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AVIS   IMPOhi'ANT. 

D'aprii  une  ilesloU  providentiel  1m  qui  réglnenile  iconde,  nremenl  tesijniTrea  m-deun*  de  rordlDiIre  m  fbat 
nnt  caatridtctloni  plai  oa  moiai  fonei  el  mimbreaMi.  Lei  Altlien  CaUiotiqiut  ne  Doanlent  gatre  échapper  k  tt 


■«chet  dirlii  de  leur  allllté.  TinlÛt  on  i  nié  leur  existence  ou  leur  Iniporliuce  ;  linlOt  un  «  dit  an'ilt  élde'nt  I 

"     ""       "  '  '■  "  ■'  '  lelfou  qoi  en  < 

lit  qu'iurini 

i«Aèow  du  l 

quil  7  t  k  eipftwou 


Il  nu'lli  allaient  l'être,  ('ependint  lU  pooraoltent  leur  urrière  depuli  91  ini,  et  le»  pradnelfou  qoi  en  «ortent 
iieiieniienl  de  plu«  en  ploi  grarei  el  wlgnéci  :  (dmI  p«ntl-ll  certain  qu'k  motai  d'éTfnemenli  qu'iurine  pradenca 
Ipiniilne  ne  Miirait  prèiolr  ni  empêcher,  cet  Alellen  ne  le  fenneront  que  qu*nd  li  BiMJMAènK  Ûh  Clergt  acn 


«iielleroeut  répitéM,  parce  qu'étant  pluicapiiilei,  leor  elTel  CDiralnalt  plo»  de  ccotéqoences.  De  peiiiiai 
rnncurrent*  se  «oiildone  icharoée,  pirlenr  torreipondann  on  lenn  vojigenn,  t  répéter  parloot  une  noe  KOiUon* 
éiiient  mal  coirigêet  et  mil  imprimée*.  Ne  ponvanl  altaqaerle  tboddet  OoTragea,  qui,  pour  la  plupart,  ne  aoBt 
que  les  cbert-d 'œuvre  dn  Catholicisme  reconuua  ponr  lela  dan>  looi  iei  tempe  el  dani  loua  lea  pua.  Il  hllait  bien 
«e  rejelpr  sur  la  terme  daosce  qu'elle  ■  deplusiérleui.  Il  correction  aU'imprevlon;  en  elTet,  leacheb-d'ccutrc 
Bil^me  ii'aurïipnt  qu'une  demi'valenr,  si  le  leile  en  était  Inejacl  ou  illiaible. 

Il  eil  Irèï-vrai  que,  dans  le  principe,  un  luccéi  inouï  dMs  lea  failea  de  la  T^pograpliie  ajani  Ibrcé  l'Edlteor  d« 
recourir  aui  mécaniquri,  alln  de  luirrlier  ptn  npidement  et  de  donner  les  ourrageiï  moindre  pria,  outre  TOlumea 
du  double  Court  d'Eerilure  uinie  et  de  Théologie  furent  iiré«  aiee  la  correcilOB  inantBaanle  donnée  daoa  lea  imprt* 
mcriea  i  piesque  tout  ce  qui  s'édite;  il  est  vrai  ansii  qu'un  ceriain  nombre  d'autres  volumea,  apfarieiianl  k  direraes 
l'ubiicalioos.  lurenl  imprimés  ou  trop  noir  oo  trop  blanc  Mata  ,  depnla  ces  tempe  étoigaéa,  les  mécsBlqees  ont 
cé'lé  le  Iriviil  aux  presses  i  bna,  et  l'impreMion  qol  en  lorl,  uns  être  du  iDie,  allendu  que  le  luxe  )nr(vsll  dans 
des  oiivraftes  d'une  telle  niiure,  est  parfailemeot  cooiensble  sons  tous  Isa  rapporU.  Quant  t  la  corrccUiMi,  Il  est 
de  bil  qu'elle  n'a  ]amal> -été  portée  al  loin  dans  aneuneAdliionaDclMne  00  tontemponlnc.  Etcommenl  en  lerait-il 
autrement ,  après  tontes  lea  p«îaea  et  inoles  les  dépenses  que  noua  lubiasoiis  pour  arriver  k  Durgtr  noa  épreoTea  de 
toute*  TauiesT  Llisbilnde,  ru  typographie,  mime  dans  lea  nellleorea  maisons,  est  de  oe  corruer  qun  deui  éprcnrea 
et  d'en  conrùrer  une  troisième  arec  la  seconde,  sans  STOir  préparé  en  rien  le  minnscrli  de  l^uleur. 

Iisot  les  Aletiert  Catholiquet  la  dilTérenee  est  presque  IneoDraeDsnrable.  Au  mojen  de  currccleort  blaarht*  aooa 
le  harnais  et  doni  le  coup  d'uil  t.vpagrapbique  est  sans  pitié  pour  les  fautes,  on  commence  par  préparer  la  copie  d'un 
bout  k  l'autre  ssoe  en  eicepler  un  seul  mol.  On  lit  ensuite  en  première  éprvure  avec  la  copie  ainsi  préparée.  On  Ml 
en  seconde  de  la  même  manière,  mais  en  co1:alionnanl  a>ec  h  première.  On  fall  la  m£me  chose  en  tierce,  en  colla- 
lionnanL  avec  la  seconde.  On  agit  de  même  en  quarte,  eu  collatlonoant  avec  la  tierce.  On  renontelle  la  même  opé- 
ration en  quiote,  eu  collttinnuant  a>ec  la  quarte.  Ces  col  la  lionne  ment*  onipoor  but  de  roîr  si  «umnedes  llHitea 
signalées  an  bureau  par  HH.  le*  correcteurs,  sur  la  marge  des  épreuve*,  n  a  échappé  t  HH.  le*  corrigenre  sur  le 
marlire  el  le  métal.  Apre*  ces  cinq  lecture*  enilèrsa  conlrûlée*  l'une  par  l'antre,  e:  en  drbor*  de  t*  prépsratli  n 
ci^essi:*  meoltooDée.vient  noe  révision,  ei  souvent  11  en  vient  deui  ou  trois;  puis  l'on  dldw.  Le  clkbife  opéré, par 
conséquent  la  pureté  du  letle  se  trouvant  immobilisée,  on  fait,  avec  I)  copie,  une  Baurelle  lecture  d'an  boni  de  To- 
preuve  h  l'auire,  on  *e  livre  k  une  nouvelle  révision ,  et  le  lirag«  n'irriie  qu'après  ces  Innombrable*  prAcaulions. 

Au*ai  j  a  l  il  k  Hontrouge  des  correcteurs  de  toutea  lea  naliona  el  en  plu»  grand  nombre  que  dan*  rlogl-dM 
Imprimeries  de  Paris  réunies  I  Aussi  encore,  la  correction  ;  coûle-l-elle  autant  que  la  composition,  tandis  qu'aUenr* 
elle  ne  coate  que  le  diiième  1  A  us<i  enSn,  bien  qne  l'assertion  poisse  paraître  téméraire,  rexactllude  ohienne  par 
lanl  de  frais  el  de  soins,  fait-elle  que  la  ploparl  des  Edititms  dea  Atelier»  ColAotiwi  laissent  bien  loin  derrière  elle* 
celles  même  desc^l^bre*  Bfn/diclins  Habillon  el  Mautfancon  el  de*  célèbres  Jésuite*  Pelan  et  Sinnood.  Que  l'on 
compare,  en  elTel.  n'importe  quelles  tculMea  do  leur*  édition*  avec  celle*  dea  nMre*  qut  leur  correspondent,  en  grec 

._  i-.;_  ..  — snvaincra  que  l'IoTnisemblable  est  une  réalité. 

...t  émlnent.*,  plus  prioccupéa  >iu  sens  des  teile*  qne  de  la  pirtle  t^pographiqne  el  n'étant 
e  priitessiou,  li->aient,  non  ce  que  portaient  les  épreuves,  mai*  ce  qui  devait  t'y  trotiTer,  leur 
ippli^ant  ani  fautes  de  l'édiilon.  De  (An*  les  Bénédictins,  comme  Ira  Jés'iites,  opéraient  preique 

-'S,  cause  perpétuelle  de  la  loultlpllcilé  des  bulej,  pendant  que  le*  Alelieri  Calhaii^Ka, 

._  ^.   ^ _. .  de  rrs*us>lter  la  Tradition,  n'opèrent  le  plus  souvent  que  stir  des  imprimés. 

Le  K.'p.'be  Bucb,  Jésuite  (tolliiDdiaie  de  Bruielles,  non*  écritait.  Il  j  a  quelque  irmpo,  n'avoir  pu  trouver  en 
dli-boit  mois  d'éiude,  km  teutefamt  dsui  notre  Patr^ogU  latine.  H.  Densnger,  profesReur  de  l'héologie  k  l'Uni- 
versiié  de  Wunbuurg.  et  H.  Betamiuo,  Vicaire  Général  de  la  même  ville,  nons  mandaient,  k  la  date  du  IB  Juillet, 
n'avoir  pu  également  surprendre  Kwanitefanu.  soit  dans  le  latin  *oll  dans  le  grec  de  notre  double  PiifrDfoMe.  Enfln, 
le  savant  P.  Pllra,  BénÈdIcUa  de  Solewne,  et  H.  Boutiy,  directeur  dea  AHMte*  de  pMfoaopAîc  thriiietme,  mla  an 
défl  da  Twu*  convaincre  d'une  seule  erreur  ITptnraphIque,  ont  été  forcé*  d'avouer  que  nou*  n'svloaa  pas  trop 
Brécumé  de  DolFc  parbite  correction.  Dana  le  Dergése  irouveni  de  bons  latinistes  et  de  bons  hellénistes,  et,  ce  qui 
osl  plus  larc,  de*  hommes  trèi-posltib  el  très-prtltques,  eb  bien  t  nous  leur  promeitoiH  une  prime  de  S  eentimes 
par   chrque  f.iule  qu'ils  découvriront  dans  n'importe  lequel  de  i  os  volumes,  surlonl  dans  lea  grecs. 

M  alir<:-  ce  qui  précède,  l'Editeur  des  Com-«  eompltli,  sentant  de  [dus  eu  plus  l'imponance  et  Btéme  la  nécesMlt 
d'une  corrrcil'in  parfaite  pour  qn'nn  ouvr«ge  loll  véritablement  ulile  et  estimable,  se  livre  depata  plot  d'un  an,  cl 
est  réioiu  de  se  livrer  jusqo'k  la  Su  k  une  opéraUon  longue,  pénible  et  coSlense.  savoir,  ta  révision  entière  et 
universelle  de  ses  ianombraliles  cllcbés.  Ainsi  chacun  de  ses  volumes,  an  fUrel  k  mesure  qu'il  les  remet  sons  presse, 
est  corrigé  mol  pour  moi  duo  bout  k  l'autre.  Quarante  homme*  7  sont  ou  j  seront  occupés  pendant  10  ans,  et  une 
somme  qui  De  saurait  être  moiodre  d'un  demi  million  de  [rancs  eat  consacrée  k  cet  imporUAt  contrÂle.  De  celle 
manière,  lea  Publiealians  des  Àldieri  CalMiquet,  qui  déjk  se  dislinguaienl  enire  toutes  par  la  sapértorllé  de  leur 
correciinn,  n'auront  de  rivales,  sons  ce  rapport,  dana  apcuo  temps  m  dans  aucun  pays;  car  quel  est  l'édltenr  qai 
pourrait  et  voudrait  se  livrer  APBliS  COUP  h  des  trsvaui  n  glganiesque*  ei  d'un  prii  ai  eiorbllanlT  II  bel 
cartes  être  bien  pénétré  d'une  vocailon  divine  k  cet  effet,  pour  ne  reculer  ni  devant  la  peine  ni  devant  la  dépenae. 
■urinni  .nraque  l'Europe  aavante  proclame  que  jamai*  volumes  n'ont  été  édité*  *vec  lanl  d'eiacUinde  que  eeui  do 
b  BMicli:èijue  laiiverieUi  du  Clergi.  Le  présent  volume  eal  du  nombre  de  oeui  révisés,  et  too*  ceux  qoi  le  aeront 
k  l'avenir  porteront  celle  noie.  En  conséquence,  pour  Jnger  lea  prodacUons  des  AteUerê  CatholiqKee  SOu*  le  rapport 
de  la  «correction,  11  ne  faudra  prendre  que  ceux  qnl  porteront  en  lêie  l'avis  Ici  incé.  Nous  ne  reconuisaons  que  cetl 
édition  et  celles  qui  suivront  sur  no*  pUnche*  de  roélal  ainsi  corrigée*.  Oncroyalt  autrefoiaque  la  iléréol.vpie 
Immobilisait  les  âules,  allendu  qu'un  rJtché  de  mêlai  n'eat  point  ilisilnne^  pas  du  lout,  il  Introduit  la  perfection, 
^r  on  a  trouvé  le  mojen  de  le  corriger  Josqn'k  eiUnciioa  de  taniea.  LIMnree  a  été  revu  par  H.  Dracb,  le  Grec 
mr  de*  Grecs,  !><  Latin  ut  le  Français  par  le*  premier*  correcteurs  de  la  ca^iale  en  ces  langue*. 

Nous  avons  h  consolation  de  pouvoir  finir  cet  aria  par  tes  réDeaious  snivante*  :  Enfin,  noire  exemple  »  Uni  par 
ébranler  les  aranrlei  publlesllnn*  en  Italie,  eo  Allemagne,  en  Belgique  el  en  France,  par  les  ConoM  greil  de  Rome, 
le  Geril,.  lie  Nariles ,  le  Solnl  rAonu*  de  Parme ,  l'Kni'ifr'fopAfia  religiaue  de  klonlch ,  le  recueil  dea  iéelaratiau  de* 
rite»  de  Bruxelles,  tes  Bollondiafea,  le  Suaret  et  le  SpieiUgedt  Pari*.  JusquIrliOn  n'avait  tu  réimprimer  que  de*  - 
ouvragée  de  courte  haleine.  Le*  in-i*,oi)  s'engloutissent  lesin-lblio, Usaient  peur,  el  on  n'OMÎt  ;  ton  cher,  par 
crainte  de  *e  no^ec  dsn*  ces  abîme*  *3ni  fond  et  san*  rives;  maia  <m  a  fini  par  se  risquer  k  nous  imiter.  Bien  plu* 
■eus  mitre  impuuon,  d'autre*  Editeurs  *e  prépareoi  au  BuUmre  universel,  aux  Mi'itùmi  de  toutes  les  Congrégations^ 
k  une  BxofToplàe  el  k  une  Uittoire  générale,  etc.,  etc.  Halheureosement,  la  plupart  des  éditlOD*  déjà  faite*  os  qnl  M 
'"'   --   ■  -    Il  aalôrilé,  parce  qu'elles  sont  sans  exactitude  :  ta  correction  semble  en  avoir  élé  faite  par  des  avenglea. 
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NOTICE    HISTORIQUE    SUR    BERGIER. 


An  nwmeiil  oà  la  philosophie  se  préparait 
k  Hrnr  aa  calholicisme  les  allaqups  les  plus 
lierfldei,  la  Pro*Meace  préparsil  à  l'i  religion 
i'babiles  défeaseurs  :  de  ce  nombre  (ut  l'illos- 
Ire  anleor  do  Dictionnairt  dt  théologie  que 
Koas  aclualisons. 

Bbrcibk  (NieolM-SjlTMlre)  naqait  h  Dar- 
ney  (1)  le  31  décembre  17t8,  d'une  famille 
honnête  et  religieuse.  Ayant  manifesté  dès 
la  jeunesse  des  sentiments  de  la  plas  tendre 
piété,  il  fat  desliné  à  l'état  ecclésiastique.  Il 
«ntra  au  aéminnire  do  Besançon,  qui  était 
dirigé  alors  par  des  maîtres  habiles,  an  nom- 
bre desquels  se  disllngoait  M.  Bultet.coana 
par  plasiears  ouTrages  trés-érudita  en  fà- 
vear  de  la  religion.  Le  jeune  disciple  fit  de 
rapide!  progrés  sous  an  si  savant  maître. 
Dooé  d'un  aosai  bon  c«or  que  d'un  eicel- 
lent  esprit,  il  conserta  toujours  pour  M.  Bnl- 
lel  aae  profonde  reconnaissance  et  une  ex- 
trême vénération.  Le  mérite  de  Bergier  le 
flt  denander  par  H.  CbilSet  te  Denne,  con- 
niller  an  parlemeiil  de  Franche 'Comté, 
pour  faire  l'édaeaiion  de  ses  enfants.  M.  de 
benne  m  félieila  d'un  pareil  choix,  car  le 
jeune  maître  eut  les  plus  brillants  succès.  II- 
nllait  à  Bergier  ane  carrière  plus  vaste  qae 
«elle  d'oae  Mucation  particulière.  A  peine 
élcri  au  sacerdoce,  il  se  présenta  pour  ob- 
Ifisir  nne  cbaire  de  philosophie  à  l'unir erslté 
de  Besançon.  Malgré  les  éloges  mérités  qu'il 
•btîit,  comprenant  qu'il  avait  besoin  de  te 
tbriifier  dans  les  sciences  Ihéologiqaes  et 
philosopbiqaes,  il  se  rendit,  l'année  soivaQle 
(17i5),  a  Paris,  pour  y  suivre  les  grands  maî- 
tres et  s'aider  des  riches  biblioibeques  de  la 
capitale.  Après  trois  ans  de  séjour  dans  le 
•entre detouics  lesiekneeSiil  fnt  rappelé  par 
son  archevêque,  qui  le  plaça  A  Flange- 
Bauebe,  paroisse  de  campagne  située  dane 
la  Franche-Comté.  Il  s'y  occupa  avec  beau- 
coup de  tèla  des  fonctions  du  saint  mi- 
nistère. C'était  un  bonhear  pour  lui  lors- 
qu'il pouvait  trouver  un  moment  pour  se 
livrer  à  l'étude.  Aucune  prod«clioa  noavelle 
MO  peu  importante  ne  lui  était  étrangère.  Ce 
qui  détermina  peut-être  ses  destittées  futu- 
res, ce  furent  deux  sujets  proposés  par  l'aca- 
démie de  Besançon.  Il  concourut  si  heuren- 
semenlqn'il  remporta  deux  médailles  d*or(ea 
1752],  l'une  pour  un  discours  d'éloquence,  et 
l'autre  pour  une  dissertation  historique. 
L'année  suivante,  il  se  présenta  encofe  au 
concours,  et  remporta  de  nouveau  le  prix 
d'éloquence  sur  cette  question  :  L'a*siauilé 
■H  travail  peut-elU  procurer  à  la  iéci^té  au- 
lant  d'atantageaquehiupirioriH  des  talenli  ? 

{l)  Petite  ville  du  diocèse  deSalnl-Dié.  Elle  ap. 
pwténi^  amireibii  au  diMèie  <U  Besaeçeu. 
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Il  se  peignit  si  bien  dans  ce  chef-d'œuvre 
d'éloquence  ,  qu'on  dit  publiquement  ;  ■  Il 
s'est  peint  lui-même  sans  le  vouloir,  ■  Il  ne 
Alt  pas  aussi  heureux  sur  le  sujet  histori- 
que t  II  traita  d'une  manière  plus  ingénleuso 
que  soHde  celte  belle  question  :  L'origint  du 
nom  diiSéquanais,  leurs  mœart,  leur  religion, 
la  forme  de  leur  gouTemement  et  Iti  limites 
da  payt  qu'ili  habilaienl  avant  que  Jules-Ci- 
tar  eût  eonquis  let  Gaules  et  dam  le  temps  de 
celte  conquête.  Depuis  cette  époque,  il  se  pré- 
senta Ions  les  ans  an  concours,  et  il  se  passa 
peu  d'années  sans  qu'il  remportai  quelqua 
prix  on  accessit. 

Bergier  s'appliquait  en  même  temps  é  des 
ouvrais  plus  sérieux.  Il  publia  les  Eléments 
primitifs  des  langues  découverts  par  la  com- 
paraison des  racines  de  l'hébreu  avec  celles 
du  grec,  du  latin  et  du  français.  Il  fit  paraî- 
tre en  même  temps  ï'Origine  des  dieux  du 
paganisme,  ouvrage  suivi  d'uoe  Iraducliou 
d'Hésiode.  Cet  ouvrage  manquait  de  profon- 
deur. Nous  ne  parlerons  pas,  dit  Peller,  de 
ion  T'ratl^  sur  l'Origine  de»  dieux  du  paga- 
nisme,  ouvrage  oà  l'on  ne  trouve  ni  sa  logi- 
que, ni  la  marche  judicienie  de  sa  vaste  érn- 
dition  ;  il  le  répudia  en  quelque  sorte  lui- 
même  par  l'éloge  qu'il  fait  plusieurs  fois  de 
l'histoire  des  temps  fahuleflx,  dont  le  résal- 
lat  loi  était  tout  à  fait  contraire.  Il  était,  dit 
l'abbé  Barruel,  da  petit  nombre  de  cent  qui 
couvaient  le  juger]  mais  je  puis  assnrer  que 
je  n'ai  point  vu  d'admirateur  plus  sincère  et 
plus  éelairé  de  celte  estimable  prodaclion  de 
H.  du  Roofaer,  que  l'abbé  Bergier  lui-même  : 
il  la  louait,  la  préconisait  partout,  et  disait 
hautement  que  le  système  de  la  fable  evp/i- 
quée  par  l'histoire  était  mieux  prouvé  que  le 
tien,  et  méritait  la  préférence  à  tout  égard. 

Bu  176^,  époaue  marquée  par  la  déplora-  ' 
hie  expulsion  des  Jésuites  (tes  collèges  de 
France,  Bergier  fut  appelé  à  diriger  celui  du 
Betançoa.  irquilta  avec  regret  sa  bonne  pa- 
raisse de  Flange-Bouehe.  Biais  la  dureté  d» 
olimat,  ane  annexe  difficile  à  desservir,  l'en- 
gagèrent i  accepter  le  peste  élevé  qu'on  lui 
offrait.  L'année  suivante  l'académie  de  Be- 
saiiçen  l'admit  au  nombre  dates  membres. 
Il  venait  de  publier  son  Déisme  réfuté  par  lui - 
mémr.  Il  y  combat  particulièrement  J.-J. 
Houiseau  :il  l'attaque  avec  ses  propres  ar- 
mes, et  ne  lai  oppose  pour  roroïDaire  que 
ses  propres  seotiraenis  établis  dans  quelques 
autres  endroits  de  ses  ouvrages.  C'est  là 
qu'il  manie  heureusement  la  comparaison  de 
I  aveugle-né  pour  expliquer  le  rapport  de 
a<rtra  raison  avec  la  nature  et  les  ouvrages 
de  Dieu  ;  qa'il  prouve  la  nécessité  et  l'exi- 
Menee  de  la  révélation,  la  voie  dont  Dieu  veut 
H  servir  pour  nous  la   fdire  connaître,  et 
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qu*iljusUno  pleiDemenI  la  religion  dcimanx  fion,  «luvraKe  qu'il  écriv4l  de  $a  main  jus- 
f|u'i>n  lui  allriboe  ;  qu'il  démonlrs  l'inulilllé  qu'à  trois  foii,  auoiqu'ii  tùl  ie  rioaic  vola- 
et  les  r&Dz  princi|Wt  da  nnoTeau  plan  d'édu-  tau.  Il  y  Iraito  de  to:it  ce  qui  a  rapp«rl  à  U 
c.itjdn  [rari  dans  l'Einj/E.  Il  allie  le  chris-  religion  ;  hiHtuiro,  physique,  géographie,  po- 
linniame  avec  la  potiiique;  enrin  il  réruie  litiqae,  morale,  philosophie,  érudilion  sa- 
d'une  tE'iiiière  *iclorie'isa  \'Apologit  de  crée,  (oui  le  réanit  aoni  sa  plume  pour  jns- 
Itousseau  Ciintre  le  Miindement  de  Mgi'  l'ar-  Ufler  la  religion  iodigncineiit  allaiiaée. 
ctievéque  de  Parii,  etc.  Cet  ouTraKo  Tut  >  Qaelques  personnes,  dit  M.  de  Sainte' 
tiiculAt  suivi  d'un  autre.  La  Cerlituae  du  Croix,  crièrent  contre  ua  si  grand  nom- 
prtuvet  duchrUtianismt  parui  en  1767.  L'au-  bre  de  rolumes;  mai»  quiconque  Tera  les  ré- 
leur l'opposa  à  l'fjiamen  crtii'fiM  âtiapoio-  flexions  suivantes  n'en  sera  point  ilooni. 
gisiei  de  la  Teligion  cbrétitiint,oavra^e  in-  1*  L'auteur  a  rassemblé  les  principes  épars 
sidieuz,  iongtcmpa  connu  en  mmuscril,  et  des  impies  de  tous  les  siècles,  pour  former 
qui  avait  rnurnl  des  matériaux  à  un  grand  de  leur  doclrine  une  espèce  de  corps;  il  a 
nombre  de  livres  impies.  L'obbé  Bcrgier  dé-  discDlé  les  reproches  qu'ils  faisaient  i  la  re- 
Voilela  passinn  el  la  mauvaise  foi  de  l'an-  ligion,  cegui  exigeait  les  plus  grandes  re- 
tenr  de  ce  livre,  et,  sans  s'étonner  de  celle  cherches.  2*  Il  a  montré  lu  filiation  des  dit- 
foule  de  raisonnecnrnts  spécieux,  il  les  attii-  i  erses  erreurs  desenaemisdu  christianisme t 
que  en  détail,  fait  voir  l'illusion  de  cbaran  il  a  prouvé  que  les  incrèlules  modernes  u'é- 
en  particulier,  el  renvir.'ie  ainsi  l'ôlifice  en-  laieut  que  les  cupisiei  de  leurs  devancierat 
lier,  (^es  ouvrages  avaient  fuit  une  profonds  que  les  incréduLs  d'Angleterre  avaient 
sensalion.  Plusieurs  ('glises  cherchèrent  à  donné  naissance  Â  ceux  de  France;  que  les 
s'attacher  un  homme  aussi  ilisitingué  que  uns  el  les  .-autres  n'avaent  fait  que  ressasser 
Bcrgier.  L'évéque  d'Arras  lui  fil  expédier  les  objeclions  surannées  de  Celse,  de  Par- 
les provisions  d'un  canonicat.  Presque  en  phyre,  de  Jul  en  l'Apostat,  quoique  mille  fois 
même  temps  M.  de  Beaumont  lui  en  fit  par-  réfulées  d'une  manière  victorieuse  t  qu'île 
veir  d'autres  pour  Paris.  Bergier  accepta  avaient  puisé  chex  les  anciens  héréliquea 
de  préférence  le  c;iBonicat  de  Paris,  non  pes  leurs  diflicullés  contre  quelques  dogmes  d« 
à  cause  delà  splendenr  de  l'Eglise  à  laquelle  christianisme.  L'oarrage  de  l'abbé  Bcrgier 
fl  serait  attaché,  mais  parce  qu'il  pensa  pou-  contient  donc  la  réfutation  de  toetps  les  ob- 
rnir  ]  être  plus  utile  jecUons  formées  contre  la  religion  clirétlena« 
En  arrivant  dans  la  capitale,  H  mit  aa  dans  tous  les  siècles.  Que  l'on  jiif^e  d'a»rAi 
jour  son  Apologie  de  la  religion  chrétienne,  cela  si  l'auleur  a  uulrepaasé  les  boniee  dilM 
ouvrage  filein  de  précisioe,  de  clarté  et  da  le  nombre  des  volumes. 
modériUion.  Il  profita  des  grands  mojcas  *  Qaand  l'ouvrage  dont  niMis  parlons  fat 
uientilliiues  mis  à  sa  disposition  pour  coni—  devenu  public,  quelques  personnes  pnrareni 
plétcr  cet  écrit. La  suilu  de  cette  Apolofiie,  disputera  l'abbé  Bcrgier  le  mérite  de  l'in- 
on  Béfutalion  de*  printipatuc  arlicUs  du  ventioe  de  son  plan.  Voici  à  quelle  oocaeion. 
Dictionnaire  ph\loiopbiqi<4,  présente  une  H.  deBeaumool,  archevéqae  de  Paris,  avait 
précision,  une  énergie,  un  laconisme  admi-  engagé  quelqu'un  à  composer  un  ouvrage 
Table.  L'ttbbé  Dergier,  en  revenanl  plusieurs  que  ce  prélat  aurait  adopté,  et  qni  aurait 
fois  sur  les  mêmes  objets  auxquels  ses  ad-  été  distribué  par  parties,  el  en  forme  d'in- 
versaires,  qui  le  répètent  sans  cesse,  le  rap-  xlruclion  pastorale,  ponr  prémunir  les  Gdèles 
pelleul,  parait  toujours  armé  de  nouvelles  contre  les  dangers  de  l'incrédulité.  Le  Ira- 
raisons  et  de  nouvelles  autorités ,  et,  qioi'  vuil  uni,  l'auteur  le  remit  i  U.  de  Beaaoïonl, 
qu'il  satisfasse  toajours,  il  ne  s'épnise  ja-  sans  Ini  avoir  donné  cependant  la  forme 
mais  et  oppose  i  la  monotonie  des  pbiloso-  d'inslrnetion  pastorale.  Le  prélat  pria  l'abbé 
jihes  une  fécondité  cl  une  variété  qui  forment  Bergier  de  le  lire,  el  de  loi  dire  ce  qa'il  en 
un  contraste  peu  avantageux  k  leur  cause,  pensait.  L'abbé  Bergier  le  lot,  eo  rendit  l« 
Le  Sytlimt  de  la  nature  iaisait  beanconp  de  lémoignage  le  plus  avantagetix,  el  le  remit 
ravages  :  Bergier  Lui  opposa,  en  1771,  son  i  U.  Tarchevêqne.  H.  de  Beaomont  fut  in< 
Examen  au  matHialitme.  C'est  dans  cet  on-  itruit  da  reproche  de  plagiat  qu'on  faiisH  à 
vroge  que  le  célèbre  apologiste  de  lamKgion  l'-abbêBei^ier:  il  vodIuI  «avoir  a  quoi  il  devait 
fait  l'anatomio  de  la  monstrueuse  produc-  s'en  tenir.  Il  pria  l'abbéChevrenil,  chanoina 
tion  qu'il  réfute  avec  une  exactitude  qni  et  chaoï-elier  4e  L'église  de  Paris,  vicaire  gi- 
tient  du  scrupule,  et  le  met  à  l'abri  du  re-  n^l  du  diocèse,  ancien  profesiear  de  Sor- 
proche  que  quelques  philosophes  avaient  faunne,  bomme  bien  connu  par  ses  verlui 
osé  faire  à  d'autres,  d'avoir  passé  sous  si-  el  ses  talents,  de  lire  les  deux  plans  avec  ai- 
lencQ  des  objections  essentielles.  Dans  le  pre-  lenlioa,elde  lui  dire  jusqu'à  quel  peint  le  re- 
mier  volume,  il  détruit  le  matérialisme,  el  proche  en  queetion  pouvait  être  fondé.  La 
dans  le  second,  il  justifie  la  religion  et  traite  réponse  de  l'alibé  Cherreuil  fut  qu'on  avait 
da  la  Divinité,  dea  preuves  de  son  existence,  inculpé  à  torl  l'abbé  Bergier  ;  que  les  denx 
de  ses  attributs ,  de  la  manière  dont  elle  in-  plans  étaient  différents  ;  que  l'un  n'était  point 
flue  sur  le  bonheur  des  hommes.  En  ouvrier  calqué  sur  l'autre  ;  que  les  deux  auteurs 
iobtigable,  Bergier  travaillait  alors  à  un  ajant  eu  les  mêmes  matières  à  traiter,  ils  dc- 
écrit  beaucoup  plus  considérable  que  ceux  vaient  se  ressembler  sous  ce  rapport  ;  mais 
qu'il  avait  publiés.  Il  voulait  réfuter  loa-  que  cbaena  les  avait  traitées  à  sa  manière; 
les  les  objections  faites  centre  la  religion.  U  que  d'ailleurs  l'abbé  Bergier  arail  fait  se* 
mit  au  jour  son  fameux  Jrdtf^  dt  ta  Refi-  preuves,  et  qu'A  u'ëlail  point  fait  pour  être 
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plagiaire.  Ca  dilail  f  iesl  de  quelqu'un  bien 
inilruil  do  fond  d«  celle  affaire,  el  il  i'aa- 
rait  tapprimé,  l'il  ue  ronnaiisail  des  perion- 
nrt  encore  imbuci  de  la  prèreutioD  donl  il 
l'a^il  contre  l'obbè  Rergier.  ■ 

La  conr  délira  t'atiacber  irolre  ïliaitre 
Dpologisie  :  elle  la  choisit  pour  ciinfciiour 
do  Montieur  et  de  Ueiidame»  (antes  da  rni. 
Sei  Rouvelies  fonclioRi  l'ubligeaient  à  rester 
à  Versnilleg  ;  il  j  pnrla  l'esprit  de  modesiie 
el  de  désinléreiiement  qui  avaient  toujoura 
marqué  loo  caractère.  Il  voulut  se  dëoioltre 
de  soD  canonicat .-  il  ne  le  conserva  que  sur 
la  vive  instance  du  chapitre.  Il  rcruia  un  bé- 
néfice qui  loi  avait  été  offerl.  S'il  accepta 
uoe  pensioB  du  clergé  de  France,  elle  lui  fut 
accordée  >ani  qu'il  l'eill  tollicitée. 

Il  allnit  rréqoatnineni  Â  Paris  poorasii- 
slar  au  chœur,  aQn  de  remplir,  autant  qu'il 
Aiait  en  lui,  ses  fondions  de  chanoine.  Il  re- 
fusa loujours  les  dislribuiious  manuelles 
lorsqu'il  n'était  point  présent.  Sa  place  lui 
donnait  cependant  le  droit  de  les  recevoir. 
C'était  nne  privalioD,  non  pour  lui-même, 
DMÎB  parce  qu'il  ne  pouvait  faira  assez  de 
bien  ;  car  il  rmplojait  lea  revenus  en  an- 
môoes.  >  Quoique  je  sois  à  la  veille  de  Taire 
une  parle  considérable,  écrirail-il  le  9  no- 
vembre 1789,  tant  sur  mes  revenus  que  sur 
ce  qnl  n'asi  dû,  ja  n'ai  de  regret  qu  aotaol 
qae  je  ne  pourrai  plus  assister  les  malheu- 
reux. >  De  semblables  paroles  peignent  toute 
U  ricbeiie  du  cœur  de  l'bommr*. 

On  sa  proposait  de  revoir  l'Encyclopédie 
el  de  la  publier  sons  une  nouvelle  forme. 
On  s'adreisa  à  Bergicr  pour  réviser  et  com- 
pléter le  dogme.  On  sait,  par  l'avprtiaseaieDt 
qu'il  mit  i  la  Iftte  de  son  ouvrage  et  ^ae 
nous  rapportons  nons-méme,  le  travail  im- 
mense qne  lai  causa  le  Dictionnaire  que 
nous  aciualisons. 

On  y  Irouve  en  général  )a  vaste  éradi> 
lion,  la  logiqoe  rigoureuse,  le  style  coulant, 
rapide,  ai>é  de  aes  autres  prodncliona;  naais 
^  et  11,  ainsi  que  dans  l'ouvrage  précé- 
dant, un  peu  trop  d'iodolgence  ou  de  com- 
plaisance envers  les  gens  d'une  secte  qui  ne 
dédaignait  point  ses  talents;  une  espèce  d'é- 
gard pour  des  erreurs  accréditées,  el  de  com- 
position avec  quelques  préjugés  dorainanis. 
a  Je  crois  queltfueluis,  a  dit  uo  crilique,  en- 
.Undre  la  religion  qu'il  a  ai  sarammenl  dé- 
fendue, lui  dire  avec  un  ton  de  tendresse  et 
de  plainte  :  Tu  fwoftM,  Brutel  Des  hommes 
respectables  ont  témoigné  leurs  regrets  sur 
■on  association  à  nne  tourbe  d'écriraios  que 
la  chef  lui-même  appelait  une  race  détestable 
de  travailleurs,  qui,  ne  sachant  rien,  et  qui. 
se  piquant  de  savoir  tout,  cherchèrent  à  se. 
distinguer  par  une  universalité  désespérante, 
se  jelerenl  sur  tout,  gâtèrent  tiiut,  mettant 
leur  énorme  faucille  dans  la  moisson  des  au- 
tres. Il  est  certain  qae  cette  association  a  in- 
finiment contribué  A  répandre  on  ouvrage 
Ccnijcieux,  vaste  magasin  d'erreurs  de  tous 
is  genres,  dont  les  lecteurs  chrétiens  avaient 
la  plus  grande  aversion,  et  qui,  depuis  qu'il 
fut  décoré  du  nom  d'un  auteur  si  sage  et  si 
religieai,  trouva  place  dans  lea  biblioth^- 


H 

Sues  les  pins  scmpDlensament  composées.  • 
e  reproche  est  formulé  un  peu  sévérenuinl. 
Est-ce  un  il  grand  crimede  metir.)  lecoolte- 
poison  à  c6té  du  poison  T  Nous  ne  voyoss 
pas  que  Bergier  ait  pactisé  arec  IVrreur 
dans  son  savant  écrit.  Il  fait,  il  est  vrai,  con- 
cessions de  certaines  opinions  qni  n'ap- 
partiennent pas  au  dogme  catholique;  mais 
il  est  sage  de  ne  pas  coofoudre  lu  vérités  de 
foi  avec  les  opinions  qu'on  peut  rejeter  sans 
blesser  la  conscience. 

Brrgier  termina  sa  laintc  et  laborieuM 
carrière  le  9  avril  1790. 

Ce  qui  dislingue  particulièrement  l'abbé 
Bergier,  ce  qui  fait  la  caractère  exclusif  de 
ses  ouvrages  parmi  les  apologies  de  ta  reli- 
gion ,  c'est,  dit  Feller,  à  qui  nous  avons 
Beaucoup  emprunté  pour  celle  notice,  une 
logique  d'une  précision  el  d'une  vigueur 
étonnantes,  qui  se  montre,  dans  une  seule  et 
m^me  matière,  sous  des  formes  absolument 
différentes  ;allaque  te  sophisme  en  tant  da 
manières  à  la  fois,  le  frappe  si  rudement 
dans  les  endroits  où  sa  résistance  parJi*- 
sait  U  mieux  assurée,  que  la  victoire  se  dé- 
cide toujours  par  celte  lumière  pleine  et 
brillnnte  qui  ne  laissa  subsister  aucun  noaga 
da  l'erreur.  Je  ne  sais  s'il  est  possible  d'a- 
voir plus  deconnaî«sao€es  en  tant  de  genres 
divers,  mais  particulièramentdans  rhistoira, 
la  lh6ologie,  la  critique,  et  surtout  dans  celte 
immensité  de  brochures  el  de  compilations  de 
toutes  les  «tpècas  que  las  Enceùdes  de  ce 
siècle  ont  eniaiséeS'Comme  des  monts  pour 
abattre,  si  ce  Irïite  exploit  pouvait  être  l'ou- 
vrage des  moi'teis,  le  Irdne  de  l'Eternel.  Per- 
sonne ne  coni^all  et  ne  confond  mieux  les 
mses  et  les  délonrs  de  ces  esprits  taux  et 
tortueDx,caspelitsarlifice8qne  le  mensonge 
emploie  avec  un  art  qui  lui  est  honteusement 
propre,  ces  fruits  odieux  de  la  mauvaise  fol, 
ces  tours  de  molice  noire,  celle  impiété  ma- 
ligne, «omme  parle  l'Ecriture,  qui  dirige  les 
attaques  de  I  enaemi  contre  le  lien  sainl. 
Çuanta  malianaiui  ett  inimieuê  l'a  i «seto .' 
Tout  cela  s'évaBOuil  comme  use  fumée  de- 
vant lea  regards  de  l'éternelle  et  Invincible 
vérité  présentée  avec  ses  traits  naturels  par 
cet  homme  de  génie.  Ad  nihilun  deductu» 
e$t  in  cotupsc'w  «;'u<  matigntu.  C'est  surtout 
dans  le  genre  d'argument  qu'on  appelle  ré- 
torsion que  11.  Bergier  excelle;  e'est  par.Ini 
ordinairement  qu'il  coneomme  son  triomphe. 
A  peine  a-l*!!  repoosaé  les  ailaqoea  des  ad- 
versaires du  chriitianiime,  qu'il  les  attaque 
lui-même  avec  leurs  propres  armes,  tour- 
nées contre  eux  avec  uoe  célérité  et  une 
adresse  qui  élonnent  le  lecteur,  el  qui,  met- 
tant pour  ainsi  dire  la  religion  hors  de  l'a- 
rène, y  placent  le  'philosophisme  et  l'accablent 
de  mille  traits.  ■ 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  l'ahbA  Brr- 
gier :  1*  Disconrs  couronné,  en  1763,  à  l'a- 
cadémie de  Besançon,  sur  celte  qaestion  : 
CùtnbitA  lei  maeurt  donnent  de  {utlre  aux 
lalenl»,  in-12.  — %■  Il  avait,  dix  ans  aupara- 
vant, remporté  le  prix  de  Oisserlatioa.  à  la 
même  académie.  —  3*  £«1  Etémtnli  primi- 
tift  dti  lan^utM.  17(14,  iii-13.  —  (•  JLo  csrii- 
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tud»  dei  preuves  dn  ehrittianismt,  on  Réfu- 
tation, etc.  L'Etimen  critiqne  dei  apolo^ri- 
lei  de  la  religion  chrétienne,  1767,  in-12. 
p[iiai«ari  (bis  réimprima.  —  5*  Rèponie  aax 
Consella  rationnsbltts,  relalÎTement  à  Toq- 
vraft^!  prècèdeAl,  \a-ii.  On  l'a  jointe  aux 
noDvelles  Mitions  de  la  Certitude.  —  6*  Rd- 
pome  à  la  Lettre  insérée  dani  le  Recueil 
philosophj<iae,  an  sujet  do  lirre  Intitulé  : 
La  Certitudt  dei  preuves  du  ehriitianïeme, 
in-lâ.  —7°  Le  Dtitmt  réfaU  par  lui-inémr, 
ou  ETfimen  dei  prineipe»  d'incrédulité  ri- 
pantiui  dant  lei  ouvragée  de  J.-J.  -Rouiteaa, 
1766,  in-12.  Il  j  avak  eo  cinq  édllions  avant 
1773.  —  8*  L'Urtgifu  des  dieux  du  paganitme 
et  ietens  det  fabtei,  par  une  explication  sui- 
vie des  poésies  d'Hésiode,  1767, 2  vol.  in  li. 
]l  y  a  eu  une  aeronde  édition  en  177b.  —  9* 
Apologie  de  ta  religion  chrédenne  contre  l'ao- 
leur  du  Christianisme  dévoilé  et  contre 
quelques  autres  criliqaas,  1769{  3  rot.  iu-ia. 
Il  y  a  eo  une  seconde  édition  en  1770. —  10* 
Examen  du  maliriatiime,  ou  Rérutalion  do 
Syeline  de  ta  nature,  1771,  9  vol.  in-13.  ~ 
tî'  Traité  hitlorique et  dogjnatique  d/  la  vraie 
religion,  avec  ta  Réfutation  des  erreuriqui 
tui  ont  été  opposées  dans  Itidifférents  ri'ctts, 
»780,  12  Tol.'io-12.  —  12*  Uiclionnaîre 
'^otogifue,  faisantpartie  de  fEncyetopédie, 
1788  et  Buir.,  S  vol.  hi-4*.— 13-  De  ta  Source 
A  l'autorité,  imprimée  sans  nom  d'auteur , 


en  17S9,  inlâ.—tb"  Gn  Dheauri  sur  le  ma- 
ringe  des  protestants,  1T87,  In-t^.  ~  15* 
Observations  sur  le  divorce.  Cet  écrit  fnl  Ini* 
primé  iBesnnçon,  1790.  Il  servailde  répons* 
à  un  mémoire  en  fuvenrdu  divorce,  répandu 
dans  te  sein  de  l'Assemblée  contlilnaatc  — 
li' Tableau  de  ta  miséricorde  divine.  U  eil 
presque  entièrement  composé  de  pas- 
sages de  l'Ecriture.  Jlforiu  il  y  aura  du 
nôtre,  dit-il  lai-mémfl  au  premier  chapitre, 
plut  rinitruclion  sera  solide.  Dans  tout  ce  qui 
rient  de  la  main  des  hommes ,  l'erreur  peut 
t'y  être  gtittée;  et  si  nottt  donniont  nos  idétt 
partieuliiret,  it  y  ourail  lieu  de  t'en  défier; 
mait  lortgue  nout  nous  bornons  A  exposer  ta 
conduite  de  Dieu  envers  tout  les  hommes  et 
dont  tous  let  tempi...  Cette  doctrine  ne  peut 
être  luspeete.  —  17*  Examen  do  système  de 
Bajle  sur  l'origine  du  mal.  Remarques  sur 
cette  queslion  :  Si  la  foi  ett  contraire  à  ta 
raitan,  DÏssertalion  inr  le  saint  Suaire  de 
Sesançon.  Plan  de  théolosie.  Ces  divers  on- 
vraffes  ont  été  iinprlméia  Besançon,  1831. 

n.  Asseline,  évéqne  de  Boulogne,  a  été 
propriétaire  d'un  ouvrage  de  Bergier  sur  ta 
rédemption  :  nous  De  savons  ce  qu'il  est  de* 
venu. 

Le*  principes  de  métaphysique  qui  i«  Iron- 
vent  aans  le  Cours  d  études  A  l'nssge  de 
rËeole  militaire  sont  attribués  à  Bergier  par 
M.  BarMer. 


AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEDRt 

Qui  SB  thouvb   dahs  L'ioiTion   os   pabu  ds  1788. 


Si  11  partie  itiéolngiqne  de  VEneyelooéHt  a  tirdé  i  pantin,  nous  eapéroo)  que  te  public  i 
lien  ce  retard,  lorsqu'il  aen  instruii  Jei  difllcaliéii  que  noui  avons  eues  i  vilnere,  el  de  T 


s  pardon- 

, e  rimmeuiié  du 

iravaH  dent  nous  noua  temiiiet  trouvé  cbircé. 

D^vtrAndeai  miHe  cinq  eexis  anides  «M  cet  ouvnfe  est  cenipoté,  il  y  en  a  la  moins  un  quart  quE 
hnafwient  diM  l'ancicnH  Ewfielopédiê,  ou  qui  n'araiont  été  traités  que  cerone  des  aniclei  de  granmaire; 
Il  à  CaHu  lec  taire.  Un  nnntire  prmque  ^al  eontenaieni  hm  doctrine  raoïac  ou  suspecte;  ili  avaieiii  été 
copiés  dans  drs  éerîT^iBS  ttéiérodoiM,  ou  laitt  par  dei  Uuérateurs  qui,  par  leura  principes ,  fiivnrisaieni 
J'iocT jJoUté ;  il  a  Tullu  tu»  Gorriner.  Pluaieurs  reo fermaient  des  diftcusiians  inutiles;  nous  les  avoua  abré- 
g<^s.  D'autres  éiaienl  incompteti ,  noiit  y  avons  ajouté  ce  qui  nous  a  paru  nécrss^ira.  Quelques-uns  ont  éié 
reiranchés  comme  superflus.  Mous  n'avons  pas  vu,  par  exemple,  oii  était  la  nécessité  de  faire  vingt  arlicies 
do  l'arianisme,  parce  que  les  partisans  de  cette  hérésie  ont  poné  autant  de  noms  dilTérenis;  de  disiingaer 
AemMtttiM  et  coitnfrtlanliri,  dont  l'un  eit  la  traduction  de  l'antre;  de  parier  itn  dlmanclie  des  Palmei  et  île 
ealul  des  Haima»s;  de  clian|ar  une  leun  pawt  ptaear  csrtan  o(  kerian  ;  eUrotonie  et  keiretomie,  au  lien  de 
VimpMiiioit  des  raaiu  ;  ^artm  et  phiirim,  qui  atgnîBeni  las  i«ru  ;  de  meure  des  mou  grecs  ou  bétireui  u 
liu  des  mou  franosia  qui  j  .répeudeol.  Aîhmi  a  presque  tous  les  égards,  noire  travail  dwt  panluv  abs^ 
Jument  oeuf. 

be»  trois  parties  qu'il  embrasse,  savoir,  la  ibéolngie  dogmatique ,  la  critiqua  sacrée  et  Tbisloire  ecclé- 
Masli<|ue,  la  première  est  celle  qui  demande  le  plus  d'auention,  et  qui  reuferroe  le  plus  de  dilTicuiléi. 
Comme  tonte  autre  science,  elle  a  son  langage  particulier,  certaines  expressions  consacrées  à  exprimer  les 
mystères,  desiiurllen  ou  ne  pmt  se  départir  sans  s'exposer  !i  lomlier  dans  l'erreur  Un  ne  doit  pas  exiger 
d'un  tliéotogieii  qu'il  eiH|iloie  d'autres  termes  plus  clairs  lires  du  langage  ordinaire,  ni  qa^l  fasse  comprendra 
évidemment  des  vérltéa  quo  Dieu  a  révélées  puor  être  crues  sur  sa  parole ,  quoique  nous  ae  puissions  pis 
les  conreroir. 

Depuis  près  de  dii-buil  cenU  ans  que  b  ibéolt^ie  cbréttenne  est  farmée ,  il  ne  s'est  pu  éaoaX  an  seul 
siïde  dans  lequel  ellu  n'ait  é.é  combaitue  par  quelque  secte  de  mécréanig  ;  celte  science  eil  donc  d«vanu« 
irés-conleniieuse.  Comme  elle  consiste  ï  savmr  non-seu1emei>t  ce  que  Dieu  a  révélé,  mais  conuwnl  ceiia 
doctrine  a  é  é  attaquée,  et  comment  elle  a  éié  défendue,  il  n'est  presque  nas  un  seul  ariicle  qui  ne  soit  un 
sujet  de  dispuie  ;  un  Lliéolugien  écr.l  donc  toujours  au  milieu  d'une  toute  o'ennemis,  et  jamais  ils  ne  furent 
en  plus  grand  nomlire  que  dans  notre  siècle.  On  ne  doit  donc  p^s  èire  étonné  de  nous  voir  continuelle- 
ment aux  prises  avec  les  seelniens,  avec  les  protestants,  qui  ont  renouvelé  presque  toutes  les  anciennes  er- 
reurs ;  avec  les  déistes  et  les  auirea  Iiierédules  qui  les  ont  copiés  tous.  Nos  matires  en  i1i4olo|ie  sont  le* 
rires  de  l'Eglise  ;  nous  nooi  croyoni  obligé  de  suivre  leur  exemple.  Ur,  ces  auieun  respecublet  ont  écriiy 
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cbitnn  itnt  San  temps,  conlra  Tas  errean  qui  faÎMienl  du  bruil  pour  Ion,  M  »■  OMltre  ullu  4ool  le 
Muveiiir  ëuiil  i  peu  près  elt^cé;  il  ttl  de  noire  devoir  de  \n  imiter. 

Noii«  ne  tommes  p39  nuecz  injiisle  pour  accuser  les  proiestaiits  d'avoir  toiiIu,  d«  propo*  dëliUéré,  btomer 
lei  ennemi!  du  clirisiianiHme  ;  mai^i  il  n'esl  pas  moins  vrai  que,  sang  le  vouloir,  ils  leur  ont  fourni  prcs<)iia 
louies  leurs  arm^B;  cWi  un  événement  que  nnuR  n*avons  pas  pu  nnng  dispenser  de  faire  remarquer  uue  iii- 
B«ilé  ée  fo'(,  parée  que  la  cUose  est  évidente.  Si  les  proles'anti  te  fïrhrnt  de  le  trouver  concinuelIemeM 
dai»  notre  ouvrage  associés  aai  iticridules,  ce  n'est  pas  k  dom  ou'ils  doivent  s'en  prendre,  mais  i  leurs 
dorieurs.  Cliei  les  luthériens,  Uesbeim  et  Uroiker;  chei  les  cilviolgtea,  Dttausolire,  Basnape,  Le  Clerc, 
Barbeyrae;  cbei  les  anglicans,  Cliillingworifa  et  ItinghaKi,  tôntceax  dont  nun  avons  principalemenl «on- 
aiihé  les  livreu,  parce  que  ce  sont  les  derniers  qui  ont  écrit,  et  gHi  paraiiseiu  avoir  le  plus  de  té.  niaiion. 
Ils  ont  cliTClié  a  iliinner  une  nouvelle  tournure  aux  ancioanos  objeclii'ns;  ils  ont  eu  l'art  de  dédgurer  la 
pimart  desrailsde  l'histoire  ecclésiastique;  il  n'ett  presque  pis  un  seul  des  Tèies  de  l'Eglise,  contre  le> 
Onel  ils  n'aleoi  formé  des  aecusaiinns  ;  ils  ont  dcnc  imposé  une  nouvele  llciie  aux  liiéidogiens  c;itbo1lqiiei, 
i  laquelle  nos  mcllleurg  cenlroversiiiies  n'ont  pas  pu  t.aiisfaire  :  nous  avons  don i' été  oiitiEé  de  i>aii«  en 
rliargKr;  et  si  nous  ii'avona  pas  répondit  â  ti>ut,  nous  croyons  du  moins  avoir  Tiit  le  plus  essentiel.  En 
donnant  une  ceurie  nuiiee  des  ouvrages  des  Pérès,  iioos  tvens  lïehë  de  faire  leur  ipolngîe. 

Il  en  est  de  même  des  personnïges  de  rAnclen  Tesiament  dont  ritikloire  i^ainle  a  loué  tes  veiliis,  M  4|ne 
le*  inerédulet,  ai  manh'mt  sur  les  (races  des  manlcliéens,  se  siint  appliquée  i  aoircir.  Hais  luia  de  cber- 
clicr  à  multiplier  les  articles  de  critique 'sacràe,  nous  en  avons  supprimé  un  grand  unmlire.  Il  nous  ■  semMé 
inutile  de  diaser'cr  sur  des  etprMsions  qiie  tout  li>  monde  entend,  nu  sur  des  termes  qui  n'ont  rien  d'e]|- 
(r^ordinairp,  et  de  copier  le  Dictionnaire  dt  la  UîbU.  II  est  plus  nécesiaire  suns  doute  d'éclaircir  les  pat- 
sages  dont  les  liéréiiques  ou  les  incrédules  uut  abusé,  ou  qui  font  un  objei  de  dispute  entre  les  tliùo' 
logiens. 

Un  doit  comprendre  qu'un  Dleliomaire  (ft^orej^ue ,  quelque  exact  qu'il  puisse  ètie.ne  pourra  jamais 
tenir  lieu  d'un  cours  de  iliëologie  complet,  dans  lequel  on  rassemble  sur  chaque  question  tontes  les  preuves 
et  les  répotiwsaux  ohiectinos;  oA4'un  fait  veir  la  liaison  que  dos  dogmes  ont  enir«  eei,  de  manière  qtte 
l'un  éclaircii  et  conlime  l'autre  (  i).  Ce  serait  une  erreur  de  creire  qu'avec  le  secours  d'un  Dîetimiiairt 
aussi  abréaé,  l'on  peut  devenir  grand  iLé>ilogiea.  Si  celui-ci  avait  été  destiné  k  paraître  seul,  il  aurait  néeet- 
salrement  fallu  le  rendre  plus  étendu,;  faire  entrer  plusieurs  articles  de  méiaBbjsique,  de  morale,  d'his- 
inire,  de  discipline,  de  jurisprudence  canonique ,  que  nops  avoua  dft  lalitt^r  a  ceux  auiquels  ils  sppar- 
liennenl. 

U  n'anrail  pas  été  difUcile  non  plus  de  le  charger  de  cîialions  ;  mais  il  sufllt  d'avertir,  en  général,  que 
pour  la  Criii^e  sacrée,  \tf  Prolégomhtet  it  ia  PotygloiU  d'Angleleirt,  la  PhHêiovtiie  latrie  it  GIoii'ms,  les 
J)tSMrfalioj<i  tl  U»  Priitti  de  Ui  B^U  4' Manon ,  tn  IT  volumes  in-4',  bodi  les  priucîpalei  sources  nd 
l'on  a  pui*é.  Peur  l'fliMairs  teeUmmi^t»,  Fleurjr,  Cave,  dn  Pin,  Tillemonl,  don  Celtier,  sont  les  auteurs 
qu'il  aurait  Mu  ciier  coati niMilement.  Plôw  n'avons  pas  hésité  de  eopicr  plusinm  obsemiian*  dau  les 
protestants  desqaela  nous  venous  de  parler,  surtoot  de  Hotbaita,  lorsqu'elles  dons  ont  para  vraies  cl  dignes 
de  l'atteiilion  du  lecteur.  Pour  U  théologie  dogmatique,  nuand  noue  aurions  mît  ï  chaque  aNiele  les  niunt 
de  Petan,  de  Toiunély,  de  Witiacse,  de  Lhermioier ,  de  Juéniu,  ou  de  quelques  auiems  plus  madernes,  l« 
lecteur  n'en  aurait  pas  été  plus  instruit;  ces  ouvrages  sont  connus  de  tous  les  Ihcologieni,  et  les  auUes 
personnes  ne  sont  pas  tentées  de  les  lire. 

Nous  b'svom  pas  la  vanité  de  croire  nae  ce  Dktioimmie  est  lel  qu'il  devrait  être;  nn  seul  homme,  quel- 
que laburieui  qu'il  soit,  ne  peut  tufire  i  cette  oalreprise.  Ceux  qui  viendront  aprih  nous  pourront  f>iiro 
Biieui;  il  ett  plus  aisé  de  voir  les  défaoïs  d'un  ouvrage  d^  fait,  que  de  les  éviter  ea  le  composant, 

(I)  Un  Dktioiinaire  ihéologlquea  d'autres  st-saiaBM  qae  n'oRre  point  ua  traita  comptât  : 

Ï^ii'ral;  on  le  cuDMlie  plus  coumodémeni,  plus  agréabLeiueiu ;  il reuferoie  d'iilleurt  uu  gra. 
>iii  n'«M  polul  snacepiible  un  cours  de  tbéologle. 


AVERTISSEUENT 
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y  Néettiiti  de  eompUttr  le  dogme.  — Le  gtise;nnus  nous  croyona  obligé  de  suivra 

iKcd'oiinatrff  de  Théologie  de  Bergier  a  ac-  leur  exemple.  Or,  cea  auteurs  respeclubles 

quis  une    jnsle  cèlébrilè.    Les    matières  y  ont  écrit,  chacun  dans  son  temps,  coatre  les 

sont  exposées  avec  clarté;  la  conirorerse  j  erreurs  qui  rnisaient  du  bruit  pour  lors  ,  et 

est  soulenoe  arec  vigueur;  les  difficultés  7  non  cunirecellei  doitlle  souvenirëlaîlà  peu- 

sont  abordées  francbenienl  et  résolues  avec  près  effacé;  il  est  de  noire  devoir  de  les  imi- 

autant  de  sagacité  que  d'érndilion.  L'auteur  1er,  a  Aussi  s'esl-il   presque  etclusivemunt 

a  fait  comme  la  plupart  des  apologistes  de  la  attaché  i  réfuter  les  faussetés  et  les  calum- 

religion  chrétienne  :  il  a  iravaiile  pour  son  nies  répandues  tant  duns  les  ouvrages  pbi- 

époqne,  el  il  a  parfaitement  rénssl.  ■  On  ne  losophiquei  des  incrédules  de  son   temps  , 

doit  pasélreélonné,dit-il(^i)fr(tM«m«nfrurr^-  que  dans  ceux  des  protestants  qui  lui  parais- 

ift'tton  de  1788),  de  noai  voir  continuellement  aaienl  acoiV  te  plut  de  réputation ,  lela  que  , 

aux  prises  UTCc  les  sociniens,  avec  les  proies-  Mosheim,   Brucker,  Beausobre  ,   Bainage, 

lants,  qui  ont  renouvelé  presque  toutes  les  Daillé,  LeClercBarbeyrac,  Spaobeim.CRil- 

anciennes  erreur»  ;  avec  les  déistes  et  les  au-  Ijngworth,  Bingham  el  plusieurs  autres.  On 

très  incrédules ,  qni  les  ont  copiés  tous.  Nos  conçoit   facilement ,  d'après  ce  bul  franche- 

maîtres  en  théologie  sont  les  Pères  de  l'E-  meut  aroué,  que  les  raisoBuemcot*  de  notre 
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autear  deir«at  être  Won  plai  •earenlileiiar-  d'unFrèvélalfoninrnalurelIe.en  ravear d'une 
gufnftiti  ad  kamintm  qne  de*  prente*  dirrc-  prétemluc  révclalion  natardle  Tailc  par  Diea 
l«).  C'»t  d'otltears  ce  dont  on  est  parhlle-  a  la  raisoo  de  chaque  individu.  Daas  la  mdme 
ment  assnré,  aprëi  la  lecture  do  quelques  école.  Ici  premie»  priacipei  et  à  plui  forte 
pag;n  du  Dictionnaire.  L'babile  conirovcr-  rniion  les  coniëqucneei  varient  avec  les  In- 
■iile  part  aaiei  aonvent  de  principes  avoués  dividus.  Au  reste ,  aucun  incrédule ,  aneun 
par  les  adrersairea  qu'il  a  en  me  ;  il  en  lire  philosophe  ennemi  de  l'Bf  lise  n'a  de  syilAme 
dei  conséqnencoa  rigoitreoseï  et  ponrsKlt  arrêté  dont  on  puisse  faire  t'objet  d'nne  ré- 
vigonrenseoient  son  ennemi  jusque  dans  ton  fulation  solide  et  utile.  L'éclectique  surtout 
dernier  relranchement.  L'arocal  a  toajoors  tron*e  dans  l'inconséquence  de  ion  sjstème 
fiasné  son  procès  ;  mais  quelquefois  le  des  moyens  fort  expéditifs  de  se  débarrasser 
ihcologien  n'a  rien  démontré.  Qu'il  paraisse  des  argumenlalions  les  plus  irrékislibles  :  il 
itansTurèneun  championÂ  quil'on  ne  puisse  rejette  sans  balancer  lés  conséquences  dont 
il  aumil  i  rougir,  bien  qu'elles  déconleiit  ri' 
gourenseaaent  de  tes  principes.  On  conçoit 
qu'il  n'est  pins  ((uère  possible  de  continuer, 
même  en  l'actualisant ,  le  même  grnre  de 
eoDirorerae.  2*  Quand  ,  par  impossible  ,  on 

farviendrait  A  réfuter  Tictorieusemenl  toas 
)S  ennemis  actuels  de  l'Eglise,  en  tes  (ire- 
Bant  en  détail  el  en  les  altaquaal  les  uns 


ojiposer  les  mêmes  armes  ,  il  demeurera 
bientAt  maître  du  terrain.  Qoelquefois  mê- 
me, les  Iraili  lancés  ne  peuTent  atteindre 
l'adreraaire  que  l'on  croit  combattre  :  notre 
anlenr,  en  effet ,  dans  la  persuasion  intime 
ai  il  esi  que  les  protestants  de  tontes  les 
secies,qoe  les  incrédules  de  tous  les  partis, 

s'acGonlenl   toujours  pour  batailler  contre  , . 

t'Egtiie  romaine,  suppose  trop  facilement  après  les  autres,  quel  aTanlaga  en  résolte- 
qu'ils  doivenl  admettre  les  principes  les  uns  rait-il,  soit  pour -nos  incrédules  contempo- 
des  autres,  et  que  tous  approuvent  les  con-  raiai  qui  ne  partagent  pas  les  mémei  er- 
ceisioni  faites  par  quelques-uns  d'entre  renrs ,  soit  pour  céui  qui  viendront  après 
eux.  Aussi,  oppose-t-tl  aourenl  aux  uns  1rs     dons,  lesquels   pourraient  éluder  tous  nos 


principes  et  tes  aveax  des  autres  :  c'est  là 
combattre  dons  lo  cabinet  des  ennemis  ima- 
ginaires, mais  ce  o'esl  point  vaincre  tel  ou 
toi  adversaire  sur  le  champ  de  baluiUe.  Le 
travail  de  Bcrgier,  cependant,  il  faut  en  con- 
venir, a  exercé  une  influence  salutaire  sur 
les  idées  et  les  préoccupations  de  son  siè- 
cle; il  a  dissipé  liien  des  préjogés  el  a  Toarni 
Mun  rfarétiens  zélé:<  dei  armes  Irés-pnissjn- 
ics  tant  contre  le  vieux  protestantisme  que 
contre  rincrédulilé  du  xviir  siècle,  liais  de 


argumenta,  en  niant,  comme  ont  fait  les  mo- 
derues,  tous  les  principes  de  leurs  devan- 
ciers, ou  en  imaginant  de  nouvelles  abaur- 
ditéa  ;  soit  surtout  pour -les  lîdèlea  de  bonne 
foi  qui  tiennent  é  se  rendre  compte  de  lear 
croyance,  iadépendammcnl  de  tout  ijsténie 
de  protestantisme,  d'incrédulité  on  de  philo- 
sophie, taivant  la  recommandatioo  du  prin- 
ce des  apÂtres  [  /  Pttr.  m ,  15}  t 

Sur  ces  consiiléralioni,  nous   noua  tona- 
décidé  à  donner  dans   ce  Diclioniu>ir« 


i|uello  utilité  peut-il  être ,  s'il  est  oITcri  tel  une  démonstration  complète  el  directe  do  la 

qu'il  est  i  notre  société  moderne?  Où  sont  religion  calboliqoe  ,  que  l'on  puisse  opposer 

les  pr>teslanls  qui  ont^aujourd'hui  un  sjs-  facilement  à  toutes  les  erreurs  passées,  pré- 

tème  de  dnclrine  déli'rminéT  L'inditférence  sentes  ou  futures  ;  qui  soit  ijidependaiiie  de 

D*a-1-elle  même  pas  ,  du  moins  à  Paris,  pris  tous  préjugée  de  secte ,  d'école  ou  d'cduca- 

la  place  de  l'espril  de  parti  T  Ou  sont  les  phi-  tion  reçue  dans  une  religion  quelconque; 

iMophei  Incrédules  qui  raisonnent  encoreà  la  enfin,  qui  satisfasse  tous  les  esprits  ruison- 

loode  du  xTitr  siècleT  Le  voilairianisme  n'est-  nables,  et  qui  serve  de  Rambcau  à  Ions  reux 

il  pus  di-Ecrndu  des   sommités  întelleciurlles  qui  cherchent  la  vérité  de  bonne   fui.  Quand 

dans  la  fange  populaire?  L<^  on  ne  raisonne  donc  nous  ne  pourrons,  à  t'aide  di.-  quelques 

pas,  un  hiasjibème  par  corruption  el  par  igoo-  notes,  rendre  les  articles  importants  de  lier- 

rance.  gier  démonstratifs  par  eux-m^mes,  et  indé- 

Oh  ne  peut  donc  aujourd'hui  opposer  avec  pendamment  de   tous  autres  principes  qui5 

I  succès  à  aucun  rnncmi  de  l'Eglise  la  plupart  ceux  qui  seront  établis  da<is  1  ouvrage  mé- 

•  des  arguments  dont  notre  auteur  s'est  servi,  me,  nous  en  fenms  d'enlièremcnl  neufo,  en 

à  son  époque,  avec  tant  d'avantage.  Derans-  évitant  toutefois  les  redites  autant  que  pos- 

nous  ,  a  stfii  exemple  ,  diriger  nos  batteries  tible.  Si  parfois  nous  conibations  des  erreurs 

contre  le  pruleslanlisme  et  l'incrédulité  mo-  modernes,  ce  ne  sera  qu'accideutcllcmcut  et 

dernes  T  Nous  ne  le  pensons  pas.  1°  Le  pro-  sous   forme  de  conséquence ,  ou  pour  moo- 

lestantisme  actuel  est  insaisissable,  surtout  trerque  tous  les  systèmes  d'incrédulité  n---"- 


en  France,  où  l'on  jouit  de  la  liberté  des  cul- 
tes :  nous  connaissons  Â  Paris  quatre  sectes 
principales  de  calvinistes  qui  s'accordent  sur 
fort  peu  de  points;  en  sorte  que  si  l'on  s'at- 
tache à  en  poursuivre  une  ,  on  ne  gagnera 
pas  un  ponce  de  terrain  sur  les  trois  autres. 
i)c  plus,  dans  la  même  secir,  un  membre ,  et 
iiiénie  un  ministre  conteste  ce  qu'un  autre 
accorde  ou  admet;  c'est  la  suite  nécessaire 
du  défaut  de  règle  extérieure  de  foi.  Nous 
pouvons  eu  dire  autant  de  nos  incrédules  et 
de  tous  les  philosophes  qui  aïeul  l'eiisteucc 


quent  de  principes  constitutifs  rationnels  , 
et  ne  reposent  que  sur  des  poilulala  de  tout 
point  contestables. 

On  comprend  facilement  que  la  partie 
dogmatique  du  Dtclionnairt  devra  être  com- 
plétée en  un  grand  numbre  de  points,  el  en- 
richie de  beaucoup  d'articles  entièrement 
neufs  (1).  L'auteur  nous  prévient  lui-même 

(  I  )  Les  additions  que  nous  ferons  au  Diciioniiaire 
de  Bertiier  &eruiil  mises  en  unies  au  bis  des  piges. 
Uucli|uef(iik  elles  stsrvni  iiiientilcoi  d.^us  le  une.  et 
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« 


flu'il  n'a  pas  pritendn  fatr«  on  toara  rom- 

filel  de  Ihéologte.  *  On  doit  comprendre,  dU- 
1  [loc.  cit.),  qu'an  Dictionnaire  thMogi<iuê , 
qoelque  eiact  ((a'il  poisse  élre,  ne  posrra 
jnmsii    tenir  lieu  d'nn  cours  de  théologie 

complet oà  l'en  fait  foir  la   U;ii*on  que 

nos  dogmes  ont  entre  eux,  de  mnuiAre  que 
l'nn  éclaircll  et  confirme  l'autre.  »  Pour 
nous,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  an  Dic- 
lionnafre  se  pourrait  tenir  lien  d'vn  court 
Ot  iMttogit  complet  1 1\  toutes  les  questions 
Importantes  s'y  (couvaient  traitées  avec 
clarté  et  solidité,  quoique  avec  peu  d'éten- 
due. Quant  i  la  liaiton  dtt  dogma,  loin  d'ê- 
tre incompatible  avec  la  lunne  d'un  Diction- 
naire, elle  s'impose  d'elle-mAme  A  la  tête  de 
tous  les  articles,  qui ,  selon  lenrs  divers  de- 

rés  de  généralité,  doivent  être  rattachés  ou 
des  rameaux,  ou  à  des  brandies  ,  ou  au 
Ironc  même  de  l'arbre  théotogique.  L'eu- 
chalnemanl  des  vorKés  est  lellement  oéces- 
sfltre  dans  un  Dictionnaire  de  théologie,  que 
chaque  anicle  y  forme  un  petit  tout,  une 
petite  nyntliése  plus  on  moins  générale,  ou 
développée  dans  toutes  ses  parties  et  mise 
soos  la  dépendance  d'un  cbef  plus  étcnda  , 
on  Tracllonnée  eu  nocerlaio  nombre  de  sab* 
divisions. 

II.  Travaux  à  faire  iur  ta  prtriie  icierHiH- 
çne.  —  Notre  "auteur  parait  avoir  possédé 
luulea  tes  «ooeaisHinces  de  son  temps,  soit 
en  histoire  et  en  géographie ,  soit  en  physi- 
que et  en  hiitoiee  oaturelle;  il  parle  même 
Ile  chimie  et  de ^olosle.sciences  qui  éiarânl 
encore  au  berceau,  fi  suit  et  combat  arec 
succès  ses  adversaires  snr  ces  divers  ter- 
rains scientifiques.  Mais  il  aufSl  d'avoir  une 
idée  des  prodigieux  prostrés  ({u'ont  Taits, 
depais  le  commencement  de  ce  siéele,  lotîtes 
les  sciences  d'observation,  pour  Atte  con- 
vaincu que  tous  les  raîsonnemenl&  auxqnels 
elles  ont  servi  d'appui  dans  le  dernier  «ié- 
rle  ne  peuvent  pas  avoir  aojourd'bui  une 
bien  h;iute  portée.  11  y  a  ditnc  buauroap  à 
actsaliser  suus  ces  rapports  dans  le  Diclion- 
naire  de  théologie.  Nous  ne  rei:ti fierons  pas 
les  inexactitudes  scientifiques  au  fur  et  à 
mesure  quo  nous  les  rencontrerons,  nous 
nous  CDU  (enterons  le  plus  souvent  de  les  si- 
gnaler, avfcousnns  exposition  de  motif*  ;le 
lecteur  proQto  pen  de  nolioiis  scIcBlffiqucs 
itniées,  éparsesçA  et  là,  et  eumnte  perdoes 
dans  nn  vaste  ouvrage;  aas»i ,  réunirnus- 
nous,  autant  que  possible  ,  dans  de  grands 
articles,  les  docamcnts  que  nous  aurons  à 
donner  sur  telle  ou  telle  science,  pour  éclair- 
eir  tel  ou  tel  point  de  controverse  religieuse. 
Au  besoin  Bons  renverrons  à  ces  articles 
substantiels ,  dont  la  lecture  laissera  dans 
l'esprit  des  notions  d'autant  plus  durables 
qu'elles  seront  précises  et  suliUrs.  Oo  a  voulu 
tourner  contre  la  religion,  au  commence- 
nionl  de  ce  siècle,  plusieurs  scleoces  de  nou- 
velle créatioo  :  nous  démêlerons  ce  qu'elles 

alors  nous  aurons  soin  de  tes  indiiiuer  par  ce  signe  : 
1  I.  Le*  STiicles  nouvMui  teroni  maniuês  d'u» 
■s(en>quu  *  et  inijiriniés  en  oraciércs  pluii-eiiis  que 
ctiui  du  une. 


ont  d'incontestable  d'avec  ce  qnl  eti  encore 
A  l'étal  d'tiypolhèse  ,  et  nous  montrerons 
qu'elles  confirment  nos  dogmes  au  lieu  de 
les  infirmer. 

III.  06ferra(ionifur/cfprinci;)ates^(Jittoiu 
du  Dictionnaire  tMologiqve  de  Btrgier,  — 
Le  Dictionnaire  de  Bergier  a  eu  nn  Krand 
nombre  d'éditions.  La  première  est  celle  de 
1788,  qui  parai  dans  rÉncyclopédîe  métho- 
dique. Elle  contient  le  texte  de  l'auteur  sans 
aucune  addition.  On  y  remarque  beaucoop 
de  fautes  typographiques.  —  La  seconde  édi- 
tion est  celle  de  Liège.  Dès  178J  la  société  ty- 
pt^raphiqne  de  Liège  réimprimait  le  ÔtclioH* 
natrs  de  Bergier  ;  elle  en  conserva  scrupu- 
leusement le  texte  :  elle  ajouta  seulement 
certains  articles  tirés  du  /fic/i'oimaire  deJH- 
ritprudencc  de  l'Encyclopédie  métbodiqiif. 
Ces  articles  sont  désignés  soiu  le  signe  tf^T 
Quelques  auteurs  ont  cru  que-  ces  articles 
sont  de  Bergier,  parce  que  noire  aalenr  y 
renvoie  quelquefois.  Ils  ne  sont  pas  <le  la 
plume  de  noire  habile  controversiste.  1'  ils 
■ont  signés  des  lettres  initiales  de  piosieurs 
auteurs,  qui  ne  sont  pas  cellss  de  Bergier. 
S*  «  Ils  sont  souvent  écrits  dans  un  mauvais 
esprit,  ainsi  sue  l'a  remnrqaé,  avant  nous, 
l'autr-w  du  Couri  alphabélique  tt  mithodi~ 
que  de  droit  canon  (T.  Jl,  col.  1309  et  13311. 
et  dans,  des  principes  tout  opposés  A  ceux  de 
Bergier.  *  3*  Notre  savant  critique  blAme 
plas  d'une  fois  les  articles  religieux  de  ce 
OktMRxat're  de  jurùpriufance,  n^ir  exemple, 
dans  ses  articles   B  oahis  et  Celibit. 

Mgr  Gousset,  aujourd'hui  archevêque  de 
Heims,  a  préparé  une  édition  du  Dictionnaire 
de  Bergier,  qui  parut  A  Besançon  eu  1826; 
elle  est  enrit^hie  d'extraits  des  moiteurs  au- 
teurs. Nous  lui  rrnyons  un  très-grand  dé- 
faut; c'est  d'avoir  [v>ur  but  principal  de  pro' 
pager  la  doctrine  du  ifn*  commun  et  le  fu- 
neste système  de  M.  do  Lamennais.  Il  y  a  un 
grand  nombre  de  notes  de  celle  édiiionqui 
demandent  A  élre  lues  arec  précaidion. 
Mgr  Gousset  a  donné  dans  sa  Théologie  dog- 
matique une  sorte  de  rétractation  de  ce  qu'il 
arait  écrit  en  biveur  des  docirines  lammè- 
siennes.  Voici  comment  il  s'exprime  :  ■  L'an-  * 
«  leur  de  VEiiai  tur  l'indifférence  en  moliére 

■  de  religion,  après   avoir  admirablement 

•  établi  la  nécessité  do  la  foi  dans  le  pre- 

•  mtcr  volume,  entreprit ,  dans  le  second, 

■  de  fixer  le  critérium  de  la  certitude  en 

•  toutes  cbost's  sur  le  tent  commun,  dont 

•  il  poussait  trop   loin    l'application;  et  il 

■  plaça  ddns  le  genre  humain,  en  dehors  de 
«  l'Eglise  etdes  traditions  apostoliqjies,  l'au- 
I  toriié  qui  doit  servir  de  régie  auxcroyan- 
«  ces  du  chrétien.  Ce  système  a  été  con- 
«■  damné  par  l'encvclique  Singulari^  de  Cré- 
«  goire  \V|,  du  S5  juin  183^.  *  Il  est  déplo- 
«  rable,  dit  ce  pape,  de  voir  jusqu'à  quclex- 
«  ces  se  précipitent  les  délires  de  la  raison 

■  humaine,  quand  quelqu'un  se  jetle  dans 

•  les    nouveautés;    quand   il    veut,    contru 

■  l'avis  do  l'ApAlre,  être  plus  sage  qu'il  ne 

■  fdut  l'être,  et  prétend,  par  une  extrême 
<  présomption  ,  chercher  ia  vérité  hors  de 
«  v^gMit  catholique,  dani  laquelle  elle  se 
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«  trouve  IMS  le  plat  léger  mélangf  d'eriror, 

■  et  qat  pour  cela  est  appelé  en  effel  \n  co- 

■  lonne  et  le  fondemenl  de  la  rérilé.  Voua 

■  comprenez  bii-n  ,  Ténérables  frèrei,  ^n'Jci 
«  nous  parloni  de  ce  lyilèote  Irumpenr  de 

•  philoiophie   introduit  récemment  et  loat 

■  é  Tait  blâmable,  d«ni  lequel,  par  nn  déiir 

■  effréné  de  nooTeatitéi ,  oo  ne  cherche  pai 

•  la  *érilé  lionelleae  lrouTecertai«ement, 
«  et,  négligeant  leslraditioni  aainleselapoi- 
«  loliqoea,  on  adoiel  d'à ulrei  doctrine!  rai- 
M  nc8,  (ulilea,  inccrlainet,  elnooapprouTéti 

■  par  l'Egliie  ,  docirines  qne  lei   horamea 

•  légers  croient  r«oiEemeiit  propres  A  H»(e- 

■  nir  et  à   eppujer  la  vérité.  ■  Les  évéquei 

•  de  France  ont  loiscrit  A  renejclîque  de 
<■  Grégoire  Wl  ;  dudi  aTonaélénnus-iuénia 

■  beoreox  de  la  publier,  comme  vicaire  ca- 

•  pilolairede  Besançon,  conjointement  avec 

■  teiaalres  adminûiraleenda  diocèse.  Tar 
«  cel  «cle»  BONS  rétraction*  tout  ce  qoe  Qons 

•  aorinna  pD  dire  on  écrire  dan*  le  sena  ds 

■  STitème  phïloaophiqac  de  VEi$ai.  Ce  sjs- 
«  (enen'avait  pointétécomprisdeceux  q«j 
a  l'avaient  embrauè;  lia  ne  se  le  préien- 

■  laient  paa  tel  qo'îl  eil  ;  ce  qoi  explique  la 
.■  hrililé  STec  laqnclle  ili  l'ont  «bandonBé.» 

Mgr  Doney,  évéqne  de  Montaubaa,  0  ra- 
liroduil  l'édition  deMgrGoniiet.llyit  ajoolé 
nn  bon  nombre  d'excellrnla  arlielei.  11  a  re- 
tranché an  certain  nombre  d'articles  qui  ton- 
,  tenaient  trop  évidemment  les  doctrine!  de 
M.  de  Lamenoaii  anr  la  certitude.  Celte  èdi- 
lîon  eit  loin  d'avoir  rejeté  lonlea  les  notes 
condamnables.  Nous  croyons  donc  ^ae  celle 
édition,  pni  plus  que  celle  de  Ifgr  Gooid, 
ne  peotsans  danger  élre mise  entre  les  mains 
de  jeune*  gen*  qui  poorraieni  btiloment  te 
laisser  entraîner  à  l'esprit  de  syalème.  Nous 
-ne  laisserons  passer  aacane  noie,  suit  de 
l'édition  de  Mgr  Gousset,  soit  de  celle  de 
Mgr  Doney,  sans  signaler  le  danger  qu'elle 
pourrait  renferiner, 

H.  Lefort,  imprimear  i  Lille,  •  renda  d'é- 
minents  service*  Â  la  eanse  catholique  par 
ses  nombreuse!  publications.  II  a  aossidoimé 
une  édition  dn  Dictionnaire  de  Bergier.  Il  a 
purgé  les  éditions  de  Besançon  des  dangs- 
rpute*  doctrines  de  M.  de  Lameonaii.  Ce  qai 
.  lait  le  principal  mérKe  de  l'édiliou  de  LeCurt, 
'  ce  sont  des  notes  nombreuses  et  trèe-savan- 
les,  et  des  articles  enlièremenl  nenr*  ;  qnet- 
ques-uns  peut-être  ont-ils  trop  peo  d'uiilité. 
Dans  notre  ten>ps  de  mercantilisme,  il  faut 
attirer  le*  lecteurs  et  les  acheteurs  par  quel- 
que chose  de  nouvean.  Quoique  bien  pins 
complète  que  celle  de  Besançon,  et  snrlowt 
qn'on  poisse  la  lire  sans  danger,  cette  édition 
esiloinde  Satisfaire  entièrement  le  lecleor.ll 
j  mnqne  beancoop  d'articles  aonveani.  Il  y 
a  tMtn  nombre  d'articles  do  Bergier  qui  ont 
besoin  d'additions,  d'explication  et  même  de 
correctif.  Noos  ne  voyons  pas  même  un  mot 
dans  celle  édition  pour  les  indiquer. 


Non*  arons  (ait  connaîtra  dans  les  pre- 
miers paragraphes  de  cet  AterUtsement  ce 
Joe  nous  nous  prQpo!ons  de  faire  pour  reiH 
re  celle  édition  complète.  Nous  devons  ob- 
aerver  ici  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  note  des 
éditions  précédentes  qoi  n'ait  trouvé  sa  place 
dan*  notre  Dictionnaire,  oa  que  nous  n'ayoss 
appréciée,  loil  pour  l'adspier,  soit  pour  la 
condamner.  Nous  avons  fait  précéJer  le*  ar- 
ticles principaux  de  l'expoiition  do  dogme 
ratboliqne.  A  l>  Gn  de  chaque  volume  pens 
plaçons  une  table  où  se  trouve  l'i mUcalion 
des  principales  questions  traitées  daotletar- 
liales.  Cette  Ubie  facilitera  infiuiment  les 
rerjiercbei. 

IV.  Obtertatiçtu  eritiqut»,  —  Quelques 
auteurs  ont  reproché  i  Bergier  0«e  tendance 
à  alléguriser  eertaiu  faits  rapporté*  dan* 
l'Ecriture  sainte  :  «ons  nous  sommes  aperto 
de  cette  impertedion,  et  nous  en  avons  pré- 
veno  le  lecteur  dà*  l'article  Adah,  an  sujet 
de  l'arbre  de  la  science  dn  bien  et  du  malf 
et  de  la  lenlalton  d'Eve.  Mai*  nous  devons 
ajouter  que  souvent,  comme  il  le  fait  déjà 
dans  le  second  de  ces  cas,  aprèiavoir  penché 
pour  l'allégorie,  il  démontre  que  le  sens  lit- 
lirsl  n'eniratne  aocnae  absurdité.  S*  M.  Bon- 
netty,  directeur  des  Annalet  de  philoiopkit 
ebrélimne  et  de  Wniceriité  CQlheUgut,  fuit 
pesersurnetro  savant  controversiite,  comme 
•UT  bien  d'autres,  l'inculpation  de  cailésia- 
nisme  :  «Malheureusement,  dit-il  (Amnat., 
aodl  18b6,  p.  158),  le  déisme  rationnel  et  cor- 
lésien  est  le  poiul  commun  d'où  ils  parlent 
peur  arriver  les  un*  à  l'Evangile,  et  les  au- 
tres pour  le  combattre.  »  Il  y  a  ici  du  vralet 
de  l'exagéré  :  Bergier  est  cartésien,  il  fait 
quelquefois  (Voy-  art.  Abam,  On]  ab*lrBC- 
tton  des  traditions  primitives;  mais  aussi,  ^ 
■ouvenl  il  y  renvoie,  et  M.  Boonelly  lui- 
même  reronnall  en  lui  <  un  de  ceux  qui  ont 
commencé  A  faire  sentir  l'importance  qu'il  y 
avait  é  fuire  remonter  la  Révélation  iusqu'a 
Adam,  et  le  christianisme  jusqu'à  l'oriKine 
de  l'homme  ■  (loe.  cit.).  Enfin,  nous  obser- 
verons que  les  adversaires  des  cartésiens  ne 
sont  point  encore  plus  avancés  qu'eux  en 
fait  de  motif*  de  crédibilité. 

L'œuvre  de  Ber^îjr,  malgré  ses  imperfec- 
tions, n'est  pas  moins  un  monument  remar- 
quable, élevé  en  laveur  de  la  religion.  Avec 
quelques  améliorations,  il  peut  devenir  le 
manuel  du  controversiste,  et  l'un  de*  plus 
solides  appuis  de  la  religion  dans  uotrebiècle 
d'iocrédulité. 
Nous  n'avons  pas beaoinde rappeler  ioiqu'un 

Eind  nombre  d'articles  do  Dictionnaire  de 
fgier  ont  déjà  été  traités  plus  ou  moins 
longncmenldans  les  divers  Dicliennaire*  qui 
composent  l'Encyclopédie  Ihéologiqne.  A  cet 
égard,  nous  croyons  utile  de  renvoyer  nos 
leeieara  A  VAvii  qae  nous  avons  mis  en  léte 
dn  tome  li  des  Retigiomi  (vol,  XXV  de  I'Ed' 
cjclop.). 
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DOGMATIQUE. 


DESSEIN  DE  L*  PBOVIDKRCB  IU:l>  L'ÉTABLIISEUBNT   DB   Lt  RELIGIOIT,  OBIGlnB  IT  nofi(l&( 
DE  L'inCnÉOULITÊ. 


ni.  —  Dîeo,  disent  les  Pères  de  l'Eglise, 
donne  au  jcenre  hamaln  drs  Ifçom  convena- 
bles i  Sés  difTorenU  âse»  (1)  ;  comme  nn  père 
lendre»  il  a  égard  an  deErë  de  rapaciléde  son 
ilèfc;ll  fait  marcher  ronvrago  de  la  grâce 
âa  même  pat  que  celai  de  la  nalure,  pour  dé- 
nionlrer  qu'il  esl  l'auteur  de  l'un  et  de  l'autre. 
Tel  est  le  principe  duquel  il  faut  partir,  pour 
conceTOtr  le  plan  que  la  sagesse  éternelle  a 
soifi,  eo  prescrivant  aux  nommes  la  reli- 
gion. 

Ce  plan  renferme  trois  grandes  époqoes 
relatives  aux  divers  états  de Vliumanile.  Dans 
les  siiclet  voisins  de  la  création,  le  genre  hu- 
main, dans  une  espèce  d'enfance,  n  avait  en- 
core d'antre  sociËtÉ  que  celle  des  biblllei, 
d'autres  lois  que  celles  de  la  nature,  d'aatra 

f;auTornementqne  celui  des  pères  et  des  vieil- 
ards.  Dien  réTèta  aux  patriarches  une  reli- 
gion domeêtique,  peu  de  dogmes,  on  culte 
simple,  nne  morale  dont  il  avait  eraté  les 

firîocipesaa  fond  des  CŒnrs.Lechefdefanil- 
e  était  le  pootife-né  de  celle  religion  primi- 
tive. Emanée  de  la  bouche  du  Createar,  ella 
devait  passer  des  pères  aux  enfants  par  les 
leçons  de  l'éducation.  La  tradilioa  domeSD- 
qnc,  les  pratiques  do  culte  journalier,  la 
marche  régulière  de  l'univers  et  la  raix  de  la 
conscience  se  réunissaient  pour  apprendre 
aux  hommes  à  n'adorer  qu'un  seul  Dieu,  Ce 
premier  lien  de  société ,  ajouté  A  ceux  du 
sang,  était  assez  puissant  pour  unir  les  di- 
verses branches  d'une  même  famille,  et  pour 
forinfir  insensiblement  des  associations  plus 
étendues. 
Celle  iàét  de  la  religion  primitive  n'est 

fas  de  nous,  elle  est  Urée  des  livres  saints. 
'Ecciésiaslique,  après  avoir  parlé  de  la  créa- 
tion de  nos  premiers  parents,  ajoute:  Dieultt 
a  remplit  de  la  lumière  de  l'inlelUaenei,  leur 
a  donné  la  $cienee  de  Ceeprit,  a  doue  leur  cœur 
de  tentimmls,  Itur  a  montré  le  bien  et  le  mnl  : 
il  a  fait  luire  eon  teit  lur  leurt  caun,  afin 
qu'ile  viitenl  la  mngnificence  de  ut  ouvrages; 
qu'il*  bénitienl  »on  lai'nl  nom,  qu'ils  te  glori- 
jlattenl  de  les  merveillee  et  de  la  grandeur  de 
tet  auvrei.  Il  leur  a  prttcrit  dei  règles  de  con- 
duite, et  tes  n  rendu»  dépositaire»  de  la  loi  de 
vie.  Il  a  fait  avec  euxune  alliance  éternelle,  leur 
a  tnieigné  les  préceptes  de  »a  justice,  ils  ont 
vu  l'éclat  de  ta  gloire,  ont  été  honorés  dei 
leçons  de  sa  voix  ;  il  leur  a  dit  :  Fuye:  toute 

(1)  Terlult.,  de  Virgin,  telondit,  e.  I  ;  S.  Aiia..  de 
veraRttig.,  c.36  et  27,  eic.;Ttitodnret,  Ilaret.  Fab., 
U  V,  c.  17;  de  VroilA  ,  oral.  10  ,  cic. 


iniquité  ;  il  a  ordonné  A  chacun  d'eux  de  ctit- 
Ur  sur  ton  prochain  (Eecli.  xvii,  5  seqq.), 

Itlnis  la  religion  révélé<^  de  Dieu  esl  un  joug 
qne  l'homme  con!ient  difficilement  à  porter  ; 
s'il  n'ose  le  secouer  absolument,  il  cliprcbe  | 
1i>  rendre  moins  Incommode.  La  négligence 
d.ps  pères,  l'indocilité  des  enfants,  la  jalousie, 
l'inlérél,  la  crainte,  passions  Inquiètes  et 
ombragcnies,  Ureat  interrompre  peu  î  neo' 
les  pratiques  du  culte  lomtnun,  et  oublier 
la  tradition  domestique.  L'homme  se  Ot  au- 
tant de  divinités  qu'il  y  a  d'4tres  dan»  la  na- 
lore  ;  il  ne  suivit  qne  son  caprice  dans  la 
colle  ga'il  leur  rendit.  BienlAl  il  v  eol  autant 
de  religions  que  de  peuprades;  chacune  vou- 
lut avoir  ses  dieux  tuiélaircs.  Cette  division 
fatale  est  une  des  causes  qui  ont  le  plus  re- 
tardé les  progrès  de  la  civilîsalion. 

i  II.  —  Après  plusieurs  siècles,  un  grand 
nombre  d'hommes  se  réunirent,  commencè- 
rentà  suivre  des  luis  et  des  usages  communs. 
Aformcrnn  peuple,  une  rèpuhlique.un  royau- 
me. Maïs  ce«  nations  nnisiantcE,  loujourb 
en  défiance  les  unes  à  l'égard  des  autres, 
demenrërent  dans  on  état  de  guerre  ;  elles  ne 
s'approchaient  que  pour  se  dépouiller  et  s'en- 
tre-déiruire  ;  tout  étranger  était  censé  un 
ennemi.  Déjà  plongées  dans  l'erreur,  com- 
ment poQvaient-elIcs  être  corrigées?  co:n' 
ment  faire  revivre  la  révélation  donnée  â  nos 
premiers  pères?  Dieu  donna  aux  Hébreux  une 
relig-on  nationale,  incorporée  aux  lois  et  i 
la  constitution  de  leur  république,  ou  pIutAl 
destinée  à  la  fonder.  Relative  au  climat,  au 
Iténie  de  cette  naiion,  an\  dangers  dont  elle 
était  environnée,  elle  était  faite  non  pour  un 
peuple  déjà  policé,  mais  qui  allait  le  devenir. 
C'est  donc  relativement  a  l'intérêt  politique, 
à  l'utilité  nationale  qu'il  faut  lenvisager, 
pour  en  Totr  \n  sagesse,  et  pour  estimer  le 
temps  de  sa  durée. 

Telle  est  encore  l'idée  <)ue  noua  en  donnç 
le  même  antenr  sacré  :  Dteu,  dit-il,  a  prépo- 
té  un  chef  A  chaifue  nation  :  nait  it  a  rénervé 

S\our  sa  part  let  Itraélitet.  H  a  éclairé  toute* 
eurt  démarches,  comme  fe  soleil  répand  sa 
lumière  tur  toute  la  nature;  tes  j/eux  n'ont 
cesté  de  veiller  tur  leurs  actions  ;  leurs  ini- 
quités n'ont  point  effacé  l'alliance  qu'il  avait 
faite  avec  eux  [Ibid.}. 

L'homme  s  était  égaré  en  prenant  ponr 
des  dieux  les  différentes  parties  de  la  nature  ; 
Dieu  frappa  de  grands  coups  sur  la  nature, 

iiour  faire  sentir  aux  hommes  qu'il  en  était 
e  maître.  Il  eiïraya  les  Egyptiens,  les  Cba- 
naoûcm,  les  Agsj>riea>,  les  Hébreux,  par  des 
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prodiges  de  terrenr.  J'extrceraf,  dil-il,  met 
juQeminli  $ar  tu  dieaxdt  VEgypta  ;  il  déclare 
qu'il  fait  dcamir.icici,  nnn  pourli's  Hébreux 
■cuit,  mnl*  pour  apprendre  à  (ous  les  pcuplei 
qu'il  tttle  Sngntur.  Il  les  fit  ea  effet  loui  tei 
yeux  des  nations  qui  joaaint  leplui  grand  râle 
dana  le  monde  connu.  Dlea  ne  révéla  point 
de  ouaveanx  dogmes,  mais  il  anoonça  do 
\  noureanx  desieina.  La  croyance  de  Moïse  et 
'  des  Héhreax  était  la  même  que  celle  d'Adam 
'elde  Noé;  ledécalogaeesl  le  code  do  morale 
d«  la  nalnre  :  le  culle  ancien  fui  eooserfé  ; 
mai*  Diea  le  rendit  ptni  étendu  et  pins  pom- 
peux :  dans  une  société  policée,  il  fallait  ua 
sacerdoce  ;  la  tribu  de  Léri  en  fut  chargée  A 
l'exrlasion  des  aalres.  La  tradition  nalionale 
était  l'oracle  que  les  Hëbreui  devaient  con- 
sulter; toQies  les  Tois  qu'ils  s'en  écartèrent,  ils 
tombèrent  dans  l'idolâtrie;  dès  qu'ils  voulu- 
rent fraterniser  avec  leurs  roisins,  ils  eo 
cnntraclèreni  les  vices  et  les  erreurs. 

Uaii  Dien  ne  laissa  point  ignorer  ce  qu'il 
avait  résolu  de  Taire  daos  les  siècles  suivants. 
Par  la  bouche  de  ses  prophètes,  il  annonce 
la  vocation  Tutore  de  toutes  les  nations  i  sa 
connaissance  et  à  son  colle.  La  religion  juive 
n'était  qu'un  préparalif  à  la  révélaiion  plus 
ample  et  plua  générale,  que  Dieu  voulait 
donner,  lorsque  le  genre  buoiaio  serait  de- 
venu capable  de  la  recevoir. 

§  III.— Ce  temps  éiail  arrivé, quand  le  Fils 
de  Dieu  rinl  annoncer,  sous  le  nom  SÉvan- 
gileoo  de  bonne  nouvelle,  une  religion  uni- 
vertelU.  La  révélation  précédente  avait  en 
pour  but  de  former  an  royauioe  on  une  rè- 

ftobliquesor  la  terre  ;  Jèiua-Cbrist  prêcha 
e  royautnedei  eintx.  Une  grande  monarchie 
avait  englouti  tontes  les  autres;  tout  les 
peuples  policés  étalent  devenus  BU)cla  du 
méoie  souverain.  Les  arts,  les  sciences,  le 
commerce,  les  conquêtes,  lescommnnicationi 
établies,  avaient  enfin  disposé  les  peiiplrs  Â 
fraterniser  et  à  se  réunir  dans  une  seule 
Kglise.  Le  Fils  de  Dieu  envoie  ses  apâlres 

firécher  l'Evangile  d  foui» /ri  nationt.  i'ea 
erai,  dil>il,  un  seul  troupeau  tous  un  même 
pasteur  (1).  Si  ce  dessein  n'avait  pas  élé  con  - 
çn  dana  le  ctf  1,  il  serait  le  plus  beau  uni  eût 
pu  se  former  sur  la  teireiet  si  Jésus-Christ 
n'était  pas  Dieu,  il  serait  encore  le  meilleur 
et  le  plus  grand  des  homuies. 

Ceux-ci  étaient  moins  grossiers  cl  moins 
stupides  que  dans  les.  siècles  précédents  ; 
aussi  les  signes  de  la  mission  du  Sauveur 
n'ont  point  été  des  prodiges  de  terreur,  mais 
des  traits  de  bonté.  Les  nuEur»  étaient  plut 
douces,  mais  plus  voluptueuses  ;  il  fallait 
une  morale  austère  pour  les  corriger.  Une 

fibllosophie  curieuse  et  téméraire  n'avait 
aissé  lubaisler  aucune  vérité  ;  il  [allait  des 
mystères  pour  la  confondre  et  pour  réprimer 
ses  attentats.  Les  usages  de  la  vie  civile 
avaient  acquis  plus  de  décence  et  de  digoilé  ; 
il  fallait  un  culte  noble  et  oiaiestueus.  Les 
connaissances  circulaient  d'uue  nation  i  une 
autre  ;  ta  tradition  univertelle  ou  la  catholi- 
cité était  donc  ta  hase  sur  laquello  l'ensei- 

(I)  Fiei  unuui  «vile  ti  unuï  pastor.  Jaan.  i,  16. 


finement  devait  être  fondé.  Telle  est  en  effet 
jconstilotion  du  christianiiime. 

Ce  n'est  pas  le  connaître  que  de  l'envi- 
sager comme  une  religion  nouvelle,  iso- 
lée, qui  ne  tient  h  rien,  qui  n'a  ni  litres,  dI 
ancêtres.  Ce  caractère e»t  l'Ignominie  de  ses 
rivales;  ainsi  elles  portent  snr  leur  front 
le  signe  de  leur  réprobation.  Le  christia- 
nisme est  le  dernier  trait  d'un  dessein  formé 
de  tonte  éternité  par  la  Providence,  le  coa- 
ruanement  d'un  édifice  commencé  i  la  crèa> 
tion  ;  il  s'est  avancé  avec  les  siècles,  il  n'a 
paru  ce  qu'il  est  qu'au  moment  où  l'ou- 
vrier j  a  mis  la  dern<ère  main.  Aussi  les 
apêlrei  nous  font  remarquer  que  le  Verbe 
éiernel,  qui  est  venu  instruire  et  sanctifier 
les  hommes,  est  celui-là  même  qui  lii»  a 
créés  (/oan.  I,  Btbr.  i }.  Saint  Augustin, 
dans  ses  livres  di  la  Citédt  Dieu,  envisage 
la  vraie  religion  comme  une  ville  sainte, 
dont  la  construction  a  commencée  la  cré»- 
lîon.  et  ne  doit  être  flnie  que  quand  sus  ha- 
bitants seront  tous  réunis  dans  le  ciel. 

Ce  plan  sublime  n'a  pu  éclore  dans  l'esprit 
d'nn  homme;  il  embrasse  toute  la  durée  des 
siècles;  ceux  inêines  qui,  dans  les  premicrt 
âges,  ont  concouru  à  son  exoculion,  ne  la 
connaissaient  pas.  C'est  Jésus- Christ  qui 
nous  l'a  révélé.  Salut  Jean,  au  commence- 
ment de  son  Evangile  ;  saint  Paul,  dam  sa 
lettre  aux  Galates,  et  dans  le  premier  chjpi> 
Ire  de  l'Eptlre  aux  Hébreux,  l'ont  clairement 
développé.  Le  cbrîstianisme  est  la  religion 
du  sage,  de  l'homme  parvenu  i  l'âge  viril 
cl  A  la  maturité  parfaite  [Ephu.  tv,  l3j. 

L'auteur  de  l'Ucclésiasiique,  qui  a  si  bien 
préseulé  les  deux  premières  époques  de  la 
révélation,  no  pouvait  peindre  la  troisième  ; 
il  l'a  précédée  de  plus  de  deux  cents  ans  ; 
mais  il  prie  Dieu  d'accomplir  ses  promesses 
et  les  prédictions  des  anciens  pro|>l)ètes , 
o/Sn,  (lit-il,  que  l'on  reconnaitte  la  fidélité  de 
c<ux  qui  ont  parte  en  votre  nom,  et  pour  ap- 
prendre à  tputet  Itê  naliatti  que  tous  Us  tié- 
cltssontprésentsàtotytux[Eccli.\w'\,i^. 

§  IV.  —  Uu  signe  non  équivoque  de  l'o- 
pération divine  est  la  constance  et  l'uni- 
formité; ce  caractère  brille  dans  la  nature, 
il  n'éclate  pas  moins  dans  la  religion.  Dieu 
n'a  point  enseigné  aux  hommes  dans  no 
titmps  le  contraire  de  ce  qu'il  leur  avait  dit 
dans  un  autre  ;  mais  à  certaines  époques  il 
leur  a  révélé  des  véiilés   dont  il  ne  les  avait 

Îas  encore  instruits  auparavant.  La  crojaucc 
es  palriarclies  n'a  point  élé  changée  par 
les  leçons  de  Moïse;  le  symbole  des  chré- 
tiens, quoique  plus  étendu,  n'est  poiut  op- 
posé à  celui  des  Hébreux.  Le  code  de  morale 
donné  A  Adam  se  retrouve  dans  le  décalo- 
gue;  celui-ci  a  été  renouvelé,  expliqué  cl 
confirmé  par  Jésus -Christ;  mais  «la  reli- 
gion parfaite  et  immuable  dès  sa  naissance, 
parce  qu'elle  est  l'ouvrage  de  la  sagesse  di- 
vine, a  souvent  élé  défigurée  par  aveugle- 
ment et  par  les  passious  de  l'homme.  Dieu 
ne  change  point;  l'homme  varie  continuel- 
lemrnl.  Plus  il  oublie  et  miconnall  les  le- 
çons de  son  Créateur,  plus  il  est  nécessaire 
que  ce  père  suge  et  bon  Ici  renouvelle , 
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les  rende  pTaa  él^ntlnos  et  plui  rrappanl''f. 

Dam  les  Égaremcnlg  de  l'homme,  rien  J'ii- 
niforme  ;  la  itrilé  est  oaf,  leii  erreurs  ch.in- 
genl  i  l'infini  (1);  on  peuple  nie  ce  qae  l'aa- 
Ire  afllrme,  les  opinions  d'nn  siècle  sont 
effacées  parcelles  du  siècle  suiranl.  Tatitdl 
les  philoauphes  ont  enseigné  qu'il  j  a  autant 
di>  aienx  que  d'élres  dans  la  nature;  lantôl, 
qu'il  n'y  en  a  point  du  tout.  Dans  un  temps, 
II)  ont  confondu  la  Divinité  arec  l'Ame  du 
monde;  dans  un  autre,  ils  ont  cru  (yue  Dlea 
i'ait  l'ariisan  dn  monde,  mais  qa  il  ne  se 
mêlait  point  de  le  gouTcrncr.  Les  uns  nous 
ont  accordé  une  dme,  les  antres  nous  l'ont 
refnsée;  ceux-là  combattaient  ponr  la  li~ 
berté  humaine,  cenx-ci  pour  la  fa'alilé  ; 
telle  secte  croyait  à  la  vie  fulDre,  telle  notre 
n'y  ajoutait  point  de  foi.  Les  plus  anciens 
enieignëreot  une  morale  assez  pure;  leurs 
snccesseors  la  corrompirent  on  la  sapèrent 
par  les  fondements.  Dun*  tous  les  licDX  dn 
monde  on  raisonnait  sor  la  religion  ;  dans 
ancnn  l'on  n'osait  y  loucher,  de  peur  de  la 
rendre  pire.  Le  peuple  suivait  i  l'aveugle 
les  leçons  de  ses  conducteurs  et  la  tradîliOQ 
de  ses  ancêtres  :  fables,  coniradictiooa,  dé~ 
règlements  partout. 

Aa  milieu  île  cette  Doil  profonde,  on  rayon 
de  rérité  brille  dans  un  coin  de  rnaiTcra, 
nne  religion  pore  y  subsiste  ;  elle  descend 
en  droite  ligne  du  premier  homme,  par  con> 
séquenl  du  Créateur;  elle  s'est  perpétuée 
dans  une  scnle  branche  de  fainilles  succes- 
■iTes.  Lorsqu'elle  est  prèle  à  s'éteindre.  Dieu 
parait  de  oooTeau  et  se  fait  entendre  :  il 

Bnrte  en  œuttre  sourerain  de  la  nature;  les 
ébreox  étonnés  tremblent,  ècoatent  dans 
le  silence.  Il  faut  les  séparer  de  toutes  les 
nations  livrées  à  Terreur,  les  assujettir  par 
une  loi  sévère.  Vingt  fois  ils  veQlenl  en  se- 
couer le  jooe,  autant  de  fois  ils  aunt  forcés 
de  le  reprendre.  Lors  même  qu'ils  y  parais- 
sent le  plus  sonmis ,  ils  en  prennent  k-s 
dogmes  de  travers,  en  corrompent  la  mo- 
rale, altèrent  le  sens  des  promesses  divines. 
Uieu  cependant  est  ■fiilèle  à  les  acirumiilir  ; 
an  moment  au'il  a  marijué  d'avuiice,  sou 
Verbe  incarne  paratl  parmi  les  hommes,  re- 
vêtu de  tous  les  caractères  de  la  Divinité. 
Annoncé  par  les  prophètes,  attendu  par  les 

iustes,  précédé  par  des  prodiges,  né  du  sang 
e  pins  noble  qu'il  y  eût  dans  l'univers,  il 
reçoit  le  nom  de  54ureur,-  admirable  par  ta 
doctrine,  étonnant  par  ses  miracles,  respec- 
table par  set  vertus,  aimable  par  ses  bien- 
fjiis,  il  prêche  le  royaume  des  cienx.  Mais 
celle  lumière  lui!  dans  les  ténèbres  :  il  est 
méconnu,  rejeté,  condamné  par  la  nalioa 
même  qu'il  venait  instruire  et  sauver.  Il 
meurt,  retsnscile,  monte  au  ciel,  ordonne  et 
prédit  la  conversion  dn  monde  :  elle  t'ac- 
complit ;  le  christianisme  est  établi  ;  il  sub- 
siste depuis  dix-huit  cents  ans,  malgré  les 
efforts  renaissants  des  incrédules  de  tous  les 
siècles.  Voili  le  tabtean  de  la  religion.  Ou 
ne  peut  y  m^connalire  la  main  de  l'iiilel- 
ligenre  tonle-pnissanle  et  éternelle,  qui  d'un 

(I)  Tiieod.,  de  Prot.,  orat.  I,  pag.  331. 


coup  d'tsfl  embrasse  tont  les  sièges  (t), 
voit  toutes  les  révolutions  que  doivent  su- 
bir SOS  créatures,  trace  dès  te  premier  ins- 
lanl  le  plan  qu'elle  saivra  dans  toute  lu  durée 
des  lempt. 

{  V.  ~  Pour  en  laitir  l'entemble,  nons 
avons  trois  signet  qu'il  ne  faut  pas  léparer. 
Dans  l'histoire  de  la  religion  que  nous  pré- 
sentent iet  écrivains  sacrèl,  nons  voyons  : 

l'Une  chaîne  de  faits  qui  xe  luccèdenl, 
qni  ne  laissent  aucun  vide,  où  l'on  ne  pent 
rien  déplacer.  L'ordre  de»  générations  et 
des  événements  nous  conduit  d'Adam  à  Noé, 
de  Noé  i  Abraham,  de  celui-ci  i  Uolse,  de 
Moïu  à  Jésus-Christ.  I^  création  et  in  chute 
de  rnomme,  le  déluge  universel  el  la  disper- 
sion des  peuples,  la  vocation  d'Abraham  et 
les  prédictions  qni  regardent  sa  postérité, 
■ont  trois  granaes  époques  auxquelles  se 
rapportent  les  faits  intermédiaires,  et  qui 
préparent  de  loin  la  révélation  donnée  par 
Moïse.  Celle-ci  uons  fait  envisager  la  venue 
dn  Messie  el  la  conversion  des  peuples, 
comme  le  terme  auquel  tous  ces*  préparatifs 
doivent  abontir.  Voilà  un  plan  général,  on 
dessein  snivi,  qui  démontre  que  rien  n'est 
arrivé  par  hasard,  et  que  rien  n'a  été  écrit 
sans  raison  ;  ce  n'est  point  ainsi  que  sont 
lissues  les  annales  mensongères  des  autres 
peuples,  auxquelles  les  philosophes  trou- 
vent bon  de  donner  la  préférence. 

S*  Une  chaîne  de  v érilét  prouvées  par  cet 
faits  mêmes,  toujours  relatives  eux  besoins 
actuels  et  k  la  situation  dans  laquelle  se 
trouve  le  genre  humain.  Sons  la  première 
époque,  tont  concourt  à  inculquer  ce  dogmo 
capital,  qn'il  y  a  un  seal  Dieu  eréateor, 
dont  la  providence  dirige  tous  Iet  événe- 
ments, et  qu'il  gouverne  en  maître  absolu  le 
monde  qu'il  a  tiré  dn  néant.  Sout  la  seconde, 
tout  te  rapporte  à  démontrer  que  ce  même 
Dieu  est  le  fondateur  de  la  société  civile, 
l'arbitre  souverain  de  la  destinée  des  peu- 
ples, qu'il  les  place  et  les  déplace,  les  élève 
ou  les  humilie,  les  éclaire  ou  les  laisse  d-ins 
l'aveuglement,  comme  il  lui  plall.  Suits  la 
troisième,  le  bnt  principal  de  la  révélation 
est  de  nous  convaincre  que  Dieu  est  encore 
l'aulcur  de  ta  sancliOcalion  de  l'homme,  que 
le  salut  n'est  point  l'ouvrage  de  la  volonté 
seule,  mais  de  ta  grâce  divine  et  des  mérites 
du  Médiateur.  —  Ainsi,  depuis  la  notion  du 
Créateur,  et  la  première  promesse  faite  A 
l'homme  pécheur,  l'éleodue  el  la  clarté  de  la 
révélation  va  toujours  en  augmentant,  à  mo- 
snre  que  l'homme  devient  capable  de  le- 
çons plus  amptes  et  plus  parfaite) ,  jus- 
qu'à la  manifestation  pleine  el  entière  de  la 
grâce  et  de  la  vériié  par  Jésut-Christ.  Par 
la  révélation  primitive  ,  la  loi  naturelle  ne 
paratl  connue  qu'autant  qu'il  était  néces- 
saire pour  la  prospérité  des  familles,  et  pnnr 
engager  les  hommes  à  se  ra))prochcr.  Dieu 
tolère,  dans  les  patriarches,  des  abus  oui 
devaient  être  retranches  dans  la  suiie  aa 
temps,  mais  qu'il  eAt  été  difiicile  d'arrêter 

,  Ecrl. 
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IXTnODUCTION.  -ï 

t  «ai  ne  pon? aUnl  néon  pro-     déerett  élerntlt  atant  ta  miismf  <iu  mond 

mrtUT»i«e(TeHn"chBilc)p«u-  (P<-(r.  I,  20).  Cttt  l'agnea>i  tmmiité  dé<  l 
civiliiis.  U  loi  de  Moïse  mp-  création  { Apoe.  xiii.S).  Louvrage  qu  il ^ 
minue  nae  partie  de  cei  abui-,  cttuomni  drfiefopp*  «/ii»  "«  mystère  cacii 
t  de»  getu,  ou  le  droit  d'une  na-  dans  U  sein  de  Dieu,  dh  U  eommmcement  at 
rd  d'uue  autre,  eit  eacore  tri»-     lièclii,  et  fait  comprendre  la  iages*e   ae   ■ 

U  était  ntceiiaire  qae  Ir»  Hé-  conduite  et  de  «i  dtiutni  élernelt  {Ephet.  n 
Dr^isieDt  iwlés  et  dam  l'étal  de  9,  10).  Jéaoi-Chnsl  a  fnit  de  VAncten  et  d 
laiu  lequel  looi  1m  peuples  v'i-  JVou«««  Teilament  une  leule  tt  même  alitai 
lors.  C'eilseulcmi'nlparl'Eïan-  ce  (I).  Conséqnemmenl  «aint  Augusltn  sa» 
■»  grand*  principes  de  morale  lieiil  que  le  chrijianismB  a  eiisle  drpuis 
charité  uniTerselle.  à'humnntU,  crcaiiim  {Reiracl.  i,  13,  o.  3)  ;  cl  M.  l'oiau» 
1  déTeloppés;  les  anciens  philo-     que  la  religion  est  la  même  dopuia  1  ongi 

élaieiil  pas  mieux  inslruits  que  «u  monde  {Dite,  lur  ihùt.  univ.*  pari,  i 
ommes.  Ici  on  reconnaît  encore     arl.  1).  i  -.i     , 

0  la  Pcorid.'ncfi,  qui  ne  doilneà  Knlreprcndre  de  proBTer  «  Térilé  et 
|ae  les  leço.ni  donl  ils  sont  ans-     dÏTinilé  da  christianisme,  sans  aroir  éga 

1  o'eiigc  d'eux  des  Tcrlus  que  aux  deux  épotioes  de  la  réTélalîon  qni  c 
ré  de  lenrs  connaissances.  précédé,  ce  serait  lui  dérober  la  .P'o»  f'"-'' 
lalne  d'errrors  et  d'égarements  peinte  da  ses  preoies,  juger  do  coin  d  un  I 
mimes  indociUs -,  erreara  qui  bleaa  sans  entisager  l'ensemble,  mettre  n 
ujuora  de  la  même  soarce  ,  de  tre  reliRlon  de  rireau  avec  celle  des  ladie 
contre  l'aotorilé  dirioe.  Sons  U  «l  des  Chinois.  Nod,  elle  lient  à  I  origine 
e,  ceux  qui  se  annt  écartés  de  la  monde,  et  doit  darer  autaot  que  lui.  Lji  a 
naliqut,  sont  tombés  dans  le  po-     Ire»  ne  sont  qae  des  excrescence»  on  des  l 

y  ont  perséTéré  ;  ih  ont  adoré  ches  qni  obscurcisient  ou  défigarent  le  pi 
s  dn  Créateur  sans  l'adorer  lui-  général,  ou  tout  au  plus  des  ombres  qui 
culte  n'a  été  qu'un  chaos  de  pro-  serrent  qu'A  mieu  x  faire  sortir  les  IraiU 
'el  esl  encore  l'état  des  peuples     lumière. 

Isle  Hambean  de  larévélalioa  ne  De  m^me  que  la  religion  donaes(ii|ae  ( 
railamé;  aucun  progrès  de  la  partriarches  n'a  dû  persévérer  4  ue  jusqu 
aine,  pendant  soixante  siècles,  moment  où  les  peuplades  disper'soes  se  r 
able  de  les  en  tirer.  Sons  la  loi  lembleraieht  pour  former  dt-s  corps  de  r 
lorsque  les  Juifs  ont  méconnu  liua,  ainsi  la  religion  nationale  des  Hébrc 
OR  Boiionati,  ils  se  sont  plongés  n'a  id  se  maintenir  qae  jusqu'à  l'époqui 
itrie,  comme  toutes  les  nations  laquelle  les  peuples  mieux  civilisés  «erait 
s  oui  adoré  l'onvrage  de  leurs  capables  de  composer  une  société  religici 
t  defenns  aussi  aTeugtes  qne  si  wiivertelte.  En  suiranl  le  Gl  de  l'histoire, 
il  jamais  daigné  les  Instruire,  voit  que  celte  constitution  nién»e  dn  christ 
in  du  christianisme,  quiconque  oisme  a  empêché  les  peuples  de  l'Europe 
la  (radilion  uaiverttlle  ou  U  ea-  retomber  dans  la  barbarie.  One  quatriè 
aibedans  l'hérésie  nui  n'estqu'une  révélation  générale  est  donc  inti  possible  ;  t 
>  erronée;  mais  s  il  raisonne  da  ue  serait  plus  analogue  i  aucun  élat  de 
'  demeure  pas  longtemps,  il  passe  nature  humaine.  Tant  que  l'atiivers  siîra  | 
l  au  déisme,  au  matérialisme,  an  licé-,  il  doit  être  chrétien  ;  il  "«  pe"l  é 
ne  absolu  i  ou  il  adore  le  Dieu  do  bien  civilisé  que  par  l'Evangile-  Jésus-Chi 
>u  il  n'adore  rien  du' tout,  r^ous  a  embrassé  dans  son  plan  toute  la  durée 
ins  un  moment  le  tissu  des  couse-  monde,  lorsqu'il  a  promis  à  son  Eglise  d'é 
ui  conduisent  à  cet  abîme;  l'en-  avec  elle  jusqu'à  la  coosomination  dps  s 
u  n  en  [ut  jamais  aperçu  par  ceux  cle».  Longtemps  avanl  la  mis»  ion  de  Moi 
1  s  j  trouvent  enlacés.  le  Messie  avait  été  annoncé  comme  un  U, 

■  "'  j-î"  "•  grands  génies  qui     laitur  qui  devait  raMembter  le»  peuples  ;  : 
aujonrdhui  la  religion,  en  esl-il     cune  prophétie  ne  nous  parle  d'un  nou 
'  ?"j    ^    *î""I"!'*  •**  renverser  la     rnvoyô  :   lorsque  Dieu  lui-mime  a  dai 
:  _..  r.:.     ^oyj  ÎQitruire  en  personne,    <lHel   pour 

élre  le  maître  capable  de  oc»m  donner 

meilleures  leçons  T 
Jésus-Chrisi  a  reço  de  son  *ere  le  sijt 

rain  domaine  sur  toutes  cbo>es  (Matin. 


rai  de  la  rètélulion,  ou  qui  ait  fuit 
abjections  punr  le  délrsireT  Pas  un 
en  est  seulement  douté.  A  les  en- 
semble que  la  religion  goii  un  hors- 
lans  la  société,  el  que  l'on  ne  sache 


elle  est  venue,  que  Jesm-Christ  27),  tout  a  été  créé  par  lui  cU   pour  lui. 

sur  la  terre  s.ns  être  prévu  ni  al-  ne  subsiste  qu'en  lui  (/  Col^'»-  '.  16. 

d'nn  hom™r.?„Tr'  '"  '^""""^  •O"  rtgne  dans  le  ciel  est  éter-nel  (//  Pel 

t  destiSnX"T  !%'■  ""J  •.^*\*  U) .  et  il  ne  cessera  sur  la  terre  que  q« 

L^aesune  a  citanger  la  face  de  rnni_  i ,.'.:  .... ;. ,  ..(...ikhc  et  ki.«  n 


.  uoawui:  u  uiidiiger  la  tacB  de  l'ui 
Le  n  est  piiinl  amsi  qu'il  egi  ^^^f,, 
>ï  nos  livres  saints.  Jétui-Cknit. 
lapôlres  n'«i  pas  imfmenl  d'au- 
,  U  était  d  hier,  tt  te  même  pour  tous 
'  (ffeOr.  xm,8).  /(  4taU  dans  les 


tous  seK  ennemis  seront  abalKus  a  ïcs  p 
(/Cor.  XT,25).  ,     ,   ,..      ^, 

S  Vil.  Origine  et  pragri»  ae  l  incréJu 
—  D'uù  peut  donc  venir  l'irréligion  qu 


).  /(  itait  dans  les        (i)  Fecil  ulraiiue  iinum.  Ef'"-  ".  l*- 
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nos  jours  l'est  répiindoG  dnni  l'Europe  en-  dm  tnmières  da  liècle,  donnent   l'IrréliKifl» 

lièrc?  La  peste  noire,  qai  an  xiT*  Bièol«  ra-  eumme    le   résuKat  des  connaissancea  qu'ils 

vngen  une  partie  de  noire  liémisphcre,  ne  fit  ont  acquises:  ce  n'ent  que  l'effet   desiices 

pas  des  progrès  pins  rapides.  Les  aaleorasa-  Qu''l*  ont  cnniraclii.  Si  noos  pouvions  nous 

crës  ent  constamment  attribué  à  l'esprit  do  natter  d'avoir  plus  de  rerlni  que  nos  pères, 

linèbres  les  erreurs  des  hérétiqaes  ,  les  sa-  il  nous   scrnit  permis  de   penser   que  pous 

perstitions  des   Idolâtres,  les  artifices  mali-  tommes  au<il  beaucoup  plu*  éclairés, 

eieux  des  incrédules   {Ephet.  t.   13),  et  ils  Les  panégyristes  même  du  siècld  pn'sent 

tnaus  ont  appris  i  i:onnailre  les  moyens  dont  nous  font  remarquer  qae  l'dgt  de  la  phUoto- 

il  n  sert.  Disons-le  hardiment,  nous  n'arons  phie  annonce  la  tieiliene  dei  empire»,  gu'elli 

qne  irop  de  preuves  à  produire;  rincrédulllé  i'efforee  en  vain  de  toutenir.  C'est  eue  qu( 

est  Olle  de  l'ignorance  :  dans  un  siècle  qui  se  forma  le  dernier  tiieU  dei  belle»  république» 

croit  Irès-instruil,  ta  religion  n'est  pas  con-  dt  la  Grèce  et  de  Borne,  Athéne»  n'eut  de  pln- 

BOe.  Hais  celte  ignorance  même  tient  à  d'au-  lotophee  que  la  veille  de  ta  ruine,  qu'il»  »em- 

trex  causes  ;  il  en  est  de  générâtes  et  de  par-  blirent  prédire.  Cicéron  et  Lucrèce  n'éerivi- 

licalières  ;  l'histoire  en  est  tracée  dans  celle  ren(  sur  ta  nafttre  des  dieux  et  du  monde  qu'au 

des  peuples  qui  nous  ont  précédés.  bruit  dei   guerre»   civilee  qui  ereuifrent  le 

Ce  n'est  pas  la  première  Tois  que  cette  ma-  tonneau  de  ta  liberté  (t).  Triste  rédeiionl  Si 

tadie  épidémique  a  paru  dans  le  monde.  Les  les  flambeaux    de  la    philosophie  n'étaient 

Grecs,  parvenus  au  comble  de  la  pruipérité  qae  des  torches  funèbres  deslînéej  à  éclairer 

par  leurs    victoires  snr  les  Perses,  se  préii-  tes  funérailles  du  patriotisme  et  de  la  vertii, 

pitèrenl  dans  l'épicuréiame;  Rome,  maltresse  II  devrait  être  défendu,  louspeine  de  la  vie, 

au  monde,  chargée  des  dépouilles  de  l'Asie,  de  les  allumer  jamais. 

fil  entrer  dans  ses  mnr^i  avec  le  luxe  celle  Ua  autre  spécnlaleur  observe   que  le  la- 

odieuse  philosophie;  tes  Juifg,  délivrés  de  la  bourcnrest  nécessairement  superstitieux,  le 

ftersécnlion  des  rois  de  Syrie,  et  enrichis  par  ma(«lot  impie,  le  guerrier   falalisle,  l'habi- 

e  commerce  d'Alexandrie,  virent  éclore    le  tant  des  villes  iDdiiTérenl(2).  Quelle  philoso- 

saducéisme,  qui   n'élait  qu'un   épicoréisme  phie  que  celle  qai  dépend  de  la  proression  qa« 

gro!isier.  Selon  les  observations  de  plasieuri  l'on  exerce,  ou  da  séjour  qae  l'un  habite  I 

politiques  modernes,  les  mAmes  vaitaeanX  Mais  il  est  bon  de  voir  par  quels  progrès 

qui  ont  voiture  dans  nos  ports  les  trésors  du  Insensibles,  par  quel  encbalnemenl  de  con- 

Noavcan-Monde,  ont  Au  y  apporter  le  germe  séquences  elle  est  parvenue  à  ce  point  d'tn- 

de  l'irréligion,  avec  la  maladie  honteose  qnl  différence,  que  l'on  veut  noua  faire  envisager 

empoisonne  les  sources  de  ta  vie.  comme  le  comble  de  la  sagesse. 

A  la  suite  do  Inxe  marche  la  philosophie,  j  VIJI.  _  ||  y  a  an  fait  constant,  et  dont 

qui  n'est  elle-même  qu'an  taxe  de  connais-  plusieors  philosophes  sont  convenus,  c'est 

•ances.  Une  nation  qui   s'applaudit   d'avoir  que  les  nalums  téroces,  qui  ravagèrent  l'Bu- 

!|Uitté  les    mœurs  agrestes  de  ses  atenx,  ■•  rope  au  v  siècle  et  dans  les   Ages  suivanls, 

ait  presque  un  point  d'honnenr  de  renoncer  auraient  étoaiïé  jusqu'au  demfer  germe  dei 

k  leur  croyance.  Ne  serail-il  pas  anssi  indé-  connaissano-s  humaines,  si  ta  religion  n'a- 

cent  de  conserver  l'antique  religion  de  nos  vait  opposé  des  barrières  à  leur  furear.  Les 

pères,  que  de  porter  les  mêmes  habits  T  L'es*  ecclésiastiques,  obligea  A  l'élude   par  lear 

prit,  devenu  calcnlatenr,  suppute  lesavan-  él^t,   conservèrent  ane  faible   teinture  des 

lages  d'une  nouvelle  façon  de  penser,  comme  sciences  qui  avaient  été  cultivées  sous  la  do- 

11  estime  le  produit  d'un  nouveau  commerce  minallon  des  Romains.  Il  y  eu't  toujours  des 

DU  d'une  branche  d'industrie;  nos  philoso-  écoles  élablies  dans   l'enceinte  des  chapllrcs 

tihea  ont  porté  l'exactrlnde  jasqu'A   évaluer  et  des  monastères,  pour   rinstrucliim  delà 

a  dépense  do  pain  bénit  et  des  cierges  (1)  t  jeunesse;  le  nom  de  clerc  devint  aynonymo 

blenlAl  l'on   marchande  combien   coûte   la  avec  celui  de /«Ifr/.  La  langue  latine  consa- 

verlu  ,  et   l'on   juge  ordinairement  qu'elle  crée  aux  ofRces  de  l'Eglise,  quoique  fort  dé- 

eat  trop  chère.  chue  do  son   ancienne   pnrelé,   fol  dans  la 

Chez  un  peuple  corrompu  par  Tarnoor  ef-  suite   un  secours  pour  reprendre  la  leclure 

fréné  des  plaisirs,  plus  la  religion  est  sainte,  des  anciens  auteurs.  Dans  le  loisir  du  cloître»  . 

pins  elle  ouit  devenir  odieuse;  sa  morale  te  les  moines  s'occupèrent   A  rassembler   et  A 

trouve  si  éloignée  du  ton  général  des  mœurs,  copier  les  tcrtls  que  le  génfc  destrudear  des 

qu'elle  ne  peut  manquer  de  paraître  impra-  fiarbares  avait  épargnés  :  A  la  renaissance 

licable  :  l'esprit,  énervé  par  les  faiblesses  du  des  lettres,  les   archives  des   églises  et  des 

ca>ur,  n'envisage  plus  celle  morale  qu'avec  monastères  ont  été  les   uniqni's  dépdts  où 

erTrol.  On  e^t  descendu   de  sa  hauteur  par  l'on  a  relroavA  les  moDumenls  dea  Siècles 

une  pente  imperceptible;  on  ne  se  sent  pins  précédeots. 

l<isez  de  force  pour  regagner  le  sommyl.  On  La  pompe  extérieore  du  culte  divin  conlrt- 
argomentc  pour  prouver  qu'il  est  inaccessi--  baait  A  emrelenlr  un  reste  de  goAl  poar  les 
ble,  que  la  lôte  y  lourne,  que  l'on  no  peut  y  arts  ;  les  rapports  nécessaires  avec  le  siège 
respirer  :  les  philosophes,  qui  promettent  de  de  Rome,  et  les  pèlerinages  de  dévotion,  fu- 
ie démontrer,  sont  sàrs  de  trouver  des  audi-  reot  pendant  longtemps  le  seul  lien  de  con- 
teurs dociles.  Les  uns  et  les  autres  s'applau- 

disseol  dclenrsagacité,  vantenl  l«l  progrès  (\)niit.daEiab.ée$  Europ.  dtmtt»ln^Mi,um, 
«IL  cap.  15. 

(1)  Enefeie^itifmahimU  (i)  Au  J(AMsd(L«inil»',.loiB.  I,  p.  W. 
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ninnieiliftn  entre  l«(  dilTérenleR  nalùms  de'  donne  la  nom  de  lolérimc:  Dans  TeKcès  da 

l'Enrope  ;  la  trêve  de   Dieu,  établie  par  un  délire ,  l'etprit  humain  ne  peul  aller  plot 

motir de  religion,  iDSpendit  par   inlervallea  loin. 

IcHraiagesde  la  guerre.  Vn  dei  objcU  de  )  iX. —  Celle  progrei»ion  surprenonleMl 

rinalilultun   Au   pluiieun   fêtes  fut  o'iiiler-  clairetuent  marquée  par  les  épuqui  ■  des  per- 

rompre  lei  travaui  des  eerls,  accablét  loui  lonnagi'i  qni  oui  éle  i  la  léte  de  cas  dilTé- 

la   lyraniiie  féodale.  Avani  l'élaliliiienieat  renli  partis,  et  par  la  date  de   lenri  onvra- 

dfi  foires  et  des  maroliéa  publics,  les  apporfj  ses.   Lutber   conimenç»  de   dogmaliscr  en 

ou  le  concours  des  peuples  aux  fél»  et  aux  1517;  Calvin,  en  1532;  Lélio,  Socin  et  Genli- 

tombeaux  des  saints,  furent  le   rendei-vuus  lis,  vers  1550.  Viret,  l'un  des  réformateurs,  a 

orilinairedea  négociaiils  (1).  parlé  des  premiers  déhics  dans  son  inslruc- 

Si  donc  il   s'est  trouvé  quelques  TesUgei  lion  chrétieiiue,  en, 1563.  Vauini,  athée  tlé- 

d'humanilé,  de  mœurs,  de  police,  de  lumiè-  cidé,  fut  exécuté  en  ICi9.  Spinota  o'a  paru 

res,  parmi  les  hommes  an   xv*  siècle,  c'est  que  quarante  ans  après;  La  Molte-lc-Vajrr 

inconteslablement  au  christianisme  que  l'on  et  Bnjk',  deux  scepiiques,  ont  écril  sur  la  fin 

en  est  redevable  (2).  Sans  la  résistance  nue  de  ce  même  siècle  ;  Monlaigne  les  avait  pré' 

le  tèle  de  la  reliRion  opposa  anx  tentatives  cédés. 

réilérées  des  matiomélans,    lis  auraient  en-  lin  Angleterre,  les  progrès  de  l'ijicréduliié 

valii  l'Italie  et  les  Gaules  ;  tout  était  perdu,  ont  été  les  mêmes.  Après  les  d>vcrs  combats 

Lnrsq^uc  les  premiers  littérateurs  couimen-  des  différentes  sccles   prutestanles  et  soq- 

cèrejit  a  reprendre  te  fil  des  couDaissiinccs  nienoei,  le  déisme  y  etil  des  prosélytes.  Le 

humaines,  on  n'avait  pas  lieu  de  prévoir  que  lord  Herbert  de  Cherbury,    premier  auteur 

leurs  successeurs  se  serviraient  bientôt,  pour  anglais  qui  l'ail  réduit  eu   svsiéme,   publia 

attaquer   In   religion  ,  des  secours    mêmes  son  livré  de  Yeritate  eu  1C2&.   Hobbes,  Tol- 

qu'elle  leur  avait  conservés,  et  lourDeraieiit  land,  Blount,  Schattsburjr,  Tinilal,  Morgan, 

cuiitre  elle  les  armes  qu'ils  araient  reçues  Cfaubb,Collip),Woolston,Daliiigbroi'ke,sout 

de  sa  main  i  la  rèralutioo  fot  aussi  prompte  Tenus  à  la  suite.  Ce  dernier,  de  même  que 

qu'elle  avait  été  imprévue.  Uobbes  et  Tolland,   a  semé  des   principes 

Il  était  impossible  qu'an  milieu  des  (énè-  d'athéisme  daas  ses  oavrages;  David  Hume, 

brea  qui  avaient  coaverl  la  face  de  l'Ëuropo  plus  récent,  a  professé  le  aceplicisma  daut 

pendant  plusieurs  siècles,  il  ne  se  t&l  gli>»4  la*  airos. 

des  abus  dans  la  religion,  que  les  mcsurs  dti  Nos  incrédules  Français,  qui  parlent  ao- 

clergé  ne  se  senlissenl  de   la  licence  qui  Jnurd'hui  si  haut,  n'ont  été  que  Itu  copistes 

avait  régné  dans  tous  les  états;  c'est  de  li  des  Aiigliiis  ;  c'est  nu  fait  aise  â  vèriSor.  lia 

que  l'on  est  parti  pour  lancer  les  premiers  Ont  commencé  par  enseigner  le  déisme,  iu- 

Irails  contre  la  couslitulioa  même  du  cbrî-  H'usiblement  ils  en  sont  venus  au  matéria^ 

stianime.  lisme  pur;  pour  achever  la  dégradation, la 

Ceux  qoi's'anooncironl  an  xvr  siècle,  sous  pjrrhooisme  absolu  se  montre  A  découvert 

le  litre  de  réformaleorc,  sentirent  ces   abus  ;  dans  la  plupart  de  leurs  livres.  Nous  citerons 

ils  crurent  j  remédier  en  détruisant  le  pria-  cl-iiprès  uuelquea-nnes  de  leurs  maximes  (1). 

cipe auquel  ils  les  attribuaient,  savoir. l'au-  Ce  phénomène,  constamment  renouvelé, 

lorité  de  l'Eglise.  Ils  ne  virent  pas  qu'ils  fjî-  ne  peut  être  un  effet  du  hasard  ;  déjà  on  l'a- 

saient   une   brèche    par   laquiUe  toutes  les  vait  remarqué  chez  les  anciens  philosophes, 

erreurs  allaient  bienlât  pénétrer;  que,  pour  Trois  cents  ans  avant  notre  ère,  les  dogmes 

renverser  successivement  tous  les  dogmes  et  delà  religion  naturelle  et  de  la  morale  avaient 

Ifs  fondemenls  mêmes  de  la  foi  chrétienne,  il  été  trop   faiblement  établis  par  Pythagore^ 

D'y  avait  qu'à  suivre  la  roule  qu'ils  venaient  par  Socralc,  Platon  et  Aristote,  qui  avaient 

de  tracer.  En  effet,  bientôt  en  imitant  leur  précédé  celle  éitoque;  ils   avaient  mêlé  dea 

méthode,  les  sociniens  rejetèrent   lous   les  erreurs  A  ces  Tcrités  essentielles.  Les  épica- 

dogmesqui  leurparurentincompréhensibles,  riens  et   les  cyniques,  qui    parurent  alon, 

citèrent  au  tribunal  de  la  raison  les  oraclea  attaquèrent,  les  uns  l'existence  de  la  Divinité 

de  la  parole  divine.  Instruits  par  cet  exem-  ou  du  moins  sa  providence;  les  autres,  les 

pie,  les  déistes  ne  voulurent  plus  admettre  loi*  de  la  morale.  Leurs  égarements   furent 

aucune  révélation,   révoquèrent   en   doute  remplacés  par  les  hypothèses  de  Pyrrhon  et 

plusieurs   vérités  de  la    religion   naturelle,  de  ses  descendants,  qui  ne  voulaient  admettre 


Enfin  le  matérialisme,  armé  de  leurs  argu. 
pnents,  osa  lever  sa  tête  ailiers  et  nier  l'exi- 
stence de  Difu.  Les  sceptiques,  frappés  du 
choc  do  ces  divers  systèmes,  conclurent  qu'il 
n'y  a  rien  de  certain  ;  qu'en  fait  de  religion 
et  de  morale,  un  philosophe  doit  s'en  r 
au  doute  absolu.  De  là  est  née  Vittdifféi 
jKiur    toutes  les  opinions ,  à  laquelle  on 

(I)  La  première  (être  fnnebe  en  France  a  eem- 
ineiicé  à  Sjinl'Ucnts.  Hùt.da  Etabliu.  Ettrop.  dan» 
Uf  Inda,  loni.  II.  p.  2. 

(i)  Vuei  pbilot.  <le  Prémonivsl,  1. 1,  p.  15i ,  lluné, 
Biti.dt  ta  maiten  de  Tuàor,  toin.  Il,  pag.  V, 


aucune  vérité. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  conTaiocre 
un  esprit  droit,  non-seulement  de  la  néces- 
sité de  la  rétélatiun,  mais  du  besoin  que 
nous  avons  d'une  autorité  visible  pour  nous 


et  de  morale,  un  philosophe  doit  s'en  tenir     guider  en  matière  de  religion  :  l'une  de  ces 
-..  j_....  .»,-_i..   n.  li  — .  _i.   \:-^j!irj vérités  décoolfl  évidemment  de  l'autre.  L'au- 

(!)  Les  seclMenrs  des  divers  sysièmes  d'incrédu- 
lité ne  sont  appujés  sur  sucuue  preuve  positive,  mais 
sur  les  dUSculié^  qu'ils  voieiil  dans  tes  up^nions  da 
leurs  adversaires.  [>es  difflculiés  ei  des  obiecitoiis 
peeveni  inspirer  des  doutes;  mais  elles  n'opèrent 
point  la  conviciion.  En  général,  les  incfédutea  sont 
floitaiiis,  iuccrtaius  et  non  pcriuadés. 
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tpiir  del'nrliele  V»Uaire$,  Aam  l'Encyclopé-  Dans  la  raederiélruirerantorité  delaira- 

die,  a  liès-bien  montré  l«  progression   qat  dUion  dogmalitfue,  les  novateurs  soulinrent 

doit  rafre  un  raiBnnticur,dèB  qu'il  a  rraRclir  que  les  pasleuri  de  TK^Iise  araient  cbaogé 

U  barrière  de  l'anlorii^  (1).  Sarce  point  hn-  la  dociHuedei  apdlres.qucla  plupart  de  uoa 

portant,  les  priacipea  lonl  eiactement  d'ae*  dogmes  sont  de  nouvelles  invenlioni   de  la 

curd  avec  les  raits,  il*  aervent  d'appui  letoflt  théologie.  Aujourd'hoi  le*  incrédules   nooa 

aux  autre).  apprennent    que    les    apdirps    mêmes    ont 

S  X.  —  Le  premier  eiMi  des  noraleurs  fat  changé   la  iloeirJnD  de  Jésus-Christ;  quels 

d'attaquer  l'autorilA  de  la  Iradiliiin  :  ils  ae  christianisme,  tel  que  nous  le  proressoas,  a 

virrni  pas  qu'en  renversant  la  tradition  des  été  fubrlqné  par  saint  Paul  et  par  ses  secla- 

dogmes,  ils  sapaienL  da  aiéme  conp  la  Iradi-  leor».  Julien  avait  fait  celte  rare  décuuverle, 

Mondes  futls.  Car  enOn  on  ne  conçoit  pas  il  l'a  transmise  aux  doctears  modernes  (1). 

pourquoi  il  est  plus  ditfictle  ans  hommes  de  Pour  décr6iJtler  les  léaioias  de  la  tradition, 

rendre  témoignage  de  ce  qu'ils  uni  enleudu,  les  critiques  proleslanl's  se  sont  déchataés 

que  d'attester  ce  qu'ils  ont  vu  :  s'ils  sont  In-  contre  les  fères  de  l'Eglise;  ils  ont  suspeclé 

dignes  de  crojance  sur  le  premier  chef,  nous  leur  doctrine,    leur  morale,   leur  capacité, 

He  voyons  pas  quelle  coiiGjDce  un  peutleor  leur  conduile,    leur  bonne  foi  [2).  Des  an- 

accurder  sur  le  second.  Dès  que  la  (radilion  ciens    P^rps  aux  apôtres  la  dislance   n'e^t 

des  [aits  est  aussi  caduque  et  aussi  inonaine  pas  longue,  les  déistes  l'ont  franchie;  ils  ont 

que  la  iradiliun  det>  dogmes,  le  christianisme  appliqué  aux  apôtres  les  niémes  reproches 


faHs.  Tous  lesargumoiils  que  ion  a  rassem- 
bléa  contre  l'inriillibilité  de  la  tradition  dog- 
matique, ont  donc  servi  i  ébranler  en  géné- 
ral toute  cerlilnde  morale  uu  historique  (2). 
CeUe-ct  étant  intimamcul  liée  à  la  certitude 
physique,  comme  nous  le  farons  voir,  les 
coupa  portés  à  l'una  na  pouvaient  manquer 
lie  relonber  sur  l'aalre.  Quand  ou  ut    par* 


mise  par  l'éJucation.  *  —  i  A  proprement  parler , 
|ii  raison  n'est  rien  autre  rtiose  que  li  fiicillé  d'élie 
insiniii  et  de  sentir  ti  vériié,  lorsqu'elle  nous  est 
prnposée.  »  [Diei.  thiol.,9t\.  ltmion.)ha  p«ur qu'un 
n'abuse  du  mol  religion  naturelle,  il  a  soin  dV>bi«r\'er 
fse  ia  religion  prescri»  aui  (irainlefs  honHnef  élan 
■alurelle,  dias  ce  leni  qu'elle  étail  confume  aux 
besoins  de  l'Iuinuiiilé ,  a  la  lutare  de  Dieu  ei  i  la 


r»«ii  i  doater  des  vériUa  physiqaeB,   il   d«  P»"*"  •'"  l'i'oinm»  ;  «1«  lorsque  nous  en  somoiM 

resta  flu'un  au   i   /aire   maar  caaxtmUr   1m  Inflruiis,  nous  viouvoiis  ,    ptr  le*  Iwiiières  de  la  riN 

nos   raisonnemenls.   A  propremeal    parler,  sort  parvci.u ,  par  «s  propres  rectierclies,  i  en  dé- 

eea  Irois  espèces  de  cerlitada  soni  appuyées  eouvrir  tous  lea  dogines  et  tous  les  préceptes ,  et  i 

'  la  méoia  Ibodemeat,  sur  le  sens  corn*  lea  professer  daas  leur  pureié.  Personne  ne  Ta  ran- 


mau  (3);  l'en  ne  peut  donner  atleJuta  ïl'une, 
aana  dlmioaer  la  lorce  4ea  aalrei. 


nue  que  ceui  qui  l'ont  reçus  |»ar  iradilion.  i  (Traita 
é»  la  traie  ReUgion,) 

(  Vainuneai  les  déisie*  d>tenl  goa  les  devoirs  de 
la  religion  uaiuretlu  sont  foiulés  «ur  des  relaiioM 
esseiaielles  entre  Dieu  et  nous,  entra  noas  et  nos 
teinblnbies  ,  et  qu'lli  sont  gravés  dans  le  cceur  de 
tous  les  homme*.  Si  l'éducation,  les  leçons  de  noi 

,_^    .  _^. ,  _.  , uiaitres,  l'evemple  de  no*  concitoyens  ,  ne  nous  se J 

muiétUiis  e/TrwA,  —  [Les  auieorf  des  différentes      coutumunt  point  k  en  lire  lea  caracières,   c'est  un 


(1)  Veg.  encore   Bajie,  Diel.  Crit.,  an.  AroUa. 
Apul.  pour  les  cathol. ,  t.  Il,  c.  i. 
(i)  Voy.  Dailld,  dt  (/<■  Polrum. 
(3)  Vog.  Uesties  ,  An  estai  on  ihe  Nalura  ad  im- 


édiiioiis  de  Uesaagaa  ont  placé  Ici  une  n 


liire  fermi  pouf  août.  Une  expérience  géoériie,  e 
qui  date  depuis  sii  mil  e  ans .  doit  piius  couvaincre 
que  la  raison  liuiuaiuo  ,  privée  du  secours  de  la  ré- 
vélation, n'est  i|ii'un  avri^le  qui  marche  à  titoiia 
dans  le  plus  graud  jour.  >  {Ihid.) — <  Autre  cbose  est 
de  découvrir  une  vérité  par  la  seule  réHesloo,  autre 
eti  de  la  démontrer  lorsqu'elle  est  connue.  *  (IM,), 
^-  EnUn ,  I  l'on  n'éiai)lil  point  le  pjrrrbonisme  en 
M  Hiant  1  la  tradition  constante,  Dnitornie,  Knl- 
veneUe,  de  tous  tes  peaplet  dans  leur  origine,  qni 
atiesle  une  rérébtion.  C'est  au  conirairo,   ~~ 


ir  que  Ue^ier  a  été  l'uu  d«i  précurseurs  de  l'école 
4ie  U.  da  LatHeauai»  sur  tes  priocipes  de  certitude. 
Bergler  admettait  saos  doete  riuiorité  cuntne  l'un 
des  prlDcipaui  motils  de  cerliUide  ;  maisLlétau  loin  de 
Is  regarder  comme  l'uuique  fondement  de  la  vérité, 
Voici  les  princlpani  passages  extraits  de  ses  écrits, 
qui  nienlfenl  eonibien  il  avait  en  esiiinele  grand  priu- 
ei)>e  d'antorlié  pour  servir  de  hase  aui  jugements  ; 
s  A  prepreoMai  parler,  dit  Bergier,  eei  trois  e>péces 
de  cartjlude,  e'est>fc<dixe  laceriiiode  méiapbyûque, 

la  wriiWda  pbysiqao  ol  la  wnilude  atorale ,  eutil  vanl  une  nwite  diilérente ,  en  doniianl  tout  s 
appuyées  sur  le  Bséuie  (undeoteut,  surlesMS  mm-  sonnejiient  et  rieo  i  la  Iradiliun,  (|ae  les  philoso^ 
■SM.  s  11  s'exprime  ainsi  dans  sua  Ttaiii  dt  U  eraJe  pbes  ont  fait  o^ilire  le  pyrrhoolsme.  Tous  ceux  qui 
TtHgiou  :  i  En  dernière  analyse,  la  certiiude  mêla*  Veulent  reien  r  la  uéuie  méiboda  aboutirent  au 
physique  se  réduit,  aussi  bien  que  les  autres,  an  die-  même  terme  ;  Dieu  a  vuulu  nous  instruire  par  ta  tra- 
tameit  rfn  Kni  eonuniin.  i  Nuus  lisons  dans  le  indme  dilion  et  par  la  vixe  d'autorllé,  et  non  par  te  raison- 
ouvrage  que  <  par  la  conduite  de  i)ieu  envera  le  netnent.  i  {ibiil.)  Voy.  CEtTiTtfDE,  Loi  t«ATtrBELiK. 
genre  benaln,  dés  l'origine  du  monde,  par  Inséra-  Il  ferait  iréi-iéméraire  de  conclwe  de  ces  passage* 
rements  des  peuples  qui  ont  oublié  la  révélatiuo  qn'aux  yeux  de  Uergier  le  sens  commun  éiau  la  seul 
phiulijve,  par  les  erreurs  des  phi losopbes  anciens  et  luutiriJe  ceniiude.  Un  ne  peut  lire  deux  page*  «la 
iiiodci  nea ,  il  est  prouvé  jusqu'à  l'évidence  que  la  sus  écins  sans  recoiuiaiire  le  contraire.] 
raison  seule  est  tréà-bil>le,qu'dleB'a  jamais  BU  die-         (I)   Hiit.erit.dtJ.-CTableda  tuuHi,  Examen 


ter  k  l'homme  ce  qu'il  devait  croire  et  pratiquer. 
^  <  A  parler  esaclMieat,  l'boaine  n'a  que  des  lu- 
Dtéres  d'emprunt  ;  Dieu  l'i  créé  pour  être  rsçiiDné 
par  rédocation  et  la  société  ;  abamlouné  à  lui-inéme, 
il  serait  presque  réde.i  k  l'animaliié  pure  :  il  est  de 


crii.  dt  mint  Paul,  etc. 

(S)  Uaillé,  de  Vm  Petritm.  Si  les  apéires  eux- 
niéinei  n'ont  pas  été  exempts  d'erreurs  et  de  failtlfs- 
ses,  taoï-U  S'OLonner  que  lears  disciples  les  phis  té- 
lés en  aient  été  susceptibles  t  Barbeyrae  ,  Traita  tU 


U  nature  de  l'homme  que  la  reltgioa  Ini  laii  trans-     Jn  morale di  d'ara,  e,  8,  }  W,  ew. 
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qneronaTaîI  (iilts  i  leurs  ineceiiflars  (1). 
Il  d'est  pas  une  seule  de  leurs  objecilooi 
coolre  les  écrits  des  Pères,  qui  n'ail  été  rétor- 
quée contre  ceux  di-s  apâtres.  Los  mêmes  ar- 
guiDenlf  que  les  critique*  nvaient  Tails  csnira 
raulhenlicllé  de  certains  livres  de  l'EcrilDr«, 
ont  été  tournés  par  les  incrédulet  coulro 
tous  les  autres  ii«res  ;  Ira  objeclions  qae  l'oa 
oppose  actuellemeot  aux  mirades  da  chris- 
tianisnie  ont  été  forgées  par  les  prolestami 
contre  lea  niracl»  opérésdans  l'Eglise  ro> 
tuaine. 

Lorsqo'il  Tut  queitioa  d'examlaer  la  mls-- 
siOD  des  prétendus  rSrormateurs,  lescalboli- 
qaes  ohjcclèrent  quedcshammea,  quiaraienl 
été  iojets  i  loules  les  passions  humaines  et 
à  des  errtun  dont  leurs  disciples  étaienl 
forcés  de  rougir,  ne  pouvaient  avoir  été  sosci- 
lés  de  Dieu  pour  réformer  l'Eglise,  four  se 
tirer  de  ce  maUvais  pas,  les  novateurs  répon> 
dirent  que  les  apAtres  mémei  avateol  été 
sujelsaax  erreurs  elaux  pussions  liumaiDci, 
et  s'eiTorcërenI  de  le  prouver.  De  ces  ac- 
cusalioQs,  quoique  fausses,  les  tléiilescoa- 
clueut  que  les  apôtres  n'ont  point  été  en- 
voyés de  Dieu  pour  éclairer  et  corriger  les 
hoiDines  :  btentdt  cette  critique  impie  s'est 
jetée  sur  Jésas-Christ  même,  a  noirel  sa 
doctrine,  ses  mann,  sesinlentiens,  ses  rtf- 
tui,  et  a  tiré  contre  loi  Fa  même  conséquence. 
Les  SDCîniens,  devenus  déistes,  affectèrent  de 
faire  de  pompent  éloges  de  Jéaaa-Cbrisi) 
mais  ils  vomirent  des  torrents  de  bile  roolre 
Uoïse  [2]  :  leurs  successeors,  moiot  bfpi»- 
critei,  ont  également  blasphémé  coolre  l'no 
et  l'autre.  Les  manichéens  el  les  marcionites, 
qui  soutenaient  que  la  religion  jaive  éiail 
trop  grossière  pour  avoir  été  révélée  par  Un 
Dieu  infiniment  sage,  prétendaient  aussi  que 
ce  monde  est  trop  imparfait  poi^r  être  l'ou- 
vrage d'un  Dieu  infiniment  bon  :  ainsi  s'en" 
cbalnent  les  erreurs. 

Si  nous  dis^îns  aux  prolestanti  qu'un  fi- 
dèle doit  user  de  sa  raison  ponr  connaîtra 
-quelle  est  la  véritable  Efftisc,  rt  pour  peser 
les  preuves  de  son  infaillibilité  ;  mais  qu'a- 
près l'avoir  connue,  il  doit  se  ù's^cr  guider 
par  cette  autorité  :  absurdité  t  s'écrie nl-ils  ; 
il  s'eusaivrait  que  l'Eglise  pourrait  enseigner 
luutes  sortes  d'erreurs, saos  qoeses  membrca 
aient  droit  decoDsuIterleur  raison,  pour  savoir 
s'ils  doivent  les  admettre  uu  les  rejeter.  Est-il 
plus  difficile  à  la  raison  de  juger  quelle  est 
la  vraie  doctrine  que  de  savoir  quelle  est  la 
rérilable  Eglise  t  Très-blco,  ont  répliqué  Ici 
déistes;  selon  vous,  on  no  peut  juger  de  la 
mission  de  Jésus-Christ  et  des  apâireSi  ni  de 
l'inspiraiioD  des  livres  saints,  que  par  la  rai- 
son ;  dune  c'est  eucure  à  elle  de  voir  si  leur 
doctrine  est  vraie  ou  fausse  :  autrement  Jé-> 
sns^Cfirisl,  le*  apftlres,  l'Ecriture,  pourraient 
enseignfr  toutes  sortes  d'erreurs,  sans  que 
nous  eussions  droit  de  consulter  la  raison, 
pour  savoir  si  nous  devons  les  admettre  ou  le* 
rejeter. 

(1)  Pr«gitlr<  UHn  étrile  de  la  UotUMttu ,  p.  i3  et 
»  ;  Troiùime  leurt,  p.  07,  98,  118. 

(2)  Vos-  llorgao,  Mwat  pitihupàer,  au. 


Bn  vertu  de  celte  rétorsion,  il  a  fallo 
venir  que  c'est  à  la  raison  en  dernier  re 
de  joger  quelle  est,  dans  l'Ecrilnre  m 
la  doctrine  digne  ou  indigne  de  Dieu, 
conséquent  révélée  du  noa  révélée,  j 
l'Hcrilure  ne  nous  impose  pas  pins  d'«b 
lion  de  croire,  que  tout  autre  livre.  Ci 
déisme  pur.  Dans  les  ouvragea  ChiIs  pi 
protestants  contre  les  dêisïes,  nous  n'a 
vn  aucune  réponse  à  rat  argomenl. 

Les  différentes  sectes,  ponr  s'établir 
nandèrcnt  la  tolérance,  bien  résolues  d 
pas  l'observer  lorsqo'ellesanraientacqui 
forces.  Selon  les  principes  qu'ellee  po>é 
la  tolérance  doit  être  illimilàc;  lea  juilt 
mahamèlanls,  les  païens,  lel  déistes 
athées,  ont  autant  de  droit  d'y  prét< 
qu'un  hérétique  quelconque-  Ce  point 
démontré  de  coneert  parles  calbuliquei 
les  prolestants,  parles  incréd  ules  ^1).  Ei 
toute»  les  raisons  sur  lesq^acUes  les  ■ 
nistes  avaient  exigé  la  tolér^^nce  ont  i 
torquées  contre  eox-mém&  *  par  les 
DieoB  (3).  Les  déistes,  à  letw-  '  tour,  l'e 
servis  pour  prouver  qu'il  leiK  t  était  per 
dogmatiser  (31.  Enfio,  les  al  bées  les  fc 
loir  aajourd'Dni  en  leur  ^laveur,  i 
•atorisent  ponr  enseigner  iinpiném< 
malériaUsnie(4].  Il  est  liassi  dénonl 
k  faiit,  Auiai  bieaqnepar  le  raiionni 
que  la  loliranoe  nniveneUemeiil  rét 
Wt  raliownl  de  loutes  lit  «rreurs  el  h 
Irvetion  de  toute  edigioni 

i  XI.  —  Si  nous  sDÎvona  i«  pntrt 
des  controverses  qui  se  sonii  «tJeTéèstn 
vivement,  noos  ne  verrons  pa§  moiat  1 
que  devait  produire  le  prisaciped'où  J'o 
parti,  el  la  chatue  de  conséq  oences  qu'il  a 

parcourir.  Dès  que  les  réfarmalvurs  se  Jl 
élevés  eonire  l'antoriléde   l'Ëgljie    et  c 

s'arrogèrentle  droit  de  juger  du  sens' de  ri 
lure,  ce  livre  divin,  lom  de  concilier  le« 
nions  etde  réunir  les esprila, ne  serviiqu 
diviser.  Les  mêmes  argumenu,  par  |«si 
Les  calvinistes  avaient  atlaqué  le  m. 
de  l'Encliaristie.  servirent  ans  sociniens 
combattre  tous  les  antres  myslères.  La 
forte  objcclion  que  les  premiers  âicni 
faire  contre  la  Iranssubstantialioo  a  été 
née  par  David  Hume  contre  tous  les  i 
clés  (5),  D'autres  sont  ailés  plua  loin.  Si 
ne  ooas  a  point  enseigné  d'autres  Tériu 
celles  qui  paraissent  d'accord  avec  hi  )« 
naturelle  ,  en  ne  voit  pas  pourquoi  la  r< 
tlon  était  nécessaire.  Dès  qœ  i^  chi 
hisme  nous  enseigne  des  mystères  \ 
lieu  de  penser  (|n  il  n'est  pas  une're 
révélée,  et  qu'il  n'est  pas   appuyé   su 

(i)'Papio,  mr  U  tolirancê  iea  prvutiamtM  ■ 
Um.  PhU. .  p.rl.  u  ,  s.  7.  Tra„é  iw  (,  io'u 
c.  21;  HuLue,  i/i*<.  uf.  de  la  Religi„    p    «g 

\it  Emile,  twft.  tu,  psg.  171.  Ltme  à  Û  J 

moM,  p.  74.  "•* 

(i)  S|*i.  if«JaiMlKr<,  1.  II,  e.  Il     13    13 

(3)  L'iutcur  d-KtmU  s  très-bien  piouU   :, 

lestanU,  qu'en  éLabliiiSnl  le  déismo,   il  r,-av 

ÎiM  suivie  te*  Brineipcs  (ondamentaiis  .i.  i~ 
tamtm4  lettn  ds  idM<,mant,l.il%^  " 
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«■MTH  flftni.  Lcfl  ennetni*  «e  It  ré* «tatinn  le  conçitk  àjêt  brc  «vMotm  Hifincible. 

eonoMneenl  p»  l«s  préjuger  hniiPt  :  11  qa'il  n'y  ■  qa'an  «aal  Dieu;  l«  diTi»il*da 

n'Mlpai  hMMtt,  seloReax,d«  pmiTM  nr-  Htm-CbrM  est  doue  an«cmar:^a'iiQewpi 

■alarclln  ponr  itablir  dM  Tériléi  eoafsmet  m  peot  pM  «Ire  en  Mtinatt  Ueax  aa  même 

IBS  hraifem  de  la  Ralore;  preave,  leton  niomcal  ;  la  prétence  réelle  de  Jésus -GhritI, 

««X  «iri  ne  peut  nent  obliger  i  croire  dea  dans  traies  leihaslies  ctwsaerèei,  est  rions 

dotnet  cenlrairet  à  nos  idées  naroalerelles.  •■  dogme  abtorde  :  qoe  Dlen  ae  pea(  pas 

On  a  donc  cmlesié  les  prophéties  et  les  mi-  être  va  et  tiols  ;  le  mystère  de  la  Trinité  est 

racles;  on  a  soolena  qu'ils  sont  non-se«-  dmc  ane  contrsdtclion.  Les  passages  de  l'B- 

lemeBllinT,maisfmpossibIes:poarlepreD-  eritnreqai  semMenl  pri^orer  la  divinité  da 

ver,  on  a  en  rpconrs  an  t  jitéme  de  la  n/et*-  Tertw,  la  présence  réelle,  on  la  Trinité,  doi-. 

ritfondelafofolj/tf.qiiitientaamatérjalisme.  vent  être  expliqnés  par  d'antres  qui  aiepa-' 

Uaii  si  les  preares  da  christianisme  sont  raissent  dire  le  contraire.  Ainsi  ont  raisoaaé 

anlant  de  hbles,  si  cette  religion  qnl  parait  les  ariens ,  les  socintcns;  les  protertanis,  et 

■i  tainle  n'est  qa'nne  Imposture,  j  a-t-il  une  tons  les  sectaires  qui  ont  para  depuis  la  nais* 

Providence  qui  veille  anrla   religion,  oa  sanee  de  l'Eglise. 

Dien  qui  eiige  de  l'homme  on  culle,  et  qui  le  sais  intimement  eonvaincn  qae  Dien  ne 

hil  impose  des  loisT  Lorsqu'on  pareil  doute  pent  pas  révéler  des  dogmes  absurdes,  iain- 

vient  A  éclore,  on  n'est  pas  loin  de  l'albéisme.  telligibles,  contradictoires,    indignes  de  sa 

Les  déistes  ont  encore  attaqué  la  réréla-  sagesse  et  de  sa  véracité  suprême  ;  je  rois  de 

tlon,  parce  qu'elle  n'a  pas  élé  donnée  i  tons  pareils  dogmes  dans  tontes  les  religions  qui 

les  bomnes;  on  leur  a  montré  qae  leur  pré-  se  disent  rërélees  ;  doac  toutes  ces  prête n- 

teadne  religion  oatarelle  est  dans  le  oiéme  daes  révélationa   sont  des  chimères;  donc 

cas.  qu'elle  a  été  méconnne  par  les  païens,  tontes  les  preoves  sur  lesquelles  on  peut  tes 

qu'elle  est  Ignorée  des    peuples  barbares:  appuyer,  sont  fausses  ;  donc  il  faut  s'en  tenir 

nouvelle  objection  contre  la  Providenee.;  les  i  la  rellgioa  naturelle.  Tel  est  le  aysléaie  de« 

athées  l'ont  fait  valoir.  On  a  démontré  ans  déistes. 

déistes  que  qoîoonqne  admet  un  Dien,  ad-  Il  n'est  pas  possible  de  douter  qu'un  IHea, 

met  des  mystères;    que  ploaienra  attributs  qal  prendrait  intérêt  au   culte  de*  homme*, 

4e  DicB  sent  incompréhensibles,  et  semblent  ne  leur  en  révélât  directement,  acttiellement 

inconciliables.    Pour   ne    pas  retuler,    nos  et  sans  interruption,  la  forme;  il  ne  BOnlTri~ 

déistes  révoquent  en  doute  tons  les  attributs  rait  pas  qu'ils  le   lui  refusassent   par  une 

île  la  Divinité  qoe  l'on  ne  conçoit  pas.  Il  n'est  ienorance   invincible.  S'il  y  avait  on  Dieu, 

pas  difficile  aux  athées  de  tourner    en  rldt-  s  écriait  Toland,  et  un  Dieu  qui   s'inléressêC 

cnle  un  EKeo  dont  les  déistes  n'osent  rien  au  bonheur  des  humains*,  sans  donle  II  pren- 

alfirmer.  drait  pillé  de  l'état  d'incertitude  et  d'igno- 

Cenx-cT  fondent  leur  Incrédulité  sur  l'in-  rance  oà  je  suis  (i).  C'est  le  langage  de  ceux 
nnfBsaDce  dos  témoignages  de  la  révélation  ;  qni  soutiennent  l'indifférence  des  religions, 
les  premiers  établissent  la  lear  snr  l'insnlTi-  et  qui  n'en  veolent  ancune. 
•ince  des  preuves  qoe  fournit  la  raison.  Se-  Il  est  évident  qu'un  être  doné  de  qualités 
Ion  les  déisles,  la  Providence  n'a  pas  assez  Incompatibles,  dont  les  attributs  sont  Ineoa- 
Ml  de  bien  aux  hommes  dans  l'ordre  de  la  ciliableset  contradictoires,  n'existe  pas;  or. 
créce  ;  telon  les  athées,  elle  n'en  a  pas  asseï  quelle  que  soit  l'idée  que  l'on  veut  me  don- 
lait  dans  l'ordre  de  la  nnlare,  pnisqa'il  y  a  ner  de  Dieu,  non-seulement  je  n'^  comofa 
lin  mal  dans  le  monde.  Hais  prendroos-nom  rien,  mais  f  y  vois  des  contradictions  for— 
pour  mesnre  de  la  bonté  divine  l'entêtement  mplies  :  donc  Dien  n'existe  pas  et  ne  sanrall 
des  esprifs  opioiitrrs  et  l'Ingratitude  des  exister.  Les  athées  ne  cessent  de  répéter 
manvals  cceBriT  En  comparant  la  joalîcedl-  ceUe  prétendue  démonstration  (S), 
vinei  la  justice  humaine,  les  déisles  et  les  Dn  philosophe  nedoitadmeitreqneeeqa'il 
soelniens  ont  lonlenn  que  Jésus-Christ  n'a  conçoit,  et  dont  l'exlslence  loi  est  démontrée. 
sas  pu  satisfaire  ponr  nous  ;  ea  comparant  Or,  ce  qu'on  dit  des  esprits  en  des  snbttnn- 
M  bonté  divineâla  bonté  humaine,  les  athées  ces  distinguées  de  la  matière,  est  tnconceva- 
conclQcnt  qoe  rexislence  du  mal  anéantit  le  bl«;  leurs  qualités  ,  lears  opérations,  leur 
dogme  de  It  Providcace.  manière  d'être  sont  anlant  de  mystères  in- 

I  XII.  —  L'axiome  sacré  des  ans  et  des  intelligibles,  dont  on  ne  peut  avoir  aucune 

•Bires  est  que  l'homme  ne  doit  écouter  que  idfc  claire.  Je  ne  conçois  qae  des  corps,  mea 

ta  raison,  ne  se  rendre  qu'A  l'évidence,  reje-  sens  ne  peuvent  n'attester  l'èxisleace  d'un 

ter  tout  ce  qui  lui  paraît  fans  et  absurde,  être  distingué  de  la  matière  :  donc  tout  est 

Voyons  les  divers  Qsages  que  l'on  a  faits  de  matière,  les  esprits  sont  des  chimères.  VoiU 

cette  maxime  séduisante.  le  grand  argument  des  matérialistes. 

le  vois  clairement  que  telle  loi,  telle  disd-  Puisqu'un  philosophe  ne  doit  admettre  qna 

Rline,  t«l  Bsage  rettgieas  est  nu   abas;qn«  ce  qu'il   conçoit,  je  ne  puis  affirmer  l'exis- 

1  raison,  le   bon  ordre,   le  bien  publie  en  tence  d'aucun  être  quelcoaqur.  L'essence  de 

exigent  la  réforme  :  donc  je  dois  travailler  i  la  malière  et   la   plupart  de  ses  propriétés 

Introduire  une  discipline  contraire,  malgré  sont  incoaeevables.  Ce  que  I'm  dit  da  luapa 
tous  lea  obstacles;  rompre,  s'il  le  faut,  toute 


^lodélé  avec  cens  qui  s'obstineront  i  matnle- 
air  l'asaga  actuel.  Voili  le  rondement  de  la 
couflBile  de  toas  les  schismatiques. 

DiCT.  Bx  TaioL.  j>ociiitiqui.  1. 


(I)l»sl.  mrrisM.pag.  M. 
(i)  Sfii.  ée  U  Mt.,  Utm.  Il,  ch.  S.  TntU  ét$  m 
rnri  fofuMrn,  pag.  Il  l,  de 
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mTnuovcTKK 

1  la  Adrè«i  i^t  nnt4\  toil  Mm*.  4e  l'a-  de  b«riie  o4  »■«  |kùm&  ■*arr4Ur  ;  el 

■S'Jn/*?  ««erWw  da  mnvemwt,  de  la  entralnèa  pur  la  Ql  A,,  coMiqnenea* 

iUUfè  rie  la  matiàre.  eu  privi^  Inl^  eau»  plna  Iqîd  qu'elle  n'avait  pré»o. 

■  des  opèrMtam» de  l'homme,  4m  caniea  beraive,  qui  a  mUI  la  naisunee  el  I 

Iqnea,  etc.,eel  ia>nWMifible;il>i'ett(»aa  giAa  de.dilfàreotei  opinions,  ett  gqq 

eulde  ce«  oh)i-U  mr  laifuelonne  pQÎase  «u'eitlre  la   jèrué  éiaUie  ftr   la  mi 

I  éea  queiUona  iaaolubles  ;  d'ailleura  !«•  Pten  el  le  pfrrhoaiioie  abiolo,  il  n'i  t 

I  nous    trompent,    il»  -ne   nom  aHaalenl  de  miliea  o4  l'eaprii  bunaia  y uiito  d< 

dra    Bpparenera  ;  lenr  limoignage    sa  rer  ferme. 

jamala    prévaloir    k  celui  de  la  raison  (  Qaiconqne  aa  pique  da   raisonner 

E  il   n'y  a    rien    de  certain  i  l'on  doit  dtre  chrétien  oatliolique,  uDenlièreaii 

an  plus  admettre  des  probabililéa  etdaa  crédule,  el  pjrrboaiea  dani  toute  la  r 

aemblaacefl.  Ainii  onl   parlé  le)  acala-  du  lerme. 

iqaes,le3  acadéjnicieni,   lei  acepliquea,  Noa  adverealrei.  roéoiei  ont  cenûn 

l>yn'honieBa  loaTeiit  copiés  par  loi  phi*  leur  ave«  la  vérité  de  cau«  ihéor ie  :  ili 

phes  modernea  (I).  que  Le  chritliaaiioM  une  fois  détruit, 

Xlli.  —  Sila  maxime  Mirlaqnalie  se  Ton-  leirq  de  Dieu  et  l'iiainorlalité  de  l'é 

L  les  incrédules  rtl' vraie,  l(^  pj  rrhonisme  tiennent  preique  plus  àrien;  mais 

donc  la  r«oI  sjaléme  raiseanable.  Après  l'eu  admet  an  Dieu,  l'an  est  brcé  de  d 


ir  supposé  que  l'évidenee  de  nos  idées  loule  la  suite  des  cunaéquesces  qu'en 
Aire  la  seale  règle  de  nos  jusemenls,  o«  l«s  superstitieux,  c'est-à-dire  les  cbn 
uta  doatemeot  que  celle  évidence  eil  ré*     que  ce«i-ci    raisonnent   plus    censé 


«é  rien.  Du  philosophe  ne  la  voit  que  nenl,  et  sont  plus  d'aceerd  avec  eut-i 

s  tes  proprea  opinions,  quelque  absaraea  que  les  déislea  ;  que  le  déiiipeest  u 

ïlleS  soient  d'aïUenra  (2).  téioa  aà  l'aiprit  oumain  ne  peel  pat 

warréBBDBeren  deux  iDolt.lcBproleslants  temps  s'arrêter  (1).  C'est  donc  uoiqo 

dit  :  nous  ne  devons  croire  que  ce  qui  est  la  crainte  des  conséquencea  qui   cond 

iressément  révMé  dans  rBcrlture,  et  c'est  Incrédulea  é  raibéiime  ;  de  peur  d'être 

'aisoo  qui  en  détermine  le  vrai  sens.  Les  àcroire  lroi>,  ila  preanenl  le  parti  de  i 

iniens  onl  répliqué  ;  donc  nous  ne  devons  croire  4u  tout.  Leur  manière  de  pfailos 

tre  révélé  que  ce  qui  est  conturme  A   la  dit  un    encyelopédiile ,  n'eil  au  (on 

lOQ.  Les  déistes  onl  conclu  :  doue  la  raisou  l'art  de  ditroir»  (S).  De  même  qne  la 

St  pour  connaître  la   vérité  an ns  révéla-  aiens  ont  démontré  ans    proteslanls 

I  i  loule  révélation  est  iiiuiile,  par  causé-  n'avaient  pas  suivi  leur  principe  ju 

inl  faussa.  LeauliéeeoR  repris  :  or  ce  que  il  peut  aller,   et  t'étaient  arrétéi  sans 

I  dit  4e  Oieneldeaeaprita  est  conirnireA  pourquoi,  nu  déiste   prouve  aux   soc 

aisoa  idoacil  ne  faut  admettre  que  la  qu'ils  sont  coupables  de  la  mémo  in 

liére.   Les  pvrrbunient  viennent    fermer  quence.  liais  un  athéa  retombe  sur  le 

narche,  en  disant  :  le  matérialiime  ren-  ira,  et  leur  montre  qu'ils  sont  eux-i 

ne  plus  d'absurdités  et  de  contrndiciiuns  de*  raisoaueura  puaillanimea,  et  qu'ils  i 

I  tout  les  autres  tystèmes  :  donc  il  ne  faut  trvdi«enL  ;  enfin  uu  pjrriiopien,   é  am 

admettre  aucun  (3j.  fait    voir  ans   athées  qu'ils    déraison 

telea  iia  déiile  anglais  :  de  même  qoe.le  qu'un  dogmatique  quelconque  prête  li 

vieisne  a  produit  des  entbouaiasies  dans  4  sca  adversaires,  cl  te  trouve  bieniét 

I  origine,  h  a  failéclore  enfin  di-s  aibéw.  de  set  propres  traits.  Noua  demandons 

athée  n'rsi  qu'une  espèce  d'entbnusiatle,  dispute  éi^nt  réduite  A  ce  point,  le  Irii 

lÂlte  4e  M  raison,   qui  déciame  contre  de  la  religieu  peut  encore  paraître  dot 

Ili  et  la  proiideoce  (4).  ffour  se  débarrasser  de  ses  ennemis,  e 

kluti  le  premier  pas  dans  la  carrière  de  qu'é  leur  laisser  le  soin  da  s'entre-dé 

rreur  a  conduit  dos  raisonneori  lémérai-  |  XIV.  —  Quand  on  conuolt  Ita  vrai 

\  au  dernier  excès  d'aveuglement  ;  aiusi  lib  qui  déterminent  la    plupart  des 

raison  livrée  à  elle-même  ne  trouve  plut  leurs  de  U  religion,  l'on  a'est  plus  le 
leur  prêter  l'oreille  ;  ils  onl  eu  la  cou 

.,  _  .                              ,    ,      ,  „               „  ..,  Siidce  de  les  dévoiler  eux-naêmea 

t)  Quiconque  ne  se  rendrait  réellement  qu'à  Té-  ç,„«.,  ,.-■„-(«-.    rt:t    i"       J. 

«Ue.  ne   .erail  Ruère  a»uré  que  de  ai',.ropra  .  /'  "'*'  7T       "  '  a'^   'l"?  "  *""' 

iienci.  DerB«»ril,l.l.  i>«ie,  p.4t.         '     "^  à  ia  lourcê  de  ta  priUndue  phihtopkie 

%\  le  n'wse  éws  d'auc»  avis  ;  je  ne  vob  iju'iii-  J"i>i*tîoM    roisojiwars,  noiu  ne  lu  Irow 

itfnHwiMtbHHé  duii  l'un  el  dans  l'inire  ■ysièine.  point  oniWi  d^un  amour  tineire  pour 

tt.jmr  fSntfftltp.  ,Uia,  lect.  1.  Arfiirei  Dieii,  riléi  te  n'eil  point  lia  muux  tant  n 

r«  buBofae  biimne  .  ei  crojei  que  deux  ei  Jeuf  qut  la  tupertlilion  a  failt  à  Vetpict  hui 

iQMÎre.  Dia.  pfcto».,  Néce&sai.e.  J«„(  unu  Ut  vtrront  louché»;  nous  v 

S)  Eo  ir^çam  celle  lénéalogie  Impore,  nous  n  a;  ^^.,i,  „  irouvemt  gtnéi  du  eniralet    i 

U  aucune  Intention  de  clisgnirer  les  proleaiaiiti;  1^-..  „„,;-,    r^i!,:,,^     -  •,'"'™*    • 

smécunnaiaaenileondcsce<.dimsc^B«-cl,ploï  "*""   «*"  **   •'«m*'».  q*utqut{oit    d", 
itntût ,  ne  reAteiil  poiot  leura  ancéirea  ;  ea  aoni 

yruieattou  ,aiaeaMii.  qui  oet  coMieecé  la  ré-  (■)SïU.  da  la  mI.  ,  lom.  Il,  e.  7   a  m  i 

iMion  i  inaia  ila  ne  aont  mi  allés  auea  loin.  Entln  -Ghap.  iX,  pag.  ï51.  PraMirra  lait  r*  i  &owk'tt 

lett  allé  ai  Mm,  qu'il  luhIh  aéceaasireaieBt.re-  ÛtuaAmt  teure,  pag.  él,  Ùi^.ur  Cim,,    ^\. 

S*.  l«  ;  La  Bbh  Siu,  j  1  i7,  i  18,       '  "*•  •  P»i 

i)  Horgan.  JVera/  f/ûlottfhtr,  lom.  I ,  p.  219.  {^  Entyclep.,  UuiUiret,  p.  3j9. 


Digitized  by 


Google 


atie  Ja  raito»,  mettait  à  tmri  dérégltmentt, 
Aimti  eeit  teur  perterrité  nalurdit  .qiâ  lu 
r«fHi  MfWDttf  d»  ta  religion  ;  iU  n'u  rtnanetnt 
qm  lortqu'tUt  *it  raitonmMe  ;  e'ul  ta  vntm 
au'ilt  httUimt  meora  p/ui  çu»  l'trrmr  et  Vab- 
aurâilé.  La  *aperstitian  leur  diptait,  nén  par 
M  faauMi,  «on  par  êtt  ctiuéqiMnett  fdcbeu' 
au,  mail  par  iat  obitaelu  qu'etl*  oppoêt  A 
Uurt  paiMoiu,  par  le*  menacu  dont  ellt  m 
un  pow  tte  tàVayer.  par  tes  fantàmei  qu'elle 
tmptoia  ptw  in  forcer  d'être  vtrlteux...  ~ 
De*  morleti  emportée  par  U  torrttU  de  leure 
poêeione,  de  leurs  kabitudee  erimineUei,  da  la 
diujpslîon,  dte  piaieir;  eùnl-Ue  bien  en  iiat 
de  Atrthet  la  vérité,  dt  méditer  la  nature  Au- 
«utiw,  de  d^eoumrir  le  tgethne  des  nurttri,  de 
ereuier  let.  foniemtnla  de  la  vie  eociiile  T  £4 
pkÙoeepkie  pourrail-ellt  m  glarifier  d'avoir 
pour  odAersnli,  don*  wm  nation  diuolne, 
MM  foule  de  libertina  dieeipé*  et  eane  mœurt, 
X  parole  une  religion  comme 


INTRODUCTinN.  ts 

peié  Ut  thotet  plue  mûrement U*  votnp- 

tittux,  un  débauché  eneeveli  dane  la  crapui*, 
un  ambitieux,  u»  intrigant,  un  Aommi  frt- 
role  et  dieeipé,  une  ftmme  déréalée,  un  M  m* 

Jrit  à  la  mode,  eont-éli  donc  dee  pereonnagee 
ien  capableê  de  juger  d'une  religion  qurile 
n'oHt  point  approfondie,  de  sentir  la  force 
d'un  argument,   d'embreueer  l'entemble  d'un 

egitétne? Lre  kommet  corrompue  n'ol- 

taquent  Itt  dieux,  que  lorequ'ite  le$  croient 
ennemiM  de  Iture  paeeions.  —  GepeiMlaDl,  Mr 
loR  l«  même  aaleur,  ■  il  faut  être  d^inli- 
a  ru>é,  pour  )uaer  •ainemeol  des  cliotei; 

■  il  rantdei  lumièrM  etde  itsailedau  l'ea- 
«  prit  pour  ssisir  un  grand  syalèroe.  Il  n'ap- 

■  parlient  qu'à  rboaaifl  da  bien  examiner 

■  iei  preurei  de  l'exiftence  de  Dieu  et  ie> 

«  principes  de  loole  religion L'homme 

«  hoonéle  et  verlueox  eat  leul  juge  coupé- 
«  lent  dani  une  h  grande  affaire  (1),  > 

"'    a*u(  de  Ure  un  livre  écrit  centr*  la 


«u(  méprieent  sur  ^ .  , 

lugubre  et  faune,  iane  eonnaUre  le*  devoire     religion ,  l'un  commeoçail  par  d 
m^on  doit  htimbet Huer  f  Sera-t-elle  dont  bien     L'auteur  eat-il  nn  homme  de  bien,  vertuen&t 
flattée  dee  hommageiinléreâtéi,  ou  dtêapplaur     honoéle,  lage,  déiii>lér««ié7  il  eat  rurldow- 
^iMtfflniJf  jlitpidM  d'une  (roH)M  d<  d^6aucU*, 
de  voleure  publiée,  d'inlempéramts,  de  votup' 
taetua,  qui,  de  l'oubli  de  leur  Dieu  ei  du  W- 
prie  qu'ile  ont  peur   eon   euite ,  eonetaent 
fu'i7<  ne  ta  doivent  rien  à  euw-méotee  ni  i  lu 
eoeiété,  et  m  oreienl  du  lage»,  parée  que  eou- 
vent,  en  tremblant  e(  avec  remordt»  ile  fow' 
lent  aux  pied*  du  ehimèrt*  qui  lu  forçenent  à 
reapeeter  ta  décence  et  lu  mtenre  (1)? 

Nuas  o'anrioas  pat  oeé  dire  d'autai  tartt- 
blei  Tériléi,  mai*  il  n«M  eM  permit  de  let 
copier;  lea  incrédnlet  ne  pcuvant  être  mieux 
déialt  ((ne  par  lea  malim  qui  toi  ont  for- 


mel. 

L'aulenr  du  Syatime  de  la  nature  ne  t'ett 
pat  eiprimé  avec  moins  d'énergie,  en  re- 
cherchant 1m  cantes  qui  peuvent  porter  i 
raihénme  tt  à  l'irréligiun.  La  première  eil, 
>«)oa  lui ,  l'indigaaiion  qn'intpire  é  tout 
homme  qui  pente  la  vue  dei  maux  qu'ont 
prodaita  dan»  l«  monde  l'idée  de  Dieu  et  la 
religioa.  l^  teconde  ett  U  crainte  impor- 
Inae  que  doH  faire  nalire  dana  l'etprit  de 
tout  raiionneur  coaiéquenL  l'idée  d'un  Dieu 
tet  que  mi  affreux  minitlret  le  peignent, 
e'eaUé-dire  d'an  Dieu  vengenr  dn  crime,  al 
rémunérateur  de  la  vertu.  La  Iroitième  font 
let  paitlona  et  let  întérélt  des  faammet  qui 
let  pootteat  à  faire  det  reeberefaet. 

La  qnetlion  etl  de  savoir  tl  «n  esprit 
préoccupé  par  la  crainte,  par  les  pastioni, 
etl  fort  en  état  do  faire  det  recherchée  avec 
succès,  at  de  découvrir  la  vérité.  ïfou*  con- 
niendront,  dil-il,  que  souvent  la  corruption 
de*  mmure,  la  débauche,  la  lieenee,  et  même 
la  légèreté  d'eeprit,  peuvent  conduire  àl'irré- 
tigion  ou  à  l'tneridulité  :  maison  peut  être 
libertin,  irréligieux,  at  faire  parade  d'incré- 
dulité, ean*  tire  athée  pour  cela...  Bien  des 
gène  renoncent  oua  préjugés  reçus,  par  vanité 
et  tur  parole  ;  cet  prétendus  esprits  forts 
n'ont  rien  examiné  par  eux-mémet,  ils  s'en 
rapportent  à  d'autres  qu'ils  supposent  avoir 

(1}  Eeiai  *ur  let  prijugit,  «.  8,  p.  (81  et  tulv. 


toux  qn^aneun  de  cet  ouvrages  TAt  dànt  k 
cas  de  faire  forluoe. 

Un  troisième  dit  avec  franchise  :  J'aime 
mieux  itre anéanti  unt  benne  fois,  qna  de 
hrUer  toujam-s;  le  sort  des  bêle*  vm  suroît 
plus  ditirabit  que  le  sort  des  damnée.  L'opi- 
nion qui  mi  debarrasM  de  eraintet  aceoUnn- 
tee  dtms  ee  monde  me  parait  plu*  rianto  qu» 
l'incertitude  oA  ma  imita  l'opiîûon  d'un  Oieu 
sur  mon  sort  étemel...  On  ne  vit  point  ken- 
rettx,  quand  on  tremble  loufoun.  Un  Sieu 
qui  damne  éternellement  ut  évidemment  le 
plut  odiettx  du  étru  que  Teiprit  kummn 
puisée  invtnier  (S). 

Voilà  donc  la  aoorca  dans  luquella  iwa 
pbilnsopbei  ont  puisé  tant  de  lumièret,  ip 
erainK  de  brùier  toufoure:  mais  celle  crain- 
le  n'enire  point  dans  une  âme  pure,  h««~ 
■éte,  vertnente  :  l'entier  n'ett  destiné  qn'anx 
méchants.  Avouer  que  l'on  ett  teuruianté 
par  celle  idée,  c'est  reconnaître  que  l'on  n> 
pat  la  coaicicDcc  nelle.  Nos  adTCrsatrei  pvé- 
lèrenl,  non  l'opinion  la  pl«9  vraie  et  k 
mJeax  prouvée,  mais  la  plus  riante  et  ki 
plot  commode  ;  c'eil  le  gn&l  et  ikhi  le  rai  - 
aonnenoBt  qui  le*  délemîne. 

L'un  det  dernien  oui  aient  écrit,  eonrient 
de  mémoqu'entre  la  religion  ell'Bthéiigie.c'etL 
le  osBur,  le  lempérameul,  c(  non  la  raisuu 
qui  décide  dn  choix  (3). 

L'anteor  dn  livre  de  l'Rtpril  n'avait  pas 
trop  bonne  opinion  de  ses  confrères.  Peut~ 
être,   dit- il,  nos  amteurt  sont -Us   quel~ 

Îuefoia  plue  soigneux  de  la  eorreeiian  de 
tars  ouvragu  que  de  telle  de  loare  mmure ,  et 
prennenl-ile  exemple  sur  Averroè*,  ce  phile- 
tophe  qui  se' permettait,  dit-on,  det  friponne- 
rie*, qu'il  regardait  non-^ealement  comme 
peu  nuiiiblet,  mais  menu  comme  utiles  à  i/t  ré- 
putation {kj. 

m  Svtl.  4e  ta  Ml.,  t.  U,  0. 10,  p.  SU  et  soiv. 
(S)  lé  Baa  Sens,  t  (1)8  ,  (83,  (M. 
i,i)AMamé*et  dflaaii  XV,  p>g.  f»l. 
(t)  Oe  tEtpril,  2*  Dite.,  t.  8,  p.  IW. 
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Un  a(llr«aTnaeaa'«a  terme  de  ti  cadn- 
lé,  les  principes  ae  la  religion  reprennent 
itcendnnl,  parce  qu'alors  nous  n'avnni 
las  besoin  des  raitom  qui  nnos  Iranqallli- 
lient  an  sein  «les  plaisir»  (1).  Il  est  d«nc 
ien  décidé  que  l'on  n'est  incrédule  qu'an- 
mt  que  l'on  a  hcioin  de  raisons  pour  se 
«nqniltisrr  au  sein  des  plaisirs, 
j  XV.  —  Peat-£lre  en  est-il  plusiean  qnC 
t  méritent  point  ce  reproche,  et  qui  ont  au 
foins  des  mœurs  décente).  Usis  ce  n'est 
linl  A  nous  de  Tairc-des  recherches  sur  leur 
mdaile  ;  nous  ne  pouvons  en  juger  mieui 
lie  Burlinir  propre  lémnignage.  Or,  il  est 
iflIcilQ  d'avoir  bonne  opinion  de  maîtres 
ni,  de  leur  Jiven,  ont  formé  tant  de  di«eiplea 
trrorapus,  el  de  nous  fier  k  des  principes 
«jours  adoptés  par  les  eceors  vicieux  et 
ir  les  eaprils  pervers. 
Selon  eui,  nous  altribtiODs  mal  à  propos 
rincrédnlilé  les  vicM  qui  viennent  plutôt 
■  luxe  et  des  pnssinns  (S)  :  loit  ;  doue  Ils 
it  encore  plus  de  lorl  de  les  attribuer  i  la 
illgion.  Mais  dans  «incl  cas  les  pussions  can- 
irunt-etles  pln>  deriivage  7  Sous  le  joug  de 
1  religion  qui  les  condamne,  on  sous  le  ré- 
le  de  l'incrédulité  qui  leur  lAche  la  bride  T 
imais  le  luxe  ne  fut  porté  à  l'excès  chex 
ne  nation,  sans  traîner  à  ta  suile  le  libei^ 
nage  d'esprit  et  de  cœur.  Que  la  philosophie 
icrédole  soit  Qlledu  luxe,  comme  Inui  les 
itraa  vices,  c'est  ce  que  nous  n'rguorens 
is;  un  tel  père  ne  fera  jamais  Manenr 
aes  enCauta. 

£'alMi«ms,  disent-Ot,  ii'efl  pstnf  faitptur 
9mtgmre,  ni  mimt  paw  te  plui  grand  n»ni- 

■ê  de*  kommet Dn  ilrês  ignorant»,  mal- 

mreux  et  tremblanlM  te  feront  toujauri  det 
SIC...  Lee  prineipu  d«  l'athiitme  nt  tant 
tint  faite  pour  le  ptuplt,  ni  pour  tes  aprita 
ir»ieM,  ni  pam-  Im  hommes  ambilieujr  et  ro- 
■tanb,  «t  p«W  UN  j^raïu/lloiitAre  depertonnu 
mtruiteê  ifaiUmrg,  mai*  qui  n'oni  point  <u- 
s  do  courage  (3).  Cependant  l'on  répète 
IM  ceMe  ta  maxime  que  ta  vérité  est 
ile  pour  toul  la  monde;  d'où  il  s'ensuit 
■ireawBt  ^no  l'iithéisme  n'est  paa  la  *é- 
té. 

Lmteipp»,  Démocritt,  Epiewt,  Slraton,  et 
telquti  autre»  Grec»,  omirent  déchirer  le 
tiU  ipaiâ  du  préjugé,  et  préeher  t'athéiime  ; 
I  ne  furent  pat  éeovtét.  Chix  It»  modemit, 
obbri,  Spinoia,  Bayle,  etc.,  ont  marché  tur 
r  trace*  SEpicure  :  maie  leur  doctrine  ne 
•UM  fus  ptu  de  lectaleurt,  dan»  wn  mande 
op  enxvré  d»  fable»  pour  écouler  laraiton.... 
mx  qui  ont  tu  le  courage  d'annoncer  la  té- 
té, ont  été  «ommunément  punit  de  leur  témé-  , 
té  [k),  H  tH  fort  dangereux  que  no»  doc-  ' 


(I)  DMof.  »iu rame ,  p.  ISSeï  suiv.  Tenez  voire 

«&  en  eut  de  désirer  tau|our8  qu  II  y  ail  ua  Dieu  , 

■ont  n'en  doiiierei  jimiiu.  J.-J.  Rousseau.  Eiprit 

UaaiMet,  sLc..  p.  1- 

(i)  Hittoir* duÈtabllu.  in  Europ.  dan»  le»  ïnàe» 

n.  V,  liv.  XMi,  p.  178. 

13)  Suu.de  tonal.,  inm.  U.c.  10,  It,  13,  p.  SI7, 

â.  381.  L*  Bon  Se«»,  %  Ibû. 

{il  Le  Bon  Sent,  |  i;il. 


(mri  de  la  rériU  n'aient  ffuor^  amiam 
le  mime  tort. 

Ils  demandent  fuW  mal  m  peut  fain 
kommt»  fn  leur  propo»anl  m»  idées  f  J 
aller  etl  de  le»  loi»»er  dan»  le  daw»  ot  d 
ditpule:  n'y  tont'itt  pat  déjà  (1)T  M 
observeal  que ,  pour  l}iea  des  Bcns 
Ater  les  idées  rie  Men.ee  serait  leur 
cher  une  portion  d'eni-mémes  (2)  ;  < 
donle  sur  ce  sujet  n'est  rien  moins 
oreiller  commode  (3;  ;  que  le  doute, 
de  religion,  est  un  étal  plus  cruel  qu 
pirer  sur  la  roue  {!»}.  Kendons  e^âci 
roallres  charitable*  qui  veuleat  nous 
cher  une  porlion  de  nous-indmes,  < 
mettre  dam  un  élat  pire  que  d'trzpir 
ta  roue.  Si,  après  des  déclnraiiona  aas 
cises,  ils  viennent  h  bout  de  séduira 
qu'un,  il  a  grandeenvie  d'être  séduit.  JU 
gne,  parlaut  d'eux,  les  appelait  homme 
misérables  et  éeertelés,  qui  lAcheat 
pires  qu'ils  ne  peuveet  (5). 

I  X.VI.>— On  croit  pent-A^e  qae  h 
crédules  modernes  ont  fait  des  décoo 
dont  les  andeni  n'avalent  aucune  con 
sauce,  qu'ilsent  créé  de  noaveaox  sjaii 
erreur.  Iti  ont  paisé  leurs  malérisax 
des  seurcei  abondantes,  et  qui  ne  sont 
inconnues.  Pour  attaquer  les  vérités 
religion  naturelle,  Us  ont  ramené  st 
acéne  les  objeclions  des  épieurieus,  des 
rhonieua.  des  cyniques,  des  ■cadémi 
rigides  et  des  cjrénaTques;  c'est  ooe 
trine  renoovelée  dei  Grecs.  Hais  ili 
passé  soui  silence  ks  raisons  psrieiqi 
Platon,  Socrale,  Cicéron,  Plutarque,  et  i 
très,  eut  réfuté  toutes  ces  visions.  C< 
l'aocien  Teslamenl  el  la  religiou  joiv* 
ont  rajeuni  les  dlIScnllés  et  las  calon 
des  manichéens,  des  mareioailes,  de  C 
de  Julien,  de  Porpbjre,  et  des  antres  p 
sophes;  le  plus  cél  élire  de  nos  advors. 
en  est  convenu  (6).  Ou  en  retrouve  la  pli 
dan*  Origéae,  dans  TerluUien  ,  dans  : 
Cyrille,  dans  saint  Augustin,  et  dans  les 
très  Pérès  de  ces  lemps-U  ;  mai»  les  in 
dulcs  eut  supprimé  les  répoases  de  «es 
leurs. 

Lorsqu'il  a  fallu  combaltre  4e  ebri: 
oisme,  nos  adrersaires  ont  éléeiMurem 
servis  ;  ils  cmt  copié  les  livres  des  jui. 
ceux  des  mabooiétans  (7J.  Les  écrits  d'I 
Orobio,  le  JtfuRim<n  fidei,  tous  les  au 
ouvrages  compilés  par  Wagenseil  (8), 
liacbés  et  cousus  par  lambeaui  dans  le: 
vres  des  déiste*  :  oo  doit  en  rendre  la  g( 
aux  rabbins.  Contre  la  catholicisme,  iU 
estritit  les  reproches  di^  tous  les  béréliq 
'  surtout    des  conlroversisles    protestaul! 

(1)  Sun.  dé  lo  M(.,  lom.  It ,  c.  1 1  et  15,  p.  : 

(2)  /t.,  c.  13,  p.  38!t. 
3)  Le  Bon  Sfni.t  liS. 

(i)  Dial.  lur  Càtnt,  p.  139. 

15)  Httai  tu  II  mérit'  et  la  ««ris,  lit.  1,  ptig.  | 
ij)  Quttion»  (HT   rEiicgctopédie,  Coniradiuii 
f»f.  ISI. 
(7)  V.  Haraccl,  Prodram  ad  rei'aïai.  Alcoimnl. 
(.H)  Tête  ignea  Satan». 
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dfet(Ocilii«nf.ltnAi,pourMU|wcb'r  Inlilres-  jeunn  humna  loU  uisément  >éi)uil  par  lei 

de  noire  ero^ace,  ils  ant  fitU  «érieuMnMHt  fattiiea  lueurt.de»  raiwaneneoU  philotophU 

oiage  d-aiM  métt>od«  que  le  père  UerdoniD'  que*,  par  les-  Cuiti  qo-'oa  lui  difu'ue,  par  le 

1  s'avait  baurdée  que  comme  bd  jid  d'eiprit  rltlicale  que  l'on  jette  lur  la  reÛgiouTTool 

sur  un  sujet  IrèB-fadiiKrent.  Os  terra  daaS'  lui  pftralt  clair,  àvideol.  démonlrét  dans  les 

leet  ouvrage  la  chaîne  de  tradilione  par  la-  écvils  des  incrédules  ;  il  ne  soupçonue   pas 

qoeltecet  tablimet  décoQTertei  soDtveaae»  spulement  qu'il  ;  aU  une  réponseâ  leur  Taire. 

}as4|a'è  neuB,el  nom  aureu  aoia  de  resli-  Leaiuipretsions  qu'il  reçoil  ta  gravant  pro- 

l«rr  i  ckacDB  ceqni  Ifliapperlteot.  foudéuient  ;  elles  plaisent  A  son  esprit  et  à 

Les  premiers  incrèdales  îraBçaia^  an  raient  ton  cœur;  à  moiiii  d'un  mirade,  11  en  tient 

peal-élre  rongi  de   puimr  leurs  réflexions  pour  la  fie.  Dès  qu'il  a  parcouru  quelque! 

dans  des  Boureee  aussi  impures;  ils  copiaient  brochures,  il  se  croit  un  docteur,  ce  n'est 

les  Anglais,  sasa  savoir  d  où  cenircl  afaient  qu'un  iitooraDl. 

emproDté  taiK  de  richesses  lilléralrae.  Le  Après  avoir  lu  pendant  ringl  ans  tous  lei 
poison  ilait  du  moins  préaea lé- alors  sons  un  onrrages  écrits  cunire  la  religion  ;  après  s'é- 
maïqac  de  décence.  Ceux  d'aujourd'hui  Ont  Ire  rempli  l'esprit  d'objections, de «ophlsmei, 
eu  moins  de  délicatesse;  ils  ont  fuit  coubr  de  préveolioas,  de  lauaies  anecdotes,  aa 
de  leur  plume  lenl  le  fiel  que  las  rabbins  onl  homme,  qui  se  pique  d'impartialité ,  h  ré- 
vomi  eonlre  Jésos-Chriit  et  contre  l'Bvao-  suut  eniln  à  liu  un  ou  deux.de  nos  apolo- 
irile,  sans  en  adoucir  l'amertuoie,  et  toute  gisles.  S'il  ne  Irvure  pas  d'abord  de  quoi  sa- 
ta  bile  des  cootroversistes  protestanls  ooeire  tisraire  à  toutes  ses  difBcullé*.  et  calmer  toni 
l'Eglise  remaina  ;  ils  se  sent  même  efforcés  ses  doules,  il  en  conclut  que  la  religion  n'est 
d'enchérir  sur  les  uns  et  les  auirei.  Grâce  i  pas  prouvée^  que  les  arguments  de  tes  en- 
lenr  intrépidité,  il  n'est  plus  de  blasphimea ,  nemis  sont  insolubles.  Il  semble  voir  on  ina- 
de sarcasmes,  d'invectives,  de  grossièreté*  ,  lada  qni  a  travaillé  pendant  vingt  ans  à  su 
auxquels  nous  n'ayons  été  force  de  dou  es-  ruiner  le  lempéramenl  ctx|ui  veut  que  lou 
durcir.  médecin  le  guérisse  ou  le  soulage  en  huit 
i  XVII.  —  Cependant  ils  nous  accnsenl  jours.  L'habitude  de  raiiouncr  de  travers  se 
d'Ianorendb,  de  erédutilé,  d')iveugl«ment,de  cootraiîte  aussi  aisément  que  le  dérangement 
prévention.  Selon  eux,  noos  ne  tenons  i  \»  d'estomac;  quand  il  faut  en  revenir,  c'est 
reUjjion  que  par  préjugé  de  naissance ,  par  antre  chose.  Dès  que  l'on  envisage  la  relï- 
respecl  pour  l'autorllé  «le  nos  maUres  et  de  gion  comme  un  procès,  comme  nue  question 
nos  aïenx.  par  négliganca  de  réfléchlKct  da  de  controverse,  et  que  l'on  veut  Taire  la  func- 
eonsuller  la  raison  ;  nous  comnsençont.  par  tion  de  juge,  il  esl  fort  dangereux  que  la  ha- 
eroire  avant-d'examiner.  Stiii,  peur  on.mo-  lance  ne  penche,  du  câté  qui  p  irait  le  p!ua 
Nient.  Non»  soulenuRS-  qu'il  n'v  a  poiat  d'é-  citmmode.  Je  nu  trouvt,  dit-on  alors,  dans  im 
erivaiai  plus  crédules,  ni  d'espèce  plus  mou-  tcepliti'i'U  ndceuili.  Je  le  rrois  ;  après  avoir 

t  poury 


loniiière  que  les  prétendus  phllosopltes.  i>i'A     prit  d'aussi  bonnes  mesures  j] 

ils  conviennent  que  la  plupart  renonçant  à  la     il  serait  (orl  éloauanl  que  vous  n'en  fussiez 


religion  ;tareanil^,  tlêttr  parctti'tnrapjior-  venu.à  bout. 

fcffil  à  d'autrt*,  sont  Irès-peu  en  élat  d'ap-  Parmi  nous,  .tont  est  mode  et  goût  passa- 

proToiidir  une  question,  et  de  sentir  le  furce  ger.  Sous  François  1"  et  tes  successeurs ,  il 

ou  la  fait>tesBe  d'un  argument.  Ce  n'est  donc  é.ait  du  bel  air  de  se  faire  huguenot  et  anti- 

pas  la  raison,  maia  l'auiorilé  qui  les  déter-  papiste  ;  aoua  la  minorité  de  Louis  X.IV,  il 

mine.  Qu'un  iacrédote  quelconque  ail  avancé  lalluit  être  frondenr  et  apti^naiarin  ;  pen- 

il  j  a  cinquante  ans  un  fait  bien  Taux ,  bien  dani  la   régence,  il  était  beau  de  déclamer 

absurde,  cent   (ois  réfalé,  il   n'en  est  pas  contre  Koute  et  contre  la  bulle;  aujourd'hui, 

miHns  répété  par  vingt  auteurs  qui  se  sui-  e'eai  un  méiite  de  se  donner  pour  pbilos»* 


vent  à  kl  Ble,  sans  qu'un  seul  ait  daigné  vé* 
riilor  la  chose.  Copier  aveuglément  Celse  et 
Julien,  les  juits,  les  suciiiieBS,  les.  déistes  an* 
glais,  les  controve rsistes  de  toutes  les  sectes, 
sans  choix,  sans  critique,  sans  précanlion  ; 
compiler,  répéter,  extraire,  aTfiruier  on  nicE 
au  hasard)  parce  que  d'autres  ont  fait  de 
méeie,  ce  n'est  pas  élie  crèduleT  Lorsque  le 
déisme  était  à  la  mode,  tout  pliilosopbe  était 
déifie  ;  le  plus  Itardi  a  oaé  dire  :  Tout  tu  mu- 
ftVr-e,et  a  Tait  semblant  de  le  prouver  ;ÂI'inaT 
tant  la  tronpe  docile  a  répété  en  graïKl  chœur, 
tout  ttt  matière,  et  a  fait  on  acte  de  fui  sur  la 
parole  de  l'oracl».  Voilà  on  ils  en  sont.  Les 
plus  incrédules,  en  fait  de  preuves,  sont  tôu- 
jonri  les  plus  erédales  en  fait  d'objections. 


phe  incrédule^  Quel  travers  nouveau  la  aié- 
clu  prochaio.  verra-t-il  écloret 

3  Wtll,  — Celui  dont  nous  noQB  pl^lg^aa 
serait  moins  odieux,  s'il  n'iDspirail  pas  t;iot 
de  caliimntes.  Les  prêtres,  diaeni  nos  adver- 
saires, ne  ïoat  chrétiens  que  par  décence  et 
par  intérêt  ;  leur  conduite  dément  éiidem- 
luent  ieur  crojanee  ;  lorsqu'on  a  des  liaisona 
Csfliiliéres  avec  eux,  on  s'aperçoit  bientâl 
qu'ils  ne  sont  pas  fort  chargés  d'articles  da 
lw{lj.. 

Avant  de  répondre  A  ce  reproche,  voyons 
si-  Ira  philosophes  sont  cnx-méues  exenpta 
de  (uules  vues  d'ambition  et  d'intérêt. 
Plusieurs  poussent  très-loin  les  prétentiona. 
■.       .  .,  Selon  eux,  tout  écrivain  de  génie  est  MMJs- 

Avant  devoir  ce  que  Ion  peut  objecter     iroMi^  de  aa  patrie  ;  H  doit  l'éclairer,  s'il  la 
contre  la  religion,  quelle  élude  la  plupart  des 
lecteurs  ontHis  faite  de  ses  preuvest  Ancnne. 

RstHlétonnanl  que  dans  la  force  de*  passions,         (i)  (,'««»<  Outrén  rf«  Dnt-PoMi ,  1T7«,  dT  M, 
tans  aucun  préservatif  coolfe  l'eEreur,  un     art.  L 
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pcoi  :  ton  droit,  c'eil  loa  ttleat  (t).  Voilà     écrivain  liift-eoaoa,  ^mjff*ng»à  mo 

,    ,__._..( j._  — .k — t: eitmn» êimptiàté,  ;•  ne  put»  m'mmpéeh- 

rin.  Jt  tu  limii  pat  tt«  tivr»  de  m»ralt 
phUotofki»  fw  ;>  m*  eruëte  y  roi'r  t'a 
w>  prmcipri  dt  i'mittmr  ;  je  regardaiê  te 
grmvn  écrimMU  iwnMiv  dM  Aomwu  ma/i 
tagrt,  vtrttmue,  irriproehmbt':...  J*  m 
maU  dt  Itw  emmaum  d»  idé*B  amgéli 
el  }Ê  n'auraii  appraeki  d»  la  maiaon  dt 
d'tKX,  fiM  «ommi  rftM  Mametuairt,  Jm  ■< 


fear  mission  roÔAée  inr  on  titre  «Btfcentif  ue, 
.«ur  la  benne  opiiloniiB'ili  ont (Penx-inèaiM, 
Les  gens  de  Mtrei,  diient-ila,  toot  le<  arbi- 
tres et  les  distribBienrt  de  1<  gloire  (S)  :  il 
est  donc  jaste  qn'ils  s'en  réservent  la  meit- 
leare  part.  L'on  nous  faU  observer  qo'A  ta 
Chine  le  mérite  lilléralre  élè»e  inx  premiè- 
res places  ;  et,  à  son  grand  regret,  il  n'en  est 
pas  de  même  en  Frunce  (3).  L'antre  dit  que 

lei  philosophes  Tondraient  approcher  des  pnMtii  pat  fv*  l'on-pAt  g'égtirtr  en  dé\ 
soQTEraiat;  mais  que,  par  l'ambition  et  les  franf  téujaura,  ni  hw^  fair»  «m  pariant 
intrigues  des  prêtres,  ils  sont  bannis  des  jawrt  éê  tageitt.  Enfin,  J9  le* ai  vus:  et 
Coars  (ii).  Celui-H  souhaite  que  les  asranls  jugé pvérit  t'ttt  iitêipi.  et  e'eat  la  Miti< 
Irontenldàns  les  euurs  d'honorables  ailles  ,     rMtrdsnl  ili  n'aiVal  guéri  (1).  Donc  les 

3n'ilj  ;  obtiennent  la  senle  récompense  digne     tusbpbps  oc  croieat  pas  plisa  a  ' 
'énx,  celle  de  contribner  par  leor  crédit  an 
bonbëbr  des  peuple)  auxquels  ils  anront  en- 
seigné la  sagesse.  Mais  si  l'en  *eul,  dit-il, 
Î ne  rien  ne  soit  an-dessus  de  leor  génie,  il  _  _  ,  .  , 

aul  que  rien  ne  soil  au  deisos  de  leurs  es-  blier  ttipr\»npee,U*êe'9n»uitpae  qWU 
pérances  (S).  Rare  inodetire  t  Celui-là  vante  a  ptint,  i/mUl  n'y  eroit  pat ,  eu  que  cet  f 
les  prières  qu'auraient  fait  les  sciences  ,  si  ripn  tout  faux;  que  le  tempérament  eti 
l'on  avait  accoidé  au  génie  les  récompenses  fort  que  tet  rytiimee,  et  que  le$  poâeion»  t 
prodigaées  aux  urètres  (6).  TanlAt  ces  liom'  portent  eur  ta  croyance  J2).  Ainsi  les  pri 
mes  désinléreises  se  plaignent  de  ce  que  les  sont  jniMflés,  oodu  moins  exriiiéa  par  I 
prêtres  sont  dfvenus  les  malires  de  léduca-  propres  dénonciateur*, 
lion  e1  des  richesse)',  pendant  qoe  les  travaux  Supposons  qne  eenx-ei  soient  venns  à  I 
et  les  leçons  des  pliilusopbes  ne  servent  qa'i  d'en  sédnlre  quelques-uns  qui  ont  Su  dee 
leur  attirer  findignalion  publique  (T).  Tan-  sons  trop  familiirti  avec  tux  on  avec  li 
lât  ils  opinent  qo'il  faut  dépouiller  les  prê- 
tres pour  enrichir  les  philosophes  (8).  Knfln, 
concluent-Ils,  si  on  ne  peut  pas  guérir  les 
homtnes  de  leors  pféjugés  de  religion,  qu'ils 
en  pensent  ce  qu'ils  voudront;  mais  que  les 
princes  et  les  sujets  apprennent  au  moins  à 
résister  quelquefois  aux  passtuns  des  odieux 
ministres  de  fa  religion  (9).  ,  .  ,_ 

Con  sol  on  s- nous  ;  ce  n'est  pins  à  la  religion  Snccombé  sous  leurs  sopbismes.  Belle  réci 
(ju'en  veulent  les  philosophes  ;  c'est  aux  pri-  pense  de  la  docilité  qne  l'on  a  pour  eut 
v^éges,  an  crédit,  iiux  biens  du  <  Icrgé  ;  s'ils  |  XX.  —  Persoune  ne  disconvient  auju 
peuvent  réussir  A  s'en  emparer,  ils  croiront  d'bul  du  ressort  secret  qui  «  fait  agir  l«s 
va  Dieu,  tons  les  argumeuls  seront  résolus.      réli<|ues,  lorsqu'ils  ont  troublé  le  repos 

{  XIX.  —  Comment  proure-t-on  qne  les     ""  "        

prêtres  ne  sont  cbrétifus  que  par  iulérêt? 
Fiir  les  funles  vraies  ou  prétendues  qu'ils 
ont  commises  depuis  la  naiinance  de  l'Eglise, 
On  en  re(jrocbe  aax  papes,  aux  évêquei,  aux 

Ininistres  fnTérleurs  ;  les  protestants  surtout  religion  vraie  ou  fausse  ;  les  athées  regard 
ont  fourni  là-dessus  do  boni  mémoires.  —  eoniine  des  fanatiques  tous  ceux  qui  croi 
Ceit  s'arrêter  en  beau  chemin  ;  il  falluit  ttn  Dieu  (3).  8i  l'on  doit  appeler  fouatitmi 
tiunsser  l'indoclion  jusqu'où  elle  pent  aller,  faux  lële  allomé  au  foyer  des  passions,  pi 
Oneonnaltd'habilesjnrisi'onsulles,  dontia  vons-nous  en  inéconnaltre  les  symptdi: 
condoilD  n'est  pas  un  modèle  d'éqoilé  ;  des  dans  ceux-mêmes  qui  déclament  cuiitre  I 
médecins  qni,  après  avoir  disserté  lavam-  Un  homme  qui  se  rroit  no  poor  instruire 
ment  snr  la  nécessité  du  régime,  ne  l'obser*  naitoiis,  résulu  de  braver  les  lois  et  l'au 
vent  pas  mieux  que  leurs  malades  ;  des  phi-  rite  des  souverains  pour  établir  sa  doctrii 
losopbes  dont  les  actions  «I  la  morale  ne  sont  très-peu  délicat  sur  le  choix  des  moyeni 
pas  lOBJours  d'aecurd.  Touttt  Ut  foii,  dit  un  des  prosélytes,  ennemi  déclaré  de  tous  ce 
qni  s'opposent  â  ses  desseins,  appliqué  à 
rendre  odieux  et  méprisables ,  toujours  p 
à  se  porter  aux  derniers  excès  contre  eu 
à  booleverser  la  société,  s'il  le  faut,  po 
affermir  le  régne  de  ses  opinions  ,  si  ce  n'i 


toeôphes  oc  croieat  pâa  plisa  a  la  morali 
les  prêtres  k  la  rolighm. 

Voilà  l'argnment  dans  loatc  sa  Ibrco. 
répondent  les  philosophes?  Qae,ft«»ii 
Aommp,  tnlralné  par  te»  paetiom  parati 


écrits,  ri  s'ensuit  que  ces  faibles  ihéolog 
n'eu  savaient  pas  asseï  pour  sentir  la  u 
soté  dos  raisoBnemenlsoet  incrédules.  C 
victoire  n'est  pas  aaseï  brillante  pour  en  I 
trophée  contre  U  religion.  Semblable 
païens  qui  insultaient  aux  chrélieas  aposi 
nos  sag'S  philosophes  ne  pardooneiit  i 
eenx  qui  lear  résistent,  ni  A  ceux  qui 


l'Eglise  et  de  la  société  ;  ils  étaient  coadi 
par  l'enthousiasme,  pir  le  fanatisme, 
philosophes  ont  éloquemment  déploré  les 
vages  de  ce  vice  dangereux  ;  ils  en  ont  doi 
le  i>om  i  toute  espèce  d'attachement  à  i 


'.  nr  riittt,  p.  61. 
.  (4)  Etai  iNf  t(t  prfiwit.  c.  14,  p.  Î'S. 
(6)  (ÉCttt.  dt  ].-].  n<wfMdu,  tom;  I,  psg.  43. 


(8)  Cifutiattitme  ditoHé ,  prêf-  p.  iS. 

(9)  S}iu.  dt  la  ne).,  vm.  H,  c.  10,  psg.  519^ 


il)  Prcface  lift  Sarfitie. 
i)  Sun.  ite  la  nal.,  tni».  Il,  e.  Il,  p.  513. 
(S)  dénre  de  Trtiffr.  à  Lneippe,  fMg.  U;  SfU. 
le-na'.,  lom.  Il, «-7,  pig.  iU. 
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INTRODL'CTIO», 


Mf  Vit  fanatique,  non  ne  MTons  pTtii  «fuelle 
née  l'on  doH  altacher  A  a  nom. 
'  IH  di«pnt  qne  la  IHterté  natnr«ll8  A  l'fiprtt 
tinmain,  Vinàépenitnce,  maint  amotirmied* 
tavitité  q*ê  de  ia  «outeauté,  fall  flOBvent  re- 
!;]«ler 'kchnitianlxine  dans  sa  vlellleaie  . 
comme  elle  le  fil  adopter  à  sa  naissance  (1). 
Sérons-noas  encore  ODpe».de  l'amoar  de  la 
tirtté'.  dont  nos  adversaires  atnl  embrasés? 
-^  Qoelancs-Biia  onl  poussé  la  démence  joa- 
'^tti  se  mire  va  mërïie  de  lear  haine  contre 
Iph  Mfsnsears  de  la  reliRlon.  J'ai  été,  dit  l'an 
id'mlre  eux,  s*kdreBBBn(  a  Dien  même,  foi  été 


guerre  à  tontes  lei  aetref.  S'Ihf  o«t  itoh 
d'atlaqoer  la  reHglen,  parée  ^H'elleefl  lirto- 
léranie,  nova  ne  aoifemet  paa  moins  fondék 
i  détester  nncrèdalHé,  puftqu'elle  eit  en- 
eore  moins  loliranle  qoe  la  retîelon.  —  /f 
ntpen  éPhommti,  é\l  le  lÏTre  de  VÈtpril,  s'Ht 
ffl  araitnt  U  poHtair,  qui  n'employatttttt  (et 
towrmênêt  pour  faire  génimlemtnt  ad»pttr 
leur*  opinioni...  Si  Fort  ne  le  perte  ortmrat- 
r«m«nl  à  certaine  excif  que  dans  let  diiputee 
de  r»tigi*n,  e'ett  que  lee  autra  diipulfi  ne 
fbumieeent  pas  let  mimée  prilextu,  ni  Iti 
thèmes  maytne  f  Are  eruri.  ce  n'ni  qtCà  i'tm* 


Vennemi  de  ttux  mti  ùp/primaivRl  la  satiétés    puimanee  qu'on  ut  en  général  YeàevaWe  de  ta 
H  prétend  qoe,  s'il  ][  a  an  Dleo^il  dnit  lenir     modéraUon^Vàaiëm  au  Syttf'mêdelanantn 


cf^mptfl  A  un  athée  oes  iavéctlTes  qs^l  a  it*~ 
tnies  contre  les  sonveraios  et  contre  le»  pM- 
.  1res  (3).  T  enl'll  Jamais  de  fanalisme  mieai 
caractérisé?—  Le  fanatisme,  dit  l'oractedét 
Incrédules,  est  nne  foHe  rftïf;ietiae  lombra 
et  cruelle;  c'est  nne  maladie  de  IVsprit  qai 
ae  gagne  comme  la  petite  Térole  ;  les  li*rea 
la  communtqaent  beancoap  moins  que  fek 
assemblées  et  les  discoart  \»).  Metinns  folie 
fnlireligieust,  la  déflnilioQ  ne  sera  pas  moins 
Jostc. 

'  Y  a-(-fl  moins  d(!  danger  pour  on  génie 
ardent.'de  concevoir  une  haine  aveugle  con- 
tre la  religion,  que  de  se  livrer  à  un  zèle  in- 
«wuidéré  pauc  elle  ?  Le  premier  de  ces  deux 
•xcèa  trouve  plus  d'aliments  que  le  second 
dans  Ips  penchants  du  cœur.  Si  l'on  mérite 
le  nom  <lc  fanatisme,  quel  litre  donnerons' 
nous  A  l'antre?  —  Un  homme  sensé  qut 
piiarra  soutenir  la  lecture  de  la  harangue 
adressée  à  Dieu  dans  le  Sytiimede  la  na- 
lure  (i),  jr  reconnaîtra  le  vrai  langage  d'ue 
énergomèoe^  »a  d'un  réprouvé  condamné 
aux  flammes  éternelles. 

S  XXI.  —  Quoi,  dlra-l-on,  ToQs  otet  taxer 
de  fanatisme  des  philosophes  qai  ne  prêchent 
que  la  tolërance,  qai  nts  cecseot  de  <té);lamer 
contre  la  fureur  avec  laquelle  les  hommes 
se  sont  égorgés  pour  des  opinioaat 

Ne  sojona  pas  dapesd'un  mot.  Tolérance, 
dans  le  style  de  nos  ailversaires,  stgRiGe  la 
même  chose  que  /ifrfri^  dans  la  bouche  des 
sèdiiieui.  Nom  ipéeitux,Ai\  très-bien  un 
ancien;  quiconque  a  voulu  se  rendre  le  mat- 
Ire  et  asttrvir  tet  semblables,  n'a  jamais  mnn- 
_qué  de  t'en  décorer  (5).  —  On  sait  ce  que  les 
«mbitieux  entendent  par  là  ;  ils  veulent  la  U- 
bertépoar  eux  et  l'esclavage ponr  les  antres; 
c'est  précisément  ceque  nous  voyons.  Lors- 
que les  philosophes  étaient  déistes,  ils  jii- 
jgeaienl  1  dibiïisme  inlolérable  ;  ils  décidaient 
qu'on  doii  le  biinnir  de  la  société  :  depuis 
qu'ils  sont  «Icvcnus  athées,  ils  disent  que  l'on 
ne  doit  pas  souITHr  le  ilôisme,  p.irce  quîl  eut 
Intolérant,  aussi  bien  que  les  religions  révé- 
lées. Ces  docteurs  paclllqups  sont  donc  bien 
résolus  de  n'établir  la  tolérance  que  pour 
leurs  propres  opinions ,  et  île  déclarer  la 

'  <f )  fffit.  dH  EiMh:  iet  E«Tin.  dan*  tet  Indn , 
«m.  VH,  e:  *. 

Hi  ^*t>.  te  knin.,  Iwn.  H,  c.  10,  ptg.  SOU. 
• .  iÂyQuH^suT  J'£h^i.,  FiiiuibuM. 

H)  Sg$i.  dt  la  HU. ,  iiiiJ. 

(5)  Tiiciie,  //;»(.,  li*.  IV,  n.  73. 


avooe  de  même  qo'U  est  diffldle  de  ne  pas  se 
fâcher  en  Tavenr  d'an  objet  que  l'on  croit 
1res -Important  (1).  Or,  tout  irtiilosophe  re^- 
glirde  son  système  comme  frèl-tm portant,  et 
BODS  ne  savons  pas  encore  à  quelles  extré- 
mités Il  est  capable  d'en  velDfn  lorsqu'il  ert 
fâché.  Hais  quand  nous  Usons  qoe  reftrfotn* 
partiendrait  é  détruire  la  itoltim  falële  d  Mit 
A'fU,  ou  du  moins  à  diminutr  set  ttnibln 
inflttencet,  terail  à  eeap  tir  l'ami  du  genr* 
kàmain  \i),  noni  croyons  avoir  lien  de  Bons 
défier  d'une  pareille  amitié.—  N'espénz  plus 
de  paix,  nous  crie  un  de  ces  bénins  philoso- 
phes, après  avoir  vomi  six  pages  a  injares 
ctde  calonuiies  eoiUre  Wpratras;  it'sfMRNs 
plut  de  paix  {3).  Si  malhearensemenl  il  faut 
Buos  résoudre  &  la  guerre,  nous  nous  sen- 
tons assez  de  force»  pour  la  souleslr  encore 
longtemps. 

Dans  les  commeitcemen's,  les  sectaires  du 
xvr  siècle  étaient  des  agneaux;  ils  de- 
mandaient humblemeul  la  tolérance  ;  deve- 
nus assez  furts,  ils  se  conduisirent  en  lions 
furieux;  ils  voulurent  tout  détriùro.  Les  in- 
crédule^,  héritiers  de  leurs  prindpea  et  de 
leur  biune,  «eraieni-tls  plat  doux  en  pareil 
cas?  Ce  que  nos  pères  ont  essayé  pendant 
prés  de  deux  siècles  ne  nous  a  que  trop  ins- 
Iraha  des  exe^  auxquels  le  fanatisme  anti- 
religieux est  capable  de  se  porter.  L'incré- 
dulité, plus  on  moins  étendue,  plus  ou  moins 
ambitieuse  dans  ses  préleWious,  se  ressem- 
ble partout  ;  son  génie  est  toujours  le  mê- 
me (*). 

S  XXII.  ~  RassnriMis-noflB  ;  la  discorde 
suffit  pour  faire  avorter  les  desvaioa  de  nos 
adversaires.  Tant  qu'ils  se  sont  bornés  A 
prêcher  le  déisme.  Us  poav.ilenl  para1rr6 
redoutables  vil»  mettaient  les  théologiens  sui- 
la  défensive;  ils  proposaient  (les  objections 
souvent  embarrassantes;  ils  semblaient  no 
donner  aucune  atteinte  A  la  morale  :  on 
voyait  toujours  un  Dieu  ,  nne  religion,' uns 
base  aux  devoirs  de  la  sori.'lé.  Par  cet  arti*.- 
flce,  ils  ont  séduit  il'abord  on  granJ  nom- 
bre de  lecteurs  trop  peu  instruits  pour  aper* 
cevoir  les  conséqucoces  funestes  de  leurs 
priucipes;  ils  onl  eu  la  maladresse  de  let 

<l)  DiCEifrti.  9'  dite. ,  e.  5,  noie,  pug.  1«3. 
ii)  Syih  de  lanM.,  ifim.  Il,  cli.  7,  pa(.  SU. 
/3)/M.,liHii.  U,  c.  5,  psg.  88;e.  lU,  p:>g:3i7. 
liiLtilreà  i'mulfitrd»  Uici.  de»  irçh  S'ùelet^j<.!à^.  . 
(S)  *ijib(«  pctf. ,  eic. ,  loin.  III,  ii.  IS,  p.  Si. 
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défftiltf.  Bo  KMrcfMRt  le  éUême  paar  loi 
wibitiliicr  l«  Btalérialiune,  Ui  oal  icr«si  la 
vipère  lar  m  moruire  |  ili  ont  m»  to  ftêni 
ioar  U  ducordaus  du  tjtlèattt  d'i«erMa- 
lité.  lot  «scèsoù  ili  conduiienl,  la  b-ngilité 
de  l'Mifice  qu'il*  avaienl  wnatrail  à  aigrawla 
friii;  ils  ost  dooné  lien  aux  th6ologi«u  de 
démonlrer  que  celle  nouvelle  bTpolhèM  di- 
Iruit  jusqu'à  la  racine  le»  ToiUMaunU  de  la 
inoriue,  de  la  vertu,  dee  devoir*  de  l'hontoM, 
et  loue  les  liens  de  eoriilA;  qo'ea  anlvaal  la 
fil  des  consiqaences ,  il  taut  se  relraB«h«r 
dans  le  doule  absolo,  restasciler  la  doelriiie 
absurde  des  cyrinaïques  ,  les  ialaiBles  des 
c^'oiques,  l'entéiemeat  révollairi  des  pyrrho- 
niens.  — Il  o'j  en  a  pas  deux  qui  pensent 
de  mdiDe.  L'un  Ucke  de  soutenir  les  débris 
chancelants  du  déisme  ;  Taulre  profesie  le 
raatèrialisiaa  saM  déf  nliement  ;  qoelqnet- 
nns  biaisent  entre  ces  dens  opioioos,  deten- 
denl,  lanlAt  l'an*  laolOt  l'autre,  ne  savaol  de 
^nel  priDcipfi  partir  oi  oà  ils  doivent  s'ar- 
rêter. Ce  qae  l'an  établit,  l'autre  le  délmil; 
il  n'est  pas  nne  seale  question  de  TaiL  ou  de 
raisonnement  sar  laquelle  ils  toient  d'ac- 
cord (1).  Est-il  ditScilé  de  prévoir  la  cbute 

il)  L'auteiir  d'Ëmiii  les  a  peiMs  d'après  Miore, 
lim.  III,  |j>g.  X5 ,  37. 


AAR  H 

d'une  vApnblIqiM  aiiaal  mal  régUn,  «à  rèfoent 
■ne  aoareble  et  ase  coafasion  générale  T  S 
lu  déistes  se  réonissent  i  ooas  ponr  eoaa- 
battre  les  athées,  ceni-ci  rmprnateat  noa 
aroMs  patir  attaquer  les  déistes  ;  noas  ponr- 
rious  Ront  borner  à  être  spectateurs  du  eaow 
bat. 

Ainsi  Dieu  veille  sar  la  r^igfoa  qvll  a  Ink 
mène  élahlic,  il  livre  ses  ennemis  i  l'esprit 
de  vertige.  !.•  ptalmisle  a  tracé  leur  desti- 
née, eo  parlant  d'un  antre  ob^nVni  na- 
it'on  bruyâm*  dt  pkiio€opl»Êa  t'ut  ruambUe: 
1M  ptupia  dt  rotioniUHrs  a  eomjuri  contre  li 
Sfigneur  et  eontn  «on  CAritt.  Brito»$  ,  dJ* 
Mtnl'ilt,  lu  lien*  cm  lûmunt  noir*  ro'soB 
copltvs^  aeeottomB  U  fong  d*  la  rtli^nn  f m 
«OUI  mpartutu.  Ctlut  qui  riâidt  dans  Iteut, 
Btjoue  ai  Iturê  vamt  projeté,  il  If  emnrirm 
d»  etnfanon,  ci  /sur  parlera  en  nialin  irrité; 
U  iouffl*  dt  $a  eolirê  troublera  leurs  snu  «I 
leur»  tdéeâ  {Pial.  il,  1). 

SU  a  permis  que  les  dodeors  du  mensosf» 
joaissent  pendant  qoelque  temps  d'nne  repu- 
talioa  brillaDie,  le  jugeraant  qu'il  a  excvcé 
sar  eus  doit  (aire  trembler  leurs  Imitalears. 
Il  menace  de  pnnir  avec  la  arfme  sévérité 
ceux  qui  se  laissent  rolontairement  séduira 
par  leurs  prestiges  (//  TJtc».  ii,  10  et  11). 


DICTIONNAIRE 


THlOLOUE  DOGHATIQUE. 


AÂRON,  Frère  de  Moïse  ,  premier  pontife 
de  la  religion  juive.  On  peut  voir  ion  hisloire 
dans  l'Exode  et  dans  les  livret  suivauls  ;  ce 
n'est  point  i  nous  d'en  rassembler  les  traits; 
innis  lions  sommes  obligés  de  justifier  lesdenx 
frères  de  quelques  reproches  que  leur  ont 
faits  les  cenieurs  anciens  et  modernes  de 
l'histoire  sainte. 

Us  ont  dit  (joe  UoTse  avait  donné  à  sa  triba 
et  à  sa  famille  le  sacerdoce  par  un  motif 
d'ambition.  S'il  avait  agi  par  ce  motif,  Il  aa- 
rail  s-ins  doute  assuré  a  ses  propres  enhnis 
la  poniificat  plulÂt  qu'A  reux  de  ton  frère  : 
il  ne  l'a  pae  fait  ;  les  enfants  de  Moïse  de- 
meurèreal  coafundas  dans  la  foule  des  lévi- 
te*. Dans  le  teslameat  de  Jacob,  Lévi  et  Si- 
méon  sont  assez  mal  traités:  la  dispersion 
des  lévites  p>iraii  les  autres  tribus  est  prédite 


comme  une  panittoa  da  crin»  de  lear  père. 
Grn.  xux,  5  et  soiv.  Qui  a  forcé  Moïse  d« 
conserver  te  sonvenfr  de  celle  lâche  impri- 
mée à  sa  Iribn  ?  Nous  ne  voyons  pas  en  qaoi 
le  sacerdoce  judaïque  pouvait  exciter  l'am- 
bition. Les  lévites  n'eurent  point  de  part  A 
la  distribalion  des  (erres  :  lit  étaient  disper- 
lés  parmi  la»  antres  iribust  obligés  de  quit- 
ter lear  bmtlle,  pour  venir  remplir  lear* 
fonclioni  dans  le  temple  de  Jérusalem  t  lear 
subsistance  était  précaire  ;  ils  étaient  expo- 
sés à  la  perdre. lorsque  le  peuple  se  llvrail 
à  ridolâlrie.  Use  preuve  que  le  taeerdoea 
n'était  pat  par  laî-mème  nne  soarce  de  prot- 
périlé,  c'est  qae  la  tribu  de  Lévi  fot  lauioara 
la  moins  nombreuse  ;  on  le  «oit  par  les  dé- 
nombrements qui  tarent  faits  en  différents 
temps. 


Digitized  by 


Google 


A  U  Tériii  l'aotciir  ia  l'BcdéiitatiqM , 
xt*,  7.  fdil  on  éloge  niagiilO(|De  de  U  di- 
Koili  d'iloron  el  de*  priiiLégM  i|ai  Aliieat 
altacbéi  à  md  «accrdsce  ;  mais  il  l«  ean- 
Mge  iwi*  DO  aipect  religieux ,  beaucoup  pins 
que  du  calé  dei  avBDUi2e>  lemporeli  ;  le  pri« 
viléga  de  SDbsisler  parle*  ulTraiidei  de*  pré- 
Dtice*  et  par  une  porlioa  dea  viclimei  ne 
pourait  pai  compemer  les  inconvéaienti 
auxqaeU  lei  pr^lrsi  eu  général  étuieut  ex- 
pa»éi  aniti  bien'  oae  leur  chef.  Nous  na 
Tojon*  pa«  duni  Ibiiloire  sainte  que  les 
ponlifea  dei  Hébreai  aient  jatuait  joui  d'un* 
Ir&i-tirande  autorilë  ni  d'une  fortune  conii- 
dérablfl  .  et  non*  ne  comprenons  pas  quel 
■nolif  aurait  pu  exeiler  l'anbilion  de  gou- 
veraer  hd  peupla  aussi  inlruiiable  et  auui 
siutîn  qae  l'élaieDl  les  Hébreux. 

Les  mêmes  censeurs  ont  ajouté  qu'après 
radorHlioD  du  veau  d'or  le  people  fut  punii 
el  nu'Aaron,  le  plus  coupable  de  tous,  ne  tt> 
fut  point  :  que  le  gros  de  la  nation  porta  la 

Kine  du  crime  de  son  pontife.  C'est  une  ca- 
maie.  Âaron  ne  fal  ni  l'auteur  de  la  pré- 
Taricalioo  du  peuple,  ni  le  plus  coupablo , 
il  céda  par  faiblesse  ans  cris  importuns  d'une 
nullilude  séditieuse.  Moïsci  à  la  vërilé,  de- 
manda au  Si'ignenr  gri<%  pour  son  frèrs,  et 
l'oblint.  S'il  avait  agi  autrement,  on  l'aurait 
accusé  d'inbooianiléi  on  d'aioir  profilé  de 
l'occasion  pour  supplanter  son  frère.  La 
bute  d'i4aroNne  demeura  cependant  pas  im- 
punie: 11  fut  exempt  de  la  coutagion  qui  lil 
périr  les  préiaricateurs  ;  mais  il  eut  bien- 
tôt à  pleurer  la  mort  de  ses  deux  Gis  aînés; 
il  fut  exclu,  aussi  bien  que  Muïse,  de  l'en- 
trée dans  la  terre  promise,  el  subit  une  mort 
prématurée  pour  une  faute  assez  légère. 

Si  l'on  veut  faire  atleution  à  la  multitude 
et  A  la  rigiiear  dea  lois  aasquelles  le  grand 
prêtre  était  asaujetli.i  la  peine  de  mon  qu'il 
pouvait  encourir  s'il  péchait  dans  ses  fonc- 
lions,  à  l'espèce  d'esclavage  dans  lequel  il 
était  retenu,  on  verra  q«e  cette  dignité  n'é- 
tait pas  fort  propre  à  exciter  l'ambition.  Foy, 
LéviTK,  PoNTiFi,  PnÈTBi,  Sackboocb. 

La  révolte  de  Coré  et  de  ses  parliiaiu,  et 
Uar  punition  éclatante,  ont  foorni  aux  in- 
crédules de  nouveaux  traits  de  matiguité. 
Coré,  chef  d'une  famille  do  lévites,  jaloux  du 
eboix  que  Dieu  avait  bit  d'iaron  pour  le 
pontifical,  se  joignit  A  Dalhan,  à  Abiron  el  à 
deux  cent  cinquante  autres  cbefi  de  famille, 
et  ils  reprocbéreut  à  Mulsv  et  Â  son  frère 
rauloHiè  qu'ils  exerçaient  sur  le  peuple  dn 
Seigneur.  Holne  leur  répondit  avec  modéra- 
tion que  c'était  i  Dieu  aeul  de  désigner  ceux 
qu'il  daignait  reiéiir  dn  sacerdoce  ,  el  il  le 
pria  de  confirmer,  par  la  punition  exemptai- 
i«  des  rebelles,  le  cboix  qu'il  avait  (ail  d'/lo- 
roK  el  de  ses  enfants.  En  effet,  la  terre  a'uu- 
vril  et  engloutit  Coré  avec  ses  eumplicea  et 
loule  leur  famille,  et  un  feo  du  ciel  consuma 
tes  deux  cent  cinquante  autres  eoupaUes. 
JVum.  xvr. 

Ueprocber  ce  chiliment  A  Hulse  comoM 
un  Irait  de  cruauté,  c'est  s'en  prendre  A  Dieu 
métne.  Moïse  ni  son  frère  s'avaient  pas  lana 
doute  le  poavoir  de  faire  ouvrir  la  terre  ,  si. 


ABA  51 

de  fiiire  lomber  le  Eeo  dn  ciel  ;  et  ce  prodïge 
>e  fit  A  la  vue  de  tout  le  peuple  assendile. 
Diea  aurait-il  approuvé  par  un  miracle  l'aiiH 
bilion  ou  la  cruauté  des  deux  frères  ? 

Vainement  certains  critiques  ont  voula 
trouver  de  la  ressemblance  entre  l'kistoire 
d'.4aronel  la  table  deUercure  ',  tous  les  Irail» 
du  parallèle  qu'ils  en  ont  fait  sont  forcés. 
Hi>roéra  et  Hésiode  ont  connu  la  fable  de 
Mercure  longlempsavani  que  les  Grecs  aient 
pu  avoir  aucune  connaissance  de  l'histoin 
des  Juifs  ;  IJérodole,  qui  a  vécu  quatre  cent» 
ans  après  ct's  deux  poêles ,  connaissait  très- 
peu  lea  Juifs.  D'antrea  ont  cru  que  le  person- 
nage de  Mercure  avait  été  copié  sur  celai 
d'bliézer,  économe  d'Abraham  ;  ils  n'ont  pa» 
mieux  reoeontré.  Il  est  fori  aisé  d'abuser  de 
ces  surles  de  parallèles  entre  l'histoire  sainte 
el  la  fible,  et  nons  ne  voyons  pas  quelle 
milité  il  en  peut  résulter.  Ceux  qui  voudront 
consulter  lea  allégories  urienlale»  de  M.  de 
Gebelin,  pag.  100  et  suiv.,  verront  qu'il  n'a 
pu»  été  nécessaire  de  copier'  l'bistoire  sainte, 
pour  forger  la  fable  de  Mercure. 

AB.  ABBA.  Koy.  PA». 

ABADDON,  esl  le  nom  de  l'ange  extermi- 
nateur dan*  l'Apocaljpse;  il  vient  del'hi- 
breu  Àbad,  perdre,  détruire. 

ABAlLARD  ou  ABËLARD  ( Pierre l.d'octeor 
célèbre  du  xii'  siècle,  mort  l'an  11*2.  Noue 
n'aurions  rien  A  en  dire,  si  l'on  n'avait  paa 
travaillé  de  nos  jours  A  réhabiliter  aa  aiA- 
moire,  à  lairu  t'apulogie  de  sa  duclrine,  et  A 
donner  au  dérèglement  de  sa  jeunesse  toute 
lu  célebriié  possible;  ce  que  l'un  en  a  diteal 
tiré  du  Dictionnaire  de  Bayle,  artidea  Abé~ 
lard,  Ôérenger,  BéloUi.  Saint  Beroard  y  est 
accusé  d'avoir  pitraéeulé  Abailard  par  jalou- 
sie de  rèpalatiou.  Moihcim,  Brucker  et  d'an- 
tres prolesianls,  n'out  pas  manqué  d'adopter 
celte  calomnie. 

Malgré  k-s  efforts  de  Bajle  et  de  ses  copie- 
les,  il  rèsulle  de  leura  aveux,  1°  que  le  dérè- 
glement des  mœurs  A'Àbailard  n'est  point 
venu  de  faiblesse,  mais  d'un  (ouds  de  perrer- 
ailé  naturelle;  il  avait  Airmé  le  dessein  de 
séduire  Hélolse  avant  qu'elle  f&t  son  éco- 
lière.  C'est  dans  culte  inleutiun  qu'il  le  mit 
en  peusion  cliec  le  chanoine  Fulbert  et  Ini 
offrit  de  donner  de*  leçons  à  sa  nièce;  et  il 
en  convient  lui-même  dans  la  relation  qn'U 
fait  de  ses  malheurs.  —  2'  La  vaailé,  la  pré- 
aomplion,  la  jalousie,  le  caractère  hargneux 
A'Abaiiard,  aoril  pronvés  par  ses  écrits  el  pat 
sa  conduite.  Sou  ambition  était  de  vaincre 
aea  maîtres  dans  la  dispute,  d'établir  sa  ré* 
putation  sur  les  ruines  de  la  leur,  de  leur  en-> 
lever  leurs  écoliers ,  d'être  anivi  d'une  tuula 
de  disciple*.  On  voit,  par  sen  ouvrage*,  qu'il 
entraînait  ses  andileur*  beaucoup  plus  pw 
ses  talents  extérieurs  que  par  U  solidité  de 
sa  doctrine;  il  è^ail  séduisant, mal*  illnitrui- 
sait  Irès-inal  :  ilae  Ql  des  enoemis  de  propoa 
délibéré,  pour  le  aeul  plaisir  de  les  braver. 
Jaloux  de  la  réimialion  de  aaial  Norbert  et 
Se  celle  de  saint  Bernard,  il  osa  les  calooanler 
l'un  et  l'autre —  3*  Il  ae  mil  A  profeaaer  la 
Ibéologie  lan*  l'avoir  èlndlée  suiBsamMet; 
U  7  porta  Ici  tublilitéa  friTulo»  de  m  dialeeti* 
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que  et  on  eiprlt  TauT  ;  celii  est  évtJent  par' 
If. premier  ourra^e  qa'EI  publia.  Rien  n*était 
ptoi  absnMe  qui*  de  donner  un  traité  de  la 
foi  it  In  gainle  Tritiilé,  pour  tenir  d'intro- 
duction à  la  Ift^o/ojïe  ;  fle  totftoir  eipliqupr 
re  mystère  pnr  des  comparaisons  leniiblei  ; 
■'il  poa*ail  élre  compare  à  quelque  cho^e.re 
ne  sérail  plus  an  myitère  ou  nn  doKme  f<<- 
romprébensible.  —  i'  Ses  apoingisics  sont 
forcés  de  convenir  qu'il  y  a  des  erreon  dans 
cet  oarrage  el  dans  le*  antres  :  ce  n'est  dnuc 
pts  Injuilemcnl  qu'il  fat  condamné  dam  an 
ebncite  deSoisaons.Tan  1121,  et  que  l'auteur 
fut  obligé  de  se  rétracter.  Cet  événement 
rendit  avec  raison  les  évéqnes  et  les  autres 
théologiens  pins  altenlirs  snr  sa  dmlrine. 
^n[;t  ans  après,  GaillaDme,  abbé  de  Saint- 
Thierry,  crut  troovr  de  nouvelles  erreurs 
tlans  les  écrits  i'Abaitard;  il  en  envoya  le 
précii  et  la  rélutatton  h  Geoffroi ,  évéqne  de 
Chartres ,  el  à  saint  Dernard ,  abbé  de  ClaJr- 
nax.  A't-on  quelque  mcitif  de  prêter  de  la 

{'atnuHe,  de  In  haine,  de  la  préTenllon  à 
'abbédeSalnt-ThiprryT  Saint  Bernîrrd,  loin 
ée  témoigner  ces  mêmes  passions  contre 
Abnilard,  lui  érrivit  pour  l'engager  i  le  ré- 
tracter et  i  corriger  ses  lirres.  Cet  entétA 
n'en  voniul  rien  faire  :  il  TOulat  attendre  la 
détliîon  dn  concile  de  Sens,  qal  était  près  de 
l'assembler,  ei  demanda  que  laint  Bernard  y 
lAt  présent.  L'abbé  de  Clalrvaux  t'y  trouva 
ta  effet;  il  produisit  le*  propqiitio&i  extrai- 
tes dea  'ntivrages  d'Abailard,  tl  le  somma  de 
It*  jasllfier  ou  d<-  les  rétracter.  —  Parmi  ces 
Propositions,  nue  l'on  peut  voir  dans  le  Die- 
Honnciire  dit  Mrésitt,  article  Abailnri,  il  7 
en  a  quatre  qui  sont  pélaglennes ,  trois  sur 
Fa  Trinité,  dont  le  sens  littéral  est  hérétique  ; 
dans  nne  antre,  l'auteur  enseignn  l'opti- 
rAisme;  dans  la  qaatoriiéme,  il  sonltent  qoe 
léans-t^hrisl  n'est  pas  descendn  anx  enfors. 
Cbi  l'empêchait  de  rétrarter  les  unes  el  d'ex- 

glquer  les  autres,  comme  il  fut  ubiieé  de  le 
ire  dans  ta  suite?  Sans  ronloir  le  faire 
dank  le  concile  de  Sens,  il  en  appela  â  la  dé- 
lîision  du  pape,  et  se  retira.  Par  respect  pour 
Son  appel,  le  concile  se  contenta  de  condam- 
ner les  propositions,  et  ne  nota  point  sa  per- 
rionoe,  —  Ondil.poar  l'excuser,  qu'il  vit  bien 
one  saint  Bernard  et  lel  évéques  du  concile 
m  Sens  élsieiil  prévenus  contre  Ini,  et  que 
Sa  justiUcaiion  n'eût  servi  à  rien.Mauvah 
^étexte ,  dont  nn  optnrétre  peut  lODJourt  se 
servir  q^annd  il  le  veut.  S'en  rapporter  d'a- 
bord an  Jugement  du  concile,  en  appeler  en- 
luKe  avant  même  qu'il  soit  prononcé,  est  uo 
Irait  de  révolte  et  de  mauvaise  fol  :  les  évé- 

ineff  étaient  «es  juges  légitimes  ;  en  refusant 
e  se  Juslifler,  il  mérilafl  condamnation.  — 
BnclTet,Sl  fat  condamné  â  Rome  aussi  bien  qu'à' 
Sens.  Bst-ce  encore  par  haine  ou  par  jalousie 

fne  le  pape  et  les  cardioaus  prononcèrent 
analhème  contre  lulT  Ce  n'est  qn'aphïi 
cette  condamnation  qn'tl  Ht  enlln  ton  spolo- 
|le  et  sa  profession  de  foi,  dans  laquelle  11 
rétracta  formellement  la  plupart  des  propo^ 
•itrons  qu'on  lai  avait  reprochées,  et  tichx 
«l'expliquer  les  autres.  —  Le  grand  reprocha 
ifne  t'oii  fait  k  aarnt  Itemara  est  de  »'Mr« 


ex'prhnilrop  durement  an  sujet  A*At>a\hrd, 
dans  les  leltret  qu'il  écrivit  A  Rome  et  anx 
évéqoes  de  Fmnce  k  re  itajet  ;  mats  ce  ne  fui 
qu'après  le  refus  que  fit  Ahaiiord  de  s'expli- 
quer et  (Te  se  rétracter.  Cette  coridutle  dut 
persuadef  aa  saint  abbé  qoe  ce  novalAvr 
était  sn  hérétique  obstiné.  Mosbeim  el  Brae< 
ker  disent  qAe  sslnt  Bernard  n'entendait  rhe» 
aux  subtilités  de  la  dialectique  dt  son- adver- 
saire; mais  celui-ci  s'entendait-il  lui-mémo^ 
On  voit,  par  les  oavr.igea  do  premier,  qu'il 
était  meilleur  théolog  en  qoe  son  antagi»- 
nis(e,et  t\^i'AbaHard  aarall  pn  le  prendr» 
pour  maître  ou  poor  juge,  sans  »•  dégrader. 
Touj^iurs  est-il  vrai  que  les  protasiants  qui 
reprochent  i  l'abbé  det^nlrvaui  la  haine,  la- 
jalamie,  la  violence,  l'in}uslim  contre  fln- 
uocence  penécutèe,  le  rendent  eux-mémr» 
coupables  de  tous  ces  vices.  —  S*  Its  affectent 
d'insinuer  qnll  fnl  condasiné^  et  persécuté,, 
non  pour  ses  errears,  nais  ponr  avoir  san- 
tena  aux  rooiiies  de  Saint-Denis  que  leur 
saint  n'était  pas  le  même  que  saint  DenI» 
TAréopaglte;  c'est  une  Imposture.  Ce  point 
ne  fut  mis  en  question  ni  k  SoIssons,  ni  A 
Sens,  al  h  Home;  Ab:\Hard  fut  condamné 

fiBur  des  erreurs  qu'il  avait  enseignées  sur 
a  Trinité,  sur  t'iacarnation,  sar  la  grâce  et 
sur  plusieurs  autres  chefs.  —  6*  Lorsque 
Pierre  le  Vénérable ,  abbé  de  Cluny  ,  eut 
doané  à  AbaHard  une  retraite  et  l'eut  con- 
verli,  saint  Bernard  se  réconcilia  de  bonne 
loi  avec  lui  et  ne  chercha  point  i  troablei' 
son  repos  :  tl  n'avait  donc  point  de  hain» 
oontre  lui.  Hais  aux  yeux  des  Incrédules,  les 
hérétiques  ont  ton  ours  raison  ;  les  Pères  da- 
raglisa  ont  tonjnnrs  en  tort.  Ils  btimeni 
d'ans  les  ouvrages  rie  saint  Bernard  les  dé' 
(kots  de  son  siècle,  at  ils  les  excusent  dans 
ceax  A' AbaHard,  uA  Ils  sont  beaucoup  plus 
■ensibles.  Yoyes  Sai>it  Rbhnaiib,  H\$t.  d«- 
fE^l.  Gallie.,  tom.  VIII,  ann.  1117  et  sniv.  ; 
toin.  IX,  nnn.  1139-11^2,  etc. 

ABAISSEMENT.  Les  livrer  du  Nouvead 
Tasiament  nous  parlent  souvent  des  aéoiMS* 
mmlt  on  des  humiliations  du  Verbe  incarné. 
/t  l'en  anéanti,  dit  saini  Paul,  et  a  pr(i  ta 
firme  (fun  ttaavei  il  »'ttt  kumîUé  et  l'eit 
rmdu  obéUiant  jvtqu'à  mourir,  tt  mounr  $ur 
une  croix:  t'eet  pour  cefa  que  Dieu  ta  emilié 
et  tui  a  donné  un  nom  mpérieur  à  tout  autre 
nom,  afin  qu'au  nom  de  Jétui  lottt  genou  Jté' 
ehiiie  aant  te  ciel,  sur  ta  terre  et  dans  tes  en- 
firs,  tt  qv»  loutt  langue  publie  ifu»  Notrt- 
Seigneitr  Jésus-Chritt  jouit  de  la  gloire  de 
ton  Pire  (PM(ipp.»,1,6).  Il  ne  s'ensuit  donc 
pas  que  le  Elis  iie  Dieu,  en  se  f.ilsant  homme, 
aH  rien  perdu  de  sa  grandeur.  Bien,  disent 
les  Pères  de  l'Eglne,  n'est  plus  digne  de  ta 
majesté  diviUe  que  d'opérer  le  salut  de  ses 
créatures.  Il  fallait  cet  excès  d'd6«f»efflml 
de  la  part  da  Verba  incarné,  ponr  guérir 
fhomme  de  forgueil  excessif  qu'une  fausse 
philosophie  lot  avait  inspiré  :  il  le  fallait, 

Jour  coosolrr  la  plus  pfranda  partie  du  genre 
nmain  de  fbaitiiliation  i  laquelle  elle  est 
réduire. 

ABANDON.  Il  7  I  dans  TEcrilure  sainte 
des-pBnages  qui  scnMeot  prouver  que  Dieu 
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abandoNiM  !«■  péchenn,  e(  métne  dea  M- 
lions  entières  ;  rosi*  H  en  eit  d'autrea  qoi 
Dottf  «asurent  qne  Dîea  eit  bon  à  l'6f  ard  de 
lana,  ^o'tl  a  plUé  de  loim  qu'il  n'«  de  l'aver- 
tion  po*r  awcaae  de  *«»  crèalurea,  que  le» 
miaéricordes  ae  répuadeat  sur  t»u«  aei  ou- 
«rayée,  ete>  \jtt  premiers  ne  aignlSent  dene 
pM  que  l>ieu  prive  abtnlameat  de  loniee 
geieea  le*  picbeura  oa  lea  i^atloni  infldèlea, 
mail  qu'il  ae  leur  en  accorde  paa  nntnrtl  qu'à 
d**BlrM  pevptea,  on  qa'i)  ne  lear  fak  pas 
aalant  de  bien  ^u'il  lear  en  a  lait  aulrcruis. 
C'esl'  un  uta^ec«intnuodana  louies  les  lan- 
gues, d'eiprimer  en  termes  abaulns  m  ^ui 
■'«at  vrai  i|ue  par  comparaison.  Ainsi,  \»rt~ 
qu'un  père  ne  TtUle  plus  avec  euUnt  de  soin 
qu'il  le  faisait  «ulrefuis  sur  la  cwndnite  de 
son  fl's,  on  dit  qu'il  l'ahandonnc  ;  s'il  témol- 

5 ne  au  cadel  pins  d'alTeclion  qu'à  l'alné,  os- 
'\\  qne  celui-ci  est  délaissé,  négligé,  pria  en 
aversien,  etc.  Ces  fafons  de  parler  ne  sonl- 
jamais  abiolumcat  vraies;  personne  n'y  est 
li-onpi;  elles  ne  doivent  pa«  nous  surpren- 
dre davantage  dans  l'Ecrilure  sainte  qoe 
dans  le  languie  ordiaaire. 

B«  elTel ,  owiliiri  lue  pr<MBe«tea  fomelles 
qw  Dien  «vail  faUcs  aas  Jwhde  ii»ia»aia 
le»  abandonner,  lia  ne  miumuaient  pnl  de 
din  dana  Iwwtes  leurs  calemUés  :  ù  Sn~ 
jpMur  noui  a  ditai$tii,  nout  a  oublié».  Volet 
ceque  leur  répood  le  prophète  Itaïe,  da  la 
perl  de  Dieu ,  e.  lux ,  v.  1»  i  Une  mir«  peut- 
eU*  a%tblier  lonen/anl  et  manoutr  di  tmdnttê 
pour  II  fruit  dt  Mit  intraUliâf  Quand  etU 
jMurràit  (e  faire,  ji  n*  voui  otdtlieraii  paint, 
U'abandon  prétendu  dont  se  plaignaient  le* 
twh  eoniiisUil  seulement  ea  ce  que  Dieu  ne 
les  proiigeait  plus  d'une  niantère  ainsi  écli- 
laii(e,el  ne  leur  accordait  plus  aalaat  da 
bienCails  qu'aulreloia. 
-  Nouii  devons  raisonner  ile  même,  et  ea- 
teodro  de  même  l'Ecritare  sainte,  à  l'égard 
des  grâces  de  salut  et  dos  aecoura  surnaïu- 
relK.  Dans  l'arlicle  Gnice,  (  3,  nous  iTouve* 
rons ,  par  l'ficriture  sainte,  par  les  Pères  de 
l'Elçliie,  par  l'eMcacilé  de  la  rédempliou, 
qu'il  n'est  sous  le  ciel  aucune  eréeturo  que 
Dieu  laisse  manquer  de  grAces  absolsiBent 
et  entièrement  ;  mais  B  n'en  fait  pas  égaie- 
ineol  et  en  mdme  mesure  i  loua  les  bummes  : 
aux  uns.  il  en  accorde  de  plus  abondantes  et 
de  plue  elOcaees  qo'uux  autres,  et  c'est  dans 
oe»ens  aeolement  que  ceux-ci  sont  aimadim' 
»ét,tH  comparaisun  des  premiers. 

Quelques  acctiaaieura  de  la  Provioenoe  onb 
aBécté  d'alléguer  an  passage  du  livre  des- 
Provcrbes,  c  l.  v.  94,  où  la  Sagesse  dit  aux 
pécheurs  :  Ji  vùm  ai  appitéi,tt  voui  m'vvis- 
nbut^;  je  eouj  ai  tmdu  lu  brai,  il  tauun 

à»  «nlH  ni  m'a  regmrdéi De  man  edl^.  jV 

rtrei  et  j'imuturai  à  totrw  ririna,  /i>r«f  ue  fw 

iMiKA;fNe»i>»rcnrf9fMtc»iu«*remiirnetfi 

Atttri  onm'inro^mr^tt  jm'éeouliraipoinl ; 

on  mv  <A«rcA«ru,  ti  »»tumi  trouvera  pat ■ 

Mail  celui  qii  m'e'cou/<r«  reposera  miui 
cralmte;  il  tira  dam  t'abtndtmc»  tt  n'awa 
piuM  de  maux  â  ndovtir.  Mous  De  *e  ■  ons  paa 
ooameat  l'oa  peut  foadure  de  U  qu'il  y  a- 
ua  Bwnepi  fatai  auqqp I  Diaa  n'éioulf  plu*. 


AU 

ïn,  1m  )  _ 
leav  refose  loole  grAee  et  lea  laleie  périr. 
1*  Il  eat  évideat  qae  le  l^e  parie  de  mans 
teinpereli ,  et  non  de  la  réprobation  des  pé- 
cheurs. S*  Ce  serait  en  vain  qu'il  ajoute  :  Cs* 
lui  qui  m'écoutira.eit.  Lrs  pécheurs  peavent- 
ils  encore  éoeoter  Diea,  lorsqu'il  ne  leur 
parle  plus  par  la  grâceT  3*  Getie  opinion  est 
foruelleneBl  oonlraire  A  la  promeese  que 
Dieu  a  faite  par  BcéehirI,  e.  sxxiit,  *.  H  i 
Loriqut  j'aurai  dii  d  J'impie,  tu  moarras,  l'il 

/bitp^ailMicf  *tpralHi*aIa/tMftet itetem 

et  ne  mourra  poiM.  Or,  l'impie  ne  peut  Ciire 
pénitence,  à  moins  qu  Dîea  ne  loi  denae  la 
grâce. 

Les  Pères  de  l'Bglise  •et  (ow  insisté  sar 
ce  passage  et  sur  ce  qui  précède,  v.  11  :  Par 
me  «te,  dit  le  Seigniur,  j»  n$  etw»  point  la 
mort  de  t'impit,  maii  qu'il  m  «mearttfse  si 
qu'il  tiee.  Ib  ea  eut  eoncla  qae  la  miséri- 
oorde  de  Dieu  n'abandonne  jamais  entière- 
ment  las  péohears.  Dien  dit  dnn»  l'Apoca- 
lypse, e.  in,  r.  19  :  Fatten  pdaHetttt,jn*ih  d 
In  paru  et  j*  frappe;  ti  9iie<f«'wn  ««'eue», 
j'entrerai  thés  lui.  Il  ne  met  point  d'eicep< 
ilMta.  Jésa^^^lsriat  aouseet  reprèseaté,  non 
eoasme  nn  juge  empressé  de  faire  jiHlket 
mata  comme  un  Sanvenr  misérteordieBX,  qui 
craint  de  perdre  an«  éme  et  le  prix  da  sang 
qu'il  a  répandu  pour  elle. 

Cependant  qnelqnes  théologiens  soutieit- 
neal  que  ee  n'est  point  lé  le  sentiment  de 
taini  Augustin.  Ce  Père ,  disent-ils ,  a  répété 
vingt  fois  que  Dieu  n'abandonne  point  le' 
juste,  i  moins  qu'il  n'en  soit  abtndonné;  it 
applique^  ce  principe  même  i  notre  premier 
père,  Serm.  i  in  Pi.  lviii,  n.  9;  Il  dit  qne 
l)ieu  a  délaissé  Adam,  parce  qu'Adam  lai- 
méme  a  délaissé  Diea  :  donc  il  suppose  que 
quand  ue  juste  abandonne  Dieu,  il  en  est 
abandonné  é  aon  tour.  L.  m,  de  Pect.meritie 
et  remiit.,  e.  13,  n.  ââ,  le  saint  docteur  pré- 
tend qne,  dans  quelques  occasions.  Dieu 
n'uide  point  les  jaste*  à  faire  le  bien,  parce 
qu'ils  peuvent  s  enorgueillir;  il  penee  qne 
Ûieu  leor  refuse  la  gréée  et  les  laisse  tom- 
ber, aUn  de  tes  hamillar  par  leiw  chute. 
Or,  s'il  refuse  quelquefois  la  grâce  aux  jas- 
le»,  d  plus  forte  raison  aux  grands  pécheurs. 
Lorsque  oeox-d  veulent  s'excuse ren  disant  : 
Mn  quoi  lommei-noui  coupablei  de  «tire  mnl, 
dit  que  noue  u'aeone  pef  rsçH  la  grdee  de  bien 
«ter«r  Saint  Augustin  répond ,  epûr.  IH  ad 
SixtUM,  c.  6,  o.  %i  :  S'Ui  letil  ou  nomére  éet 
muet  de  evÙre  dettinit  A  la  perdition,  gu'ilt 
s'en  prmiitnf  d  eux^mémei,  parei  qn'ilt  «*t 
M  faite  de  eeti*  mute  que  Dieu  a  juitement 
condamnée  pour  le  péché  d'un  leul,  dnni  le- 
quel tout  ont  p4ehé.  Ainsi,  ce  Père  suppose 
que  la  gréce  leur  est  refusée  k  cause  du  pé.- 
elle  «riglnel.  Bnfln,  Trûtt.  K8  rn  Joan.,  n.  6, 
il  dit  que  Dieu  aveogle  et  eadorctl  lea  pé-i 
diears,  non  en  kee  forçant  ao  nral,  mais  ea 
ne  les  secourant  poial,parcon»éqtient  ao  lei 
abanduunant. 

Il  est  étonnant  qne  cent  qat  nrétenl  i 
saint  Angaslln  eelte  duotrine  abssrue  n'aient 
pas  va  qa'il»  le  font  tomber  dans  des  contra' 
dictiosi.gr«Mièrea.  l' Paliqtie  le  jaile  i  bc 
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inafli»Mrai  qtw  «ou  on  atpecl  poHliqac, 
CM  italiliMonMnti  «iHt  Ifès-arantageoz,  e1 
.  u'en  I«  délrui»ut  ou  en  diaKgriDt  leur 
dMl{»alion, ronprodoiriU  beaaceap  plaids 
Mal  qoe  de  bUn;  ilaré|iDiMlo  (Tone  manière 
tr&s-Htiiraiiante  1  luulu  kis  objectiont  que 
ùsceoicori  da  l'élat  monastiqae  aol  con- 
f»il6es  dani  leori  diiserlaiioni. 

Sans  entrer  ici  dans  un  grand  d^tnil*  il  eit 
évident,  1*  que,  dani  toulH  les  abbaytâ  et 
les  inoiiailèrea  en  règle,  le  revens  est  con- 
•giaésor  lelieu  méoie  eldsDs  le  voisinage; 
(  au  lieu  que  l'il  était  donné  à  des  séculiers, 

il  cerait  dépensé  à  la  cour,  dans  la  capitale, 
«adans  quelqu'aulre  demeure  éloignée  du 
«ol  et  duséjoar  des  colons.  2°  Que,  par  le 
nojen  des  commendea,  il  n'est  aucune  es- 
p&ce  de  revenu  qui  seil  plus  immédialemenl 
KODs  la  mais  du  go«Ternemenl;  puisque  le 
Tei  CD  dispose  k  chaque  mutation,  et  que 
l'on   peut  let  employer  1  l'ulilité  publique 

Sar  des  rénnions  ,  par  les  éeonomaU,  par 
es  pensioni,  etc.  3*  Que,  dans  toutes  les 
-calamités  quiaRligeol  les  campagnes,  li  n'est 
^iat  de  ressource  plus  prompte  et  plus 
■certaine  que  celleque  l'on  peut  IrouTer  dans 
les  abbaj/ta.  Si  l'on  ruisail  une  liste  des 
bonnes  aurres  qui  se  faut  journellement 
dans  ce  genre,  les  ennemis  des  moines  se- 
raient  foms  de  rougir  de  leurs  déclama- 
tions, k*  Que  ces  vastes  bitimeats  qui  io- 
sullent,  dit-on,  à  la  misère  publique,  ont  été 
élevés  par  les  bra«  des  ouvriers  du  canton  , 
dui  y  ont  ainsi  gagné  leur  vie;  qu'en  cela 
1  on  s'est  conformé  au  sentiment  de  nos  phi- 
losophes politiques,  qui  Routiennenl  que  la 
ti)«illeure  espèce  d'auBiAne  est  de  faire  tra- 
vailler le  peuple.  Il  y  aurait  bien  d'autres  ob- 
lervalionsâ  faire.  Voyez  Moine, UohistAkk. 
ABDaS.  [C'était  un  évéque  d'ua  séle  in- 
considéré, qui  mit  le  feu  à  un  temple  d'idoles.] 

VOM.  ZÈI.K. 

ABUËNAGO.  7ot(.  Eafadts  dant  la  four- 
tiaiit. 
K  ABDIAS,  leqnatrième  deidonie  petits  pro- 

rbëtea,  TÏvaitsoas  le  règne  d'Etécbias,  vers 
aa  726  avant  Jésus-Christ  :  il  prédit  l« 
mine  des  Iduméens  et  le  retour  de  la  capli- 
Tilè  de  iudi),  la  venue  du  Messie  et  la  voca- 
liçH  des  gentils  ;  mais  ces  dernières  prédic- 
tions ne  paraissent  pas  aussi  claires  que  les 
premières.  Une  faut  pas  le  confondre  avec 
plusieurs  autres  Abdiai,  dont  il  est  parlé 
dans  l'Ecriture,  savoir  :  1*  un  certain  Àb- 
dios,  intendant  de  la  maison  d'Achab,  qui 
cacha,  dans  la  caverne  d'une  montagne  î 
laquelle  11  donna  son  nom,  cent  propbèles, 
pour  les  soustraire  â  la  fureur  de  Jéiabel; 
^  £■  Do  intendanl'dei  finances  de  David  ;  3*  un 

des  généraux  d'armée  du  même  roi  ;  fc° 
un  lévite  qui  rélalilil  le  (emple  sous  le  régne 
de  Joslas. 

AUDUSile  Baliylone,  auteur  supposé  d'une 
liisloire  du  combat  des  apâtres.  11  niiu.4  dit 
dns  sa  préface  qu'il  avait  vu  Jésus-Chrisi; 

3n*U  était  du  nombre  des  soitanle  el  duuze 
Iscipies  ;  qu'ilsutvi(  en  Perse  saint  Simon  et 
saint  Juite,  qui  l'ordonnéreal  premier  évé- 
quode  Bsbjlone.  Mail  eu  même  temps  il 


eile  Hégésippe,  qnin'a  vécu  que  cent  trente 
ans  après  l'escension  de  Jésus-Chritt,  et 
veut  nous  faire  accroire  qn'ajant  écrit  lui- 
même  en  hébreu,  son  ouvrage  a  été  traduit 
en  grec  par  un  ■ommèRotrope,  sondisc)|Je, 
et  «ni  grec  en  latin,  par  Juirs  Africain,  qui 
vivait  en  221.  Ces  contradictions  démontrent 
que  le  prétendu  Abiiai  est  un  imposteur. 
Wolfang  Laiius,  qui  déterra  le  manuscril  de 
cet  ouvrage  dans  le  monastère  d'Oisnb  rn 
Carinlhie,  le  fit  imprimer  à  Bile  en  1551, 
comme  un  monument  précieux.  Il  7  eti  a  «-u 
plusieurs  aulres  éitilions .  sans  que  cette  his- 
toire en  ait  acquis  plus  d'autorité. 

ABDI^SI,  AltUJESU  un  EBEDJKSD.  Voyti 
Chaldèbns. 

ABbiCEUAlRES,  branche  d'anabaptistes, 
qui  prétendaient  que  pourélre  sauvé  il  fkitait 
lie  savoir  ni  lire,  ni  écrire.  Foyn  Anabap- 

TiSTBS. 

ABEL,  second  fils  d'Adam.  Selon  l'histoire 
sainte,  Caïn  son  fils  atné,  cultivait  la  terre; 
Ahtl  élevait  des  troopeaos  ;  le  premier 
offrait  à  DJeB  les  fruits  de  l'agriculture;  le 
second  Ini  présentait  la  graisse  on  le  lait  des 
animaux:  il  était  naturtl  que,  par  recun- 
naissaoce,  les  hommes  fissent  k  Dieu  l'of- 
frande des  aliment*  qu'ils  tenaient  de  sa 
bonté.  Dieu  agréa  les  dons  A'Abtl,  et  n'eut 
point  ëgjird  âceux  de  Cuïn.  Celui-ci,  jaloux 
de  la  prospérité  de  son  frère,  conçut  contre 
lui  une  haine  violente  et  le  tua. 

Les  rêveries  que  les  rabbins  ont  écrites 
sur  la  conduite  A' Abri  ne  méritent  aucune 
attention;  le  récit  simple  el  naïf  de  l'Ecriture 
donoe  lieu  k  plusieurs  rtQeifons.  f*  Le  sort 
des  deux  frères  dut  faire  sentir  i  nos  pre-. 
miers  parents  les  suites  terribles  de  leur 
péché,  l'excès  des  misères  auxnualles  était 
condamnée  leur  postérité.  2*  W  daetjnée 
d'jlW  démontre  que  les  récompenses  de  Ia 
vertu  ne  sont  pas  de  ce  monde.  Dieu  avait 
dit  à  Caïn,  pendantqu'il  méditait  son  crime: 
Si  luhài  oiM.n'en  r»cevTai-tupatlarieam~ 
pttiieî  Situ  pii$  mal,  toti  piçM  iiièvera 
eontrt  toi.  Cependant  Abet  reçoit  pour  toute 
récompense  de  sa  piélé  une  mort  violente  el 
prématurée.  Dieu  a  donc  accompli  sa  pro- 
uiesiB  dans  une  autre  vie.  Selon  saint  Paul, 
Abel,  par  ta  foi,  a  offert  i  Dieu  de  meilleurs 
sacrlQcei  que  Caïn  ;  par  lA  il  a  mérité  le  nom 
de  juste  ;  Dieu  lui-même  a  rendu  temoigna- 
^  gfl  a  ses  offrandes,  et  par  cette  fui  il  parle 
'  encore  après  sa  mort.  Sebr.  xi,  4. 

Quelle  a  pu  être  ta  foi  A'Abtt,  sinon  une 
ferme  croyance  A  ta  vie  futuref  Le  témoi- 
gnage que  Dieu  liii  a  rendu  serait  illusoi- 
re ,  si  la  piélé  i'Abêt  était  frustrée  de  toute 
récompense.  L'IniluIgence  avec  laquelle  Dieu 
traite  Caïn  après  son  crime  serait  un  son- 
veau  sujet  de  scandale.  Kay.  CaIn. 

Comme  saint  Cyprien,  l.  de  Bono  pafieN- 
l(ie,  a  l'>ué  Abel  de  ne  s'élre  pas  défenda 
contre  sou  frère,  et  d'avoir  ainsi  donné  un 
prélude  de  la  constance  des  martyrs  et  de  la 
patience  des  justes,  Barbeyrac  accuse  ce 
Père  d'avoir  détruit  parla  le  droit  naturel 
d'une  juste  défense  de  soi-méiae.  Trtâté  dt  U 
moralt  de$  Pèrti,  c.  8,  |  M. 
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Mais  la  droit  de  le  dërend re  cl  Vtbligation 
de  le  faire,  est-ce  il  mdmc  chose  t  Barbe jrae 
contieDt  qofl  non  ;  qu'il  j  a  riei  rns  dam 
Inqueli  un  juite  |jmI  éiré  Igmble  de  le 
laisser  mettre  i  mort,  pluldt  (lue  de  tuer 
l'injuite  agreiieiir;  il  donne  pour  exemple 
Jësui'Chrisl  cl  tes  martjr*.  La  queillan  est 
tlonc  de  savoir  si  Abeln'a  pa  nToir  sucna 
motif  louable  de  Bc  laisserAler  la  tie  :  or, 
ii<ia«  soulenont  que  le  dessein  de  laisser  i 
son  frèro  te  temps  de  faire  pénitence,  ie 
diinner  à  tes  propre*  onTanls  un  eiemplc  de 
naticace,  de  remettre  h  Dieu  seul  le  soiu  de 
■a  veniteanre,  est  un  motif  Irès-Iousbie,  et 
que  s;iiii[  Cyprit-n  n*a  pas  culnrlds  le  louer. 
Foy.  Dèfbnib  uk  soi-m&hk. 

ABBLIENS,  ARBLOITIÎS,  tede  d'hâréll- 
ques  assez  obscurs  cl  en  petit  nombre,  qui 
itnl  subsisté  pendant  quelques  années  auprès 
d'Hippone  en  Afrique.  Quoique  mariés,  lit 
a'abstenaienl  de  toul  commerce  conjugal  arec 
leurs  Tcmines.  I.e  motif  de  celle  conduite  bl- 
larre  élait  probatilement  d'imltv  la  chasteté 
d'Abel,  que  l'un  suppose  n'avoir  jamain  ea 
d'enfanls/JIfais, outre  l'iacenitudede  ce  fait, 
il  aurait  éié  plus  simple  de  s'abstenir  du  ma- 
riage. Cette  conlinence  mal  cnlendue  ne 
pS)uvail  manquer  de  (iroduire  bientôt  du  dé- 
«ordre  da'is  un  climat  tel  que  l'Afrique. 
Quels  qu'aient  pu  ê\re  leurs  motifs,  ils  oa 
valaient  pas  la  peine  que  plusieurs  écrivains 
!e  ^ur  les  deviner.  S.  Âug., 

Bût.  eccîéiittit;  11*  aiiclef 
1. 18.  a  pris  les  Abétiew  pour 
nosliqnes.  Il  nous  paraît  qu'il 
Saint  Augusiin  parle  de  ceax 
me  d'une  secie  qui  venail  de 
qui    u'avait  pas  duré  loag- 

>I  d'Iîdesse.  ville  de  la  Uéaopo* 

nu  dans  l'histoire  ecclésiasli- 

le  Husèbe  en  rapporte,  li*.  1, 

le  ce  roi  écrivit  a  Jéius-tThriiî 

le  venir  le  guérir  d'une  mala- 

nveur  lui  St  réponse  et  promit 

un  ite  ses  disciples;  qu'après 

inl  Thomas    envoya  en  effet 

qui  euéril  Abgare  et  convertit 

la  ville  d'Edesse.  Eusébe  rapporle  la  leltra 

et  la  réponse,  et  prétend  les  avoir  tirées  Uci 

tirchives  de  la  ville  d*Ede'Sïe. 

De  advanls  critiques  ont  regardé  cet  deux  • 
pièces  coihme  supposées  ;  Tillemonl,  Cave 
£1  d'autres  t  les  rècuiveet  comme  aulhen'*- 
liqucs  et  répondent  aux  dilticultés  qu'on 
leur  Oppose.  Moshélm  n'oserait  garantir 
l'aulhenticité  de  ces  deux  lettres  ;  oiaii  il 
Ho  voit  aucune  raison  de  rejeter  l'hisloire 
qui  T  a  donné  lieu.  D'autres  protestants  plus 
hardis  l'inscrivenl  également  eu  faux  contre 
l'histoire  et  contre  les  lellres;  mais  ils  a'al- 
lèguent  que  des  preuves  négaiives. 

Il  n'est  pas  fort  nécessaire  à  un  théolo- 
gien de  prendre  parti  dans  cette  dispute,  qui 
est  dans  le  fond  irès^indifTérenle  A  la  reli- 
gion chrétienne.  On  ne  fonde  sur  ce  ma< 
nomcnt  aucun  fait,  aucun  dogme,  ancun 
point  de  morale,  cl  c'est  pogr  cela  même 


ABf  «a 

S  1*11  nt  parafi  pas  prsltabre  qiie  l'os  ail 
Il  ans  supercherie  sans  mollf.   La  lettre 
d'Abgare  fourrait  faDmir   nne    preuve  êé  • 

f lus  de  la  réalll6  de  l'éclat  des  miradM  de 
ésiis-Chrlat;  mais  nous  en  avons  asses 
d'antres  ponr  pouvoir  aisément  noua  passer 
de  celle-ta.  Youtx  les  nnti-s  Yariorum  sor 
VHUt.  EceUi.  d'^Eusèbe,  et  lHlemont,  tom.  I, 
pag.  aOOetsuiv. 

ABIATHAR,  Ois  d'Achitielerb,  Ait  le  df- 
slème  grand-prétredes  Joifs.  depuis  Aarcm. 
H  est  dit ,  /  Reg- ,  c.  32,  v.  18  el  suiv.,  qae 
Stijil  ajnnt  appris  qo'Achlmelcch  avait  four- 
ni A  David  des  vivres  et  une  épée,  dl  massa- 
crer ce  sacrificateur  el  tous  ceux  de  la  villa 
deNobé,  au  nombre  de  quaire-vingt-cini{ 
hommes,  et  Q(  passer  tous  les  habitants  de 
celle  ville  an  (Il  de  l'épée;  qu'un  Dis  d'Acht- 
roelech,  nommé  Abiathar,aa  sauva  auprèa 
de  David,  qui  le  prit  sons  sa  proleciion.  De 
lA  en  a  conclu  qn  il  j  eut  alors  deux  grands- 
prélrrs;  savoir;  Sadoc  dan*  le  pArll  de 
Saiil,  el  i46tatAar  dans  celui  de  David.  Bons 
le  règne  de  Salomon  ,  Abialhar  s'élant  at- 
taché an  parti  d'Adnnias,  fut  privé  du  sacer- 
doce  et  relégué  A  Anatholh. 

Mais  il  est  dit  dans  saint  Marc,  c.  il,  j, 
SS,  que  le  fait  de  &avid  arriva  to-it  le  grand- 
préiTê  Abialhar.  Comment  cela  s'acct>rde-Uil 
avee  le  premier  livre  des  Rois  qui  nous  ap- 
prend que  ce  fut  sous  Acbimelech?  —  On 
répond  urdlnairemeni,  1'  que,  sous  le  règne 
deSaîil,  i4&ialAar  exerçait  déjà  le  souverain 
sacerdoce  conjointement  avec  son  père,  et 
aue  cela  s'est  vn  plus  d'une  fois  ;  qu'ainsi 
lévangélisle  a  pu  nommer  l'un  ou  l'antre 
IndilTéremment.  3*  Que  comme  Abialhar  a 
été  revêtu  de  cette  dignité  pendant  tout  le 
régne  de  David,  el  même  pendant  la  pre- 
mière année  de  Salomon  ,  il  était  plus  con- 
renable  de  le  nommer  que  son  père. 

Mais  on  auteur  anglais,  nommé  Witlon, 
à  résolu  antremeol  cette  difflcnllé;  il  sou- 
tient qu'Achimelech.  el  sou  (Ils  Abiathar,  dont 
It  est  parlé  dans  le  livre  des  Bols,  ne  sont 
point  deux  grands-prétres,  mais  de  simples 
saeriBcalenrs,  aussi  bien  que  les  autres 
prêtres  de  la  ville  de  Nobé,  que  San]  fil  mou- 
rir. En  effet,  ni  l'un  ni  l'autre  ae  sont  appe- 
lés grandi -pritrtt ,  mais  seulement  laerijt^ 
eateun,  et  il  n'est  pas  probable  queSaSI  e&t 
osé  faire  massacrer  deux  grands-prétres. 
Wisloo  prétend  encore  Qu'il  v  a  eu  deux 
grands-prélres  nommés  Âbiathar,  l'nn  sous 
Saùl,  et  qui  était  frère  d'Achimelecb;  l'autre 
aoDB  David  et  sous  Salomon,  el  qui  était  flb 
v]'AchimeIech;mais  qu'ils  ne  sont  point  les 
iiiémea  persoonages  que  les  sqcrillcateurs 
de  Nobé  dont  il  esl  question  dans  le  xxi* 
chap.  du  1"  livre  des  Rois.  Voi/tx  la  Bible 
de  Chais  sur  cet  endroit. 

ABISMB,  on  plulél  Abvsmb  ,  tonné  dV 
privatif  et  de  ^ùo^sf,  fond;  il  signlûe  soni 
fond.Ce  mol  se  prend  dans  l'Lcrilure,  !■ 
pour  l'immensité  des  eauxqoi  environnaient 
le  globe  de  la  terre  au  moment  de  la  créa- 
tion, et  avant  que  Dieu  les  eOt  renCermées 
dans  un  même  lit.  Ctit».,  c.  i,  v.  iel  9.  S* 
Ponr  U  mer  ;  en  pariant  du  déluge,  il  est 
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Ail««fl  iMMaroM  dn-cvwMl  «MMt  forfM 
rtmiMiM,  «'wlrA-fUn,  quAla.  ner  torai  -da 
•oQ  lit.  tieiui.,  e.  vu  ,  v.  11.  Au  enjeL  ^i 
lifTptiffM  -MlhOMTf  é»  4wft  U  iMr  ft»«fi 
Usise  dil  qa*il«  ««t  été  e«uvtfts  par  Iji^ 
obimu.  Es«4.  xr,  fi.  sic  3*  .IPow  !••  (ieuq 
kft  i^M  prsrondi  d*  U  ipw.  £cifi.  i,  3.  i* 
f»ur  l'enfer.  Il  «U  ariKésefilé  ccMim»  tiq 

Souffre  ptocé  tsDi  le*eattx  et  reri  la  eeiar^ 
a  U  terr«,  dans  U^wd  «oui  MKfèrai**  Im 
inptea,  Im  ftéaaU  qiù  oaf  f*it  iremblar  la» 
iwtiplei,  Ul  roia  d«  Tyr.  de  Babytone,  4'ii- 
gfpla,  touiavfs.finriU,  et  potlani  U  pain* 
(la  laiir  oEgnat)  et  4a  laur  «su«uU.  UaKa* 
1)«cUiit-4e  lantort  du  roi  4«  Babjlone..  Lui 
«Jraïaa  «nai  là  pnrqla  :  T«m  wrrinit  tHrotn 
Mé  Ut.  emh'h  1  iifilU  U»  géanu  ;  t4S  rait  dr$ 
^atiomi  M  Mtit  Iewé4  4i  Iturt  ii4gtt  :  U»  u  M* 
Têttti  T*  vmiii  donc  bi«*t4  au$ii  kM.fw 
Hfttu,  et  dtvMu  itmblaUt  à  »««■;  lan  trfitit 
s  été  prieipité  aux  tnf*r$,  Un  eadatni  Ml 
t»mbé;U  trm  la  proie  4»  Inpomtriiwm  rtdee 
v»T$t  etc.  [liait,  xiT,  9  et  suin)  Eiédiiaà 
dit  la  aiéaie  ebaaa  da.  roi  de  Tjr,  ehap. 
asvKi,  r.  8;  du  roi  d'Eg|pl«  al  de  lea  >tijel^ 
C.  \*vi,  V'  ISdlagiv.  LÔAinuast  aoMi  pria 
fwor  l'eafer  4aw  ï'Afoealjp»»,  c.  ix«  xi, 
xt,  etc. 

.  I^ei  eoBJeslHret  des  aavaab,  anr  la  ma- 
nière doat  lea  Bébreot  coocexiient  le  oaiilra 
da  la  terre  aw  le  fond  de  Vubîme ,  la  laurca 
deslontainea  eldtti  r»iirea,  etc.,  aaua  IiOt 

KQrlent  Torl  pea;  U  neai  au(Bt  ii  préaeitlvr 
I  »«w  ULhb**!  aloallirel  d«a  livrai  aaMl>  ;  iï 
aa  réiultatiiiBcaii»  ^uî  ool-aaaurA  411a  l«a 
•nciena  Hèwrevx  n'avaient  auounp  idée  da 
l'enfer  aaseal  Iraupéa-  Voy.  Bîtfïit. 

ABISSJNS.  V9i/.  iLiDiop  ifNi. 
•  ÀBJUKATION,  «■(  le  serwnt  mr  It^aol 
no  bérétjt|ue  caoverti  reni>D<'e  à  aea  erreura 
•1  fait  prolawion  da  la  Toi  calholiiiua  ;  eetla 
céréaaôaia  ait  néceaaairs  pMur-qu'il  pwaM 
lire  abfous  dca  caniurea  ^u'il  «  CHCoariicii, 
«lélrar<écuaciUéÂ.ri£gliae. 
.  Lea  pro^taala  itnt  fauvaat  lograé  eari* 
dHDia  l«a  coBversioes  et  les  at^urationâ  d* 
«•«1  d'eatra  Bui  qai  realrenl  daoa  ie  •«•« 
de  l'Eglise  calboliqao;  pour  ptèvanlr  oall« 
espèce  de  déierlion,  ilsool  pose  po«r  iitasioM 
qu'an  honpéle  homme  ne  cbange  ^aoajiia  de 
refigioo.  Ils  ne  toIcdI  pas  qai^  ouuirert 
d'i^omiaie,  Don-aeDlenwnl  leurs  pâm,  «Mis 
les  apAtres  de  la  prélei)du«  rifonne.  qui  oat 
certalaament  changé  da.  religion,  et  qui  oat 
eniagé  lea  anirn  à  en  eb>tB|er  ;  ih  lendeAi 
fuapeclaalesoanvcraionidesjHJfi.des  nubo* 
roébUM,  des  palena,  qui  se  (uot  profesinnla  ;  M 
laur  eenaura  relemba  méina  aar  loua  «aux 
qui  a«  aonl  cooverlia  é 'la  prédication  daa 
apAtre»,  Leur  maxiqe  na  peut  être  fondée 
que  sur  une  iDdiSércnce  absolue  pour  toutes 
m  ralùionp,  par  coiuéqnent  sur  une  iacrè* 
dttlllé  déaidée.  FoyssGoauaaioii  (t). 

(I)  La  seule  religion,  dil  M.  Lanl,  qui  ail  droit  da 
dira:  Re  chaogei  pas,  ta  celle  qui  n'a  jamaji 
(baogé.  Mail  que  fut  lo  proleiianiiune  t  tan  ori- 
gitie,  tiiion  v  inod  cHimtment  dam  la  rel  gionT 
Du  e«-ij  dan*  looia  son  nisioire,  qu'une  suite  de 
tluugemeht  oé  Ton  voil  lat  doguét.  Ici  conressiaus 


ABLCnON.  C'est  l'aclio»  da  ab  U«ar  l« 
corpa.Toua  la*  pauplw,  da4w  loaa  lea  tenapat 
oui  coaapris  qna  la  |iroprété  du.eorptéiah 
lesjmbolade  la  propralé  de  l'iim;  q««jia 
pésiié- pdwmK  être  aavisagé  eoaina  irafela- 
che  de  la  conacience^  qu'e*  aa  UtbaI  I« 
(turpR,  UB-havHU.e  témoigvele  désir  qu'il  «da 
■a  puriSer  l'Ame.  Aiast  lea  tbtutifMU,iti$^ 
u^easairesÂ  la  Ban(édanal*aalia)«(schaitdai 
o4  l'op  De-  conHiaswt  p*«  l'usaK»  du  linge , 
aool  dcTenoea  no  aala  r«ti|i»ftK  mHiqrael-r 
lemanl  pratiqué.  A-t-OQ  oruppurceta  q«a 
celte eérémovia avait  U  vertadVIIaGarle pé* 
cbéiiuK  >euK  de  la  Pivinilé?  Si  Iw  i|aaMM« 
l'oflL  peaaét  In  «âges  du  maiM  ont  se^tï 
qu'uo  rita  eslériaur  m  peut  Aire  BlfioaDê 
(m'autant  qa'il«st  accompagoé  d'ua  aeuU'i- 
paaal  iulérienv  de  péniianae. 
.  11.  p«raU  que  tes  abUlianê  oal  âlé  «n  XMfa 
cJiei  les  patriarchw„  puiuiD'jl  «wasipanU 
daas  la  litre  da  Job,  eb.  ix,  v,  30.  Muba  au 
preccrivit  aux  Juib  ub  grand  uombraïJ^ 
aus-CirisL  las  a  eausacréas  en  denaaot  an 
baptésiVi  coattré  en  sun  nooi.  la-  tarée  d'ol* 
facer  la  pécbé.  Fay»  Baptëhb.  L'Eglisa^ 
B&iméapar  le  nénie  esprit,  a  cooaerrét'u- 
aaga  de  l'eau  béuile.  On  baH  (|h«  les  paleau 
pratiquaient  auHi  difléeenlaa  eipècea  d'aMtt^ 
(l'oNf;  «(ua  les  uutfauniéLaas  le  lavent  ptu* 
sieurs  fois  le  jour,  surtout  avant  la  prier*' [ 
ftue  le»  peuples  las  pins  grossiera  pensant 
sur  ce  sujet  conuoe  les  nalioas  lea  plai 
éctaùréa^. 

Eat-oe  an*  jupentitioii  gteérale  qui  a 
saisi  tous  les  espridt  Ooi^^onqua  ••:  per- 
suade que,  pnur  e Sacer  1«  crjnie,  il  sbUi  de 
se  laver  le  corpst  sans  a*«ir  luoun  senlh- 
mcsl  da  eonipoitctiou  et  de  ragrel,'  s«m  n»* 
ean  désir  de  sa  corrigar»  eat  aupenliileus 
aani  doute;  il  «base  d'utisiga*  deMioéi  Im 
rappeler  ce  qu'il  doit  birainlériaimnienU 
■nais  l'abqadaua  aucungeora  ne  ixwave  riea 
contre  ua  usage  utile  «o  Ini-méflW.  Il  n'est 
aucuiia  iiistUutisu  de  laquelle  on  ne  poJaaa 
abuser  ;  rigitoraafla.U  sLnpidiié,  l'hypoeri^iei 
ne  prescrirool  jaaiaia  conlre  lea  signes  aa* 
turela  de  la  piété  et  dq  la  valigien.  Vu^s 
Expiat;ons. 

Ku  icriiie  de  lilorgie,  l'on  aamma  ablalioa 
l'aau  et  la  via  qa«  le  prêtre  net  dans  ie  ca> 

da  M,  las  seeias,  peroétoeUanMU  varitrt  iPeiii^iMi 
le .  protest^miinie,  qui  cbauge  uns  eeue,  TUBlcMt.g 
noua  déretidre  de  reiuiirner  î  TEgliie  qui  n'a  ùmmm 
clisnjjé.  Pourquoi  demeure  ri  oni-nuus  obsUneuiem 
■TUcNési  toiilei  ces  circonsUiicesTel  rentrer  dans 
l'Eglise,  quVst-ee  suuv  chose  que  inertre  Un  pour 
•oili  nws  ces  chanEemniu  pnsr  ae  reposer  enlh 
dMis  l'MUiqne  M 1  CW  loi  qui  s  veotu  en  elMHiert 
nous  ne  biaom  qu'j  Mvcair.  Sans  dowe  ai  a*  qals- 
lait  sue  teste  pour  ewrer  dan«  une  MiiM.ce  sarak  «H* 
cluMB  Iriea  vsloa  ;  car  tuuiea  lat  sectes  praïasianMa 
élaut  également  dépourvues  d'auiorité,  on  relroma- 
raitdaui  toutes  ici  suires  iocerlitude  ;  mai*  ionif 
tfn  pTotesiaatisiiiB  pnur  rentrer  d^ni  l'Eglise  eaibo- 
li^ne,  c'est  passer  des  vanaiTuM  i  li  cror-irtpe  ion. 
rîalrie,  des  riMsIitat  *  t^tmié,  de  rerreer  qui  est 
dlilar,  à  la  vériia  qai  eM  de  uns  las  iainp«;e'eit 
patterd»  doale  i  la  f^,  c'eai  sortir  de  la  mert  mm- 
taaiuvtar  la  via,  (  Uore  M$  M.  Uad,  â-unmm  mU 
nitUt  à  CeRd^«irA'»trMii^, 
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Hm  tpfèt  )•  MOHmstoB.  «Bn  ^dH  n'y  rwU 
lia  du  via  coaticré.  Il  coBTlest  4e  l««)r 
4aM  U  pin»  ftniMla  pro{M-eié  lea  vate*  dm- 
|M«  A  coMMilr  reacbarltl(«. 

ABNÉGATION.  RaasKCBMiit  *Ml4Blnie. 
UiiM-Ctarht  «l  d«M  l'BTMgite  !   5i  qwtl- 

R'«M  0nU  MttJr  «prii  MoJ,  mi'tf  rMi«iiH  à 
-métm,  fH'i'f  port$  m  er«iz  if  hm  luirt. 
Par  li  le  Stavenr  aOni  ordonne-l-tt  H'ètoaF- 
ItT  l'anmar  de  neas-mMiei  et  de  astre  boit- 
bear,  de  reiiaacer  i  noire  Inlérét  bien  «•• 
leado  T  Nm,  «aat  dirale,  pBitqa'il  aeui 
iaf  ne  à  U  TOia  par  l'attrali  de  la  récom- 
yaaaeetda  boakearipi'iliiotia  promet,  ooo- 
aÂqaeMmeat  par  an  mottf  d'ialérét  Irèf-to- 
Hde.  Il  vent  donc  ^«e  noM  renesdeai  A 
l'amour  de  moM-taénéa,  avengte,  et  mal 
réglé,  è  nos  paaaicHii,  À  ■(>«  inciivatKMa 
Ticieaiei,  qoe  noaa  cooroodoBt  ma)  i  pro- 
poe  avre  «oire  int^r^l.  On  ju<4e  l'aiae  plus 
féritablemeal,  c(  entend  roins  let  iatéréti 
^a'aa  péchear;  le  premier  cherche  le  mi 
Mnlievr  ello  ironvr  ;  le  lecoed  le  cherche 
eà  II  a'eit  pai,  cl  ne  Ve  ireoTe  ai  en  ce  moade 
■i  ra  l'autre.  Koyez  RtifnacRMiniT. 

ABOMINABLE,  ABOMINATION,  n  eit  dit 
4aiM  rkUiewe  taiole  qne  les  paaieon  de 
Brebia  étaient  en  obemriialion  ans  Rfjp- 
tie«A.  IfoVae  répond  è  Pharaon,  lear  roi,  ^ue 
lea  HAkui  doirenl  tounoler  aa  Seignear 
les  «freMmatioiij  det  Borpliens,  e'ut^-dlre, 
leors  aaiinant  lacrés,  les  bœufi,  lea  bone*, 
Ies8f{neaui,  I«b  léliers,  dont  le  ncrillee 
dcvaB  parillre  aèûminabit  aas  Egyplieni. 
L'BcrHare  ileone  ordlanfremenl  le  nom  d'a> 
^mimtttn  à  l'idolâtrie  el  flux  idolei,  tant 
A  oaHe  -i)ue  le  colle  dei  Idolea  eat  en  Ini- 
Hiéiaa  Mie  cboae  abominabU,  que  parce  qu'il 
élalt  pr«-qm  t«v)»ars  acCompaf  né  de  dia- 
t^oilon»  et  d'aeltona  inttmea.  HuTae  donoa 
atisal  le  nom  d-'aftom^iHÂ/M  aax  anlnuux 
doM  il  interdit  l'usage  aox  Hébreni. 

L'<^»mimmlion  de  ta  désolation,  on  pintét 
ra6oai/iulf»N  désolante  prédite  par  Daniel, 
ch.  n,  V.  91,  marque,  aefon  ptasleara  Inter- 
pf4(«f,  l'idole  dp  Jnptler  Olympien  qu'Anlio- 
chne-Epipbano  M  placer  dans  le  temple  de 
Jérosalem.  La  même  abomination  dont  II  est 
perlé  dan  saint  MattbiL-D,  ch.  kxiv,  v.  15, 
dant  saint  Marc,  ch.  ti,  v.  7,  et  que  l'on  vil 
4  Jémsalem  pendani  le  dernier  sirge  dr  cslte 
vlHc  par  les  Romain*,  sont  1m  enseignes  de 
famée  romaine,  chargées  des  Ggorea  de 
teara  dieax  el  de  leurs  empcreuis,  qui  Ta- 
rent placées  tlana  U  lille  cl  dans  le  lemple, 
lorsque  Tile  «'en  fui  rendu  mallre. 

AB&A,  daas  I  Gcritare.  signifie  nna  flile 
d'boanenr,  une  attivanic,  U  servante  d'ane 
ImaM  de  oonijilion.  Ce  nuni  est  donné  ans 
AMes  de  la  sniie  de  Hébecea,  à  celles  de  M 
Bile  de  l'harion,  à  relies  de  la  reine  Esiher, 
A  la  servante  de  Judith.  Ce  n'est  ai  une  sim- 
ple escUve,  ni  une  DHe  de  peine,  mais  plalôt 
■ae  femme  de  chambre  ou  aoe  fille  d'atour. 
ABkAHAM.  Les  divers  évéaemenU  de  la 
vie  de  ce  palriircbe,  lea  diaeaasioas  cbro- 
a«logli|ues  sur  aoa  Aga  appartienaeat  A 
nisioire  ;  noM  a*  doons  parier  qoe  des 
drcoHlancca   qui  peurent  doeocr  Heu  à 


itt  abjeatlMa  IMatogiqnaa;  tes  i 
été  éelairdeeda  aoa  Jaars  par  plai 
vaffU(l). 

Poarqaoi  Diea  a-t-H  abaist  «n 
poar  te  (aire  eoaalltre  A  lai  et  A 
filé,  paar  m  faire  It  tige  Aa  •«■  peu 

fIntAl  qo'aa  tirée,  aa  Bamain,  oa 
aree  qao  Diea  était  le  aialtre  de  s 
qnelqao  fAt  la  pertsanage  qu'il  ed 
la  même  objacliDa  revIeodraiL  Cei 
seat  qoe  e'eat  aa  trait  de  pariialit 
jnsie  prédlteetioa  de  la  pari  de  Oi 
tendent  pas  les  termes.  Dieu  ne  d 
aoDBo  telle  oa  telle  aaeaure  de 
nalarels  on  snmalnreta,  do  fave 
laeliea  on  temporelles;  ce  qu'il 
l'an  ae  dlmiane  pas  la  portion  i 
ëonoer  A  on  autre,  et  ne  lui  po 
Héjadtae;  la  dlstribulimo  inégale 
latta  purement  gratuit*  o'eat  do 
lajoattca,  ai  une  partlaliié.  Voyt 
Tioa  na  raaaoKaBa,  Jusnca  db  D 
niLnré. 

Qaelqaea  auteon  ont  avancé  qa'. 
•vaat  aa  voealion,  était  idolâlrei  il 
en  praave  ce  passage  de  Joaué,  ch. 
3:  Ko*  pènêHUkabM  au  Ma  d 
Thari,  pirt  <r Abraham,  at  ffacAer; 
Mr«{  dit  éitva  étrangerm.  Hait  celi 
lioaaepeul  tomber  que  surTharéi 
chor.  AéfoAom  eil  disCnlpë  dans  1 
Jodilh,ch.v,  V.6;  il  jr  e-stdiU  Ui 
Mont  wn  pmplê  originairt  di  le  Cl 
MU  tfameuF^  d'abord  ëamu  ta  Mil 
porc*  fK'i^i  n'ont  poa  «oaila  suùrt 
dt  irurt  pire;  ow  ilarimnt  éant  t 
Chatdétm.  Ainsi,  m  rtimançant  à  i 
di  leura  pireê,  qvi  otMmitlaiint 
dénm,  iU  ont  adoré  tt  Ditm  du  ciel 
m  eommandé  dt  tortir  ït  U  etd'atl 
nriCharan.  Cela  ne  peut  s'en  (< 
i'Âbrohmm,  paisque  c'est  A  lui  qoi 
doaaa  da  qaîiler  bob  pays  et  aa  t 
il  est  probable  qne  dès  ce  nomen' 
Tbaré,  qui  le  salvii,  cessa  d'être 
La  fldéitié  d'AbroIkoM  A  n'adorer  t^ 
Dieu  du  del  pent  être  une  dea  rai 
leaqueileB  Dieu  l'a  choisi  pour  él 
de  soo  peuple. 

Daua  plusieurs  rndrolts  de  I 
Meu  eat  nommé  U  Diou  d'Abrmhai 
leurs  aacréa  onl-tls  voulu  ïnaint 
que  Dieu  abandonnait  les  aalrei 
poar  n«  protéger  que  le  seul  Abr^ 
e'eat  un  ÙieU  local  dont  la  provide 
tendait  que  sur  une  seule  famille  t 
doute.  Cela  ligniae  sealemrnt  qt 
Bien  était  seul  adoré  par  ce  palrii 
dant  que  la  plupart  des  peuplade 
■aéas  offraieat  leur  encens  A  des  d 

-  (l)En  hnmsni  dans  les  reH|ieBS  i 
l'Asie,  un  ■  iroaté,  à  ma  époque  aniérti 
chrétiCBiie,  des  resasmUaocei  l'Ios  o« 
de*,  des  aiislAgies  i»Im  m  «oIds  parfai 
crojaMe*  el  nos  pniiqaea,  avec  let  per 
plut  ttrueet  de  raaeien  Tesaxnant.  Lei 
RfUra  lui  ont  cra  ;  trouver  une  preqve 
|iunjuî*e  M  i*  reUglM  cbrA><u>n«.  si 
iriaes  d'ori|iBti  indieime,  ptu*  parnilea,  i 
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giiioIres.Loriqo'un  chrétien  dit  J«n  Si-icnenr: 
vous  étei  mon  Dieu,  il  sail  bien  qac  Dieu  est 
aussi  le  erëaleur,  Ib  père  et  le  bicnriilcur 
dea  aatrci  bommi'a. 

Il  semble  d'abord  (\a'AI»rafinm  se  rendit 
coupuble  de  mensoiiKe,  en  disant  au  roi  d'E- 
gjpte  et  an  n>l  de  Gérare,  qac  Sara  élait 
■1  sœari  pendant  qu'elle  ét>iit  Bon  épooseï 
Ce  lonpçan  n'a  plus  lieu  lorsqu'on  liait  at- 
tention qu'en  hébreu  le  même  terme  désigne 
une  tœur  et  une  proche  parente,  une  nièce 
ou  one  cousine;  les  Hébreux  n'araient  pas, 
comme  nou^,  des  termes  propres  pour  dési- 
Knor  les  divers  degrés  do  parenté.  Voy. 
FnÈite,  SoRUR. 

Plusieurs  inierpréles  ont  pensé  que  Sara, 
épouse  A'Abraham^  éiail  Térilablement  sa 
sœur,  issne  d'un  même  père,  mais  non  d'une 
même  mère;  ce  sentiment  n'est  pas  proba- 
ble. Dans  le  temps  oîi  virait  Abrahaitif  de 
pareils  mariages  étaient  déjà  censés  inccs- 
lueuit  lis  ne  pooTaicnt  plus  être  excusés 
par  la  nécessité,  parce  que  le  genre  humain 

pi  IIS  compté  les  que  les  religions  orienules;  mais 
puri-inecil  baiiisines,  vai  iibles  nvec  le  temps,  el  per- 
fectibles de  siècle  en  t  âcle.  l..es  imis  de  noire  Aii 
y  oui  Tii  pour  l'Kglise  la  siiur  e  d'nn  nouvena  iriom- 
plii'.  HM.  Itiamliourg,  Siunnet,  Paravey,  ItonnetlT, 
ii'iiiit  poini  nié  les  aiiali^ies.  Ils  se  sont  elTareés  de 
prouver  que  la  Itible  ii*a  pas  été  puiser  dans  les  li- 
vres persnnit  et  hiillens  ;  maii  que  ceux'ci  oci  pnïstf, 
snjtdansla  Irndilloii,  suit  dans  les  livres  Je  l'Ancien 
Te'iame  t. 

Nous  avons  k  examiner  un  point  de  cette  graitile 
qtiexlion.  Abralum  est-il  le  mAme  persnnnage  que  le 
(trama  des  Indiens  oi  l'Ibrahim  des  PersJn«T  —Ce 
qui  poiimil  nous  porier  i  les  coufoiidre,  c'en  tl'a< 
iiord  la  ressemblance  des  noms.  C'est  «nsuiie  la  vie 
dir  ces  personnages.  Ils  fondent  mus  les  trois  un 
nouveau  peuple,  une  nouvelle  religion,  une  nnuvelte 
léÇislalurC  (carl<-s  traditions  nlibi  niques,  une  ins- 
rnplinn  chinoise  qui  remonta  il  près  île  306  ans 
avant  Jésus^t^lirisl,  rcpr^mnienl  Alinliam  ommo 
un  législaienrdonl  Uolse  écrivit  la  loi^  Ces  lois,  dans 
beauroup  de  pninls,  ont  uneanal<^ie  frappante.  Noos 
avoueront  ingénument  que  nous  n'avons  pas  assez 
de  science  pour  discuter  ces  faits,  et  conséquemmenl 
pour  porter  un  Jogemenl.  Mous  dirons  seiilemenl  . 

r  Le»  dispersions  du  peuple  juif  remonient  à  une 
très-haute  antiquité;  elles  préréJeni  pmbalilemeol 
l'époque  Diï  furent  écrits  les  livres  sacres  des  Perses, 
des  liiiltens  et  des  Cliîiiois.  Car  il  est  constant  que 
les  Juifs  étaient  en  Chine  700  ans  avant  Jésus^hrist. 

—  S*  Les  prophètes  ei  les  sages  Ju>f«  avaient  une 
connaissance  eiirémemeDl  développée  des  in  y  si  ères 
et  de  la  do(;irine  que  Jésus-Cliri^t  devait  nous  révé- 
ler comp'élemeni.  Ils  ne  se  conientaieiii  pas  de  ré- 
sener  \yoaT  eui-mémes  cet  grandes  vérités  :  il  les 
communiquaient  aussi  anx  sages  du  paganisme, 
C'inime  une  foule  de  mouumenis  en  fouriiisse'it  la 
pn-iivc.  (Voy.  1rs  Annale»  de  philotophie  ehriiieaué.) 

—  y  L'assertion  îles  ameuni  qui  prétendent  cinfun- 
dre  Abratiaui  avec  le  Krama  des  Indiens ,  n'étant 
appuyé  sur  aucun  fondement  solide  ci  positif,  ne 
peut  détruire  la  croyance  ancienne  et  universelle 
d'un  fait  envirunné  de  toutes  les  preuves  que  peut 
eiiger  la  plus  sévère  critique,  de  l'eiisteace  d'A- 
Itraham  comme  père  du  peupla  de  Dieu. 

Ces  trois  nuservjlions  niins  pariissent  rendre  snf- 
lltammenl  raison,  I*  des  nppuris  de  resseuiblani'e 
qui  existent  entre  Abraliam  ,  le  Brama  des  Indiens 
et  l'Ibrahim  des  l'erwi  ;  i"  de  l'existence  certaine 
Ot  |»isitive  du  |iére  des  crxiyaiiis. 
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était  delà  snlfisauiinenl  multiplié.  D'ailleurs, 
la  conduite  d',4&r(i/iam.  qui,  pour  cacher  soo 
mariage  avec  S:tra,  l'appelle  sa  sœur,  sein» 
ble  prouver  que  les  peuples  au  milieu  des* 
quels  il  vivail  ne  croyaient  pas  qu'un  (rttre 
pût  épouser  sa  sœur.  Ainsi  nous  pensons 
que  Sara  a'élaii  (|ue  la  nièce  d'Abraham  ;  il 
a  pu  dire  néanmoins  qu'elle  était  fille  de  nm 
ptrt,  puisqu'elle  en  élait  la  petite-fille.  Il  y 
a  sur  celle  question  une  disserlnlion  d.ina 
les  Mémoires  de  Trévoux,  an  ITIO,  juin, 
pax.  10S3. 

Barbeyrac  soolienl  que  le  discours  d'jt- 
bra^am  était  du  muins  une  équivoque  équi- 
valente à  un  mensong",  puisqtie  ce  patriar- 
che en  faisait  usage  afin  de  Irnmper  les 
Egyptiens  et  de  leur  cacber  que  Sara  éta  I 
son  épouse.  A  cela  noua  répondons  que  laira 
la  vérité  i  des  gens  qui  n'ont  aucun  droit 
de  la  demander,  n'est  puint  un  mensonge, 
lorsqu'un  no  leur  dit  rien  do  faux;  autre- 
ment il  ne  scrail  jamais  permis  de  se  débar- 
rasser des  questions  d'une  insdiscrôtc  ru- 
riosilé.  Il  est  fort  étonnant  que  Barbeyrac, 
qui  d'ailleurs  est  d'une  morale  si  relAi-hée 
louchant  le  mensonge  ofllcienx,  soit  si  sé- 
vère censeur  de  la  conduite  d'Abraham  et 
de  celle  des  Pères  qui  ont  voulu  disculper  ce 
patriarche. 

Mais  n'était-cfl  pas  exposer  la  pndicjié  do 
Sara  que  de  dire,  en  pays  ciranger,  qu'ella 
était  sa  niice  ou  sa  parente,  au  lieu  d'a- 
vouer que  c'était  son  épouse?  Abraham  du 
moins  ne  le  pensait  pas  ainsi)  il  craignait 
que,  s'il  déclarait  son  mariage,  lea  Ëgjp- 
tians  ne  fussent  tentés  de  se  défaire  de  lai 
pour  enlever  Sara  ;  au  lieu  qu'en  disant 
qu'elle  élait  sa  parenle,  il  espérait  de  trou- 
ver un  moyen  d'écarter  leur  rechercbe.  S'il 
se  lrompail,son  erreuru'ëtait  pas  un  crime. 
Dieu  eut  égard  i  l'inteulion  des  deux  épuux; 
il  ne  permit  point  que  le  roi  d'Kgypte  ni 
celui  de  Gérare  altentasscnl  à  la  jiudicilé  do 
Sara.  Les  critiques  téméraires  qui  ont  osé 
affirmer  {\u'Abraham  avait  prostitué  son 
épuuse,  afin  d'être  mieux  traité,  l'uni  calom- 
nié par  pure  malignité. 

Saint  Jean  Chrysostome  semble  luucr 
Sara  d'avoir  expose  volontaire  ment  sa  cha- 
steté, afin  de  conserver  la  vie  k  son  mari,  et 
trouver  bon  que  celai-ci  y  ait  consenti,  jt 
suppose  que  tous  deux  ont  agi  avrc  l'inten- 
tion la  plus  pure,  el  dans  la  cuufi  mce  que 
le  Seigneur,  dont  ils  avaient  éprouvé  si  sou- 
vent la  proieclion,  les  secourr^iit  dans  une 
circonstance  aussi  périlleuse  ;  il  n'y  a  d»nn 
pas  lieu  à  la  censure  amèrc  que  Uarb'yrac 
a  lancée  contre  ce  Père. 

Sara,  siérile  et  avancée  en  âge,  engage 
son  époux  è  prendre  Agar,  sa  servante,  aliii 
d'en  avoir  des  enfants  :  alors  ce  ne  fui  pas 
un  crime.  Dans  l'état  des  familles  encore 
isolées  et  nomades,  la  polyginiie  n'était  pns 
défendue  par  le  droit  naturel.  Les  Père*  de 
l'Eglise  ne  se  sont  point  trompés  lorsqa'ila 
ont  soutenu  qu'46raAam  n'avait  point  péché 
en  cela  contre  la  loi  naturelle;  a  plus  forlu 
raison  contre  la  loi  positive,  qui  n'existait 
pas  encore.  Nous  ne  vujuus  pas  sur  quoi  sa 
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■(■Rt  fonJéi  pla«i«nri  crili<|net  modf>rnei 
l>fn>r  dèfidrr  àa*Aitar  n'é'nil  poUit  femnie  !£• 
{•ili'iie  A'Aliraham  ;  non*  prouverons  le  con- 
rrnireau  mot  PoLvotuiK. 

VniDcineiil  B.ii  bejrai'  fnil  reman|aer  (\o'A- 
lirahiim,  par  cette  runJuilê,  BcmblftiKe  dc- 
li>T  dei  promesses  que  Dieu  lui  nvail  faites 
i'une  postérilË  nombreuse.  Ce  repruclie  rst 
iojusic.  Dirn.en  faisant  ces  promesse*.  Gen. 
%u  et  iT,  n'avsil  pas  dit  <iue  celte  poslèrilé 
naîtrait  de  Sara,  et  non  d'une  autre  TeminG  ; 
lliea  ne  l'eipliiiua  snr  ce  point  que  treize 
nns  après  la  nsissance  d'ismaël*  (itnef.  xtii, 
16  «1  25. 

Cet  enfant  ^lalt  né  d'Agar  lorsque  Sira 
devint  fécontle  et  mil  au  monde  Isaac  ;  liien* 
lAt  la  désoMhsnnce  d'Agar  et  li^  caractère 
féroce  d'Iimaël  Qrent  craindre  è  Siira  pour 
1rs  jours  de  son  flli  Is.iae.  Elle  »ig<'a  que 
la  mère  et  l'enfant  fussent  éloignés  de  la 
tfiite  paternelle,  et  Abrahum  j  conventil.  Ce 
procÉdè  a  paru  dur  et  injuste  à  ceux  qui 
n'ont  pas  ex.-iniiné  les  circooslances  et  pes6 
la  valeur  des  termes.  Il  est  dit  quUbroAam 
4onna  (fH  pai*  rt  de  t'eim  à  ces  deux  ban- 
tiis.  Gen.  xvi,  11».  Or,  dans  le  style  de  l'E- 
rriiurc,  le  pain  signifie  la  nourriture,  la  sub- 
si*tin«(.  ies  choses  në««saires  A  la  vie. 
Dans  notre  langue  même,  lursqn'uo  homme 
sans  fortune  dil  A  son  proïeclenr:  Donnex- 
•noi  du  pain,  il  entend,  procurez-moi  nue 
«ubsisianc*  lionnéle.  D'ailleurs,  dans  celte 
circonstince,  Abraham  obéissait  à  l'ordre  de 
ftiea.  boauconp  plus  qa'ao  désir  de  Sara, 
et  DicB  lui  avait  promis  de  proléger  Agar 
cl  son  Bl*.  Gen.  ixi,  13  et  13.  Aussi  ne 
voyoni-noui  aucune  inimitié  enlre  Ismaël  et 
lnaac,  soit  pendant  1 1  vie,  soit  après  la  mort 
i'Abnkam,  ni  aucune  division  cuire  leurs 
tle«cendanti. 

Pour  juger  seDiémeot  de  la  eoodoile  des 
fiatriarcbes,  il  faut  se  placer  dan*  les  mêmes 
ri'Canslanrcs  ,  le  mettre  au  ton  des  mœurs 
i-t  des  usage*  qui  régnaient  dans  les  prcmieri 
àfci  du  monde. 

IsMc  était  âgé  de  près  de  vingl-cinq  nos. 
lorsque  Dieu,  |iour  éprouver  Abrnbam,  lut 
ordonna  de  l'immoler  en  sacriOce.  Il  <irmbli.- 
•l'abord  que  rct  ordre  mil  indigne  de  Dieu  : 
mais  le  souverain  maître  de  Ij  vie  et  de  la 
mort  peut  abrrg  r  ou  prulunger  no«  jours 
romme  il  lui  plaît  ;  si,  par  on  accident  ou  par 
nae  maladie,  il  avait  trnncbé  ceux  d'isaac, 
Abraham  auriit-il  été  en  droit  de  murmurer  ? 
A  la  vérité,  un  sacrilii^  du  sang  bumain  au- 
rait été  un  très-maavai4  exemple;  aussi 
Dieu  ue  permit  point  qu'il  fill  accompli  ;  il 
su  contenta  de  la  disposition  dans  laifuetle 
■'lait  Abraham  d'obéir,  fi  redoubla  sus  bien- 
failt  envers  ce  patriarche. 

On  dira  que  Dieu,  qui  connaît  le  fond  des 
eiEurs,  qui  prévoit  nos  scnlinicHls  futurs 
avec  nutaol  de  certitude  qu'il  voit  nos  dis- 
positious  présentes,  n'avait  pas  besiuu  de 
meltrejlé'RAain  Â  l'épreuve.  Cela  est  vrai; 
mais  ^braAam  avait  besoin  d'être  éprouvé, 
H  le  genre  liuiiiain  avait  besoin  de  cet  exem- 
ple pour  coui-cvnir  que  Dieu  est  en  droit 
ll'vx  gerdu  uuu^,  quiind  il  lui  plaît,  des  sa-. 


crilires  héroïques,  parce  qn'il  csl  aiseï  puis* 

sani  pour  les  récumjienser  (Ij. 

C'est  donc  avec  raison  qne  le*  écrivaiiit 
sacrés  ont  fait  l'élOKc  do  la  fui  et  du  courage 
d'jtérri/iam,  et  le  proposent  puurmudèle;  il 
crut,  dit  saint  Paul,  que  Dieu,  qui  a  le  pou- 
voir de  ressuseiler  les  morts,  ferait  plutAt 
un  miracle  que  de  masquer  A  ses  pruaietaes. 
Hrb.  XI,  19. 

Lorsque  Dieu  dit  à  Abrckatk:  Toute*  les 
n.itions  de  la  terre  seront  bénie*  dans  votrw 
race,  Gen.  xxii,  xxvi,  xxviii,  nous  soute- 
nooK,  après  saint  Paal,  Gaiat.,  m, 16,  avec 
les  Père*  de  l'Eglise,  que  race  désigne  un 
seul  descendant  d'Abraham,  qui  est  Jésus- 
Christ,  comme  dans  la  prédiciion  faite  au 
serpent,  Cm.  m,  15  :  La  race  de  la  femme 
t'écrasera  la  lélc. 

Mais  en  quoi  consiste  cette  hénédiclîon  f 
S'il  n'était  question  que  de  bienfaits  tempo- 
rels el  d'une  protection  parllcnlière  de  Dieu 
A  l'égard  de*  desccudaul*  i'Abralum,  ta 
quel  sens  cette  bénédiction  pourrait-elle  s'é- 
tendre à  toutes  les  nations  de  la  terre  T  La 
prospérité  de*  Juifs  ne  pouvait  influer  eu 
rien  *nr  celle  iet  autres  peuples.  Il  est 
donc  évidi'ot  que  Dieu  pruiuet,  dans  ctt  en- 
droit et  ailleurs,  par  les  mêmes  paroles,  les 
grAce*  de  salut  ou  le*  bénédictions  spiri- 
tuelles qu'il  voulait  répandre  par  le  Mcsslo 
sur  tous  les  hnninies  qui  croiraient  en  lui, 
et  qui  deviendraient  ainsi  les  eiiraut*  i'A- 
brahnm,  en  imitant  si  foi.  Saint  Paul,  qui 
les  explique  ainsi,  Ga(at.  m  et  iv,  n'en  a 
pa*  *eulement  donné  le  sens  mjslîiioe  et 
aIlé;;oriqiie,  comme  certains  criliquct  le 
prétendent,  mais  le  sens  littéral  cl  naturel. 
Ainsi  les  Jaifs,  qni  prennent  ces  promesses 
dans  un  sens  grossier  et  qui  les  restrei- 
gnent A  leur  ualioo  seule,  sont  dan*  l'er- 
reur. 

AllRARAMIENS.  Voyes  Si^osatibhs. 

ABRAUAMITIÎS,  moines  catholiques,  qui 
souflrire»!  le  martyre  pour  le  culte  de*  ima* 

(t)r^siiierétul>'stnarni-nlen  Jdilsionli  promesse 
que  iVeu  [il  6  Abraliioi.  Voici  cvninieiil  Butlei  leur 
ré|ii>iid  :  I  Dieu  dil  i  Alirnliain,  Oen.  sin,  15  :  Je 
donnera  à  vou*  ei  à  totre  poUénii  l»«t  et  payi  ijuê 
V  NI  eni/ft.  —  La  pmn)e«se  que  Dieo  fait  ici  i 
Aiiialiaiii  lie  Ini  donner  pcrsonuelleoieii I  Ij  terre  de 
Clinnaa»  a  éiê  sans  effet,  <i\:tni  les  incié  Iules,  pui*- 
que  ce  pairiarchu  n'y  pos'éita  iMnMs  en  proiire 
qu'un  cliainp  et  une  caverne  qu'il  atali  acIieiM  qu*- 
Lrit  rem*  sictes.  —  Les  inieriirèies  réponiteul  que  la 
panicule  et  sigtiille  en  c-i  eiulrnii  c'Mi-A-^ir«;de 
sorie<|(ie  lu  siiii  de  ce  \er>ei  e>i  giie  Uleo  proiuei 
Il  lerru  de  Ctianaan  à  Abraham  ;  t'etX-à  dire  à  i-a 
posiériié.  L'e«|>lic3ii'm  esl  trainie,  mais  on  est  Dïclië 
de  viiir  que  les  eiimineiii.i leurs  i>e  l'api>iiieiii  d'au- 
cune preuve  ;  i>"iis  allons  su|i|i1ci)r  i  eeie  omission. 

I  l^rmi  |ikueor.4  sigiddiaiiuns  q<ie  renferne  U 
p.iineiilevjiD,  qui  «-si  rendue,  dans  le  p^siage  que 
lions  examinons,  pnr  ei,  celle  de  e'eii-àdirt  en 
rraiiçai*,  td  eit  eu  iaiin,  en  est  une  :  c'est  ce  que 
nous  niions  déuiuiilrer  par  divers  exemples.  Ceu.  u, 
3.  Di<tn  tiéiill  lo  sep  iémc  jour,  v«d,  e'tuà-éire,  le 
saneiili:).  —  Esod.  iv,  là.  Je  »erai  dans  voire  Itou- 
(lie,  ïAU,  e'eil-t'ttirt .  je  V.'iis  aiiprcndrai  co  "ino 
voiisaiiret  à  dire. /b.'d.  vti.lt.  I>li>ra«n  lit  venir 
liw  Mjes,  v*u,  c't.ià-dire,  le»  ni.igicieos.  Nom!>.  x\xi, 
(».  Uolje  Ici  CriV  ya  û  la  eucrrr,  leur  coiiti;iiil  ka 
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en  sons  Thèaphite,  an  netivii^nic  siècle. 
Voy.  IcuniicLiiTBS. 
•  AniiÂntmTKB.  La  SPcle  iIl-s  n»stiii>i  «ins-rva 

Enitiiii  touf  temps  des  seriitears  il»i»  la  R'itiènic. 
leflitl  enfin  jiir  >e  focidre  pn  une  serte  nouvi^lle 
igui  rèimiE  des  jtiib,  il«s  protesums,  ei  Enn«  douta 
l>ln«ieurs  ciilinliritios  qui  lu  lais^èreu'  cntriliier  dans 
rcrreiir.  Elle  établit  son  siéRc  ï  Tar-du  lllii,  en 
Biihéme.  Josepli  11,  p:ir  snn  édi(  de  lolRcan'-e ,  Ik 
eimirsiiinil  i  s'inwirporer  dans  le  t-ein  île  l'une  des 
nliiiiolit  reconnufti  par  l'Eut.  iJ  nlupnrt  des  secu- 
Iktiis  de  b  iiiiiivflle  ruligi»o  reruRérent  A-'-  souscrire 
i  l'orilre  de  reinp'Teiir  et  fiireiil  eiilés.  Un  Imq 
Dunitirc  «Irmaudèrenl  grfice  er  remiirent  dans  le  seia 
de  la  religion  do  l'i-nipiri'.  Ils  y  cii river» èrpnt  sans 
itnu'e  l''ur  rni  ci  lutir  morale  cgn'ils  |>réieiiit;iiniil  âirâ 
relies  d'iVlain  ei  d'Alirajinm.  C'est  itour  cela  qu'ils 
«fuient  noiamJs  Abrahamiiet  et  Adamilet. 

Leur  crnyinre  se  rUiiiMii  k  un  petit  nomhre  de 
dogmes,  ii'exmeiice  d«  Dieu,  iltumonalré  de  l'iine, 
li-B  peines  et  les  tccDtnpeuses  de  la  fie  future  cotis- 
tituaicDl  k  peu  prés  tout  leur  BViiibnlu.  Us  n'adnet- 
l:iieiii  de  [natc  l'Ecriture  que  I  Oraî  oa  Da.iiiiiicalc 
et  le  D6vatiigue,  parce  qu'ils  leit  rcgardaienl  comme 
fondé'  sur  la  raison.  Jésus-ChrUt  ii'éisit  ii  leurs  yeui 

Ïi^iH  pItitosopliK  un  peu  plus  sage  que  tes  autres. 
I>rah>m  Rit  un  grand  dcttnr;  il  unt  cependant  une 
faiWesse,  ce  Tut  celle  de  se  laisser  circoncire.  Ils  la 
pritenl  poar  in>l;re,  maisd.-ioB  la  p.irt:e  de  la  vie 
qui  précéda  celle  hurailiantc  rérémonie. 

La  rottrale  des  Abraliamites  était  abuminable.  Us 
ri^ardaieni  conimc  nue  Uarrible  tyrannie  les  lois  de 
décence,  éb  rclenne  et  de  cliasteté  recoimues  par 
luus  tes  peuples.  Aussi  vivaienl-il«  dans  une  espèce 
<te  promitcuité  où  les  femmes  étaient  communes.  1^ 
ramille  étant  détruite,  lei  enfants  étaient  élevés 
cenisse  de»  ètrca  qui  appartin  aient  à  la  communauté, 
auiii  qui  M  de«aie>it  reconnaître  ni  père  ni  iHèru. 

ABSOLU.  adJGcl.  ABSOLUMENT,  adr. 
Abtola  se  dil,  1°  par  opposiliou  A  ce  qui  est 
relalif.  Nuus  soutenons  qu'il  n'y  a  flatii  lo 
monde  aticun  mal  abtotu,  mais  toulcmeul 
des  maux  rcliiUrst  la  conliUon  des  créalu- 
re*  n'est  bunne  00  tnauvaisi-,  un  liicn  uu  un 
mal,  que  par  comparaison.  Le  bien  abtolu. 
c'est  rinOnl;  le  mal  absolu,  tsl  le  né.ml  ; 
eulrc  ces  deut  eilrémrs,  il  t  a  une  infinilâ 
de  degrés  on  de  manières  d'être  qtii  sont 
censés  uu ,  mal  en  cumparaison  d'un  plus 
grand  bit-o,  et  un  bien  si  on  les  compare  à 
lin  éliil  plus  maurais.  L'oubli  de  ces  nolions 
a  rendu  plus  obscure  la  question  de  l'ori- 
gine du  mal.  V.  BiEK  ET  Mal, 

D.in8  le  miime  sens,  certaines  proposi- 
tions, ènonrécs  en  termes  abjo/us,  ne  sont 
vraies  que  par  coitiparafson  ou  dans  on  sens 
rehlif.  Quand  ou  dit  que  Dieu  abandonne  les 
pC'cheurs,  cela  n'csl  pas  afisn/umcnf  vrai, 
puisqu'il  n'en  est  iiocun  â  qui  Dieu  ne  donne 
des  grâces;  mais  il  ne  leur  en  accorde  pas 
autant  qu'aux  justes,  Voyi  Ghacb  ,  S  3. 
Saint  Paul  répète  ce  que  Dieu  a  dil  p;ir  un 
prophète  :  J'ai  aimé  Jaeob,  et  fat  kol  Eiaii. 
Ccpcadaat  Dieu  n'a  pas  cessé  abiolaaunt  de 

iasimmenu  sacréi,  vto,  eai-à-dire,  les  ironiMios 
«l'un  Sun  édaunt.  —  Jugn,  «m,  ST.  Cet  ^rliod  de- 
vini  un  piège  qui  csusj  la  ruine  de  Cédcon.  vau, 
e'«sl  à  dtrp,  desa  maison.  —  Il  Rois,  ii.  11.  Je  jure 
par  votre  vie,  viu,  t'ttt-à-iire,  par  vulm  ciiii^erva- 
lion.  •  Bullcl,  Rép,  crii.,  lom.  1,  Pis-  (SI,  éJtl.  do 
ttesaiiton,  iiiiB. 


Ans  ï» 

répandre  des  bii-nfaits  sur  Esniict  la  posté- 
rité; mais  iî  ne  lésa  pas  traités  aussi  fiiTu- 
nihlemcnt  que  Jaeob  et  ses  descendants. 
L'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  dil  à  Dieo  : 
Fous  «e  kaitsez,  Stigneur,  rien  de  tt  qat 
vousar»  /ait.  Celte  proposition  esla^softl* 
ment  vraie  ;  la  précédente  n'est  i  raie  que  paf 
comparaison. 

Il  faut  distinguer  encore  les  arguments  ofr* 
sofua  d'avec  les  arguments  rclatiri  person- 
nels, que  l'on  nomme  arguments  ad  Aomifiem; 
ceox-cl  ne  sont  solides  çne  relativement  aux 
opinions  et  aux  principes  de  l'adversaira 
contre  lequel  o»  dispute;  ils  ne  prouvent  rien 
contre  ceux  qui  ont  des  principes  ou  des  opi- 
nions contraires. 

â*  Absotn  se  dit  par  opposition  &  te  qnl  est 
/conditionnel;  ainsi  l'on  distingue  eu  Dieu  l.i 
rolonlé  absolue,  par  laquelle  il  opère  immé- 
diatement par  lui-même  tout  ce  qu'il  lui 
plaltt  et  la  rolonlé  condiUonnelle,  par  la- 
quelle il  noQB  laisse  la  liberté  de  résilier. 
Diea  vent  notre  salut,  non  abtolumtnl,  mais 
sous  condition  que  nous  le  voudrons  noos- 
mémes,  et  que  nous  obéirons  à  ses  grâces. 

3'  L'un  dislîngae  l'impossibilité  abtalue 
on  métaphysique,  d'avec  rtmpoMiftt'/t'ltf  mo* 
raie,  qui  signifie  seulement  une  (rès-grando 
difOculté. 

b*  Abiolu,  se  prend  dans  nn  sens  opposé  i 
déclaratif.  Dans  ce  sens  les  catholiques  sott- 
licnneat  que  le  prêtre  a  le  pouvoir  de  re- 
mettre les  péchés  abtolumtnl  ;  les  p'olcslants, 
au  contraire,  prétendent  qu'il  peut  seule 
ment  déclarer  que  Dieu  a  remis  les  péchés. 

5'  On  nomme  le  jeudi  de  la  semaine  sainte 
11!  jeudi  abiolu,  parce  que  dans  plusieurs 
églises  on  fait  l'absoute  avant  la  cérémonie 
de  la  cène;  c'est  un  reste  de  l'ancienne  disci- 
pline on  ie  l'usage  de  réroncilier  ce  jour-li 
les  pénitents  publics,  avant  Je  les  admellre  A 
la  communion. 

'Absolu  (terme  de  pliilosflpliie  rellRieiiss  mo- 
derni).  Le  talent  de  la  pLilotopItie  iiKHlcme a  été  de 
ciclier  la  nnllité  de  ses  idées  sous  l'un  de  ces  grands 
mots  ininiclhgil)  es  à  la  pcn<Éedi)  li  mnltiintlr.,  mais 
qui  pour  ceU  n'en  sont  que  plus  dang-^reux.  On  pru- 
nonce  le  mol  sans  savoir  ce  que  c'en,  ci  ensuite  on 
se  croit  en  droit  de  rr]eler  lei  iJéeï  roinniunément 
reçues.  Du  iioml)re  de  ces  mots  malliruicui,  enfan- 
tés  par  une  (iliilusopliie    incrédule ,  est  lo  tenus 

lies  pantliéjsTCS  et  les  autres  r.-itinna listes  modernes 
désignent  pnr  le  nom  v.iguc  d'abtoln  un  éire  :  1*  exis* 
lant  imléttendainment  de  'onte  liyt-ullièsc;  2*  ayant 
seul  l'f-iistence  par  lui-même  et  sans  cause;  3*'p  «- 
sédant  une  iiKlépemlance  absolue  de  tnul  ce  qui 
existe  ;  4*  cnlin  renfermant  en  lui  mutes  les  réaliiû 
et  1rs  pcrlectiiins.  On  viiit  que  h  pliitosnptatc  aife- 
liiaoïle  a  voulu  vuikr  le  nnni  du  Dien  snus  le  lef'ie 
vague  ii'ab$oltt.  Un  clmqn^iit  beaucoup  moins  les 
oieilleseï)  inirnduîiiïni  sous  ce  nom  des  doclrinct 
subversives  de  toute  religiim.  Sdielling  déduit  ainsi 
les  cniiséijiie  ces  de  ce  syilènie  de  pliilosupliie  : 
f  Depuis  Ooscanes,  la  raisim  pnre,  avec  ses  prin- 
cipei  a  priori,  a  é<é  l'uniqne  agent  de  la  science  plii- 
l'isophiquc.  Ùr,  la  raison  pure  ne  nuus  révèle  que 
Téirc  en  général ,  l'eue  Indéterminé,  et  partant  im- 

personnel Donc  avee  la  raison  pure  toute  sente, 

et  abstraction  faite  de  nos  autres  moyens  de  con* 
naître,  on  ne  trouvera,  si  l'on  est  rons6<|itcnt.  qu'il» 
Uiuu  Jmiicrsonn'l,  uu  uiuiide  éternel  et  uttcessaire. 
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pliilusopfaie  moderne  le  prouve,  [.'ctiiploî  de  la  me- 
(li(»d>!  cxcliisire  v  pr.ori,  l'a  r'inilu  le,  de  Ejsième  en 
{.jiiièmc,  «Il  pintliéiiiiie  de  llégi:!,  i|iii  faii  de  la  rai- 
Kiin  la  suluiaiice  el  la  cause  de  l'univen,  Dieu  liii- 
méitio.  Dana  cetie  iliéorie.  le  concret,  le  déterminé, 
rindifidu  n'esi  qu'un  pliénomène  épiiémére;  t'il  le 
iDiuiire,  c'est  pour  s'ccanonir  «iiftlUti  uns  rcUlur.  t 
Voilà  les  conséquences  inhillib'es  de  Ij  docirine  de 
l'Abtoh,  la  iiégnlion  de  Dii-ii.  Li  réfulatiun  de  celle 
doctrine  C8I  ÎMiimenieni  Viéi  i  li  preuve  de  l'eiis- 
'  lenee  de  Dieu...  ^llll■<  y  retivojon»  pour  U  présenter, 
f  «fil  bon  ceprnitanl  d'enlendre  coniinent  nos  ptillu- 
pltes  t«nl  arrivé*  à  leur  firél>-iidu  abiolu. 

Kaiii,  et  il  sa  Miite  une  multiiude  de  pliilosophes 
Allfniaads  et  rrinçah,  oni  dit  quMi  trouvaient  l'idée 
de  l'abtotu  dans  le  leinps  el  l'espace.  Médiiex,  diieni- 
ils,  sur  le  temps  et  Tespace,  vous  arrivei  ncceSMire- 
uient  à  nu  lemps  cl  à  un  ea)>ace  abtolui.  Nous  niuoa 
celle  atserliiin  :  nous  ne  percevons  j:imais,  soil  un 
temps,  roii  un  espace  au«<tnels  la  pensée  ne  puisse 
rien  ajouter.  Nnus  sommes  mfime  convaincus  qu'on 
ne  peiil  arriver  à  l'iilée  d'un  espace  on  d'nn  temps 
Bini|il«Hirnliiidéliiii,  avani  qu'on  se  la  snii  Lrmée 
par  ute suite  d'abtlraciiuiiK ,  fondées  sur  du  cod- 
cepiioiis  dinit  la  sphère  s'agraudii  de  plus  en  plus. 
(Voy.  Infi:ii.  )  Si  l'on  prétend,  avec  Ficlite,  que  la 
conscience  de  sa  propre  ind.vi dualité  est  idciilillée 
avec  celle  de  ïabuitH,  uu  avec  Sclielling,  que  noua 
-percevons  iioireiiiJividualitéconuiieconiiulMtaaiItlIe 
a  l'abulu,  el  qu'iiinsi  nnns  ne  pouvons  avoir  la 
conscience  de  naus-ir.Amea  sans  concevoir  Vabioltt, 
nOBS  répondrons  qu'il  y  a  cxniradiciion  dans  les 
termes  :  car  ce  raisonnement  «upiiosa  i'eiisience 
individuelle  de  clia^ue  bontme.  CuM  le  priocipa 
snr  lequel  11  repose,  cl  c'est  i  our  arriver  i  la  consé- 
quence qu'il  n'y  a  pas  d'indiviilu  ;  puisque  nuire  in- 
itividuatUi  e-i,  selon  Fitliie.  idcniiliée  avec  celle  d« 
l'abtofM,  el  i[u'eile  esi  coiisubsianl:elle  ii  l'iiftiofii, 
«clOM  Sclielling.  Ce  système  uni  vanté  conduit  donc 
*n  (lanLliéisine  le  plus  coinplel,  doctrine  contraire  à 
Ti  raisun  el  à  la  saine  morale.  Vojf.  Pamthëishs. 

ABSOLUTION  ,  rémission  des  péchés  faite 
f)ar  le  préire  iiu  nom  de  Jésus-Christ  dans 
lesacremenl  de  [.-étiileuce.   Foy.  Penitekcb. 

|Cri(er(iini  de  ta  foi  catholique.  —  <  Quoique  l'iib- 
Mtlulion  du  prëire,  dit  le  concile  de  Trente,  soil  une 
diï|>ensalion  du  bienfait  d'auirui,  timieluii  ce  n'est 
lias  eeuremerit  un  simple  minisière,  ou  une  «impie 
€ommissivn  d'ni.nuiicer  l'Iilvan^tle  ou  de  déclarer 
i|iie  les  péchés  serunt  remf&,  mais  un  acte  judiciaire, 
)ur  lequel  le  préire,  coiiune  jnge,  pronotice  U  sen- 
Miice.  Auatbéme  donc  à  celui  qui  dit  que  l'absclu- 
livii  ss<:ramentelle  du  prêtre  n'est  pas  un  acte.iudi- 
ciaire,  mais  un  simple  niinisière,  consisianl  k  pro- 
noncer et  à  déclarer  que  les  (lécliéx  serunl  remis  i 
Mlui  qui  se  runléste.  iConcM.  Trid.,  se^s.  14,  cap. 
«,  el  can.  9.)| 

AesoLUTiuM  se  prend  encore  pour  la  levée 
des  ceusures  el  l'aclîun  de  re.oncilier  un 
eicoiiimunié  à  l'Ugliie  :  dan*  ce  sens  elle 
tient  au  droit  canonique  plus  t(u*à  la  ttiéolu- 
gic. 

liuGn  l'on  nomme  abroluHoit  une  prière 
qui  se  dit  A  la  Qn  decliuiiueaoclurne  del'ut- 
lice  divin,  â  la  Gn  di's  tu-ures  canoniales,  et 
une  priërequi  se  fait  pour  les  morts. 

A'BâOUrÙ.  Ccrémuuie  qui  se  pratique 
daus  l'Ëi^lisc  rumaioe  le  jeudi  de  la  semaine 
sniole.  pour  représeoler  l'iibsolulion  qu'oit 
duHiiail  vers  le  même  Icinps  aux  péniteuls  de 


i'absolulion  aux  pénitents  leJDurduie 
sainl,  nommé  pour  cette  raison  lejewii 
tôt  tt. 

Dans  l'Eglise  d'Espagne  et  dans  celle 
Milan,  cette  alisolulîon  publique  se  don 
le  jour  du  vendredi  sainl;  et  dans  l'Or 
c'èlait  le  même  jour  ou  le  samedi  suiv 
veille  de  Pdines.  Dans  les  premiers  tei 
l'évéque  faisait  l'abionle,  el  alors  elle  i 
une  p.irtie  essentielle  du  sacrement  de 
nilence;  parce  qu'elle  soivail  la  confes 
des  fautes,  la  r^p^iralion  des  désordres  | 
ses  el  l'examen  de  lj  vie  présente.  ■  Le j 
sainl,  dit  M.  l'abbé  Fleury,  les  pénileni 
présrnt.iient  1  la  porte  de  l'église;  l'cvé 
après  avoir  fait  pour  eux  plusieurs  prii 
les  faisail  entrer,  à  la  sollicitalion  de  l'ar 
diacre  qui  lui  représentait  que  c'était 
temps  propre  A  la  clémence....  Il  leur  fa 
une  eilturtation  snr  la  miséricorde  de  1 
el  le  changement  qu'ils  devaient  faire 
niUrc  dans  leur  vie,  les  obligeant  à  lev 
main  pour  signe  de  cette  promesse  ;  enl 
laissant  fléchir  aux  prières  de  I  Eglisi 
persuadé  de  leur  conversion  il  leur  do 
r'abaoluiion  solennelle.  ■  Mawt  dei  < 
l.ens,  lit.  XIV. 

A  présent  ce  n'est  plus  qu'une  cérén 
qui  s'exerce  par  un  simple  prêtre  et  qui 
sisle  à  réciter  lis  sept  psaumes  de  la 
tenco,  quelques  oraisons  relatives  au  rep 
que  les  Gdèles  doivenl  avoir  de  leurs  pé 
Après  quoi  le  prêtre  prononce  les  furr 
ÂfUereatur  el  Indulgentiam:  raaia  toi 
théologiens  convienoeut  qu'elles  u'op 
pas  la  rémission  des  péchés  ;  el  c'est  la 
rence  de  ce  qu'on  appelle  abtouU,  t 
l'absolution  pro)jrement  dite. 

ABSTËME,  du  latin  abilrmiuf.  On  n 
ainsi  les  personnes  qui  ont  une  reput 
naturelle  ponr  le  vin  el  ne  peuveist  eu 
l'ciidant  que  les  calvinistes  sauBcna 
toutes  leurs  forces  que  la  commajnio 
les  deux  espèces  est  de  précepLO  di 
décidèrent  au  s;node  de  Chateiatun' 
ibttimst  pouvaient  élre  admis  à  I 
pourvu  qu'ils  louchassent  seulemcol  U 
du  bout  des  lèvres,  sans  avaler  une 
gouiie  de  vin.  Los  luhériins  leur 
ibèreiil  celte  tolérance  comme  une  pt 
cation  lacrilige. 

De  celte  contestation  même  on  a 
i:onlre  eux  qu'il  n'i'Sl  pas  vrai  que  Ij 
uiunion  sous  les  deux  espèces  soit  d 
copie  divin,  puisqu'il  y  a  des  cas  où  l'c 
s'en  dispenser.  Coy.  Cumuunio!!  soit#  J, 
tspéeei.  Ci)ui>K- 

ABâTiNE»CE.  Le  motif  général  de 
nenee  est  demortilier  les  sens  et  de  d 
les  passions  :  l'on  connaît  assez  les 
naiurclles  do  la  gourm.indise.  Selni 
BuITon,  la  mortinctliun  lapluselfi  ace 
la  luxure  est  l'abiiiKenteel  le  jeûne 
Nat..  tom.  ill,  in-l:2,  c.  &,  pag.  lOf 
après  atoir  créé  nus  premiers  piireiti 
accorda  pour  nourriture  les  planiv 
fruits  de  la  ttrrc;  il  ne  leur  parla 
la  cil  lir  dos^nitiiaux.  Ctn*  ],  29.  Ua 
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etcès  au&queh  le  lifrârenl  les  hommet  an- 
t.  rieurs  an  déluge,  il  n'est  ^uèr«  probable 
-qu'ils  se  soient  abstenus  d'aucun  *lei  all- 
uienls  qui  pouvaient  daller  leur  goîkl.  ■ 

Après  le  déluge.  Dieu  permit  à  Noéel  à 
SCS  eurand  de  manger  la  chair  des  animaux  ; 
iriai)  il  leur  défendit  d'en  mAoerr  le  siing. 
6'rR.ix,3^(iut>.Par  les  termes  dans  lesquels 
cette  défense  est  conçue,  il  i>arall  que  le  mo- 
tif *lBÎI  d'inspirer  au«  hommes  l'horreur  du 
iiiearlre.  L'babilude  d'égorger  les  animaux 
el  d'en  boire  le  sang  porle  iu failli blement 
l'hominc  à  la  cruauté. 

Moïse  par  ses  lois  défendit  aux  Juifs  la 
chair  de  plusieurs  animaux  qu'il  nomme 
impurs;  il  exclut  nommémiMit  tous  ceux 
dont  la  chair  pouvuit  être  malsainis  rclali- 
veiiicnl  au  climat,  et  c;iuser  tics  mahulies. 
Queli|ues  philosophes  ont  rapporté  nu  même 
niu'il  l'usage  des  Egyptiens,  de  b'abslenir  de 
ta  chair  de  plusieurs  nnimaui. 

L'usago  du  vin  élait  interdit  aux  prêtres 
pendant  toutic  temps  qu'ils  étaient  occupés 
ou  service  du  temple,  et  su\  unzarécns  pour 
tout  le  temps  de  leur  puriOcation. 

A  la  naissance  du  cnrislianîsme,  les  Juifs 
voulaient  que  l'on  assujettit  les  païens  con- 
vertis à  toutes  les  obsecvances  de  la  loi  ju- 
daïque, k  toutes  les  abilinenett  au'ils  prati- 
quaient. Les  apAtres  assemblés  a  Jérusalem 
décidèrent  ()u'il  suffisait  aux  Gdèles  convertis 
du  paganisme  de  s'iibstenir  du  sang,  des 
viandes  sulToquées,  du  la  fornication  et  de 
l'idolâtrie.  Act.  xv.  5aiut  Paul  dans  se» lettres 
a  donné  sur  ce  po'nt  des  règles  irès-sagcs. 
Uien'dl  même  r.eïie  abttinmrt  se  trouva  su- 
jette  à  des  iucoDvèuients;  Terlullien  nous 
jipprend  que  les  païens,  pour  mettre  les 
cliréiiens  à  l'épreuve,  leur  présonlaicDl  à 
inangi T  du  s^ng  el  du  boudin.  Apol.,  c.  9. 
Mais  les  abilinencei  prescrites  à  Noé,  aux 
Juifs, aux  premiers  lldèles,  démontrent  l'abus 
que  les  protestants  ont  fait  de  la  muxime  ds 
I  livaugile,  que  ce  n'est  point  ce  qui  entre  dans 
la  bouche  qui  souille  l'homnie.  Alallh.  iv.  1 1. 

Les  manichéens  faisaient  déjà  celte  olijec- 
lion  pour  prouver  que  tes  abdinenc»  pres- 
crites par  hlu'isc  étaient  absurdi-s,  et  saint 
Augustin  a  réfuté  ptu'i  d'une  fuis  ce  sophîsoiu. 
I..  contra  Adim.,  c.  lo.  n.  i  ;  1.  xvi.  contra 
Fatal.,  c.  6  et  31.  Est-il  donc  permis  du 
manger  de  la  rhair  humaine,  sous  prétexte 
qu'aucune  nourriture  ne  souille  rhummeT 
I^  pomme  mangée  par  Adam  le  souilla  sans 
doute,  puisqu'il  en  fut  puni,  lui  et  luute  sa 
postérité.  Des  que  tes  apâtri^s  ont  eu  le  droit 
de  défendre  aux  chrétiens  rus;ige  du  sang  el 
des  viandes  suffoquées,  pourquoi  les  succes- 
seurs n'oHl'tls  pas  eu  celui  d'interdire  l'u- 
sage de  toute  viande  duns  certains  jours  et 
dans  un  certain  temps. 

Ce  qu'il  y  a  de  sin|(ulier,  c'est  que  les  ma- 
nichéens, qui  tuuruuienlt'n  ridicule  les  abi- 
lineneei  prescrites  par  .Uoïse,  urdunnaient 
eui-wéiiios  à  leurs  ilus  île  s'abstenir  du  vin 
cl  de  la  chair  des  animaux,  t'our  justilier 
celle  discipline,  ils  disent  que  ceux  d'entre 
les  catholiques  qui  faisaient  U  même  chose, 
l>a8saicul  pour  ctrc  les  plus  parlaits.  Saiul 


Aui^nslin  leur  répond  quo  ceux-ci  pratiquent 
l'oftiIiNSHct  pour  mnriifier  les  passions,  au 
lieu  que  les  manichéens  croyaient  que  l.i 
chair  en  soi  était  impure,  parce  que  c'était 
l'ouvrage  du  mauvais  principe.  Ueausobre, 
qui  veut  à  loole  force  disculper  les  muni- 
chécns,  passe  sous  silence  lenr  cnntradietiuH 
louchant  les  a6if in enc»  judaïques,  et  sou- 
tient qu'ils  raisonnent  plus  cuiiséqucmnionl 
que  les  catholiques.  11  abu<c  d'une  équivoque 
en  appelant  nourriture  êaine,  celle  qui  n'est 
ni  iniecte  ni  corrompue,  et  celle  qui  ne  nuit 
point  d'ailleurs  à  In  santé.  Est-ce  donc  la 
même  chose?  Avec  de  pareils  sopbisincs  on 
peut  prouviT  tout  ce  que  l'on  veut.  Uitt.  tttt 
manich.,  I.it,  c.  II. 

Lorsque  l'Eglise  nous  a  commandé  l'abtli- 
nenee  elle  jedne,  elle  n'a  envisngé  que  le 
motif  général  de  la  mort  iHca  lion  ;  elle  nu 
s'est  fondée  ni  sur  les  défenses  faites  aux 
Juifs,  ni  sur  les  rêveries  de  quelques  héréti- 
ques; elle  le  relâche  même  de  la  sévérité  do 
ses  lois,  toutes  les  fois  qu'il  se  présente  des 
raisons  d'user  d'indulgence.  Quelques  philo- 
sophes sont  convenus  qu'en  bonne  politique 
il  c>t  très-nti!e  de  suspendre  le  carnage  des 
animaux  pendant  quelques  jours  cl  quelques 
semaines  de  l'année. 

(Juanl  aux  abninencti  pratiquées  par  quel- 
ques tectes  de  philosophes,  par  tes  pytha- 
goriciens, pnr  les  orphiques,  etc  ,  elles  no 
MOUS  regardent  puinl;  les  mutifs  pour  les- 
quels Vabclintnee  est  observée  par  les  chré- 
tiens n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  qui 
dirigeaient  la  conduite  de  ces  philosophes. 

Quelques  prolcstanls  ont  soutenu  que.  dan« 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  ra{islin«nc« 
de  la  viande  ne  faisait  pns  partie  osscnlielle 
du  Jeiine  du  carême,  qu'il  Était  défendu  seu- 
lement d'user  d'une  nourriture  délicate  et 
recherchée,  soit  qu'elle  fût  grasse  ou  maigre; 
qu'il  n'y  avait  rien  de  prescrit  sur  le  genre 
des  aliments,  pourvnque  l'on  y  observât  la 
sohriété  et  \»  mortification.  Le  père  Tho- 
inassin  a  fait  voir  le  contraire  par  des 
preuves  sulidei.  Traité  des  Jtûnet,  i"  partie, 
c.  10  et  11  ;  11'  partie,  c.  3,  etc.  Comme  il  n'y 
avait  point  de  loi  positive  et  formelle  tou- 
chant le  jeûne,  il  n'y  en  avait  point  non  plus 
concernant  l'a^sfincRre  ;  c'est  donc  â  l'usage 
établi  qu'il  a  fallu  s'en  tenir  dans  tous-les 
temps.  Or,  dés  le  troisième  siècle,  OrJgène 
nous  apprend  que  plusieurs  chréliens  frr^ 
vents  s'abstenaient  pour  loujoursde  la  vlando 
et  du  vin,  non  par  les  mêmes  raisons  que  W 
pythagoriciens,  mais  ponr  réduire  leurcorpi 
en  servitude  cl  réprimer  les  passions.  Liv.  v, 
contra  Celi.,  n.  ^9,  etAomiï.  i^  in  Jertm., 
n.  7.  Nous  voyons  la  même  chose  par  le  Sl- 
canon  des  apôtres.  A  plus  forte  raison,  le 
commun  des  chréliens  devait-il  le  faire  les 
jours  de  jeAne. 

Quand  mé.ne  cet  usage  n'aunil  pas  été 
élabli  dès  l'urigine  parmi  les  Orientaux^  il 
aurdil  encore  elé  nécessaire  de  l'introduire 
à  mesure  que  le  christianisme  a  pénétré  dans 
uus  climats  septentrionaux.  D<ins  ces  cou- 
trèes  les  viandes  unt  toujours  été  les  alimonis 
les  plus  délicïts  et  les  plus  succuleuu,  pour 
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l««<|Uf  1*  loaî  lemoiiilGieienl  l«  plu  d'allrail 
rt  dont  l'uppr^t  prnl  éire  le  plus  varié;  r« 
••iil  donc  ce»  dunl  1«  pHvatiun  a  dû  paral- 
Irc  laploi  dora  lei  jouri  dt  JvAne.  Si  lei  peu- 

tilef  da  Nord  avaietil  et,;  moim  rarnauien  , 
Il  aoraient  été  moim  empresaé*  d'adupler  la 
morale  deipréifndm  rirunnaicura  loucbani 
rabi/itifito  et  lejcilnr. 

Barbftyrac,  pruleglant   très-ppa    modéré, 

-  roprocbe  à  saint  Jérôme   d'afoir  condamné 

^  nliRnlumcnl  l'usage  de  la  riandc,  d'avoir  j'ig^é 

igirii  eil  aussi  mouvais  rn  lui-même  que  l'u- 

I  K.-igedu  divorce.  ■  Jésus -Ctiriit.  dit  eu  l'ère, 

f  a  remis   la    Qn  des  lemps  sor  te  même  pit-d 

■]ue  le  comminCGmeiil  ;    de  surle  qa'iiuj'iur- 

«l'fiui  il   ne  nous   est  permis  ni  de  répudier 

une  Temme,  ni  de  nom    Taira  circoociri-,  ni 

do  taangrr  de  la  chair,  aclon  co  que  dii  l'A- 

|iôtre  :  //  ttl  bon  de  ne  point  boirtdteinet 

itene  fioini  mnnger  Je  lacliair:  car  l'usage 

du  vin  a   commenré  avec  celui  de  la  chair , 

Après  le  délage.  ■  Adv.  Jooin. ,    I.  i",  page 

«tu.  Saint  Jérâmr,  selun  Barbejrac,  abuse  ici 

<lu  passage  de  saint  Paul;  et   dans    toal  ce 

«lu'il  dit  de  ra&Jfiii«nrt   cl  dajeAnt,  il  ropie 

Terlul'ien  devenu  monlanisle.   Traité  de  la 

Viuralt  dsf  Pèrei,  c.  13,  {  13  cl  s KJt>.  Tout  cela 

«si-il  vraiT 

l£n  premier  Iteu,  le  leste  de  salnl  lérdme 
uVst  pas  fidèlement  rendu;  Il  porte  :  Vtpuia 

Îus  Jeuu-Chrisl  a  remit  la  fin  det  ttmpi  t-ir 
t  mime  pitd  que  1$  eommencrment,  il  ne  noat 
ttt  pai  ptrmit  dt  répudier  une  femme;  naui 
ne  rectTuns  plite  la  cirtoneition  et  noue  ne 
mangeone  pt/int  de  ct.air.  Saint  JérAme  ne 
dit  point  que  ce  dernier  usag^  us  roni  ttt 
pas  permit  :  remarque  essenijelle.  Son  Inten- 
tion est  évidemment  de  dire  :  Noos  ne  man- 
geons pas  tout  de  la  chair,  et  dtint  tout  Itt 
Itmpt. 

Ea  second  lien,  ce  Père  écrivait  contre 
Jovlniea  qol  sootenail,  comme  les  pro!es~ 
tan's,  qa'll  n'j  a  aucun  mérite  à  s'abstenir 
de  la  viande,  p<'irce  que  c'est  on  asage  in- 
dWArent  ;  pui-qae  Dieu,  qui  l'avait  dffeaJu 
avant  le  déluge,  te  permit  ensuite.  Or,  ce 
raisonnement  ett  évidemment  faux.  L'Ecri- 
ture approuve  les  nni.-iréi'm,  qui  fai^iiiicnl 
VŒU  lie  s'ab'leiiir  du  vin  et  de  ne  point  se 
raser  la  léte  prndjnl  un  certain  temps. 
?/ttm.  VI,  3.  Les  rédiabiles  sont  loués  d'avoir 
observé  la  dcfuiise  fine  leur  père  leur  avait 
faite  de  bnire  du  vin  et  d'tiaiiilor  dam  des 
maisons.  Jerem.  sixv,  16.  Jôsu^-Christ  aloué 
saint  Jean  Baptiste  ({ui  vivait  de  sauterelles 
t'I  do  mif  1  sauvage.  Les  aiiAtres  défendirent 
nos  premiers  Odèles  l'nsage  du  sang  et  dfs 
■  bairs  suiïuqnées,  quoique  cet  usage  fût  en 
Ini-inéme  IndilTérenl.  H  y  a  donc  du  uiérile  i 
(•'abstenir  de  cbi>!>es  indlffcrenles,  lorsque  le 
iiiuiif  de  celle  abftinencé  est  luuabic. 

En  troisième  lieu,  saint  Jérànic  ne  com- 
pare point  l'usa  e  d^:  la  viande  à  celui  du 
divorce,  qa.int  à  leur  nature  et  à  leur^  elTcls, 
mais  reUlivi-menl  à  la  dcfeusit  et  &  la  per- 
inssion  de  Dieu,  sur  lesquelles  Jovinien 
lir)-nincnlail.  Celui-ci  disait  :  Dieu  a  pcmiip 
ii|irùs  le  déluge  la  cliiiir  qu'il  avait  dc(  ndue 
aui>aravanli  donc  cet  usage  est  iudilTcrcat 
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en  lui-m<tme,  donc  II  a'j  a  ancOR  mi^rîle  k 
s'en  attsjenir.  Saint  JérAme  attaque  ces  deux 
(.-onséqnenccs  l'une  après  l'antre,  et  voici  le 
sens  de  sa  réponse.  Votre  raisonnement 
pèche  par  trois  endroits.  !■  Dien  a  uermis 
par  UolMl«  divorce  qo'U  avait  défenan  iu- 
paravani;  Il  ne  s'ensuit  pas  néanmoins  que 
le  divorce  soit  Indifférent  en  lol-méme.  2> 
Quand  l'usage  de  la  chair  serait  IndiiïérenI 
en  soi-même,  it  suffirait  gue  Jésus-Christ, 
qnl  a  voulu  rétablir  la  perteclion  primilire, 
noua  eût  déconseillé  cet  usage  ,  comme  il  a 
défendu  le  dhorce,  pour  nous  faire  abstenir 
de  l'an  et  de  l'autre.  9*  Qa'il  y  ail  ou  qu'il 
b'j  ait  pas  une  défense  positive,  saint  Paaj 
dil,  Rom.  iiv,  81  :  Il  taut  mieux  ne  point' 
manger  de  viande,  ne  poLit  boire  de  vin  et 
s'abstenir  deZoutce  «luI  peut  faire  tomber 
le  prochain,  le  scandaliser  ou  nlTaiblir  sa 
foi.  Dune  il  pi<at  ;  avoir  de  bonnes  raisons 
de  s'abstenir  de  ce  qui  est  indifférent  en  soi- 
même,  et  alors  c'est  un  mérite;  donc  Votre 
argument  ne  vaut  rien.  Barbeyrac,  qui  sen- 
tait le  poids  de  ces  trois  réflexions,  les  a 
confondues  et  a  loul  brouillé  pour  déraLou- 
ner  à  son  atse. 

Que  l'on  dise  ,  si  Ton  vent,  que  la  réponse 
de  siiint  JérAme  n'est  pas  asseï  développée, 
svil  ;  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elle  est  mauvaise 
el  que  sa  morale  esi  fjusse. 

Il  n'est  pas  vrai  non  plus  qn'il  ait  mal  en- 
tendu le  passage  de  saiat  Paul  :  Il  a  rendu 
mot  à  mot  les  premières  paroles  ;  et  en  lui 
donnant  le  même  sens  que  Barbeyrac,  lo 
raisonnement  de  saint  JérAme  conserve 
tonte  sa  force. 

En  quatrième  lieu,  iiulmporte  que  es 
Père  ait  copié  Terlallten  devenu  moulaniste, 
pourvu  qu  il  ne  soit  pas  tombé  dans  le  mémo 
evcès  T  Les  raisonnements  que  ce  dernier  a 
faiis  depuis  sa  chute  ne  sont  pas  tous  des 
hérésies,  et  ai  raisonnement  mal  appliqué 
n'est  pas  touionrs  une  erreur.  II  y  a  sur  l'ué- 
ttinenea  àeux  eicés  à  éviter,  et  un  milieu  à 
suivre.  Le  premier  excès  est  celui  des 
hérétiques  encraiites,  montani^es,  mani- 
chéens, etc.,  qui  sooienaieni  que  l'usage  de 
Id  viande  est  Impur,  défendu,  mauvais  en  lui- 
même;  saint  Paul  les  a  combattus,  I  Tim. 
IV,  3.  Le  second  est  celai  de  Jovinien  eldes 
proleslanls  qui  prétondent  que  ïabstiatnceû» 
la  viande  csisansaucun  mérite,  superstitieu- 
se, judaïque,  absurde,  etc.  Le  milieu  est  suivi 
par  l'Eglise  catholiuue  qui  décide  que  cette 
abtlinenct  peut  être  louable,  méritoire,  com- 
mandée même  pour  de  bons  motifs  et  en  cer- 
tains cas.  Tel  est  l'esprit  du  t3*  ou  51'  ca- 
non des  apAtres  :  Si  un  tlere  l'abitient  du 
m'iriage,  de  latiande  el  da  vin,  non  par  mor- 
liltration,  maie  par  horrewr  el  en  blaiphé~ 
mant  contre  la  création,  au  il  te  corrige  ou 
qu'il  toit  dépota. 

Il  est  duncatisurded'allégueraiijourd'hui, 
contre  l'(ibifiKfnc«  pratiquée  pur  mortifica- 
tion, ce  que  les  apAtres  et  les  aucicDS  Pères 
ont  dit  contre  celle  des  hérétiques. 

Si  on  nous  demande  pouri(uoi  il  est  loua- 
ble de  se  murti&cr  par  raA.<f  Jn-tice,  nous  ré- 
puodroos  aivo  »aiut  Paul,  (Jalal.   v,  3%  : 
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CfuT  fi'i  tout  ^  JiâtAi-CkTitt  ont  erucifié 
leur  chair  atee  itt  vices  et  ies  eonvoitiaei.  I 
Corinik.  it,  27  :  Je  châtie  mon  carpi,  et  je  le 
rédui»  en  servitude,  4*  peur  d'élre  réprouré 
uprêi  avoir  prêché  aux  autres. 

IJoinnie  on  a  eu  lie  aos  jnurs  l'ambilion  de 
réibrmer  loules  lei  toii,  on  a  proposé  forl 
ai'riousemenlrfe  relranchrr  tin  bon  nombre 
(les  jours  d'a/jitt'nencc  et  de  jeûne,  parce  <|ue 
t.i  loi  qui  les  ordonne  n'esl  plui  respectée 
cl  devieul  une  occaiîon  conliiiuelle  de  tram- 
grrsiion  ;  l'on  a  cité  à  ce.  ■ujot  le  piiisRfco 
(le  aaiiit  Paul,  Rom.  vu,  10:  Lt  commande- 
«t'iif  qvi  devait  mu  donner  la  vie  a  ttrvi  à 
me  donner  tantort. 

S\  celte  raison  élail  solide,  il  ne  faudrait 
pas  seulement  conclure  à  retrancher  qiiel- 
ques  jours  d'abstinence,  mais  A  supprimer 
I  ute  loi  A'ahêlintnce  qu«IcoD<|ue.  On  n'a 
pas  vu  que  saint  Paul  parlait  du  précepte 
d(^  la  loi  nalurelle  :  ru  ne  convoiterai 
fiomf,  elc.  Faul-il  aussi  abolir  la  loi  naln- 
ri'Ur^  pareil  qu'elle  est  souveiil  fioléeT  Lors- 
que les  mœurs  publiques  sont  liceocieusM. 
un  ne  respecte  pins  aucune  loi  ;  ce  n'est 
point  alors  le  cas  d'abolir  les  lois  ,  mais  de 
1rs  renf'Tcer  si  on  le  peut.  Yoy.  Ciit&iia, 
jRuflK.  IVojf.  aussi  ces  mois  dans  le  Dict  de 
Tbpol.  mor.l 

ABSTINENTS,  secte  d'biréliqaes  ()ai  pa- 
rurent dans  les  Gaules  et  en  lispagne  sur  la 
On  dnlrojsiàuie  siècle.  On  croit  qu'ils  avaient 
emprunté  nne  partie  de  leurs  opinions  des 
IJUDSlIqucs  et  des  manichéens,  parce  qa'ila 
dccriAicnl  le  mariage,  condamniiienl  l'utago 
des  viandes  et  mettaient  le  Saint-Esprit  au 
r.iHK  des  créatares.  Daronius  semblu  les 
Gonronilre  avec  les  hiéraciies  ;  mais  ce  qu'il 
rn  dil,  d'après  saiat  Pliilaslre  ,  conrienl 
mieux  aux  encratiles  dont  le  nom  se  rend 
exiictrmeni  par  ceux  d'nbtiinentt  el  de  ton- 
linenti.  Voy.  Ehcratites  et  HiÉRACiri». 

ABUS  rn  fait  de  Rfligio».  Vu  la  manière 
dont  l'bommeest  cuiisliluc,  il  abuse  suuteol 
de  la  religion,  comme  il  abuse  des  lois,  d<-s 
routumes,  du  langage,  de  ramiliét  di-s  sitEors 
d'afîeclion.di-s  taleuls,  des  arls,  etc.  Il  n'a- 
buserait de  rien,  s'il  était  sans  passions  e(  si 
la  droite  raison  était  toujours  la  règle  de  sa 
conduite  ;  mais  celle  perfection  est  au-desîus 
de  ses  forces. 

Les  pratiques  du  culte  primitif  étaient 
simples  et  pures;  l'homme,  devenu  puljibêii- 
le,  s'en  servit  pour  honorer  les  ditinitrs 
imaginaires  qu'il  s'était  forgées  :  ce  Tut  un 
ebu*  rt  une  profanation.  Ces  pratiques 
émienl  destinées  à  exciter  en  lui  des  senli- 
menls  intérieurs  de  respect,  de  soumission, 
do  reronnai8!<anrc,  de  pénitence,  de  con- 
liaiice  à  1  égard  du  Dieu  ;  il  se  persuada  que 
les  signes  seuls  suflisaicttl,  pouvaient  tenir 
lit-u  (Je  piété,  plaire  à  Dieu  et  mériter  set 
gràres,  sans  élre  accompagnés  des  senli- 
■iients  du  coeur.  Dieu  n'avait  pas  défendu 
d'employer  à  sou  culle  les  signes  de  la  joie, 
le  rbanl,  la  danse,  les  repas  de  fraleruilé  ; 
i'Iiomme  voluptueux  en  abusa,  pour  satis- 
faire sa  sensualité.  Les  signe»  du  repeulir 
Vial  utiles  pour  nous  huuilicf  et  uuus  cor- 


riger ;  des  esprits  ardents  peuvent  les  pun«- 
s>'rà  l'excès  el  los  rendre  noi'lbleti.  La  rel» 
gîon  est  destinée  à  réprimer  l'orgueil,  )'iH< 
lérél,  l'ambition,  la  jnloosie,  la  hjHne  ;  sou- 
vent des  hommes,  dominés  par  ses  patainn* 
iinpériensBS,  se  sont  persuadés  qu'ils  MÇi»- 
salent  par  motif  de  religion,  etc.  VuHi  (Kê' 
normes  abut. 

Si  nous  remoninni  i  la  source  première 
de  tous  les  abut,  nous  la  trouverons  toujours 
dans  les  passion*  humaines  ;  sans  elle  l'igno- 
rance >tupiile  n'ai'rail  pas  pu  a^ir:  mais  1rs 
passions  inquiètes  suggérèrent  de  faux  rii- 
sonnements  et  une  fausse  science,  bien  plus 
redi.mables  que  l'ignorance.  Ainsi  l'avIdiJé 
pour  les  biens  de  ce  monde  ri  la  crainte  d» 
les  perdre,  firent  inventer  la  multitude  des 
dieux  ou  génies  chargés  de  les  di»lribuer, 
lt  le  culte  insCBKé  qu'on  leur  rendit  ;  In  va- 
nité des  imposteurs  leur  suggéra  des  fables 
et  des  pratiques  prétendues  aierveilleuses 
pour  troni[yr  les  hommes  :  l'amour  impudi- 
que. Il  hi.inc,  la  jalousie,  la  vengeance, 
invoquèrent  les  puissances  infernatei  ;  ta 
curiusitë  effrénée  voulut  pénétrer  dans  l'a- 
vuiiir  et  forger  l'art  de  la  divination;  la  mol* 
ksse  trouva  son  compte  dans  le  culte  iMirc- 
ment  extérieur,  etc.  Quel  remède  y  apporla' 
la  philosophie  T  Aucun.  Loin  d'allaquer  An 
front  tous  ces  abui,  elle  les  conHrma  p;tr  s<in. 
sufTrage  ;  elle  les  élaya  par  dès  sophisme» 
el  les  rendit  ainai  plus  incurables. 

La  lumière  du  chrislianisme  en  At  dispa- 
raître le  plus  grand  nombre  ;  mais  elle  n'é- 
loufTa  pas  toutes  les  pa-sions  prêtes  à  le» 
reproduire.  Plasieurs  sectes  d'hérétiques 
s'obslinèrcnl  i  en  conserver  une  partie,  et 
les  éclectiques  du  quatrième  siècle  Brent 
tous  leurs  efforts  pour  remettre  en  crédit 
toutes  les  (uperslitions  du  paganisme.  Air 
cinquième,  les  barbares  du  Nord  nous  ap' 
porlèrenl  celles  qui  étaient  nées  dans  leurs 
forêts,  et  Us  en  consacrèrent  plusieurs  par 
leurs  lois.  L'Eglise  ne  cessa  de  fnire  des  dé< 
crets  et  de  prononcer  des  anathèmes  pour 
les  extirper  ;  mais  que  peuvent  les  leçons. 
les  lois,  les  menaces,  les  censures  conin: 
des  Barbares  f  Aujourd'hui  de  faux  raison- 
neurs accusent  l'Eglise  m^me  d'avoir  fo- 
menté les  superstitions,  rn  y  attachant  trop 
d'impiirtanro  :  C'est  par  la  pnysi<iue,  disenl' 
ils,  et  par  l'histoire  naturelle  qu'il  faut  in- 
siruire  les  peuples  ;  el  celle  grande  révolO' 
lion  était  réservée'  â  notre  siècle  qui  est 
celui  de  la  philosophie. 

^ous  tuudrions  savoir  d'abord  quels  pro- 
grès la  physique  a  faits  dans  les  vallc  s  des 
l'yrenéea,  des  Cévennes,  des  Alpes,  des  Vos- 
ges el  du  Mont  Jura  ;  dans  le»  c.-tm(iagiies 
du  Berri,  de  la  Bretagne,  de  la  Champagne 
el  de  la  Picardie.  Ce  ue  sont  pas  des  livres 
d'hiiloire  naturelle  que  nu<  philnsnphea 
s'aitailiciii  à  ré|iandfe  p;irini  le  peuple  , 
mais  des  livres  d'ulhcisne  et  d'inerédulilé. 
Or,  ni'Os  savons  par  une  longue  expérience 
que  l'incrédulité  ne  guéril  »t  les  passions, 
ni  la  superililion  qui  en  est  l'effel,  el  que 
l'on  peut  très-bien  croire  à  U  magie  sans 
croire  eu  Dku.  Si  le  pcutile,  affriocbi  do 
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joug  de  la  relIgioD.  pouTail  donner  on  libre 
Goun  à  •«  vicfi,  •erait-G«  la  philoaophie 
i|ui  le  relieudrail  ? 

Hoat  av oiiona  «au  difliculti  qq'aujonr- 
d'bal  comme  autr.  fuii  toute  paisioa  qael- 
con(|De  peal  abuser  de  la  relitjion  :  ainsi, 
l'on  en  abuie  par  orgueil,  iori^u'on  leftlo- 
ride  des  grâces  de  Dien,  que  l'on  manlre  de 
la  baioe  on  du  méprii  pour  c«ux  à  qui  Dieu 
u'a  pa*  fait  les  mêmes  laveurs  ;  c'éiail  le  dé- 
faut  des  Juifs:  on  en  abuse  par  ambition, 
lorsque  Roni  prélexlede  lèle,  on  se  croit  tail 
pour  remplir  loulo!>  les  places,  puur  obtenir 
lonles  les  dignités  du  TËglise  ;  par  aTarice, 
lorsque  l'on  Iraliquedei  choses  saintes,  que 
l'on  emploie  dos  imposluns  e(  des  fraudes 

Sieuses  pour  esioriguer  les  aumônes  des 
dèlei;  par  envie  ou  par  jalousie,  lorsque 
l'un  ne  rend  pas  justice  aux  taletils,  aux  ver- 
tus, aux  traraut,  aux  succùs  d'un  ouTrier 
éTaiigélique  ;  pur  riulcuce  de  caractère  , 
quand  on  roudrail  faire  tomber  le  feu  du 
ciel  sur  les  Samaritnios,  ou  exterminer  tous 
les  mécréants  ;  pnr  paresse,  lorsque,  par 
une  {ansse  humilité,  t  on  reluse  de  trutail- 
loran  salut  des  Ames,  etc. 

Mais  ne  suat-cepas  ces  mêmes  passions 
qui  ftinl  nallre  t'inirétlulité?  On  i'embrasse 
par  orgueil,  parce  qu'elle  donne  un  relief 
d'espjîl  fort  aux  yeux  A.»  igDoraols,«t  que 
l'on  se  pique  do  mieux  penser  que  les  au* 
très  b'immes  ;  par  ambition  et  par  cupîdilé, 
lorsqu'un  l'eiivitag»  comme  un  mnjen  de 
Iflaire  aux  grands,  de  se  donner  du  crédit, 
qe  parvenir  aux  faunoeurs  littéraires  pt  aux 
Técompcnses  des  talents;  parlubricié,  p»rce 

Îae  c'<s(  un  moyeu  de  séduire  les  femmes  et 
B  les  débarrasser  du  joug  de  la  relig  on  ; 
t)ar  ifllousie  catiire  le  clergé,  parce  que  l'on 
est  lÂchc  du  crédit  et  de  la  considération 
ilout  il  jouil  ;  par  emportement  d'bumeur, 
Iprsque  l'on  déclame  el  que  l'an  invective 
contre  lui,  sans  gardrr  aucune  bienséance  ; 
par  mollesse,  parce  que  les  pratiques  de  reli- 
gion sont  incommodes,  etc.  De  quoi  serveiil 
donc  aux  incrédules  leurs  di^tserlations  con- 
linuelles  loucliani  hs  abut  en  fait  de  Krli~ 
f/îpn^  II;  aura  des  vices  tant  qu'il  y  aura 
Iles  hooiincs,  vilia  eruat  danec  hominei:  ce 
n'est  pas  l'incréduliié  qui  guérira  les  impar- 
feclions  do  l'humunité. 

Oue  faire  pour  prévenir  tons  les  akui  f 
Lei  lois,  les  défenses,  les  menaces,  les  pei^ 
nés,  sont  souvent  iuulilei  ;  l'boaime  pat- 
sioniié  les  esquive  ou  les  brave. L'Eglise. 
qui  ne  peut  intligcr  que  des  peines  spirilnel- 
lei,  qui  craint  d  aigrir  le  mal  par  des  remè- 
l'es  viulenls,  gcmil,  exhorte,  instruit,  se 
borne  à  des  réprimamlei  et  à  des  menaces  ; 
elle  tolère  des  cbui  qu'elle  ne  peut  ni  em- 
pêcher ni  réfermer.  L'expériunce  des  mau\ 
causés  par  1rs  réformes  imprudentes,  la  ré- 
vistance  qu'elle  a  sauvent  éprouvée  de  la 

fiart  de  ceux  qui  étaient  Utéressés  à  perpé- 
uer  les  a6ut,  la  jalousie  et  les  alarmes  que 
produit  pres<|ue  toujours  l'us^ige  de  son  au- 
torjlé,  la  retiennent  et  l'erapécïienl  do  sévir. 
Ceux  qui  la  blâment  seraient  peut-être  les 
prvuiicrs  i  wa^uieuir  les  qbui  qu'elle  vou- 


drai! corriger,  et  ils  abnseat  eux-mCmei  <le 
la  simplicité  des  hronnet,  sourcal  dupes  do 
ce  ièl«  hypocrite. 

ABYSSINS.  Foy.  ETaioPims. 

AOACIBNS.  Aeat»,  surnommé  li  Borgne  , 
fol  diairiple  et  snccesseur  d'Eusébe  dans  le 
siège  de  Gésarée,  et  eut  comme  lui  un" 
grande  part  aux  troubles  de  l'arianisme.  It 
availde  l'érudition  et  de  l'éloquence,  mais 
beancoup  d'ambiti'in;  «t  ce  vice  lui  flt  faire 
on  trAs-roauTafs  usage  de  ses  latents.  C'était 
an  de  ces  hommes  inqulela,  intrigants  cl 
ardeals,  qui  se  méleni  de  toutes  les  afTaîres, 
f  eulenl  avoir  du  crédit  à  quelque  prix  que 
ce  suit,  et  qui  n'oni  de  reliKion  qu'autant 
qu'elle  peut  servir  à  leur  intérêt.  Acact  fui 
arien  déterminé  sons  l'empereur  Cunslance; 
il  redevint  catholique  sous  JDvien,el  rentra 
dans  le  parti  des  ariens  sons  Valons.  On  no 
peut  pas  savoir  quelle  était  la  croyance 
de  ceux  qui  se  laissaient  conduire  par  lui 
el  qui  forent  nommés  Acaeient.  il  flf  dépo- 
ser saint  Cyrille  de  Jérusalem,  qu'il  avait 
ordonné  lui-même  ;  Il  eut  pan  au  bannisse- 
menl  du  pape  Libi^re  et  i  l'intrusion  de 
l'antipape  Félix  ;  il  fut  déposé   à  son  tour 

r>ar  le  concile  de  Séleucle  en  350,  et  par  ic- 
ni  de  Lampsaque  en  365;  et  il  mourut  pro- 
bablemeiitsaus  savoir  ce  qu'il  croyait  ou 
ne  croyait  pas.  Y»y.  Tillemoul,  Uém.,  t.  VI, 
p.  30i  et  suiv. 

tl  y  a  eu  plusieurs  aulres  évéqnei  du  mê- 
me nom,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  aveu 
lui.  Acaet  de  Bérée,  en  Palestine,  fut  ami  do 
saint  Epipbane  el  se  (il  longtemps  respec- 
ter par  SCS  vertus  ;  mais  il  déshonora  sa 
vieillesse  en  se  mettant  à  la  tête  des  persé- 
cuteurs de  saint  Jean  Chrjrsoslome.  Aeaee , 
évéque  d'Amide,  se  rendit  célèbre  par  sa 
charité  envers  lespauirrs.  Aeace  de  Con- 
slanlinople  fut  un  des  partiaans  d'Eu- 
lychès,  etc. 

ACCEPTION  DB  PERSONNES.  L'Ecriture 
nomme  ainsi  la  faute  d'uu  juge  qni  favorise 
un  parti  au  préjudice  de  I  autre,  qui  a  plus 
d'égard  pour  un  homme  puissant  que  pour 
un  pauvre  i  Dieu  le  défend,  Dtulrron.  i,  17, 
et  ailleurs  :  c'est  on  crime  contraire  A  la  loi 
naturelle  :  Job  en  témoigne  de  l'horreur,  c. 
24  el  31.  Il  est  dit  dans  l'ancien  et  le  nou- 
veau 'l'eslament  que  Dieu  ne  fait  point  ac- 
ctplion  de  penonnei  ;  que  quand  it  est  ques- 
tion de  justice,  de  bonnes  œuvres,  de'rccum- 
penses,  il  traite  de  même  les  Juifs  et  les 
païens.  Il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que  Dieu  ne 
puisse,  sans  blesser  sa  justice,  accorder  plus 
de  bienfaits  naturels  on  surnatareli  à  une 
personne,  à  une  famille,  è  une  nation  qu'à 
une  autre.  Quand  il  s'agil  de  grâces  ou  d,; 
dons  purement  gratuits,  ce  n'est  plus  une 
affaire  de  justice  ;  ce  que  Dieu  donne  à  un 
homme  ne  porte  aucun  préjudice  à  un  au- 
tre. Il  peut  donc  accorder  à  l'un  ta  grflce  de 
la  fui,  le  baptême,  tel  ou  tel  moyeu  de  salut, 
et  ne  pas  l'accurdcr  à  l'autre.  Il  peut  punir 
un  pécheur  en  ce  monde,  différer  le  châti- 
ment d'un  autre  jusqu'après  ta  mort:  dés 
qu'il  ne  rend  au  coupable  que  ce  qu'il  a  ni^- 
rilé,  la  justice  csl  obsinéc;  personne  u'a 
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druil  de  te  plaindre  ;  DIca  ne  demande 
compte  à  personne  que  de  ce  qu'il  lui  a 
donné.  Vou.  Justicb  db  Dibu,  Pirtialité. 
I  ACCIUBNTS  RUCHARISTIQUES.  Selon  la 
croyance  catholique,  après  les  paruies  de  la 
(ODsécralion,  la  aubstaure  du  pain  et  du 
lin  est  détruite  ;  elle  est  changée  an  corps 
el  au  s.ing  de  Jésus-Christ  ;  mais  les  qualités 
sensibles  du  pain  Pt  du  vin,  la  gramleur,  la 
couleur,  le  goAl,  etc.,  demeurent  :  ces  qua- 
lités sensibles  sont  noinmées  par  les  Ihcolo- 
f;ieDa,  aecidenl»,  ttpica,  apparencet.  Comme 
a  substance  des  corps  absiraite  ou  séparée 
par  noire  esprit  d'avec  les  qualités  sensibles 
n'est  point  une  idée  claire,  leiaeeidtnl»  sé- 
parés de  la  substance  ne  nous  présentent 
fias  non  plus  une  idée  fort  uetle  ;  il  est  donc 
nutile  d  argumenler  contre  ce  dogme  de 
fui  sur  des  notions  phiinsophiqaes.  Si  le 
mystère  do  t'i!ucharislie  pouvait  être  claire- 
inenl  conçu,  ce  ne  serait  plus  nn  mvs- 
lôre(l). 
ACCOMPLISSEMENT  DES  PROPHÉTIES. 

Voy.   pROPHéTlKS. 

ACCORD  DE  LA  RAISON  ET  DE  LA  FOI. 
Voi/.  For,  Itiiso». 

ACÉPHALES,  tant  rlief.  L'hisloire  ecclé- 
siastique fait  mention  de  plusieurs  ipclei 
nommées  acéphalei.  De  re  nombre  sont  1* 
ceux  qui  ne  voulurent  adhérer  ni  à  Jean, 
pAiriarcho  d'Anlioche,  ni  à  saint  Cyrille 
d'A'esamlrie,  au  sujet  de  la  condamnolion 
deNeslorius  au  concile  d'EphAse.  2*  Certains 
Iiéréliques  du  cinquième  siècle,  qui  suivi- 
rent d'abord  les  erreurs  de  Pierre  Mongus, 
évéqua  d'AlcKsndrie  ,  et  l'abandoauèrenl 
ensuite,  parée  qu'il  avait  Teint  de  souscrira 
à  le  décision  du  concile  de  Chairéduine  ;  c'é- 
taient des  sectateurs  d'Bu'ych^s.  Yoy.  EoTr- 
CHiR^is.  3*  Les  pnrtisaiis  de  Sévère,  évéque 
d'Anlioche,  el  Ions  ceux  qui  refusaient  d'ad* 

(l)<LadirBeul[é,  disent  les  Conrérencesd'Atigen, 
esi  de  savoir  ce  que  c'est  i^ne  les  sppareiices  do  pain 
ei  du  vin,  que  le  coïkcile  de  Trente,  «lins  le  même 
rannu,  reronnalt  ileiui-'urer  apré--  la  iraDMiibiUn- 
liation,  maiitntibiu  duniaïai  tptdtbu*  panit  tl  tîni.t 
Les  lliéologifDs  de  l'écile  iJl- suint  Thomas  et  de 
retle  deScolJi-um  quei  ce  sont  les  accidei.ts  du 
pain  et  du  «in  qui  tubsistetit  miraculeusement  sép^i- 
fit  de  leur  aubsiance.  >  Ce  lenliuienl  étiii  générale- 
liwnl  reçu  diiiis  toutes  les  universiiéd  catlioliques, 
avant  qu'un  eAtouî  parler  de  la  pliito<opliie  de  Oeii- 
cartes;  mailles  cariéiens  se  sont  imaginé  <  qu'il 
n'est  pad  ptissible  que  des  accidents  rie\a  puissent 
subsister  sans  leur  siiUstanre  ;  qu'ainsi,  si  les  acci- 
denis  du  |nio  et  du  tin  ilemcurent  après  U  con>é- 
(ntion.  Il  Taui  dire  quA  \i  substance  du  paiti  ei  du 
Vin  demeure  aussi  dans  l'eue  lia  risiie.  >  (H.  Cousin 
a  reuouTeld  de  ant  jours  celte  doctrine)  qui  e*l 
dlrectemeul  conue  ledugniedn  la  tranasubsiaii- 
tlation  étabi  par  le  cuiicili:  Je  Trente.  Les  carté- 
siens calhiiliques  disent  que  t  les  espèces  eucli;** 
ristiijues  S'mt  seulement  des  apparences  du  p'in  et 
dn  vin  ;  >  et  quainl  on  les  iiresse  d'expliquer  qu'est 
ce  que  sont  ces  app^irences,  les  uns  disent  que  i  ce 
sont  des  impressions  fanes  surnns  sens  par  le  pain  ci 
le  vin,  left'iuelles  demeurent  tprii  Ij  coniécrailnn  :  t 
d'aoïrcs  disent  que  ce  sont  les  actions  de  uns  sens, 
savoir,  rUioitem,  larlionn»,  giulaiiontm,  que  D>uu 
cwtMrve  eu  nous  vu  |iriHluit  de  nouveau  eo  l'attseiire 
de  U  ;ubït<i>c<ï  du  paLi  et  du  via  :  (  J'auire*  dîseut 


naellre  le  concile  de  Clialcédoine  ;  c'étaient 
encore  dus  eulychiens. 

On  a  aussi  nommé  acéphales  les  prêtres 
qui  se  louairaient  à  la  juridiction  de  leur 
évoque,  les  évl^ques  qui  reruseni  de  so  snti- 
meitre  à  relie  de  leur  métropolitain,  les  cha- 
pitres e(  les  monasières  qui  se  prétendent 
indépendants  de  la  juridiction  des  ordinai- 
res. Ce  point  de  discipline  rejfnri^i  les  ca- 
nonislei. 

*  ACnAUOTIl  (Snpilif).  Les  Yaleniinirns  opliiies 
avaient,  dans  leurs  rêveries  sur  les  Eoni,  imaglnd 
une  Sopliia  Achanioib,  qui  avait  pris  taiti  d'ein|itni 
sur  le  Christ,  qn'e  le  cimiluisiL  loule  la  gmnle  af- 
Tairc  de  ta  Rédcniption.  M^is  ce  ne  Tut  qni^  dans 
le  ciel  qnusecnntonima  l'union  complète  dn  Clinut 
avec  Sopbia.  Il  Ht  un  céleste  mariage,  et  s'nnli  1  elle 
pour  tiniie  l'éternité.  Ce  sont  là  des  rêveries  dont  la 
seule ei[>osiiion  est  une  réruiatînn  snffl-anie.  Caïf  la 
[)ictinnniirc  des  Hérésies,  art.V*i.i^:NTia  (édil.  Uigoe  . 

ACHIAS.  Voy.  Allas. 

ACHiMELKCH.  Voy.  AnitTHiR. 

ACOBHÉTES ,  r/uj  ne  dorment  point.  Nom 
de  certains  religieux  fort  célèbres  dans  les 

Premiers  siècles  de  l'Eglise,  et  surtout  dnits 
Orient,  appelés  ainsi,  non  qu'ils  eussent  les 
yeux  toujours  ouverts  sans  dormir  nn  seul 

que  Cit  mm  de  pnrcs  apparenres  des  etmses  alisen- 
les,  e'ta-à-dirt  des  Sjwctres,  des  bntémei.  i 

t  L'Anne  peut  s'abstenir  de  dire  qu'il  est  trèt'dif- 
Qciled'aecorJsr,  avoc  Il  creyince  de  l'Eglise  ronat- 
ne,  le  seiitimeut  des  cartésiens  :  de  quelque  maniéfe 
qu'ils  rexpliqneni,  il  nous  parait  contraire  ï  la  djc- 
Irine  du  concile  de  Tr<>nte,  qui,  dans  U  session  13, 
cliapiire  S.  dît  que  ■  l'eucharistie  est  un  signe  d'une 
cbnse  sacrée  et  une  forme  visible  de  la  grâce  invi* 
sible,  que  Jésus-Cbrist  est  mut  entier  sous  chai|tte 
partie  d'une  eipè»  :  >  dans  le  canon  4,  i  que  le 
eurps  de  Jésus -Christ  est  d'une  manière  iiermanenlo 
dans  des  h»slics  consacrées  qu'on  réserve  après  la 
communiim  :  >  dans  le  chspitié  0,  que  i  lacnnlume 
de  conserver  l'eucbaristie  dans  le  tal>eniacle  était 
(>iablie  dès  le  siècle  du  premier  concile  de  Micée, 
quo  depuis  Irès-longiemps  on  a  pnrté  l'eucharistie 
aux  malades,  i  Je  demande  sus  canéjiens  si  tout 
G<-la  t>e  peut  dire  raisonnablement  des  impressions 
faiies  sur  nos  sens,  des  aetimis  de  nos  sens,  ou  de 
pures  appar^nre.'.  Ils  voient  bien  que  tion.  Et  il  faut 
de  nécessité  qu'ils  conviennent  que  ce  que  le  cun' 
cile  dit  ne  peut  s'appliquer  qu'à  quelque  cliose  de 
réel,  nui  était  dans  lu  pain  et  le  vin  qui  est  resié 
aprèt  la  cnnaêcrailon  :  or  il  ne  demeure  rien  de  la 
substance  du  pain  et  dn  vin;  elle  est  tnuic  clianfice 
au  corps  et  au  sang  de  Jésns-Cbrisi  :  c'est  pourquoi 
nous  disons  que  lei  es|iècei  du  pain  et  du  vin  qui 
restent  sprés  la  couiécraiion,  sutit  lcai|ueltes  le 
corps  el  le  sang  de  Jéiiis-Clirisl  «ont  renreruiâ»,  et 

3ui  font  partie  dn  sncreuient  de  reiirb»risiie,  sont 
e  véritables  et  téols  accidenis  du  pain  «i  <hi  vin, 
qui  conservent  celle  nièine  eiisience  aprèi  la  Iran»- 
subsiantiation  du  (lain  et  du  vin  au  cori»s  et  au  sanj; 
de  Jésus-Cbrisi,  curanie  saint  Thomas  l'ensfigne 
(Pofi.  m, q.  17),  qui  reiieuneni  leur  uiialiié d'acci- 
dents, et  qui  siint  les  méniet  qu'ils  euteni  aH[u- 
ravanl,  mais  qui  ne  soni  pluÂ  inliérents  i  la  anba- 
uncu  du  pain  et  du  lin  qui  éuieni  leur  sniet  ;  les- 
quels Dieu  conserve  liors  de  leur  sujet,  de  i>orie 
qu'ils  snb  isleUL  miracnlensement  par  eui-mè<nes.  ttn 
appelle c<!S  sctideuts  Ut  eipèct*  du  ^lain  el  da  vi:>, 
parce  qu'ils  nous  mi'tte<it  devani  lei  yeui  la  resseiu- 
blaiice  du  p^in  el  du  vin,  c<!  qui  est  le  nièntc  que  du 
dire  I  qu'ils  nous  rciiresenlviit  le  p^iu  el  le  vin  iipi  et 
la  cuuM.ratiou,  <|u>;iquc  le  paiu  et  le  vin  ue  auiuii 
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inometit,  comme  quelque*  .iiilcuri  l'ont  écrit, 
mais  parce  qu'ils  olxiprv.ileiit  d.-»»  jenrs 
églitci  une  psalmodie  perpètOL'Ue.  sans  j'in- 


<  Si  le»  etnéMtm  ne  Tentent  pat  qne  lei  aeridenii 
a»  plia  ei  du  vin  inbaisieai  rairacul<uirmniit  hors 
<le  fttur  giij«i  tiilMliHliel,  ne  fgni-ll  pu  qu'ils  aipnt 
ciii-n>dnics  rrcoiini  au  mincie,  pour  que  le*  im- 
pn-uiiins  failea  sur  nu  sem  par  le  pain  et  le  fia  » 
Oit  les  aciiiiiis  <je  mis  »ea*  foieiii  pcrmaiienieiT 

•  Si  on  lions  np|Mis<il  qite  lu  anciens  Pérès, 
(funnil  ilt  nni  parlé  Je  l'eucliarlstie,  n'ont  point  Tiil 
mention  d'arciitenti  qui  soii-nl  sanssnjct,  et  qui  kuI>- 
■isicnt  psr  e^ti-niâiiie»,  noua  demeurerions  iTaccord 
que  les  premiers  I>éres  se  soiii  oinieo^és  de  dira 
«  que  le  sacrenrrnl  de  IVncliarisiin  était  c<>niposc  de 
de»i  dinscs,  i  d.mt  l'une  esif.'fMV  et  l-julru  «ire.- 
(rr,  ruiie  9uibte  ei  l'anire  in'UiiU.  Um.  ituand  la 
liii  de  M  mysière  i  éié  ittaiinée  p;ir  les  lié-ôtique-, 
•>li|<ii1a  tillnen  et|iltquer  la  t<Sriié,  p<>ur  mettra 
i«-  I  dt^Irs  e'i  Liai  de  ne  p.n  se  laisser  surprendre 
iwr  les  sntilifiiés  artidrieuscs  dus  Iiéréli4i«es,  on  a 
•lu  que  i  la  stibsiani^e  du  pain  et  du  ijn  ét.iit 
tlianRéo  par  la  conséciaii-m,  mai'i  que  les  accidents 
t'iaieiit  cujiservés  et  rt-suieiii  après  la  consécration, 
ilo  çrairire  iiiie  nnui  n'eusvi.ins  horreur  de  manger  ta 
chairdeJésu.-Clirist  «de  li..  ire  son  san;;.  i  Cuii- 

"d.  arclieiéque  d'Avcrsi%  qui  écrivait  contre  Bé- 

re^'gcr.  ilans  le  •  iiiièxie  siècle,  parUit  ainsi  dans  soii 
iii  liïre:  Lur  hou  tufficit  Etelaia  ratio. ,.  generali- 
ter  TUpondtntU,  rerirm  faidcM  tabêlanlw  iHHtari,  ttd 
propUr  korrortm,  prioremuÊporem,  eolor^manett  ra- 
iera fKçdaM  acfiiUFiia  ad  laiwa  Jui  xai  pertinea- 
lia,  Ttbiwnî  On  peut  mâine  dire  que  c'est  \i  le  lait- 
j.age  de  1  Eglise,  puisque,  dans  l'office  du  jodr  de 
la  Mlc-Dieu.  on  lli  i  nialiacs  nne  leçon  tirée  de  To- 
pnscale  57  de  saioi  Tlinmaa.  06  il  dit  :  Aetidt»iia 
riiimuHt  tubjeao  ta  titdtm  (stcrameaio)  «iiUni.ni 
fi  'M  lotum  kabtat,  dmi  ïaniibilc  tùMliltr  êumUur 
tiivaittita  tpeeie.  Le  concile  de  Cologne  de  l'an  1536 
»  aussi  canimisé  celle  manière  de  parler,  en  disant. 
Il  iiiS  le  cliajwue  15  du  titre  de  l'administrai  ion  de* 
Mcrcmcnis,  i|ue  .  les  espèces  du  pain  et  du  vin  ne 
Biint  autre  cliusi',  «piés  ta  consécralinn,  quedesap- 
fKirenues  sacrameniellet  ei  des  accidents  sani  su- 
'?  '"*■■  '  j  "'  ''"'"^  1''  ■>'*"'*  'in'i'  y  ett  dans  l'eu- 
ciiansiie  de^  accidenrs  qui  tubsistasMui  sans  su- 
jet, ne  serait  pas  eiempi  de  blAme. 

«  En  effet,  -      

Saint-Hanr 

dai.s  faWayc  de  S» int-li: tienne  de  Caeo,  au  diocèse 
«le  Vayeus  ,  une  proposition  ii-ii  lais^ail  iaceruiu 
s  II  y  a  des  accid-'ins  sans  sujet  dans  l'eue  ha  nslic, 
*|.  I evéque  de  Itayeni  la  cmid^imna  par  un  mandi- 
inent  iju  5  mai  1707,  comme  téméraire  et  comme 
ayant  été  c<>mlamii6e  parplusicurd  univeiiiéi  'b) 
et  faïorisani  la  sccimde  proposliiim  de  Wiclef,  co  '- 
mmnie  par  le  crmcile  de  V  ■usUi.ee.  ilans  ta  bni< 
iiè'iic  session,  tenue  le  4  mai  |4I5.  AccideMia  panit 
uaa  nunent  tint  t«bjteio  in  todtm  laerameuia  ;  Les 
«•.'CidenU  du  pain  ne  demim  eiil  point  sans  sujet  d.ma 
lu  s:iCTeinen(  de  l'euchiristie.  liien  plus,  le  concile 
de  Houles,  de  l'an  1584,  titre  <ti  de  l'cncltaristi^ 
Mnon  3  veril  i  qu'on  oaoïmmunie  et  qu'on  r.'Rar.le 
«nii'iiic  hérétiques  ceux  qui  nient  que  Ira  acridenU 
«Il  pain  et  du  Tin  demeurent  dans  te  sacremmtt    ■ 


•"  IMS  eicmpi  ne  Dinme. 
1,  UH  bénédii'iln  de  la  congrcgation    de 
avani  avaoïé  en  dei  thàses  soMietines 
ye  de  S^int-KlJenne  de  Caeo,  au  diocèse 


I  eucharistie,  sans  la  suIktUnce  du  pain  ei  du  fin  U)  1 
ton.  LvcusaiSTiR.  ' 

J«)  yirid  t»im  fuiiu  ei  vini  ipeeU,  alhul  tunl  ptut  «w- 
^^"^  '"*"  *'^"*  *  eruM«iia/f,  et  accid^  «,« 
(frj  l/uolvcnilé  d'Anffcr»  e«  do  «  n  'ml.rfl. 


ACO  H 

lerromprc  ni  jour  ni  nuit.  Ce  mol  eil  gn-c 
composé  d'«  priTBtif  et  de  .«Im*,,  dormir! 
Les  ar«mrf(«»  éliiieiii  porlafféa  en  trois  bait^ 
OM,  dont  chacun»  psalmodiait  à  lun  tour  ri 
roIcTail  les  autres  ;  de  sorte  que  cel  eirrcico 
dorait  sans  inlerrupiion  pendanl  toutes  Ica 
heures  dn  jour  et  de  la  nuit.  Sutranl  ce  par- 
tage chaqoe  acœmil»  consacrait  religieuse- 
ment tutis  les  jour*  huit  heorcs  entières  ati 
chinl  dos  psanmes,  à  quul  ils  joignaient  la 
»ie  la  plus  rtemplaire  et  la  pla*  édiflante  : 
auisi  unt-ils  illustré  l'Eglise  orientale  par  on 
grand  nombre  de  saÎDls,  d'éféque*  et  de  pa- 
triarches. 

Nitrf'phore  donne  ponr  TondatearaDS  neœ- 
meitM  un  nommé  Harcellos,  que  quelques 
écrita  D9  modernes  appellent  Marcellus  d'A- 
pamée;  mais  Bullandui  non*  apprend  que  ce 
fut  Al.'xandre,  moine  de  Syrie,  anléricur  de 
plusieur»  nnnée*  à  Unrcelltis.  Saïranl  llol- 
landuB,  celui-là  mourut  vers  l'an  330.  Il  fut 
remplacé  djins  le  gouvernemenl  de*  aetemètn 
par  Jean  Calybe,  et  o-lui  ci  p.ir  HLiriwIlus. 

Ou  lit  dans  tiinl  Grégoire  de  Tours  et  plu- 
sieurs autre»  écri»ains,  (tue  Sigistnond,  roi 
de  Bourgogne,  inconsolable  daToir.  à  l'ins- 
ligaliou  d'une  méclianle  princesse  qa'il  arait 
épousée  en  secondes  noces,  et  qui  éiait  fille 
de  Théodoric.  roi  d'Ilalie,  fait  périr  Gèséric 
jim  flis,  prince  qu'il  avait  en  de  sa  première 
femme,  se  relira  dans  le  monasiAre  de  Saint- 
Maurice,  ronna  nuircroit  sou*  le  nom  d'A- 
g.iuHc,  cl  y  établit  les  aeœmèiti,  pour  laiater 
d'ins  l'Ëglise  un  monument  durable  de  sa 
douleur  et  de  la  péuiienoc. 

Il  D'en  fallut  pas  davantage  pour  que  te 
nom  d'occeiitjte  et  la  psalmudie  pcrpéluella 
fussent  mis  en  usage  d<ms  l'Occident,  el  anr- 
toui  en  France.  Plusicurn  monaslèrei,  entre 
aulr  *  celui  do  Sainl-Denis,  saifirent  l'cxem- 
de  Saiul-Mnuriue.  Quelque*  monastère*  de 
filles  se  coiiformtVrent  à  la  même  règle.  Il 
parait  par  l'abrégé  de*  actes  de  sainte  Sale- 
berge,  recueillis  d^ns  un  manuscrit  de  Com- 
piègne  cité  par  le  Père  Ménard,  que  cello 
sainic,  aprè*  aToir  fait  bâtir  un  v.isle  mo- 
nastère el  j  avoir  rassemblé  Iroi*  cents  reli- 
SicuscB,  les  partagea  en  plusieurs  cltiBur» 
ilTcreiils,  de  loanière  qu'elles  pussent  faire 
reienlir  nuit  el  jour  leur  égliae  du  chant  des 
ptanmes. 

On  pourrait  encore  donner  aujourd'hui  le 
nom  a'ocizni^tef  i  qoclques  iiiaisoiis  reli- 
gicDses  ,  où  l'adorallon  pcrpè'ucllc  du  saint 
sacrement  fait  parlic  delà  règle;  en  Burt« 
qu'il  y  a  jour  et  nuit  quelques  personnes  do 
la  commun^iuié  orcupéesde  ce  picuK  eser> 

Ci(^.   Voff.    PsiLHOUtR. 

On  a  quelquefois  appelé  les  stylHes,  tie-t- 
mèle$,  et  les  acamête$,  sluJilcs.  Voy.  Stïlitb 

et  STDOn-R. 

ACOLVTE,  c'est-à-dire,  luivant,  celui  qui 
accompagne.  Dans  les  auteurs  ecclé.siasii- 
qucs,  co  nom  est  spécialement  dunné  aui' 
jeunes  clercs  qui  aspiratenl  au  saint  minis- 
ti^re,  et  tenaient  dans  le  clergé  le  premier 
rang  après  les  sous  diacres.  I/K^iise  grecque 
n'avait  point  d'ncolijteg  ,  au  moins  lus  plus 
aucieua  iiiouumi.'uts  n'eu  faut  aucune  uilu* 
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lion  ;  mais  rEgliie  lAline  en  a  eu  «lès  le  (roi- 
•JènMiiècle;saJnl  Cfprien  el  le  pa)ie  Cor- 
neille en  parlrnl  dam  leurs  éptlres,  et  le 
quairlèniG  concile  de  Cartbage  prescrit  la 
manière  de  leR  ordonner. 

Les  aeolyUt  ëlaiont  de  jcnn^s  bommea  rn- 
Ire  SO  ri  30  ans,  dcsiinës  à  suivre  toujours 
l'évéqae  el  à  £irc  sons  sa  moin.  Leurs  prin- 
rlpali>s  ronclions,  dans  les  premiers  siècles 
de  rBgliie,  étaient  de  porter  aai  évéqnes  les 
Itiltrei  que  les  Eglises  étaient  en  g$a{;o  de 
s'écrire  molnellemenl ,  lorsqu'elles  avaient 
qoclque  affaire  importante  àcoiisultor;  ce 

aul  dans  les  tempi  de  persécution,  où  Ici 
enlils  épiaient  toutes  les  occasions  de  pro- 
f.iner  nos  mrslères,  exigeait  un  secret  invio- 
jableetnne  fîdélitéà  toute  épreuve. Ces  qua- 
lilèft  leur  (IfenI  donner  le  nom  (Taeoli/lei, 
aussi  bien  que  leur  assiduité  auprès  de  l'évé- 
qne,  qu'ils  élaient  obligés  d'accompagner  el 
de  srrvir.  Ils  Taisaienl  teê  messai^es,  por- 
laienl  les  eulogies ,  c'esl-d-dlre  les  pains 
bénits  que  l'on  envoyait  en  signe  de  comma- 
niun  ;  ils  portaient  même  l'facfaaristie  dans 
les  premiers  temps;  ils  lervaienl  è  l'au'el 
•uua  les  diacri-i;  el  avant  qu'il  j  eût  des 
suus-diacres,  ils  en  tenaîenl  la  place.  Le 
martyrologe  marque  qu'ils  tenaient  autre- 
fois a  la  messe  la  patène  enveloppée,  ce  qu» 
fout  à  présent  les  sous-diacres;  t-l  il  est  dit 
dans  d  iiDlres  endroits  qu'ils  leuaieol  aa!>sl  le 
chalumeauquiaervailè  la  communion  duca- 
lice.  Enfin,  ils  servaient  encore  les  évèquei 
et  les  officiants  en  leur  présentant  les  orne- 
ments sacerdolaox.  Leurs  Tonctions  ont 
changé;  le  pontifical  ne  leur  en  assigne  point 
d'autre  que  de  porter  les  chandeliers,  allu- 
mer les  cierges,  et  préparer  le  vin  et  l'eau 
pour  le  sacrifice  :  ils  servent  anssl  l'encens, 
Cl  c'est  l'ordre  que  les  jeunes  clercs  exercent 
le  pins  souTeDt.Thomass.Diici'pf.  de  CEglite. 
Fknrj,  Jn$lit.  au  Droit  eeelét.,  lom.  I,  part. 
I,  chap.  6;  Grandcolas,  Jncin  Sacrant.,  i'* 
pari.,  p.  iih. 

Dans  l'Eglise  romaine,  il  3  avait  trois  sor- 
les  à'acolyta:  ceux  qui  servaient  le  pupe 
dans  sçn  palais  el  qu'on  nommait  palatins  ; 
lesslationaaires.qni  servaient  dans  les  égli- 
ses, et  les  régionnaires,  qui  aidaient  les  dia- 
cres dans  les  fonctions  qu'ils  exerçaient  dani 
les  divers  quartiers  de  la  ville.  Voy.  Oa- 
UBBS  (1). 

ACTB,  ACTION.  Les  tliéoln|tiens  emploient 
ces  deux  termes  à  l'égard  de  Dieu  et  à  l'égnrd 
de  l'homme,  mais  dans  un  sens  différent.  Ils 
disent  que  Dieu  est  an  aele  pur ,  c'cit-à-dire 
qne  l'on  ne  peat  pas  supposer  en  Dieu  une 
puissance  d'agir  qui  ait  réellement  existé 
«vaut  l'arlion;  il  est  éternel  et  parfait;  il  ne 
peut  lui  survenir,  comme  à  l'hummet  une 
nouvelle  moitifli-ation,  un  noarel  allribol, 
vu  une  nouvelle  action,  qui  change  son  état^ 
qui  le  rende  autre  qu'il  n  étaiL 

CepeudanI,  comme  nous  ne  pouvons  con- 
cevoir ni  exprimer  les  altributt  et  les  actiens 

(I)  Voici  h  maiière  et  la  forme  de  racolyut.  t.'é- 
(éi|ve  ilii,  en  fitsatit  loucler  le  cietge  et  le  clunde- 
lier  :  Actipe  ceioferariam  tum  wto,  et  tciat  te  ad 
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de  Dieu  que  par  analogie  aux  nAtrcs,  nuus 
sommes  forcés  de  dislioguer  en  Dieu  comme 
en  nous,  l'dcux  facultés  ou  deux  puissan- 
ces actives,  savoir  l'entendctticnl  et  la  vo- 
lonté, et  les  actet  qui  sont  propres  A  l'un  et 
à  l'autre. 

S*  Des  actet  intérieurs  on  ad  intra,  el  d<-s 
aclti  extérieurs  on  ad  extra,  comme  s'esprî- 
ment  les  sculastiqaes.  Dieu  se  connati  et 
l'almo  :  ce  sont  là  des  aclei  paremonl  inté- 
rieurs qui  ne  produisent  rien  au  dehors. 
Dieu  a  voulu  créer  le  monde  :  cet  acte  de  vo- 
lonté n'était  qu'intérieur,  avaniqae  le  monde 
existAt  ;  depuis  que  les  créatures  existent  cet 
aelt  est  censé  extérieur  ;  il  a  produit  nu 
eifel  réellement  distingué  de  Dieu  ;  l'acfs  ou 
le  décret  est  éternel,  mais  son  effet  n'a  com- 
mencé qu'avec  le  temps-  De  même,  dans 
l'homme,  une  pensée,  an  désir,  soui  des  aelet 
inlériturs  ;  une  parole,  un  muavement,  uni} 
prière .  une  aumAue,  sont  des  actes  exté- 
rieurs et  sensibles  :  les  premiers  sont  nom- 
més par  les  scolastîquRs,  aetiu  immanent  ou 
etieitui  ;  les  seconds ,  octus  trantieiu  ou  t'm- 
perafus. 

3-  L'on  dhttogne  les  acte$  nécessaires 
d'avec  tes  actte  libres  :  Dieu  se  connaît  el 
s'aime  nécessairement,  mais  il  a  Tunlu  libre- 
ment créer  le  monde,  il  aurait  pu  ne  pas 
vouloir  el  ne  pas  créer.  Le  sentiment  inté- 
rieur nous  convainc  que  nuus  sommes  capa- 
bles nous-mêmes d>'  ceidenxespécesd'acf», 
el  qu'il  7  a  une  diffî'reoce  essentielle  entra 
les  uns  el  les  autres.  Voy.  Liubbté. 

i*  La  nécessité  d'exposer  le  mystère  de  la 
sainte  Trinité  a  obligé  les  théologiens  d'ap- 
peler en  Dieu  actet  etsentieli  les  upératiuns 
commnnesaux  trois  Personnes  divines,  telles 
que  la  création,  et  actet  notionaux  ou  no- 
lion»,  les  actioni  uni  servent  à  caractériser 
ces  Personnes  et  a  les  distinguer;  ainsi,  Lt 

ffénéralion  aetite  est  Vaeie  national  du  Père, 
a  tpiralion  ae-iva  est  propre  au  Père  et  au 
Fils,  la  procrimn,  eu  seul  Suint  Esprit,  etc. 
^'>y-  ces  mois. 

On  demandera  sans  donle  à  quoi  servent 
tonles  ces  distinctions  subtiles  :  i  donner  au 
langage  thèologique  la  précision  nécessaire 

four  éviter  les  erreurs  et  pour  prévenir  les 
quivoques  fraaJuteuses  des  hérétiques. 
3*  Nous  distinguons  en  nous  les  actettpon- 
tanéi,  c'est-é-dire,  indélibJrés  el  non  réflé- 
chis (I).  comme  l'ncfifin  d'étendre  le  bras 
pour  nous  empêcher  de  tomber  ;  les  aclet  «o- 
lonlairet  el  non  libres,  comme  la  désir  do 
manger,  lorsque  nous  sommes  pressés  par  la 
faim,  l'amour  du  bien  eu  général,  etc.}  les 

ùceendenda  tettetict  litmiaotia  maneipiri  in  nomma 
Dumiai,  Il  lui  fa  t  en-uiie  toucher  les  l>>ircties  vidc-i, 
en  diMiil  :  Accipe  arceoluM  ad  tHgg 'reudum  vinuM  rt 
gqaam  in  tucIiaiUuum  tangiiiiii  Llirîui,  in  NMMne 
Oaimni.  Celle  inanére  r.l  celte  (orme  él;iieni  déjï 
eiii[luïéei  liés  le  iti>»l'iciiie  tiièHe,  comme  nuiix 
l'appritml  le  confite  de  Canlisge  <le  I'hii  5US.  licite 
aiiiiqiiiië  les  rend  iiifiiiimeitt  respeciMblcg. 

(I)  Lu  SCHK  ilu  mot  iponion/t  n'est  pis  relui  que 
lui  iloiiac  Bi;ri(iuf  :  il  siRiiilie  acies  libres  cl  viil»ii- 
lalree.  L'^ulcurlo  amfondaTecceqiie  les  sGolasii- 
HUixi  uumiucul  uciet  de  Chamœ. 
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acfM  librei  que  nnni  fuisnns  avor.  réflexion 
et  »le  prop'M  itélibcrè  :  ce«  dcniieri  soiil  les 
seult  imputables,  les  seuls  moralcmcnl  bons 
ou  manTais,  tllgiies  du  recompense  ou  ië 
cliûlimenl.  Ils  sont  nommés  par  lc«  moralis- 
tes aciM  humain»,  parce  qu'ils  sont  propres 
à  riiommo  «enl;  les  ucl»  tponianii  sont  ap- 
pelés arln  de  l'homme,  parce  que  c'esl  lui  qui 
les  pruduil,  quniiitie  les  aiiîiiiaux  en  parais- 
sent capable!.  O^nul  aux  acies  pu  einenl  va- 
[unlairtâ,  nous  Itrs  appelons  mouvements, 
fcnfimenlf,  ptulàl  qu'aca'oni. 

C°  Les  actes  humains  ou  libres  sont  prin- 
cipalement consiitércs  par  les  théologiens 
relalivemcnl  à  la  loi  du  Ditu,  qui  li-s  coni- 
■nanile  nu  le'  déTcnd,  qui  l'S  approuvt!  ou 
les  condamne;  et  c'est  sous  cet  aspect  qu'ils 
sont  censés  buus  ou  maurais,  pêciics  ou 
Lunnos  œutrej. 

M  lis  on  ilcrnaiiile  s'il  peut  y  avoir  des 
actions  itnHfférentts,  qui  ne  soient  morak'- 
tuenl  ni  bunnes  ni  inauTaises.  Il  nous  pa- 
rait (lirficilc  d'en  admellro  do  telles  à  l'égard 
d'un  clirélicn,  parcH  qu'il  n'est  jamais  indif- 
férent au  salut  do  penirc  le  mérile  d'uue  uc- 
tion  quetcuiique  :  or,  il  n'en  e$t  aucune  qui 
lie  puisse  élre  méritoire  par  lis  motif  et  p.ir 
le  secours  de  la  gr;lce.  I^n  second  Uru,  l.i  loi 
de  Diru  ne  nous  laisse  la  liberté  de  perdre  le 
fruil  il'jirGune  action,  puigqu'iUe  nous  com- 
mande de  tout  r>ire  pour  la  gloire  de  Dieu, 
/  Cor.  s,  31.  En  troisième  lieu,  la  grâce  est, 
'  pour  ainsi  (tire,  prodiguée  au  dirétien,  et 
jliinnéc  avec  tant  d'abondance,  qu'il  u'esl 
jamais  innocent  lorsqu'il  n'agit  pas  par  son 
secours.  Il  ne  peut  donc  y  ofuir  pour  lui 
A'actiont  indifférentes  ,  sinon  par  le  défaut 
d'allcntion  et  de  réHesion. 

T*  Parmi  lis  crc.ïons  bonnes  et  louables, 
les  unes  sont  naluiclle«,  les  autres  surnaïa- 
relles.  Un  puïuu  qui  Tiit  l'aumdne  à  un  pau- 
vre, par  cumpussinn,  fait  une  bonne  œuvre 
nalurellemenl  ;  il  nVil  pas  besoin  de  la  révé- 
lation ,  ni  d'une  lumière  surnaturelle  de  la 
grdce,  pour  si-niir  qu'il  est  bon  et  lounble  de 
secourir  nos sembi  blis  qunnd  ils  souffrent  ; 
In  nature  seule  nous  inspire  de  la  pitié  pour 
eux.  Un  chrétien,  qui  fait  l'aumAoe  parce 
que  le  pauvre  tient  à  son  égard  la  place  de 
Jésus-Clirisi ,  parce  que  Dieu  a  promis  à  ceito 
bonne  œuvre  la  réii>ission  des  péchés  el  une 
réroDi  pense  éiirneltc,  iigitsiirnalurellemint; 
la  raison  seule  n'a  p:is  pu  lui  suggérer  ces 
motifs,  cl  il  ne  prui  agir  ;iinsi  que  par  le 
secours  d'une  gr,lco  iut<:ricura  et  prévr- 
nanle.  Ces  sortes  de  bonnes  œuvres  sont  les 
seules  méritoires  et  les  seules  miles  au  sa- 
lut éternel.  Quant  k  celles  que  font  naluro]- 
lenienl  les  païens,  nous  prouveruns,  au  mut 
J^iFin&LB,  que  ce  ne  sont  pas  des  péchés  el 
que  Dien  les  a  souvent  réconipeusées.  [Koj/. 
CËuriiKS  {lionnes  .] 

Maïs  un  cliréiien  pèche-t-il  lorsqu'il  fait 
ure  bonne  œuvre  par  un  motif  puremcnl 
iiiilurel?  Nuus  ne  le  pensons  pas  el  nuus  no 
voyons  pas  par  quelle  raison  l'on  pourrait 
le  prouver  ;  il  nuus  parait  même  à  peu  près 
impossible  qu'un  chrétien  bsse  une  bonne 
n-uvre,  laus  que  les  moUfs  qui  lui  suut  sug- 


gérés  par  ta  foi   y   mirent  ponr  quDluue 
chose.  ' 

8*  Entre  les  arlions  larnalurcllH  on  dis- 
lingue  les  artes  des  dillércntei  vertus.  Un 
acte  de  foi  est  une  prolfitatiou  que  noui 
faisoEis  à  Dieu  de  croire  à  la  pirule  ;  par  ui 
arte  d'espérance,  nous  lui  t<!iiiuigniiDi  la  cuii 
fiance  que  nous  avons  à  ici  ^rumessc);  u 
acte  dt  charité  csl  un  lèmuignage  de  noir 
amour  pour  lui. 

Nous  sommes  obi igii  lans  doute  do  pm 
duire  de  Icmps  en  temps  ces  tories  d'iiclc 
mais,  pour  prévenir  les  icrapules  el  les  ii 
quiémdcs  des  âmes  simples,  il  esl  bon  de  1 
avertir  que  la  récilatiun  dus)inbo\e  esl 
acte  de  foi  ;  que  quand  elles  diienl,  Je  er 
la  vil  éternelle,  c'esl  un  Icmoignafe  i'isj 
rancfl;  qu'en  disant  A  Dieu,  dans  l'uraii 
dominicale,  Çue  votre  nom  toitiancliké 
votre  volonté  soit  faite,  etc.,  elles  foiil 
acte  d'amour  de  Dieu.  La  pi  ière,  en  gêné 
esl  un  acte  de  religion ,  de  coudancQ  eu  0 
de  suurni.siun  i  sa  providence,  etc. 

ACTES  DES  APOTHES.  LiNte  sacvi 
Nouveau  Testament,  qui  conlicnl  l'his 
de  l'Eglise  naissante  pendant  l'cspac 
vingl-neuf  ou  trente  an»,  depuis  Vascei 
de  Notre-Seigneur  Jésua-Christ  jusqu'à 
née  63  de  lôre  chrélienne.  SaVnV  Luc  es 
leur  de  cet  ouvrage,  au  commencemci 
quel  il  se  désigne,  et  il  l'adresse  il 
p'iile,  auquel  il  avait  déjà  adressé  son 
gilo.  Il  j  rapporte  le»  actions  des  nptfl 
presque  toujours  comme  lèmuia  oci 
de  là  vient  que,  dans  le  lexle  erec  c 
est  intitulé  Actes.  On  y  ,o\V  vVcÙhi 
ment  de  plusieurs  promesses  de  Jésus 
son  ascension,  la  descente  d»  Sa\»V. 
les  iiremières  prédicaUooa  des  anûtr 
prodiges  par  lesquels  clUa  fur.nt 
raées  ;  un  tableau  adn^itab^c  ûes  m. 
premiers  chrell«ns  ;  enfin  Inul  ce  qui 
dans  IEgl.se  jusqu'à  la  di*v„sV«„ 
fr«,qui»e  parlagéreiU  pourporlci 
giledans  tout  le  uioode.  DcpaU  U 
cette  séparation,  sainl  Luc  aband" 
toire  des  aulre»np<j*re#  dont  il  Aaii 
gué,  pour  s'allachi-r  pa^Vïcu^•„^re., 
de  saint  Paul,  qui  l'avait  choisi  p" 
cip  e  et  pour  compagnon  dï,  '^^", 
suit  cet  apôtre  dans  tout..»  «-«  „ 
jusqu'à  Rome  même.  o,\  u  "  " 
Actes  ont  été  publié;  la  .«c^.T'J 
séjour  qu'y  fll  saint  Paul  e>l 
so,«nie-iroisiè^,.e  a„„fce  '^^'^  *» 
ne,  et  les  neuvième  cl  H,.: a  * 

Néron.  Au  reste  le  slvfJ  À    "*''  "^ 


uu*  riiiitiiuiDiiii.    n      4       (.  .        *»'» 

d»  6=ri.,  Ju    nouveau"?.?"'"  ' 
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dessos  Ae  conleslation.  S;iînt  Rpiphane,  Haf. 
30,  G.  3  el  6,  dit  i]ue  ces  Actes  ont  été  Irn- 
duits  en  hébreu  ou  dans  la  langue  syro-hé- 
tiraïqne  des  Êgliics  de  la  Palcsiine;  ils  ont 
donc  été  Irés-cunnus  dè^  le  momeal  de  leur 
publicaiinn. 

On  ne  peu!  pas  non  plus  révoqaer  eu 
duule  la  Térilé  de  l'histoire  qu'ils  renrer- 
menl.  1°  L'ascension  de  Jésns-Christ,  la  des- 
cenlcdu  Saint-Espril,  la  prédication  de  saint 
Pierre,  ses  miracles,  la  rormalion  d'une 
Eglise  à  Jérusalem,  la  persécution  des  prc 
niiers  fidèles,  la  conversion  de  saint  Paul, 
ses  voyRgeo,  fta  travaux,  etc.,  sont  des  faits 
(|ui  se  tiennent;  l'un  ne  peut  pas  être  Taux 
sans  que  tout  le  reste  ne  soit  renversé.  Ces 
rails  sont  trop  publics  et  en  trop  granil  nom- 
bie,  la  scène  rst  en  trop  de  lieui, différents, 
pour  que  toute  celle  narralioa  soit  fabu- 
leuse. Les  Gdèles  de  la  Judée,  cens  d'Anlio- 
cbe  et  d'Alexiindrie,  n'ont  pas  pu  ignorer  ce 

3ui  s'étuit  passé  â  Jérusalem  depuis  la  mort 
e  Jésus  Christ;  leur  conversion  même 
prouve  la  vérité  de  ce  qui  est  rapporté  par 
saiol  Ldc;  s'il  l'aiait  altérée  en  quelque 
chose,  lea  fidèles  de  Jérusalem  se  aeraienl 
inscrits  eu  faux  contre  son  histoire;  cens 
d'Antiucho,  d'Ëplièse,  de  Corinihe,  etc.,  au- 
raient lait  de  même,  si  ce  qui  s'élail  passé 
chez  eux  n'avait  pas  été  fidëlemeiil  rapporté. 
S' Les  lettres  de  saint  Paul  confirment  la  plu- 
part  do  ces  faits,  el  les  supposent.  3*  Le 
schisme  arrivé  â  Jérusalem  entre  les  disci- 
ples des  apOlrtt  et  les  ébionileo  ou  judaï- 
sanls,  démontre  qu'il  n'a  piis  été  possible 
d'en  imposer  à  personne  sur  des  fait:!  qui 
intéressaient  les  deux  partis.  Dans  la  suite, 
les  ébioniles  cherchèreut  à  décrier  la  doc- 
trine el  la  conduite  de  saint  Paul  ;  ils  foi  gè- 
rent de  fnux  aelet  pour  le  rendre  odieux; 
niais  il  n'ont  pas  osé  s'inscrire  en  faux  cod- 
Ire  les  acte»  écrits  par  saint  Luc  :  d'ailleurs 
leur  témoignage  est  venu  trop  tard  pour  af- 
faiblir  celui  d'un  témoin  oculaire,  h'  Le  Juif 
que  Celsfl  fait  parler  avoue  ou  suppute  la 
naissance  d'une  Eglise  à  Jérusalem,  telle  que 
saint  Lac  la  racunle.  L'apâtro  saint  Jean  a 
vécu  jusqu'au  commcocemeiil  dn  second 
siècle  :  tant  qu'il  a  subsiilé,  a-t-il  été  pos- 
sible de  forger  une  fausse  histoire  des  tra- 
vaux des  apûirtt  et  de  l'établistenient  da 
l'Eglise  T  5°  Ce  qoe  l'on  a  nommé /aux  Ac- 
te» des  ap6trt$  composés  par  les  béréltquei, 
ne  sont  pas  des  histoires  qui  conlredisent 
celle  de  saint  Luc,  mais  de  prétendues  rela- 
tions de  ce  qu'ont  fuit  les  apàire$,  desquels 
saint  Luc  n'a  pas  parlé  :  tels  sont  les  Aeteg 
de  saint  Thomiis,  de  saint  Philippe,  de  suint 
André,  etc.;  pièces  apocryphes,  inconnues 
aux  anciens  Pères,  qui  n'unt  paru  que  fort 
lard,  dunt  on  ne  peut  fixer  la  date  ni  nom- 
mer les  auteurs* 

Le  premier  livre  de  cette  nature  qu'on  fit 
paraître,  cl  qni  fut  intitulé  Âelu  dt  Paut  tt 
de  Thicle,  avait  pour  antcur  nn  prêtre,  dis- 
ciple de  saint  Paul.  Son  imposture  fut  décou- 
verte par  saint  Jean,  el  quoique  ce  prêtre  ne 
se  fikl  porté  à  composer  cet  ouvrage  que  par 
un  faux  zèle  pour  son  matlro,  il  ne  laissa  pas 
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d'être  dégradé  du  SAcerdoce.  Ces  Aetet  ont 
été  rcJFtés  comme  apocryphes  par  le  pnpe 
Gélase.  Depuis,  les  manirhèens  supposèrent 
des  Acte'  d*  sûinl  Pierre  el  saivt  Paul,  où  ils 
semèrent  leurx  erreurs.  On  vil  ensuite  les 
Acte*  de  taint  André,  de  tninl  Jean  et  dt» 
apôtres  en  général,  supposés  par  les  mêmes 
hérétiques,  selon  saint  Kpiphane,  snint  Au- 
gustin elPh'lastre;  les  Acte*  des  apôtres  faiis 
par  les  ébionites  ;  le  Yoyagr.  de  tnivt  Pierre, 
riussemeiitatlribjé  à  saint  Clément  \\'Entè- 
vtmtnt  el  le  rasisiement  de  saint  Paul,  dont 
les  gnosliques  se  servaienl  ;  les  Acle»  de  saint 
PItUippe  el  de  saint  Thomas,  forgés  pur  les 
encralites  et  les  apostoliques  ;  la  Mémoire 
des  apôtres ,  composée  par  les  priscillianis- 
tes;  l'Itinéraire  des  apôtres,  qui  fut  rejeté 
dans  le  concile  de  Nicée;  cl  divers  autres 
dont  nous  ferons  mention  sous  le  nom  des 
sectes  qui  les  ool  fubriqués.  Yoye»  Hiero- 
nym..  De  ¥irisiUiisl.,c.T ;  Chrys.,  InAcl.; 
Dupin,  Dissert,  prélim.  sur  te  Nouveau  Tti- 
(am.,- Terlull.,  De  Baplism.;  Ëpiphun.,  Hœret. 
8,  n°  47  et  61  ;  S.  Aug-,  De  Fide  contra  Ma- 
nich.,  el  Tract,  in  Joan.:  Philast.,tf[n'ef.  kS\ 
Dupin,  Bibtiolfi.  des  Auteurs  eeclésiastiquee 
des  trois  premiers  siieles. 

jlCTES  DES  CONCILES.  Fotf.CosciiES.  . 

ACTEâ  DES  MAllTVRS.  Voy.ViKKmz  et 

ACTES  DE  PILATE.  Foy.  Pilatb. 

ACTUEL.  Les  théologiens  distinguent  la 
grâce  aelaella  el  la  grdce  habiiuelte,  le  pécM 
actuel  et  le  p/ché  originel, 

La  grâce  actuelle  esl  celle  qui  nous  est 
accordée  par  itianière  à'arte  ou  de  motion 
passagère.  On  pourrait  la  définir  plus  claire- 
meol,  celle  que  Dieu  nous  donne  pour  nous 
mettre  en  étal  de  pouvoir  agir  ou  de  faire 
quelque  aciion.  C'est  de  cette  grâce  que  parle 
saint  Paul  quand  ilditauxPhJlippiens,Gh.i  : 
Jl  vous  a  été  donné  non-teulement  de  croire 
en  Jésus-Christ,  mais  encore  de  souffrir  pour 
lui.  Saint  Augustin  a  démontré,  contre  les 
pélagiens,  que  la  grdce  actuelle  est  absolu- 
ment nécessaire  pour  toute  action  méritoire 
dans  l'ordre  do  salut. 

La  grâce  Aatiiftie/Ze  est  celle  qui  nous  rtt 
dunnée  par  manière  d'habitude,  de  qualité 
fixe  et  permanente,  inliércnte  à  l'âme,  qui 
noBs  rend  agréables  â  Dieu  et  dignes  des  ré- 
compenses eleroelles.  Telle  esl  la  grâce  du 
baptême  dans  les  enfants.  Voy.  Gracb. 

Le  pécbé  actuel  est  celui  que  commet,  par 
sa  propre  volonté  el  avec  pleine  connais- 
sance, une  personne  qni  esl  parvenue  à  l'âge 
de  discrétion.  Le  péché  originel  est  celui  que 
nous  contractons  en  venant  au  monde,  parce 
que  nous  sommes  enfants  d'Adam.  Voy.  Pé- 
cbé. Le  péchs  actuel  se  subdivise  en  péc.é 
mortel  etpéthé  véniel.  Yoy.  Mobtbl  el  Vk- 

RIEL. 

ADAM,  nom  du  premier  homme  qne  Dieu 
a  créé  pour  être  la  lige  du  genre  humain. 
Adam  est  aussi  en  hébreu  le  nuni  appcllaiil 
de  l'homme  en  général;  il  parait  formé  d'ii 
augmentatif  el  de  la  racine  dam,  dom,  élevé, 
supérieur  ;  il  désigne  le  principal  et  le  plus 
fort  individu  de  l'espèce. 
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La  manière  doBl  la  formation  de  la  femme 
ni  racontée  dans  l'Iiistuirc  sainte  a  donné 
lîou  à  quelque*  railleries  froides  cl  à  drs 
jiiiaginalions  bizarres  qui  ne  raleal  pas  la 
|ii'iuc  d'élrc  réfutéi;s  ;  m.iis  c'i'il  ane  grande 
■•  çun  donnée  au  genre  humain.  Dieu  a  voulu 
par  là  faire  connullre  à  la  feoime  la  supério- 
^rilé  de  l'iiomme  de  qui  elle  a  été  formée  ;  i 
Thnmme,  combien  sacompngne  dnitlui  être 
«hère,  puisqu'elle  est  une  partie  de  sa  pro- 
|jresobiiliincc;à  tous  les  deus,  qu'ils  doirenl 
ronserrer  entre  eux  l'union  la  plusélroîie, 
de  laquelle  dépend  leur  bonheur  et  celui  de 
leurs  eufanls. 

Hais  on  quel  étal  se  Irouraient  ces  deux 
criatnresau  moment  de  leur  naissance,  quelle 
élail  leur  félicité  dans  l'étal  d'innocence. 
quelle  aurait  été  leur  dcsiinéu  et  celle  de 
leurs  eofâots,  si  lei  uns  ui  les  autres   n'a- 

Icw graiiUlion  mutuelle,  que  l'un  duil  l'invention 
de  11  parole,  de*  icieiices  et  des  arts.  Si  ce  sysième 
p;iisli  munslmcui  à  la  ntsun,  il  faut  a  rouer  qu'il 
plitli  moins  à  l'Iiuagi lia  1)011  que  le>  brillaiHflï  IKusions 
(la  U  mTtli  liigîe.... 

<  t^i  la  iiainre  ou  la  maliàre  a  produit  tout  ces 
c<iri«  Drgaiiiiês.  plantes,  animai»  ei  hommes ,  d'où 
vient  que,  depiiii  qu'un  l'ubeerve,  etln  ne  produit 
pies  rien  de  paroil?  la  nature  a-t-elle  donc  changé? 
tMHiriuoi  celle  uifime  rencontre  d'atomes,  qui  lit  ja- 
dis laot  de  merreilt't ,  n'a-i-elle  plus  lieu,  et  pour- 
quoi s'obslioe  I  elle  à  i^iiseer  aui  êtres  organisés  lu 
loin  de  se  repruduiie  eiii-mëmesT 

t  Les  anciens,  qui  ikaiBiii  aassi  ignorants  en  his- 
Kure  «alnrtlte  qiiVn  i>iiysii(ue ,  pouvaient  croire 
qu'un  animal  h  lurnuii  cmnme  le  lel ,  p!<r  la  juita- 
pusilioa  de  dilléreiiies  UMilécules  réuDie*  eu  vertu 
de  certaines  fort-H  ië  rapport.  Il  leur  élail  pennis  de 
ciiiijeciurer  qu'une  maiie  de  boue,  imprégnée  et 
éelM;iirée  p.ir  les  njoBi  du  soleil,  peal  l'aulmaliser, 
loui  comme  ils  se  persuadaient  ijiie  les  insectes,  les 
grenouilles,  les  crapauds  cl  les  léurds  qu'ils  miu> 
valent  dam  la  fange  du  Nil,  étaient  de  la  boue  ani- 
mée par  la  cl)  a  leur.  Hais  il  est  incoocetab'e  que, 
dankiedii-buiiiénesièele,après  ton  les  kf  découver- 
tes des  modemei,  on  n'ait  pas  homede  parler  encore 
comme  les  anciens,  et  d'étajer  un  sysiéine  de  plii- 
li>sophia  sur  des  erreurs  dont  le  feupte  même  com- 
mence i  te  moquer.  Un  animal  ne  naît  que  de  ton 
seinlilable,  c'est  la  loi  uniforme  et  invariable  de  la 
nature.  Rien  de  ce  qui  etioiganisé  ne  se  furme  par 
(ippMifioH,  pas  mente  le  champignon  ni  U  mouiise. 
La  raison  s'uiiii  i  l'etpérienoe  pour  rejeter  les  géné- 
rations équiioques.  Elle  nous  dit  qu'un  corps  orga- 
niiié  esi  un  loui  qui  n'a  pu  se  former  succeiisivement, 
paisque  cluigue  pai  lie  suppose  l'existence  des  au- 
tres. Cest  un  ^siême  d'un  nombre  inlltii  de  mai  lii- 
nes  qui  correspondent  direfiemeiit,  qui  oni  entre 
elles  lies  rapports  inlime»,  qui  tout  liii^s  les  unes 
pnur  lea  aiiires.ct  d^iil  le<  furces  concuarent  h  ud 
but  général.  Ce  tout  se  dévelo|i^  et  itugiiiente  de 
loluriie;  mais,  en  tant  que  miictiiui;,  il  eu  toujours 
en  iwtit  ce  qu'il  sera  en  gruiid,  de  sitrid  ijoe  tuuie.-i 
les  luaiiires  aliiueniaîrea  ue  saur»iei>l  y  ajouter  une 
libre. 


réussi  h  produire  un  honuiie,  à  t'aide  des  lois  de 
l'un  pulsion  et  de  l'attraciion.  Supposons,  contre 
inuie  vraisembUnee,  que  ilis-je?  cunire  louie  certi- 
tuile,  que  la  naiure  ne  sait  plus  faire  nujourd'liui  ce 
qu'elle  u  Gu  faire  en  dus  lempi  i-l'is  recules.  Dévo- 
ruiis  enfin  louies  les  «bsnrilitei  iiui  culoureiit  et  ac- 
tableut  le  Kjrsiéiiie  de  l'atliùc;  vnuineiions  te  ton 
sens  au  préludé  et  l'évidcucc  a  l'uiieur;  qui  est-ce 


raient  pas  péché  TQueslinni  intéressâmes, 
mais  sur  lesquelles  l'Iù-rjliire  sainte  ne  s'est 
expliquée  qa  avec  beaucoup  de  réserve. 

Elle  nous  apprend  que  Aieii  a  créé  f'Aomme 
tfrojf,  Eccli.  VII,  30,  et  demtlajuitict,  Kplies. 
IV,  îk  ,  par  conséquent  non  -  seuleuient 
exempt  de  vice,  muis  encore  doué  de  la  grâre 
sanclilianle  qui  le  rendait  agréable  à  Dieu. 
Elle  nous  dit  qu'il  a  été  créé  immortel,  dans 
ce  sens  qu'il  pouvait  s'exempter  de  la  niorl 
en  ne  péchant  pas  ;  la  mori  n'étant  enirée 
dans  le  monde  que  pnr  la  jalousie  du  démon, 
Sap.  Il,  23,  et  par  le  péché,  Rom.  v,  12.  Noua 
voyons  aussi,  EccU.  xvii,  C,  que  Dieu  s'é- 
tait plu  A  donner  ànos  premiers  parents  tou- 
tes sortes  de  conn^iissances,  «n  créant  danâ 
eux  la  teienee  de  Cesprit,  en  remplittant  leur 
tuur  de  tentimtat,  et  Inir  faiiant  voir  In 
bieiu  et  Iti  maux,  D'oà  il  suit  que  l'élaldu 
premier  homme  avant  son  péché  ^lait  un 
état  très-heureuXr  quoique  son  bonheur  ne 
fàt  pas  complet, pnisiju'il  pouvait  perdre  par 
sa  désobéissance  la  justice  dans  laquelle  il 
avait  été  créé,  et  tous  les  dons  qui  ^'  étaient 
attachés.  Un  bonbcor  plut  parfait  devait 
éire  le  fruit  de  sa  persévérance  libre  dans  te 
bien.  Noos  ne  savons  pas  combien  il  aurait 
fallu  qu'elle  durât  pour  f\a'Adam  fût  conflr* 
mé  dans  la  justice  et  ne  pût  désormais  la 
perdre. 

S'il  câl  persévéré,  ses  enfants  anralcnt  eu 
en  naissant  la  justice  originelle  dans  laquelle 
il  avait  clé  créé  ;  mais  chacun  de  ses  descen- 
dants aurait  été  peut-être  assujetti  â  dea 
lois,  exposé    an  danger  de  1rs    violer,  et  de 

Perdre,  comme  Adam,  tous  les  privilèges  de 
innocence  :  c'est  le  sentiment  d'Eslius  d'a- 
près saint  Augustin,  I.  II  ^enliitf.,  d/if.  20, 
|5.  On  pourrait  encore  agiter  bien  d'autres 
questions;  mais,  puisque  l'Ecriinre  se  t»il, 
n'imitons  pas  la  curiosité  téméraire  de  notre 
premier  père  :  n'iippruchons  pas  de  l'arbre 
de  la  science  pour  y  chercher  un  fruit  qui 
nous  est  défendu. 

Pourquoi,  demandent  les  incréilulos  après 
les  manichéens,  pourquoi  imposera  l'homme 
une   loi,  et  lui   faire    nue  défense,    lorsque 

qni  animera  cet  nndroïde,  celle  m^Liàrc  organique- 
ment dispotée  par  les  mains  du  hasard  T  qui  esi-ca 
quilui  duniiera  la r>culié(tti«eiitir, de pen-er,  déjuger 
et  de  faire  des  abttrzcilnns I  comment  ett-ce  que  la 
nainre  donnera  l'inielligence  et  le  Keniimeni,  n'ayant 
ni  setilim<-nl  ui  inlelligence?  liclas  !  elln  n'est  qu'im- 
pulsion el  graritition  ;  et  il  lui  est  aussi  hnpiùsible 
dj!  priidiiire  par  lit  une  suule  pensée,  qu'il  l'est  au 
néant  de  créer  un  seul  ainine. 

Les  maiérialisies  croieni,  en  louie  s'jniilicilé  de 


ne  iii:ut  v.vre  ttjns  ini  climat  plut  iloui.  Uui:  dites- 
vous  de  l'argumenl  1  Voyei-Toiii  ce^  vers  qni  r<ur- 
millcnt  dans  les  cavités  d'un  vieux  fromkget  Ils  j 
trouvent  une  nourriture  ei  une  clialeur  qui  leur  con- 
^nt;  donc  c'est  ce  fremage  qni  les  a  produits.  Une 
telle  conclusion  est  fort  bonne  pour  t'enronl  qui  a 
mangé  le  fromage  tans  se  soucier  du  ver  ;  mais  eJa 
étonne  dans  nu  pliilosuplic  qui  se  donoe  txiur  ca[ia- 
ble  de  creuser  les  iiléet,  et  u'inlerprt'K^r  U  nature.  • 
|lb-lljiiJ,  lléfiex.  phitot.  sur  le  lyif.  de  la  nat. ,  c  C). 
—  Une  siuq)lo  rélleiion  a  sufll  puar  taire  justice  Ue 
ces  uiiséraUet  soptiisnies. 
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Uiea  narail  birn  «luVIIc  lerait  viitl.-e  î  P.irrc 
que  rhiimme  cr^é  lilirc  élail  rSpable  d'obtis- 
sjince,  el  qu'il  Ift  dcrailiï  son  Créateur. C'est 
t>ar  ion  libre  arbitre,  aulnnt  que  par  ion  in- 
(ulligcnce,  que  l'homme  est  Uislinfiué  dci 
aniiitaiii;il  était  juste  que  Dieu  eiigedl  de 
lui  un  téiiioignaife  de  koumissiun,  eu  recon- 
naîttancc  du  la  vie  et  des  .autres  bicitraiis 
qu'il  lui  avait  accurdéi.  Diins  long  Ipi  é^ali 
|ius)iblGf,  il  ett  de  l'ordre  que  lo  bonheur 
parrail  oc  suit  pas  un  don  de  Dieu  purcincnl 
graiail,  mais  une  récoinpcn>e  réservée  à 
l'ubéissance  do  l'homme  ei  à  la  verlu  :  au- 
cun arj;umpnl  des  incrédules  ne  pcul  prou- 
rer  le  ronlrairo  ;  la  prévoyance  que  Dieu 
arail  de  \n  désiihéisiance  future  li'Adam  ne 
devail  dénigcr  en  rien  A  cet  ordre  éternel , 
iiinnimeiil  jiisio  cl  s.ige. 

Kni-iï!.'!.  du  saint  Auguslln,  pourquoi  Dieu 
ne  UrvniL-il  pas  permillre  na'Ailam  fil  Icnlé 
cl  ■urcornbai  î  11  savait  que  la  chule  de 
l'homme  et  sa  pun  lion  seraient  pour  ses 
dcsccndanis  un  exemiilcqur  servirait  Â  les 
rendre  plus  obéi>sant:i  ;  que  de  cetle  race 
même  pécheresse  natirait  un  peuple  de  saints 
qui,  avec  la  grâce  difine,  remporteraient  & 
leur  tour  sur  le  dèmou  une  viciuire  plus  glo- 
rieuse. Si  donc  cet  esprit  malicieux  a  scuiblé 
Prévaliiir  pour  un  temps  par  la  chule  do 
homme,  il  a  été  vaincu  pour  l'éternité  par 
la  réparation  de  l'humme.  L-  i  eonira  i.dvtri. 
Ira.  tt  propA,  n,  21  et  23.  DeCiv.  bti,\. 
»ir,  c.  27.  DtCaUch,  raiib.    c.  18. 

Lorsque  les  incrédules  demandent  cucure 
pourquoi    Dieu  a  interdit  à   nuire  premier 

iiére  te  fruit  qui  donnait  fa  connoiManre  du 
i'.n  tt  du  miil,  il*  afTectent  de  ne  pas  enten- 
dre de  quelle  connaissance  il  Cit  question. 
Adam  cunn.iisiait  déjà  le  bien  et  le  mal  mo- 
ral ;  l'Kcriiurc  nous  apprend  que  Dieu  la  lui 
arait  donnée.  EecU,  svii,  6;  autrement  il 
aumit  été  au>si  incapable  de  pécher  que  les 
enfants  qai  n'ont  pas  encore  atleinl  l'ige  de 
discréliou  :  mais  il  n'avait  point  encore  la 
cunnaiftsauceda  mal  pliysiquei  puisqu'il  n'en 
avait  éprouvé  ancon  ;  il  n'avait  aucune  idée 
de  la  hunte  el  du  remords  que  cause  la  con- 
science d'un  crime.  Il  les  seniit  après  son  pé- 
ché; il  fut  en  état  de  comparer  le  bien-éire 
et  la  douleur  :  telle  est  la  connaissance  ex- 
périmeutalu  de  laquelle  Dieu  vouait  le  pré- 
server. Il  no  s'ensuit  donc  pis  qu'il  y  ail  eu 
un  arbre  dont  le  fruit  avait  la  vertu  de  faire 
Gunnaltre  le  bien  et  le  mal  (1). 

C'est  une  nouvelle  téinënié,  de  la  part  des 
incrédules,  de  soutenir  qu'il  j  a  eu  de  l'in- 
jostlce  i  rendre  ^rfam  muliredu  sort  de  sa 
pnslrrité.  C'est  la  condition  naturelle  de  t  bu- 
inanilé  ;  et  lel  est  l'ordre  établi  dans  louies 
les  suciétéi  puliti^iues.  Un  père,  par  sa  itiau- 
vaiKC  conduite,  peut  réduire  Â  la  minère  ses 
enfants  nés  et  i  naiire  ;  il  pcul  les  déshono- 
rer d'avance  par  un  crime  ;  il  peut,  dans  les 
pays  vu  l'esclavage  est  établi,  les  réduire  à 

(I)  Ocrtiier  répond  k  ses  adTersaires  pir  te  moyen 
de  rsiiégone.  N<  us  croyDns  <\ae  e'etl  un  début  : 
car  uue  fuis  |ilacé  sur  U  |>eiile  île  l'allégorie,  on 
arrive   taùlement  à   Isiisser   loulcs   les  crnjances. 
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celte  condilinnen  vindanl  taliticrlË. 
«lu  bien  >le  la  sotièlÉ  que  ci'la  mii  ainsi 
d'inspirer  aut  ptrti  plut  d'Iiomnr  Ai 
mes  qui  pcutenl  siuir  |:our  Uori  e 
des  suiles  si  lerribli'i,  el  plei de nto 
sance  aui  enfant)  envers  un  pire  qv 
la  sagesse  de  ses  micari,  les  a  mis  à  t 
de  ce  m.ilheur. 

Dieu,  coiilinaent  nos  adversaire!.  { 
prévenir  le  péchi  de  l'bommc  par  \m< 
cfllcace,  sans  nuire  i  son  libre  arbî 
ne  devait  pasccUegrÂceàl'hnnime.d 
il  la  devait  à  lui-même  et  à  sn  bnnlé 
Ne  donner  à  l'homme  dans  celte  circi 
qu'un  secours  inodiciice  dont  Dieu  [ 
l'inutilité,  c'clailploldt  Iniliiredu 
du  bien. 

Ce  rainnanemenl,  s'il  était  solide 
rail  que  Dieu,  en  vertn  de  sa  boni 
ne  peut  donner  i  aucun  homme  i 
dont  il  prévoit  l'inelOcacilé,  et  ne 
Rie  tire  aucun  péché;  mais  il  pore 
quatre  suppositions  fausses.  Li 
qu'un  moindre  bienfait,  eontpar 

Sranil,  n'est  plus  un  bien,  mais 
eosiëme,  que  de  deux  bienfai 
Dieu  aeduitù  lui-même  d'accon 
le  p:us  grand,  ce  qui  va  droit  : 
troisième,  que  plus  Dieu  pvÈv 
tance  delà  part  de  l'hommei  plui 
d'iiugmentcr  la  giAcescouimcsi 
l'homme  était  un  liire  qui  loi  do 
grâces  de  Dieu.  La  quatrième,  cj 
sonner  de  la  bonté  de  Dien  juinl 
sance  infinie,  comme  de  la  boni 
qui  n'a  qu'un  pouvoir  Irèt-i 
CCS  absurdités  n'ont  pas  besi 
longue  rélutHiion. 

Une  grÂce  iiiefrieaer,  ou  de 
prévoit  l'iiietlicacitè,  est  aani  < 
lire  bienfait  qu'une  gr&ce  d 
l'erruacité;  mais  il  e^i  faax  < 
soit  un  mal  ,  on  don  inu 
cieux,  on  piège  tendu  à  l'I 
secours,  qui  donne  à  riiotnti 
siéi'cssairepoar  le  rendre  mîi 
et  de  son  uctloii,  ne  peut  ht 
é;re  envisagé  comme  un  m^ 

Ce  que  l'historien  sacré 
d'Eve  et  de  ses  suites  a  fou 
les  de  quoi  exercer  leurmc 
ration  leur  paraît  renfori 
surdités:  que  le  serpenl  : 
tous  les  animaux  ;  qu'il  ai' 
lion  suivie  «Tec  la  Cfvnin^. 
laissé  tromper;  qu'il  soi' 
les  autres  aiiimaas,  pe 
peuples  qui  lui  rendent  u 
rampé  sur  son  ventre  qt 
là  ;  qu'il  maniée  de  la  lei 

Par  ces  rêflexiosis  mén 
l'hisloire  sainte  prouve 
était  un  insensé,  ou  qu'i 
suos  l'écorce  de  cette  ii 
nous  soutenons  ,  et  ui 
l'a  reconnu.  De  ta  maniét 
toritn  raconte  ce  funeste 
bien  que  ioa  intention  f«*< 
fuifiviu  comment    la  cA< 
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etta  (fid  âoit  ptrtuaderà  tout*  pertonn*  rai- 
$onnablê  que  la  pluma  de  Moite  a  été  «oui  la 
liinetioH  piTticulière  du  Saint-Etprit.  A'n 
tjftt,  *t  AtoUe  eHl  été  le  maitre  de  les  expre$~ 
■10(11  et  de  let  ptniéei,  il  n'iturail  jamaii  en- 
teloppé  d'une  façon  ri  ilonnaate  le  récit 
(This  telle  action  ;  il  en  aurait  parlé  d'un 
tlyle  uft  nrti  plu*  humain  et  plat  propre  à 
tnttruire  fa  potlérité  :  maitune  furce  majeure, 
une  tageiie  infinie  le  dirigeait  de  telle  tarte 
qu'il  witrivatt  pat  Itlon  tes  vutt,  mait  lelon 
le*  detteint  cachet  de  la  Protidenea.  Bayle, 
A'ouv.,  juin  1C86,  art.  3,  p.  592. 

Est-il  Tnî  d'aillear*  que  ion  récit  reo- 
tcrine  des  absurdiléiT  l'Nous  ne  connaf^ioos 
p.ia  aaiei  lei  difTérenlei  espèce)  de  sprpeDii, 
poor  «avoir  iuittn'ti  quel  point  cci  animaux 
■ont  rniéi  el  induslrieui  ;  cpui  qui  mien- 
dent  parler  dri  castors poar  la  première  fois, 
•ont  tcnléi  de  prendre  pour  des  Tables  ce  que 
l'on  en  rnconte.  2*  Il  eit  cnnilant  que  ce  fut 
le  démon  qui  emprunta  l'orgime  du  lerpenl 
poar  conTerser  avee  Ek,  et  celle  Temme 
D'avflU  pai  encore  aiseï  d'expérience  pour 
saToir  &1  un  animal  élait  capable  ou  incapa- 
ble de  parler.  9°  Il  nVst  pas  moini  vrai  qu  es 
général  nous  «Tons  horreur  des  serpents,  et 
qn'Il  n'y  a  qu'une  longue  habitude  qui  puisse 
accontumer  des  peuples  à  demi  sauvages  i 
M  faaiilî.iriipr  avec  quelques  espèces  de  ces 
animaux.  4'  Si  l'on  en  croit  les  voyageurs  et 
les  niitnralistes,  il  y  a  des  serpents  ailèt  qui 
s'élèvenl  dans  les  airs  ;  il  n'est  donc  pas  cer- 
tain qne  toutes  les  espèces  aluni  toujours 
rampa  sUr  l^ur  venlre.  On  dil  encore  qu'il 

f  en  a  qui  sont  d'une  beaaié  singulière,  et 
'on  en  a  va  de  (rès-apprivoiiës.  EiiQn,  si 
tes  serpents  ne  mangent  pas  la  terre,  ils 
icmbient  do  moins  ataler  la  poassière  et  les 
ordures  en  cherchant  les  insectes  dont  ils  se 
nourrissent.  11  n'y  a  donc  rien  d'absurde  ni 
de  ridicule  dans  fa  narration  de  Holse. 

One  question  pins  importante  est  de  sa- 
voir si  Dieu  a  puni  trop  rigoiircosemeat  Is 
péché  iAdam,  comme  le  supposent  les  io- 
crédutes.  La  taole,  diseot-ils,  fut  légère,  et 
le  chAltment   est  lerrible  :  être  rondamné, 

fiour  lt>ute  cette  vie,  tu  travail  et  aux  souf- 
rances  ;  éprouver  sans  cesse  la  révolte  de  la 
chair  contre  l'esprit,  et  des  passions  centre 
la  ration  savoir  continuellement  sous    les 

Îeux  la  mort  qu'il  taui  subir,  et  on  supplice 
ternel  dont  nous  sommes  menacés,  et  cela 
poor  on  prélenda  crime  qui  n'est,  dam  le 
nnd,  qu'une  légère  désobéissance  ;  y  a-l-îl 
de  ta  proportion  entre  le  péché  et  la  p'  Ine  T 
Nom  répondons,  en  premier  lleo.  qu'il  est 
absOrde  de  vouloir  juger  de  la  grièveléde  la 
hole  i'Adam  autrement  que  parlechAli- 
menl  qoe  Dieu  en  a  tiré  ;  avons-nous  assisté 
an  conseil  de  Dieu,  on  «vons-nous  vu  ce  qui 
s'est  passé  dans  l'ime  d'^dum,  pour  savoir 
Jnstiu  à  qael  point  II  a  é'é  criminel  oo  excD- 
sablcTLa  facilité  de  l'obéissance,  dit  saint 
Augustin,  est  précisément  ce  qui.  dans  les 
circonslancpS)  agvrave  la  faate  d'Adam.  En 
second  iieo,  les  misères  de  celte  tie,  la  con- 
rupiscence  même,  sont  noe  taite  de  notre 
nalnre  :  rexemptlon  da  la  mort,  la  loomis- 
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•ion  eotiérc  de  la  chair  à  l'ei^prit,  était  nne 
grAce  que  Dieu  ne  devait  point  il  no^  pre- 
miers parems,  ainsi  que  nous  le  prouverons 
à  l'article  Nitubk  furb;  it  a  doue  pu.  sans 
injustice,  en  priver  l'homme  coupable  et 
ses  descendants.  En  troisième  lion,  l'on  n'est 
pas  obligé  de  croire,  puisque  l'Eglise  ne  l'a 
pas  décidé,  qne  les  enfants  sonillés  du  péché 
originel  sont  lourmentéi  par  des  anpplicet. 
Ils  n'entreront  pas  dans  le  royaume  du  ciel  ; 
mais  il  n'est  pas  dil  que  le  tieu  oà  ils  seront 
sera  pour  eux  un  lien  de  tourments.  Noaa 
discoterons  celte  question  au  mot  BaptAub. 

Les  péchés  artnels,  qui  font  perdre  la 
grâce,  seront  punis,  il  est  vrai,  par  des  su)i- 
plices  élenifts;  miiisc^'s  péchés  ne  sont  pas 
des  chAliments  de  la  fiiute  d'Adam,  ce  «ool 
des  maux  que  nous  nnni  faisons  volontaire- 
nient  â  nous-mêmes  par  des  vices  el  des  ha- 
bitudes que  nous  avons  contractées  trèSr 
librement,  et  dont  il  ne  tiendrait  qu'ù  nous 
de  nous  préserver.  EnGn,  quand  on  carie  de 
la  faute  d'Adam  et  de  la  punition,  il  uudrail 
ne  pas  onbtier  la  manière  dont  Jésus-Christ 
l'a  réparée  par  le  grAce  de  la  rédemption. 

C'est  en  démonlraoi,  par  l'Ecriture  sainte, 
l'excellenco,  la  plénitude,  l'universalité  de 
cette  grâce,  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  ré- 
pondu aux  objections  des  marcionites  et  del 
manichéens,  qu'ils  ont  prouvé  aux  ariens  la 
divinité  de  Jé<os-Christ,  qn'ils  ont  réfuté  les 
pélagiens,  qui,  dam  leur  système,  rédui- 
saient i  rien  la  rédemption,  comme  font  en- 
core aujourd'hui  les  socinieos. 

Ils  nous  font  remarquer  d'abord  que  la 
promesse  de  la  rédemption  est  aussi  ancienne 
que  le  péché.  Avant  de  oondamner  Adam 
aux  soulTranccs  et  à  la  mort,  Dîen  avak  dé>i 
lancé  la  malédiction  contre  le  serpent,  «t 
lui  avait  dU  i  La  race  de  la  femme  t'éeraiera 
ta  létf.  C'est,  disent  les  Fères,  en  vertu  de 
cette  promesse  et  des  mérites  du  Rédempteur, 
qné  Dieu  n'a  condamné  Ji^m  et  sa  postérité 
qa'à  one  peine  temporene;  ainsi  la  rëdemp- 
liOR  fntore  a  commencé  d'opérer  |on  effet 
ao  moment  même  qu'elle  a  été  promise.  Voy. 
PsoTo-ivAiieiLi,  BsonmoN. 

S*  Ils  nous  représentent  que  les  •ooffran- 
ees  et  la  mort  sont  l'ezpiation  da  péché  et  un 
snjel  de  mérita  en  vertu  de  la  passion  du 
Sauveur;  d'oà  iû  eoncEnenl  que  (a  candam- 
naiioo  de  l'homme  a  été  sOos  ce  rapport  on 
acte  de  miséricorde  de  la  part  de  Dieo.  Jésus- 
Christ,  dit  saint  Paul,  a  61éJrs  ameriUBOB 
de  la  mort,  en  noos  assurant  une  résurrec- 
tion semblable  A  la  sienne.  /  Cor.  x*,55. 
y  eu.  Uom,  SooPvuHcn. 

3*  Ils  observent  qne  la  jrlee,  répandna 
avec  abondance  par  Jésns*Chfi«l,  nous  ren« 
victorieux  de  la  concupiscence  ;  que  par  g« 
combat  la  vertu  devient  plus  méritoire,  et 
dlKoe  d'une  récompense  aussi  grande  qne 
Celle  qui  était  destinée  à  notre  proixier  père. 
Par  ce*  difléreates  considérations,  nos  saints 
doeieors  font  comprendre  la  dignité  A  la- 
quelle notre  nature  a  été  élevée  par  sou 
union  avec  le  Verbe  divin;  ih  montrent 
la  grandeur  do  mal  par  la  puissance  .dn 
remède. 


Digitized  by 


Google 


107 


AO.V 


Mfrn  l'histoire  saUilc,  1.1  p^nilf'nco  fAJam 
n  élé  fort  loriEue  :  il  n  vcc'i  neuf  cent  treille 
aill.  ffen.  t,  o.  Dieu  toi  arcordn  celle  longue 
vie,  aBn  de  perptlu^r  (>arnii  ses  descendanli 
la  certitude  des  grandes  léritéi  dont  il  ariiit 
élé  témoin,  ou  qu'il  aialt  reçues  de  la  pro- 
pre bouche  de  Dieu  môme  :  les  hommes 
ponrafenl-ili  avuir  dn  matlre  plus  reipec- 
table  el  ptns  digne  de  f»!?  Mais,  lani  la  iiro- 
mesie  t|ui  lut  avait  ét6  Talle  d'un  réparateor, 
il  Aurait  été  souvent  lenlédese  livrer  au  A6- 
flespotr,  en  voyant  )e  délUh'e  de  mauf  de 
-louloespèce  que  sa  fjule  avait  fait  toiuLer 
'mrla  let-re. 

Aucun  lies  pères  de  l'Eglise  n'a  doalé  en 
salut  d'/idan;  tout  ont  clé  persuadés  qu'il 
a  èlé sauvé  par  Jésus  Clirisl.  Silnt  Augusiiu 
ililque  c'est  la  crovance  de  rEglisc,  et  l'on 
a  taxé  d'erreur  Taiien  el  les  eucraliie*,  qui 
ne  voulaii-nt  pns  admettre  celte  vérité. 

On  a  même  cru,  d.ins  tes  premiers  siècles. 
qu'Adam  avaii  èié  entrrré  sur  le  Calvaire,  et 
que  JésuS-Christ  avait  été  crucifié  sur  sa  se- 
pnllure,  aTin  que  li>  s.ing  versé  pour  le  gulut 
du  moitile  purillât  les  nslei  du  premier  pé- 
cbeur.  Quoique  colle  iraillli  >n  ne  paraisse 
fondée  que  sur  un  passaee  de  l'Ecriture  mal 
entendu,  elle  alleslc  toujours  la  haute  iJée 
qu'avaieni  nos  anciens  malires  de  l'étendue 
ri  de  l'effîcaciié  de  la  rédemption. 

Il  parait  que  certains  théologiens  l'avalent 
profondément  ouMiép,  lorsqu'ils  ont  dit  que 
le  péché  originel  ou  la  chute  A'Àdam  est  la 
clef  de  [oui  le  système  Un  cbrislianisme.'te 
ftrc'tniér  anneau  auquel  tietil  louiê  la  chaîne 
lie  la  révélation:  Il  aurait  fallu  dire  au  moinsi 
ht  picKé  originel  effacé  et  pfeinemtnl  répart 
p<ir>^iui--CM(t.  S.ius  te  dogme  fundamculal 
de  la  rédemption,  celui  du  péché  originel 
pourrait  nous  inspirer  de  la  crainte .  dei 
recels,  de  la  Couleur  ,  peut-éti'e  le  désel- 
poir;  t1  n'exciterait  en  nous  ni  recoanais- 
sance,  ni  cmOnnce,  nlamonr  de  DIco,  sen- 
Ihnents  dans  lesquels  consiste  la  religion. 
Au  mot  PÉcnft  originel,  nom  ferons  voir 
i^e  là  croyance  de  l'on  de  ces  dogmel  Oi 
peut  pas  subsister  sans  celle  de  l'aulfe. 
'  Qnelqties  aoleurs  ont  pensé  que  Platoo 
tirail  en  cennalsiiiince  de  la  chute  S" Adam,  el 
^A'fl  l'avail  apiiriSe  pur  la  Teclure  des  livres 
«le  Moïse.  Eusihe,  dans  sa  Préparatidn  étan- 

S/ffijuB,  liv.  tu,  c.  II,  ^ilô  Uue  I.ilile  lircc 
es  ^yinposiaqncs  d^  T^alon,  dans  laciuellu 
tHtle  histoire  ^en^bïe 'éire  rapportée  d'une 
manière  àllég.i>riq0é;  mnik  cetlv  allusion 
Vert  ifi  fort  «ensihic,  itl  absùtnmenl  cer- 
taine. Au  tempsde  Ralitn.les  livrél  A'eUttlsè 
A'étalenf  pas  encdt^  traduits  en  grec,  et  ce 
bhilDiopIte  n'avait  point  d«  connaissance  Si 
l'hébreu.  Ou  sait  d  ailleurs  que  les  JuiFs  ne 
tAontraleht  pas  iiltiéincbl  learï  HVres  aux 
païens.  Il  faut  juger  de  même  de  la  fable  de 
Pandore,  que  quelqnes-ons  ont  prise  puur 
une  altération  de  l'histoire  de  la  chute 
Vàd&m. 

AUAUITES  ou  ADAHIBNS,  secte  d'anciens 
héréliques,  qu'on  rrufl  avoir  élé  un  rcjiton 
des  basilllieiis  et  des  carpoerallcn«,  >ur  la 
On  do  II'  «iéele. 
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Selon  saint  Eplphane,  Us  prirent  le 
d'odiimifM,  parce  qu'ils  prétendaient 
été  rétablis  dam  l'étal  de  natore  ianoc 
être  tels  qu'Adam  au  moment  de  sa  cré;i 
et  par  coniéquenl  devoir  imiter  aa  ni 
Ils  délestaient  le  mariage*  tootea<inl 
l'union  conjagate  n'aurait  jamais  eu  Iroi 
ta  terre  sans  le  péché,  el  ref;arilaîci 
jouissance  des  femmes  en  cummun  en 
un  privilège  de  leur  prétendu  rélabUa^ei 
dans  ta  justice  originelle.  Quelque  int 
paiibles  que  fussent  ces  dogmes  infâmes  • 
uni'  vie  chaste,  quelques-uns  d'eux  ûe  1 
saieni  p<is  de  se  vaaler  d'être  continent! 
assuraient  que  si  quelqu'un  dea  leurs  I 
bail  dans  le  pécli6  de  la  chair,  ils  le  cl 
Raient  de  leur  assemblée,  comme  Atiuoi 
Etc  avalent  elé  chassés  du  paradis  t<>irc-i 
pour  avoir  matigé  du  Truit  défendu;  qu'ilj 
regardiiient  comme  AJam  el  L've.  et  l< 
temple  comme  le  paradis.  Ce  temple,  ap 
tout,  n'était  qu'un  souterrain,  ooe  t-arei 
ob  cur-,  ou  un  poète  dans  lequel  iU  c 
Iraient  tout  nus,  nommes  cl  femmes,  el  I 
tout  leur  était  permis,  ju'^u'à  l'aduKèro 
à  l'Ineesle.  dés  que  l'ancien  ou  le  chif 
leur  société  avait  pruuoncè  ces  paroles  du 
Gi-nèse,  Cl,  v.22,CrMci(«  «t  multipticami 
Théodorct  ajoute  que, -piiur  conimcllra 
pareilles  actions,  ils  n'avaient  pat  même  d 

fard  A  l'haniiélelé  publique,  et  Imilaic 
impudence  des  cynhiuea  'lu  paganisme.  Te 
tullieo  assure  qu'ils  niaient,  avec  Valenlî 
l'unité  de  Dieu,  la  uéceiiilé  de  la  prière, 
traitaient  le  martyre  de  folie  et  feitravi 
gancc.  Saint  Clément  d'Alexandrie  dil  qu'i. 
■e  Tatilaieut  d'avoir  des  livret  lecreis  i 
Koroasire;  ce  qui  a  fait  conjecturer  à  M.  ^ 
Tillemobi  qu'ils  éiaieal  livrés  à  U  magi< 
Tom.  il,  pag.  280. 

Celte  secte  iofâmc  fol  renouvelée  dans  I 
XII*  lièclc  paï  un  certain  Tendéme,  cunn 
ctrrore  sous  le  nom  de  Tanchelin,  qui  lem 
ses  erreur!  à  Anvers,  souh  le  règne  de  l'ein 
pereur  Benri  V.  Les  princip.iles  étaient 
qu'il  n'y  avatl  point  de  distinclion  entre  le 
prêtres  cl  les  laïques,  el  que  la  furnicatiu 
et  l'adultère  étaient  des  actions  ■aiiiles  c 
méritoires.  Accoinpagué  de  trois  mille  scélt 
rats  armés.  Il  accrédita  cette  diclriàe  p;t 
ton  éloquence  el  par  ses  exemples;  sa  scel 
lui  survécut  peu,  el  fut  éteinte  par  le  aùle  d 
•afnl  Norbert. 

U'autrës  adamites  reparurent  encore  dam 
l«  xiv  ticcte,  suui  le  nom  de  twlupint  et  (1< 

fauvrei  frères,  dans  le  Daiiphiné  el  la  Savoie 
Is  soutenaient  que  ritumiiu',  arrivé  à  a 
éiTtaiii  Cldt  de  perfei  lion,  était  affranchi  de 
la  loi  des  passion?,  et  que,  bien  loin  que  la 
liberté  de  l'homme  «a^e  cuiiMstâl  à  n'être 
pas  tournis  à  leur  empire,  elle  lousislail  au 
cuntraiFL*  â  secouer  le  joug  dca  IjIs  itivîues. 
Us  iilaient  luut  nus,  el  comme  liaient  eu 
plein  jour  tes  actions  les  y\\Xi  liruUIes.  Le 
roi  CliarJeii  V  en  fil  pirrir  plusiems  p^ir  les 
nammes  :  on  brâla  auiisi  quelques-uns  de 
li'urslitres  à  l'uiis.daos  la  place  du  mar- 
ché aux  Fuiirctaux,   hors   de  la  rue  Sainl- 

llullOiC. 
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Vm  fimallqitp,  •nirtme -Wcnrd,  natif  (le 
Flamlra,  ayant  pAnélr*  ci  Allemag'iK  et-  en 
Bohême  au  cAnmmcemMl  du  tr  siècle,  re- 
noavelAses  «murs,  «t  tes  rèfendU  inrtAVt 
dsns  l'itmée  du  hmeux  Zhea.  Mfl1|^é  la 
s«vérttéde««  générnl,  Prcard  trompail  les 
peoplèiiiartes  pMiMft»,  el  se  (tnaliliait  jf/s' 
df  Dim.  I)  {irilenMt  que,  eamne  un  naUTel 
Adam,  Il  arait  été  envoyé  dam  le  monde 
pour  y  rétablir  la  loi  de  nature,  qu'il  faliBit 
anrioul  csnsisler  dans  la  nadrlé  de  toutes 
les  pnrtiesdu  corp*  et  dans  la  comfnonantA 
des-  remmes.  Il  ordonnait  à  ses  dtselptes  d'al- 
ler RUS  par  les  rnes  et  les  places  piibKqutis; 
inoHis  rÉMr*é  à  oet  é^ard  que  les  anciens 
orfffmi/ei  qui  ne«e  permeltaienl  cKte  licence 
qae  dnrts  leurs  asseinMées.  Quelque»  ana- 
haplIalM  tentèrent  en  fiotlandR  d'aui^RMtnler 
le  nombre  des  ledateurs  de  Picard;  mais 
la  sévérité  da  goavernement  les  eut  bi«nlAt 
diaslpés.  Celte  secte  a  aossl  trooTi  des  par- 
tisans en  Pologne  et  e«  Angleterre  ;  ils  s'as- 
••mbiateiit  lu  nuit,  «t  l'an  prétend  qn'ana 
des  mailmee  fondamenlates  de  lenr  société 
^tail  coDlenoe  dans  ce  rats  : 

Jura,  ptTJure,  leeutum  prodere  noii. 
Uotiwira,  qui  a  eiantiné  de  près  l'hislaire 
ds  ees  fanatiques,  pense  qae  le  nom  de  Pi- 
tMrdt  ne  Imr  teRBit  pas  d'an  ebef  aiiMi.«|>- 
I»elé,  mais  que  c'était  use  currupliun  du  oon 
de  bt^ghardi  ou  biggharét.  K«j^  «e  '«•<. 
Leur  loaKime  capitale  était  qoe  ,  qoioomqne 
use  «t'habils  pour  couvrir  sa  nudité,  «t  a'eet 
p4ise»pablede  voir  sans  éaolMo  le  corps  «a 
d'oae  pertasJM  d'ira  leie  diftérentdu  sien, 
fi'«sl  pas  eacore  iibrt,  c'eiM-dire  luMsa»- 
neat  <lég«fié  des  affectioas  oarporHlee.  U 
était  iBipoMible  qu'avèo  un  pareil  principe, 
•ul  ri  dans  la  pialiqne,  il  aeso  passât  nen 
de  eriwàael  diùis  leurs  assemblée*.  Aussi 
Moïheim  n'est  point  ds  l'avis  de  Basosge, 

ria  voulu  jttstifieries  piL-ards  oa  aéawntt* 
Dotoéue,  el^ni  les  a  ooafoados  arec  hM 
v«»daia.  ïraà,  4»  l'HiUow»  eêcUtiait.  4t 
Mi>*hnm,  l.  111,  page  Vl-i. 
■  <>ii«lq»as  savants  sont  dans  l^optsiion  qne 
l'orighw  des  odoMiSsi  remonta  beaaeoaf)'i»lu« 
kaul  qoe  l'étaMisseBenl  du  -cfavistÛNisaM  i 
Us,  s*  fondent  aur  ce  qae  ttaaclia,  tuera 
d'Ata,  roi  daJoda,  était  grande  prAtressQ  ds 
Priape,  «1  que,  dans  toa  cMiiftces  aoeiaroea 
<l*e  Wsfciaacs  faisaient  è  cette  idole  ^bt- 
«ène,  elles  paraissaient  toutes  nao*.  Lc-matif 
des  ada»itn  n'était  pas  te  même  que  oélut 
4a8  adarMeors  de  Pi:iafw;  al  l'on  a  Tir, 
par  leur  ltiéo4«gie,  qnsls  p'avsient  iprls  d« 
paganisme  que  lesprit  de  dëbaaobej  <rt 
un  le  oitite  de  Prsapa. 

AI»fi6»UNAlft£â,  aona  focmé  psrPraiéo-i 
lus  <la  vertMilaitu  mdtua,  étM  f>*él«rti  el 
•mpioyé  pour  dMfner  tes  hérétsqïtes  du  v^t* 
sièefe,'qui  receasalssaieM-Jaiprésesce-réelId 
de  Jcstt»tChri«l-dans  rew!hartsile,-infttsd«nd 
un  savs  diSèrent  de  celui  4es«aUMtiqH».  - 

Os  héreUqa«s  aoat  plm  coonaa  eouâ  |« 
nom  d'iM^Kmafeitrs;  leur  sec|e<lait  divisée 
en  quatre  branvlies  :  les  uas  soo1eitBi«fti  que 
IflOurps   de  Jésaa-CbrUt  est  tltmi  le  piHn, 
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d'antres  qu'il  eSl  alentosr  du  pain,  d'anlres 
qu'il  est  sur  le  pain,  et  les  derniers  qa'il  est 
BOB^  le  pain.  Fotf.  InPAKSTiOH. 

ADIAPHOaiSTES  ,  nom  (orné  du  grec 
irtiifipsr.  indifférenl. 

On  donna  re  titre,  dans  le  sti*  siècle,  aux 
Inlhériens  mitigés,  qui  adhéraient  ans  senti- 
ntfnU  de  Mélanehllion,  dontlecaraclén*  pê' 
eiftqne  ne  s'accommodait  point  de  reitrém/ 
vivacité  de  Lolber.  Conséqnemmenl ,  l'an 
tKiS,  l'on  appela  ainsi  ceux  qui  sonscrivl- 
renl  i  Yinl^rim  qae  l'empereur  Charies- 
Quinl  avait  faii  publiera  ladiète  d'Ausbourg. 

Voy.  LVTBÉBIKSS. 

Celte  diversité  de  sentiments  parmi  les  lu 7 
thériens  causa  entre  leurs  docteurs  oné 
contestation  violente  :  il  était  question  dé 
savoir  1*  s'il  est  permis  de  céder  qoetqna 
chose  aux  ennemis  de  la  vérité  dans  les 
choses  purement  Indifférentes,  et  qui  n'inté- 
ressent point  csscnifellement  la  religiun  ; 
t*  si  les  choses  que  Mëtanchlhnnel  tes  pnrli- 
tans  jiTgpnient  indifférentes  triaient  vérita- 
blement. Ces  dispoteors,  qnl  appelaient  en~ 
Rrmi'i  de  la  vérilé^oùt  cenx  qui  ne  pensaient 
pns  comme  eux,  n'avaient  garde  d'avouer 
que  les  opinions  on  les  rites  aaxqaels  Ils 
élaient  atiachés,  étaient  iadilTérents  au  fond 
de  la  religion.  Voy.  Mél*itchtuo;<ikiis. 

ADJUUATION.  Commandement  que  l'on 
^ît  an  démon,  de  la  part  de  DieQ ,  de  sortir 
du  corps  d'un  possédé,  os  de  déclarer  quel- 
que chose. 

■Ce  mot  est  dériré-dn  latirt  aif/arare ,  con- 
jurer,  goliiciler  avec  instance;  dt  l'Un  A 
ainsi  nommé  Ifs  formates  d'exorcisme,  parce 
qn'efles  sont  presque  toutes  conçues  en  ces 
termes  :  Adjuro  te,  tpiritui  {mmunds,  per 
Drum  vhum,  ul,  efc. 

Dans  le  dictionnaire  àt  Juritprwienee , 
l'on  a  blâmé  les  Curés  qui'  font  des  adjura- 
tion%  on  des  exorcisdies contre  les  orages  et 
contre  les  animaux  nuisibles;  houseopar- 


qu'bommc,  n'éûiit  (tas  lil»  pro^e  ouGls  na- 
turel de  Dieu,  maiï  seulement  son  (ils  ailop- 
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lif.  C'éWil  rooooveler  l'erreur  de  Meslorlui. 

Celle  secle  s'èlcTa  bous  l'empire  de  Char- 

lemaEne,  vers  l'an  778,  i  celte  occaiion  :  Bli- 

fand,  archevêque  de  Tolède,  ajanl  consulté 
élis,  évéquB  d'Urgel,  mr  la  Oliatioa  de 
Jiaui-Cbrist,  cet  éTËque  répondit  que  JciO!;- 
Cbrisl.cnUnt  que  Dieu,  est  Térilablement 
tl  propremenl  BU  de  Dieu,  engendré  aalu- 
relkment  parlePère;  miiisqueJéius--Chrigt, 
en  tant  qu'homme  ou  flli  de  Marie,  nVitque 
flis  adoplif  de  Dieu;  décision  à  laquelle  Eli- 
piad  soutcrÏTil.  Le  pape  Adrien,  averti  de 
celte  erreur,  la  condamna  dans  une  lettre 
dogmatique  adressée  aux  éTéquestl'Espaijue. 
On  liot,ea791,  an  concile  à  Narbonne,  où 
la  cauie  des  deux  évéques  espagnols  fdt  dis- 
eolée,  mais  non  décidée.  Félix  te  rélracU. 
puis  refiiit  à  ses  erreurs  ;  et  Ëlipand,  de  son 
côté,  ajanl  eoïojé  à  Charlemagne  une  pro- 
fession de  foi  qui  n'élail  pas  orthodoxe  ,  ce 
f'riace  Gl'asiembler  un  concile  nombreux  Jt 
rancfort,  en  79i,  où  la  doctrine  de  Félix  et 
d'Elipund  lut  condamnée,  de  ntéuie  que  dans 
celui  de  Forli,de  l'an  795,  et  peu  de  temps 
aprts  dans  le  concile  tenu  à  Uome  suusle 
pape  Léon  IIL 

Félix  d'Urgel  passa  sa  vie  dans  une  aMer- 
DAlive  coolinuelle  d'abju râlions  et  de  re- 
chutes, el  la  termina  dans  rbërésie;  il  en  fui 
de  même  d'F.lipanil. 

GeoDroi  de  Clairvanx  impute  la  même 
erreur  à  Gilbcrldela  Poirée;  Scot  et  Durapd 
iemblent  ne  s'être  pas  assez  éloignés  de  celle 
opiaion,  ^ui  parait  retomber  dans  celle  de 
Neitoriui. 

L'erreur  dont  nous  parlons  Tut  rérulécaree 
succès  par  satnl  PauÛn,  patriarche  d'Aqui* 
lée.et  par  Alcuin.  Dans  la  Vie  que  Madrissl 
a  donnée  du  premier,  il  a  discuté  plu-ieura 
bits  caocernanl  Eliptod  et   Félix  d'Urgel, 

2ui  n'avaient  pas  encore  été  aufOsamneul 
elaircis.  Biiloirt  de  VEgiit»  gatlic.  L  V, 
an.  797,  799. 

ADOPTION,  dans  le  sens  Ihéulogique.eit 
la  gr&ceque  lUen  nous  a  faite  par  le  bap- 
lém«  ;  ce  aaeremenl  nous  imprime  le  carac- 
lire  d'enfanU  adoptifs  de  Dieu,  de  frères  de 
Jésus'Christ,  d'héritiers  du  bonheur  éternel  : 
droit  précieux  duquel  sont  privés  ceux  qui 
ne  sool  pas  baptisera.  Yoyti ,  dit  aui  Gdèlet 
l'apAtre  laintJean,  qutUe  bonté  Dittt  U  Péri 
«  lut  pour  noiM  ,  dt  HOU*  accorder  tt  nom  tt 
le$  m  «lu  (ftnfanli  dt  Dieu  {/  7oa«.  ii.  !}■ 
0^,  continue  sainl  faul,  si  nous  tonmeâ  tn- 
fanli,niiuiiommtiauttitiérUitrtiitDieu,eohé' 
rilitrêd4Jéiiit-Chri$t  {Rom.  »ui,n).  Dieu  est 
le  père  de  Ions  les  homaies,  puisqu'il  est  la 
créateur  et  le  bienfaiteur  de  tous,  nou-seu- 
lement  dans  l'ordre  de  la  nature,  mais  dans 
calDi  de  la  grice  i  i)  ne  refusa  à  aucun  les 
secours  nécessaires  et  sufDsants  dont  il  a 
besoin  pour  parrcBlr  au  salut.  Dieu  est  iiéia< 
tnoioa  plus  pariiculièremeat  le  Père  daa  cbré- 
llena,  puisau'il  leir  dooae,  pir  le  baptéaae , 
Dnenouvella  oaissanc»,  et  qu'il  leur  accorde. 
des  grAces  de  lalat  plus  puisaantaa  «t  plus 
abondantes  qn'aoreal*  deanommea.  Kay.  En- 

riHTDB'DllD. 

ADORATIOW,  ADOREK.  Ce  terme,  pris 
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dans  aa  tigniScaliOB  Uttértie,  tigalfi»  port 
la  main  A^«  boirahe ,  kaiser  sa  main  par  i 
sealiDMBt  de  Ténéralion.  Dans  tout  vOric 
ce  geste  est  nae  des  pins  grandes  miarqu* 
de  respect  et  de  souiaissinn  :  il  a  été  en  aoa§ 
à  l'égard  de  Dieu  et  A  l'égard  des  boinin«>t-  I 
est  dit  dans  le  livre  deJeb,  e.  xxii,  y,  il  :  i 
fai  rtgardi  la  lolril  dam  son  ^cJal,  tt  ta  lut 
doHM  n  clarté  :  li  j'ai  baiié  ma  main  avec  un 
jots  tterit;  es  fui  iit  un  trii-grand  péché  > 
uiw  maniirt  dt  rtniirlt  Dku  très-haut.  Dan 
le  troisième  livre  des  Hols,  c.  xix,  v.  18  :  J 
tnt  réurvtrai  iipt  mitli  hùmmtt  qui  n'ont  pt 
fiéchi  U  ga»ou  devant  Baal,  et  toutei  le»  box 
ebei  gui  n'ont  pat  baisé  leuri  maint  pour  l'a 
DOBEB.  Uiouliut  Félix  dit  i|ue  Cccilius,  pni 
sant  devant  la  slalue  deSérapis ,  baisa  i 
main,  comme  c'est  U  cootume  du  peuple  si: 
perstitieux.  Ceux  qui  aderenJ,  dit  saint  J< 
rftme,  ont  coutume  de  baiser  la  main  et  t 
baiser  la  terre]  les  Bébreux,  selon  le  géii 
de  leur  langue,  metlosl  le  baiser  pour  \'ad' 
ration  :  il  est  dit,  Pt.  ii,  r.  12,  Buatcx  te  fil 
de  peur  qu'il  ni  t'irrite,  c'esl-é-dire.  «dorb 
le,  el  soumeltez-vous  A  son  empire. 

Pharaon,  parlant  é  Joseph  ,  lui  dit  :  To 
mon  peuple  baiitra  la  main  à  votre  comtna 
deminl.  tl  recevra  tioi  ordrit  coduhm  ceux  t 
roi.  Abraham  adore  le  penpie  d'Héhroi 
Cm.xxni,7ell2.  LaSinamiieodo-re  Elise 
qui  avait  reisuscitéson  Sis  IFReg.  i  T,37.el 
Dansées  divers  passage»,  le  term«  ador 
ne  signiOe  certainement  pas  la  mAioe  cfaoi 
ni  la  même  espèce  de  culte. 

Lorsqu'il  est  employé  à  l'égard  de  Dien 
il  signiue  le  colle  suprême  qui  n'est  dâ  qu 
Dieu  seul;  lorsqu'il  est  ems  en  aaa|e  à  l'i 
card  de*  idoles  ,  c'est  un  acte  d'idolAtrie  *, 
ToB  s'en  sert  i  l'égard  des  homntes,  ce  m 
n'exprima  qu'un  enite  purement  civil.  I 
même  équivoque  a  lien  dans  l'bébrcn  eomc 
dans  les  antres  langues. 

fiaiaer  la  main,  tféebir  les  genoux,  seprc 
lerner,  sont  des  signes  extérieurs  dont  le  sei 
varie  selon  l'intention  de  cenx  qui  lee  en 
ploient. 

C'est  donc  mal  A  propos  que  les  prolei 
taols  se  sont  élevés  centre  notre  croyance 
parce  qna  mus  disons  o^rsr  la  croix  ,  i 
que  noH  domoBs  des  marquée  da  reapMl 
la  vue  de  ce  signe  da  notre  rédemption.  I 
wt  éiidenl  que  noos  ne  prenons  pas  alors  I 
larme  i'mdoration  dans  le  ménn  sens  qn 

rr  rapport  A  Dlea,  que  ce  culte  se  rapport 
Jésu-Cbrist  Homme-Dieu;  qu'il  ne  s 
bonse  ni  A  la  nuatlère,  ni  i  U  Bgure  de  1 
croix.  Yey.-VExpotitiondo  laFoi  eolAofl 


Vainement  ils  disent  qne  Dlen  seul  doi 
être  adori;  si  par  lA  Us  entendent  Acaor 
canwM  Etre  mprime,  celaest  rral  ;  s'ils  en 
tendent  Aonor^  comme  être  rmpcctabli,  c'ei 
une  tansadé.  Le  eahe,  l'honneor  ,  le  res 
pcel,  doivent  êira  proportionnés  A  lidtgail 
des  pnrionaages  auxquels  ils  sont  adressés 
et  il  serait  absurde  de  somenir  qme  le  res 
peet  n'est  dA  qu'à  Dieu.  Voy.  Coi-Ta. 

lli  diicol  et  répètent  sane  cesse  que  non 
adorotu  les  ssiots,  leura  images ,  keurt  rdi 
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aoes  :  c'm(  tanjoari  la  métne  énoivofae. 
noai  hoBornns  wi  lainU ,  et  rou>  lear  (é- 
noignoRi  du  respect  i  maii  aon  le  même 
r«itpecl  qu'A  Dieu  ;  nous  reip«clons  leun 
loMfÇM  À  cause  de  et  qu'eltea  KpréKotent , 
al  lear*  rvli(|u«  parce  qn'eltei  leur  ont  ap- 
parleDO  ;  man  nous  ne  In  adorant  pas ,  •! 

5ir  adornr*  l'on  antcnd  le  rnlte  luprâme. 
loand  qupiques  aulenra  catboliquea  ,  peu 
«xacli  dan*  Ifuri  exprcsaiona,  «araïent  mal 
appliqua  Ir  ternte  i'àdoToiifm,  cela  nepron- 
verail  encore  rien ,  puisque  noire  croyance 
«*{  clairement  etpoaée  dam  toaa  nos  calé- 
ebismes.  Vey.  PiomiSBR.'S  It. 

Une  autre  grande  qoeilion  entre  les  pro- 
Uslants  et  nous  ,  est  de  savoir  si  l'on  doit 
adorer  rEncIrarislic;  cela  dépend  de  savoir 
ai  JésQS-Cliriil  y  est  véritablement ,  oa  s'il 
o'f  esl  pas.  VQyex  EocHinisTiB,  g  i. 

On  nomme  encore  adoration  rtiQuinaçe 
qae  les  cardinaux  rendent  au  pnpe  après 
■on  élection,  et  une  manière  exiraordinaira 
d'élection,  qui  se  fuit  torique  la  foule  des 
cardinaui  rï  subitement  se  prosterner  d«> 
vaut  l'un  d'entre  eux  et  le  proclitme  pape. 
Ces  termes  équivoqurs  ne  peuvent  Hidoirc  en 
erreur  que  ceux  qui  ne  ibnl  pas  attention 
■ox  bicarreries  do  langage,  on  qui  reuleat 
se  tromper  oux-mémes  par  l'abos  des  ter- 
mes. 

Au  mot  PioinisHB,  Jlf,  noos  rëraterona 
la  notion  que  quelques  protesiaiils  ont  vodIu 
donner  de  ï'aiaration,  afin  de  persuader  que 
les  calbollqnes  offoren/  les  saints  et  les  ima- 
ge». 

ADKAHËLEC.  Foy.  SAStHiTiini. 

ADRlANISTliS.  Théodoret  met  les  adria- 
nitU*  an  m>mbre  des  hérétiques  qui  sorti- 
reni  de  ia  secle  de  Simon  le  Maiiicien  ;  mai^ 
aucun  autre  auteur  n'en  parle.  Tbéodoret , 
livre  I  des  Fable»  tiéréliqttet,  c.  1. 

Les  sectateurs  d'Adrien  Bamsiédio*,  l'un 
des  novateurs  du  xvi*  siècle,  furent  ap- 
pelés de  ce  nom.  Il  onsi'iftna  premièremeal 
dans  la  Zélimde  ,  et  ensuile  en  Angleterre  , 
que  l'on  é'aîl  libre  de  garder  les  enfants  du< 
rant  quelques  années  sans  leur  conférer  le 
baptême;  que  Jiisus-Cbrist  avait  été  (orme 
de  la  semence  de  la  femme,  et  qu'il  n'avait 
fondé  lu  relif(lon  chrëlienne  que  pour  cer- 
taines circonstances.  Outre  ces  erreurs  et 
quelques  autres  pleines  de  blasphèmes  ,  il 
souscrirait  i  toutes  celles  des  aaabapllstes. 
PraUol.  Sponde,  Lind'in. 

ADVEiRSITÉ.  Voye»  Afflictiou. 

ADULTÈRE,  crime  de  ceux  qui  violent  la 
fol  conjugale.  Les  jurisconsultes  ne  donnent 
ordinairement  ce  tiom  qa'A  llnlidélité  d'une 
personne  mariée;  mais  les  théologiens  ap> 
pellent  ansii  aduUèrt  le  crime  d'une  per- 
sonne libre  qui  pèclie  avec  nne  personne 
Mariée;  parce  que  l'une  et  l'autre  coopèrent 
A  ia  violation  de  la  fui  jorée;  li  tons  deux 
sani  mariés,  c'est  aliirs  un  dotale  adaltirt. 
Aussi  la  lui  de  M>.Iie  ,  qui  condnnine  à  la 
mort  les  adultèrti  do  l'un  et  de  l'aolre  sexe , 
tntt.  XX,  10;  DnU.  xxii,  ^,  n'eiemple 
point  de  la  peise  le  eoupabJe  non  marié  :  la 
loi  in  décalvgue  qui  dMsnd  à  tout  humme 


de  convoiter  la  femme  de  son  proebitn, 
n'excepte  personne  ,  non  plus  qne  la  déci- 
sion portée  par  Jéius-Chrtst,  Matth.  r,  S8, 
que  celui  qui  regarde  nne  femme pouri'ex* 
eiter  à  de  maïuais  désirs,  a  dèjA  commis  l'a- 
Haltère  dans  son  cœor.  Saint  Pavl  s'riprim* 
é'ane  manière  aussi  générale,  en  disant  qa« 
si  nne  femme,  pendant  la  rie  de  son  mart , 
habite  avec  an  autre  hommes  elle  sera  cov* 
pable  d'adultère.  Ram.  tu,  3, 

La  sévérité  de  ces  lois  et  de  celte  morale 
est  évidemment  fondée  sur  Tinlërét  de  la  so- 
ciété. 9'if  j  a  on  crime  capable  de  troubler 
l'ordre  public  et  de  fuirc  cmimcttre  d'autres 
forfaila,  c'est  celai  dont  noos  parlons.  Plus 
les  devoirs  qu'impose  l'état  du  mariage  sont 
grands,  plus  il  importe  qne  cr^  eogiigement 
soit  sacré  et  iRvioloble.  Les  droits  des  deoX 
eonjoinis  sent  égaux  ;  quel  que  loit  celui  det 
deux  qui  les  foule  aux  pieds,  il  esl,  aux  yeux 
de  Dieu  et  de  la  religion,  coupiible  do  même 
crime.  A  la  vérité  ,  riiiQdélitè  de  1|  femmo 
eniratnc  des  conséquences  plus  fâchenie!)  y 
puisqu'elle  l'expose  A  placer  dans  sa  familfa 
un  enfant  adultérin,  qui  enlèvera  iniuttement 
auK  enfants  li^giiimes  ane  partie  de  leur  hé- 
ritage, et  qui  sera  pour  le  mari  une  charge 
déplus.  Uais,  d'autre  part,  on  mari  infi- 
dèle, quelle  que  soit  la  pmonne  à  laquelle 
Il  l'ullache,  fait  I  son  épouse  l'injure  la  plus 
sensible,  et  i  ses  enfants  un  Ion  irréparable, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  des  pères  perfîdes  té- 
moigner pour  les  fruits  de  leur  débauche 
plus  d'attachement  que  pour  ceux  de  l'union 
conjugnle. 

Ce  ci'ime  une  fois  commis,  il  ne  reste  plat 
d'estime,  plus  du  confiance,  plus  de  lendresse 
mutuelle  entre  les  épnux:  le  lien  qui  devait 
faire  leur  bonheur  leur  devient  insupporta- 
ble. Du  lé  naissent  les  divisions  éclatantes, 
les  séparations  scandaleuses,  les  diflfamalion't 
réciproques,  les  haines  déclarées  entre  les 
familles.  A  quels  excffs  ne  sont  pas  capables 
de  porter  la  jalousie,  la  vengeance,  la  fu- 
reur? Quels  exemples  pour  des  enfants  qui 
auraieni  dâ  trouver  des  mndèles  de  verts 
dans  ceux  de  qui  ils  ont  reçu  le  jour  1  Quelle 
reconnaissance ,  quel  rtspect  peuvcol-ilt 
avoir  pour  eux? 

Lorsque  les  mœurs  d'une  nation  sont  dc- 
pravées  ,  que  l'irréligion  ,  le  luxe,  l'épitB- 
réisme,  ont  éiouiïè  luus  les  sentiments  et 
perverti  tous  les  principes,  ce  desordre  ne 
jieut  pas  man  |uer  de  devenir  commun  ;  l'on 
n'en  rougit  pins,  et  l'un  ferme  les  yeux  sur 
toutes  les  conséquences.  L'on  disserte  alors 
ei  l'on  déclame  contre  l'indistolabiliié  da 
mariage  ;  on  soutient  k  justice  et  la  néces- 
sité du  divorce.  Du  crime  peut<il  donc  ren- 
dre nécessaire  un  antre  crime?  C'est  aug- 
menter le  mal  au  lieu  d'y  remédier,  foy.  Oi- 
foacx. 

Jésus-CfarM,  plus  sage  que  tons  les  dis- 
serlateart ,  a  pris  le  seul  moyen  efOcace  dé 
le  prévenir,  en  fermant  toutes  les  avenues 
qui  peuvent  y  conduire,  en  condamnant  le 
simple  détir  de  rintpadicité.  Pour  conserver 
les  corps  ehastes.dit  saint  Jean  Cbrysostome, 
il  l'est  attaché  a  purifier  l«  Amci ,  f.  vu, 
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Jlom.  17  in  JtfaJfA.Ep  rélabtUfaal  le  mariage 
diDS  sa  sainlcié  pr^iuilive,  il  s  Tuulu  bannit 
lea  désordre*  qui  te  rendent  malhenrcui. 

lAi  leiiliineiil  cDniinun  des  ibéokogîcas 
protestants  eat  quo  ce  divia  Maître  a  pcr- 
inis  le  divorce  uu  la  rupture  du  mariag*  ca 
cas  A'adulciri;  nous  pronverons  le  contraire 
au  moi  Olvdbcb  (1). 

Cerlaitis  criliqucs  ont  été  tcandalisés  d* 
ce  que  Jé^'usCbrisl  ne  vaulul  pas  condam* 
perla  tea^tae .  adultère.  Joann,,  vin,  3.  S'il 
l'araii  condamnée,  ces  censeurs  léuiérairet 
dèclameraieDl  encore  plus  lorl.  1*  Le  Sao* 
leur  n'était  ni  juge  ni  magistrat;  il  ne  vou- 
lut pas  seulement  en  faite  les  runcllons  pnar 
accorder  deux  frères  qui  contealaient  sur 
leur  bérilnge.  Luc.  Ht,  Ht.  2°  Le*  scribes  et 
les  pharisienf,  qui  accusaient  cette  feiaine, 
ne  1  étaient  pas  non  ulos  :  ce  n'était  puiut  1« 
xële  pour  l'ubserTallou  de  U  loi  qui  les  fai- 
•ail  agir  ;  mais  le  désir  de  tendre  un  piège 
au  SauTror.  Dés  qu'ils  virent  que  leur  li)- 
pocriiia  élail  démasquée,  ils  se  retirèrent 
(oui  eonfos.  3*  En  usant  d'indulgence  envers 
l'accusée ,  il  n'àlaii  pas  aux  magistfats  le 
pouvoir  de  la  punir  si  elle  était  véritable- 
ment coupable,  el  ce  n'était  point  à  lui  do 
poursuivre  aa  condamnation  :  il  élail  venu 
non  pour  perdre  les  pêcheurs  ,  mais  pour 
les  sauver.  !^•  En  disant  aux  accusateurs  ; 
Que  celai  iTenlrt  tous  qui  est  sans  péché  jette 
ïa  pr em- ire  pitrn,  il  ue  décidait  pas  qu'il 
faut  être  sans  péclié  puur  juger  un  criminel, 
puisque,  encore  une  fuis,  il  n'y  avait  point 
là  de  juges,  et  que  celle  femme  n'avait  été 
ni  convaincue  ni  condamnée.  Si  tel  avait  été 
le  sens  de  sa  réponse  ,  les  scribes  cl  les  pha- 
rtsieas  ne  se  seraient  nai  lus  ;  mais  elle  leur 
Gt  sentir  uue  Jésus-Cbrisl  connaissait  leurs 
motifs  el  leur  dessein;  c'est  ce  qui  tes  CJU* 
vril  de  confusion,  el  les  Gt  retirer  l'un  après 
J'aulre. 

Celte  histoire  mananail  autrefois  dam 
plusieurs  exemplaire*  de  l'Evangile  de  saint 
Jean  ;  saint  Augustin  et  d'autres  auteurs  ont 
pensé  qu'elle  avait  été  omise  exprès  par  des 
copistes,  qui  craignaient  que  l'un  n'eu  tirât 
des  conséquences  factieuses,  comme  font  au- 
jourd'hui les  incrédules.  Fuusse  prudi'nce, 
mais  qui,  bearousemeni,  n'a  pas  eu  de  suc- 
cès. Cette  narration  nous  fuit  admirer  la  sii- 
^esse  et  la  ch;iri(é  du  S.iuvcur  ;  elle  ne  peut 
inspirer  une  fausse  confiance  aux  pécheurs, 
mai*  *eulempnt  leur  apprendre  que  s'ils  se 
repentent,  Jésus-Christ  est  toujours  piét  i 
leur  pardonner.  C'est  encore  une  bonne  le- 
çon pour  les  lélaleurs  hypocrites  qui  décla- 
ment cun  Ire  la  négligence  el  la  douceur  des 
magistrats,  pendant  qu'ils  seraient  eux-mê- 
mes en  danger  d'être  punis,  si  Jes  loi*  étaient 
observées  à  la  rigueur. 

AÉRIENS.  Sectaires  du  quatrième  siècle , 

3 ai  furent  ainsi   appelas  d'Aérius,  prêtre 
'Arménie,  leur  chet.  Les  aéritnt  avaient  à 
jieu  près  les  mêmes  (enlimeutl  sur  la  Xr<Bité 

(I)  Voir  le  CiciMUMtre  de  Tliéotope  mnak,  poor 
avilir  une  idée  com|>Jèie  Ues  lois  divine.*,  eccUsiMii* 
que*  et  dvitvi  cunterouit  l'adulicre. 
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que  [<•  aiiftas;  mais  ils  »iiest  dt  pli 
quelque*  dogme*  qui  leur  itïitol  ptnprtt 
particuliers  ;  par  exemple,  qoe  l'éthitcu^ 
o'esl  point  un  ordre  dilTcrenldu  ilcc  rduc 
et  qu'il  ne  donne  aux  èfé^ues  It  paux 
d'exercer  aucune  fonclioa  qui  ne  puitu  ii 
laite  pur  les  prêtres,  lli  fondaiest  ce  md 
ment  sur  plusieurs  païugei  ie  saikt  tau 
el  singulièrement  sur  celui  de  U  prawij 
épKrea  Timolbée,  c.  iv,  •■  U,  oùl'iipA 
l'exhorte  i  ne  pas  négligar  le  don  qu'il 
reçu  par  l'imposilion  des  msias  dei  prétr 
Sur  quoi  Aëriu)  observe  qn'il  D'eilpai 
question  d'évéques,  et  qu'il  est  cliir  par 

fia*^ge  que  Timotbée  reçut  l'urduialioa 
a  Diain  des  prêtres. 

Saint  Epipbaue,  Hœra.li,  l'élèie  a 
furcfl  contre  le*  aériene,  anfavcurde  la 
périorité  des  évéi)ues  U  observe  judictei 
ment  que  le  mot  preebyttrii,  daoi  saint  F 
renferme  les  deux  ordres  d'évéquei  f 
prêtres,  tout  le  sénat,  toute  l'asianiblée 
ecclésiastiques  d'un  inèoie  endroit,  ri 
c'était  dans  une  pareille  aiseniblée  que 
molhée  avait  été   ordonné.  Yaytx   l'ai 

TÙHE,  E*ftQi:K. 

Le4  disciples  d'Aérius  loutenaienl  en 
après  leur  maître,  que  le*  prière*  poi 
morts  étaient  inutiles;  que  les  jeûnes  i 
par  l'Eglise  ,  el  surtout  cenx  du  naer 
du  vendrei^i  et  du  rsréme,  étaient  su| 
lieux  ;  qu'il  fallait  plutdt  jeûner  le  d  ia 
que  les  antre*  jours,  e(  qu'un  nede-va 
célébrer  la  pjque.  Ils  appelaient  par  i 
anli^uai'rflj  les  fidèles  attaché*  aux  ce 
nies  prescrites  par  l'Eglise,  et  aux  tra 
ecclésiasliqof*.  Les  aériens  se  réunir* 
catholiques  pour  combattre  les  râvc 
celte  secte,  qui  ne  snb*ii>ta  pas  lon| 
Tillemunt,  Biil.  eccléi.,  1.  ix,  p.  SI. 

Comme  la  plupart  des  erreurs'  se 
par  Aérius  ont  été  renouvelées  par 
(estants,  il  est  de  leur  iulérél  de  jus 
hérétique.  Ils  disent  que  son  prusc 
était  di!  réduire  le  cliristianisuio  à  » 
cité  primitive.  Ce  deisiin,  dit  Mos>l 
laus  doute  louable  ;  moie  le»  priitcij 
porttni  et  le»  moyen»  que  l'on  emp^ 
eoHtent  réprébeniiblet  à  plueitur»  é 
tri  peut  avoir  été  le  cai  d«  le  réf 
[  y/itt.  eccléiiait.,  iv*  siècle*  .■'  pa 
S  21].  Ainsi,  selon  Mosheîin.  Aériit 
avoir  tort  pour  la  Corme  ,  mais  il  i 
son  pour  le  fund.  Son  opinios»,  dii- 
plut  beaucoup  à  ptutieui M  bon»  chr> 
étaient  las  de  la  tyraaiii§  et  de  l'a:  r 
leurs  étéqiies. 

Mais  nous  soutenons  que  co  rér 
t[&!i-seitiblable  à  ceux  du  nciziën 
éUit  rcpréticnsible  et  condausnat 
égards.  1*  Etait-ce  i  un  siniple  pi 
autorité  et  sans  mission,  de  vouloi 
la  croyance  et  la  pratique  ilel'Egl 
si'llef  S'il  croyait  y  apercevoir  di 
lions  et  des  abus,  jI  pouvasl  faire 
sentations  mudrsles  el  rvspcciu 
pasteurs  auxquels  il  apparteoail 
voir;  mai*  *e  révolter  contre  • 
lui  débaucher  ses  diocésains,    kc 
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rSffKiepoiii'ilevenircheMaseelE  «l'île  parti, 
c'ett  une  condaU*  coK^amiiie  par  les ap4 Ires, 
«1  que  rion  pe  peut  eseuier.  â*  Le  moilf  qui 
f«li*M  agir  A^ui  élail  comih  :  c'élall  la  Ja- 
tiMiiîe  Mntre  goa  ^trique,  el  le  iépii  àf  ne 
hiiafoirpasété  préf^é  pour  remplir  le  lic^ 
de  SébasU';  on  en  était  convaincu  par  ki 
ittsMDr»  et  par  toale  sa  cunduile.  >  Cet  hé- 
rétique n'flltaqaiii  point  des  abus  neavel- 
lemflTil  Intrudui's,  mais  des  nsaiesamii  an- 
eirni  que  la  ehrisiianiime.  Saiiil  Epiphnnf, 
cm  le  réfnlani,  lui  oppose  la  Iradilion  primi- 
lifr,  ronolante  et  unÎTersrlIe  ii«  toute  l'E- 
glise ctwélienae,  Hartt.  75.  Vsuloirxuppri- 
iBeroq  chafiger  ces  no(k>ys  et  ces  osages, 
ee  n'était  pas  rédaire  le  chrislianisine  à  sa 
siBipHcilé  primiltTe,  mai*  créer  on  neaveau 
ehristianiime.  Aa  quatrième  lié  le  il  élait 
aisé  de  savoir  quel  avait  été  le  cbrîstiaDisine 
defMiis  les  apAircs.  fc*  Une  preuve  que  ocui 
qui  s*ailBcJiéreDt  à  Aèrlus  n'élaienl  pas  de 
bons  chrilunê ,  c'est  que  cet  hérétique  n'ad- 
anellall  pas  la  divinité  de  Jésas-Chrisl  ;  aussi 
•es  srcliilrurs  el  lui  furent-ils  chassés  de 
toutes  lés  églises,  réduits  à  s'aisembltr  dans 
.  tes  campagnes  el  dans  les  foréls.  5°  Auruno 
secte  béréliqoe  n'a  jamais  manqué  de  regar- 
der les  pailears  légitimes  conr^c  des  tjrrans 
et  des  arrogants;  mais  aucun  chef  de  srcie 
u'a  Jamais  manqué  non  plus  de  s'arroger 
MBe  autorité  pins  absolue  et  plus  tvranniqua 

Sue  celle  des  évéqnss  :  lémoiu  Lultier  t^t 
alvin.  11  est  flcheui  qu'Aérius.  an  de  leur* 
précurseurs,  ail  été  unlversellemenl  con~ 
damné  comme  novateur;  cet  exemple  luraît 
dû  les  rendre  plus  sagrs.  Ko^eiNovÂTCuns. 

AETII<NS.  yoytî  AnouÉens. 

AFFINITÉ,  parvnlé  par  alliance.  On  Iroo- 
Tcra  dansle/fie^tonnairt  dt  juritprudenei  la 
dillinclion  des  diffcreules  eipèrea  i'affiniti, 
et  des  divers  degrés  dans  lesquels  c'est  un 
empêchement  dirimanl  du  mariage. 

ArriHiT&spiniTUELLR,  espèce  d'alliance  que 
•onlraclent  avec  leur  filleul  ceux  qui  lui  aer- 
veat  de  parrain  el  de  marraine  au  baptême  ; 
ils  la  contractent  encore  avec  le  père  et  la 
mire  dn  baplisé  ;  de  même  celui  qui  bapltsii 
•SI  censé  coolracter  une  alliance  ou  afhnUé 
■pirilnelle  avec  le  bapliséet  avec  ses  pereel 
oiérc.  C'est  un  empécnenient  de  mariase  sur 
lequel  il  faut  GOR&Dller  les  canunistes.Koyss 
aussi  VAaeieit  SatramentaiTt  par  Grandwo- 
las,  3*  pari.,  p.  33.  La  même  affinité  %»  cun- 
Iraclcrsit  par  le  sacremrnt  de  conOroiaiion, 
si  r'était  encur»  l'Usage  d'y  preudredes  par- 
rdtM  et  des  marraines. 

AFFLICTION.  Nous  laissons  aux  philos», 
pbes  le  s  réflexiHns  que  la  raison  peut  bous 
sugférertar  l'uliUlé  des  oZ/Iicltont,  cl  duni 
■oiis  nous  hcrvons  pour  répondre  aux  blas- 
phèmes des  alliées  contre  la  Piovidcnci- t'I 
contre  in  bonté  divine,  Noire  travail  deilso 
hornerA  d^monlrerce  que  la  révéla  ion  nous 
enseigne  sur  ce  point. 

.  Ué]Â,  du  temps  de  Job.  les  affliclion»  des 
Jusiea  étaieal  un  sujet  de  scsindale  pour  ceux 
^ni  le  piquaient  do  roisonuer.  Ses  amis  lui 
suulenaienl  qae  Dieu  ne  l'aorait  point  v^ff4, 
■'il  a'avail  p<j  été  pécheur }  le  saint  bumuie 


lenr  .répond  et  jnilîle  la  previdente  :  c'oal 
le  phH  ancien  exemple  de  dispnie  phllosophi- 
qneUont  l'histoire  nous  donne  connalssaoce. 
1*  Job  fait  parler  le  Seigneur  pour  appren- 
dre aux  hommes  que  sa  eonduile  et  ses  des- 
seins sont  impénétrables,  et  qu'il  n'en  doit 
oomple  à  personne,  c.  ix,  r.  38,  Nous  ne  cun- 
aaissens  ni  l'intérieur  des  hommes,  ni  ce  qno 
Dieu  fera  pour  eux  dans  la  suite  v  ■!  y  a  donc 
bien  de  ta  témérité  à  juger  de  sa  providence 
par  le  moment  présent. 

3"  Il  pose  pour  principe  que  t'iiommc  n'est 
iamais  exempt  de  loot  péché  aux  yeux  de 
Dien,  tbid.,  v.2.Lesaf7'rcrtensqu'il  éproDve 
penvenl  donc  toujours  être  le  chAlimentdo 
ses  fantes.  3*  Job  soutient  que  Dieu  dédom- 
mage ordinairement  en  ce  monde  le  juste 
affligé,  cap.  ïl,  2i,  3T  ;  et  11  en  est  lui-même 
un  illaslre  exemple.  k°  Il  compie  sur  une 
vie  i  venir.  Quaiu^  Dien  m'âterait  ta  vie,  dit* 
il  ,fnpértraii  encore  en  lui...  Let  levitri  de 
mabiire  porteront  mon  npérance,  elle  repaiera 
aveemot  àant  la poweUre dutomhmu.Z.xxni 
1.  1&;  c.  XVII,  *.  IG,  JïfAr.- Après  avoir  dé' 
ploré  la  brièveté  de  la  vie  de  l'homme.  Il 
dit  au  Seigneur  :  Aceordet-lui  donc  quelque* 
ntcmente  ae  repoe,  jut/ju'à  celui' auquel  il 
attend,  eonune  lemereenaire,  te  tataire  de  san 
fravdtJ.  C.  xir,  v.  6. 

Mais  ces  Tériiès  capitales,  qsi  falaalenl 
dé^i  la  eonsolalion  des  patriarches,  ont  été 
MMeft  dans  nu  pins  grand  jonr  par  Jésus- 
Christ  I  c'est  lui  qui,  par  ses  leçons  et  par 
Boa  exemple,  a  fiiit  comprendre  aux  hommes 
qu'il  faut  acheter  le  bonhear  éternel  pnr  l<>s 
souffrances,  el  qui  a  su  apprendre  aux  jusicv 
à  remercier  Dieu  des  of/liclione. 

D'ailleurs,  rRcriinre  lainte  nous  fait  sentir 
qae  celle  via  ne  peut  pas  être  te  temps  rtn 
récompenser  la  vertu  el  de  punir  luus  les 
crimes.  1*  Cette  conduite  Alerail  aux  justes  le 
mérite  de  la  persévérance  et  de  laconllanee 
en  Dieu,  bannirai!  du  monde  les  vertus  héroï> 
ques.rendraitrhommeesclaveel  mercenaire. 
Elle  Atarail  aux  pécbeura  le  lempa  el  les 
moyens  de  faire  pénitence  el  de  se  corriger. 
Un  élre  aussi  faible,  aussi  Miconslant  que 
l'homme,  doit-il  élre  ainsi  traité?  S"  SouTenl 
une  acilon  qui  perati  lanable,  a  élé  faite  par 
an  motif  criminel,  elle  est  plas  digne  de  pu* 
nition  que  de  récompense  ;  souvent  nn  délit,  , 
qui  parait  mériler  des  supplices,  est  pardon- 
nable, parae  qu'il  a  élé  commis  par  surprise, 
par  faiblesse,  par  erreur.  EsUil  utile  à  la 
société  que  Ions  les  crimes  secrets  soient  dé- 
voilés par  on  chàlrmenl  éclatant? Qui  os» 
ralt  sou  hai  ter  pou  r  Ini-méme  celle  Pro  videnee 
rigoureuse?^  H  faudrait  <tue  notre  vie  fût 
étemelle  sur  ia  terre;  quand  tes  peines  4t 
Ce  monde  ponrraleat  suffire  jwur  punir  tous 
les  crimes,  la  félicité  de  celle  vie  c»t  trop  Im- 
pcrfailc  pour  élre  le  salaire  dv  la  verlu.  4> 
11  faudran  des  miracles  cunllnuels  pour  mcl- 
Ire  les  justes  A  couvert  des  I1i<aax  qui  sont 
naif  ersels,  et  pour  pmpécber  les  pécheurs  de 
prospérer  par  leur  Industrie  el  par  leurs  ta- 
leals  naturels.  Ceax  qui  accusent  la  ProTi- 
denco  sont  donc  des  >ns«Dsés< 

Bis  ^'il  est  établi  par  la  révélalion  (inn, 
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^naail  Dicti  noua  «Hlige,  t'Mt  lur  mbArlcorde  ; 
qu'il  vent  par  là  noDi  puriner  en  co  raonde, 
*Ûa  ié  nom  pnrdoiinpr  et  da  boui  r^mpen- 
aer  4ant  l'anlrf;  noai  lommes  encon  pli» 
obligé*  da  le  bénir  iaat  lea  af/Uetiont  que 
iêp»  la  proapAriié. 

AFFRANCHI,  en  lalla  UbtrUnta.  Ca  terme 
lignifie  propremani  no  eKlava  mil  en  liberté. 
Dans  Ici  Aclei  dei  apAIrei  il  eil  parlé  de  la 
sjoagogue  des  afpranchU,  qui  l'élevèrenlcon» 
tre  saint  Etienne,  qai  disputèrent  contre  lui , 
rlquî  munlrtrenl  beaucoup  de  cbaleur  A  le 
foire  mourir.  Les  inierprèlei  suni  parlagés 
■orces  /l'beriînt  on  affranchit  :  les  unicroient 
queleleilpgrec,  qui  porte /t6frti'fii, est  faniif, 
el  qu'il  fitnt  lire  Ubffilini,  lei  JuiTs  de  ta  Libje 
voisine  de  l'Egjple.  Le  nom  libertini  n'en  pas 
grec  I  et  les  nomi  ausqueli  il  ett  joint  dam 
ks  Ael«i,  Tont  juger  qna  saînl  Luc  a  voulu 
désigner  les  peuples  voiiins  das  Cyrénéens 
el  dei  Ali-iandrius  ;  uiaii  ce'le  conjeclare 
n'est  appujée  uir  aucun  minnscril  ni  *iir 
aucune  version  que  l'on  lache.  Joan.  Drua., 
Cornet,  i  Lapid..  Mill. 

D'aoïres  croient  que  les  affranchie  dont 
parlent  les  Ades  éiaienl  des  Juifs  que  Pom- 
pée et  Soiius  avaient  emmenés  ciplifi  de  la 
PaJpsliae  en  Halip,  lesquels  ajanl  oblenn  la 
liberté,  s'établirent  à  home',  el  j  dem«nr«- 
renl  jusqu'au  lemps  de  Tibère,  qui  les  en 
chassa  sous  piéleiie  de  superttitiou  ètraa* 
gères  qu'il  voulait  baooir  de  Kome  eld'llalie. 
Ces  affranekis  purent  se  retirer  en  aiiea 
grand  nombre  dana  la  Judée,  et  avoir  ona 
synagogue  à  Jéroiulem,  oij  ils  étaient  lors- 
que saint  Ltienne  lut  lapidé.  Lei  rabbini 
enieijtnent  qu'il  y  avait  dam  Jérusdlem,  jus- 
qu'à quatre  cenli  synagogues,  sans  compter 
le  temple.  0£cuméniu$  ,  Lyran,  etc.  Uais  il 
pouvait  j  avoir  en  Afrique  une  colonie  nom- 
mée <i6«r/in(i,  pnisqu'i  la  conférence  de  Car- 
Ibage,  c.  l]6,aeux  èvéques,  l'on  calboliqne, 
l'autre  donatiile,  prirent  tous  deux  le  lilre 
i'Epiêcopuâ  EetUiia  Hberiinennt. 

APUICAIKS,  AFRigUB.  On  ne  lalt  pat 
certainemenl  qui  est  celui  des  apAtrcs,  ou  de 
leurs  disciples,  qui  a  préetié  le  premier  la 
religion  cbrélieiiuo  sur  les  cèles  de  YAfiiqut. 
Quelques  auteurs  ont  érrit  que  c'était  l'apA- 
tre  saint  Simon;  d'autreisouliennenl  que  In 
christianisme  ne  s'est  établi  dans  cette  partie 
du  monde  que  vers  l'an  120  de  notre  ère.  Il  y 
avait  lait  en  peu  de  lampi  de  Irès-grandi 
progrès,  puisqu'an  v*  siècle  on  y  comptait 
plus  de  quatre  cents  évéques.  Les  Van- 
dales, qui  pour  lors  se  rendirent  maltrea 
de  l'A/T'fue,  y  établirent  l'arianlime;  mais 
ils  en  furent  chassés  lOJiJuslinian,  l'an  tl33. 
Dans  le  sièele  suivant,  le*  Sarratlns  on  Ara* 
be*  mahométaiiB  l'ont  snbjogoèe,  et  en  ont 
banni  le  christianisme.  Key.  Fabriciust  5aiu(. 
Iwi  Htiûng.,  e.  U.  p.  702. 

Pour  ctwaprendre  ju*qB'à  quel  point  le 
cfarlslianisme  avait  changé  le  génie  et  le  ca- 
ractère des  Africaini,  il  n'y  «  qu'à  comparer 
las  mtfuri  des  anciens  Ortbaginois  et  celles 
des  Barbareiquei  d'aujourd'hui  avec  cellae 
qui  régnaient  dan*  ca  inèR»a  climatdu  temps 
h  Tertallieo,  de  lainl.Cjprien,  de  Hint  Au- 


goitia.  Le  même  phénnmèaa  *a  voyait  en 
ngypie,  et  sabaisle  encore  aajourd'bai  chei 
les  Abysiini;  c'est  Men  une  preuve  qn'll  n'y 
a  dans  l'univrr*  aucune  contrée  où  le  chrii- 
tianiime  ne  puisse  s'élablir  el  se  conierrer* 
el  qnela  sainleléde  celle  Religion  peut  triom- 
pher dans  Ions  le*  climats. 

A  la  vérité,  lorsque  l'on  fait  atteBlloa  | 
l'escès  du  rigorisme  de  Tertullien.à  l'ob*- 
lio^lion  aree  laquelle  les  évéques  û'Afria»» 
refusèrent  pendant  longtemps  de  reconnaître 
comme  valide  le  baplème  dunnè  par  tes  hé- 
rétiques, aux  fureurs  atroces  des  don.idsie* 
et  de  leurs  xi  rconcellions,  aux  mœurs  de  la 
plupart  de  leurs  évAquei,  à  la  dureté  avee 
laquelle  s'expriment  plusieurs  roncilei  do 
ce  pays-là,  on  voit  qu'en  général  le  oa^arlère 
africain  ne  gardait  poiiil  de  mesure,  el  don- 
nait presque  toujours  dans  l'excè».  Salvien, 
<tt  rr»vid.,  1.  vjii,  n.  S  et  auiv.,  f.iit  des 
ntoeurs  de  cette  pnrtie  du  monde  un  affreux 
lableaa;  il  soulient  que  t'irruplion  des  Vas- 
dales  est  une  jatte  punition  des  crimes  dea 
Africain».  Ou  eil  tenté  de  rroire  que,  poor 
eoBserver  lonatemps  le  christianisme  dam 
ce  payt-là,  il  rillail  un  miracle  aasil  grand 

Sue  celui  que  Dieu  avait  fait  pour  l'y  établir, 
ependant  il  y  •  sQbaiilè  pendant  près  de 
alx  cents  ans,  en  y  comprenant  le  aiècle  en- 
tier oendant  lequel  l'arianiime  detVandalea 
y  a  oominè;  notre  religion  d'y  a  été  eati^ 
remeni  détruite  qu'en  l'an  7W,  litrique  les 
mahoméians,  pour  achever  la  conquête  de 
V  Afrique,  passèrent  tous  le»  chréliena  au  fil 
de  l'épée.  Iliil.  dt  rAead.dn  Imeripl.,  t.  X, 
ia-13,  p.  a03. 

Aujourd'hui  même  une  très-grande  partie 
de  l'Afrique  serait  cbrét  ennc,  s  il  était  pos* 
aible  ae  vaincre  plusieurs  obstacles  qui  s'op* 
posent  au  sucrés  des  missions.  l'Dani  pln- 
sieura  contrées  de  ce  vaste  continent  le 
climat  est  meurtrier  pour  les  Européens; 
pluilears  des  tentatives  que  l'on  a  fjtlea 
pour  y  établir  dei  missions,  n'ont  abouliqu'A 
faire  périr  les  missionnaires;  comme  1  Ha" 
dagascar,  au  Congo,  à  Loango,  dans  la  Gui* 
née,  etc.  Il  faudrait  des  naturels  du  pays 
pour  y  établir  solidement  la  Religion  ehré- 
tieiioe.  2*-  Les  relations  que  les  missionnai- 
res européens  sont  forces  d'enlreienir  avee 
ta  nation  qui  les  protège,  tes  rendent  sut- 
peets  aux  Africain»,  qui  redoutent  beaucovp 
le  génie  conquérant,  l'ambition,  la  rapacité 
et  le  ton  iinfiérieux  des  nations  de  l'Europe. 
8*  La  politique  détestable  de  celles-ci  lea  l 
souvent  portées  à  croiser  le  suecèsdes  mis- 
sions ;  parce  que  si  les  Africain»  embras- 
saient le  christianisme,  ils  ne  vendraieut 
plus  leurs  compalfiolei,  et  l'os  n'aurait 
plus  do  nègres  pour  eultiver  les  colonies  de 
l'Amérique,  i*  Le  caraclt^re  de  la  plupart  do 
ces  peuples  méridionaux  eil  extrêmement 
léger,  el  à  peu  près  semblable  à  relui  des 
eiifaols  ;  ils  sont  irès-fensibles  an  moindrs 
Intérêt  temporel;  ils  renoncent  à  la  religiua 
auaii  aisément  qu'ils  l'embrâMcnt,  dès  qu'ils 
y  trouvent  le  moindre  avantage.  £(«(  prtf- 
iint  de  ta  Bttigien,  etc..  pag.  222  et  aoiv. 
Mesheim,  qui  u'a  négligé  aucune  occMtoii 
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oeenfoiii  fli  rsMcniblaieiil  Te*rk  parctiti  «I 
leurs  amii.  Le  chrinianisme,  qui  avait  prit 
iialsHnncfl  parmi  eux,  en  prit  eeltc  coutnuie, 
jit(fitTëreRle  en  elle-mime,  m.iis  bonne  et 
tonable  par  le  motiT  qai  la  dirigeatt.  Lgi 
prcmiera  fldèles,  d'abord  en  pelll  numhre,  se 
«ontldéraienl  cooiine  une  ramille  de  frères  , 
et  tWaient  en  cummnn  :  l'esprit  de  charir^ 
inatiiaa  ces  repas  où  régnait  la  lemjiérance; 
mullïpitispar  la  aoite,  ils  Toulurenl  ciinscr* 
Tercet  uia);edcs  premiers  temps;  les  abus 
^]  gliisèreoi,  et  l'Eglise  Tut  obligée  de  l'in- 
terdire. 

Saint  Grégoire  le  Grand  pcrmil  aut  An- 
'tais  nouTrltement  convertis  de  faire  dej 
fetlini  sotii  dos  lenlcs  ou  des  reiiillages ,  na 
jour  de  la  Jétlicice  Je  leur*  églises  ou  de» 
fStes  des  martyrs,  auprès  des  églisi's  ,  aiais 
non  pas  dans  leur  enceinle.  On  renconire 
•nsfî  quelques  traces  des  agaprt  dans  rusu):e 
06  sont  plusieurs  ègliics  caltièdrales  ou  coN 
lëgiaica  de  Taire,  le  jeudi  saint,  après  le  la* 
vement  des  pieds  et  cetni  des  autels,  une  rol- 
lation  dans  io  cliapiire,  le  vestiaire,  et  mAme 
dans  l'égliae.  Saiitl  Grég.,  Ep.  71,  I.  ix  :  B:i- 
ronius,  ad  ann.  57,  377,  38V  ;  Fleurj',  Hisl. 
teeUi.,  i.  \.  p.  6%,  I.  t. 

AGAPÈTES.  C'étnieiil  ,  diins  la  primilÏTe 
Eglise,  des  vierges  qui  vivaient  en  coinmu- 
Baulét  et  qui  scrviiient  les  ecci  tiasiiques 
par  pur  molird"  piélé  el  de  rharil6. 

(>  mol  signiQe  bitn-aim-'e,  et ,  coin'iie  le 
précédenl,  il  est  dérivé  du  grec. 

Dans  la  première  Terreur  de  l'Eglise  nais- 
sante, ces  pieuses  sociélcs,  li>(n  d'avoir  rien 
de  criminel,  ëlaieni  nécessaires  à  bien  drs 
égards.  Le  petit  nombre  do  vierges  qui  fai- 
«aient,  avec  la  Uèrc  du  Sauveur,  parllc  de 
l'Eglise,  et  dont  la  plupart  étaient  p;trenleg 
deJéaus-Cbristou  deiicsapAires,  ont  vécu  en 
«ommun  avec  eux  comme  avu-c  tous  Lg  an  - 
<rea  Udèles,  Il  en  fut  de  même  de  cjlles  que 
quelques  B[ôircs  prirent  avec  eux  en   alluit 

R réciter  l'Evanglteaux  nalîons  ;  outre  qu'el- 
!•  étaient  priibablcment  leurs  proche>  pn- 
reolei,  et  d  ailleurs  d'un  âge  et  d'une  verlu 
tors  de  tout  soupçon,  ils  ne  les  reiinrenl  au- 

Sè)  de  leur)  personnes  que  pour  le  seul  in- 
rétde  l'Evangile,  afin  de  pouvoir  par  leur 
nojreo,  comme  dit  saiut  Clément  d'Alexan- 
drie, Introduire  la  foi  dans  certaines  mai- 
«Qni,  dont  l'accès  n'était  permis  qu';iux  Tem- 
nes.  On  sait  que  du  i  les  Grecs  leur  appar- 
lemenl  était  séparé,  el  qu'eles  avaient  rare- 
iDcnt  communication  avec  les  hummes  du 
dehors.  On  peut  dire  la  même  chose  dea 
rierge*  dont  le  père  était  promu  aux  ordres 
Mcrél,  comme  des  quaire  lllles  de  sainl  Ptii- 
llppe,  diacre,  el  de  iilimiiurs  autres.  Mais  . 
hors  de  ces  cas  privîlcgié'i  el  de  n£ceasitë,  l! 
RC  parait  pas  que  l'EigUie  ait  jamais  souITcrl 
j|ae  dea  vierges,  sous  quelque  prétexte  que 
ca  fût,  vécussent  avec  des  ecclésiastiques  au- 
tre* que  leurs  plus  proches  parents.  On  voit 
par  ses  plus  anciens  itionuiiienls  qu'elle  a 
.lua^itr*  iolerdit  ces  sortes  de  sociétés.  Ter- 
tuUwo,  daas  aon  livre  sur  le  Vailt  dti  vier- 
ftt,  priut  leur  étal  comme  un  cngaïK^mcnt 
iudi>i;euiablc  A  vivre  élui;;néc3  des  regards 


des  hiHntnes  ;  à  plas  f»rteTiiMn,ilul»lBul 
cohahllalion  a.vM  «ox,  Siinl  Cipricn  ^  dm 
une  de  tes  tpllrti .  auare  ut  vitryet  il 
son  temps,  q&e  l'Egiisn  nepoaiiil  inuffr 
non -seulement  qu'un  l«i  vil  loger  mm  I 
même  toit  avec  des  liommei ,  mais  enu» 
manger  é  la  même  table  :  le  mime  lainl  iw 
<fue,  instruit  qu'un  de  im  collégnts  vinn 
ire  s  communier  un  diacre  pour  »>oir  lo| 
plusieurs  fbis avec  une  vierut,  lèlicHe  rc  |)r 
lat  de  cotle  aciloa  commt  d'ua  (rail  ili^ne  1 
la  pruileuc*  el)lela  Termrléépistopalc;c 
On  les  Pères  du  cunrila  ds  KIcti' dèfeiide 
eipressémi<nt  à  Ions  leiecnlèsiMiiqaeirt' 
voircbez  eax  de  ces  fi'iiinieiqu'oa  appel 
iubi%troduelœ,ti  ee  e'éiaitBt  leur  mère,  li 
*s«eur,  ou  leur  lanta  paternelle,  à  l'égard  il 
quelles,  disent-ils,  ce  serait  uue  borrRur 
penMir  que  des  mintslresdu  Seigneur  tuss 
capables  de  violer  les  droits  de  la  n-Huri 

Par  cette  duciriiie  dei  Pères ,  et  par 
précautions  prises  par  le  concile  de  Nice 
est  probable  que  la  fréquentation  des  og 
la  el  des  ecclèsîii  s  tiques  avait  occasi< 
des  désordres  et  des  scandai»,  Ces' 
que  semble  iusiouer  saint  Jer&nie,  qua 
demande  avec  une  sorte  d'indignatioti  : 
agupttaruiH  petiii  in  Ecthiiam  iiKrt 
C  est  Â  t:eilo  même  fin  que  saint  Jea  n  I 
soslome,  après  sa  promotion  an  sié 
Conslanlioople,  écrivit  deux  petits  I 
sur  le  d'<uger  de  ces  sociétés  ;  el  euQn  I 
cile  général  de  Lalran,  sous  Innoci'n  1 1 
1139,  les  abolit  eiiiièremenl. 

Let  prolest^jnls  el  tous  ceux  qui  on' 
contre  le  célibat  des  clercit,  uni  luit 
bruit  des  icaadalei  qui  na<|uirenl  <lc 
quenlation  des  ajapHes  .ivec  les  eccU 
qucs  ;  il  semble,  k  les  eiilendre,  que  c 
était  irès-cummun,  que  les  lois  de 
ne  furent  pas  sufTisinte»  pnur  le  tléi 
el  qu'il  fallut  pour  cela  recourir  à  V 
des  empereurs  ;  ils  ont  répété  vingt  fo 
de  saint  Jérâmc  que  nous  venous  île 

C'est  aiusi  qne,  par  di-s  exagératii 
cule»,  OD  trompe  les  li'cteurs.  1°  Ce 
mateursne  f<inl  pas  attention  que  la  : 
tatioudoni  nous  parlons  avait  lieu  av 
j  eûl  Une  lot  générale  du  célibat  puv 
cksiasliques;  celte  lui  ne  TqL  pas  nii 
téc  dans  le  concile  de  Nicés,  qui  défc 
clercs  prom.us  aux  ordres  sacrés  d< 
cbei  eux  des  personnes  qui  ae  fu: 
leurs  proches  parentes  :  K^  n'est  du 
loi  du  célibat  qui  diiiiiia  lieu  à  let 
«ieclcsaj;nprf(f,0H  femmes  govt-in 
2°  Tous  les  exemples  que  Tuii  a  p 
ce  scandale  se  réduiscat  à  deiix.  o 
relui^de  Paul  de  Samos.'^le  qui  rel 
lui  (Irux  jeunes  personnes,  el  ce  C 
causes  de  «a  tlépusilioji  ;  et  à  dei 
dont  parle  aaioi  Cj^prieii  diins  ses 
qui  furent  excommuniés  car  leur  é 
châiiinL'iits  exemplaires  n'élaien 
prupri'S  à  persuatler  aux  clercs  <; 
valent  être  scandaleux  impuiiéme 
Ires  scandales  que  saint  Cyprien 
â  des  vierges  ne  rogarduimit  pas 
siastiqucij;  du  moins  il  n'y    a    rivi: 
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Let  tbéologieiia  calb»liqiies  répoodeal.  1* 

Îue.  dans  saint  Marc,  it  d  cil  pat  quottioa 
u  joar  lia  jugemenl  dernier,  mais  do  jour 
auquel  iétoi-Chriit  derail  venir  punir  la 
iialion  JuiTfl  pir  l'épée  de»  Romalni-,  2*  que 
Jéini-Cliriat,  même  comme  homme,  n'igno- 
rsil  pai  le  jour  da  jogemenl,  poiiqa'il  en 
avait  prédit  l'heure,  6wc.  svii,  31  ;  le  lieu  , 
Mailk.  i\iv,2S;li-asi([Heiet  leicauiea,  lue. 
xti,  25:maiiqae  pur  cei  parolei  le  Sauveur 
Touliiii  réprimer  la  carîuRJIé  lad  acrèle  da 
•e>  disciplei,  en  leur  Taisanl  entendre  qu'il 
n'était  pat  à  propoa  qu'il  leur  réfélll  ce  le- 
cret.  Sa  répome  a  le  même  seni  que  celle 
d'un  père  qui  dit  à  un  eufanl  trop  corieux  : 
Je  n'tn  taii  n>n. 

Ainii  l'ont  entendu  saint  Basile^  saint  Aa- 
guilin  et  d'auirei  Pirei  de  rEelise. 

En  eETei,  Jéiui-Chrisl  dil  de  Ini-ihéme  . 
Joan.  XII,  &9  :  Jt  ne  par/«  pat  demoi-mimt, 
i$  n«  dit  qut  ce  qui  m'a  été  ordonné  par  man 
Pèrtqvi  m'a  ennoyé.  Et  Ad  t,  7,  il  répond  à 
une  autre  quettiou  que  lui  Taitaient  lei  apd- 
XntiCen'tttpoinl  àvou»  dt  rannaUrt  Ut 
Itmp»  ni  lu  momenit  fue  U  Pi.t  tient  an  ta 
puitiance.  Snint  Paul  dil  d'ailleurs  qu'pn 
Jésua-Chrial  sunl  cachés  tons  loi  trésors  de 
la  sagesse  et  de  la  icii-uco.  Coloit.  »,  3. 

Lev  agnoèu*  object^ieal  encore,  auuî  bien 
que  les  ariens,  le  passage  del'EranKile  selon 
saint  Luc,  c.  u,  v,  52,  où  il  est  dil  queJésui 
croissait  en  sagesse,  en  âge  et  en  grâce,  de- 
vant Dieu  e(  devant  les  hommes.  Les  Pérei 
réponilaii-nt  que  cela  doit  s'entendre  (ont  au 

Îlug  des  apparences  extérieures,  puisquesaiot 
ean  dil  dHns  son  EvHn^le,  c.  i,  «.  \k  :  Nout 
avant  vu  ta  gloire,  telle  quelle  convient  au 
Filt  unifus  du  Pire ,  rempli  de  grâtt  »t  d» 
virile,  par  cont^qtiint  de  leitntie  et  dt  taget- 
tt.  Pélau,  de  Jncarn.,  I.  ii,  c.  3. 

Parcelle  contestation  et  par  la  plopartdes 
autres  disputes,  it  est  évident  qae  l'on  ne 
pourrait  jamais  terminer  aucune  question 
avec  les  hérétiques,  si  l'on  s'en  tenait  é  l'B- 
criture  toute  seule,  et  (^u'it  faut  nécessaire- 
ment recourir  i  \a  tradiiion,  pour  en  pren- 
dre le  vrai  sens.  Au»i  plusieurs  protestants 
Konl  tombés  dans  la  même  erreur  que  les 
socinians  touchant  la  science  de  Jéius-Cfarist. 
Xol»  de  Feuaident  sur  sainl  Srinét,  I.  ii,  c. 

ÂGPfDS  DEl ,  est  nn  aom  que  l'on  donne 
aux  pains  de  cire  empreinis  de  la  ligare  d'un 
iigneau  porianl  l'étendard  de  la  croix,  et  que 
le  (tape  bénit-solennellement  le  dimanche  in 
Albû ,  après  sa  consécration  ,  et  ensuite  de 
sept  ans  en  sept  ans,  pour  être  di)tribaés  aa 
peuple. 

L'origine  de  cette  cérémonie  vient  d'une 
cvuiume  ancienne  dans  l'Eglise  de  Rome. 
On  prenait  anlrerois,  le  dim^incbe  in  Albit  , 
le  reste  du  cierge  pascal  béni  le  jour  du  S'i- 
medi  saint,  et  on  le  distribuait  an  peuple  par 
morceauï.  Chacun  les  brûlait  dans  sa  mai- 
so»,  duos  les  champs,  les  vignes,  etc.,  com- 
me un  préservatif  cuatra  les  prestiges  du 
démoD,  cl  contre  les  tempêtes  et  les  orages. 
Cela  se  praliquait  ainsi  bora  de  Rome;  mais 
dans  la  viHp,  l'archidiacre,  av  lieu  dn  cierge 


AGO 

pascal,  pranait  d'aotra 
ver-aitifo  l'buile,  en  ^li 
de  figure  d'agsteaus.  le 
tnbuait  ao  peuple.  Te 
Agnut  Dei,  que  les  pa| 
avec  plus  de  cérémoni. 
prépare  longlempa  avai 
pape,  rerélu  de  ses  t,a. 
trempe  dana  l'ean  bénite 
qn'un  les  en  a  rvltrém.  O 
boite  qu'on  aoua-diacre 
la  messe,  après  l'agteu»  l 
sente  en  répélaoi  trois  ft 
tont  ici  de  jeuneë  agnaam 
nonce  /'allf  loia  ;  voilà  qt 
fontaine,  pttima  d«  charité. 
lepapelesdistribiie  aox  cat 
prélats,  etc. 

On  croit  qu'il  n'jr  aqa 
dans  tel  ordres  sacrés  qui 
cher;  c'est  pourquoi  on  le» 
ceanx  d'éloÂ'e  proprement  tn 
donner  aux  laïques.  Qaciqoc 
renilent  plusieurs  raisons  my 
attribuent  plusieurs  effets  Fi 
main,  Amalarius,  Valafrid  Str 
dans  ses  JVolet  lur  Snnodi 
llavnaud,  etc. 

AoKns  Dbi,  partie  delà  Ijtur 
romaine,  ou  prière  rfnla  messe 
et  la  communion.  C'est  fendroi 
où  le  prêtre,  se  frappant  Irais  fo, 
répèle  autant  de  toit  à  voit 
Agneau  de  Dieu,  quiôtat  lesp^eA- 
pardonnei-nout.  C'est  une  profe 
de  l'univemalilé  de  la  rédemption 
rée  de  l'Etantiile.  Joan.  i.  29. 

IsaTe  avait  déjd  dil  dans  le  mim 
6  :  Nout  nout  lommet  lou$  égarés 

brebit ,  et  Dieu  a  mil  lur  tut  /' 

nous  tout.  Lebrun,  ExoHc'.dttCé. 
ll,p..g.577. 

AGOBAKD,  srcheTéqofl  de  Lyo 
IX*  siècle,  est  au  Dombredeiécrivs, 
siasliqnes.  II  prnuva,  coaire  Félii 
que  Jésus-Chriel  n'eit  pai  sfoleoie 
Dieu  par  adoption,  mais  par  nature 
vit  contre  lei  dueli,  les  épreurei  s, 
tienses  do  fsg  et  de  l'eau,  l'abos  de 
ecclésiastique!,  el  conlre  pluiiaun  i 
populaires.  Il  mourut  enSM.La  me 
édition  de  lei  ourrages  ei(  celle  de  £ 
faite  en  1666,  en  2  toI.  in-i'. 

Les  proteitinU  UDl  loulu  m<>llfeH 
chevéque  au  nombre  deceui  qu'ili  aoa 
let  lémoitu  dt  ta  vMU,  par«  qu'il  itttqs 
soperstltioni  de  ion  «iècle  ;  pnure  frJTii 
qni  ne  mérite  aucDoe  atlealion.  fiaina. 
voolq  aussi  fiire  douter  delà  bid'ifsJ 
touchant  l'Euchiriilipi  maji  il  mI  constasl 
cet  écrivain  i  proitiié  lurmelleinest 
croyance  d«  l'Eïliie  inr  «  pulal  diai  ni 
sieurs  endrolii  iJt  m  oarriûi, 

AG(»ilE.  AGONISANT.  C«  Itrnie  timi 
grec  àyài,  codai.  Ltt  utiittti  da  l|  rtM 
chrétienne  ont  fouiii  li  préreslios  iuua 
faire  on  criniel1'Ë(IiiecitlHilii|u«ilelacbi 
rite  qu'elle  Kmoifseiat^leipféuiioi 
tir  de  ce  iiion!lt,e|  ia  umn  ipiriueî 
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qn'cUfl.  s'elTiirca  -àt  leor  procurer  :  ili  oat 
dU  qso  cVsl  uu«  rruaulé  ae  taire  en*iii|;er 
è  un  lauuraal  ta  6n  prachalne,  et  de  mattre 
déjà  tout  se*  jeux  une  partie  de  l'appareil 
4e  sa  pompe  funëbrr.  Celte  réUexioa  de  leur 
furt  dëmoniro  fan»  doute  que  ca  dernier  mu- 
neal  •■(  terrible  pour  eux  ;  mais  il  ue  l'eit 
poiut  p<mr  un  chrétien  qui  croit  en  Dieu, 
qni  espère  en  Jéaui-Chrisl.qui  allcnd  avec 
confl  >nce  une  tie  élernclle.  Les  confréries 
des  agonitant',  les  prières  que  l'on  y  récite, 
celles  que  l'on  dit  auprès  d'un  malade,  les 
derniers  sncremcnh,  sont  une  con»ulal<on 
pour  lui  ;  il  les  demande,  il  se  tranquillisa 
aarrin'ercessinn  de  l'Eglise  et  sur  len  vœux 
de  se»  frères;  il  len  regarde  comme  la  der- 
rière mjrqiie  d'amiiié  que  l'on  peut  lui  don- 
ner. Un  père  qui  bénit  ses  enfan»  rassem- 
blés, pro»ler»és  el  Tondaiit  en  larniee,  est 
Ccrl.-iinemrnt  un  grand  spectacle.  Souvent 
il  a  bit  rentrer  en  eux-mêmes  des  péctieurt 
qui  n'y  étaient  guère  disposés  ;  el,  si  le  pbi- 
losopbe  le  plus  intrépide  a?dit  de  temps  ^a 
trmps  cet  objet  suus  Il-s  yeuK,  ce  serait  peut- 
élre  la  meilleure  réponse  &  toutes  ses  ob- 
jecltons. 

AaoKtK  Ds  Jé-us-Christ.  Quelques  mo- 
ments avant  d'élre  snisi  par  les  Juifs,  JésDS- 
'Christ,  priant  au  jardin  di<s  Olives.  e?l  tombé 
en  faiblesse  el  à  l'agonit;  il  a  conjuré  ion 
Père  d'écarter  de  lui  le  ratice  des  soulTrances  ; 
il  a  sué  sang  et  eau.  Cel-e  dans  Origéne,  liv. 
tl,  n.  23  ;  les  Juifs,  dans  le  Af unimen  fidti,  sec, 

fiartie,  r,  24;  les  incrédules  modernes,  ont 
niisté  à  l'envi  sar  celte  circonstance.  L'Hom- 
mt-Dieit,  disent-ils,  aux  approcktt  dt  latnort, 
montre  une  faiblet^e  dont  unhamme  courageux 
rougirait  tn  partil  eai, 

Noos  tes  prions  de  considérer,  1*  qae  Jé- 
sna-Christ  avait  prédit  plus  d'une  f'iis  A  ses 
disciples  sa  passion  et  sa  mort  ;  il  venait 
encore  de  leur  en  parler  après  la  dernière 
cène.  Il  nommait  ses  loutTrances  le  moment 
de  sa  gloire;  il  avait  constamment  auneueé 
•a  résurrection.  2*  Il  ne  tenait  qu'à  lui  de 
tromper  le  dessein  de  Judas  et  des  Juifs  ;  s'il 
était  allé  passer  la  nnil  ailleurs  ;  s'il  s'était 
éloigné  de  Jérosalem,  ses  ennemis  auraient 
manqué  leur  proie.  3°  An  raoïnenl  qu'il  sait 
leur  approcbe,  il  ae  lève,  éveille  ses  disciples. 
Ta  au-devaot  des  soldats,  se  présente  i  eux 
d'un  air  intrépide, les  renverse  par  terre  d'au 
seul  mut,  leur  fall  sentir  qu'il  est  le  mattre 
de  les  exterminer  on  de  se  livrer  entre  leurs 
msia*. 

Par  son  agonie,  Jésus-Christ  voulait  nom 
apprendre  qu«  la  répugnaoce  naturelle  de 
sonflrir  et  de  mourir  D'est  pas  on  crime, 
lorsqu'elle  est  Jointe  é  une  parfaite  soumis- 
Bien  à  Dieu.  Il  voulait  instruire  les  mariyrs, 
leur  apprendre  qu'il  faut  attendre  la  mort  et 
non  la  provoquer.  II  finit  sa  prière  par  ces 
paroles  :  Jtfon  Pirt,  que  votre  volonté  et  fattt 
et  MDii  /«  «jeane. 

Un  philosophe  moderne  est  convenu  qu'il 
7  a  un  extrême  courage  à  marcher  h  la  mort 
«n  la  redoDtant.  Vojet  Diitertalion  tur  la 
eueur  de  taitg,  etc.  Bible  d'Avignon,  t.  Xlll, 
p.Mi«.  '' 


AGONISTlQDES.aam  par  teqael  Donat  el 
les  donatistes  désignaient  les  prédiraleurs 
qu'ils  envoyaient  dans  les  villes  el  dans  les 
cimpagiies  p^iur  répandre  leur  doctrine,  4'| 
qu'ils  regardaient  commi  autant  île  combat* 
l^nls  propres  h  leur  conquérir  dos  disciples. 
On  1rs  appelait  ailleurs  circuiteurt,  cireel- 
Hont,  cireoneeilionM,  ealropilu,  europitei,  et 
à  Bume  mententr».  L'histoire  ecclésiastique 
est  pie  ne  des  violences  qu'ils  exerçaient 
coutre  les  cailioliques.  Voy.  CiacoNCKLLions, 
D0F41TISTBS,  e'c. 

AG'JNVCLITBS.  hèréliques  du  vm*  siècle 
qui  avaient  pour  maxime  de  ne  prier  jamais 
i  genoux,  mais  debout. 

Co  mot  est  conipoié  d'à  privatif,  de  yitv  ge- 
nou, et  du  verbe  kUmh  intlimr,  plitr,  eourber. 

*ACItEI>A  (Varied').  Hori«,  nomu  de  d'AgréH,  de 
la  villu  lA  elle  lut  supérieure  du  cuuveiit  de  l'Itiimi- 
culée-Coiirepiion,  naijiiii  teînvril  lGu2,  depirenis 
nobles,  ricltet  et  crag.ianl  Dieu.  Elle  prit  l'haliit  de 
rKlixieuso  avec  ta  mère  el  b>  s<«ar,  le  15  jaDvier 
1619.  telle  se  Bt  remarijiier  pendant  son  novlnit  par 
de  grandri  ausiérilés  et  pnr  son  goéi  iisritcnier 
pour  l'iiniMn,  qu'elta  uvait  praiiqnée  dè«  s»  idns' 
grande  ieueei'>e.  Ella  paivim  blemAi  i  m  degré  de 
perfectiuii  tneoDiiu  au  oHmiiiio  des  religwnseii. 
I>  eu  permit  i^u'el  e  fût  sfflifée  par  île  grandes  mala- 
diei.  Les  espriu  nialiui  lui  cau^iaieni  des  craimes 
liorribles  ;  un  ussure  ménii-  qu'  It  lui  xpparor  ot  sous 
des  figures  capables  a'eiïn,y^r  les  plus  courag.ui,  et 
ea'iU  lui  ùrvn{  subir  des  li<rlures  qui  sembl  >ieul  lui 
diBli>qi)ert(niilesiiiemlires.UaitâpetnKéinit-<-11edéti- 
vrëedfl  cm  rudt»  épreive-,  i|uVHe  t>t:iilia  <  dans  des 
ettases  des  raviiSKinenu, di'S  visioniet<ra'itresiner- 
veilIPSsaniblatHes.Ellepréiendii  atoirreçu  l'ordre  da 
id'écrirela  vie  (lelasatuieVienfe.  Stin<'Mileiseiir 


prescrivit  d'écrire  de  HMiteau  cet  ouvrage,  tl  parut 
Siius  le  litre  de  :  La  mgttique  Ci'i  de  Die»,  mincie 
il  M  lome-piâttaHee .  bH'RC  dt  la  grâce  de  liiev, 
Bitroire  ilitine,  «t  la  Vit  dt  la  irU-vànu  Viergr  Ma- 
rie, Mère  de  Dieu ,  fmniftUie  dont  et*  dernieri  lièdet 
pmr  la  Minie  Yierar,  i  la  laur  Marie  dt  Jiua,  abbitim 
du  «NvMi  de  l'iauwtuUe-Lêiu.  ptian  de  la  tiiUs  d*!- 
gréda. 

Cet  ouvrage  fut  mis  i  Ti^idei  li  Rome  en  1710, 
Eusébe  Ano'ri,  cé^èbru  lliéologen,  déclare  que, 
sous  le  pontificat  de  Benoti  Xlll,  ae  décret  fm  rip- 

Sorté.  Le  procès  de  la  caminlsatioi'  de  Ujrie  d'Agréda 
il  poursuivi  en  coar  de  Home.  Les  auleurt  de  la 
BUtiolàègiM  lacréi  aiaerrnt  que  Samt!  XIV  déclare 

ries  écTtu  de  Marie  d'Agréda  ue  cmLieiuicoi  nea. 
TAiiUraire  h  la  f-ii.  !,«  jugtweiil  tur  aa  eaeouik» 
lioD  a  été  suspendu.  l<a  SixtwBiie  cuitdaniai ,  en 
1096,  plusieurs  pruposiliom  eilraitesde  fa  msuiqua 
au.  Noui  croynns  que  la  ^orbunxe  a'ett  UKiiiirée 
trop  tétère.  Nous  ne  Toutnni  paa  être  plus  riKidet 
que  l'Eglibe  elle-inèiiie  ;  quoiqu'il  y  ail  dans  cet  écrit 
des  choses  qui  paraisseM  eciravagaiiies,  eoe»idëraHL 
que  les  plus  baetesvoieide  Dieu  nesont  pastmijoert 
umprébeuiiblMS  ans  esprits  ûdiahires,  neus  ews 
absittiHiiu  de  juger. 


AGYNNIBNS,  hérétiques  nommés  aossf 
a^'OHifei,  ott'aoï'qnoi*,  qui  parurent  environ 
l'an  de  Jésus-Cfarist  69ï.  Ils  ne  prenaient 
point  de  femmes,  et  prétendaient  que  Dieu' 
n'était  pas  auteur  du  mariage;  leur  aoia 
vieni  d's  privatifel  deyv*4,  femme. Cettesecle 
parait  avoir  été  an  rejeton  des  manicbéens. 

AHIAS,  prophète  du  Seigneur,  dont  II  est 
parlé,  ///  Heg.  xi,  29.  C'est  lui  nui,  loua  le 


Digitized  by 


Google 


AIN 


IM 


tègttt  dc'S«loinMi,  aimança  h  iérokoam 
mvafTit  la  mon  de  rc  roi,  it  r^^ncrait  Inl^ 
même  inr  dix  des  Iribas  d'Israël  ;  sa  pro- 
fthétie  s'Accomplit  en  pffet  loui  Hoboam,  fils 
^e  Salomon.  p»rcc  que  «  jeune  roi  traita 
atocdurelé  le  peu[>le  qui  lui  dcmnndaîl  d'ê- 
tre diclwrf*  d'une  p.iriie  des  impôH. 

De  li  tel  tncré'liilri  madernes  oi>(  pria  oc- 
casion d*assarer  que  c«  prophète  fat  la  cause 
du  schisme  de  ces  dix  tribus,  de  t^ulrs  les 
gwerrrsel  de  l«ut  1rs  maux  qui  s'ensuivi- 
reui;  que  ce  fui  lui  qui  iuspira  À  Jéruboam 
ramWtion  et  ir  projet  de  p.ir»enir  A  In  r.tynu- 
lé.  Is  en  ont  concta  (ju'en  pénérni  les  [ffo. 
pliâtes  éiaieni  des  relwlles  fïmaliques,  qui 
■OQlefaient  les  sujiHs  mnire  leur  roi,  qui 
•OHniAfent  la  discorde-,  et  ntii,  par  leurs  pré- 
tendues propliéiinK,  toujours  crues  p«r  le 
pmpir,  furent  enRn  la  cause  de  la  fuine  de 
leur  uiilii>n- 

Ce  ivpnx  lie  eit  ^Ta  *e  ;  mais  a-t-il  quelque 
fondenvut  duus  IMsloirr? 

1°  Nus  ceiiBêuTs  supposent  que  la  prédic- 
tioo  d'AkioM  fut  f«it«  à  Jéroboam  «près  la 
mort  de  â«loiHOn  ;  c'est  une  fausseté,  Salo- 
mAn  *t?aU  «itcure  :  si  ce  prophète  n'était 
qu'an  fanatique,  comment  put-il  prévoir  qoe 
Keboam,  monté  sur  le  trAne,  rehuterait  le 
peuple  ;  que  le  peuple  se  mutinerait  ;  que  dix 
tribus,  ni  plus  ni  moins,  seçauen  lent  le  Joug, 
et  se  duuiieraicnt  un  autre  roi  T  Jéroboam 
conçut  alors  si  pen  le  dessein  de  parvenir  à 
la  ruj'««lé,  qu'il  sa  sauva  en  Egypte,  et  qu'il 
■Vn  reviul  qu'après  la  mori  de  Salomon. 

â*  Naus  ne  vuyom  point  qu'J/ittn  ait  en 
aui-Qoe  p.irt  au    soulèvement  du  pcnpie,  ni 

3u*il  y  ail  contribué  en  rien.  La  seule  cause 
e  ce  te  révolte  fut  1»  réponse  dure  et  mena- 
çante que  Gt  Ûoboam  aux  plaintes  de  celte 
multitude  assemblée.  Diea  lui-même  avait 
révélé  è  SaloKton  te  qui  arriverait  après  sa 
M»orl  i  ,4Aiat  ue  fit  qoe  «confirmer  la  prédie- 
tton.  Si  Sâl9in«n  n'rit  profita  pns  polir  doik- 
ner  de  SMiutairci  leçons  à  son  Hh,  il  lut  cou- 
patilc  ;  ce  n'i-sl  point  au  pi'i)|ihète  iiu'il  liiul 
en  attribuer  laXtute.  HJ  Iteg.  ii,  II. 

3'  Jéroboam  lui-même  ne  purail  être  entré 
pvur  rira  dan»  la  at'dilion.  11  ctt  dit  que  lu 
tribut  mécontentes  t'en  re(ouruèreMl«bactHi« 
ebfE  tUe  ;  qve  Koboïm  ajaiil  e nvové  «i  4t 
ses  officiera  p»nrl«i  ramrnerè  rohéiasance, 
eites  le  lapidèrent  ;  que  te  roi  lui-même  s'en- 
fuit de  S'cbem  à  Jérusalem;  qu'cnsuilA  les 
tribus  ajanl  appris  que  Jérobuam  était  de 
retour  d'G^vjiie,  elles  lui  «nvojièreoldes  dé- 

fulca,  \t  lireol  venir  dau*  leur  as^eaiblcc  et 
't-l;! blirenl  roi  a'Jtrsël. -Ce  fat  donc  4e  Imr 
propre  inou«e««irt  qo'«ltrs  le  choisirent,  et 
non  point  pari  m>lig;ition  du  prophète,  tbid., 
su,  IG.  Si  cUes  avaient  eu  connaissance  de 
ta  prédiction,  sans  doute  elles  auraient  cum- 
naeucu  pur  mettre  Jéroboam  à  leur  téie, 
avant  de  mettre  à  luort  l'ofScier  de  Hoboaui 
it°  LcB  prophètes,  loin  de  soufller  le  Ceu 
de  la  discorde  à  celte  occasinn,  empêcliëreut 
la  guerre  et  rifTusioa  du  sang.  Lorsque  Itu- 
boam  eut  fait  prendre  les  armes  auK  tribus 
da  Juda  et  de  Beajamin  pour  forcer  les  dix 
tribus  rebelles  à  rentrer  sous  le  joug,  le  pro- 


phète Sémé¥as  leur  défendit  dâ  la  part  de 
Dieu  de  combattre  contre  leurs  frères;  Us 
n'allèrent  pas  plus  loin,  et  la  lEucrre  nVut 
pas  lieu.  ///  B/g.  xn,  32.  Quflqnes  incrédu- 
hs  ont  encore  trouvé  b^in  de  reprocher  à 
re  prn|ihèle  qu'il  avait  confirmé  li-i  rebelles 
dann  leur  schisme.  Mais  nous  les  défions  de 
citer  un  feul  {prophète  du  Seigneur  qui  ait 
excité  le  peuple  à  se  soulever  contre  son 
souverain,  soilrfans  le  royaume  d'Israël,  loit 
dans  felni  de  Juda. 

5'  Nous  ne  lojuns  p.is  que  JéroboarA  ait 
rcronnu  par  au:!un  bienfait  le  <;ervice  que 
lui  avait  rendu  le  prophète  Aliini;  loin  de 
suivre  ii's  leçnns,  il  eriftaap.i  le«  Israélites 
dms  l'iilolâtrie.  Aus^i,  tursiiu'il  envoya  son 
6pou.>e  déguisée  pour  consulter  Ahian  sur  la 
maladie  de  son  fil^,  ce  prophète,  quoique  de* 
venu  aveugle  de  lieilles^e,  la  reconnut:)  va  rit 
même  qu'elle  etlt  parlé;  il  lui  annonça  sans 
ménagement  la  mort  pmcliaine  <le  cet  enfant, 
et  les  châtiments  lerriblea  que  Dieu  exerce- 
rait sur  la  rare  de  Jéroboam  en  punition  de 
son  idolâtrie.  Ibid.  xiv. 

Des  [.roph^trs  imposteurs  et  fanatique! 
aaraienl  cherché  sans  doute  à  faire  leur  coui 
et  A  ménager  leit  rois  ;  nous  voyons  au  con- 
traire les  prophètes  juifs  toujour<i  prèis  î 
reprocher  aux  rois  tous  lenr->  crimes,  à  leni 
préiliredos  châtiments  et  A  braver  l;t  mort 
pour  s'acquitter  des  ordres  qu'ils  avaient  re- 
fus de  Dieu.  Leur  attribuer  les  maux  qu 
sont  arrivés,  c'est  vouloir  qu'Usaient  é^é  It 
cause  de  la  perversité  des  princes  (|ni  n'oni 
jamais  voulu  profiter  de  leurs  leçims.  Peut- 
on  citer  on  seul  roi  qol  se  soit  mal  Irouté  d< 
les  avoir  suivies? 

•  AII^LF..L'Ecriiare parle  anureul  de  cMie  espéci 
d'oiseau.  La  lui  aiicieune  metuii  l'iilKle  au  aouibri 
de*  auiiuaiii  i<ii|>urs.  Ltvii.  ji,  13  ;  llemér.  iiv  ,  S 
D  IIS  lep'aiinie  lOi.  v.  5,  il  est  diiigue  le  SeîKneo 

renouvelle  la  jeunesse  ilti  jii«w  co e  celle  â»  l'ai 

gle  :  tteHovablimr  vi  oifuihe  jtiftnna  Ins.  Ce  rajeunis 
MniieiK  lie  l'ai^Te  a  fnit  rinltrebte'i  d«s  ftpiimms  ;  i 
e^L  cMisiaié  i|iie  t'ïigle  ne  se  rxieunii  pas  tuirewicn 
que  les  aoirea  oiseani,  qai  quideM  tous  les  ans  Itm 
plumes  pi-udtni  la  raite  .  «i  qui  en  re^ireiinent  iI'hh 
très.  Nuiii  croytiiis  que  ce  patsage  Sigiiiiie:  Vu» 
vsus  renuuvelerei  et  vnas  pregilruz  detforces  cuin 
nie  raittle  dans  sa  jeunesse.  Yié.  Bvcb.,  de  Anîinol 
taer.,  et  Meiiorti. 

AINE.  AINESSE.  Il  est  naturel  qu'un  pèr 
conçoive  une  tendre  affection  pour  le  pr< 
mier  fruit  de  son  mariage,  pour  l'enfant  <|t 
lui  a  fait  éprouver  les  iremiers  miiuvcme  n 
de  l'amour  paternel.  Ce  sentiment  était  |:li 
vif  dans  les  premiers  Ages  dn  monde,  lorst|>J 
chaque  faniille  était  une  petite  républiifi' 
isolée.  Le  c<eur  était  tnoius  partagé  par  1 
multitude  de^  affi-clions  »ucia1ra;  Us  eiifani 
étaient  la  force  et  la  riclie-'Se  de  leur  père 
Vaini  était  dettiné  par  lanittureà  éii«  I 
chef  de  la  faniille,  si  le  père  venait  Aman 
quer.  C'est  ce  qui  rendait  te  druit  A'ainÊitt  i 
sacré  et  si  préciuux  cbei  les  patriaribe; 
Uoïse  l'avait  conservé  en  eniier  par  ses  In  i; 
Hais  A  me&ura  que  les  pcuplad>s  se  sai 
augmentées  et  civilisées.  Ju  pouvoir  pnlei 
nel  a  diminué,  et  lo  droit  d'aincsse  a  perd 
son  prix  ;  nous  en  sommes  venus  au  poit 
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de  regarder  aujourd'tiui  ca  droit  comme  ia- 

justo. 

Il  Taul  donc  le  rapprm  her  des  moEurs  aa- 
1ii)tiea  pour  sentir  l'énergie  de  pluaicurs  ex- 
pressions de  l'Ectiture  sainte.  Dieu  promet 
a  Davidqu'il  le  rendra  l'alntf  de  tous  les  rois. 
Sailli  Paul  nomme  Ji^sus-Ciirist  aîné  de  tou- 
tn  let  tréalurri,  parce  qu'il  a  Mé  eofccndri 
du  r^re  avant  la  créaiioR;  dans  l'A puculjpse, 
il  est  nppelé  te  premitr-né  d'tntri  Itt  tnorli, 
parce  qu'il  rat  1»  premier  qui  soil  ressuscité 
par  sa  propre  vertu.  Isaïe  nomme  prtmitri- 
fif's  dtt  païuTti,  ceux  qui  souSreiit  le  plus; 
dans  le  livre  de  Job  primaj^eRiln  mort  sigui- 
Qcla  plus  cruelle  de  loulei  Ips  morts. 

il  parait  par  Diiiloire  sainle  que  le  droit 
d'aIne<M  a  élééiablidès  la  création,  mais 
il  n'étitit  pas  iitaliéitable;  Dieu,  p>}ur  de  bon- 
nes raisons,  \'a  sonvci't  irunSporté  aui  puî- 
nés. Ainsi  Cijïn,  Gis  ofrttf  d'Adam,  fut  priié 
de  ses  droits  en  punition  dt^  son  crime.  Selb 
lui  fut  substilué.  J>ipbei,  Cl«  aine  ilc  Noé,  fut 
moins  privilégie  que  Sem;  Uaac  fut  uréléré 
à  litmaël  son  alni,  m.iis  qui  était  né  d'une 
éiranjï^re;  Jacob  aciiela  le  droit  A'alnette  de 
pc-n  frère  Esaîi,  il  l'dta  à  son  propre  fils  Ru- 
lien,  pour  le  donner  h  Josrpb  ;  et  en  liénit- 
sani  les  deux  fila  de  Joseph,  il  accorda  la 
préférence  à  Ephnifm  sur  Miin.iss'' 

Nous  lojiins  par  le  cb.'tp.  xsi,  12.  du  Dea- 
térunftme,  que  l'ufn^  avaii  une  double  por- 
tion dans  l'héritage  paternel  ;  et  après  la  mort 
du  père,  il  devennil  le  chef,  par  coaséquenl 
le  prêtre  de  sa  famille. 

Les  incrédules  ont  censuré  avec  beaucoup 
d''ii|;reur  la  conduite  de  Jacob,  qui  proQia 
delà  Is'-siludi'  de  son  frèro  pour  acliaicrde 
lui  le  droit  d'ofncifs  à  Irés-vil  prix,  et  qui 
trompa  son  père  Isaac  pour  exiorquer  de  luj 
ta  bénédiction  de-ttnée  A  Valni.  Nous  ex«- 
ininiTons  ce  Irait  d'histoire  au  luot  Jacob. 

Depuis  que  Dieu  eut  fait  mourir  tous  le* 

Fremiers-iiés  des  Egjpii'ns  par  l'épée  de 
aii(;e  cilerminatcur,  et  qu'il  eut  préservé 
Cfux  des  lsr.iélite«,  il  ordouiia  que  ceux-d 
lui  fussent  ufTerlj  et  consacrés  ;  ceile  lui  ne 
regarduLt  que  les  mâles,  soit  des  hommes, 
soil  des  animaux.  Exod.  xiii.  Si  le  premier 
enfant  d'une  femme-étail  fille,  le  père  n'é- 
tait obligé  A  rien,  ni  pour  cet  en  Tant,  ni  pour 
les  suivants  ;  si  un  homme  avait  deux  fem- 
mes, il  était  obligé  d'oiïrir  au  Si'iiineur  les 
fireniiers-nésderbacutie.  En  les  offrant  dans 
e  temple,  les  par.'iib  les  rachrlaienl  p^iur  la 
somma  lie  cinq  siclos.  Jésus-Christ  fui  olTerl 
cl  r.icbelé  par  ses  parents  comme  les  autres 
premiers- nés  ;  m:iis  il  éLail  destiné  à  être  lui' 
même  le  prix  de  In  rédemption  du  monde. 
Les   premiers-nés  des  animaux  purs,  tels 

Sue  le  veau,  l'ugneau,  le  chi-vreau.  devaient 
tre  offerts  dans  la  temple,  immolés  etisacrii 
Oce,  et  Bou  racbelés  ;  quant  à  ceux  des  ani- 
maux impurs  qui  ne  pouvaient  pas  servir  de 
victimes,  ils  élaient  racbelés  ou  tués. 

Celt«  li>i  élait  un  monumenl  irrécusable 
du  miriicle  opéré  en  Ei^^pte  en  faveur  des 
Israélites  ;  elle  fui  observée  d'ubord  par  reux 
même  qui  aruienl  élé  témoins  oculaires  du 
prodij^c.  Auraient-ils  voulu  se   soumeltre  d 
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celle  loi  opcreuse,  s'ils  n'avaient  pas  été  con- 
vainc'is  par  leurs  propres  veux  de  la  vérjlè 
du  fait?  Il  tpur  fut  ordonné  d'instruire  sui- 
Sncusemeol  leurs  enfants  du  sens  et  du  multf 
de  la  cérémonie.  £zoif.  xv,li.  Ce  témoignage, 
ainsi  iranstnis  de  généraiion  en  géo^atiua 
avec  l'observance  de  la  loi,  était  une  preuve 
é  laquelle  l'incrédulité  la  plus  bardte  le 
pouvait  rii'D  opposer.  Un  incrédule  quet* 
conque  von  Iroii-il  ainsi  attester  par  ses  pa- 
ruli's  et  par  son  obéissance,  un  fuit  public 
et  [rès  éclalaot  de  la  fausseté  duquel  il  sa- 
rajt  iiilimomenl  convaincu?  La  cundutte  des 
Juifs  dans  tous  les  temps  démontre  qu'ils 
n'élaieni  pas  plus  disposés  que  les  oécréanlt 
d'aujourd'hui  à  croire  des  choses  dont  ils 
u'auraient  pas  eu  la  preuve. 

*  AINUS.  II  se 'trouve  dHBs  tes  îles  liioéesau  mrd 
du  Jaiiuri  Jos  pïU|>les  connus  siiui  ce  noai.  Le  soleil, 
l*  lime,  h  mer,  miiii  l'uljel  île  leur  culie.  Il»  recuit- 
naissent  aussi  un  Dieu  du  ciet  et  un  inattre  des  en- 
fere.  Les  Jjpunaixfiui  h\i  souvem  Jk  giaii<l>  efforts 
pour  iniruduire  cliex  ces  peuples  la  r<-ligion  Cet 
liouddliistes.  Leurs  teiiiaiives  onléié  iiiuuleii. 

ALBANAIS,  bcréliiiues  qui  troublèrent 
dans  le  vu*  siècle  la  paix  de  l'Eglise,  et  qui 
parurent  principalement  dans  l'Albiinie,  ou 
dans  la  pariif;  orientale  de  la  Géorgie,  lia 
renouvelèri'nl  la  plupart  des  erreurs  des  ma- 
nichéens et  des  au  très  hëréliqufs  quiavdieiil 
vécu  depuis  plus  de  trois  cents  ans.  Lc-ur 
premiiïre  rêverie  consisiait  à  établir  deux 
principes  :  l'un  bon,  père  de  Jésus-Christ, 
auteur  du  bien  et  du  Nouveau  Testainentj  el 
l'autre  mauvais,  auteur  de  l'Ancien  'Tesia- 
ment ,  qu'ils  rejetiiicnt  en  s'ichcrivant  en 
faux  contre  tout  ce  qu'Abraham  et  Muls« 
ont  pu  dire.  Ils  ajoutaient  que  le  monde  est 
de  toute  éternité;  que  le  Fils  de  Dieu  avait 
apporté  un  corps  du  ciel;  que  les  sacre- 
ments, à  la  réserve  dii  baptême,  soûl  de*  su» 
pcrsiitions  inotiles;  que  l'Eglise  n'a  point  1» 
pouvoir  d'oicommonier,  et  que  l'enfer  est 
UH  conte  fait  à  plaisir.  Pralénle  iiauliir,  dans 
sa  Chron. 

ALBIGEOIS,  nom  général  donné  aux  hé- 
rétiques qui  parurent  en  France  duiis  les 
XII*  et  xiii*  siècles,  et  qui  furent  ainsi  nom- 
mes,  parce  qu'ils  se  inullipliàreut  uwn-seu- 
lemeni  daus  la  ville  d'AIbi,  mais  encore  dans 
le  Bas-Langueduc,  dont  les  habitants  sa»t 
nommés  par  les  auteurs  de  ce  lemps-U^ii^H 
gemei. 

Le  fond  de  leur  doctrine  était  le  mani- 
chéisme, mais  différemment  modifié  parJes 
Visions  des  diiïérenis  chef»  qui  l'avaient  prê- 
ché en  Franco,  tels  que  fïerre  de  Bruis, 
Uenri  son  disciple ,  Arnaud  de  Dresse,  etc.  : 
c'est  ce  qui  fit  nommer  ces  sectaires  pilro- 
bruiitnt,  henrieitni,  amuldiiU*  ou  aiMuu- 
dittei;  mais  ils, portèrent  encore  plusieurs 
bulres  noms  tirés  de  leurs  mŒurs,doii  nous 
parlerons  ci-apriïa.  Nous  ne  devons  donc  pas 
être  éionnés  de  ce  que  les  auteurs  qui  uiU 
exposé  leurs  erreurs  ne  les  ont  pas  rappor- 
tées uniformônieut;  jamais  aucune  secte 
d'hérétiques  ne  fut  cuu>tantc  dans  ses  Opi- 
nions ;  ch^ique  docteur  so  croit  le  maître  4o 
les  entendre  et  de  les  arranger  comme  il  lui 
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S  lait.  Les  etbigeoU  étaient  nn  «mai  cnnrus 
e  teelalret,  la  plaparl  Irii-ignoranlB  et 
Irts-pea  en  élal  de  rendre  compte  de  lenr 
croyRtice;  mais  tous  ai*  réunissaient  A  con- 
damnrr  l'usagr!  des  lacremenls  el  le  coite 
exièrif^nr  de  I'Kk  i>e  catholique,  A  vonloir 
ditmire  la  hièrarchin  el  changer  la  disci- 
pline èlahlif.  C'est  A  ce  tiire  que  les  prolet- 
lanls  leur  ont  fiiil  l'honneur  de  lei  regarder 
commi'  Ipurs  ancêtres. 

Al'inas.  muinedeCIteanx.etPierre, moine 
de  Vaux-Cprna;,  qui  ont  écrit  contre  pux, 
lenr  reprochent,  1*  d'iidmetlri!  deur  -prlnci- 
peK  ou  Aei3\  cré-ilenrs,  l'an  bon  et  l'autre 
méchant;  le  premier,  créaleur  des  choses  in- 
visibles et  spiritaellea  ;  le  seconri ,  créateur 
des  corps,  auteur  de  l'Ancien  Teilamenl  ft 
de  la  lui  judaïque,  pour  lesqui'U  en  héré^ 
tiques  n'BTaient  aucun  respect  ;  voilA  le  fond 
de  l'ancien  manichéisme.  2"  De  supposer  deui 
Chrisla,  l'un  m6rhani,  qoi  avait  paru  sor  la 
terre  avec  un  ci)rps  ranlasli<)ue  ,  qui  n'était 
mort  et  ressuscité  qu'en  apparence;  l'autre 
bon,  mais  qui  n'avait  pas  été  vu  en  ce  mon- 
de :  c'était  Terreur  de  la  plupart  des  gnosli- 
qnea.  3*  De  nier  la  résurrection  future  de  la 
chaiti  d'enseigner  que  nos  flmes  sont  des 
démons,  qui  ont  été  logés  dans  nos  corps  en 
punition  des  crimes  qu'ils  avaient  commis; 
eonséquemmenl  Ils  niaient  le  p'irgaloire  et 
l'alililé  de  la  prière  poor  les  morts;  ils  Irai- 
■  laienl  ii'éme  de  folie  la  croyance  des  caiho- 
liqucs  louchant  les  peines  de  l'eRfi-r.  Ces 
rêveries  sont  empruntées  de  dilTérenies  sec- 
.  lea  d'hérétiques.  4*  De  condamner  tous  les 
sacrements  de  l'Eglise,  de  rejeierle  baptême 
comme  inutile,  d  afufr  en  horreur  l'eucba- 
risde,  de  ne  pratiquer  ni  la  confession,  ni  la 

Jénilence,  de  croire  le  mati'ige  défendu  ,  ou 
ujDoinsde  regarder  la  procréalion  des  en- 
fants comme  un  crime.  C'éiail  encore  l'opj- 
Dion  des  manichéens.  Enfin  ces  aaieurs  rap< 
portent  que  le-  albigeoii  déleitaioni  les  mi- 
piitres  de  l'EglisB,  ne  ceiseient  de  les  dé- 
crier et  de  déclamer  contre  eux  ;  qu'ils  n'a- 
vaient aacon  respect  pour  la  croii ,  pour  les 
images,  pour  Jes  reliques  ;  qu'ils  les  détrui- 
saient ei  les  brillaient  parioat  où  iJi  étaient 
les  maîtres. 

Ils  étaient  divisés  en  deni  ordres  ;  savoir, 
les  parfaite  et  lea  «romand.  I^s  premiers 
menaii-nl  une  vie  austère  en  apparence, 
vivaient  dans  la  continence,  faisaient  pro- 
fession d'avoir  en  horreur  le  jurement  et  le 
mensonge,  Les  seconds  vivaient  comme  le 
reste  de,s  hommes,  et  plusieurs  avaient  dea 
moiura  Irèa •déréglées;  il  croyaient  être  sau- 
vés par  la  foi  et  par  l'imposiiion  des  mains 
des  parfait».  C'était  l'ancienne  discipline  des 
manicltéeui. 

Le  concile  d'AIbi,  qne  qnelqnes-nni 
nommenl  concile  de  Lombtxtteno  l'an  1176, 
dans  lequel  les  alhigeoit  furent  condamnés 
«uus  lenomdebonf-Aommti ,  et  dont  les  actes 
sont  cités  par  Fleur;,  Hitt.  $ecUi.,  I.  i-xiii, 
n.  61,  leur  attribue  les  mêmes  erreurs  d'a- 

Frèa  leur  propre  confession.  Baînerius,  dans 
histoire  fju'il  a  donnée  de  ces  mêmes  béré- 
liquei  sous  le  nom  de  eathartt,  expose  lear 


croyance  à  peu  près  de  même.  M.  Bossaet  ^ 
Hitt.  dit  variât.,  I.  ix ,  a  cité  encore  d'antres 
auteurs  qui  conQrmenl  toutes  ces  acca— 
salions. 

A  la  vérité,  la  plupart  des  protestants  qol 
auraient  voulu  persuader  que  les  atbig§oia 
soutenaient  la  même  doctrine  qu'eus,  ont 
accusé  les  écrivains  catholiques  d'avoir  at- 
tribué A  ces  sectaires  des  erreurs  qu'ils  n'a- 
vaient pas,  afin  de  les  rendre  odieux,  el  de 
jnstilier  la  rigueur  avec  laquelle  on  les  a 
traités-  Unsheim,  mieux  Inslriitt,  n'a  pas 
osé  faire  de  même,  Il  n'a  rien  dit  de  leur 
dogme  ni  de  leur  conduite,  (larce  qo'il  a  bien 
senti  qu'il  n'était  pas  possible  de  justifier  ni 
l'un  ni  l'autre.  Hiil.  ecciéi.,  xiii*  sièdo, 
deuxième  partie,  c.  S,  g  2  et  suiv. 

Le  nom  de  boni-liommet  leur  fut  donna 
d'abord  purt-e  qu'ils  alTeclaienl  un  extérieur 
simple,  régulier  el  paisihl',  et  ils  se  don- 
naient eux-mêmes  le  nom  de  cathnrei ,  qui 
signiflr- pur*  ;  mais  leur  conduite  leur  en  lit 
bientât  dan  lier  d'antres  :  on  les  nppela  pifrea 
et  pataritu,  c'esl-A-dire  rustres  et  grossiers; 
ptth'icciini  ou  poplicain»,  parce  qu'on  sup- 
posa que  les  femmes  étaient  communes  en- 
tre eux  ;  piujaj^trt,  parce  qu'ils  envoyaient 
des  émissaires  et  des  prédicants  de  toutes 
parts  pour  répandre  Irar  doctrine  el  faire  des 
prosélytes. 

Leur  condamnation,  prononcée  au  concile 
d'AIbi,  l'au  1176,  fui  confirmée  dans  celui  de 
Lalran,  l'an  1179,  el  dans  d'autres  conciles 
provinciaux;  mais  la  protection  que  leur 
accorda  Kaimond  VI,  comte  de  Toulouse  , 
leur  fit  mépriser  les  censures  de  l'Ëglise,  les 
rendit  plus  entreprenants,  el  empêcha  le 
fruit  des  prédications  de  saint  Dominique  el 
des  autres  misstonnairea  que  l'un  envoya 
pour  les  instruire  et  les  convertir.  Li-s  vio- 
lences qu'ils  exercèrent  engagèrent  les  papes 
A  publier  une  croisade  contre  eux  l'an  1310. 
Ce  ne  fat  qu'après  dii-huit  ans  de  guerres 
et  de  massacres  ,  qu'abandonnés  par  les 
comtes  de  Toulousn  leurs  protecteurs,  af- 
faiblis par  les  victoires  de  Simon  de  Mont- 
forl,  poursuivisdans  lea  tribunaux  ecclésias- 
tiques el  livrés  au  bras  séculier,  les  alt»igeoi$ 
furent  entièrement  détruit'.  Quelques-uns 
•'échappèrent  et  se  joignirent  aux  vandoii 
dans  les  vallées  du  Piémont,  de  la  Provence, 
du  Dauphiiié  et  de  la  Savoie  ;  c'est  pour  cela 
que  quelques  auteurs  ont  quelquefois  con- 
fondu ces  deux  sectes,  mais  elles  étaient 
très-différenles  dans  l'origine  ;  les  vaudofi 
n'ont  jamais  élè  manichéens.  Yoy.  Vàuouii. 

A  la  naissance  de  la  prétendue  réforme, 
les  uns  et  les  anlrea  chtrchèrent  i  ae  join- 
dre nox  zuingllens,  el  Us  s'unirent  enfin  aux 
eatvioistea,  lous  le  règne  de  François  I". 
Fiers  de  ce  nouvel  appui ,  ils  se  permirent 
des  violences  qui  attirèrent  sur  ea\  l'exécu- 
tion sanglante  de  Cabrière  et  de  Uériiidol  ; 
depuis  ce  moment  ils  ont  disparu,  el  il  n'en 
reste  plus  que  le  nom. 

La  croisade  entreprise  contre  les  albigio}i, 
les  supplices  auxquels  on  les  condamna,  l'in- 

Î[Uisittaa  que  l'on  établit  contre  eux,  ont 
ourni  une  ample  matière  de  déclamations 
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amx  proUilant)  et  aux  incrédule!,  leurs  co- 
l>i»l«f>  Lu  uai  et  les  «uiret  ont  répété  cent 
bitque  oeUe  goerre  Tut  une  icène  cuntî- 
nueUe  de  barbarie:  qu'il  7  avait  de  la  dé-' 
nwnce  à  vouloir  confertir  des  hérétiques  par 
If  fer  et  par  le  feu  ;  que  le  vrai  molif  de  celle 
gnerrv  ^t  l'aïubition  du  comte  de  Monlfurli 
qui  voulait  l'emparer  des  Ëtali  dn  comte  de 
'  Toulouse  ,  et  la  Tausse  politique  de  poi 
rois,  qui  ont  été  bien  aises  d'en  partager  les 
dépouilles. 

Nnvsn^voniaoenn  dessein  de  instiller  les 
excès  qui  oui  pu  être  commis  de  pari  oa 
il'aolre  par  des  gens  armés,  pendant  une 
guerre  de  dix-hoit  ans  ;  nous  savons  assez 
qu6  d^s  que  l'on  a  tiré  l'épée,  l'on  se  croit 
tout  permis  ;  qu'un  trait  de  cruauté  commis 
par  I  un  des  deux  partis  défient  un  motiT  ou 
un  prétexte  de  représailles  sanglantes  :  c'est 
ce  que  l'on  a  -vu  dans  nos  guerres  civiles 
du  XVI'  siècle  ;  l'on  n'était  sûrement  pas  p!us 
modéré  au  xiii*.  Nous  ne  prËlendon%  pas 
soutenir  non  plus  qu'il  e^t  louable  on  per- 
mis de  poursuivre  a  Teu  rt  à  sang  des  héré- 
tiques dont  la  doctrine  n'intéresse  en  rlea 
l'ordre  el  la  tranquillité  publique,  et  dont  la 
conduite  e;il    paisible  d  ailleun  ;    toute   U 

Jueilion  est  de  savoir  si  les  albiaeoii  étalent 
ans  ce  cas.  C'est  une  discussion  dans  lar 
quelle  nos  adversaires  n'ont  jamais  voula 
entrer. 

1*  Enseigner  que  le  mariage  on  1a  pro- 
création des  enlunts  est  un  crime;  que  tout 
le  culte  extérieur  de  l'Eglise  calholique  est 
on  abus  ,  et  qu'il  faut  le  détruire;  que  tout 
lei  pasleors  sont  des  loups  ravissants,  et 
qu'if  faut  les  exterminer  :  etl-ce  une  doc- 
trine qui  puisse  être  suivie  et  réduite  en 
pratique  sans  que  l'ordre  et  le  repos  public 
en  souCTrenlT  Les  pasteurs  de  l'Eglise  peu- 
vent-ils le  croire  obligés  en  cunscience  djB 
U  tolérer?  Le  comte  de  Toalonie,  quels  que 
fussent  ses  motiTs,  étnil-il  sage  cl  avait-il 
raison  ilela  protéger?  Nous  savons  bknqn'â 
la  réserve  du  premier  article,  les  prolestaots 
ont  élé  de  cet  avis  ;  mais  nnus  en  appellerons 
loDjOurs  au  [ribunal  du  bon  sens,  de  leur 
décision.  Il  est  fort  singulier  que  les  catho- 
liques aient  dû  lulfrer  des  opinions  qui  oe 
tendaient  à  rien  moins  (jU'Â  les  faire  aposla- 
sicr  et  &  les  faire  blasphémer  contre  Jésus- 
Christ,  et  que  les  aibigtoit  aient  été  dispeu'- 
ses  de  tolérer  la  doctrine  catholique,  piirce 
qu'elle  ne  s'accordait  pas  avec  la  leur. 

â'Qoui  qu'en  puissent  dire  les  proleslanls, 
les  elbigtoii  avaient  commencé  par  des  in- 
sultes, des  Voies  de  fait  el  des  violences 
contre  tes  catholiques  et  contre  le  clergé, 
dés  qu'ils  s'étaient  sentis  aaux  forts.  Lan 
11^7,  plus  de  soixante  ans  avant  la  croi- 
sade, Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  C\anj, 
écrivait  aux  évèqnes  d'Embrun,  Aë  Die  et  de 
Gap  :  Or  n  ru,  par  un  crime  inouï  chex  Ih 
chrétien»,  rtbaplirfr  let  prupht.  profaner  Itt 

Êlitrt,  renverrer  tea  aule'i,  ùrHler  let  croit, 
uelln-  lei  pritrei ,  emprisonner  lei  moitiei, 
I  contraindre  à  prenUre  det  femma  par  lu 
Bttnacei  el  tes  tourment».  Parlant  eiisuiieà 
ces  hérétiques,  il   leur  dit  :  Aprit  avoir  fttil 
DicT.  »B  TiitoL.  uo^siTiore.  I. 
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un  grand  bûcher  de  croix  enlatiéei  ,  vous  y 
aves  mit  te  feu  ;  tout  y  ai»  feiit  cuire  d*  la 
vian'il»  el  en  uvex  mangé  le  mdrtdi  lainl, 
aprie  avoir  invité  publiquement  (t  peuple  à 
en  manger.  Fleury, //i»/.  eeetés.,  I.  txix, 
n.  2\.  C'est  pour  ces  belles  expéditions  que 
Pierre  de  Bruis  fut  brûlé  à  Saint-Gilles  quel- 
que temps  après.  Nous  aarlons  peine  i  tu 
croire  si  les  prolestanls  n'avaient  pas  re- 
nouvelé ces  excès  au  xvi*  siôvle. 

3*  L'on  ne  peu)  pns  donler  quêtons  In  li- 
bertins et  les  malfaiieurs  de  ces  lemps-IA, 
connus  sous  le  nom  de  routiert ,  rotertaux 
et  meii'nad''.*,  ne  te  soieol  joins  aux  o/M- 
geuii  dès  qu'ils  virent  que,  sous  prétexte  de 
religion,  l'on  pouvait  piller,  violer,  brAler 
el  saccager  impunément.  C'est  ainsi  qu'à  la 
naissance  de  in  rérurme  l'on  vit  tons  les  ec- 
clésiastiques libertins,  toni  les  moines  rlya- 
cotes  et  déréglés,  lou^  les  mauvais  sajati  dé. 
l'Europe  ,  embrasser  le  calvinisine,  aUti  de 
suiisfaire  en  liberté  leurs  passions  crimi- 
nelles. Un  huguenot  qUi  avait  un  cnneini 
catholique  s'en  vengeait  à  s«n  aise  el 
avec  honneur;  les  enfants  révoltée  contre 
lenrs  parents  les  menaçnient  d'aposlaaier; 
un  paysan  qui  en  voulait  à  son  seigneor  od 
â  son  curé  pouvait  exercer  contre  eux  toole 
sa  haine  :  les  prédicanis  sanctiO^ient  tous  lea- 
crimea  commis  par  léle  contre  le  papisme, 
leurs  successeurs  les  excascnt  encore  am- 
jonrd'hui. 

k*  Avantde  sévir  contre  les  albiçtoi»,  l'on 
avait  employé  pendant  plot  de  qitaraat* 
ans  let  missions,  tes  instrocliont  et  tontes 
lei  voies  que  la  charité  chrétienne  pouvait 
suggérer.  L'on  n'en  vint  aux  armes  et  auk 
supplices  que  quand  cet  hérétiiiuas  in- 
Irailablei  et  furieux  ne  laiisèrcnl  plus  •»■ 
cune  espérance  de  conversion.  Lorsque  taini 
Bernard  alla  en  Languedoc  pour  tes  com- 
battre, l'an  11&7  ,  il  n'était  armé  eue  de  la 
parole  de  Dieu  et  de  ses  vertus.  L'an  1179; 
le  coBCile  général  de  Latran  dit  aiMllièue 
contre  eax,  eu  il  ajouta  :  C^uanf  aux  Bra~ 
bançont ,  Aregonaii ,  ttatarraii ,  Bat^uêt , 
eolireaux  et  triaverdin* ,  ifui  ne  retpectent 
nilet  égli$t$  ni  les  monaitirti,tt  n'épargnent 
ni  orpheline,  ni  âge,  ni  sexe,  mais  pillent  et 
délaient  tout  comme  des  paitni ,  nous  ordeni 

non» d  ivut  Us  fi-lilet,  pour  la  rémiseion 

de  leurs  péchés,  de  s'opposer  coarapsusenmX 
A  ces  ravages,  et  de  défendre  les  ehtétinu 
contre  cee  malheureux  [Ctm.  ST).  VoiU  le  mi^ 
tifdc  la  guerre  contre  les  at^i'^foù  claire- 
mont  exprimé,  et4:'esl  pour  cela  que  le  lé- 
gat H'-nri  marcha  contre  eux  avec  ono  ar^ 
mée,  l'an  1181,  Ije  ii'étaKdodc  pat  pour  le* 
convertir  qu«  l'on  empluyait  cooireevxla 
violence,  mais  pour  répriaier  leim  ravagosi 

Les  excès  auxquels  ils  t'éLaienl  livrés, 
sont  prouvés  1*  par  la  confession  mâme  que 
le  comte  de  Toalouse  lil  publiquement  a* 
légat,  l'an  1300,  pour  obtenir  soa  abiola- 
lion  ;  2*  par  le  vtaigtiéme  canan  dn  eoncilp 
d'Avignon,  teau  la  même  auaée  (  3*  par  le 
-témoignage  det  historiens  duLempa,  témiMut 
oculaires.  Que  pcnier  des  albigcùis,  lortquf 
l'on  voit  le  eouie  d«  Tooloait,  leur  prutefr* 
B      ■  -  . 
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Usr,  poaBierlu  b;)rharfe  jmqu'l  foire  élran- 
|ler  ««n  propre  Trère,  parce  qu'il  s'était  rt- 
csricÛié  a  l'Egliie  cRilioliqae?  Le  comte  de 
Poil  était  un  monstre  encore  |  la«  cruel. 
Hùl.  ie  rEgt.  coll.,  I.  X,  I.  xxis  et  sit. 

Uoilwim  a  dé{[uni  le<  Taiti  arec  ta  pru- 
d#iic«  ordinaira:  il  dit  qua  loales  les  sectes 
bérétlqiiei  du  xiii*  liëcle  cooTenaîeot  nna- 
iiimeiuent  qoe  la  religioii  dominante  n'était 
qtt'im  c«BfMHé  foiiarre  d'erreari  et  de  sb- 
pMVlItlena,  l'empire  des  papes  une  uiurpa- 
■iOB,  al  leur  autorité  une  tjraontr.  Ces  lec- 
talres,  aeloD  lai,  ne  se  bornèrent  pas  A  ré- 
pandra  cea  opinions  :  ils  réfutèrent  encvre 
las  lupertlIUoos  et  les  imiioiturei  du  temps 
par  des  argameott  lirésdel'bcritaro  sainte; 
ita  déclamèrent  contre  la  piibaanr^,  les  ri- 
ehwies  et  les  ficea  da  clergé  ,  avec  un  zélé 
d'aolant  pUis  agréable  aox  princes  et  aux 
loagittrats  olfiU,  qoeceax-ci  étaient  laa  des 
usorpaiiena  et  de  Iji  Ijrannie  desfcmt  d'é- 
glise. 2'reitièmM  liicte,  ti*  part.,  cb.  5,  S  2. 

£n  effet,  les  tisserands,  les  manouvriers, 
1m  lalwoveiirs  de  la  Prorence  et  dit  Lanicue- 
4oe  étaiast  des  docteurs  fort  biibîles  dans 
rRcrttara  sainte;  au  concile  d'AIbi,  l'an 
il76,  révéqae  de  Ludève  leur  opposa  VK- 
erllare  inlnle,  et  ils  furent  confondus  ;  les 
aetea  en  féal  foi.  Leurs  soûls  arguments 
étaient  tes  déclamai  ions,  les  railleries,  les 
insultes,  les  calomnies,  les  voies  de  fdll, 
aanma  c«is  des  huguenoiB>  L'on  sait  d'ail- 
l«an  quel  usafe  les  maRkhéens  saraicat 
Mre  de  riicrilar«  aafole;  nous  le  vu}«its 
•laBstH  diaputcsque  saint  Augustin  soutint 
•wilnB  csK. 

Quand  il  serait  vr»i  que  la  religion  domi- 
nante an  XIII*  siècle  était  un  amas  d'erreara 
•t  da  snptrstHiani,  «elle  dea  Migtùit  valait 
eiwore  moins,  puisque  c'était  un  chaos  da 
rAveries  de  deux  on  trois  sectes  différentes. 
QuamI  cello-ci  aurait  été  plus  pure,  il  n'ap- 
partenait pas  i  de  aiidptes  particuliers,  san* 
iiiisi)on,deréUbKr,encore  moins  d'emplojer 
la  violence,  le  meurtre,  le  brigandage ,  ponr 
•n  nnir  i  bout.  Parce  que  les  prolestanti 
•ut  bit  de  méine,  ca  n'est  paa  une  raison 
d'appreuvar  cette  étrange  manière  da  réror-r 
mer  l'Eglise. 

Si  iee  prindfcs  étaient  las  de  la  tyrannie 
de»  gens  d'égUse,  cosuneot  ont-ils  pu  loste- 
nlr  a  mnin  armée  les  efforH  que  faisaient  la 
pape  et  lel  évéqnes  ponr  réprimer  les  uJbi- 
giêii  T 

Noua  ne  prendrons  pas  la  peine  de  réfuter 
\t*  motifs  odieux  pour  lesquels  no  prétend 
<|ae  nos  rois,  et  surtout  saint  Louis,  sonten- 
trés  dans  In  guerre  contre  le  comte  de  Tou- 
louse et  ooutre  laa  atbiçmù.  A  la  rérilé.  Le 
traité  par  lequel  ce  saignonr  tt  sa  paix  avec 
aalnt  Louis,  eu  1^8,  mt  très-avantageux  à 
la  eonronoa,  puisqu'il  j  fat  stipulé  que  l'bé- 
rillère  du  comte  daTauhiuM  épouserait  un 
dH  tréresdn  roi,et,  qu'a*  défaut  d'oufanta 
luâlea ,  ce  oomié  reviendrait  au  roi.  Uaii 
lorsqne  la  ereisada  contre  las  aibigeoû  fut 
réaoliM,  dlt-hnit  an»  asparavant,  ou  ne 
IKiufuft  pas  prévoir  cette  danse,  et  II  noua 
îfiralt  que  le  comte  de  Toulouse  dut  se  tenir 


fort  honoré  de  cette  alliance.  Il  se  rér<rf(« 
quatnrie  ans  après  .trait  qni  ne  Ini  fait  pm 
■jonueur  ;  mais  la  «Icinire  de  saint  Louis  à 
Taillebourg  força  ce  vnnsal  rebelle'  de  se  sou- 
mettre ;  d5s  lors  les  alMyeoi$,priyPt  de  loultr 
protection,  firent  aisément  deiruHs. 

Basn:ige,  d.iiis  son  llUioire  de  CB^Ht^ 
).  XXIV,  a  fait  Inn  ses  elfurts  pirar  réfuter 
l'histoire  des  atbigtoU  tracée  par  Bussaet) 
voici  ce  qui  résulto  de  toîites  set  recberchM  i 

1*  Avant  que  les  manichéens  répandue 
dans  la  Lombardie  ao  xii*  siècle  ensseni  pé- 
nétré en  France,  il  y  avait  déjà,  dans  neH 
provinces  méridionales,  des  sectateurs  de 
Pierre  et  de  Henri  de  Bruis,  qui  y  dogmati- 
saient et  ;  tenaient  des  assemblées.  Quoi- 
qu'ils n'eussent  point  \a*  mêmes  opinions 
que  les  manichéens,  ils  ne  laissèrent  pas, 
lorsque  ceux-ci  arrivèrent,  de  se  joindre  è 
eux  et  de  faire  cause  commune  avec  eux,  de 
même  qu'au  iiir  siècle  ils  s'associèrent  en- 
core'aux  vaudoit.  Telle  a  loujoars  été  Id 
polilique  des  sectaires,  afin  de  faire  nombre 
et  de  tenir  téle  aux  cathuliiiues.  Par  la  méiue 
raiiun  les  vaudoii  le  sont  ensuite  Joints  aux 
calvinistes,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  la  mèma 
croyance. 

8'  De  là  même  il  résn'tc  qu'au  xitr  slACb 
Les  aibigtoit  étaient  un  ramas  de  manicbéens, 
d'ariens,  de  pélrubrusicns,  de  henriciens  et 
de  raudais,  Irès-pen  d'accord  sur  le  dogme; 
mais  réunis  par  intérêt  et  par  la  haine  contre 
l'Eglise  romaine  et  ion  clereé;  que  la  plu- 
part trèi-ignoranls  ne  savaient  pas  trop  ce. 
qu'ils  croyaient  ou  ne  croyaient  pas.  De  JS 
vient  ta  variété  di-s  récits  que  les  hislorienï 
du  temps  ont  faits  de  la  doctrine  de  ces  sec- 
taires. 

3"  Dans  les  interrogatoires  qne  l'on  Ht 
subir  â  leurs  cliets,  et  dans  les  conciles  où 
ils  furent  condamnés,  il  ne  fut  pas  aisé  de 
découvrir  et  de  distinguer  leurs  différente» 
opinions,  soit  parce  que  ces  prédicants  n'a- 
vaient aucune  doctrine  fixe,  soit  parce  qu'ils 
cachaient  atec  soin  celles  de  leurs  erreurs 
qni  pouvaient  inspirer  le  plus  d'faorrenr  aux 
catholiques. 

V  Par  là  même  on  voit  le  ridicule  de  Bas- 
nage  et  des  proteitants,  qui  veulent  faire 
passer  les  aibigtoit  pour  leurs  ancêtres  ;  au- 
cun de  ces  hérétiques  n'aurait  voulu  signer 
une  profession  de  foi  Inthérienne  on  catri- 
nislc,  et  aucun  protestant  sincère  ne  vou- 
drait adopter  toutes  les  rêveries  des  dllfi- 
rentes  sectes  à'atbigeoit. 

S'Basnage  a  en  grand  soin  de  dissimuler 
las  véritables  raisons  pour  lesquelles  on  fut 
.obligé  de  sévir  contre  ces  mécréants,  savoir  : 
leurs  violeDcei,  leurs  voies  de  fait,  leur  fu- 
.reur  coalrc  le  culte  extérieur  de  l'Eglise  ca- 
tholique et  contre  le  clergé.  11  veut  persuader 
qu'on  lea  punissait  uniquement  pour  leurs 
«rrenra,  c«  qui  est  faux.  Si  quelquefois  oa  a 
eoudamné  an  supplice  dea  novateurs,  avant 
qu'ils  sussent  eu  le  temps  de  se  former  un 
parli  redoutable,  c'est  que  leur  doctrine  et 
leurs  principes  tendaient  directement  à  la  s^ 
dHiun  et  à  troubler  la  Iran^nillité  publique. 
Voyix  HÊaÉTiQui. 
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rppflé  en  Friince  par  Charlrma^ne,  et  eut 
avantage  de  duniicr  des  leçons  a  cel  cmpe^ 
reur,  et  de  contribuer  au  rétahliisemeni  des 
IcUres  ;  il  mourut  dans  son  abbaje  de  Saint- 
Mariiii  de  Tours,  en  801.  Il  a  fait  plusieuri 
ouvrages  Ihéologiqoea  qui  se  sentent  de  la 
rudesse  du  «m'  siétie  :  mais  la  doctrine  en 
est  pure.  L'auteur  doi^  ilre  rangé  parmi  les 
écrivains  eccléiiailiques  et  les  témoins  de  la 
tradition.  L'on  attend  la  nouvelle  édition  de 
ses  ceavres,  promise  par  un  savant  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saiol-Vannes; 
«Ile  sera  plus  eiacte  et  plus  complète  que 
celle  d'André  Duchetue,  en  3  volumes  In-Tol. 
Basnago  a  voulu  persuader  {[u'Àlcuin  n'^ 
tait  pas  du  saaliment  eatbolique  louchant 
VEncbaritiip.:  le  conlrairc  rst  prouvé  dans 
la  Perpéluité  dt  la  f:i,  loin.  I,  1.  un,  c.  &. 

*  ALEXAKDflC  LE  CItAKD.  ht,  premier  llfre  des 
HadHltéei.  c  vi,  v.  %  duene  1  ileisMlrs  le  nom 
4e  prenker  rtà  des  Crées.  Les  inerédutet  oni  va  dans 
ce  iMSMge  uM  erre«r  ;  mais  it  ssi  eoatuni  <|iie  c'wt 
iMlemeut  Aleisndre,  qui  le  premier,  a  pris  le  tUre 
de  roE.  De*  médiillcs  sont  venue*  cuiiDrniar  eeua 
yétHé,  cl  dtinnt-r  ainsi  raison  â  t^  Bible  cnnlre  les 
arguties  des  incrédules  et  dee  proiestiiili.  Mous  ii- 
«eioppoRS  celle  ré^jouse  au  mot  HtetiLi.Es. 

ALEXANDRIE.  Noos  n'avons  à  parler  qos 
de  riiglife  Toadéo  dans  ca(le  fille  célèbrt. 
.Selon  U>Bi  les  naonamenls  anciens  de  l'bia- 
.  luire  vcrrësiastique,  c'est  saint  Marc,  disciple 
de «li^ Pierre,  quia  précké  rErangilu  daus 
ÀUxandTie,  el  jp  a  Tonde  une  Eglise.  U.  de 
'  Vatois  poBse  que  ra  fut  la  neaviéme  année 
.  da  l'eapereur  C'aude,  environ  dix-scpl  ans 
après  ta  mort  de  Jéins-Chrisl  :  d'auirea  pla- 
«ent  cet  évén«B>€Bl  dis  asi  plus  tard. 

Ôus'  ^n'il  en  soit  i  l'on  ne  pouvait 
ignorer  oans  AltxandiU,  ville  remplie  de 
.  Itàht  ce  qui  s'était  passé  en  Judée  dix- 
sept  an»  auparavant  :  il  j  avait  un  com- 
merce faabilut^l  GHlre  /Ifoxandrifl  et  Jérusa- 
leiu,  et  une  syoagoguu  daus  cette  dernière 
pour  les  Alexandrins.  Ad.  vi,  9.  Si  saint 
Uare  avait  rJionté  des  fail»  imaginaires  dans 
l'Evangile  qu'il  écrivit  poar  l'instruction  des 
-«ouveam  ndèlee,  il  leur  aurait  été  très-aisé 
d'en  coostatfr  la  fassselé.  A'pollo,  disciple 
de  saint  Paul,  ëtàil  A'Al^xandTie^  Aet.  tvui, 
9/t.  Les  troubles  q«i  causèrent  la  ruine  de 
JérasalcBi  neseQrent  poùUsenlirenEgjpte; 
t'Eglise  oaUsanie  put  y  jouir  d'une  longue 
tranqMiliilé.  Saint  Uarc  eut  nne  suite  non 
interrompue  de  saoccsseurs  dont  Eosèbe  a 
donné  la  liste;  la. tradition  apostulique  a  dâ 
B«c(MiserterloBgt«mpi  sana  allératian  dans 
'  ««tifl  église  patriarcale.  On  sait  nit'AUxait- 
,  i/riê  était  une  des  villes  ai  les  sciences 
4Uîeat  le  phts  cultivées;  il  y  avait  one  école 
de.philo«0|.bie.  Paalbenus,  ClémenL  d'i/t- 
mmidrit,  Urigàne  j  furent  imiruils  et  y  don- 
uireal  eitiuilt  des  kçen».  Ce  n'est  donc  pas 
.  da«a  les  i^uébrcs,  ni  auuile  voile  de  l'igno- 
rance que  ie  c  bris  lia  uisme  s'est  établi  dans 
AtlBattlint.  CeUK  qui  ont  cru  sa  Jésua-Cbriat, 
ne  l'ont  pas  (ait  sans  s'élre  infernoés  de  la 
Tirilé  des  biU  ^bltés  fu  las  apAtr-ts.  Il 
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ii'cit  p.ii  duoleui  que  celle  Eglise  D'ail  pu 
une  liturgie  qui  lui  était  propre,  el  il  est  trfts- 
probable.que  c'est  celle  qui  a  parn  dans  la 
suite  sous  le  nom  de  saint  Uarc.  Nous  en 
parlerons  au  mol  Litdrgie. 

Il  n'est  aucune  des  ancienne*  Eglises  qui 
«it  été  aussi  agitée  que  celte  d'Alexandrie  ; 
retle  ville,  grande,  riche  el  tràs-peaplAe, 
était  pariagee  en  Irois  religions,  le  paga.- 
nisme,  le  juda'tàme  et  le  cnrisliaDisme,  et 
ses  habitants  étaient  naturellement  sédilieuK 
et  violents.  Poar  celle  raiaan,  lea  empereurs 
furent  obligés  jl'accorder  beaocuup  d'aalO" 
rite  à  l'évéque  ;  sa  juridiction  s'étendit  bieulM 
sur  toute  l'Egypte  La  célébrité  de  l'école 
i'AUxandrie  contribua  encore  à  lui  donner 
beaucoup  de  considération  parmi  les  autres 
évéque»;  mais  plus  celle  place  était  impor- 
tante, plus  elle  était  exposée  à  de  fréquenta 
orages.  Dès  le  commencement  du  ui*  siècle, 
l'ordinaliun  d'Origène,  qai*parut  irréguliéra 
à  deux  évéquei  d'Afezandri'e,  leur  fournit 
un  sujet  de  troubler  le  repos  de  ce  graïul 
boQime  :  d'autres  le  pralégeren>,  eu  pariicu- 
iior  Denis  ,  qui  occupa  ce  siège  vers  l'au  SSO.: 
nais  celui-ci  à  sou  tonr  fut  accusé  d'avoir 

[«réparé  les  voies  à  l'erreur  d'Ariua.  L'an  306. 
e  schisme  de  Mélèce  divisa  caUa  Eglise,  tl 
l'an  320  Arius  commença  d'y  publier  son  hé- 
résie. On  sait  combien  elle  causa  de  désor- 
dres dans  toute  l'Eglise,  et  à  quelles  parsé- 
cuiiooa  saint   Albaaase  fut  expcKé,  parce 

Su'ileoatenaitavec  lèle  la  divinilàfle  Jétus>- 
hrisl.  l'héophile,  uu  de  ses  soccesteura  en 
365,  (ut  ennemi  de  saint  Jean  Cbrjrsostome, 
et  augmenta  le»  brooilleries  qui  régnaient 
déjÂ  entre  lea  évéqaes  d'^lfezaïadr-M  el  ceux 
de  Gonstantinople.  L'épiscopat  de  saint  Cy- 
rille, neveu  et  successeur  de  Tbéc^hÛe,  Mit 
tréa-orageux  ;  Nesloriu»  ,  qu'il  condamaa 
dans  le  concile  d'Ephèse  en  4^1,  el  contre 
lequel  il  écriTlt,  eut  beaucoup  de  partisaas 

Îui  accusèrent  saint  Cyrille  d'eutycbianisoM' 
ioMore,  qui  lui  succéda,  embrassa  ouver- 
tement le  parti  d'Butychièsi  il  résisU  aux 
décisions  du  concile  de  Cbalcédoine,  tenu 
l'an  Ul,  et  entraîna  toute  l'Egypte  dans  son 
schisme.  Lorsqu'on  voulut  mcllre  aw  ce 
siège  des  évéques  calboliques,  les  Alexaa- 
drios  eo  massacrèrent  an  el  en  cbassàmt 
un  aulre.  Pendant  près  d'un  siècle,  les  em- 
perenra  epployèrent  vaioeaient  tonte  leer 
autorité  ponr  rétablir  la  paix;  leurs  efforts 
s'aboutirent  qu'è  aigrir  les  Egyptiena  coatva 
le  gouvernenest.  L'an  630,  le  patriaMhe 
Cyrus  fut  le  premier  auteur  du  oMneth^ 
tisma.  el  qnatre  ans  après,  les  mahoméians 
conquirent  et  ravagèrent  l'Egypte. 

Busuage,  dans  son  Bûtoira  ë*  VE$liêt, 
liv.  Il,  s'est  beaucoup  éleodu  sur  ce  lalilaau  ; 
son  deaaein  était  de  prouver  que  les  évéques 
A'AiexaadTit  n'ont  jamais  roooooo  la  juri- 
diction  du  p»nlife  romain,  et  ae  Lui  ont  ja- 
mais été  soumis.  Ce  n'est  pas  ici  le  lirea  de 
discuter  tous  tes  faits  dont  il  ve«t  tirer  avae- 
tage;  mai*  quand  l'indépeuilanM  de  caeéaé- 
ques  serait  encore  mieux  prouvée,  qu'en  té- 
sulleralt-ilT  Les  tristes  effets  qu'elle  a  piv- 
duita  saffiraieat  pwr  Ovuiustlrer  «vntre  las 
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prutntanli  la  nfci-ssité  d'an  rentre  iTanlij 
dant  la  foi,  cl  d'on  chef  dnns  IVpiicopat; 
pulflqup.  faute  d'en  reeonnaUre  an,  iei  pa- 
Iriarchei  ^'Alexandrie  ont  vu  leur  Egliie 
■ans  ceiie  a[[ilée  par  dot  schismes  et  par  dn 
ftérétiei,  ju!iqu'4  ce  fta'enOn  le  christianisiiie 
j  ait  été  presqoe  entlèréoient  aboli  ;  il  o'j 
«n  a  plus  qu'an  faihie  reile  parmi  les  Co- 
phlef,  el  encore  y  esMI  lrèi-déH|Qré  par  l'i- 
(norance  et  par  l'erreur.  Voyez  Cophtrs, 
Kgtptk. 

L'abbé  Renaodol  a  donné  une  histoire  des 
palriarches  ^'Alexandrie,  depait  la  fonda- 
Itoii  de  celle  Uglise  jusqu'au  itri*  siècle. 

ALLEGOItlK,  discours  dont  le  sens  est 
<Klourné,  on  qui,  sous  le  seni  lilléral,  caeiie 
un  antre  sens  muina  facile  à  saisir.  Ce  mot 
vient  du  grec  SUii  K/opiûn,  ;>  parie  autrement; 
x'esl  par  conséquent  une  métapborB  cooli- 
ntiie.  La  différence  entre  une  alUgoYie  ot 
une  parabole  est  que  la  première  renferma 
un  sens  historique  on  lilléral  tr:ii,  au  lieu 
que  la  seconde  est  une  espèce  de  fable,  dont 
1rs  persanna|;es  ou  les  f.iils  n'otil  jamais 
exislé.  Ainsi  saint  Paul,  Galat.  ir,  ^,  nous 
iipprenii  que  ceqni  est  dK  d«s  deux  fils  d'A- 
braliani,  dont  l'an  était  né  d'une  esclare, 
fanire  d'one  épouse,  est  une  allégorie  qui 
signifle  tes  deoi  alliaticfs  que  Diea  a  faites 
avec  les  hommps,  doni  l'oue  produisait  des 
esclaTes,  l'autre  fait  naître  des  enfants  II- 
'bres;  que  la  loi  qui  défendait  aox  Juifs  de 
lier  le  mafle  du  b<Euf  qui  foulait  le  grain, 
signifiait  que  les  fidèles  devaient  fournir  H 
aubiistance  aux  ouvriers  éraugéliques,  etc. 
Ilela  n'etnpéche  pas  que  l'iiistuire  des  deux 
i-nfants  (l'Abraham  ne  soit  vraie,  et  que  la 
loi  imposée  aox  JaiEs  n'ait  dA  être  eséculéo 
i  la  lettre.  Au  contraire,  les  parabolei  dont 
se  setTail  Jésos-CJirist  pour  instruire  le  peu- 

fite,  Comme  celle  de  l'enfant  prodigue,  de  lu 
irebit  perdue,  etc.,  ne  suui  point  des  narra- 
tions historiques,  m.iis  des  ficlionsi  dont  le 
but  est  de  peindre  la  bonté  et  la  miséricorde 
de  [Nea  envers  les  pécheurs.  Vogex  Piat- 

■OLB. 

Outre  le  sens  alUgorii/ve  de  l'Ecrilaro 
-sainte,  Irs  interprèlei  f  distinguent  encoro 
«A  sens  lropotogiqu«,  qui  regarde  les  mwurs, 
et  on  sens  anagogiqua,  qui  concerne  les  r&- 
oomftenses  que  Dieu  nous  promet  dans  l'autre 
fie.  Voyez  ÉcitmjRB  sainte,  {  3. 

De  là  qnelqaei  incrédules  uni  pris  occa- 
sion de  conclure  que  les  atiteurs  sacrés  ont 
écrit  exprès  dans  un  sijle  éuigmatique,  aSu 
de  Iroeâper  les  auditeurs  et  les  lecteurs  : 
conséquence  Irès-peo  réfléchie.  Quand  sons 
disuns  que  l'Hcrilure  sainte  a  senvent  IHI 
sens  alligoriqut  ou  lianratlf,  nous  ne  pré- 
tendons pas  que  les  écrivains  sacrés  ont  eu 
toujours  eu  vue  un  double  sans.  Il  n'est  pas 
cerlaio  que  Uoïse,  en  parlant  des  deux  en- 
fants d'Abraham,  a  compris  que  l'un  était 
lin*  figure  du  peuple  juif,  l'aotre  do  peuple 
-chrétien;  ni  aa'en  portant  la  lui  dont  uuus 
avons  parli,  il  pensait  à  pourvuh-  h  la  sub- 
sislanoe  des  prédiealenrs  de  l'Ëvongile.  Il 
pent  avoir  ignoré  le  dessein  que  Dltn  avait 
w  lai  faiaaot  écrire  cette  blstuire  et  porter 


celle  lui;  et  Dieu  s'eut  réservé  de  le  révéler 

aux  écrivains  du  Nouve:in  Testament.  UoTse 
n'a  donc  péché  ni  contre  la  sincérité  d'oo 
historien,  ni  contre  la  sages-e  d'un  législa- 
teur. Il  en  est  de  même  des  pruphëles  et  def 
autres  historiens  sucrés  ;  tous  peul-élre  n'ont 
en  en  vue  que  li;  sens  littéral;  mais  ceit 
n'empêche  pus  que  Dieu  n'ait  pu  mms  dé- 
couvrir, sous  l'écorce  de  la  lettre,  un  oatrA 
■ens,  ou  par  Jésut-Ckrist,  on  par  les  apÀ- 
Ircs,  ou  par  les  doclenrs  de  l'Eglise.  Il  ne 
s'ensuit  pas  de  ti  que  Dieo  a  trompé  tes 
écrivains  sacrés,  ni  quil  a  voulu  Induire  en 
erreur  les  Jnifs,  dépoiiliiires  des  Ecritures; 
Il  s'ensuit  sentement  qu'il  n'a  pas  révélé  k 
ces  anciens  tout  ce  qu'il  se  proposnH  de  faire 
diins  la  suite  des  siècles. 

Noos  lisons  dans  l'Evangile,  Joan.  tl,  k9, 
que  Caïphedit  aux  prêtres  et  aux  pbaritienB 
rassemblés,  en  parlant  de  Jésus-Christ  i  Vous 
n'y  tn(eitiUs  rira;  voui  ne  voyci  pa*  gu'il  «f 
eiepédient  pour  vous  fus  cr^  Aotnm*  nwurv 
pour  U  peuple  et  pour  que  roufs /a  Rofam 
fis  périsse  point.  L'Bvan-'ite  ajoute  :  Cmpkt 
ne  dit  point  cela  de  iui-mtme;  mais,  camma 
il  élatl  ponliff,  il  prophétisa  quK  Jisttmour~ 
rail  non-s(ui(msn^  pour  le  peuple,  mais  pour 
rat$embter  loue  let  enfante  de  Ditu.  Caïpfae 
m  donc  une  prédiction  sans  le  savoir  i  son 
discours  fut  une  allégorie  dont  il  ne  compre- 
nait pas  tout  le  sens.  Mais  soit  que  W  écri- 
vains de  l'Ancien  Test.iinent  aient  eomprb 
tous  le  sens  de  ce  qu'ils  disaient,  ou  qu'ils 
n'en  aient  vu  qu'une  partie,  ils  n'ont  été  ni 
trompeurs  ni  trompéx. 

C'est  une  question  de  savoir  sf,  dans  le 
dessein  de  Dieu,  toute  la  loi  de  Mofse  élail 
figurative  ;  si  l'en  peut  et  si  l'on  duit  donner 
à  tous  les  événements  de  l'Ancien  Testament 
on  sens  allégorique,  et  les  envisager  comme 
autant  de  Ijpes  et  de  flgores  de  ce  qui  arrive 
dans  le  Nouveau.  Noui  examinerons  cette 
qneiliofi  an  mol  Figcrx  et  Fiodkibhc. 

Nuu-seutement  plusieurs  incrédules,  mais 
quelques  auteurs  chrétiens,  ont  pensé  qne 
les  anciennes  prophéties  do  ponvaient  être 
appliquées  è  Jésus-Christ  que  dans  an  sens 
aUégmqve;  que  dans  le  sens  littéral  elfes  re- 
ganlaieal  d'autres  personnages  el  d'autres 
événements.  Noos  prouvcroas  le  contraire 
au  mut  PnopHÂTit. 

De  même  que  les  anciens ,  sarloal  les 
Orientaux,  aimaient  i  parler  en  paraboles,  il* 
avaient  aussi  du  goât  pour  les  altégoriei:  Hs 
se  plaisaient  à  troover  dana  un  événemenl 
quelconque  fa  figure  d'un  antre  Avènement, 
un  de  nos  philosophes,  très -appliqué  à 
tourner  es  ridicule  les  livres  saints,  est  onn- 
venn  qu'une  ancienne  coutume  de  l'Orient 
était  non-senlement  de  parler  en  aKègories, 
nais  d'exprimer,  par  des  actions  singAliim, 
les  choses  qu'en  rauMt  signifier,  et  de 
peindre  aux  yeux  des  auditeurs  les  otijets 
dont  ou  voalait  leor  frapper  l'imaginalitHi. 
Kleu  n'était,  dit-il,  plus  RBfurcI;  car  tes 
hommes  n'ajaut  écrit  longtemps  feur«  pen- 
sées qu'en  hiéroglyphes,  ils  devaient  prendre 
l'habitude  de  parler  comme  ils  6cri«uienL 
Nuns  ne  devons  Hune  paa.éirc  Atomes  de  ce 
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t|ae  Dira  a  soufeul  «rdosuè  anx  pre|>faèle> 
(Im  BClioni  qui  lemblafeiit  ridiculei,  inaiB 
i|ui  élaiciil  Irèa-capahlM  d'exciter  l'alURliuu 
<lea  speclirtears,  et  qui  rcori- rua  lent  b«au- 
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nns  myitiqne  ou  alUgorique  de  l'Ecvilure 
■atnie.  Oi-igènc,  x^ant  d'j  avoir  recourt, 
Jonns  aisez  louvent  l'esplicailuii  tliIËrale 
■la  testa,  et  l'on  connaît  tei  IrnTinx  entre- 

firia  par  ce  laranl  hiimme  pour  cunfrontrr 
e  teste  hébreu  avec  1rs  fenioni.  !;;jiiiL  Gré- 
jrofre  ite  Njsie  ,  après  atoir  tiré  de  la  loi  de 
Molae  an  grand  aombre  d'à/  égorin,  conclut 
xf  mi  :  Ce  qu9  nout  venant  fie  propoier  la  ré- 
duit à  dei  conjeeluri*  :  Noui  Ut  abandon- 
nont  au  jugtmetit  du  helturt  :  t'iU  Ut  rtjtt- 
Hnl,  Kout  n>  lu  rielameront  point;  t'iti  Ut 
Opproutent ,  tioui  n'en  teroni  pa»  oour  c.la 
jHui  contenti  de  nous-mimei  (£.  de  rUn  Mit- 
fii,  p.  223  ].  Saint  Angnstin  ,  peu  de  temps 
âprèa  sa  cunTcnion  ,  a<ralt  écrit  deux  litrei 
■or  la  Genèse  contre  les  inatiichéen» ,  où  il 
Éraii  donné  des  raisons  allégoriquet  de  la 
plupart  des  faiu,  parce  tjue  je  ne  voyait  pat, 
dit-il,  eommmt  on  pouvant  Ut  entendre  dont 
It  tent  propff.  Mieux  inslrnil  dans  la  suite  , 
il  fit  un  autre  ott*rafte  sur  la  (îenèip,  prise 
dans  le  sens  tîllôral ,  de  Genrti  ad  UtUram. 
La  bonne  Toi  aurait  e\\%é  que  Beausobre  fit 
Cetle  remarque,  avant  du  eeniurer  saint  Ad- 
goslin,  Hiit.  du  Manich.,  tom.  I ,  I.  i ,  c.  V , 
pse.  SS3. 

C'est  donc  très-mal  i  propos  que  l'on  blé' 
mêles  Pères  de  rt'gltse;  voudratl-on  qu'ils 
eussent  pris  une  autre  méthode  d'inslruire , 
qui  aurait  déplu  à  leurs  auditeurs,  et  qui 
n'aurait  pas  été  écoulée  ?  Juger  du  goût  des 
ir- et  III*  siècles  det'Bglise  par  celui  du  xvrir, 
c'eit  une  sbiurdilé.En  second  lieu,  les  Pérès 
ne  pensaient  point  â  former  drs  savants  , 
mais  des  chrétiens  vertueux;  ils  Touliiienl 
les  accoutumer  à  chercher  dans  les  livres 
saints,  non  de  l'érudiiion  ou  des  connais-an* 
ces  profanes  ,  mais  des  leçons  de  morale  ■'t 
de«  sujets  d'édiflcaiion  ;  nont  saDtenons 
qo'IU  n  araient  pas  tort.  Grâces  à  l'entéle- 
menl  des  hérétiques  e(  des  incrédules,  ce 
u'eil  plus  là  ce  qu'on  veut  aujourd'hui ,  Il 
faut  des  remarques grammaiicalei,  critiques, 
biitoriques,  philosophiques,  de  la  chronsIO' 

f;lfl,  delà  géographie,  de  la  physique  et  de 
lilstoire  mlnrelle,  pour  expliquer  les  livrof 
•ainis.  NouD  sommes  snns  doale ,  dans  tous 
les  genres,  pins  habiles  que  nos  pèren, 
vu  «omnies-nous  raeillenri  chrétiens  f  Cet 
saTanlei  discussions  lonl-elles  à  portée  dn 
fteuple  T 

Or,  c'est  principalement  le  peuple  que  les 
fères  devaient  et  vonlaieal  instruire.  L'é- 
vénement lofBl  pour  nous  convaincre  qu'ils 
tmt  miens  réusm  que  leurs  accasalenrs.  Les 
larants  commiulaires  des  protestants  n'ont 
abouti  qu'A  multiplier  parmi  eus  les  dispu- 
tes, les  aecles,  les  erreurs  ;  Ceux  des  Pères 
U«  l'Eglise  formaient  des  tiommes  vertaeox 
«I  des  saints. 

Ce  qo'il  j  a  de  plus  singulier,  c'est  que  les 
yrolettanla  ,  qui  censurent  avec  taul  tl'ai- 

içreor  le  goAl  des  anoii-na  Père*  pnur  les  al- 
tfjron*«,iOnl  cependant  Irès-attentifi  A  pro- 
Uter  des  asplicaliuns  allégoriquet  que  saint 
Cléuieut  d'Alesnndrie,  Origène  et  Terlullieu 
ont  dunnéot  qurlqueluis  aux  parolei  de  Jé- 
'»H»-Gb(ist  tuucltant  l'IÎBcliarisii*» 


Mafs  f(  est  bnn  «)v  voir  conbi»n  l«nr^r<«-  - 
veution  contre  les  Pères  a  (lD**ié  d'aTatitag* 
BBS  incrédules.  C'est  mal  à  propos  ,'dtl  l'uu 
d'entre  eni,  que  le»  Apologistes  da  rbrisli»- 
nisme  ont  voulo  prouver  fius  païens  l'ab- 
snrdiié  de  leur  religion  par  la  nécessité  de 
ri-conrir  à  des  atlégoriet  pour  dissiper  le 
scandale  de  leurs  fables  ;  ne  sommes-nuus 
pas  dans  le  mène  cas  à  l'égHrd  de  la  [dupai  l 
(lei  faits  de  l'Anripn  TestamentT  Les  Pèrae 
de  rBgliae  l'ont  senli,  pnisque  tous  ont  «I- 
légorisé  et  août  convenus  que  sans  celis 
mélbude  il  était  impossible  d'entendre  l'B- 
criture  salnle.  Il  cite  en  preuve  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Origène,  Terlullieu  el 
saint  Augustin.  La  fureur  pour  \e»aUégori-s 
a  fait  diviniser  le  cantique  de  Saloman ;  ha' 
mshomél^ins  foiit  de  ««me  pour  pallier  Ici 
atwurdiiés  do  l'Alcoran. 

Vainement  nous  demanderions  ans  cen- 
seur» des  Péri's  une  réponse  solide  A  celtif 
ubjeeliou  ;  ce  n'est  pus  ches  eui  que  noue 
irons  la  chercb<T.  Les  actions  iuÛm"s  d. 
scandaleuses  racontées  dans  les  fiiblet  etatent- 
attribnéea  aux  dieex  ;  pnuvait-on  les  cea-. 
damner  on  les  hlâmSrT  S'il  y  en  a  daus  l'his* 
toire  sainte,  elles  sont  ailribuéra  h  des  hum- 
mes,  elles  ne  sont  point  approuvées,  sou- 
vent môme  elles  sont  punies  ;  cela  est  fort 
différent.  Les  hommes  ne  sont  pas  im|jaoca- 
blés,  mais  les  dieux  devaient  l'ôire;  lou- 
tea  lea  action*  des  premiers  ne  sont  paa 
des  exemples  à  suivre;  mais  pouvait-un 
être  coupable  en  imitant  les  dieuxr  Nous  n'a- 
vons donc  pas  beiuin  d'alUgoriet  pour  ex-. 
pliquer  l'ivresse  de  Noé,riDceste  de  Lolli 
avec  ses  Qlles,  le  measonge  que  Jacob  dît  à 
Sun  père  pour  avoir  sa  bénédiction,  l'adul- 
tère cl  l'homicide  de  David  ,  etc. ,  puisque 
BOUS  ne  sommes  pat  obligés  de  les  iutti»' 
fier. 

Nous  avons  vérifié  les  citaliona  des  Père» 
que  l'on  iioot  oppose  ;  la  plupart  tout  faaa- 
set  :  voici  loul  ce  qu'il  y  a  de  vrai. 

Silnt  Clément  d'Alexandrie,  Slram.,  I.  ii , 
c.  19,  pag.  hM,  dit  que  la  manière  duiit  Dieti 
eo  a  agi  é  l'égard  d'Adam  ,  de  Nué ,  d'Abra- 
ham, de  Jacob  et  d'Esaâ  ,  était  prophétique 
et  typique;  c'est  aussi  le  seaiiinent  de  aaint 
Paul  à  l'égard  des  deux  derniers.  Saint  Clé- 
ment conclut  par  les  narolea  de  Jacob  t 
Parte  que  DitM  a  tu  pitié  de  moi,  Hm'*don~ 
né  tout  tique  je  pottide,\.  vi,c.  15,  paR-SOS. 
11  observe  que,  selon  l'Evanitile  ,  Jéaus- 
Christ  ne  pariait  qu'où  paraboles;  il  cunclul 
que,  puisque  Jésus-Christ  est  aussi  l'aulaur 
de  la  loi  et  dct  prophètes ,  il  y  a  parlé  de  né* 
■ne  «■  parabole*.  Saint  Gtéoienl  en  donne 
pour  raisgn,  1*  nue  par  là  Dieu  a  voulu  ax-> 
cîler  notre  vigilance  et  notre  curiosilé  ;  i 
2*  parce  que  plotieora  auraient  abusé  d'au 
alyle  plut  clair  ;  3*  parce  quo  c'était  la-  bm- 
mére  d'enseigner  la  plus  aneieuae  et  la  plut 
générale  ;  i'  parce  que  le  style  des  Bébraus 
«tt  ordinairemeol  figuré.  Uati  il  ajoute-qua 
Jet  btNum  'S  vraiment  inlelligeuts  tant  obus 
qui  rnleudcBl  l'Ecriture  siiiule  ttloti  la  riglt 
eccUtiailique.  Il  n'admettait  donc  pas  les  ex- 
ipIicaliuBs  arbitrfiirei.  et  il  Dcs'riuuil  pat  de 
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t.^  iiue  mal  «si  parabole  OD  mlUgorit  daaa 
l'Bcrilurs  sainte. 

Origine,  parlant  de  la  disllnclion  des  ani- 
inaox  puri  et  impars,  Batnil.  1  in  LeiU.  , 
II' S,  dit  que  ai  on  IVnlend  comme  le*  Juift 
el  comme  le  peuple,  lei  lois  que  Diea  a  por- 
tées sur  cff  iDJel  paraîtront  moini  raisoima- 
bt«s  fll  mofas  respectables  que  relies  des 
Athéniens,  des  Sporthiles  ou  des  Romains  ; 
mais  t{an  si  on  les  entend  tt{oH  le  ttnt  qutH- 
ui^M  l'Egliti ,  elles  paraltninl  vraiment  di- 
viues  et  supérieures  a  toutes  Ici  lois  humai- 
nes. L,  Il  I»  Epitt.  ad  Anm.,  n.  9.  Il  de- 
mande i|ue  peuvent  avoir  de  commun  avec 
la  loi  naturelle  celles  qui  ordonnent  la  cir- 
concision ,  qui  déFeiidcnt  de  faire  un  tissu  de 
tfu  et  de  laine,  ou  de  man|;er  du  pain  levé  h 
la  Kle  de  Pâques.  Il  dit  qu'ajanl  demiindé  à 
•<es  Juits  la  raiaoa  et  l'utilité  de  ces  luis  ,  ils 
lie  lui  en  ont  point  donné  d'autre  que  le  bon 
t>laisir  du  législateur.  Il  ne  s'tneuit  pas  de 
M  qu'OrigèOe  voulnit  que  l'on  prit  aus>i 
dans  un  sens  alléfiorique  tes  antres  lofs  dont 
la  raison  était  duiri!  el  sensible,  elles  lois 
morales  contenues  dans  le  Dèralogue.  Il 
nous  parait  que  Ton  a  jugé  ce  Père  an  peu 
trop  sévèroment,  quand  ou  a  conrtu  de  li 
qu'il  détruisait  souvent  le  sens  littéral  de 
rEcrilure  sainte; ce  n'élail  pas  le  djlruire 
^ue  d'aroiier  qu'il  ne  lo  vojail  pns. 

Tertullien,  liv.  t  contrt Marcion.c.  5,  dit 
que  rien  ne  paraît  plus  ridicule  ni  plus  mé- 
prisable que  les  sacriOces  langlanls,  les  pu- 
rUicalluns,  là  loi  du  talion  ,  ti  circoncision  , 
les  fibstinences  ;  qu'jusÉi  tout  tiéréliqua 
tourne  en  dérisiun  l'ancien  Tustiimenl  dans 
■on  entier;  mais  que  Dieu  a  voilé  ious  ces 
énigmes  et  sous  ces  Qgurcs  une  sagesse  qui 
dei-ait  être  révélée  par  Jé»us-Cbrist.  Cepen- 
daol  Tertullien,  dans  ce  même  ouvrage, 
donne  de  Irès-bonoes  raisons  des  abstinences 

Jre^critfs  aux  Juifs  ,  de  la  distinction  des 
niitiaux  pars  et  impurs,  de  la  multîtade  des 
sacridces  el  des  offrandes.  Lors  donc  qu'il  a 
dit  (lue  tiiot  cela  pris  à  la  lettre  était  ridi- 
eole  et  méprisable,  il  a  entendu  que  cela  pa- 
raissait ti-t  aux  hérétiques,  et  non  auK  fidè- 
les inaruils  par  Jésus-Christ.  Quand  même 
il  aurait  voulu  dire  de  toute  la  loi  cérémo- 
aielle  ce  qne  les  incrédules  lui  attribuent,  il 
De  s'ensuivrait  pas  encore  qu'il  a  pensé  de 
ui£mede  tout  l'Ancien  TistamenL 

Siiint  Augustin,  £.  contra  Mendadum ,  ai 
Cornent.,  c.  tO,  n.  23  t\2i,  souiieni  qu'Abra- 
ham el  liaac  n'ont  pas  menti,  en  diS'int  que 
leurs  épouses  étaient  lenrs  sœurs,  itou  plus 
qne  Jiicob,  en  disant  i  Isaac  qu'il  était  Esaii, 
son  iilnè,  parce  que  c'étaient  des  figures, 
des  Ijpes  ou  des  métaphores.  ISous  ne  pen- 
aoiis  pas  qne  cette  rscose  soit  solide  ;  parce 
qu'une  Équivoque  ,  employée  pour  tromper 
quelqu'un  est  an  vrai  meusooge  :  mais  on 
n'eu  peut  pas  conclure  que ,  setuu  saint  Au- 
gustin, toute  l'bistulre  sainte  est  figurative 
ou  alligorique,ei  que  s.-ins  le  becours  des 
ailigoTiei,  Il  serait  impossible  de  l'entendre. 
Il  n'a  pas  été  diflicile  de  réfuter  Wuulstuu, 

Îui  prétendiiit   qne   les  miracles  de  Jéaus- 
brisl  dcTBJeul  filrapris  dans  uu  sfuspurv- 


ramenl  allégonaue,  el  qa'ils  avaient  ét&  ainsi 
envisagés  par  les  Pères.  Fou.  U  sent  litti- 
rai  di  VEeriturt  tainte  défendu  par  Stakboii- 
se,  etc. 

Ce  n'est  point  le  goût  pour  les  aUigotitt 
qui  a  fait  diviniser  le  cantique  de  Salomoa  % 
c'est  au  contraire  rb;ihilniie  da  stjle  alUgo' 
tique  t  usité  de  tout  temps  cbei  les  Orien- 
taux ,  qui  a  fait  écrire  ainsi  cet  ancien  ou- 
vrage, monument  original  des  mœurs  sim- 
ples et  innocentes  qai  régnaient  pour  lun. 
L'Eglise  cbrétienrie  l'a  re^u  comme  un  livre 
divin,  sur  la  loi  de  la  tradition  constante  des 
Juifs,  transmise  par  les  apAlres,  el  leur  té- 
moignage n'a  pas  besoin  d'un  autre  garant. 

Il  n'est  pas  vrai  que  les  mahomélans  ro- 
courarenl  aux  alUgoriei  pour  pallier  les  ab- 
surdités et  les  turpitudes  renfermées  dans 
i'alcoran  ;  il-'>  font  profession  de  les  croire  à 
la  lettre  ,  telles  que  leur  prétendu  prophète 
les  a  écrites  ;  et  quand  ik  voudmienl  user  de 
ce  palliatif ,  ils  ne  viendraient  jamais  à  bout 
de  leur  donner  la  moindre  apparence  de  bon 
sens.  Vot/.  Utnnicci ,  Prodromu*  ad  refui, 
Alcoranni,  et  MAHouéTisME. 

ALLELU-IA  ou  ALLELD-IAB.  doux  mois 
hébreux  qui  signifient,  louex  le  Seigneur. 

Sailli  JerAme  e^l  le  premier  qai  ail  intro- 
dait  le  mot  alhluia  dans  le  lerricc  de  l'E- 
glise ;  pendant  longtemps  on  ne  remployait 
qu'une  seule  fuis  l'année  dans  l'Eglise  la- 
tine ,  savoir  le  jour  de  Pâques  ;  mais  il  était 
Eilus  en  usage  dans  l'Eglise  grecque  ,  où  uu 
scbaiiliiitdans  la  pompe  funèbre  des  saUts,. 
comme  siiint  Jéràme  le  témoigne  expresse- 
ment  en  parlant  de  celle  de  sainte  Fabiole  : 
celle  coutume  s'est  conservée  dans  cette  Egli- 
se ,  où  l'on  chante  même  Vatleluia  quelt^e- 
fois  pendant  le  carême. 

Saint  Grégoire  le  Grand  ordonna  qu'on  la 
chanterait  de  même  toute  l'année  dans  l'E- 
glise latine  ;  ce  qui  donna  Ueo  i  quelques 
personnes  de  lui  reprocher  qu'il  était  trop 
attaché  aux  rites  des  Ureci,  et  qu'il  iotro- 
dnisail  dans  l'Eglise  de  Home  les  cérémonies 
de  celle  de  Constantinople  ;  mais  il  répondit 
qne  tel  avait  été  anlreiols  l'usage  k  Itome  , 
même  lorsque  Je  pape  Damase,  qui  mourut 
en  3B4,  iutroduisit  la  coutume  de  chanter 
Vollfluia  dans  tous  les  offices  de  Tannée.  Ce 
décret  de  saint  Grégoire  fut  tellement  reçu 
dans  toute  l'Eglise  d'Occident,  qu'on  j  chan- 
tait Vatleluia,  même  dans  l'olfice  des  morts  , 
comme  l'a  remarqué  Baronius  dans  ta  des- 
cri)itioii  qu'il  fait  de  l'enterrement  de  sainte 
Radegonde.  On  voit  encore  dans  la  uessu 
moiarabii)ue,  attribuée  k  sUinl  Isidore  de 
Séville  ,  ci't  introït  de  la  messe  dos  défunts  : 
Ttt  et  portia  maa,  Dotnint ,  alléluia ,  4n  ttrrd 
vivm'tivA,  aUtlaia. 

Dans  la  suite,  l'Eglise  romaine  supprima 
le  chant  de  Vulttluia  dans  l'office  et  dans  U 
meise  des  morts ,  aussi  bien  que  depuis  U 
sepluagésime  jusqu'au  graduel  de  la  messe 
du  samedi  suiuL ,  et  elle  j  substitua  ces  \t»' 
rôles  ,  Laui  tibi ,  Domine ,  Rex  alern»  glo- 
ria,  comme  on  le  pratique  encore  aujour- 
d'hui. Le  quatrième  concile  de  TnlMc ,  dans 
le  onzième  de  set  canon;!  f  en  ûl  uuo  lui  ex- 
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preisf ,  qui  n  ël£  adoptée  par  les  autres  Egli- 
se» d'Occi  lient. 

Saint  \ut;usliD  ,  dffns  son  épUre  119  nd 
Januar.,  remarque  qu'on  ne  chanlait  alle- 
tuia  que  te  jdur  de  Pâques.  Il  n'a  fiit  que 
rapparier  l'usage  de  son  siècle.  Dans  In 
niesifl  mosarahique,  on  le  chantait  après 
l'ETaugile,  mais  non  pas  en  tout  teinp«; 
au  lieu  que  dans  les  antres  Eglises  on  le 
rhantait  cnmme  on  le  fait  encore,  entre 
l^Eptlre  et  l'ETangile,  c'csl-à-dire  ,  an  Gra- 
duel- Sidoine  Apullinaire  remarqunil  que 
les  Torçats  ou  rameur::  chantaient  à  haute 
voix  Vnlleluta,  comme  un  signal  pour  s'exci- 
ter et  s'encourager  à  leurs  manœuvres.' 

C'était  en  effet  la  coutume  des  premiers 
chrétiens  de  sanctifier  leur  trarall  par 
le  rhaot  des  hymnes  et  des  psaumes. 
Bitighaiu,  Ortj.  Eccl.,tom.  Vl,lil>.  xiv,  cap. 
Il,  «4. 

ALLEMAGNE.   Celle   partie  de  l'Europe, 
à   la    prendre   dans   loate  l'étendae  qu'on 
lui    donne   anjourd'hol,    n'a  pas  été   coii- 
Terlie  à  la   T'ij  chrétienne  en  même  temps. 
Saint  Baniface,   archeréqae   de   Ma;eni-e, 
né  en  Angicicrre,  et  religieux  hénédiclin, 
est  regardé  co^me  l'apdtre  de  IM/Zema^ne; 
c'e«t  par  ses  (rnvfliix,  coRtinaés  depuis  l'au 
715,  jusqu'à  sa  mort,  srrifée  l'an  7SS,  que 
les  Germains,  vofslns  du  Rbio,  c'est-à-dire, 
les  habitants  de  la  Thuriiise,  de  la  Heis<>,  ' 
de  la  Frise   et   même  de  fa  Rarrère  ,  Tu- 
rent solidement  convertis  au  christianisme, 
et  <|nc   les  premiers  évttchés  de  cette  partie 
occidentale   de  l'Allemagne   furent  fondas  : 
■un  Bpnstolit  fut  couronné  par  le  m.trijre  ; 
Il  Tut   massacré  par  les  barbares  nvcc  cin- 
quante-deux de  ses  compagnons,  sbit  mîs- 
•ioanaires    soit    chrétiens;    leur  sang   fut 
une  semence  qol  produisit  d'autres  Rp6tres. 
Lei  protestants  mêmes  n'ont  pas  osé  con- 
tester son  zèle,  ses  traraui,  son  courage, 
■es  SDCcës;  mais,  comme  ce  saint  mission- 
naire a  prêché  le  chrisiianrsme  cathuliiiue, 
et   non   le   protestantisme,   fl   a  bien   fallu 
en  déprimer  l'éclat  cl  en   empoisonner  au 
moins   le  motif.  Boniface,  drlMosheim,  ob- 
tint,   par   set    travaux  et  par  su  pieux  ex- 
ploit»,   le    titre  honorable   d'apôtre    de   la 
Germanie;  et  il  le  mérita  certainement  par 
ht  tervices  tignalii  qu'il  rendit  oa  cArû- 
tifiniâme;  mait  cet   éminint  prélat   fut  un 
apôlre  à   la  façon  moderne;   il   t' écarta  à 
pluiieurt  égards  de-  l'excellent   modèle  qutl 
avait  dan»  la  eondaile  et  le  tAinislire   at$ 
prtmien  et  vrait  apôtret.  Indépendamment 
de  $on  xèle  pour  la  gloire  et  faulorilé  du 
pontife  romain,  gui  égalait,  l'il  ne  lurpaitait 
point,  etlui  qu'il  avait  pour  le  lercice  da 
Chritt   et   pour  la  propagation  de  ta  reU' 
çion,  0n  lai  rrproche  pUsieurt  autre*  cho- 
ttt  indignée  d'un   vrai  miniâlre  chrétien.  En 
combattant    te»  tupentitions    païennes ,    il 
n'employa  pai   toujours  les  armes  dont   les 
imeùns  hérauts  de  l'Evangile  se    eertireni 
pour  faire  triompher  la  vérité,  mais  souvent 
ta   riolence  et  ta  terreur,  quelquefois  même 
l'artifice  et   la   frauiie ,   pour  multiplier  le 
nombre  dti    chrétirm.  J'ajouterai  f/«e  ta 


tellrtt  «Mnoncent  un  earnctire  impérieux  *t 
arrogant,  un  esprit  fourbe  et  trompeur,  un 
xfte  txtessif  pour  necroUri  les  honneur»  et 
tes  préltilioni  de  l'ordre  s-tcrdotal,  et  une 
profonde  i'jnorance  de  plusieurs  choses  dont 
la  connaitsanee  est  abiolimenl  iadispensabtt 
à  un  apôtre  ,  et  surtout  dt  celles  qui  ont 
pour  otijtt  la  trait  nntur'!  et  le  virilablt 
génie  de  la  religion  chrétienne  [  Iliit.  ecclés., 
»iir  siècle,  v  part.,  c.  1 ,  S  i).  Instruits  par 
ce  lablfan  ,  nos  incré<lules  français  n'imt 
D3S  hésité  de  dire  quo  [es  misKiiinn;>îrcs 
de  l'Âtlemagne  |jiéi:lièri;nl  le  papisme  «i  nu.i 
lu  christianisme  ;  qu'ils  rurciii  les  émissai- 
res, les  satellites,  les  esclaves  des  papes, 
pluiât  que  les  euvujés  du  Jésus-Clirisl  i 
tl'où  nous  devons  conclure  que  les  barba- 
res ue  firent  pas  si  mal  de  les  massacrer  : 
muii  il  ue  nuus  parait  pas  fort  dUlIcile  de  les 
justifier. 

1°  Il  es\  absurde  de  vouloir  que  saint 
Boniface  ait  prêché  dans  VAtlemagae  un 
autre  chrisiîanUnie,  une  autre  relif^ion  que 
Celle  dans  laquelle  il  avait  été  éleié  et 
instruit,  ti  de  la  vérité  de  bquelle  il  était 
très -persuadé;  qu'il  ait  étabirle  prétemlu 
christianisme  de  Luther  et  de  Calvin,  huit 
cents  ans  avant  quo  celui  -ci  eût  été  forgé.  Il 
j  a  donc  aussi  du  ridicule  à  trouver  mauvais 
qu'il  ail  cru  fermcmeni  à  l'auiorilé  du  p.ipe, 
et  qu'il  l'ait  établie  dans  les  églises  d'df- 
Itmagne,  dès  que  c'était  pour  lors  la  roi  et 
la  croyance' universelle  do  tout  TOccident, 
S'il  avait  fait  autrement,  c'est  alors  qu'il 
Tiudrail  l'accuser  d'infidélité  à  son  minis- 
tère et  de  mauvaise  foi.  La  seule  preuve 
que  l'on  allègue  de  l'excès  de  son  télé  sur 
ce  point,  c'est  qup,  sflun  les  auteurs  du 
YUistoire  litiér.  de  la  France,  ■  siHnl  Runi- 
face,  dans  ses  lettres,  exprime  son  dévoue- 
ment pour  le  saint -siège  en  des  termes 
3 ni  ne  sont  pas  asset  proportionnés  à  la. 
ignité  du  caractère  épiscipal.  *  Mais  ces. 
termes  n'étonnaient  personne  dans  ce  temps- 
là,  parce  que  l'autorité  des  papes  élaii  ptua 
fraoJe  au  viir  siècle  qu'elle  n'est  sujuur- 
'liai;  el  nous  verrons  an  mot  Pips,  quQ 
cela  était  ainsi  par  nécessité  et  par  le  besoin 
des  circonstances. 

2*  C'est  encore  nne  absurdité  de  con- 
clure de  là  que  le  ïèle  de  saint  Boniface  était 
plus  grand  pour  l'auiorité  du  pontife  rumalii 
que  pour  la  gloire  de  Jésns-Chrisl  et  pou^ 
la  propagation  de  sa  religion.  Puisque  ce 
saint  missionnaire  croyait  fermement  qae 
l'auturifédu  pape  availélè  établie  par  Jésus- 
Christ  lui-même,  qu'elle  était  nécessaire 
pour  la  propagation  de  la  foi  et  pour  main- 
tenir l'unilé  de  l'Ëglise.  que  l'on  ne  pou- 
vait pas  être  sincôremenl  soumis  à  Jêsua- 
Christ  sans  obéir  à  ion  vicaire  sur  terre; 
son  zèle  pour  cette  autorité  élail  un  vrai 
zèle  pour  la  gloire  et  pour  le  service  de 
Jésus-Christ.  Quand  sainl  Boniface  aurait 
éli  dans  l'erreur,  ee  qat  n'est  pas,  elle  lut 
aurait  été  commune  avec  loul  son  siècle, 
el  sa  conduite  était  parfailemeut  d'accord 
avec  sa  croyance.  , 

3*  Quelle   preuve  iieut  oo  donner,  fotlt 
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filrc  voir  htx'W  a  rmployâ  la  violence  et 
il  terreur  pour  inbjuRuer  les  païnns  el 
l'.iire  (riompher  la  vériië?  Aucune;  on  tiuuK 
r>iil  suDlemenl  remarquer  qu'il  fut  secondé 
par  la  poiitanle  proieclinn  et  encuuratEâ 
p.ir  les  libéralilén  de  Charles  Martel,  da 
('arloman  etde  Pépin,  les enfants.  11  en  avait 
besoia.  sans  doute,  pour  fonder  des  évéchès, 
Oei  monastères  et  dei  écnles  ;  mnis  ces  prin- 
ces le  (Ircnt-ila  escorter  pnr  des  soUitta,  pour 
imprimer  la  icrreur  aux  barbares,  el  pour 
les.  fiircer  à  se  f^iire  chrétiens  7  II  ne  voulut 
pas  seulement  i|ue  ses  compagnons  fissent 
Aucune  résbtance,  lorsque  les  Frisons  vin- 
rent le  massacrer;  sa  douceur,  8.1  paliencç, 
u  rési^nalioa  à  la  mort,  sont  atlesiËes  par 
tes  lellrei.  Viet  tits  Péris  el  du  Murli/n, 
ton.  V,  p.  133. 

^  On  ne  donse  point  de  preuves  oon  plui 
de  ton  caractère  fourbe  et  trompeur,  des  ar* 
ilQces  et  de  la  fraude  qu'il  employa  pauf 
multiplier  le  noiubre  iles  cfarâliens.  Si  pat 
frondes  le*  proleitanla  entendent  les  rcliquei, 
les  ladulgenMt,  le  purgatoire,  la  coufeti» 
siun,  m£melM  miracles,  Boasavoueronaqu* 
laint  Boniface  les  mit  en  uiage  ;  mail  il  faut 
rommenrer  par  prouver  qae  tout  cela  sont 
des  fiaudei,  etque  saint  Boniface  lui-oièiM 
n'y  uTatt  aucune  foi.  Ce»  prétendues  fraudée 
sont  on  peu  différentes  des  nieusoiiKes,  <1qi 
Impostures,  des  culomnies,  d»al  les  prédis 
canls  du  protestantiame  se  sont  sertis  pour 
l'établir. 

6'  Noos  avons  beau  chereher  dans  lea 
lettres  de  ce  saint  évéqne,  ou  aillenri,  des 
re-tipes  du  ciiractère  impérieux  et  arropnnt 
(iti'on  lui  Rltribue,  nous  n';  trouTOns  que 
des  lémo'gnnf^s  du  conlralro.  Mois  il  éiaK 
lélé  pour  riiontieur  el  les  prétentions  de 
l'ordre  s;icerdoial  ;  assarémeiil ,  et  ce  erlœe 
Ini  est  commun  avec  saint  Paul,  qui  disait^ 
Tonique  je  serai  l'apdiredet  nntiont,  fho*o- 
reroimon  ministire.  {Rom.  xi,  13),  et  à  Titr, 
II,  15  :  Que  pertbnne  ne  vout  méprhf.  SalHt 
Bnniface  ne  s'e^l  pas  aliribné  autant  d'ants- 
riti  sur  ti'S  églises  qu'il  avait  fondées  que 
Luther  et  Calvin  sur  celles  qu'ils  avaient 
perverties.  Avant  sa  mort  il  te  donna  un 
snrcesseur  sur  le  siège  de  Uayencc,  et  lui 
laissa  le  soin  de  gouverner  cette  église,  pow 
aller  conttnocr  ses  mi<sions  chri  lesidoli- 
très  ;  il  n'altribea  aux  évéqucs  peint  d'aulPe 
autorité  que  celle  dont  ils  jouissaient  daOa 
tout  rOccident. 

6*  Bnfln,  quand  les  missionnaire!  de  l'^f- 
hmagne  auraient  donné  quelque  sujet,  aux 
préventions  des  protestants,  ce  qui  n'est 
point,  ces  derniers  seraient  encore  injus- 
tes, et  pour  ainsi  dire  barbares,  de  cher- 
cher Â  ternir  la  gloire  des  ouvriers  évan- 
géliques  qui  ont  instruit  el  rivîlisÉ  leurs 
ancêtres  :  sans  leurs  travaux,  Luther  aurait- 
il  établi  d.ins  ces  contrées  sa  prétendue  ré- 
formation  t  Aucnn  des  prédicants  n'est  allé 
prêcher  l'Evangile  chez  les  barbares;  et 
noua  connaissons  le  succès  qu'ont  en  leurs 
•  successeurs,  qUaud  Ils  ont  voulu  fiire  le  per- 
■uunage  d'apjyiret.  Ils  u»  saTcnl  que  noir- 


cir et  calomnier  comme  leurs  prédSces^- 
seurs. 

Nous  no  nous  arrêtons  point  i  relerer  lii 
ridicule  de  Bruckcr,  qui  rnproche  il  saint 
Boniface  de  n'avoir  pas  assez  renJu  de  ser- 
vices aux  leiires  et  à  la  phiIosnphii%  eu  por- 
tant le  christianisme  en  Ailemagne:  il  se' 
fâche  contre  les  bènéilicliiis,  parce  qu'ils 
lui  ont  aitrihué  de  réru<li[ioii  et  de  la  capa- 
cité, cl  qu'ils  l'ont  loué  d'avoir  établi  des 
écoieg  dans  les  monastères  de  Fulde  et  d^ 
Fritziar.  11  en  prend  occasion  de  confirmer 
ci^  que  Ic's  ault'urs  protestants  ont  dit  de' 
l'ignorani-c  de  «e  missionnaire,  et  il  en  np- 
puite  pour  preuve,  non-seulement  ses  let- 
tres, iTiais  ce  que  rapporte  Aveniîn,  que  ce 
fut  saint  Boniface  qui  déiionçi  an  pape  Za- 
charie  Virgile  de  Salibanr;t  comme  héré- 
tiqui-,  pour  avoir  avancé  ^n'il  y  a  des  anti- 
podes. Nous  ne  pensons  point  que  l'intealioo 
des  bénédictins  ait  été  de  persuader  que 
saint  Boniface  était  nn  grand  philosophe! 
el  qu'il  établit,  en  AUemagfle  des  écoles  de 
philosophie  pour  des  Germains  qui  ne  la- 
vaient pas  lire.  Ce  zélé  missionnaire  étaR 
instruit  autant  qae  l'on  pouvait  l'ëiro  nd 
VIII*  siècle;  il  avait  fait  les  études  que  l'u^ 
faisait  pour  lors,  et  il  l'èlait  attaché  aux 
sciences  ecclësiasiiqups,  les  seules  dont  il 
eût  besoin  pour  prêcher  l'Evangile.  Il  éta- 
blit dr'S  écoles  pour  ces  mêmes  sciences,  H 
contribua,  autant  qu'il  le  put,  à  tirer  tel 
peuples  de  VAllemagne  de  l'gnorance  gros^ 
slère  daos  laquelle  ils  étaient  plongés.  Que 
devait-il  faire  de  plus  ?  el  irest-cc  pas  là  ai 
service  réel  rendu  aux  lettres? 

Ne  savons-nous  pas  ce  que  veut  dire 
Mosheim,  lorsqu'il  reflise  à  saint  Bonifabè 
la  eonnaitsance  det  chosri  qui  ont  pour  &6*- 
jet  la  vriiie  nature  et  le  tirituble  génie  (h 
la  religion  chrétienneT  S'il  entend  par  tl 
que  ce  missionnaire  ne  connaissait  pai  fc 
christianiinic  tel  qu'il  a  plu  aux  pruieff>- 
tanls  de  le  for^rr,  nons  en  sommes  déjà 
conrenu;  il  siiflît,  selon  lenr  opinion,  Â 
lire  et  d'étudier  l'Ecrilure  sainte:  or,  saîfA 
Boniface  l'avait  étudiée  et  la  lisait  cons^ 
tamment,  il  l'avait  même  enieignéeanx  atiV 
1res  dans  aun  monastère;  mais  il  eut  le 
malheur  de  n'y  pas  voir,  non  plus  que  non#, 
ce  que  les  protestants  ont  prétendu  y  voir 
huit  cents  ans  après. 

Quant  i  la  prétendue  hérésie  luochtiit 
les  Aktipodes,  vo]/ex  ce  mot.  Mnïhcim  et 
les  autres  protestants  n'ont  pai  parli  d'une 
manière  plus  équitable  des  mlssiofA 
faites  au  ix*  siècle  chez  lea  Saxons ,  par 
ordre  de  Charlemagne.  Vog.  Missions. 

ALLIANCE.  Dans  les  saintes  Scritorea, 
on  emploie  souvent  le  mot  fesfamfntum,  «1 
en  grec  ImSiixi.  poarexpHmer  la  valâffr 
du  mot  hébreu  beritk,  qni  lignlOe  af/fatiM': 
d'un  viennent  les  noms  d'ancien  et  da  Nou- 
veau Testament,  pour  marquer  l'aocieRM 
et  la  nuiirrlle  allianct.  La  première  aUiaf»tt 
de.  Dieu  avec  les  hommes  est  celle  qu^ll  tt 
avec  Ad.im  au  moment  de  aa'créatîon^,  lors- 
qu'il lui  défendit  l'usage  du  fruit  de  Is  si-ienta 
du  bicueldu  ma).  Gtn.  11,  Iti.  Cette  défense 
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eti  une  esa^ce-  i»  coolrtil  entre  iJivD  el 
l'hamme;  ceil  ainsi  qu'elle  eil  appelée. 
iieeti.  xiT,  18. 

La  lecoode  allianet  eit  celle  que  Dieu 
■  faite  avec  l'hoinnie  aprèi  toD  péché,  en 
lui  promettant  db  rédempteur.  En  considé- 
niLioii  de  cetlD  promeise.  Dieu  n'a  point 
cuadarané  Adam  à  la  peine  élemrlte  qu'il 
méritait,  mait  seulement  i  une  peine  tem- 
porelle, au  trarail,  aux  souffrances,  i  la 
mort.  Si  notre  vie,  dit  lainl  Auguslia,  ett 
MOuJfyanU  et  tviefte  à  la  mort,  e'til  un  tffet 
d»  ta  colèrt  de  Situ,  et  une  punition  du  pre- 
mier péehé....  Mail  Dieu  ne  nout  a  pat  traîiét 
comme  hom  piehii  le  méritaient  ;  il  a  eu  pitii 
de  noue  comme  un  père  a  compunion  ae  tet 
enfante  ;  et  que  nout  louffroni  eit  un  remède 
ti  non  une  vengtanet,  e'eit  un»  corrielion  el 
fuft  una  damnation,  etc.  //  a  muoy^  «on 
Filt,  parce  qu'il  a  eu  pitié  de  nout  { Enarr. 
in  Pt.  cir,  n.  17  et  inir.;  Enchïr,  ad  Laur., 
c.  97,  n.  8).  Voi/ex  Adiu. 

Saint  PjidI  a  songent  rcleté  les  iranlagei 
de  celle  ailiance  pur  lai|uclle  le  «rcund  Aduin, 
4|ui  nt  Jéiut-Christ,  o  pleinement  réparé  le 

Sréjudîce  que  le  premier  homme  avait  porté 
ta  puttérité.  De  mémr  que  tout  meurent  en 
Adam,  ainti  tout  teront  vitiftit  pur  Jitut- 
Chritl  (/  Cor.  xi, 33.),  De  mime  que  par  la 
détoMisance  d'un  teul,  la  mulliluae  det  hom- 
mei  toni  derttiui  péehtun,  ainii  par  l'abiii- 
tanee  d'unieut,  lamullilude  drt  nommée  dt- 
mendroHl  juttet  [Rom.   i,  13,19).   Par  ea 

?\ort,  Jitui'Chritt  a  détruit  celui  qui  avait 
empire  de  la  mort,   c'eit-à-dire  le  démon 
\Beor.  Il,  ik).  Voy.  Kâdkuptios. 

Une  Iruiiième  alliance  e>(  celle  que  le  Sei- 
(oenr  Gl  arrc  Noé ,  lorsqu'il  lui  dit  de  bAtir 
une  arcbe  ou  on  grand  vaiiiean  pour  y  lao- 
.terlci  aaimanx  de  U  terre,  et  pourj  retirer 
iVrec  lui  un  certain  nombre  d'hommu,  afln 
^e  par  Icar  moyen  U  pût  repeupler  U  terro 
jpreJ  le  déloge-  Gtaeti  vi,  iS- 

Calta  alliance  fut  reDuarelée  eent  rinst-nn 
«Rf  4prèi,  loriqne  h-i  eaux  du  déluge  a  étant 
Mliréet,  et  Noé  étant  >orti  de  l'arche  arec  lo 
iemme  «t  *ea  enranla,  Dieu  lui  dit  :  Je  voit 
/aire  ALUtticE  aeec  vous  et  atee  roe  tnfanlt 
i^rit  vaut,  et  avec  tout  let  animaux,  qui  lont 
eertie  dt  l'arche;  en  torle  que  je  ne  ftrai  plut 
iférir  toute  chair  par  let  «aux  du  déluge; 
et  Tarcen-ciel  que  je  mettrai  dani  let  nuée 
eera  le  gage  dt  J  aluahcb  que  je  ferai  aujour- 
d'hui aete  voue  [Gen.  U,  8, 9,10  rMl). 

Tontes  ces  allianctt  ont  été  généraici  rn- 
4n  Adam  «-t  Noé  et  toute  leur  poilérilé  ;'mais 
-«elle  que  Dieu  Qtdani  la  auile  avec  Abra- 
ham lot  plut  limitée;  elle  ne  regardait  que 
(«  ^iriarche  et  la  race  qui  devait  naître  de 
lui  pjir  lnaac.  Lea  aulrca  deicendanta  d'A- 
-brabam  par  lawaël  et  par  le*  enfanti  de  Cé- 
•Ifcura  s'f  devaient  point  avuir  de  pu  ri.  La 
.marque  ou  le  aceau  de  cetle  alliance  tut  la 
neireonciaioii,  que  toua  lei  mile*  de  la  lamilie 
i4'Abrabam  devaîeal  recevoir  le  huitième 
|oiir  apria  lear  naiatance.  Lra  efTets  et  les 
eoiteade  e«  pacte  sont  aensilile^  dans  toute 
■  t'biateirede  l'Ancien  Ti-ilamenlila  venue  du 
.Meiaîeeii  cal  la  cousu [umaliuu  et  la  fju 
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L'alliance  de  Dieu  avec  Ailam  Torme  ce  que 
rtout  appelons  la  In)  Hr  nature  ;  Valtianea 
avrc  Abraham,  expliquée  dana  h  loi  ds 
MoïiP,  forme  la  loi  Je  rifttipiir;  Valliann  de 
Dieu  avec  tons  lei  hommes,  par  l.i  mMfaiJuii 
d  '  Jésiis-Chrisi,  fait  la  lui  de  srAce.  Gen,  xir. 
t,2;el  XVI-,  10.  11,12. 

Dans  le  dticonra  ordinaire,  nous  ne  par- 
tons piére  que  de  l'ancien  el  ta  nonveau 
Testament,  de  ri^timce  du  Seigneur  nvre 
la  race  d'Abrah.im,  et  de  celle  qu'il  a  faîte 
avec  toux  lea  hommes  par  Jéius-Chrfat; 
parce  que  ces  dcns  allianere  cenlienneiil 
éthioemment  toutes  les  autres  qui  en  sont 
dei  inilei,  des  émanations  et  des  exptica- 
tions  ;  par  exemple,  lonq<io  DieBrenosvelle 
ses  promcsies  à  Isaac  et  à  Jicoh,  pl  qu'rl 
fait  allianet  à  Sinaï  avpr  les  hraéliiei  et  lenr 
donne  sa  lui;  lorsque  Moïse,  ppg  de  teeape 
avautaa  meri ,  renonvt- Ile  laltianee^un  In 
Heigneur  a  faite  avec  an»  peuple,  etqn'lt 
rappelle  devant  leurs  yeax  tous  tei  yricligat 
qu'il  a  faits  en  h-urfaraer,  loriqne  Jutné,  •• 
•entant  prA>  de  sa  fin,  Jnre  avec  les  ancien» 
du  peuple  une  Udélité  inviolable  tu  Dien  d» 
leurs  pères  :  loui  cela  n'est  qn'ane  suite  de 
U  première  alliemte  faite  avee  Abraham, 
loaias,  Eadras  ,  Néhémle  ,  renouvelèrent  de 
même  en  différents  temps  lenrs  emgagemenla 
et  leur  aHiamce  arec  le  Seigneur  ;  mais  ce 
n'est  qu'on  renonvellement  de  farteoretnae 
promesse  d'une  Mélité  noorelle  à  observer 
des  lois  données  é  leurs  pérca.  Exod.xi, 
2V;  VI,  47;  XIX,  5.  Deuf.  ixix. /oj.  xxiii  , 
S9.  ;k  Keg.  n,  18.  Parmp.  ii,  22. 

La  plui  grande,  ta  plus  solennelle,  la  ploa 
sxeelieute  et  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
Mianeet  de  Dieu  avec  les  hommes  est  celle 
qu'ils  faite  avec  nous  par  la  méJistion  do 
iéSHS-Christ  :  nllianee  éleroelle  qui  doit  anb- 
siater  jnsqn'A  la  Un  des  aiëclea,  dont  le  Fils 
de  Dieu  est  le  garaal,  qui  ait  cimentée  cl  af- 
lermie  par  son  sang ,  qui  a  pour  On  et  poar 
objet  la  rie  éternelle,  dont  le  sacerdoce,  le 
sacrlGce  et  les  lois  seul  luQniment  plus  p-ir- 
iailesque  celles  de  l'Ancien  Testament.  Fcy. 
saint  Paul,  dans  ses  Epltret  aux  Galatte  tt 
aux  Hébreux. 

Vainement  let  Juifs  soutiennent  que  Dii^u 
n'a  pas  pu  établi  une  nouvelle  allianer, 
après  leur  avoir  ordonné  d'observer  celle  de 
Moïse  à  perpélnité.  On  leur  prouve  le  con- 
traire. 1'  parce  que  Dieu  t'a  ainsi  déclaré, 
Jertm,  xxti,  31  et  suiv.;  et  c'est  l'anume  )it 
que  leur  [ait  suint  Paul,  fltbr.  viii,8.  2*  Us 
conviennent  eux-mêmes  que,  selun  les  pro- 
phètes, le  Messie  doit  èire  législateur  aupsi 
bien  que  Uuïse,  Beul.  xvili,  15  ;  Ita.  ilii,  4; 
Jlfunimen  fltlei ,  i"  part,,  c.  20.  Celte  fonc- 
tion lerait  superflue,  s'il  ne  devait  point  éta- 
blir de  nouvi^lles  lois.  S'  Dieu  a  rejeté  les  an- 
ciens sacriiJCBs  et  prumia  un  nouveau  sacer- 
doce. Ps.  xLis,  7.  ha.  1,  16  et  sniv.;  lkvi.S. 
i<r<m.  VII,  21.  £»rA.  xx,  &  etsniv.ifîcA,  vi. 
6.  Malach,  i,  10.  C'est  encore  un  argument 
de  saint  Paul,  Uebr.  vu,  12;  vin,  8.  VL'au- 
cienne  alliance  mettait  no  mur  de  séparation 
entre  les  Juifs  et  les  autres  natiuni;  la  lu^ 
de  iioi»e  n'éiail  praticable  que  dans  la  Ju- 
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dér  ;  Ba«  le  M«Mie.  an  roirtralrr,  lobtn  h* 
n<Htofi>  ilo)*ent  i«  réunir  et  devenir  le  pen- 
plc  rin  Seigneur;  lei  Juifi  «n  cunvieniwal  t 
ilonc  i)  ÎHOl  une  loi  noaTelle  qoi  loit  prolica- 
bl«  dans  lootei  les  parties  do  bioimIs.  &'  Dieu 
a  reiMia  la  loi  de  Molie  impraticable  aux 
lolfa  mémos  par  leur  dispenion,  par  la  des- 
(raction  du  leuple,  pur  la  canfosioM  des  gé- 
néalocies,  par  rincampnlibililé  de  lenrs  lois 
avec  le  droit  public  de  loates  les  natiuns  : 
doue  DicD  en  a  établi  one  nouvelle  par  le 
Ueisifl  :  ellr  subside  depnis  près  de  dii-huit 
renti  ans.  Voyei  Fkitippi  i  Limbttrck,  Arnica 
eollnt.  eum  irudVo  /uda»,  etc. 

ALOGES  on  ALOGIËNS,  sede  d'aneiena 
hérMiqDeB.donlIenomeilforméd'etprivAlir.el 
<i»)«V*c,  parole  eu  t>fr6», comme  qui  dirait  tant 
wrtf ,-  parce  qut'i  nialenlqneJèsos^^hristrat 
le  Verbe  étrrnel.  lia  rejetaienl  l'Evangile  de 
sa'nL  Jean  comme  un  ouvrage  aporriphe. 
érrit  pAr  Cérialhe;  qudiqee  cet  apAtre  ne 
l'eAl  écrit  que  pour  canfbndre  cet  hérétique, 
qut  niail  aussi  la  divinité  de  Jésus-Chrht. 

Quelques  auteurs  rapporlent  l'origine  de 
odie  secte  à  Théodote  de  Bjiance,  corrojeur 
de  len  métier,  et  cepetwlanl  homme  éclairé, 

3 ni.  ajaut  aposiacié  peodanl  la  perséculioB 
e  Sévère,  répomlit  àeeuK  qui  loi  repro- 
chaient ce  crime,  qae  ca  n'était  qu'iM 
homme  qa'il  avait  renié,  et  non  un  Dieu: 
tt  qae  de  li  tes  disciples,  qui  niaient  l'exii- 
tonce  du  Verbe,  prirent  le  nom  d'ôEW/M  :  Ut 
ditent,  ajoute  U.  Fleory,f}ue  (oui  Imorchw, 
tt  mémt  la  apiirtt,  ataitnt  reçu  et  tmteiçni 
tettt  doelrini.  et  qu'etlt  t'était  eimitrvée  jas- 
qu'an  ttmpt  de  Victor,  qm  était  le  treixiim» 
tué'jHt  dt  Rome  depuii  toi'  t  Pierre  ;  nuis 

!me  Zifphirin,  ton  ëueceneur,  atait  oorrompu 
a  tértté.  Mail!  on  lear  oppuiail  I»  écrits  de 
aaint  Joslin,  de  Milliade,  de  Tatirn,  de  Clé- 
roeol,  d'Iréoée,  de  Uélilon  et  d'autres  an- 
ciens, qui  disaient  que  Jésus-Cbrist  élail 
Dieu  et  homme;  Victor  avait  excommunié 
Tliéodole;  comment  l'edt-t-il  excommunié 
a'ils  eussent  été  do  ménw  teniioientT  Hiil. 
eeel.,l.  1,  liv.  iv.n'SS. 

D'riOlres  avancent  que  ce  Tut  saint  Epi- 
fthaneqni,  dans  sa  liste  des  hérésies,  leur 
■tonna  ce  nom  ;  mais  d'antres  Pères  et  grand 
«ombre  d'autres  accléiiaiiiquei  parlent  des 
n/ojfien*,  comme  aeclaleurs  de  Tbiodolede 
B/tance.  Togex  Terlul.,  livre  des  Prêter., 
chap,  dernier  ;  saint  Augnst.,  tt»  Hier.,  cap. 
a3;Eusébe,  liv.  T,  chap.  19;  Baronim,  ad 
«fin.  196;  Tillemool,  dn  Pin,  Bi'Aîoth.  dtt  ou- 
tturt  aeelét.,  premier  lièelt. 

ALPHA  et  OUÉUA,  i  el  a,  prensléreet 
dernière  leltresdel'iilpliabel  grec.  Jésos-Chrlst 
dii  dans  l'Apoeal;i>se  :  /(  <uis  I'alpba  tt 
l'oaÉGA,  If  «owtmnwsment  et  ta  jfn.  C.  i,  ?•  8  ; 
4r.  XXI,  v.  S;  c.  xxii.  v.  18.  Il  e»l  en  elTel  le 
Verbe  divin  qni  a  créé  toutes  choses;  il  en 
rst  la  dernière  fin,  puisque  c'est  en  lui  seul 
e>  p.ir  lui  que  nous  pouvons  trouver  le  seu- 
vvrain  bonheur.  Vujr.   Codais,  i,  J5clsuiv. 

ALPHA&BT  grec  et  laiio,  caractèrea  ou 
lellffcs  i  l'uiBge  des  Grecs  et  des  tallaa,  que, 
dans  la  coiiaécratioD  d'une  église,  le  prélat 
OMiiécralaur  (race  aicc  >i»u  duigt  ipr  U  een- 
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dru  dont  on  scoHverl  le  pnfi  de  la  nuuvol.o   : 
église. 

Celle  cércmoiiia  nnos  donne  i  enleadri? 
que  l'ËKtlse  eil  la  vraie  mère  des  fiJèleN; 
qu'elle  iRur  donne  les  éléments  rie  le  vraiv 
science,  de  U  science  du  salut,  el  qu'elle  réa* 
nit  tous  le*  ppople«. 

AMALÉCITES.  Foy.Asia. 

AMAURI,  théologien  >le  P;iri«.  parut  »a 
cumiiit-oceineat  du  xiii'  siècle.  Il  enseigua 
que  Dieu  était  la  ntnlièr«  première  ;  que  l.i 
loi  de  Jésus-Cbrist  devait  finir  l'an  1200.  ■  t 
faire  ]|tl«ce  a  la  loiduSiiiul-Esprit,  qui  taïu- 
tiOerait  les  hommes  sans  sacrements  el  saiu 
aucun  acte  extérieur;  que  les  péchés  commis 
par  charité  élaienl  innocenls.  Il  niait  la  ré- 
surrection des  moris  el  l'eufer,  rejetait  le 
calle  des  lainls,  déclamail  contre  le  pape, 
etc.  U  l'Ut  des  sectateurs  opiniAlres.  On  par- 
donna aux  femmes;  mais  dix  de  leurs  sé- 
ducteurs subirent  le  dernier  supplice  l'iiu 
1210.  Le  coucile  de  Lalran,  tenu  in  121!i,. 
confirma  la  cundamnaiion  de  leur  doctrine. 
Amauri  eut  pour  soccesseur  David  île  Dinant,. 
qui  prêcha  la  même  doctrine.  Hitt,  de  l'Egt. 
gallie..  liv.  xxs ,  an.  1210-1212. 

AMBITION,  désir  excessif  dos  houneurs. 
Plusieurs  philosophes  de  notre  siècle  uni  fuit 
l'apologie  de  l'amBtttan,  parce  que  l'Bvangilft 
ta  réprouve  et  commande  l'humilité.  Ils  di- 
sant qu'un  homme  etl  louable  lorsqu'il  re- 
chercbe  lea  dignités  et  les  places  imporlan- 
tas,  dan*  le  dessein  de  se  rendre  aldei  ses 
semblables.  Cela  serait  Tort  bien,  si  c'était  li 
I«  motif  des  ambitieux  ;  mais  ou  sait  trop 
pHF  expérience  que  leur  inlen  lion  est  de  jouir 
des  privilèges  attachés  aux  grandes  places, 
sans  se  mettre  beaucoup  en  peine  d'en  rem- 
plir la*  devoirs,  et  que  les  snjrts  les  plus 
ineptes  sont  ordinniremenl  les  plus  avides  et 
li-s  plus  empratsés  de  parvenir.  N'imite* 
pcinl,  dit  Jénus-Chriit,  «cur  ^ui  rscAercAinl 
let  premièrei  place*.  Ut  retpeeta  et  let  kotm^ 
ntayet  drt  hommn.  U  reproi'he  ce  vice  aux 
pharisiens,  et  ticbe  d'en  préserver  ses  disci- 
pli's.  àtaltk.  xiiii,  6.  Cette  morale  sera  tou- 
jours plus  sage  que  celle  dea  philosophes. 
Avec  des  palliatifs,  il  n'est  point  de  passion 
que  l'on  ne  vienne  à  bout  de  justiGer. 

AHIIH01SB(S,},  doclcurdc  l'G|lli*e  el  ir- 
rhevé<|ue  de  Milan,  mort  l'an  397.  La  meil- 
leure édition  de  ses  ouvrages  est  celle  de« 
bénédielîns,  en  deux  volumes  in-folio.  Le  fait 
la  plus  honorable  à  sami  Ambroita  bsI  d'avoir 
eu  suiat  Augustin  pourdiscipie.'Oo  peut  voir 
si-s  autres  actions  dans  le  Z'tc^ionnairE  Ais- 
torique;  nous  nous  bornons  k  examiner  Ifs 
accusations  formées  contre  sa  doctrine.  On 
lui  reproche  d'avoir  }<uussé  trop  loin  reten- 
due de  la  patience  chrétienne,  le  mérite  de  l^i 
virginité  et  du  célibat;  d'avoir  dit  qu'avant 
Mo'tse  il  d'jf  avait  point  de  loi  qui  défendit 
l'adaltèret  d'avoir  voulu  justider,  dans  les 
saints  peraniinages  dont  parle  l'Ecriture, 
deaiiclioas  qui  ne  doivent  être  ai  louées,  ni 
excusées. 

Os  reproches  empruntés  de  Daillé  el  do 
Barbeyrac,  deux  prutvslauts,  ne  valaient  p.':s 
U  [M'ine  d'être   répétés  ji»  les  incréduiti. 
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Les  preinirft  ehritient  ont  poD««iU  pFittence 
juiqa'à  rbéroïsdie:  il  le  fiillait,  nflu  de  con- 
vaincre les  persécuteurs  d«  l'Hiuiililé  des  sup- 
plices pour  eiterminer  le  christinnlsme,  et 
dfl  montrer  aux  p'iTens  la  supérioriii  des 
maximes  de  l'Evenpilesur  la  morale  dateurs 
pliiloiophes.  Aujourd'hui  des  censeur*  lèmé-  ' 
raires  usent  soutenir  qtie  cette  patience  n'a 
pas  été  pousiée  assez   loin. 

Dans  les  articles  Célibat  et  ViuaiitiTÉ, 
nous  ferons  voir  que  les  Pères  n'ont  rien  dit 
de  plus  que  satul  Paul;  que  cette  doctrine 
est  snito  el  irrépréhfn-'ible;  qu'il  n'est  pas 
vrai  qu'elle  déroge  à  la  iRinlelé  Au  mariage, 
ni  qu'elle  soit  nuisible  an  bien  de  la  lo- 
ciélf. 

Saint  Ambroin  n  en  raison  d'arancer  qn'a- 
Tant  Moïse  11  n'y  avait  point  de  lui  poiitive 
qui  défendit  l'iidultère;  mais  il  n'a  pas  pré- 
tendu qu'il  fAl  permis  pat  la  loi  naturelle. 

Le  commerce  d'Abraham  avec  Agar  n'élatt 
ni  un  adultère  ni  un  concubinage,  mais  une 
polygamit;  et  alors  elle  n'était  puinl  réproo- 
Tée  par  te  droit  tiniurel.  Yoy.  Poltoaiiib. 

C'est  donc  très- improprement  que  iainl 
Ambroite  nomme  aduUèrece  second  mariage 
d'Abraham  ;'mais  il  n'a  pas  tort  de  prétendre 
qu'en  cela  ce  patriarche  n'a  point  péché.  II 
est  évident,  piir  ce  qu'il  dit  de  Pharaon,  d'^- 
bnham,  liv.  it,  c.  i,  qu'il  n'a  jamais  pensé 
qae  l'adoltère  proprement  dit  pAl  être  per- 
mis; et,  quoi  qu'en  dise  Bartiefrac,  ce  o'«sl 
point  là  une  contradiction.  li-aUé  de  ta  Mo- 
rale dei  Pèrei,  e.  IS,  j  12. 

QuanI  aux  autres  actions  des  palriarebes 
que  les  Pères  de  l'Eglise  ont  excusées,  vey. 
WiRuacHR,  ABaiHiu,  etc. 

D'autres  critiques  ont  accusé  Maint  Am~ 
broûa  d'avoir  enseigné  que  l'âme  iiamaiae 
eil  m;itérlclle,  parce  qu'il  dit  qu'il  n*;  a 
rien  d'exempt  de  composition  matérielle  qao 
là  substance  de  la  Trinité,  qui  esl  d'une  na- 
ture simple  rt  sans  méidnge.  Dt  Abraham, 
llv.  Il,  c.  8,  n.  K8.  Mats,  dans  cet  endroit 
iiiéme,  il  dit  que  l'dme  humaine  est  inditisi- 
ble  et  unie  à  la  sainte  Trinité,  qui  est  simple. 
D'ailleurs  il  prufi-sse  formellenient  l'iinma* 
lérinlilé  et  rimmorlcililé  de  l'Ame  dans  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  /n  pialm.  cxviii; 
term.  l6,  n.  15,16,  18;  Btxam.,  liv.  vi,  c.  T, 
n.  !0,  etc. 

Le  Clerc,  dans  ses  notes  sor  les  Confu- 
(l'ont  de  tainl  Augutlin,  prélend  que  l'inven- 
tion des  reliques  de  saint  tïcrvais  et  de  saint 
Protais  fut  une  fraude  pieuse  de  tnint  .4m-- 
broite,  qui  se  sentit  de  cet  ei|]édient  poor 
augmenicr  son  autorité,  pour  réprimer  les 
ariens,  pour  en  impos<T  à  I  impératrice  Jus- 
tine qol  les  favoris-iit.  Il  prouve  ce  soupçon, 
1*  parce  que  saint  Augustin  rapporle  qoe 
lainf  jiffiftrotfgfutinsiruit  par  une  vision  ob 
une  révélation  du  lieu  où  étaient  ces  reli- 
ques, aa  lieu  que  taint  Ambroiît  ne  parle 
point  de  cette  vision  en  racnntant  cel  évé- 
iiemenl.  Epùt.  2i,  llb.  i.  2'  Saint  Ambroin 
dit  :  Nous  trou vimes  deux  corps  d'une  gran> 
deur  étonnante,  ith  qu'ils  étaient  dtmt  let 
andtni  ttit-pt.  Veul-il  parler  des  teinps  bt< 
ruïijues,  ou  reul-il  ftiire  eulendro  que  les 


martyrs  devcnaicot  plus  graads  que  (es  en- 
tres hommes?  3'  Il  rapporte  qtie  Us  puss^ 
dés,  on  ptuiAtlridémofls  lQuruienii«p.ir  cea 
retiquei,  runfondireni  les  arien*.  V  Kn  ef- 
fet, cet  événement  servit  â  hnmilier  rt  à  cttu- 
tenir  ces  hérétiques.  Ce  fut  •Innc  un  strata- 
gème imaginé  A  propos.  Le  Clerc  pensfi  qu'il 
en  est  de  même  de  toutes  les  aair«  invea- 
lions  de  méine  etpèce. 

Sont-ce  donc  là  des  preuves  assi>z  lorles 
pour  acuser  de  fourberie  uii  per>onna||H 
aossf  respeclahle  qne  talm  Ambroitt?  S'il 
avait  p;irlé  de  la  révélation  qu'il  avait  eue. 
Le  Clerc  lui  aurait  reproché  de  l'avoir  forgéu 
par  orgueil.  Ce  n'est  pas  un  prodige  que  deox 
niartyrs  aient  été  de  haute  stature,  tels  qna 
1rs  poêles  nuns  peignent  las  hommes  dos 
temps  héroïques;  il  n'y  a  rien  deiidica!* 
dans  celle  remarqne  de  «at»t  Ambroiit.  11  se 
Ùi  d'autre*  miracles  à  cette  ocension  que  de* 
guérisuns  de  poisédét.  Saint  Augustin  ra- 
coHle  qu'un  aveugle  recouvra  la  vue,  et  il 
parait  l'allester  comme  témoin  oculaire. 
Pour  commettre  une  braade,  il  aorait  falla 
avoir  un  trop  grand  nombre  de  complices, 
les  fossoyeurs  «i  les  témoin*,  les  miraouléi, 
tout  le  clergé  de  Milan,  cl  même  tous  les  ca- 
tholiques environnés  des  ariens;  croirons* 
«oua  qu'socan  de  ces  derniers  ne  fut  léiiioin 
des  faitsT  Saint  Ambrait»  se  eerait  espasé  A 
ladéritiun  de*  hérétiques,  au  discrédit  <le  1a 
foi  Cirthotiqne,  au  ressentiment  de  l'impéra- 
trice Justine;  il  n'était  pasasiiei  imprudent 
pour  courir  un  aussi  grand  danger,  liiail-il 
indigne  de  Dieu  de  confirmer  par  des  mira- 
cles la  foi  A  la  divinité  du  Verbe,  «t  le  culte 
des  reliques  contre  lequel  Vigilance  s'éleva 
pendant  ce  temps-IÀT  Mai*  Le  Clero,  qui  ne 
croyait  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  dogmes,  aima 
mieux  accaser  toute  i'Kglise  catholique  de 
fourberie,  qne  de  démordre  de  ses  opinions. 
Par  un  effet  du  même  entêtement,  ii  a  repro- 
ché i  saint  Augusiin  d'avoir  feint  le*  prir 
tendu*  miracles  opérés  par  les  reliques  de' 
saint  Etienne,  et  d'avoir  aposlé  les  mira- 
culés. 

AUBROSIEN  (rite ou  office).  Manière  par- 
ticulière de  faire  l'ofEice  dan»  l'Egliie  de  Mi;- 
Inn,  qu'on  appelle  aussi  qudqoelois  t'EgliM 
Ambroiimne.  Ce  nom  vient  de  snint  AHt> 
broise,  docteur  de  l'Eglise  et  évéque  de  Mi- 
lan, dans  lo  n*  liécla.  Walafrid  SlratMo  a 
prélendo  que  saint  Ambroise  élqit  véritable- 
ment l'auteur  de  l'ofllce  que  l'on  nomme  on- 
«ore  aujourd'hui  auifiro^im,  et  qu'il  le  dis- 
posa d'une  manière  pariiculiâre,  tant  pour 
son  éf^lse  caibédrak'  iiue  pour  toutes  le-i  au- 
tres de  son  diocèse.  Cepi-ndant  quelques-uns 
pensent  que  l'titlise  de  Milan  avait  uii  ofdce 
différent  de  celui  de  Rome,  quelque  tempe 
avant  ce  saint  prélat.  En  effet,  jusqu'à*! 
temp*  de  Charlentagne,  les  églises  avaient 
chacune  leur  office  propre;  dan*  Itnme 
même  11  y  avait  nue  grande  diversité  d'uffi- 
ce*;el  si  l'on  en  croit  Abailard,  lit  seule 
église  de  Lalraa  conservait  eu  son  eulicr 
l'aRcien  olBea  nmiain  :  et  lorsque,  daits  la 
suite,  les  papes  voulurent  faire  adi^lM" 
celai  -  cl  à  luulei  Ici    Eglise»  iTOccideiH, 
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sBud'y  itflblir  Dne  unirormiié  de  rllt ,  VR- 
gliie  de  Milan  se  lervit  du  mun  du  grauil 
îmbruige  el  de  l'opiaion  où  l'on  étail  qu'il 
avait  composé  on  lrar:iillé  cet  QtHev,  pour 
être  dispensée  de  l'abaiidunner;  ce  qui  l'a  fait 
nommer  riltambnisien,  par  opposition  au 
rile  romain.  I.n  liturgie  ambrotienne  a  élé 
publiée  par  Paraélius,  en  15G0  i  Lo  Père  Le 
Dran  l'a  liréc  de  divers  missels  anciens,  im* 
primés  ow  manuscriU  ;  il  note  exactement  en 
(|uoi  elle  était  différente  de  celle  de  Home,  ro 
que  lainl  Ambroise  y  avait  ajooté,  el  ce  qui 
•liilait  aTHnl  tai.  Il  rapporie  leitentalhes 
qui  ont  été  f  ittcs,  soit  par  le  pape  Adrien  l" 
sous  Chnrlemagnc,  suit  par  les  tuccesseurs 
de  ce  ponlite  dans  les  siècles  suivanls,  pour 
in<ro<luire  dans  l'Eglise  de  Milan  la  liturt;ie 
romaine  el  le  rilc  gréKorieu,  el  la  réiistance 
consUiule  du  clergé  de  Milan.  Saint  Charles 
luMD^me  fut  Iris-zélé  pour  la  lonservalion 
du  rite  ambroiien;  et  ce  ritesobsiste  encore 
dans  la  cathédrale  et  dans  la  plupart  des 
églises  du  diocèse  de  Milan.  Explication 
dt»  CiTémonitt  de  la  mtiie,  lom.  Ul.  pas- 
«5. 

Ahbboiiem  (chant).  Il  ett  parlé  dant  les 
mbricairefl  ilu  chanl  ambroMÛn,  auMi  usité 
dans  l'Eglise  de  Uilan  et  dans  qnelqac*  au- 
treri,  et  qu'on  dislingoail  du  chant  romain  en 
Ce  qu'il  était  plus  Tort  et  pins  élevé  ;  au  lieu 
qne  le  romain  élait  plus  doux  et  plus  barmo- 
iiîcnx.  Toy.  Chant  et  GaÉsoaiEK.  Saint  Au*- 
guslin  altiribue  à  saint  Ambroise  d'avoir  ia- 
troduit  en  Oceideol  le  chant  des  psaumes,  à 
l'imilaliondes  Eglises  orienlalea  ;etil  eil  Irdi- 
prubable  qo'il  en  composa  ou  en  revit  la 
psalmodie.  AuguMl.,ConfeH.,  I.  tx,  cap.  i. 

AUBROSIENS  ou  PMEUMATIQnEâ,  nom 

a  ne  quelques-uns  ont  donné  à  des  anabap- 
Bln  disciples  d'un  certain  Ambroise,  qui 
Tàalait  sts  prétendues  révélatious  divines  , 
en  comparaison  desquelles  il  méprisait  tes 
Uvres  sacrés  de  l'£crilure.  Uauttaier,  J>e/f«r., 
an  xn*  siècle. 

AME,  Bobslance  spirilnelle,  qui  pense  et 

S  ni  est  le  principe  de  la  vie  dans  l'homme  [1). 
_  I  est  de  fui  que  l'âme  de  l'homme  est  uu  pur 
esprit  [Laler.ivJ  ;  immortelle  [Laier.  vjiuui- 
que  {Conilanl.  iv);  libre  (Trident.,  aess.  6, 
cao.  i);  qu'elle  n'existe  pas  avant  ie  corps 
qu'elle  doit  babiter  [CoAifsn/.  ii}].  C'est  aux 
philosophes  d'exposer  les  preuves  de  la  spi~ 
rîtualile  et  de  l'iin mortalité  de  vame  hu- 
maine, que  la  lumière  naturelle  peut  Tour- 
nir;  le  devoir  des  tbéofogiing  est  de  Taire 
voir  ^iie  ces  deux  dogme*  essentiels  ont  été 
révèles  aux  hommes  dès  le  commencemeol 
du  monde  ;  que  Dieu  n'a  pas  attendu  les  spe- 
culatJoiu  da  la  philosophie,  pour  leur  ea- 
aaifner  cm  deax  importantes  vérités;  que 
le*  phitva^hes  niAmcs  n'ont  jamais  pu  lea 
démoDirer  înTinciblemenl,  faute  d'arulriti 
éclairé!    par  la  révélatioa.  Noua    ajoute- 

l'I)  H.  rslibé  Charvoz  et  les  partisans  de  VŒuvre 
i$  U  Mitirieorde  prétendent  qnll  jr  ■  en  nous  (Jeji 
sobstsnees  spirituelles,  l'une  que  nous  aonimnns 
luie,  dont  duui  parlons  ici,  et  l'ainre  qui  ni  on  ange 
déchu.  Nous  rérurons  cette  iterr<icri'  o)iliiioH  au  uioi 
Ami.- 


rons  qatiqnas  réflexions  (onchaDt  i'ori^w 

de  l'dme. 

i.  Data  M[)iritu«liié  tU  l'dmt  (1  ).  La  première 
vérité  que  nouseuseigne  rhistoiresaîtilttest 


preuve^  tirées  de  l'Ecriiuru  saii^te  eu  laveur  ile  Ta 
sijirii<jH|ité  de  rAiiic.  nnus  devuiis  donner  celles  iiui 
Sijtii  puisérs  dans  la  nii,-nii. 

Il  faut  d'ulioril  coinniciRcr  par  apprécier  l'argu- 
ment apporté  ciimniiiiiéinetil  par  les  ilié<>lngieiis  et 
les  p  11  1  lus»  pli  un  en  laveur  de  la  spirimiilttt!  de  l'ime. 
VdUj  la  sulistunce  de  l'argutneniqui  aéiédéve1u|ii>é 
lunguemonl  par  le  cardinal  de  la  Liiiernt^,  Diuma- 
lion  inr  ta  tiimtuaHé  dt  t'àme,  et  q<il  a  éié  repriKlitit 
depuis  dans  presque  inus  les  iraiiés  clasaîitues  de 
pliilosopliie  ,  el  noLamtnenl  dans  les  Iiuiiiuioati 
philiiioplikx  de  Slgr  Biiuvier,  évéquc  du  Unis,  Ics- 
i|iiell<'S  loiii  eiisei;:nL'es  diuisUcaiiCQup  do  ïéininai- 
reK,iL'iinieliiiuiaine  eiil  simple. dil-iin  {lltilit.pUiloi., 
l.  II.  p.  m,  éA'a.  IKl) ,  si  la  fiensée  ne  peut  avoir 
pnur  iiéfe  un  snjei  corn  pose  :  or,  U  pensée  ne  leut 
résider  dans  un  «ujot  composé;  car  Mnrsouiouie  l.i 
peii^e  serait  en  même  temps  dans  chaque  p^irtm  du 
Kujeli  ou  une  partie  de  la  pensée  teiait  d^ns  une 
fracLiiin  du  sujet,  cl  nue  aune  partie  d^ms  une  «utre 
fra'iioii  ;  ou  eiilln  lome  la  pensée  serjil  courcuitéo 
dans  nue  seule  partie  :  ur,  on  ne  peut  Biuiimir  au- 
cune de  ces  trois  liypotlièses.  Dans  la  première,  ta 
pensée  ne  serait  plus  une  ,  mais  niuliiple;  daus  la 
secoriile,  il  r;iudnit  soutenir  que  la  peiisûe  a  plu- 
sieurs parile'<  el  qu'aucune  d'ellea  n'a  la  cnuscieticn 
de  louie  la  pensée;  dans  la  troisième  liypoUicse ,  si 
l'on  suppose  ,  puur  ne  pas  reiouilier  dans  les  deua 
autres,  que  la  pailie  maiérielle  d»iil  mi  lait  ie  sujet 
delapell^ée,  tuil  simple  uu  iuditi-ible,  la  coulrq- 
vers<-,  dit-un,  ne  roule  plus  que  sur  des  mots  :  Çaw 
lum  obiitttmui,  dit  M|;r  Bouvier  [op.  cit.,  p.  S23); 
alors  les  ma<éri3lis:es  regardem  cnuitue  matiète 


Eu  rcsuTiié,  d'its  rargumenialioii qui  précéle,  pi 

Sue  nous  avons  iradute  avec  iidélité ,  ou  ii'eiiga 
ans  le  sujet  Je  la  pensée  que  la  qualité  >le  simple  ou 
d'indivisible  ;  parce  que  l'un  iupjiusc  turl  ataïuite- 
meiil  que  tout  ce  qui  est  loaliâre  est  indennimetit 
divisible.  Aiusi,  en  dernière  aualjse,  la  déiiioiiHru- 
tiiin  que  l'un  prétend  d'inner  de  la  >piritiia:iié  île 
Time ,  su  moyen  de  l'argument  ci-itossus  rau- 
porlé ,  ne  repose  que  sur  le  sj»téme  de  la  di- 
visibilité de  II  matière  i  l'iu&iii,  réprouvé  par  la 
science  niodiTi.e.  H.  roulHel  (député),  pr^ieiscuf 
de  pliyaiqiie  à  la  Faculté  des  Silences  Je  Paris ,  et 
membre  de  l'AcaLlémie  des  Sciences,  dU,  dans  nii- 
irodui'iiDU  qui  précède  sess^vaut^  ÉUmenitdt  plig- 
tique  expirimeniaU  (t.  I,  p.  5,  é.lil.  ID14] ,  que  la 
ilièorie  des  éléments  simples  de  la  ma  ière  est  au- 
jourd'hui eaclusivimeni  ailuptèe.  H.  Dumas  eu  dit 
nuiaui  dans  uni  Trmté  de  ehimit ,  el  lait  voir  que 
les  ciimljinaisuiis  cliimli|ues  i^ni  n'uni  jamais  licuigue 
selon  des  proporiinns  l>ieu  iteGnies  ,  i'isinuciii  sntu- 
sammeni  que  tous  les  corps  sont  cuuiposës  d'élé* 
meuis  simples  ou  d'utomes  indivisibles. 

Ce  n'est  p:ii  it'bier  que  la  ibéorie  des  élémenis 
simples  en  iinr^giiée.  Tt-mm  i'oit\a  -es  i  uini-i  maté- 
riels indivisibles  dans  le  v*  siècle  avant  notre  ère. 
Ocellus  Lucanus  et  Détnocrile  souiioreui  k  peu  près 
la  même  doctrine,  qui  a  été  ruuuuvulée  par  Gas- 
sendi. Leitiuiii,  ponfrendre  raison  d<:  la  rnmiosi- 
tion  des  corps  ,  a  supposé  qu'.Is  éiaîenl  lormés  de 
monades,  ou  étémenis  uiaiéi'ielB  simples  et  sans 
étendue.  On  a  nbjectè  avec  raison  contre  ce»  systè- 
mes que  des  étéuienis  tnélendus,  nu,  cunime  vu  l'a 
dit,  dus  zéros  d'étendue,  ne  sauraient  constituer 
des  corps  étendus.  Le  mailiéiiiaUcii-n  lt»srowikh  , 
INiar  éluder  tnie  dildculiè  ,  fut  en  lllupll^!lIll  iué- 
«eiidus  le»  èlémciiis  de  la  maitéri',  a  prétendu  qu'ils 
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■i|âe  IHèn  Ml  Créneor,  qu'il  ■  Ipal  t»it  par 
■a  parule  nu  par  un  sim|ile  acte  de  -^a  volon- 
té ,  dune  il  eil  par  esprl'.  Au  mot  CuiATioNt 
MuiH  fùToat  TOir(]u«  «elle  «OHwquciHic  Ml 

pomaienl  n^anmn'tiii  roniier  det  lorpi  étendai.  Il 
k'e»  Tonde  mr  le  que  le»- ai  ornes,  eii  Tcrtu  de  leiiri 
•tiraciion*  ei  île  leurs  ré|iuUioi]t,  ■'éiubtiiu:iieiii  itiins 
DU  élRl  d'éfiuiiitire  E*ns  arriver  jaunis  au  rmiiat'l , 
H  occu|)aieiii  ainsi  uneéLeniliiedéieriuiné-^daiii  l'c»- 
pace.  La.TOisier  tlémoniraii ,  i  peu  prés  ï  la  rnéine 
épni)ue,  qa'tl  n'y  a  daui  la  aalare  atteiiH  coitlacl  par- 
lait, par  la  cousidër^ilJon  no'il  h't  a  jtas  de  Truid 
absolu,  ei  que pircoiitéqiiiriil  la  cb^leur,  qnî  e^i  une 
rorce  cenirifuge,  tient  les  tnoléciitei  matérielles  1 
■ne  itiatance  iiaelcuiique  tes  iinei  des  autres.  Mail  il 
reliait  imijodn  une  difflcullé  dan«  le  sfiièmi)  de 
Un&cowikh,  relie  de  tarolr  commeul  les  éléntenU 
itiéieiHfui  peuTcnl  Itnulier  siiaa  les  sens-  Déji,  ce- 
peiMlant,  dans  ce  système  il  éiail  Tacile  de  réMMidre 
ira  iibJMUons  iine  îles  esprili  aubtili  (Voy.  Loyiqne 
4»  foM-Hogat,  Pollei,  Sëguj,  Cérari),  eic.lavaieat 
prétendu  lirer  de  la  géométrie  eitiitre  la  ibéorie  det 
etériteiili  simples.  H  nufUl,  en  effet,  pour  y  réimodre, 
de Buppii.<er  iiiie les  pariles  matériilleg  ne snni  poiot 
eontigiiéi,  ve  qui  e^t  couronne  à  la  Térité  D'ailleurt, 
nous  auront  occasion  par  la  suite  de  démontrer  que 
les  nuiliématiciens,  arec  tous  leurs  inllxis.  ne  font 
qm  jouer  sur  les  nioia.  J'ai  été  (nr|iris,  vn  1851 . 
de  retrouver  de  telles  lubiitilés  dans  lei  Aitiialt$  it 
pMiMophie  ctiTiiitHne  (i.  VIII.  p.  172)  ;  mai*  kureu* 
acnieul,  l'aDieuT  de  l'article  où  elles  simt  re|)r)diiJtM, 
tommence  fir  avertir  qu'il  supposera  les  ii>olécule> 
hnmédUtemeui  Cuisines  lesunet  dtAlutres(p.lt!4). 
Quant  ani  ligiiea  que  l'un  suppose  pouvoir  se  rappro- 
cher tana  jaroai»  se  rencoalrer,  elles  prouveraient 
tout  an  plus,  cuinme  tes  antres  TJta  du  même  genre, 
qiie  l'étendae  et  non  la  matière  est  indéfinie  et  di- 
visible. Encore  tautlraiLil ,  pimr  être  en  droit  de 
l'atlirmer,  que  retendue  pâl  être  mesuré^,  ou  seu- 
lenieni  tbi  appréciable  sur  les  corps,  ce  qui  n'eit  as- 
'lurémeni  pas.  Cette  lullnie  divisbillié ,  avec  touiet 
«es  préteiHlnes  démonstrations  mai  lié  ma  tiques,  n'a, 
iomme  l'a  judicieuaemeut  fait  remarquer  Kaal,  d'au- 
tre fondeiDriit  que  rimaginalion,  cl  encore  l'imagl- 
tuilion  le  représeiitatii  un  espace  limiiépv  des  corps. 
Hais  quoiqu'on  puis»e  sans  grand  elTorl  résoudre 
toutes  lei  objections  tirée*  des  inailiémaliques  dam 
Ir  lyiième  de  ltoscn*rikli  sur  le>  éléments  de  la  ma- 
tière, non>  avons  vu  qu'il  restiii  encore  une  grave 
tlifnculié,  celle  d«  savoir  cuniineni  les  élémenii  io- 
êtendua.peuvent  tmulier  sou*  )e«  sens  MU.  Itioi  et 
Ampère,  inembrei  de  l'académie  de*  Ixiïncet ,  qui 
uni  Âé  des  premiers  dans  nntre  siècle  à  revenir  i 
la  ibénrie  des  éléments  indivisibles  de  la  matière, 
"lit  vaincu  la  dilQculté  eu  rerOi<naissanl  de  l'étendue 
tnr  des  points  ëlénieniaires  ou  atomes.  Selon  U.  Uioi 
(Traiti  it  phytiqttt,  t.  IV) ,  une  foule  d'eipérirnces 
nous  ont  montré  qu'aucun  corpi  n'est  un  as>eniblage 
cuBtinu  de  matière  ,  mais  qu'ils  sont  loua  composes 
de  particules  matérielles  placées  i  distaiice  ei  main  - 
letiues  dans  cet  état  par  les  forces  op^LOsées  de  l'at- 
traction et  de  la  chaleur.  11  suppiiNe  ensniie  que , 
tiana  les  corps  les  plus  denses,  la  cip^iriié  des  inter- 
stices pourrait  bien  surpaSMii-  plunieure  niillicrs  de 
fiis  le  volume  des  parKcule»  m  al  ér  ici  les  ;  que  les 
rfernière*  particules  élénieniaires  ei  impénétralilel 
i|ul  confiitueut  les  priuiipei  des  corps  soient  réu- 
nies en  groupes  ,  iLeui  à  deut,  irois  à  trois,  etc. 
Ainsi,  il  est  clair  que  le  cél élire  physicien  astronome 
admet  que  les  corpi  ont  pour  princiiies  consiitolifs 
des  éléments  imuénéirables  c'esi-islire  iudivisiblrs 
«l  éicndus  loRt  à  la  f.iis  Feu  H.  Ampère  {.innaUi 
4êckimit.  avril  tSU]  enseigne  la  loéine  duorine, 
et  la  donne  ccunnie  èunt  celle  des  pliysicjeus  mt>- 
•wriics.  dit  ainsi  qu«  uftqt  cwicevoiiï  ■ou»-iiièm«s. 


lacoutMlable.  Or,  Mlle  même  histoire  nont 
apprend  que  Dieu  a  Tait  l*boiBnap  à  son  iinen 
el  i  ta  ressemblance.  6't«.  ■,  26  ei  37;  iz.  6. 
DuDC  l'huanuK  n'est  paa  lenlemrat  un  corps; 

depuis  dit  hait  atn,  la  théorie  dea  éléments  Indivi- 
sible' de  la  matière.  Noos  ne  nous  arrêterons  us  i 
Montrer  les  difliculiés  que  renferinaii  le  système  de 
-  la  divisibilité  de  la  matière  i  l'inRni,  lequel  n'avaJi 
Ile  foMdencnl  qae  dans  Itmaglnation.  U  mniièn 
éunl  uM  sabauncc  aa^aotielleaieiit  passive,  «st  M- 
visitiic  par  mie  pvissaace  active  i  ou  degré  iau»>- 
Ruable;  mais  cuuinM  tlle  ne  pouvait  «ffrir  aucaaa 
ré-isiance  tsits  cesser  d'être  positive,  et  que  l'ivK- 
gination  cnnrevaii  toujours  dans  le  plus  petit  atnina 
un  (leuu*  K  un  dessous  ,  oa  a  conclu  qu'elle  était 
divisible  indéêaimenl.  «Un  a  ainsi ,  dK  H.  Ducfaci 
(EaHi  em  iraM  emi^el  de  pMfoiopAif  ,-t.  Ql ,  p. 
145).  traMporié  ila  matiéra,  comme  propriété,  n 
qai  était  petsibledeja  part  d'une  neUvité  a^riiiieJle. 
Une  oiaiière  iulnimenl  divisible,  dlt-U  qaekfwrk 
pages  pliu  loin  (page  iU),  ei  «ne  matière  iImi  |m 
parties  ont  lea  propriéiéi  particulières,  paraîaseut.. 
deui  a  flirt  nations  uuuradicnires,  où  la  aecomle  ai« 
la  prem  ère.  Nuds  eu  convenons  ,  la  eoittradictiou 
eiiste.  n  est  irapi«.ible,  ajimte  le  inétne  auteur  (p. 
Îl3).  de  faire  roocorder  avec  la  divisibilité  i  l'inMiri 
l'ssisicnce  4e  propriétés  porhlvos  «  diverses,  i«lles 
que  celles  remarquées  par  l*<  oorpa  slmplus  aoeoi- 
paut  d'une  naniéra  Use  des  pot'iti  difltfnMs  de  la 
matière.  Ainsi,  caDiimifriil  (i».  ÎI5),  le  cori»  sîaipJe 
on  élémentaire  drg  ebiinisies  n'est  autre  ebo>a,  selon 
nuas  ,  qu'un  atome  éieoilu  et  indivisible  ,  dont  1« 
volume,  la  terme  et  les  propriétés  sont  Uses.  Il  en 
donne  pour  preuve  réiude  espérimeniale  de  ce  qui 
se  pMte  data  les  eonUnaisons  et  décomposiiiona 
cbiniqtMs;  il  cite,  paranampJe.-la  Ibrmale  de  l'eaa; 
dnnt  la  eoacliiiuu  logique....  eat  q«a  ta  védMtiea 
déHniUve  ne  pet»  aller  au  deit  de  deu  U  (den 
aiumcs  ou  éiinivalenia  d'Iiydrugéne  )  ei  m  0  (un 
atome  d'uijgène)  dans  la  formation  du  coiapnié  C 
(eau),  c'esl-n-dire  au  netï  de  trois  atumta  ou  molé- 
cules ciinstiinaoïes ,  doni  deua  sont  représentatives 
des  propriéiés  H  et  une  des  propriétés  O.  De  ce  rai- 
MMienieni,  puttraalt-it ,  qui  est  applicable  t  tous  les 
eut  pa  cbimiqiica  ,  il  résuhe  qu'il  y  a  des  aiomes  «d 
molécules  élémentaires....  Las  aiemes  (p.  UI)  sont 
Indivisibles  ,  i u drsi rue li blés  les  nus  pour  tes  aeires. 
Qui  croirait ,  après  avoir  lu  les  passages  qui  précé- 
dent, que  ce  savant  auteur  se  déclara  formel lein rat, 
dans  le  même  volume,  partisan  de  la  divisibilité  de  ta 
matière  ilintiuiT  H  lis  il  aiirtliue  (es  protiriéiéaBiei 
des  éléments  matériels  k  une  force  sp^iale  qa'ij 
nomme  séiielle,  laquelle  force  sérielle  ( |). 217)  engen- 
dre ei  conserve  diverses  espèces  de  germes  mméreui, 
c'eu^dire  diverses  espèces  dTatuaies  élémentairM 
«u  de  ino'écules  conaiitHaniei,  eomrae  elte  eufendre 
et  oiinserve  diverses  espèces  de  végéuui  et  d^ni- 
maus.tUu  voit,  d'après  celle  eiplicaLion,  que  le  aaa- 
timeuide  U.  Buchea  ne  diOèiedu  udlre  que  dans  lea 
mou.  En  effet,  une  des  raisons  qui  nous  portent  i 
adnietire  l'indivisibliié  de> élémems ci<nstiiuiifs  de 
)»  matière  ,  c'est  que  si  la  division  les  atteignait , 
rlleitMnilniieueuxtcscentresil'actian,  Hleanéa» 
lirait  iBUies  le*  i  ro|>rtétéa  physiques  et  etiim'iqMa, 
enliii  etiu  ferait  que  toni  lea  corps  ne  seraient  plee 
MX-iiiAmos.  Hais  |kw»  voyoesque  U  ■Miéraerga» 
jùqiM  sa  réseul  ctniManiuieitl  en  les  mlum  cerpa 
«iniples  ayant  iiivariaiili'meDt  1ns  mêmes  pronriélé*; 
i|ue  le>  C'irps  crisialiisables,  à  quelque  état  de  divi- 
siou  qu'on  les  ait  sowuis,  affectent,  en  se  aulidinùt , 
des  furmcs  toujours  régulières  et  loujoum  idciitL.|uca 
pour  les  niéiuei  cor(k>  ;  que  les  plie uuiu eues  de  la 
vie  organique,  qui  ar^useiil  des  corps  qui  ont  subi 
le  maiimum  de  la  divisilnliié,  *e  reproduisent  sans 
cesse  d'ui:e  manière  aussi  symétrique;  euflnquçlas 
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Hnt  littelliitent,  «clif,  libre iliiM  iM'Ttttoii-  «fe;  que  dis  co  moawnt,  ce  eorpi  M  Tiram, 

(éa  MOime  Dieu.  tuimà ,  doué  du  mouveoiciHt  el  de  la  parole. 

Il  Ml  dil   qu'fl{irè*  «voir  feraié  an  torp*  Ba  «ffe(,  «Vit  car  le  ?isage  «a  U  phTnîuKo- 

d«  terre.  Dieu  sonflla  anr  l«  viiiga  de  l'hun-  wie  de  l'honme  qoe  brilleut  la  vie,  riu(el|i- 
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nnce,  l'atH*»*.  lesdéiin.  I«»  ien«i««l«  *• 
■on  ame.  Ri«n  de  semWnMe  dans  le*  |Mii- 
niaiix,  L**»f,  re»pril,  ne  wiit  p«(ni  MOithlei 
par  eox-m^BiM.  mais  par  leuri  effets  -,  iti  ne 

eai'iAra*  tfinimtix,  «I  «•  iw  I"  i««eoHl»  qw  dH» 
eeM  IM  ph»  approché*  Je  l'iiomme. 

Il  eM  déiDomré,  p»r  e»  <ini  précède,  qne  le'kf». 
tèine  nerreoT  ne  cenirsii^e  rien,  conirairanent  lui 
aKcrtions  ite  qucIqiKi  physio Insistes  mmériiliMes de 
ee«  dernien  temps.  Or,  cwtttioolceqiw  Dousnoiii 
nraposem  d'établir  comme  principe  fonJamenUl. 

Hkiis  avon»  tifiialé  (rois  «érie*  de  pbéiiunii'iii»  no 
lie  (*iis  paydiu logiques,  qui  wni  tel  MHsxiioat,  lea 
iHiiuvemËHki  spuniaiiés  M  le*  peuséi:*.  Ce*  pliéno> 
iiiéiies  iitius  munirestenl  iniis  pri>|irié  es  d'iiM  iubi- 
tanee  qiieloonque  ■!«*  p:ir*li  faire  pariie  de  CboniMe. 
Nuu«  avoni  *pp«lé  c»  pliénoméiiee  p-^ekelogiques, 
parce  qu'd  Minlile,  au  preinier  a|>erçit,  queee*  pro- 
priélda  tuianl  de*  lumles  d'actiou  d'iw  principe  dwiié 
de  spunianéilé,  et  par  couséitueni  eiscniieUeMeM 
auif.  Oa  aail  que  le«  biu  de  l'ordre  plijiiqiw  aoiit 
Mi  coMraire  lei  effeii  iiiiinédiau  de  came*  dotti  Tac- 
lion  eM  couManie  et  otdiiiaircBUiil  invariable.  U  aV 
gU  waioteiiiinL  de  praorer  que  W»  prepriAl^  oliaer- 
vées  lappotaet  un  tnjet  aeur,  c'eat  k^tn  imiiiiot- 
leaietit  iiiMualéricl.  Uc>  propnélû.r<:laii*(a  aas  iroit 
clasies  de  pbéiieiBëuM  qui  (ei  ré*Aleiil  mmi,  GomoM 
MHH  l'aioiH  «lu,  la  MueibUité,  la  maliiHé  ei  l'iniel- 
tec(i'>iu 

Il  y  a  queliftie  cUoie  ie  mildriel  duni  louiei  les 
epérauenu  de  rbomiRK,  nuis  aufcsi  il  jr  ■  ^ueliiûe 
etaoM  iJ'ioiiiMiériel  ;  il  teui  Jonc,  peur  eii  faire  ene 
aoilf  se  eiucie,  14en  préciser  ce  qu'il  «il  itnpMsiJtle 
d'aUribuer  i  h  luaiiére.  La  «utaiaiiee  qei  lOa-Uun 
b  corps  hwaaiu  eti  orBniii>ée,  c'm  i-dwe  qu'elle  est 
luatnieaua  dans  l'état  de  vie  oi  prdaervie  de  l'w- 
IlueiHM  d«ilta(;iiie  des  causi-s  ptijraiiiae»  ei  cbliai- 
qiies,  par  une  Force  indéptrndame  de  la  «oloulé  bu- 
pwee  ei  dont  nous  nous  MuieiMw,  pour  le  préseat, 
dit  rechercher  la  canse.  Celte  lorue  imprime  k  U  ne- 
tiéro  orgauaée  une  séiw  de  mvuvenieuta  uon  inter- 
runipmen  venu  deaquela  ooa  cuaimuuicalioH  est 
éiahiieeutre  toeies  hw  parties,  e»  mtaM  temps  qu'il 
s'Ot^re  UQ  iraiiipurt  el  en  dépiaoanieot  iiig^want  do 
■aol6culea.  Un  voit  qu'il  n'y  a  daits  l'urgauisuie  que- 
du  luouvemeiu  :  et>cure  TanMI  adniellre  que  ce  dmu- 
vcinent  «si,  comme  tout  autre,  produit  par  hm  fercsi 
ei  co^^é■|uellllne^l  duit  Airn  rapporté  à  une  eaete 
active,  iiHuatérielle.  Cepsiulani,  ctnaniB  celle  toroe 
est  dirigée  solun  «lea  luis  cunaLiittes  indâpeadauias 
de  l'IiiuiMne,  eL  analcguc  aii\  autres  lois  qui  réi;ie«i 
Iri  corps,  Dous  U  regaidcroiiii,  avcciuus  les  sptriiea- 
lisici,  cumnie  une  lurce  rnsLér-elle,  et  par  cuiiséqueul 
d'un  ordre  inlérieur  au»  ictes  qui  soûl  des  eOeis  du 
U  spuulanéiié  liumaiae.  Anui,  an  TaiMoi  abniractiun 
d'une  cause  première  puur  ne  .cuusklérer  qoe  le* 
causes  secumies,  ou  peut  dire  «lue  rurfaaisiae  ou 
uiajéfiul . 

ËijuiiiMins  iiiaia;BnanL  si  l'oifaniâBe,  sinsi  que  le 
f  rdicatent  des  .luaiéiiilitlea  pbydulugisies,  peut  être 
consul écé coinue  le  siégede  la  seiisiUliié,  G'e>t-A-«lir« 
si  la  saiisaiioii  l'accuuuvlit  et  (Li:inei<re  dan»  ierga- 
uismc.  On  cmyaii  auirerois  que  le  sysièiuo  ow  rctu 
ne  suaalitusit  ou  ne  doinmsit  qe  les  ergaoes  de  U 
via  de  felaiwn  ;  mais  il  cai  luatiueHat  recomiu,' 
■•iriesi  d'après  lui  admiraliles  découveria*  de  Uidiai,. 
qu'il  préside  auwi  il  luutos  lus  luucuaoa  de  la  vie  or-. 
gaiiMiuu,  c'csi-ii  dire  k  la  iiulritlou,  i  la  rosplriiiott, 
aiuLtié>réiio«Si  etc.  U'ou  l'uu  doit  ouucltira  qu'il  ya 
un  itÂs  Ijraud  iioutire  (J'ucijiiiis  nerveuses  dont  uuiu 
n'avoua  pa>  uiéiue  la  cvoscîeuce,  et  qui  par  coasié- 
^irt  ue  dftiiii«ut  uca'iuo  à  aucune  nensatiou.  Il 
b'jf  a  *{ue  le  sysiéuie  uerveus  de  la  vie  animale  qui 
4uuaa  aaissaoce  aux  iinprcuiuus  qui  smu  l'urigoio 
des  MusaUous.  taiiendaui  Iw  iioprekSioiis  soai,  uaM 
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pcnVMit  donc  «tre  dèsl^èi  qoe  pa»  U  1 1« 
pla«  sensible  de  ces  cffeiicil  IcfOH/yUon  la 
reipiraiion;  tout  ce  qai  respira  est  re«ié  vi  ■ 
Tant.  U  est  donc  oalurel  d'esprlmer  par  l« 

l'oa  M  l'autre  système,  le  résnUst  de  metnamau  de 
Quide  uerveiii  dan»  les  névrileuiDiei.  De  inëoie  bes» 
coup  d'i4BpresalOHi  oui  lieu  dan*  letyMèrue  nervei:> 
de  la  vie  de  relation ,  snriuai  Amê  lea  nerfï,  qiM 
délenniaetii  les  ooMra<-iwns  musenlaire»,  siiu  qu'il 
s'ensuive  aucune  soosaiioii.  Ce  o'esl  duK  pas  dans 
l'orgauisnie  que  s'accomplit  la  scosaiHw.  Il  laui  oa 
acio  de  rnieniinn  pi>ur  que  len  iuiprwsiiins  soieul 
senties,  pour  qu'il  y  ail  senSflioii  ;  il  Lui  qaf.ftii 
thou  qui  soit  distinct  de*  ira^resjiuo*  elles-iuéiiiee. 
De  plui  ce  qutiquecbtiu  reçoii,  sans  les  coiituudrv. 
des  iiiiprcMiims  de  diverses  outures,  occuionnée* 
par  cliavuH  descioq  seos,  daos  uns  méioe  iuat.ére. 
térébrale,  ei  p;ir  de  siuiptea  wouteweuu  d'un  lluidu 
nerveux  i-arlonl  ideulique.  Lorsque  u>ui  mijuveiiicnl 
a  cessé  ei  que  piéuie  lu  fluide  nerveux  a  iheparu,  co 

C'il*t  cJiuM  qui  a  senii  le>>  inipresaiuns,  les  couiia- 
souvant  les  ideuiilie  eo  les  lapporiMit  »  un  tué- 
nie  objet,  les  disliu|iie,  le*  coor>li>uue,  en  uu  luui  les 
domine  toutes  et  rejgit  seluusoii  bon  i>liu«ir  sur  la 
monde  citéricur,  au  ninyen  du  secuud  appareil  uar- 
veax  qei  traverse  l'aulru  dan*  tous  les  sens,  et  opère 
les  couiractioiiB  iBu«:ul^res  nécessaires  au  luuuvo- 
mcut.  Voilà  des scLcs  spontané»  qui  n'ont  aucun  rsf^ 
pori  avec  ce  iv>  supaïbedansTurKuniauicà  l'.-ccaMuu 
de  la  seiisaiioii  quand  tdlisci  a  lieu,  si  qui,  p*r  unt- 
séquent,  dniveui  èiie  aiinliués  1  un  tu'uicipo  aciiL 
D'uilleurS,  ce  principe  centralise  iout>aiu  lioM  cois-, 
lundre,  cequiterailiiuputsible  s'il  n'était  qu'un  point 
de  réuDWii  oùdivi^rsiuouvtsnieiils,  ou  plutôt divi;rsaa 
ondulations  nerveuses  viendiaieiii  ae  leriuineri  i>4. 
centraliser,  oti  au  inuius  se  cuuluodre  les  uns  daua 
les  auire*.  An  sur|>lus.  nuus  avons  démoniré  siiaU»< 
miquemeiit  ailleurs  que  le  sjiièaie  nerveux,  méose, 
u^ui  du  la  vie  de  rci.'iiuOi  "o  centralise  rivu. 

J'ajoute,  par  suiaboud^ui e  de  druii,  que  la  eeia- 
saiiiin  ne  demeure  pas  dan*  rorgxiii*me  :  je  di*  per 
suret uwfaAH  dt  droit,  p^rce  <|ue  s'il  e*l  certaïai, 
cnoiiue  uoua  l'a^uiis   ytauvé,    que   la   seusatiun    kms 


'  de  nus  tensaiiuiis,  et  nous  les  comparuas  eut^e 
elles;  mais  le  résultat  des  impressions  qui  eu  (»nt 
éié  l'uccasiun  dt  i'é)iuiiement  du  fluide  nervem. 
Aucune  nouvelle  impression,  en  elTel,  ne  peut  avKjir 
lieu  dso»  les  iieKs  qui  unt  été  mis  en  aciiuu  aT«jjt 
<|uele  tibéuomèue  de  U  uuiritioii  aii  remplacé  Li 
QuideatiAuibe  parune  substance  identique  quo  sé- 
crètent les  parois  deanévrileinmet.  Une  hiSleduutirieii 
dons  le  sysiënie  uerveux  de  ce  qui  a  occasionné  les 
seiiEHtKuis,  d'uù  il  suit  que  ce  qu'il  y  a  de  slable 
dans  celles-ci  ne  |ieut  avuir  pour  sujet  ou  labiuatum 
rieu  de  ce  qui  a  servi  à  transntetire  les  iiupre*sïous, 
rien  qui  lieiuie  II  l'orgaulsuie,  en  uu  luul  rleu  da 
ui.iiei  lel  dans  le  sous  ci-do>sus  déterminé. 

Il  est  dune  pli  y  (il 'logique  m<:iu  démuniré  que  la 
xeiisaLiun  ue  it'<iei:uinpiit  ni  ne  demeure  djiui*  li: 
'  syaièiue  nerveux,  ei  que  par  ciinséi|ueiit  i'urgauUiua 
iM  peut  être  regardé  cuiume  le  siéue  de  la  stusUiilitè. 
Au  Goairairi',  il  lésulie  Je  iMiire  a'guueniaiion  quu 
la  Musibibté  téside  daus  un  si^e^  actif  ou  iiisuia- 
téiiel. 

Cette  propriété  nous  «si  rëtélée  par  les  mouve- 
ments spouUuéd  de  I  bouuie.  Il  0*1  donc  cl'ir  que 
nous  u'euteuduiis  pas  parler  ici  de  luouveaieiila 
qu.'une  loroe,  doui  nous  n'avuua  poM  k  ledierebor 
maiuienaiil  la  cause,  produit  dans  l'or)(aniHM  :  cello 
force,  eveus  nous  déjà  dil,  est  dirigée  lelon  des  lois 
coiisianies,  iodé  peu  danti»  de  riwniHie,  et  u'uffre  fc 
nos  iiive>ti);aiiuii6  rien  de  apouiané.  L'otMorvateur 
i«  iswiHS  «Lieuiir  letoarque  eu    TbouMae,  ouïr*  la* 
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tov'fli  le  ftrim-ipc  même  de  lu   vir.  Mail  il 

.«t    cfpH  que    k-   souf/le  «la  TouUPuiwant 

lionne  rintelligence.  J»t.  xxxii,8.  Jâmaii      -- --  -- 

not  auteur»  «acréf   n'oni  aliriboé  l'tnlilli-     g'o  du  langage 

niAiitementi  qnl  Eoni  une  eondiliOt  hidispeniable 
(leTorganluiion  de  ion  corps,  de»  monvemenis  do 
•pontanélié.  Il  ouvre  et  ferme  les  jeut  e:  labeodiei 
il  dlriee  »ei  membres  comme  il  lui  pUU  ;  il  irani- 
porie  son  eorps  uù  il  Teul,  prenini  en  lui-même  des 
poima  d'ippui  ;  eniiit,  il  sa  meui  à  son  gri  pnur  sa- 
lisfaire  ou  MsAesoins  ou  ses  désirs.  Qu^md  ses  sens 
jol  oni  transmis  des  impressions  occasionnées  par  les 
irners  corps  de  la  nature.  Il  réagit  sur  le  monde 
eiiéricur,  comme  nous  l'aïons  déji  exposé,  au  moyen 
d'im  appareil  nerteui  spécial  auquel  un  niou»e- 
menl  est  iiiBiamanément  imprimé  dims  le  direciinn 
du  dedans  au  dehors,  i>our  être  communiqué  i  l'ip- 
'  eiécute  lu*  ordres  de   la   vu- 


Sesce  à  la  matière.  Les  (iliiloiophei  qui  ont 
il  que  le  foii/yif  dâsigne  ici  qiielqac  ctiose 
de  mulpricl,  ohI  bien  peu  réfléchi  sur  l'Éner* 


[onlé.  On  coiiçaii  i^ue  tous  ces  i 
origine  dans  l'inlérieur  du  corps  Immstn,  et  qu'ils 
peuvent  éire  roodidéi  soll  en  Torce,  soit  en  vîtes  e. 
au  gré  d'une  paissance  centrale  barmonisatrice  douée 
de  spnntinéilé.  Comme  la  matière  est  esienlielle- 
■trnt  inerte,  il  j  a  incompatibilité,  louf  le  rapport 
de  la  causalité,  entre  l'idée  de  corps  et  celle  de 
mouvement,  spontané  surtout.  La  même  incompa- 
libltiié  existe  si  l'on  considère  l'orRanisme  lui-mémo, 
puisque,  comme  nous  l'avons  déjà  (ait  ol>server,  il 
est  Miimi*  à  des  lois  Invariables  qui  ciclueoi  tuuio 
idée  de  spontanéité. 

Cependant  de*  plijrsiologiues  mslérialistes  iiQ 
voient  duns  l'homme  J'auire  force  que  celle  qui  pré- 
side  il  l'urginlsme.  Ils  ne  recounaisbent  point  en  lui 
I   ée   mouvements  ifwntanél  proprement 


^.  Hats  la  fausMlé  de  eeUe  prétention   ne  peut 

échapper  à  qiiiconi|Ue  réflé<  hit  un  Instant  sur  lei 
aeie*  de  la  sponianéité  bumaine.  Ne  vojrons-noua 
pas,  en  effet,  combien  nous  tarions  nos  iciloni, 
combien  surtout  l'eiercice  ei  l'appliuiion  perfec- 
lionoeot  les  divers  mouvements  de  noire  corps.  Nous 
tommes  témoins  tous  les  jours  que  Jifférenis  hommes 
agissent  de  diverses  manières  dans  les  nièmes  clr- 
coiisbnces,  quoique  mus  par  les  mêmes  insiincis,  et 

3ue  le  même  bomme,  dans  les  cas  ideniiq  es,  se 
éiermine  i  des  actes  tout  oppoké-.  Mail  dételles 
anoiuslies  n'auraient  assurément  pas  plus  lieu  cliei 
rhODune  qu'elles  n'oni  lieu  cliei  les  animaux,  si, 
comme  cenx'ci,  il  n'éiait  mû  que  par  ses  iiistincu 
naturels;  si,  en  un  nioi,  il  ne  possédait  pis  un  prin- 
cipe de  moiiliié  ou  tl'uciiviie  qui  doinine  l'orga- 
nisme lui-même,  en  agissant  direciement  sur  le 
gjtléma  nerveux  de  relation.  D'ailleurs,  s'il  n'j 
avait  en  l'iiomme  d'auire  force  que  de*  ai>pélit9,  ilei 
instincts,  comme  ceux-ci  ne  se  manife.-teni  pas  su'- 
cetiiveiuent,  il  n'ir  aurait  pas  miine  lieu  de  choisir 
entre  îles  scies  almpleuieut  eoniradictoires,  à  plus 
lurte  raison  n'a uraii-on  jamais  k  se  déieriniitef  pour 
le  plaiiiron  pour  la  l'eiae,  ce  qui  est  évidemment 
contraire  à  rexpérieaceqniitidienue.  Enliti  l'boutuie 
n'iibéiraii  qu'à  des  forces  iosliociives  ;  ses  actes,  ses 
ha  hii  ml  et  dûmes  tiques  surtout  seraletil  invarlihle- 
meni  les  mêmes  dans  tout  les  temps  et  dans  tout 
les  lieux  ;  il  n'inveoterail  ni  oe  perfect  nninrait  rien, 
A  l'iniiar  des  animaux;  par  conséquent,  il  n'aurait 
|iu  s'é  ever  jusqu'à  lu  livutenr  de  Is  ciTilisaiiun  ac- 
tuelle. Uui  ne  voit,  au  contraire,  qu'il  y  a  en  l'huniuie 
un  principe  de  spenianéité  qui  le  fait  agir  nuu-teu- 
lemenien  dehors  de  tes  insiiurts,  msis  ausM  très- 
tuiiTeni  cODire  ses  hittincu  mômes  f 

(i'rsi  II i  que  se  raiiacbe  ntluriHenieni  la  question 
de  l.<  dépendance  réciproque  du  principe  actif  hu- 
iiiuin,  et  Je  rerganitinc,  o»,  comme  on  dit  vulgaire- 
itiini,  lie  rime  et  du   curpt.    Pour  exercer  la  pnis- 

l)ltt>  OB  ThÉOL.  DOfl«*TIQCB.  L 


tance  de  ntitiliié.  le  principe  Kiir  agît  dirrciemeni 
sur  le  système  nerveux,  et  par  son  enlremise  sur 
les  organes  du  monvemcDl.  l)'u  ■  autre  c4é,  sa 
puissance  de  sensibiliié  ne  peut  entrer  en  action 
qu'après  certaines  modi  11  calions  du  cervcju,  d<mt 
les  prolongements  communiquent  av>'c  'es  faisceaux 
nerveux  les  plus  exiérieura,  qui  con^iitumit  les  nr- 
ganet  det  sens.  Enflo,  ta  puissance  d'inlclleclioii 
elle-même  ne  peut  engendrer  aucune  idée,  aucune 
réOesion,  former  aocun  jngemeoi,  prendre  aucune 
détermination,  sans  l'action  du  système  nerveux.  Il 
y  a  donc  djus  tout  phénomène  intellectuel,  cxmmtr 
dans  touL  phénomène  de  motilbéet  de  sensibilité, 
lieux  choses  nécessairement  unies,  nn  acie  de  tpun- 
tanéité  et  une  impretdon  nerreuie  également  néces- 
saires pour  l 'a Gcom plissement  du  plién«mène.  Hais 
(-es  ralaiioDt  intimei  do  principe  actif  n'ont  fiëit 
([U'avec  le  système  nerveux  de  la  vie  animale,  et  mm 
avec  celui  oe  la  vie  orginique.  Les  nerfs  de  ce  tjs- 
léme,  qui  ont  pour  point  d  unité  lantAl  nn  gangiinn, 
lanlAt  un  plexut  ou  lacis  du  filet  nerveux,  sont  le 
t'\égt  d'une  multitude  de  pliénoménes  sur  lesquels  la 
volonté  n'exerce  aucune  inQuence  directe,  et  même 
dont  nous  n'avons  la  conscience  que  quand  les  Im- 
|ire>sioiis  sont  doulonreuses. 

Un  ne  cnnçoit  pas.  dirat-on,  comment  l'tme 
exerce  une  aenon  immédiate  sur  la  système  nerveux 
de  U  vie  de  relation.  Nous  nous  abstenoni  de  rap- 
porter les  divers  systèmes  de  TinJlNE  pkgtique,  du 
viiiiatnr  platiique,  de  f'/iariniiRit  pr/iiablit,  eic, 
au  moyen  desquels  les  mêla  physiciens  ont  cherché  i 
exuliquer  l'unuo  de  l'Ame  avec  le  cnrps;  pnrcu 
qu'ils  ne  sont  fondés  sor  aocna  fait  que  Ton  puits 
Eoumeitre  k  l'observation.  Il  est  prouvé  que  les  actes 
du  principe  actif  sont  toninurs  précédés  ou  suivis  de 
certauiet  modiUcstinnt  du  système  nervf  us  de  rela- 
timi.  Cependant  l'influence  de  It  matière  sera  luu- 
j'iuisun  m]r>tèro  pour  nous,  vu  l'incompatibilité  de 
ces  di^ux  subtiaucei  sur  l'esprit.  U.iit  comprenons- 
niius  iiiieui,  en  mécaniqui-,  la  comaniiiicalion  du 
niiiiivemeni  et  ta  tranxnitsion  d'an  curpt  A  un 
autrel  Savons-nom  même  Lien  ce  que  c'est  oue  le 
mouvement,  ce  que  c't^st  que  la  vitesse  T  VoiU  ce- 
peiiilani  de*  phénomènes  qui  sont  tous  la  domina- 
tion directe  des  sent.  Et  nous  vondrlont  connaître 
le  pourqu^  et  le  coriim«ni  des  relations  de  l'eapril 
avec  la  inatièie  !  Nous  ne  comprendrons  jamais,  dit 
le  (iro'ond  Sieiniiieli  (Cour*  de  ptgchalogit),  pour- 
quoi cerlaiiis  changeuienti  dam  les  corpuscules  da 
Is  matière  cérébrale  sont  loujunrs  tulv'is  de  cenainet 
randiOcaiiont  de  l'ème  ;  malt  aussi  compren  ont -nous 
puurqitoi,  dans  certaines  condiliont,  un  tel  en  solu- 
tion te  tépare  de  ton  milieu  et  se  cristatiise,  et 
pourquoiilrevêt  une  tonne  inujounJdontiqnaT  En  Y 
regardant  de  prés,  nous  teruiis  peut-être  ubligM 
d'avouer  que  nous  ne  potiédons  U  peurfaoï  d«  rUe, 

Let  phénomènet  qui  maiiifeiieni  cette  propriété 
du  principe  actif  hoiDtintHr  les  faits  psjchologiquas 
proprement  dits  e.iraclérisent  l'hoostne  bi-in  mieux 
que  tet  tentations,  que  lei  mouvements  ipoutanét, 
et  peuvent  tous  être  rapportés  i  l'Idée  générale  de 
peiikée.  H.  Ilucbei  regrette  que,  depuis  Descirlei,  on 
te  soit  servi  du  moi  de  peitdf  pour  d^gner  la 
propriété  essentielle  de  l'eiprit  ouoerimc  humaine', 
soit  parce  que  la  pensée  u'est  point,  d^ns  l'Iiomina 
pourvu  d'un  organisme,  un  fait  purement  spirituel  ; 
toit  parce  qu'elle  ett  un  fait  de  pure  cnntrJmice,  cl 
pjr  coruéqoenl  indémontrable;  soit  eufln  parce  que 
le  mot  pmit  ije  dorme  qu'une  idée  confnta  oca 
pensée*  inlellectui-liei  de  l'homme.  <Que  faiton  qu^nd 
on  («nseT  se  dentandu-t-il  ^t'ud,   etc.,   t.   (Il,  p> 
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bieD  dit  :  Ftitont  l'homme  à  narra  i'fflnj;« 
tt  re$iemblanf,  pour  ^u'ïf  prétide  aux  «ni- 
«Mux,  à  toul  Ci  fut  vit  iur  ta  lerri,  à  lontt 
la  terre  elle-même  [Gen.  i,  26;.  R(  Dieu  lui 
donne  en  «fTil  cri  empire,  t.  28  ;  l'homme 
est  donc  d'aH  natnro  bien  sapéfienre  i  celle 

?S3B).  On  ronnule  àt*  proposliîoni,  c'esl-à-dire  Ton 
juge,  TcM  inif  ine.  Tan  w  âoii*  eut,  l'on  leni,  roo 
ra  tonne,  eo  un  moi  on  agit.  Une  telle  inalyse  ne 
liiue  point  rie  place  au  T:<giie.  Je  ileumndiTai  d'a- 
bord ail  pr^oiid  plii!asO|>be,  dont  }a  lali  ifailleiirs 
apprécier  le  rare  laleai,  coumeiil  let  espace*,  nëcet- 
sairement  moii»  aWlrailci  que  le  genre,  m  «ieni 
d'une  nature  plus  Gpir.iuclle,  ou  moins  iLiiie.  On  a 
vu,  du  reste,  que  louies  les  opënlioiii  de  l'iimi'  seul 
joiuiesk  des  ef«is  naicricis.  Casuiie,  quand  on 
)iige,  qu'on  te  souvieiil,  etc.,  on  produil  de*  acies  de 
pure  conscience,  qui  iieGontcoramunirables,  comme 
toute  pensée,  que  par  des  signes  «eniiblet  eiprimés 
d'une  manière  auelconque.  Enlln,  le  mot  ptatie  est 
Irup  i.rnprei  réiuoier  les  ré-ullalK  du  mi^de  d'acii- 
«i:é  de  l'Aine,  digtinci  loil  de  U  sensib  Iil4,  soit  de  la 
moiilité.  t 

Ceriaint  niaiériallsLes  idéotngites  des  temps  mo- 
dernes uni  touiena  que  penser  était  sentir  «t  que 
bsena»li»n  atak  aulanl  de  lornies  que  la  pentée. 
Ur,  ili  ra<taienl  résilier  daus  la  niaiiéie  le  f.^ulté  de 
acutir.  H  eulflt,  pnnr  réfutur  cette  eneiir,  de  renvoyer 
i  ce  que  tiaui  avons  dit  «ur  la  aensibiliié  et  de  ré- 
péter, après  Laromiguière  {Leçoni  de  pkiloiof hle, 
passÎDi),  que  l'on  ne.  sent  qu'au  moyen  de  l'aitcniii'ii, 
laquelle  proeède  évtdeiumeiil  d'un  principe  actif  ou 
intmHEérit'I. 

A  plut  TorM  raison,  la  pensée  pruprenicM  dite 
a  l-eJle  aussi  un  primipe  aolif,  puisi[ue,  rnniraire- 
ineul  1  la  •eDiatiim.  el'e  précède  lotiie  modi  .cuioa 
du  sykEéoie  nenreui.  Peiiser,  c'est  léunT  iiln^ieurt 
tnjots  souvent  irès-dislincit  les  uns  des  autres,  el 
dont  on  a  acquis  la  connaissance  tfndilTé  entstniioit; 
c'eat  iranspnrierles qualiiéa  d'un  suj»  idam  un  suire; 
c'rit  aller  souvent  l''un  de  l'autre  pour  établir  des 
ressemblances  ou  ôm  différences;  c'est  abstraire 
let  diverses  piopriéiés  d'une  substance;  c'est  recom- 
poser la  u,é.ne  bubïtaiice  après  l'avoir  analysée; 
c'est  rapporter  les  eflels  à  leurs  causes,  et  déduire 
le«  coiiMS<)iieDGes  de  leur  principe,  etc. ,  etc.  Ur, 
u'ya-t  il  point  éiiileiunieni  de  l'acilvilé  dans  la  pr»- 
tluciion de  tuu!>  ce*  acte*?  D'un  autre  côté.  Il  ne 
■'opèie  aucun  dcpl^cemeut  des  objets  réunis  un  di- 
*icet,aucuninouvementn*a lieu borsde nous  k  l'occj- 
tino  de  nos  teniées.  A  la  vérité,  U  t'iITec.i'e  dans 
le  sySièioe  nerveiii  une  translation  de  mi'lécuItM; 
tuais  c'est  postérieomient  t  Tacte  q«l  produit  la 
pensée.  Au  reste,  pour  que  Ton  pût,  avec  quelqire 
appurence  de  raison,  attribuer  au  mouvement  du 
llaidc  iierveui  les  elfes  que  nous  avons  nien- 
tioimés.  Il  faudrait  quil  y  eût  comad  entre  lei;  nerfs 
et  les  objets  etlciieurs,  et  que  ce  contact  sulflt  pour 
réunir  let  objets.  Uais  on  cun^it  que,  daiis  cette 
bypoibèse,  les  premières  pensées  humaines  sur  les 
éioilei,  le  aoleil,  la  lune,  la  terre,  etc.,  aurnieni  bou- 
leversé la  naiure.  L'activité  dont  résulte  Ni  pen  ée 
ettdimc  tout  autre  cbose  que  du  mouveinuni.  Uajt 
la  matière  n'est  susceptible  qne  de  mouvement  :  en- 
core faut-il  que  celui-ci  lu  soit  inipri  lit:  par  u  le 
force  comme  nous  l'avous  fait  voir  en  trailautde  la 
aensibilité.  Uunc  le  principe  de  )t  pensée  etl  doué 
d'une  activiié,  d'une  spuiibnéité,  dont  l'urcanjsme 
liHuiain  même  n'est  pas  susceptible.  IHine  I  mtcllec- 
lion  est  une  propriété  d'un  sujet  actif,  iinniaiéri<-l. 

L<Hke  semble  avoir  cru  que  Dieu  pouvait  duiwr  la 
matière  de  la  faculté  de  penser  ;  mai.  rien  ii'e>i  plus 
•tuurde  que  celte  supposition,  attendu  qu'aucune 
puissance  neiieul  avoir  le  même  mjet  U'attiiliitt»  qui 
t'eiclueiit  etsentlelleuic  il.  Ltr,  la  mjiicre  c;itji>«ito 


dés  aoinnaox,  paisqa*il  Ml  eràé  pour  «trc 
leur  matlre.  [  Koy..  art.  Adan,  le  beau  pas- 
tan  de  Bonnet  lor  ce  ver>«t  de  la  (icnètr.) 
Kn  effet,  Dieu  ne  parle  point  »ax  6|rei 

maiérielt,  il  n'adreiie  point  la  parole  atis 
auisnaiik  ;  m»ia  il  parle  à  Tboanie,  Il  con- 
verse avec  loi,  il  lui  accorde  des  dioilt,  lui 
impose  dee  devoirs;  il  agit  avec  lui  (.-DJiuie 
avec  an  élre  inlelligent,  libre,  iitalire  de  ses 
actions,  di^ne  de  r^compeniie  oo  de  chili- 
mcnl  :  esl-ce  ainsi  q^e  l'on  Iralie  un  a«(o- 
male  ou  un  aatmal  T  Des  spècolflions  mé\»' 
physiques  sur  la  natitre  de  l'espnl  et  de  la 
matière,  des  disscrlalioits  gramninifcaîes  tur 
la  ligniflcatioa  des  termes,  Miil  bieu  froides 
m  cnmp.'iraison  des  leçons  ^tw  d«ui  doaao 
l'hi^liilre  tninle. 

Il  D'est  donc  pas  étonnant  qa'il  ae  te  loîl 
encore  trouvé  lOr  la  lerre  auctin  peapte  as- 
■fz  slupide  pour  conTondre  l'esprit  avec  la 
malièrc,  cl  l'homme  avec  Ici  aoimaux;  la 

eiparBut  esseniieilemefrt  Inaetiv»;  Undis  eiao  ta 
pensée  Supposa  aécessairenent  on  njM  aetif.  Il 
eit  donc  encore  noins  vrai  que  la  miliêre  pnisM 
penier,  qu'il  ne  fett  qu'elie  paisse  digérvr.  cécréler, 
ou  exercer  une  fonction  quelconque.  Le  matbéeiaij- 
clen  Euler,  qui  a  Ith  une  dittertaiisn  laiine,  aetai 
claire  que  solide,  pour  démontrer  llnppiwtmm  qeiM 
y  a  entre  la  matière  et  la  pensée  {OpmieitlM),  réamae 
teeies  tes  idées  en  cet  argKnetn. 
JIMhiii  eeeptu  eim  tetsre  poUtI  ùurtiw  mUra- 


trg»  umUmm  CMpw  faMllelMi  ngtimii  habeit 
fetttt. 

On  t  soutenu,  ii  la  Un  do  dernier  iMclc  et  su  enm- 
mencemeni  de  celui-ci,  que  la  pensée  est  le  produit 
de  Torganifime.  Hais  d'abord  il  n  ya  dans  rontanisnirt 
que  des  molécules  matériellet,  et  par  coméqaciil 
iuerlea;  elles  foui  partie  de  rorgaulime  pour  un 
temps  plas  os  meins  long,  puii  elles  rentrent  dans 
leur  état  dlnertie  en  reioumaRi  i  la  classe  des  corpe 
bruts.  A  la  vérité  l'orgatiisme  est  cantlitué  et  cor- 
serré  pir  la  lerce  viule  qoi  te  tottstraitaot  actions 
pbTsiquet  et  chimiques  que  snbiHenl  let  corps  ieor- 
ganiiiues.  Hiii*,  outre  que  cène  force  n'a  posr  réstil- 
bt  qu'un  cercle  de  mmivemenis,  elle  n'a  rien  despon- 
t4iié,  elle  est  absolue  et  tout  1  hiii  IndéMnd.-inre  de 
la  volonté,  tandis  que  la  pen.ée  est  prutiaite  SI  mo- 
di Gée  au  grt  de  cette  pui «tance. 

Le  laiig^ige  mCme  en  priifre  ji  montrer  qu'il  y  ■  «<n 
nous  un  principe  actif  d'Iniellectlon  d'un  ordre  supd- 
rieur  i  l'orgauismi-.  EnrlTet,  ily  a  dans  le  tangage 
deux  cbo^cs  biun  distincies,  te  son  et  te  sens  :  celid- 
ci  n'est  pas  le  même  peur  lunt  le  monde  ;  le  son,  an 
contraire  est  toujours  le  même.  Uais  s'il  n'y  stalt  ee 
nous  que  de  Torgrinisme,  comme  le  même  son  pro- 
duit chft  toul  le  monde  la  même  Impmilon  ner- 
veuse,  il  réveillerait  aussi  cmiaïaminenl  la  niêntC 
idée  ;  et  réciproqueiuent,  la  même  idée  serait  inva- 
riablement atia  bée  i  des  ions  identiques,  ce  qn  e^ 
contraire  i  tout  les  faits  du  lang:<ge.  Il  n'est  pns 
nécessaire,  pour  setilir  cette  vérité ,  de  putséder 
plusieurs  langues  ;  il  sufiil  de  conuatre  (faits  une 
même  langue  deux  impressions  ou  niB.ne  dent  mo» 
qui  sokni  à  peu  prés  sjnony.ues  un  seuleuieui  dtuX 
liuin  inymu. 

■lest  duncscieniiflqueinenldéinoniiê.rnntretiuilin 
sortes  lie  ni aièrlatisiea,  qu'il  y  a  en  riiomme  un  pnu- 
cii«  aci.r  de  *r>«6i(tté  ei  O'iaieltec.ioit  :  or  cV>i  ■*« 
prinejpe  que  l'uu  est  convenu  J'uppeler  ixe  *«- 
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plnpnrl  ant  mif  us  almi  diinaer  «ne  itiiw  tu- 
Iplligcnlt  cl  (piritnelle  aui  animaux  que  dt 
la  r^aser  à  t'booame. 

Fandra^l-il  parcoorir  toute  U  snitt  d« 
l'hliinirc  et  des  Itrrei  Minti,  pour  montrer 
la  méniB  croyance  touioar*  sobiUlanle  chet 
ks  HÎbreui  T  Vsinrtneflt  ad  y  eher«berail 
dei  realigss  de  malérialiime,  ou  daieipret' 
sinnii  rspables  de  prou*er  que  ies  Joili  ont 
mil  l'homme  an  raag  dci  aaimanx.  Le  r«- 
proclia  la  |4ua  ■aRglanI  qua  let  aaleors  la- 
crés  {ont  aux  hoinaoefl  corroiBpaa  et  lifrés 
à  An  p«iiioaa  brolale*,  eit  de  lear  dire 
qu'ils  ont  oublié  leor  propre  nature,  qn'ila 
■e  lont  dégrailés  josqD'aa  rang  det  animaux, 
rt  ifl  soBl  rendus  aerablables  aux  brotei.  Pi. 
XLTm,  XV  et  XXI  ;  Uai.  \,  3,  elc- 

On  a  voulu  looropr  Moïie  eo  ridicule , 
parce  qu'en  défendantaux  Itraélfiea  de  infia- 

Ier  le  lanfr  det  animaux,  il  a  dit  qoe  l'dme 
e  lODle  dislr  est  dana  le  lang.ctqae  le 
lann  est  l'dm»  des  animaux.  Levit.  xrit,  If 
et  IV;  i)«uf.  XII,  23.  Et  l'on  a  conclu  que 
let  anieam  sacrés,  eo  [>arlant  de  VAme  en 

Êftnéral,  n'ont  entenda  rien  autre  cbose  que 
I  lOHfae  ou  la  respiration. 
Quand  Moïse  aurait  voulu  doaacr  à  Mleii- 
dre  que  k  principe  da  la  vie  des  anînaux 
est  diins  leur  lang,  noas  r«  voyons  pas  par 
qnelte  raison  démonslraiive  nos  pins  habiles 
pbviicipns  pourraient  prouver  lu  cootrafre, 
et  il  uei'catuivrail  pns  qne  Mpïse  a  pensi 
de  mdmé  i  l'égard  ai  Vàme  de  l'bomme.  liais 
ee  législateur  ne  fai^aii  pas  Qoe  diaferlaliou 
philosophiqM  sw  rdma  des  bAles  ;  il  dou^ 
Uflil  aux  HéhrevK  une  raispu  aensible  4e  la 
toi  qu^  leur  imponil.  Il  le«r  défend  de 
niangi  r  le  sang  des  animaux,  pnrceqaecfl 
sang,  sans  lequel  les  animaux  ne  peuvent 
vivre,  a  été  donné  de  Dieu  anxMsraélites 
pour  expier  leur»  4nei,  lorsqu'il  est  oCTerl 
aur  l'aulel.  C'est  donc  dans  t»  sens  qu'il  dit, 
Letit.  xTii,  Il  t  Lt  umgmt  povr  feapiattaH 

<'iii8.  Mais  cela  ne  signtfle  peint  qne  le  sang 
lient  lien  à!dmt  aux  animaux. 

Comme  ViMe  signifie  en  général  te  prin- 
cipe tU  la  vu,  les  uébrenx  ont  pu  dire,  couf 
»«  nous,  Ydau  dt*  brulet,  puisqu'elles  ont 
tu  elTel  un  principe  de  vie.  Quel  eit-il  ?  Noua 
ne  le  sariMia  pas  tniaux  «qu'eux.  Uaia  ils 
n'iint  jamais  pensé,  non  plus  que  nous,  que 
ce  piincipfl  fftt  le  niaie  eu  uons  h  dans  les 
brûles.  Ils  se  servent  du  mol  dms  pour  dési- 
gner l'homme,  et  non  les  animaux  quand  ils 
disent  :  foute  âme  fui  n<  recevra  ppint  ta 
cireoneition,  touls  âme  ^ui péchera  mourra, 
toute  ime  ^ui  ne  e'afftigera  point,  elc.  JLs  a}- 
tribuent  iî'dauet  son  au  corps  lies  foncliona 
spirituelles.  Lorsque  David  dil  :  Uon  âme 
le  réjouit  ëant  le  Seigneur  [  tnon  ima  ett  af- 
pige'e  ;  mon  Ame,  binieiet  te  Seignew ,  etc., 
celii  no  peut  s'enlendre  du  soudle,  de  la  res- 
j>iration,  du  principe  de  vie  malérielie. 

Nous  prouverons  dans  on  moment  que 
les  liraélitifs  ont  icru  coaslammeat  l'immor- 
laiilédel'dasf  humaiMj  il  eu  résultera  qu'ils 
ne  l'eul  poinl  confondue  avoe  le  aouMu  ou 
lu  respiration^ 


•Pertoonc  ne  nous  obligera,  sans  douta, 
à  montrer  qpe  Jèsiis-Chritt  a  confirmé  pqr 
ses  Ipçons  divines  la  croyanco  primilive  de 
la  spiriloalilé  de  Vdtne,  el  qu'il  a  pldnemenl 
dissipé  les  dcioles  qu'uno  philosophie  con- 
leotieuiB  avait  répandus  sur  celle  iuipor-  ■- 
lanlc  question  :  Dieu  eti  etprit,  dll-îl,  et  ceux 
qui  Ivi  rendtnt  un  culte  doivent  l'adorer  t» 
ttprit  et  en  vérité  (Joan.,  it,  %).  Hais  c'est 
surtout  en  élabli.<'»anl  d'une  manière  iuvin- 
cible  riminoriali'é  de  l'dme,  qne  noire  divin 
Matlee  en  a  déinoalré  la  (pirilualilé  ;  nous 
le  verrons  ei-après. 

Lei  incrédules,  qui  ne  savent  argumenter 
qne  sur  des  mots,  ont  cependant  objrclé  que 
souvent,  dans  l'Brangile,  l'dms  ne  ptguific 
rien  autre  chose  que  la  vie.  Ctia  q'est  pas 
élonnaul,  puisque  c'est  l'dirw  qui  est  le  fvin- 
cipe  de  la  vie  ;  mais  lorsque  Jésus-Christ  a 
dil  :  CWhi  qui  periù-aeon  aur  pour  moi,  la 
retrowera;  ittitiqui  haittonmK  en  cemon- 
de  la  garde  pour  «n«  vie  éternelle  (Hatth.  x, 
39 ,  Joan.,  x",  35}  ;  n'esl-il  qqetliuq  U  que 
delà  vie  du  curpaT 

Dans  l'impossibilité  de  Taire  d«  Jésus-Christ 
un  matérialiste,  nos  larants  difsertateurs 
ont  du  moins  ToDlp  impriver  cette  tache 
aux  Pères  de  l'Eglise,  lis  ont  seutcnuque, 
comme  ancua  des  aqeîenv  philosophes  n'a 
eu  l'idée  de  la  parfaile  spiritualité,  les  Pères 
de  rii^liiie  ne  1  ont  pas  mieux  conçue  ;  qu'ils 
ont  seulement  entendu  par  l'fj^t'f  une  ma- 
tière subtile  ;  que,  «elon  leur  opinion,  Dieu, 
les  aunes,  les  ame*  humaines,  sont  foncière* 
HMsl  de*  corps,  mais  légers,  ignés  ou  aé- 
riens. 

Neoe  u'aroos  ^ erlaioemcnt  Aurun  intérêt 
k  juslifler  les  ancieus  philosophes  ;  uiain 
nous  se  pouvons  nous  résoudre^  croire  qui.> 
des  hommes,  qui  ont  combattu  dfi  toutes 
leurs  tant*  eofitre  le  matérialisme  des  ipi- 
ourieus ,  août  toœbéa  cependant  dans  la 
méaia  erreur.  Cicéron,  dans  se>i  Tutculcitiei, 
a  prouvé  la  spirilualilé  de  t'dnw  anui  solide- 
ment que  Deicartes,  et  il  fait  profESsiun  di> 
r&péler  les  leçons  de  Plauw,  de  ^ocrate  el 
d'Àristote.  Nos  littérateurs  moderm^s  se  sont 
moqués  de  cdai-ci,  parce  qu'il  a  dit  qno 
rdm«  eat  uae  Mtétéchte  ;  Us  n  oat  pas  rp  que 
ùKilix*»  cbex  i«a  Grues  swnilia  la  même 
rbote  que  infeUigâutia  chn  les  Latins.  Voili< 
des  dissarlatcora  fort  en  éut  de  juger  de  la 
dMirioedes  uiciens  philosophes. 

Nous  croirons  encore  moins  qpe  les  Pères 
d«  r£gjiie  ont  préféré  les  leçons  du  portique 
on  deï'aea,démie  àcelles  de  l'Ëcriture  sainte. 
et  qu'en  admettant  un  Dteu  créateur,  ils  ont 
snpposé  un  Dieu  corporel  :  ces  deu^  dogmes 
sont  incompatibles.  La  plupart  ont  insisté 
sur  ce  qu'il  est  dit  dans  la  Genèse,  que  Dieu 
a  fait  l'humme  à  son  image  ;  el  ils  n'ont  ja- 
mais pensé  qu'un  corps,  tantsubUt  qu'il  pAt 
âire,  pouvait  ressetnbler  é  on  pur  esprit. 
Eofln^ious  ont  altribpéi  l'dnM  humaine  l'io- 
teHigence)  la  liberté  el  l'immortalilé  :  pro-  ■ 
priétés  qui  ne  penvant  appartenir  à  uu 
corps. 

A  la  vérité  les  Pères,  obligé*  de  s'assujet- 
tir au  langage  ordinairef  oftl  été  diua  le 
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ijme  embarnit  qac  le*  phllosoptiet  ;  ili  sut 

li  Torcii  dVxitrimer  la  nature,  les  proprié- 
ia,  les  np6ra[i(ins  de  VAmt  par  des  lerin«s 
mpronl*»  des  choses  corporelle»;  parce 
u'aucuiif^  tangue  de  rDiiivers  no  ppot  en 
)urflir  d'au(re«.  Ainsi,  les  uns  ont  pris  le 
tul  de  eor/iB  dans  un  sens  «ynonyme  à  ce- 
iij  de  fubirnnc,  parce  que  celui-ci  n  était 
as  ffnployé  ch»'zl«  Lnrins  dam  la  même 
ïgnifiC'iiion  que  chez  iious.;  les  aatrca  itnl 
ppilé  la  miinière  d'fltre  des  esprits  une  for- 
le,  ri  leur  aclion  an  mnuremml  ;  d'autres 
iil  désigné  la  présence  de  Vàmt  dam  toulei 
îs  punie»  du  corps  |>ar  le  terme  de  diffu- 
ion,  d'égalité  ou  iequaniilé;  aiittint  de  raé- 
■  phorr»  sor  Ics'iuelles  il  csl  ridicule  d'ap- 
ujer  des  argnmenls.  Au  iii*  siècle  de  l'K- 
lisf,  Ptotin,  disciple  de  Platon,  dans  ta  qoa- 
rièmc  Eiinëadi' )  sailli  Augustin,  dans  «on 
irre  D>  qttanlilale  anima;  au  v%  Clauillen 
lamert,  dans  sou  Iraiié  Dt  statu  anima,  ont 
létnontré  l'immaicrialité  de  rdms  par  Ipe 
némes  preuves  qna  Descaries.  11  e>i  donc 
idiculfl  de  leur  ailrihuer  le  matérialisme 
lar  Tuie  de  conséquence,  nu  sor  quelques 
ipressions  qui  ne  sont  pas  parraiteinml 
lacles,  pendant  qu'ils  fuiit  une  profi'siioa 
ormi'lte  dé  la  doctrine  contraire. 

I.e  comble  de  la  témérité  a  éié  d'afOrmer, 
:i>inme  on  l'a  fait  de  nos  jours, que  saint 
Ingnslîn  est  le  premier  qui,  après  biva  des 
iTuriB,  est  Tenu  à  bout  de  concevoir  la  spi- 
ilualilé  et  l'essence  de  l'dmg  ;  que  eepen- 
[anlil  ■  loujouf s  raisonné  en  parfait  raalé- 
ialislo  sor  les  substances  spirilaelles.  Non- 
eulement  dans  fourrage  qne  nou»  «enona 
le  citer,  mais  dans  le  livre  i  dt  Trinitate,  c. 
0,ce  Père  donne  de  la  spiri'ualilé  de  l'unie 
me  dèmonatralion  i  laquelle  aucun  maté- 
■ialtste  n'a  jamais  répon  lu. 

Oti  attribuait  auTefols  à  aaitK  Grégoire 
rhaamatnrge  uve  dtspule  dans  la^nctle 
'auteur  protweconir,' Talien  qne  l 'dm*  hn- 
itiaine  cal  une  subslance  immatérielle,  aim- 
ais et  non  composée,  pitr  eonséqueoi  iiii- 
iiiortelle.  Cet  ouvrage  est  «ao«  doute  d'un 
krivaiu  pins  récent,  mais  q«i  raisonne  très- 
loliilemenl.  Gérard  Vnsains  observe  qoc  la 
même  ductrine  est  formellement  professée 
par  saint  Maiime  d^ins  une  dt  -serlalien  sur 
l'ànt,  par  aaint  Alhanase,  par  saint  Jean 
L^lirysoslome  et  par  saint  Grégoire  de  Na- 
liauze.  Nous  aurons  soin  de  JDSli&er  lei  an- 
tres dans  leur  article  particulier. 

Parmi  les  passages  allégués  par  lea  incré- 
dules  pour  calomnier  les  Pères,  il  j  en  a 
placeurs  qui  août  forgés,  d'aulres  que  l'on 
a  tirés  d'ouvrages  qni  ne  sont  point  dt-s  au- 
teurs ausciufl»  un  les  ailrtbue,  d'autres  dans 
lesquels  un  force  le  sens  des  cipressioua; 
mais  nos  advertaires-netonl  paa  scrupulrai 
sur  le  choix  des  armes  dont  ils  se  servenl. 
ils  disent  qne  les  anciens  étaient  fort  em- 
barrassés â  expliquer  l'origine  del'dma,  sur- 
inai Tertnilien,  I.  i/e  ÂKima,  c.  19,  et  •'aini 
Augustin,  I.  ^«Oni/iiifaniDi*.  Uali  avoDs- 
tiuus  besoin  de  l'eiiiliquer  mieux  que  ee 
rail  rBeritnre  sainte  T  Saint  Augusl  n  n'a 
traité  cette  queiiton  que  parce  q«'if  aurait 


roula  concevoir  comment  le  péclié  d'Adam 
est  iransmii  À  êc»  descendants.  Cela  a'ett 
pas  fort  nécessaire;  il  suflit  de  croire  la 
dogme  dn  péehé'origiael  tel  qu'il  est  révélé. 
Terlullien,  dans  ce  livre  même,  soutient  ife 
tOulPB  ses  forces  l.i  simplicité,  l'indivisibililé 
et  l'indissolobililé  de  l'dme,  c.  li.  Cepen- 
dant l'on  s'obstine  à  dire  qu'il  a  cru  l'dnM 
corporelle. 

II.  Dt  l'immartatiti  de  Vamt  (1).  On  de- 
mande si  ce  dogme  csl  clairement  jrévélé,  s'il 
a  élé  cm  par  les  patriarche*  et  par  les  Joifs: 
il  n'en  est  rien,  selon  nos  philosophas  malé- 
rlalisles  ;  ils  disent  qu'avant  la  captivité  de 
B:ibj1one  les  Juifs  n'en  oui  eu  aucune  no- 
lion  ,  qu'ils  l'ont  emprunté  des  Chaldécns 
on  des  Perses  ;  mais  on  ne  noos  dil  point  A 
quelle  école  ces  derniers  en  avaient  clé 
iiiifruila. 

(t>  I  L'innMHlilité  de  l'ime,  dil  Pascal,  est  une 
Chose  qui  noas  ■■léreste  si  profondèuieiil,  qu'il  (sut 
STOir  perdu  tout  sentiment  pour  éire  dKiis  l'indiUé- 
rence  de  savoir  ce  qui  en  eil.  Toutes  nos  iciiiins  et 
Mules  nos  pensées  duiveni  (ire'idre  îles  roules  si  dif- 
rérenies,  selon  qu'il  v  sura  des  b  eni  é^ernals  k  es- 
]iérer  on  non,  qu'il  esi  ImpoMible  Je  faire  une 
iléinircfae  avec  seus  ei  jogemeiil  qu'en  la  réslaiit  par 
h  vue  de  ce  point,  qui  doit  éire  iioire  dentier  ol^ei.  • 
L'iaiponance  de  ce  dogme  l'a  fait  ëtuilier  |iar  luus 
les  tafes.  Nous  itloos  eipuser  le*  nMiifs  &iir  les  |ueU 
il  repose.  Nous  avons  vuque  l'tineeBlindéi<etidanledB 
l'organiime,  elle  la  domine  même  tn  ce  qu'die  agit 
i  sou  gré,  en  venu  de  son  aciiviié  propre,  «ur  la 
système  de  reluUon  ;  d'otl  il  suit  qu'elle  n'est  psa 
deiiniciilile,  comne  la  corps,  par  les  aetiuni  nlivii- 
ques  ei  ciiimi<|uM.  Toiilefoii,  aans  devons  a 
que  l'immoruliié  (ta  phocipe  tinuMlérleJ  qui  e 
noui  ne  peut  re  déduire  ni  de  l'eiii^ieiice  ni  de  la 
laience.  (Tcsi  doue  dans  une  autre  source  que  trous 
ddvuus  puiser  oot  preuves. Nous  cnnsu:terau'>  ù'ationi 
la  cruyaure  îles  peuples  sur  ce  sujet,  et  nous  en  dé- 
iluiruiis  les  conséquences  qui  eu  décuu'enl.  Nous 
Verrous  eusniie  ce  uue  Is  raison  nous  enieigue  psr 
rapiKiri  Jk  riinmortiilrté  de  l'imie.  Hue  iroisièiita 
Itreure  se  lîrenil  de  l'Ëcritare;  assis  Oergier  la  four- 
nit ab'»dauiinaiiL  T(>uterois,  p»ur  ne  \m*  Kiudar 
l'adililiofi  que  noas  ajoMtNii  ici,  noos  parlerom  eu 
c»re  de  l'iiiHueiii'e  qua  l'iiumortaliiS  de  l'âme  peuL 
avoir  but  la  s  «ieUd. 

L  Tuuiea  les  ustions,  nouvelles  et  sucieones.  po- 
licées et  iHiiTHgeï,  ont  professé  la  doctrine  de  l'int— 
mortaliié  de  lïinr.  Dans  quelque  temps;  dans  quel- 
que pays  iiue  Ton  tiiie  den  peuples,  o»  Iroure  i-eu* 
loi  établie.  Tous  ils  ont  eu  lear  empire  de*  morU> 
Lts  Ltiius  avsieni  leur  «ufer,  les  Grecs  leur  k»di$, 
lex  Egyptiens  leur  amMiiiài,  etc.;  eu  uu  mot,  UiaU 
iiA«Da,'Pliêaicieus.  tigypilei<B,  Perses,  iudieni,  Cel- 
lat,  Germaius,  sauvages  des  taréis  ainériiaines, 
peuplades  de  II  tuer  du  Sud,  tout  ce  qui  a  jamais 
esiiié  de  nations  a  élé  réuui  dsiis  la  même  lui.  Les 
poètes  les  (dus  anciens  U  célètireut.  Timée  le  Pyia- 

Soricien  loue  beaitc  >up  Hiuuèie  d'avoir  cmiservé 
ans  ses  puëine*  l'anceiuie  tradition  de<r.liltinien>» 
de  Tautre  «ic.  Les  pli  lusuplie*  le<  plus  échirés  l'uni 
eiiseiguée.  Uias  les  Dlalugucs  de  Plalun,  Socrute 
s'ïUaclie  à  prouver  riromoriahté  de  l'ime.  Il  eu  parle 
cuuime  d'une  tradition  de  la  plus  liante  amiquiié. 
■  On  doit  croire,  dit  eipreisémeul  Platon,  aux 
opiiiîttus  auinenne.i,  qui  euseigiieiil  que  t'iuie  sera 
jugée  après  la  mon  el  puuié  sévèrement  si  «lie  n'a 
LUS  Técu  l'ii  être  raisonnable.  >  Arisiule,  ciié  par 
Piuiarqne,  parle  du  bonbear  d«s  boinaies  après  cette 
vie  cumue  d'une  spiniwii  de  la  phii  ancienne  date, 
duni  personne  ne  |h-iii  a^aigu^r  ni  l'tirigiue  ni  l'a»- 
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I<oui  ripoodeu  d'abord  ^ue  lo  otufllc  de 
la  bouche  du  Seigneur  ne  meuri  point  ;  mais 
nous  ne  sommes  pas  rédails  à  celte  bcqIo 
pnaM*  Aprèi  le  pèchi  d'Adam,  avflQt  de  le 

■  imr,  et  q«  M  perd  dtne  l'otMeurit^  de*  wèclet  les 
|ilM  kchI^  CicAren  dU  que  l'iiniiiorlililé  de  Tâine 
a  élé  muteiiue  pir  d«g  Ht.-eil  de  la  piu»  snnde 
■uiurilé;  que  c'mI  une  oplnioii  coninuite  a  tuM 
ctBi  q»i  apfM-oeheni  le  plus  des  lii^ai;  qee  l'anli- 
nnîté  de  ce»ie  ettijwnce  en  mie  frf&ne  de  h  Ténle. 
Nom  wriona  Indaii  ai  twea  vouti<ina  liler  loua  le* 
pëèiM,  Umm  lee  hbioneni-,  teua  le*  philMoplie*,  iom 
le*  oraieon,  eie.,  qui  tiennent  l«  même  langage. 
Uaii,  cumme  toute  vérité  qui  gène  \re  itaBsioiw  uiaH' 
vaiKS,  riii>inort*tiiri  de  l'in»  a  éie  rejetée  \>u  lee 
lioinme*  qui  pbeent  le  BOOTerain  l«iibeur  dan*  les 
Raisin  lensncla.  Mous  aurions  lieu  d'éiru  ku>  pris  que 
It»  éptcurleni  de  nom  et  d'effet  aient  admis  une 
vérlie  qui  combattait  si  ton  leun  penchant*  dctégléa. 

On  ne  Toii,  dironS'nens  avec  Lfland,  point  de 
CMiclusion  plus  Mgllime  fc  tirer  de  la  grwxte  itittiqiiité 
de  celte  doeirine,  que  celle-ci,  savoir  :  qn^te  laanit  ' 
partie  de  la  reljgioi)  primitive  cmtHnnniquée  par  une 
révâlaiion  expresie  de  Dieu  an  premieii  père*  du 
genre  hiiituin,  aOii  qn'ds  a  iniiiMiitMeni  k  leur  pos- 
térité, t'est  la  pensée  de  (irviiu*.  qui  dit  que  la  Ira- 
diliuu  «le  l'iinin-irtilité  de  l'ime  p^ss*  de  un»  premiers 
pères  ttis  natl-ms  les  tdo^  civilisé  a  :  Qiia  «ali^M- 
vma  traàitio  a  primii  {tndt  aiim  altofw  ?)  partniibM 
adpopulot  monlmt"  pêne  étant*  mann»!,  c.21.  Il  eti 
eii  eltEi  diffl.  ile  iJe  cniii-evdir  «{ue,  dana  ees  prewier  j 
kges  où  les  hiimnies  grossiers  et  ignorants  étaient 
tiicapaMcs  de  (aire  des  raiMuneiiients  abstraits  M 
subi  la,  il:i  tussent  parvenus  eui-niémes  à  se  tornter 
dtrs  nutioris  de  b  n-Jlure  d'un  èlre  Immatériel  qitt 
devait  survîTie  i  la  mort  du  ciirps,  et  continuer  <le 
penser  spiês  la  desirui-tiMi  des  organes  corporels, 
f-oniineiii  purent- ils  alors  s'élever  aux  spéeulatiotis 
»nblimi'S  et  lémbles  de  la  nulure  et  des  qualités  de 
l'Atiie,  qui  ont  e.nbjrrassé  depuis  les  plitlosuplies,  les 
plus  grands  génies,  d^nii  te  tiel  âge  de  la  science! 
Txutvs  les  cuituais»:>iices  des  lioimues  m  bernaient 
à  ce  qu'ils  pouvaieni  apprendre  par  l'obsmatiMi  et 
l'eit'éi ieiii e,  eu  par  ta  viiie  de  rinsiruciiuii.  -lia 
TOj.j<tnt  leurs  senibtjbles  imnitir  après  avoir  vécu 
un  certain  iiOnibre  d'années.  Voilk  à  quoi  se  rédui- 
sait l'expérience  aur  U  lin  de  l'faomiae;  elle  n'était 
guère  propre  k  kur  donner  l'idée  d'une  vie  luiute,  oà 
rhMnn  lerail  puni  ou  récompensé  selon  qu'il  auiait 
Ueii  ou  mal  véi-u  djns  celle-ci.  Ce  ne  fui  dune  ni  par 
un  laUuiineuieni  scientiUque,  dont  ils  n'étaient  pua 
capaljles,  ni  par  l'eipéricuce  et  l'oliservaLiou.  que 
les  liiiiiii(it;s  parvinrent  il  la  connai&satKe  de  l*iiQ- 
ni<  riaHié  Je  l'inie  ei  d'un  état  futur,  il  ne  reste  plua 
qu'un  niuyen,  celai  de  rinstruciien  divine  ou  de  la 
révéliiliuii.  C'est  li  la  révélatioD  iiu'tl  faut  ra|iporter 
roilginè  de  reite  tradition  univeigelle.  Plusieurs  au- 
teurs païens déjï  cités  lui  donnei^  une  origine  divine, 
et  rtLciiiure  sainte  se  nous  permet  pas  d'en  dou- 
ter.  > 

Clilieaubriand.  parlant  du  respect  de  tous  les  pe j- 
ples  pour  les  tombeaux,  a  loi  oiuié  la  même  cnir^nce 
dans  son  niagiiill((iie  Uogage.  i  Ce^t  ici,  dit-il,  que 
la  luture  buiuaim:  se  iiiunire  supérieure  au  reste  de 
la  CEéaiion,  et  déclare  ses  bau.es  desùiiées.  La  béie 
connali'vlle  le  cercueil,,  et  s'ltii|uiéte  t-clle  de  ses 
ccndresT  Que  luLTuni  les  osseuieots  de  son  père,  on 
plutôt  S'it-etle  qui  est  son  père  après  que  les  iteso  us 
de  l'eiibiice  Miil  passés!  Carmi  luus  les  êtres  créés, 
l'itoHime  seul  recutùlle  la  cendre  de  son  iseioblable, 
et  lui  porte  un  respect  leligieui  :  i  nos  jEui,  le  du- 
uiiiinede  la  mort  a  quelque  çbone  de  sairé.  D'où  nous 
vient  dowi  la  pulssaiiie  idée  que  nous  avons  du  tré- 
pas !  Uitelque*  graiuB  de  pou-sière  nténieraieiit-il* 
NOS  litiuuuages  î  Non,  saus  duule  :  douï  respcctTiis 
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coadamoer  i  la  morl.  Dieu  lui  promet  un 
rédempteur.  En  quoi  celle  pnimrsse  pou- 
viail-elle-  l'inléraiser.  si  elle  ne  devait  pai 
être  atxomplie  pCDdÂnt  aa  Tie,  et  s'il  devait 


la  cendre  de  imm  aKélret.  parée  qu'une  voU  swri:* 
mxts  dit  que  tout  n'est  pas  «eint  en  eux,  <H  c'^ai  ceiie 
vuti  4ul  coiiucre  le  culte  funibre étiez  ib4s  Ir*  peo- 

tles  de  la  lerre.  Tous  sent  égiileoMnt  persuadé^  que 
9  somiueU  n'est  t<as  durable,  méwe  au  tumlieau,  et 
que  la  nHirl  n'est  qu'une  iraiisUguraliim  glorieu-^.  t 
U.  Lorsque  la  raison  litimaine  con>ikJèie  relut  des 
cboses  dans  ce  monde,  et  qu'elle  le  euinpare  avee  la 
}niice  divine,  elle  ne  peut  mmu]  lier  dédire  que  l'un 
diiil  k  sa  sagesse,  il  sa  bmié  et  à  sa  jusijw,  de  ren- 
dre l'ÏBW  immortelle.  <  Lm  bious  de  celte  vie,  «lit 
H.  de  la  Luiemc,  sont  coesMims  au  bims  et  au 
mécliants,  liidifféreraiaenl  dislriluiéa  aux  uns  et  sua 
ai<tn>s.  Un  peut  même  dire  qu'a  cet  égard  lai  ^cê  é- 
rals  sont  itileui  traités  que  les  lioiuiéies  g«ns.  La 
raison  eu  est  que,  n'ajauien  vul^  que  ces  surics  du 
biena,  ils  emploient,  pour  se  les  pmcorer,  toutes  sor- 
tes de  moTCBS  booaétes  ou  maUmnoàies  que  1m 
borna»  vertueux  ne  se  pennetieul  pas.  Je  a'aî  pas 
besoin  de  prouver  celte  vérité.  qiM  lait  voir  évidem- 
meiil  et  centiMteltenieot  l'expérieoci'.  No^  adversai- 
res ne  la  contestent  pas.  Au  eoairaîre,  ils  se  tout  do 
Il  prspériié  des  méchants  un  de  lenrs  iirincipanx 
argnuKuia  contre  Uprovide^we,  ar^uanunt  oui  \éri- 
tauleniei  1  aurwi  de  la-  loree,  si  le  dngwe  as  la  via 
Tninre  n'en. damait  pa»la  suiolion.  —  It'aprèa  cetia 
répartitioit  des  biens  et  des  Mvax  de  U  vie.  éaa!» 
entre  leciasiesetlesntafl'aiteQrc,  si  luéine  eût)  ireas 
pas  plus  favorable  à  eeux-cl,  nous  Wsoh*  le  raisoih- 
iMuieut  eoniraire  ii  celui  des  incrédules,  et  bien 
mieux  fondé  que  le  leur.  Mena  dMoM  yie  bien  ■• 
léeanHteMani  pas  daas  cette  vie  les  veriM,  ei  «'f 
pUHissani  pas  les  vice*,  c'est  one  eunsé^nenee  uéees- 
anire  qu'il  j  ail,  après  la  mort,  nu  antie  étal  oA  la 
réc<ini|rei>ae  sera  accordée  et  le.  cliitinieM  iDUigé  ; 
qu'il  aa  doit  à  loi  même  cette  aaneiion  ;  et  qu'il 
manquerait  k  sa  sagesse,  k  sa  bonté  et  k  si  justice, 
s'il  manquait  i  l'exercer. 

I  I*  il  esiiontraireà  lasaMBeedevonlairuneltM, 
sans  en  vouloir  les  niiiyens.  Dieu  «eat<|ue  l'Isoiiiine 
fasse  le  bicu  et  évite  w  mal,  et  11  Ini  en  donne  1« 
précepte.  Il  est  doue  de  sa  sagesie  de  pourvoir  k 
i'otwervstkm  de  ee  précepte,  eodunnsnl  à  rtaounne 
un  mutif  pui-sant,  uniiws>;l  et  toujours  sutwistaM, 
de  suivre  la  vertu  et  de  s'éloigner  du  viro.  Les  mo- 
tifs qui  déterminent  l'Iiaimiie  siini  le  désir  iiii  bon- 
beur  et  la  crainte  du  maitieur  :  U  Bages.te  divine 
exige  donc  qu'il  soit  pourvu  à  l'olitervation  du  pré- 
ccpui,  en  attaclianl  lu  bontieor  k  ta  venu,  et  le  maJ- 
beur  sti  s  ice.  Mais  dans  la  vie  présente  celle  sanction 
n'est  pas  eirB<'tuée  ;  il  doit  donc  y  «voir,  après  cette 
vie,  un  ajitru  étal  où  elle  se  réalme.  —  DaB*  l'hypo- 
thèse des  incrédules,  quel  wutif  assez  Fort  pourra 
déienniaer  riioaime  aux  sacrifices  que  S'iuvent  exige 
la  pratique  de  la  vertu  T  S'il  n'a  d'antres  biens  k  as- 
pirer que  ceux  de  la  vie  acioeHe,  son  unique  iotérM 
sera  de  se  les  procurer  par  toutes  luines  de  voies  ; 
et  comme  le  vice  apporte  soiMent  plus  d'avantages 
présenLi  que  la  vertu,  il  aura,  daus  une  wulrtnde 
d'occasions,  plus  tfinièrèt  k  ceiDinetiri  le  mal  ^'à 
opérer  le  bien.  Ainsi,  la  sage»se  inlliiie  so^i:oiilredi- 
rait  cHe-inéine  ;  elle  donnerait  à  la  fols  le  préoepto 
de  i'oljservaiion  et  le  motif  de  l'infractioD;  elle  met- 
trait le  moyen  en  oppo«iliou  avee- la  fin. 

<  S.  S'il  n'y  a  de  bnab«ur  que  dana  celle  vie,  la 
bonté  divine  est  évidemment  en  défaut;  rexlsience 
qu'elle  a  donnée  à  lliomraa  n'est  qu'un  don  fonetie  ; 
li-S  Souffrances  n'ont  pies  de  dédommageoMnl  ;  le* 
combats  contre  les  paMloiis.  plu*  de  palmes  :  les 
travaut,  plus  de  salaires  ;  les  douleurs,  pins  de  een> 
Eulalions.  Les  igtrcdules  ijui  relcvetit,  qui  exaltent. 
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r  (out  entier  TDIeadii  i  CaïQ  ;  Si  lu 

fitii  (iait,  n'tnreetrraitupailaricompemtt 
ïfntf  fi  lu  fait  mal.  tOHOtché  t'étêvera  contre 
toi  (Gtit.  li,  T).  CepL'Uaanl  Abel,  loin  àt  re- 

jiii  quelquabli  méuêeiiBàrcm  iNmiuiqw  mq^ 
Treni  h)  JoUM  mr  In  terre,  hrii  MHiir  Wm  «lair»> 
iMMit  II  néMMlié  d'«M>  *ie  diOérenu  mm  r«mtilre 
il'ira  Di«n  bienrafunl.  Un  malire  If)!!  doii  fiire  le 
toulntir  de  ewii  <|ttl  MiUeni  tei  ardm.  Ole*  h  ii« 
hinre,  qvd  mi  le  bonbcer  que  Itiwa  pracare  aas 
ebterrBUurii  de  tei  cnniHtandfli  nanti  T  -»  Eai'it  can- 
fcmne  k  li  bonlé  du  Crëitcar,  ^M  u  tréaiiir«,  par 
FKie  la  plM  parbtt  d'nbéUuDce  el.  de  vertu  qa'elle 
pviiM  bire,  déinriM  mo  benlmir.  Le  «MiMe  de  la 

Kriecllon  «t  de  oiMrir  pour  Ii  lerta.  Si  eei  «cte 
ri>ti|ue  ne  oèu  pu  m  botiUeur,  Il  ■nëaniii  tout 
MJui  ^ae  riKmnM  fiM  aipérer. 

•  t.  E>t-ll  Jutle  il  bn  Kpërlenr  qui  ■  dnnné  dei 
ardree,  de  lr»|ter  ^alemeiit  e(  indilTëremnieai  ceux 
^ui  lea  aarrNgneiii  «I  ceui  qui  IntTenipliêienl  1 
llVit  cependaai  ce  qa'iupiitaai  k  Diea  dmi  qui  pré- 
laiitlent  qu'il  a  berné  l'tsistenca  de  riMnme  k  ceiie 
vie.  II  hul  Hiètne  qu'ils  afileM  phn  Iota  :  cobihm  le 
vira  {liait  plai  teaTcni  de*  ifréatenu  ei  des  ava»* 
iigei  (te  ce  inonde  qite  II  Terin,  ili  doii^eat,  eauMi- 
qucininent  k  leur  aydème,  aiiuietiir  que  la  jaiiieo 
•iiviiie  a  Toulu  et  ■  éiibli  ua  ordre  de  climei  daus 
lequel  cVtt  k  l'iiirraction  de  tel  cMamantlenienU 
au' elle  a  ailaohé  la  bonbeor,  et  c'est  à  cause  de 
I  abserrsiiitn  iiu'elle  read  aiudrable.  Voici  le  niaoa- 
iieueat  t|irils  aUribMnlsa  dniainatwir ciaeuiieUe- 
■eiii  el  iuSiiimeal  juaie  ;  En  créant  un  èlts  libre, 
>e  M  ai  deanédM  pnieepias;  i»  lui  ai  ordenDé  de  los 
«iiserter,  an  ii'ëparniMt  ni  efarts  ni  iravani  ;  je  lai 
ai  déhuJn  de  les  Tlulcr,  dnelqae.  laUslecilDn ,  quel- 
que avaiilage  qu'il  p4l  r  troarer  ;  ei  relui  qui  ui'auri 
i4>él  aura,  pour  lont  pria  de  ses  sacnUces,  In  t>eiu<is 
^*ellea  lai  aareiil  causées;  celui  au  cintraiie  ((ui 
n'aura  déwbéi  aara,  pour  oaiqiie  punition,  la  joui^t- 
Muee  des  plaisirs  qu'il  su  sera  prueuréi.  H-illieur 
MI  oliterrsteura  du  cernais ndeweul,  boabeur  aux 
iufraclaires  ;  sage  celui  qui  se  rend  heureux  aux  dé- 
peaa  da  sel  tesablablea,  iaaeneé  celui  qui  tail  le 
(iimlicar  pablic  par  aea  privaitoui.  VuiU  l«  sjsiàaie 
de  JMslIee  iliriae  de  nus  adTarssirai. 

■  CoiicliHNU  es  trois  mots,  Ou  te  précepte  divja 
•M  laite  le  biaa  el  d'éviter  le  nnl  n'est  ainul  d'aucune 
saactiOB,  oa  U  a  sa  saDClioa  dam  la  vie  préseuie, 
nu,  coiuine  nnus  le  uuieiMNit,  sa  sanciioB  est  réaer- 
véé  k  une  Ht  Tulure.  De  ces  truia  choses  la  première 
lépainw  naiiircsieBiMt  aux  auribui*  dkins;  la  se- 
uude  est  foimellenant  déowiitie  par  aaa  eipérieuoo 
GOMHsnte  et  évidente;  rMie  diine  la  ireitiémc. 

■  i'oserai  donc  le  dire  k  la  suilo  des  docieurt  da 
relise  :  S'il  u'f  a  pat  da  saoetion  dans  une  autra 
■te,  il  n'y  a  pas  de  varia  sur  la  terre,  Il  a'j  a  pai  da 
Ifiov  dans  le  ciel.  C'esl  tMnair  li  vertu  que  de  Iw 
éwt  an  MMlili;  B'esl  snéiBiir  Dieu  que  de  le  priver 
iM  ses  aitribais.  »  (M.  da  la  Lunerue,  Dtsicruiioi 
âmrtatei  aaiareUr.  chapitre  ^•) 

Voici  COMBCBI  Jewi-Jacques  Itaoïseau  exprime  la 
Md«e  pansée  :  t  Plus  |e  rentre  en  moi,  plus  je  loa 
«mulbi.  Ci  pins  je  lis  ces  mois  gin^it  dans  moa 
koR  :  Suit  Jttile,  et  tu  seraskeureux.  Il  n'en  esi  rien 
|n>u  r  tan  ik  considérer  l'état  préseul  des  choses.  Le  më- 
ebant  prostiéiuei  le  juske  resta  opprimé.  Vojeaaustl 
quelle  ludifuiiioa  s'alluma  en  nous  quand  tetie  ai- 
lente.estrrusiiée  I  Ld  conscience  t'ëléve  et  niumiitre 
fioUre  son  auieur  ;  alla  lui  crie  eu  gémiwant  :  Tu 
w'aa  Iruipé,  Je  t'ai  trompé,  téméraire,  et  qui  te  1^ 
ilil!  Ton  koM  eM-ellesnéaalie  1  Aft-iu  cessé  uViUierl 
U  Itrutus  I  ù  BDo  liU,  lie  souille  poiut  ta  noble  vie 
CB  la  liuistsnl  ;  ne  laisse  point  ion  espoir  el  ta  glojre 
«us  champs  de  Thillpiies.  Pouruuui  dis-lu  :  la  vêtu 
it'«H  rieu,  qusikl  tu  vas  jouir  du  pris  da  I»  lieiueT 


cevoir  l.i  ricompeHe  ie  wi  verloi  en  tt 
moitilc,  a  péri  par  une  nort  vIoIphIc  et  pr4> 
tnaluréti.  Dim,  qui  fdiiaii  niork  IM  fonction 
de  lé|iilatcar  cl  de  inge,  a-4-il  po  l«  pertnei. 

Tu  vas  mourir',  peatea-U.  Nua,  In  vas  vivre;  ai 
c'est  alnf»  qve  )e  tiewirai  lou  ce  que  Je  Cài  promb, 

t  Si  l'kwte  est  inMnaiériatle,  ella  p*u{  survivra  au 
corps;  et  *i  elle  lui  Mûrit,  la  Providence  e-t  JikII- 
liée,  ^iiand  je  a'aurais  d'auires  preuves  de  l'iiunior- 
l«lilé  de  l'àme  que'k  iriomplie  da  méabaot  al  l'up- 
pra-sioa  dn  juste  en  ee  munda,  cela  seul  m'amp*. 
clwraii  ftM  dealer  :  Une  si  cboqasiXa' dissonance 
tlans  rbanMoie  universeUe  me  (eraii  cliercher  k  la 
résoudre.  Je  ne  dirais  :  tout  ne  Qait  pas  pour  nom 
avec  II  vie  ;  tout  reaire  dans  l'ordre  k  la  moru 

)  Quand  ranioB  du  corps  al  de  l'kuM  eat  rompue, 
je  Goaçoii  «oe  Tun  peut  sa  dissoudre  et  l'auira  se 
iMNservar.  Pourquiii  la  desiruetioa  de  l'un  aniraloe- 
raii-ello  U  deiinmiion  de  l'autraf  Au  contraire, 
étant  de  nature  si  diSirenie.  ils  éiaieni,  par  leur 
iHMoa,daiM  un  élai  violent;  et  quand  celte  uniuii 
*cpsse,  ils  reaireni  tous  deui  daae  leur  état  uauret. 
La  BubMaMU  saive  re«a|ne  loute  la  Urce  quelle 
easpiayait  k  muuvuir  la  subslinctt  pattive  et  ma*ie. 
Ilélai  I  je  le  sens  trop  par  mes  vices  :  rUoiume  ne 
vil  qu'k  moitié  durant  ^a  vie  ;  cl  la  vie  da  t'âuie  tw 
sa  roinoKuoa  qu'à  la  luori  du  coips.  >  {Emlt.^ 

lil.  De  toutes  les  vérUé:i  il  n'eu  est  |>uiui  de  plus 
propre  k  élever  l'kme  de  l'iioume,  ï  la  contiiler 
ikuiB  ses  majbeiiri  et  à  l'^lTeruiir  daus  lu  bien. 

«  I.  L'espérance  d'une  secoude  vie,  dit  ta  Lu- 
aerna,  est  bien  plue  IliULeusi:  pour  lui  i^ne  celle  du 
inaoi;  aa  desiinatiou  est  bien  plus  mible,  u,  k  la 
saiie  de  celte  courie  vie,  la  partie  principale  de  lui- 
néoie  uisieeBcurei>onr  recevoir  le  prix  de  ses  bonucs 
aeliuDs,  que  s'il  ut  détruit  tout  eoUer commeles  béies. 
Dans  la  wallieurs  qu'il  éprouve  ea  ce  monde ,  la 
plut  douce  coiisoUiioa  eat  de  se  représenter  le  Iiod- 
neur  qui  l'aiieud  d^ua  un  monde  nouveau.  Il  ne  sera 
Jimais  ébranlé  par  las  maux  acLuels,  celui  qui  s'ip- 
puia  forleraenl  sur  r«spéranca  des  biens  (ulnrs.  Il 
reisardait  comme  lé|ére*  et  passagère*  ses  dures  iri- 
bulaiioni ,  celui  qui  élevait  kcs  r^ards  vers  le  pinds 
iiameuse  dagloire  rétervé  pour  lui  dans  l'éierniië.  Si 
je  ma  trompe,  fait  dire  Cicéroa  su  vieux  Caion, 
d-uii  ma  croyance  de  rimmorlatiié  des  kmes,  j'ai  du 
(Saisir  k  me  tromper  ainsi,  ie  ne  veux  pas  qu'on 
ra'arrache  una  erreur  qui  lait  mes  délices. ,Si,  comme 
la  pani&nl  quelques  minces  pLilosophes  ,  je  ne  dois 
rien  svniir  après  mon  irè|>as,  je  n'si  pas  à  craindra 
que  te* pliiiusDphes  morts  me  raillent  de  mou  er- 
reur, 

1 2.  Utile  pour  élever  l'kme  de  l'Iièmme,  et  pour 
le  «Huiiler  dans  ses  malUeurs,  la  pensée  de  U  vie 
future  l'est  encore  pour  lui  laiie  embrasser  la  verlu, 
pour  Ff  maiiiieair  quand  il  *'y  esi  aiiatbé,  pour  l'y 
raineucr  quand  il  a  eu  lu  niallieiir  du  »'en  écarier. 
Uuel  encouragent L-nl  aux  aitiuiis  généreuses  |ieut 
égaler  la  coutemplaHoii  d'un  Uien  q  a  en  e>(  le  té- 
moin, te  jugtt  et  le  réiimnéraieurt  Utvx  la  criiysoce 
de  l'eutre  vie,  quel  iniérâl  peut  kvoir  l'iiumme  pljcé, 
daus  des  circuustauces  très-fréqueiiies,  cuire  U  vertu 
qui  exige  des  sscriUces,  et  le  vké  qui  promet  des 
iivauiages,  tiuon  de  préférer  le  vicck  ta  vertu TKamel- 
ttis  celte  saluiaire  pursuaslon,  vous  rend»  k  raumuiA 
un  intérêt  de  suivre  la  verlu  supérieur  à  tous  ceux 
que  le  vice  peut  présenter.  Cet  iotéiti  de  la  île  Aw 
turn  iluune  Un  moiil  universel  pour  toutes  les  per» 
sonnes,  (Mur  toutes  les  Sciions,  pour  lauteï  Ibs  CFr- 
éousiauces  ;  un  motif  laciteoieut  apcn;u,  un  motif 
Cuoiinuetleinent  actif;  un  motif  dont  le  poidi  ne 
peut  ralsoniiiiblemeiit  ëlre  balancé  par  aucun  autre  ; 
et  pour  fluus  eu  Convaincra,  nous  n'avons  beMiin 
que  de  Taveu  méuie  des  adversaires  de  noua  dt^ me. 
Eu  couieslant  U  vérité,  tl*  reconnalisent  formelle- 


Digitized  by 


Google 


Hl 


AUli 


lr«,  s'il  n'jr  a  ni  récompenses  à  eipércr,  d1 

ehâtitnpfiiiàcraindreaprè»  la  mort.— Abra- 
ham enlend  de  U  bouche  de  Dieu  ces  paru- 
Ii-scoasiil'inlei  :  Jt  ttraituot-mime  ta  gronda 
récomptnse.  [Gen.  xr,  1).  Tille  élait  bi«n  fui- 
Me,  >i  elle  deviil  se  borner  A  In  vie  préienU. 
Quu  raisaiepl  k  ce  paJriarcbe  te*  biûiiUc- 

ment  son  utiiil^.  Bentier  a  réuui  itn  %noi  nonbre 
de  ciinfbsEion»  potiiÎTei  it*  incrédules  ;  je  ue  pui* 
Mieui  faire  qned*CopierSegcxpre>5<i>ni. 

I  S.  Le*  <le«(rtieieuTS  de  Vime  buiu  TnrcÊs  d'avoner 
«la  néeesaiié du  dofine  que  nons  é'abilMons.  Gpl- 
«  r«ra  R*a  janato  wé  prëiendre  r|i'e  m  dnctrine  pM 
«  4m  «lile  i  la  totUié,  it  elle  il«veiiRii  rommane  : 
i  il  ladoBB'ilCMnweiMnijrsléreOe  lUi^  »ei^e«ent 
i  à  lalra  la  rclicité  d'au  pliitwoplie,  «Huoie  ai  aw 
(  philosopliE  o'^il  plus  un  hoiiinu:  1  Spinos»  cw^e- 
I  liait  qu'il  laul  miitix  que  le  peupla  fawt  ion  de- 
I  TOir  par  religion  qu^  p.ir  crainte  :  nr,  la  rrligiou 
(  Benii  nalte,  sans  ta  crojance  de  la  vie  rutuie. 
•  Pampoiiaee  dl  qu'il  a  faltn,  p'iur  le  bien  commun, 
I  proposer  au  tris-grand  nombre  des  liommc*  le» 
t  peines  et  le*  i4>'0nipeasea  de  loutre  vie,  parce 
1  qu'ils  seat  méi  av«e  de  niuvaiMs  Uiiiaaùons. 
(  Bsyle  anutieul,  cwilre  Cardao,  qw'il  *'0>l  paavrai 


f  de  poliii<|iie  ;  que  la  ducitino  contraire  désetfère 
«  les  gens  dl!  binn.  Tollnnd,  dans  ses  Ltiiret  pbilo- 
(  topAtqars  ,   sroiie  i|i)e  ,    pi>ur    réprimer  [m  mé- 

•  ebanu,  il  ■  M  iiéi-esiatM  d'établir  l'upiiiion  des 

•  paiMael  de»  réc.>mp»ntef  après  la  norr.  Set<in 

•  SKMl-lNifjr,  croire  ijue  les  MuavaiBei  aGlIoiis 
«  tout  paniies  par  la  juaii.a  diTke,  esi  le  sneilteiir 
«  rt'niÉile  vunire  le  vice,  ei  la  phis  grand  encourage- 

•  ment  i  la  vi^nu.  Bolingbruke  obs«rie  que  la  duc- 
t  irtne  des  peines  et  des  rfcoiupenses  fuiare»  est 
4  propre  i  donner  rie  Is  Toice  lax  luis  civiles,  et  à 

•  réprimer  les  vices  des  hommes.  David  Uuuie  ne 
>  vt-Dt  pobit  reronn.'iltre  peur  bons  ciiejens  ui  bons 
I.  poliihjiias,  ceui  qui  l'eArcent  d«  dé^abwser  le 
«-genre  IwiDaia  dca  préjeiéi  de  religitm. 

■  Uéaie  coucart  parmi  les   ineiédulea  franCM  : 

<  l'auteur  de  la  Uure  <(•  T^ra  jfkaU  à  UKtiffttott' 

<  tient  que  la  croTiinca  (Taue  autre  vie  est  le  plus 
«  ferme  ronileiuent  des  sociétés,  porte  les  bommes 

•  k  la  vertu,  el  les  détiiurne  du  crime.  Dans  les 
I  Smlimrna  in  philotopha  inr  la  Hamre  de  rûrne , 
«  l'auteur  (MtifeBta  qne  la  monle  des  aibées  est 
I  dsiigerwise  en  général,  el  n'est  bunne  Ji  ptècber 
(  qu'aex  banabes  geu.  Dans  les  Dimluquet  tur  l'inu, 

<  Il  est  dû  que,,  pour  des  konmea  bîbiee  ei  oorrom- 

•  pus,  une  religion  dogroaiit^ne  el   la  supposition 

■  d'une  prenii^  causa  deviennanl  Mketaairea  ; 
«  qu'une  origuie  diviue  et  l'attente   d'un  bonheur 

<  étemel  flaitent   l'amour-propre,  et  peuvent  pro- 

<  dulro  de  grandes  clinses.  L^auteur  ilu  Syttèmt  de 
t  1»  ffaurfe  preuve  qu'aacun  tnoii[  ii.aaret  n'est  as- 
•■■ei  fort  pMir  ddteunter  dn  vke  un  heiuma  né  avec 
«  des  passiViM  vhre*,  et  qoll  n'est  pes  le  msUre  d'y 
(  rdsisiar  :  il  eM  dMC  trèa-A-prapos  da  recourir  a 

•  un  nioiif  annauiret.  Dana  les  Uurtti-SopUe,  il 
t  esi  dit  que  l'bvpoibâsa  do  nauiutaJiid  de  rftssa 

■  est,  de  iiiuias  le»  Dclions,  U  plus  piopra  au  bu»- 
t  lieur  du  genM  humain  an  général,  et  i  la  Félicité 

■  lien  puniculiers  qui  la- comparent.  L'nuleur  du  li- 
1  vre  Ut  rXiprit  est  d'avis  qn'd.  Tsui  conserver, 
t  iUénnauiraasaesrel^liHis,  ce  qu'elles  ont  d'unie; 
t  qo'ilMlaat  Kbit  détraire U'tartare  ni  l'élraéa. 

«  On  deuiandara  pem^trecai— lant,  avec  da  pa- 

<  rciUavaus,  de^éiandMidteieutBMsinidrtuda 

•  l'tiunaniië  uaent  écrira  eaulre  la  crofance  d'an* 
«  autre  viuT  Ce  n'est  point  ii  khu  de  répaiuln, 
«  Cwt  au  lecteur  Judicieoi  k  km  nain  la-Jnaica 
«  gui  leur  eil  due.-» 


liona  <wc  Dieu  Itii  promcKaU  4<i  ri(HUi<U« 
•ur  sa  postériléî  Abraham  adidle  ttna  M- 
ve.'ne  pour  aervir  de  tombeau  à  Sara  toa  4< 
pousa  ;  U  la  laissa  pour  héritage  à  aes  ea- 
UuU.  Jacob  veut  y  être  enlerri  at  (farntr 
ttteeuipiru  {ilen.  xlvii,  30).  La  mort  m 
pt'Ul  é\t^  censée  un  aumuieil,  qu'<uit»al  qu'il 
y  a  uo  réveil  à  espérer.  Ce  palriarcbe,  pria 
du  mourir,  auemble  ses  enfaels  i  Ja  euwrt, 
dil-il  ;  «ti(errr*-moi  dam  le  tombeau  d'Abra- 
ham et  d'Iiaae  ;  et  l'ailreasant  à  Diea,  il  a-^ 
joute  :  J'allenôli  de  vous,  Siijjneur,  ma  d^ 
ticrance  etmon  inlut  [Gen.  aivi  i,  itl  ;  xua, 
18  et  29).  U  u'élsit  roiot  ((uestioa  là  de  la 
gi^risuu;  Jacob  iHvail  bien  qu'il  «a  relivc- 
rail  pas  de  »a  maladie.  —  Jusepfa  aon  Gla, 
daoa  la  in(in«  circoMlanee,  dit  à  aea  frèrca  : 
Après  ma  mort,  Oiia  t«iii  tûiltra  et  votu 
conduira  dont  la  terre  qu'il  a  promiif  à  not 

pirti  ilbro/irun,  Itnae  tt  Jwab Jrani^or- 

f»  met  «a  hem  vouâ  (l,  -23),  Ce\  ordre  (ut 
eiÀcuti  {Exod.  si»,  19).  Si  on  noui  danuiade 
oii  est  gravÀ  le  dogme  de  l'iiamurlalilé.  nous 
répouilrons  burdimonl  ;  Sur  la  lotqbeau  des 
patriorcbei.—  Joh,  réduit  au  comble  du  mal- 
bcar,  ne  perd  poiut  cuuragei  il  dit  •  QuMd 
Oie»  m'offrait  la  vit,  fetpérerme  encore  n 
lui  (1111.15).  Lat  Irwitri  d»  ma  biire  porte- 
ront  mon  upéraxee  ;  elle  ruposera  ave  moi 
àaiu  lapoutnère  da  lombeaftit^'i  ^^l  Htbr.). 
Stu-  ce  aujut,  Salomon  dît  dana  le*  l'ruvcrbra 
((IV,  ^i,  tjue  le  jutle  asfère  méuie  dans  la 
iDurl.  Que  peot-tl  aspérer,  l'il  m«ar(  pour 
toujours  T 

Il  est  iiKonteilable  Q«e  )tt  Egyptiens 
eroyaipqt  aou-seulftoeol  riiamorlAlilé  de 
Vim,  mail  encore  U  r^urrectiun  future; 
c'eat  pour  oeU  qu'ils  enbaumaieut  les  Lorp4 
Lfs  Hratlitea  ont  demeuré  plua  de  deux 
eeuls  aoa  pirmi  les  BgypUeiit,  el  ils  oui 
imilÀ  leur  coutuiae  d'embaamer-,  serjiil-il 
posaible  qu'ils  a'eiuseat  pas  adopté  la  mê- 
me croyance,  si  déjà  ils  aa  l'avaienl  pas 
eue  P'ir  la  tradition  de  leurs  pèresT  Mais 
nous  eu  avoua  des  preuves  lùp  positives 
p«ar  pouvoir  ca  douter.. 

1*  Uolse  leoc  dèfead  d'interiogier  les 
morts,  pour  apprendre  d'«nKle»-cbo««s  ca- 
chées, comne  faisaient  IfS'  Chauaoéena 
{Dtut.xjin,  11).  Malgré  la  défense  ,  celle 
aaperstition  fui  pratiquée.  Saiil  fit  évocfuer 
par  une  pylhooisae  l'oms  de  Samuel,  qui  lui 
dit  :  Demain  voui  et  voi  lUe  isret  orse  moi 
(/  Reg.  xxTiii,  11).  Isaïe  parle  encore  da 
cet  abMS  (vi.i,  19;i.X',  V).  Il  n'aurait  pas 
eu  lieu  efaea  una  nation  persuadés  iiue  les 
nxorts  ne  snbsislant  plua^  C'est  pour  cela 
fuémc  que  totu  boouae  qui  avait  louchétou 
mort  était  censi  impur. -^2*  En  offrante 
Dieu  les  prémices  des  fniita  de  U  teraea  un 
Israélite  élaitobligi  de  protester  «nill  a'eu 
avait  rien  employé  i  ou  usage  impur,  el  v>'il 
n'eu  avait  rien  dousé  ou  mort  iDttÊt.  xatk 
U),  L'usage  de  faire  des  offrandes  aux  nâ- 
nen,  00  aux  dinss  des  merts,  de  N  couper 
tes  cheveux  et  la  barbe,  d' de  les  niett» 
daiis  leur  carcaeil ,  de  ripundre  du  san^  à 
leur  boonaur,  «oppose  ivideumeol  la 
crojiaoce  de  i'inuurUlit^  i9  Vâmt;  loatea 
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■  •apcriHiIons  sont  iêttnéwt»  aux  Juifa, 
rrce  quili  iliiffil  rncllni  à  j  lomher  {Lt- 
t,  xn,  S7  ;  Peut,  xit,  1  ).  Cula  n'aanll  p» 
i  Réeenaire  s'ili  n'aTiient  ta  ancane  no- 
IB  d'aiM  autre  vie.  -  3*  Le  pro|ihète  Balaim 
1  (JViiin.  XXIII,  10)  :  Que  mon  ahb  Difure  de 
mort  du  JHilts,  tl  qne  mu  dtmiert  mo- 
!nf(  tohnt  iemblnblrs  aux  leuri.  Qoelle 
Ttrrtice  prot-il  j  ntoir  eulre  la  mort  des 

(e«  el  relie  des  ppchcnn,  s'il  n'y  a  rien  i 
pirer  ni  à  crBiiidre  après  In  mort.  Les  pre- 
iera,  mus  doute,  annl  Irantinllles  et  n'ont 
lint  (le  remords  ;  et  pourqnui  le*  seconde 

I  auraient-ils.  si  loui  Qnit  aTee  celte  vie? 
k'  Poar  avsrlir  Mi>Tac  de  la  mort  pro- 

taine,  Dien  lai  dit  :  Ta  dormirai  avtc  tei 
'rei  [Dêttt.  xxxi,  16).  Monte  lur  la  monta- 
i<  de  Nibo  ;  tu  y  tirai  réuni  à  lee  proches, 
mme  ton  frère  Aaron  eit  mort  tw  la  mon- 
gni  de  Uor,  et  a  été  réuni  à  ion  peuple 
lent,  xsxii,  ^9).  Mai»  )m  parents  de  Moïse 

tl'Aaron  avaient  élé  enlrrrés  ta  Egjpte; 
>  drnx  flores,  morts  dans  la  désert,  no 
luvaient  donc  pas  élre  réunis,  par  la  sé- 
iKare,  A  leur  hmille.  Ces  expressions 
ras  indiquent  évidomment  un  séjour  des 
orts  HiiTcrent  du  tombeaa.  —  5*  Uarid,  é- 
nné  de  la  protpérilè  d<'s  pécheurs,  de  leur 
fsnleroe  el  de  leur  impiété,  avait  été  lenté 
)  désespérer  des  récompenses  de  la  rerlo, 

de  regarder  les  ja«1es  comme  des  insensés. 
ni  «oh/h,  dil-il,  comprendre  ce  mytlère;  fy 

eudi  h  peine,  juiqu'A  ce  qui  je  tuii  entré 
■m  le  lecret  de  Dieu,  el  que  j'ai  eontidéré 
ur  dernière  fin.  [Fi,  lxxii,  16;.  Ce  sci^ndala 
)  serait  pas  dissipé,  si  les  nns  et  les  autres 
raient  la  mort  pour  dernière  fin.  —  6*  Salo- 
on  son  fils  fait  la  même  chose  dans  l'Ecclé* 
istn  ;  Il  tient  d'atwrd  le  langage  d'un  épt- 
irlen,  qui  jnge  que  tout  se  termine  an  tom- 
'an,  qoR  les  bous  el  les  méchants  ont  la 
éme  destinée.  Qui  mit,  dll-il,  fi  l'etprit 
If  enfaT.ti  d'Adam  monte  tn  haut,  el  li  celui 
If  animaux  deteend  dam  la  Itrref....  Toui 
eurent  de  même  ;  Itt  morii  ne  tentent  ni  ne 
innatitenl  p/ut  tten  ;  t(  n'y  a  plut  d»  récom' 
•fisf  pour  eux,  et  leur  mémoire  tombe  é^ale- 
ini  dam  I  oubli  :  bornons-noui  donc  à  jouir 
tpréient,  etc.  Mais  liienMl  il  rérule  ce  lan- 
ii;e  Impie.  Ne  ditei  ptint  :  Il  H'r  i  poirt  db 
KOtiDEHCK,  d«  peur  que  Dieu,  irrité  de  ce 

ifcouri,  ne  confonde  toai  toi  projet» 

rtH^MM  Dieu  (?,  ft).  Il  vaut  mieux  aller 
■ni  une  maiion  où  règne  le  deuil,  qui  dam 
Ile  oâ  l'on  prépare  mr  feitin  :  dam  îa  pre- 
iire,  l'homme  ett  averti  de  ta  fin  dernière, 

^oique  plrin  de  vie,  il  peme  A  ee  qui  doit 
li  amoer  (r:i,  3).  Parce  que  lei  méchante  ne 
<ntpai  panii  d'abord,  let  enfanti  dei  hom~ 
*l  font  le  mal  lam  crainte;  cependant, puti' 

II  l'impie  a  péché  cent  fait  impunément,  ji 
its  certain  qui  ceiix  qui  craignent  Diruprot- 
frertnt  à  leur  fo»r(Tiii,  tll.  Itéjautnez- 
>u*  pendant  votre  jeunene,  à  la  bonne  heure  ; 
ni  laehex  que  Dieu  tara  votre  juge  lur  Joui 
ta  (zi,  9).  SoùventM-voui  de  cotre  Créateur 
Ml  ri  timpi~là  méme^  avant  que  n'arrive  li 
«mmt  auquel  la  pomiière  retombera  dans 

■  Iwri  d'où  elle  «  été  Urée,  tt  awjuil  l'esprit 
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redmrnrra  à  Dieu  qui  t'a  donné  (xii,  t  i(  t). 
Craignez  Di:u  et  obiertei  ifi  commande- 
menti  :  e'cH  Veiitntiil  pour  Vhommr  ;  Dieu 
entrera  en  jugement  avec  lui  p-jur  tout  le  bien 
et  le  mnt  qu'il  aura  fait  (xiii).  Commeni  les 
épicuriens  de  nos  jour^  ont-lls  osé  afflrmer 
que  Salo  non  pensait  comme  enxT  —  T  Blia 
Tonlant  resinseiter  du  enTant  dit  i  Diea  : 
«  Seigneur,  faites  que  l'ilme  de  cet  enfant  re- 
vienne dans  son  corps,  a  L'historien  ajouin 
qn«  l'Ame  de  cel  enfxiit  revint  en  lui  el  qu'il 
ressuscita  (///  Rey.  x*ii,30}.  Ce  n'est  pas 
l«  seul  proJi{[e  de  celte  espèce  rapporté  dans 
les  liTres  saints.  Les  matériiilistes  onl-its 
i:miaiB  cm  aux  résnrraclionsT  —  8*  IsaYe 
non»  assure  que  les  justes  morts  se  repnsent 
dans  le  lieu  de  leur  sommeil,  parce  qu'ils 
ont  marché  droit  [lvii,  1  el  2).  Il  supposa 
(xir,  9}  que  les  morts  parlent  an  roi  de  Ba- 
bflone  lorsqo'il  ra  les  rejoindre,  et  lui  re> 
prochenl  ion  orgneil. 

ToDs  Ces  écrlTains  sacrés  que  nons  oitoas 
ont  véca  avant  la  captivité  de  Babjlone  ;  ils 
tiennent  cependant  le  même  langaae  que 
neos  qoi  sont  venus  après,  comme  Daniel, 
Bidras,  les  atitenrs  des  livres  de  la  Sagesse, 
de  rBccK'siastique  el  des  Unchabées.  Celle 
unirormité  d'expressions,  de  conduite,  du 
lois,  d'usages,  nous  par<itt  plus  capabke  de 
coniialer  le  Tait  de  la  croyance  constante  dci 
palriirches  et  des  Juifs,  qu'une  dissertation 
philosophique  sur  la  nature  et  la  destinée  de 
rdsti  humaine,  quand  mèmn  elle  aurait  été 
f.ilte  par  l'an  des  enfants  d'Adam. 

Les  Egyptiens,  les  Chao  loèens,  les  Clial'» 
décns,  les  Perses,  les  Indiens,  L>s  Cfainoist 
les  Scythes,  les  Celtes,  les  anciens  Bretons, 
les  Gaulois,  les  Grecs  et  les  H')n)ains,  les 
Sauvasi-B  même,  ont  cru  de  tout  temps  l'im- 
mortalité  de  l'dme.  C'est  sur  c<'Ue  tradilion 
nniTerselle  qne  Platon,  Clcéron  et  les  autres 
philosophes  fondaient  l'opiuiou  qu'ils  en 
avaient,  beaucoup  plus  que  sur  leurs  dé- 
monstrations. El  des  disserla'eurt  modernes 
avaient  entrepris  de  nous  persuader  qne, 

far  une  exception  unique  sous  le  ciel ,  les 
uib  ignoraient  profondément  celte  vérité, 
et  qu'il  s'en  est  pas  fait  mention  dans  leurs 
livres  1 

Nous  convenons  que  chet  les  païens  la 
croyance  de  l'immortalité  de  rdmi  n'a  ja- 
mais fait  partie  de  ta  religion  publique  ; 
aucune  loi  oe  rendait  sacré  ce  dogme  impor- 
tant; on  pouvait  l'adatellre  4iu  le  nier  sans 
conséquence  et  sani  cuarir  aucun  danger. 
C'est  ce  qui  démontre  combien  ta  religion 
païenne  était  Incapable  de  contribuer  a  la 
psrelé  des  moeurs,  et  combien  les  peuples 
avaient  besoin  d'une  religion  plus  sage  et 
plus  lain'e. 

Lorsque  J6&Di-Chrlit  parut  aur  la  terre, 
la  philosophie  épicurienne,  les  fables  des 
poiites  sur  1rs  enfers,  et  la  corruption  des 
maurs.  avaient  presque  entièrement  détruit 
cliex  les  païens  la  croyance  de  l'inmortalUé 
de  rdnw.  Malgré  les  arguments  de  Platon 
etdeCicéron,  Juvénal  nous  apprend  que, 
chet  les  Homalns,  personne,  excepté  les  en- 
funts,  ne  croyait  plur  i  la  fable  des  enfcrii 
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lAnei  ou  les  dmti  dei  morU. 
laît  dei  apolbéotes;  maii  per-^onne  ne  savait 
ce  qu'il  Tallait  penser  de  l'étal  Je  cesdinM. 
La  foi  i  U  vie  i  venir  n'i-niraii  pi>ur  rien 
dans  ).i  morale;  il  ne  reltnil  A  la  Tenu,  pour 
■c  louieiiir,  c^e  l'jnsliiitt  de  la  rtaiure  et  un 
faible  prpRsi^n liment  des  peines  et  des  récmn- 
penses  futures.  Celle  même  foi  éiail  ébranlée 
cbex  les  Juib  p'ir  les  loiihi^mes  do  sadti- 
céens;  l'un  tentait  iebsoiii  d'un  maître  plus 
Imposant  que  les  docleurs  de  la  loi  et  <|ne  les 
pliil.tsoplics. 

La  Fils  de  Dieu  annonça  li  vie  élernelle 
fnur  les  justes,  et  le  fi-n  éternel  pour  1rs 
niécliatil^;  il  fonda  re  dogme,  non  sur  des 
arguments  philosophique»,  mais  sur  sa  pa- 
role, qui  éiiilt  celle  de  Dieu  son  Père  ;  il  le 
prouva  non-icnlemcnl  par  les  résarrcelions 

Sii'il  opéra,  mui.4  par  sa  prupre  résurreelioi  ; 
assura,  pon-seulemenl  la  vie  éternelle  de 
Vâme,  mais  la  résurrection  future  des  corps. 
]l  Ql  de  ce  do({nie  capital  la  base  de  loule  sa 
morale;  pnr  là  il  consola  et  enonragea  la 
rerlu,  il  (il  trembler  le  crime,  il  furnra  des 
di«ciples  capables  .de  mourir  comme  lui  en 
béntssiiiit  Dieu,  cl  il  imposa  plus  d'une  fois 
•ileme aux  IriToles  ohjeclions  des  saducéeiis. 
Lorsqu'il!  voulurent  urgumenler  contre  1^ 
dogme  lia  la  résurr-  citon  future,  Il  leur  dit  t 
A'nvei-rotif  pa$  lu  ce  qui  Dieu  vaut  n  dit: 
Je  SUIS  LB  UiBU  D'AaitiEi^ii,  d'Isaac  et  de 
JicobT  II  n'eut  pm  It  Dieu  dumnTtt,  miiÎM 
des  t.vants.  (Matlh,  x%u,  31).  Eu  effet,  ces 
patriarches  n'ont  pas  été  récompensés  dans 
celle  vie  de  leurs  verlus  et  du  culte  qu'ils 
ont  rendu  constamment  à  Uieif;  il  faut  di>nc 
que  Dien  les  récompense  dans  une  autre  iii>; 
et  s'ils  tiveni,  pourquoi  ne  ressuscite  rai  in  t- 
ili  pasT  —  Jésns-Chriil,  dit  saint  Paul,  a 
mis  en  lumière  la  vie  et  l'immortalité  par 
l'Evangile  (//  Tim.  i,  10).  S'il  n'a  pas  dit  de 
la  vie  future  tout  ce  que  voudraient  les  phi- 
losophes pour  satisfaire  leur  carioiiié,  il 
%  Dous  en  a  surasamment  appris  pour  coo- 
flrmer  la  foi  des  justes  et  pour  effrayer  les 
pécheurs. 

Celse  et  les  antres  philosophes  ennemis 
du  christianisme  ont  tourné  en  ridicule  le 
dogme  de  la  résurrection 'des  corps;  mais 
ils  n'ont  osé  rien  affirmer  snr  l'état  des  àmet 
aprÂs  la  mori  :  ils  ont  mieux  aimé  demeurer 
dans  une  ignorance  qui  favorisait  leurs  vi- 
ces, que  d'embrasser  une  doctrine  qui  les 
aurait  excités  é  la  verin.  U  eit  Iro^t  tanl, 
après  dix -sept  cents  ans  de  lumière,  de 
vouloir  ramener  les  anciennes  ténèbres  Ion- 
cbant  la  nature  et  la  destinée  de  l'dme  hu- 
Maine. 

III.  De  Farigint.de  l'dMe.  Ta  croyance  gé- 
nérale de  l'Eglise  chrétienne  est  que  Tes 
dmri  humaines  sont  l'ouvriige  immédiat  de 
-  h  puissance  dftine,  et  que  Dieu  leur  donne 
l'être  par  création.  Ce  senlimi-nt  est  fondé 
tout  à  la  fois  sur  l'Errîtnre  s.iinle,  qui  dit 
que  Dieu  a  créé  toulei  ehaiet  sans  eaceplion, 
et  sur  la  notion  claire  que  nous  avons  de  la 
nature  des  esprits.  Puisque  ce  sont  des  élrei 
s-mptc?,  sans  élcBdae  et  sans  pirties,  us 


esprit  ne  peut  être  détacbé  de  ta  «obstance 
d'un  autre  esprit;  il  ne  peut  donc  en  aorilr 
par  èmnnatlun,  comme  nn  corps  sort  d'ua 
autre  conis  duns  lequel  il  était  renrenoé. 
Ou  II  faut  que  les  dmn  soient  éternelles 
et  sairt  cAmraeneement  comme  Dieu  ,  ou 
Il  but  qu'elles  aient  commencé  d'élre  par 
erènlioli. 

'  Cependant  de  tarants  eriliqaes  prolestaats 
prétendent  que  ce  n'a  point  éié  là  >e  senti- 
ment-des  anciens  Pères  de  l'figlise  ;  que  ta. 
plupart  ont  cru,  comme  te  itrand  nombre  dea 
philosophes,  que  les  drtiei  sont  une  partie  de 
la  substance  divine,  et  qu'elles  en  sont  sor« 
ties  par  émanation.  Beanaobre.  en  purtieu- 
licr,  dans  son  HUloire  il»  Mail icArfii dis  , 
I.  Ti,  Cl  5,  {  9,  s'est  attaché  à  prouver  ce 
faii,  et  it  s'en  est  servi  pour  réfeter  ou  pour 
éluJer  les  arguments  par  lesquels  les  Pères 
ont  attaqué  les  manichéen*-  Comme  cette 
erreur  serait  grossière  et  donnerait  lieu  i 
des  conséquences  très-fausses,  il  est  hi>a  de 
savoir  si  k's  Pères  y  sont  réellement  tombés. 

1*  11  est  diKicile  de  croire  que  les  Pères, 
qui  ont  (ormellemenl  enseigné  que  Dieu  ■ 
créé  les  rorps  ou  la  matière,  aient  douté  s'il 
a  créé  aossi  1rs  esprits;  l'un  lui  a-l-il  été 
plus  difficile  que  l'autre  7  Les  anciens  pbiio- 
SQphes  n'ont  admit  les  émnnatisni  que  parce 
qu'ils  retenaieni  le  dogme  de  la  création; 
dès  que  les  l'èies  ont  professé  ce  dogme, 
quelle  raison  auraient-Ils  po  avoir  de  cmire 
l'émanation  des  esprits.  2°  ileausubre,  après 
aveirciléun  passage  de  Mtinès,  qui  porte 
que  la  première  diRs  émana  du  Dieu  da  la 
lumière,  dit  qu'il  ne  faut  pas  presser  ces 
mitl-i,  qu'ils  peuvent  signilter  seulement  que 
l'dme  fut  envoyée  de  la  part  de  Dieu  ;  mais 
dans  les  passages  des  Pères  qu'il  cite,  il 
presse  Ions  les  mots,  ou  les  prend  dans  la 
sens  L'  plus  rigoureux.  3*  11  ne  veut  pas  que 
l'on  impute  aux  manichéens  tes  cunséquen* 
ces  qui  suiviiient  de  leur  doctrine,  parct?  que 
ces  hérciiqoes  les  niaient;  mais  il  a  gninil 
soin  de  relever  toutes  les  rainséquenees  di-a 
opinions  fausses  qu'il  attribue  aux  Pères, 
quoique  ceux-ci  ne  les  aient  jaiiiais  admi- 
ses. Telle  psl  sa  méthode  dans  tout  son  livre. 
Mais  voyons  les  passages  qui  lui  servent  de 
preuves. 

Dans  le  dialogue  de  saint  Justin  avec  Try- 
plion,  n.  k,  ce  Juif  lui  demande  si  l'drHsde 
l'homme  est  divine  et  immortelle;  si  c'est 
une  parlic  de  l'Esprit  souverain,  rrj^iz  n«R» 
tii  pnriieula;  si,  de  même  que  cet  BsprK 
voit  Dieu,  nous  pouvons  espérer  de  voir  ea 
esprit  la  Divinité,  et  d'être  ainsi  beureux. 
Assuré'iient,  répond  saint  Justin.  Hais  ce 
qui  précè'le  prouve  eluiremeut,  l'  que  par 
VEiprit  touverain  qui  voit  Dieu,  saint  Jn''ltn 
enteni  le  Saint-Bsprit;  S* que  ia  seule  ques- 
tion était  de  savoir  si  l'dnt»  peut  voir  Ûieo. 
Ainsi,  la  rcpoitse  affirmative  de  saint  Juslift 
tombe  directement  sur  celle  partie  de  la 
queslion,  et  non  sur  ce  qui  précède.  Beau- 
sobre  a  tronqué  le  passage,  pour  persuader 
le  contraire.  3*  Saint  Justin  déclare,  tfti(f.t 
n.  V,  qu'il  ne  croit  point,  comme  Platon,  que 
r<fm«.  e»l  iocréée,  ct^iw:?*;,  el  indeslrncliUi 
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p*r  «a  salur»,  km  Him  qn«  le  BMii<te.  J« 
I»  pmi»  p^*  nAntmwN*.  )tt)  -il,  fuVtunins  ahe 
périÉM».  8'il  avutl  pMué  quB  I'^m*  eut  una 
pnrtkiii  de  Dieu,  aarftil-il  cru  quMte  peut 
ëire  anéantie?-'  Etant  le  tragmenl  d'un  ou- 
vrage iitr  lii  réeurreclioa  future,  n.  8|  Mint 
iniiin  reprend  ceux  q»i  disnienl  qne  Yàmê 
est  incorruptible,  parce  que  c'eit  une  partie 
i>l  on  suufOe  ria  Dipu;  mail  qu'il  n'en  est  pai 
de  même  de  la  chair,  a  Saraii-ce  donc,  dii  es 
P^re,  «ne  preuve  de  pitisiance  »u  de  bontâ 
de  la  part  de  Dieu,  <le  Muver  ea  qni  doit  être 
lauvi  par  la  propre  nature,  qui  est  nue  por- 
tion de  Ini-méme  et  «oa  sou  nie?  Ce  sérail  m 
ronsrrver  aoi-méme.  •  ie  cn>irai>i,  dit  Beâu- 
sobre,  que  ce  raixonnempnl  de  Justin  est  un 
argnment  ad  hominrm,  s'il  ae  s'était  piis  ex* 
piiqué  clairentent  dans  sa  dispute  avec  Try- 
pbon.  Or.  nous  venons  de  voir  que  cette 
explication  csi  absoluioont  coiilraire  ausea- 
limenl  de  Beausubre;  donc  le  seul  but  de 
SNint  Juilin,  (i;in«  le  passage  que  nou»  ext~ 
inin«ns.  est  de  pronver  nua  cet»  qui  nieul 
la  résurrection  de  la  chair  raisonnenlmiil. — 
T.-itien,  son  disciple,  eoulra  Graeoi,  a,  7,  dil  : 
«  Lf«  Verbe  ditin  a  Tnil  l'hooiaie  ima^  de 
l'imoiortaliié;  de  manière  que,  comme  Diev 
rat  immortel,  ainsi  l'hotnaie,  fsJI  participant 
4'une  portion  de  Dieu,  a  aussi  l'immortaltlé; 
tniiia  nvanl  de  créer  ritoinme,  le  Verbe  a 
créé  les  anges.  ■  il  est  c»iisliHit  que,  p.ir 
oetie  poition  rie  /)i«u,  Talicn,  comme  saint 
Justin  stin  maiire,  euieii4  le  Saint-Esprit; 
•I  celle  portion  était  i'âma  de  Vhummt,  il 
•erait  absurde  de  dire  qne  l'homme  es  a 
été  riiit  pnrlicipant.  N.  1*2:  ■  Nous  connais- 
aonSf  dil  Taticn,  deux  eiipéces  d'esprit  :  l'une 
eat  appelée  Vdmi;  l'autrp,  plus  excellcnle, 
est  l'image  et  la  rcB^emlilarice  de  Dieu.  Li's 
pri>mieri  hommes  avaient  l'utie  et  l'auLre,  de 
SDanièrc  qu'ils  éts'eut  en  partie  matière,  et 
en  parlie  supérieure  A  ta  matière,  »  Bl-ai- 
sobre,  )iv.  T  I,  c.  1,  n.  1,  conclut  de  ce  pnssMga 
cjne  les  Pfrcs,  aussi  bien  que  les  man  chéeui, 
admettaient  deux  dmss  dans  l'homme.  Nou- 
velle  biBsseté:.  jamais  les  Pères  n'ont  pi-i  té 
que  je  Suinl-Espril  fût  une  partie  de  l'iluu 
Jiomnine.  —  Saint  Cément  d'Aleiandrie  » 
Arom,,  iiv.Ti,  p.  663,  et  saiuL  Iréuée,  IÎt.  r, 
i',  i'i,  n.  2,  se  sont  exprimés  de  même;  loui 
ont  pensé  que  l'dine  est  rendue  immortelle 
f>ar  la  vertu  du  Sainl-Espril,  et  non  par  Bit 
nature,  parce  qu'elle  a  été  créées  :  or,  li 
c'était  une  portion  de  la  anbstance  divine, 
elle  serait  immortelle  par  sa  nature  même, 
•I  iprait  incrééi-. —  Saint  Uëlhoile,  Sj/mpot. 
Yirg.,  p.  74,  dil  que  la  semence  humaiue 
cutitii'iit,  pour  ainsi  dire,  une  partie  divine 
ri(>  la  puissanc''  créatiice,  Beausobre  a  sup- 
primé Of»  mol*  pour  ainii  dire,  igni  font  vo'r 
qu'il  tw  fuut  pas  prendre  à  la  lettre  ce  pas- 
Hiige;  il  sigKifle  seulement  que  l'homme  a 
reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de  procréer  des  en- 
lualB.  —  L'auteur  dci  Faiiuei  CUmfnlinei, 
liomil.  1!S,  n.  16,  dil  que  l'unie  procédant  de 
Dieu  rst  de  même  substance  que  lui,  quoi- 

rc  let  dmti  ne  soient  pas  l'es  dieux  ;  c'cst- 
dlre.  qae  l'ilns  «si  esprit  comme  Dieu; 
nuis  l'auteur  ne  dit  pas  qu  el!e  est  uoe  parlie 


de  sa  tubttanre.  —  Suivant  Lact.inrCr  )iv.  ii, 
c.  13  :  ■  Dieu,  ajant  formé  le  corps  de  l'hom- 
me, /u(  touffla  une  âme  de  la  soun:«  vivlDanle 
du  aon  esprit,  qui  est  immortel...  L'dme  pur 
laquelle  nouavivons  vient  du  ciel  et  do  Uieu, 
au  lieu  que  le  corps  vient  de  la  terre.  ■  Si 
cela  prouve  que  l'ilnt»  o  I  une  ém<itialion  de 
U  nature  divine,  il  faut  attribuer  celle  er- 
reur à  Utilse  :  LacSance  ne  fuit  qua  répéter 
son  eipre^sioa. —  TerluUien  est  plus  obs- 
cur: selon  sa  coalumf',  en  parlnnl  de  ViUn& 
il  prodigue  les  métaphores  ;  si  l'on  veut  tout 
t  renilre  à  la  lettre,  H  n'y  a  pas  d'erreur  que 
l'on  ne  puisse  lui  imputer.  Lib,  de  .4nï«(f, 
c.  11,  il  dit  que  l'd<fi0  a'esl'pas  prnpremenl 
l'esprit  de  Dieu,  mais  le  souffle  de  cet  esprit. 
Il  distingue  l'esprit  ou  l'entendement  d'avec 
l'dme;  il  l'appelle  le  siège  naturel  de  Tdoie,. 
ce  qu'il  7  a  en  elle  de  princlp,)!  el  de  divin, 
c.  Iz.  c  Cet  entenilemenl,  dit-il,  peut  être 
ebscDrci,  parce  qu'il  nVsl  pas  Dieu  ;  mais  il 
ne  peut  être  éteint,  parce  qu'il  vieni  de 
Dieu...  Dieu  l'a  fuit  sortir  de  lui  par  son 
propre  souffle.  ■  Ado.  Praxeam,  c.  5.'  Il  dit 
que  l'animal  raisonnable  n'a  pas  seulement 
été  fait  par  un  ouvrier  inteltigent,  mnis  qu'il 
I  été  animé  de  sa  propre  substance.  Kiew 
n'est  plut  formel.  Mais  il  est  de  l'équité  na^ 
lurrlle  de  juger  des  sentiments  d'un  autcuf 
paF  ses  raisounemi'Dts  plul6t  que  par  ses 
expressions.  Or  TennUieu,  dan;  snn  livrtt 
cuulrc  Hermogène,  qui  soutenait  la  matière 
éternelle  et  îocréée,  prouve  que  Dieu  est' 
eréateur,  seul  éternel,  que  tout  ce  qui  existe 
a  été  créide  rien;  c'est  la  conclusion  de  son 
ouvrat'e.  Ainsi,  pir  \e  xonffle  fie- C^spril  df. 
Dieu,  il  entend  Veiïet  d'un  souille  créateur;, 
autrement  celle  expression  scr<iil  ininleHi- 
fible.   Dans  son  livre  t/e /fnimn,  c.  I,  il  dît 

Su'il  a  tr;iitc  contre  Bennoifène  Je  l'origine 
a  l'dir,  de  Crruu  anima;  qu'il  a  prouvé 
qu'elle  u'e>t  point  tirée  du  sein  d,-  lu  malière, 
m;iis  du  sâuflc  de  Dieu  :  puisque  ce  souille 
est  créateur,  il  but  uoe  l'dme  ait  rommencé 
d'Atre  par  création.  C  est  aussi  ce  que  prouve 
Tertullien,  c.  i.  ■  Puisque  nous  soulenons, 
dii-il,  r)ue  \'<ime  vient  du  sou  fle  d*^  Dieu, 
noua  devons  par  consé({uent  lui  atlribuer 
un  commencement;  autii  euseignuns-nous 
poutre  Pliilou  qu'elle  est  uce  et  a  élc  faile,. 
parce  qu'elle  a  commencé...  11  esl  permis 
(l'exprimer  par  le  même  terme,  être  fait,  être 
tngendré,  reetcoir  t'éire,  puisque  tout  ce  qui 
a  commencé  d'être  reçoit  ta  nais«,'ince;  el 
l'un  peut  appeler  un  oufrior  le  pire  de  ce 
qu'il  a  f.iil.  Ainsi,  selon  notre  loi,  qui  eu- 
seignc  que  Ydne  est  née  ou  a  été  Taile.  l'Ecri- 
ture  prophétique  a  réfuté  le  sentiment  do 
PI;ilon.  a  Or,  Plaion  admettait  les  ém'in.'itiuns- 
des  esprits,  pnrce  qu'il  rejetait  la  créalion. — 
JbiJ..  c.  10  tl  suit).  Loin  de  distinguer  deux 
substances,  ou  deux  parties  duns  i'dine,  il 
réfute  celle  opiniun  comme  une  erreur  des 
philosophes.  ■  L'âme,  dit-il,  c.  IV.  est  une  et 
simple,  tout  entière  en  soi,  de  Mo  Iota  »/,- 
elle  ne  peut  pas  plus  être  composée  que  dj* 
v'sib'e  cl  desIrucUble,  elc.  »  Après  une  pro- 
Ic«sioo  de  foi  aussi  claire,  dods  ne  concevuns 
pat  cummeat  op  peut  accuser  TcrtulUeir 
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cr<^6f>.  mais  ïeitlpiii«nt  arrangé:',  cl  (|ii'il  • 
ainst  formé  ion  prariv  corps,  qiii  rsl  le 
monde.  Qnel'inr»  tlokiens  Tiousi»i«&l  l'tb- 
sriidité  Jusqii'i  dire  que  le  mnade  a  aae 
âme,  qut  t>sl  Tarie  elle-m^me  et  a  tait  le 
rrnndi-  :  Babere  mtnlemifmr  tl  »  et  ipium  là- 
bicata  Mit.  Cic,  Aeaë.  Qua$t^  l.  S,  c.  37. 
On  préte-id  qoe  c'était  aussi  \e  lenlinienl 
desKjTjplfcni.  DanseottflhtpoUiése,  toutes  les 

Friies  de  la  nalure  sont  nniniëeii  aussi  bien  que 
hommeet  >iae  les  brutes  ;toateil(.-sdmMpnrti- 
Giilièrei  !>onl  des  portions  détachée*  de  la 
grande  âme  qtri  meut  le  tout  ;  elles  vont  s'y 
réunir,  lorsque  le  corps  particulier  quVIIet 
animent  viciii  i  se  dissoudre.  Combien  d'er- 
rrurs  les  anciens  philosophas  ont  soulenuei, 
Tanlc  d'admt'llre  lu  dogme  de  Id  création  L 

Les  aibée»  modernes  et  les  maiérialistei, 
afin  de  tourner  notre  crojance  eu  ridicule, 

gralemenl  rhistrora  fois  pendinl  h  lie,  pir  l'ieiiM 
iiicriunle  de  I*  milrilinn.  i  Ce  qn*ii  y  i,  dit  BaBua, 
df  |>lns  ronnlMit,  de  piM  inTsriible  dam  In  iMliire. 
t^'esl  iVm|ireiMo  on  le  nioalK  de  ehw|im  eipé<'e;  m 
qu'il  y  a  d<)  plnt  *»ri*lilK  m  cti-  plin  eurrafililfie,  t'est 
Il  iiibsiaiire.  >  Le  Vj»"à  CuTitrr  ■  siitsi  décrit  le  nié 
me  phéiinmèiie.  t  Diins  les  corps  livsnli,  itii-il,  an- 
ciini!  lonlécii'e  ne  retle  en  place;  Imues  entrent  et 
iorteiit  sa>-ces!-if<-meni  :  la  ne  i-si  un  loiitbillon  coii- 
litiiiet,  doi'l  ta  dinviion,  iniiic  comriliqiiée  qu'elle  est, 
demeure  cnnsUnte,  ainsi  qite  iVspéce  den  nHlKculei 
liUi  y  snnt  entrahiéifi,  mai*  in'it  lei  iiwlécatet  i(idi*i- 
dueileti  elles- minii^ ;  au  cfniiratre,  la  maiiére  ;iciiielle 
ilii  crus  Tiv:>M  n'y  sm  bienidi  plus,  ei  ce^wiidsut 
elle  esi  dépo>riaire  delà  foi  ce  i|i>i  coniraindra  le  ms- 
liér'-  fiitdru  à  marclier  duriK  Ji^  même  leiis  qu'elle.  ■ 
H.  PlDiirens,  nie'iibre  ne  rAcadt-mie  des  sciemes,  ■ 
cniitiinié  en  (8fl  {Compte  itnda  de  VAcad.  éet  te., 
Mituer)  par  de»  eipérimcm  ilirertea,  k-  fait  pliysio- 
Indique  du  renouv«Menieiit  de  l'orfoniiine,  niMe 
•L'O*  1rs  parties  tt-a  |i|iis  miJ  des.  IJ  ■  s"uinis  un  jeune 
pote  pend j m  un  mot*  au  lé.iiiie  de  lagaiance,  ei  l'a 
rviid*  («iiilaiil  »ii  autres  mois  au  ré{lniunrdtiuire. 
Il  en  ■  l'd  eiourie  eiamiiier  les  es  par  l'Acadëmid 
des  se  euce-  ;  ou  y  ■  retnaniaé  une  couche  rouge , 
qui  élan  sans  (Oiuredti  U  pla>  nouTctle  quand  l'ani- 
ira!  é:a  t  iH>urri  i  b  pnuee,  mais  qui  était  détenue 
la  plus  nncii-uiie,  et  par  la  résorption  ites  Cftucties 
litaïu-bci  lis  p  us  inlerieurt^s,  i|ui  préni^tHiem  k  b 
couche  lougi-,  et  (itr  la  roniuiion  de  couches  blan- 
elici  iiDUTeiles ,  après  que  1«  [Hire  eut  repris  de  la 
iiuunjtire  uns  gérance.  Ûe>  expëneitces  du  n.éi>  e 
saure  oai  iié  Taiiei  uussi  dam  ces  derniirrs  tempe  sur 
des  oîKïui  aTec  buurouii  de  variéié  :  elles  oui  eu 
luiiUl  des  iés>>li3U  ;irislogiK'S.  telles  piauveni  îocOn- 
Iriialileuieoi  que  le  luburaïuin  de  l'idiniiié  ne  (irnt 
éire  de  la  iiiïiiére,  et  pjrt  ni,  ign'il  ei>l  imiii.tiëri<  I. 

^' '^erfi  Amnaine.  Nous  avoriii  consisté,  en  Irai- 
lanl  soit  de  la  seii<ibili(é,  so:t  de  la  nioiîliié,  soit  de 
riaie'lecliuN  du  priticipe  actif  biiioaio,  que  ce  {irin- 
cipe  erl  duué  de  spontuiéite  (a).  Or,  pouvoir  agir  do 
juti-iiiéme  uns  être  n)A  par  aucunerorce,  c*e&t  élre 
btire  :  ta  liberté  •léconle  duiiu  U'ui  tiutorelieineiiltie 
U  spa»U..éiié.  KJleetl  fn  niée,  eu  ouire,  sur  le  seii- 
tliiieut  intime  de  cliaque  Itumnie,  el  sur  le  lémui' 
giiagiie  de  luus  les  bninmei  qui  oxt  été  ou  qm  Mut 
i^iMiis  en  ciir|M  de  iiaiiou.  Ton-  oi<t  acfeiité  fl  sou- 
»fiii  même  iuiimaé  A  leur»  leoiMiibles  uoe  respniis»- 
bil.ié  ii'orale,  qui  ne  pciil  avoir  d':iiil<c  rondeinent 
i|!it)  ta  Kiuy.\ac<:  uoiter-elle  ei  la  lil>er  é  liuoiaine. 

Des  ptiy»iuloi|i»tes  de  ces  Jeroiei  s  icnip-  oui  |iré- 
Icuilu,  iwur  auéjotir  la  lil.erté  i.ouMine.  et  eicu>er 
iMilu*  le»  pasaion>,  qn'il  uxistait  dau«  clijqtie  in-li- 
fidu  que|i|uei  aptitudes  â  des  Bciii'iis  spcciilos,  de- 
lenuiuées  par  nu  pfus  grand  ilcveloppciuenl  u-  wr- 
|«j  >oii  ci-de»3U>»  C'jl-  Itfl.  O"*'  L 


ontiil  que,  Mni  h  nomile  Liev.  onni  n'en- 
(tnilons  rien  aolre  rliose  qi''fl  l'd«e  dit  mon- 
ât.  OD  l'aniecrs  antmà;  qu'ainsi  mms  re- 
tombons dans  l'erreur  des  stoïciens  ;  que, 
comme  CD  \,  notii  adorons  U  nature  el  rien 
deplasi  c'est  ce  qu'ils  appellent  le  pantki^ 
itmt.  —  S'ils  voulaient  être  de  bonne  foi,  ils 
evnviendraicnl  aa  contraire  que  la  réTClii- 
Ko«  sape  celte  erreur  par  le  wiidemeni,  en 
nom  euK-ignanl  que  Pieu  a  créé  le  mondr  : 
le- panthéisme  e»t  abioluraent  incompnlibc 
•TOC  le  dogme  de  la  cvéaliOD>. 

1*  Les  njtbagorfciens  el  les  sloliciens  sup* 
posent,  Ici  uns,  l'éternité  du  monde:  les 
anlrff.,  l'éternité  de  la  matière  :  dam  l'hy- 

Snlhése  de  la  créalioa,  rien  n'est  Alernelque 
ieu;  tous  ks  autres  éin-a  ont  conmencr, 
el  D  eu  lésa  l'irés  du  néanl  par  son  seul  vou- 
ii>ir.  U  a  du,  el  (oui  <télé  fait.  —  3*  Sdou  la 

laines  jnrtie*  de  l'ewépha'e.  Ces  renO>-menls,  selon 
le*  Diénea  ailleurs,  \er-iieiit  traduit»  rwr  des  protn- 
léitici'a  crliiieunes  plus  ou  mnini  saillanies.  nis- 
nifesiaiit  de»  p<^ucbaui»  p^usou  onoitis  vii-l--iiis,  rirs 
aptitudes  plus  on  moins  déieiminaniFS.  Sur  ce»  Taili 
anniiiroiqiies  Térillés  a  petierJeH,  aimi  qu'ils  t'ont 
S"uienu,  il- ont  essayé  d'iirgaiiieer  Une  se  cure  qu'il» 
oui  appelé  pAr^Nufagif  ou  «raitioieopir.  (lill  e»t  l'iii- 
*eui(-nr  de  ce  nouveau  »y»;èiue  de  fatalisme  et  de 
msiéi'ialiMne,  que  biensFais  mit  inu»  srs  sniiis  i  p«)- 
pulariser  en  France.  J'vi  TiéiiuenLé  plusieurs  li>U  des 
Co»Tt  de  thrinotegit  pratique,  ilaii»  l'intinnoB  il'ois- 
niiurrlei  chutes  de  prè>,  et  je  n'y  ai  iniuré  i|u'errenr 
et  cfajrlaïAuitme.  [.orsque  les  anaUste^  ou  les  pro- 
fesseur» eux  niéuif»  le  tiMUiiaieiil  dans  l'iipiirécialina 
des  aixiiiiJei  de»  sujets  sunmii  à  leur*  in*e-iif>ti»ni, 
et  il»  »e  immpaieni  pr<-squa  t(iii)mirs  quand  le»  pes- 
soiiiits leur  é'aient  loui à  taii  iBeonuu-i, Us  JUMuieul 
q<ie  <le  rspltiude  on  ne  deoii  pas  conclura  la  ré* 
quence  des  acies.  ce  qui.  dxu»  le  Ibnd  .  êia  i  rt^ui- 
Dsfira  la  puiuaacede  U   «oloniri,  uu  la  libené. 

Mai»  citM»  rauKirité  des  lioiimiei  de  la  »<  ience. 
pour  démunirer  que  la  pliréiiolo)tie  n'S  dans  l'Miaio. 
oiie aucun  rotidenieni  vénutile  U.  le  docteur  FuTille, 
diiiis  se»  recUerchei  sur  l'encéphale,  est  parveMi  à 
déii'onirer,  cnnire  le  tysiéoie  de  (i>ll,  que  la  fonuu 
ei'drieore  du  cilne  est  dépendante  non  d' s  laiMies 
ou  développements  des  oircMiTUluii<'ns  t:érêbrates. 
Mais  des  s  >ee  «éreut  qui  se  diiaient  dans  les~*eniri- 
c<ili«.  U.  de  Blainville,  dans  son  rapport  i^ur  la  iné- 
nuire  de  cet  habile  etpëriuieni^li'ui,  appuie  la  mê- 
me diicirint:  de  nouvelles  oonsJJéri lions,  el  prouve 
quêtes  4.'ircojivoluiions  terélnales,  quniid  elles'p- 
purteni  qjielques  inodiDcJtiant  i  la  fnrme  du  crAne. 
lie  joueui  qu'un  rdie  tré^-Kccointaire,  oiai«  que  l.t 
luruie  gcirér:ite  est  eertainemaui  due  k  celte  des 
Vi'Htriciites.  (  foir  i;.  K.  de  l'Ac^id.  deiBC.,  séancB 
du  II  oi«i  184V).  f  Les  p^ré  >ologisie»,  du  U.  te 
Uocleur  Buettei,  prétendent  iinstéder  une  tcieiiia 
Mte,  ayanl  une  lertitude  ai  uue  ni4ihoite,  pt  don- 
uaiii  une  prévuyjhce  :  or  leur  »tiriice  ire»i>i<:  p:is; 
elle  «»1  en  c  un  ira  diction  avec  l'ïii^ii'inie.  Us  sou- 
lienueiit  qU'T  le»  ïëi.s  iotra-crânlen»  sont  de»  renlk- 
uient»  iierveus  uu  Je  pnitiis  masses  Kerreutes  ;  or 
dans  le  cerveu  il  117  a  presque  partuMqua  des 
files  nerveui.  Leur  crti  nid' ,  disent-ils,  ast  l«idi<e 
sur  l'oliSTvaiieui  m>is  toujours  ,  dan»  li  uni  iib»e<'- 
vniioiii,  en  le»  su[>posaiii  uiéiue  ausM  patiniez 
qu'il»  ras»uicni,  tl  tour  en  nunque  uéie»»;iir*<oeot 
la  ui'iiiié.  Us  iH'uvenl,  en  t'fTâi,  oliseiver  les  ae.e» 
ci.érieu:-g  de»  auiniaui,  c'e*i  là  le  lAié  «ù  ds  peu- 
vent aroir  une  CMUine  ««lilude.  Mais  de  Ik  ils 
coïKliMnl  i  une  aptitude,  «là  une  ceriaine  lucaliM- 
iion  de  «eue  >îMiiude  dans  uu  p^iot  de  l'eucéiiba  e  : 
Toiiwo'iicoà  la  certitude  bur  manque  i-»o|-.ui»; 
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ctHn,  mal»  ïnilrmenl  arrangé-",  cl  i)a'il  a 
ainsi  formi  ion  pr«pr«  corps ,  qui  est  le 
monde.  Qiiel'inc»  stoïciens  pouiiaient  l'ab- 
mi'dité  jusqu'à  dire  que  le  monde  a  oko 
âme,  qui  <>!>!  Take  elle-mtine  eL  a  fait  In 
rrnixk  ;  BabeTt  mmttm  ifwt  et  it  et  ipium  ftt- 
bicnta  fit.  Cic.  AenH.  Quatt^  1.  2,  c.  37. 
On  prétend  qae  c'était  aii«si  le  lentimrnl 
desKffyplifni.  Dans  erlli;  hipoihi»,  toutes  Ici 
P'Flies  de  ta  nature  sont  ■'inin)éei>  avili  bien  que 
i'hommeet  que  les  brutes  ;  loutesU-sdmei  parti- 
culières fitmx  des  portions  déiachéci  de  la 
grande  dm;  qoi  ment  le  tout  ;  elles  vont  s'y 
réunir,  lorsque  le  corps  particulier  qu'elles 
animent  tIciii  i  se  dissoudre.  Combien  d'er- 
reurs li'S  anciens  philosophas  ont  souteimei, 
TauIc  d'admi'lire  lu  dogme  de  la  création  L 

Les  athées  modernes  et  les  malérîalistei, 
afin  de  tourner  notre  erojance  en  ridicule, 

prilemeitl  t'hniean  foit  peniltnl  h  *ie,  p*r  l'ieiiiMi 
iiicriMine  de  Is  nulHiinn.  i  Ce  qu'il  ;  a.  dit  HtiODa, 
dp  |iliis  rnnMSflt,  de  |ilBS  InvariiblA  A»n%  1»  nstiire, 
t'en  <*eiiipreiMe  nii  le  ihouIk  île  chs>|iin  etpéis;  ue 
qu'il  y  a  <t>i  plut  *ari*bl<!  el  th-  plus  ei>rr«fi(ilile.  v'eat 
la  iubtiam-e.  •  Le  araiid  Cuvicr  a  aii^ii  tMcrit  le  mè  - 
nie  phéiinmèiie.  i\i.\jn  lei  corps  livviii»,  illt-il,  au> 
ciini!  iiiiilécd  e  ne  resie  en  place;  louks  e»trerit  ei 
sorieiit  snceisivt'nienl  ;  ta  vie  itl  un  loiirtiillon  con- 
tinuel, doiii  la  (tirfciion,  iiiuif  eompliinée  qu'elle  est, 
demeure  cnnsLinle,  ainsi  que  l'espéCc  (te»  molécules 
■iui  y  giini  enir;ihi<e8,  mai»  ii>'n  les  mvléculei  i'idi*>- 
«lueMeiielles-niëint^;  an  en  ni  ni  ire,  la  matière  icine  Ile 
itii  cm  s  Tiv.<at  n'y  icn  bienicVi  plus,  et  cependaiil 
elle  e»i  dépositaire  de  ta  foi  ce  ipn  contraindra  la  ma- 
tiér>-  riiluru  à  inarclier  dan«  l<^  même  sens  qu'elle,  i 
U.  FlDiirend,  membre  iie  l'Acailtiniie  ites  icienies,  a 
coiiliinié  en    IStl  {Comfitrmim  dt  l'Atad.  du  u., 

f'.inviitr)  par  des  expériHiices  illrectea,  U  tait  plijsio. 
ii|lli|ne  lin  renouvellenieiit  Oe  l'oritanisuie,  vièiiie 
tl.ipa  Irs  parties  1rs  jiliis  ««1  îles.  Il  a  mumis  un  jeune 
porc  peiidiiiii  un  mois  tu  lé.inie  de  la  garance,  et  l'a 
rciiii»  peniladi  »i  autres  niais  au  régime  nrdinsire. 
Il  eu  a  iJil  eu>uiie  eiaminer  les  os  par  l'Acailénivd 
des  te  eu*:e>  :  ou  y  a  remarqué  une  couche  roii(,'e , 
i)ui  éiail  suiu  (O'itreJil  la  plus  nouvelle  quand  l'ani- 
nai  ê:a  t  nourri  à  la  gar.iuce,  mais  <fui  était  ilevenoe 
b  plus  nncii'uiie,  ei  par  ta  résorptjuii  iiee  ciucnes 
liliiiiclies  k'E  p'ua  intérieures,  i|ui  prérii^iitieni  i  la 
couclii:  tougi-,  et  |>ar  la  forniuiinn  de  couclies  blao- 
cliKS  nouvelles  ,  sprés  que  la  pore  eut  repris  de  la 
iitiuriilure  sans  gérance,  ilsî  eipërieimt  du  mène 
gcnru  ont  éié  relies  uassi  dans  ces  derniers  temps  sur 
des  iiisciiui  :<vec  bMUcoiii>  de  variéié  :  elles  ont  eu 
luntES  lies  lésidiats  iinalogucs.  Elles  piouvent  incon- 
irtialtteuieni  que  lefHtsToruM  de  l'idciiiiié  ne  pful 
4ire  de  la  niuiiére,  et  p^rt  nt,  <pi'il  e^l  imniaiéri- 1. 

Ô"  Liberlé  humaine,  nous  avons  cotisl»lé,  en  lr*î< 
lani  suit  de  lii  seu>ibililé,  so:l  île  la  ntoiiliié,  soit  de 
J'Inieileetiun  du  princi|ie  actif  Imniain,  que  ce  prin- 
cipe e.-l  (loué  de  sponiatiéiié  [a).  Or,  pouvoir  agir  do 
soi-niénie  sans  être  mA  par  aucun^force,  c'e&l  ëlre 
libre  :  la  tibenc  uéconle  iluuu  inui  nutinelieinenl  ue 
U  spanU'éiié.  Klleesi  foulée,  en  nuire,  sur  le  sen- 
timent intime  de  cliaqiie  iiumme,  ei  sur  le  lémiii- 
gniigne  du  luus  les  hi'inine^  qui  uol  été  ou  qm  sent 
léiiois  en  eiirps  de  iiaiinu.  Tou:.  oui  aciepié  ri  sou- 
•fiii  Hiduie  iui^aé  î  leurs  senil.Iiiljles  une  respimsa- 
liil.i;i  morale,  qui  ne  peut  awiir  ii'»iilte  roniienienl 
ifitt  la  croy^ifici;  universelle  ei  la  lil«r  é  liunuine. 

Uas  pltysioloHisIcs  de  ces  derniers  It-nip'  ont  pré- 
leiniu,  iHiur  uiiéJiilir  la  Jilieiié  iiunuine,  et  excuser 
itMlt's  les.  |iasHuus  4>''il  taistail  tlau!>  chaque  imli- 
Vidu  quelques  aptitudes  â  des  aciions  spceialcs,  dt- 
leiiuiuées  par  un  pfus  grand  ilci'eloppejiieol  d<^  i«r- 
(«11  \w  ci-iJe)3Ui,  c'jI.  Vfl,  uoi.  l. 


ont  Clique,  tons  h>  nom-de.  £ieH.  nnoi  n'en- 
tendons  rieq  anlre  cliose  qife  l'dwe  du  mon- 
dt.  DD  ruaivcra  anima  ;  qn'aijist  nous  re- 
tombons dans  l'erreur  des  stoïciens  ;  que, 
comme  eu  1,  dods  adwuns  la  nature  el  riaa 
déplus;  c'est  ce  qu'ils  appellent  le  panlhé~ 
Um».  —  S'ils  voalaient  être  de  bonne  fui,  lia 
cunviendraienl  au  contraire  que  la  révcln- 
fioa  sape  celle  erreur  par  la  londemeni,  en 
nuus  euH'igiianI  que  Pieu  a  créé  le  monde  ; 
le  pan  théisme  eM  absnlumenl  incompiilibc 
avec  le  dogme  de  la  cféalion> 

1"  Les  pjibtgoricieBi  el  les  atoïctens  lup- 
pnseiii,  les  uns,  rèternité  du  inonde:  les 
aulreti,  l'éternité  de  la  matière  :  dans  l'hy- 

enlhèse  de  la  création,  rien  n'est  Alernel  que 
leu;  tous  ks  autres  élrrs  ont  coaamenci', 
el  D  eu  les  a  tirés  du  néant  par  son  seul  vou- 
loir. U  a  dit,  tt  tout  aété  fait.  —  2*  Selon  la 

Uines  parUet  de  reBrép>ia'e.  Ces  renfli-menis,  leh» 
les  ■né>»e->  sineurs,  r.eraieni  traduits  par  des  proln* 
léiiios  crtniennes  plus  ou  mnina  s-iillantes.  n>s- 
nife«<!>nt  des  penetiants  p'ua  ou  moins  *i<il<'iila.  dra 
aptitudes  plus  on  m»ins  déie<m>nanies.  Ser  ces  faits 
anatomiqnes  vériiféa  ■  potieribii.  ainsi  qu'ils  Tmit 
B'nxenu,  il-  ont  essayé  d'crigatiiaer  une  te.enre  qu'ils 
ont  appelé  fkriaologie  ou  mmiMcopie.  Gall  est  l'in- 
Trntenr  ite  ce  nouveau  ayaiéme  de  fatalisme  et  de 
maiéiiali'ine.  que  Itienssais  mil  tous  ses  snlns  ï  po* 
pulariser  en  Fraiicn.  J';ii  fréquenté  pinsienrs  li>t«  des 
Court  de  whriiiolegu  pialùiue,  dans  l'iiitiiiiion  d'exa- 
mlnrr  lei  choses  (le  pré',  et  je  n'y  ai  iri>uvé  igireirear 
et  Ghiirlat»nisnie.  Lorsque  tes  analyste*  nu  les  pro- 
fesseurs euiniéiiiFS  se  ti  «mitaient  d'ans  l'»pi-réciition 
drs  a|iii(iides  des  sujets  soumis  â  leurs  inve-ligations, 
et  ils  fe  trompaient  prfii)iic  tonîmin  qiiaiid  les|<e^ 
sonnas  leur  étaient  tant  à  laii  iucnanui's.ils^iviHkiianl 
qiie  de  l'apiiiude  on  ne  devait  pas  cunclure  ta  fré- 
quence des  actes,  ce  qui.  dnns  le  fond  .  cia  1  n-cun- 
usTire  la  puissance  de  U   volonté,  ou  la  hbené. 

Hais  citons  l'autnrilé  des  lionimes  de  la  S' lenre. 
pour  démnntrer  qne  la  pliréi'OloRie  n'i  dans  l'anaio- 
niieaucuofundenieni  véritable  H.  led'K:t«irFoville, 
d:iiis  ses  leclierches  sur  l'encépbale,  est  parveiMi  à 
dcinonlrer,  contre  le  système  de  (iill,  que  la  fonno 
exiérieure  du  cijine  est  dépemlanta  non  ds  saillies 
ou  développemenu  des  circnnYoluiiima  cérébrales, 
mais  des  siss  séreux  qui  se  aiiaient  dans  les'venlri- 
ciili-s.  11.  de  Blaintille,  dans  B<m  rapport  sur  le  mé- 
moire de  cet  liabite  eipériinenl»ti-ur,  appuie  la  mè- 
nia  dt'Clrine  de  nouvelles  oonsiJérations,  el  prouve 
que  les  t^ireonvulutions  ceréliiales,  quand  ellesup- 
porteni  q^ielqnes  moiiiltaiiions  k  la  r<irme  du  crAne, 
ne  journi  qu'un  rôle  iré«-)>econilaire,  niai«  que  l.i 
lumie  génénile  est  cenainenieni  due  k  celle  des 
vt'iiiriciiies.  {fojr  C  R.  de  l'Acnd,  desac.rSéance 
dn  tl  mai  184(1).  i  L«s  pllré  lologisles,^  dit  M.  le 
tlocieor  Bucliex,  prétend«nl  pnsséiler  une  scieme 
(nite,  ayant  une  leriitiide  et  nue  luédinde,  pt  don- 
uanl  une  prévoyance  :  (ir  leur  scirnce  it 'existe  pas; 
elle  est  en  coiiiradictiuii  avec  l'uiiMtomie.  Ils  snu- 
lienueiit  qu.:  les  sei-i  in  ira -crâniens  sont  des  renOe- 
uienis  uerveus  «u  iTe  petites  masses  nerveuses  :  or 
dans  le  cerveiu  il  n'y  a  presque  parti i al  que  des 
lile>s  nerveui.  Leur eiTiitmli-,  disent-ils,  «tt  rnndtia 
sur  l'iiliSTvaiion;  in.iis  lonjimea  ,  dans  IruFO  nltbei- 
vnlioiis,  en  les  supposant  indmu  aussi  parl.>iles 
ifU'ils  l'assni-ent,  il  leur  en  nuinqae  uétessaireincnt 
la  moitié-  Ils  ii'uvent,  eu  t'ITiii,  olise<ver  Ivs  a«ies 
ei.érieHrs  des  animaiii,  c'est  là  lo  côté  nil  ils  p«ru- 
venl  avoir  une  OMUiae  certitude,  Uais  de  ik  il* 
cuiiulueni  à  une  aptitude,  etâ  uueceriaïue  localiM- 
lion  de  celle  aptitude  dans  un  pniol  de  l'entéplia  e  : 
Tui.à  un  <  4:é  oà  la  certitude  bur  manque  i'tiii'>ui  s  ; 
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de«lriB«  ie»  aloïtiens,  Dieu,  itIenliAé  avfc 
l«  nsnilff,  n'éuit  pai  libre  d'en  diriger  le* 
inoliTCineitts  â  son  gré;  il  était  luutnts  lus 
loi!  élernrllcs   cl  iiamDables  de  <l««lin  :   la 

fur  d'abnrJ  i]f  ne  peuTcnl  M*oir  si  leiyMcnie  J'ae  es 
etiénmn  q'i'ils  ont  recomiu,  esi  l'effist  d'une  on  de 
tingl  aptititiles  ;  eniitile,  quant  k  U  liicuMsatJitn, 
Ht  tiiaw)U-'(>(  coniiiléiemeu  des  nojrent  de  l.>  roenn- 
H»Ure  d'une  tnanièr»  iMurd.!  ;  lKWi>é<bee».  wius  ee 
rapp«ri,  >ont  innombrable*  ;  Il  ii'esi  pu  uiia  Mute 
de  leurs  Lculisaims  qu'une  ohaerTuiinii  alteniive  et 
réiiëiéi!  do  lésions  cérébrald  »*srl  déiiiunitéi: 
lau-sc.  L'Mir  méitiixle  puiir  proi  é<li-r  à  U  localisjiinn 
eti  Brasslè>%.  mauvaise  cl  tout  à  Tjii  inigir.ipre.  Qne 
fibt'li,  ei)  effrl,  ^Hf  détHUOirer  qne  tel  «eus  rénide 
•nietlieu  de  l'encéfiltalaT  lU  nuieni  d'uburd  que 
tel  an4iiïl  a  Ici  iit-iiiiicl  uu  telle  apiiiutle;  puis  iU 
«snHiineiU  (On  crtoe  coetpaniiveuiera  avec  ee  ni 
il'uii  aut'e  Muimal  i{]ii  ne  mamieste  ni  cri  iusiinci  ni 
celle  i'piilude;  ils  nuienl  lu  tiil.lc  li  pius  imwild- 
raille  qui  >e  tronvc  sur  le  crAiie  du  premier,  el  ne  in 
ir»n«e  |Hiiitl  sur  le  crlne  <lu  second  ;  el  U*  alliniieiil 
que  le  reufleuieui  cércbrar  duni  dépend  l'apiilude 
qu'il  s*agil  de  localiser,  carresjiund  i  Ij  sjiliie.  C'est 
■ar  la  cunnaisseoce  des  rapports  des  saillies  crâ- 
niennes atiee  de  pr^inidus  reufleuenis  cérébraux 
dont  la  spécillcitë  a  éid  éiabiie  de  la  wa  i^e  uni 
«teai  d'être  déirite,  qu'ils  fundeut  leur  préioytuce. 
Dr.  r^iialdinie  pruave  que  dans  rboninie  il  n'y  a 
jwiiit  Je  rajipurl  ilécessaiie  enlre  les  JirulnlHfraiices 
du  crjue  et  le  déveloiipemeni  dus  surivuet  encépiia- 
'    liqit.  acoiiespoudanteà,  et  ijue  dan»  la    plupart  des 

a xut  il  n'y  en  a    presqtie  jawjis.  bno-i:re,  l'a- 

«aïoiMeiLOusa  prend  ■)»:  le  certaju  don  iire  con- 
■•ukré  co'iiuieuie  trame  d'une  irèa  grando  étendue, 
«ne  Sifie  de  tmle  iierTCUM  ptoi  lungue  que  Ut», 
>quietlpl»)ceou  |>li>bée*>'rell«-Mdme  do  niAuiére 
i  éire  «oiiienue  daas  le  crAne  :  or,  &  suppoiavt 
nu'il  y  ait  nu  rcnlleuienl  sur  un  )ioînl  de  celle  iraine 
uerfeuse,  quel  <iue  soil  le  point  lenllé,  évideui.nent 
tonte  C'iie  tuile,  plissée  sur  elle-nieme,  en  é|iro>iVi  ra 
VHSonléveini-utgéirérai.  Fuur  rccvnualire  le  lieu  du 
aoniéveiDeoi,  ti  landnMi  déplisser  la  iraioe  :  luirfr- 
«neni,  uiéuie  lunqu'un  consialt  rail  nue  auunnautiMi 
de  «iil'inie  dans  là  Musse,  ou  oe  pourrait  laïuait  sa- 
«air  d'oâ  dépend  ce  déreioppenieiiL  Ue  dernier  ar- 
g«Hieii4  luiawniiiiue  rend  Unpuasible  même  i  siiein* 
dre  ee  t^i  ta  pliré»ologia  soutient  cepen  laut  |hj»- 
sÂler.  bnlln,  qnuud  même  rargument  u'exiïtErail 
pas,  il  y  a  un  iiunibre  cuiisidérabie  d'obacrvaiiuui  et 
d'eipdiieneesiini  concluent  drreciemeul  euiilie  let 
iiiierse*  alllruMiioiis  dunt  te  targue  eeiie  piétetidue 
hcieuca,  pour  démontrer  qu'elte  uaiste.  > 

Disons  nu  ntot  dn  phFena-mmgHéHë'at,  Ce  (renra  de 
pbrénMogie,  colKvé  surtouiou  Alia>>u|iie  «t  an  A*- 
gJÂlérre,  ïotisitie  i  iiiei'  d'une  lêie  iMutaïuo  la  lua  - 
HÎTekUtiuu  d'une  laculiê  i|uel<MHiitu«,  e.i  eiciiawt 
l'urgxue  sitëcial  dans  leiiuel  elie  est  iup|.oi>é'  rêsidi»-. 
Mai*  cette  tbt'une  n'a  aucun  fuiideuieiii  dans  l'eipé' 
ricMice  ;  c>ir,  suivant  les  p;iriisan>.)ir»itcien])  du  nia- 
gnéiiime  Llimani,  lea  iihénuiiteini  obtenue  ne 
twniieni  ■ucuneuienl  k  In  magi.élisaiiun  parltelle  et 
Ificale  dn  certeau  ;  niJÎs  lU  dépendent  uulqneiuent 
■le  la  réautiun  tymptialique  de  U  pensée  du  niagiié- 
liseur  »«r  le  uty^iieiiM!  (aj.  a«:l»n  em,  oiiult  isnt  les 
iMéiiiei  lésuluts  auksi  cumpiéicincni  en  vgissjnl  «■- 
|néti<|Ut;ine>ii  sur  i<>ut  autre  piiini  de  roijjiiiiisme  du 
kumiuinbuk,  tandis qu'jni'uu  elT'tn'ttst  pruJuit  par 
un  m  iKiiéliscur  qui  uciiunne  au  baiiird  un  urgane 
diuii  II  igiiiire  euiiàre.oent  Ivi  loncliuna. 

;u)  Nous  Doui  exprloioat  dios  le  sens  Jes  paniMos  dn 
ni-iKiiéUïine  humain,  san  Adus  prnaoncpr,  |ionr  In  |>rÉ- 
•e<il,  Mir  la  * ateur  acieui>fli|ue  du  majpiéiis.-uc  lui-nièuie. 


pra(idenc«  n'était  anirc  choie  <|ue  la  chaîne 
■UGCfssiTa  el  oéceasaire  de  ces  menues  loin. 
V.'^st  par  li  que  cesphila50;>t>ea  se  Balt.iieut 
d'absoudre    la  provid>-nce  det  maux  tle  ce 

Ce  serait  Ici  le  lieu  d<!  e<insi<Iérer  le  magnëtiime 
anim:)!  ou  bumsin  d.ins  ses  rippotls  a*ec  la  liberié  ; 
Hiaii  iieu>  espëroni  p<uvi>ir  p.irler  pins  p^-rl  ucni- 
luent  des  pbénotnéiies  nMgnéiiqueï ,  qnand  ihmis 
li;<iter'ins  de  l'exiriencedes  miracles. 

i*  l'atoHitaliti  humaime,  Muiia  alloue  dire  quel- 
ques uiois  dK  la  periuiin^ililc  du  (iriiicipe  actil  liu- 
inaln,   contre  les  |iïiili<iiisiet  spiriiualiiiie!!.   Ci;Ue 

rrDpnéié  résulte  éviJcniiiieni  de  ta  spontïnéiié,  dn 
unité,  de  l'iJeniiié;  elle  congiitne  rmilÎTidualité 
qne  nos  pbilusuptitN  niedernet,  d'après' les  rsUona- 
listes  allemand! ,  appellent  *i  hhprupremeni  le  moi, 
W)(t  qu'il  s'sfisse d'oui: -mêmes,  suit  qu'ils  paelenl  d<s 
kMt  auire.  Pour  nous,  qui  prenons  k  lAcbe  avant 
ti'Ul  de  m>u)  rendre  Cciof  le  de  nos  idées,  et  d'être 
clair  pour  des  e  pnu  atle'itifs,  nous  propitsoiui  du 
remplacer  selon  lea  cas  le  mai,  qui  est  si  v^gne,  et 
auquel  on  donne  laiit  de  «en*  différénls,  par  le» 
eipressi.ms  :  l'i-nil^,  fiileitliii,  la  ipoMunéiti,  la  per- 
sonne Uid,  le  tntimenl  d«  l'iwliridaafiitf  ou  la  roi- 
teitaet  iH  Kl  propitt  epiraiiêii*,  les-iuetles  iiflreut  i 
l'esprit  des  iilé«s  bien  distinctes,  que  l'on  roulnud 
tûmes  d^ns  l'irruti-'nect  mai.  Si  l'on  «eut  aLrégi-r, 
ne  diratt-un  pisarecpUis  deialsim  U  isi,  quand 
on  Ttut  eipriuter  le  .eitiouai  dt  fàiidivût»aUié  cliu 

Cb^cun  ■  le  sentiinenl  de  son  îiidirlJna'lié,  el  p:ir 
cunéiiueni  celui  du  sa  Hpunianéité  :  ce  teoiiuiciH 
ttnirersel  a  servi  de  ba%e  Ji  t»ut<-s  let  légiaiittions.  a 
tonte)  les  KisiituiiiniB  seciuies.  lil,  coiniuis  le  pré. en- 
dent  queiq'U  pauibeisies  iwodernes,  tifus  le*  honiinea 
■vsittiii  Biie  âme  <tui  TAi  conitiiune  A  luis  les  éire*  ne» 
iKs,  i:s  ne  puuiraieni  dans  le  mèiue  instant,  utnai  q»e 
cd^a  lieu,  en  tenu  de  la  niijtililé,  pro  luire  les  lu^  »- 
Yeutenii  les  plus  variés,  se  li>rer  tut  •  d^upaiions  les 
plits  diversO',  iiiéuie  les  plus  uppntees,  et  persouno 
ir^uraii  la  responsabilité  de  tes  aciei,  qn'uu  te<. li- 
ment univeriel  .iinbui;  1  cliaque  indr.iJu  ;  il  u'f  an'- 
rail  donc  psi  d'ordre  suciul  p»ss;ltle. 

De  plus,  on  dé'irO>'tre,  ■  i'ù-ie  des  s  ienrei  d'nb- 
wrvatitm,  que  !•  siéfe  de  hi  sensibililé  n'est  pas  d.ma 
rorginisiM,  et  <{ue  par  <  unediiurjii  il  vst  dan»  un 
princi|ie  imiiiMé'wl,  nu  dans  I  ftiiic.  Hai>,  ai  U  mê- 
uie  Ame  éuii  coiuuiuiie  à  tous  les  vurps  liuni :>ius,  nu 
seuleiucni  â  deu),  e.le  Juvraii  ïuuveni  seuiir  en  iiiû- 
Uie  lemjS  les  iin|ir<:isiuiis  les  plus  oppo  ces;  ei,  Jims 
l'oiiiniun  de  nus  pnuibéisies,  elle  devniii  épioiive^ 
I  >ni  A  lait  d'incessaiittis  douleurs  el  d'inc*' ski  nies  rir- 
Inpiés,  puisque  tous  les  inam  et  luui  tes  puistm  im- 
pressiunacnt  riiumiuné  ^ tutu iMnéai eut  et  shu»  r  '  fr> 
ebe.  Or,  qeoi  de  plus  eu  irairu  à  l'eMiérieMH  de 
cb^ue  individu  oi  de  cb^que  tnstaei  qu'uite  ti  éirat^ 


Ëiilin,  pour  réfuer  le  syslèine  patitbéisilque  if 
point  de  vue  de  l'iiitelleciiun,  qu'il  sul'0  e  ue  dire 
que,  si  1 1  même  âme  a.nni^iit  tuut  c  rpi  bnmain  aus- 
Sltêl  qnll  est  coiiven^blrmenl  orgsn.sé,  depuis  long- 
temps aucun  boutnte  u'auraKee  besuin  ii'éducat.itn; 
tiiuies  lus  cunna.ssancBs  «cijiiiSLt  au  genre  huma  a 
lanmnt  coMniuaes  A  tous  les  individus,  parmi  tm- 
quels  il  a';  aurait  ni  supérioriié  ni  infénunté  de  lu- 
utiêr<»;  ie«  idées  oeuTcs,  les  ioienuons  ne  seraieiil 
i^nutées  de  personne,  et  jamais  il  n'y  an<ait  e>t  ui 
ne  p»nrruii  y  avoir  sur  la  terie  divergence  de  di>i« 
trilles,  d'uptuioiis,  d'idées.  Qui  ne  sent  TaliBurd.ié 
(Tun  purejl  syslèiueT  Ust  cnmepiion  seule,  cimnaire 
an  »iis  connnnn  le  pins  universel,  i^i  phis  ijne  sulll- 
Kinie  |iuur  eu  prouver  la  lavsseié,  ei  piHir  deuKHiirer 
d"»»!  manL'ie  péreuipW-n;  reiiswnee  de  la  porauit- 
iMllié  humaiw,  la^ellf  est  esseniie  i-  hmrI  ùcoh»- 
■ivuiealic. 
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mmiile.  Valnenveal  d»  ci-)lii|*H  aaeiefli  oa 
niodcraei  «nUrn  adoneir  la  roideitrdu  dei- 
lin,  fo  diianl  que  Dicn  s  connoaiidA  use 
fuis,  qu'enBuite  il  «b^lt  Lonjouri  ;  lemptr  pa~ 
ret,  levet  justit.  S'il  a  commandé  Mbrcment 
une  rois,  iJ  oL  mpontablc  dn  ranicqurn- 
ces  de  M  propre  toi  ;  a'il  l'a  £ait  aéceiiaire* 
rucHl,  c'e*l  pini&l  uneoUisHUM  qu'uscooK- 
mandeiiMoL  Suivam  la  declHae  de  imm  livret 
laiiili.  Dieu  eoiivM'ne  le  monde  aniil  libre- 
ment qu'il  ra  créé  -,  (t  saaprnd ,  quand  il 
»eut,  l'effrl  des  lois  (jo'il  a  Iui-tn*nie  éta- 
blies ;  il  poiirrnit  iinéantir  le  munde,  sans 
rien  perdre  de  son  être  ;  et  avec  un  peu  de 
réQeiion^ilest  aiséde  jailifieria  p(«vid«R- 
ce.  —3*  DaM  l'ht polhèse  d«  l'daii  du  «eiide, 
Dieu  l'est  point  un  être  simple  ;  nan-seule- 
tnenl  II  Mt  composé  d'un  rorps  et  d'nae  émt, 
mais  toutes  tes  im»  des  hommes,  des  ani- 
m.iux,  des  éléaienls,  ne  sont  que  des  parties 
rie  lii  grandie  âme  qui  donne  la  lie  au  tout. 
De  là  il  rësulte  que  tous  les  6tr«)  en  mouve- 
ment toulauUalda  dieux  particuliers,  aosii 
diffuei  d'élre  adoréi  lea  naa  que  Im  autreA. 
C'est  le  foiidemeat  |)bilosnfitMqae  de  i'ido'A- 
trie.  Ausiif  dans  leTraité  de  Cicéron,  4e  Nat, 
Ûêor.,  I.   H,  le  stoTcieo  fialbas  s'efforce  de 

Erouver  qun  chaque  pnrlîe  du  monde  esl 
ieu  ;  qu  elle  esl  animée,  douée  d'iotelti- 
(ence  et  de  sagease,  adoralile  par  conté- 
quenl.  —  i"  De  li  it  s'tnauiL  que  Dieu  est 
corporel,  qu'il  est  le  sujet  de  loas  ki  cban- 
^mcala  qai  surTienneoI  daas  la  aainr», 
que  l'un  des  meabres  do  Dieu  périt  U»n— 
qu'aa  curps  se  dti<out,  etc.  C'est  l'objection 


que  l'épicurien  Vellèins  fait  aux  «toictena, 
ibid.,  1. 1  et  qu'Ortgéne  répète  contre  Cclse, 
I.  I,   n.  20.    Vuinemeul  Beausobre  obserre 


que  Pjthiigore  niait  cette  ceniéquence  . 
qu'il  soutenait  que  la  nature  divine  ett  une 
cl  iadiviiible:  l'opiniAtreté  d'un  philosophe 
à  laulenir  des  conlradicUaaa  a«  l'eMBse 
point.  Aaoan  de  ces  IneanTénianta  n'a  lien 
dans  rhj'piiihése  de  la  création.  —  5*  Dana 
celle  de  Ph jlhagore  et  de*  stoïcien*,  on  ne 
ronçDit  pas  mieux  la  ipirituaiHé  de*  dmet 
que  celte  de  Dieu  ;  toutes  sont  dea  parties  de 
là  gr4inda  4me.  de  laquelle  elles  ont  été  d6- 
lacbéas,  daat  elles  ooui  lorties  par énanatian, 
«(  à  laquelle  ailea  doivent  »e  réunir  el  t'y 
eonrunrfr«>,  consw  une  goutta  d'eau  qui  re- 
tombe itans  l'Océan.  Le*  eaprita  oaV-in  doac 
des  panii-s,  elc.T  Beausobre  emploie  inotil»- 
nteiil  toute  sou  indoilrie  pour  lauvar  encore 
celte  absurdité.  It  peotaToir  raison  de  sou- 
tenir que  ce  n'est  puint  là  le  •pinosisme  ; 
laais  c'est  du  noina  une  erreur  qui  en  ap- 
proihe  beaucoup.  ~  &'  Les  dmet  réunie*, 
après  la  mort  du  eerp*,  à  la  grande  iIim  de 
Vuaiver*,  n'ont  plus  d'etislenue  indtriduelle 
et  persunnelle;  etiea  sont  incapables  de  plai- 
sir et  de  dooli-ur,  de  récompenee  et  de  pu- 
nition ;  supposé  le  destin,  elles  sont  dan* 
tous  k-s  temps  privées  de  la  liberté  ;  ce  sjt- 
Ume  détruit  doHc  toute  murale  raisonoée. 

Le  dogino  de  la  créatioB  Tait  disparaître 
lonMt  ces  abaardilés.  Dien,  pur  sspril,  est 
«n  Mra  simple;  ita  créé  le*  daiM aussi  Uan 
que  le«  corps,  il  les  a  douées  de  liberté,  «l 


leur  a  daané  des  loi*  ;  il  les  punil  va  In  r4- 
eompense  èierndieflieni,  saloa  leurs  aiérita*. 
L'émt  du  wtond*  est  deao  ma  rtvaria  pkilo- 
Bophique  oui  n'a  ri««  da  eotanua  avec  la 
ductriiie  révélée  :  c'est  uae  erreur  inévita- 
ble, dès  que  l'on  n'admet  point  la  créatiOB. 
Uaif  le  peuple  n'a  januis  au  cooaalssan«a 
de  celle  absurdité  ;  aueua  peaple  n'a  élevé 
4«s  eulets  à  l'djm  du  mM»de>  Les  païeas  sup> 
posaienl  aulaal  d'dmee  panieuliéfes  dans 
l'oniveri  qu'il  ;f  a  d'êtres  qal  paraissent  ani- 
més; il*  aJoraient  ces  Intelligence*  particu- 
lières, parce  qu'ils  les  cro^aieot  douées  de 
forces  supérieures  à  celles  de  l'homme,  et 
ils  nommaient  ce*  esprits  lei  immortelt.  Lt* 
patriarches  et  les  Juif*  ont  adoré  le  Créateur 
du  monda,  al  l'ont  adoré  seul  ;  ils  lut  ont  ai- 
Iribué  an«  pravideuee  générale  sur  tan*  les 
élres,  et  une  p.ovidenre  parlieuliére  j l'é- 
gard de  l'humme;  nous  l'adorons  coinme  eut, 
nuas  avons  la  même  Toi  que  Dieu  a  daigne 
eniaigiier  à  notre  premier  père. 

Quelque*  déistes  ont  voulu  jnstiOer  l'upi- 
aiuH  de*  sliileiens  :  dans  ce  systéme^diseat- 
Ua.  il  a'f  a  qa'aa  seul  Diea  auquel  sa  rap- 
partait  laut  le  euUa  que  les  paleas  rendaient 
aux  dllféreates  parties  de  la  nature  ;  on  a 
donc  lorl  de  les  accuser  de  poljihHsme. 
Faoaie  réflexion.  —  En  premier  lieu,  il  était 
absurde  d'adresser  no  culte  i  us  être  a«*u* 
jelti  aux  lois  suprêmes  du  destin  :  loi*  im- 
uiuabla*,  auxquelles  las  boaaes  ai  lesmaa* 
vataes  acIiM*  des  hommes  se  paavenl  rian 
changer.  Le»  stoTctens  disaient  que  les  dtaux 
d'Eptcnre  étaient  absolumeat  nuls  ;  qui I 
était  ridicule  de  les  honorer,  puisqu'ils  no  sa 
mêlaient  point  des  choie*  d'tci-bas  ;  mais 
les  épicuriens  pouvaient  leur  rendre  te  chan- 
ge, en  (onleaaat  qu'il  était  ridicule  d'adorer 
des  dieux  soumi*  A  la  blalilé,  puisqu'ils  oa 
pouiaieat  falra  de  biea  ai  da  mal  aux  faam- 
«e*  que  te  qui  était  déterminé  par  un  iaa- 
moahie  destin.  Si  Dwu  n'est  pas  libre  dans 
lea  décreis  da  sa  praridflnce,  toute  religion 
est  superBue.  —  En  second  lien,  il  n'est  pas 
vrai  que  le  coite  rendu  ans  différentes  par- 
lie*  de  la  nature  fût  adressé  à  la  grande  d«« 
de  l'uuiver*.  Un  palan  qui  adorait  le  soleil  et 
qui  le  croyail  aniasé,  éuU  paranadé  que  J'd- 
M«de  wt  astr*  vt^ait  et  caanaiaaait  le  cnlte 
qu'il  lui  reaéaU,  lui  en  savaH  gré,  et  p««- 
f  ail  lui  raire  du  bien  ou  dn  mal.  Kn  général 
les  dieux  n'ont  été  adoré*  que  parce  qu'on 
les  supposait  tntelllgeots  et  puissants,  sus- 
ceptible* d'amitié  ou  de  colère.  C'est  donc  à 
l'dtiie  ou  i  J'expril  logé  dans  le  soleil  que  le 
culte  se  taraUBait,  sans  remonter  plus  hast 
ai  sans  aller  pLas  loin.  On  n'a  jamais  cru 
que  le  soleil  ou  tel  autre  dieu  MUudail  !<» 
M-dres  de  la  grande  Ame  dé  l'univer*,  pour 
Caire  du  bien  on  dn  mal  aux  tomme*.  Il  ; 
avait  donc  réellement  autant  dedieuxindé- 

fieudaot*  tes  uns  des  autres,  qu'il  j  avait  d'è- 
re* animés  dans  la  nature,  bi  ce  n'est  pas  \h 
le  polythéisme,  comment  doit-on  nommer 
cette  croyance  T  —  En  troisième  lieu,  Vdmt 
d'un  bomme  n'était  pas  moins  une  portion 
de  la  grande  dnu  de  l'univers,  que  1  dm*  du 
soleil,  de  la  lune,  d'un  fleuve  eu  d'une  fou- 
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Itlae  ;  «m  ârviil  doBC  loi  r«titlrc  aa  coite 
«D»l  bien  <|ti'i  loua  Ih  nuire!  Mm  :  mh^i 
ne  TOjon»  pas  ponrqnol  un  bér«s,  on  hom- 
me puissant  el  bienidisaol  ne  méritait  pas 
UD  culte  religieai  penJaDl  sa  rie,  auiiii  bien 
<|u'aprë«  sa  mort.  Ce  oiéoiesjslème  at  tea- 
'clait  pal  à  moins  qu'à  justifier  les  buoneuri 
divins  que  les  EgjpKens  rendaient  aux  ani- 
maas.  il  serait  iuulile  de  pousser  plus  loin 
le  délai!  des  abiardilél  qui  en  résnllaient. 
Ce  «'est  pas  laus  raison  que  rEcrtture  sainte 
condamDe  nrec  tanl  de  rigueur  le  p»bjtbé- 
iime  el  Vidolilrit  ;  de  quelque  côté  quou  les 
envisage,  ils  snnt  inexcusDblei.  Vogit  et» 
rteus  mois.  Nout.  Dimonst.  érattg.  dt  J.  Lt- 
imd.  lom.  Il,  pag.  2M.  . 

AMëN,  Qiol  bêbreu,  otHé  dans  1  Eglise  a 
la  On  de  toutes  les  prières  solennelles,  dont 
il  est  la  conclusion  ;  il  signiBe  fiaî,  ainii  i  .il- 
il.  Les  réferlcB  des  caba(i>-lcs  ai^ce  terme 
ne  méritent  pas  de  nous  occuper.  Le  mot 
amen  se  trouraH  dans  la  langue  hébraïque, 
avant  qu'il  y  eAt  an  monde  ni  cabale  ul  es- 
batistes.  DeulwoBom.,  c.  xsTir,  v.  15.  —  La 
racine  da  mol  amen  est  te  verbe  nman,  le- 
quel au  passif  a'gnlfie  élre  vrai,  fidèle,  cons- 
mi,  etc.  On  ea  a  fait  une  espèce  d'udverbe 
«fflrmslif,  qui,  placé  i  la  fln  d  une  phrase  ou 
d'une,  proposition,  signiae  qu'on  ;  acquiesce, 
qu'elle  est  vraie,  qu'on  en  soahaile  i  accoui- 
prissement,  etc.  Ainsi  dans  le  passage  que 
Aiwi  venons  de  câter  do  Ueu(éronotne,  Muïse 
ordonnait  aux  léfltei  de  crier  à  haute  voix 
au  people  :  Uaodit  celui  qui  taille  ou  jctie  en 
fiinle  aucune  Image,  etc.,  H  le  people  devait 
i-énondre  «me»;  c  est-à-dire  ,  oni  ,  qu'il  le 
lôii,  je  le  soahaile,  f;  consens.  Hnis  aucom- 
ftiencement  (Tune  pbrase,  comme  il  se  trouve 
dans  ploiieora  passages  dn  nouveau  Testa- 
ment,  il  signiffe  eraimenl  ,  vérilablement; 
quand  11  est  répété  deux  fois,  comme  il  l'est 
toujours  dans  saint  Jean,  il  a  t'etTet  d'un  sn- 
perlalif,  conformément  an  génie  de  la  lan- 
gue hébraïque  eldcs  deux  langues  dont  elle 
est  la  aiére,  la  chaldalque  et  la  syriaque. 
C'est  en  ce  sens  qu'on  doit  entendre  ces  pa- 
roles: amen,  am«n,  dico  vobit.  Les  évangé- 
Hiles  ont  conservé  le  mol  hébreu  amen  , 
dans  leur  grec,  excepté  saint  Luc,  qui  l'ex- 
prime quelquefois  par  UsGûr,  véritabtemtnt, 
oa  v«î,  csrfainemenl, 

*  AUEHICAINS.  An  milieu  if  att  vaste  ner  où  an 
ne  cToyaii  pas  qu'il  Tùi  de  la  prudence  de  s'estwstr, 
on  découvrit,!!  y  s  trOîs  siècles,  un  grainro-nilnenl 
CMveil  d'hommes  ei  d'snfmnli.  D'où  venait  celle 
VApateiioa  nomellel  ConiHieM  lés  lUa  4e?ioë  om- 
9tpu  ^Mrvetttr  jimquD  dans  «ss  *<|iMis  hMiUHW&f 
L'incrMelilé  I  regsrdéoonwie  in^wikle le  sohutM 
da  eea  prablèmM ;  et  eiU  enaeendu  qMle*  âMé- 
ricains  ne  deMWMleut  pas  du  orwiiier  bwMum.  Hihis 
propouat  de  irailer  de  l'uaile  de  l'espèce  buaMme 
au  mut  HomiE,  nuua  peiisons  qi  e  la  lépoute  «ui 
difflculléi  des  incrédules  seia  uileui  pbcé-:  i  ci-l 
BTlicle.  tioat  j  déinodlrerona  qoe  les  descendants  <<e 
NoS  OTil  pu  atsdmeiit  aller  de  l'ancien  continenl  dans 
te  nouveau,  et  que  l'étade  de  la  race  américaine  ao- 
Cuse  aae  parenté  avoe  pluaieiirs  peuples  de  r<-nc>eii 
■MMida.  N«n*  noua  owiiuMoita  de  raf^rtcr  >ei  ub 
Mtralt  d«llullMqul  réiow  liéj-bnu  la  4iAlt'Bl.d. 

■  L'Auicrique  ii*a  pu  èire  pt^nplée  par  le*  draiao- 
d.<uu  «le  Nvë.  H.  de  Uiiijjiius,  Uémo-tn  dt  CAcjdcmte 


det  Intnifihn ,  eie..  a  suUilemeM  téiwnda  t  eHU> 
obietlimi,  duns  nue  dkaorwlon  qui  a  pour  Mn  : 
Rêduirdtiê  tnr  Ut  namgtuhnt  dm  Chinoh  dm  iMié» 
eAmétiqut.  Cal  illnslre  ^avaiil  qui,  par  son  trutMvm 
daus  les  langue»  itriemalei.  a  si  fnrl  étendu  n««eii< 
Mttsaaceft  liiaioriqiie's  a  iiMliqué  dana  tel  uuvrage 
pliHienrs  luaHiéret  dnnl  l'AnériqM  B  p«  élre  pan- 
liWe  fm  les  asiiona  de  noire  eomweat  ;  et  il  en  a  si 
bien  pruuté  la  piMsibiliié,  et  nèin«  peur  qtidifues- 
■iKB  la  fadMé,  itu''l  ne  duii  rester  fli*c«ae  dirikahé 
sur  «e  sujet  puur  çeui  qui  cbercbeni  la  vériié  de 
bonne  foi.  Hmh  aiiiHieroiia  à  eu  preuve*,  ttéjk  si 
solides,  HM  observaiioii  qui  leur  donne  une  iMnivHle 
fnrce,  et  qui  n'a  pu  ère  cauime  da  cet  hibiie  ae»- 
déniiciea.  parce  qu'elle  n'^vah  pas  eneore  éié  l'iie 
lorsqull  éèrivaii.  Krack^mnéatn  *  àimmtrt  ^u*  U 
niMKnil  rfe  exmiriiiut  ttttaii  wut^iA*  à  I'Amu  ptr  le 
Kamadiaïka.  Voki  U  noie  qae  l'édiieur  (ait  Hircas 
pamlei  da  snn  riii«oant  (irél  mi  inaire. 

>  Suivant  la  réi  il  da  ee  «ivbiH  étnager,  le  eonii- 
t  aeal  de  l'Aniérif|ue  s'éirod  ihi  «ail-noeal  *■  nurd- 
I  esi,  presque  iiarioui  i  une  ^lalc  dtslanca  ilm  rdiRS 

<  du  Kamiichaïka,  et  lea  deai  céiei  BwiiMeHt  tia- 
t  raltëlea,  »artoM  dcpats  la  poinie  des  Kuwrile*,  ja  - 

<  qi/ae  cap  de  TclMMk<>l>a.  H  n'y  a  que  dan  d^rés 
>  et  demi  entre  ce  dernier  cap  elle  riTt«e  de  l'Ame* 

<  riq«o  curretpeudanl.  thi  veii,  par  l'aspect  des 

<  o6tes,  qa'elle»  «M  été  séparées  avec  vMenee,  et 
«  les  Iles  qui  sont  entre  deux  lerment  une  «<péce 
*  de  ebaliie  comme  lea  Haldives.  Les  ttabuanu  de 
t  l'Amérique  correspondant  à  l'extrémité  oiieoiale 
t  de  l'Asie  soni  de  petiM  lailte,  tMaanca  ei  pen  liar- 
t  lius,  cDoiHia  les  Kamttcliailale*,  aie.  yvjez  les 
t  preuves  èe  cette  opiaion  itans  l'eavrage  même  dn 
I  Kractwiiinftikew,  tradwl  ait  «mmmI  vulnme  in-V 
f  du  voyage  en  Siliérie  de  t'^bbé  (^tiappe.  l^a  preu- 
«  *ea  soM  trop  bries  pour  ne  servir  qn'à  fapijui 
(  d'tm  lysléme. 

I  Lea  lions,  les  ligms,  el  les  autres  bétel  sauvages 
que  les  l-.spaj;nolH  mil  trouvées  ilans  le  conlineiii  de 
rAniériqiie,  sonl  encore  une  pn-uve  q"'H  élan  an- 
Cîeniieineni  ceniigu  au  nAtrr;  car  Ht  n'oiii  ir.iivé 
■■(ira Ile  ces auînurus  dans  >uciine  le  élulgoé«  du  1^ 
terre  ferme. 

I  lin  «ivRBl  rOM,  profe«eOT  de  racadémli!  de 
Pélcrsboani,  nsniHié  U.  Kracbeninniknw,  proliiant 
de«  e(inn.ii>*^nee«  [(u'il  a  ncquise»  par  nn  loiiv  ^éJ•luv 
dans  le  Kaintadia^ka,  Hiuoirt  du  Ktmitehaoa,  t.  I, 
p;ig.  398,  el  des  obaeivaiiung  de  H.  Sieiler  qui  j  est 
antai  deinturd  plniietm  années,  esthne  que  Ktite 
pmqn'lte  de  t'Asie  était  Hinrcrois  coniignéa  fAiiié- 
rl-iue,  d'où  elle  a  été  séparée  par  qnelque  granit  irem- 
Wèineiit  de  terre.  Voici  Ift  preuves  qu'il  eu  apporte  : 

■  1"  Le  camineni  de  rAinériiue  s'éLi^nd  du  and- 
est  au  ii(ifd-e«t  presque  partout  à  uae  égile  disiance 
des  côte*  du  Kanitschnik»,  <^t  les  deux  cOtes  seiu' 
blent  parallèles,  aurtuut  dipuisla  pointe  des  Kowriles 
JMSiia'au  cap  de  Tdioukotsa.  —  X*  On  vuii  par  l'at>- 
pecl  lies  cdtes  qu'elles  ont  été  séparée^  avec  violence, 
et  tes  Iles  qei  suiit  entre  deux  funneni  une  espècu 
de  eiiatne  cumnie  les  Milili*e«.  Le-t  irenibtenients  de 
(erre  août  trév-rrêqumts  daim   le  K^imlachatka. — 

5*  Quantité  de  caps  s'avancent  daiii  la  iBeriiisqu''à 
l'espace  de  quinic  lieues.  —  4*  Les  liabiiaïua  d<i 
l'Aïuériiiiie  carrespoitdjsl  ji  reUiéiniié  orientale  de 
l'Asie,  qui  est  vis-àvis  le  KamtacUatka,  rBÎ«emlileiit 
aux  IbnitscliMlales.  U»  som  épais,  tr^|>u»  a  rnlMi- 
les;  dt  ont  laji  étiaulei  larnea;  laùr  Mille  est 
miiyenne  ;  leuib  clwveux  auni  ouirs  et  puajaol»,  iU 
les  purieui  ép»r«  i  leur  visajje  wt  )>lât  ei  basané; 
leura  iiti  sont  écrasés  saus  être  lori  larges;  ils  oui 
les  yeua  Huirs  cuiinue  du  charlNiu,  les  lévras  épiais* 
ses,  peu  de  barlie  et  le  euu  cnuri.  Ils  se  oourriMeal 
de  poissoHS,  da  bâtes  marines  et  d'berbe  douce, 
qu'il»  appréteui  cubium  les  Kauiucliadales,..  Ils  re- 
gardeni  coinou:  un  orat^meiil  pirtiuulîer  de  sa  faiae 
dci  iroui  d.ius  T»  jsjei  cl  d'y  mettre  dus  piuriet  de 
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iliMmiM  MUleiiTi  on  du  muicnui  «l'itoiro.  Ûitd- 
qiMMDS  M  nti'timt  diM  1m  inrioM  4es  tnjmt 
d'irtioiM  di  la  loaRttwr  d'environ  d>nii  *erehuki  ; 
quelque!  itHre*  porwit  du  m  d'une  éxale  gnndeur 
MHit  la  lèrre  inTdrieure:  il  j  «  a  qui  en  purlant  de 
MialilalilM  lur  (mir  rru»t;  le*  miiir«U  du  Ilot  qai 
»uui  eut  environ*  d»  e»v  TcUmikoua,  el  qui  ont 
eoiiimutiicaiion  iTee  lu  Icboitiiidii.  tMt  Tnicen- 
UalilenMTiil  da  I*  ii<é<i>a  omiue  qœ  ce'  paupt»  (l« 
rAmdriqiif ,  (HlifcjK'ilarTgiirdedtailoi  ((imme  iia  nriie- 
uieiti  lie  «■  meure  iIm  iw  au  *ia»|e.  —  5*  Le*  Anté- 
riniiifelle«K*aiiMli«talet  OiiIlM  indues  tnil*«la 
«iwg<-.-Ht*  1 1  gard»il  ei  préparCKt  l'IieriM  donee  il« 
U  MémemantAre.  ee  qtwl'uii  n'i  jaainU  MmanindaU- 
leure. — T  lUi«  tarreiiiIeH  iiii»  et  !«->  eiHre*  du  itrfin* 
iuUryiMirt  da  Liois  ptiurallnnu'  tlu  Teu.  — <  ft*  Li<nrt 
liacbfrt  ^4Hlt  de  c^tilltmi  im  d'o>;  eu  i)ui  f^ii  crnin  aTcc 
juhie  rflitim  à  H.  Siethff  que  t«  Amérieajjw  oM  eu  ■•►- 
Ireroïkcnniiuuiiiciiiioti  aTecle*  iiaHilwItadalM.  — V* 
Laiira  lialiils  e(  taurt  chapeau!  aouihil-couiine  tauï 
de»  K  un»ctodale>.— lu*  11*  le>«iient.  de  mdme  que 
le»  KawiMlMdiles,  leur  [«au  avec  de  rûronM  d'aune. 
(  TuHi«B  ces  preavc*  réniMM  lenililent  ue  pas 
I  User  IwH  il«  duiier  iftn:  le  Kawlicitaïka  n'^ii  é  é 
ancieiiitemeju  cowigu  »  r&i««ri<iue,  e4  que  la*  Awé- 
ricaiiu  qiù  WMt  vi*  i-viti  k  KumuclMlka  neaoienl 
une  colonie  d«  K  miucli claies.  En  aufiMMul  w  4ii>a 
■tue  le  coiilineui  de  rA't-ériqHC  ii'ail  \auni*  Clé  joiiil 
■  celui  de  l'AMe,  c«>  d«ut  tiariies  du  ior>Dde  loil  ■■ 
voiMue*,  <|Nii  pcfaoHun  nediKOiiviKihJru  qu'il  ue  miU 
lrtt-p(»>il'le  que  le*  lialHUnU  de  l'Atie  *»ie»i  p»* 
»ik  eu  Aiudri>)ue  (Mur  »'j  éiablir  ;  ce  qui  eni  d'iuuini 
flua  <iriilMinl>l»t)leqiK,  liant  l'Mpace  peu  étenda 
qui  kép»raieidetix  cnmiiteuU >  il  ■:  truuui  uMaiiv 
atii  Kraïute  quaïui  é  d'Uw  -lui  «ni  tut  bTurusr  calia 
iKUaiuigfaLwa. 

4  plu-.i«ur«  p»rli«*  de  l'EuroM  ont  éprouvé  dn 
ré'Oluiiwii  sciiitilali'e*  i  ccl'e  itn  KaiuiKhaiiu.  U 
lUciUi  a  été  lép^riie  de  ritali»,  l'Kipagot:  de  l'Afri- 
qu<e,  la  Grude-UreUgM  dt>  U  Fraww,  llla  de  l'iii- 
Iwude  da  l^roéulaiid. 

«  Un  ■  mis  avrc  ralMn  le*  leoipéias  ■»  «Mabc* 
dei  Moyen»  |iar  leiquela  le  Nouveau  Uvnde  a  pu  m 
(■rnpl'r.  Il  faut  aji'Uier  qnc  ce  ne  Miii  pa* Mukutqoi 
Ira  vaiiïftiut  qui  peuvenl  iire  jeiéa  par  \ei  «e.U, 
dea  tùvei  d'Afrique  iuM|ii'en  Aniér  que,  oiuiiue  l'é' 
prouva  la  flulie  de  Calml,  luiit  euvare  d«  Miii|ilei 
barques,  lin»!  qu'il  arriva  k  oelln  tiuni  le  I'.  Gumilia 
rauiiiie  l'iii-iuirii. 

(  U'éiaul  irauvé  »  1731  (Mivoire  iiCO.-int^M, 

<  t.  III,  b  ~  '.>  do  décembre,  daut  la  vil-e 
I  de  Sa<u  OrnMo,  cap.i«te  do  gouverMO- 

•  lueiilde  e  U  ,rtove»t'i ,  ùxaiu  i,  A")"**» 
t   lieue*  di                     re  de  l'Oiéuuque,  j'aMiriji  il*t* 

<  lubiUMi  irrlvé  ilaii*  Uur  piprt  un  bai 

•  teau  de  a<sé  de  vin,  l>K|iiel  éiaii  eu»: 

•  duit  iiardiiquu  sit  bammeiinaiEreiei  déulianiés 

•  Iriqueis  ayiin  Tail  pruvUioii  de  i>a>u  ei  de  viande 
4  p'jur  quaiie  Juun,   pa>»a'ienl  de  Téiiéritb  daui 

<  une  auire  ll«  de*  CHOjrii^.  La  leoipéle  les  ajau| 

•  turtiri*,  il*  lureui  obligés  de  n'iibaudunner  k  la  tu- 

<  reur  des  veiilt  el  de»  Ou»  peiidani  plutieur*  juun  ; 
■  de  surie  qu'vyjni  coiisnminé   le   peu  de  Tivrei 

•  qu'ili  KTiltni  pris,  il*  M  virent  léilniu  ï  bnire  du 
4  vin  pour  iiniie  reHource.  Il*  atienJaienl  là  tnuri  1 
4  iiini  itwntOTil,  lorsque,  par  une  grice  S|>écla1e  du 
t  C:t\,  ils  décovTrireiit  l'Ile  de  U  rri'iM,  qui  e»l 
4  vU  i  vddii  i'(irA««fHe  :  II*  remlirenl  gricc»  i  Uien 
4  <leie  siiec^  iiie>péri.  Il*  arnvérvni  el  pnrent 
4  foiid  diiHi  le  pon  d'tapagne,  au  grand  éuiniiament 

<  delà  inniiinn  et  dr*  habiiai)ta,  qui  accuururent 
4  tous  p  ur  eirw  léimiius  de  le  prodige. 

4  Ijne  c<!  p:>«R>ce  aii  éid  occamonne  par  le  hasard 
t  uluidi  que  p:iF  la  vuionié  de  ce*  panvrei  insu  si- 
4  r««,  je  n'eu  veiii  d'uuire*  |n«uve:t  que  leur  dëcla* 
4  nMKM,  l'éiat  iHi.ér»HB  »ii  il»  étaiem  téduKa.  n  t» 
»  )une-paide  la  dmiaiio  de  Icnériffc,  ipi   mar- 


ASE  S» 

•  dont  iMf  duihiaii'nn  pour  l'Ilu  de  Pote*  ou  coHe 
i  de  Gomirt  qui  ai^panleul  vt\  Canaries.  Ce  bit 
(  ainsi  aiietlê,  qui  imuira  nier  que  ce  qui  s'esi  pa^sé 
<  de  Huï  jours  ne  puiiSr  étr<^  arrivé  Jan*  les  sié'les 
f  passêi,  *ii  que  r-es  Taii»  innt  aiictléi  par  de*  su- 
t  leuri  clai-iqiteiT  i  Bnttel,  liipnntu  aitl^mt,  u  I, 
pag.  193,  ëdii.  de  Deiançnn,  llï^fl. 

AMËBIQUE-  Quelques  inrrédnlea  aTairnl 
fouiRiiu  qu'il  6lail  impoiiible  decuncevoir 
coiDineol  l'AnuTique  s'est  peuplée  après  la 
déluse;  d'uù  ila  coueluuieul  que  ce  flcan  n'a 
pa<  clé  universel,  ei  qu'il  o'a  pas  subrncrgÂ 
cette  piirtia  du  iiiBudc.  Mai*,  depuis  les  nuu- 
telles  découvertes  qui  oiK  élu  Lilcs  par  les 
navig.'ileurs,  il  est  démontré  que  depuis  le 
nurd-esl  de  la  Tarisrii- 1  ■  passage  en  Améri- 
que  n'éll  ni  long  ai  difficile.  La  ressembla ucf 
que  l'uq  a  remarquce  ealra  les  habiUnli  de 
Les  deux  conlineuia  nchère  da  nous  coii- 
raJDCre  qu'ils  ont  une  origine  toomuine. 
que  1>'4  Atuéiicaint  tepl«Blrioaaux  soni  Te- 
nus des  '  extrémité  or-eutales  de  l'Asie. 
M.  du  GuigueSf  dans  aoa  Biitotra  dtt  Huh*, 
a  prouvé  qu'au  **  tiède  les  Chiiioi*  uni 
commiTci  avec  l'Amérique  ,  el  l'on  4 
Iniuvé  des  débris  de  vaiaieaaz  chinois  el  jn- 
puuais  sur  les  câlci  de  la  CalifuruJe  cl  de  lâ 
iner  du  Sud.  An  x'  siècle ,  les  Norwé- 
^ieus  dccoûirireut  l'Auiérique  seplenirio* 
naïf,  et  j  envoyèrent  une  coluoie  qui  (ul  ou- 
bliée dans  les  slèclis  luifaols:  ce  qui  arriva 
pour  lors  a  pu  se  faire  de  méoie  daat  lei 
siècK's   précédente. 

L'aaleur  des  Etudu  di  la  A'aliiri,  tome  II* 
p.  621,  a  raisemblê  plusieurs  observations 

3ui  concourent  à  prouver  que  la  populaiiou 
e  l'Amérique  mcridionate  s'est  faile  par  lei 
lies  de  la  mer  du  Sud  ;  que  les  babiunis  dca 
exlrémiléa  méridionalea  de  l'Asie  ont  pn* 
d  Ile  eu  Ile,  pénétrer  aiscoeut  en  Amérique, 
tes  Noirs  que  l'on  j  a  Iruaféi  en  pelJl  nom- 
bre ne  sont  donc  pas  indi|[ènes  ;  ils  y  ont  élA 
transporléi  par  basard  on  Bulreoient  des 
cAtei  méridiouales  de  l'Afrique. 

La  question  de  la  populatiou  de  l'Améri- 
t[ue  n  est  plus  une  dilTicuUé  paruil  les  aa- 
vanis  ;  lorsque  les  incrédules  alTecleiil  de  ia 
renouveler,  ils  ne  font  pat  honneur  à  leur 
érudition.  Ils  n'ont  pas  parlé  avec  plus  de 
prudence  des  misiioos.qai  oui  été  faites  dani 
Celle  pariie  do  monde,  el  des  eOels  qui  en  oui 
résulté.  De  nos  jours  on  a  peiul  ces  mniiona 
■ous  les  coolears  tes  plus  noires  ;  on  a  sou- 
tenu el  on  a  eiaajé  de  prouver  que  le  fana- 
tisme ou  le  xële  aveugle  de  U  religion  a  été 
U  vraie  caiue>des  trnautés  que  le*  Espa- 
gnol! oui  exercées  aur  les  Indiens;  que 
douse  ua  quiuxa  miilioM  d'^l-WricaiM  ont 
été  égorgés,  le  erotifix  à  la  main,  pour  éta- 
trir  le  chrislianiame  en  Amérique. 

Pour  réfuter  complètement  celte  calomnie. 
Il  BufRi  d'élabtir  un  ceruin  nombre  de  fiiils 
lucunleslablesi  el  tous  avoué»  par  les  écri* 
vaioa  mêmes  qui  l'ont  avancée.  1*  11  est 
conslant  que  les  premiers  Espagnols  qui  ont 
découvert  V Amérique,  et  onl  commencé  à  j 
f>énétrer,  étaient  in  lie  de  leur  nelioD,  des 
aventuriers,  des  crimine's  échappés  d>'«  pri- 
sons,  dfs  scélérat!  qui  avaient  uieriife  te 
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rccléiiulique  ;  loovcnl  ils  l'eipoiatpnt  i 
«Ire  masiacrés  par  In  nouTcaux  Sauvage) 
qu'il!  Titu'aiont  apprÎToiier.  On  n'en  a  tu 
aucun  roveiiir  en  Enrnpe.  pogr  y  jt)^t^  da 
la  rècompenie  quo  la  sociélA  devaii  areur- 
fler  par  reeonnaiaiance  i  ceux  de  tn  isem- 
brei  <|ui  la  rendaient  lonvrrafne  en  Améri- 
que Les  offîcieri  de  la  compagaie  anglaiie 
doi  Indes,  après  aruir  exercé  pu  mn  nom  la 
-souverainele  sur  les  bords  du  Gang<>,  ■« 
fonl  empreoéi  de  venir  d&penier  en  An- 
ftlelerre  le  fruit  de  ienrs  concusainns;  pas 
UD  seul  jésuite  n'a  rapporté  en  Allemagne, 
nu  ailleurs,  la  moindre  parlie  des  monceaux 
d'or  qu'il  avait  amassés  en  Amérique  pour 
le  compte  de  la  société.  Ou  ces  missionnai- 
res étaient  conduits  par  des  moiifs  de  reli- 
gion, ou  c'ëlaieiit  les  plu)  vrais  insensés 
qu'il  y  eAl  an  inonde.  ^  Si  leur  gonveim- 
inent  était  absolu,  dur  et  lyraaniqiie,  com- 
ment les  Sauvages,  originaîremenl  arcnulu- 
niés  à  l'indépendance,  consentaient-ils  à  le 
sapporIrrT  Comment  ne  désertnienl-ils  pas, 
Tomme  font  les  Nègres  marrons  rebutés 
de  l'escliivage,  pour  retourner  dans  le«  fu- 
rélsT  Les  missionnaires  n'avaient  pas  à  leurs 
Drdres  une  armée  d'Buropéens.  pour  retenir 
les  Indiens  sous  le  joug  malgré  eux.  Si  au 
contraire  ce  gouvernement  était  doux  et  pa- 
ternel, nous  ne  voyons  plus  qoel  crime  com- 
«letlaîenl  Is  missionnaires,  ea  tirant  les  In- 
diens de  l'état  sauvage  poor  leur  luire  goû- 
ter les  avantages  de  la  société  civile,  et  en 
les  amenant  par  ce  bienfait  an  chrislianlsrae. 
11  n'est  défendu  nulle  part  aux  prédicaleara 
49  l'Evangile  de  réonir,  quand  ils  le  pen- 
venl,  le  bieo  temporel  d'un  peuple  A  son  sa- 
int éternel.  3*  On  ne  prouve  point  le  droit 
tiu'avaîenl  les  rois  d'Espagne  et  de  Portugal 
4'asMjetlirà  leurs  lois  dea  peuplades  d'In- 
diens originairement  iodépeodanls,  de  les 
icbanger  et  d'en  disposer  comme  d'un  Iron- 
peao  de  bétail  ;  on  ne  dit  point  poarqnoi  dea 
jéaoiles  allemuads  étaient  obligés  en  con- 
science de  soumettre  h  l'un  on  à  l'autre  de 
ces  rois  les  Sauvages  qu'ils  avaient  civili- 
sés, cl  qui  n'avaient  reça  de  Uadrid  ni  de 
Lisbonne  aucun  secours,  aucun  bienfait,  au- 
cune marque  de  proteeiion.  La  manière  dont 
ces  tonverains  ont  iraité  leurs  sujets,  dans 
cette  parlie  do  monde,  était-elle  propre  h 
exciter  l'ambilion  de  leur  appartenir?  En 
supposant  même  que  ce  sont  les  jésuites  qui 
ont  arné  les  Indiens,  et  Ira  ont  exciiés  à  dé- 
fendra leur  liberté,  nous  ne  voyons  pas  en- 
core en  quoi  ih  se  sont  rendus  coupables  de 
sédition,  de  révolte ,  de  trabisoa.  Ou  il  fsut 
Bccnier  de  ce  crime  les  peuples  des  Etals- 
llaisde  l'Amérique,  ou  il  faut  en  «biuudre 
les  Indiens  do  Paraguay;  la  cause  de  ceux- 
ci  est  même  plus  lavurable,  puisque  jamais 
Ils  n'ont  été  sujelt  de  l'Espagne  ni  du  Portu- 
gal, i*  Pnisgoe  les  jésuites,  selon  l'opinion 
de  leurs  accusateurs,  ont  toujours  été  aveu- 
glémeol  soumis  et  dévoués  à  la  cour  de  Ro- 
me, aiMts  ignorons  pourquoi  celles  de  Lii- 
bonna  el  de  Madrid,  ntàconlentei  de  ces  mis- 
sionnaires, a'onl  pas  porté  d'abord  leors 
plainles  an  pape,  cl  D'en  ont  pas  obtenu  un 


ordre  positif  qui  enjoismlt  A  ces  derniers  de 
ROUmellr<>  leurs  nouvellrs  peuplades  é  la  do- 
mination de  l'un  on  de  l'autre  de  ces  rois. 
Ce  parti  n*eA(-il  pas  été  ploi  lage  que  de  f 
mettre  des  armées  en  campagne,  et  de  dissi- 

S!r  le  tronppan  en  loi  étant  ses  pa«leursT 
n  sait  que  le  mémoire  publié  en  173t<  par 
la  cour  de  Lisbonne  fut  l'ouvrage  dn  mar- 
quis de  Pombal,  despnle  le  plus  absolu  qui 
fut  jamais,  et  dont  la  mémoire  eat  aujour- 
d'hui en  exécration.  Cette  pièce  n'est  pas  «s* 
sez  respectable  pour  opérer  la  condamnation 
des  accusés,  sans  autre  preuve.  5*  Une  non- 
velle  énigme  à  expliquer  est  la  conduite  des 
missionnaires.  Ils  ont  armé  les  Indiens  pour 
l;i  défense  de  leur  liberté  natorellc;  main  ils 
n'ont  pns  eu  recours  aux  armes  pour  le 
maintenir  en  possession  de  leur  prétenJue 
souveraineté;  ils  ont  obéi  snns'résislance  au 
premier  ordre  qui  leur  a  été  donné  de  qull^ 
ter  leurs  missions;  ils  sont  rf-ymin  en  Eu- 
rope,  on  ils  étalent  bien  sûrs  d'être  maltrai- 
tés, comme  ils  l'ont  été  eu  cfft'l.  Puisqu'on 
leur  suppose  des  trésors,  s'ils  avaient  gagné 
li'S  colonies  anglaises,  qu'aurait-on  pu  leur 
faireT  6'  Nous  ne  dentanduns  pas  où  sont 
aujourd'hui  ces  monceaux  d'ur  que  les  Jésui- 
tes tiraienl.de  VAmériqur,  ce  qu'ils  sont  de- 
venus, comment  ils  ont  disparu;  mais  s'il  est 
vrai,  comme  on  l'assure,  que  les  Indien*, 
désolés  d'être  privés  de  leurs  pasteurs,  su 
sont  séparés  et  sonl  retourné»  dans  leurs  fo- 
rêts, nous  demandons  ce  qu'ont  gazné  les 
deux  puissances  qui  ont  fait  cette  destruc- 
tion, et  quel  avantage  elles  peuvent  tirer 
d'un  pays  désert,  dont  les  nabitanis  ont 
mieux  aimé  redevenir  sauvages  que  de  sutiir 
leur  joug?  —  Que  des  proleslatita  et  des  in- 
crédules applaudtisent  é  cette  brillane  ex- 
pédition, nous  n'en  sommes  pas  étonnés  : 
c'est  un  rllel  de  leur  fureur  anticliritiennc: 
mais  lorsque  des  hommes  qui  affectent  du 
lèle  pour  la  religion,  sembleul  se  réjouir  de 
la  destruction  de  plusieurs  missions  très- 
nombreuses,  on  est  tenté  de  leur  demander 
s'ils  croient  en  Diea. 

Disons-le  hardiment  :  il  n'est   qoe  trop 

Îirouvé  par  l'événement  que  les  accusation* 
urmécs  contre  les  fondateurs  de  ces  mis- 
sions sont  de  pures  visions  et  des  calom- 
nies ;  l'on  sent  à  présent  la  fanie  énorme  que 
l'on  a  faite  en  y  prêtant  l'oreille  :  mais  le 
mal  est  fait,  et  il  ne  sera  pas  réparé.  Voy.  Jé> 
■oiTKs,  Hissmirs. 

AUITIË.  Plusieurs  de  nos  moralistes  in- 
crédules ont  enseigné  qu'il  n'y  a  point  d'a- 
mitié désintéressée;  que  l'amitié  ne  fait  que 
drs  échanges;  qu'il  est  impossible  d'uimer 
quelqu'un,  é  moins  que  l'on  n'en  cspèie 
quelque  avantage.  Ils  ont  consulté  sans  dou- 
te leur  propre  cœur;  et  comme  ils  se  sont 
sentis  incapables  d'un  senliment  d'amitié 
pure,  ils  ont  concis  qu'il  en  est  de  mrme  de 
tous  les  hommes.  Jésus-Christ,  qui  connais- 
sait mieux  qu'eux  l'humanité, nous  a  prêché 
une  morale  irés-opposée  à  la  leur  :  Si  vous 
n'aimur,  dit-il,  7k«  ceux  qui  t  oui  aiment,  quelle 
réwmptmt  aurt»-co\u  f  tes  pubticaifu  i n  font 
autant  {Uallk.  j,  &6).  Il  se  donne  loi-même 
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pour  exemple  d'ane  amllié  parfaite  iPer- 
lontit,  dit-il,  nr  ptul  témoigner  unpliu  grand 
amour  qve  celui  oui  donne  ta  vit  pour  tel 
amit  Uoan.  xv,  13).  Dani  ce  cai,  il  ne  peni 
j  flVDir  ancun  lîou  A  l'inlArét. 

Quflqaea  censeur!  se  tonl  plaints  de  ce 
que  l'Erangile  ne  recommande  pni  Vam<lii. 
Ils  devaient  Taire  allenljon  que  c'est  an  len* 
liment  naturel  qui  ne  se  commande  point; 
Ira  lois  prescriraient  ?alnemeiit  à  un  liomme 
d'avoir  des  amis,  s'il  n'a  pas  reçu  de  la  na- 
ture les  qualités  propres  à  lui  gafrner  l'af- 
Tection  de  ses  semblables.  Hais  l'EraDftile 
nous  commande  certainement  toutes  les  ver- 
tas  capables  de  nous  conrilier  Vamitié  de 
leut  avec  lesquels  nous  vivons  :  la  charité, 
la  donceuF-,  l'indolgenco  ponr  les  défauts 
d'aotrut,  la  commisération  poar  ceux  qui 
EonfTrent,  l'empresiemeut  à  (aire  dn  bien  à 
tous,  l'onbli  des  injures,  l'amuur  même  des 
ennemis.  Un  chrétien,  doué  de  toutes  ces 
qualités,  poarrait-ll  ne  pas  avoir  des  amisT 
JébOs-Cfarist  en  a  eu  plusieurs;  Lazare  et  ses 
soeurs  élaiont  de  ce  nombre;  il  a  en  une  af- 
fection particulière  pour  saint  Jean  ;  cet  apA- 
irfl  se  nomme  lui-même  le  diteiple  que  Jétus 
aimnii;  souvent  le  Sanveur  appelle  ses  dis- 
ciples tei  omit  (iMe.  iti,  4).  Il  dit  à  ses  an- 
dilenrs  ;  Failei-tous  dei  amie  avec  lu  riehet- 
$n  pérùtablei  de  eemonde  (ivi,  9].  Il  ne  s'est 
donc  pas  borné  à  nous  montrer,  par  rr»  pa- 
roles et  par  ses  exemples,  qu»l'ai)>f'f^  eit 
un  sentiment  louable;  mais  il  nous  a  .-tnpris 
à  la  sancliOer,  é  la  fonder  sur  sa  vraie  oasc, 
sur  1.1  vcrlo. 

AMMON,  AMMONITES,  ^mmon,  né  de 
l'ineeste  de  Lot  avec  sa  Ollc  puînée,  a  été  la 
lige  des  Ammonilet,  peuple  plaré  h  l'orient 
de  la  l'olestine.  Certains  critiques  ont  écrit 
que  Moïse  avait  Inventé  celle  origini;  uhs- 
cnre  des  Ammonitet,  afin  de  pcriuadcr  k  son 
peuple  qu'il  pouvait  sans  scrupule  s'empa- 
rer de  leur  pfiys.  Voy.  Lot.  —  Au  contraire. 
Moïse  dt'clare  aux  Israélites  que  Dieu  no 
leur  dimnera  pas  un  seul  pouce  du  terrain 
possédé  par  les  Ammonite»,  par  les  Moabites, 
ni  par  tes  descendants  d'I^saii  ;  il  leur  défend 
d'j  loucher,  parce  que  c'est  Dieu  qui  a  placé 
ces  peuples  sur  le  sol  qu'ils  occupent,  com- 
me il  vent  élablif  le  sien  dans  le  pajs  des 
Chiinanéens  {Dent.  i.  5  et  iuip.^.  Trois  cents 
ans  après,  Jfi>hlé,  bien  instruit  des  inten- 
tions de  Moïse,  soutient  aux  Ammonitee  que 
les  Hébreux  ne  leur  ont  pas  enlevé  nn  seul 
rofn  de  terre  ,  non  plus  qu'aux  Moabites 
[Jud.  II,  J5j.  Lorsque  Moïse  décide  que  ces 
deux  peuples  n'entreront  jamait  dans  l'ë- 
glise  du  Seigneur,  il  n'allègue  point  leur  ori- 
gine, mais  le  refus  qu'ils  ont  fait  de  laisser 
|»MseT  les  l^rnéliles  sur  leurs  fromiëres  m 
sortant  de  l'IIgjple  {Deul.  xxiii,  3).  Il  no 
parle  de  cette  origine  que  pour  ren^lre  rai- 
son A  son  peuple  de  la  défeusc  qu'il  lui  fait 
de  la  part  de  Dieu  ;  il  n'atail  pas  ton  de  re- 
garder les  ^mmontVej  comme  des  ennemis 
irréeoneiliablei,  ils  le  furent  «n  effet.  Lors- 
que David  les  vainquit  et  1rs  subjugua,  ils 
avaient  provoqué  la  guerre  par  une  insulte 
laiie  à  ses  ambassatleurs  (//  Hrg.  \  et  surir.]. 


l't  c'est  mnl  i  propos  que  l'on  accuse  ce  roi 
d'avoir  traité  ce  peuple  arec  cruauté.  Voy. 
Oivis. 

AMORRHËHNS ,  peuple.  Lorsque  Dion 
promet  k.  Abraham  de  donner  à  sa  postérilA 
le  pays  des  Chanani:'ns.  il  lut  dit  que  eeils 
promesse  ne  s'accomplira  qui<  dans  qnstro 
cents  ans.  parce  que  les  iniquités  des  Amor' 
rhéen»  ne  sont  pas  encore  parvenues  au  com- 
ble (Gen.  XV,  16).  Dieu  accordait  donc  quatre 
siècles  de  délai  à  ce  pt'ople  pervers  pour  ren- 
trer en  lui-m^me  et  désarmer  la  justice  divine. 
Bel  exemple  de  l.i  patience  de  Dieu  à  l'égard 
des  péclieuril  On  peut  voir  les  observations 
deM  drGèbelinsurlesAmmonites,le9  Moa- 
biles  et  les  Amarrhéent,  Monde priâ^t.,\.\i, 
p.  21. 

AM:  S,  l'nn  des  douze  petits  prophètes, 
élail  un  pasteur  de  la  ville  de  Tliécuè  ;  il  pro- 
phétisait A  Bélhel ,  où  Jéroboam  adorait  des 
veaux  d'or;  il  préditque  la  maison  de  ce  prince 
serait  menée  en  captivllé,  s'il  persistait  dans 
son  idolâlric.  Amasias,  prêtre  des  veaux  d'or, 
choqué  de  la  liberté  i'Amon,  l'accus.-)  devant 
Jéroboam ,  le  traitant  de  visionnaire  et 
d'homme  dangereux  ,  propre  é  soulever  le 
peuple  contre  son  roi  ;  ce  qui  obligea  le  pro- 
phète A  sortir  de  Bélhel,  après  avoir  prédit  à 
Amasias  que  sa  remplie  serait  prostituée  au 
milieu  de  Samarie.  et  que  ses  Ois  et  tes  filles 
périraient  par  i'épée.  Du  reste,  on  Ignore  la 
temps  f  t  le  genre  de  sa  mort.  —  Le  principal 
objet  de  ce  prophète  est  de  reprocher  aux 
Juib  des  deux  rojaumes  d'Israël  et  de  Jnda 
leurs  inOdélilés  et  leur  idolâtrie,  de  leur 
annoncer  les  châlimcnts  qui  tomberont  sur 
eux  et  sur  les  peuples  voitiins;  mais  il  finit 
par  prédire  que  les  Juifs  seront  rétablis  dans 
leur  terre  natale ,  et  que  le  trône  de  David 
sera  relevé  (ix,  111.  Les  Juifs  modernes  abu- 
sent de  cette  prophétie,  en  se  flaliaut  qu'un 
jour  Dieu  les  rétablira  dans  la  Palestine,  et 

Î'  renouvellera  le  règne  de  David.  Il  suRil  de 
ire  atlentivemenl  le  texte ,  pour  voir  qne  le 
prophète  a  seulement  prédit  le  rétablissement 
des  Juifs  après  l,-i  captivité  de  Babylone,  et 
que  ce  qu'il  a  dit  s'est  accompli  pour  lors. 

La  Bible  fuit  mention  d'un  autre  Amo$, 
père  du  prophète  Isaïc  :  nn  en  trouve  nu 
iruisiènie  dans  la  généalogie  de  notre  Sau- 
veur, rappariée  dans  l'Erangilo  sriun  saint 
Luc. 

AMOUR  DE  DIEU.  Moïse  dit  aux  Juifs  : 
Vout  aimeret  le  Seigneur  1 1  Ire  0  ru  de  toute 
p!)lredme  tt  de  loulet  vot  forces  [ileut  Ti, 
k).  Dieu  fait  mitéricorde  à  («ux  fut  f-aimenl 
et  qui  gardent  set  lois;  il  punii  teux  qui  lé 
haUtent  ou  qui  viulent  tes  commandements 
{Exod.  XX,  h).  Cependant  il  y  a  des  philoso- 
phes assci  mal  insirnits  pour  alUrmer  (lu'il 
n'y  irvail,  dans  les  tables  de  l'ancienne  lui, 
aucun  commandement  d'aimer  Dieu.  Noua 
convenons  qu'en  général  les  Juifs  accomplis- 
saient  assez  tnal  ce  préi'epto.  que  le  motif  de 
leur  obéissance  à  la  loi  était  pIntM  l'espé- 
rance des  biens  temporels  qu'un  alUdiement 
htncèrc  à  Diru.  Ce  défaut  fut  eocoro  plus  sen- 
sible ,  lorsque  le  saducéisme  eut  infecté  une 
gr.indc  partie  de  l.i  nation.  —  JésBS-Cbrisl  « 
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renrermô  loule  sn  m-irnlc  dans  le  comman- 
dément  d'aimer  Dieu  lur  toutes  choses ,  cl  le 
prochain  coinm»  Foi-mèmc  :  Di>n$  ces  deux 
eommandtmtnlÊ ,  dit-îl,  loril  ronltiiMi  loule 
la  lfietUtprophiUi{iaatth.  xiii,37;  Warc. 
m;  Luc.  x).  Il  ne  houh  laisse  pa*  ignorer  en 
«)Uoi  coniiile  Vnmour  de  Dieu  :  Celui  qui 
relient  met  commandemenli  et  tel  obserce, 
m'aime  tMlablement  ;...  cdui  qui  ne  m'aime 
point,  ne  les  obserre  point  {Joan.  kit,  ÏI  ,  2%). 
Il  nVst  donc  point  ici  question  de  srtilirneiits 
alTei:lDeax,  souvent  sujets  à  l'illusion,  muii 
d'obéissance  cl  de  fidélité  k  remplir  (uus  nus 
devoir). 

Les  motifs  qui  nous  portent  à  aimer  Dieu 
sont  sa  bonté  infinie,  If*  bienfaits  dont  il  nous 
-a  comblés  dans  l'ordre  de  la  nature  c(  diins 
l'ordre  de  la  grâce,  les  promesses  qu'il  nous 
fait,  le  bonhear  éternel  qu'il  nous  prépare, 
l'amour  qu'il  a  pour  nous.  Voy.  Itsconniis- 
BANC.  Il  n'est  pas  vrai  que  Jésus-Clirist  nous 
ait  défendu  de  lien  aimer  que  Dieu  ;  cela  se- 
raU  CDRlrailictoiro  au  précepte  d'aimpr  le 
frecbaîn  comme  nous-mêmes;  mais  il  nous 
ilrfcnd  de  rirn  aimer  plus  que  lui  (Hîaith.  x. 
UT).  Il  Teul  que  noas  soyons  prélt  i  tout 
quitter,  lorsque  ecl.i  est  nécessaire  pour  le 
>orrico  lie  Dieu  et  pour  le  salut  du  proch.iin; 
c'ral  le  sens  de  ces  parûtes  :  Si  quelqu'un 
vient  à  moi,  et  ne  hait  pai  ton  père,  ta  mire, 
4Qa  épouse,  tet  enfants,  ses  frèrei  et  stxun,  et 
même  sa  propre  vte ,  il  ni  peut  itie  mon  dis- 
ciple {Lue.  XIV,  26).  Ce  courage  était  néces- 
saire aux  apAlres  ,  il  l'est  encore  aux  hom- 
mes apuitoliques  ;  ont-ils  cessé  pour  cela 
d'aimer  leur  famille  T  En  se  conllanl  i  Jésus- 
Christ,  ils  assuraient  à  leurs  proches  la  pro- 
leelion  du  meilleur  et  du  plus  puissant  de 
tous  les  maître*.  Aucune  morale  ne  tend  plus 
direclemenl  à  resserrer  les  liens  de  la  natdre 
-et  de  la  société  qae  la  morale  de  l'Evangile, 

Mous  ne  nous  arrêterons  point  ici  A  dis- 
coler  s'il  peot  j  avoir  un  amour  de  D.eu  pur 
et  déiinléreisé.  sans  aucun  rapport  à  nous- 
mêmes;  il  ntius  sutlit  de  savoir  que  notre 
plus  grand  int.Tél  pour  ce  monde  ci  pour 
l'autre  est  d'aimer  Dieu,  et  qu'un  cœur  assci 
ingrat  pour  ne  pas  aimer  Dieu  n'est  pa:i  fort 
diaposéiÂ  aimer  les  hommes.  Foif.  Chir  té. 

AHOGR  DU  PROCBAIN.  Lorsque  Jésus- 
Christ  nous  commande  dans  l'Kvangile  d'ai- 
mer notre  prochain  comme  tious-mémes,  il 
explique  Irès-claireioent  en  quoi  doit  consis- 
ter cet  amour.  Faites  aux  autres,  dil-il,  re 
fut  tout  voulesqu'Àls  vous  fartent  {Malth.  m, 
2;  Lue.  vi.  Si).  Il  ne  nous  ordonne  point 
d'avoir  pour  tous  les  hommes  les  sentiments 
tendres  el  alTectueux  que  nous  avons  pour 
nos  auiis,  mais  de  leur  témoigner  de  la  biiu- 
veitlaDce  par  des  effets.  La  douceur,  la  com- 
plaisance,  l'indulgence,  la  commiséralion,  les 
sscoari,  les  con>eili,  les  services:  voili  ce 
que  nous  exigeons  de  nos  semblables,  el  ce 
que  nons  leur  devons. ^Comme  les  Juifs  en- 
tendaient asseï  mal  ce  commandement  de  la 
'.jÎ,  el  ne  comprenaient,  sous  le  nom  de  pro- 
ehaim,  que  les  hommes  de  leur  nalion,  Jésus- 
Christ  les  détrompe  par  la  parabole  du  Sa- 
marilaiB   qui   soulage  un  Juif  liesse,  dé- 
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poujilé,  a'.iandiinné:  il  leu»  apprenait  par 
Gel  exemple  qu'ils  devaient  resariler  comme 
prochain  li-s  hommes  même  qu  ils  détestaient 

davantage,  les  Samaritains  (iuc.  x,  30) 

Le  commandement  qo'aj'iute  Jésus-Chrisl 
d'aimer  nos  ennemi>.  dans  ce  sens,  n'a  donr 
rien  d'injuste  ni  d'impossible.  Ce  sont  drs 
hommes,  ils  ont  droit  à  tous  les  devoirs 
d'humanité.  Les  anciens  philosiphts  rrgar- 
daii>nt  la  vengeance  comme  un  dr>iil  naturel; 
notre  divin  Mallre  la  réprime,  en  nnus  assu- 
ranl  que  Dieu  ne  nous  pardonnera  point  nos 
fautes,  si  nous  ne  les  pardonnons  nous-mêmes 
8  ceux  qui  nous  utTi  usent  {Maltli,  vi,  Ik  ei  lo). 
Si  celte  leçon  n'était  pas  asseï  claire,  que  pu», 
vons-nous  opposer  à  l'exemple  de  Jésus> 
Christ  mourant,  qui  demande  pnrdon  A  soo 
Père  pour  ceux  qui  l'ont  cruciliéT 

AMOUH-PItOPHE,  amour  de  nous-même<. 
Un  peu  de  réQexion  suflh  pour  nous  faite 
romprendre  le  vrai  sens  des  maximes  de 
l'Evangile,  qui  condamnent  l'umour-propre, 
qui  nous  ordonnent  de  renoncer  i  nous-mê- 
mes et  de  niius  haïr  nous-mêmes.  Quoi  qu'en 
disent  les  incrédules,  ces  maximes  ne  sont 
ni  atisurdes,  ni  impossibles  à  snivrc.  L'a- 
mour-pro/iri ,  pour  peu  qu'on  le  Datte  ,  est 
nécessairement  avenx'e  et  injuste,  et  il  trouve 
lAt  ou  tard  sa  punition  en  lui-même.  Un 
homme  qui  s'aime  k  l'excès,  qui  rapport» 
tout  à  son  propre  intérêt,  qui  veut  uno  pré- 
férence exclusive,  qui  no  sait  rendre  jasticu 
à  persoiine,  devient  l'ennemi  de  tous;  plus 
il  est  sensible  el  chatouilleux,  plus  il  est  aisé 
de  le  mortiûisr  et  de  le  chagriner.  Combien 
d'hommes  célèbres  se  sont  ronJus  malheu- 
reux par  làl  ils  avaient  beau  s'enivrer  d'en- 
cens et  d'élugGS ,  la  moindre  censure,  le  plus 
léger  trait  de  satire  suffinait  pour  les  mettre 
en  foreur,  pour  troubler  leur  repos,  pour 
empoisonner  leitr  vie.  S'ils  avaient  su  répri- 
mer et  modérer  l'amour-proprt,  ils  auraient 
été  henrenx. 

Il  n'y  a  rien  d'outré  dans  le  tableau  qo» 
saint  Paul  a  tracé  de  cet  odieux  c-traelérc  : 
Il  tiendra,  dit-il,  de*  hommes  amoureux  d'eux- 
mimes,  ambitieux,  haulaint,  suptrbit,  vio- 
lents, ennemis  de  leur piopi e  famille,  ingruU 
et  mécKanls,  tant  affection,  incapables  d'ami' 
tii,  calomniateurs,  débaucfiét,  querelleurt , 
durs  envers  tout  le  monde,  perfides,  intolenl; 
orgueilleux,  ennemis  de  Dieu  et  de  Irws  tem- 
blables  (Il  Tim.  m,  i).  L'on  pourrait  peut- 
être  en  citer  un  plus  grand  nombre  d'exempliD 
dans  nuire  siècle  que  dans  aucun  auti  e.  i  oy. 
AB:«ÉGATroii,  Hai<!B,  et  le  Dicl.  de  Tkdvl.  nn.r, 

*  AHPUULU;  (SM!tTE)-  Hiiiriudr,  arlieiéi|iie  de 
Heims  ranmie,  dais  U  Vicde  s^inii  Reini,  iivo  lors- 
que cel  îtiHsire  piéliil  voulut  ktpiiier  CI»vb>,aoe 
blMiclie  cDloiiibe  «piMiia  ilu  ciel  une  |«lite  (j'ie 
conienaiii  de  Tiiuile  saime  q>ii  patTou»  loule  l'éDlise. 
Elle  servii  ai  tia|ilèiiie  do  premier  ro.  ciiréiieii.  Ktle 
é'a  I  g-rJée  dans  l'alikiye  de  5aii'l-n<-oii  [Hiur  le 
ii'Cre  des  ruis.  Les  iiicrédides  ont  tnurné  rn  riiilciile 
Il  pi<-ii<e  triijance  de  (loeloiies  hisio.ieni,  el  ont 
Citercbé  k  eii  rjire  nn  crime  S  la  relt|i»H,  i|U<  ianialii 
n'a  reeoiiua  le  prAleiidu  miracte.  Nous  ne  cntjnns 
point  1  l'ori^tne  dtnii^e  par  llùirmar  à  la  saiiuc 
aiupoule.  Grégoire  du  Tottrs,  mistii  des  U-io|<*  <le  la 
coovc'sion  de  Cluv  s,   h'ro  par'c  |>')i  I.  Si  lo  iii:r;ii'le 
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mail  tu  lieu,  re  griiul  narra k-ur  ûe  yuaVife»  a'tUi 
p-M  niaiii|iié  lie  rac'inter  celui-ci.  La  haiiKi:  ampoule 
H  eiiil  donc  qu'une  huile  (ninte  onlinaire,  qui  peul- 
tm  »Tiii  uivi  >u  bapifime  de  Clurii,  et  qu'on  r^- 
aervall  pour  le  sacre  des  roii. 

AMSDORPIKNS.  Secte  dé  proleslnnts  du 
XVI' siècle,  ainsi  nommés  de  leur  cliery'cofoi 
Amtdorf,  disciple  de  Lnllier,  qui  le  Si  d'abord 
tiiioislre  de  Miigdebourg,  et,  du  m  propre  ad- 
lorité,  érèque  de  Nuremberg.  Ses  seclaleun 
étaient  des  cunTesaionnisles  rigides,  (|Di  sou- 
tenaient que  noR-senl«nicnL  les  bonnes  œu- 
vres étiiienl  inutiles,  mais  tnéme  pernicieu- 
ses aa  saiol  :  doctrine  aussi  coniratre  bu  biin 
sens  qu'à  l'Ecrilurc,  cl  qui  Tut  improuvco 
piir  lis  autres  scdalcurs  de  Lutlier.  Vay.  Lu- 

TBkRlKH». 

AMULETTE,  pré-ervalif.  On  appelle  ainsi 
cerlain*  rnuè-les  superstitieai  qoe  l'un  porte 
sur  soi,  ou  que  l'on  s'allache  nu  cou ,  pour 
se  préserver  de  quelque  maladie  ou  de  quel- 
que danger.  — l'uar  remonter  à  l'origine  de 
cet  usage,  il  Tant  se  souvenir  que,  selon  la 
croyance  des  païens,  les  enchanteurs,  Ici 
magiciens,  k'S  sorciers,  par  de  certains 
charmes ,  par  des  paroles  ou  par  des  carac- 
tères ,  pouvaient  enroyer  des  maladies  ou 
d'aulres  malheurs  aux  personnes  auxquelles 
ils  foulaient  nuire;  que,  par  d'aoïres  paro- 
les ou  par  il'aulres  figures ,  »n  puuTail  ar- 
rêter Icar  pouvoir  et  rendre  leur  malice  iuD- 
lile;  qu'ainsi  des  médailles,  des  morceaux 
(1^  vélin  ou  de  parchemin,  empreints  de  cer- 
tains caractères  ,  élaieol  un  remède  ou  un 
préservatif  assuré  contre  toute  espècs  do 
maladie  et  d'accidents.  Lucien,  dans  son 
Phihpieuiiii,  B  fait  de  sanglantes  railleries 
de  cette  absurdité.  Voy.  Cdabuk.  Li^s  Grecs 
lis  nommaient  phylacurei,  préservatifs  ;  les 
Lalins,  amolimentum  ou  amolelum,àa  verbe 
amotiri ,  dclourner  :  d'où  nous  avons  fait 
amuUue,  qui  a  lu  même  sens.  Les  Orientaux 
les  appellent  tati$man  ,  el  selon  l'upiniun 
commune  des  Arabes,  an  magicien,  par  son 
tiitUman,  peut  Ojiénr  des  prodiges.  —  C'est 
quelquefois  une  pierre  précieuse,  une  pierre 
tirée  du  corps  de  quelque  animal ,  ses  os  ré- 
duits en  poudre,  le  si^ne  d'une  planète  ou 
■l'une  conslellatiuii ,  une  langue  de  parche- 
min, de  plomb  ou  d'élain  sur  laquelle  sont 
écrites  certaines  paroles  ,  une  figure  obscè- 
ne, etc.  Sur  ce  point ,  les  hommes,  dans  tous 
les  temps  el  dans  Ions  les  lieux,  ont  poussé 
la  faiblesse  el  la  crédulité  à  an  excès  in- 
iroydble.  Les  anciens  avalent  surtout  grand 
soin  de  pendre  une  amuielte  au  cou  des  en- 
fants, pour  leur  servir  de  préservatif  contre 
les  regards  des  envieux;  l'on  suppusait 
qu'à  Oit  âge  ils  étaient  plus  sujets  aux  malé- 
fices et  aus  enchanlemenls  que  les  adultes; 
que  le  simple  regard  d'un  ennemi  jaloux,  ou 
d'une  vieille,  pouvait  les  fasciner. 

Comme  ccito  erreur  vient  4'un  attache- 
ment  excessif  i  la  vie  et  d'une  crainte  pué* 
rile  de  tuut  ce  qui  peut  nous  nuire,  le  chris- 
tianisme n'eut  pus  venu  à  bout  de  la  délroiro 
universellement.  Dâs  les  premiers  siècles, 
les  conciles  el  les  Pères  de  l'Eglise  défendi- 
reot  au&  fidèles  ces  pratiques  ou  pnganismc, 


sous   peine  d'anathème.  Il»  représeutèrenl 

3ue  l'usage  des  amu/tHe(  était  un  reste  d'i- 
wlÂtrie,ou  de  la  confiance  que  l'on  avait 
aux  prétendus  génies  gouverneurs  do  mon- 
de ,  une  espèce  d'aposlanie  de  la  foi  chré- 
tienne, UB  défaut  de  confiance  en  Dieu,  un 
préjugé  aussi  ridicule  que  celui  des  païens , 
qui  attendaient  do  «'cours  d'une  statue 
muette  el  insensible.  Tbiers,  dans  son  Traité 
du  Suptrttitioni ,  l'<  part. ,  liv.  v ,  c.  1 ,  a 
f'ipporté  un  grand  nombre  de  passages  des 
Pères  à  ce  sujet,  et  les  canons  de  plusieurs 
conciles.  —  C'e»t  aux  médecins  de  décider  si 
des  poudres,  des  plantes,  des  prépiirations 
chimiques  ,  renfermées  dans  des  sachet*  et 
portées  sur  ia  chair,  peuvent  ou  ne  peuvent 
pas  élre  des  préservatifs  contre  certaines 
maladie*.  Dne  vaine  confiance  à  ces  sortes 
de  remèdes  ne  tire  à  ancnne  conséquence 
co'ilre  la  religion;  il  n'y  a  point  de  su- 
perstition, lorsqu'on  ne  leur  attribue  qu'nne 
vertu  naturelle,  vraie  on  fauste.  11  n'en 
est  pas  de  même  lorsqu'on  porte  sur  soi 
des  choses  qui  par  leur  nature  ne  peuvent 
avoir  aucune  vertu,  el  qne  l'un  se  persuade 
C>:pendant  qu'elles  procurent  du  bonheur  on 
détournent  quelque  danger;  c'est  le  cas  île 
ceux  qui  espèrent  de  gagner  au  jeu  ,  lors- 
qu'ils ont  sur  eux  di:  la  corde  d'un  pen- 
du, etc.  Celte  confiance  est  noo-sculeuient 
une  absurdité,  mais  une  im|iîélé,  puisqu'elle 
suppose-qu'il  y  a  sur  la  terre  un  aulie  pou- 
voir surnaturel  que  celui  de  Dieu  ,  qui  peut 
nous  faire  du  bien  ou  du  mal.  On  pourrait 
excuser  celle  erreur  par  la  faiblesse  d'esprit 
de  ceux  qui  y  tombent ,  si  elle  n'était  pas 
ordinairement  accompagnée  d'upiniilreté. 

Uue  autre  question  est  de  savoir  si  c'est 
anesuperslitiondeporlersursoi  des  reliques 
des  saints,  uue  crois,  nue  im  ige,  une  chose 
bénite  par  les  prières  de  l'Eglise,  comme  VA- 
gntu  Dti,  etc.,  el  si  Ton  duit  inellre  ces  cbo- 
ses  au  rang  des  amu/etlM,  comme  le  prélcn^ 
dent  les  pruleilants.  Nous  convenons  que  si 
l'on  attribue  â  ces  cboses  uie  verlu  curna- 
lurelledenous  préserver  d'accident,  de  mort 
subite,  de  mort  d'ins  l'état  du  péché,  etc. , 
c'est  une  superstition.  Elle  n'est  pas  du  mê- 
me genre  que  celle  des  emvieltet ,  dunl  le 
S  retendu  pouvoir  no  peut  pas  se  rapporter 
Dieu  ;  mais  c'e^t  ce  que  les  lhéo!ogiens  ap- 
pellent vm'ns  otutrvanee ,  parce  qne  l'on  at- 
tribue A  des  choses  sainte&.o(  respectables 
un  pouvoir  que  Dieu  n'y  a  point  attaché.  — 
Un  chrétien  bien  instruit  ue  les  envisage 
point  ainsi  ;  il  sail  que  les  saiiils  ne  pcuveut 
nous  secourir  que  par  lei^ra  prières  ei  par 
leur  intercession  auprès  du  Dieu  ;  c'est  pour 
cela  que  l'Ëgiis»  a  déci>lé  qu'il  est  utile  et  ^ 
louable  de  les  honorer  et  du  les  invoquer.  ' 
Or,  c'est  un  signe  d'invocation  et  de  respect 
à  leur  égard,  de  porter  sur  soi  leur  image  ou 
de  leurs  reliques  ;  de  même  que  c'est  nne 
marque  d'affection  el  de  respect  pour  une 
personne  que  de  garder  son  portrait  ou  quel- 

3ue  chose   qui  lui  ait  apiiarioun.  Ce  n'csi  ' 
onc  ni  une  vaine  observance,  ni  nne  folle 
confiance  d'espérer  qu'en  constdéralion  du 
respect  el  de  l'affection  que  nous  icuiuif  uons 
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1  on  ■aiiil ,  Il  iulercédera  et  priera  pour 
nniii.  —  Ua  mine  uns  croix  n  a  par  elle- 
mém*  aDcQrie  Terlu  ,  maii  c'est  le  signe  da 
chrislianlssM  el  de  noire  rédemplion  par  Jé- 
sus-Christ; porter  ce  signe  nous  est  un  té- 
DiolKneee  de  notre  Toi  et  de  noire  confiance 
unx  mérîtei  du  Sauveur;  ne  loaimes-uuus 
pas  fondés  à  cipîrer  qu'en  récompense  de 
ces  sentiments  il  nom  accordera  des  grâces? 
C'est  une  prière  œaeUe  dont  l'Eglii«e  nous 
dunna  l'exemple;  par  ce  sii;ne  ,  les  premiers 
rhrélieos  se  distingoaieot  de*  païens  ;  aa- 
jounl'bui  il  nous  disliogue  des  hérétiques  et 
lias  incrédules.  —  En  portanl  sor  noos  un 
Agnttt  Dti ,  on  une  aolre  chose  bénite  par 
les  prières  de  l'Eglise  ,  nous  attestons  notre 
cvollance  à  ces  mémo  prières  ;  qu'y  a-l-il  là 
de  luperslilienx  ?  VAgnut  Dti  est  le  symbole 
de  Jésus-Christ  rédcmptt.'ur  du  monde  -,  il  <  si 
dane  louable  de  le  r«s(>ecler  cl  de  l'aimpr, 
J'ar  Tanité  l'on  étale  des  bijoux  et  des  pier- 
res prëcieutes;  il  nous  parait  mieux  de  mon- 
trer des  signes  da  religion  et  de  piété  :  plus 
l'inuréduliié  alTecIc  de  mépris  ponr  cea  si- 
gnes extérieurs,  ploi  nous  devoDS  braver  s:  • 
folles  erreurs  et  ses  railleries  absutdes. 

On  nous  objectera  qu'il  est  bien  dirOcilc 
de  faire  comprenilre  au  peuple  le  véritable 
rspril  de  ces  nsages,  le  degré  de  vertu  qu'il 
doil  leur  allriboer,  et  de  con&ance  qu'il  doit 
j  donner,  qu'il  a'j  trompe  aisément,  qu'il  ne 
miloqae  presque  jamais  de  tomber  diins  lex- 
cèa  et  dans  t^utlques  abus.  Soil.  Noas  répli- 
querons loojouri  que ,  s'il  filloit  retrancher 
(ont  ce  dont  oji  paut  abuser.  Il  faudrait  re- 
Donrer  i  toute  religion  et  à  tuate  pratique 
de  piélé.  Quand  même  les  erreari  du  peuple 
seraient  inévitables,  il  vaudrait  encore  niieiit 
qu'il  excédât  dans  des  chnscs  rcspoct.ibk'S 
que  dans  des  choses  absurdes  et  ilélestabl<'s  ; 
il  vani  mieux  qu'il  donne  sa  coufiuiice  à  la 
croix  qu'A  une  figure  obscène ,  à  l'image 
■l'un  lainl  qu'an  signe  d'une  conatellation  , 
à  une  reliqtie  qu'an  niembro  d'un  animal , 
an  pouvoir  des  saints  qu'à  la  puissance  des 
démons.  Ceux  qoi  déclament  le  plus  haul 
rvulre  les  superstitions,  en  ronl-ih  exemplsT 
Tel  qui  se  Joue  da  pouvoir  des  saints  ad- 
met les  inOuences  de  la  furtnne;  tel  qui  dé- 
daignerait d'avoir  sur  sot  une  relique,  porte 
da  la  corde  de  pendu  ;  de  graves  pbiluso- 
uhcs  qui  De  crojaicnl  pas  eo  Dieu  ,  ont  cru 
a  la  magie.  Yoy.  Hiqib. 

ANAUAniSTES.  Secte  d'héréUques  qui 
soutiennent  qu'il  ne  faut  pas  baptiser  les  en^ 
faols  avant  I  âge  de  discrétion,  ou  qu'à  cet 
ige  on  doit  leur  réitérer  le  baptême  ,  parce 
que,  selon  eux  ,  res  eofaols  du  leiit  élrc  eit 
état  de  rendre  raison  de  leur  foi  pour  rece- 
voir validement  ce  sacrement. 

Ce  mol  est  composé  d'nd  dtr$chef,  et  de 

fnirri^v,  OU  {Ustu,  baptiitr,  laver,  pat  ce  que 
usage  des  anabaptiitet  est  de  rebantiier 
ceux  qui  ont  été  baptisés  dans  leur  enfance. 
Uans  les  conmeocements  ,  ils  rebaptisaient 
dossi  tous  ceux  qui  embrassaient  leur  secte, 
et  qoi  avaient  reçu  le  bapléme  ailleurs.  — 
Les  novatiens,  Ifs  cataphriges  et  les  dona- 
lisles ,  dans  (es  premiers  siècles ,  ont  été  les 


prédécesseurs  des  nouveaux  mahapHUn  , 
avec  lesquels  cppcndant  il  ne  faut  pas  cun- 
fnndre  les  évéques  catholiques  d'Asie  et  d'A* 
frique,qni,  dans  le  iii'  siècle,  soutinrent 
qne  le  huptéme  des  hérélîquei  n'était  pas  v». 
lide ,  et  qu'il  fallait  rebaptiser  ceux  ifes  hé- 
rétiques qui  renlraienldans  le  sein  de  l'E- 
gliSf.  Voy.  UEBàFTiSitiTi.  —  Les  vaudi>is  , 
les  albigeois,  les  pélrobrusiens,  et  la  plupart 
des  sectes  qui  s'élevèrent  au  xiii*  siècle,  pai- 
sent  pour  avoir  adopté  la  même  erreur;  mais 
on  ne  lear  a  pas  don  né  le  nomd'anada/ifiilM, 
et  il  parait  d'ailleurs  qu'ils  De  crojaient  pas 
le  bapléme  fort  nécessaire. 

Les  anataptiitti,  proprement  di's,  sont 
uucseolode  prolestanls  qui  parut  d'a^ord, 
vers  l'an  1523  en  quelques  cuntréei  d'Alle- 
magne, et  particulièrement  en  Westphalie, 
où  lis  commirent  d'horribles  excès,  surtout 
dans  la  ville  de  Munster,  d'où  ils  furent  iium- 
□lés  Monailiiieni  et  3funi(/rien».  Ils  ensei- 
gnaient que  le  baptême  donné  aus  cnfunts 
était  nul  eiinvalide  ;  que  c'était  un  crimoquo 
de  prêter  serment  et  de  porteries  armes t 
qu'un  véritable  chrétien  ne  saarail  être  ma  - 
gislrat  :  ils  inspiraienl  de  la  haine  pour  les 
puissances  rt  pour  la  noblesse  ;  voulaient  que 
tous  les  hommes  fussent  libres  et  indépen- 
dants, et  promettaient  un  sort  heureux  A  ceux 
qui  s'attacheraient  é  eux  pour  exterminer  les 
impies,  c'est-à-dirs,  ceux  qui  s'opposaient  à 
lenrs  sentiments. 

On  ne  sait  pas  au  juste  quel  fui  le  premier 
aoleur  de  celte  si'cie  :  les  uns  en  attribuent 
l'origine  i  Carlosiad,  d'autres  à  Zuingle,  etc.; 
mais  l'opinion  la  plus  commune  est  qu'elle 
duit  sua  origine  à  Thoma«  Munccr,  do  Zwi- 
ckau,  ville  ue  Uisnic,  et  à  Nicolas  Slurchon 
Péiargue,  de  Slalberg,  en  Saxe,  qui  avaient 
été  tous  deux  disciples  de  Luther  dont  ils  se 
séparèrent  ensuite,  sous  préli^ile  que  sa  doc- 
trine n'était  pas  asseï  parfaite  ;  qu'il  n'avait 
que  préparé  les  voies  à  la  réfûrmJition,  et 
que,  pour  parvenir  à  établir  U  véritable  re- 
ligion de  Jésus-Chriil,  il  fallait  que  la  révé- 
lation vint  à  l'appui  de  la  lettre  morte  de 
l'Eiriiure  :  caniéquemment  ces  cnthou<ia«- 
tes  se  prétendirent  inspirés, et  communiquè- 
rent le  même  fanatisme  à  leurs  prost-ljit-s. 
—  SIeidan  observe  que  Luther  avait  prêché 
avpc  tant  de  force  pour  ce  qu'il  appelait  la 
liberté  évungiliqm ,  que  les  pajsans  de 
Siiualie  se  liguèrent  ensemble,  sous  prétexta 
lie  défendre  la  doctrine  évatigélique  et  de  se- 
couer le  joug  de  la  servitud<^'.  Ils  commirent 
de  grands  desordres  :  U  nobleiise,  qu'ils  se 
proposaient  d'exterminer,  prit  lesarmes  con- 
tre eux,  et  celte  guerre  fui  sanglante.  Luther 
leur  écrivit  plusieun  f-iis  pour  les  eng-iger  à 
quitter  les  armes,  mais  inutilement  :  ils  ré- 
torquèrent contre  lui  sa  propre  doctrine, 
soulen^nl  que,  puisqu'ils  avaient  été  rendus 
libres  par  le  sang  de  Jédus-Christ,  c'était  déjà 
trop  d'outrages  au  nom  chrétien,  qu'ils  eus- 
sent éié  répuléi  esclaves  par  la  noblesse,  H 
que,  s'ils  prenaient  les  armes,  c'était  par  or- 
dre de  Dieu,  'l'ellci  étaient  les  suites  du  ftna- 
lisnie  où  Luther  tui-mèmeavait  plonge  l'Al- 
lemagne. Il  crut  y  remédier  en  publiant   u» 
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livre  daos  lequel  il  invitait  tes  prince*  à  pren- 
dre les  armei  contre  ces  sèditieax.  Le  comte 
et  M'inifeld,  «outenu  par  lei  princes  el  la 
noblesse  d'Allemagae,  défll  et  prit  Muncer 
et  PTiiTer,  qn)  Tarent  eiécutéi  i  Molbau^en 
l'an  1535  ;  mais  la  lecle  ne  Tôt  que  dissipée 
H  nondélrnile.  Luiher,  suivant  son  caractère 
inconstant,  désavoua  en  quelque  sorte  son 
premier  livre  par  nnseconit,  à\i  sollicitation 
des  Rens  de  sfln  parti,  qui  trouvaient  sa  pre~ 
miAre  démarche  dure  et  m£me  un  pou  cruelle. 

Cependant  tes  anabaplhlei  se  mullipliè- 
rent  et  se  ironv^rent  assez  puissants  pour 
s'emparer  de  Muniler,  en  153^,  et  y  soutenir 
un  siège  RODs  là  conduite  de  Jean  de  Leyde, 
laiUeur  d'Iiabits,  el  qui  se  fit  dëclari<r  leur 
roi.  La  ville  fut  reprise  sur  eux  par  l'évéquc 
de  Munster,  le  24  jutn  1S3S.  Le  prétendu  rni 
fl  son  conOdent  Knis  perdullin  y  périrent  par 
les  KDpplfcei  ;  rtdcpois  cet  échec  la  sccle  des 
anabo/t li'ffff  n'a  pln«  osé  se  nionlror  ouverte- 
ment en  Allemagne. —  Vers  te  même  temps, 
Calvin  écrlvitoontre  eux  un  Irailé.  Comme  ils 
fondaient  surloul  leur  dorlrlué  sur  celte  pa- 
role de  JésaB-Christ  (  Uare.  xvi,  16  )  :  Qui- 
conque croira  et  tera  buplité,  stm  iauoi ,  el 
qu'il  n'ya  que  1rs  adultes  oui  soient  capa- 
ttles  d'avoir  la  foi  actuelle,  ils  en  inféraient 
qu'il  n'y  a  qu'eux  non  plus  qui  doivent  rece- 
voir le  baptême  ;  qn'iln'jr  a  aucun  passage 
dans  le  nouveau  Testament  uù  le  baptême 
des  enfants  soit  expressément  ordonnéid'où 
ils  liraient  celle  conséanencn  qo'on  devait 
le  réitérer  A  ceux  qui  lavaient  reçu  avant 
l'dge  de  raison.  Calvin  et  d'antres  auteors, 
fort  embarrassée  de  ce  sophisme,  enreol  re- 
cours A  ta  tradition  el  a  la  pr.iliquo  de  la 
primitive  Eglhe.  Ils  opposèrent  aux  ana- 
oopf iXsi  Orîgëiic,  qui  fait  mention  du  bap- 
tême des  enfants  ;  l'auteur  des  qucslions  at- 
tribuées à  sainlJustin  ;  un  concile  tenu  en 
Afrique,  qui,  an  rapport  de  saint  Cjprien, 
ordonnait  qu'on  baplisAl  les  enCBOts  aussitôt 
qu'ils  seraient  nés;  la  pratique  du  même  saint 
docteur  A  ce  sujet;  Ion  conciles  d'Autun,  de 
Uicon,  de  Uironne,  de  Londres,  de  Vienne, 
etc.;  une  foule  de  téinofgnnges  Jes  Pi^re^,  tria 
que  saint  irénée,  saint  Jén^me,  saint  Ain- 
broiie,  saint  Augustin,  etc.  —  Ainsi  Calvin 
et  ses  sectateurs,  après  avoir  décric  la  tra- 
dition, fnrent  forués  d'y  revenir  ;  mais  ils 
avaient  appris  à  leurs  adversaires  à  la  mé- 
priser. D'ailleurs  Calvin,  en  soutenant  la  va- 
lidité et  l'utilité  du  baptême  des  enfants,  con- 
tredisait son  propre  système,  puisque,  selim 
lui,  toute  la  vertu  des  sacrements  consiste  k 
exciter  la  fo'. 

On  oppose  aux  anahapUitt»  que  les  enfanls 
sont  jugea  capables  d'entrer  dans  le  rojanme 
des  deux  (Jfurc.  ix,  11»;  Lue.  xviii,  16).  Le 
Saavear  lui-même  en  Ot  approclier  quel- 
ques-uns de  lui  el  les  bénit.  Or,  ailleurs,  c. 
iif,  T.  S,  saint  Jean  assure  que  quiconque. 
n'est  pas  batutisé  ne  peut  entrer  dans  te 
royaume  de  Dieu  ;  d'où  il  s'ensuit  qu'on  doit 

donner  le  baptême  aux    enfants Ce  que 

répondent  les  anabaptitln,  que  les  enfants 
doniparle  Jésus-Christ  étaient  déjà  grands, 
est  faux;  dans  saint  Matthieu  et  dans  saiul 


Marc  ils  sontappelés  de  jeunes  enfants  nxlra;. 
dans  sainl  Luc,  ^pipi,  ii  petits  enfants;  le 
même  évangélrste  dit  expressément  qu'ili> 
furent  amenés  k  Jésus-Christ  ;  ils  n'étalent 
donc  pas  en  état  d'y  aller  tout  seuls.  —  Une 
autre  preuve  se  tire  de  ces  paroles  de  saint 
Paul  aot  Romains,  c.  v,  t.  17  :  Si,  à  cautt 
du  péché  d'un  nul,  la  mort  a  rigtti  par  et 
seul  homme,  à  plus  forte  raiion  ceux  qi»  Tr- 
çoirent  l'abonilanrt  de  la  grâce  et  du  don  dt 
la  justice  régneronl-ilt  da'$  la  ve  par  un 
$eul  homme  qui  tit  Jétut-Chritl.  Or,  si  tous 
son!  devenus  criminels  par  un  seul,  les  en- 
fants sont  donc  criminels  ;  et  do  même  si 
tous  son tJMStifiés  par  un  seul,  les  enfants  sont 
donc  aussi  justifias  par  lui  :  on  ne  saurai' 
être  jusiiBé  sans  ta  foi  ;  les  enfants  ont  donc 
la  fol  nécessaire  pour  recevoir  le  baptême, 
non  pas  une  fol  aciuelle,  telle  qu'on  l'exige 
dans  lus  ailntlcs,  mais  une  foi  suppléée  par 
celle  de  l'Egli.«a,  de  leurs  pères  et  m^res,  <te 
leurs  pirratns  et  marraines. C'est  la  doctrine 
de  saint  Augustin,  serni.l76,ffei'i-r6.  Apoit., 
lib.  iii;detift.  ^r6.,c.  23,  n°fi7. 

A  cette  erreur  capitale  les  anabtiplisles  en 
ont  ajouté  plusieurs  autres  des  gnusiiqucset 
des  anciens  hérétiques  :  quelques-uns  ont  nié 
la  divinité  de  Jésus-Christ  et  sa  descente  aut 
enfers  ;  d'autres  ont  soutenu  que  les  flmcs  liex 
morts  dormaieçt  jusqu'au  jour  du  jugement, 
et  que  les  peines  de  l'en  Ter  n'étaient  pas  éter- 
nelles. Leurs  enthDusiastcs  prophélîïsicnt 
que  le  jugement  dernier  approchait,  l't  eu 
fixaient  mtime  le  terme. 

Le  sommaire  de  leur  doctrine  était  *  que  le 
baptême  des  enfants  est  une  invenliomlu  dé- 
mon ;  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  doit  être 
exemple  de  tout  péché;  que  toutes  clioscs 
doivent  être  communes  entre  tous  les  fidèles; 
qu'il  faut  abolir  eulièrcmenl  l'usure,  la  itlm» 
et  toute  espèce  de  tribut;  que  toul  cliréiicn 
est  en  droit  de  prêcher  l'Evangile;  que  par 
cunséquent  l'Eglise  n'a  pas  besoin  de  pas- 
teurs ;  que  les  magistrats  civils  sont  absolu- 
ment iootiles  dans  le  royaume  do  Jésus  - 
Christ  ;  que  Dieu  continue  de  révéler  sa  vo- 
lonté à  des  personnes  choisies,  par  des  S'>n- 
ge«,  des  visiunK,  des  inspirations,  elc.»  Mais 
il  ne  pouvait  yavulr  une  croyance  unifornio 
parmi  une  troupe  de  fanatiques  ignorants, 
dont  chaque  membre  était  en  droit  de  se  pré- 
tendre inspiré.  Aussi,  i  mesure  ^ua  le  nom- 
bre des  anubaptitlei  augmenta,  les  sectes  se 
multiplièrent  p&ruii  eux,  et  un  leur  donna 
dilTérents  noms,  tirés  ou  de  leurs  rhef-,  »u 
de  leurs  demeures,  ou  de  leurs  opinions  par- 
ticulières, ou  de  leur  conduite.  Outre  les 
noms  de  monastértens,  munslériens  cl  mnn- 
cériens^  ils  ont  été  appelés  entliousiastes, 
catharistes,  silencieux,  adamistes,  géorgiens  , 
ou  davidiques,  huliles,  indépendants,  mcl- 
chioristcs,  nudipédaliens,  mennonites,  bo- 
ckholdiens,  augustinieus,  libertins,  dérëlic- 
tiens,  polygamiles  ,  tempérorants,  ambro- 
siens,  clancnlaires,  manifeslaires,  pacifies- 
leur;,  patloricidos,  sanguinaires,  waterlan- 
dicns,  etc.  Les  partisans  de  l'une  de  ces  sec- 
tes prélendirenl  que»  poor  être  sauvé,  il  ne 
faut  savoir  ni  lire  ni  écrire,  pas  même  co<i  - 
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nntire  tet  premières  letlrcs  de  t'a'pliahet.  co 
nui  tel  fit  nommer  abéeidairtt  ou  abicéda- 
ritnt.  On  prétend  que  Carloitad  Bnil  parem- 
braster  ce  parti,  qu'il  renonça  à  ta  qualité 
l'a  docteur,  le  fit  poricfais,  et  se  nomma  rrèro 
André.  Malf  la  diflinclion  la  plus  commune 
<>sl  ci'lte  dei  nnabnplitlti  rigides  el  des  ana- 
bnptiuttt  mitigéi.  Ces  drrniers  uitt  M  i-onnui 
lotis  tes  noms  d^-  gabriélilti,  ichutiéritei  ou 
fririt  dt  Moracit,  enfin  iodi  celui  do  men- 
monitti.  Voici  l'orieine  de  cet  noms. 

Loriquelei  anwaptitttt  eavtai  été  dèfal's 
et  proscrtia  en  Allemagne,  k  cause  de  leur 
condaUeianguinaire,  Gabriel  el  Hultcr.deux 
lie  leurs  pri.'clpaui  chefs,  se  retirèrent  en 
Moravie  :  fis  rassemblèrent  le  plus  grand 
nombreqults  parent  de  leurs  parïisnns.  Hui- 
ler doon»  un  symbole  et  des  lois;  il  leur  en- 
fteigna,  I*  qu'ils  élaicnt  la  nation  sainte  que 
Ih'cH  avait  cboisie  pour  la  rendre  dépositaire 
<ln  Trai  culle;  1'  que  loules  les  sociétés  qai 
ne  mcltenl  pas  lenrs  biens  en  commun  sont 
impies,  qu'au  chrétien  ne  doit  rien  poivéJer 
en  pa,rticulier;  3°  que  les  chrétiens  ne  doivent 
|ioint  reconnaître  d'autres  magistrats  que 
IVs  pasteurs  eccléaiasUqnes  ;  4°  nue  Jésus- 
Christ  n'est  pas  Dieu, mais  prophète;  S- que 
presifue  toules  les  marques  extérieures  de 
religion  sont  contrairei  à  la  pureté  da  chri- 
stianisme, qnj  doit  être  dans  le  cœar  ;  6'  que 
Ions  ceax  qui  ne  sont  pas  reiaptisés  sont  dea 
infidèles,  et  qoe  lenoarcau  buplème  annule 
tes  mariages  contracléi  aupararant;?*  que 
le!  baptême  n'est  point  adininistré  pour  elTa- 
i:erle  péché  originel  ai  paurdunnerla  grâce, 
■unis  que  c'est  un  s'gne  par  lequel  un  fidèlo 
»'unit  Â  rEglbe;8"  que  Jésus  Christ  n'est 
point  réellement  présent  dans  l'Eucharistie; 
(inc  le  sacrifice  delà  messe,  le  coite  des  saints 
et  des  Images,  le  purgatoire,  elc,  sont  des 
su perali lions  et  des  abus.  Ainsi  les  opinions 
des  prolcslants  étaient  toujours  la  buse  de 
ci>lles  des  anabaptittfi. 

Hulter  ne  cmiserra  pnrmi  ses  sectateurs 
point  d'autre  pratique  de  religion  qu^  le  bap- 
tême des  adultes  ;  il  ne  leur  fit  célébrer  la 
cène  que  deux  Tuis  l'année  ;  il  leur  persuada 
lie  mettre  en  commun  lou*  leurs  biens,  même 
les  cufiints,  afin  que  tous  fussent  élevés  de 
ui4me.  Cette  république  !int;uliëre  forma  d'à- 
b'r<l  unit  société  d'excellents  cultivateurs, 
laborieux,  sobres,  paisibles,  irès-réglésdans 
leurs  mœurs  ;  mais  la  discorde,  la  corruption 
i-l  l'Irréligion  pe  lardèrent  pai  de  s'y  intro- 
duire. Htilter  et  G^ibriel  ne  purent  p,is  s'ac- 
corder longteoips  ;  le  premier  ne  cessait  d'in- 
vectiver contre  le*  mngistralt  et  contre  t'Ute 
(•spèced'iiiiloFit,é;  leseçund,  plus  modéré,  rou- 
tailque  l'on  se  conformât  aux  luis  du  pays  où 
Ton  étal.  II  se  forma  ainsi  deux  partis,  l'nri 
«le  Gabriétitet,  et  l'autre  de  Haltirita,  qui 
t'excommunièrent  matuellemenl.  Après  U 
tnort  de  Huttcr,  qui  fut  puni  du  derniur  sup- 
plice, comme  hérétique  séditieux,  les  deux 
■ecles  se  réunirent  sous  le  eouTernement  de 
4)iibriel  ;  mais  il  ne  put  y  rétablir  l'ordre  ni 
ta  régularité  des  mœurs  :  i|  devint  odieux  à 
toute  la  secte,  qui  lo  fit  chasser  de  la  M.ora- 
tiv.  Retiré  en  Pologne,  il  finit  sa  vie  dans  la 
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misère.  Après  Li  mort  de  ces  deux   homme*, 
les  friret  dt  Moravie  se  dispersèrent,   et  U 

Slapart  se  réonircnt  aux  sociniens,  qui  oui 
peu  près  ta  mémo  croyance.  Calrou,  HUt. 
des  anabaptUlet. 

Vers  nin  1536,  Henno  Simon,  ou  Simoa 
Menno,  prêtre  apustal,  né  dans  la  Fri<e,  en- 
treprit de  faire  en  Hollande  ce  que  Gabriel  el 
Hiitler  avalent  fait  en  Moravie.  Il  enireprit 
de  réunir  les  différenlesseclesd'anabapd'so. 
Par  ses  prédications,  par  ses  écrits,  par  ses 
voyages  continuels,  il  en  vint  à  bout,  du 
moins  jusqu'à  un  certain  point,  et  il  leur 
inspira  des  seotimeols pins  modérés  que  ceux 
de  leurs  chefs  prudents.  Il  leur  fit  compren- 
dre la  nécessité  de  relraucber  de  leurd-)!  trine 
noa-seolemenl  toutes  les  mailmes  liccnctcu- 
sesque plusieurs  avaient eoseigoées  touchant 
le  divorce  et  la  polygamie,  mais  encore  tou- 
tes ccUos  qui  IcnJaient  A  détruire  le  gouver* 
nement  civil  et  à  tronliler  l'ordre  public,  et 
les  prétendues  Inspiralious  qui  rendaient 
leur  secte  ridicule.  S'il  en  retint  le  fuuH,  il 
trouva  ia  moins  le  secret  de  proposer  ses 
opinions  sous  des  expressions  moins  révol- 
tantes. —  Conséquemment,  l'on  prétend  que 
la  croyance  ailuelle  des  wiennouitei  se  réduit 
aux  points  suivante  :  ils  n'administrent  point 
le  baptême  aux  enfants,  mais  seulement  iiax 
adoltes  capables  de  rendre  compte  da  Leur 
fui;  sur  l'Eucharistie,  ils  ont  embrassé  le 
sentiment  des  calvinistes.  A  l'égard  de  la 
grâce  el  de  la  prédestination,  ils  ne  suivent 
poiot  les  opinions  rigides  de  Calvin,  mais 
plutAt  celles  de  Mélanchlhon  et  d'Arminins, 
qui  se  rapprochent  du  pélagianîsme.  Il  s'abs- 
tiennent du  serment  ;  leur  simple  parole 
leur  en  lient  lieu  devant  les  magistrats.  Ils 
regardent  la  guerre  et  la  profession  des  ar- 
mes comme  illiciles;  mais  ils  contribuent  do 
leurs  biens  i  la  défense  de  leur  patrie.  Jls  ne 
condamnent  plus  absolument  les  charges  de 
la  magistrature;  ils  s'abstiennent  seulement 
d'en  exercer  aucune.  Grands  partisans  do  la 
tolérance,  par  besoin  plulAtque  par  convio- 
tlun,  ils  KOutTrcnl  parmi  eux  toutes  les  opi- 
niuni  ^ui  ne  leur  paraissent  pas  attaquer 
l'essentiel  du  christianisme,  et  l'on  coni;oit 
que,  selon  leurs  principes,  cet  essentiel  so 
réduit  à  fort  peu  oe  chose.  —  Oa  dit  qu'en 
général  leurs  mœurs  sont  douces  rt  pures; 
comme  plusieurs  néanmoins  se  sont  enrichis 
par  la  culture  et  par  le  commerce,  ils  se  sont 
beaucoup  relâchés  de  la  morale  sévère  de 
leurs  aocétres,  et  ils  ne  se  font  plus  de  scru- 
pule de  jouir  des  commodités  de  la  vie.  Il  y 
eu  a  dam  plusieurs  parties  de  l'Allemagne, 
un  trè»-griind  nombre  en  Hollande,  et  plu-/ 
sieurs  eii  Angleterre,  où  ils  sont  appelés  oop- 
liitei.  Quoique  leurdoclrineressemble beau- 
coup à  celle  des  quakers,  ili  oefraierniscnl 
cepeudant  pas  ensemble. 

Aloshcim,  qui  a  donné  l'histoire  des  nnn- 
bfiptùtin  et  des  mennoflifM,  a  fait  son  possi- 
ble pour  répandre  de  l'obscurité  sur  l'urigiue 
de  celle  secte;  il  ne  veut  pas  avouer  que  ces 
deux  premiers  foiiilalcurs  étaient  deux  dis- 
ciples de-Luther;  ^1  a  rougi  «ans  doute  du 
cclie  po-itcrité  du   lutljcranisme.   Ilist.  ec- 
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clétiatl.  du  XVI*  ii«c/e,  lecl.  3,  ii*  part.,  c.  3. 

MaisGOininent  méconnaître  u:ie  généalogie 
an»i  claire TCeatL'iiher  qui  <i  ouv^trl  la  voie 
à  UuncereiAStitrck,  pariunlirredela  liberté 
chrétienne,  par  lei  déclamationi  fouKuruies 
contre  les  passeurs  de  l'Eglise,  contreletpai)- 
«ancef  »6culiérei  qui  les  soulenaiciit,  cunlre 
l'flolurité  et  les  revenus  du  clergé;  par  le 
principe  qu'il  a  étnbli.quc  la  seule  roglc  de  no- 
Ire  fui  esl  le  leite  de  l'Ecriture  saiiileientendu 
selon  lésons  de  chaque  parliculier,e(  que  Dieu 
dunue  à  tout  la  grdceou  rinspiration  néces- 
Siiire  pour  le  bien  entendre.  Avec  de  pareilles 
Ar.iieK,  le  hnalismepeut-il  être  arrêté  par  quel- 
qu'une des  barrières  que  l'un  vouJruit  lui  op- 
poser T 

Uoïheim  ne  dissimule  aucun  des  escès  ni 
des  crimoB  que  se  permirent  les  clicN  des 
aAabaplitte$  de  Westplialie;  il  avoue  que 
l'un  ne  pouvait  pas  se  dispenser  d'omploji  r 
roiilreeui  lesarmes  el  les  HupplicosiUbDuno 
fui  semblait  exiger  qu'il  reconnùl  de  même 
la  première  cause  de  tout  le  sang  qui  a  éti 
répandu.  Il  èliiit  fori  inutile  de  remonter  :iux 
vaudois,  aux  pélrobrusiens,  aux  wiclfRles, 
auxhutsites,  pour  co  faire  descendre  les  ana- 
baplittei;  leur  vrai  père  est  Luther  :  il  n'a 
pas  pu  méconnaître  eu  eux  son  ouvrage  ;  Ha 
lAclié  vainement  d'éteindre  un  feu  qu'il  avait 
allumé.  —  Moiheim  ne  para  t  pas  avuir  trop 
b^nne  opinion  dit  mennonites,  même  tels 
qu'ih  sont  aujourd'hui  ;  il  prétend  quu.daiis 
leurs  difTérenlus  cutifessions  de  foi,  les  arti- 
cles qui  regardent  l'auturilé  dos  magisirals 
et  l'ordre  de  la  sociélé  civile  sunl  proposés 
avec  beaucoup  plus  d'adresse  que  de  sincé- 
rité, sous  des  termes  cuj)lieux  qui  Tint  dis- 
paraître co  que  CCS  nrlicles  peuvent  aroir  de 
cho<|uanl;  ces  co  rissioas,  selon  lui,  sont 
plui6t  des  apol'igies  que  dps  déc'amlious 
naïves  de  ce  que  chacun  doit  croire. /^tti-, 
S  12  et  13,  Cependant  il  observe  que  les  men- 
nunitei  exposent  la  plupart  des  articles  de 
leur  crojancedaiM  les  propres  termes  de  l'E- 
criture sainte.  Comment  celle  Ecriture,  qui 
rst  si  claire,  au  jugement  des  i  rulestnnu, 
peut-elle  fournir  à  tous  les  hérétiques  des 
lerines  captieux  pour  envelopper  et  dissimu- 
ler lenr  vruie  f»iT  Voilà  eu  que  uoui  ne  cou- 
Ci-vnns  pas. 

Il  r  aurait  bien  d'antres  observations  à 
fjire  sur  i'emb.irras  dans  lequel  se  trouvent 
les  proleslan'B,  lorsifu  ils  ont  à  traiter  arec 
les  dilTéreiitcs  sedci  qui  sont  sorties  de  leur 
aein. — Les  incrédules  qui  ont  vante  la  duu- 
reur,  la  régularité,  la  simpliiiie  des  mœurs 
actuelles  des  menuoiities  ,  afi^i  de  rendre 
odieuses  les  rigueurs  que  l'un  a  exurcéf» 
contre  leurs  pères  eu  Westplialie,  et  les  édi.s 
suiiglaiils  que  Charlcs-Quint  lit  pub  ier  con- 
tre eux,  ont  montré  bien  peu  de  lionne  fui 
dans  leurs  déclamations.  Qu'avaient  do  com- 
mun les  mœurs  et  la  conduite  des  anat/ap- 
liittâ  séditieux  et  sangoinaires  ,  avec  celies 
des  mennonites,  tels  qu'on  iio:is  les  peint 
aujourd'hui  T  Les  éJits  lurent  publiés  et  les 
rxe.utions  furent  faites  intméJialemenl  après 
les  ravage*  que  les  premiers  av,iient  commis 
tt  main  armée  à  .Munster  ri  dans  la   Wcst> 


ptialic.  Si  li'uri  ilcsci-nilaiils  les  imilaicnt , 
ils  mériteraient  d'être  traités  de  même.  Il  a 
fallu  loutcs  CCS  rigueurs  pour  faire  cesser  le 
fanatisme  destructeur  dont  la  secte  êlaît  ani- 
mée pour  lors.  S'il  j  a  quelque  chose  d'o- 
dieux dans  ce  procédé,  il  doit  retomber  tout 
entier  sur  les  premiers  nuteors  du  mal.  Les 
anabapliilts  avaient  exercé  leur  fureur  non- 
seulement  en  A1lemii|tne,  mais  enî^nissc,  en 
Flandre  et  dans  la  Uullande  :  les  proiestunls 
sévirent  ronire  eux  avec  autant  de  violence 
pour  le  muins  que  les  catholiques;  ils  n'ont 
été  tulérés  que  depuis  qu'ils  lunl  d-venus 
paisibles.  —  Si  nous  en  crovons  Moiihei  n, 
il  s'en  faut  beaucoup  que  la  tuléiance  aoit 
l'esprit  général  des  meitnuniles,  ou  des  ana- 
bnptititi  moilerne».  En  Angleterre,  sous  In 
règne  de  Cromwelt,  ils  eurent  de^  (hi'fs  qui 
n'etaieul  rien  moins  que  modéri^s;  aujuur- 
d'hui  même  ils  sont  divisés  en  deux  sectes 
principales ,  savoir  :  celle  dts  anabaptUtat 
grossiers  on  modérés, qui, àprnpreiucul  par- 
fer,  n'ont  aucune  croyance  fixeel  qui  ne  se 
foui  aniQ»  scrupule  de  fraterniser  avec  les 
suciuiens  ,  el  celle  des  anabaptinet  rigides , 
ou  mennqniiti  proprement  dits  ,  qui  fuiil 
proTessidn  de  retenir  la  doctrine  de  lUenno, 
et  de  ne  s'en  écarter  en  rien.  Ceux-ci  exer- 
cent rixcommunicalion  la  plu*  rigoureusu 
nun-seulement  cunire  tous  les  pécheurs  pu- 
blics, mais  encore  contre  tous  ceux  qui  s'é- 
li.ijueut  de  la  simplicité  des  manières  de 
leurs  iini'étrei;  ils  fout  profession  de  mépri- 
ser les  Bctences  humaines,  etc.  Un  ne  peut 
pas  pousser  l'intolérance  plus  loin,  pui>que 
parmi  eux  un  excommunié  ne  peut  plu*  es- 
(léreraucunemarqued'afTectiauni  aucun  se- 
ciHir  '  de  son  épouse,  de  ses  oDfaaIs,  ni  de  ses 
parent*  les  plus  proches. 

11  est  bon  de  savoir  que  les  sociniens  , 
ch  issès  de  Pologne,  profitèrent  de  la  toléran- 
ce accordée  aux  mcAnonitet  c.i  UnUaudc  , 
pour  s'y  introduire  et  s'y  établir  suua  ce 
uum.  Ainsi,  la  plupart  des  hoinuiea  tctirés 
qui  prenaient  en  Uullaadc  et  ailleurs  lu  nom 
de  inennoniUi,  sont  de  vrais  sociniens  ;  c'e»! 
ce  qui  a  rendu  cetle  socle  si  nombreuse ,  cl 
qui  lui  a  valu  la  protection  de  nus  incrédu- 
les modernes.  Moslicim,  llitt.  Ecciéi,  du 
XV.1'  it'écftf, seet.  2,  ii*  part.,  chap.  S;  UUî. 
duSacin.  \"  p.,  c.  ISelsuiv. 

AN.VCIIOKETE,  ermite  ou  solitaire',  hcuii- 
nic  retiré  du  monde  p:ir  motif  de  religixii  , 
qui  vil  seul,  afin  de  ne  s'occuper  que  ilc  Uh-u 
et  de  son  salut. Ce  mut  vient  du  grct:  àv^x'"?**^' 
$t  retirtr,  de  même  que  ermilt  esi  uerivé 
d'i'fiijfiar,  Moliludt,  /l'eu  iié$trl.  Dans  l'origine, 
on  a  encore  donné  aux  sulitaircs  .e  nom  de 
moines,  lire  de  fiin-,  leul,  italé. 

Ce  genre  de  vie  a  Inujr.ursélé  connu  dans 
l'Orient.  Saint  l'aul  {Utbr.  xt,  ii8j  dit  que  les 
prophètes  ont  erré  dans  les  déserts  el  sur  les 
moittagues  ;  qu'ih  oui  demeuic  dans  les  an- 
tres et  le*  cavernes  de  la  terre.  Saint  Jean- 
Itapliste,  dés  son  enfance,  se  retira  dan*  le 
déieri  et  y  vécut  jusqu'à  I  agi-  de  trente  ans  ; 
Jé*us-ChriBt  lui-même  lll  1  éloge  de  sa  lie 
austère  et  de  ses  vertus  {Mutlli.  xi,  7).  Mais 
S.  Paul  de  la  Thébaïde  ta  bgvptu  'est  regaidv 
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comme  le  premier  ermite  ou  anachorètt  du 
chri>llaiii*ine.  Il  ae  relira  dans  le  déterl  de 
la  ThéliaTdn  l'an  230,  pendant  la  persécotlon 
de  Dà  e  et  de  Valériea  ;  bipaiAt  il  j  fut  suivi 
par  lainl  Antoine  et  par  d'aulies  qui  tdoIq- 
rent  mener  le  même  i^rnrc  de  vie.  Plusieurs 
si^  réunirent  ensuite  )iour  vivre  en  commun, 
el  Turent  nommes  cinobitn.  Ccl  exemple  fut 
iri'imc  suif!  par  les  femmes  :  quclqoes-nnei 
s'enfoncërcnl  dans  les  déserts  pour  Taire  pé- 
n^leni^e  et  pour  évilt'r  les  dangers  du  sièi:le , 
d'autres  se  renfermèrent  dfins  des  clollres 
))  ur  j  vivre  ensemble  sons  une  même  règle. 
Telle  a  été  l'origine  de  l'état  monastique. 
Voii.  Moins,  CËEtogiTB,  Kel  gibosb,  etc.  Sur 
la  lin  du  IV'  siècle,  la  vie  érémlliqae  passa 
de  l'Egypte  eu  Italie,  el  bicnlAl  après  dans 
les  fiiiiiles;  on  y  vit  des  onacAorrl»  et  des 
cÉnobJles.  L'irruption  des  barbares,  arrivée 
au  commencement  du  v' siècle,  contribua 
à  let  raulliplier  ;  pour  su  sousiraîrc  ao  ^^i- 
gandage,  un  grand  nombre  d'hnmmes  se  re- 
tirèrent dans  des  lieux  déserts;  plusieurs 
guerriers,  lonrmi'utéi  par  des  remords  et 
par  la  crainte  de  retomber  dans  de  aou- 
ve.-iux  désordres,  allèrent  expier  leurs  cri' 
mes  dan^  la  solitude  :  On  admira  leur  coa- 
r.ij;e  et  liMir  vcrlu.  Les  mêmes  raisons  qui 
ruinaient  augmenter  le  nombre  des  monastè- 
res servirent  aussi  à  multiplier  les  crmitrs 
ou  anachorflet,  et  le  goàl  pour  ce  genre  de 
vie  s'est  cimservé  jusqu'à  nous;  de  là    le 

f;rand  nombre  d'ermitages  que  l'on  voitd'ua 
loot  du  royaume  à  l'autre.  Mais  les  supé- 
rieurs ecclèniastiques  onl  reconnu  depuis 
limglemps  qu'il  él^iit  mieux  de  réunir  plu- 
sieurs ermites  dans  une  même  habitation, 
que  de  les  laisser  vitre  absolument  seuls. 

Cette  manière  de  vivre  singulière  ne  pou- 
vait manquer  d'exciter  la  bile  des  ennemis 
de  la  religion  ;  aussi  a-t-clle  été  blâmée  avec 
autant  d'aigreur  par  les  protestants  que  par 
les  ÎDcrédules.  Ils  en  ont  censuré  l'origine  « 
les  motifs,  les  pratiques  :  ils  en  ont  relevé 
lex  inconvénients  cl  les  pernicieuses  consë- 
f|uenre<.  Le  Clerc,  Mosheim,  Brucker  et  la 
foule  des  prolestants  onl  déclamé  à  l'envi 
sur  ce  sujet  ;  cl  nos  philosophes  moatonniors 
ont  enchéri  encore  sur  leurs  invectives.  — 
Les  ans  ont  dit  que  le  guiït  pour  la  vie  so- 
'  lilaire  était,  dans  l'Orient,  et  surtout  en 
K;;y|jtc,  un  vice  du  climat  ,  un  eiïct  de  la 
mélancolie  el  de  la  paresse  que  la  chaleur 
inspire  ;  d'aairns  onl  jugé  qu'il  a  été  aug- 
menté chez  les  chrélirns  par  les  notions 
de  la  philosophie  de  Pylhagure  et  de  Platon, 
selon  teiquellea  on  croyait  que  plusl'àme  te 
dclfichiiltdn  corps  et  des  sens,  plus  elle  s'ap- 
proebait  de  Dieu.  Quelques-uns  onl  deviné 
i{ue,  dans  les  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, OH  reuonçAil  au  monde  parce  que 
l'on  croyail  qu'il  allait  finir.  Presque  tous 
ont  décidé  que  l'eilime  pour  la  vie  austère 
est  n6e  d'une  notion  fausse  et  absurde  de  la 
Divinité.  Les  chrétiens,  diseot-ils,  se  sont 
persuadé  que  Dieu,  non  conlenl  d'exiger  le 
sang  de  son  Fils  pour  apaiser  m  justice,  se 

flaiiait  encore  aux  lourraeals  de  ses  crëa- 
uras. 


A  loulcs  GPS  réflexions  il  ne  manque  que 

du  bon  sens.  Si  tous  ces  savants  drsserla- 
tcurs  avaient  passé  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie  à  la  campagne  el  loin  du  tumulte 
des  vl|!es.  ils  auraient  éprouvé  par  eax-m#- 
mes  que  l'on  contracte  très-aisément  le  guAt 
de  la  solitude  absolue,  sans  pennerà  la  fin 
du  monde,  sans  connaître  la  philosuphie  de 
Pylliagore.  el  sans  avoir  des  notions  ab- 
surdes de  la  Divinité.  Une  preuve  qu'il  ne 
vient  point  du  climal,  l'esl  qu'il  a  été  pour 
le  moins  aossî  commun  et  aussi  viTdaas  les 
contrées  du  Nord  que  d,in«  les  régions  du 
Midi.  Mais  bornons-noas  à  da  considéra- 
lions  religieuses. 

Il  est  fCi'heux  d'abord  que  les  protestants 
aient  condamné  avec  tanl  de  hauteur  un 
genre  de  vie  que  Jésus-Christ  a  daigné  louer 
dans  son  saint  précurseur,  et  que  saint  Paul 
a  proposé  pour  modèle  dans  les  prophcles. 
Dirons-nous  des  uns  et  des  autres  ce  que 
Uosheim  a  osé  dire  de  saint  Paul,  premier 
ermtl*,  que  retiré  dans  le  désert,  il  mena 
une  vie  plus  digne  d'une  brute  que  d'un 
homme;  Hût.  eeclés  du  iir  ij^c'c,  ii'  parr., 
C.8,  {37  Ou  prnseron«-noDS  qu'F.lie,  les 
antres  prophètes  el  saint  Jean  -  Baptiste 
avalent  puisé  le  guAI  de  la  solllode  dans  les 
écrits  de  Pythagore  ou  de  Platon,  dans  la 
crainte  de  la  fin  du  monde,  etc.  ?  Vnilà  cum- 
me  les  protestants  respectent  l'Ecriture 
saiute.  —  En  second  lieu,  nous  les  dépons 
de  faire  contre  les  solitaires  aucun  reprocho 
qui  n'ait  été  fait  aux  premiers  chrétiens  par 
les  païens.  Nous  voyons  par  l'Apologétique 
de  Tertollien,  que  ceux-ci  appelaient  les 
chrétiens  insensés,  hommes  inutiles  au  mon- 
de, misanthropes  on  ennemis  du  genre  bu- 
main  ;  on  tournait  en  ridicule  leur  air  aus- 
tère et  pénitent,  leur  goât  pour  Is  solitude  , 
la  société  particulière  qu'ils  formaient  en- 
tre eux.  etc.  Les  prolestants  semblent  n'a- 
voir fait  que  copier  tous  ces  sarcasmes  eu 
ritSBQl  la  satire  des  moines  et  des  attacho- 
rètei.  Aussi  les  incrédules  n'ont  pas  m.iaqiié 
de  tourner  contre  le  christianisme  mémo  la 
censure  que  les  proteslanis  onl  faite  do  la 
vie  monastique  ou  érémitiqae.  Ils  disent  que 
les  maximes  de  l'Evangile  tendent  â  séparer 
l'homme  d'avec  ses  semblables,  et  à  le  dé- 
tacher absolument  du  monde  ;  que  c'était  dé- 
jà la  morale  des  essénieos  et  des  thérapeu- 
tes, el  que  Jésus-Christ  avait  puisé  sa  duc- 
Irine  parmi  eux.  Us  souliennent  que  les  pre- 
miers chrétiens  furent  de  vrais  moines  , 
puisque  saint  Antoine  ne  préleudil  faire  au- 
tre chose  que  suiire  l'Evangile  à  la  lettre  ; 
d'où  ils  roncluent  que  la  morale  évan)>é- 
liquo  n'est  faite  que  pour  des  moines.  Un 
effet,  ■  Bainl  Antoine,  dit  M.  Fleurj,  saint 
Hilarion,  saint  Pacdme  et  les  autres  qui  les 
iinitérunl,  ne  prétendirent  pas  introduire  une 
nouveauté  ou  renchérir  snr  la  vertu  de  leurs 
pères;  ils  voulurent  seulement  conserver  la 
Iradilios  de  la  pratique  exacte  de  l'Evan- 
gile qu'ils  voyaient  se  relâcher  de  jour  en 
jour.  Ils  se  proposaient  toujours  pour  mo- 
dèle les  ascètes  ou  chrétiens  fervenl«  qui  1rs 
avaient    précédés.  >  Uttun  deiCkrit.,  S  'i'i- 
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Riuglism  lui-même,  «{ooique  proteiiani, 
B«oue  <iu'i  l'exception  de  la  «oliiude  ab- 
«ulue,  la  vie  des  tucitêi  élait  la  m£me  que 
cctUe  dea  anachorètti  el  det  mnines.  Orig. 
tceUiiatt.,  1.  TU,  c.   1.  Voy.  Aicètbi. 

Noui  pritw*  lei  pruteslanis  de  viiuluir  bien 
jusiiGer,  contre  la  ceniure  des  incrédules, 
les  premier!  chrélieDi  formés  par  les  leçons 
de  Jésai-Clirisl  et  desapàlres;  ce  qu'ils  di- 
ront ooui  serfira  de  même  h  faire  l'apolo- 
gie df>a  solitaires  qai  eal  reouacè  au  mon- 
de. Hais  ils  R'ea  feront  rien  :  peu  leur  im- 
porte de  lirrer  le  cbri^tianisme  au  méprii 
des  iocrédbles,  pourvu  qu'ils  satisfassent 
leur  propre  haine  uontro  l'Eglise  romaine. 
—  On  ne  sait  que  penser,  quand  on  lit  leurs 
lamentations  sur  la  muliilodc  des  erreurs 
qu*a  û\\  naître  dans  l'Eglise  la  philosophie  de 
P)lba{;ureot  de  PI;ilon:  Delàestnée,  diivnl- 
ils,  celle  folle  iJée  quo  l'on  pouvait  mener 
une  Tie  plus  sainte  que  celle  de  Jésus-Christ 
et  des  apAtres,  el  pratiquer  des  rertus  plus 
l>arfaîles  que  celles  qui  <-ûiil  comniniidèes 
dans  l'Efangile  i  de  là  l'estime  insrnséa 
pour  les  austérités  corporelle*,  pour  l'ahs- 
tioencc  et  le  jeâne,  pour  le  célibat  et  ta 
virginité  ;  de  11  la  condamnation  des  st-con* 
des  noces.  le  méprb  pour  l'étnl  du  mariage, 
etc.  Bracber,  Bitt.  l'hiiut.,  tom.  III,  363. 
On  croit  enteudre  raisonner  des.  déistes  ou 
des  épicuriens.  Eu  parlaul  de  ces  diiïè- 
rents  articlei  de  la  discipline  cbrélienne, 
nous  leur  ferons  voir  que  tous  sont  fondéa 
sur  l'Ecriture  sainte,  sur  les  leçons  furmiltei 
de  JésBs-Christ  et  des  apôtres,  el  nous  les 
mrUroni  i  couvert  de  lent  folte  censure.  Il 
s'ensuit  déjà  que  les  pliituaicieas  et  lea  py- 
thagoriciens, qui  ont  fait  cas  ite  tontes  ce* 
pratiques,  étaient  pins  raisonnables  que  les 
|iro<eatanla  et  les  incrédules  modernes.  — 
Ajoutons  que  la  vie  des  solitaires  de  la  Tli6- 
baïde,  qui  nous  parait  si  terrible,  était  â 
peu  près  la  même  que  celle  dea  pauvres  el 
du  ppupla  c'R  E|;;pte,  Selon  le  récit  des  voya- 
geurs, lo  seul  hiibil  des  deux  sexes  est  une 
l'bemijeou  un  morreau  da  toile,  et  les  jeu- 
nes gens,  jusqu'à' l'Age  de  quinze  ou  seize 
ans,  »uuL  ubsolumcni  nus.  Tous  cuuobent 
sur  b  dun>,  dans  la  rue,  ou  sur  las  loita  des 
maisons,  et  avec  deux  poignées  de  riz  un 
homme  peni  vivre  pendant  vingl-quatre 
heures,  saas  avoir  besoin  d'aniru  aourrilu- 
rc.  Il  en  est  de  même  dans  les  Indes  ;  et  telle 
y  fui  toujours  la  vie  des  brachmaoes  ou  des 
philuauphes  de  ce  pays-li.  Mais  des  épicu- 
riens septentrionaux  sont  effrijés  do  ce 
f;enre  de  vie  :  gâtés  par  un  luxe  désordonné, 
ils  regardent  les  austérités  comme  uo  suici- 
de lent  et  comme  une  folie ,  ils  s'emportent 
Goulre  les  anocAor^^M,  parce  que  ceux-ci 
étaient  plus  robasles  et  plus  sobres  qu'eux. 

Ëcuotons  néanmoins  Jeure  déclamaiioos. 
Si  saint  Paul,  disent-ils,  et  saint  Pacdme  ont 
bien  fait  de  renoncer  au  monde,  et  de  se  re- 
tirer dans  les  déserts,  tout  bomme  qui  fera 
cumme  eux  sera  aussi  louable  qu'eux  ;  il 
faudra  donc  rompre  toute  société  avec  nos 
semblables  ,  et  vivre  comme  les  animaux 
•duvages,  pour  élrc  cfari  liens  parfaits.  Dés 


que  Dieo  a  créé  l'homme  pour  la  société,  il 
est  absurde  d'Imaginer  un  étal  plus  saint  el 
pins  respectable  que  l'état  social ,  ou  des  de- 
voirs pins  sacrés  «tue  ceox  du  sang  el  de  la 
nature.  Se  déliicher  du  monde  et  l'en  sépa- 
rer, c'est  dans  le  fond  renoncera  l'humanité 
ft  se  tou>lr.iire  à  l'ordre  général  de  la  Provi- 
dence,  te  rendre  inutile  aux  autres  ;  c'est  uu 
travers,  uu  nlleniat  punissable;  il  oe  peut 
venir  que  d'un  fonds  de  misanthropie,  de  pa- 
resse on  du  viinlté  :  le  canoniser  et  l'ériger 
en  verlu,  c'esl  un  Irait  de  démence.  —  «é- 
pofiK.  Si  les  anaehoritti,  en  cherchant  la 
soiitude.avaient  manqué  aux  devoirs  duoang 
et  de  In  oulore,  violé  les  ensagcments  d'hom- 
me et  de  ciluyen  ,  résiste  à  l'ordre  de  la 
Providence  ,  nous  avouons  qu'ils  n'auraient 
été  ni  saints  ni  louables.  Mais  c'esl  à  leurs 
détracteurs  de  prouver,  1°  qu'ils  ont  aban- 
donné leurs  parents  et  leur  famille  dans  des 
circunstanies  où  elle  |JOuv;iii  avoir  besoin 
de  leurs  secours  ;  2'  qu'ils  n'avaient  pas  reçu 
de  la  nature  un  goût  décidé  pour  la  retrailu. 
pour  la  prière,  pour  un  travail  auquel  ils 
pouvaient  vaquer  seuls;  3' qu'il  n'y  avait 
aucun  danger  pour  eut  à  demeurer  dans  lo 
monde  ;  ^*  qu'ils  n'ont  été  d'aueune  utilité 
pourleurs  si'mblabics.  Autrement  nous  sou- 
tenons qu'ils  n'uni  manqué  ni  à  la  nature 
qui  les  portait  au  genre  de  vie  qu'ils  oui 
embrassé,  nia  leurs  parents  qui  pouvaient 
se  passer  d'eux,  ni  à  Iturs  cunc:iioyeus  aux- 
quals  leur  retruite  ne  portail  aucun  préjudi- 
ce, ni  aux  emplois  publics  pour  lesquels  ils 
ne  se  sentaient  pas  faits,  ni  à  la  voix  de  Dieu, 
pnisqu'aa  contraire  iU  croyaient  lui  obéir. 
Atant  de  conclure  que  tout  homme  Tcra  bien 
de  les  imiter,  il  faut  savoir  si  tout  homme  est 
dans  tes  mêmes  circonstances  qu'eux. 

Mais  si  tout  homme  prenait  ce  paril,  que 
deviendrait  la  société  T  —  Folle  Supposi- 
tiou.  Dieu  j  a  pourvu  ;  il  a  tellement  varie 
les  goûts,  les  caractères,  les  lalents,  les  be- 
soins des  hommes,  qu'il  est  impossible  que 
tous  embra^amt  le  même  état  de  fie,  dés 
qu'ils  seront  les  maîtres  de  choisir.  C'esl 
pour  cela  que  toutes  les  conditions  se '.rou- 
vcnt  loujours  à  peu  près  également  rem- 
plies, et  qu'aucune  ne  demeure  vacante  i  le 
choix  que  font  les  solitaires,  loindegéncr 
celui  des  aulrcs,  leur  laisse  une  place  de 
plDS.  Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'ils  aillent  con- 
tre l'ordre  de  la  l'rovidcnce,  puisque  la  l'ru- 
vidence  veut  que  chacun  choisisse  l'état  qui 
lui  convieut  le  mieux  ;  ni  contre  le  bien  de 
la  société,  puisqu'elle  est  intéressée  à  ce  que 
personne  ne  aoil  gêné  dans  son  choix;  ni 
contre  le  droit  de  leurs  semblables ,  puisque 
ceux-ci  n'en  reçoivent  aucun  préjudice  :  les 
BOlitairM  nuisent  moins  au  publie  que  lus 
bonnêtes  fainéanta  qui  sarcoargeni  la  so- 
ciété du  poids  el  de  l'ennui  de  leur  oisiveté, 
—il  n'est  pas  vrai  non  plus  qu'ils  soient  inu- 
tiles au  monde.  Dans  les  temps  de  ealamllé  , 
de  dévastation  ou  de  contagion,  lorsque  Ti 
religion  t'est  trouvée  en  danger,  lorsqua  les 
peuples  ont  manqué  de  secours  spir.tuels  , 
lorsque  le  clergé  séculier  a  clé  à  peu  pn'-» 
anéiiHii,  on  a  vu   les  solitaires  quiUetkur 
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n-lraile,  acrourir  au  gcc<>urs  do  leur*  frèroi, 
«xrrrer  lu  cbarilé  d'une  manière  h6riiï.|Ufl  ; 
sauvent  les  rois  lanl  allËs  les  chercher  lu 
iJéseri  puur  leur  uonfier  iea  nflaircs  les  plus 
importantei.  Ceux  de  la  Thèbaïde  Iravail- 
laienl.  nan-seuleinenl  pour  le  procurer  la 
subsistance  ,  mais  encore  puur  aider  le» 
pauvres  du  prix  de  leur  travail.  D'ailleurs, 
p'us  les  hommes  sonl  vîcicui ,  plai  It-s 
mœurs  publiques  sont  cornioipues,  |ilus  il 
C't  utile  cl  nécessaire  de  leur  donner  des 
exeii.ples  de  frugalité,  de  désintéressement , 
de  mortidcation,  do  patience.  <le  piété,  de 
soumission  à  Dieu,  de  mépris  des  choies  de 
ce  monde.  Quui  que  l'on  puisse  en  dire, 
les  solitaires  l'ont  fait  dans  tous  les  temps  , 
et  Ifs  peu|jles  ne  les  ont  respectés  qu'autant 
(|u'ib  le  méi'itaieni  parleurs  vertus. 

U»  homme,  fatigué  du  tumulte  de  la  so- 
ciété, rebuté  par  lesvicesde  ses  sembUblrs, 
déguÂté  des  oojeis  qui  exeiient  li-s  passions, 
ii'a-t-il  pas  droit  d'aller  chercher  dans  la 
Mulilude  la  P'iix.  te  repos,  rimiocencc.  la  li- 
berié,  le  calme  de  la  conscience?  l'elui  qui 
fuit  le  danger  de  la  rorruptiou,  qui  s'occupe 
à  prier,  à  iiiédi(er,à  travaillRr;  qui  s'accou- 
tume à  retrancher  k  la  nature  tout  le  dont 
i-llc  peut  se  passer,  n'ett-il  pns  louahteT  11 
donne  aux  autres  une  grande  leçon,  savoir, 
<|ue  l'on  peut  trouver  avec  OJcu  un  repos, 
des  consolations,  un  bonheur,  que  le  monde 
ne  peut  pa«  donii<<r. 

ANAGUtilE.  ANAGOniQUI!.    ¥09.  Bcni- 

TL'HK  ilINTe.  g  3. 

ANALYSE  DB  LA  FOI.  Voy.  Foi. 

ANAMÉLECH.  Voy.  StHABiTAin. 

ANANIU  et  SAPHIIIE.  Ces  deux  époux  fu- 
rcnl  Trappes  de  mort  à  la  parole  de  saint 
l'ivrrp,  punr  avoir  roi-ntl  au  Sitinl-Bsprit 
i.iel.  V,  3).  Les  censeurs  de  ia  révélation 
n'ont  pas  manqué  d'observer  qu'un  simple 
iiipnionKe  n'était  pas  un  crime  akses  grave 
p<3ur  mériter  la  peine  de  mort;  que  saint 
l'icrre  agit  dam  cette  circonstance  avec  une 
cruauté  peu  digne  d'un  apôtre.  —  Si  cetle 
observation  était  juste,  ce  serait  à  Dieu 
uiéme  qu'il  (audrail  s'en  prendre  :  la  parole 
de  saint  Pierre  n'a  crrtiiitiement  p.is  eu  par 
elle-même  la  force  iv  faire  mourir  subile- 
meui  deuil  personnes  ;  il  faat  donc  que  Dieu 
les  ait  punies  lui-même.  Uaii  il  est  faux  que 
le  crime  d'^nani*  et  da  Snphirt  ail  été  un 
sin.plu  mensonge.  C'>mme  les  lidèles  de  Jéru- 
salem avaient  mis  leurs  biens  en  commun, 
personne  n'avait  droit  de  subsister  aux  dé- 
pens do  cette  communauté  .  que  ceux  qui 
s'étaient  réellement  dépouillai  de  leurs  pos- 
sessions.  i4rMiiie  et  Saphire,  «prés  avoir 
vendu  un  champ,  donnèrent  une  partie  du 
'|irix  et  gardèrent  le  reste  ;  c'était  une  fraudi^  : 
il  fallait  un  exemple  de  sévérité  pour  préve- 
nir cetabus  {Ael.  iv,  31»  et  35).  —  D'ailleurs, 
félon  le  sentiment  de  plusieurs  Pères  de  \'E- 
Riise,  Dieu  punit  ces  denx  époux  en  ce 
monde  pour  leur  faire  miséricorde  en  l'autre; 
ainiii  en  ont  jugé  Origène,  lom.  V  in  Mailh., 
n.  15;  saint  Augustin,  liv.  m  citnjra  EpiU. 
a't  Pnrmm.,  c.  i,  n.3;  Serm.  U8.  n.  1  ;  snint 
Jérôme  ,  EpiU.  8,  ad  Dimet.,  et  d'autres.  Ils 


se  sont  fondés  iiur  les  paroles  de  saint  Paul 
(/  Cor.  II,  30)  :  lort^ue  Dieu  noui  jugt,  H 
Hotu  corrige,  afin  qui  mùut  nt  louoni  pùs 
damnés  avte  et  monde.  A  la  vérité,  il  7  en  a 
aussi  quelques-uns  qui  craignent  que  ces 
denx  i-onpables  n'aient  été  damnés  ;  mais  iU 
supposent  dans  le  mensonge  dont  il  eM  Jrî 
question,  des  cireonstan'es  et  des  motifs  qol 
ne  sont  ni  certains  ni  approuvés  p:tr  récri- 
ture sainte. 

ANATHÈIHE.  Ce  mo<,  tiré  dn  grec  n^fcu.. 
siKniQe,  à  la  lettre,  placé  en  hmt  ;  l'on  nom- 
mait aiufi  les  offrandes  faites  à  la  Divinité , 
et  que  l'on  suspendait  à  la  vnûic  ou  aux 
mnrs  de^  temples  pour  les  exposer  i  lu  voe  ; 
de  là  anathiuu  a  sîgnilié  thote  conwierét. 
Comme  l'on  exposailaussi  des  objets  odieux, 
ta  léto  d'an  coupable  on  d'un  ennemi,  ses 
armes,  ses  dèpontlles,  anatA^me  a  exprimé 
choie  txécTi»  on  exécrable,  dévouée  i  la 
haine  publique  ou  i  la  destruction  ;  et  m 
dernier  gens  est  devenu  plus  commun. 

Ainsi  l'Eglise  dit  anathimeanx  hérélhiups, 
à  ceux  qui  corrompent  la  pureté  de  la  fui  ; 
plusieurs  décrets  ou  canons  des  conciles  sont 
conçus  en  ces  termes  :  Si  quoiqu'un  dit  oa 
soutient  telle  erreur,  qo'il  soit  analkime, 
c'esl-À-dire,  qu'il  soit  retranché  de  la  com- 
munion des  lidèles,  qu'il  soit  regardé  comme 
on  bomme  hors  de  la  voie  du  saint  et  en 
état  de  damnation:  qu'asrnn  fidi^le  n'ait  de 
commerce  avec  lui.  C'est  ce  qu"  l'on  nomme 
anathèmr  judiciaire  :  il  ne  peut  être  prononcé 

Sue  par  un  supérieur  qui  ait  anloriié  et  jurl- 
iction,  par  un  concile,  par  le  pape,  par  un 
évéque.  — Lorsqu'un  hérétique  veut  ne  con* 
vertir  et  se  réconcilier  à  l'Iilglise,  on  l'oblige 
de  dire  anathème  i  ses  erreurs,  c'est-à-dire. 
de  les  abjurer  et  d'j  renoncer.  —  Saint  Paul 
dit  {Rom.  Il,  3)  :  Je  déiiraii  moi-même  d'être 
AfiiTHÉHK  de  la  part  dt  Jésiu-Chritt  potirmti 
frèret,  gui  lont  not  parents  tetan  ta  chair. 
Parmi  les  interprètes,  les  nns  pensent  que 
dans  ce  passage  anathime  signifie  élre  mau- 
dit ou  réprouvé  par  Jésus-Christ;  les  autres 
soutiennent  qu'il  faut  entendre  :  Je  souhai- 
tais d'être  mit  à  part  et  dévoué  par  Jéius- 
Christ  au  saluldo  mes  frères. 

Nous  trouvons,  dans  l'ancien  Tpslamcnl, 
des  ext-mplcs  de  cette  double  signifioation  : 
il  est  dit  qno  Judith  offrit  au  Seigneur  les 
armes  d'Hulopherne  pour  anatkimê  d'oubli, 
ou  pour  monument  contre  l'oobli  (^udiM 
XVI,  23).  —  Moïic  veut  que  l'on  dévouée 
Vanalhime  ou  à  la  destruction  les  villos  des 
Chanauéens  qui  ne  se  rendront  pas  aux  Is- 
raélites, et  ceux  qui  adoreront  les  f.iux 
(lieux  (Deal.  tx,  26;  Exod.,  xxw,  19}.  Lo 
peuple  assemblé  à  Uaspha  dévoua  A  l'ann- 
ihime  quiconque  ne  prendrait  pas  les  armes 
contre  les  Benjamiles,  pour  venger  l'outrage 
fait  à  la  femme  d'un  lévite  (Jud.  six  etxii). 
SbûI  prononça  l'anoM^s  contre  quiconque 
mangi'rait  quelque  chose  avant  le  coucher 
du  soleil,  dans  la  poursuite  des  Philistins  {/ 
Rtg.  XIV,  2't].  Alors  l'analAèine  est  cxpiimj 
par  le  mut  cheiem,  dévastation,  destruction. 
Quiconque  s';  trouvait  enveloppé  devait  éire 
mis  à  mort,  —  De  là  quelques  censeurs  do 
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l'EcrlIure  ont  conclu  que  loi  Hébreux  of- 
fraienl  à  Dieu  des  sacrifices  de  sang  Itumain. 
Selon  leur  opiuion,  H  cit  iliL  (Levit.  ixvii. 
28  cl  23)  :  Tout  et  qu'un  potieueur  a  voai.à 
ViKiTHÈUE,  f0it  homme,  toit  animal,  toit 
pièce  de  Itrre,  leia  contneré  nu  Stignnur,  ne 

Saurra  être  ractuié.  mait  »era  mit  à  morl. 
uus  loulcnons  que  cette  Tersion  est  fau- 
tiie.  1'  Il  esl  absurde  d'ordonner  qu'une 
pièce  de  terr»,  ou  ce  qui  en  provient,  «oit 
mit  à  mort.  3*  Il  j  aurait  coutradiclion  entre 
relie  loi  ri  telle  du  verset  3  de  ce  même  cha- 
pitre, où  il  est  dit  que  toute  personne  vouée 
au  Seigneur  sera  raclflée.  3°  Dans  le  Deu- 
léronuuie,  c.  xii,  v.  30,  il  est  sévèrement  di^- 
feiidu  d'oiTrir  aucun  sacrifice  à«  sang  liu- 
iiiain,  et  il  n'j  en  a  aucun  exemple  cerLiin 
daui  l'Ecriture,  k'  Ckertm  signide  consiam- 
lue.il  l'anattiime  prononcé  el  exécuté  cunlre 
les  ennemis  de  l'Etat  ;  il  j  aurait  en  de  la  fo- 
lie  A  un  Israélite  de  le  prononcer  contre  ce 
(|u'il  posié  lait,  pendant  qu'il  pouvait  en  (aire 
unduu  DU  une  obtation  au  Seigneur.  Il  Tnut 
<lo»c  irailuire  aiuii  A  lu  lettre  :  Tout  ani- 
Tukua  qu'un  hommi  aura  juré  au  Srigntar, 
hors  de  ee  qu'U  pottède,  en  hommrt,  en  ani- 
maux, cil  terrtt  qui  lui  appai  tiennent,  ne  tira 
ni  tendu  ni  raeh'lé;  parce  que  tout  anatbèuh 
e^t  tatré  devant  le  Seigneur.  Tout  inatuèub 
ninti  juré  ne  tera  point  racheté,  mai'i  mit  à 
mort.  Ui<-u  permi>llait  à  un  homme  de  rache- 
ter ce  iiu'il  Hvait  voué  et  qui  lui  apparleaatl, 
mais  non  de  niclieter  ce  qui  était  aux  enne- 
mis el  ne  lui  appartenait  pus.  Il  est  certain 
que  la  préposition  mi  ou  mm  du  texte  hé- 
breu, que  l'un  traduit  ordinairement  par  de 
ou  ex,  sietiiOfl  aussi  hormit,  excepté,  Voy. 
Glaiiii  Phitohg.  Sacia,  col.  1138,  1159, 
1166. 

ANCIEN.  Le  gouTernement  le  plus  natu- 
rel el  le  plus  sage  est  celui  des  ancimt.  Chez 
les  patriarches,  toute  l'uulorîté  était  entra 
les  mains  des  chi-Fs  de  famille.  M^'ïsc,  par  le 
conseil  de  Jcthro,  en  choisit  un  nombre  dans 
chaque  tribu  pour  rendre  la  justice  et  faire 
observer  la  police  parmi  le  peuple  [Exod. 
xviii,  IS  et  tuit,).  Chez  les  Itomains,  le  ié- 
nat  était  l'aisemlilée  des  vieillnrls,  itnet. 
Les  apAlrcs  établirent  celte  forme  de  gou- 
vernement pour  maintenir  l'ordre  dans  l'E- 
glise de  Dieu.  Saint  Paul,  qui  ne  pouvait  pas 
.iller  à  Ephèse,  fait  venir  les  anciens  de  cette 
Eglise  et  leur  dit  :  Aytx  attention  sur  vout- 
mémet  et  tur  tout  le  troupeau  dont  le  S'iint- 
Jitprit  vous  a  établit  turttHlantt,  puur  gou- 
verner l'Egliti  de  Dieu  qu'il  t'tit  acquite  par 
toaiang  (Aei.  xs,  17,  28).  Les  ap4ire«  dvli- 
bèreut  avec  les  anciens  au  comile  de  Jèru> 
salem,  el  décident  ensemble  (xv,  6,  ^,  'iS, 
il).  Saint  Jean,  qoi  a  représenté  dans  l'A  • 
pocaljpse  l'ordre  des  assemblées  chrétiennes 
ou  de  l'oflice  divin,  çlace  le  président  sur  un 
Irône,  et  vingl-quaire  vieill<ird4  sur  des  siè- 
ges autour  de  lui.  {Apoc.  iv  cl  v).  Ces  an- 
ci'enionlélé  U'tmniét  prittei,itptaè\irii.at, vieil' 
lards:  le  président,  évéque,  briamntoç,  sur- 
vei  lait.  Ainsi  s'est  formée  la  hiérarchie.  — 
J.  ne  s'ensuit  pasdali  que  le  gouvernement 
do  l'Eglise,  dans  so:i  origine,  a  été  purement 


déinocralique  ,  comme  le  soutiennent  Ich 
calvinistes  ;  que  les  évoques  ne  devaient  et 
ne  pouviiicnl  rien  décider  sans  avoir  pris 
l'avis  (les  anciens.  Nous  voyons,  |i;ir  les  let- 
tres de  sailli  Paul  à  Timothée  ni  k  Titc, qu'il 
leur  attribue  l'aulurité  et  le  pouvoir  de  gnu- 
veniur  leur  troupeau  ,  sans  être  ubligét  de 
consuller  l'aisemblée,  &i  ce  n'eit  d;ins  les 
circoiisl.mi'es  où  il  étciit  besoin  de  témuigna- 

gei.    Vol/,  KV&QUB,  HléBARRHIE. 

ANDKÉ  (saint),  apdtre  ,  frère  de  saint 
Pierre,  né  é  Belhsaïde,  fut  liisciple  desiint 
Jean-Baptisie,  et  ensuite  de  Jésus-Christ.  On 
croit  Gommuoémenl  qn'iiprès  la  descente  du 
Saint-Esprit  il  prêcha  l'Evangile  en  Achaïe, 
et  fut  martyrisé  à  Palras.  Il  uo  re^le  aucun 
écrit  de  ce  saint  ap6lre  ;les  actes  de  son  mar- 
tyre, écrits  sous  te  nom  des  préires  d'Achaïe, 
sont  contestés  parles  savauts.  Tillemunl, 
dans  ses  Mémoires  sur  l'Bitl.  tecl.,  lom,  I. 
p.  320,  les  regarde  comme  apocryphe»;  le 
P.  Alexandre,  Hist.  ecelét.,  lom.  1,  soutienl 
qu'ils  sont  authentiques,  M.  Woog,  profes- 
seur d'hiiioire  el  d'antiquités  A  Lii^sick,  a 
suivi  te  même  lentiment  d.ms  de  savantes 
dissertations  qu'il  a  publié'S  en  17^8  et  1751 . 
Ce  n'est  point  à  n'>uB  à  terminer  celte  con- 
teslalion.  —  Les  Mxscuvites  sont  pcrsundis 
t|ue  saint  André  a  porté  l'Kvaugile  dans  leur 
pays.  Cuiuma  plusieurs  anciens  disent  que 
cet  apAlro  a  prêché  dans  la  Scylhie  ,  si  un 
doit  l'entendre  de  la  Scythie  européenne  , 
celle  tradition  serait  fjvorable  à  lOpiniou 
dei  Moscovites;  mais  il  n'y  a  rien  de  cer- 
tain sur  tout  cela.  Fabriuius ,  Salut,  lux 
Eoang.,  etc.,  p.  98.— Celte  incertitude, dans 
laquelle  la  plupart  des  «pétres  nous  ont 
laissés  touchant  le  lieu,  la  durée  el  le  succès 
de  leurs  travaux, démuntrequ'ils  n'agiïis  lieul 
ni  par  intérêt  ni  par  vanité:  des  prédica- 
teurs jaloux  de  leur  gloire,  ou  conduits  par 
quelque  motif  humain,  auraient  pris  plus 
de  iDin  do  laisser  des  monamciils  de  leurs 
actions. 

ANGE,  substance  spirituelle,  intelligente, 
la  première  en  dignité  entre  les  créatu- 
rGs  (Ij. 

Ce  mot  est  formé  du  icrec  SyyitLat,  qui  sï- 
gnille  mestnger  ou  envoyé:  el  c'est,  disent  les 
Ihéoiogiens,  une  dénuminalion,  non  de  na- 
ture, mais  d'oflice,prisedu  mi  iiisière  qu'exer- 
cent les  anges,  el  oui  consiste  é  porter  les 
ordres  de  Dieu,  ou  a  révéler  aux  hommes  ses 
volontés.  Cest  l'idée  qu'en  donne  saint  Pau] 
[Hebr,  I,  \k]  i  Tout  les  ANSEf  n«  sont-itt  pas 
dei  esp'ils  ehanjés  d'une  administration,  et 
envoyés  pour  t'alilitJ  de  ceux  qui  ont  part  à 
l lient ige du  salut f  C'est  pari  i  même  rai!.on 
que  ce  nom  est  quelquefois  donné  aux  hom- 
mes dans  l'Ecriture  :  comme  aUs  prêtres  dans 
le  prophète  M  ilachie,  c.  xi  ;  par  saint  Uat- 
Ihieu  à  saint  Jean-Baptiste,  c.  xi,  v.  10;  cl 
parsiiint  Jean,  dans  l'Apocalypse,  aux  évê- 
ques  de  plusieurs  Eglises.  —  Selon  les  Sep- 

(t)  Il  est  de  foi  qu'il  y  a  des  angei  ;  qu'ils  oitt  éié 
crééi  dans  un  étal  U'inmiccnce  ;  que  plusieiirit  a>ig*>,s 
■e  suiit  riivotiés  conire  Iheii  ;  q>ie  les  dcinoi»  s  Ht 
les  eini;'mis  des  tiumines;  qu'iU  peuvent  les  tenter, 
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innlf,  le  Mes-io  est  app«lé  dans  liaïf  (it.  G), 
rang*  du  grand  cotueil,  nom  qui  piprime 
■on  miniilère  «t  non  sa  natnre  ;  il  en  est  do 
ra^me  de  l'hébreu  ,  tne'ec,  ange  ou  fnTOji>. 
Cependant .  l'uiage  a  prévalu  d'atlacher  A 
ce  terme  l'idée  d'une  na>arc  incorporelle  , 
inlellif^enle,  supérieure  à  l'.lme  de  rbummc, 
mail  rrééeci  inférieure  k  Dieu. 
Quoique  l'cxisleiice  dos  angei  ne  pois»  se 

rruuver  par  ta  raison,  loulei  les  reliciona 
ont  admise  en  rertu  de  la  rëvélalion  {i}.  A 
l'exception  des  «aducèens ,  lei  JuiTs  la 
croyaient,  même  les  sam<-iritains  et  les  ea- 
r.illcs,  selnn  le  témoignage  d'Abuaaïd,  auli'ur 
d'une  version  arabe  du  Penlaicni|Qe,  el  se- 
lon le  commentaire  d'Aaron,  juifcarnï(e,»ur 
le  même  livre;  oqvr.i(;es  qui  snnl  en  mnou- 
Kcrit  dans  la  bibliollièque  du  roi  — Les  chré- 
lieni  ont  fnivt  la  mémo  doctrine;  mn-s  Ici 
férrs  ont  été  partagés  sur  1.1  njluro  des  an- 
j/M,  Les  uns,  comme  Terlultien,  Origène. 
Siiint  Clëmcnl  d'Alexandrie,  elc,  unt  rro 
qu'ils  étaient  toujours  rerélns  (l'un  corps 
(rés-subtil.  Les  autrrs  ,  comme  saint  Basile, 
«jiint  Alhanase,  saint  Cyrille,  saint  Grégoire 
de  Njrsse,  saint  Jean  Chrjsoilome,  etc.,  les 
ont  regardés  comme  des  êtres  purement  api- 
rituel*.  C'O't  le  sentiment  de  tuule  l'Eglise; 
mais  l'Ecriture  sainte  atiestcqae  sourenl  les 
anj/eionl  paru  revé  US  d'un  cor|iB;  nous  ne 
vujima  pas  en  quoi  le  senliment  de  Terlul- 
tien et  des  autres  paur;.{t  être  dangereux. 
—  A  la  Térilê,  plusieurs  ont  cru  que  les  nn- 
ges  avaient  eu  commerce  avec  les  (tllea  des 
hommes,  et  avaient  engendré  les  gé.ioIs.  C'ê< 
lait  le  senliment  commun  des  philosophes  i 
(;at!  les  démont,  c'est-à-dire  les  génies  ou 
inlrlligeneea  supérieures  A  l'humanité,  n'c- 
Idienl  |.ai  des  esprits  purs,  mais  revêtus  d'un 

et  posséder  leurs  corps,  mais  seulemenl  par  «m 
permission  npécisle  de  la  Divinllc. 

Il  n'est  pas  de  foi  que  les  ungei  goieni  de  purs 
es|A-its,  parce  []ii'il  n'y  a  aucun  oncile  générai  qui 
l'Hit  détiilé  ex  proftiso.  Ce  seraii  cepefiduiil  une 
glande  lémériii!  de  le  nier.  —  Il  n'est  pus  île  (i>i 
que  le«  anges  aient  élé  créé)  dans  un  éisi  de  grftce, 
(i>ii>ique  ce  soil  l'uiiiiiinn  l.>  plus  eommune.  Il  a  ce- 
l>eii(lani  eiiïié  des  lliéolf  icns  qui  ont  enaeigiié  que 
Iti  anges  «:>!  été  créés  dam  ua  éiai  deju.4icB  naiU' 
relie  ;  mui»  que  ce  n'est  que  iluua  la  suiie  iju'ilt  ont 
éie  élevés  ii  l'éiai  de  giAce 

Aucun  cniiciie  n'a  iTûIhii  l'exiiienc»  dus  ange;  gar- 
Aicaa.  klle  eat  TaiHlée  sur  une  croyance  Lellumuni 
nntterselle,  qae  la  nier  serait  une  erreur,  sinon  nnc 
liÉié^ie. 

{\)  On  saTsit  par  l'ancienne  iraditioa,  disent  les 
itéiHoir't  dt  CAcadinùt  <Ut  laicripliont ,  L.  XLIl, 
■ln'il  eiislaiL  des  esprits  tiiit>éi leurs  à  l'humnie,  nii- 
nstrts  ilii  graml  ml,  dans  le  gouvernement  du 
nii>nilc.  Ce  lui  l'e  cm  esjiriis  qnNxi  anima  l'univers  ; 
on  en  plaça  partnur,  dan*  le  ciel,  dans  tes  astm, 
dan4  rair,  dans  les  mnniagnus,  djnit  Ias  eaux,  dans 
les  Toréu,  el  luàme  d«na  l«s  enlrnillea  de  la  lerrd  ; 
ei  l'un  honor:i  ces  nouve.ini  dieux  selon  l'étendue 
el  rinipiiriance  du  duni^ine  q^'na  leur  avait  ailrilMié. 
Sulwrthninés  les  uns  aui  anires,  nn  leur  rai>Bii  re- 
connaître pour  supérieur  un  ^éoie  du  [irenner  ordre, 
^ne  dea  iiaktMs  plaçaient  dxns  le  soleil ,  ei  d'aulrea 
>»-4lessui  du  cei  a^lre,  selon  que  le  ca|iriee  te  leur 
dnian. 


rurp^  subtil  el  aérien;  conséqnemnieni  ils 
croyaient  qu'un  grand  nombre  de  ces  génies 
recherchaient  le  commerce  dos  remmes  , 
aimaient  l'odeur  des  sacrlBces,  cl  se  plal> 
s.tienl  souvent  k  Taire  du  ma)  aux  hommes  : 
Lucien  ,  Plularque  ,  Porphyre  et  d'anirrs 
élaient  dans  celle  opinion;  nous  ne  voyons 
pa*  en  quoi  tea  Pères  son!  si  répréhrnsihies 
de  l'at  oir  suivie.  R  le  leur  paraiss.ifl  confir- 
mée par  la  version  des  Septante  [Gen.  vi,2), 
dont  plusieurs  exemplaires  portent  :  Lei  an- 
ge* de  Ditu,voynnt  h  btnuté  dt$  fiUt*  dti 
hommr»,  etc.,  au  lieu  qu'il  y  a  dans  l'hébreu, 
le  siimariiain.  le  syriaque  et  la  Vulcaie,  Ut 
enfiints  d»  Dteu:  Anat  le  chaldéen  et  dms 
l'arabe,  iei  enfants  d'i  grandi  ou  des  prin- 
ces, 11  n'a  donc  pas  été  nécessaire  que  les 
Pérrs  prissent  cette  opinion  dans  le  livre 
apocryphe  d'Enoch.  —  Hais  quelle  perni- 
cienst!  conséquence  peut-on  (irer  de  là?  Il 
s'ensuit,    dit-on,   que  les   Pères    n'avaient 

foint  de  notion  de  la  parfaite  spiritualité. 
Is  l'admettaient  du  moins  en  Dieu,  puis- 
qu'ils le  supposaient  créateur,  Qoand  ils  au- 
raient cru  qu'elle  ne  pouvait  avoir  lieu  dans 
aucune  créature,  cène  serait  pas  un  juste 
sujet  de  les  blùmer  avec  aoiaot  d'aigreur 
que  le  font  Ira  pro'estants.  ■  Vuilà.dil  Bar- 
beyrac,  les  Pères  des  premiers  siècles  par- 
faitement d'accord  entre  eus  sur  une  erreur 
grossière,  puisée  dans  une  mauvaise  philo- 
Sophie,  dans  un  livre  apocryphe,  on  dans  la 
fausse  snppoiiifion  que  la  version  des  Sep- 
tante était  inspirée.  Que  l'on  vienne  encore 
nous  donner  le  consentement  des  Pères 
comme  une  marque  sâre  de  la  tradiiîos.  • 
Traili  de  In  morale  du  Pèrtt,  r.  3,  \  S.  Ce 
ton  triomphant  est  bien  mal  fondé. 

1*  Nous  voudrions  savoir  par  quelle  dé- 
monstration ou  par  quel  texte  formel  de 
l'Bcriture  sainte  on  pi'ut  prouver  que  l'opi- 
nion des  Pères  était  un»  erreur  grottièrt  ; 
nnus  délions  Darbeyrac  et  tons  ses  p,ireils  de 
prouver  la  parfaite  spiritualité  des  an^»  au- 
trement que  par  la  traililion  el  par  la 
croyance  universelle  de  l'Eglise.  2*  il  est 
faux  que  tous  les  anciens  Pères  aient  éié 
d'un  senliment  unanime  inr  la  nature  des 
uni^e*  :  dès  le  cummencemenl  do  quatrième 
siècle,  le  très-grand  nombre  en  ont  soutenn 
lii  parfaite  spiiiiualité.  Le  P.  Pèiau,  Dagm. 
ihéol.,  tnm.  III,  I.  t,  e.  3,  a  cité  parmi  1rs 
Grecs  Tite,  évéque  de  Buslrrs,  Di  Ijmc,  saint 
Raatle,  saint  {Grégoire  de  Nysse,  saint  Grè- 

EDire  de  Natlanie,  Busèbe  de  Césarée,  saint 
piphane,  saint  Jean  Chrvsottome,  Tfaéodo- 
rct  el  plusieurs  antres  plus  récents;  parmi 
les  Latins ,  Marius  Viclorin,  Lactance,  saint 
Léon,  Jumilius  l'AfrieBln,  saint  Léon,  saint 
Grégoire  le  Grand  el  ceux  qui  l'ont  suivi. 
L'on  a  répété  cent  Tols  aux  proiestanls  que 
la  tradiliou  n'est  censée  règle  de  foi,  quo 
qunnd  elle  est  constante  et  à  peu  près  una- 
nime. 3*  H  n'y  a  aucune  preuve  que  les  Pè^ 
res  airni  été  Irompés  par  le  livre  apecn  pbe 
d'Enoch,  el  que  la  plupart  l'aient  consulte  ; 
il  parait  même  que  les  plus  anciens  ne  l'uni 
pas  connu,  i-  Quand  tes  auc;eni  l'ères  n'au- 
raient p.is  cru  la  version  des  scplante  inspi- 
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rÂc,  de  ^tiptle  autre  Iraduclion  pour3ien(-îls 
te  servir?  Il  eu  fort  liogulicr  qu'on  leur 
fnsie  un  crime  de  n'avoir  pas  In  le  trxla  hé- 
hm  ^ue  les  juifs  carhaienl  avec  loin,  et  de 
n'nvoir  pas  lu  l'h6lireu  que  Ira  juifs  ne  v nn- 
ilaiBiileiiiei^niT  à  pertonnp.  A  r-nlendre  rai- 
sonner tes  proieslaiits,  il  semble  que  l'un  ne 
puisïc  t>3s  flrc  tiuii  ctirélit'ii  saits  avoir  ap- 
pris l'hébreu,  et  que  D:cu  ait  mal  pourvu  au 
salut  des  premiers  ildèlcs  en  ne  leur  don- 
nant qu'une,  version  grecque. 

Selon  le  seiiiimenl  commun  drs  Pères  et  des 
lliëoliigiens,  Utanges  sont  dlslribuôs  en  Irois 
liiérarcliics,  et  chaque  hiérarrfaie  en  trois 
urdrcs  ou  chœurs.  La  premiùrc  csl  celle  dits 
séraphins,  di's  chérubins  et  des  trôiie^  ;  la 
BPCiin  le  comprend  les  d.(iiiinali<itis,  les  vcr- 
lus,  tes  puissances;  lalroi^ième,  les  pri<ici- 
p.iulés,  les  arehanges  el  les  anges.  Ce  der- 
nier nom  est  dei  enu  commun  à  tous  en  gé- 
néral. 

L'église  chrétienne  croil  que  Ions  Icsan^et 
on)  été  créés  cnéial  degrâce  el  di'Slinés  A  la 
filiciié,  mais  qae  plusieurs  sont  déchus 
■te  rel  état  par  leur  orgueil;  qu'ijs  uni 
été  précipités  en  enfer  et  oiitdamoés  « 
un  supplice  éternel ,  pvndanl  que  les 
autres  01)1  été  conGnnés  en  grâce,  cl  sont 
iieureui  pour  lonjonrs.  Ceux-ci  sont 
nommés  les  bon<  nn^es,  ou  simplement  les 
Olives;  les  autres  sont  appelés  tes  mauvait 
angti,  Is  diables  ouïes  démom.—  Ce  dorme 
de  II  cbule  des  attgei  est  fondé  sur  l.i  ir  Ëpt- 
tre  de  fuinl  Pierre,  c.  ii,  v.  %,  oà  il  est  dit 
que  Dieu  n'a  point  pardonné  aux  anges  qui 
oui  péihé,  maii  qu'il  Ut  a  pricipitéi  dam 
t'abtme,  oà  Ht  toai  reUnuipar  de*  lieai,  tour- 
menté» el  réterriê  juiquau  jugement ,  ou 
pour  le  jugement  :  ci  sur  ccllo  du  >aiiit  Jude, 
v.  6.  où  nous  lisons  que  Dieu  relient  liée  de 
chaîner  ilernell  t  dam  de  pro fondée  ténèbres, 
et  qu'il  réierve  pour  le  jugement  du  grand 
jour,  Its  ÂiiiRs  oui  n'onf  pni  eomervi  leur 
première  dignité,  maie  qui  ont  quitté  leur 
pro/ire  demeure. 

Un  autre  article  de  la  croyance  chré- 
tienne est  que  Diea  a  dminé  A  chacun  de 
nous  un  nn^e  gard  en;  on  conclut  cette  vé- 
rité de  plusieurs  passages  de  l'Ëcriiure 
sainte  (6>n.  xlviii,  J6;  Malih.  «nu,  10; 
Ael.  su,  15,  etc.).  CVst  une  iraJitiou  con- 
Btiintp.  —  (.uilqavs  l'ères  de  l'Ëglisti  ont 
niému  pensé  que  chaque  hiimnic,  dès  sa 
naissance,  était  accompagné  de  dcuL  angei, 
l'un  bon  qui  le  porle  au  bien,  l'anire  mau- 
vais et  qui  le  porte  an  mal  ;  ils  se  fondent 
sur  DU  passage  du  Pasteur  d'Uermas,  qui 
1  enseigne  ainsi  :  mais  celle  opinion  n'a  pas 
en  un  grand  nombre  de  parlisani. 

11  7  aurait  de  la  témérilé  à  former 
sur  le  oumbre  des  anget,  sur  leur  étal, 
sur  leur  pouvoir,  sur  leurs  fonctions, 
des  quittions  qui  ue  peuvent  pas  être  réso- 
lues par  l'Ëcriture  sainte  ni  par  la  tradi- 
tion. —  Une  dispute  plus  importante  que 
nous  avons  avec  Ira  prolHianli  tit  de  savoir 
s  II  est  permis  de  rendre  «u<  angei  nn  culte 
religieux,  de  les  invoquer,  de  compter  sur 


leur  serenrs  cl  lear  inlcrression.  C'e-l  le 
sentiment  de  l'Rglise  catholique;  mais  ses 
ennemis  le  lui  reprochent  comme  unn 
erreur,  ils  y  opposent  tes  mêmes  objections 
qu'ils  font  conlre  le  cnlledes  sainis.  —  Ils 
(lisent  que  sain!  Paul  a  formellement  dé- 
fondu  ce  culte  aux  Cnl»ssiens  ;  chap.  n,  t. 
18,  après  les  avoir  détournés  du  judaVsmeet 
des  cérémonies  légales,  il  leur  dit  s  Qut 
personne  ne  vous  séduise  par  une  humilité 
apparente  el  un  culte  religieux  des  ahgks, 
chntft  qu'il  ne  connaît  point,  tt  sur  iftquel- 
tfs  il  te  conduit  selon  tes  vaines  imaginalioni 
d'un  esprit  charnel,  ne  demeurant  point 
attaché  au  chef,  duquel  tout  le  corps  reçoit 
l'union,  tu  tolidîié  et  ta  croissance  que  Dieu  lui 
donne.  ii%  ajoutent  que,  quand  saint  Jean 
voulut  se  prosterner  devant  Vange  dn  Sei- 
gneur et  l'adorer,  cet  ange  lui  dit  :  Pft  le 
faites  pnt, adores  Dieu  (A/)oc.  xix,  10);  que 
c  concile  lie  Laodicée,  Ienui'an36ï,  can.  3:>, 
porto  :  .1  II  ne    fant  pas  que   les   chrétiens 

3 Binent  l'Eglise  de  Dieu,  pour  aller  invoquer 
es  anget,  et  faire  des  assemblées  défetiditps. 
Si  donc  on  trouve  nnelqu'nn  attaché  â  celle 
idolâtrie  cachée,  qu'il  soil  anathéme,  parce 

Su'it  a  laisséNulre-SeigneurJésus-ChrisiFits 
e  Dieu,  pour  se  livrer  à  l'idoMtrie.  >  Enfin, 
disent  les  protestants,  une  preuve  que  les 
Juifs  ont  toujours  regardé  comme  sapersii- 
lieux,  criminel  el  idolâirique,  toal  ctilte  qui 
n'était  pas  adressé  à  Dieu  seul,  c'est  que 
jamais  ils  u'onl  rendu  aucun  ruiteaux  an- 
get ;la  lecte  des  caraïtes,  la  plus  scrupu- 
leusement allacbéc  au  leiLto  de  l'Kcriluri-, 
rnseigue  farmellcment  qu'il  ne  faut  leur  en 
rendre  aufon. 

Nous  rcpoodons  aux  prolestiinls,  q<ie  s'ils 
voulaient  convenir  une  fnis  avec  nous  du 
sens  qu'il  faut  attacher  au  mot  culte  ou  cu//e 
re^t'cuz,  la  Contestation  serait  bientôt  ter- 
minée entre  eut  et  nous.  Mais  tant  qu'ils 
s'obstineront  à  soutenir  que  tout  culte  red- 
gieux  est  un  culte  divin  et  suprême,  nous  ne 
serons  jamais  d'jccord,  parce  que  celle  pré- 
tention est  évidemment  farusse;  et  nous 
prouverons  le  contraire  an  mot  Culte. 

Le»  savanls  ont  remari|ué  que  déjà,  du 
temps  de  saint  Paul,  la  docirinc  de  Zvroasire 
a>ail  pénétré  dans  l'Asie  et  dans  la  tirèce; 
or.  noua  vnjons  par  le  Zend-Ave^ia  que 
Zoroastre.idmet  nn  nombre  infini  d'anges  ou 
d'esprits  médiateurs,  auxquels  il  attribue 
noii-seiilemenl  un  pouvoir  d'inlcrcessiuii 
subordonnée  la  providence  con.iuaelle  de 
Dieu,  mais  un  pouvoir  aussi  absolu  quu  ce- 
liti  que  les  païens  prélaienl  à  leurs  dî  oi. 
D'où  il  snil  que  le  cuKc  rendu  h  culte  espèce 
de  dieux  secondaires  ne  pouvait,  en  aucune 
manière,  se  rapporter  à  Dieu;  qne  c'éliiil 
pur  cnnsé'iuenl  un  viVilaMo  polythéisme  e( 
une  idolâtrie  pure.  Voy.  Pahms.  c'est  dîins 
celle  source  empoisonnée  que  Simon,  Me- 
naodrr,  Valentin,  Cérintheel  les  gno>liiiues 
avaient  puisé  ta  notion  de  leurs  é-mt  (tu 
dieux  secondaires,  auxquels  ils  allrlbuaieul, 
aussi  bien  qne  Haton,  la  formation  n  le 
goBverBemenldumonile;  sHon  leuropinion, 
ces  esprits  ou  génies  éaient  chargés  de  tous 
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II*  luinstle  laProviilunre;  le  Diea  luprpine 
nr  MméUil  (lerieii,  et  aucun  culla  ito  lui 
^l.iil  (lA.  —  Duns  celte  hjpolbèac,  saint 
Pdul  avait  Irèi-fcanilerjlson  4e dire  quêtes 
|iar(iiani  de  celle  erreur  n'y  connai«inienL 
rieflf  qu'iii  ^luiml  >èiluits  par  leur  imcgina- 
liiin,  <|u'ila  ne  di-nifitraient  pointaliach£sau 
clieri  «I  le  conrile  île  L;iodicée  a  élé  bien  Tundé 
;i  décider  qu'il*  ahnnJuiinaicnt  Jèsni-Chriil 
|ioor  §fllivrer  i  l'idulâlrie;  paisqge  iecuUe 
<iu*ili  reiidaitnl  aux  an/jet  ou  aux  eaprili  ne 
pouvailpiitplua  se  r.i|>iiiirler  à  Dieu  qae  ce- 
lui du  païcni.  —  AIhîi  quand  on  commenve 
^nr  croire  i|ue  le*  atfj«s  ne  suiil  que  lei  en- 
voyé» de  Dieu  et  lu4fl\ùi'uU'uri  de  ses  ordrira, 
qu'il:*  ii'oat  aucun  pouviiir  que  cl'Iuï  que 
Dieu  leur  duniie,  quMi  ne  font  rien  que  ce 
<|ue  Dieu  leur  commande,  rhonneur,  le  rei- 
pi'Cl,  le  culte  qu'un  leur  rand.ne  l'adresie- 
i-il  paa  principalcineKt  à  DieuT  Jetas-Christ 
a  dil  i  ses  enrojés  :  Ctltù  qui  vout  écoule, 
tu'écoult  :  crluiqai  voui  méprite,me  m^prist; 
tl  celui  qui  me  méprist.mépritt  relui  qui  m'a 
envoyé  {Luc.  x,  1(1).  Cetaiqui  voui  reçoit,  me 
reçoit  {Malth.  x,  bOj.  Ct  que  vou»  avez  fait 
au  moindrt  de  wet  frire$  ul  fait  à  moi  méiue 
(XXIV  AO). 

Itifn  n'est  doncplua  frivole qnelc  sophisme 
des  proleslanb.  Selon  sfiinlPaul,  disenl-ils, 
en  rendant  un  colle  aux  ani;»  nn  se  sépare 
du  chef;  selon  le  concile  de  Laodicée  ou 
abantlonne  Jésua-Ctirisl  et  l'on  tombe  dam 
L'iilolâlrie  :  donc  tout  colle  rendu  aux  angre 
rst  une  Idotâlrio.  Oui,  lursquel'on  su  faîl  des 
uitj;»  la  même  idée  qu'en  avaient  Zorunslre, 
les  Rooitiques  et  lea  païens  ;  puliiu'alors  on 
en  l'ail  des  dieux,  c'est-à-dire,  dri  élrcs 
poissanls  par  fax-mémes  el  indépenilants  : 
iniifs  lorsqu'un  les  envisnge  lumntcdesimples 
ministres  ou  envoyés  de  Dieu,  il  est  absurde 
dédire  qu'en  les  hunoTanl  l'on  n'honore  pas 
Dieu,  puisque  Jésus-Christ  témoigne  le  con- 
traire. 

Autre  chose  esl,  r.'pllquenl  nos  adversai- 
res, de  renilre  honneur  aux  ange*,  et  autre 
chose  (le  leur  tendre  un  culte  rcligiiux.  — 
Fausse  di,iinclion.  Culte,  honneur,  respect, 
vénération,  sont  synonymes  ;  lual  coite,  tout 
hnnnaur,  rendu  din-cteoient  à  Dieu,  est  un 
acte  de  religion  :  or,  lu  culte,  l'honneur 
rendu  à  an  envoyé  de  Dieu,  ct  par  rc.-pLXt 

Pour  Dieu,  se  rapporte  A  Difu  ;  jiourquoi  ne 
uppellerall-on  pat  cn//ff  religieux  f  —  Qae 
l'an^fde  l'Apoc  lypsc  n'ait  pm  voulu  élre 
ailoré  rommu  Dii'u,  cola  n'est  pas  élonnaul, 
t-i  il  niis'enauilrien. 

K*t-il  vrai  qu'il  n'y  a  dans  l'Ecriiore  sainte 
aucun  Te^lige  de  culte  rendu  auv  aiigeaf 
(ien.  xsii,  2ti.  Jacob  demanda  é  Vange,  con- 
tre li-quel  il  avait  lutté,  sa  hénédictk>ii;  c. 
xi.tiii,  16,  le  même  pniriarche  bémasant  les 
enfitntj  de  Josepli,  dit  :  Que  Dieu,  qui  nie 
MOiirt  il  depuis  mu  naiitanre,  que  I'aigb  qiU 
m'a  délivré  de  tous  maux,  bénisse  ce\  enfants. 
Quoi  qu'en  diauil  les  prutebtmils,  loilà 
uuf  invucaiioiit  ils  l'ont  ai  ■bien  sentie,  que 
plusieurs  de  leurs  commeiiialeurs,  poor  es- 
quiver les  cuu>c[iueoccs,  oui  dil  que  iiar  cet 


ange\\  faut  entendre  le  Verbe  divta  ou  ir 
Messie;  nais  il  n'y  a  rien  dans  te  teilo  qui 
autorise  ce  commentaire.  Si  nous  parlions 
comme  Jacob,  ili  diraient  que  nous  man- 
quoos  de  respect  à  Dieu  ,  en  raitlant  an 
anje  Bur  la  mCme  ligne,  el  en  aaxociant  aei 
béuédiclionsàcellea  de  Dieu.—  Exad.wii 
10,  Dieu  dit  aux  Israélilei  : /'mroi'e  man 
4BGB  devant  tous,...  reipeetex-le,  écoutex  sa 
vo.x,  ne  le  mipritex  point,  parte  qu'il  ne 
ïOMj  épargnera  pas  lorsqus  vous  périertz,  et 
que  mon  nom  tti  en  lui.  Les  comrnenUtcurs 
proleslants  prennent  encore  cet  ange  pour 
lo  I  lia  i!e  Dieu  ;  mais  tonl-ils  bii<n  assurés 
qu  .1  faut  l'iniendre  ainsiTAu  liiu  de  tra- 
duire par  respectes  le,  ils  mctlenl  pren  < 
gaide  à  fui  .-.aucun  passfige  de  l'Ecriluru 
saiole  ne  lui  iucummode.  ^uoi.  xxii,  îtl, 
Balaam  se  (Toslern^i  devant  l'anje  du  Sei- 
gneur qoi  lui  appuraissuil.  —  Jusné,  i,  li, 
vuil  un  personnuge  armé,  qui  loi  dît  :  Je  mis 
leprincedes  armées  du  Seigneur.  Jusué  se 
prosterne,  pénétré  de  respect,  et  dil  :  Que 
mon  Seigneur  veut-il  de  son  serviteur?  Laii~ 
ge  répo.id  ;  Dé.haUisex-cous;  la  terre  où 
foui  êtes  rst  sainte.  Josué  obéit.  Cet  la 
marque  de  respect  i|ue  Dieu  avait  exigée  do 
Moïse  en  lui  ;ippurai«sanl  dans  le  buisson 
ar.lcnl  {Exod,  .ii,5;.  Soulîendra-l-on encore 
que  ce  n'est  pas  là  un  cul'eT  —  Dans  le  li- 
vre des  Ju^M,  XIII,  2t.  Mauué,  couvuincu 
que  le  personnage  qui  lui  avait  parle  était 
1  ufl^rdu  Seigneur,  dil  à  ton  épouse  :  A'ous 
mourrons parrequeaautaronttu Dieu.  II était 
donc  persuaJé  que  cei  ange  tenait  la  place 
de  Dieu;  lui  aurait-il  refusé  des  refpicls? 
Daniel,  x,  y,  demeare  prnsiernè  devant 
l'uti^s  qui  lui  parlait  ;  au  verset  16  el  27,  il 
lui  dit  :  Mon  Seigneur,  commtnt  votre  srrri- 
teur  ptuf-il  parler  au  Seigneur  t  il  ne  m§ 
reste  point  de  force.  Le  pro,  hèle  erojait 
parler  h  Dieu  en  parlant  à  son  angr;  la 
frayeur  dODiilétait  saisi  éiail  cerlainrnieut  un 
respect  religieux.  —  Znehnr.  i,  ii,  nn  ange 
prie  Dieu   pour  la  délivrance  dea  Juif*   et 

pour  leur  réliiblisseinenl  duns  la   Judé<^ 

Uu  an$a<tità  Tobie,  m,  U  i  Lorsque  tous 
fiâtiet  des  prières,  je  les  ai  présentées  au 
5«ifffi>ur.  Saint  Jean,  dans  l'Apocalypse,  vit 
en  esprit  un  ange  qui  offrait  devant  le  Irdne 
de  Dieu  lea  prières  des  saints j  chap.  8,  v.  :i 

C'est  sur  ces  pa<tagea  que  les  Pérès  de 
l'Eglise  se  S'ini  fomlés  pour  souieiiir  qu'il  est 
non-seulement  permis,  mais  juste  "t  louable 
<rbi>ni.rer,  de  prier,  d'invoqu.r  les  unijei  et 
I  s  saints,  —  Ct'lse  disait  :  ■  Puisque  les 
cfaréiieiis  rendent  un  culte,  uon-seubmeut  à 
Dieu,  mais  encore  à  son  Fils,ib  doiveniduiic 
uusai  le  rendre  h  ses  minialres,  par  consé- 
quent aux  génies  ou  aux  esprits.  OrigèOe, 
I.  vin,  o.  13,  répond  :  ■  Si  Celse  avait  com- 
pris qui  sont  apré^  le  Fils  unique  de  Dieu 
ses  vrais  ininibires,  tomme  Gabriel,  UicbrI, 
lea  autres  anges  et  1rs  archanges,  et  qu'il 
soultnt  qu'il  fdut  leur  rendre  un  culle,  peut- 
être  qu'en  épurant  le  sens  du  mut  cufie  et 
tes  pratique»  de  celui  qui  le  rend,  je  dirais 
ce  qui  cunvicul  à  ce  sujet  ;iut;tnl  que  je  puis 
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le  comprendre.  Mais  comme  il  entend  par 
mniatrts  dt  Dieu,  les  démons  que  le*  païens 
adorent,  noaa  ne  pouvons  nous  résondre  à 
honorer  ces  esprils  qne  l'Ecrflure  nous  ap- 
prend 4tre  lea  ministres  de  l'eiprll  malin, 
qai  détoorne  tanl  qo'il  prot  Ipt  hommes  dn 
culte  de  Dieu  :  N.  60  :  ■  Gombien  ne  *aul- 
il  pas  mieux  nous  confier  au  Dieu  souve- 
rain, par  Jésui-Chriit  qui  nous  l'a  ainsi  en- 
seigne, lui  demander  non-seulement  louie 
espèce  de  secours,  mais  encore  l'iissistimce 
des  saints  an i}ei  ctdes  justes,  afin  qu'ils  nous 
délivreol  des  démunsT  >  N.  64  :  >  Si  Ce!ss 
sonlient  qu'après  Dieu  il  nous  faut  encore 
d'autres  amis,  qu'il  sache  que  comme  l'om- 
bre suit  le  corps,  la  bonté  ae  Dieu  pour  nous 
DDui  assure  aussi  la  bienveillance  des  anges 
■es  amis,  des  Ames  et  des  esprils  ;  car  Ils  con- 
naissenl  qui  sont  ceux  qui  méritent  les  bien- 
faits de  Dieu,  et  non-seulement  ils  leur 
Teiilenl  du  bien,  mais  ils  aident  à  ceux  qui 
tealenl  adorer  le  Dieu  souverain,  ils  le  leur 
rendent  propice,  prient  avec  eux,  et  forment 
les  mêmes  vœux.  >  —  Orieène  lui-même  in- 
roque  sononye  gardien  {Homil.  t  in  Esech., 
n.  7].  Sur  le  premier  de  ces  passages,  Gro- 
tiua  et  Spencer  ont  eu  la  bonne  foi  d'avouer 
que  le  colle  rendu  aux  angit  n'est  point  con- 
traire «u  premier  cummandement  du  Déca- 
logne,  et  ne  dérose  point  à  ce  qui  est  dit 
dans  l'Apocaljpse  (xix,  10).  Quelques  ihéo- 
logieni  anglicans  ont  été  de  même  avis. 
Des  martyrs  du  m*  siècle  écrivent  à  snint 
Cvprien,  Épitl.  77  :  ■  Prions  afin  que  Dieu, 
Jésus-Christ  et  les  angu  noos  soient  favora- 
bles dans  toutes  nos  .actions.  *  —  Saint  Ji- 
r4me,  Comm.  m  Pi.  IK;  saint  Angustîn|  lir.  i 
LocHi,  t'n  Genri.,  se  servent  des  paroles  de 
Jacob  (fîen.  xLTiii,  16J,  pour  prouver  qu'il 
est  permis  d'invoquer  o'aulrei  êtres  que 
D.eu.  Le  P.  Pélau,  tom.  111,  de  AtigeUi,  1. 
Il,  c.  8  et  9,  a  cité  un  grand  nombre  d'autres 
Pères  de  l'Eglise;  mais  les  protestants  nous 
abandonnent  sans  difficulté  tous  ceux  da 
iT*  siècle  et  des  suivants;  ils  avouent  qun 
dès  lors  le  culte  des  anges  et  des  saints 
a  été  établi  dans  l'Eglise.  Quand  nous  ne 
pourrions  pas  prouver  qu'il  l'a  été  plus 
tàt,  il  nous  parait  que  deux  cents  ans  après 
la  mort  des  apâlres  on  pouvait  savoir  mieux 
qu'au  xvr  siècle  quelle  avait  été  leur  duc- 
trine.  Diii.  sur  tei  botu  et  lei  mauvais  an- 
ges. Bible  d'Aiiig..lom.  XIII,  p.  25S.Tho- 
massin.  Traité  det  Fi  e»,  liv.  ii,  c.  22.  Vie»  des 
Pérès  el  des  Martyrs,  toui.  IV,  p.  198;  lom. 

IX,  p.âuo  (ij. 

*  Angei  GiHDiEiis.  Le  Seigneur  ,  dit  le  propliéie , 
a  orionai  à  ui  angrs  de  «om  garder  dam  toutes  sot 
vot(i  [fi,  ic).  Jésiis-Clirisi  aiiurn  que  les  .inges  ilcs 
eufauls  viiieiii  la  r.<ce  du  Père  céietie  [Uoitli,  ivin). 
Cci  passages  cl  plusieurs  aiilies  Beiiil>labie*  ré^m- 
Am  dans  les  livre»  saiiiis ,  ne  laitsenl  aucun  lieu  de 
dituter  que  les  Uomines  aient  des  auges  ^rdiens , 
«'rsi-k'Jire  det  auges  préposés  de  Dieu  pour  Im 
éclairer,  Itu  défendre  eUet  conduire  durant  loul  te 

(I)  Bergier  a  «posé  les  p  Imipales  queslioiii  qui 
COKeruiil  le*  sainu  anges,  leur  enaiiiicu,  leur 
Daliire,  létal  daus  leiiiierils  uni  é\6  rtiis,  leurs 
fuuiioiis,  la  cliute  de  i)uelquGS-uBs  d'uiilre  ■  ux  cl  le 
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CMtr*  de  i'-nr  vie.  Hais  C4  sentiment  est-II  une  vdr<ié 
de  foiT  II  «31  de  foi  qu'il  y  s  de«  anges  dépuiëi  i  h 
garde  de*  homnirg.  L'Ecriiure  et  la  tradition  annt 
expresses  sur  ce  point.  Hais  ciiaqiie  bouiine  eu  parti  • 
culier  a-i-il  son  ance  gardien!  O^^lques  ibéologiens 
crolenl  que  c'est  une  vérité  de  foi  aus^i  bien  que  ta 
première,  Undis  que  d'antres  la  regnrdent  senlenieut 
cnmme  utik  vériié  si  ciiuslHute.  igunique  non  expres- 
sément déliuie,  qu'un  ne  poiirrnli  Is  nier  sans  léniô- 
rilé  el  presque  un<  erreur.  Aiiertio  caiholica  rit,  dit 
Snarex  ;  quaonh  rnim  non  til  txprfSia  in  Seripimii  , 
tel  ab  Ecclaia  dt'finiui ,  lanlD  eonteum  E  elrtue  uni- 
eertatU  reeepla  eil,  rt  in  Scrin'ura  ,  l'roid  a  Pairiiuà 
itttiUectaeii,taM  mngnum  habet  fundamentnm,  uimhc 
ingenti  temeritate,acfeTe  errore  negarinon  poull. 

Les  pi'ïeiig  eui-iiiémes  ont  cru  i  l'etl^ieoce  det; 
anges  gsrdicn<i.  <  Ils  nous  conduisent,  dit  Phioii ,  el 
nous  dérenileiit  quelqu'fois  en  écariam  cux-méines 
les  accidenlt  et  les  otijets  nuisibles,  el  d'iuirc*  fuis 
en  nousinspiraut  la  pensée  de  les  ëvitrr.  >  [Plaio, 
IJb.  I  de  L'gib.)  Ce  sont  en  qui  par  des  prrggenti- 
menls  secrets  nous  meiieni  k  couverules  niiui  rrért 
i  nous  x^catjlcr.  Ce  soni  ei'x  qui ,  onime  les  mes- 
sagers el  les  ininisires  du  Trè-llaui,  lui  i<réEeulciii 
nos  tirières  ei  nou)  rapportent  les  secunrs  et  les  grâ- 
resdoul  nous  avons  lieioin.  Directeurs  sages,  pru- 
dents, zélés,  infaiigaliles,  il»  nous  assisient  particu- 
lièremetil  dans  renlmice  ,  dans  l'S  vojnges,  i  U 
guerre  dans  les  dangers  et  surluui  i  la  niuri. 

ANGËLITES,  hérétiques  sectateurs  dn  Sa- 
beltius,  qui    s'asiemblaienl  à  Alexandrie , 

calie  qui  est  dit  am  bons  ange».  Il  nous  reste  à 
reclwrclier  l'éiMiquc  de  la  créilinn  des  anges  et 
]*  pouvoir  qu'ils  ont  sur  le  monde  visible. 

I.  11  est  certain  que  les  animes  soni  des  substances 
spiriiuelles  qui  oni  été  créées  de  rien  su  commence- 
nenl  dus  temps  :  celle  proposition  a  été  énoncée  par 
le  IV*  concile  de  Lalran.  tenu  en  131-S,  sons  le  p:iii« 
Innocent  ill.  Qusni  1  l'époque  à  laquelle  ils  i-nt  été 
tirés  du  néant,  l'Ecrilure  gtrde  le  silence  le  pina 
absolu;  nous  ne  pouvons  donc  [irocéder  dans  celia 
recherche  qu'à  l'aide  de  la  tradition  et  de  l'induc- 
lioti.  Quelques  Pérès  oui  petisé  i|iie  les  au)ieï  oit  éié 
créés  avatil  le  monde  visilile,  ce  sont  :  Urîgéue, 
salni  Basile,  saiul  Grégoire  de  Kaiia  ze,  balni  Am- 
broise,  saint  JérAine,  Mini  Ililaire.  Ac»ciu«  et  Ûeii- 
nadius  veuletil  iiu'ils  aiL-iil  été  créés  après  les  éircs 
matériels.  Cornélius  s  Lapide  { In  Gènes.  Comment.  ) 
afllrme  iiu'ils  ont  éié  créé*  avec  le  monde  au  cimi- 
mencamenl  des  temps,  et  qu'ils  nui  été  placé*  d»ns 
le  ciel  eiapyrée.  Il  ciie  en  fuveur  de  son  opinion  sa.nl 
Augustin,  saint  Grégnire  le  Grand,  Jlitperl,  Héile,  lu 
Ualire  des  Sentences  et  d'HUins  scilSKiiijues,  U  ■ 
grand  nombre  de  Père*  réuoisseni  éirujiement  t-i 
ciel  des  mges  au  ciel  des  astres,  el  beaucoup  d'emro 
cm  pensent  que  la  création  des  uns  et  des  autres  a 
élé  siiiiultanée.  lU  se  fondent  sur  ce  qu'en  plusiesm 
endroits  l'Ecrilure  donne  le  nom  de  cient  aussi  b  en 
ans  etpriu  angélique*  qu'aux  ailreii.  De  ce  nonibre 
sont  les  pass^igcs  suivaiiu  :  Les  eisux  raconieni  ta 
gloire  de  Die»  {Psai.  xviii,  7);  Les  eieux  Ht  toat  pas 
purs  tH  saptitence  {iob,  iv,  IS);  Loues  le  Seigneur, 
àeuxdes  àtui.  (Psal.  ciLvtii,  t)  ;  J'exmuertd  les  àeum 
{Osit,  II,  Zl);  Les  tert*s  dn  àéwt  seront  ébranlées 
(/.Kc,  x\i,  3t)],  etc.,  etc.  Pliilou.qiii  fiirine couime  la 
iransiiiun  enire  lei  deux  grandes  iradi  lions  du  genre 
buniain,  fait  du  ciel  la  demeura  des  esiiriis  saints, 
tant  invisilili's  qns  visibles.  Saim  Tbespbile  veut 
que  le  à't  donl  il  esi  question  dans  le  premier 
ver«el  de  la  Genèse,  son  invisible  et  diOéreiit  dti 
fimamenl,  Ori^éne  entend  aussi  par  te  premiei  rkf 
toute  siibaUiHce  splriluel'e.  Saint  AugMsiiu  dii  de  (■ 
preuiirr  ciel  qu'il  est  inlelligcui  ei  spirituel,  composé 

des  esprits  bwubeureus qui  sont  lea  cieu^  des 

tient  qui  louent  h  Seigneur.  Hjus  pourrions  encnru 
Citer  eu  faveur  de  cul'  oplniou  saint  B.'.Kile,  Si;ve- 
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cUni  on  lien  niHnmi  Àgtliii$  on  Angrlms. 
Kffy- ^i^Aphare,  I.  xthi,  c.  19;  Prai^Dle.flu 
mot  Anoeutes.  L'un  et  l'autre  auraieiit  be- 
soin de  garant.  Il  «t  plof  probable  qae  le* 

risnui,  uirit  Jeui)  Damueèi^e,  uintJérAme,  s*:nl 
ThnmM,  uiiil  bonateniurK.  et  iiitret  (  V.  C.  C.  T. 
r.XII,  c.%61).  «ou  seroni  encore  amenés,  p^r 
Miiie  d'autres  ronBiddralmxs .  h  re/anl<-r  cf  serdJ- 
rn<>nl  comme  le  ptiis  prolmlile.  Kné\  Alt^taiiilre 
(  Untor.  eciUtiati.,  Vri.  Ten.,  dîupri.  t,  arl.  (, 
prop.  m  )  dit  qu'on  ne  «'.^ane  p»»  de  h  liglo 
Je  la  loi  en  mpporlanl  i  U  rréaiion  <lt^»  ant*» 
celle  de  la  lumière.  Il  cile  Ji  l'aiipui  de  la  prn^osiiinu 
beiiicoiiii  dn  letlM  «le  s^aiiil  Aiieystin,  nii  rt  l>^re 
Miiend  la  créaii»n  du  titl  et  siirtont  <le  la  lumièrt,  d< 
celle  des  anges,  ei  la  népiritiinn  des  ië«èbrei  et  de 
la  lumière,  «le  celle  t\»\  (">  ^^"^  '^^  Diwuvnl*  anKcs 
d'avec  l«s  IxMi*.  Itiiperl  s'est  aiiui  atotclé  k  ceita 
inierprétalii'ii.  Uni!  les  agires  Tères  pi^tèretu  avec 
Tiianii  le  teoi  lilié'al,  et  ne  voient  duu^  la  lumière 
que  le  Oiiide  vi*illcaictir  de  |a  nature,  qui  agit  |irin- 
ci|ialemeni  sur  l'iirgunK  de  I»  iw. 

l'oiir  nous,  b"i\  nous  est  ppriiils  <rémeiire  nnirfi 
lentimenl  iiir  celle  inaiière,  nom  allons  ^liljr 
lei  ■ftseriiorii  siii*nnles  -.  I*  il  esi  certain  <ine  les 
anRe*  âiaieiil  cr£éa  et  qu'une  tisrtie  d'en(rç  eqi 
étaient  déchus  avant  la  dmW.  tie  l'iKimitie.  Eii  elfet , 
si  nous  inier(.réioni  le  lri<l'ièuie  ctia|>iire  dQ  la 
Cenése  dan«  le  sens  ohvîe  el  lîiiéral ,  emnme  (tu; 
bit  la  plupart  des  saints  Pères  et  des  commenlalaitra, 
nous  reconnaîtrons  rscilenienl  qu'un  mauvais  ange, 
nn  nnge  déchu,  Jaloui  ihi  bi>nlietir  ruliir  de  rbnmtne, 
prit  la  Inniie  d'un  serpeni  pour  Ipntcr  Ja  première  Fem- 
ine.  Les  sngn  étaient  dciuc  crées  et  tes  nauvaia  d^jJt 
rondamnésavanlquela  UJéliiédelliommelïit  miséi 
l'éprenve.  8*  Il  ne  parait  pas  moins  certain  que  la 
crealiondesangesa  précéd^ouan  moins  accompsgné 
celte  des  asire^,  laquelle  a  eu  lien  le  tiuatrJèfne  tour. 
Il  lersit  trop  long  d'en  dMuire  Ici  les  preuvce, 

II.  Une  tradition  conwanie  el  uitivérselte  aitesie 
tjite  les ang')  «oui  les  tnstritinenls  de  la  l'ro'ideiire 
(l*n s  te  gouvernement  du  m«inde  visible  (Cicer.,  d* 
Nul.  dfw.,yn.  1. et),  et nmammeot  dans  b  dire  lion 
(les  autres.  Iloei  (  Mntt.  Qmrii. ,  iiv.  u,  c.  li  f  ,  ■ 
moniié  qtie  l'dte  iradiLion  se  trouve  diei  Ions  les 
Iieunles  :  que  les  Grecs  l'avitenl  reçue  des  Egypiieus 
et  des  Phéniciens,  lesquels  ont  reconnu,  aitigj  que 
piiialenrs  ancien)  philosophes,  l'etlsienre  d'esprits 
préposés  k  l'iirdre  de  la  uaiure,  aux  astres,  aui 
vé(!ëiaui,  i  la  gënéniion  des  aiiiuitui,  aux  élé^ 
ments,  %ut  hommes  eux-mêmes.  Un  voit  que  celle 
tratlilioii,  qui  ne  p-ut  avoir  pour  lundrmeni  qu'une 
révélition  primitive,  s'est  altérée,  cumme  beauoup 
il'aulref,  en  plusieurs  points,  et  que  relie  aticraiion 
a  donné  na)ss:iiice  au  sabéisme  et  ji  plJisieurs  .luires 
cultes  Idolàiriques  ;  mais  toujours  est-Il  qu'elle  a 
ruDservé  une  vérité  imporlanie.  Le  P.  Lebrun  IHùt 
crili».  dn  pratiq.  tuptritii.,  Iiv.  i,  c.  ))  ne  rraini  i.ai 
il  «fdrmer.  d'après  (a  Préparaiici  imngélieue  d'Eu- 
Hol»,  que  les  anciens  peiiftes,  tout  en  abussni  des 
l»liis  grandes  vérités,  en  ont  conservé  la  subsiince. 
■  Un  gr,tnd  nombre  d'anciens  mniinmeuts,  dit-il  ne 
ooiis  permetient  pis  de  douter  qu'ils  n'aient  retenu 
ifois  iriicles  funilamenlnux  <le  la  doctrine  dee  pa- 
triarches :  l'existence  d.^  la  Divinité,  de  la  Provi- 
dence, ei  des  esprits  Intelligenis  qui  sont  ses  mlnjs- 
tri^.  Le  mil  est  qu  Ils  «ut  placé  c«  intelllgcnre» 
presque  dans  tous  les  corp*.  ll'esi  là  l'origine  diTmlte 
rendu  i  tant  de  créatures  matérielles  el  réellen.eoi 
inantoees..,.  Ils  oui  sui.jMKéd'et.x-mêraes  (sariont 
t«ro«rre  ei  les  philosophes  chaldéet.s)  une  des 
tniclHgenm  animaitnl  les  astres,  les  élém.  nts  ei 
presque  tous  les  corps.  De  li  tous  ces  reapecis  rrn- 
dn»  BOQ-sfolemeiit  aui  asir-s,  .uais  encore  aux 
sntmaas.  De  ti  rmtocai.m  de.'.,.g.-.;  rljplic.tloà 


nngéliUi  élafrnl  des  «rctatreu  qui  rendairnt 
«ui  nngti  un  culLc  tupersiilieiix,  romn»  |e« 
gnoaliqqes. 
ANOELdS,  prWre  que  récjlf  «t  If  s  f  albo- 

k  découvrir  quels  étaient  les  gÀiiee,  bons  m  nauv»!*, 
qui  présidaient  aux  èvéuenienti,  eie.  ■ 

1^  lainis  Père*  repradulseni  presque  unanime- 
ment, après  l'avoir  puriQée,  cette  irailniou  qiiijqiiit 
du  gouvernement  du  momie  par  les  anges. 

Nnns  ne  nous  artêterouB  pas  k  en  rsppnrter  les 
ténu  lignages,  qui  se  tronvenl  rites  loiiguemeitl  dans 
Il  traité  des  anges  du  Père  Pélau  et  dajis  Huei, 
évéjue  d'Ans  lit  lies. 

Niiua  voynn»  de  nos  Jours  étenilre  l'aeiion  des 
Mges  d'une  manière  bien  plus  rn-isiilérablr.  U.  l'ahlié 
i:iiarvoi  et  les  parlions  de  l'ÛEuire  de  la  Uii4ri. 
eardt  préieiidenl  que  ta  lubtisuce  de  Hiouime  est 
compusje  non- seulement  d'oii  rorps  et  d'une  Ime, 
mais  encore  d'un  esprit  déchu,  Nous  ne  discnieioos 
pas  longuement  cette  sioFUticre  opinion.  Elle  est 
condamnée  parle  H' canon  du  vin*  ronclle  wrumé* 
niqne.quladéaniqiierbommen'a  qu'une  ten  lei  me. 
Voie!  tes  eipreuinus  :  •  Uiioiqne  l'aiirjeti  et  le  nnu. 
Teaii  Testament  enteigneiil  ou*  l'immrae  |)'l  qu'une 
Imc  intelligente  et  raiaonniblq,  et  que  telle  toit  la 
doctrine  Ae  lotii  les  saints  Pères  et  d<  cieurs  de 
TEglise,  auelques-uns  ont  poussé  l'impiéié  jusqu'à 
oser  enseigner  que  l'bomtue  a  deux  ftmet.  Ce  laiiit 
concile  œcuuiéiiique,  se  btiant  d'arracher  les  ncines 
de  cette  malhein«itse  opinion,  prononce  suleimel- 
lement  analhème  contre  les  invenienrs  de  celle 
impiété  et  eonire  ceui  qui  ogt  des  opimons  de 
ceiu  espèce.  » 

AouB  teriuiperons  celle  note  par  un  pasvige  do 
Bostqet  qui  nous  donne  une  irés-bauie  idén  d«s 
saillis  anges  :  <  Un  les  voit  aller  s«us  cesse  du  ciel 
■  la  terre,  et  de  la  terre  au  r|t:l;  tl^i  porirni  , 
ils  interprètient ,  ils  eiécuteni  les  ordrei  de  Dieit,  1 1 
les  ordi  es  pour  le  salut ,  comme  les  ordres  pour  le 
châtiment,  puisqu'ils  impriment  ta  marque  saluaire 
■ur  le  rroDt  des  élus  de  Uieu  (  Apoe.  vu,  3  ) ,  puis- 
qu'ils atlérent  le  dragon  qui  vouait  eiigiiHii)r  l'Eglise 
(111,7),  puisqu'ils  offri-nt,  sur  l'autel  d'ur,  i|Ui 
eft  Jésiu-Chrisi ,  les  parfums  qui  s  >nt  les  prières 
des  saints  (  vin,  3  ).  Tout  cela  n'e>t  autre  Gtiu^e 
que  l'exécution  de  ce  qui  est  dit,  que  teê  angtt 
tcitt  tiprit*  adminiiltauiirt  tnrogii  puur  tt  minitlire 
de  noire  Mlul  {Uebr.  i,  )i).  Tous  (es  anciens  onl 
cru,  dès  les  premiers  stéoles,  que  les  anges  s'enire- 
metiaicni  dans  toutes  le^  actions  de  l'I'Iglisft  (  TcrlH/, 
'  d«  Bapi.  V,  6  )  :  ils  ont  n-connu  un  ange  qui  présidait 
an  baplérae,  un  ange  qui  intervenait  ilans  rub(atiou 
ei  la  portail  sur  l>uiel  sublime,  qui  est  Jésus-Cbriti, 
un  ange  qu'on  «ppelaji  l'ange  de  l'oraison  (  Id.  de 
Oral,  ii  ) ,  qui  pré^ntait  k  Uieu  les  vccux  des  liclè- 
les;  et  tout  cola  est  tonde  principalement  sur  le 
chapiiie  vii[  de  rAjiAcatfpse,  uè  l'un  verra  claire- 
ment ia  néeessiié  de  reconnaître  ce  minialère 
angéliqiie. 

(  Les  anciens  étaient  si  loacbés  de  ce  minisièra 
des  suites,  qu'Uri^ène,  rangé  svec  raison  [«r  les 
ministres  >u  nombre  des  Uie<4ngiens  tes  ilus  sulili- 
mes  (  jfir.  accomp.  rie*  proph.,  p.  333),  Invoque 
publiqoemcni  rt  direcleinenl  l'aoge  du  tnpténte, 
et  lui  lecnin mande  on  vieillard  qui  allait  devenir 
enrant  de  Jésus-Uiri^t  par  ce  sacremeni  (  Orig. 
Uom.  1,  tu  t:%rch.  )  ;  témoignage  de  la  ductrlne  dn 
m*  ticcle,  ([ue  les  taioes  cniiques  du  ministre  U^IMê 
ne  niMis  imurrnnt  jama  S  ravir. 

■  Il  ne  TaiiL  point  licsiierft  reconnaître  ssini  Mi- 
chel pour  dêleiiseur  de  t'Ëglise,  conime  H  t'éisli 
de  t'iiiicien  peuple,  après  le  témoi^na^e  de  s-iti>i 
Jean  (  Apoe,  xii,  7  },  cundirme  k  oelm  de  Daniel  {%, 
13.  11,  xn,  tj.  Les  prMtesiauu ,  qui,  par  une  gfTO>-' 
s.ère  iina)[iiuiioN,  croient  toujours  ft^er  k  l>ieu  luui 
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liqnMromatns.RunoMt  m  Fri>nr«.  nà  t*ii<j)s« 
en  fbt  élabll  par  Lonil  XI,  oni  urdunna  ((ue 
trois  fula  par  jour,  le  maiin,  à  mldf,  el  le 
«•tr,  on  MnDerait  bup  cloche  ponr  etertii* 
le*  GdèlM  d«  récller  Mite  prière  k  l'fionncur 
de  la  aaîAte  Vierge,  et  pour  reimreier  Dit- « 
dn  n;stère  4«  rincarnadon.  —  Elle  eri 
rompoi^e  de  irofft  verieUt  d'auianl  i'Ave, 
J/oria,  et  d'untf  oraison  par  laqutlK  on  tfe-> 
mande  à  DIen  «a  grAce  et  leulut  èl^rnel  par 
les  mérHes  dfl  Jésus- Christ.  Le  non  de  cM(e 
prière  sienl  do  premier  verset,  Angtlat  Do- 

ce  qu'ils  donnait  k  Ma  uiDU  el  i  Ht  »n%M  dans 
racconpIitiecMiu  de  SM  ouvrages,  leuleni  que  eshiI 
HioUel  Mil  dans  l'Apocal^iise  Jésus-CbriSl  wëroe  le 
Prince  du  SDgeii  el  apparemment  dans  Daniel 
te  Ver1»e  conçu  éieruclletneul  dsni  le  sein  de  Diou 
(  Du  Vou/.,  Ace.  dn  Propk.,  «r  /(  cft.  m,  ».  7, 
p.  175  ei  178).  Mais  ne  prciidronl-ils  jamsfs  le  droit 
esprit  de  l'EcrilursT  Ne  voi«ni-ilt  |«9  qne  Dsiriel 
Mas  (inrle  du  sriBCC  dei  Ureca,  du  prince  de* 
Ferse»  (i,  13,  in),  o'ati  à-dira  nits  difflcuH^.  des 
anges  qui  prékiiieM  par  l'ordre  de  Dieu  i  ces 
Bsiiiini  ;  el  que  aaiui  Ilicliel  est  appelé  daits 
le  iivime  seDS  le  prince  de  la  SynagMue,  ou, 
comme  rarcbange  Gitlutl  r«i>li>|ue  a  Daui'^l, 
M'rehêl,  tMre  ;irtii>:e?>'l  ailleurs,  plus  eipreUémeul  : 
Uienti,  un  grand  minet,  fut  at  établi  pour  Ut  tnfuntt 
de  Mfr«  peufUf  Ei  que  no»  d,t  siinl  GabrMI  de  ce 
grand  piinceT  Michel,  dit-il,  an  dttprtmieri  prliuft 
(cX,  il  ;  III.  I).  Kai-o;  le  Verlw  de  Dka,  égal  à  ion 
Père,  te  Qâmeur  de  lOw  kt  anget,  et  le  Sbut^raiu 
de  to«w  CCI  priaces,  qui  e»t  i«ul«ineiii  un  Oes  ^e- 
niii-rii  d'euire  eml  Est-ce  là  ua  caractère  d  giia 
du  Fils  de  DeuT  tjue  si  le  M<clicl  ds  Daniel 
n'ejl  qu'un  ange,  celui  de  taint  Jean,  (|ul  visiblc- 
meni  est  le  mâine  dout  Daniel  s  parlé,  ne  peut  pu 
être  autre  chose.  Si  le  dragon  ei  ses  anges  c<mit«t- 
lettl  contre  TEglise,  Il  u'r  a  MtiHI  i  s'étoiiticr  ose 
saint  Iliclid  et  «es  anges  la  dëftuideut  ^Apoc.  m,  7), 
Si  Is  dragon  pr^roil  l'aTcnir,  et  red'iuli  o  aes  «Bon» 
eouire  l'rgliM,  lorsqu'il  voii  i)u'i(  Itâ  lutéptitdé 
ump*  |iuur  la  coiiib^tire  là  mâiue  (l^j,  iNiiirquoi  les 
saillis  anges  ue  seraient  ils  pas  éolairtSs  d'une 
Iiinliâre  divine  p<tur  prévoir  les  lent» lions  qui 
sont  préparées  aux  ESiuts ,  et  les  prévenir  par 
leun  secoors  T 

(  Quand  je  tols  dans  les  prophètes,  dans  l'Apocs- 
^pie  et  dans  i'Oangile  mtnaa,  cet  ange  des  Perses, 
cet  aage  drs  Grecs,  cet  ange  des  Jaifs  ({)m.  1,  iS, 
SO,  SiikU.  I),  l'ange  des  peiîis  enlaai*!  qui  en 
prend  la  dékoite  Ui'vaia  Dieu  conlie  ceux  qui 
lua  ecandulUeut  (Ualh.  x\n  ,  10),  l'anse  dus 
e»u\,  l'anije  ilu  hu  {Aaûc.  iir,  It),  ivi,  5),  et 
ainsi  des  autres  ;  et  quand  je  luii  )iariiii  lous  ct^ 
anges  celui  i|nt  met  sur  l'autel  le  céletie  encens  des 
prières  (  H0tr.  «ni,  S  ),  je  recenhaii  dans  ces  pi- 
rnleS  una  espéoe  de  uiéilisiloa  de*  salnis  ange  j  ;  je 
vois  ntaie  le  ToudeiDcnl  qui  peut  avoir  dnnno  oc 
casion  an  patans  de  disiribuer  leun  dîviniléi  dans 
les  éiëMcuis  eldaas les rsymioiea  pour  yprétider; 
csr  toute  erreur  est  loudée  sur  quelque  teriid  dont 
un  abuM.  liais  à  Dieu  ne  plaise  que  je  voie  rien 
dans  tontes  ces  expressions  de  TEcrilure  qui  blesse 
la  niddialion  de  Jéius-Cbriil,  que  tous  lescspiils 
céiesies  rcconnaissenl  comme  leur  Seignecr,  ou  naî 
tienne  des  errews  pateHiws,  pubqu'rf  f  a  ane  diff^- 
rcMCe  hiOnie  entra  roeoDiuttra ,  cemaw  I«j  paicM, 
an  disa  4mii  ryeiio»  h  puisse  s'eiondre  à  hwl,  o« 
qui  sii  tMiuio  d'dirt  sontagé  pat  des  SDb*lt«rM>),  à 
û  m^uiéie  des  roi«  de  la  terre,  duuL  la  puissance  eu 
bornée,  el  un  Dieu  qui,  faisant  toql  et  pouvant 
loul,  honeje  ses  créatures,  ea  les  associant,  quand 
IL  lui  iiliiti,  cl  i  Ij  manière  qu'il  lui  p[,>li,  a  :igii 


fltitti,  etc.  Elle  se  nomme  aussi  l«  Pardon. 
parci>nne  plasiennsouverilns  pontifes  y  om 
Bliaehé  des  iddalgenccs.  Ceui  qai  ren^ardent 
celte  pratlqne  etplUiiletirs  antres  semblables 
cotome  des  déBOtioHë  popuhtrei,  lont  per- 
BDAdés  sans  dnote  qne  le  peuple  seul  diJI  se 
siiuvcetr  qn'il  est  chrétien.  Ilemercier  Diro 
do  tnystèrede  If  ncariinlioiieïifela  rédemption 
du  mande,  «dorer  le  Verbe  divin  ddns  le  sein 
de  Murio,  implorer  le  aeconi's  de  ceitesalnie 
Hère  de  Ulea,  ettcerlainemcnl  une  dévotion 
très-solide,  de  laituelle  ancun  ohréitcn  ne  de- 
vrait rflU|!ir. 

ANGLETERRE.  On  ne  doute  plus  que  Irl 
Rrctuns,  anciens  habitants  de  VAnglfttrre, 
ti 'aient  été  convertis  an  christianisme  sons 
te  pontificat  dn  pape  Elenlhère,  snr  la  On  du 
n*  lièete,  on  vei*s  l'an  183.  On  peut  en  voir 
les  preuves,  Vi«  des  Péret  el  rfei  Marlgn, 
(irfD.  IV.  p.  S9S,  et  tom.  IX,  p.  607.  Ceux 
d'entre  les  protestants  iiui  contestent  ce  fait 
n'agissent  que  par  prévention.  Mais  aa  v, 
les  Sosons,  les  Angles,  les  Jutles,  pcupIcK 
idolâtres  da  la  basse  Germanie,  ajant  fait 
ane  irrnplioo  eo  Angliterre,  »'en  rendirent 
les  maîtres,  et  l'an  K'Jk,  ils  Torcérent  les 
Bretons  chréiieni  à  se  retirer  dtns  les  mon- 
lagnea  du  paj»  de  Galles.  —  On  ne  voit  pas 
que  cens-ci  aient  fait  aucune  tentative  pour 
convertir  leurs  vainqueurs;  mais  sur  la  (in 
dn  vr  siècle,  vers  l'an  590,  saint  Grégoire  le 
Grand  envoya  en  Angleterre  le  moine  An- 
gnstiB  arec  plasieors  autres  missiunuaires, 
ponr  amener  à  la  loi  chréttennc  les  peuples 
de  cette  lie,  et  ccite  misiion  eut  le  plus  grand 
succès.  Hiil.  de  l'Egl.  Gallic,  t.  III,  aa.  595, 
!i96.  —  11  ne  peralt  pas  que  Ici  Bretons  ru<>- 
Seni  engagés  ponr  lors  tians  aucune  erreur 
contraires  la  loi  catholique  préchée  par  Au- 
gustin  et  par  sel  collègues;  ccui-ri  ne  leur 
en  reprocnèrenl  aucune  dans  les  ronlérenrc» 
qo'lls eareiil  avec  <!ui.Aoguslin  les exhor  ait 
leulement  A  se  conformer  à  l'nsagc  de  TEglisi! 
catltolique  dans  la  célèl.ralion  de  la  PJque, 
dans  l'administration  da  baptême,  el  a  su 
joindre  i,  loi  pour  prêcher  t'Eran^tls  aux 
Angto>3axons  encore  Molaires.  Mais  la  hainu 
qui  n^^nait  entre  les  deux  peuples  tlepnis 
Cent  cinquante  ans,  rendit  les  Bretons  Jn- 
Rexibles  ;  ils  rernsèrent  de  se  fier  avec  les 
missionnaires.  Celte  opiniilrcté  n'emoécha 
pas  le  ^uit  de  la  mission  ;  peu  A  peu  VAngti- 
terre  se  convertit  et  redevint  chrétienne  ;  elle 
a  persévéré  dans  la  foi  ciilhnliquc  jusqu'au 
schisme  de  Henri  VllI,  en  1533. 

Avant  cette  dernière  époque,  les  travaux, 
tes  soecès,  les  vertds,  Ifs  miracles  de  l'apA- 
Iro  de  V Aitjjteterre  y  avilicnl  rendu  sa  mé- 
moire vénérable  :  il  y  était  honoré  cOnlme 
saint  â  très-jnste  titre,  beprrls  qoe  les  An- 
glais ont  cessé  d'être  ealboliquos,  plusieurs 
de  leun  écrivains  se  sont  appliqués  à  ca- 
fouinter  la  mission  dfl  saint  Augustin;  r( 
les  incrédules  modernes  n'ont  pas  manqué 
ifenehérrr  sur  leurs  accusations,  -*•  Ils  di- 
sent :  1*  qoe  Cette  mission  fut  un  effet  de 
rambillon  de  salttt  Grégoire,  plolôt  que  de 
jion  xèlfl  pour  la  fui  cliréticuue;  que  son 
principal  motif  était  il'éiendre  sur  vAngh- 
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ttrre  SI  jaridielion  ponliflcale  et  ii  sapri- 
tnatifl,  qui  iuiqu'alora  n'y  iTsient  pai  élé 
reconnue*.  Mais  it  eat  faux  que  lei  Bretoni 
chrétiens  eussent  jamais  ntéconna  la  juri- 
diction des  papes.  Selon  Bède  et  d'autres 
nutenrs,  Lucius.  premier  roi  chrétien  des 
Bretons,  s'adressa  au  pape  Eleatbère  pour 
obtenir  les  mojena  d'instruire  ses  sojels  et 
do  les  convertir  au  Ghristianiame.  Su  kW, 
lorsque  sainl  Germain  d'Auxerre  et  saint 
I.oop  de  Trojes  passèrent  en  Anglelerrt  pour 
V  6ti)uIIer  te  pélagiani^me,  le  premier  élâit 
imitai  du  pape  saint  Céleslin.  Yoy.  la  Chro- 
ni'jut  de  $a\nl  Protptr.  Gildni  et  Bède  lémoi- 
):acnl  que,  jusqu'à  L'arrivée  de  ssinl  Augns- 
lin  cl  de  ses  collègues,  les  Bretons  avaient 
periéféré  dnns  la  communion  de  l'EglisQ 
CMtbolique;  or  cette  camm union  ne  peut  sob- 
sititer  sans  reconnaître  l'autorité  de  son  cbef. 
11  est  certain  d'ailleurs  que  saint  Grégoire 
avait  curçu  le  projpt  de  conrertirles  Analo- 
Saxons,  avant  d'âlre  p.-ipp.  Hi$t.  de  l't'gt, 
Gallic,  ibid.  —  2"  Ils  prétendent  que  lea 
Bretons  ne  voulurent  pas  adopter  les  nou- 
Teaux  dogmes  introduits  dans  l'Eglise  ro- 
maine, et  enseignés  par  k  moine  Augustin, 
le  culte  dei  saints,  le  pargainire,  la  confps- 
fllon  suricaLiire,  etc.  Ln  fausseté  de  ce  hit 
rst  prouvée  par  le  témoignage  de  Bède  et  de 
Gildas  i  le  premier  atteste  formellement  que 
les  Bretons  reconnurent  l'orlbodnxie  de  la 
dorlrine  de  «aiot  Augustin  :  tous  deux  as- 
surent que,depuis  la  conversion  des  Bretons, 
leur  fui  n'avait  reçu  aucuoo  atteinte,  sin»n 
par  l'arianisme  et  le  pélagianisme;  mais  ces 
lieux  hérésies  (iront  peu  de  progrès  parmi 
aux,  et  furent  promplement  élouiïécs.  — 
3*  Quelques-uns  ont  dit  que  le  missionnaire 
Augustin  aurait  beaucoup  mieux  fait  d'ins- 
pirer aux  Anglo-Saxons  des  remords  du 
leurs  usurpations,  et  de  les  engager  à  resti- 
tuer aux  Bretons  ce  qu'ils  leur  avaient  en- 
leié.  A  cela  nous  repondons  qu'une  con- 
quête, fuite  drouii  cent  cinquante  ans,  ne 
pouvait  pas  donner  aux  Aoglo-Saxoos  des 
remords  fort  efficaces;  que  quand  ils  en  au- 
raient eu,  ils  ne  pouvaient  pas  ressusciter 
les  Bretons  que  leurs  pères  avaient  massa- 
crés, ni  leur  rendre  ce  qui  leur  avait  étà 
pris.  Par  ta  même  raison,  ceux  qui  conver- 
tirent les  Francs  ne  les  engagèrent  poiol  à 
restituer  lea  Gaules  aux  Rumains,  et  ceux 
qui  avaient  converti  les  humains  ne  leur 
imposèrent  point  l'obligation  de  faire  des 
restilutioni  a  toutes  les  nations  de  l'uuivers. 
Mais  nos  moralistes  sévères  devraient  prou- 
ver aux  Anglaii  actuels  la  nécessité  de  dé' 
dnmmager  les  Américains  des  torts  qu'ils 
leur  ont  faits,  et  surtout  de  réparer  les 
cruautés  horribles  que  l'avarice  leur  a  fait 
commettre  dans  les  Indes.  —  ^*  Pour  atté- 
nuer le  mérite  des  travaux  de  saint  Angus- 
lin,  l'on  a  supposé  que  rien  n'était  plus  aisé 
que  de  convertir  an  cliristianiime  les  Auglo- 
i^axons,  puisque  la  reine  Bcrlbe,  épouse 
U'Elhelbert,  roi  de  Keni,  était  chrétienne  ; 
que  tous  tes  luccèt  d'Augustin  se  boroèrcnl 
A  convertir  ce  petit  royaume.  Ualheureuie-  ' 
lucai  ce  reproche  est  conlrcdii  par  un  autre 


que  l'on  bit  encore  i  ce  saint  miBsEonnaire  : 
un  dît  qu'il  se  laissa  intimider  d'abord  par  le 
récit  que  lui  firent  les  évéqocs  des  Gaules  de 
la  difficulté deconvertirles  Angli^Saxona,  de 
leur  férocité,  de  leur  p«rBJi8 ,  de  leurs 
moMirs.  Cet  évéqoes  devaient  eu  savoir 
quelque  chose,  et  ces  obstacles  font  prou- 
rés  par  les  témoignages  de  Gildas  et  de  Bède. 
Il  est  cependant  certain  que  le  chriatiaDiame 
transferma  lea  Anglo-Saxons  ,  les  civllisfi, 
leur  donna  d'antres  msurs,  leur  inspira  l«s 
plus  grandes  vertus  :  dans  la  suite,  VAnglf 
Itrrelai  appelée  l'lltde$Sainli.  Si  saint  Au- 
gustin ne  eonverlit  que  le  rojanme  de  Kent, 
ses  collèguei  réussirent  de  même  dans  le 
reste  de  I  Angleterre.  —  5'  L'on  a  écrit  qu'au 
lieu  de  donner  aux  Anglo-Saxons  de  vraies 
vertus,  Augustin  et  sescoopéraleurs  ne  leur 
avaient  inspiré  que  la  bigoterie,  lea  dévoilons 
mioutieoaes,  le  goAl  du  monacbiime,  etc.; 
que  jusqu'à  la  réformation  les  Angtait 
avaient  été  le  peuple  le  plus  snperitilieux 
de  l'univers.  Mais  il  j  a  encore  lien  de  dou- 
ter si,  depuis  la  bienheureuie  ré'ormacion,  les 
Anglaii  sont  radicalement  guéris  de  toute 
aupersIitiOD.  Ceux  qui  les  ont  observés  de 
près  n'en  conviennent  puinl  ;  nous  n'a- 
vons pas  moins  sujet  de  douter  si  leurs 
mœurs  sont  plus  pares  et  leurs  vertus  plus 
héroïques  que  BOUS  le  catholicisme  ;  de  l'a- 
ven de  leurs  propres  écrivains,  ils  ont  égalé 
dans  le  Bengale  les  cruautés  dont  les  Espa  - 
guola  s'étaient  rendus  coupables  en  Améri- 
que, et  il  ne  paraît  pas  qu'ils  soient  fuit 
scrupuleux  observateurs  du  droit  des  gens. 
Voyez  VEtat  civil,  politique  et  eommeiçnnt 
du  Bengale,  par  M.  Bolts;  le  Zend-Aveila  , 
1. 1, 1"  partie,  p.  12  ;  les  Vogagei  de  M.  Son- 
nerai, 1. 1,  c.  1.  Noos  Tondrions  pouvoir  ou- 
blier que,  parles  exploits  des  réformateurs, 
tes  pins  riches  bibliothèques  de  V Angleterre 
ont  été  réduites  eu  cendres,  afin  d'anéantir 
tous  les  monuments  du  papisme. 

Le  docteur  Leliod,  quoique  anglican  zélé, 
prétend  que  tous  les  vices  se  sont  introduits 
parmi  aea  compatriotes  avec  l'irréligion. 
L'anlenr  de  l'iïisiotrs  det  établiieementt  dre 
Europitnt  dam  let  tndet  reronnalt  que  tou* 
les  principes  de  probité,  d'honneur,  d'amour 
du  bien  public,  son)  étouffés  chez  les  An- 
glais par  l'avidité  qu'inspire  l'esprit  de  com- 
merce; Bichard  Steela,  dans  une  éptire  sa* 
tirique  au  pape  Clément  Xi,  soutient  que 
leur  fanatisme  est  toujours  le  même.  ■  Il  est 
vrai,  dil-il,  que  nous  n'avons  pas  aujour- 
d'hui le  pouvoir  de  brdier  les  héféliques, 
comme  les  premiers  réformateur!  ;  mais  A 
cela  près  nous  emplovons  toujours  les  mêmes 
violences;  nous  persécutons,  nom  tourmen- 
tons, nous  emprisonnons  et  noua  ruinons 
tout  homme  qui  prétend  en  savoir  plus  ^ue 
ses  supérieurs  :  et  plus  cet  homme  est  d  un 
caractère  irréprochable,  plus  nous  croyons 

3a'il  est  nécessaire  de  se  servir^e  ces  sorte* 
e  rigueurs  contra  lui....  Sur  la  fin  de  Jan- 
vier et  an  commencement  de  février,  «m 
noua  anime  exlraordinairement  les  uns  con- 
tre les  autres,  parce  qu'il  est  arrivé,  il  j  a 
plus  de  soixante  ans ,    que  nus   aucêi»* 
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éiaient  de  grands  «cèlërativ  el  l'on  crott 
qu'on  ne  ftturaii  irop  iniitler  sur  un  snjpt 
•i  beau  de  génération  en  génération,  et  que 
l'on  devrait  même  en  parler  depnis  le  com- 
mencement de  l'année  joiqu'à  la  On.  Un  au- 
tre «ujel  d*enlhou>ifiinie  fiai  U  danger  de  la 
pauvre  Egiiie,  daneir  qnî  l'acerolt  toujours 
à  mesora  qne  le  crédit  et  li-a  eapéranci-s  des 
catholique*  augnent.-nt.  J'ai  vu  le  lempt 
que  la  figure  d'une  église  faite  de  earlun, 
plantée  si  artificieoieinent  au  boul  d'un  bâ- 
ton qu'elle  paraiiiail  chanceler,  repréienlall 
Udûngtr  de  notre  pauvre  Egliie;  porlëed'un 
air  Iriala  et  lugubro  deTanl  on  vénérable  ec- 
clésiastique, aux  élections  des  membres  do 
parlement,  elle  panait  pour  un  remède  non- 
TeralncMtntre  tes  ennemis,  elle  a*ail  la  lerla 
de  les  chasser  du  champ  île  bataille  tout  con- 
luB.  J'ai  vu  méuie  que  te  nom  d'Egliit  on  de 
Haute-Egtiif,  pronoucé  arrc  emphase,  et 
répété  on  certain  nombre  de  fois,  a  pu  chan- 
ger l'air  et  la  voix  d'une  mullitode  innom- 
Lrable,  loi  donner  un  aspect  hideux  i>(  Ta- 
roDche,  agiter  In  cœurs,  fuire  enRer  les 
veines  comme  par  une  rspèec  de  rrénésie. 
J'ai  TU  en  même  temps  qne  ce  nom  pruDoncé 
d'un  air  louchant  el  paihétlanc,  les  yeux  et 
les  anins  vers  le  ciel,  a  po  changer  les  men- 
songes en  vérités,  on  scélérat  en  un  saint, 
et  un  perlurbaleur  du  repos  publie  en  une 
divinité  tulélaire.  Par  un  privilège  singu- 
lier, les  hommes  attaqués  de  celte  maladie 
ont  acquis  le  droit  de  pénétrer  les  jugements 
de  Dieu,  et  de  les  apollquer  à  leur  prochain  ; 
l'il  arrive  un  fléan  oe  la  nature,  ou  no  antre 
malheur  public,  ils  savent  à  point  nommé 
pourquoi  Dieu  l'envoie,  quel  est  le  crime 
qu'il  a  dessein  de  punir;  et  ce  n'rst  jamais 
contre  leurs  propres  crimes  qu'il  est  irrité, 
c'eat  loQJours  contre  cens  des  aalrea,  etc.  • 

Si  quelqu'un  s'est  laissé  séduire  par  les 
lablenoi  pompeux  qu«  nos  écrivains  moder- 
uei  uons  ont  fiiils  des  heureux  efTets  que  la 
rélorrae  a  produits  en  Àngltterre,  nous  Tin- 
viioni  à  lire  un  ouvrage  intitulé  :  La  Con- 
reriion  de  /'Angleterre  au  ehriitiunisme  , 
camparië  avec  ea  prélendiie  A^/ormation, 
in-8-.  Paria.  1729. 

Les  historiens  protestants  ont  abusé  de  la 
crédulité  de  leurs  lecteurs,  lorsqn'ilsool  voulu 
persuader  que  la  cause  du  schisme  de  l'^tn- 
yieierre,  en  1533,  fut  l'aulorilé  excet^ivu,  on 
plulAl  la  tyrannie  que  la  pape  eierçail  snr 
ce  royaumi!  ;  cette  urélendue  cause  n'avait 
pas  lieu  en  France  ni  dans  les  pays  du  Nord, 
el  l'hérésie  ne  lai'sa  pas  de  s'y  établir.  Il  est 
de  loute  notoriété  que  la  cause  de  la  rnplure 
lut  le  refus  que  (It  Clément  VIIJ  de  déclarer 
uul  le  mariage  dUenri  VIII  aree  Catherine 
d'Aragon,  el  d'accorder  à  ce  prince  la  liberté 
d'Apanter  Anne  de  Boleyn,  de  laquelle  il 
éiail  épris;  puîsqu'avanl d'avoir  conçu  cette 
passion,  Henri  VIII  avait  écrit  lui-même 
contre  Lnlher  ea  faveur  de  la  juridiclioa  et 
de  l'autorité  do  pape.  Les  moyens  dont  on 
M  servit  ensuite  pour  détraire  la  religion 
en  Ançltlerrt,  ne  furent  pas  plus  légitimes 
ni  plu»  hoonôles  qne  le  motif  :  on  y  em- 
ploya l'ioipMtare,  la  calomnie,  la  violence 
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et  tes  supplices.  M.  Bossael,  dans  son  IUtt. 
dtt  Variât.,  t.  Il,  I.  vu,  a  mis  ce  fait  dnna  la 
dernière  évidence,  el  l'a  prouvé  par  loproi>rc 
aven  des  protestants;  aucun  d'eux  ne  sera 
jamais  eu  état  de  le  convaincre  de  faux. 
L'anlenrdeIaCone(rnoii(ffri4n9feferrf,etc., 
a  tait  de  même.  —  Mosheim,  dana  l'impuis- 
sance de  contester  cette  vérité,  est  convenu 
que  les  auteurs  de  cette  révolution  agirent 
soQvenl  d'une  manière  violente,  téméraire  et 
précipitée;  que  plusieurs  de  ceux  qui  y  ea- 
rrnl  part  agirent  plus  parpasiion  el  par  inté- 
rêt que  par  zèle  pour  la  véritable  religion. 
Hitl.  tcelét.  i/uxvi*  iiide,  secl.  1,  c.  k,  \  \h. 
David  Hume,  dana  son  BUt.  dti  maisons  de 
Tudor  et  de  Stuart,  a  pD«é  pour  principe  que, 
si  la  superstition  est  le  caractère  de  la  reli- 
gion romaine,  le  fanatisme  a  été  celui  de  la 
6 retendue  réformation.  Le  traducteur  de 
loshetm,  fiché  de  cet  aveu,  a  voulu  prouver 
le  contraire,  I.  IV,  p.  138  et  suiv.  Mais,  au 
liea  de  détruire  ce  fait,  il  l'a  plotAt  conflrmé, 
puisqu'il  a  été  forcé  d'avouer  que  le  ^ana^ 
liime  eut  beaucoup  de  part  à  la  condoiie  d* 
plusieurade  ceux  qnl  embraasèrent  la  ré- 
formation, p.  141;  que  Ton  abusa  souvent 
de  la  liberté  qu'elle  introduisit  ;  que  l'ardeur 
des  premiers  réformateurs  fut  plus  ou  moins 
violente,  plus  ou  moins  mêlée  avec  la  cha- 
leur et  la  vivacité  des  passions  humaines, 
p.  Ii6  ;  qne  le  zèle  des  réforouteurs  fut 
qnfllqnerois  excessif,  p.  tSO;  que  peut-être 
les  emportements  de  Luther  tanal  l'elTel  de 
son  ressentiment  el  de  l'ardeur  de  son  ca- 
ractère, etc.,  p.  153.  Ce  n'était  donc  pas  la 
peine  de  disputer  contre  Davlil  Hume,  puia* 
que  l'on  se  trouve  réduit  à  lui  accorder  ce 
qu'il  a  dH. 

La  qoeslioo  est  de  savoir  si  des  hommes 
conduits  par  le  fanatisme,  par  la  chaleur 
des  passions,,  par  l'amour  de  la  nouveauté, 
el  non  de  la  vérité,  étaient  fort  propres  à 
réformer  l'Egliae  de  Dieu,  el  s'il  est  proba- 
ble qne  Dieu  ait  voulu  se  servir  de  pareils 
tnstramenl*.  Nous  verront  dans  I  article 
suivant  qne  la  religion  anglicane  porte  en- 
core l'empreinte  des  mains  qui  l'ont  formée, 
des  motifs  dont  ses  fondateara  furent  animés, 
et  des  moyens  dont  ils  se  servirent.  Une 
preuve  qne  les  Anglais  n'étaient  pas  fort 
zéléa  pour  la  vérité,  c'est  qu'tla  changèrent 
Irois  fois  de  religion  en  douze  ans.  A  lu  mon 
d'Henri  Vlll,  ils  tenaient  encore  à  la  foi  ca- 
tholique; en  1547,  sous  Ëduaard  VI,  iK 
dressèrent  une  profeiiBÎon  de  fui  moitié  lu- 
thérienne, moitié  calviniste  ;  sous  le  régne 
du  Marie,  en  lS5i,  ils  redevlnreut  culholi- 
Irques  ;  en  1559,  sons  le  règne  d'Elisabeth,. 
le  protesta  ntia  me  fut  rétabli. 

Quoique  l'on  ail  répandu  des  torrents  de 
sang  pour  cimenter  celte  religion  nouvelle, 
il  s  en  faut  beaucoup  qu'elle  ait  été  généra- 
lement adoptée  en  Angleterre  ;  pendant  que 
le  gonvememeni,  les  grands  du  royaume  et 
une  partie  de  la  nation  embrassaient  ce  mé- 
lange de  Inihérianisne  elde  calvinisme,  avec 
qaelqnes  laibles  restes  de  calboliclsnie^  qua 
I  on  nomme  la  religion  anglicane,  une  autre 
partie  s'alUchaît  aux  lentimenli  de  Calviu, 
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rejstaU  loal  le  retle,  e(  formait  la  wcle  da  ceux 

3IIV  l'oQ  nomme  pretbul4rietu  el  puritaine  :cci 
eox  raclions  le  soDt  rtU  pcodwtl  longtantM 
une  guerre  cruelle;  el  li  runr  dus  deux  •  ^ 
iï)il  Irogvéc  aisez  Torle,  ellit  aurait  exlvroiini 
raulre.  Après  bien  des  combaU,  elles  te  )ont 
reiiusées  par  latiitude,  el  elles  ont  élÀ  for- 
cées de  se  tolérer  muluollemeol,  —  Dans  l< 
SFJn  de  CCS  deux  secles,  il  s'en  est  rormé  an* 
iiiSnlié  d'anlres  ,  comoie  lei  qtiahers  uu 
Irembleurj,  les  bernhutcs  ou  frères  moravea, 
tes  mèlhodtslea,  les  anabaptiitea,  les  aoci- 
niens,  tes  brownUtet  uu  iiiilèppndanit,  elr. 
Ainsi  le  chriallatiisme ,  en  Anqltitrre ,  est 
dîrisè  PO  deux  pitrlis  printipaux;  l'uo  est 
reini  àet  épitcopaux,  nua  l'an  appella  aussi 
VEgliie  anglicane,  ou  la  Hautt-agliu;  l'au- 
tre, celui  des  non-conformiiles ,  a\i  tipa- 
ralistf»,  qui  comprend  \e»  preÈbjftérieott  pu~ 
ritiiint  ou  calviniitet  ri|{iues,  et  toutes  les 
autres  sectes  doni  nous  renons  ds  parler, 
sans  en  exclure  aiéms  les  catholiques,  qui 
sont  encore  en  assez  grand'  iioiukre.  — 
En  1T16,  pinsleara  Anglaiï  et  quelques  Ucos- 
sais  avaient  formé  un  concordat  eatre  enx 
pour  s'unir  &  l'Eglise  grcciiae  ;  mais  cq 
projet  n'eut  aacano  suite.  Les  Grecs  n'j-  au- 
raient ccnaîiiemenl  pas  consenti,  A  muins 
.  qu«  les  angHeani  n'eussent  changé  leur 
croyance  sur  un  Irèa-grand  uombre  d'ar- 
licles. 

Quoique  nos  écrivains  aient  beaucoup 
vanté  U  [olérance  établie  dans  ce  rgjautne, 
la  ri  ligion  catholique  j  a  toujours  élè  ^ëuàti 
par  des  lois  irès-sévères.  Jusqu'à  nos  jours 
un  catholique  De  pouvait  posséder  aucune 
charge,  ni  entrer  au  parlement,  sans  avoir 
prêté  le  serment  du  letl,  par  lequel  on  ab< 
jurait  le  dogme  de  la  tFanisubstantiation  et 
da  la  juriiliction  spirituelle  du  pape.  Ce  ser- 
ment a  été  aboli  depuis  peu  par  ud  décret 
6a  parlement,  el  changé  en  un  simple  ser- 
nicDt  de  fidélité,  qui  n'ii  aucun  rapport  i  Ift 
•  religion  ;  taiii  cette  condescendance  du  gau> 
verneinenl  anglais  a  échauffé  la  bUo  des. 
puritains,  surtout  en  Ecosse,  eu  Ib  sont  Ia 
secte  dominante. 

M»shcim,dans  son  Hiil.  tccl.  du  xvtii' 
siècle,  dépl»re  le  nombre  des  incrédules  qui 
ont  paru  en  Anglfterre,  cl  les  effets  pvruU 
cieox  de  leurs  ouvrages;  il  prédit  que  celle 
contagion  pénétrera  bieotAl  duns  toutes  les 
contrées  de  l'Europe,  surtout  dans  celles  où 
la  rëfurmaltun  a  introiluii  uh  esprit  do  li- 
berté :  il  était  aisé  en  effet  de  le  prévoir.  Co 
sont  les  déisles  anglais  qui  ont  été  les  pré- 
cepteurs de  nos  philosophes  unlichréliens.el 
c'est  un  mauvais  service  que  nous  ont  rendu 
nos  voisins;  il  ne  fait  pas  plus  d'hoaneur  à 
VAng'elerrt  qu'à  la  prefodue  réfocm^lion. 
ANGLICAN.  On  appelle  rtligion  angUcaot 
colle  qui  est  autorisée  en  AngTetcirc  par  tes 
lois,  ponr  la  d  lUnguer  de  celles  qui  j  s»ul 
seulement  tolérées.  De  Isules  les  commu- 
nions chrétiennes  non  catholiques,  le*  angli- 
cant  sont  ceux  qui  s'écartent  le  uului  du  la 
croyance  de  l'Egliio  romaine;  ils  en  rejel- 
lenl  cepiîudant  un  grand  nombre  d'articles 
Citealiels.  Aussi  les  autres  prolctlairti  leur 


reprooheal  At  peaeher  losjonrs  ao  papisme, 
d'en  avoir  conservé  de  trup  grands  reste*,  el 
4e  n'avoir  rail  U  réforme  qu'à  moitié.  H 
D'est  pas  toujours  aisé  aox  théologiens  sn- 
glicwu  de  s«  défendre,  de  montrer  pourquoi 
ils  se  sont  arrêtés  en  ebemin,  pourquoi  Ht 
ont  retranché  lei  «rliole  el  en  ont  reltno  tel 
autre. 

Dans  la  révolotion  ^a'a  anUe  la  relleteo 
en  Angleterre,  il  fanl  distinguer  qaatre  épo- 
ques principales,  La  première  sons  Henri 
VIII,  lorsque  ce  prince,  pour  secouer  le  joug 
du  saiut-siége  et  de  l'Eglise  romaine,  se  dé~ 
Clara  chef  souverain  de  l'Eglise  ançUeaue,  et 
défendit  de  reconnaître  aucone  autorité  spi- 
rituelle ou  lemporeDe  que  la  sienne.  Il  ne 
I  ucha  néanenoÏHs  ni  aux  autres  points  de 
doctrine,  ni  au  culte  eitérimr  établi  dans  l'E- 
glise catholique.  —  La  secourfe  sous  Edeuar.1 
VI,  soa  Gis  et  son  successeur.  Après  i^ue  les 
partisans  de  Lutber  el  de  Caliin  eurent  semé 
leurs  erreurs  parmi  les  Aaitl^iis,  il  fui  décidé 
par  acte  da  parlement,  en  l&iT,  que  l'on  ré- 
formerait la  discipline  ecdésiaittqae  et  la 
(orme  du  culte  :  c'est  ce  qui  fat  cxAcnlé  m 
15^8;  mais  on  ne  convint  pas  encore  d'un 
foruiulaire  de  doctrine  ou  d'uno  prefesMon 
de  foi.  —  La  treisièroe  sons  la  reine  Marie, 
sœur  d'Edooard,  et  qui  lui  succéda.  Celle 

rrinceue,  xélée  «IholJque,  fit  casser  en  1553 
acte  précédent,  el  CI  rétablir  le  catholicisme. 
—  EoQe ,  sons  la  reine  Elisabeth ,  autre  Rlle 
de  Henri  VIII ,  qui  avait  été  élevée  lians  les 
opinions  des  protestants,  le  parlement,  l'an 
1559,reHOuvclB  tout  ce  qui  avait  été  fait  sous 
Ekluusrd  VI ,  et  proscrivit  de  nonveaa  le  ea- 
Itioliciame.  Udis  U  confession  de  fui  angli- 
(one  Dc  fut  dressée  que  trois  ans  aprèx,  dans 
un  sjnode  tenu  i  Londres  en  1563.  Ou  la 
trouve  dans  le  Hecoeil  des  contessiont  de  fol 
des  Eglises  réfurmées,  p.  99;  rlle  contient 
Irenle-neul  articles.  Dans  les  cinq  premiers, 
l'un  fait  profession  de  croire  la  Trielté,  l'In- 
carnation ,  la  descente  de  Jéa»-Chnai  aux 
enfers,  ta  résurreclion,  la  dirinité  dn  Saint- 
Esprit.  Dans  les  trois  suivants,  no  reçoit 
comme  canoniques  tous  les  livres  du  Neu- 
venu  Testament;  l'on  exclat  de  l'Ancien  les 
livres  de  Tubie,  do  Judith,  une  partie  i»  celui 
d'Estbcr,la  Sagesse,  i'liccIésiastiqiic,Barnch, 
quelques  chapitres  de  Diniel  el  les  deux  li- 
tres des  Uacbabéee;  l'on  décide  que  lont  ce 
qui  n'est  pas  sontenn  dans  l'Ecriture  sainte 
n'est  point  néceuaire  sa  salut.  Dans  le  8*  ar> 
licle,  on  reçoit  te  ivmbole  des  spAires,  celui 
du  concile  de  Nlcce  el  celai  de  saint  Atha- 
nase. 

UéjA  l'en  peut  deesander  aox  anglicans 
puiiruool  ils  rejettent  ces  livres  da»s  l'An- 
cien Testament ,  pendant  qu'ils  admettent 
l'EpItre  de  saint  Jacques,  celle  île  saint  iude 
et  VApof'aJypse,  que  les  calvinistes  regar- 
di'iit  comme  apoirjrphes,  itrécisément  pour 
les  mêmes  raisons.  Les  sociaient  leor  sou- 
tiennent que  ce  qoi  eit  conteno  dans  le  synt- 
IkiIc  lia  saint  Athanase  ne  peut  pne  être 
prouvé  par  l'Ecriture  sainte.  Aussi,  darts  In 
Gmtlte  a»  h'ranet  du  vendredi  1  mnra'tltMf. 
uu  nous  anuoiiM  ^'unu  bonne  partie  des 
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Am^rictiM  anfr/JMiM  ont  rclrunché  de  leur 
nffice  le  symbole  de  Mint  Alhaoase,  et  odt 
ité  de  celui  des  apAlrd  :  U  «f  deicendu  aux 

eafert. 

Dans  le  9*  article  et  les  soivanU,  )I  rat 
décidé  que  inui  les  boromes  rtaiisent  souillés 
du  pécbé  engineli  qD'ils  ont  cepcndaaL  na 
libre  arbjlre,  mais  qu'ils  ne  peuTonl  faire 
ttucnne  bonne  œuvre  sent  le  secours  préve- 
Diint  de  la  grAc^;  qoe  l'homme  est  justifié 
par  la  foi  tful«.  Ce  dernier  dogme  est  nénn- 
luuids  rorroellcment  contraire  ft  ce  que  dit 
saint  Jacques,  c.  il  ;  et  les  deut  articles  pré- 
cédents no  sont  point  admis  par  les  aoci- 
niens.  —  Nous  ne  savons  pni  par  quel  fexte 
de  rCcritare  sainle  on  peut  prouver  que 
tontes  les  «dvrei  faites  lani  la  fui  eu  Jésus- 
Clirist  sont  des  pé.:hés,  article  13j  saiul  Paul 
tlêcide  le  contraire  (Rom.  ii,  ik).  On  rejette, 
jtrticle  \k,  Itt  auvret  de  taréiogation  comme 
une  ieipîèlé,  en  duniiant  un  sens  faux  et  ab- 
surde à  re  termn.  Voy.  SuBésOQiTiuN. 

L'artirle  16  porte  que  l'on  peut  obtenir  la 
rémisaioii  des  péchés  par  la  pénitence,  et  il 
condamne  lupininn  de  l'inainissibili  é  de  lA 
justice,  soaltnOB  par  les  cilrinisli'S.  Le  17* 
«dmet  la  préde>tiualian  ;  mais  il  avertit  qu'il 
ii'f  faut  pa«  pensi-r,  de  peur  do  tomber  dans 
Il  présomption  oo  dans  le  désespoir.  Le  18* 
décide  que  l'on  ne  pont  pas  être  s^nvé  sans 
t  oBoallre  Jéaws-Cliriit.  Selon  le  19*,  t'Ëgliie 
rst  l'assemblée  des  Qdéles  où  la  pure  parole 
de  Dieu  est  prérliée  et  où  les  sacrements 
s<mt  bien  administrés  :  d'où  l'on  conclut  que 
riiglise  romaine  est  dans  l'urrear,  quant  au 
dugme,  à  la  morale  et  au  culte  extérieur.  Cet 
article  ril-il  furt  essentiel  au  salut?  esL-il 
clairement  révélé  dans  l'Ecriture  sdiule? 
Suivant  le  20*  et  le  21-,  t'Bglite  ne  peut  rieit 
décider  ni  rico  établir  que  ce  qui  est  porté 
flans  l'Ecriture  sainle;  les  concites,  même 
générant ,  peuvent  se  Iromper  et  sa  sont 
souvent  trompés  en  eRet.  Le  22*  rejette  të 
doctrine  de  t'Bglise  romaine  touchant  lil 
purgatoire,  les  indulgences,  la  vénération  et 
l'oderafioa  des  images,  des  retiqnes,  et  l'in- 
vocâtioQ  des  séiota.  On  voit  bien  qOe  le  ter- 
me d'adoration  est  affrété  li  par  malignité. 
Il  ekt  décidé,  dans  l«  33*.  que  I*  mission  est 
nécessaire  pour  prêcher  et  pour  adiAinliirer 
les  sacrements  i  que  la  misslun  est  légifime 
qnand  elle  est  donnée  par  ceux  qni  en  Ont  l« 
pouvoir  t  mais  on  ne  dit  point  à  qnt  ce  pou- 
voir appartient,  si  c'est  au  roi,  comme  chef 
de  l'Kglùe  angtieane,  on  si  c'est  an  clergé. 
Cet  ortirle  était  délicat  :  il  ert  demeuré  indé- 
cis. Le  Vf  vent  que  la  liturgie  soit  célébrée 
en  langue  vulgaire.  Les  sacrements,  selon  lo 
SS*,  SKHt  les  tigoes  cfGnaces  de  la  grAce,  par 
lusqoels  Dieu  excite  et  conûrme  notre  foi  en 
t.uif  il  n'y  en  a  que  deux,  savoir  :  le  bap'éme 
vl  la  cène.  Oo  rejrtte  les  autres,  parce  que 
ce  ne  lunl  pas ,  dit-on ,  des  signes  visHilos 
institués  de  Dieu;  et  cependant  l'on  avuoe 
que  quelques-uns  sont  une  imhation  de  ce 
qu'ont  fait  les  ap^ïlres  :  il  faut  donc  que  les 
apAtres  aient  fait  ce  que  Jéfos-Cfarlst  ne  Uur 
avait  pas  cnmmandéT  It  est  évident  que  cette 
dcfioiliou  des  sacremeots  est  luucbc  et  c^p- 
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lièirse,  imagtiiée  dans  te  dessein  de  cont  ilier, 
s'il  étitit  pOdsibk>,  l'iiplnion  des  pruleMan's 
avec  la  croyance  de  l'Eglise  romain^.  Conté- 
qnemihent  il  est  dit ,  ariii  le  27 .  que  le  bap- 
léitie  n'est  pns  seulement  un  signe  de  la  pro- 
fession dn  cbrtstianisbie,  mais  un  signe  de 
régénération, le  sceau  de  nuire  adoption, par 
lequel  la  foi  est  conDrltiée  çî  la  grâce  aiti;- 
menfc'e,  par  la  vertu  de  i'ihvocalfon  divine. 
Mais  li  lu  grÂce  est  augmentée,  elle  élaîl  donfi 
déjl  dans  l'Amf  du  flilèle  av;jnt  le  baptême? 
En  qnel  sens  le  baptême  e:it-ll  une  régénéra' 
tion^Cc  lAéme  article  veut  que  l'on  baptise 
les  enfimls.  Le  28'  est  encore  plus  inintelli- 
Klble.  Il  porte  que,  pour  ceux  qui  reçoivent 
la  céue  avec  foi,  le  pain  que  nnue  romponi  est 
la  eom-aunication  du  eorpt  de  Jétut-Chrtst: 
et  que  U  eitUce  bénit  at  la  communication  da 
eanq  de  Jéiui-Christ.  Ce  sont  les  t>ari)1cs  de 
saint  Paul:  mais  on  ajoute  que  le  corps  da 
Jésai-Christ  est  donné,  ri<çu  cl  mangé  s«tute- 
tnent  d'une  manière  c.  leste  et  spirituelle: 
que  le  mnyen  par  lequel  ce'a  «é  Tiit  est  un 
objet  de  fui  \  que  Ceux  qui  n'ont  pas  une  fii 
vive  ne  sont  pds  panicipanls  de  Jésut-ChritI 
en  aucune  manié.e.  article  29.  Voilà  ce  qtie 
saint  Paul  n'a  pas  dit.  Ce  même  article  ré- 
prouve la  transsubsltnliation,  et  l'usage  de 
garder,  de  porter,  d'élerer  et  d'adorer  !•>  sa- 
crement de  l'Eucharistie;  et  le  30*  décide 
qo'il  faut  communier  soils  les  deux  espèces. 
Les  rédacteurs  de  ces  articles  auraient 
voulu  trouver  Un  milieu  entre  l'opinion  des 
luthériens  et  celle  des  calvinistes  :  on  voit 
cumMent  Ils  j  ont  rénsti  ;  à  ta  vérité,  les  lu- 
thériens s'expriment  AujaurfhUi  de  même. 
Kojf.  EucHiKis'riÉ.  Dans  le  31*,  ils  rejett<>nt 
la  doctrine  cKlialIqoe  (oucbaOt  le  sacriBce 
de  la  messe,  cotnine  An  bla^pbème.  Dans  le 
3i',  il  est  décidé  que  les  éi'ôques,  tes  prêirfis 
et  les  diaCrel  peutéitl  se  marier;  dans  le  33*, 
que  les  exrommunlcBliOns  sont  valideS;  dans 
le  34*,  que  pour  le  bon  ordre  II  faut  se  con- 
HortAcr  aux  usages  èl  aux  cirémonies  éta- 
blies par  autorité  publique,  mais  que  chaque 
Eglise  peut  les  instituer,  les  changer  ou  les 
abolir  à  sou  gré.  Le  35*  donne  la  laocliou 
nus  homélies  publiées  sous  Eiluuard  Vf, et  U 
36'  nu  pontifical  pour  les  ordinations,  rédigé 
sous  le  même  règne.  Le  77*  déclare  que  te 
roi  d'Angleterre  jouit  de  l'autorité  suprême 
Sur  tous  ses  sujets;  que  tous,  même  les  ec- 
clésiastiques, doivent  lui  être  souAils  ifaiu 
loutee  let  eaustfi,  et  qu'il  n'est  Soumis  lui- 
même  à  aucune  juridiction  étrangère;  que  le 
pape  n'a  aucune  juridiction  en  Angli'ierru. 
Ou  ajoute  cependant  que  Ton  ne  prétend  pis 
atlribucr  au  roi  l'administration  de  la  parulu 
de  Dieu  ni  des  sacrements;  soit  !  On  lui  at- 
tribue du  moins  ie  privilège  d'acorder,  do 
limiter,  ou  d'6ter  ce  pôuvnir  à  q<ii  il  juge  à 
propos.  —  Les  articles  auivahts  condamnent 
ta  doctrine  des  anabaptistes  touchant  les 
peines  capitales,  la  guerre  et  la  profession 
des  armes,  la  communauté  dél  biens  et  Ici 
serments. 

Puur  peu  qn'un  lliéoîogten  Aolt  (nstroH  rt 
sente  la  valeur  des  termes,  il  voit  que  citlo 
cunrcisioD  de  foi, dans  la  plupart 4ci  arlidci. 


Digitized  by 


Google 


S47 


ANG 


est  capiieuie,  éqoifoqae,  dictée  par  l'iolirét 
pulîliqae  el  par  les  circomtancei ,  ptui  pro- 
pre à  perpétuer  les  disputes  qu'à  les  éclair- 
cir.  Aussi  s'en  TauE-il  beaucoup  que  la  iloc- 
Irins,  les  usages,  la  discipline  Jri  anglican», 
soieat  d'accord  a?ec  leur  confession  do  Toi; 
rt  celle  coniradiclion  leur  est  conliQuelle- 
ment  rcprochÉe  par  ceux  qu'ib  i)ppellent 
non-conformùlti.  Il  est  aisé  d'ailleurs  de  ta 
prouver  en  comparaol  ci'tLe  coBrps«ton  de  foi 
arec  le  plan  de  la  religion  anglienne,it\  qu'il 
esl  tracé  dans  an  livre  inlilule  ;  Rtgni  Anglia 
tub  imperio  reginœ  Eliiabetha  religio  el  gth- 
Iternatio  ecclttiastica,  in-V,  Londini,  1719,  et 
dédié  à  Georges  1]  ;  pièce  aulhcalique,  s'il  en 
Tul  jatnais.  —  Eu  effet,  suivant  les  20*  et  31* 
chapitres  de  la  confessioti,  l'Eglise  ne  peut 
rJeu  déciller  el  rien  établir  tioe  ce  qui  esl  en- 
seigné dans  l'Rrriture  sainte;  les  coucilM, 
même  généraut,  peuvent  se  tromper,  et  te 
tant  (rawpit  m  effet;  el  dans  le  plan  de  reli- 

Sion,  r*  partie,  chapitre  1,  on  fait  profession 
e.  recevoir  cnmme  antheotiqueSi  ou  comme 
fiiisanl  autorité,  les  trois  ijmboles,  les  qua- 
tre premiers  concilea ,  les  sentiments  des 
Pères  des  cinq  premiers  siècles;  c,  4,  on  dit 
que  Ifs  décrets  de  ces  conciles  onl  été  accep- 
tés et  coiiGrmés  par  les  états  du  royaume 
d'Angleterre.  Ces  états  ont  donc  accepté  et 
confirmé  des  décrets  de  conciles  qui  ont  pu 
•e  tromper,  et  gui  se  lonl  trompât  en  effet.  — 
Chapitre  5  de  ce  même  plan,  on  recoanall 
qae  ce  sont  les  Pires  des  dw]  premiers  siè- 
cles qui  nous  ont  désigné  les  livres  canoni- 
(ines  de  l'Ecriture,  qui  noos  onl  Iransmii 
I  histoire  ecclésiastique,  el  qui  ont  réfuté  les 
hérésies  de  leur  temps.  Mai*  si  ces  Pires  se 
sont  trompés,  comment  sommes-nous  «Ars 
•lu  jugement  qu'il*  ont  porté  touchant  la 
nombre  des  livres  canoniques?  Los  calvinis- 
tes les  cbargenl  de  mille  erreurs,  et  les  an- 
gticant  n'ont  pas  pris  la  peine  de  les  justi- 
fier :  ils  ont  laisse  ce  soin  aux  catholiques- 
Chapitre  6,  on  déclare  que  les  hérétiques 
doivent  être  punis  par  ]es  censures  ecclc- 
siastiqnes  et  par  les  supplices  que  leur  intli- 
genl  les  lois  civiles.  Mais  qui  a  droit  de  juger 
que  (el  homme  est  hérétique?  On  ne  le  dit 
pas,  el  nous  demandons  vainement  comment 
cela  s'accorde  avec  la  prétendue  tolérance 
des  Anglais. —  Dans  le  chapitre?, Ii's  caibo- 
liqnes  sont  accusés  de  se  dévouer  à  Dieu  par 
une  foi  non  écrite;  d'adorer  ce  qu'ils  igno- 
reot  dans  les  reliijues,  diins  les  hosties,  dans 
les  images  ;  de  prier  dans  une  langue  incon- 
nue; de  prier  les  saints  plus  souvent  que 
'ésus-Cfarist  i  de  se  prosterner  devant  Its 
'mages;  de  retrancher  la  moitié  de  l'Eucha- 
rîslie;  d'avoir  inventé  la  trauisubstanlialiun, 
te  purgatoire ,  le  mérite  des  bonnes  œuvres  : 
tie  renouveler  le  sacrifice  do  Jésu4-Cbri»l 
pour  les  vivants  el  pour  lis  morts;  du  pré- 
lenilre  que  l'Eglise  romaine  a  de  droit  divin 
la  ioridiclion  sur  toutes  les  autres.  Sans  re- 
lever la  manière  captieuse  dont  plusieurs  de 
ces  articles  son!  représentés  ou  travestis,  il 
n'en  est  bdcud  que  nous  ne  prouvions  par  te 
sentiment  des  conciles  et  des  Pères  des  cinq 
premiers  siècles  :  les  lulbérieus  «t  les  calvi- 
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aJsles  n'eo  disconTiennent  pas ,  mais  ih  di- 
sent que  cela  ne  suffit  pas  sans  l'EcrlInre 
sainte.  Voilà  on  point  de  dispute  sur  lequel 
nos  adversaires  ne  s'accorderont  jamnis.  — 
Cepenilant,  chapitre  8,  les  anglieim*  Tnnt 
profession  d'être  unis  à  tontes  les  Eglisnt 
protestantes  et  i  tontes  les  Eglises  chré- 
tiennes.  Nous  voudrions  savoir  en  qooi  peut 
consister  cette  union,  quand  on  n'a  ni  la 
même  foi,  ni  le  mime  culte,  ni  la  même  dia- 
cipline. 

Outre  la  lilarB!eaflj7^'Cllls,  que  l'on  peut 
voir  dans  le  P.  Lebrun,  Expl^'at.  dei  cérÂm. 
de  la  Mené,  lom.  VII,  p.  5:),  les  onglieatu  onl 
conservé  t'office  eeclésiasliqno  du  malin  et 
du  soir,  tes  psaumes,  les  cantiques,  les  le- 
çons, la  coniessiOD  générale  des  (lécbés  el 
l'alisolulion,  la  doxologle.  les  atlelvia,  le  Te 
Dettm,  le  sjmbole  des  apâlres  et  celui  de 
saint  A  hanase,les  litanies,  desquelles  ils  ont 
retranché  les  noms  des  saints,  c.  12  et  sniv. 
ils  administrent  le  baptême  comme  dans 
l'Eglise  romaine,  mais  sans  exurcismes  et 
sans  onctions.  Leurs  évéques  donnent  la 
confirmation  par  l'imposition  des  mains^ 
avec  une  prière.  Dans  l'ofllce  des  morts,  ils 
demandent  à  Dieu  de  ne  pas  nous  livrer  aux 
supplice)  éternels,  el  d'accorder  à  tous  les 
fidèles  la  félicité  du  corps  el  de  l'Ame:  ils  di- 
sent ta  prière  Kyrie,  eleiton. 

Dans  la  seconde  partie  de  ce  plan,  le  goo- 
vernemeol  ecclésiastique  d'Angleterre  est  re- 

Erésenté  en  seize  tables.  La  première  attri- 
ue  au  roi  l'aolorité  suprême  dans  tontes  les 
malières  ecclésiastiques,  et  beaucoup  plus 
de  pouvoir  que  nous  n'en  donnons  an  pape. 
La  accoude  el  les  suivantes  règlent  la  pou- 
voir, les  fonctions,  la  juridiction  des  arche- 
vêques et  des  évéques;  il  y  est  question  de 
bénéSces  en  litre  et  des  différentes  espèces 
de  biens  ecclésiastiques. 

La  troisième  partie  établit  la  discipline  qui 
regarde  les  simples  fidèles,  les  fêtes,  les  jeû- 
neii,  l'abstinence.  Nous  j  vojons  Pâques, la 
PentecMe,  la  Trinité,  tous  les  dimanches,  lu 
Circoncision  de  Noire-Seigneur,  l'Epiphanie, 
l'Annonciation ,  l'Ascension ,  Noël ,  la  Tous- 
saint, tes  fêtes  des  apêlres,  des  évangélisles, 
de  saint  Jean- Baptiste,  do  saint  Etienne,  dee 
Innocents.  Or  nous  avertit  que  tous  ces  jours 
sont  consacrés  à  Dieu  sent,  comme  si  queU 
qu'un  avait  jamais  enseigné  le  contraire.  On 

f  conserve  le  carême,  tes  jeûnes  des  vigiles, 
abstinence  des  vendredis  et  samedis,  les 
Quatre-Temps ,  les  Itogatlons  ;  mais  l'on 
comprend  que  les  anglicane  ne  soni  pas  fort 
scrupuleux  sur  toutes  ces  observances  : 
l'exemple  des  autres  sectes  qui  les  méprisent 
a  prévalu  sur  la  règle.  Dans  les  cilhêuralea, 
il  y  a  des  lecteurs,  des  chantres,  des  vicairffs. 
des  chanoines,  un  soos-dojen,  un  trésorier, 
un  chauceMer,  un  préchanire,  un  doyen- 
Mais  les  synodes  provinciaux  ne  peuvent 
rien  statuer  que  sous  raulorilé  du  roi. 

Ainsi,  en  cooservanl  un  certain  extérieur 
de  religion,  e(  en  défigurant  la  doctrine  ca- 
tholique, les  réformateurs  anglicane  ont  fis- 
ciné  les  veux  du  peuple  el  l'ont  eniratré 
dans  le  iCBtsmp;  les  enuenis  du  dcrgé  d'An- 


Digitized  by 


Google 


AHU 


V.9- 


glelerre  ne  ceiseni  de  loi  insulter  I  ce  lajpl. 
Si  d'as  cAlé  le»aiij;Ji«un(  aoulienneitt  que 
rBcrilara  iliote  est  la  seule  règle  de  foi,  de 
■'■otre  fil  s'atliibaent  le  droit  de  l'Interpréter 
et  d'en  fixer  le  vrai  sens,  c  11  n'y  a,  dit 
RIctiard  Steele  à  ClAiaeal  XI,  d'aulre  dîITÀ- 
renee  entre  tous  et  nous,  par  rapport  aux 
tandeneaia  de  la  doctrine,  de  la  biirarchle, 
dOGoUe  et  delà  discipline,  que  celle-ci  :  c'est 
qne  Toas  ne  saariei  errerdans  tos  dècisioni, 
et  aoe  nons  n'errons  jamais;  e'est-i-dlre, 
en  n'antres  termes,  qne  tods  dies  (nfsilltbie, 
et  que  ooas  avons  toujours  raison....  Ainsi, 
le  s;oode  de  Dordrecht  (dont  les  décisions 
sAres  et  certaines  sont  célébrées  tons  les 
trois  ans  dans  ce  pnvs-là  par  an  ionr  solen^ 
nel  d'actions  de  grâces);  ainsi,  les  synodes 
nallonans  des  églises  rérormées  en  France, 
l'asseuiblée  générale  de  l'Eglise  presbyté- 
rienne en  Ecosse,  et,  si  j'ose  la  nommer,  la 
convocation  dn  clergé  d'Angleterre,  ont  loua 
eo  égalenenl  celte  aulorité  incontestable 
qne  votre  Eglise  s'altribno,  et  lei  peuples 
ont  été  obligés  d'obéir  i  leors  décrets  avec 
amant  de  soumission  que  l'on  en  a  pirmi 
voas  poor  ce  qui  part  d  ane  in&iillibilité  «b- 
soloe...  Kn  même  temps  que  nous  soutenons 
avec  ehaleor,  contre  vos  controversistes, 
qne  les  peuples  ont  droit  d'eianiner  el  d'é- 
plocber  enx-mémM  les  Ecritures,  nousavons 
aoln  de  Irar  inculquer,  dans  nos  instraetions 
parliculiéret,  qu'ils  ne  doivent  pas  aboser 
ileee  droit,  qu'ils  ne  doivent  pas  prétendre 
être  plus  sages  que  leors  supérieure,  et  qo'il 
faut  qu'ils  s'étudient  à  entendre  les  telles 
particDiiers  dans  le  oiAme  sens  qae  l'Eglise 
les  entend,  et  qne  leurs  guides,  qui  ont 
VauloriU  inl«rpritalive,  les  expliquent.  Nous 
réowiisons  aussi  bien  par  cette  méthode,  que 
t.i  nous  défendions  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainle....  Et  quoique,  par  nos  paroles,  nous 
conservions  k  l'Ecriture  sainte  toute  sa 
dignité,  nous  avons  cependant  l'adresse  d'y 
substituer  réellement  nos  propres  explica- 
tions el  des  dogmes  lires  de  nos  explications, 
etc.  ■  Ainsi  en  agissent  toutes  les  sectes  pro- 
lestantes. Thomas  Gordon  leur  fait  le  même 
reproche,  Btprit  du  Clergé,  p.  V2.  —  En 
second  lieu  ,  selon  le  même  principe ,  les 
anglieani  n'admettent  point  raulorilé  de  la 
IrailitiOQ;  mats,  dans  leurs  disputes  avec  les 
puritains  et  avec  les  sociniens.  ils  sont  forcés 
d'employer  le  témoignage  des  Pères  ou  la 
tradition,  pour  montrer  le  sens  des  passages 
que  ces  leclairei  entendent  comme  ii  leur 
l>lall.  Dn  théologien  on^fican  a  Irès-bien 
réfotè  le  livre  de  Dalllé,  Dt  vero  tuu  Poiram. 
Cal  principalement  par  la  tradition  qu'ils 
«ou'ienncnt  l'inslilution  divine  de  l'épisco- 
pal,  la  supériorité  des  évAques  sur  les  sim- 
ples prêtres,  l'osage  apostolique  do  carême, 
etc.  Ainsi,  ils  se  fondent  sur  la  tradition 
lorsqu'elle  leur  est  favorable;  ils  l'abjuJon- 
nent  lorsque  nous  nens  en  servons  pour 
leur  proBver  les   dogmes  catholiques  aux- 

auels  ils  ont  renoncé.  —  Eu  troisième  lieu, 
en  esl  de  même  de  la  mission  et  de  la  soc- 
cesiioM  des  pasteurs.  Vous  ne  pouvez,  leur 
dit-on,  (eair  celte  succeuioa  el  cette  uthsion 


qne  des  pislenrs  de  TEglise  rom.ilne  ;  s'ils 
ont  été  capables  de  vous  U  transmettre,  h  ■ 
pins  forte  raison  l'ont-ils  conservée  poor 
eux  :  les  fidèles  leur  doivent  donc  la  mémo 
docilité  qne  vous  exigez  pour  vous-mêmes; 
ils  sont  donc  aussi  assurés  de  leur  salut  en 
écoutant  les  pasteurs  catholiques  ,  qu'en 
Tons  écootant  vous-mêmes.  Où  était  donc 
pour  eus  la  nécessilé  de  faire  un   schisme 

Sonr  TOUS  suivre?  Vous  dites  que  la  doctrine 
es  pasteurs  calAoIiques  esl  fausse  ;  mais  ils 
souttennenl  que  c'est  la  tfttre  ;  le  simple 
fidèle  doit  plntAI  les  croire  que  vous;  il  doit 
présumer  que  la  mission  esl  plutât  chez  eux 
qui  sont  le  tronc  que  chez  vous  qui  n'êtes  que 
les  branches,  et  que  la  vérité  réside  dans  la 
source  plot  AI  qne  dans  le  ruisseau  qui  en 
vient.  C'est  encore  l'objection  que  leur  fait 
Gordon,  pag.  53,  Aujourd'hui  les  mécréant* 
anglais  funt  à  leur  clergé  les  mêmes  repro- 
ches qne  les  réformateurs  oui  faits  à  celui  de 
rKglise  romaine,  lorsqu'ils  lui  ont  conti^sté 
le  droit  d'enseigner,  et  qu'ils  s'en  sont  sépa- 
rés. —  En  quatrième  lieu,  Gordon  prouve, 
par  les  actes  les  plus  solennels  du  purlemenl 
d'Angleterre,  que  l'Eglise  an^ficnne,  sa  con- 
fllitution,  son  clergé,  lous  Ut  pouvoirs  et  lei 
privilèges  de  celui-ci  sont  l'ouvrage  de  la 
puissance  civile  et  qu'il  lient  tout  d'elle; 
qae  tons  ses  membres  l'un  ainsi  reconnu,  et 
se  sont  obligés  par  serment  à  le  soutenir 
ainsi  ;  qne  ces  mêmes  actes  attribuant  an  roi 
tout  pouvoir  et  toute  anîorilé  tant  ecclésias- 
tiqne  que  civil'',  le  droit  de  réformer  el  de 
corriger  toutes  les  erreurs,  les  hérésies  el  les 
abus;  qu'en  conséquence  c'est  la  puissance 
civile  qoi  a  donné  la  sanction  au  livre  de  la 
liturgie,  au  rituel  el  à  la  formule  d'ordination 
pour  les  ministres  do  l'Eglise.  Il  dit  que,  dans 
le  temps  de  la  réforme,  l'archevêque  Cranmer 
aTOoaitque  l'ardinalion  des  évéques  n'était 
qu'une  institution  civile,  par  laquelle  ou 
parvenait  i  on  office  ecclésinsliiiue;  aucan 
membre  dn  clergé  anglican  n'aurait  alors 
osé  soutenir  le  contraire.  Tous  furent  forcés 
de  jurer  et  de  signer  celle  doctrine,  p.  &2  el 
106;  autrement,  en  vertu  de  l'arrêt  du  par- 
lement de  1517,  ils  auraient  éié  punis  comme 
criminels  de  lèse -majesté.  David  Hume, 
Bi$(.  delà  maiiondeTudor,  an  13^7;  Ueyllu, 
fiuniet,  elc. 

C'est  donc  contre  tonte  vérité  qu'il  esl  dit 
dans  la  confession  de  foi  anglicane  qne  l'on 
n'atlrtboe  point  an  roi  le  pouvoir  d'admi- 
nistrer la  parole  do  Oii-u  et  les  sacre- 
meots.  Si  leroi  n'a  pas  ce  pouvoir,  comment 

ecul-il  le  donnerT  Corriger  les  erreurs  et  les 
érésies,  approuver  la  liturgie  et  le  rituel, 
prescrire  les  hrmules  de  prières  et  d'ordina- 
tions, n'est-ce  donc  pas  administrer  In  parole 
de  DieuT  C'est  encore  une  absurdité  de  nom- 
mer mitiion  une  inMilution  pureuicnl  civile, 
el  hiirarchie  ou  pouvoir  taeré,  un  pouvoir 
émané  de  l'aulurité  civile.  Les  apAlres  ont 
prétendu  tenir  lourmission  et  leurs  pouvoirs. 
non  des  puissances  de  la  terre,  mais  de 
Jésus-Christ;  par  l'imposition  des  mains,  ils 
ont  voulu  donner  une  grâce  el  une  autorité 
s^tirilu-Ue  cl  suruatu:etle,  el  non  un  olflce 
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rivît.  Saint  Pdul  dit  lus  éiéqve*  qu'ils  ont 
été  établi!  ,  non  par  les  priiicci  et  let 
inaglslrati,  mail  par  le  Saint-Esprit,  pour 

EonvrrnerrR|{Itiede  Dieu.  ^c(.,c.  xx,  ¥.  Sa, 
e  pouvoir  de  remettre  les  pécbéi.  (le  lier  et 
de  d611iT  dans  le  ciel  et  lur  la  terre,  que 
Jésus-ChrisI  a  donné  â  tes  apAIrei,  n  est 
certainement  pas  on  pouvoir  civil.  Les  Ibéo- 
logiens  angtieant  nomment  arec  emphase  let 
drotti diviiu  de  répiRcoiialfelilsfunt  dériver 
ces  droits  et  celte  dignité  de  la  puissance 
royale  :  ces  droits  ne  sont  donc  pas  plus 
ilivins  que  ceux  d'un  juge,  d'un  ulïicier 
uiiltialre  on  d'un  financier;  tons  ces  droits 
sont  de  mdcoe  nature,  puisqu'ils  sont  émanés 
de  la  même  siiurce. — Aussi  le  concile  de 
Trente  a  décidé  que  ceux  qai  ont  été  appelé* 
et  institués  au  ministère  ecclésiastique  par 
le  peuple,  par  la  puissance  séculière,  ou  qui 
t'j'  sont  ingérés  il  eux-mêmes,  ne  sout  point 
de  f  raid  miuisires  de  l'Eglise,  uials  des  voleur» 
cl  des  Dsorpalears,  leii.  23.  c.  k. 

Si  le  P.  Le  Courra;er,  génovéfuin,  réfugié 
en  Angleterre,  avait  été  mieux  instruit,  pro- 
batilement  il  n'aurait  pas  entrepris,  en  J7l23 
cl  1726,  de  aoulenir  la  valiiliié  des  ordina- 
llons  «n^ftcan».  Cette  question  en  reuferme 
deux,  l'une  de  fait,  l'autre  de  droit,  La  qoei- 
(iuu  de  fait  est  de  savoir  si  Matthieu  Parker, 
piélendu  archevêque  de  Canturbéry,  et  tige 
(le  tout  l'Épiscdpat  d'Angleterre,  a  reçu  ou 
n'a  pas  reçu  l'ordination  épiscopate,  par 
conséquent  s'il  a  pu  ou  n'a  pas  pu  ordouoer 
validemeni  d'autres  évCquea.  La  question  de 
druil  est  du  savoir  si   la  forme  u'ordiuation, 

Ercscrita  par  le  rituel  anglican   dressé  sous 
ilouard  VI,  et  encore  acluellemenl  suivie, 
est  valide  ou  non. 

Sur  la  pri-mière  question,  il  Tant  savoir 
que,  depuis  l'un  15S9,  époque  de  la  coasoui- 
miition  du  M-hîsmede  l'Angleterre,  auus  U 
re'OQ  Eliiiabe:h,  non-seulement  les  Anglais 
catholiques,  mais  les  presbytériens  et  les 
autres  uon- conformistes,  ont  constamment 
suut'Uu  aax  anglicatu,  que  i'épîscopat  ne 
hObslïtdit  plus  parmi  eux;  que  Parker  n'a 

i'aftinisèié  viilidement  ordonné,  puisque  Bar- 
ow,  évéquG  de  Suiiit-DAvid,  et  ensuite  de 
Chlcbesler,  prétendu  consécrdteur  de  Par- 
ker, ne  l'avait  pas  été  lui-même.  Plusieurs 
ont  posé  des  faits,  desquels  il  résulte  qu'il 
n'a  pu  l'être;  quelques-uns  ont  arauoé 
qu'il  avait  urdonné  Parker  dans  une  auberge 
de  Londres.  On  sali  d'ailleurs  que,  selon  la 
doctriaeétabliepour  lors,  le  brevetde  la  relue 
ttounait  le  pouvoir  épiscupal,  sans  qu'il  fut 
besoin  d'ordination. 

3  Courrajer 
été  reelle- 
il  assisté  en 
.  parlement 
3Uf e  ifule> 
ordination, 
nt  nommé  à 

Sailemeut 
u'il  n'est 
bsent  et  en 
jppusé  qu'il 
in  n'ait  pjs 


AM6  SfiS 

pu  retrouver  l'acte  de  son  ortfinatioa ,  ce 
n'est  qo'une  preuve  négative.  Hais  cette 
preuve  est  devenue  très-po»îtive  par  l'alUr- 
mdtion  conslanlede  ceux  qui  ont  pu  savoir 
K'il  avait  été  sacré  ou  non.  3*  Que  la  préten- 
due consécraiiuB  de  P^irker  dans  une  auber- 
ge est  une  fable.  Cela  peut  être;  mais  le 
fait  est  très-analogue  i  la  maniéré  de  pen- 
ser des  auteurs  qui  regardaient  le  sacre  de* 
évéques  comme  une  momerie.  i*  Que  Parker 
a  été  réellement  sacré  i  Laoïbeih  le  17  dé- 
cembre lS59,par  Itarlow,  assisté  de  Jrno 
Scory,  élu  évéque  d'Hért^ford,  de  Uiles  Co- 
verdale  ,  ancien  évéque  d'Ëtcester,  et  da 
Jeuu  HucgsLins  ,  suiïragaut  de  BedfTord.  On 
produit  l'actn  de  ci-tie  cunsécration.  —  Mais 
en  1727  la  P,  Hardonin  ,  et  en  1730  le  P.  Le 
Quteu  ,  dominicaiD,  ont  réfuté  Le  Cutir- 
rajer;  ils  ont  fait  voir  que  la  plupart  des  ne- 
les  et  des  lin  es  qu'il  a  cités,  en  pnrticulier 
l'ucle  de  Ij  prétendue  nrdination  da  Parkt-r 
À  Laœbelh,  sont  faux,  supposés  ou  altérés  ï 
qu'ils  oui  été  fo^és  posiérieurement  à  l'un 
1559,  puur  satislaire  aux  reproches  que  ks 
calhuliques  faisaieul  auxanf^fieufu  touchant 
la  nullité  de  leur  épiscupat;  que  Le  Gour- 
rayer  a  tronqué  de  mauvaise  foi  les  pas- 
sages de  plusieurs  auteurs.  Ils  ont  trouvé 
par  de  nouveaux  témoisnages,que  ni  Uorlov 
ui  Piirker  n'ool  jamais  été  ordonnés  èvéqoea  ; 
que  l'un  et  l'autre  étaient  très -persuadés 
qu'ils  n'avaieut  pas  besoin  d'ordination.  La 
Courrajer  n'a  rien  eu  à  répliquer  de  (olidc 
Sur  la  question  de  droit,  ou  sur  la  vAlidiléda 
rordlualioD  prescrite  par  le  rituel  d'Edouard 
V],  Le  Courrayer  a  soulenu  qu'elle  est  boo- 
an  etsulfisanle,  1°  parce  qu'elle  consiste  dans 
l'iinposilion  des  mains  jointe  i  ane  prière  ; 
S*  qu'il  j  est  fdit  mention  do  sacerdoce  eldo 
sacriDct),  du  moins  indirectement;  3*  que  tes 
erreurs  particulières,  suit  du  conté crattturauit 
de  l'élu,  UQ  font  rien  â  la  validité  de  la  céré- 
monie ;  k*  que  Vordmal  ou  le  ritnel  d'K- 
douard  VI  a  été  dressé  par  dea  évéqnes  el 
par  îles  théologiens,  el  qu  il  a  été  seulement 
Butiirisé  par  le  roi. .— Pour  savoir  A  quoi 
nous  eu  tenir,  il  faut  examiner  la  cérèoiouie 
telle  qu'elleest  prescrite  par  ce  rituel.  l'L'un 
commence  par  lire  le  brevet  du  roi ,  qui 
porte  :  JVowf  nemmani,  fatâonâ,  ordo»noiu , 
créons  et  ilMùiont  wn  Ul  été^e  dt  Ul 
tiégt.  £*  L'on  fait  prêter  à  l'éln  un  serment 
couçn  en  ces  termes  :  ■  J'atteste  ei  je  déclaro 
sur  ma  conscieuce  que  le  roi  est  le  seul  gou- 
verneur suprême  de  ce  royaume,  Innl  dan» 
lit  cltotei  spirilutltei  ou  accliiiastiqitei  que 
daus  les  leitiporelles,  et  qu'aucun  antre  prin. 
ce  ou  prélat  étranger  n'v  a  aucune  juridic- 
tion ,  pouvoir  ni  autorité  ecclésiastique  ou 
■piriiuelle.  3*  L'évéque  consérrateur  deman- 
de à  l'élu  s'il  a  été  appelé  h  r..dminisLration 
de  l'epitcupat  suivant  la  volonté  de  Jéius- 
Clirisl  et  suivant  les  constitulioas  du  royau- 
nu! ,  el  s'il  esl  dans  la  volonté  d'en  rtiAptir 
les  devoirs,  k"  Après  les  réponses  de  l'éln  , 
le  cunsccraleur  lui  met  la  maiu  <ar  la  télc , 
cl  pruiiuiice  celle  prière  :  ■  Que  Dieu  tout- 
puiïsant ,  qui  vous  a  donné  cette  volonté, 
vous  aCvurds  oucurc  les  lorces  et  la  facalle 
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lie  faire  entcacemeDt  toutes  ces  choses ,  de 
fUiinière  qg'il  acbève  gd  vom  soa  ourragp, 

au'il  vous  trouve  Innocent  et  sans  tache  au 
ernierjour,  par  Jésus-Christ  Nolre-Seigncnr, 
Ainsi  Boil-i).  ■— Or,  on  a  loulenn  contre  L.e 
Conrrayer,  et  nous  soutenons  encore  quo 
cette  formule  est  nulle  cl  fnauHIgante.l'Loin 
de  faire  aucune  mention  directe  ou  Indirecte 
du  sacrifice  ui  du  sacerdoce,  elle  a  été  faite 
etprèa  poor  en  exclure  formellement  ces 
notions,  puisque  l'urt.  31  de  la  confession  de 
foi  anglicane  les  rejette  comme  un  blasphè- 
me. 3"  Que  demande  lu  coniérratcnr  pour 
l'élu  ?  Que  Dieu  lui  donne  la  tolonlé  de  rem- 
plir les  devoirs  de  l'épfscopnt,  selon  les  corn- 
ti'utiùtu  du  royaume  :  vainement  fl  ajoute, 
selon  la  vohnlé  de  Jésvts-Chritt ,  puisque  la 
constitaiion  du  royaume  touchant  l'épisco- 
pat  est  formellement  contraire  à  la  volonté 
lie  Jésus-Christ  :  l'une  de  ces  choses  exclut 
Tauire.  3*  Il  n'est  pas  une  fonction  civile 
pour  laquelle  on  ne  poisse  faire  la  même 
priire  eu  faveur  de  celui  qui  ;  est  installé  : 
elle  n'a  donc  r'en  de  sacré  ni  de  sacra- 
mentel. V  Les  erreurs  particulières  du  con- 
sécratcur  ou  de  i'éln  ne  feraient  rien  à  b  va- 
lidité de  la  cérémonie,  si  d'ailleurs  elle  u'ex- 
ÎiHmalt  pas  foroiellenicntces  erreurs;  mais 
ci  les  erreurs  anglicanes  sont  furmellemenl 
exprimées  par  le  brevet  du  roi ,  par  le  ser- 
ment de  l'élu  ,  par  les  inlorrogations  du  coa- 
lécrateur,  et  par  la  prièro  qui  j  est  relative  > 
c'est  le  total  de  la  cérémonie  qui  détermine  le 
sens  de  la  formule.  5°  Il  n'est  pas  question 
de  savoir  qui  a  dressé  le  rituel  d'Edouard  VI, 
mais  qui  loi  a  donné  la  sanction ,  l'autorité, 
la  force  de  loi  :  or,  selon  la  déclaration  for- 
melle de  tout  le  clergé  d'Angfeterre  ,  c'est  le 
roi  et  le  parlement.  Les  évé(|oea  et  les  théo- 
logiens qui  j  ont  travaillé  étaient  de  sim- 
ples commissionnaires  ,  incipables  de  don- 
oer  à  leur  ouvrage  aucune  autorité  ;  11» 
étaient  d'ailleurs  hérétiques ,  et  ils  t  oat  ex- 
pressément professé  leur  hérésie.  6*  Cenx  uni 
ont  réfuté  Le  Coorrajer  ont  fait  voir  qu  en 
soutenant  la  validité  de  cette  formule,  il  est 
lumbé  dans  pl^^icu^s  erreurs  grossières  et 
dHos  des  héré>icK  pnHcrites  par  le  concile  de 
Trente  et  par  l'Kglise  catholique.  En  etTet , 
Irenicsepl  de  se*  propositions  ont  été  con- 
damnera par  rassemblée  du  clergé  de  Fran- 
ce, le 23  août  l'^T.cumme  fausses,  erronées 
cl  hérétiques.  7*  Le  Conrrayer  a  posé  en  tait 
que,  dans  fEgtise  grecqne ,  l'ordinatiOD  des 
prêtres  se  fait  par  la  seule  imposition  des 
maiss  ,  Aveo  la  prière  ;  il  cite  le  Trnté  iti 
ordùuitùnt  du  pirt  Marin ,  et  le  pèra  Har- 
douin  Savait  svpposé  «iiiii  r  nais  il  e«t  cer- 
taJK  qse,  cher  les  Grecs,  fé^que,  assis  d*- 
vant  t'antef,  met  lu  main  sur  la  (été  de  l'or- 
dinand,  et  lui  applique  le  front  contre  rauli>l 
chargé  des  va^es  pleins,  en  récitant  la  ibr- 
nmte;  ainsi  la  porreclioa  des  instruments  e&t 
rèuaie  à  l'imposition  dos  Dutui,  et  délermi- 
ue  U  Earmuta  à  désigner  le  double  ponvoir 
du  «aoerdoce.  TraiU  sur  les  ftrmst  des  stt- 
mments,  par  le  P.  iforin,  jémtite,  c.  45.  Au- 
jourd'hni  les  ravauls  cunviennent  que  le 
I  ère  Uorm  xfa  pas  rapporté  asseï  exacte 


ment  les  rites  des  Orientaux.  8*  Avant  d'être 
ordonnés  évêques  ,  Barlow  et  Parker  n'é- 
taient pas  prêtres  :  or,  on  ne  peut  citer,  dans 
toute  1  histoire  ecclésiastlqae  ,  aucun  exeni* 
pie  certain  d'une  pareille  ordination  recon- 
nue poor  valide. 

Ui>  1730  ,  un  théologien  Inthêrlen  ,  d^na 
une  thèse  soutenna  sous  la  présidence  dn 
doclenr  Mosheim  ,  a  examiné  de  nourean* 
cette  question,  tant  sur  le  fait  que  sur  le 
droit.  Dans  le  premier  chapitre,  11  fait  l'his- 
toire de  la  dispute  et  des  ouvrages  qui  ont 
été  faiis  poor  ou  contre  la  validité  des  ordi- 
nations anglicanes.  Dans  le  aecund,  il  com- 
pare les  argnmenis  qui  ont  été  allégués  de 
part  et  d'autre.  Dans  le  troisième ,  il  porte 
snn  jogrment  sur  le  fond  et  sur  la  forme.  On 
conçoit  bien  qa'il  a  pris  parli  poarLo  Cour- 
ra^er;  il  n'approuve  pas  néanmoins  tous  ses 
raison nemc Dis  ,  mais  il  témoigne  beaucoup 
de  mépris  pour  tous  ses  adrursaires.  Il  serait 
htniilede  nons  arrêter  àl'hislotredesfails;  il 
vaut  mieux  noas  attacher  an  fond. 

Cbap.  2,  S 13,  l'auteur  convient  que  le  ca< 
pilai  de  la  dispute  est  de  savoir  si  la  forme 
de  l'ordination  des  évêques  anglicant  est  va- 
lide-et  suffisante;  Il  soutient  l'aRirmalive 
par  les  mêmes  arguments  que  Le  Conrrayer; 
mais  il  ne  satisfait  point  à  cenx  que  nous  lui 
opposons.  Suivant  Tes  meilleurs  tbéolosiens, 
dit-ll ,  le  Ht  essentiel  de  l'ordinalion  épisco- 
pale  consiste  dans  l'imposillun  Jet  mains  cl 
dans  aao  prière;  rEcritnre  sainte  n'exige 
rien  de  plus  :  or,  l'une  et  l'antre  se  trouvent 
dans  le  rituel  anglican.  —  Nous  soutenons 
que  toute  prière  ne  suffit  pas;  que  si  le  sens 
u'eo  est  point  relatif  aux  nus  du  sacrement , 
aux  devoirs  et  aux  fonctions  qui  t  ont  été 
attachés  par  Jèsos-ChrisI ,  h  plus  forte  rai- 
son si  les  circonstaucei  déterminent  les  pa- 
roles à  an  sens  contraire,  cette  forme  est  ab- 
solument nulle.  Or,  noos  avons  l^t  voir  que 
IcHe  est  la  formulu  uni^ficone. 

Les  Anglais  eux-mêmes  ont  si  bien  senti 
qu'elle  était  défectoense,  que,  sovs  Char- 
les H,  Ils  font  changée.  Ils  ;  oui  ^outc 
pour  les  évêques  :  Recevex  te  Saint-Esprit 
pour  exercer  les  devoirs  et  In  fonctions  d'é- 
véqne  dans  CEglise  de  Dieu,  et  soavntx-voas 
de  réveiller  lu  grdee  de  Dieu  qui  est  en  vous 
par  Vimpoiilion  des  mains  ;  et  pour  les  pré- 
très  :  Rceetex  le  Sirint-Etpiii  pour  exercrr 
lei  devoirs  et  les  (onction*  de  prérrt  dans 
l'Eglise  de  Dieu.  Rectve%  le  po'noirde  pri' 
cher  la  parole  de  Dieu  et  d'ad'tnnislrer  les  sa- 
crements. Les  piehisierant  rtmit  d  cflui  à  qui 
vous  les  remetlrex,  et  ils  seront  iié»  à  ceM 
auquel  vous  les  lierts.  Ibid.,  n.3â,  2S,  38. 
Quand  celle  addition  rendrait  la  forme  t«- 
lide,  elle  n'a  pas  eu  lieu  dans  rerditialioa  de 
Bartow  et  de  Parkor  :  ils  étaient  morts  80 
ans  aupantrant  ;  des  évêques  ordonnés  sans 
cette  addition  n'ont  p.»  pn  eu  ordonner 
d'autres  validement.  L'apuloglate  a  beau  dir<^ 
qne  ces  paroles  ajoutées  ne  font  peint  partie 
de  la  forme,  qoi  consiste  dans  la  prière,  les 
Anglais  ont  compris  qn'elli'S  étaient  néces- 
saires pour  déterminer  le  sens  de  la  prière  ; 
donc  avant  l'addition  le  leoi  n'^ttit  pM  mer 
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dL>lermln6  ;  U  l'élall  même,  par  lei  circona- 

liincci ,  à  !«ignifler  le  contraire,  comme  dods 
l'iiTons  observé-  Qu'ili  aient  cra  ou  n'ai«al 
pas  cru  qoB  la  forme  était  déjà  ralide  sans 
ci-lle  aildition,  cela  or  nous  Tait  rien. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  dit  notre  anleur, 
que  la  formule  exprime  la  Ou  principale  et 
l'ciTel  du  saeremenl;  elle  oVst  point  telle 
I  our  le  bapléine,  pour  la  conPirmaiion,  pour 
roilréme-oDClioo,  ni  pour  le  mariage;  cela 
rst  faoï.  Ces  paroles  :  Je  It  baptitt,  au  nom 
r/u  Pirt,  etc.,  signiDent  cerlainemeni,  non  la 
|iuriGcaLîi>n  du  corps,  mais  celle  de  l'Ame, 
qui  esi  l'cft^t  principal  du  bai>léme.  Daos 
U  coufirmalion  ,  la  formule  :  Jt  le  mar^us 
du  signe  de  la  croix,  et  je  te  confirme  par 
U  chrême  du  ialut,  etc.,  exprime  très-distinc- 
Irment  J'eDel  du  sacrement.  Il  en  esl  de  mi?- 
me  de  la  prière  de  l'exlréme-oncilon  :  Que 
par  ettte  onction,  et  $a  grande  miiértcorde , 
le  Seigneur  voue  pardonne  les  péchéi,  etc. 
Ponr  le  mariage,  la  bénédiction  du  prêtre  , 
(tui  dit  :  Ji  roua  unit  en  mariage,  au  nom  du 
Pin,  etc.,  n'est  pas  moins  expressive  non 
plus  que  l'absolution  dans  la  pénitence  :  à 
plus  forte  raison,  dans  l'Enchariitie,  les  pa- 
roles de  Jésus-Cliri%t  :  Ceci  ei(  mon  corpi^ 
expriment  l'eiTtt  de  la  consécralion. 

Le  Coiirrayer  en  ai  ait  imposé  A  letlec- 
Irurs,  en  disant  que  lis  anglicans  ne  rejet- 
tent pas  absolument  la  nulion  du  sacriflcs 
dans  l'Eucbarisiie ,  qu'ib  y  admettent  au 
moins  un  sacriGce  commémoralifel  reprisen- 
latif,  qu'entre  eux  cl  les  théologiens  calho- 
lii]aei  il  n'y  a  qu'une  dispute  de  mots;  que 
la  notion  de  sacrifice  n'est  point  fondée  snr 
le  dogme  de  la  présence  réelle.  Ibid. ,  j  27. 
Sun  apulogisle,  plus  tiincëre,  convient,  c.  3, 
S  19,  (|a'un  aacriQce  commémora (i/«I  repr^- 
êtntalif,  dans  le  sens  anglican,  n'est  qu  une 
ombre  ou  une  Cgure  de  sacriGce;  que  ce 
■l'est  point  ainsi  que  l'a  entendu  le  concile 
de  Trenle.  En  effet,  ce  concile  a  éTtdemmenI 
fondé  la  notion  du  sacrifice  sur  'e  dogme 
de  la  présence  réelle ,  sess.  22,  c.  1  et  2;  et 
au  mot  Euchaxist.b,  S  5  ,  nous  avons  fait 
voir  que  cette  notion  ne  peut  pas  être  fondée 
autrement.  C'est  une  dea  principales  raisons 
qui  ont  attiré  à  Le  Courrayer  sa  condamna- 
tion prononcée  par  ie  clergé  de  France ,  et 
approuvée  par  le  souverain  pontife. — Quand 
i-e  critique  ajonle  qu'il  n'rsl  pas  nécessaire 
qu'on  homme  soit  prêtre  pour  pouvoir  être 
ordonné  évéqoe,  qa'on  ne  le  pense  pas,  mé- 
ina  dans  l'Eglise  romaine ,  II  se  (rompe  en- 
core; le  sinliment  contraire  a  été  condamné, 
comme  nous  l'avons  observé  ailleurs.  Voy. 
EvtQCK.  —  Il  avoue,  c.  3,  %  16,  que  le  rituel 
d'Edouard  VI  a  reçu  du  roi  toute  la  sanction 
et  toute  l'anlorlté  qu'il  a  pu  avoir;  que  les 
évéques  et  les  théologiens,  chargés  de  le  ré- 
diger, n'ont  été  que  lea  mandataires  et  les 
députés  do  roi  ;  que  l'on  ne  rf  connaît  en  An- 
gleterre point  d  autre  source  de  l'aulurilé 
ecclésiastique. 

De  tout  cela  il  résulte  que  l'Eglise  ro- 
maine est  Irès-blen  foudée  à  regarder  les  or* 
dinalions  aftj^fteanss  comme  absolument  nul- 
le*, et  i  réordonner  ceux  qui  ont  été  aiaii 


promut  an  sacerdoce  on  k  l'ép'sropat,  lori- 
qu'ila  rentrent  dans  le  sein  de  l*£g:ise. 

Le  même  auteur  soutient,  contre  Le  Cour-  ' 
rayer,  que  si  les  évêques  d'Anicleterre  innt 
ordonnés  v<ûidetnent,  ib  le  sont  ligiiimemeiitr 
et  qu'ils  ont  droit  d'exercer  leurs  fonctions , 
malgré  les  analhèmes  de  l'Eglise  romaine, 
nons  n'avons  aucun  inlérét  d'examiner  le- 
quel des  deux  a  raison.  Nous  verrons  ail- 
leurs les  autres  reproches  que  ce  critique 
fait  contre  la  doctrine  catholique  i  inlvanlla 
coutume  de  tous  lea  protestants,  il  la  défigure 
pour  avoir  droit  de  la  ceusurrr;  it  prend 
pour  doctrine  de  l'Egtiie  les  opinions  parti- 
culières des  théologiens  les  plus  décriés. — 
Nous  avons  déjà  dit  que  la  liturgie  anglican» 
Se  trouve  dnns  le  P.  Lebrun  ;  maïs  elle  a  été 
chan([ée  au  moins  quatre  fois  avant  d'être 
mise  dan*  l'état  où  elle  rst  aujourd'hui.  Quoi- 
que l'on  en  ail  retranrhé  tout  ce  qui  pou* 
vail  donner  l'idée  de  la  présence  réelle  de 
Jésus -Christ  dans  l'Eucharistie  et  du  sa- 
crifice .  elle  déplaît  encore  heuaconp  aux 
puritains  on  calvinistes  rigides.  —  L'arche- 
vêque de  Cantorbéry,  primat  d'Angleterre, 
jouit  encore  de  la  même  juridiction  et  îles 
mêmes  privilèges  dont  jouissaient  les  évA- 
qnea  dans  le  xiv  siècle;  mais  le  clergâ 
anglican  ne  peut  fnire  sur  la  doctrine,  sur 
les  moeurs,  Rur  la  diirlpline,  aucun  décret , 
sans  commission  spéciale  du  roi ,  et  ses  dé- 
crets n'ont  de  force  qu'autant  qu'ils  sont  i  on- 
firmés  par  l'autorité  royale.  Lea  fonction* 
dcB  évéqnes  sont  de  prêcher,  de  donner  la 
confirmation  et  lea  ordres;  celles  des  rec- 
tenrs  de  paroisse  ou  des  curés,  sont  de  prê- 
cher, de  baptiser,  de  marier,  d'enlerriT  les 
morts.  Les  trois  dernièrra  fonctions  se  paient 
très-chèrement,  et  tous  les  Anglais,  aans  dis- 
tinction de  religion,  y  agnt  assujeltis;  mais 
en  général  le  clergé  est  très-peu  respecté  en 
Angleterre  (1). 

Vu  l'indifTéi  ence  que  les  anf^Iteans  alTec- 
tent  pour  le  dogni'-,  on  ne  doit  pas  être  sur- 
pris du  peu  de  z^le  qu'ila  ont  pour  la  con- 
version des  infidèles  ;  ils  ont  même  souvent 
tourné  en  ridicule  celui  de  noa  missionnai- 
res. La  religion  ne  lear  paraît  pas  une  affaire 
de  très-grande  importance,  et  c'est  pour  rel;i 
qu'ils  ont  été  tant  loué)  par  nos  philosophes  ;  , 
la  plupart  de  leur*  théologiens  ont  pai«é  de 
l'arianiame  aux  opinion  dËs  soeiniens  (2). 

ANIMAUX.  Dieu  dit  à  l'homme  en  te 
créant  :  Oominet  sur  lei  poiuom  de  la  mer, 

(I)  L'indilTérenee  dom  se  pisint  Bergter  i  fiili 
pisee  cbei  les  angticani  )i  un  cerisin  lôle  pour  t;r 
propagation  du  chriaiianisoie  M  pour  les  éludes  Ihën- 
Io|li(iies.  Ce  lèla  s'est  rnsnifasté  psr  do  iionibreu>e^ 
Kssoeiitinns  pour  la  propiKBlion  de  l'anglican  Urne, 
el  p>r  une  foule  de  iraituclions  de  la  Bible,  dont  Ip« 
eieinpt.tires  ont  éié  r^psiiJ-is  par  intliions  uir  Lonia 
la  iiirfiice  du  globe.  {Yoy.  Bibliqiif.s.  SocUié'.)  Vé- 
luile  lies  srirnect  ecctésTit>liqnes  a  eu  en  Angleterre 
rnigrundelTeLen  favenr  du  ciillinlicisme,  elles  ramené 
nu  girtin  de  rt-^nliie  une  miiUiiude  d'esiiriis  Aniaenis 
de  t'imiveraiié  proieiianle  d'Oxford.  Vog.  Pu*é)tmt. 

{il  MoiisiToyons  devoir  terminer  cei  arlUtede 
Rergier  par  l'^iipréciaiion  que  (ail  de  Vangtienaiime 
Cm  dcï  orgjnci  les  plus  dcvouél  à  eeue  relitH»»' 
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■wr  la  oiittmx  du  ci>/ ,  <f  ntr  t»ui  lu  iif i- 
Hiux  fuï  te  mtvvent  $ut  la  terre  [de»,  i ,  38). 
Il  l«  répèle  A  Noé  aprèi  la  dilnga  :  Que  tout 
let  tniMADS  voui  crofjrReni  *f  «oui  redoutent 


Mgf  Affre,  ircbe«éque  de  Paritt. 

<  Que  II  mnn  est  glorieusa  qaind  elle  esi  la  ré- 
compeme  da  la  Tenu!  L'hérouine  est  vénérable, 
Iwi  même  qu'il  e«l  mperstilieux  :  le  faneiîMie  eat 
resperubte,  qiinn4  il  prouTe  u  sincérité  par  le 
ucriSce  de  sa  vie.  Un  liomme  qui  ne  croit  à  rien, 
qoe  petil-il  faire  |>aur  le  moiulet  Un  boninne  qui  croit 
trop,  peui  au  moitia  mourir  pour  m  crojance.  Ne 
laision*  pa&  une  telle  aciîoo  l'efbeer  du  miroir  du 
présent,  aau*  l'iniiirimer  dma  la  inéinoire.  Elle 
place  >0R  auteur  parmi  les  bommea  qui  ont  bien  mé- 
rité de  la  iociéié.  C'est  une  goutte  de  msée  versée 
aur  le  sent  nxiral  desaéelié  ;  n'est  une  résurrection 
(te  l'âge  1iéroïi)ue  dana  un  siècle  de  fer.  Cet  homme 
du  ro<lii*  étai[  dan*  sou  devoir.  Qu'un  prêtre  re- 
çaive  MH  sabira  ou  qu'il  le  proine,  c'est  clu»e  lort 
ardinaire;  m-iis  ce  qui  est  moins  commun,  c'est  un 
pnètie  qui  le  mériie.  Voici  un  évé^ue  qui  ne  te  borne 
pas  k  (iréciier  rKvaiigile  de  pait,  mais  qui  de  plus  le 
praiique;  qui,  le  viuge  serein,  au  milieu  de  misé- 
rableK  ali^iés  de  Eaiig,  li's  prei<e  d'ubéir  an  cuin- 
niandemeiit  nouveau  de  s'iinier  les  uns  la  autres  ; 
M  qui.  dans  l'acconi plissement  de  sa  grande  mitiion, 
cellfl  d'humaniser  lé  mond^,  lombu  Mvec  plu*  de 
gloire (|ue  le  gueiïler  enseveli  ibni  un  triimplie  en- 
■auglanté. 

I  Son  maître,  !e  pape,  est  devenu  la  llbéraieurde 
riialie.  Les  Juih  eui  uiAme«  eut  été  ëmoncipéi  à 
Rome.  Le  Pontife- Prince,  au  mili«iu  des  splendeurs 
4e  sa  aouveratoeté,  Tnigal  saes  avarice,  dédni^nHé 
,  ei  sobre  sans  ascétisme  el  sans  momeriei  pbarisai- 
que*,  leetage  k  ses  propres  frais  les  nalbeurs  de 
•en  peuple,  ei  cherclie  i  régner  non-ienleroeni  en 
Italie,  rosis  aussi  daiii  un  royaume  qui  n'est  pas  de 
ee  monde,  non-seulemenl  sur  des  cwitrées,  mail 
ausai  sur  des  eteurs.  En  Amérique,  ce  n'est  que  dans 
les  rhapetles  cailioliques  qu'on  voit  le  inatlre  et  l'es- 
cisve  agenouillés  UHe  à  cAie  devant  le  même  autel. 
Hb  IHande,  pendant  le  plus  fort  dn  choléra,  et  |ien- 
daiit  ta  périnde   la  plut  fiule  de  la  Oévre  engendrée 

Sr  la  famine,  les  piéiret  catboliqnes  étaient  li,  la 
dsna  un  oeil  et  la  mort  dans  l'auire,  auceombaut 
pareeniaines  tous  le  fléau,  raait  Hdéles  et  pteinid'ar- 
flenr  dana  ruceomi'lissement  de  leurs  devoirs  envers 
le  peuple.  Nou-t  ne  nous  arrêterons  pas  i  demander 
quelles  prières  lU  réciialent  :  nous  n'eiaminerons 
piiflnvee  curiosité  la  forme  de  lenr  croyance  ni  la 
coupe  de  leur  pliylactére.  C'est  par  leurs  fruits  i|na 
nous  VDul.ms  les  recnnnalire.  Qu'en  lei  appelle  des 
béréUqnea  iiloltires  et  snperstiireui,  de  pernicienx 
dentrucieurs  d'imes;  pour  ni>ua,  nous  les  v  yons 
respectant  l'esclave,  consolant  le  mendiant,  relevant 
le  cœur  brisé  du  psytan  tuourant  de  larui,  et  ga- 
gn:int  à  la  boiicha  du  canon,  su  milieu  des  paasioni 
décbnhiées  des  comliaiunis  féroces,  la  bénédiction 
promise  i  ceux  qui  procurent  la  psii.  O  n'est  pai  i 
celle  clasie  de  prêtres  i|nenous  inlllgeroni  un  blline 
injarieux  [Prieti  enut,  intrigat  tacerdotûk)  ;  non,  Is 
ruse  n'aHronle  pas  si  aitément  le  choléra;  lecbarla- 
lauisnie  se  ilenl  i,  ann  distance  plus  respectueuse  da 
la  Uévre,  et  l'iiypocriste  fastueuse  te  irauve  phiiAi  i 
h  Un  d  un  leatin,  qu'au  cutnnwuceraent  d'une  nélée 
eonnia  celle  du  faubourg  Sain^Anlwne. 

*  Kl  que  laif  aient  nna  évêq<ies  pendant  tout  ce 
Mpar  Le  dnyen  dn  Héréford  luttait  avec  le  daciour 
Hanpdcn  dans  l'arène  dus  cours  ecdésias tiques,  ta 
ditpaïaul  avec  Inl  s'ir  le  cadavre  de  leur  religion 
fr-apy  San,  d'Usford  (Soapy  ssTonneut,  sobriquet 
«  M  évéque  anglican),  H  veugejii  de  la  perle  de 
UKiorMry  en  fai-iant  des  diKours  politiques  couira 


(  If,  S).  Le  paaitniile  bânisiail  Dira  de  cet 
empire  qu'il  s  dutinè  é  l'honinie  sar  toas  lea 
animaux  (Pt.  vin,  8).  Les  philuMpb»  iiui 
oDt  obeervé  la  oalare  areo  un  seos  droit 

la  eoneessinn  des  dreiia  récbroéa  en  faveur  des 
Juifs.  L'évêque  dcLoiidret  marchandait  sei  baoa 
dans  PiccadiUy,  et  plusieurs  de  set  trés-rérérendt 
frères  dam  le  Seigneur  mouraient  en  odeur  de  sain- 
teté tur  les  plumes  de  leurs  palaia,  laisaantapréteux 
des  bien*  qui  s'élevalKui  en  mcyanne  i  10,  OOU  liv. 
st.  (1,700,000  (r).  L'archevêque  de  Parisneiece- 
«ait  que  1, 1200  liv.  st.  (environ  28,O0U  fr.),  el  il 
dépensait  tout  pnur  aa  religion  el  pour  tes  frères. 
L'évéque  de  Londres  reçoit  io,  0011  liv.  si.  par  an 
(OiK,  UOil  fr.),  et  il  dépense  toui  pour  lui  et  sa  fa- 
mille. Dant  tes  tournées  de  cunflmisilnn,  il  bii 
Eiyer  k  set  pami^tient  l'avoine  de  ses  chevaui,  il 
isselaire  de  sa  cailiëdrale  ei  de  ton  abbaye  des 
spectacles  à  3  p.^nce (SU  centimes) etil  répand  de*lar- 
raes  de  cnicodile  sur  le  dénamoHl  spirituel  de  snn 
diocèse,  uniquement  pour  vider  Ici  Iwurset  des  Qdè- 
let  et  pour  s'emparer  du  patronage  des  nouvelles 
succiirtïlea. 

t  Quel  eti  le  chef  de  la  croiiide  contre  l'ivrogne- 
rieT  uu  prêtre  catbolique,  le  P.  Uaiihew.  Qui  a  don- 
né l'idée  ei  prit  la  direction  du  cumilé  tanilaireT 
Suuibwond  Smiib,  le  prédic  itenr  uoltairien-  Qui  a 
londétlet  écoles  pour  les  enlanii  en  baillons  I  les 
disaitfenis.  S'agii-il  d'affronier  U  tténv  au  cnevet  dn 
pauvre,  de  dissiper  l'ignorance  de  la  religios  dins 
les  hideui  repaires  du  vice  :  qui  ose  braver  le  fléau, 
s^xposer  au  danger!  Quel  évêi^ue,  quel  recteur,  quel 
doren,  quel  curé deréglisederi!Xiltruuvara-l..oa dant 
desemblablet  occasionsTForcea  parla  cbariié active 
des  dissideiiu  a  produira  quelitues  œuvres  clirétten- 
nea,  ils  (ont  souscrire  le  stupide  publie  de  l'ëglrte 
anglicane  h  demitérables  taiairei  aceordét  i  ce  qu'un 
appelle  les  mittloonaire.  da  la  cité,  ei  ils  euvolmt 
eet  prédiciteurs  laïques,  comme  David  envoya  Urie 
sur  le  champ  du  péril,  au  milieu  dû  repaires  du 
crime,  tandis  mi'eui  ila  toiii  leur  ronde  paroii  leurs 
paroissieus  d'élite,  eieiçtnt  le  Lliri>lianisme  par  pro- 
curation, rempi  ssant  en  personite  l'ofUce  de  prêtre 
et  de  lévite,  et  taitsant  les  lunciioat  du  Sarnsnt^in 
qui  leur  soni  imposées  I  qnelquu  Naih^niel  aftènié  : 
eelui-ci,  avec  un  revenu  annuel  de  deux  jumeaux 
devra  èvangélîser  les  Steeit  ùiaU,  être  le  rédempteur 


de  FM4  Lant,  braver  le  typbut,  affronter  cliaque 
jour  la  (lèvre  tcarbllne,  le  tout  |<our  M  liv.  tt.  u.ir 
an  (I.VOO  fr.),  et  un  haliil  uo  r  I  Moél,  ti  l'.in  a  1 
conient  de  ses  services.  Nuusu'avious  jamais  eniendn 
parler  de  uxe  pour  1  Eglise  et  de  Uxe  deS  pauvres 
avant  le  protesianiisme.  Quand  l'Eglise  papale  ré- 
gnait en  Angletirrre,  elle  nouiri.taittes  p-iavret  m 
entretenait  la  spleiideur  de  ses  temples  avec  ses 
propres  revenus.  Kxaminei  I  histoire  des  mis>iuNa 
instituées  pour  évaiiKèliser  les  païens  et  porter  an 
taavagea  les  bienfaits  de  la  civiiisutiou.  Quits  aoM 
les  faits  qui  te  représunlent  invanaulemeni  ?  Dvt 
nrélres  eaiboliquei,  et  géiiéralement  des  Jésuiies, 
fureni  I>-s  premiers  mhsionnaircs.  Aprèi  eux  vien> 
nent  des  prédicateurs  non  cunlurmidta»,  et  l'Ëgli<e 
anglicane  forme  ^elllemenl  la  tardive  el  boiteuse 
arrière-garde,  liant  les  cliainbrea  des  lord»,  ce  tooi 
lea  voie*  préponUéranU  de  notre  banc  des  évê(|nes 
qui  ont  niainlenu  la  traite  des  noirs  j<I>qii't  ee  que 
le  torrent  de  l'opinion  puUiifue  l'eilt  enlln  ren- 
versée. 

<  Pow  peu  que  l'un  soit  impartial,  quelle  autra 
caute  ponrra-t.i>n  assigner  h  la  mjuv.iite  aJuiims- 
traiioii  da  l'Irlande,  que  l'oi  guei lieuse  m  iaioléralile 
dominati  m  protestante  <fue  nous  atout  nsorpée?  et 
qH'etl.ce  que  cette  domioaiion  protestante,  sinon 
la  propriété  esclusive  detpaiuset  desMisouiiaqua 
•'adji|e  l'éubljuaneoi    proiestaull    L'Augkierra 
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nous  Toal  remarqun*  que  cet  ordre  4a  créa- 
teur l'eKëcula  sur  toute  la  (acn  du  globe.  Le 
(rèt-frand  tuimhre  <lei  anmmux  sont  doci- 
lea,  l'eccoulumaat  alkjàiMut  »ee  rbomotei 

eil  le  ml  El>t  miliié  de  ta  terre  qui  n'aii  (mint  ité 
mtirne  naiiontl  4'édBC«ihn>,  et  mhi  ^i|iI«  pé<il 
du»  l'ignonnce,  aniquenieai  h  ciu^e  de  l>  violence 
■«ea  liqiwlle  le  cletfri  >'op(M»e  à  uwt  In  plana  d'>' 
mélioraiion  dana  renteignomenl.  Biea  plui,  il  a  éid 
coiislalé  devani  ta  camiiHMîwi  chmilabU  ,  en  hraii* 
oiiip  d'oceailena,  que  leur  udlen>e  rapariié  n'a  |):ii 
uiéoe  respeciéle  piirinlisme  génér^iii  ilei  partcu- 
lieri.  InatKuia  ad  mini  «irait  un  des  doiaiinni  et  fiitr- 
«latioai  bienrai^iites  d'éif  iicaïkin,  iti  eu  ont  déteiirnd 
le*  fiieda  et  ae  imiI  approprié  la  rcTena^  deiiinéd 
par  les  foiidaleorf  i  snuiager  la  pnpalaiion  daiia  ihr 
indigence  phoque  M  iaiellecmetle  ;  ils  ont  (riB^uJl- 
iMBeni  lauaé  leur  troupeau  dunt  l'ignorance  ei  ilani 
la  miaére,  UrnUs  qu'ils  «mpocliaieni  les  soumef  dei- 
linéea  ï  guArir  cette  duuble  plaie.  L'Eglise  <ie  l'Kiai 
a  éié  mi«e  datte  la  balunce,  ei  rapiui»n  pidiliiiiie  l'a 
depuia  loiifrtetnpt  jugéi:  trtip  légère.  Citmliien  de 
lefnps  »nuffnra-l-on  qu'elle  encombre  la  ndT  Ella 
reçoit  plus<iM  louies  le*  liiéiardilea  de  toutes  Im 
cn^anoea  de  l'Europe.  Qu'a-l-oUe  fait  pour  «on  ar- 
gent! Sonimea-rMiua  plua  relittieux  i|ue  ne«  roiiitisT 
N'cal-il  pas  eoioiri:  que  la  majuriii  de  ta  p^pulatiiM 
en  irnIliKiea»,  ee  qui  eat  dû  es  grandi  partie  k  la 
vie  queaaèite  Is  cleifé  de  l'Ëutl  Sonnes -noua  plea 
verlueuT  ae  contraire.  Lricrimea  de  l'Aii^leUrre 
Mrposaenl  preporLionoeliement  au  meioa  du  nwiiid 
ceui  que  présemeiK  les  divers  pays  catLolii|uea  rie 
rSurope.  Soiumei'iious  tilut  inti:llig«uts  1 11  it'eat  que 
Iropcrruiu  qu'à  lré»-peuirekceptiuiiS|>rd»,oM<e  po- 
pHtatiun  offre  un moiadro  nombre d'iiidiviilua Hidiaui 
lire  ei  éerire  que  touies  lui  atiires  ualtoni  «ivili^éca. 
lNlorr>igei>ns  le  lu  arril,  les  maisoiM  de  pauvres  loo* 
les  rMMptin.  les  aasemUéi»  de  ConliitratwH  e4  de 
{^auciJieitM*  JfeU. 

4  k  quel  done  a  aeivi  l'Eglûe  de  l'Eut  T  Quêta 
Iruks  a-l-elle  poriésf  i)»A  Muii  a<l-elta  laitr  Uuel 
mal  a  Irdle  déiourué!  Eai-ea  deuc  un  simple  puiri* 
luoine  qu'il  convieut  de  déliuir  ■••  par  ses  de«uira« 
•ea  travaui,  ses  chargea  iMiUliques,  mais  par  ses  rr- 
rcnus.  M*  béuiltces,  ses  dliuta,  sas  oSrawtes  ses 
préieels,  sas  koiiora ires,  iti  poorboireaT  Cotubleu 
de  leBpteetteuMiiBttMuieiiepeBluramangen-t-etlu 
le  paie  de  U  pareaae  et  recevra-i-ellu  le  Sid^ire  de 
l'iaiqeitéT  Quand  llnira  ceUa  duperie  soleuelle, 
cette  rrligîeuao inutilité,  celle  hiUilë  aeuialr,  cette 
ergueillOMe,  cotte  falee  et  Inyanie  parade,  aff^iide 
BUi  olectioiis,  tétire  au  tribuiwl  peur  gatder  lu  %■• 
Mer,  mais  peu  aQuoimise  de  sauver  las  iiiies,  «ua- 
niHl  à  ta  piaie  des  ricbaa,  luais  ikéttli^'ei  le  suis  dca 
peuvrts.  Jawata  ou  ti'v  vu  dans  Tbittoire  des  geu- 
I  renverseineul  aussi  oomplci  do  unit 


le  plus  pmeipteateni  possilile,  dan*  l'intérêt  du  liotl 
•eus  et  pour  l'Iiunueur  de  la  naiiuH,  une  SaieUaUe 
personeiU Catien  il'lij|K«ri«ie   pliarisuique, 

«  Knueuij  de  tout  pnigtê*  «t  de  Iuuib  amélinra' 
lien,  ebstac'la  au  déreliippcmeat  du  l'édunatiiMi  et 
de  ta  rdrorme,  aro-buatatU  de  tues  las  atmi  privilé* 
giés,  tnrtiiuii  de  la  tyiaiiuie,  a.lveraaire  déeidd  de 
tiMsie  eiteiikion  de  l'esiirit  de  liberié,  do  tout  ddw 
luppeineal  siieial  auMiquekiuo  fOriweqiH  te  eoil,  et 
de  luute  esj  été  de  dmits  tiiimaiiis.  que  peut-on  laire 
d'uiiLd  Dêm,  siMn  l'auduttirT  £lt|oe  Mérite  une 
•c«Uable  iusiitiiiiei),  tioea  d'être  arraebéa  roniwa 
MMherbe  pOelitanltaUedu  ehamp  de  lliisieir*  bu' 
•waiMl  CMitidéfdevH  eUe-niéuie,  ta  abarge  pa>lt>- 
rata.  Il  MMsiuu  clérisala  est  ttu  des  plus  gniials 
Iratuk0iia«a  ri  iwlitiqiti-adH  ebnslianiswe.  ItriuiHt 
dau*  uii  BOifiire  uiia  suciéié  d'iMWunca  bien  él;ié*. 
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semblenl  aouvcut  reeberober  aa  campaenie 
ei  implorer  sa  prateotian  ;  laa  autres  Tuienl 
devant  lui ,  Us  ne  l'ailaqueDl  point ,  â  moins 
t)ue  des  besoius  eslrémes  ne  les  jelleBl,  pour 
ainsi  dire,  bors  de  leur  naturel.  L'élépham, 
toat  monstrueux  qu'il  est,  se  laisse  conduire 

fiar  un  enfant;  le  lion  s'éloigne  de  tous  leï 
ieax  faabilés  par  les  boaimes ,  el  l'immense 
baleine  ,  au  milieu  de  son  élément,  tremble 
et   fuit  di-vatil  le  petit  canol  d'un  LapoB 
Eiud.  de  U  JVat.,  I.  Il,  pag.  339.  etc. 
Boileau  a  pu  douter,  en  pliii!>anlaal, 
Si,  vers  lei  mires  sourdi. 
L'ours  a  peurdii  iii^siiil,  ou  U  lus^int  de  l'ours. 
Et  «I,  mr   un  Mit  des  fâtres  de  h'ubie, 
Lea  lions  de  B«r>-a  vhlcrsieni  la  Libye. 
L'uuri  p'allaque  jamais  le  paasanl,  k  moins 
qu'il  ne  soil  provoqué,  ou  qu'il  ne  craigiii- 
pour  ses  petits;  et  si  les  déserts  de  Barca 
pouraient  étn  babilés  par  des  hommes,  I  s 
lions  n'^  demeureraieot  pas  longtemps.  Ùiti» 
aos  philosophes  incrédules  auua  objeclcnl 
fort  sérieusement  que  cet  empire  prèleadu 
de  l'bomme  snr  les  animaux  esl  chimérique  e 
le  reqaJR,  diseal-lls,  engloutit  le  matelot 
qui  irembleÂsa  vue;  le  crocodj:e  dévore  le 
vil  Egyptien  qui  l'adore;  (oule  la  n;iture  io- 
suUeÂlamajeitéde  l'homme.  Les  manieliéenj 
faisaient  déjà  celle  objeelio».  Suiut  Augui- 

veriMiK,  eapaUea,  désiaiéressés.  pour  eHSPiguer 
continuelleuteiil  su  peuple  ses  devulrri,  pour  fui  fiirH 
ceKualire  la  murale,  poer  lui  apprendre  auiaiH  pM 
des  eienptas  que  par  des  tanins,  lea  prieciiies  de  U 
vertu  appliquéa  k  la  vie  de  cbaque  jour,  e'e>(  as«u- 
ré^iiant  poser  le  fundenie'il  le  plus  solide  d'un  li'n»  ' 
gauveruetuanl  et  de  ta  lélicUé  des  peuples.  Hais  sur 
lea  26,000  sermons  prâcliés  ctiaque  leiiuiiie  du  hvtii 
de*  chaires  preiastaiiie*  sur  le*  su)«ia  les  |ilu*  iutii- 
reasaaia  peur  le  coeur  humain,  les  plus  aLtrajanu 
pyur  l'espni,  el  de  la  plus  baine  impnnance  pour  U 
Vie  iniiiHU  de  l'booiiae,  eutiibien  j  eu  a-i-il  qui  ser- 
vent k  quelque  ciio&a,  li  ce  n'est  k  Taire  trop  Uuéru- 
Iwnwt  du  dira^BClie  un  Jour  de  repos,  eu  pnxu- 
raui  un  profond  et  conlorUlile  sommeil  à  des  pariiia- 
sieesBoninalenisT  Cowlùee  v  en  a-t-il  qui  soie»! 
écrils  eu  rhéu(rii(ue  passable  t  t^oiiibiea  j  a-t-il 
de  phrases  qei  valeai  la  peine  qu'un  sa  les  rappelle 
une  heure  api  ia  taa  avoir  euieedueir 

*  Si  la  rcUgioo  aat  uiie  choae  bonne,  sommes-nous 
religiee*?  Si  ta  christianisme  esl  précieux,  MOimcii- 
neus  chrétiensi  (Ki  e*(  le  miniaite  qu'itco  rapasceiit 
au  tombeau  le»  tarues  des  pvuvresT  (Juel  erl  l'été 
que  qui  wearienloiHé  <lei  regrets  ei  de  1j  véiiératiuo 
de  sou  payât  La*  augures,  ses  confrères,  tsnreiie  t 
avi'ieewut  sa  dépouille ,  et  avaul  que  ta  deruier 
souffle  n'ait  abaiidonaé son  oorps, ils  sui^nl  Duw- 
uiMg-streei  pour  solliciter  sa  pUce.  t)ilbrd,  Uere- 
(uni,  Ibieier,  que  diromi-nuus  de  ceeili,  si  nous  le* 
ramiruchoiis  du  seimon  sur  Is  niobtaguel  Le  paj* 
demande  i)  l'Eglise  :  t^iiii,  tAml  tau  frère  I  Et  tenu 
tgiiae  visiMemeoi  éialilie  dans  la  seul  but  d'élever, 
d'hiairuire,  de  spiritiiaUser  le  peuple,  cette  Egl  ^e 
qui  rcfutt  d'éneniie*  rcreons  peur  faire  de  pattp.'e 
un  ffpl*  néâal  Ttmpli  4e  làle  paer  le*  fsimet  *»■ 
vet  (Bpll.  aTiia.  u.  U),  celte  tglise,  d«ui<6>^i 
lurmcr  le  cteer  au  Itabiiudea  da  h  vtflu  et  à  dran- 
géiiser  lesèeie*,  ceue  Kglisa  hm,  lorsqu'elk  ue  fait 
fa»  oM  diusas,  ne  Tiil  rien,  n'ett  rien,  est  aauihs 
ipie  riea.  ou  n'est  ^ue  qu'un  tiinple  syidMm  i  baire 
t't  à  maHger,  une  oulre  rentplie  de  vi^ni  ;  eeila  %l<s4 
Hliu  ue  |'e'>*  donner  i(ue  celte  iri*te  répoeso  ■■  \  tui* 
wt>r>r,  je  n'eu  sais  i.ea;  sais-js  le  gârdieu  de  mua 
lièr«î  I 


Digitized  by 


Google 


A  NI 


tta 


tin,  1. 1  de  Gin.,  t.  18.  —  Cela  proDT«  »ni«- 
ment  que  U  roi  d«  li  ntlare  trouve  qoelçine* 
fols  dei  rebelles  parmi  set  (ojets  ;  mais  il  ne 
«'pniDÏt  paa  ée  lA  que  M  doorinalion  soit  in- 
siste ou  chimërïqur.  Ponr  un  matelot  eh- 
rIouH  par  lei  requins,  il  7  a  mille  requins 
barponnëi  par  les  bumme»  ;  pour  un  Egyp- 
tien dévoré  par  les  crocutliles,  il  7  a  ruill»  cro- 
ctHlilM  éveiilrés  par  les  Egyptiens.  L'empire 
de  l'itomme  sur  les  animaux  n'est  point  illî- 
milë  ni  affraocfal  des  règles  de  la  prudence  ; 
lorsque  les  forces  Ini  mani|nent,  l'Iadostrle 
y  supplée  el  le  rend  enfin  le  mallre,  La  Tèro- 
cité  de  pta^ienra  animnux  est  une  de*  raisons 
qui  farcent  les  boinme*  Â  «e  rassembler  el  k 
livre  ea  lociélé. 

D'autres  ont  prélendu,  avec  aassj  peu  de 
raison,  que  rË<:ïilare  sainte  semble  atiri- 
bocr  aux  animaux  de  l'ialelligence,  de  la 
rftnexion.et  les  mettre  au  nlfean  de  l'Iiomme. 
<r«fi.,  ix,S,  Dien  dit  à  Noé  el  A  ïesrnfanls: 
Je  rengerai  votre  lang  tur  tous  (es  akihidx 
et  |ur  l'homme  qui  l'aura  répandu  ;  ver$.  9  : 
Je  mi  faire  atUaoce  avec  vaut  el  avec  Ut  ani- 
H40S.  Mais  le  verset  5  est  plus  clair  dans  le 
Iule  lawarilain  i  ilj  «  :  Jeredtmatut$rai  voirt 
Mti^  à  la  MBM  dtfitt  VMoaf ,  ib  loiU  komma, 
etc.  Il  n'esl  pas  qnealioo  \k  des  ammavx.  Oa 
anll  qne  dans  rE<:rllBre  sainte  le  mut  aHianei 
signiOe  souvent  une  simple  promesse  :  Dieu 

[iroroel,  v.  9  el  suiv.,  de  ne  plus  détruira 
es  hommes  ni  les  animaux  par  un  itëluit^ 
Dniversel.  C'est  à  quoi  se  burue  cctle  id- 
liance, 

A  la  vérité,  la  plupart  des  peuples  oBl  été 
dans  la  fausse  pertoasioD  que  les  ontmoiMp 
ont  une  Ane  intelligente  et  raisonnable, 
qu'ils  ont  même  pins  de  pri'vojance  et  dé 
M|>ncilé  que  l'homme,  el  qu'ils  connaissent 
l'avenir;  pln^ieurs  philosophes  en  ont  eu 
celle  opinion.  Celse  loulleat  fort  sérieuse- 
inenl  qae  les  animaux  ont  plus  de  raison, 
plus  de  sagesse,  plus  de  vertu  que  l'hoiuaae, 
et  sont  dans  un  commerce  plus  iulinie  avec 
\»  Divinité.  l>ans  Ori^éne,  I.  iv.n.88.  Delà 
4>st  venu  le  culte  que  les  Egyptiens  rendaient 
à  plusieurs  espèces  i'aniiuaux.  —  Mais  tes 
adorateurs  du  vrai  Dieu  n'ool  jamais  udoplé 
fetlo  erreur,  et  l'Ecrilore  sainie  n'y  donoe 
flocun  lieu;  elle  mit  une  dilTèreoce  trop 
marquée  entre  Tbomme  et  les  anitnaux,  pour 
que  VoD  ait  pu  s'jr  Irumper.  Yoy.  Ahb. 
Comme  nous  gommas  éclaires  par  la  révéla- 
tioa,  il  noQs  semble  qu'il  n'j  avait  rien  de 
si  aisé  que  de  prévenir  toute  illusion  sur  ce 
point  eiisenltel;  mais  enfin  les  philosophes 
n'étaient  pas  ftupides,  el  cependant  Ils  pen- 
saient cnmme  le  oeuple,  et  comme  font  en* 
c-re  aujourd'hui  les  N^res  et  les  Sauvages. 
Nous  ne  Oevons  dune  pas  annbuer  Â  une 
supériorité  de  raison  naiurolle  les  râflexions 
que  nous  bisons  sur  ce  snjfl,  el  par  les- 
qoelles  nous  démonlrona  la  HiRérence  inlinie 
qu'il  y  a  entre  l'homme  et  les  brnies. 

tes  Kgjpiiens  rendaient  un  cntte  religieux 
*  plusieurt  espèces  d'animaur,  parce  qu'ils 
l<-s  lupposaJeul  animés  par  un  dieu,  pur  un 
p;ente  bienfaisant,  un  piir  un  ei prit  r^dou- 
liibUf  ils   les  rvnsullaiint  pour  connallie 


l'avenir.  Les  Grecs  cousacrèrent  «av  di*ax 

certain»  aninaMX,  par  des  raiitons  biiarres 
Les  Komains  n'entreprenaicnl  aucune  expi>- 
dilion  sans  «voir  consollé  le  vul  des  oiseaux 
ou  l'appétit  des  poulets  sacrés.  Pendant 
qu'ils  donnaient  les  Invalides  aux  anitnaux 
iiui  leur  avaient  rendu  de  bons  services,  ils 
fiiisaient,  pour  leur  plaisir,  comb.illre  des 
bommes  cuntre  des  animaux  féroces,  el  ils 
le  jouaient  de  la  vie  des  esclaves.  Telle  a 
été  la  démence  des  peuples  qui  ont  été  re- 
tardés comme  lu  plot  sages  (1). 

(I)  LasmaUrlalitiM  onlcbarcM  de  nonvenienire 
rboiiinie  el  b  bile  des  termes  de  slmtJtiudei ,  pear 
conclure  qu'ils  éuieni  deonème  uaitM^.  Nous  sHimi 
moalrer  l'immense  disproportion  qui  se  imnve  entre 
lus  BDlmaux  et  l'tiomaie.  U  grande  dUTéreoM  m 
(ire  de  l'iMelttgeiice  ou  de  la  tpoitanitii.  Ur  l'bantnio 
est  intelligeiil ,  k  reiclusion  des  animaux  qui  pm- 
doiMnl  des  aciet  qui  parstlsse»  siionlaiië*  et  le  In.h 
do  la  rédexion,  (une  qiie  de  leU  aeies  qui  sont  h». 
variablemem  les  niiin«o,  si  on  les  eoiifhlére  >.i*- 
fMniieltemenl ,  ne  sont  que  lea  effeis  d'apptliiis  on 
d'instincts  relaiifsaus  diver-es  esiiécet.  Nuus  disons 
que  piMir  bien  apprécier  la  cause  purement  iiMiti- 
Uive  des  «les  cùei  les  snimaui ,  il  faut  considérer 
ces  Ktes  HMoBiuffeiMni ,  c'eat-iNiTe  dims  teur 
priocipe  secondaire,  qui  n'est  auire  «^lieH  qw  le 
bWB-eire  pbyaiqw.  Soni  la  dirwiion  de  l'iininnie , 
b«Mri»»x  pmi»aeM  acir  «Mira  iMrsspUiu  par 
suite  de  Psppri*o»ewei>i,  de  la  dMMMÏoMtf.  et  dam 
ces  élaiid  une  édoeaiion  spéciale;  nnikdaiisMMMlDe 
ca«  il*  m  ai'it  vériiableHiem  mu*  que  par  des  ap- 
pélilB  plus  iiopérietii  ,  ou  par  des  besoins  que  l'on 
lai  1  na tire  en  eux  pour  lea  saiislaire  ,  apiès  avoir 
exigé  d'eux  des  exercices  tiéiiililts  ei  peu  confirnies 
Ou  contraire,  à  leurs  luliiiudes.  H.  Fré>léric  Cuvier 
s  tecuitnu,  d'après  de  noinbr«uïea  expériences  fui- 
te» princitulenieni  k  la  Hénagerieite  Dire  Jirdni' 
des-hani«a,  que  les  moyens  les  plus  imiMsuis  pni.r 
airiver  A  rap|trivoi»aweui  ei  k  uim  éducaitoii  q»-|. 
ooiDjue  des  auimnus  suut  1»  fami  et  la  veille  (orréi>. 
L'Uoiuma  eiciLa  ainti  les  basoin*  tes  plui  im)iértcus 
de  l'apimal  pour  les  salialatra  euiuiie  ,  et  Irionipbe 
par  là  utèwe  de  k  Ttolence  du  ligre  et  de  la  Uni- 
CHede  l'bjréiie.  Ces  luujeDa,  appliqués  à  en  animal 
suiiisiie,  n'eu  foet  encure  qu'un  siimisl  tppiivoisé  ; 
mais  appliquas  à  uu  aamiai  soiiable,  ils  .  a  lent  un 
aitioial  dunieMique,  dwt  la  race  est  consiilnée  par 
le  Lit  de  la  irMismisaion,  d'une  géi^ntion  i  un» 
aoire,  dea  niudiiiciiioiia  acqoisea  su»  l'innuence  hu- 
BuiDc  C'ait  t»  laisaiit  naître  de  noevewix  appéii  s 
dsiis  lec  auiuMU  dumesuques ,  pour  se  doaner  k 
leurs  yeux  le  nwrile  de  lus  satisfaire,  qu'on obtieut 
deax  da  péidbles  eSurU  qtii  queiqodiMsr  scihMmiI 
être  les  fruiisu'iuie  miUe  (HMsiua,  leMe  qae  la  gloiri^, 
ta  géuérosilé  „  etc.  Vo>ci  ce  quedU  H.  Kdouard  A), 
leix  iÇ4M<  lar  Ckomme,  oa  atwri  de  la  piliiMopAia 
si  da  la  religion,  secL  1,  livre  m,  tb.  5)  sur  le*  chu* 
vaux  du  Uorso,  k  Kome  :  t  Icu'S  cavalieraoot épo- 
ruaud  leur»  Djucs  pour  accélérer  leur  viiwse,  et 
OUI  en  suiu  de  uiéoager  une  sensation  de  pbisir  e 
ceuii  qui  aueigoaii  le  (ireoûor  l'eiirémiié  du  la  car- 
rier».  «oit  eu  lui  passMit  ldf;éteiiient  sur  la  criiiiêra 
une  mais  caresiauie  ,  suit  en  Ini  laii^ni  uffnr  un 
aliuieni  piéliiré.  funiksatit,  su  canirairu  par  um 
iaiprisBiiiou  anmie ,  le  clivai  Ée  plus  urd'if,  lU  0..1 
juinl  suici  le  ptaitir  t  la  rtindi.é  ei  U  «tuBraiice  A 
U  leaieur.  Ces  imprestian*  devaient  être  révriliéos 
par  les  aiéoMa  cireontuaces  qw  leu  uni  lab  ulu-<  ; 
I  uninal,  coudiiit  initiwuivemeM  à  rberdier  le  fiai. 
su-  el  a  évtier  la  duelcor  duM  ITiHMge  s'ullie  à  lu  m 
réalité  on  par  le  souvenir .  s  élamv  dans  la  carrière 
au  jour  liké  pour  la  cwirse  i<uUiHite  ;  el,  lendis  ^ne 
iuu(  lea  specuieui s  éiuunéi  xliutEou  («*  cuursiefs. 
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AiHHiot  POH  «0  mruRs.  D'où  e«t  wfn%»     qoe  le  cnoR  le,  pntaqu'elte  te  Iroore  déjà  ob- 
crlla  disUnclion?  Elle   eit  «aiii   BQcienDe     tervée  par  Noé,  daua  la  eboix  qu'il  It  det 


qui  aMltleni  iaNticoU  de  ilolra  et  iiida*  des  uf- 
frage*  de  1*  foula ,  le  ebe*>l  cède  ■■  meaveoMiil 
MiUitciit.  eicoon  ooniue  uiieboulequi,  tnffée 
par  iii<e  antre,  roule  URl  que  le  ressort  qui  a  été 
repouisé  en  elle  conierre  toa  rilaiiiciié  {a),  lia  lonl 
libres  ,  ils  se  dispuieni  le  prli  sini  être  conJuils  ; 
iRsii  t'est  llmpcession  r^Teillée  en  euxqui  les  pous- 
•e.  les  guide  ,  (et  inime  el  leur  sert  de  cavalier.  > 
C'ei>l  par  l'emplui  de  mofeni  analogues  et  surtout 
par  la  dièie ,  que  les  écuyêrs  du  Cirque  naUonal  de 
France  p^irviennenl  à  obtenir  de  leurs  coursiers 
des  adet  «i  étoonanU.  Ce  n'est  pas  md  phis  auire- 
oieuk  que  l'on  dresse  let  ébats  les  eàiena,  etc.,  dits 
uKimU.  L'siiimat  donc,  en  quelqee  ^t  qu'un  le 
.  ..  t  pour  agir  d'auLre  mobile  que  les  in- 
:i  tes  appétits  qu'il  o'eii  pas  libre  de  coa- 
battre.  Ae  contraire,  Hinniiue  agit  trés-soufent 
contre  ira  instincts,  dédaigite  le  plaisir  et  se  dé- 
temune  pour  la  peine.  C'est  que  son  ftme , 
en  If liu  de  sa  tpotitanéitai ,  commande  en  sou- 
veraine 1  l 'organisme,  qui ,  cbei  les  Ivoies,  est 
■oua  l'empire  absolu  dei  Itnpresaiuui  fortuitû  de 
déïeciaiioii  et  de  douleur.  L'booaM  donc  éuu  on 
éin  évidemuieiii  iieiif  et  bbce,  ne  peut  être  un  ani- 
nal  parfait,  car  cummeni  periecliniiner  ce  qu'on  n'a 
pasT  Le  paatif  tie  peut  être  le  principe  de  l'actir. 

L'bouitue  diffère  aus^i  esteD'iellementde  l'iuinial 
par  son  priniipe  actif  d'iniellection  , qui  le  rend  iu- 
déllniineiit  p^rtectitile  ;  taudis  que  la  brnle  demenre 
tlationnaite  dans  set  opération! ,  qui  ne  sont  pas 
plus  parfaites  sujourd'bui  qa'Milreloii,  et  qui  suiti 
les  mêmes  puur  le*  mêmes  es|  éeet  lar  lois  les  point* 
de  la  surface  du  globe.  Ciimuie  certains  aaimana 
fout  des  merveilles  dnm  le  secret  nous  éeh.ip|ie  ,  et 
qu'il  nous  est  ini|>ost'ble  il'tiuiter,  par  eteniple  les 
alvéïilrs  lieisKOnales  cie^  abeilles ,  il  importe  d'exa- 
miner ici  *i  c'ett  eii  tenu  de  leur  înielligeiice  ou  par 
l'iiniMilsiiUi  du  leurs  iiuliucts. 

Un  a  beaucoup  discuté  lar  l'Ame  des  biles  depois 
Descariei,  qui  lus  regardait  coi»me  de  pur*  aaiuma- 
le*.  UttiluD  ,  tan*  aller  aussi  loin  que  Descartee ,  re- 
fiiaait  aysti  luuls  intelligence  aux  animaux  :  c'eM 
que  ces  deux  grands  bemmes  n'apereevaient  pas  la 
liutile  qui  sépare  l'InlelUgence  de  rbomnie  deeelle 
des  animaui.  Coudilluc  et  G.  Leroy ,  an  contraire, 
ailribiiBieni  aux  animaux  des  opérations  iutellec- 
tnalles  irès-élevée* ,  pour  ne  pas  avoir  distingué  la 
limite  qui  srpare  l'insluKl  de  rintdligence.  Il  y  a  en 
elfei  cliei  le*  animaux  ,  comme  ehei  t'boinme  ,  in- 
lulligence  et  instinct  tout  k  la  foi*  ;  mais  il  falleil , 
pour  faire  la  part  de  l'une  et  de  l'auire,  de*  dennées 
premières  fuiulées  kur  de  numbrauees  observations 
et  sur  des  inductions  immédiates  et  rigoureatei.  11 
fallait,  apri*  avoir  étudié  anatomiqnemenl  et  xoolu- 
gi<iuonieot  le*  diverse*  partie*  des  animaux,  et  sur- 
inât leur  système  nerveux  comparé)  •  s'eufuucer 
dans  lea  buis,  comme  dit  Leroj,  pour  suivre  les  al- 
lures de  ces  êtres  beHiauu,  juger  des  déveluppeiiieois 
et  des  vflete  de  kur  faculté  de  seniir,  et  vuir  tuni- 
■teni,  p«r  l'aciion  répétée  de  la  sensahoo  et  de  l'exer- 
cice lie  la  méuioire,  leur  iuatiaci  s'élève  jusqu'à  l'iu- 
Icll.gence.  i  li  fsllaii,  en  un  mut,  que  l'un  eenverilt 
en  science  posiuve  l'étude  des  iosiincU  ei  de  l'mtd- 
I.Kence  des  aulmaui  ,  commencée  par  buffun  et 
Hé'iimar.  et  continuée  par  Lerojr  el  par  les  deux 
Zulwr.  Ur,  c'est  ce  qn'oiit  fait  dans  ces  derniei  s  temps 
UM.  Frédéric  C«vicr  el  Floureni,  membres  de  l'a- 
cadémie des  Sciences  (  Vnir  le  Co.i.pliTtHdM  des 
réanca*  de  l'scadémie  des  Science*,  avril  ttUI):  le 
pieM  er  de  ce*  savants  a  burni  las  observailuaa,  le 
sMWHl  j  a  joiM  le*  iuduciiou*  qui  rn  Qient  les  ca- 

laj  Kmu  ne  garanUaeni  ca  aucne  f*«0B  cette  nyli 


ractêres.  U.  Flonren*  [Riiiuud  Mmlfliquê  itt  lAta- 
MJiea*  ié  M.  Frédiric  Cuvitr  lar  Cmâtinel  cl  rrnfei. 
fi9«Mc«  des  tmimaux),  après  avoir  réfuté  le*  asserllon* 
de  Descarte*.  de  Buffon,  de  Coudillac,  et  réfuté  le* 
erreurs  de  Réaumur  et  de  Leroy,  annonce  que  H.  P. 
Cuvier  s'est  attaché  i  cberclier  de*  faiu  et  des  llmî- 
let.  Le  premier  résultai  de  se*  observations  maïque 
les  limiies  de  lluleHigence  dan*  le*  différents  ordres 
de*  mammirèrei  :  l'orsng-oulang  est  cebii  qui  en  a 
le  plus,  mail  cet  animal  même  n'a  toute  celte  iniel- 
ligrnce  que  d;ins  le  jeune  Age,  et  elle  décroît  i  me- 
sure que  les  forces  s  ai  croissent.  Ondoitconclnrede 
la  que  l'animal,  considéré  comme  être  perfectible,  a 
la  Ixirne  niarcjnée  ,  non-seulement  comme  espèce  , 
mai*  aussi  cnuime  individu.  U.  Cnvier  clierche  en . 
■nlla  la  limite  qui  tépare  rinstinci  de  l'intelligeuce  , 
et  c'est  pariiculièreinent  sur  le  castor  que  (Virieitl 
•es  observai! uns.  Cet  animal  est  un  aianmiréra  de 
Tordra  des  rong^^uri,  c'est^  dire  de  celui  oA  il  j  a 
le  moins  d'intelligence  ;  mais  il  a  un  initinct  mer- 
veilleux que  (OUI  le  monde  coniiult,  pour  eiereer  une 
iodiiiitrie  qui,  si  elle  dépcndaii  de  l'intelligence ,  eu 
supposerait  une  trâs-élevée.  Le  point  esseniiel  était 
donc  de  iirouver  qu'elle  n'en  dépend  pas,  el  c'est  ce 
qu'a  fait  H.  Cuvier.  U  a  enfermé  dans  une  cage  des 
castors  irèï-jeunes,  pour  qu'ils  n'rusient  pas  besoin 
de  bilir  ;  cependant  il*  ont  l>ft.l,  poussé*  par  un 
aveugle  instinct.  Il  est  bien  reconnu,  d'après  des 
expa^iencei  décisives,  que  tout  ee  qui  dans  l'anioMl 
paraissait  supétieiir  k  rinleliigenoe de  riiurome.  n'est 
qu'une  force  niacbinale  analtigue  à  celle  de  l'urga- 
uisme,  et  que  tout  ce  qui  cbei  lui  est  électif  et  Jépen- 
dantde  riiitelligeocee>l  tiè-ébiluDé  de  l'intelligence 
d«  rbomme,  et  a  toujours  avec  le  pur  insiiitci  uua 
couneiiiin  plus  ou  munis  éloignée. 

Ëofln  U.  Cuvier  a  posé  la  limite  qui  sépare  li.lel- 
ligeiice  de  l'boinaie  de  celle  des  »nimaui.  Ceux-ci 
reçoivent  par  leurs  suni  de*  iinpre  (ions  dont  ils 
cwiBerveiit  les  traces;  ces  impres-ions  coiobiuéas, 
furmeiit  des  asK0ciaii»iis  variée*  dunt  ils  tirent  des 
rsppoita  pour  fonder  des  jugeiutui*  loucbant  la  sa- 
liefactioudeleurtapi'éii.i.  Maiï  toute  leuiineltlgenco 
se  réduit  là,  elle  ne  n'élève  pas  jiisqu't  laréllexion. 
C<  lie  de  l'iiuniiiie,  su  cuutraire,  se  développe  indê- 
fiiDHieni  en  ileburs  de  tuui  appétit,  en  vertu  d'un 
principe  spontané  proprement  dit  ;  elle  cousiitém  les 
autres  êtres  sous  leurs  divers  rapport* ,  surtout  elle 
se  connaît  el  se  réilécbtt  sur  elle-méiuo.  C'eil  i^ns  . 
cette  rélleiion  de  l'ame  humniiie  sur  ses  propres 
opéraijuns  que  U.  Cuvier  voit  une  limite  iofrancbU- 
sable  entre  riulelligeitce  de  Ibommeel  celle  des  ani- 
maux. Helvéïiuit  avait  dit  que  l'houinie  ne  devait  qu'à 
se*  mains  sa  «upérionté  sur  les  l^te*  ;  II.  Cnvier 
montre  par  l'exemple  du  phoque  que  du  cerveau 
teul  dépend  le  développement  de  l'inielligence.  H,  du 
ULinviite  a  rêiiélé  bien  des  fui*  ilan*  si^i  ruNrs  que 
les  msiBi  de  l'huiume  sunt  non  la  iraduciion  ,  mai* 
le*  simples  insirumeuU  de  son  iuielligence, 

La  gradaliun  ubiertéu  dans  riiiteltigeoce  de*  ani- 
maux ert  eonllrniée  par  la  physiologie  et  l'analomie: 
elle  dêi>end  du  dévi'Ioiipeinent  gr;iduel  du  cerveau. 
Il  est  reconnu  que  l'orang-uutang  ,  qui  ressemble  le 
plus  à  l'iiomine,  est  auiti  celui  de  i<jus  le*  uminanx 
qui  a  le  plus  d'iuieJliicjice.  Hais  quelle  différetice 
dans  le  développement  même  du  cervesu  entre  l'iiuio- 
Me  al  CCI  auiuial.  Feu  U.  Geoffroy  Saini^tilaire  ne 
peai  paraître  suspect  en  celle  mauèie  :  il  avait  ap- 
parienu  h  l'école  de  Lamarck,  qni  faisait  île  t'nomine 
un  animal  perfectionné  par  des  iransforiiralioas  suc- 
cessives, cl  soutint  loujours  lut-oièeie  la  système  de 
la  variabilité  des  espèces,  même  depuis  la  décon- 
vcTte  des  faut  si  iiécisiiis  de  l'euibryugéitie  compa- 
rée. Touiefois,  aprè.i  avnlr  iracé  les  caiaciërct  ana- 
iMiiiques  du  riérd"i>p"nieui  de  b  létc  eu  ;  en*  inverse 
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t  qol  d«Taipnl  entrer  dans  r«rch« 
(Gnt.,  «Il,  il).  DaDi  les  climaii  plot  ebaadi 
.)i)Be  le  nâlre,  rgsnge  trop  fréqaent  on  «• 
CMsifde  la  chairde»  animaux caa»K  infailli- 
blement des  maladies,  et  il  en  est  plnsieurs 
dont  il  fan!  l'abitenîr  entièrement.  Comme 
les  hommes  ont  olTert  de  tout  temps  à  Dica 
les  aliments  dont  ils  se  nourrissaient,  ils  ont 
jugÉ  qu'il  ne  convenait  pas  d'offrir  à  la 
Divinité  des  cbairs  dont  iU  ne  pouraienl 
pas  se  noarrir,  et  pour  lesquelles  iJt  avaient 
de  l'aversion.  Les  nnimaux  exclu*  des  oF- 
frandei  etdei  sacriQces  ont  donc  été  regar- 
dés comme  impurs,  comme  indignes  d'être 
offerts  à  Dieu.  Cependant  MoTie  non-senle- 
ment  s'est  réglé  sur  cette  connaissance  pour 
dÉsigupr  les  victimes  dont  les  Juib  pou- 
vaient faire  usage,  et  dont  ils  pouvaient 
manger  la  ebalr,  mais  il  a  été  inspiré  da 
Dieu  pour  leur  intimer  ce  précepte.  Il  nV 
avait  en  cela  ni  superstition,  ni  .illusion  à 
aucune  fiible.  Si  dans  la  suite  les  nations  ido- 
l&ires  ont  imaginé  de  fausses  raisons  de  celte 
dintînrlion,  cela  ne  déroge  en  aucune  ma- 
Diëre  à  la  sagesse  du  législaleur  des  Juifs. 
On  sait  avec  quelle  exactitude  les  prêtres 
égyptiens  avaient  réglé  le  régime  diététique 

cbei  rhomme  el  roring-ouluni! ,  voici  comne  il  te 
rétiime  :  ■  Vnyei  comme  ces  déni  êtres,  svec  leurs 
lustériaux  sembliblei,  tendent  avec  l'action  de  leurs 
niodillcations  parileltes  i  s'écirler  :  leurs  rapports 
natorels  les  lieiinenlii  nne  distance  irés-grande.Car, 
■t  Ton  pouvait  se  pernieilre  d'sdmelire  une  nouvelle 
MAimiiilaiian  de  masse  médallaire  chea  l'bomme,  il 
deviendrait  plus  bonme,  si  Je  pois  n'ci  primer  ainsi, 
je  veni  dire  plus  susceptible  d'in  tel  licence ,  plus 
capsbie  encore  de  foiiciions  plus  élevées  ,  plus  dis- 
pose aussi  au  progrés  continu,  qui  est  l'iibjei  e(  le 
lermedeIapliiliiBOpliietrsnsCEnda[ite.L'orangouIang 
marchant  (fans  un  développement  inverse,  gagnerait 
k  rëxard  de  l'homme  en  force  corporelle  ce  qu'il 
penirail,  ce  qu'il  e<t  appelé  à  perdra  du  cdlë  des 
foHCiions  iiiielleclaellei  (CavupU-miM  des  séances 
del'AnuléiBiedesscieDce<,séanoe  du  4  juillet  1836).» 
Cet  neiidémlciMi  s'eiprima  encore  dans  le  même  sens 
dus  la  séance  suivante  (Il  j'tillel  1856):  i  Le  svs- 
lème  Eousilif  (encëpbalo-nchidieo) ,  dit-il ,  dooiiM 
sur  tes  appareils  dont  il  esl  enveloppé  cbei  l'homme, 
tels  que  os,  mujcies  ei  légumenU,  lesquels  ne  s'ac- 
croissent point  proporttunncllenieni  :  et  ati  contraire, 
te'  mentes  cboses  se  pNssenl  tont  diSéretninem  cbes 
roranft-ontanR.cheiquilea  masses  niédufTairesdu  cer- 
veau M  de  l'épine  gagnent  pea,  tout  le  fort  du  dcve- 
loppcmeai  prolltani  plus  el  même  disproparlionnel. 
leoinit  aasosenvcli'ppanis.aux  matclesetii  japaeu. 
Il  y  a  li  comme  un  effet  de  bascule  d'une  esiiéee  s 
Tauire.  »  On  voit ,  d'après  de  tels  aveua  ,  irrscbés 
I  ar  l'dvidence  îles  faits  à  un  naturalisia  qui  a  passé 
sa  vio  tous  It  douiinatlon  des  préjugés  les  plus  ami- 
rvligien^  ,  eoinbien  il  serait  rlaïctile  de  soutenir, 
comme  on  Ta  fait  dans  le  siècle  dernier  et  au  con- 
awntenefU  de  eetoi-ci,  que  l'humme  a  passépar  lea 
divers  dt^réa  delà  série  «nimale,  et  qu'il  n'est  qa'un 
orang-ottiang  perfeeiionné.  Il  est  auiiomiqneaMnt 
démontré,  au  couiraire,  que  plus  l'animal  qui«es- 
■•  mUe  le  plus  ï  l'homme  acquerrait  de  développe- 
ateai ,  plus  H  perdrait  da  cUi  da  [oncliont  inuilec- 
tntlia ,  et  par  conséquent ,  plus  11  s'éloignerait  de 
fespéce  banulne.  Nous  avens  déjà  dH,  d'ailleurs, 
qued'sprét  les  uhHrvatjoBS  directes  de  HU.  F.  Cu- 
vier  et  Floarens,  et  celles  fnilea  par  plusieurs  autres 
savants  illustres,  it  esl  constaté  que  roranf^nlaiig 
|)erd  Sun  intelligence  en  deven»ni  adulie, 
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qui  devait  AIra  observé  par  le  peuple,  quels 
iucunvénienls  résultent  de  la  uiatpropreli, 
de  la  paresse,  de  la  voracité  des  Egyplieua 
luahumélaoB. 

La  plupart  des  ammitux  que  Holse  atall 
ordonné  d'immoler  en  sacrifice,  étaient  lio- 
norés  d'un  culle  supersliticox  par  tes  Egyp- 
tiens [Spencer,  de  Ltgili.  Htbr.  ritval.,  I.  ii, 
c.  4,  seet.  1"  ).  C'est  pour  cela  qoe  quand 
Pliaraon  dit  i  Hoïse  :  0/frtx,  $i  vous  rou/», 
àei  Mtjcrificet  à  votrt  Dieu  dont  ce  paye-ei, 
IHoUe  lui  répondit  :  Cela  ne  te  fteul  pai  ;  nos 
laeriKcea  eeraient  une  abomination  aux  ytmx 
dee  Egypiient  ;  Ht  nous  lapideraient,  t'itt 
nom  voyaient  immoler  Itt  animaux  qu'U» 
adortni  [Exod.  viii,25). 

Lorsque  l'Evangile  s'est  établi,  la  distinc- 
tion des  animaua;  purt  et  impurs  est  devenue 
très-iontilo  ;  les  sacriGces  sanglants  ont  été 
abolis  par  JésQS-Cbrist,  et  les  nations  étaient 
assez  policées  pour  n'avoir  plus  besoin  qu'on 
leur  défendit  par  rcligiua  les  uourrilurea 
malsaines.  Comme  le  christianisme  est  des- 
tiné à  tous  les  peuples  et  à  tons  les  clfmalf, 
les  fnstitutiuos  locales  ne  doivent  point  j 
atoir  lieu.  Lorsque  l'Eglise  défend  do  man- 
ger de  la  viande,  ce  n'est  pas  par  régime 
de  santé,  mais  par  morliGculiou.  Voy.  lai- 

TIHBIICB, 

ANNEAU,  ornement  affecté  aux  évéqne* 
pour  marquer  l'étroite  alliance  qu'ils  ont 
contractée  arec  l'Eglise  par  leuroruioation. 
l'aitachement  et  l'atTcctioa  qu'ils  lui  doivent, 
etc.  Voy,  l'ancien  sacrammloire  par  Graod- 
Gotas,  première  partie,  page  lid. 

*  Arnkad  bd  rtcflKiiB.  C'est  le  tceuu  avec  lequel 
sont  scellés  les  brefs  apostoliqiMs.  Un  l'appelle  uiutt 
parce  qu'on  suppute  que  saint  Pierre,  i|iii  était  i^è- 
cbear,  en  a  usé  le  pretnier,  et  qu'il  porte  l'empreinte 
du  clief  du  collège  apoilolique.  Il  n'y  a  que  einq  cents 
ans  que  e<-  t«nne  est  en  u>age. 

*  ANNÉE,  l'our  bien  apprécier  certains  faits  de  la 
liible,  pour  les  nmeoer  t  une  époque  délermloéa, 
peur  rMRudre  certaines  dilUcultés  ^i  preancnt  lear 
erigine  dans  li  efarenologie,  il  faut  avoir  une  idée 
distincte  do  l'anH^v,  M  du  sens  que  les  diffiéreatt 
peuples  ont  atlacbé  à  celte  eipre-slun.  Un  dUlfagua 
deui  s«wies  d'mnMs,  l'une  astronomiqae  et  l'autre 
civile. 

AmtM  ssraoïiOKiQOR.  JM^'lJoa.  i  Vmuiù  aslro' 
aanufae,  dit  Para  du  Plianjas,  est  celle  qni  retnéne 
leasaisoM,  celle  qui  rc^ie  BUiourd'dui  Tordra  poli- 
tique et  «vil  de  toutes  tes  natmris  policées  et  éelal- 
rées,  eellfl  ï  laquelle  on  aa^ijeu:!  les  calculs  asiro- 
nomiqaet  el  cbroMologiqnes  ;  c'est  une  révolution  en- 
tière, réelle  oa  apparente,  dn  tuleil  tuioor  de  l'o- 
ciipiiqne,  b  compter  d'un  pnMi  iinetcnnque  de  l'é- 
ctij'tique,  par  aiample,  du  point  é<|uin«iial  da 
priiil<rmps  ,  jusqu'au  retouf  vrai  ou  apparent  du 
solull  au  ménw  point,  au  pmol  é(}uJooiial  do  priii- 
lenipt  suivant.  Catla  révulùtioa  realertue. 

Selon  TTclio-Brabi.  . 

De  la  Hlre 

KiCassii>t 
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L'année  attrouooiîque  a  été  Aide  el  déiermlMa 
par  les  astronomes  de  ces  damlefs  temps,  avec  la 

fluB  grande  précisifiii  qa'oo  pHi»ae  avoir  et  dèairor  t 
incertitude  ne  va  pas,  dit  H.  de  Lalande,  à  trou  oti 
f  aatre  oecondea  de  temps,  i 
AunBe  i:itu.K.  Définiliea.  t  L'ann^  cftUe  est  up 
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tâfàot  périiMlî«iM  de  temps,  dAcmiaé  ur  l'weB 
vmptT  Ih  loti  a'uM  raïkm  :  bplosHrfaiiecHMlle 
qtrf  t'accorde  le  mimi  •■«£  rmnée  Mtronomiqais 
tnitiiqiM-  Hiis  les  vremiera  babiiinlt  de  U  Lerrc,  «i 
Im  pieuien  Tuiulucun  iIm  républ^uei  mi  àet  lao- 
iiartliiaï,  furi-Dt  el  ilureni  être  Décvuai renient  de 
irè»-uiaUTaiï  attroni>tne«,  el  leur  innée  civile  fut 
WMKtnl  fan  différente  ci  (orl  indépenJanie  de  i'au- 
uét  atlronomiqoe  doiiinoua  Tenons  de  parler, 

«  I*  Chalet  flomatni,  l'année  civile  (ul  d'abord, 
■OOa  Komului,  de  dix  mois  lunaire),  auiquelx  on 
aiinbna  troii  ceni  quatre  joun  :  elle  fui  ensaiie, 
MM  ^vnu.  de  douiE  moi»  lunairei,  que  l'on  suppota 
répondre  à  iriiia  ceoi  loiaanie-cinq  joan.  Cuuime 
cNie  année  de  (roit  ceoi  soiianle-cinq  jour*  éuil 
trop  coune  de  prés  de  iii  benres,  il  fallui  ajouter 
de  iem)j>  en  tewpt  des  jour*  iulercalairei  à  l'anuée 
eîitle,  pour  la  ramener  i  peu  prés  i  l'année  ajiro- 
noiiiique  :  ce  qui  lui  ali.iiidooné  an  caprice  des  poii- 
lifes.  Jalei  César  Gi  l'année  civile  de  iroîi  cent 
•fMxaiile  dnq  jours  el  tii  Iteuret  ;  ei  celle  innée,  Irvp 
hmpie  de  onie  minaie*  el  un  quart  de  niDaie,  a 
aibùié  jiuqn'an  lenpt  de  la  réiorne  du  calendrier, 
far  le  pape  Urésoire  XUI,  e»  iSlti,  ok  l'aonie  civile 
se  uovTJ  d<:vancef  de  dia  jours  l'jnuée  auroiioiiii< 

aue.  —  2"  Clit%  la  Gréa,  l'anDée  civile  éiaii  de 
ouïe  lunaiMus,  à  laquelle  on  ajouiaii,  lous  lea 
d«ui  ou  irois  ani,  une  lunaison,  qulla  ni  mniaieai 
eitibulémi[|ue  ou  irttercila  re.  —  3*  thet  lei  Hihreux, 
l'annëe  cîTile  étiii  de  douie  Innaisuni,  ([U'uti  li- 
cbail  de  rapprocher  da  l'année  HironomLiue,  toilcD 
ajoutant  chaque  année  onae  ou  douze  juura  k  la  l> 
de  cei  douze  lunalsont.  toit  en  îMéranl  de  tempi  en 
leiups,  il  une  année  de  douie  lonaiaon»  une  Ireiuéoi* 
lunaiiou,  et  cette  ani  ée  de  ireiK  lunaisons  était  ap- 
ptlée  année  emioliatigue.  Cket  la  Juifi  moitrnei, 
cbex  ta  Turf*,  cliei  Ua  Arab:t,  l'année  civile  e^t  i 
(len  prèi  la  même  clioï'e,  t'esi-à-diie  une  période  de 
douze  luuïiBOi^s,  rapprocbéeile  Tannée  aiirouoroique 
M  |iar  dea  jouri  intercalés  à  chaque  année,  ou  par 
nue  lunaifou  intercalée  Ji  une  année  apiés  un  ceil;iiu 
•Space  du  iemp<.  Déjà  au  temps  du  déluge,  l'année 
Civile,  cbez  iea  pairiarclies,  était  de  douze  lunaiiena 
ei^rlques  jours,  piiïqu'il est diidaos  la  Uenise  que 
le  déluge  dura  douze  inoia  el  dii  jouri,  et  qu'il  cil 
dit  «liuiie  ailleurs  que  l«  déluge  dura  environ  un  an. 
Iioaaouéc*  des  palrijrcbet  u'out  iImi  de  ciiuiuiuii 
avec  les  année»  luuairoi  et  d'un  moif  dont  on  a  lou- 
veiil  pirié  ;  ceux  qui  ont  eu  ce  aoupçou  n'ont  pua  Tait 
aiteiilion  que  danalcuruLiurde  calcul  les  painaicLei 
auraient  été  pèrei  à  l'ige  de  deui  ans  et  deniî.  — 
i"  Cbalu  Egfpiiaii,  l'année  civile,  seloD  i'iiue, 
i'luiarr)ue,  Ueiodoie,  biodure  de  Sicile  et  plutieura 
autres  Buieiil'i.  (lU  d'aliord  conipoaéc  d'une  Mule 
lunaiatm,  CBSuiie  de  tioit,  do  quatre,  de  sii.  de 
duuie  lunaisons.  Atetb,  irei-te-deuiiènie  roi  d'I^ypie, 
ajouta  cinq  jours  à  l'année  de  douze  lunaisonk  aux- 
quelles on  attiibuaii  trais  cent  soiianle  jours.  —  Ua 
\oil  par  \k  quelle  liorrible  cunfusioo  a  dû  néeestai- 
rviuent  répandre,  dans  la  clironolugie  dea  Uifféreniei 
nations,  cette  biurre  diversiié  d'année*  civile»  dooi 
Ici  ceniiiuincemcnia  variable»  erraient  Bui^ssite- 
pwni  de  oioii  en  mois.  —  S*  Che»  lu  Ckalaian,  l'an- 
née  civile  fol  de  trois  cent  soiiMle-cinq  juurs,  selon 
Itérose,  ap)ès  ie  règne  d'un  certain  Evociius;  avanl 
ce  rèiini;  on  coinjilaii  la  durée  du  Itmps  par  «aies, 
p:ir  iiérei,  par  sui-es,  dont  od  ne  connaît  guère  la 
valeur,  —  i"  Cht*  Ut  LAinoii,  l'année  civile  a  été 
de  lenjpi  iinniéiuori^l  de  irois  cent  aoixanie-cinq 
jwrs  et  bIi  lieutes  :  elle  commençai!  vt  UmssHl  su 
■olaiice  d'Iiiver.  Celle  inanicre  de  compter  el  d'éva- 
luer Ici  anuéei  rcnontc,  selon  la  iradiUOD  nationale, 
jusque  vers  les  preoiiers  temps  de  lear  niunardiie  ; 
et  il  parait,  par  leurs  annales,  qii'ulle  avait  déjà  lieu 
envuroniUuO  ans  avant  Jctiu-Clirist.  —7*  JJ«u 
lanslct  £iaU  cAr^iieni,  b  l'eiceplioa  de  la  RoMie, 
ruitide  civile  en  luainieiiani,  selon  II  réTorue  du 


calendrter  faîte  par  le*  ordres  et  par  les  wiiti  Am 
pape  firégaire  llll,  de  ini*  ceni  soiiante-duq  jcwn 
peMaai  trois  au  e«B»écutib,  el  de  truis  eikl 
soiaaaie  six  jnn  l'aoïiée  suivaau.  —  Si  rauaé* 
atlronomiqoe  était  eiaclemeni  de  irois  ecnt  aoixaal»» 
cinq  jimn  et  aii  benres,  le  b'auxU  ou  le  Jour  inter- 
c-iléau  moisde  février,  lequel  ae  trouve  alors  da 
vingt-neuf  i»ur«,  ramènerait  précisément  lou  lei 
qaauv  ans  rannée  civile  k  rannéc  asironnmiqge. 
■ai.4  ce  bisseile  ajtnte  à  l'année  asironomigu^,  «■ 

Jualre  ans,  environ  45  min u les  de  trop,  oa  environ 
6  roîiritei  au  delà  du  lemps  qu'en^doie  le  aoleil,  en 
quatre  ans,  pour  retourner  au  méve  point  du  india- 
gue  :  ecqui  f.it  environ  un  jouren  I2lt  ans.  De  aoria 
qu'apiès  environ  litt  ans  il  fiut  onetire  le  bisteiM 
occurrent,  pour  que  l'année  civile  cadre  à  peu  prés 
avec  l'année  astronomique.  —  Les  astrunomes  em- 
plnyésAla  réforme  du  caleudtler  gré|;uricn  propo- 
sèrent, et  d'après  ieer  ails  il  fut  arrêté,  que  dini 
le  cours  de  quatre  cents  ans  on  onteiiraii  iroia  bis- 
sextea.  C'est  ponr  celle  raiaon  que  l'année  1700  ne 
fut  puiiii  bittalUt  :  l'année  IHW  et  l'année  1900  ne 
le  seront  puiui  encore  ;  nais  l'anitée  SOOO  le  sera. 

ANN[V[ÎKSAIIlE5(l(-s}.  Jours  anniversaire*, 
ciiei  nos  ancêtres,  élaiinl  les  jours  où  les 
Qiuriyres  des  sainls  étaient  annuellemcnl  cé- 
ièbiéa  daui  ['Eglise,  coinmo  aussi  les  jours 
oà,  chaque  6n  d'année,  l'usage  6tail  de  prier 
pour  les  àoies  des  parents  et  amis  trépas- 
sés. —  Dans  ce  dernier  seul,  Tannicer- 
sdire  est  le  jour  oh,  d'année  en  année,  on 
rappelle  la  mémoire  d'un  défunt,  en  priant 
ptiur  le  repos  de  son  âme.  Queltioei  auteurs 
eu  rapporleol  la  première  origine  au  pape 
Anaclel,  et  depuis  à  téUi.  l'',  <(ul  iaslilnè- 
rent  des  onnircratiirM  poor  bunorer  arec  lo- 
lennité  la  mëniaire  des  martyrs.  Dans  la 
Boite,  plusieurs  parliculitrs  ordonoèreut  par 
leur  lesiamnit,  à  leurs  lièritiers,  de  leur 
Taire  des  anniteriaircx,  el  laissèrent  des  fonds 
tant  pour  l'cnlrclien  des  églises  que  pour 
le  soulagement  des  pauvres,  à  qui  l'on  dis- 
tribuait tuus  les  ans ,  ce  jour-là,  de  Targenl 
et  des  vivres.  Le  pain  et  le  vin  qu'on  parle 
encore  aujourd'liui  àrutTraDdedauscesan- 
nirenoiref,  peuvent  être  des  traces  de  ces 
distributions.  On  numuie  eucore  les  anni- 
veriairei  obits  et  services. 

ANNUNCIADK,  nom  commun  à  plasieurs 
ordrt'S  militaires,  institués  pour  bonorer  le 
mjstère  de  rAnnoDcialion  ou  de  i'Incarna- 
liun.  * 

Le  premier  ordre  religîeox  de  celle  *•- 

Eèce  lut  établi  en  1232,  par  sept  marcbands 
orentins;  c'est  l'ordre  de»  servîtes  on  ser- 
viteurs do  la  Vierge.  Foyes  Sbutites.  —  La 
second  fitt  fondé  i  Bourges  l'an  1500,  par 
sainte  Jeanne  de  Valois,  reine  de  France, 
lille  de  Luuis  XI  el  femme  de  Louis  XU,  qui 
Dt  cauer  son  mariage  par  le  pape  Alexan- 
dre Vi,  du  consentement  de  cette  vertueuse 
reine.  Ces  religieuses  ont  on  habit  brun,  un 
scapulaire  rouge,  un  manteau  blanc  el  un 
voltc  noir.  Leur  règle  est  établie  sur  doase 
articles,  qui  regardent  douce  vertai  de  la 
sainte  Vierge  :  elle  Tut  approuvée  par  Alex- 
andre VI,  Jules  II,  LéoQ  X,  Paul  V  cl  Gré- 
goire XV.  Le  couvent  de  i'opincourl  à  Parts 
est  lie  cet  ordre.  —  Le  Uoisième,  quou 
appelle  des  annonciode»  eétulet  ou  filM 
bttuii,  fui  fondé  l'an  160i,  par  une  pieuse 
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tairt  pir  Griinifeolai,  i"  pirL,   psg.  529. 

AN0UËKN3,  ou  diâMmblaMe».  On  donno 
ce  nom,  dans  le  auatrlènifl  liècle,  aax  pan 
ariens  parce  nn'ils  cnieignaieBt  ciae  Divu 
le  Fili  ilail  aimmblabU ,  AMfiwei,  A  aon 
l'^rc  eti  eismce  et  dam  leut  le  rcale.  —  lli 
eurent  encore  dilTéreQU  nomi ,  comme 
aitient,  eanomUm,  ele.,  qu'on  leur  donna  i 
cause  d'Aftiui  e1  d'Iîuuomiui,  leur*  chef*. 
Ils  étaient  opposés  aax  Mimi-arient,  qai 
niaient,  &  la  vérité,  la  contubilantialilë  Ju 
Verbe  avec  le  Père,  mai*  qui  lui  attri- 
buaient une  rfsienibiancc  en  toutes  ofaoaei 
»*ec  le  Père.  Voy.  Abieni,  Sbui-Aiiicns. — 
Ces  variations  firent  que  ces  hérèliqaM  ne 
s'allaquèrmi  pat  moins  Tivcmenl  entre  eux, 
qu'ils  avaient  attaqué  les  calholiques;  car 
les  scmi-ariena  conilatnnèronl  le*  anomitHt 
dans  le  concile  du  Séleucie,  el  les  anoméem 
à  leur  lour  condamnèrent  les  seml-ariens 
dans  les  conciles  deConslantInopla  et  d'An- 
lioche;  ils  eiïacèrenl  le  mol  à/nMÛror  de  la 
formule  de  Riuiint  el  de  celle  d'Antiuclie,  eu 
pruteslant  qne  to  Verbe  avait  iion-seule- 
iiteiit  une  dilTérenle  substance,  mais  encore 
une  volonté  difTérente  de  celle  du  Père.  Su- 
crage, liv.  ii;  Suzomène,  liv.  it;  Théodorcl, 
liv.  IV. 

ANOMIKNS.  Y»u.  Aktikouibrs. 

ANSBLME  (saint),  arcbev^iqac  de  Cantor- 
bérj,  mort  l'an  1109,  est  compté  parmi  lea 
docteurs  de  l'Eglise.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages de  IhéoloKie  et  de  piélé,  dont  le  Pèra 
Oerberon,  bénédictin,  \  donné  une  bonne 
édition  in-fotio.  Ce  siiiot  a  été  plus  instruit 
et  meilleur  écrivain  que  son  siècle  ne  sem- 
blait le  comporter.  Moaiieio)  convient  qu'il 
excella  duns  la  dialertiqoe,  lu  mêla  physique 
et  la  théologie  nalnrelle  ;  qu'il  est  l'auteur  da 
l'iirgnmenl  dont  on  a  Taussement  attribui 
l'-nvenlion  à  Desrartrs,  c'est-à-dire  de  la  dé< 
monslralion  de  l'existence  de  Dieu,  tirée  de 
l'idée  innée  qu'uni  tous  les  hommes  d'un  dire 
infiniment  parfait.  Il  ajouta  que  ce  saint  ar- 
chevêque et  Lanlraoc,  son  prédécesseur  et 
son  matlre,  sont  les  vrais  fondateara  de  la 
théologie  scolastique,  mais  qu'ils  la  traité- 
rent  avec  plus  de  sagesse,  de  discernemen( 
et  de  solidité  que  leurs  successeurs,  il  dit 
enfin  quu  saint  Anielmt  fut  la  meilleur  mo- 
raliste de  son  temps  ;  qu'il  est  le  premier  qui 
ait  donné  un  sysièuie  général  ou  un  corps 
complet  de  théolugio  ,  m.iis  que  c '(  ouvrage 
rut  surpassé  par  celui  que  composa  sur  la  lin 
de  ce  uiéne  siècle  Hildeberl,  archevêque  do 
'l'ours.  Uitt.  tccUs.  du  \i'iiécie,  li*  part. , 
e.i,il;c.  3,  {  5  el  6.  Cet  éloge  est  conOrmé 
par  le  suffrage  do  traducteur  anglais  de  Mos- 
heim,  et  par  Bruckor,  Hiit.  de  ta  Pkilo:  , 
lum^  III,  p.  66Ï.  Il  n'est  pas  ordinaire  aus 
protestants  de  parler  si  avantageuiemeut  des 
Pères  de  l'EgliTC.  Il  j  a  une  bonne  notice 
dei  ouvrages  de«aiiit  Ametme  dans  les  Viti 
d«t  Fir«»  et  dt$  mtrtyrt,  tom.  III.  p.  573. 

ANTBGBDENY.  Ce  terme  ert  usité  ea  Ibéo- 
lugle,  oiï  l'un  dit,  en  parlant  de  Dieu  ,  décru 
aniécident ,  volonté  aHtie4dt*le.  —  Un  dé- 
cret aniéeékent  est  celui  qui  précède,  ou  un 
autre  dccTcl^  vu  quelti.<M)  acliuu  de  la  créa- 
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lurp,  on  la  prévision  mtoie  de  eell«  aelto*. 
Les  théologiens  sont  fort  partagés  pour  sa- 
voir si  la  prédestination  à  la  gloire  est  un 
décret  anticédeni  eu  subséquent  A  la  prévi- 
■ioit  de  la  foi  et  des  tréritei  de  ceux  qui  suiil 
appelés  ;  c'est  une  opinion  qu'os  agite  libre- 
ment pour  et  contre  dans  les  écoles  catholi- 
ques, et  toutes  deux  sont  fondées  sur  dei 
autorités  et  des  raisons  Irèsfurtes.  Yoy.  Pat- 

nsSTINATION. 

Volonté  mtéeédtmte,  dans  an  sens  général , 
est  celle  qui  précède  quelque  autre  vuloaté, 
désir  ou  prévision.  On  dit  qu'il  y  a  en  Dieu 
Bne  volonté  antitédentt  de  sauver  tous  les 
hommes  ;  mais,  contéquetnment  i  la  prévi- 
sion des  crimes  de  phiiiears ,  il  ne  veut  plus 
les  sauver,  mais  les  damner.  —  On  dispata 
beaucoup  daas  les  écoles  sur  ta  nature  de 
cette  volonté  :  les  uns  prétendent  que  ca 
n'est  qu'une  volonté  de  signe  ,  une  volonté 
n  dlaphorique,  inefScace.  un  simple  désir  qui 
n'a  jamais  d'effet  ;  les  autres,  mieux  fondés  * 
soutiennent  que  c'est  uue  volonté  de  bon 
ptai-ir,  volonté  sincère  et  réelle ,  qui  n'est 
privée  de  aon  dernier  effet  que  par  la  faute 
des  Itommes,  qui  n'usent  pas,  ou  qui  nsnot 
mal  des  moyens  que  Dieu  leur  accorde  pour 
opérer  leur  lalul.  Celte  volonté  est  doue  prou- 
vée par  son  effet  Immédiat,  qui  est  d'accor- 
der des  grAces.  Voy.  Gaicx,  )  3  ;  SiLtT.  — 
il  est  faon  de  remarquer  que  ce  terme  antécé- 
dent n'est  appliqué  k  Dieu  que  relativement 
é  nuire  manière  de  concevoir.  En  effet,  Diea 
voit  et  prévoit  en  même  temps  et  sans  diver> 
tilédans  la  manière,  tant  l'objet  de  sa  pré- 
vision, que  les  eircuiislances  inséparables  de 
cet  objel  :  de  même  il  veut  en  même  temps 
tout  ce  qu'il  veut,  sans  succession  el  saus  io- 
consiance  :  ce  qui  n'empêche  pas  que  Diea 
ne  puisse  vouloir  ceci  A  l'occasion  de  cela , 
ou  qu'il  ne  puisse  amir  an  désir  à  cause  de 
ti:lle  prévision.  C'est  ce  que  les  théologiens 
appellent  ordre  ou  priorité  de  nature ,  pria- 
rilat  nalurœ,  par  opposition  A  l'ordre  ou  A  U 
priorité  du  temps,  priotitat  tmporù. 

ANTECHRIST.  Ce  terme  est  formé  da  la 
préposition  grecque  iati,  contra,  et  de  Tift^nt, 
Oirittu;  It  sigaiiie  en  général  un  ennemi  de 
Jésus-Christ,  un  homme  qui  nie  que  Jésas- 
Christ  soit  vena,  et  qu'il  soit  le  Messie  pro- 
mis. C'est  la  BolioB  qu'en  donne  l'apAlro 
saint  Jean  dans  sa  primiirt  Eptire,  c.  8.  En 
ce  sens,  on  peut  dire  des  Juifs  el  des  inUdélee 
que  ce  sont  des  anlechri$t$.  —  Par  j4ii(e- 
ehrùt,  on  entend  plus  ordinairement  un  ty- 
ran impie  el  cruel  A  l'excès ,  qui  doit  régnei 
sur  ia  terre  lorsque  le  monde  toachera  A  si  f 
fin.  Les  periécnlions  qu'il  exercera  contn 
les  élus,  seroul  la  dernière  el  la  plus  terri 
ble  épri'Uve  qu'ils  auront  A  subir.  Selon  l'o 
pinion  de  plusieurs  comraenluleors  ,  Jésus- 
Christ  même  a  prédit  que  les  élus  y  auraient 
succombé,  si  le  temps  n'en  eAtété  abrégé  en 
leur  faveur  ;  c'est  par  ce  Qéau  que  Dieu  au- 
Doocera  te  jugement  dernier  et  It  vengeance 
qu'il  doit  prendre  des  méchants.  —  l^'Ecri- 
ture  et  les  Pérès  parleut  de  VÂnttc/iritt 
comme  d'un  seul  homme ,  auquel ,  A  la  vé- 
rité, Ils  donnent  un  grand  nombre  de  prêcup 
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■Mrs.  Suivant  »in(  Iréoée,  laint  Ambroite , 
•aint  Augustin  et  presque  tou*  les  autres  Pè- 
res, VAntechritt  doit  dire,  non  on  hoinine  en- 
gendré par  un  démon  ,  comme  Ta  prétendu 
laiDl  Jëràme,  ni  un  démon  revélu  d'une  cbair 
apparente  st  fanlailique,  moins  encore  uu 
démon  incarnât  comme  l'ont  imaginé  d'au • 
Ires  ;  mais  un  homme  de  la  même  nalnre  et 
conçu  par  la  même  voie  que  tous  les  aulres , 
qui  ne  différera  d'eux  que  par  une  malice  et 
une  impiété  plus  dignes  d'un  démon  que  d'un 
homme.  Comme  les  Iraîts  du  lablcnu  qu'ils 
ont  tracé  ne  sont  que  des  conjectures  et  n'ont 
aucun  fondement  solide,  il  est  assez  ioutile 
de  nous  y  arrêter. 

On  sait  que  plusieurs  écrivainR  proies- 
Linls  ont  trouvé  bon  d'appliquer  au  pape  et 
i  l'Eglise  romaine  lout  ce  que  l'Ecriture,  el 
surtout  l'Apocalypse,  dit  de  i'Antechriit.L'ah- 
surdité  de  celle  idée  n'a  pas  empêché  que  les 
prolestanladu  dernier  siècle  ne  l'aient  adop- 
tée rommo  un  article  de  foi  dans  leur  dix- 
scplièriio  synode  national,  tenu  i  Gap  en 
1603.  Ils  «ITcctèrent  même  de  publier  que 
ClémenlVlll,qui  décéda  quelque  temps  après, 
était  mort  de  cliagrin  de  cette  décisiuu;  mais 
ce  pontife,  aussi  bien  que  le  roi  Henri  IV, 

Su'ils  avaient  déclaré  en  phi»  synode  Tact 
e  VAntechritt,  n'opposèrent  à  Icuru  excès 
que  la  modération,  le  mépris  et  le  silence.  — 
Ouuique  le  savant  Grolius  el  le  dot'ti:ur  Ilnm- 
mund  se  fussent  aUachés  à  détruire  ces  ré- 
Tcries,  un  a  vu,  sur  la  fin  du  siècle  dernier, 
Jusepb  Mèda  en  Angleterre ,  •  t  le  mtnislra 
Jurieu  en  Ho'lande  ,  les  présenter  sous  une 
nouvelt!  forme,  qui  ne  les  a  pas  accrèililées 
davantage-  Les  calhuliques  ont  démonlré  le 
fanatisme  des  explicatioas  de  t'ApucuIjpse , 
par  lesquelles  ces  écrivains  s'eSorçaieiil  de 
montrer  qno  l'^tUecAriil  devait  paraître  et 
•unir  del  Eglise  romaine  vers  l'an  1710.  Ou 
peut  consulter  sur  celte  matière  \'Iii$t.  dts 
Viiria/i'oni ,  par  Bossuet,  lom.  II,  iîv.  xnt, 
depuis  l'art.  2  jusqu'à  Ij  fia  du  miinic  livre.— 
Il  est  fdcbeui  que  celte  idée  bizane  ilvs  pio- 
lestants  ait  été  cousaciée  à  Genève  par  une 
iuscriptioo  qui  fail  piiiëaus  vnyagcurs  sensés. 
Pour  en  pailler  l'absurdité,  qurliiues  pro- 
testants ont  dit  que,  quand  ils  soutiennent 
que  le  pape«st  I'^Îr t ecAr id ,  ils  u'i  ntendeut 
poial  parler  do  la  personne ,  mais  de  ton 
autorité;  que  cela  signillu  seulement  que  sa 
domination  est  un  règne  antichrétien ,  ou 
contraire  à  l'esprit  du  cbrisliaoisme.  Mais 
unt*îls  prévu  les  conséquences  de  cette  pré- 
lenlion  même  î  Jésus-Llirist  avait  promis  Â 
son  Eglise  qu'il  serait  avec  clic  jusqu'à  la 
coDsotntnation  des  siècles,  et  qtio  les  portas 
de  l'enfer  ne  prévaudraient  point  cunireetle; 
il  a  si  mal  leuu  sa  parole,  que  pendant  plus 
de  mille  ans,  selon  le  calcul  des  prulcstants 
mêmes,  cette  Eglise  a  reconnu  pour  son  pas- 
teur légitime  et  pour  vicaire  de  Jéaus-Christ 
uu  personuage  antt-cbrélien.  et  lui  a  con- 
stamment attribué  une  autorité  anti-chré- 
lienne  :  ainsi,  le  ru|au:ne  de  Jésos-Chriaf  est 
deveuu  un  myaume  aulî-cbréticn.  Autant 
vaudrait  dire  qu'il  a'j  a  pas  eu  de  vrai  ibris- 
(M^iioio  sur  la  terre  depuis    le  v*  siëcle 


jusqu'au  xTi' ,  et  que  ranlicbritllanisuio 
en  arail  pris  la  place.  Il  faudrait  même  sup- 
poser que  cet  «nlicbristianisuie  a  g(ku~ 
mencé  iinmédjatemrnt  après  la  mort  des  apâ- 
Ires,  si  le  portrait  que  les  protestants  ont  fait 
des  pasteurs  de  l'Eglise  dans  tous  les  siècles 
était  vrai;  il  nous  parait  que  de  toutes  les 
opinions,  il  n'y  en  a  point  de  plus  aaticbré- 
lienne  que  celie-là. 

On  trouve  parmi  les  écrits  de  Raban-Uaur, 
d'abord  abbé  de  Folde,  puis  archevêque  de 
ftlayence,  auteur  fort  célèbre  du  ii.'  siècle, 
un  traité  sur  la  vie  el  les  mœurs  de  l'Anfs- 
ehriit.  Nous  n'en  citerons  qu'un  endroit  sin- 
gulier; c'est  celui  »ii  l'auteur,  après  avoir 
prouvé  par  saint  Paul  que  la  ruine  totale  de 
l'empire  romain,  qu'il  suppose  être  celui 
d'Allemagne,  précédera  la  vonut)  de  r.4nte- 
c/triil,  conclut  de  la  sorte  :  ■  Ce  terme  fatal 
pour  l'emtiire  romain  n'est  pas  encore  ar- 
rivé. Il  est  vrai  que  nous  le  voyons  aujour- 
d'hui estrémemeut  diminué,  el  pour  ainsi 
dire  détroit  dans  sa  plus  gr.inde  étendue; 
mais  il  est  certain  que  son  éclat  no  sera  ja- 
mais entièrement  éclipsé;  parce  que,  tandis 
que  les  rois  de  France,  qui  en  doivint  occu- 
per le  trêtie,  subsisteront,  ils  eu  seront  tou- 
jours le  f  rmo  appui.  Qut:Iitucs-uns  de  nus 
docteurs  assurent  que  ce  sera  un  roi  de 
France  qui,  à  la  fin  du  monde,  dominera  sur 
lont  l'empire  romain.*  —  Il  ne  parait  pas 
que  nos  ruis  aient  jamais  compté  beaucoup 
sur  celte  prédiction. 

Malvenila,  théologien  espagnol,  adonné 
un  long  et  s.'ivant  ouvrage  sur  V Antechritt, 
Son  traité  est  divisé  en  treize  livres.  Il  exposa 
dans  le  premier  les  difTorentcs  opinions  des 
Pérès  touchant  V Ànttchriit.  11  détermine , 
dans  le  second,  le  temps  auquel  il  doit  paraî- 
tre, cl  prouve  que  tous  ceux  qui  ont  assuré 
qne  la  venue  de  VAntuhr'M  était  proche  ont 
supposé  en  même  temps  que  la  Un  du  monJu 
n'ctiiit  pas  éloignée.  Le  troisième  est  une  dis- 
serlalton  sur  l'origine  de  VAntedirist ,  et  sur 
la  nation  dont  il  doit  être.  L'auteur  prétend 

J|u'il  sera  Juif  «t  de  la  tribu  de  Dju  ,  et  il  se 
onde  sur  l'autorité  des  Pérej  et  sur  le  ver- 
set 17  du  chap.  xlix  de  la  Genèse,  où  Jacob 
inour.iitl  dit  à  ses  fils  :  Dan  al  un  terpenl 
dam  le  chemin,  el  un  céro'le  dam  le  senlitr  : 
et  sur  le  chap.  viii,  verset  Ifi  de  Jérémic,  où  il 
est  dit  que  les  armért  de  Dan  dévoreront  la 
terre  ;  et  encore  sur  le  chap.  vu  de  i'Apoci- 
lypie,  où  saiul  Jean  a  omis  la  tribu  de  Dan , 
dans  l'énuinératioii  qu'il  Tiit  des  autres  tri- 
bus. Il  traite,  dans  le  quatrième  el  le  cin- 
quième, des  caractères  de  l'Jnffc/iriif.  M 
parle  dans  le  sixième  de  son  régne  et  de  ses 

fjuei  rcs  ;  dans  le  septième,  do  ses  vices  ;  dans 
e  huitième  ,  de  la  doctrine  el  de  ses  mira- 
cles ;  dans  le  neuvième,  de  ses  persécutions  ; 
et  dans  le  reste  de  l'ouvroEe,  de  la  venuo 
d'Enoch  el  d'Elîe,  de  la  conversion  des  Juifs, 
du  règne  de  Jésus-Christ  et  de  la  mort  de 
Y  Antéchrist,  qui  arrivera  aprèJ  un  rè^ne  de 
trois  ans  et  demi.  Il  ne  manque  à  toutes  cfs 
bellfS  choses  que  des  preuves  et  du  bon  sens. 
Ceux  qui  vuuJronl  prendre  la  peine  de  lira 
la  longue  dissertation  surl'ilnfccAM'tf ,  que 
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r'itii  a  placée  dans  In  Bible  d'Atignôn,{.\Vl, 
pis.  TO,  n'en  acront  pai  plus  in«(raiti. 

^'iI  iiuus  est  permis  d'ps  dire  notre  afia  , 
nnnt  pensons  que  c>5(  nne  m.iataise  niii' 
nii're  d'riplJqDer  l'Ecriiui-o  sainle,  que  de 
rapprocher  l'une  de  l'autre  des  pridjclioni 
qui  ont  un  objet  tout  différent,  de  prendre  i 
la  lettre  des  espretaions  qui  sont  évidem- 
Dienl  figurées  et  hjpcrtioliqties,  de  supposer 
au  coniraire  des  figures  ou  il  n'y  en  a  poiol, 
e(  où  l'on  lrou?e  un  sens  litlérnl  lrès>clair  et 
irës-simptn.  Il  n'est  pas  sArque  Malacbie,  en 
•innonçant  le  retour  d'Elie,  ait  rouln  parler 
de  cet  snricn  prophète,  puisque  Jésus-Cbrisl 
a  fait  à  saint  Jean-Baptisie  l'npplication  de 
rcite  prédiction.  Voy,  ttra.  11  n  est  pas  cer- 
tain que  Jésus-Christ  lui-mCme  ail  préjil  la 
tin  du  monde,  puisque  tout  ce  qu'il  dit  peut 
l'entendre  de  la  ruine  de  Jérusalem  et  Je  la 
fin  de  la  république  Juive  ;  plusieurs  interprè- 
tes caihuliques  l'ont  ainîi  entendu.  Yoy.  Fin 
DU  MORDS.  Il  rat  fort  douleux  si,  dans  la  se- 
conde Epltro  aux  Thcssalontciens,  saint  Paul, 
par  t'homme  de  péché,  a  voulu  désigner  l'An- 
lerhriit,  ou  un  dra  persécuteurs  qui  avaient 
entrepris  la  ruine  du  chriilianisaïc  Nous  n'a- 
vons aucune  preote  cerlaine  que  saint  Jean, 
par  MnfccArûl,  ait  entendu  un  seul  homme, 
puisqu'il  dit  qn'il  j  a  en  plusieurs  antt- 
ehritti,  etc.  Enfin,  I  on  ne  peut  pas  prouver 
qu'il  est  question  de  ce  personnage  dans  l'A- 
pocaljpse.  Que  peut-il  donc  résulter  de  la 
comparaison  de  quatre  ou  cinq  prophéilea 
dont  leacns  n'est  pas  clair,  sur  l'explicution 
(tesquetles  les  interprètes  ne  sont  point  d'ac- 
cord, et  qui  peut-être  n'ont  aucun  rapport 
entre  elles?  Notre  religion  n'a  pas  heioin  de 
conjeclures,  de  vains  syslèmes.  de  figurisme 
iirbilraire,  pour  se  soutenir  ;  la  fureur  de  lui 
donner  de  pareils  appuis  ne  peut  que  lui 
nuire  el  donaer  prise  à  ses  ennemis.  Vvy.  Fi- 
(iunisuK. 

ANTEDILUVIENS,  hommes  qui  ont  vécu 
iir.'int  le  doluge.  L'Ecriture  nous  les  repré> 
seule  comme  une  race  il'impies  et  d'hommes 
pervers  ;  elle  dit  que  leur  malice  était  ex- 
trême, et  loutes  leurs  pensées  tonrnéei  vers 
\v  mat,  que  luulo  cliair  aiait  corrompu  sa 
voie.  Dieu  dit,  ajoute  la  Vulgat<>,  Mon  Mprtt 
ne  (ItmeurTa  point  avec  rhomme  pour  tou- 
jours, parce  t/u'il  tit  charnel;  je  ne  le  lainerai 
plue  vivre  que  cent  vingt  ans  {Gen.  vi,  3). 
A  ce  sujet,  saint  Jérdme  fait  une  obscrvaiion 
remarquable  ;  «  Il  y  a  ,  selon  l'fiébreu ,  mon 
t*prit  tie  jugera  pat  cm  liomme$  pour  l'éternité, 

farce  yu't/it  loni  de  chair  ;  c'est-à-dire,  je  ne 
es  réserverai  pas  à  des  châlimenis  éterucis, 
parce  que  la  nature  de  l'homme  est  fragile  ; 
mais  je  leur  rendrai  ce  qu'ils  mcrilcnl,  Ainsi 
ce  verset  n'exprime  point  la  sévérité  de  Dieu, 
coipmc  d.ini  nos  versions  ;  mais  sa  démence, 
lursquc  le  pécheur  est  puni  en  ce  monde 
pour  ses  crimcq.  »  (In  Gen.  6.)  lin  cITet,  le 
texte  hébreu  el  le  sauiarltain  portent  Iitl6ra- 
Ifincnl  le  sens  qu'y  a  ta  saint  JérAme.  De  là 
les  Pères  ont  conclu  que  pa^  le  délugo  Djeu 
H  puni  les  pécheurs  en  ce  monde  ,  pour  Irur 
Tiire  misériconic  en  l'autre.  Origèue,  Uom. 
il  E:tcli.,  n.  2.  Tertull.,  L.  dclt-ipl.,   c  8. 


Saint  Jean  Chrysostome,tnPf.  ex,  n.S.  SainI 
JérAme,  Epiil.  adOeean. ,  tom.  IV,  ii*  partie, 
pag.  650.  Saint  Augustin,  tn  Ps.  Lviti.smx.a, 
n,  6j  ïfrm.  171,  de  Yerbit  Apotl.,  a.  5,  etc. 
Ils  ont  présumé  que,  comme  le  déluge  n'ar- 
riva pas  tout  à  coup  et  dans  un  seul  instant, 
mais  peu  à  peu,  les  péchears  eurent  le  leuipa 
de  demander  pardon  à  Dieu,  ri  que  le  Sei- 

Î;ncur  se  servit  de  la  crainte  de  U  mort  pour 
eur  inspirer  le  repentir. 

ANTHOLOriË,  du  grec  iySolijim,  que  noua 
rendrions  en  latin  par  fljriUgium,  recueil  de 
fleurs.^  C'est  un  recueildes  principaux  offices 
qui  sont  en  usage  dans  l'Ejcltse  grecqor.  Il  ren* 
ferme  les  olliccs  propres  des  fêtes  de  Jèsus- 
Chrfst.dela  sainte  Vierge  et  de  quelques 
saints  ;  de  plus,  des  offices  pour  les  prophè- 
tes, les  apdlres,  les  martyrs,  les  confesseurs, 
les  vierges,  etc.  Léon  Allatius,  dans  sa  pre- 
mière Disierlalion  tur  les  livret  ecelesiattiquit 
dei  Grtct,  m  parle,  mais  avec  peu  d'éloge. 
Ce  n'était  d'abord  qu'an  livret,  que  l'aridité 
on  la  fantaisie  de  ceux  t^ui  l'ont  augmenté , 
a  beaucoup  grossi  ;  mais  qui,  i,  quelques 
Dooveaulës  près,  ne  contient  rien  qui  ne  »b 
tronve  dans  les  menées  et  dans  les  autres  li- 
vres ecclésiastiques  des  Grecs.  —  Outre  cet 
anthologe,  qui  est  i  l'usage  des  Eglises  grec- 
ques,  Antoine  Arcudinsen  a  publié  un  nou- 
veau sous  le  litre  de  nouvel  Anthologe  ou 
Florilège,  imprimé  à  Rome  en  1598:  c'est 
nn  abrégé  du  premier,  une  espèce  de  bré- 
viaire raccourci  et  commode  dans  les  voya- 
ges pour  les  prêtres  eliea  moines  grecs,  qui 
ne  peuvent  porter  le  premier,  à  cause  de  son 
extrême  eros-eur  ;  mais  il  est  encore  moins 
que  celui-ci  du  goût  d'Allalios,  qui  accuse 
rabbréviatcnr  de  plusieurs  altérations  et  in- 
fidélités considérables.  Allât.,  de  libr.  Eccl. 
Crœc.  R.;  Simon,  Suppt,  aux  eérém.  dttJuifi, 

ANTHROPOLOGIE,  mol  formé  dn  grec 
Bv0jEiuTro«,  homme,  ti^at,  parole  ;  c'est  une  ma- 
nière de  s'exprimer  par  laquelle  tes  écri- 
vains sacrés  attribuent  h  Dieo  des  membres, 
des  actions  ou  des  afi'ections  qui  ne  convien- 
nent qu'ù  l'homme  :  et  cela  pour  s'accom- 
moder à  la  faiblesse  de  noire  intelligence. 
AiDH  il  est  dit  dans  la  Genèse  que  Dieu 
marchnit  dans  le  paradis  terrestre,  quM  ap- 
pela Adam ,  qu'il  se  repentK  d'avoir  fait 
l'homme  ;  dans  tes  psaumes,  que  les  eieox 
sont  l'ouvrage  des  mains  de  Uien,  que  ses 
^eax  sont  ouverts  el  veillent  sur  l'indi- 
gent, etc. 

Vainement  les  manichéens  se  sont  scanda- 
lisés autrefois  de  ces  expressions,  el  ont  ac- 
cusé d'erreur  les  écrivains  de  l'Ancien  Testa- 
menl  ;  plus  vainement  encore,  d'antres  héré- 
litiucs  les  ont  prises  à  la  lettre,  et  en  ont 
conclu  que  Dieu  a  nue  forme  humaine.  L'E- 
criture nous  enseigne  assez  clairement  que 
Dieu  eslnn  être  purement  spirituel,  simple, 
sans  composition  el  sans  parties.  Mais  pour 
faire  comprendre  aux  hommes  les  opéra- 
tion h  de  Dieu,  il  a  fallu  se  servir  du  langage 
humain ,  et  ce  langnge  ne  peut  fournir,  pour 
exprimer  les  actions  de  Dieu  ,  d'autres  ter- 
mes que  ceux  qui  désignent  les  actiuus  des 
bouillies.  Ces  tenues,  à  l'égard  de  Dieo,8uut 
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des  mélaphores  qui  nous  apprennent  senle- 
ineul  que  Dieu  agit,  produil,  par  on  simple 
acte  de  sa  volonté  les  mêmes  eiïels  que  s'il 
avait  des  pieds  ,  des  mains  ,  des  yeax,  cic. 
Honi  lomboat  diini  le  mémo  inconfénienL  à 
l'égard  des  opéralions  de  noire  âme.  Comme 
les  organes  do  corps  sont  les  insIrninenlB 
par  lesquels  nous  eierçons  nos  facullt's  <ipi- 
rituellt's,  il  esi  naiurel  d'exprimer  cellc»-cl 
par  les  fonctions  rorporelles.  Nous  disons 
d'un  liomine  de  génie  qne  c'est  une  bonne 
télé,  d'un  esprit  pénétrant  qu'il  a  de  bons 
veox  ,  d'un  homme  puissant  qu'il  a  le  bras 
long,  etc.  Ce  lancage  ne  trompe  personne. 
Ainsi,  par  analogie,  les  y^ens  de  Dien  sont 
la  connatssnnce  qu'il  a  de  loules  choses  ;  sa 
oiain,  son  brns  es!  sa  puissance  ;  sa  bouclie, 
sa  parole ,  sont  les  signes  qu'il  donne  de  sa 
rolonlé,  elc.  Le  psalmiste  dît  que  les  cicux 
sont  l'ouvrage  detdoiglsde  Dieu,  aQo  de 
nous  faire  comprendre  que  Dieu  les  a  fuiis 
fans  ;  employer  loules  ses  forces ,  mais  avec 
autant  de  facilité  que  ce  que  noua  faisons  du 
bout  des  doigts.  Yoyet  les  deui  arlicles  sui- 
vants. 

ANTHROPOMORPHISME,  ANTHROPO- 
MORPHITES,  lermo  formé  d'S-Apunii  homme, 
cl  de  ^o/>î^  forme.  Vanlhropontùrphismt  est 
l'erreur  de  ceux  qui  atlribuent  à  Dieu  une 
fleure  humaine,  un  corps  humain.  D'aniiens 
hérétiques  prirent  i  la  lettre  les  anthropo- 
logies de  l'Ecrilure,  elce  qu'elle  nous  dil  que 
Dieu  a  fait  t'hoinmc  A  son  image  el  i  sa  res- 
•cmblatice.  Us  en  conclurent  que  Dieu  a 
réellement  des  pieds  ,  des  mains,  des  yeux 
et  un  corps  comme  le  nAlre;  que  les  patriar- 
ches avaient  vu  Dieu  ,  non  sous  une  Rgure 
empruntée,  mais  dans  sa  propre  substance 
divine.  Ils  nommaient  origémttti  ccox  qui 
leur  sontpnaient  que  Dieu  est  un  être  pure- 
ment spirituel  :  ils  allégurisenl,  dis<ileiil-ils, 
comme Origène,  les  paroles  de  l'EcrflurequI 
prouvent  que  Dieu  a  un  corps  comme  nous. 

Saint  Epiphane  appelle  les  anlhropomor- 
phiitM,auditn»,  d'unctrtain vludi'iis,  que  l'on 
croit  avoir  été  leur  chef,  el  qui  a  vécu  dans 
la  Mésopotamie  ;  il  était  à  peu  prèit  contem- 
porain d'Arius;  saint  Augustin  les  nomme 
Taditnt,  vadiani 

Mosheim,  qui  croit,  sur  des  preuves  assez 
légères,  que  VanikropomoTphitme  Était  une 
erreur  ircs -commune  dans  l.s  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  UDifseulemcut  parmi  les 
fidâles,  mais  parmi  Ich  évéques,  avoue  néan. 
moins  que  ceux  qui  le  soutenaient  n'atiri. 
huaient  pas  à  Dieu  on  corps  grossier  et  clisr- 
nel,  mais  an  corpa  subtil  et  délié,  semblable 
A  la  lumière,  organisé  comme  le  corps  hu- 
main, non  par  nécessité,  mais  pour  l'orne- 
ment  et  puur  se  rendre  visible  aai  bien- 
heureux. 

Terlullien  semble  être  tombé  dans  Vanthro- 
pomorphitme :  mais  on  peut  aisément  l'ea 
disculper,  puisqu'il  a  démontré,  contre  Her- 
mogène.qae  Dieu  est  créateur  delà  maliére; 
il  aurait  donc  falln  que  Dieu  crédl  son  propre 
corps,  absurdité  qui  n'est  jamais  venue  dans 
l'esprit  deTcriuIlien.  Ce  Père  pense  qoequand 
Uicu  est  apparu  aux  patriarches,  ce  n'était 


pas  DIen  lè  Père,  mais  son  Fils,  ijul ,  en  pre- 
nant une  figure  humaine,  préludait,  pour 
ninsi  dire,  à  l'incurnalion.  Adv  lUarcivn,, 
I.  n,  c.  27.  Il  était  donc  bien  persuadé  qua 
Dien  n'a  point  de  corpu. 

Mosheim  rapporte  qu'au  x*  siècle  cette 
erreur  fnt  renoavelée  en  Italie  par  des  gens 
du  commun.et  même  par  des  ecclésiastiques, 
v(  qu'ils  y  furent  induiispar  l'hnbitnde  de  voir 
des  images  dans  les  églises.  Quand  cela  se- 
rait, tl  ne  s'ensuivrait  rien  contre  le  culte 
des  images  ;  les  anlhropomorphitei  du  qna- 
irîème  siècle  avaient  clé  induits  en  erreur 
par  plusieurs  passagps  de  l'Ecriture  sainte 
grossièrement  entendus.  Cependant  les  pro- 
leslants  veulent  que  les  hommes  les  pins 
ignorants  lisent  l'Ecriture  sainte. 

Aujourd'hui.parnii  les  incrédules  modernes, 
les  uns  accusent  û'anthropomorphhme  luus 
ceux  qui  admellenl  un  Dieu,  parce  que  nous 
ne  pouvons  penser  à  Dieu  sans  noas  en  fur- 
mer  une  image.  Mais  cette  illusion  de  lima- 
ginalion  ne  pronve  rien,  dès  qae  nous  fat- 
sons  profession  de  croire  que  Dieu  est  un 
pur  esprit.  Toutes  les  fois  que  nous  enten- 
dons nommer  un  objet  que  nous  n'avons  ja- 
mais vu,  nous  nous  en  formons  une  imnge. 
el  celle  imaçte  est  toujours  très-différente  de 
ce  qn'csl  l'ubjct  en  lui-même  :  il  ne  s'ensuit 
rien,  —  D'autres  reprochent  aux  théologiens 
Vanthropomorpliisme  ipiriluel ,  c'est>d-dire| 
d'attribuer  à  Uicu  toutes  les  qualilés  humai- 
nes, l'entendement,  la  volonté,  la  sclcuce. 
la  sagesse,  elc.  De  ce  langage,  disent- ils,  fl 
s'ensnit  que  Dieu  est  de  même  nature  que 
nous,  un  homme  comme  nons,  quoique  plus 
parfait  peut-être  que  nous.  Quand  cela  se- 
rait vrai,  faudrait-il  embrasser  l'athéisme  , 
parce  que  nous  ne  pouvons  avuir  de  Dieu 
dos  idées  dignes  de  sa  grandeur  et  de  ses  per- 
fections inlinics  f  ou  (anl>il  nous  abstenir  de 
penser  à  Dieu  et  d'en  parler  ,  parce  que  te 
tangage  tmmain  n'est  pas  assez  parfiitT  Mats 
le  reproebc  des  athées  est  mal  fondé.  Noua 
croyons  et  nous  déclarons  qu'en  Dieu  toute 
perfeclion  est  infinie,  exempte  de  tons  les 
défauts  de  l'homme  ,  mais  que  noiro  esprti 
borné  ne  peut  rien  concevoir  d'infini  :  Il  n'y 
a  donc  \i  aucun  danger  d'erreur.  ¥6y.  At- 
TRintTS,  et  l'article  suivnnt. 

ANTUltOPOPATHIE,  Hgure,  expression  , 
discours  par  lesquels  un  attribue  a  DicQ  les 

f<a^^ions humaines,  comme  l'atnour,  la  haine, 
n  jaluuiiie,  elc.  Ce  n'est  pas  la  même  chose 
Ha'nnlhropoiogie  :  celle-ci  a  lieu  lorsqu'on 
uKribue  à  Dieu  quelque  chose  que  ce  suit 
qui  convient  à  l'homme,  comme  des  mem- 
bres, etc.  Anlhropopathit  ne  se  dit  que  quand 
on  lui  prêle  des  passions  ou  des  alfeclions 
humaines.  —  Puisque  Dieit  est  Immitable  et 
souierainemenl  parfait ,  il  est  évident  q»'on 
ne  peut  lui  attribuer  des  payions,  buu  plus 
que  des  membres  oorporeh,  sinon  dans  un 
sens  métaphorique.  On  (lit  que  Dii'U  est  ir- 
rité, lorsc^u'il  punit}  qu'il  bailles  impies,  par 
la  même  raison  qu'il  est  jaloux  de  son  culte, 
parce  qu'il  défend  de  le  rendre  i  d'autre* 
qu'A  lui  ,  elc.  \oy.  Glatiii  Fhilolog.  Sacra, 
cul.  1530  et  tvir.  —  Tcrtullicu  disait  aux 
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«M  ;  «r,  riM  «'«M  |>Im  4ifimt  <l«  rhfv  «h* 
iMMimciMm  M  \»  Mine  4«  m  i'r^aliir-R,  • 
J<fc,  JfarcisK, ,  ).  Il,  c.  1IT,  Or(|tAn«,  ti>nii« 
t>lM«  l.  )*,  n,  71  M  •,  )  «atit  Cyrtll* ,  niHirt 

ANTHRL)l\)rHA«:KS.  ^upIPi  ^ul  maH- 
|<M4a  U  rfctir  kawainat  lf«r  tt«M*  vtfHl 
4  •*■«•.'  A*MiM,  »i  da  |«ïih  mtiHi^tr.  Ava«t 
fH«  lv«  honmiM,  d«*aiiui  «auvan**!  ■iiiii>nt 
Mè  ailoaeii  par  \a  euUura  dai  «ru  *l  rivill> 
ua  par  du  lolt,  Il  pirall  qua  la  ulii|iirl  iIm 

CaplM  mangoaleiit  da  la  «Itiilr  humnlni)  t 
itanvtioi  OH  m<ln|pn^  »noiir«i  Ui  lli-t'Oi 
•I  lai  Bomtlni  aitrlbiialKitt  A  ttr\\\\t*  1*  ri- 
wmt  dt  cal  horrlbla  wn^t,  Crolrnf i-«ii  du'll 
X  plu  A  un  pliltoiu|ilia  ttii  iu>irn  iit^nln  d  a<:- 
CDtar  lai  Julh  d'av<ilr  AiA  ttNiArn/>o/fA"V»  ' 
Noua  lliimi  daiii  UiMdol,  r.  ii«i  oi  >ujv- 1 
i>ifil  aus  oittaim  itit  riit  <l  nii«  bélu  dt  la  - 
eampagnt  1  Vtnii,  aceùurit  li  ia  tclime  qu» 
i*  wii  immehr  lur  la  monlagnu  aJuati, 
pour  roui  I»  fairt  mnityir  ta  ehair  <l  Ooire  te 
img,  Yqui  fmnatrtM  la  rhair  di$  gutn-ien, 
•otu  beIrtM  U  mtig  du  grandt  de  'o  lerrt.a^ 
biUtrt  *l  dtt  laurtaux,  de.  Sdoo  le  pW»" 
•i)pbi>  iloril  nou»  pailon»,  le»  oueaux  «u  aet 
a(  1m  Uitt  do  la  campagne  aool  tei  J"'«^ 
Noui  na  rulôvorior,i  pa* «lie  loeptie.ai  •*« 
MalvlSn.  jusqu'à  '^«1  point  l«-»«'P'« 

po»é«aax«di«pboritlM(»»">diBérçuli.  v»y. 

(ut  îonoè  A  une  bccIo  de  luibénens  rigide.. 
Lui  refuiatenl  de  reconnalire  U  jund.cl.on 
Sat  éTéflue».  e»  improuTaient  plu.icur.  ce- 
rèmoai»  do  TEglba  obaer.ées  par  lei  lulbé- 
>isiia  mliiffés.  Foi/-  Lvthêkibki. 
"AÎ-noSulRlAMTES,  ancien»  héréli- 
qnaMui  ont  prétendu  que  laïa.nle  Vierge 
S"a' aA  pai  conlinué  de  ïiTre  daoi  1  elat  de 
"irilnltij  mai.  qu'elle  af  ait  «o  plu.ieur.en- 
funl.  de  oseph  .  .on  éponx,  aprèi  la  na»- 
.anc«  d.  Jé.!..-Ch.i.I.  Voy.  Visnai.  -  On 
la.  appelle  su»)  anlidttomarUr».  el  quelqne- 
iuli  antimarianitt*  et  anUmantm.  Leur  opi- 
ulun  était  fondée  iur  de.  passages  de  l  bcri- 
Inrp,  où  Jéiu.  Tail  menlion  du  se.  frères  et 
lie  .0*  aiBUD,  et  .nr  un  passage  de  .ainl 
Mallbttu,  où  II  cil  dit  que  Josppb  ne  cunnul 
uulnl  Hjrle  jusqu'à  ce  qu'elle  eùl  mi*  au 
monde  notre  Sauveur.  Uais  on  .ait  qu» 
ehex  le*  Hétireui  le*  frère,  el  les  .«un  si- 
liilQont  .uu*enl  les  cou.ius  el  le*  cousine*. 
!--  Li'.  antidiegmarianitet  étaient  de*  .ecta- 
U'ur*  A'Htividiut  el  de  Jovinitn,  qui  paro- 
ronl  i  Homo  .ur  la  fin  du  qualriôme  siècle. 
il.  furent  réruté*  par  .ainl  JérAme. 

•  ANTia)?lC01lD\TAHlKS.—  L'Église  de  France 
avaii  «  berribleueut  à  Buullnr  de  la  [cvoluiiou  de 


Mmwler  'l.n*  le  taat  **•  Mêle»,  fai  PaasbUaicM  4a 
pliii  en  H"*  ■"  ^^*^  ***  "RR**  ei  des  cMnve.  «à 
aile  ■éiBuuii  depvM  piM  4e  dii  ims,  ■'aatarinicM- 
lli  pas  te  P»pe  '  .'éianer  de>  ri^t»  ordiMiiv.  d  à 
il^piuver  an  pouToir  |>mponioué  à  b  KraBdeHr  de* 
ouiii  de  rt^Uae  T  • 

Le  pape  ae  liai  coai|>le  de  ce  refa*,  «  la  39  m- 
reiBbre  il  reoditla  bulle  Q«i  Càrûti  OommÎ,  qai  dî- 
TÎsul  i*  frJDce  (qai  coroprensil  alors  la  Bel|ii|iieel 
b  Savait)  en  ■oinnle  diorèw*.  dont  dix  nêtropole* 
et  ri*i«iB>e  éricbés.  Par  la  lia  le  Qmmmam  fat. 
Ha  VU  délécn  *■  cardinal  La  - 

•iiwer  de  aMTeaax  éféqae*.  1 

rdiMéleardéaiawwréd^érei  

ire  ce  ^ai  «aa>ii  de  aa  bue.  KJIe  periaîl  ur  qiuiru 
putBi*  :  —  titr  le  Uoncardai, — Mr  la  reconuiaiance 
da  fo.itrenMineiit  républicaia  par  le  pape,  aa  déui- 
Ktenl  da  roi  léplioie  ,  —  snr  raliénaiion  de.  bien, 
da  clcgé  ,  —  d  aar  les  anide.  orfaniqoe*.  Celle 
protesiaiKM  Tat  tigaée  non-senleneiil  par  lestraiila- 
»îi  4i4qaes,  mail  enci<re  par  HU.  De  la  Cbambre  el 
de  La  loar,  qal  anieai  enrayé  lear  déniMioa. 

Pie  VII  fini  aarrer  Kipoléo»  ;  il  eiigea  de.  érAqMet 
an  acie  tTadhéciOB  à  louie.  les  mâtures  prise,  par  lai 
rdaiifCflieul  am  sifaire*  ec(-lési>ilii|ucs  de  France. 
Tooi  KKisccÎTireai.  Ils  anieni  ié^it  déi^ué  leiira 
pMufoirt  aai  éTè.|uei  noiumê  aGn  que  leurs  actes 
•<e  TusMot  pas  rrapiiés  de  iiuUiré.  Apré«  la  cbuie  de 
Napoléon,  Louis  XV  m  demanda  aui  opposant*  qni 
avaient  jiuqa'alors  pertialé  daut  teer  refus,  de  don- 
ner eaSn  leur  dénÎMioo.  Pour  oe  pas  coatrisicr  te 
caur  de  ce  bon  roi  qu'il*  aiinaeiil ,  ila  reinireul  leur 
déuiiMioii  eolre  te.  aiaias.  CeUa  d^U.iuH  éuil  om- 
f  ue  en  lerme*  qui  éiaieai  loin  d'ëlre  Oattear»  ptnir  le 
pape.  Une  teure  écrite  à  Pie  VII  la  ii  aoAt  IHIG  i>ar 
H.  de  Périgord  et  si*  auirei  éièiiuea,  tui  rejeiée  p-ir 
la  cour  de  ltom<-.  Enfin,  le  S  novi;ral)te,  ils  souscri- 
Tirent  no  acte  d'obéissance  un*  aucune  ré^rvc.  Un 
te<tlé*éi|iie,  H.  de  Tliëiiiines,  ptrsisia  dancionritrus. 
Il  étririi  k  Louis  XVIII,  qui  irait  i)3rlé  de  kon  sacra 
dan*  nu  diKuura  d'unverluie  desCb  inihrL'i  :  ■  Le  si^ 
iÀi  est  trop  dm  pour  ne  lui  dounor  qu'une  céréiuuute 
ei  uo  apeciacle  sans  préliminaire  el  sans  suite.  Le 
Dieu  de  Clovis,  du  Cliarleui.isue  rt  de  saint  Liiiii>  «■! 
\e  Dieu  de  Sïint  Itemi,  du  ii  us  ie«  a|>ôlres  des  l^aii- 
les  eL  de  leur*  successeurs  léjjiliiues.  Aus*i,  lu  grifiil 
s^iintditau  baptême  de  Clufls:  Biiis^ez  la  t  et",  lier 
lÀicainbre',  adorei  ce  que  tous  bvui  lirftié,  et  brAlei 
ce  que  vous  aies  aduré.  Il  rint  (|ue  saint  Louis  pnis- 
re  dire  à  V-  U.  de*  parulc*  bien  (ilu*  gloriuu-cs  : 
Levés  la  léte,  llls  de  sulni  Louis  ;  vi>u.  avez  relevé 
ee  qui  éuil  aL)*liu,  et  ruu*  awz  absiiu  ce  qui  s'cuit 
élevé.  Sun*  ccin,  slru,  le  Dieu  de  sainl  Hcmi,  de* 
iipù.rcj  des  Gdulea  et  de  lauts  lucces^curs  Icsiiitnes, 
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É.  w«.  d«  Clo.li  de  Clwrkm«Bi«  «i  da  l'i»!  l^u^S  iWcuMé  «Jo  l«D»porl  des  aMtels  cooiltré», 
Lirr.wTi;oT«  «'«;.«■  de  Tl.i.ninM  ft.i  fclte  EgUio  a  fail  duranl  de.  Mèclei  enlipr» 
Âlort  le  cliefde  la  Peiiw-E|liM,  et  ne  H  louioil  o>age  de  eerlaines  éloffrt  coniacrées,  ou  d« 
a„-cnl849.  ,  ,  „        lingw  «pp«lé»  a«(im«niio,  pour  «uppléer  à 

.      Emlron  qiiilr«  cents  prêtre»  demeojèrenl  «Iti-      e^défaull. 
chéi  iui  oppounf.  Nwi6con»»ewnii  leurKbiMiw         aNTINOMIENS  OU  ANOMIENS,  «oucmis 
un  «riicle  lariieuUw  lou»  le  nom  d  Bglm  (l'ailé-}.     ^^  ^^  j^.    pjugieu,,  lecte»  d'béréliquei  ont 
ANTIKNMB,  en  latin   anfipAona,  do  grec     ^i^aingj  appeléei  :  l-lei  «nabaolîilM,  qui 
■  Irrti,  contre ,  et  fwm  ,  voix,  ekant.  —  Let  an-     gouiinrent  d'abord  que  la  liberlè  tvaiigéU- 
f jeniief  ont  été  ainst  nomnié«>>  ,  parce  que     que  lei  dispeniait  d'èire  fouinis  aux  loi^  ci- 
dans  l'origine  on  les  chanUll  à  deox  chœors,     ^  jg,^  ^^  ^yj  prireol  les  armes  pour  Hecuucr 
qui  »e  répondaient  allernatiTement;  et  1  un     j^j^yg  d^s  princes  et  de  la  nobleiie.  En  cela* 
comprenait  sons  ce  llire  les  hymnes  et  les     y^  piétoiidirenl  suivre  loi  principes  que  Lu- 
psanmes  que  l'on  chantait    dans    1  église.     ^,er  avait  établis  dans  son  li«re  t/e  fa  lifrerM 
âalDl  Ignace,  diiclple  des  apôlres,  a  et*,  »«-     4vangéiique.  Yoy.  AtiABiPTiSTBs-  —  2*  Le» 
lonSocrate,    i'aolcur  do  celte  maoïère   de     ,etlateursde Jean  Agricola,  disciple  de  La- 
chanler  parmi  les  Grecs,  et  saint  Ambrbtse     jj^^^^  „^  comme  lui  à  hlibe ,  ou  Ai'leben, 
l'a  iniroduile  chei  les  Lalins.  Théodore  en     j^^j  [^  (j^„g  g,„^  ^'^^  ç„  teciairea  furent 
atlrtbae   l'origine  i  Diodore  et  h  Flavien.     ^^^^j  „oa,més  hlibitat.  Gomme  saint  Taul 
Qaoi  qu'il  en  soit,  on  comprenait  sous  ce  II-     ^  jj[  „^^  l'homme  e»l  justifié  par  la  fui,  sans 
Ire  loDt  ce  qui  se  chantait  par  deux  chœnrs     ^^  œuvres  de  la  loi  ;  qu«  la  lui  esL  surveuue 
dans    l'église  alternalÏTcment.  Aujourd'hui     ^^  manière   que  le  péché  s'est  au^mrnté  ; 
la  signiHcation  de  ce  terme  est  rc slrein'e  a       ^^  g|  |>„„  ^^01  être  juste  par  la  loi,  Jésus- 
certains  passages  courts  tirés  de  lEcrilure ,     (|l|„i,t  ^ji  niorl  en  »ain ,  etc.,  Luther  et  ses 
qui  conviennent  au  mjslère,  à  la  vie  on  à  la     djgciples  en  prirent  occaiiou  de  soutenir  que 
dignité  du  saint  dont  on  célèbre  la  tête ,  et     l'obéisiance  à  la  loi  et  les  bonnes  œuvres  ne 
qui,  BOit  dans  le  chant ,  soit  dans  la  récita-     ,erT<iienl  de  rien  à  la  justificatiuu  ni  au  sa- 
lion  de  l'ofSce,  précédent  les  psaumes  et  les     |^^_  n,  ^^  roulaient  pas  voir  que,  dam  loua 
cantiques.  Le  nombre  des  antitnnti   varie     çg,  pa,sages,  saint  l'aul  parle  de  la  loi  céré- 
sniTant  la  solennité  plus  ou   moins  grande     mogieûe,  eL  non  de  la  lof  morale  cunleoua 
des  offices.  Llntonation  de  Vantiennt   doit     ^^^  j^   Décalogue  ,  puisqu'eo  parlant  de 
toujours  régler  celle  des  psaumes.  Les  pre-     çgiie-ci^  ii  dit  que  ceux  qui  accomplissent 
micrs  mots  de  l'onfimn» sont  adressés  par     (a  joi  g.ront  justifiés  (Jïom.  ii,  13). 
an  choriitc  h  quelque  personne  du  clergé  ,         ^u^beim  a  fuit  ce  qu'il  a  pu  pour  pallti<r 
qui  la  répète  -,  c'est  ce  qnl  s'appelle  imposer     |^  mrpiiude  de  la  doctriue  de  Luther,  et  les 
et  entonner  une  anlienn».  Dans  l'ofQce  ro-     pcnicicuses  conséquences  qui  s'ensuivaient. 
main,  après   l'imposition  de  rnn(Knn»,lo     tendant  que  Luther ,  dli-il,  inculnuait  aux 
chœur  poursuit  et  la  chante  tout    entière     peuple,  la  doctrine  de  l'Evangile  ,  qui  nous 
avant  le  psaume,  et  après  le  psaume  tout  la     représente  les  méritesde  Jésus-Chriilcumme 
cbmar  la  répète.  la  sourcedusalui  des  hommes;  pendant  qu'il 

Ondonneaussjlenomdtiliftmneaquelques  réfutait  les  papistes,  qui  confomient  la  loi 
prières  paniculières  que  l'Eglise  romaine  ^^^g  l'Evangile,  et  qui  nous  représeuleiil  le 
chanleàl'hooneurdelasaintoVierge,  et  qui  bonheur  èleruei  comme  la  récompenso  de 
sont  suivi<s  d'un  verset  et  d'une  oraison,  l'obéissance  légale,  il  s'éleva  nu  fanatique 
telles  que  le  Solvt  Rtgina,  Regina  eeelt,  etc. 
•  ANTlLOGlK.ConUwiilion,  oppmlllon.  —  L'K- 
criiare  Mnible  reulernier  beaucoufi  d«  coatrad  Ici  ions  ; 
uais  elles  ue  sont  pas  Tëelle-'  ;  car  il  est  impossible 
que  l'Eapril-Saiiu  qui  a  dicié  rEcrilure.  se  coiiUedi- 
ae;  elles  ne  aoni  qu'ip  pu  renie»  ei  ralïiives  ija  lai- 


légal 
cola 


«  de  notre  esprit,  â  notre  manière  imparfaiie  J 


nommé  Agricola ,  qui  abusa  de  sa  doctrine , 
el  ouvrit  la  porie  aux  erreurs  les  plus  perui- 
cicuses.  Il  se  mil  à  déclamer  contre  la  toi  , 
floutenant  qu'il  ne  convenait  point  de  la  pro- 
poser au  peuple  comme  une  règle  do  mœurs. 
-  q  e  l'ou  devait  se  borner  à  enseigner  et 


concevoir,  i  l'igmirance  où  nous  somme»  de  la  lan-      &  expliquer   l'Evangile;   srs  sectateurs   fu- 
I,  de  l'bisioire  et  dos  usager  des  iuifs,  A  la  perle     reni  Dommés  anlmomîeni-  Ceux  qui  les  ont 


consulter  pour  avoir  l'éclaircissemeiil  de  loulei  les 
CODirsdicliflna  iiii-arenles. 

ANTILUTHEHIENS  on  SACHAMENTAl- 
IlES,  hcréiiquea  du  xvr  siècle,  qui  uyant 
rompu  de  communion  avec  j'Eglise,  k  l'ioii- 
(ation  de  Loiher,  n'oul  cepemlaul  pas  suivi 
■es  oi'inions,  el  ont  formé  d'autres  sectes, 
telles  que  les  calvinistes,  les  zuingliens,etc- 

AMTIMENSE,  est  une  sorte  de  nappe  coo< 
sacrée,  dont  on  use  en  certaines  occasions 
dans  l'Kglise  grecque,  diins  les  lieux  où  II 
ne  se  trouve  point  d'iiulcl  convenable.  —  Le 
1'.  Goar  observe,  qu'eu  égard  au  peu  d'égli- 
ses consacrées  qu  avaient  les  Grecs,  et  a  la 


tran^^gresser    - 

pourvu  qu'il  lût  toujours  allaché  a  Jésus- 
Christ,  et  qu'il  embrassât  ses  mérites  par 
une  foi  vive.  —  Hais,  conlinue  Mosheim,  il 
ne  faut  pas  croire  aveuglément  toutes  tes 
ioipulalions  :  le  principal  crime  d'Agricola 
consistait  dans  quelques  cxprcssIoBS  mal- 
sonnanles,  inexactes  et  impropres,  qu  il  no 
faut  pas  prendre  A  la  rigueur.  Sa  doctrine 
consislail  à  soutenir  que  les  dix  commande- 
mrnts  donnés  i  Uolse  ne  regardaient  pro- 
prtmGDi  que  les  Juifs;  que  les  chréliepspou- 
vjienl  les  négliger  sans  pécher  ;  qu'il  suffi - 
•ail  d'expliquer  clairemvol  t1  d'inculquer  ce 
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qncIéins-Chriflt  el  les  apAlrn  «raient  en*- 
■vigni  dans  le  Nonveaa  Teitamenl,  tan(  aa 
■njel  lie  la  crAee  et  ta  »atul ,  qoe  par  rap- 
port aan  obll^aiions  dn  repentir  et  de  m 
vertu.  Ln  plupart  de»  docteurs  de  ce  siècle 
ODl  le  défiât  de  ne  point  expliquer  leara  len- 
liments  d'une  manière  claire  et  suivie  ;  de  U 
Tienl  qa'on  leur  impute  des  opialoni  qutli 
d'odI  jamais  enei.  Hiit.  tedis.,  xvi*  siècle, 
■eci.S.  irpart.,c.  l.SSÏ^etM. 

Cette  apologie  d'nn  sectaire  fanatiqae  est 
nn  chef-d'oeavred'enléteincnl  et  de  maavaise 
fbl.  En  prenaier  lieu,  nous  défions  Moaheim 
fX  lona  les  protetianls  de  ciler  on  leul  Ihëo- 
loDfeti  calholtqQc  qui  n'ait  pas  représeolè  les 
mérites  de  Jésas-Chritt  comme  la  lonrce 
da  salul  des  hommes;  qui  ait  attribué  aux 
bonnes  Œu?res  un  mérite  Indépendant  de 
cens  de  Jésns^briil  ;  qoi  ail  représenté  le 
ttonheur  éternel  comme  la  récompeose  d'ans 
obéissance  à  la  loi  qui  ne  lât  pas  l'efTet  de 
la  grâce  de  Jésas-t^hritl.  Nons  les  défions 
encore  d'en  citer  nn  senl  qui  ail  confundu  la 
loi  avec  l'BTangilo,  qal  ait  dit  que  le  bon- 
henr  élernel  est  la  récompense  de  VoMinance 
ligalt,  si  par  là  l'on  enlend  l'obéiisance  i  In 
loi  cérémonielle  des  Jnifs.  A  la  vérilé,  Lu- 
ther prêtait  loules  ces  erreors  aux  Ihéolo- 
glens  catholiques  ,  en  déguisant  malicieuse- 
ment leur  doctrine;  mais  après  les  décisions 
si  formelles  do  conrîle  deTrenle,  aniversel- 
lemenl  suivies  par  Ions  les  Ibéologiena  de 
rEgliae  romsiar,  il  y  a  bien  de  la  mauvaise 
toi  i  confirmer  encore  la  calomnie  de  Luther, 
el  i  lenr  impoter  une  doctrine  qu'ils  regar- 
dent'comme  hérétique.  Quand  il  serait  vrai 
que  les  théologiens  calfaollqucs  dn  seiiléme 
siècle  avaient  Fe  même  défaut  que  les  autres 
docteurs  de  ces  temps-là  ,  et  qu'ils  n'expli- 
quaient pas  leurs  senltmenla  d'une  manière 
asspi  claire,  ii  ;  aurait  de  l'injustice  à  pren- 
dre à  la  rigueur  les  expressions  inexactes 
dont  ils  se  sont  servis,  pour  lenr  imputer  des 
opinions  qa'ih  n'ont  pas  eues,  pendant  que 
Ton  biflme  ce  procédé  à  l'égard  des  docteur* 
proleslanl*.  Mosheiin,  en  blâmant  les  dé- 
Irncieurs  d'AgrlcoIii  et  de)  antinomient,  fait 
évidemment  le  procès  de  Luther,  et  se  con- 
damne lai-méme.  —  En  second  lien ,  quand 
la  dortrine  de  ces  sectaire)  aurait  été  telle 
c)n'il  le  prétend,  elle  serait  encore  fausse  et 
rirrmelicmeni  contraire  à  l'Evangile.  Jésus- 
Ctirîsl  {Matth,  v,  17)  commence  par  déclarer 
qu'il  n'est  point  venu  détruire  la  loi  ni  les 
prophètes,  mnis  It<a  accomplir;  que  qaicon- 
'  que  détruira  le  moindre  commandement  de 
In  lot,  et  enseignera  i  le  faire,  nera  le  der- 
nier dans  le  rojaome  des  cienx;  ensuite  il 
expliijue  plusieurs  de  ces  commandements. 
Il  rép'ind  à  nn  jeune  homme  qni  lui  deman- 
dait ce  qu'il  iaul  fairi^  pour  avoir  la  vieéler- 
neile  :  Si  vaut  voulez  entier  dans  la  vie,  ^ar- 
du  lei  contmanitemenl» ,  qui  «ont  de  ne  com- 
metlre  ni  homicide,  niadullère,  ni  vol, ni  faux 
témoignage,  d'honorer  votre  pire  et  lolre 
mire,  d'atmT  le  prochain  comme  vout  mê- 
me. Chap.  XIX,  V.  IG.  C'est  le  Dccaluguc. 
Il  est  donc  fdux  que  ces  dix  commanilc- 
uiculi  ue  regardent  que  les  JuKs,  el  que 


les  chrétiens  peuvent  lea  négliger  sms  pé- 
cher. Il  est  absurde  d'opposer  l'Evangile  i 
la  loi  dn  Décalogue,  puisque  l'Bvangile  la 
renoovelLa  :  il  l'est  de  dire  qu'il  faut  incul- 
quer ce  que  Jésna-Chrial  et  lea  apAtres  oui 
enseigné,  sans  faire  moniion  du  Décalogue  ; 
pulsquo  le  Décalogue  fait  partie  esaentialle 
oe  leur  doctrine.  Unis  Moibeim,  cutumc  loua 
les  protestanb,  ne  voit  des  erreurs  que  daua 
l*Egllac  romaine;  les  plus  nonilruenset  et 
le»  plua  révoltaulea  m  lui  paraiitent  rieu 
dana  sa  secte. 

3*  Dans  le  xvir  siècle,  il  y  a  eu  d'aulrea 
oMtinomieni  parmi  les  puritains  d'Angklerr* 
qui  tirèrent  de  la  doctrine  de  Calvin  Tes  mê- 
mes conséquences  qu'Agricoia  avait  lirtea 
de  celle  de  Luther.  Les  uns  argumentèrent 
sur  la  prédcslinaiion.  Ils  cnseignèrcul  qu'il 
est  inutile  d'exhorter  les  chrétiens  i  la  vertu 
et  k  l'obéiisance  i  la  loi  de  Dieu  ,  parce  qus 
ceux  qu'il  a  élus  pour  élra  sauvés,  par  ua 
décret  imnmable  et  éternel,  soiit  p'jrlés  i  la 
pratiquede  la  piété  et  de  la  vertu  par  une 
impulaionde  la  grâce  divine,  à  laquelle  i7(  na 
lauraittitrésiiter;  au  lien  que  ceux  qu'il  a 
destinés  à  dire  damnés  élcrnellemi'ut,  ne 
peuvent  devenir  vertueux  ,  quelques  exUor* 
UitioD)  et  quelquei  remontrances  qu'on 
puisse  leur  f^iire,  ni  obéir  à  la  loi  divine, 
puisque  Dieu  leur  refuse  sa  griee  et  les  se- 
cours dont  ili  oBl  besoin,  lia  ounclureut  qu'il 
faut  se  bornera  prêcher  la  foien  Jésu»H^ljrlat 
et  les  avantagea  de  la  nouvelle  alliante.  Mali 

Suels  sont  ce*  avantagea  pour  eeux  qui  sont 
titinit  à  être  damttéif  —  Les  autres  rai> 
sonnèrent  sur  le  dogme  de  l'inamissibililé 
4e  la  justice.  Ils  dirent  que  le*  élus  ne  pou- 
vant déchoir  de  11  grAce,  ni  perdre  la  faveur 
divine,  il  s'enanit  que  les  mauvaiees  acliuu* 
qu'il*  coiametlenl  ne  août  point  de*  pécfaé* 
réels,  et  ne  peuvent  être  regardées  contnie  un 
abandon  de  la  loi  ;  que  par  conséquent  ils  u'uiit 
besoin  ni  de  confesser  leur*  péché*  ni  (Li  s'en 
repentir;  que  l'adultère  ,  par  exemple,  d'un 
élu,  quoiqu'il  paraisse  aux  |enx  de*  homme* 
nn  péché  énorme,  n'eil  point  tel  -aux  yeux 
de  Dieu  ;  parce  qu'un  des  caractères  esnenliet* 
el  distinclifg  des  élaa  esl  de  ne  pouvoir  rien 
faire  qui  déplaise  à  Dieu  et  qui  soit  contraire 
à  sa  loi.  Moihtim,  xvii*  siècle,  sect.  2,  ii* 
p.irl. ,  c.  S,  £  23.  MosticitQ  (lélcsle  avec  rai- 
son toutes  ces  conséquences;  mai*  est-il  en 
étui  de  démontrer  qu'elle*  ne  se  tirent  pas 
directement  et  évidemment  dn  d<^me  de  l.i 

Srédeslinaiion,  et  de  celui  de  l'inamissibililé 
elajustice,lels  qoe  Calvin  les  a  enseignés^ 
Le  docteur  Arnaud  a  prouvé  la  connexion 
de  ces  conséquence*  dans  l'ouvrage  inlitulé: 
Le  rtnvereemenl  de  la  morale  de  Jétue- 
Ckriil ,  par  Ue  errtun  dei  calviniuet  tou- 
ehanl  ta  justification  ;  et  nou*  sontenun* 
qu'elles  nes'eiisuivcnt  pas  moins  deTopinion 
de  la  grdre  irriiittible ,  opinion  commune 
aux  luthériens  et  aux  calvini^t**.  Dans  celle 
bjpolbèse,  il  e»l  aussi  absurde  de  prêcher 
lu  nécessité  de  croire  en  Jcsus-Chrisl  et  les 
avantages  do  la  nouvelle  alliaiic,  que  d'ex- 
horter les  hommci  à  la  vertu  cl  à  l'ubéis- 
aance  à  loi  de  Dieu.  Cvnx  à    qui  Dieu    uo 
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donne  p<ii  la  grâce  irrésialible  de  la  fut  en 
Jéâos-Chriflt,  lie  peareol  pat  plus  avoir 
celle  foi,  qu'ils  ne  peuvenl  obéir  â  la  lui. 
lorsque  Dieu  leor  refose  la  grdee  irritittibU 
de  l'ubéiBunce.  Dana  celle  même  h;polhè§e, 
il  cal  trâs-*rali)ue  l'homme  pritë  de  la  ktAca 
oe  pèche  point  en  déiobéimaol  â  lDi;parca 
qu'il  est  ahiunle  que  l'homme  qui  pèche 
soit  coDilamnablc  et  punissable,  en  ne  fai- 
■iiQl  pat  ce  qu'il  lui  eilimposiiblede  faire. 
Or  il  est  impoisible  A  l'homme  de  croire  eu 
JétBt-^hrist  et  d'obéir  à  la  loi  tans  la  gff4o«. 
—  Il  n\  donc  évident  que  les  erreurs  de  cet 
diverseï  sectes  d'anfmoniCTU  ne  ponvaîcDt 
manquer  d'édore  de  la  doctrine  des  préten- 
dus rélorroaleurB. 

4*  Quelques-uns  prélendcnt  que  l'on  a 
aussi  donné  le  nom  A'antinomitnt  à  ceni 
qui  tontiennent  que  dans  la  pratique  des 
bonnes œnrres,  il  ne  faulafoir  ancuii  égard 
aux  mollis  nalarelt,  parce  qoe  let  œuTrea 
inspirées  par  rei  molifs  ne  servent  de  rien 
au  salul.  Hais  ces  motifi  ne  sont  point  in— 
computibles  avec  cens  que  la  foi  nous  pra- 

fose.  Lorsque  Jétns-C>>iiit  dit  :i)cfln»,  et 
en  MWf  donnera;...  cou*  itrex  mauréi  con- 
ma  vou$  aurax  meauré  les  autrea  [Lue.  6,  36)) 
Aeeordat-vota  prontptemtnt  en  chemin  avec 
votre  adrera  tire,  (fa  paur  quHlnavoMi  livre 
au  juge,  at  que  voua  ne  aoyex  mil  en  priaon 
(JHad/i.  V  ,SS];  lorsque  saint  Paul  dit  :  Glot'e, 
Àonnrur  et  paix  à  quiconque  fait  le  bien,  etc., 
ils  nous  prennent  pur  noire  propre  intérêt  i 
motif  Irès-naturcl.  Autre  chose  est  de  dire 
qu'il  ne  faut  pas  agir  par  les  mollis  naturels 
sauta ,  e(  anlre  oliose  de  soutenir  qu'il  ne 
faut  jamais  agir  par  aucun  de  ces  motifs. 
Qaoiqn'gne  buune  œuvre  faite  par  cet  seols 
molift  nesDÎl  pas  mériloire  pour  le  sal"t, 
elle  est  cependant  louable;  l'habitode  d'en 
faire  ainsi  dispose,  du  moins  indiredemenl, 
à  en  fiiire  par  des  motifs  plus  parfaits,  lin 
païen  vertueux  par  nature  est  sans  doute 
mieux  disposé  qu'un  païen  vicieux  à  deve- 
uirehrélicn,  et  àpraiiquerla  vertu  lorsqu'il 
le  sera.  L'Eglise  a  condamné  avec  raison  les 
théologiens  qui  ont  enseigné  que  toutes  les 
bonnes  ccuvres  des  iuGdè.es  sont  des  péchét 
et  que  toutes  les  vertus  des  philosophes  tout 
de»  vices.  Yoy.  iMFioÈLXt,  UËuvait  (Ij. 

ANTIOCUE.  Il  parait  que  l'Eglise  du  celle 
ville  capitale  de  Syrie,  est  la  plus  ancienne 
après  celle  de  Jérusalem;  telon  la  tradition, 
cest  là  que  saint  Pierre  établit  son  premier 
siège,  et  que  les  ditciples  de  Jé!.us-Cliri>t 
prirent  le  nom  de  chrétiena  (Act.  xi,  18 
et  26;  xiu,  1.  etc.).  Saint  Luc,  l'un  des 
«vangélistes,  était  d'Aniiuche.  Comme  c'é- 
tait la  demeure  du  gouverneur  romain 
qui  commandait  dans  la  Paletliue,  il  j  avait 

(l)  Il  i'e*t  fonn*  au  xvni»  siècle  une  nnuvcllc  tecie 
d'aniiiiouiieiis.  ICile  reconnu!  pour  clicrun  cerlain 
Whilliflelil,  qui  cumpia  bicuiôl  un  grand  nombre  iSa 
sectateurs  d'un  rang  distingué  dans  le  comié  it'Exes- 
■er.  Sj  doctrine  esi  uq  prédciinliitiUine  absolu  , 
parce  que  Dieu  a  voulu  le  saluL  îles  uirt  et  la  darana- 
lloii  des  autres.  La  veilu,  itlou  lui,  u'i  d'autre  eirel 
que  de  nous  donner  un  certain  bien  être  en  celte  vie. 
Ou«»l  Tdïolté  d'une  telle  doctrine  i|iti  délruil  les 
uuliuus  éléuieiii aires  de  la  juïiice  élemcllc, 
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une  relation  nécessaire  et  eonlEnuvIle  entre 
Jérusalem  et  Anlioche;  eaux  qui  crurent  en 
Jésus-Christ  dans  cette  dernière  ville,  ne 
parenliguorcr  les  faits  qui  s'étaient  passés 
dans  la  première.  Ce  futdoae  avec  pleine 
connaissance  de  cause  que  plusieurs  Juifs 
d'^nfioc/iE,  et  ensuite  pluaieitrs  païens  em< 
brassèrent  le  chrisliauisme.  Il  devait  j  avoir 
parmi  eux  plusieurs  témoins  oculaires  des 
miracles  qoe  Jésus-Christ  avuit  opérés  im- 
médialementavant  U  pâijne  à  laquelle  il  fut 
mis  à  mort,  et  de  la  descente  du  Saint-Esprit 
sur  les  apôtres  A  la  fêle  de  la  PentecÂl». 
Cette  ^Itxe  eut  sans  doute  une  liturgie  pro- 
pre dèt  ton  origine;  mais  il  n'e&l  pas  certain 
que  ce  soit  celle  qui  a  paru  dnns  la  snite 
sout  le  nom  de  saint  Pierre.  Voy.  LiTraciE. 

Que  saint  Pierre  ait  fondé  le  siège  épîiicopal 
d'^nfiftcAs  avant  d'aller  à  Hume,  c'est  un, 
fait  attesté  par  lesaulears  les  plus  respec- 
tables; Origene,  Eusèbe,  saint  Jardine,  saint 
Jean  Clirysostome,  etc.,  en  partent  cummt| 
d'une  chose  de  Inquelle  personne  n'a  jamais 
douté  ;  et  la  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à 
Anlioche  est  très-ancienne  dans  l'Eglîse.TiM 
dit  Péita  ei  dea  Martyrs,  lom.  Il  pag.  3^5. 

fiasnage,  £fisJ.ijeJ'jEij;/iM,  1. 1  i,  e.  1,  a.Cait 
tout  ses  efforts  pour  prouver  le  contraire  |)ar 
les  Aetei  dea  apôtrea;  mais  il  n'en  a  tiré  qu« 
des  preuves  négatives  et  des  difficultés  de 
chronologie,  faibles  armes  pour  renverser 
des  témoignages  positifs  louchaul  un  fait  qui 
a  dû  élre  lr&>- public. 

Au  v  et  au  vk*  siècle,  le  patriarcal  de  celte 
ville  se  nommait  le  dioeète  d'Orient  :  il  s'è- 
Irndait  sur  la  Sjrie,  la  Uésopolanie  et  la 
Cilicie  ;  ta  ville  fut  saccagée  par  Chosro^, 
roi  de  Perse,  l'an  SVO,  et  prise  par  les  Sarra> 
sins  mahoniélans  l'an  637.  Les  cmisés  la 
reprirent  l'an  1098,  et  les  Turcs  s'en  sont 
emparés  de  nouveun  en  12G8.  Aujourd'hui  il 
j  a  trois  évéqurs  qui  prenoeol  le  liire  de 
palriarclie  i'Anliocke  :  l'un  est  celui  des 
melchitea,  ou  chrétiens  grecs  schismaliques; 
l'autre,  celui  des  Syriens  monophjsiles  ou 
jacobitet;  le  troisième,  celui  des  Syriens 
m;ironites,  ou  chréiiens  catholiques  attachât 
à  l'Egliie  romstite.  On  prétend  que  celui  des 
jacobilcs  s'est  réuni  depuis  peu  â  cette  même 
communion,  avec  plusieurs  évdques  de  sa 
dépundance. 

*  ANTlOCildS.  •  Le  second  hvre  dei  UictuUes, 
nous  dit  Hgr  Wiseman ,  nous  oirre,  dans  la  proMiler 
cliapitro,  uou  leiire  de«  Juifs  de  Palestine  à  leurs 
frères  d'Egypte,  dai^  de  l'an  188  des  Sèleucidet, 
et  cuntcnaiit  un  lécii  détaillé  de  lamorld'AiilioeluH, 
roi  de  Perse.  Quel  pouvait  élre  cet  Anlioebes  I  a-t.«a 
demandé.  Iiidépendammeni  des  difllctlltét  cbronot^l- 
quer,  ce  ne  pouvait  certa intiment  paséiro  Anlii'cbes 
Suter,  qui  mourut  à  Aiitiucbe,  ni  S  >o  luccesseBr  An- 
tiocliuB  Theus,  gui  lut  enipoisunoé  par  l.sodire,  ni 
Ântii)cliuw  MagiiDS,  i|ui  tni  l'ami  de«  JuKs.  Il  est  parlé 
tuul  autrement  de  la  lin  d'Antioclius  Epfphanei  dana 
ce  même  livre  tx,  t.  S.  Aniiocbus  Eupalor,  son  suc- 
cesseur,  après  deux  ans  de  règne,  fui  tué  par  Déiné* 
trius  ;  et  l'enrant  royal  du  mëiue  nom,  qui  fut  pro- 
clamé riii  par  Tryptiun.  ne  lanl»  pas  lui-iuéuia  il  étr« 
enipoisMuié  |>ar  lui.  Il  ae  reile  plus  d'autre  souverain 
(le  ce  nom  qu'An  liuclius  Sidétes,  appelé  aussi  Ëvcr- 
KÉlci.  dont  le  règne  seul  coïncide  anc  la  date  de  U 
k'iire.  Mah  nue  Uiriicnlié  aussi  sérieuse  en  aiiparence 
qu'aucuuu  des  piccédculcs  tcuiblcrjit  reiclure>  t^ 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


seo  Mil 

ilaoàui-le,  cbanes-le  da  l'EfUie  apràt  l'a- 
voir dépouillé  de  la  prélriie,  «te  >  Il  n'y  a, 
iKl  cel  aalear,  aucune  preare  qne  cet  ordre 
du  pape  ait  élë  eiécuté  :  loil  que  l'aceua' 
l.oii  ialenlée  conire  Vigile  ae  loil  Ironrie 
faune,  soil  qu'il  ae  soit  expliqué  ou  rélracli, 
il  e»t  cerlaia  qne  depoia  ce  tempa-là  il  fécal 
en  bonne  inlelligence  arec  le  pupe,  qu'il  fui 
élevé  à  l'arGhi'vécbé  de  SalEbuurg;  qu'ils 
méine  été  canoniaé  aprèi  aa  mon,  Itonneur 
qui  ne  lui  aurait  pas  été  rendu  l'il  avait  élé 
condamné  comme  faërétîque. —  Il  prélaad, 
â°  que  le  pape  Zacbarie  n'avait  paa  tort  ;  qtae 
ai  Vigile  avait  soutenu  qu'il  y  avait  dans  un 
autre  monde  d'aulres  hommes,  c'aat-â-dire 
dea  bommca  d'une  eapèce  différeute  de  la 
Détre,  et  qui  n'étaient  pas  comme  noiu  en- 
Canta  d'Adam;  un  autre  aoletl  el  une  a«4i)e 
lune  diflérenia  de  ceux  qui  noua  éclairent, 
evi  ëvéque  aurait  été  Térilablement  coadant- 
nable,  parce  que  ce  parad<»e  serait  con- 
traire à  l'Ecrilure  aainte.  C'eat  dana  ce  aroa 
'  «)ue  l'enteDdaît  le  pape  Zacbarie;  et  c'eat 
dana  ce  même  sens  que  saint  Aat(uslia  a 
rejeté  les  oniipodej  duna  aon  aaiaiéuie  livre 
delà  au  deDiiu,  c.d. 

Ud  criUqoe  moderne  n'a  paa  goâlé  ceUe 
apologie.  Selon  lui,  il  vau[  miens  s'en  tenir 
i  la  tradition,  qui  aoua  apprend  qne  Vigile 
Tut  coadamoé*  A-la  vérité,  l'aulenr  de  eelle 
Iradilion  est  Avealin,  cabaretier  de  Bavière, 
4|«i  a  écrit  dans  lea  Tareara  du  luthéraniame; 
nais  lea  protealanta  ont  recueilli  avec  soin 
loolet  sea. invectives  conire  lea  eoctéaiaa- 
liqnes;  ila  y  aiooitwl  foi,  donc  il  faul  faire 
comme  eos.SeuMice  oritlqne,  Il  valait  mieux 
passer  condamnation  sar  le  pape  Zacharia, 
parce  qu'il  n'cil  pai  nécessaire  qne  l'Eglise 
BDit  infaillible  en  matière  de  physique;  mais 
il  o'eal  pas  fort  néeesaalre  non  plus  de  coo- 
dautner  ya  pape  aana  raison,  pour  plaire  A 
quelques  proleatanla.  Il  est  vrai,  dit  le  sa- 
vant Leihnils,qtta  Boaiface,  archevêque  de 
Mayeace,  a  accusé  Vigile  de  âalsbourg  d'er- 
reur aar  ee  point,  et  que  le  pape  répoad  à  aa 
lettre  d'une  manière  qui  fait  paraîtra  qui! 
duuualt  auei  dana  le  sens  de  Booilaoe;  oaaJs 
on  ne  trouve  poini  que  celle  accnaalion  ait 
au  de  mile.  Lea  deux  antagonialea  paaaaat 
pour  laiela;  et  les  savanls  de  BsTiwe,  qai 
regardent  Vigile  comme  aa  apdlre  de  la  t^- 
rinihie  et  des  pays  voisina,  en  ont  jasliflA  la 
luémutre.  Stpril  de  Liii/nilM,  I.  11,  p.  36.  — 
Le  critique  dont  nous  parlons  pense  que  Vi- 
gile pouvait  dira  îonoeamaient  qu'il  y  avait 
aous  terra  on  autre  sokil  et  une  autre  laaa, 
coume  BOUS  disons  qne  le  soleil  d'Iilbiopte 
n'est  pas  le  oélre.  Cela  se  peut  dira  sans 
doute  en  français  ;  maia  cela  na  a'eal  jamais 
dit  en  latin,  et  dana  cette  iaufae  ta  phrase 
avait  ua  seas  tout  diiTéraal.  —  i)  conviaat 
que  lea  anciens  pfailoeophea  ont  aie  lei  onft- 
pedw  aussi  bien  que  les  Pires  de  rBglise; 
eeux<ci  D'élaient  pas  obligés  d'être  plua  ba- 
biles  en  coamograpbie  qaa  les  phiiMsupiMS 
de  leur  siécle.CepeodaatPfailoponua,qu  ri- 
vait sur  la  ÛQ  du  «r  siècle,  a  démontré,  dans 
MU  livre  de  mundi  CttaU,  I.  v,  t.  18,  que 
laiul  Basile,  iaiiuGré|{oiredeN}ase«  aaîat 
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Grégoire  da  Nasianter  aainl  Albanaia  et  la 
plus  grande  partie  des  Pères  <t«  l'Bgliae  utft 
an  qne  la  terre  est  ronde.  11  est  même  parlé 
des  antipadtt  dans  saint  Ullaire,  In  Pi.  it, 
B.  38;  dana  Origène,  I.  ii,  dt  Prineip.,  c.  8; 
dans  saint  Glémeni,  papt,  E pût.  lad Vor,, 
n.  30.  Yoy.  lea  neiea.  Il  a'ext  donc  paa  vrii 
qa'en  général  les  écrivains  edcINIaatiauea 
aient  élé  dana  l'erreur  aur  les  antipodes  jus- 
ou'an  XV*  siéele,  comme  quelques  auteura 
1  ont  prétendu. 

A^TITaCTES  ,  anciens  béréliqoes  gnof- 
tiques,  ainsi  nommés,  parce  qu'en  avouant 
que  Diea,  créateur  de  l'uRirerSi  était  bon  et 
juste,  ils  aoatenaiant  qu'uae  de  aei  créatures 
avilit  aomé  lu  aitaaie,  c'eal-è-dire  créé  le 
mal  mural,  et  nous  avait  engagés  à  le  sui- 
vra, pour  noas  mettre  en  opposition  avae 
Dieu;  de  là  est  dérivé  leur  nom,  d'âftirirri», 
re  m'oppoM,  j<  eombati.  Ha  ajoalaietrt  qn 
les  commandements  de  la  lei  avaienl  élédoo- 
nés  par  de  mauvais  principes;  et  loin  de 
se  faire  acropnle  de  lea  Iranagrcsier ,  ils 
croyaient  venger  Dieu  el  se  rendre  agréables 
à  ses  yeux  en  les  Tiolanl.  Ils  ont  été  précor- 
aenra  des  manicbéeas.  l'ey.  saint  Clêm. 
d'Alex.,  ^frorn.,  I.  t;  Dnpfn,  Bibl.  dtt  Au- 
téun  inel.  det  trou  prtmieri  tiêeU$;  Tflle- 
mont,  (.  Il,  p.  337. 

ANTITHINITAIRBS.  Ce  nom  convient  i 
tous  les  hérétiqnes  qui  ont  allaqué  lemys- 
lère  de  la  saiate  Trinité,  qui  n'ont  pas  voulu 
reconnaître  troia  pcraonnea  en  Dieu.  Les 
samosaléniena .  qui  n'admettaient  point  de 
distinriitm  entre  -les  personnea  divines,  les 
ariens  qui  niaient  la  dlvltiiié  dn  Verbe,  lea 
macédoniens  qui  eontcstnieni  celle  du  Bainl- 
Esprll,  ont  été  tous  anlitiinitaires.  Sous  ee 
nom,  l'on  entend  aujourd'hui  principalement 
Ifs  BocioieoSf  qna  l'un  appelle  aussi  tittftai- 
rtB.  Voij.  Snci^tiBRa. 

ANTIl'YPE,  mol  grec,  formé  de  la  prépo- 
sition ivTt,  pour,  au  d'au,  el  de  t^nt,  fiçuri; 
dans  aa  signillcaliun  grammaticale.  Il  veiil 
dire  ce  qne  l'un  meta  la  placo  d'un  type, 
d'une  figure  ;  mais  dans  Ivs  aulenra  il  signifte 
aiatplement  type,  Ggure,  ressemblance. 

Il  y  a  dans  le  Noaveau  Testament  deux 
pasaagea  où  ca  mot  est  employé,  el  dont  le 
Sens  a  donné  lieu  i  dsa  diapuiea.  1*  Dans  VS- 
pUrt  aux  Scbreua,  o.  n,  v.  Vi,  il  est  M': 
Jétut-Chriit  n'ett  point  entré  dam  tm  ■niM- 
luain  fait  de  fa  «oiti  dei  Aoainus  rr  fimn, 
ivtinm,  du  vrai  eanetuùire ,  matt  dam  te  ciel 
Wmt,  afin  d$  »  pritenier  à  Dieu  pour  nom. 
3*  Dana  lu  prenu^re  EpUre  de  taint  Pieir», 
c.  IX,  V.  21,  le  baplêR>e  est  comparé  i  l'ar- 
che de  Koé.qui  préserva  du  déluge  oniversel 
ce  patriarche  et  sa  lamllle;  il  en  est  appelé 
kitievrfJt  M  que  U  Vnigate  rend  par  imilie 
foimr,  ressembljnt.  iNuus  ne  voyons  pas 
que,  dans  l'un  ni  dans  l'antre  de  ces  passa- 
ges, il  eoil  nécesaaire  d'abandonner  le  aens 
ordinaire  du  terme  pour  recourir  &  lu  slgnl- 
flcatiuu  grammaticale. 

Le  mol  «afftffpaae  trouve  souvent  daas 
lea  écrits  des  Pères  grecs  et  dans  la  Hiargla 
de  leur  Eglise,  pour  désigner  l'Ençtiarialle 
ttéiue  après  la  coDaécralion;  de  li  leaprn- 
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JeilanU  ont  conclu  qve,  Hlan  U  croyance 
de  l'E^Iite  grecque,  r«  saoreBonl  n'eit  qu« 
U  figure  do  c«rp)  de  Jésui-Cbriit.  — Colle 
couftËqiience  neai  puralt  fguMe.  Quoique 
ies  espèce!  euehariiUquet  reafennent  le 
corps  de  Jésui-ChrisI,  elles  en  aaDl  crpcn- 
dunt  la  flgurei  le  l]/pe,  le  lymbolo,  ce  qui 
.parait  aux  jeux;  puisque  ce  corps  n'y  pa- 
rait poinl  BOUS  ses  qudiilés  senaiblet,  mait 
.sous  les  apparences  du  pain.  —  Il  est  *raî 
qne  Marc  d'Iîpbèse,  le  patriarche  J^émie, 
ei  d'jiuirei  Grec*,  duenl  que  dans  la  liturgie 
do  saint  Basile  le  p.iin  el  le  vin  sont  appe- 
lé* «nlitjfpei  avant  la  consècralioo.  Cela 
n'empéctii-  pas  qn'ils  ne  puissent  âlre  nom- 
mé* de  même  après,  puisqae  par  la  conaé- 
cralioQ  il  ne  se  fuit  ancun  cbangeroeol  dan* 
les  qualités  seasibles  ou  dans  les  apparencea 
du  pain  el  ils  vin  ;  la  figure  demeure  donc  la 
luâuie,  quoique  la  substance  soit  changée. 
—  Qu  importe  l'abus  que  l'on  peut  Taire  d'un 
mol  lorsque  la  croyance  est  proUTée  d'ail- 
leursT  Au  concile  de  Florence,  les  Grecs  ont 
suiennellement  déclaré  qu'ils  croy  aient  Jésns- 
. Cbri&l réellement  présent  dans  t'Ëucheristin, 
après  la  consécration;  toute  leur  dispale 
.avRc  les  Latins  cunststail  à  savoir  si,  après 
.l<i  coniécralion,  les  symboles  devaient  encore 
être  appelés  antilypn,  cunteilalion  qui  nous 
parait  asseï  fiivole.  Après  la  consécration, 
uuos  disons  encore  ttfmhoitt  eucharii tiqua  ; 
|}Ourquui  les  Grecs  ne  pourraient-ils  nas 
dire  aniilypu  dans  le  même  seusT  —  li  n  est 
doac  pas  nécessaire  de  changer  la  sigoitica- 
Uon  usuelle  de  ce  terme,  de  supposer  que  an- 
titypt  signifie  ce  qui  est  mis  A  la  place  de  la 
Qgure;  le  corps  de  Jéins-ClirisL  n'vst  point 
mu  an  lien  de  la  figure,  mais  au  lieu  de  la 
substance  du  pain  :  cl  cette  substance  n'a 
jamais  pu  élre  appelée  figure  en  aucun  sens. 
Dans  lu  septième  concile  général,  saint 
.Jean  Damascèae,  les  diacres  Jean  et  Bpi- 
pbane,  vonlaotexpliqnerla  pensée  des  litur- 
gistes  grecs  sur  ce  sujel,  disent  qu'es  nom- 
mant l'Eucharistie  aiHUypt,  ces  antrun 
,'  avaient  égard  au  temps  qui  avait  précédé  la 
consécration,  et  non  à  celui  qui  la  suit. 
Simon,  Bitt.  crii.  de  la  eroyaHtt  da  nationM 
du  Ltvanl.  Celle  explication  ne  parait  pas 
fort  nécessaire.  Ce  qui  était  figuré  avant  la 
consécration  l'est  encore  après,  puisque  par 
la  consécration  rien  no  change  dans  la  B- 
gure,  ou  dans  ce  qui  paraît  i  nus  yens. 

Nous  avons  i  présent  des  monuments  si 
autbenliqne*  de  la  croyance  d»  différantei 
sectes  que  renferme  I  Kglise  grecque,  des 
melcbiles,  des  jacobites  syriens,  des  neslo- 
riens,  des  cophles  culycbiens,  elc,  que  lea 
prolesianls  n'oseraient  plus  former  aucune 
.coulestaiioo  sur  ce  point.  Voy.  la  Ptrpiluiié 
itt  ta  Foi. 

ANTOINE  (uinll.  Chanoines  rigaliers  ds 
Sainl-Antoint  de  Viennois.  Voy.  le  DtctUm- 
Aoirs  dt  Jurisprudtnet  [el  celui  de*  Ordr$i 
nliginuc,  édit.  Uii ne]. 

Al^TQMN  (saint),  arcbevéqua  de  Florence, 
uHirt  l'an  lUW,  assista,  en  qualité  da  tfaèolo- 
gieii ,  au  concile  général  qui  y  fut  tenu  cd 
1Ï3;),  lorsqu'il  Détail  eitcorfl  que  ivligiens 


de  Saiat-Oomiofque.  On  a  de  lui  nns  Somme 
ihéologiqne  dans  laquelle  il  traite  des  vnins 
•t  des  vices,  plusieurs  seroioas  et  d'aolres 
livres  de  morale. 

AOD.  Il  est  dit  dam  le  livre  des  Jugti,  que 
les  Israélites,  en  pnnilion  de  leur  IduMlrie, 
furent  subjogaés  par  Bgton,  roi  de  Huab,  et 
lui  fareat  assujettis  pendant  dis-buil  ans  ; 
qne  Dieu  leur  anseita  un  vengeur  dans  la 
personne  d'.^od.  Cet  homme  tua  Egloo  en 
feignant  d'avoir  à  loi  parler,  se  mil  I  la  léle 
des  Israélites,  gagna  une  balaitle  ,  et  les 
affranchit  do  joug  des  Moabltes.  Les  cen- 
•eurtde  l'histoire  sainte  disent  ^a'Aod  fol 
coupable  d'un  régicide,  que  c'ett  nn  très- 
mauvais  exemple  à  proposer  à  lont  peaple 
mécontent  de  son  souverain,  qu'il  a  été  la 
cause  de  plusieurs  crimes  de  même  espèce. 
—  Cette  décision  nous  surprendrait  moins, 
si  non*  ne  connaissions  pas  d'ailleurs  la  mo- 
rale enseignée  par  ces  mêmes  censeurs.  Ils 
soulienneol  qu'un  conquérant  n'acquiert  an> 
cune  tonverainelé  sur  une  nation  vaincue 
que  par  le  consenlemeut  de  celle-ci;  que 
jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  reconnu  librement 
pour  son  roi,  lont  acte  d'autorité  qu'il  exerce 
«si  une  violence  et  une  osurpeiion;  qu'elle 
a  droit  de  s'en  rédimer  par  la  force  quand 
elle  le  pouira  Qu'ils  nous  montrent  le  Irailé 
par  leqncl  les  Israélites  avaient  libremoat 
reconnu  Bglon  pour  leur  roi. 

Ou  nomme  Tégiâde  un  sojel  qui  lue  son 
propre  roi,  et  non  celui  qui  tue  nn  roi 
ennemi  pour  mettre  en  liberté  ses  cumpa- 
Irloles.  Chez  les  anciens  peuplos  on  cruyall 
généraleuient  que  la  fourberie  était  permita 
contre  las  ennemis  de  l'Ëlal.MnciQsScKVola 
ne  fut  point  accusé  de  régicidr,  pour  avoir 
voulu  tuer  par  surprise  Porsenna  qui  aislé- 
grait  Rome.  —  D'ailleurs,  lorsque  f'EcritDre 
dit  que  Dieu  suscita  un  libérateur  i  son- peu- 
ple, elle  n'enseigne  point  qne  Dieu  lui  in- 
spira le  mensooge,  ni  le  mi'urtre  qu'il  com-r 
mil  ;  une  action  citée  comme  un  Irait  de  cou- 
rage D'est  pas  louée  pour  cela  comme  un 
acte  de  justice. 

Souvenons- nous  toujours'  que  c'est  l'E- 
vangileqni  a  donné  aux  nations  chrétiennes 
les  vraies  nolioiis  du  droit  des  gens  et  du 
droit  politique,  soit  en  paix,  soit  en  guerre; 
que  ces  notions  n'exisleut  point,  et  a^inl  ja- 
Boais  existé  ailleurs. 

APATHIE,  insenilbilité  ;  c'est  l'étal  auquel 
aspiraient  les  stoYcleus.  Qnuiqnc  les  anciens 
écrivains  ecclésiastiques  se  soient  quelque- 
fois servis  de  ce  terme  ponr  exprimer  la  pa- 
lience  et  le  détachement  des  choses  de  ce 
monde  qne  l'Evangile  nous  prêche,  il  n'en 
faut  pas  conclure  que  Jésus-Chrisl  a  voulu 
taire  de  ses  disciples  autant  de  sloïciens,  et 
■ous  inspirer  une  insensibilité  absolue.  1* 
Ces  philosophes  interdisaient  su  sage,  sous 
la  nom  de  paiitonf ,  les  affections  naturelles 
les  pins  modérées  el  les  plus  légitimes,  l'a- 
miliécntre  les  parents,  la  pitié  ponr  ceux  qui 
souffrent,  l'amour  dm  bien  public,  etc.  L  E- 
vangile,  loin  de  nous  défendre  ces  senti- 
ments, nous  les  eomaiiinde  sons  le  nom  gé- 
utral  de  chnrité  ;  il  ne  les  désapprouva  que 
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evMiir  pour  nooi  une  occaaion  d«  péché;  el 
en  fffel,  les  affections  «(  les  penclisnls  nalir- 
rels  ne  doivent  être  nommes  pattiom,  que 
.«{uand  ils  sont  poussés  à  l'excès.  Voy.  Pis- 
sions. —  S*  Les  slolciens  n'aspirnienl  à  l'in- 
sentibiHlé  qoe  par  un  principe  d'orgaeil  ;  ils 
jaiEraienl  les  chose*  de  ce  monde  indi^net 
d'alTecler  l'âme  da  sage;  c'était  une  inhnma- 
nlté  réfléchie.  lésas-Chritl  vent  que  nous 
eonsprvions  la  (ranquillité  d'âme  par  un 
.  «Mlirtfo  confiance  en  Dieu,  qae  neas  aimions 
nos  semblables  en  Dicn  et  pour  Dieu.  —  3* 
Sises  leçons  pouTaienl  nous  laisser  des  don- 
'  las,  il  les  a  pipliquées  par  son  exemple  :  tt  a 
aimé  tendrement  ses  proches  et  ses  amis  :  Il 
»  répandu  des  larmes  «ar  le  tombeau  de  La- 
xare  ;  il  a  plenré  sor  la  ruine  future  de  Jéra- 
salrm  el  des  Juifs;  il  n'a  rencontré  aucun 
malheureux  sans  le  soulager,  etc.  Ce  n'est 
pis  lA  du  stoïcisme.  —  i*  Jésus-Christ  n'a  or- 
donné le  renoncement  absolu  qu'à  ceux 
^u'il  destinait  à  la  prédication  de  l'Bvanfiile; 
il  n'a  conseillé  à  aucun  autre  de  ses  audi- 
teurs de  quitter  son  étal,  ou  de  négliger  les 
devoirs  d a  la  sociélé;  un  conlmire,  saint 
l'aul  enjointe  ceux  qui  se  sont  conTertis^de 
-daaienrer  chacun  dans  l'état  où  il  a  reçu  sa 
Tocalioo  A  la  fot  (  ;  Cor.  vu,  30  ). 

Hais  on  accuse  quelques  Pèrt'B  de  l'Eglise 
d'aroir  enseigné  ta  même  morale  que  li>i 
atoleiens,  d'avoir  exigé  qu'un  chrétien  fftl 
j>ans  poHioiw,-  c'est  nn  des  principaux  re- 
proches que  Barbejrac  fli  i  saint  Clément 
d'Alexandrie.  Tmili  de  ta  morale  det  Pèrei, 
chap.  S,  ^  40.  —  Expliquons  les  lennes,  le 
scandale  sera  réparé.  Nous  disons  qu'un 
homme  est  sans  paêiiont,  lorsqu'il  les  ré- 
prime si  parfaitement  qu'il  n'en  parait  rien 
au  dehors,  el  qu'elles  ne  lui  font  commettre 
aucune  fanle  :  nous  disons  qu'il  est  inttnii- 
bh,  lorsqu'il  ne  donne  aucun  signe  exiérieur 
de  sensibililé.  Voilà  ea  que  veut  saint  Clé- 
ment. Déjà  nous  avons  observéque  nos  pen- 
chants naturels  ne  sont  censés  passion*  «tue 
•quand  ils  sont  portés  A  l'excès.  Or,  cet  excès 

Kot-il  élre  permisT  L'Bvanglle  condamne 
■mellement  toutes  les  paisions,  l'orgueil, 
l'ambition,  la  raine  gloire,  même  dons  les 
bonneiœuvres,  l'aKachemenl  aux  richesses, 
le  désir  de  les  posséder,  l'inquiétude  pour 
■'«Tenir,  la  roinpiéet  tout  ce  qui  peut  7  por- 
ter, le  simple  désir  des  plaisirs  défendus  ,  la 
jalousie  et  la  haine,  ta  colère  et  l'impatience, 
le  ressentiment  et  les  projets  de  vengeance, 
l'intenipérance,  la  mollesse,  l'oisiveté,  elc. 
Jésui-'Chrifil  nous  commande  toutes  les  ver- 
tus opposées;  il  serait  aisé  de  le  faire  voir 
en  détail.  Saint  Clément  n'exige  rien  de  plus, 
et  l'on  ne  pent  lui  faire  aucun  reproche  qui 
n'ait  été  tourné  par  les  incrédules  contre 
Jésus-Cbrist  et  contre  les  apôtres.  ¥ey.  Mo- 

BALI  CHBÉTIBRHB. 

APBLLITES  on  APBLLËIBNS,  comme  lea 
noonme  saiul  Epiphaoe  ;  hérétiques  du  11* 
siècle,  sectateurs  d'Apelles,  disciple  de  Mar- 
ei«u,niais  qui  ne  suirit  pas  en  toutes  choses  lei 
aentiuwntsde  sou  lualtre.  Il  n'admit  pas  com- 
me lui  deux  dieux,  utt  deux  princijffii  actifs 


et  eoélernels,  maia  un  seul  Dieu  exialut  de 
soi-même  et  souverainement  bon  ;  prubabla- 
meot  néanmoins  il  topposait  l'éternité  de  la 
matière.  Selon  lai,  te  monde  n'avait  pis  été 
fait  par  ce  Dieu  bon,  mais  par  un  esprit  d'an 
rang  i  nlérieor.dont  l'impuissance  el  la  mala- 
dresse étaient  nnse  des  oiaux  que  nous  éprei 
vous.  Pensait-il  qne  Dieu  iTitl  créé  librement 
cet  ouvrier  malhabile,  on  qne  eelai-ci  était 
sorti  nécessiiremenl  de  Dieu  par  émanation  1 
Les  anciens  n'en  disent  rien.  Au  reste,  Apel- 
les  n'accusait  point  cet  esprit  de  méchanceté: 
il  Rupposail  au  contraire  que  par  ses  prières 
il  avait  obtenu  que  Dieu  envojftt  son  Fili 
■nr  la  terre,  afin  de  corriger  le  monde.  —  Il 
ne  Boutc-ouit  point  avec  IHarcion  que  le  Plis 
de  Dieu  n'avait  eu  qu'une  chair  apparente, 
et  avait  fait  illusion  à  tous  l<'S  sens  ;  mais  il 
prétendait  qu'en  descendant  du  ciel  le  Fils 
de  Dieu  s'était  formé  lui-même  un  corps  lire 
des  quatre  éléments,  sans  s'incarner  dans  le 
sein  d'une  vierge;  qu'il  avait  réellemeut 
souffert  ;  qu'il  était  mort  el  ressuscité;  qu'a- 
vant sou  ascension  il  avait  rendu  aux  élé- 
ments le  corps  qu'il  en  avait  tiré;  que  son 
âme  seule  était  retooriiée  au  ciel.  Conséqaen- 
menl  il  niait,  aussi  bien  que  Marc^on,  la  ré- 
surrection fulare  de  la  chair.  Il  ne  reielait 
pas  absolumenl,  comme  lui.loul  l'Ancien  Tes- 
tament. Hais  il  y  a,  disail-i^iln  bon  et  dn 
mauvais  ;  c'est  à  choisir,  et  c'est  ce  que  Jé- 
sus-Christ a  voulu  dire,  lorsqu'il  000s  a  or- 
donné d'être  de  bons  changeurs.  On  l'accuse 
de  ne  pas  avoir  imité  la  coniinence  de  lun 
maître,  de  s'être  livré  à  des  femmes,  d'avoir 
même  été  séduit  par  une  certaine  Philnmène, 
qu'il  regardait  comme  inspirée  et  une  pre- 
phélesse. 

La  multitude  des  sectes  qui  ont  paru  dans 
le  11'  siècle,  \n  variété  des  rêveries  forgées 
par  leurs  divers  docteurs,  nous  donnrront 
souvent  occnsion  de  faire  des  réflexions.  1* 
Tous  ces  raisonneurs  étaient  des  philoiophea 
sortis  de  l'école  d'Alexandrie,  on  d'ailleurs, 
qui  voulaient  accord it  les  dogmes  du  cfarittla- 
nisme  avec  la  doctrine  de  Pythagore  el  de 
Platon,  cl  en  savoir  plus  qu'il  n*a  plu  à 
Dieu  de  nous  en  révéler.  S*  Tous  voulaient 
expliquer  l'origine  du  mal, et  aucune  delenra 
hypothèses  ne  résolvait  la  difficulté.  Si  c'est 
Dieu  qui  a  créé  librement  le  formateur  du 
monde  en  prévoyant  le  mal  qui  arriverait,  il 
en  est  responsable  comme  s'il  l'avait  fait  lui- 
même.  Si  cet  ouvrier  a  existé  nécessairEmcul, 
tout  est  fatalité  pure;  autant  vaut  dire  ijne 
Dieu  n'a  pas  pu  mieux  faire.  8*Quoiqiiein- 
léri'ssés  à  révoquer  en  doute  l'histoire  de  l'E- 
vangile, el  à  portée  d'en  vérifler  les  faits,  ils 
n'ont  pas  osé  récuser  le  témo'gnagedes  apê^ 
Irca,  ils  l'ont  plutêt  confirmé,  k-  Saint  Paul 
les  a  peints  d'après  nalure  (//  Tim.  ir,  it)  • 
y/s  ne  pourront,  dit-it,  souffrir  une  saint  doe- 
Irine  ;  ils  auront  la  démangeaison  d'écouler  ia 
nouveaux maUrts  :  Us  fermeront  leurs  ortillei 
à  la  tirité,  et  courront  après  des  fables. 

APHTHARTODOCÈTES.    Koy.  Incorrdp- 

TIBLES. 

APOCALIf^PSE,  du  grec  hfovmXv^tç,  révéla- 
tion; c'est  le  nom  du  ucraier  lirre  ctuvuiiiue 
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d«  l'Eerilarc.  —  Il  oontleot.  en  * iiut'-dMK 
ehKpttrei,  une  prophétie  tooehani  r^ial  de 
l'Egliio  dfpuii  l'aKenfion  de  Jésua-Cbriil 
«u  ciel  JDsqa'aa  4«rnler  Jogetnenl,  el  c'eM 
comriM  la  conduiiun  de  toulea  lei  lainlei 
■  Ecritures,  aOn  que  tel  Rdèlei,  rflCoasaiMant 
la  MolurDaité  daa  râvélBllani  de  la  nonTella 
alliance  avec  lu  prédlrtioni  de  rancirana, 
•oteat  confirmé*  dans  l'altentc  du  deruier 
avéneBient  dp  J^ini-Oiriii.  Cet  réTéUliona 
furent  taiteê  i  l'apôlre  saint  Jean,  durant  aoti 
«lit  dans  l'Ile  de  Patmoi,  pendant  U  peraÀ- 
culioBtle  Domllien. 

L'cnchaluement  d'idées  sublimei  et  pro- 
phétiques qui  composeal  VApocatyjm  a  lon- 
joura  Ëlé  un  labyrinthe  pour  les  plus  grands 
génie*,  et  un  éeoeil  pour  Ja  plupart  des  com- 
roenlaieurfl.  On  sait  par  ^nelW  rêveries  Drft- 
bicisa,  Jospph  Uède.  le  miniilre  Jarien,  le 
grand  Newton  lui-mâme,  ont  prétenda  l'ex- 
pliquer; rea  vainea  (enlatives  sont  bien  pro- 
pre* i  humilier  l'esprit  bnmain. 

On  a  luB](temps  disputé  dans  les  premiera 
siècles  de  l'Eglise  sur  l'autheotictlé  et  la  ca- 
nonicilé  de  ce  livret  mais  ces  deux  pointa 
•OBl  aujaum'hui  pleinement  éclaircis.  Quant 
.à  son  autheniicilé  ,  quelques  anciens  la 
niaient  :  CérlDlhe,  disalenl-ila,  arait  attribué 
.l'Apoealypie  à  saint  Jeau,  pour  donner  du 
ponla  à  ses  réreries,  et  pour  établir  la  régne 
.de  Jésus-Chrisl  pendant  mille  ans  sur  la  Icrre 
a^rès  le  jagemaat.  Foy.  MiLLÉiiiius.  Saint 
Denis  d'Alexandrie,  cité  par  Eusèbe,  l'atlri- 
hue  à  un  écrivain  nommé  /ea«,  différent  de 
l'éiangélisle.  II  est  rraî  que  les  anciennes 
copies  grecques,  lanl  oiannicriles  qu'impri— 
nées,  de  .VJkpotalypse,  porlent  en  tête  le 
nomdeJ«att7s  (ftcin.  Mais  on  sait  que  lea 
PÏrea  grecs  donnent  par  excellence  ce  sur- 
nom  i  T'apAlre  salnl  Jean,  pour  le  distinguer 
dos  autres  évangélisles.el  parce  qu'il  a  traité 
■pécialeoteol  de  la  dirinilé  du  Verbe.  A  celte 
raison  l'on  ajoute,  1*  quo  dans  VApocalypn 
saint  Jean  est  nommément  désigné  par  cea 
ternie*  :  à  Jean  qui  a  publié  la  parole  de 
Dieu,  et  qui  a  rendu  témoignage  de  tout  co 
qu'il  a  TU  de  Jé^us-Chrisl  {  caractères  qui  no 
conviennent  qu'A  l'apAtre.  2*  Ce  livre  est 
adressé  aux  sept  Eglises  d'Asie,  dont  saint 
Jean  avait  le  gonternement.  3*  II  est  écrit 
de  rite  de  Palmui,  où  saint  Irénée,  Eusèbe  et 
Ions  las  anciens  conviennent  que  l'apâtre 
«aiat  Jean  fut  relégué  en  93,  et  d'où  it  re- 
vint en  98,  époque  qui  fixe  encore  le  Icnps 
oA  l'onvrage  lut  composé.  4*  Enfin,  plusieurs 
auteurs  voisina  des  temps  apostoliaues,  tels 
que  saint  Jnilio,  saint  Irénée,  Origeiie,  Vic- 
torln,  et  après  eux  une  Foule  de  Pèns  rt  d'au* 
leurs  ecclésiastiques  ,  l'allribuent  é  saint 
Jean  l'évangéliste.  Voy.  AuTUBiiTiciTii  et  Au- 
TURKTiQUK.  —  QuBiit  a  SB  canonicité,  elle  n'a 
.  pas  ^té  moins  contestée.  Saint  Jérôme  rap- 
porte que  dans  l'Eglise  grecque,  même  de 
aoQ  temps,  on  la  révoquait  en  doute.  Eusébe 
et  saint  Epipbano  en  conviennent.  Dans  lea 
catalogues  «les  livres  saints,  dressés  par  le 
concile  (le  Laodicée,  par  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  par  soint  Cyrille  de  Jérusalem,  et 
par  q^uelquei  autres  auteurs  Grecs,  il  n'en 
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eat  tiil  BDcane  aientioa.  Hais  «■  l'a  tunjawa 
regardée  comme  canonique  dans  l'Eglisa  Iih 
tine.  C'est  le  sentiment  d*  salnl  AagusUn,  da 
saint  Irénée,  de  Théophile  d'AntiocJi»,  de  Ué- 
liion,  d'Apoltouioi  et  de  Clémenl  Alexaadrln. 
Le  troisième  concile  de  Cartbage,  tenu  en397, 
l'inséra  dans  le  canon  des  Ecrilorea,  et  de- 
puis ce  temps-U  l'Eglise  d'Orient  l'a  admlte 
cooima  celle  d'Ociident.  [ 

Les  aliigiens,  hérétiqnes  du  ii*  siècle,  r»- 
jetajrnt  l'^pacalupw,  dont  ils  tournaient  les 
révélaliuns  en  ridicule,  surtout  celles  des  sept 
Irompeltei,  des  quatre  anges  liés  tnr  l'Ea- 
phrate,  etc.  Saint  Hpiphane,  répondant  A 
leurs  inveclivei,  observe  qoe  VÂpocalypét,  • 
n'étant  pas  une  simple  histoire,  mais  nna 
prophétie,  il  ne  duil  par  parallre  étrange  qae 
rc  livre  soit  écrit  dans  ni|  style  figuré,  sen- 
blable  i  celui  des  prophètes  de  l'Ancien 
TeslaoMnl.  —  La  difiiculté  la  plus  spécieuse 
qu'ils  opposaisent  i  l'authenticité  de  VApo- 
etUypit,  était  fondée  sur  ce  qu'on  lit  au  eb. 
Il,  18  :  Eerivts  à  i'ongt  dt  l'Eglùt  dt  Thym- 
tiré.  Or,  ajoutaient- ili,  du  leOHM  de  l'apAtre 
saint  Jean,  il  n'y  a«ait  nulle  Eglise  chré- 
tienne é  Thvalire.  Salât  Epiphane  convient 
du  fait,  et  répond  que  l'ap^^ire  parlant  d'one 
chose  future,  c'est-à-dire,  de  l'Eglise  qui  de- 
vait être  un  jour  établie  à  Tbyattre,  en  paile 
comme  d'une  chose  présente  et  accomplie,  soi- 
vantl'usagedes  prophètes.  Grolias  remnioe 
qn'eacure  qu'il  n'y  eûtaueuna  Eglise  de  psdteoa 
convertis  é  Thvatire,  quand  saint  Jean  écri- 
TÎl  son  Apocalypi»,  il  j  en  avait  néaomoina 
une  de  Juifs,  semblable  i  celle  qui  s'était 
établie  à  Thessalosique  avant  que  saint  Paul 
j  précbâi. 

Il  ya  eu  plusieurs  Apoealypseï  supposées. 
Saint  Clémenl,  dans  ses  Hypolyposes,  parle 
d'une  Apocof^/)»  d«  saint  Pierre;  et  Soso- 
mèue  ajoute  qu'on  \à  lisait  tout  les  ans  veri 
PAqoes  dans  les  Eglises  de  Palestine.  Ce  der- 
nier parle  encore  d'une  Apocalypt»  de  saint 
Paul,  que  les  moines  eslimaiout  aulrcroia,  et 
qoe  les  coplhes  modernes  se  vantent  ds  pos* 
séder.  Eusèbe  fait  aussi  meatiiin  de  YApota- 
lypte  d'Adam  ;  saiat  Epiphane,  de  cell*  d'A- 
braham, supposée  par  les  béréiiques  »élhic«a, 
et  des  révélations  de  Seth  et  de  Harie,  femu« 
de  Noc,  par  Ice  guostiqoei.  Nicéphore  parle 
d'une  .ipoca{ypted'Esdra*,GratieostCédrèoe 
d'une  Apoealypit  de  Uidse,  d'noe  ailribuée  i 
saint  Thomas ,  d'one  troisième  de  saint 
Etienne,  el  saint  Jér6me  d'une  quatrième, 
dont  on  faisait  auteur  le  prophète  Klie.  Por- 
phyre, dans  la  VU  dt  Plotin,  eile  les  Ap->ea- 
lypiu  de  Zoroaslre.  de  Zustreio,  de  NicoUtée, 
d'Allogènes,  etc.,  livrea  dont  on  ne  coaull 
plus  qne  Us  titres,  et  qui  vraisemblablement 
n'étaient  que  des  recueil*  de  fables.  Sixu 
Seneu*.,  lib.  ii  et  vi.  DaiHn,  Diutrt.  prélm. 
tom.  III;  Bibliolh.  du  AtU.  eeeléi. 

On  ne  doit  pasélre  étonné  de  c«  que  les 
calvinistes  ont  toujours  refusé  de  reconnaî- 
tre la  canonicilé  de  l'Àpùeatyptt.  Ce  livre 
renferme  un  tableau  de  la  liturgie  apostoli- 
que qui  ne  leur  est  pas  favoriblr.  Voy.  Li- 
TUBsiB.  De  nos  jours,  Abauiil,  professeur  et 
Lausanne,  a  feit  unedisiertailoa  contre  l'A- 
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pot^gptt:  le  plus  célèbre  de»  incrédulei  mo- 
dernes en  a  copié  te»  obiectian»  iljins  desK 
tta  Iroi»  «le  lei  oaTrax^i.  Lea  anglicaiu  aa 
contraire  mettent  re  lifre  an  nombre  dei 
tiiinlea  Ecritarpi;  depuii  peu,  le  ta  vaut  Lar* 
ôner  a  raisetvblé  les  lémoignacei  dei  ancien» 
aarce»uiet.  Cridibility  oftht6o$pet  Hittory, 
|oin.XV[l,p.  356. Ceux  quiont  traité  ce  point 
de  crlliqne  sacrl^^  ne  paraisaeal  pas  avoir 
fait  flilcntion  qi^e  Jc{>ape  satnl  Clément,  l'un 
des  Pères  apostoliqucV;  Enil  évidemment  al- 
toiion  i  deux  pa^iagça  de  ce  livre.  Dam  la 
premiècie.  lellre  aux  Corinthien»,  n.  3i,  ou 
lit  :  Vaiei  U  f tij/tirar;  sa  récompente  ait  acte 
lui,  pour  rendie»^  à  ckaevn  nlon  lei  œuvrêi. 
Ces  mêmes  paroles  se  trouvent  [Apoe.  ixti, 
12].  La  lettre  finit  par  ces  mots  :  A  Dieu,  pur 
Jéiui-Chritl,  gloire,  Aonneur,  puiitanee,  ma- 
jtité,  irâne  .iter^;  depuit  tei  liielei  et  pour 
ioujourt.  Yoy.  l'ApncaTjpse,  c.  v,  v  13.  —  Mais 
comme  c*  Ut  ressemblait  favoriser  l'erreur 
de»  millénaires,  on  craignait  que  Cérinihe 
ne  l'eût  sappusé  pour  éliiblir  cette  (auase 
opinion;  caiLce  qoi  empécbi  d'abord  pln- 
»iear»  caltulfqne*  de  la  reconnaître  pour  ea- 
Qoniifae.  Ledou(eacessé|Ior»qa'ona  vo  qaa 
levraiiens'Bodoanailancanlieiiàcetteerrear. 
Poor  aifaiblir  le»  ténoigaase»  qui  dépo- 
•ent  en  faveur  de  raotfaenucite  de  VApocw 

K'  pie,  les  prolestant»  disent  que  les  Pères  ne 
>Bl  admise,  qae.parce  qn'ils  étaient  mille» 
nains-  Tout  au  contraire,  ceax  qui  onl  em- 
braisé  l'opinion  des  millénaires  n^l'ont  fuit 

?ufl  parce  qn'ils  la  croyaient  eoielgnée  dan» 
Apoealypte;  et  qoelane(-nn»  d'entre  eus, 
qui  ont  réfulè  les  millanairea,  pnt  cependant 
teqaV  Apoealypte  comme  tui  lirrecanopiqae; 
c'est  ce^n'tfait  Origèoe.  Avant  In  troliiéme 

-  aiècle^on  nepeat  citer  aocno  de»  Père»  qui  ail 

.  Earmcllement  rejeta  ce  livre. 

Une  autre.  objecliAS  de»  calvinistes,  eit 
que  ce»  mène»  Père»  ont  /eçu  comme  av- 
Inenliqne»  plusieurs  autre»  écrits,  dont  la 

,  aupposilioo  et  la  fauuotè  ont  été  reconnues 
4nns]pauîle;  qu'ils  ont  ajouté  foi  i  plusieurs 
histoire»  ^èTiillem|Be^l  fabnleoeet.  Soit.  Ai 
pour  prouver  l'anlhenticité  d'un  livra  quel- 
conque, il  faut  de»  lémqins  qi^  aient  èlé  in- 
faillibles et^  converLde  toute  erreur,  nous 
demandons  aux  .calvinistes  qui  loat  les  té- 
moin» auxquels  il»  se  fient  pour  croire  l'au- 
lheniiclM%t  la  canonicilé  de^  livres  qu'ils 
admettent  T  Ils  n'ont  pa»  vu  qu'en  alléguant 
ce  reproche,  ils  sapaient  par  le  fondement 
Inute  espèce  de  cerlitade  moralf,  touieespètie 
de  preuve  pnur -constaler  des  faits.  —  Puis- 
que de»  liv(es  qui  avaient  d'abord  passé  pour 
guiiienliques  ont  été  reconnus  dans  la  mile 
pour  supposé»  et  opocrjpbes,  nous  deman- 
dons encore  pourquoi  d'autres  livre», dont  ou 
avait  d'abord  soupçonné  la^npposition,  n'eut 
pas  pu  dana  U  suite  éirt  reconnosponr  an- 
tbeutique».  Les  mêmes  règles  de  critique,  qui 
nous  font  douter  d'au  bit  lorsqu'il  o'eat  pas 
eucuM  sufdSiuiiiDeat  prouvé,  doivent  »ana 
doute  nous  le  faire  croire  turique  noua  avou» 
découvert  de»  preuves.  —  C'est  ce  qui  e»t 
qrrivèà  l'égard  de  plu»ienr»  livres  de  l'Bcri- 
tpre  sainte,  et  en  particulier  de  VApoeatyptt. 

DiCT.  UB  ThÊOL.  DMHA'PIQDI.  L 


En  997,  le  concile  de  Carthage  la  mit  au 
rangde»  livres  sacré»,quoiqaele»ccraclles  pré- 
cédent» ne  ren»»eal  pa»  encore  reçue  eftiiime 
canonique.  On  sait  que  le  iv*  siècle,  leriqna 
la  paixeut  été  rendue  A  l'Eglise,  fut  un  temp» 
de  lumière,  de  recherches,  de  taiante»  dis- 
cussions ;  le»  monuments  des  siècles  précé- 
dents furent  rassemblés  et  comparés,  la  tra- 
dition fat  interrogée,  les  témoins  confrontés  : 
ce  qui  avait  été  obsenret  douteux  jusqu'alors 

fut  devenir  certain  et  incontestable.Tantque 
hérésie  des  millénaires  avait  subsisté,  I  B- 
glise  avait  craint  de  l'autoriser  en  cahonUanl 
VApoealypse  ;  lorsque  celle  secte  tut  éteinte. 
il  n'y  eut  plus  de  danger. 

Beauiobrc,  Bittoire  du  manichiiim»,  9< 
partie,  l.i,  chap.5,  %  3,  soutient  que  le»  K%\u 
ses  orientales  du  rite  syrien  n'ont  poiul  re- 
connu l'Jpoca/|i/»e  pour  canonique,  puis- 
qu'elle ne  se  trouve  pa»  dans  l'ancienne 
version  lyrlaqne  du  Huuveau  Testament, 
dont  ce»  Eglise»  se  sont  toujour»  servies  i 
mais  il  le  trompe  :  nous  feroni  voir  le  con- 
traire au  mot  Bibles  Sxbuquu, 

APOCRËAS.  C'est  la  aemaioe  qui  répond 
A  celle  que  nous  appelons  la  ttptvtaqétitM. 
Les  Grecs  l'appellent  apoeeéai,  on  pnralioa 
de  cbair,  parce  qu'après  le  dimanche  qui  Ii 
•uit,  on  cesse  de  manger  de  la  chair,  et  l'oa 
USB  de  laiU^e  jusqu'au  second  jour  après  II 
quinquagésime  ,  que  commence  le  grand 
jeûne  de  carême.  Pendant  Vapptriai,  on  ne 
cfaante  ni  triode   ni  ailtluia, 

APOCIUSAIKB  on  APOCBlSlAlBE,  répon- 
dant, dépoté,  curuvéi  terme  grec  dérivé  d'A- 
KMpi-ojuu,  je  r4pomii-  L'on  appelait  ainsi  dans 
riigtise  grecque  des  ecciésiaitiâes' eoToyéa 
dans  la  viHe  impériale  par  Ica  Eglises,  par 
les  èvèquej  on  par  les  monaslèrel,  ponr  y 
poursuivre  les  affairée  qu'il»  avaient  i  la 
cour.  Justînien,  par  une  loi,  défendit  aux 
4yiqu8s  d0;»'abtenler  peur  longtemps  de 
leun ^liocèsêtf,  sans  en  avoir  rfçu  un  orJre 
exprès  de  sa  part,  et  i\  lenr  ordonna  d'envoyer 
\'apocriiiaire  on  l'économe  de  leur  Eglise  à 
la  cour,  lorsqu'ils  y  auraient  de*  affaires  i 
traiter.  Dan»  la  suite  le»  empereurs  nommè- 
rent aussi  apoeritiairei  leurs  ambassadeur» 
et  Leurs  envoyés;  mai»  il  ne  faut  pas  le» 
conroodre  avec  les  députés  ecclésiastique». 
Bin^ham.OricrtH.  ecelii,,  I.  m,  e.  13,  |  6  ; 
Justin.,  Novell,  vi,  c.  2. 

APOCHVPHE  du  grec  <m^urcc,  terme  qui» 
selon  ion  éiymologie,  signiHe  taché.  —  Ru  ce 
sent,  ou  nommait  apoerjupAt  tout  écrit  gardé 
secrètaoMnt  et  dérobé  à  la  connaissance  du 
public.  Ainsi  Ira  livres  dei  sibylles  iHume, 
confiés  è  la  garde  des  décemvir»  ;  les  annales 
d'Egypte  et  de  Tyr,  dont  les  prêtres  ■eols 
de  ee>  royanmea  étaient  dépoiiuire»,  et  dont 
la'  lecture  n'était  pas  permise  lodifiéreuiuiant 
à  tolit  le  monde,  étaient  de»  lirres  apo«ryiike»j 
Parmi  Ut  divines  I£eritnres  deVAneienTé»^ 
tamanl,  un  livre  murait  être  en  mèoM  temps, 
dans  ce  sen»  général,  on  livre  aêcré  et  di- 
vin, et  un  livre  apocryphe;  sacré  et  diriu , 
parce  qu'on  en  connaissait  l'origine ,  qu'on 
savait  qu'il  avait  été  révélé  ;  opeerypAe,  parce 
qa'il  était  déposé  daui  le  temple,  et  qu'il  n'a- 
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vatt  puini  éli  comnTDQictaé  an  peaple.  Car. 
lorsitiie  le*  Juib  pabliai^Dl  leur*  livre*  an- 
cré*, il*  le*  appelaient  canonique*  el  divin*, 
ni  le  nom  i'apoeryplui  reMaii  A  ceni  qn'ils 
gardaient  dans  leur*  «rchWei,  ce  qui  n  nti- 
)iéchail  pai^qn'ili  ne  puatent  étro  sacrés  et 
divin*,  qBoiqu'il*  ne  fni*eNl  pas  connus  ponr 
tel*  do  pnblic.  Ain*l,  avant  la  tradnclion  de* 
Seplanle.  le*  livres  de  l'Ancien  TeilamenI 
pouvaient  être  appelés  apaeiyphet  par  rap- 
port an*  Gentil*  el  par  rappnrl  ant  laiTs;  la 
in£me  qQaliBcation  convenait  aas  livre*  q ni 
n'étaient  pa*  inièréi  dan*  le  canon  ouleeata* 
lognepubticdeiBcritnre*.  C'est  préeiaémenl 
ainsi  qu'il  Tant  entendre  ce  que  dit  saint  Epi- 
phane,  qne  le*  livre*  apocrypAM  ne  sont 
point  dépotés  dans  l'arcM  parmi  le*  autre* 
écrit*  inspirés  « 

Dan*  le  chri*tiani(me,  on  a  attaché  au  mot 
apocrypAs  nue  •igniQcalion  différentp,  el  on 
l'emploie  pour  exprimer  tout  livre  dauleux, 
dont  l'autenr  est  tneerlain,  et  *nr  la  foi  du- 
quel on  ne  peut  faire  fonds,  comme  on  peut 
voir  dans  saint  JérAme,  et  dans  quelque* 
aalret  Père*  grec*  et  latin*  plus  anciens  qae 
lui  :  ainsi  l'on  dit  un  livre,  un  passage,  une 
histoire  apocrypAe,  etc.,  lorsqu'il  ;  a  de  for- 
tes raisons  de  snapecler  leur  anthenticilé, 
M  de  penser  que  ce*  écrits  *ont  supposés. 
En  matière  de  doctrine,  on  nomme  npoery- 

fiktf  les  livres  de*  hérétiques,  el  même  de* 
ivre*  uni  ne  contiennent  aucune  erreur, 
mai)  qui  ne  sont  point  reconnus  pour  divin*, 
c'est-à-dire,  qui  n'ont  été  mis  ni  par  la  sjr- 
nagogao,  ni  par  l'Eellie,  dans  le  canon,  pour 
éire  la*  en  public  dan*  le*  assemblée»  de* 
Juifs  00  de*  chrétien*. 

Dans  le  doute,  si  un  livre  est  canonique  ou 
ff/iocrypAc,  a'il  doit  faire  autorité  on  non  en 
matière  de  religloD,on  lenl  la  nécessité  d'un 
trihunal  lupérienr  et  infaillible  pour  llier 
IHncertitude  des  esprits;  cl  ce  tribunal  est 
l'Eglise,  i  laquelle  *eule  il  appartient  de  don- 
ner Avnlivre  le  titre  de  divin,  on  de  le  rejeter 
comme  supposé. 

Le*  catb(riiques  et  les  prolestants  ont  eu 
des  disputes  très-vives  lur  l'aulorilé  de  qoel- 
qop*  livres  que  ce*  derniers  trailent  d'apo- 
crifpAM,  cummfl  Judith,  Bsdras,  les  Hacna- 
b4e>:  les  premiers  se  sont  fondés  sur  Irt 
anciens  canon*  ou  catalogues,  d  sur  le  té- 
moignace  uniforme  des  l'ère«  ;  les  aolreu  sur 
la  tradition  de  quelque* Kglises.  La  quesliun 
est  de  savoir  si  l'ouinion  d  nn  petit  nombre 
d'Eglise*  particulières  don  l'enipnrtcr  sur 
celle  du  plus  grand  nombre.  Les  livres  re- 
connu* pour  apocryphct  par  l'Eglise  catholi- 
3U0,  qni  sont  vérititblemrnt  hors  du  canon 
e  l'Ancien  Teilamtul,  et  que  nous  avons 
encore  aujourd'hui,  sont  Ivrnùon  Je  Ma- 
tuuiéi,  qui  est  &  la  fin  des  bibles  ordinaires  ; 
le  m'  et  loir'  livre  des  Machabées.  A  la  Bu 
de  Job,  nn  trouve  nue  addition  dans  le  grec, 

3 ni  contient  une  généalogie  de  lob,  avec  un 
iscoun  de  la  femme  de  Job  ;  on  voit  aussi, 
dans  l'édition  grecque,  un  psaome  qui  n'est 
pa*  do  nombre  des  cent  cinquante  ;  et  à  la 
Bu  du  livre  de  la  Sagesse,  un  diiçours  de 
balomoB,  tké  dn  vm*  chapitre  du  111'  livre 


des  Roi*.  Non*  n'avons  plus  le  livre  d'Enocti. 
*i  célèbre  dan*  l'anliqnilé;  et,  selon  saint 
Angostin,  on  en  supposa  un  antre  plein  de 
Sciions,  qae  Ions  les  Pères,  excepté  Terlul- 
lien,  ont  regardé  connne  apaeryph».  11  fini 
aussi  ranger  dans  la  classe  des  Cdvrage* 
apucryphei,  le  livre  de  VÀnomption  de  Mol- 
le, el  cplui  de  \'At»omption  on  Apoealypn 
d'Elie.  Quelque*  juif*  onl  supposé  de*  livres 
sous  le  nom  drs  patriarches,  comme  celui 
de*  Giniration*  /(ernff/ef, qu'ils  attribuaient 
à  Adam.  Le*  ébionite*  avaient  pareillement 
supposé  nn  livre  intitulé  YEektlU  de  Jacob, 
el  nn  antre  qui  avait  pour  litre  laGiniutogif. 
de$  Jtfs  ei  dei  fiUti  d'Adiim,  ouvrages  imagi- 
nés on  par  des  Juifs,  amatenrs  des  Relions, 
ou  par  les  hérétiques,  qui,  par  cet  arlillce, 
semaient  leurs  opinions  el  eu  recherchaient 
l'origine  jusque  dans  une  antiquité  propre  & 
en  Imposer  à  des  yeux  peu  clairvovanu. 

Lorsque  l'Eglise  a  déclaré  nn  livre  apo- 
erypitf,  et  t'a  exclu  dn  canon  des  Rcrilnres, 
elle  n'a  pas  prétendu  décider  par  lA  que  c'est 
un  livre  *ans  autorité  et  supposé  bOus  un 
faux  nom.  Ainsi  le  Paiteur  tTHermnt,  que 
plusieurs  anciens  Père*  ont  placé  dans  le 
même  rang  que  les  livres  sacrés,  n'a  plus 
aujourd'hui  la  même  autorité;  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'il  suit  faussement  attribué  é  Hermns, 
et  absolument  indigne  de  cruyance.  Plusieurs 
critique*,  instruits  d'ailleurs,  semblent  n'a- 
voir pas  assez  fait  celle  distinction  :  parce 
qu'un  ouvrage  est  regardé  comme  apocryphe, 
ils  ont  conclu  que  {'a  été  la  production  d'un 
imposteur. 

C'est  la  méprise  dans  laquelle  paraît  être 
tombé  l'auleur  d'un  mémoire  fur  fei  ouvragei 
apoeryphti  lupposét  dam  Ici  prcmim  iièelti 
de  VEgliie,  Hém.  de  l'Acad.  des  Inscripl., 
t.  XXVIl.  in-b*,  p.  95,  qui  a  été  copié  ^ar 
l'anienr  de  l'Examen  critique  det  apoloçiiUt 
de  la  Religion  chrétienne,  c.  n.  Il  met  a  peu 
près  sur  la  même  ligne  les  livre*  notoire- 
ment supposés  et  forgés  par  le*  hérétique*, 
les  écrits  dont  les  suleurs  ne  sont  pas  cer- 
taiuement  connus,  mais  qui  ne  reufenncnt 
aucune  erreur,  et  les  ouvrage*  dont  les  au- 
teurs sont  connus,  mais  qui  ne  doivent  pas 
être  placés  dan*  le  canon  de*  livres  sacrés, 
parce  que  le  pape  Gétasc  les  a  tous  déclaré* 
opoerj/pAei,  Il  est  cependant  évident  qu'il  y  a 
une  grande  différcuce  A  mettre  entre  trs  uns 
et  le*  autre*. 

Nous  convenons,  1*  que  les  faux  Evangi- 
le*, publié*  *ou*  le*  noms  de  *aint  Pierre, 
de  saint  Jacques,  de  i^aiut  Mathias,  etc.,  les 
faux  Actes  des  ApAtres,  tes  faussas  Apoca- 
lypses, sont  nu  des  imposture*  faitea  inali- 
cieu*ement  par  des  tiéretiques  dans  le  dos- 
*eiu  d'établir  leurs  erreurs,  et  qui  ne  méri- 
tent aucune  attention  ;  ou  des  liistoires  f  litcs 
tinnucerameni  par  des  écrivains  mal  instruits 
''et  trop  crédule*,  mais  qui  n'avaient  aucune 
intention  de  tromper  :  une  partie  de  ces  dif- 
férente* produclloni  a  paru  dan*  le  second 
siècle;  le  reste  ne  non*  est  connu  que  par 
le  décret  de  Gélase,  porté  sur  la  fin  du  ciu- 
quiéme  siècle.  Tout  cela  ne  doit  point  être 
confondu.  —  2*  Nous  convenons  que  l'au- 
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thcBlicilé  de  la  Lettre  d'Àbgare  n'est  pas 
iMConlMtablfl ,  qa'îl  n'est  pas  absolument 
ceftaki  qae  les  apAIrei  aient  eux-mêmes 
lé  le  STDiboIe  qni  purte  lear  nom. 


,  lia  qae  les  litargies  qui  leur  loni  attrlbnéfs 
•t  les  canons  appelés  Canoni  dei  Afiôlm: 
mais  c«s  écrits  sont-ils  apoerjiphti  dans  la 
TuéBie  sens  qne  les  précédents?  Le  s^mbn'e 
«it  rériiablement  le  précis  de  la  doctrine  des 
ap^U'ei,  leurs  lltorgiei  sont  très-anciennes, 
et  ontélé  en  nsage  dès  les  premiers  sièclei 
dans  plasienrs  Eglises;  les  canons  aposroli- 
qne»  sont  l'onvraite  des  premiers  conciles, 
«1  un  monament  de  la  discipline  suivie  pour 
lors  dans  l'Eglise.  Ce  sont  donc  des  pièces 
respectables,  qne  l'on  ne  pent  rejeter  abso- 
Inment  sans  témérité.  —  3°  Noas  soutenons 

Ïic  le  Paiteur  d'Hermai,  la  L»llri  de  laint 
amabé,  les  deux  Lettrei  de  laint  Clément, 
les  sept  if  tire»  de  laint  Ignace  sont  authen- 
tique», sont  fériiablement  des  auteurs  aux- 
quels  on  les  aliribne;  mais  qne  Ton  ne  doit 
pas  Ifs  mettre  an  rang  des  livres  sacrés  on 
des  écritures  canoniques  :  c'est  dans  ce  sens 
seulement  que  l'on  peut  les  nomioer  apoery- 
phei.  Nons  parlerons  de  ces  divers  écrits 
soDS  leurs  noms  propres,  de  même  qne  do 
célèbre  passage  oe  Joaëphe,  des  livres  des 
sibjllcs,  etc. 

'  Quand  on  a  fait  une  Tois  ton'es  ces  dis- 
tinctions, l'on  n'est  pins  étonné  du  grand 
nombre  d'écrits  supposés  dans  les  premiers 
siècles  el  dans  les  suivants,  parce  que  l'on 
voit  les  causes  des  dilTèrenles  espèces  de 
suppositions;  il  est  aisé  de  montrer  que  la 
multitude  des  livres  rbjetés  comme  apoery~ 
phet  ne  pent  former  aucun  préjugé  contre 
i'authenticiîé  on  contre  la  eanonicUé  des 
autres;  il  en  résolto  qne  le  jugement  des 
critiques  anciens  ou  modernes  n'est  pas  une 
règle  infaillible,  que  la  seule  décision  k  la- 
quelle on  puisse  se  fier  sans  aucan  danger 
(l'erreur   est  celle  de  l'Eglise. 

Moshpiiii  prétend  que  la  multitude  des  li- 
vres npocrypket,  supposés  dans  le  ii*  et  le 
III'  sièïle  de  l'Eglise,  est  renne  de  la  méthode 
de  disputer  qui  s'introduisit  parmi  les  Pères 
et  les  docteurs  de  ces  temps-là.  Suivant  son 
opinion,  les  docteurs  chréliens,  élevés  dans 
Ips  teoles  des  rhéteurs  et  des  sophistes,  ne 
se  firent  aucun  scrupule  d'adopter  la  maxime 
des  platoniciens,  qui  pensaient  qu'il  était 
permis  d'employer  le  mensonge  et  l'impos- 
ture pear  soutenir  la  vérité.  Conséquent- 
ment,  les  écrivains  ecclésiastiques,  eu  dis- 
potaol  conire  les  païens  et  contre  les  hé- 
rétiques, furent  plus  occupés  du  soin  de 
vaincre  leurs  adversaires  ou  de  les  réduire 
au  silence,  qne  de  leur  montrer  la  vérité  ;  et 
cette  manière  de  traiter  les  controverses  fut 
nommée  économique.  On  supposa  des  livres 
sous  des  noms  respectables;  on  employa  des 
fraudes  pieuses,  etc.  Hitt.  ecclétiast.  dtt  ii* 
rirelt,  V  part.,  c.  3,  S  I5i  m*  >î^c/e,  ii'  pari., 
c.  3.  5  10. 

An  mut  EconoHrE,  nous  réfulcrons  celle 
calomnie  forgée  par  les  protestants,  par  né- 
cessité de  système,  pour  déprimer  l'auturtlè 
des  Pères  de  l'Eglise,  et  avidement  adoptée 


Apo  im 

par  les  incrédules  modernes  ;   nous  ferons 

voir  que  ces  arcusiilriirs  leméruires  ont 
prêté  aux  docteurs  chrétiens  leur  propre 

f:énie  et  lenr  mélhode  de  disputer.  En  par- 
ant du  second  siècle,  Mosheim  n'avait  pas 
osé  affirmer  cette  imputation  :  ■'  On  aurait 
tort,  dit-il,  d'à  1  tri  bu  er  toutes  ces  fruades 
pieusei  aux  vrais  chrétiens  ;  la  plupart  des 
ouvrages  apoeryphe»  furent  la  production 
dé  l'esprit  fertile  des  snostiques;  mais  je  ne 
saurais  assurer  ((ue  les  vrais  chrélieui  ont 
été  entièrement  exempts  de  ce  reproche.  * 
Suos  le  lit'  siècle,  il  a  été  plus  hardi;  il  ac- 
cuse les  controveriitttes  d'avoir  supposé  les 
canons  des  apôtres,  les  constitutions  apos- 
toliques, les  récognitions  de  saint  Clément, 
el  les  clémentines.  —  Heuresseroent  la  ca- 
lomnie se  dément  ici  elle-même;  de  l'aveu 
de  Mosheim,  les  canons  des  apdtres  renfer- 
nient  la  discipline  suivie  dans  l'Eglise  pen- 
dant le  II*  et  le  m*  siècles:  or,  à  cette  époque, 
on  a  fait  profession  de  suivre  ce  que  les 
apdtres  avairnl  établi  dans  les  Eglises  qu'ils 
avaient  fondées  ;  oA  est  là  fausseté,  où  est  lii 
fraude,  d'avoir  nommé  canons  apottotiquet 
les  règles  qui  transmettaient  par  écrit  la 
discipline  que  l'on  croyait  el  que  l'on  savait 
avoir  été  ètiiblie  par  les  apdtres  T  II  est  plu-i 
que  prohable  qne  ces  canons  n'ont  été  re- 
cueillis et  rassemblés  qu'au  iv  siècle;  ce  ne 
peut  donc  pns  être  une  fraude  du  ii.<.  —  Il 
en  est  de  même  des  constitutions  apoUoli- 
ques,  des  récogniiions  el  des  clémcnliDes; 
on  n'en  voit  encore  aucoo  vestige  dans  les 
aaleurs  dn  m*  siècle.  Il  y  a  eu  plusieurs 
écrivains  nommés  C'/^mmf;  si  l'on  aallribué 
par  errenr  à  saint  Clément  de  Rome  les  ou- 
vrages d'un  antre  Clément,  il  s'ensuit  que 
l'on  a  manqué  de  discernement  et  de  criti- 
que, et  non  (|De  l'on  a  péché  contre  la  bouue 
toi.  Dans  les  bas  siècles  et  presque  de  nus 
jours,  on  a  mis  sous  le  nom  de  saint  Augns- 
tio  des  sermons,  des  traités,  des  commen- 
taires qui  n'étaient  pas  de  lui.  La  critique, 
devenue  plus  éclairée  et  plus  circonspecte, 
découvre  tous  les  jonrs  de  ces  sortes  d'er- 
reurs ;  elles  ont  eu  lieu  à  l'égard  des  auteur* 
proïanea,  comme  i  l'yard  des  écrivains  sa- 
crés et  des  Pères  de  l'Ealise.  Il  jr  a  de  l'entê- 
tement el  de  Il  malignité  A  vouloir  qne  toutes 
ces  méprises  soient  des  impostures  rèlléchieB, 
plutAtquedes  botes  d'ignorance  et 'le  préoc- 
cupation. 

Aux  articles  ConsTiTOTioas  ipostouques, 
EvANSiLB,  HeaHÀS,  Sibtllbs,  etc.,  nous  fe- 
rons voir  que  la  plupart  des  suppositions 
des  livres  apocrypAet  ont  pu  se  faire  très- 
innocemment,  que  toutes  celles  qui  ont  été 
réfléchies  et  malicieuses  ont  été  l'ouvrage 
des  hérétiques  et  des  philosophes,  et  non 
des  doctears  de  l'Eglise  ;  qu'un  très-grand 
nombre  se  sont  faites  postérieurement  an 
III*  et  même  au  iv*  siècle.  Reausobre.  quoi- 
que ennemi  déclaré  de*  Pères  de  l'Eglise, 
convient  que  la  plupart  des  faux  liVrea  qui 
ont  paru  plus  têt  ont  été  forcés  par  nn  cer* 
tain  Leucius  Carions,  hérétiqne  de  la  secte 
desdocètes.  Riti-  du  Manteh.,  1. 1. 1.ii,e.a, 
p.  3(8.    Les  soupçons  el  les  accuialioui 
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iIm  prutestailta  copiés  par  les  incrédniet 
«oiit  donc  lémérairei  el  tana  aucnn  fonde- 
nMnt. 

Eq  général,  tout  écriTaln  adopte  aUemeot 
ft  tanB  beaacoap  d'eiamen  aae  hlsloire,  un 
mirannient,  an  livre  qaî  lui  parall  favorable 
à  «on  opinion  ;  11  le  cite  avec  conlianeo  lori- 
qn'il  ne  voit  ancone  raison  de  le  luspecter, 
et  son  erreur  contribse  à  en  tromper  d  autrei 
«aai  qu'il  le  veuille.  Ce  faible  eat  common 
aax  eatholiqnes  etaui  hérètiquei.  aox  ec- 
cléiiastiquei  et  aux  profanes,  aox  incrédules 
et  anx  cruyanls;  il  est  dans  rhumanité,  el 
il  durera  autant  qu'elle;  ce  n'est  souvent  ni 
malice,  ni  mauvaise  foi,  c'est  préoccupation. 
Y  a-l-il  de  la  justice  i  vouloir  que  les  écri- 
vaioi  ecci^iaitiquea  en  aient  été  exempts  T 
liorsqae  oona  aecnaons  nos  adversaires  de 
mauvalae  fbi.  Ut  crient  à  la  calomnie,  el  eut- 
inémea  ne  cessent  de  former  cette  accusation 
•«ontrc  les  personnage!  les  plus  respectables, 
sana  aucune  preuve.  Yoy.  AoTnaiiTiciTi , 

CaHOM,  CiRONIQES. 

APODIPNB.  C'est  ainsi  que  lea  Grecs  nom- 
menl  i'olBce  de  compiles;  Foy.  Hiobks  caho- 

HIAI.Ba. 

APOLLINAIRRS  00  APOLLINARISTES. 
andent  hérétiques  ((ni  onl  prétendu  qne  Jé- 
sns-Cbrlil  n'avait  point  pris  un  corpi  de  chair 
■tel  qna  le  nMra,  ni  une  âme  raisonnable 
semblable  i  la  ndlre. 

Apollinaire  de  Lâodicée,che(  de  cette  secle, 
■donnait  A  Jéana-Christ  nne  espèce  de  corps, 
'dont  il  soolenalt  qae  te  Verbe  avait  été  re- 
vêtu de  loale  éternité  :  corps  Impassible, 
qni  était  descenda  dn  ciel  dans  le  sein  de  la 
sainte  Vierge,  mais  qui  n'était  pas  né  d'elle  ; 
i|u'ainBi  Jésas-Cbrist  n'avait  sunffert,  n'était 
fuort  el  resiaseité  qu'en  apparence.  H  met- 
lait  anasi  de  la  différence  entre  l'âme  de 
Jésns-Chriat  et  ce  que  les  Grecs  appellent 
»i»ç,  eipril,  ntendement  ;  en  conséquence. 
Il  disait  qna  le  Christ  avait  pris  nne  Ame. 
mais  sAna  l'entendement;  défaot,  ajontall-il, 
anppléé  par  la  présence  do  Verbe.  Il  j  en 
wail  néme,  entre  ses  sectateurs,  qni  avan- 
çaient positivement  que  le  Chriat  n'avait 
point  pris  d'flme  bumaioe.  On  leur  donne  le 
nom  de  fj/noutiiutei,  de  néme  qu'aux  euty- 
cbiena  et  à  tous  ceux  qui  confondaient  les 
denx  nalnm  de  Jésus-Christ  en  une  seule. 
Voy.  SiaorsusTBs.  —  Apotlinairt  raiiait  en- 
core revivre  rbéré>ie  des  millénaires ,  et 
enseignait  d'autres  erreurs  sur  la  Trinité. 
Tfaéouorel  l'accuse  d'avoir  confondu  les  Per- 
sonnes en  Dieu,  et  d'être  tombé  dans  l'erreur 
des  aabelliena.  Saint  Basile  lui  reproche,  d'un 
aolre  cAlé,  d'abandonner  le  sens  littéral  de 
rEcritore,  et  de  rendre  lea  livres  saints  en- 
lièrenent  allégoriques. 

L'héréste  A'Apollinairt  consistait,  comme 
on  voit,  dans  des  distinctions  irés-aubtiles, 
auxquelles  il  n'était  guère  possible  qne  le 
comnnn  des  Odéles  entendit  quelque  chose; 
cependant  l'histoire  ecclésiastique  nous  ap- 
prend qu'elle  fit  dea  progrès  cooaidérables 
en  Orient;  plusieurs  Eglises  de  celte  partie 
du  BBonde  en  furent  infectées.  Elle  fut  ana- 
Ikémalisée  dans  un  concile  d'Alexandrie, 


sous  saint  Alhanase, eu  360;  dans  nu  concile 
de  Rome,  sons  le  pape  Damase,  l'an  374,  et 
dans  le  concile  aéneral  de  Coinslantinoplc, 
en  381.  Les  apoilituiriitei  forent  aussi  ap- 
pelés dimériltê  oo  lèparateun,  parce  qu'ils 
séparaient  l'âme  de  Jésus-Cbrist  d'avec  l'en- 
Ipudemenl  :  erreur  née  probablement  de  l'o- 
pinion de  Platon,  qni  dislingpail  l'Ame  aen- 
sitive  d'avec  l'âme  raisonnable. 

Il  ne  Tant  pas  confondre  l'héréliqne  dont 
nous  parlons  avec  Apollinaire,  éréqne  d'Hié- 
rapics,  qui  vivait  an  ii*  siècle,  el  qui  pré- 
senta, l'an  177,  à  l'empereur  Uarc-Aurèle. 
une  apologie  du  christianisme.  Quelques  au- 
teurs prétendent  que  celui  de  Laodicée  avait 
écrit  contre  Julien  l'Apostat. 

APOLLONIUS  DE  TYANES,  philosophe 
pythagoricien,  qui  a  vécu  pendant  tout  la  i" 
siècle,  el  qni  est  devenu  célèbre  par  l'histoire 
romaneiqae  que  Philoatrate,  antre  espèce  de 
philosophe,  en  a  Faite  cent  ans  après  la  mort 
do  ce  personnage. 

Ou  sait  que  lo  christianisme  n'a  point  en 
d'ennemis  plus  déclarés  qne  les  philosophes  ; 
ils  n'ont  épargné  aucune  aorte  de  fuornerie 
pour  en  détourner  les  hommes,  et  pour  sou- 
tenir l'idolâtrie  prèle  à  être  détruite.  Comme 
lia  virent  que  les  miracles  de  Jésus-Cbrisl 
étaient  nne  des  plus  fortes  preores  dont  nos 
apologistes  se  servaient  pour  démontrer  la 
divinité  de  notre  religion ,  et  qui  faisait  le 
plus  d'impression  sur  les  païens,  ils  Ironvè- 
rent  bon  d'altribuer  dea  prodigea  semblablea 
â  ()uelqnes  philosophes,  en  particulier  A  ce- 
lui dont  nous  parlons. 

Vers  l'an  311,  l'impératrice  Julia  Domna, 
femme  de  Seplime  Sévère,  princesse  très-dé- 
réglée, et  curieuse  de  merveilleux,  chargea 
Phitostrate  d'écrire  la  vie  d'Apollonius  de 
Tyaoea.  Ce  sophiste  la  servit  selon  son  goùl. 
En  comparant  les  prodiges  qu'il  rapporte  de 
son  héros  avec  ceux  que  les  évaugélistcs  ont 
attribués  â  Jésns-Chrial,  on  voit  que  Phitos- 
trate s'est  proposé  de  copier  cea  derniers,  et 
d'en  obscurcir  l'éclat  par  la  multitude  de 
ceux  qu'il  met  sur  le  compte  d'Apollonius  ; 
mais  il  ajoute  tant  de  circonstances  fiibu- 
Icnses,  tant  d'abaardlléa  et  de  contradictions, 
qu'il  n'a  paa  daigné  garder  la  moindre  vrai- 
semblance :  Il  s'ensuivrait  tout  an  plos^de 
ce  qu'il  raconte,  qu'Apollonius  était  no  ma- 
gicien qui  fascinait  les  yeux,  et  profitait  do 
l'imbécillité  de  ses  admirateurs  pour  se  faire 
une  réputation.  —  Il  s'en  fant  beaucoup  que 
son  historien  l'ait  représenté  comme  un 
homme  très-verinenx  ;  outre  les  efforts  qu'il 
fit  pour  exciter  des  séditions  contre  Néron 
el  contre  Domilîen,  on  ne  voit  en  lui  qu'un 
sophiste  orgueilleux,  qui  ne  cherche  que  la 
célébrité,  el  qui  ne  s'occupe  eu  aucune  ma- 
nière de  la  réforme  des  mœurs. 

Sous  le  règne  de  Dioclélien,  Hiéroctès, 
président  de  Bithynie,  et  ensnitegonveroeur 
d'Alexandrie,  grand  ennemi  des  chrétiens, 
fit  un  ouvrage  pour  prouver  qu'Apollonius 
était  un  plus  grand  personnage  que  Jésus- 
Christ,  et  il  opposa  les  prétendus  niiracl<rs 
du  philosophe  A  ceux  de  notre  Sauveur. 
Eusébe  de  Césarée  réfuta  ce  parallèle  ridi- 
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êule;  il  fit  roir  qoB  luutes  Ms  mmeill^a 
n'avalent  M  rapportées  par  auron  témoin 
oculaire;  qu'il  ocoaTalIpas  été  qaoatioB 
pendant  tout  te  liècle  qui  ■  était  écoulé,  de- 
puis la  mort  i'Apollonitu  jusqu'à  la  nais- 
laoce  du  roman  ie  Philoslrate  ;  que  ces  mi- 
'racles  imaginairet  n'avalent  produit  aucune 
révolution  ni  aucun  effet  qui  en  pAt  consta- 
ter la  réalité  ;  que  la  plupart  étaient  ridicu- 
les, Indignes  de  Dieu,  sans  aucune  utilité 
'  pour  les  homme*,  et  ne  pouvaient  aboutir 
'  qu'à  faire  regarder  leur  auteur  comme  un 
magicien.  Lactancc  oppose  une  partie  de  ces 
mêmes  réflexions  A  Hieroclës,  Divinjnttil., 
I.  V,  c.  3,  —  Aussi,  malgré  Ions  les  efforts 
de»  philosophes,  le  nom  d'Apollontuê  et  ses 
prétendus  prodiges  sont  demeurés  plongés 
dans  l'oubli,  pendant  que  Jésui-Christ  a  été 
reconnu  pour  Fils  de  Dieu  et  Sauveur  des 
hommes  dans  une  trè»«rande  partie  de  l'oni- 
veri.  Tillemont.F'i'def  Emi»r.,  t.  II, jpag.  120; 
Bnktr ,  Sittûr. phUoiopn. ,  lom.  H,  p.  98. 
Hosheim,  dans  ses  Xotti  «ur  Cudtcorth,  c. 
^1  1  15,  n'approoffl  point  le  sentiment  de 
ceux  qui  on  cra  qn'ApoUoniuM  avait  réelle- 
ment opéné  des  prodiges  par  l'inlervenlion 
dn  démoi)  ;  il  oe  peut  se  persuader  que  Dieu 
ait  permis  A  l'ennemi  du  salut  d'exercer  sur 
la  terre  un  pouvoir  surnaturel  pour  tromper 
les  boniçies,  dans  le  temps  même  que  Jésus- 
Christ  et  les  ap6lres  y  exerçaient  un  pou- 
voir divin  pour  délruire  l'empire  du  démon. 
Il  pensQ  donc  que  les  prétendus  miracles 
^'Àpollafiiia  ne  sont  que  des  guérisons  natu- 
relles opérées  par  l'art  de  la  médecine  que 
ce  philosophe  avait  étudiée,  mais  qui  paru- 
rent mirarnleoset  A  des  Orienta  ax,  toujours 
eztasîéa  jdu  mérite  des  médecins,  et  anx- 

Îoelles  ce  fourbe  habile  eut  soin  de  mêler 
es  (ours  de  charlatans,  afin  de  rendre  ses 
cures  plus  merveilleases.  —  Uosheim  ajoute 
une  ce  philosophe  ne  lut  que  le  singe  de  Pr- 
tnagore,  dont  il  ambitionnait  la  célébrité; 
que  si  1  on  veut  comparer  l'histoire  à'Apoi- 
l«nius  par  Philoslrate,  avec  celle  que  Lucien 
a  faite  du  laux  Alexandre,  on  trouvera  en- 
tre ces  deux  imposteurs  une  ressemblance 
Krfaite.  Ces  réOexio&s  nous  paraissent  tris- 
ïicieose». 

APOUHjffTIQDE.  Ecrit  ou  discoon  fait 
pour  excuser  on  justifier  uae  personne  oa 
une  action.  7oy.  Apologie. 

VApologitiaut  écrit  par  Terlnllien  pour  la 
lléfense  du  carisUanisme ,  est  un  ouvrage 
plein  de  force  et  d'éJévaUon  ,  digne  du  ca- 
raclère'véhémenl  de  son  auleur.ll  y  adresse 
la  parole  aux  magistrats  de  Cartilage,  aux 
grands  de  l'empire ,  aux  gouverneurs  des 
provinces.  —  TertulUen  s'y  attache  A  mon- 
ircr  l'injoitice  de  la  persécution  contre  une 
religion  que  l'on  condamnait  sans  la  con- 
naltroel sans  l'entendre,  A  réfuter  l'idoll- 
Irie  et  les  reproches  odieux  que  les  idolâtres 
faisaient  aux  chrétiens  d'égorger  des  enii'nts 
dans  leurs  mystères,  d'y  manger  de  la  chair 
bwsMine,  d'y  commettre  des  incestes,  etc. 
Ponr  répondre  au  crime  qu'où  leur  imputait 
à»  nunqner d'amour  et  de  iidélité  pour  la  pa* 
trie,  sow  prétexte  qu'ils  refusaienl  de  laire 
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les  serments  accootumés  et  rfejarerpar  le»- 
dieux  Inlélaires  de  l'empire,  il  prouve  la 
soumission  des  chrétiens  aux  empereurs.  Il 
«n  expose  aussi  la  doctrine  autant  qu'il  était- 
nécessaire  ponr  la  discolper,  mais  sans  en 
dévoiler  trop  clairement  les  mystères,  pour 
De  pas  fioler  la  religion  du  secret,  si  ex- 
pressément recommandée  dans  ces  premier» 
temps.  Cet  écrit,  tout  solide  qu'il  éiait,  n'eut 
point  d'effet,  et  la  persécution  de  Sévère  n'en 
fut  pas  moins  violente. 

La  meilleure  édition  de  cet  ouvrage  est 
celle  de  Leyde  en  1718,  io-S*,  avec  des  uotes 
de  Hsvercamp,  et  la  meilleure  traduction  est 
celle  qu'a  dounée  récemment  M.  l'abbé  de 
Gourcy. 

APOLOGIB,  APOLOGISTES.  Nous  avons 
perdu  plusieurs  apologie*  delà  religion  chré- 
tienne,  faites  par  des  auteurs  du  ii*  siè- 
cle de  l'Eglise,  et  il  y  a  lien  de  les  regretter  : 
celles  de  Qoadraïus,  évéque  d'Athènes,  de 
Héliton,  évéqne  de  Sardes,  d'Apollinaire, 
évéque  d'HiérapUs.  On  ne  nous  saura  pu  > 
mauvais  gré  de  donner  ici  la  liste  des  ou- 
vrages de  nos  anciens  apolagùlu  qui  subsis- 
tenl  encore. 

Les  deux  Apologiti  de  saint  Justin,  et  son 
dialtwne avecle  juiTTryphon.  Le  discours 
aux  Gentils,  par  Tatien.  La  satire  contre  les 
philosophes  païens,  par  Hermlas.  L'ambas- 
sade d'Albéaagnre  pour  les  chrétiens.  Les 
trois  livres  de  s.iint  Théophile,  évéque  d'An* 
tiocbe,  A  Âutolycus.  La  lettre  A  Diogénèl«^ 
Tous  ces  ouvrages  se  trouvent  dans  la  nou- 
velle édition  des  œuvres  de  saint  Justin,  ils 
sont  du  II'  siècle.  —  L'Exhortation  de  saint 
Clément  d'Alexandrie  anx  païens.  L'Apolo- 
gétiime  de  Terlnllien,  se*  livres  aux  nations 
et  à  Seapnla,  goavernrnr  de  Carthage.  Son 
livre  contre  les  Juifs.  La  dispute  d  Arnobe 
contre  les  païens,  en  six  livres.  Le  Dialo{[ue 
de  Hinutins  Félix  ,  intitnié  Oclaviui,  Julius 
Pirmicus  Hatemus,  sur  les  erreurs  des  reli- 
gions profanes.  —  Les  huit  livres  d'Origèue 
contre  Celse.  Les  Inslilulions  divines  de  Lac- 
tancc, en  sept  livres.  La  Préparation  et  la 
Démonstration  évaogéli'qoe  d'Eusèbe,  et  sou 
livre  contre  Hiérodés.  Le  discours  de  saint 
Athanasc  contre  les  païens.  La  Thérapeuti- 

2ue  de  Théodoret.  Les  dix  livres  de  saint 
yrille  d'Alexandrie  cuutre  Julien.  Les  dis- 
cours de  saint  Grégoire  de  Naiiaose  contre 
le  même  empereur.  ~  Le  traité  de  saint  Cy- 

Brien  sur  la  vanité  des  idoles,  et  sa  lettre  A  • 
éoiétrien.  Les  discours  de  saint  Jean  Chry- 
■orslome  contre  les  Gentils  et  les  Joib.  Les 
vingt-deux  livres  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin  ;  son  traité  de  la  vraie  Heligion  et 
celui  des  Hœors  de  l'Eglise  contre  les  mani- 
chéens. —  I^  dispute  d'Evagre  entre  le  juif 
Simon  et  le  chrétien  Théophito.  Le  livre  des 
Consultations  de  Zachëe,  chrétien,  et  d'A- 
pollonius, philosophe.  Le  traité  de  saint  Ful- 
gence  sur  la  foi.  Les  traités  dogmatiques  de 
saint  Isidore  de  Séville;c6lui  de  la  foi  or- 
thodoxe, par  saint  Jean  Damascène.  Les  Dia- 
logues entre  un  chrétien  et  un  juif,  un  nés- 
torien  èl  un  sarrasin,  par  Théodore  d'Abn- 
caro.  LeJlunoIogueet  te  Prologue  de  saini 
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Aiiieirne  sur  Oiislcnrc  do  Dieu.  Deux  ou- 
vragfs  contre  les  Juifs,  par  Pierre  de  Btoii. 
—  Le  livre  de  Raymond  Martin,  intitulé  Pu< 
gin  fidei,  contre  lei  Juifs,  a  été  publié  par 
Gatalin,  dam  toa  ODvrage  de  Arcanii  ealho- 
lieœ  veriiatii. 

Oo  pe  peut  pas  accoser  les  premiers  apo~ 
togiitii  du  christianisme  d'aroir  déf;uisé  les 
faits  ;  QiiadralOf,  Mélitnn,  saint  Justin,  Hi- 
nulius  Félix,  étaient  environnés  d'ennemis 
qui  aTBieDl  toutes  lei  facilités  possibles  de 
irouTer  del  preuves  cl  des  témoins  pour 
ijonfundre  l'imposture,  si  ces  écrivains  cou- 
rageux avaient  osé  hasarder  nu  seul  men- 
songe. Ils  iivaient  eux-mêmes  examiné  tes 
prélèves  de  celle  religion,  pnisque  c'étaient 
des  pl^'ilusoplies  ou  des  hommes  instruits; 
ils  étalent  à  la  source  des  événements,  puis- 
qu'ils  avaient  été  convertis  on  par  les  apA- 
frrs,  ou  par  leurs  disciples  immédiats.  Le 
chiislianisme  était  persécuté;  aucun  Intérêt 
(pmporel  n'avait  donc  pu  les  eng;iger  à  l'em- 
brasser. Saint  Justin  confirma,  par  son  mar- 
Ijrc,  la  sincérité  de  sa  crojance,  —Ou  ne 
pfui  pas  dire  qu'ils  ont  passé  sous  silence  ou 
i)fTiiibli  les  raisons  et  les  objections  de  leurs 
adversaires.  Origènc  rapporte  les  propres 
Icnnes  de  Ccise  ;  saint  Cyrille  copie  exacte- 
ment les  paroles  de  Julien.  Sans  cette  bonne 
foi.  Il  ne  resterait  pas  aujourd'hui  nue  sca\a 
phrase  des  ouvrages  de  ces  deux  philoso- 

fities.  Les  aveux  que  ceux-ci  sont  forcés  de 
aire  sont  encore  le  buuclier  que  nous  op- 
posons aux  attaques  des  incrédules  moder- 
nes. Ou  ils  convieuiirut  expresiémfoi  des 
■iiiraclfis  de  Jésus-Christ  et  des  apAtres ,  uu 
la  manière  dont  ils  les  combatleot  équivaut 
h  un  aveu  forinel.  Il  n'a  pas  tenu  i  Origëne 
de  verser  son  sang  pour  sceller  la  vérité  de 
son  Apologie. 

Quelques  incrédules,  pour  esquiver  les 
conséquences  de  ces  témoignages,  ont  pré- 
iendu  que  ces  premiers  écrivains  étaient  des 
philosophes  platoniciens  ;  qu'ils  avaient  eni- 
urasséle  christianisme,  parce  qu'ils  avaient 
^rouvéde  la  ressemblance  entre  ses  dogmes  et 
ceux  de  Platon  ;  qu'une  fois  persuadés  de  la 
doctrine ,  Ils  n'avaient  point  contesté  sur  les 
faits,  et  les  avaient  admis  sans  examen.  MaU 
heureusement  celle  conjecture  est  contre- 
dite par  d'autres  critiques,  qui  soutiennent 
que  ce  sont  les  plus  anciens  Pères  de  l'Eglise 
qui  ont  Introduit  dans  le  christianisme  les 
Idées  de  Platon  :  elles  n'y  étaient  donc  pas 
encore  lorsqu'ils  se  sont  convertis.  Si  le  pta- 
ionisme  chrétien  est  leur  ouvrage,  il  n'a  pas 
pd  être  le  motif  de  leur  conversion.  — Est-ce 
de  Platon  que  les  Pérès  nnl  emprunté  l'unité 
(l'un  Dieu  créateur,  le  péché  originel,  la  ré- 
drmptfop  âtf  nionde  par  un  Dieu  rail  homme? 
Ces  dogmef  s'accordent  si  peu  avec  ceux  de 
PlaWn,  que  Celse  et  Julien  ne  cessent  d'op- 
poser ta  doctrine  de  ce  philosophe  à  celle  oii 
christianisme.  C'est  aui[  hérétiques  de  son 
temps  que  Tcrtullieo  reproche  la  foreur  de 
vouloir  substilQer  les  révertes  de  Platon  el 
des  autres'  philosophes  anx  leçons  de  Jésos- 
Çbrist  al  des  apâtres.  Voij.  PLAToitiSHB.  — 
Luiu  de   passer  légèrement  sor  les   faits, 


Origéne  y  renvois  continuellement  snn  ad- 
versaire :  personne  n'a  souteilii  l«  vérité  des 
miracles  de  Jésos-ChrlsI-ei  des  apdirea  avec 
plus  de  force  que  lui  ;  c'est  cependant  l'un 
des  Pires  auquel  on  a  supposé  le  plus  d'I- 
dées platoniciennes. 

D'autres  criliques  ool  conjecturé  que  les 
remontrances  de  nos  anciens  apologista  n'a- 
vaient jamais  élé  présentées  ni  aux  empe- 
reurs ,  ni  anx  gouverneurs  des  provinces; 
que  ces  écrits  étaient  restés  inconnus  dans  le 

fiortefeoJlle  de  leurs  auteurs,  comme  les  apo- 
ogiet  que  composèrent  plusieurs  protestants 
A  la  naissance  de  la  prétendue  réforme.  — 
Il  faut  do  moins  que  celles  de  saint  Justin 
aient  été  présentées  aux  empereurs,  puisque 
la  première  est  suivie  d'un  récit  d'Adrii  n  à 
Hinutjus  Fondanus.  et  d'un  ordre  d'Antonin 
aux  eommunes  de  l'Asie,  pour  défendre  de 
persécuter  les  chrétiens  pour  eause  de  reli- 
giop,  i  moins  qu'ils  ne  se  trouvent  coupa- 
bles de  Quelques  crimes.  Des  hommes  tou- 
jours prélsà  mourir  pour  leur  religion  n'ont 
pas  pu  craindre  de  produire  au  grand  jour 
Vapologie  qu'ils  en  avaient  faite.  Mais  sur  ce 
fait,  cummu  sur  tous  les  autres,  nos  adver^ 
saires  sont  encore  en  contradiction  :  lantÂl 
ils  accusent  tes  chrétiens  d'être  allés  provo- 
quer la  colère  des  juges  païens  sur  leurs 
tribunaux  ;  lanl6t  ils  imaginent  que  cet 
liommes  avides  du  martyre  n'ont  pas  seule- 
ment osé  présenter 'des  remontrances  sages 
et  respectueuses.  La  vérité  est  que  ces  deux 
reproches  sont  aussi  mal  fondés  l'un  que 
l'autre. 

Hosheim,  qui  ne  laisse  échapper  ancano 
orcasiou  de  déprimer  les  Pères  de  l'Eglise, 
dit,  en  parlantde  nos  apologittes  du  ir  et  du 
III*  siècle,  qu'ils  attaquèrent  avec  beaucoup 
de  jugement,  de  dextérité  el  de  succès,  la 
superstition  païenne,  mais  qu'ils  ne  réussi- 
rent pas  si  bien  à  développer  la  vraie  nature 
el  le  génie  du  christianisme  ;  que  leurs  Apa- 
logiei  sont  défectueuses  à  plusieurs  égi^rds  ; 
qu'ils  ne  furent  pas  toujours  heureux  dans 
le  choix  de  leurs  arguments  ;  que  la  plupart 
paraissent  avoir  manqué  de  pénétration  , 
d'érudition,  d'ordre,  d'exactitude  cl  de  force  ; 
qu'ils  emploient  souveul  des  arguments  futi- 
les, plus  propres  à  éblouir  l'imagination  qu'à 
convaincre  l'esprit;  L'un,  dit-il,  abaudou- 
nanl  les  livres  sainis,  où  l'on  doit  prendre 
des  armes  punr  défendre  la  religion,  s'ea 
rapporte  aux  décisions  des  évéques  qnt  gou- 
vernaient les  Eglises  apostoliques  ;  nn  autre, 
s'imagiiiant  qae  l'aocienneté  d'noe  doctrine 
est  une  preuve  de  sa  vérité,  fait  valoir  la 
prescriptinn  contre  ses  adversaires,  comme 
s'il  défendait  sa  propriété  devant  un  magis- 
trat civil  ;  nn  troisième,  entêté  d'idées  caba- 
listiques allègue  la  puissance  imaginaire 
de  certains  noms  oo  termes  mystiques.  Do 
là  Mosheim  concinl  que  ce  fut  dès  le  il* 
siècle  que  commença  de  s'introduire  la  mé^ 
tbodo  vicieuse  de  disputer,  que  l'on  oummè 
économique,  par  laquelle  on  cherchait  plutAt 
à  dérouter  et  à  confondre  un  adversaire, 
qu'à  lui  montrer  la  vérité.  Hitt.  tecléi.  d* 
11- «^c/e,  1'*  part.,  c.  3,  S  7  et  8. 
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Uais,  D*eil-c«  pas  liMfaeim  lai-injae  qui 
manque  M^  droilire- ou  daja^tnentT 
1'  La  contradielfoK  eit  palpable  enire  l'ë- 
Inse  qu'il  a  Tait  d'abord  dr  no>  apologiilei 
et  les  reproche!  par  letqiwli  il  l'empoisonne. 
Si  toDt  cea  reproches  sont  trah,  leur  tra- 
vail est  dél««(able  ;  m»  quel  leas  ont-ils  alta- 
quéla  snperslition  paleone  mcee  beaucoup  dt 
fugtwunt ,  da  dextérité  gt  de  iueeiif  —  2*  De 
qnel  poids  anraieat  élé,  pour  défendre  la 
religion,  des  arKoments  tirés  d«  l'Scrilure 
sainle,  contre  des  païens  qui  ne  croyaient 
point  à  cette  Kcrilare ,  qui  la  reKardaienI 
roDime  un  recueil  de  rêveries  et  Je  Tables? 
11  Tallait  done,  pour  les  convainrre  de  la  né- 
rite  et  de  la  divinité  do  ces  livres,  des  argu- 
ments tirés  d'ailleurs  ;  Uoslieim  lui-même 
aurait  été  Torcé  de  prendre  celte  même  rouie, 
s'il  avait  eu  à  prouver  le  rhrislianiame  con- 
tre un  philosophe  païen.  Mais  voilà  l'entéle- 
ment  des  proleslants  :  parce  que,  selon  leur 
opinion,  ries  n'est  plus  vrai  qae  ce  qui  est 
écrit,  et  que  l'BcrlIare  est  le  seul  organe  de 
la  révèlalion.  ils  jugent  que  les  Tares  du 
II'  stèclei  qui  ont  pensé  didéreiiimenl ,  uni 
été  dans  l'erreur,  qu'ils  n'ont  pas  connu  la 
nature  et  levraigénie  du  ehrittianiime.  Si  on 
veut  parlerdu  christianisme  protestaiil,  cela 
est  très-vrai;  mais  ces  Pères,  instruits  par 
les  disciples  immëdialt  des  apÀlres,  ont  très- 
bien  connu  et  développé  la  vraie  nature  et 
le  génie  du  christianisme  apostolique,  qai 
n'est  pas  celui  des  protestants.  —  3*  Un  des 
principaux  préjugés  des  païens  contre  nntru 
religion  était  de  prétendre  que  cette  religioa 
était  nouvelle,  Inconnue  à  tous  hs  sages  de 
l'antiquité;  ils  se  persuadaient  que  toute  vé- 
rité (levait  se  trouver  chez  les  Grecs.  Pour 
détruire  celte  prévention,  saint  Justin,  Ta- 
tien,  Albënagore,  saint  (élément  d'Alexan- 
drie, se  sont  attachés  tous  A  prouver  que  la 
doctrine  de  Moïse  louchant  la  Divinité,  doc- 
trine q^ui  est  la  base  du  christianisme,  est 
beaucoup  pins  ancienne  aue  celle  de  tous  les 
écrivains  grecs,  et  que  Moïse  l'n  enseignée 
plusieurs  siècles  avant  la  leur.  Ils  lont  voir 
i|ue  les  auteurs  grecs  les  plus  anciens  et  \vs 
plus  estimés  sont  d'accord  avec  Moïse  ton- 
chnnt  l'unité  de  Dieu,  la  création  du  monde, 
la  formation  de  l'homme,  etc.  Cet  Pères  pou- 
vaient-ils répondre  plus  directement  et  plus 
solidement  A  t.i  prétendue  prescription  sur 
laquelle  se  Tondaient  les  païens  T  —  k'Vn 
autre  préjugé,  répandu  mt^me  parmi  les  phi- 
losophes, était  do  cruire  qu'il  j  a  des  mon 
effieaeee,  maisqui  n'opèrent  rien  s'ils  ne  sont 
,  prononcés  dam  la  langue  originale.  Origènc 
se  sert  de  cette  opinion  pour  réfuter  certai- 
nes objections  de  Celse  contre  les  esorcismes 
et  contre  les  miracli-8  qoe  les  chrétiens  opé- 
raient par  des  paroles;  noas  ne  vojoas  pas 
oiî  est  le  crime.  De  tout  temps  il  a  été  per- 
mis de  faire  à  un  adversaire  un  argument 
personnel,  qoe  l'on  nomme  argumentait  ho- 
minêm,  tiré  des  principes  et  des  opinions  de 
celai  contre  lequel  on  dispute.  H  ne  s'eosqit 
pas  que  par  cette  raéthude  on  a  plus  envie 
«te  confondre  uu  bumme  que  de  lai  montrer 
la  vérité  :  la  manière  li  plu  cflicace  de  le 


convaincre  eitde  le  prendre  par  ses  propres 
principes.  —  5"  C'est  Terlullien  qai,  dans  ses 
Prneription»  conîre  leê  hérétiifutt,  s'en  rap- 
porte aux  décisions  des  éf dqaes  qui  jcouver- 
nafent  les  Eglises  apostoliques  ;  mais  il .  o» 
disputait  pas  alors  contre  des  paleus.  Ll  étaix 
question  de  savoir  qoels  étaient  les  livres 
canoniques  on  divins  ;  si  les  nôtres  élateat 
falsîGés,  ou  il  c'étaioatceui  des  bérétiques; 
qnel  était  le  sens  qiL'il  tallail  leur  donner. 
Or,  noas  sontenoiis,  avec  Terlullieu,  qneces 
questions  ne  pouvaient  être  solidement  réso- 
lues qoe  par  le  témoignage  des  évèqoes  qui 
gonrernaienl  les  Eglises  apostoliquei.et  qoe 
ce  témoignage  était  irrécusable.  Au  bm( 
Pbbscriptior,  nous  ferons  voir  que  cet  ar- 
gument, invincible  au  m*  siècle,  n'est  pas 
moins  solide  aujourd'hui,  et  qu'il  n'est  pas 
vrai,  comme  le  prétend  Mosheim,  que  cette 
façon  de  disputer  poisse  nuire  à  la  cause  de 
la  Tériié.  —  U*  SI  l'on  veut  se  donnée  la 
peine  de  lire  l'analyse  des  apologie»^i\e  saint 
Justin,  de  Talien,  d'Atbénagore,  etc.,  que  les 
savants  éditeurs  de  saint  Justin  en  ont  laite, 
on  verra  qu'il  est  taux  que  cea  auteurs  man- 
quent d'ordre,  de  méthode*  de  pénétration, 
d'érudition  et  de  force.  II  en  est  de  même  de 
VExhottalio»  atiJt  Genlile  de  saint  (Uémcot 
d'Alexandrie,  dont  on  trouvera  l'aoaljse 
dans  l'édition  de  Potter,  pag.  1,  dans  U» 
notes.  An  mut  Crlsb,  nous  dooneroos 
celle  de  l'ouvrage  d'Origène  contre  ce  philo- 
sophe. 

Ki«n  n'est  donc  plus  injuste  ni  plus  témé- 
raire que  la  censure  de  Mosheim  ,  adaptée 
aveuglément  par  les  protestants  ,  pour  se 
mettre  i  couvert  d'une  ol>jeGlîon  qui  lel 
écrase.  Nous  persnadcront-ils  qu'au  ti*  siè" 
de,  immédiatement  après  la  mort  des  apô- 
tres, on  avait  déji  oublié  fa  nrtite  milurs  cl  U 
génie  du  ekrittianieme  î 

APOLYTIQUE.  C'est,  dans  l'Eglise  gree- 
qne  ,  une  sorte  do  refrain  qui  termine  les 
parties  considérables  de  l'ollice  divin.  Ce  re- 
frain change  selon  les  temps.  Le  terme  ^o- 
tytiqMt  est  conipoié  de  Âirà  et  de  U»,  jt  délit, 
j>  finit,  etc. 

APOSrASlE,  APOSTAT.  Ef.  laissant  aux 
canoniales  les  divers  sens  de  ce  terme  qui 
peuvent  les  concerner,  nous  entendons  pai 
apattatie,  le  crime  de  celui  qui  abandoune 
la  vraie  religion  ponr  en  embrasser  une 
fausse. 

Du  temps  des  apôtres  mêmes,  il  y  eut  des 
apoitate  éa  chrislianisme;  saint  Jean  nous 
en  parle  ,  et  les  nomme  des  antecbrists  (/ 
Joan.  Il,  S}.  Le  nombre  en  augmenta  lors- 
que les  persécutions  devinrent  cruelles,  Pline 
en  avait  interrogé  plasieor»,  et  il  déclare, 
dans  sa  lettre  à  Trajan,  qu'il  n'a  rien  décou- 
vert par  leur  aven,  sinon  que  le  christia- 
nisme est  un  excès  de  superstition.  En  effet, 
aucun  des  transfuges  n'a  jamais  révélé  aux 
juib  ni  aux  païens  un  seul  fait  désavantageux 
à  la  religion  qu'il  avait  qoittée  ;  ils  en  Hreot 
plutôt  l'apologie.  Lorsque  les  pergéculions 
cessèrent,  plusieurs  revinrentàla  pénitence, 
et  obtinrent  le  pardon.  C'est  une  preuve  in- 
vincible de  la  vérité  et  de  la  sainteté  du  cbcis* 
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llnltoM,  âtaqaelleteflaee«il«iri  n'cnri  ]■• 
mail  dit  aileniioA. 

Bobbei,  qai  prileadait  metire  l'aoloriM 
4h  tWTerif  m  aa-4«Haf  de  cdte  de  Diea, 
•ooUflBt  qo'Dn  chrélfcB  «l  obligé  en  eonf 
ciflBce  d'obéir  anx  loia  d'oa  roi  ioAdèle, 
niéiMannulièrtderelidion,  parcoatéiiDeDl 
do  renier  lisoa-Chriit  par  set  parolei,  lori- 
qao  le  loaterain  l'ordooM  ,  pourvu  qu'il 
rwiMfTO  dana  ton  cour  la  Toi  en  Jéiys- 
Chritt.  Alort.  dit-Il,  oe  n*eit  pa*  le  iDJet  qui 
renie  Jéiaa-Ghriit  defanl  lea  bommt-i,  c'eal 
le  roi  et  le  gonrernemeRt.  Conaftqiiemincnt  il 
n'approuve  pai  la  consUiuce  dea  marlyn. 
Vanr  prouver  celle  détestable  doctrine;  il  de* 
mande  ce  qne  devrait  faire  un  mahométan 
naqoel  en  commandera tl,  mm  peine  de  la 
vie,  d'abjurer  le  mahonétlame  et  de  prolea- 
•er  le  chriadanisme  eoalre  M  conaeieacr.  Si 
l'on  aoatlent,  dil-H,  qu'il  doit  pInlU  toaffrir 
la  Bott,  on  autorité  tout  aajet  i  réiiater  à 
aoa  •oorerain  poar  causa  «e  religion,  aoil 
▼raie,  aait  fauate.  Lntatk.  c.  xlii,  p.  XA.  ~ 
Rois  répondoBi  que  ce  mahométan  doit 
coungencor  par  >e  laitser  inatrulre,  afin  de 
dépoter  ta  fauaae  eonaeicace  ;  que  a'il  lui 
était  inpoitible  de  dtitiper  aon  aveuglement, 
anppotition  que  noua  n'admettons  point,  U 
«erall  obligé  de  louffrir  la  atorl.  Dieu  avait 
•rdonné  aux  laraéUtea  d'exterminer  les  an- 
Irei,  mail  il  n'arail  pas  commandé  de  les 
(rainer  aux  pieds  de  se»  aolelt,  pour  leur 
faire  pratiauer  le  jnilaïsme  sous  peine  de  la 
Tie.  Je8aB>Cbrial  n'a  jamais  ordonné  d'em- 
plojer  la  vialeaee  et  les  sspplieet,  pour  for- 
cer las  paient  à  professer  ta  doctrine  contre 
leur  cMteienee.  Au  reste,  c'est  an  sophisne 
de  comparer  la  coasdenee  éclairée  et  droite 
d'an  ebrétlen,  avec  la  cooacienca  erronée  at 
fanssa  d'an  païen  oo  d'un  Bubonétao.  C'ett 
une  absardilé  de  vouloir  que  l'autorité  da 
•OBTeraIn  l'emporte  snr  la  loi  divine  formel- 
lement portée  parlétBS-Ctarisl.  Si  fiM^f  n'im 
«M  rwits  dtvamt  l$$k»wmu,jttt  reniaraj  dé- 
•mU  meM  P&t  (Mmtth.  x,  83).  La  M  du  ton- 
varaiB  ne  peut  avoir  de  fbrce  qu'autant  que 
Dieu  BOUS  ordonne  de  loi  être  toumit  ;  or. 
Dieu  B*a  doBBé  à  ancnn  souverain  l'autorité 
de  faire  des  lots  contraires  A  la  iieBue,  Jésni- 
Cltflst  Boos  dit  de  Tendre  i  César  ce  qui  est 
A  César,  a(  A  Dieu  ce  qui  est  A  Dieu,  c.  xui, 
▼.  SI  :  or, 'c'est  i  Dieu,  et  non  A  César,  do 
Dans  prescrire  la  religion.  Si  le  souverain 
Mdoanait  de  commettre  un  parjure,  an  vol, 
BB  adultère,  un  homicide,  ou  tout  auire 
crlaae  contraire  â  la  loi  naturelle,  aerions- 
DOBB  forcés  de  lui  obéir  T 

Quelques  anciens  apaitaU  ,  pour  excuser 
lenr crime,  Diéreni  la  divinité  de  Jéane- 
Cbrial  ;  Us  dirent  qu'ils  avaient  renié ,  non 
BB  Diea,  aiaia  un  homme.  Toy.  BlcAsaïtsi. 

Panai  las  eaiboliquet,  ou  uorane  encore 
omvttai  vn  homme  qui,  tans  ditpento  légi~ 
(ime,  rcBOBceA  l'babitet  A  l'étal  religieux 
daas  lequel  il  avait  fait  firoteation. 

■*  APOSTOUCITÉ  d«  FEgliie.  Un  symbole  reça 
'pre«]ne  anivenellenKnl  chet  let  chréueiit  de*  di- 
vertet  comminiioiM  utigne  pmir  nciiei  de  !■  léri- 
libla  EgU^i  c'Ml-k-dire  de  celle  qoi  a  ctHuervé 


AK  itS 

(Me  11  daalrba  al  leea  les  pideiytct  de  Jé*<i- 
tihriat,  ronTÉ,  la  SAnrrtTt.  là  CAraouml,  Amu 
naos  perleront  en  leur  lieu,  et  rtrocvouciTt,  doui 
non*  tVMt  niInlentDl  i  nous  occuper,  Uet  unit  le 
rapport  do  droit  que  loot  celal  du  Ml. 

I.  l^.v^uUe  Eglhe  de  Jë*ui-ChrUt  dHii-cIte 
être  iiMil<iliqaeT  Oo  Hit  par  PEnefite  qoe  le  ron> 
diiear  de  rBillte  te  terril  poor  réttMir  de  doan 
tpôlret  qatl  tntiniiitli,  ei  qu'il  envoya  éim  lei  dt- 
verset  ptriiet  de  omede  poar  y  «énoncer  la  booae 
•uonvelle.  Il  laordil  :  Tonig  peiueiK*  m'a  éU  dtnnét 
dui  U  €UI  41  iHf  la  tvrt;  oUm  de«c  et  tnttçtin 
loHiM  U*  naiiim*.  Ui  bapiimt  m  nom  du  Pire.  «I  d» 
FiU.  et  du  Saml-Eiprii.  et  leur  appreiuml  à  ohttner 
toum  le»  ekotee  qtu  je  toat  d  eommandiet.  Et  vof/A 
qaeie  uù  née  eow  tout  let  jowre  jitiqm'à  fa  eemaie- 
Mofian  det  eOetee.  Comme  mon  Pire  m'*  «moetf  jt  *oh 
naaje.  Ea pariaiii  à  Pierre  :  Ta  ta  Henr,  et  imr  mte 
fient  je  hitirti  mon  Sglûe  ;  u  le*  portée  de  Tnifar  m 
liritaairtml  peinl  emur*  elle,  a  je  te  deeueetai  tet 
ekff  du  fefawN*  det  deMx;  et  loal  eeqte  W  iicrai  nr 
Im  Une  etn  lié  doue  U  cW,  tl  tout  ce  qat  M  ddBan 
ttff  U  ttne  ttr»  délit  data  U  ciel;  f^  met  ofMau, 
paie  wte*  treUe  (a).  Saloi  Paul  rappelle  que  létaf 
Cbrfai  a  ëubll  1m  ap4lrea  aBn  que  l'Eglise  deacne 
ferate  dans  la  fui  el  en  ae  laiiae  pat  empener  t  to«t 
vent  de  dneirine  it).  On  ne  peal  méconnaître  daai 

'-)  l'élilHiiteiBeal  da  minitlém  puMral. 

ipéiret  ont  orpnité  det  églites  ponice- 


ee>  paMlet  l'éiilHiM 

AntM  tettpéiret  ont  ornniL- , 

liértt  eu  jttrfaiie  haraoate  let  nitet  avec  les  autres. 


r  onllutiuié  det  patieura  k  qui  iU  ontentejgeé,  avec 
■lijonciion  de  let  irantmettre,  lee  docirieet  et  let  olt- 
lervancei  preicritet  ptr  Jëtei-Cbriii;  ili  ont  investi 
cet  pttteort  de  toute  l'aniorild  qa'ilt  avaient  reçue 
eDi-atémet  pour  se  cboiiirdetSHecesseats  légiiimet 
qui  afiralmi  aetil  le  droit  de  t'en  cfaoisir,  et  ainsi 
bidéaalaHBt,  c'ettk-iKre jutqoli  b An  de  monde,  et 
tant  qi'il  j  ait  îMerrapUon  daet  la  taeeettiw  des 
patienrs.  be  cas  biu,  il  eti  fadte  de  conclure  qtxt  la 
vériuble  Eglise  de  Jéau^hrist  doit  être  celle  qui 
t'est  perpétuée  ptr  let  moyent  qu'a  pretcriu  S.m  Am- 
dalear,  et  que,  par  conaequenl,  alla  doit  tenir  det 
apAlret  ton  origine,  ta  docbriee,  lot  praliqtet  ettee- 
tjeltet  de  son  culte,  et  tes  pattean  jMr  nue  tucees 
tion  iMMi  taterrom^e,  et  en  vertu  runa  laisBioa  lé- 
giiiflHaaeottrantniiteiatqu'kcejoar. 

Aotti,  désiei  lempt  les  plot  reeatét,nMtv«70ns 
la  nutae  det  cfar^tieni  appliqner  la  rtele  de  l'apotio- 
lidlé  ponr  faire  le  ditoanienieiil  &  la  vériuble 
Egliae  de  JéteM:hriu  d'avee  let  divertet  teciet  oo 
fraetioot  de  ebrétiens  qai  cherchaient  k  aliéier  la 
doctrine  reçue  comnonénenl  cmane  venaoi  det 
apéiret.  C'est  ce  que  noui  itvoat  prindpaleewBt  par 
let  écriu  de  ceux  qui  toni  rfgirdet  univertellemeai 
cMine  les  grands  dodeun  de  leur  temps,  et  qae 
l'oe  nonme  pour  cetie  niaoïi  let  Pères  de  l'Eglise. 
Voici  d'abord  eoaneai,  daot  le  premier  sieste,  saint 
Clément,  quatrième  clief  de  l'Eglite  (V.  UmitA), 
caraclériac  rtposiolicîté  dtui  ta  1"  épirro  aui  Corin* 
Ibient  (vers.  41.  4$  el  41}  :  Lu  apUree,  écrii-il,  neac 
oui  teangéliié  de  ta  part  de  ffaire-StJmmn-  iiea»- 
CMèI,  et  JéeM'CÂTUt  Ca  fâi  de  la  part  de  Diea.  U 
Cktwl  fai  ioae  envofi  par  viem,  et  lei  apAtrtt  U  faraU 
pMT  te  Cltritl,  la  eotetui  de  Dieu  TopaM  aiMi  ordomaê. 
Ceet  paarf  a«î,  tprie  nwr  aeetpU  leur  amMoa,  la 
apétret,  fortemmu  penaadét  par  ta  rintrreaioa  de 
Noire'Se^aeMr  JiiiuCftriet,  et  confirmée  doue  ta  foi 
ta»  par  la  parole  de  Diea  que  par  la  plénitude  de 
l'Ei/^il-SaiiU,  M  diepertèreni  pomr  annonttr  fatrifte 
du  ngnmt  de  Dieu.  Pritkaaî  donc  dane  tee  poyi  el 
Itê  villetf  ile  Hablirtnt  éviqaee  et  diaeret  (c),  mtr  cmui 

(e)  jruilA.  irai,  1»,  M;  iii,  IS,  10.— /MX.  xi.ll  ;  m, 
IS,  (6.17. 

frIBfÂ.  IT,  II. 

(r)  Quelques-uns  ont  touIu  (sKrer  de  ce  patttsa  que 
uinl  UincBl  u'adBMtuiiipie  dcni  ordres  dans  le  tlerg4. 
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et  qui  ont  lowoqr*  (oui 
irendfl  Jilorlu  {T.  CuM 


It»  aMtr  éproutia*.  te  grand  docLeur,  tprii  intir 
■Bonbé  qm  lu  envoyél  an  Cbrist,  perpiUaant  le  h- 
centoce  ea  vertu  d'uue  ini»ion  dhriM,  n'oot  fiit  que 
ce  que  fli  HuÎM  pour  établir  celui  de  l'incienae  loi 
ta  M  roelUDt  à  l'abri  de  lonte  cootrsiaiion,  eoiilmoa 
I  NosapAirai  oot  coiinu,  par  Hotre- 


__  ...  -  t  ils atal<-ni  acquis  anc parraiie  conuli- 
unce  aiiticip^,  qu'ils  ont  éiahli  let  paBieuri  ci-dev 
Ut  neiUioiiiMi.  et  qa'ili  ont  déiermini.  pour  régler 
la  MCCM>H>n  dau  la  mile,  que  torsque  ceui-ci 
unieni  nona  leur  miuitière  etleon  ronciiORS  le- 
raieol  conféré*  k  d'autres  heoDiet  éproa*ét.  »  EnSn 
il  afoiiie  qiM  ceUe  traninistieii  «le  (Kiotoir*  m  h  Tait 
que  du  coueaiemeaL  de  l'Egliie  universelle. 

Lm  caneni  apoetoliqnea,  qBi.  selon  de  Brave*  crt- 

,, ... ^■'-''-irlemétneioiKerfnpoiilïfc, 

ni  dans  rEgtiie  de  )a  plut 

,. .  Lava  1HMTIM.1Q0U),  tracent 

Tes  r^les  k  suivre.  Uni  pour  la  succession  réfidiére 
ei  la  eooservaiioa  de  la  aiisiloo  Ugiiine  de*  pw- 
Iflurs  de  io«  l«*  ordre*  (a),  que  pour  le  Dsaiaiiea  de 
b  4l<iclrine  apoUoliqua  (t).  Le»  conatliuliont  aposio* 
liquei,  dont  oa  ne  peu  assipw  l'dpoqaa  précise, 
niait  qui  loni  atturéoMat  aniërieuras  au  prateier 
concile  de  Hicde,  c'eti-i-dlre  i  l'an  SS5  (V.  Coniri- 
lOTiont  APOtTMJUHs)  (c) ,  rappellent  (d]  let  prëcav- 
li»Hi  t  prendre  dans  i'dleciion  des  évâqiics,  conroe 
ayant  été  observées  dés  let  tempe  apostoliqnet. 

Citoiit  rasinreuani  les  iéoii>ignaget  de*  docieurt 
cbréilent  det  premiers  ^éclet,  ou  qui  ont  nppelé  , 
tlaut  leurt  ëcriu  l'apasiiiticiié  comaie  caractère  du  la 
vêriiable  EglinOi  on  qui  l'ont  évidemment  supp<wée, 
SoilGODimeuD  oit  admit  uni versellemenl,  toit conune 
uu  principe  incooiesubli!.  Saint  Iréuée,  disciple  de 
suint  pQl]rcafpe,.qui  le  ftitlui-roftiBe  de  l'ai  Aire  saint 
Jean,  oppoee  aouveai  mi  hérétiques  de  son  ien)|« 
l'aposiolicilé  de  la  doctrine  et  la  tucceuion  légiiiiue 
des  pasieiire.  i  Tons  ceui  qui  veulent  connstire  la 
vérité,  dii'il  («},  n'ont  au'k  lever  lesyeBx  pour  aper- 
cevotr  dans  taule  l'Eciise  la  tradition  des  apures 
rëpan  fne  dans  le  Monde  entier  :  mot  pouvons  canj^ 
ter  oeua  qui  ont  Aie  éUblis  évèquet  dut  let  Egliiw 
par  le«  apôtres  et  leun  •ucceitenrs  jutqu'l  nous. 
Aucun  dew  n'a  euseigaé  celle  ductrioe.  Hait 
cumuie  il  serait  trop  long  de  tracer  en  détail  la  auc- 
cession  des  évéquet  dans  kedivertei  Eglise*,  nou 
vous  renvojoot  i  la  tradition  de  la  plot  grande,  de 
la  plu*  ancieiuM*etla  plus  universellenent  connue  de 
i-iuies,  rEalise  qui  liii  fondée  k  Rome  par  aaiitt 
Pierre  et  saint  Paul ,  et  qui  s'jr  est  perpétuée  par  U 
suicctsiOB  de  ses  éviquea  jutqu'i  uus  j^mrs.  «  Il  cite 
cuauîle  les  noms  des  ditrérenu  papes  jusqu'il  Eleu- 
Ikére,  qui  vivait  alors.  <  Il  ne  Tant  pas  chercher  ciiea 
d'anirci,  dii-il  plualoiu  (/'),ia  vénié;  il  est  facile  de 

mais  c'est  k  Hrt.  Si  Ton  m  reporte  au  venet  M,  ou  verra 


an  serait  H,  et  mtan  eelleit  det  lévites.  Il  ne  paKe  ici 
que  det  érËques  et  des  diacres,  parce  qu'il  die  buoËdla- 
lemenl  sprfat  «o  leite  d'Iuîe  oll  U  u'est  questiMi  qae  de 
CCS  deol  ordres  de  la  biérarclite.  Saint  Clètneol  a  un* 
itMie  d(<  d'apte*  an  anden  naooserli  grec  perdu  denb 
tMgtemp*:  carvotelM|MnagedtMie  (si,  17)  «ans  va- 
rlawea  selon  Im  LXX  :  a^  tt_  ^  t„^^  «  k  o,^,  ^ 

^e)  r«r  les  caaoa*  iTi,  n,  ff7  «i  78,  daos  U  grande 
cmiectiondescoodtaade  Haaai,  u  1,  col-  SO  seq. 

1»)  Canoa  S9.  ibU.  Voir  sumi  |>aur  cet  objet  taf  ut  Gé- 
meM,  iposMfic.  eaut.,  llv.  i,  c.  7,  et  BeHamrin,  Be  eU- 
rieit,B».  «i,f.». 

Je)  ÇoMulier  Nanti,  Sacr.  concif.  atiari«wUuima 
Iwl»,  U  I,  c.  138  !w<|. 
W  Llv.ii,G..|,3ei3. 
{t)  àâtervu  tucrat.  Ht.  ui.  c.  S. 
ai  l*td.,  c.  4. 


Art»  su 

la  tirer  Jo  l'Eglise  caiiinlique,  puisque  let  apAiret  y 
ont  veisé  i  |ileiiiet  tnaina,  comme  dans  un  riche 
dépAt,  toai   re  qui  lient  \  la   vérité  :  en  >orle   que 

auiconiiue  te  veut  penl  jf  puiser  le  breuvage  qui 
uiiue  la   vie S'il   t'élevait  une  diicutsiori   sur 

quelque  légère  question,  ne  raudraii-il  pas  recourir 
aux  plus  andenaet  Egliset,  oA  les  apdires  ont  vécu; 
pour  ;  apprendre  ce  qu'il  j  a  de  certain  et  de  clair 
sur  U  maiière  en  litige  ?  Qne  rerait-on  si  tes  ap<^ 
ires  ne  nous  eussent  point  laissé  d'Ecritures  I  ne 
fludrail-JI  pat  le  coofurmer  t  la  iradiUon  qu'ils  ont 
coulléti  i  ceui  qu'ils  ont  cbargét  du  suin  des  Egli- 
tesT  I 

Tertnllien,  dkns  ton  admirable  livre  des  Praeri- 
pfîani,  l'appuie  surloiit  sur  la  règle  de  Tapostulicilé, 
pour  coufoudre  les  béréiiiuet  de  son  temps.  <  Lui- 
uAme  {JétuiChritl),  écrit-Il  (a),  uiidU qu'il  ét»it 
tur  la  terre,  soit  dans  ses  discDurs  au  peuple,  soit 
dans  ses  instructioiu  particulières  fc  ses  disciple*,  a 
enseigné  ce  quH  était,  ce  aull  avah  été,  les  volontés 
de  ton  Père  doat  il  était  cnarcé,  et  ce  qu'il  exigeait 
det  bnmmei.  Parmi  tes  dbcJpTet .  U  ea  duisit  dôme 
l>our  raccompagner  et  pour  devenir  dans  la  saite  let 
docteurs  des  ntiiont.  L'un  d'outre  eux  ayant  été  re- 
tranché de  ce  nombre,  H  comnanda  aat  onse  antres, 
lorsqu'il  retourna  i  ton  Père,  après  sa  réturreclion, 
d'aller  enteigner  bwtet  let  nation*,  et  de  let  bapii»er 
au  nom  du  Père,  et  de  Fila,  et  du  Saint-Esprit. 
Aottiièt  après,  let  apètres  (ou  envoyés)  ayant  cboiti 
Maiblas,  tur  qui  lonba  le  tort,  pour  remplacer  le 
traître  Judsi,  tdon  la  prophétie  de  David,  et  ayant 
rcfu  avec  le  SaJDt-Eipm  qui  leur  avait  été  promit. 
le  iJon  det  langues  et  det  miraclet,  nrècbèreiil  la  tiÂ 
eu  Jéiut-CLrfsl,  uéublireat  de$  Eglians  d'abunl  duni 
la  Judée  :  ensuite,  s'éuni  partagé  ruaivers,  ils  an- 
nonièrciii  la  même  (ai  e(  la  même  doctrine  aux 
nation*,  et  ronJérent  det  Eglises  dans  let  villes.  (Test 
de  cet  Eglises  que  les  autres  ont  emprunté  la  te- 
mcnce  de  la  doctrine,  et  qu'ellea  l'empruntent  euenre 
tnui  les  joura  pour  devenir  des  Eglises.  Par  celle 
niton,  on  le*  compte  autii  panni  let  Eglitet  apotto- 
liquet  dont  ellet  tout  les  Olles,  Tout  se  ra|ipone 
néeessaireioent  1  sou  origine  :  c'est  pourquoi  nu  ti 

Sraod  nombre  d'Egliiei  li  tonsidéraUei  sont  eeaiées 
I  même  Eilite.la  première  de  loulet,  fondée  par  les 
apdtres  et  (a  mère  de  toutes  let  aoirei.  Tontes  sont 
apostoliques,  toutes  ensemble  ne  font  qu'une  seule 
tglise  par  la  communication  de  la  pihi,  la  dénomi* 
natjiin  de  frères  et  let  UaA  de  rbospitaliié  qui  unis- 
SI  ut  loos  let  Bililet.....  Vuici,  eontinue  le  tuéme 
Père  (c  SI),  comme  nous  liroas de  Ik  notre  lecuude 
pretcripUon,  Si  Hotre-Seigneur  Jétut-Chriii  a  en- 
voyé ses  apdtre*  pour  prteher,  U  ne  fani  dune  pa* 
recevoir  û  autres  prédleateurt,  parce  que  peraoïiiiu 
ne  coniisli  te  Père  que  le  Fils  et  ceui  i  qui  le  FiU 
Ta  révélé,  et  qne  le  Filt  n'a  révélé  qu'aux  ipAiret, 
envoyés  pour  |irècber  ce  qu'il  leur  a  révélé.  Mai* 
qu'Ont  précbé  let  apôtres,  c'eti-i-dire  que  leur  a 
révélé  Jésus  ChHatT  Je  prétends,  fondé  sur  la  même 
prescription,  qu'un  ne  peut  le  savoir  que  par  les 
Egliiet  que  les  apôtre*  ont  fondées  et  qullt  uni 
instruites  de  vive  voii  et  ensuite  par  leurs  lettres.  Si 
cel.i  est,  il  est  iiiGoniettahle  que  toute  doctrine  qui 
l'accorde  avec  la  doctrine  de  cet  egliset  apottoli^ 
quet  et  matrices,  aussi  aiiciei)oea  que  ta  Ibi,  est  la 
vériuble,  puisque  c'est  celle  que  les  ^ta  ont 
reçue  des  apôtres,  que  les  apôlres  ont  reçue  de  Jésnt- 
Clirltt,  et  que  Jésui-Clirist  a  reçue  de  Dieu.  Il  ne 
nous  rette  qu'à  démontrer  que  notre  doctrine,  dunt 
nous  avons  prétenié  plus  haut  l'abrégé,  vieut  de* 
tfAires,  et  que,  par  une  conséquence  oécettaire, 
louiet  let  auiret  sont  fauuet.  N'eus  commtruiquoni 
avec  let  ^lisca  ajiostoliqoes,  parce  que  notre  doe- 
iriiie  ne  dlnère  en  rien  de  la  leur  :  vëtM  Éeire  dé- 
mousiratiuu.  ■  Uu  ne  peut  établir  ni  ptai  cUiremeui 

(aJPreucripl.,  cV. 
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ni  pliK  éiiflrgi>])ienieni  la  rA^le  invarbblfi  <la  l'apo'- 
■■•licilâ,  nuit  dii  miniilârc.ioil  île  la  dnciriiie,  qofl  na 
l'a  fait  ce  Père  i  la  lin  dn  ii*  «iècle.  Voyoni  malnh;- 
iiaiit  ciinimeni  II  en  fait  l'app!  ici  lion  i^niiire  les  hé- 
rjUiinei  de  aon  temps.  Aprii  avuir  parlé  de  Karcion, 
de  Valeilîn  ei  d'Apelte  (e.  50)  ei  de  ta  itouveauld 
de  leur*  docirïnei,  II  continus  ainii  :  ■  Quant  >  un 
reri:iin  Higidin*.  i  Hermngéne  et  k  lani  d'iulrei, 
dont  Tocetipeilon  unique  eat  de  pervertir,  qn'ilt  pro- 
diilaeni  le*  lUrec  de  leiir  misiion....  Qnlli  prontent 

'  (litiu:  qu'ili  (OUI  de  nouTeaux  apAtrea,  que  Jésas- 
Pirisl  e*l  dcKcndn  une  leconde  rois  lur  la  lerre, 
(lull  a  de  nouTeaii  enseie"^"  que,  deplat,  il  letrra 
•'(iinmuniqiid  le  pouvoir  d'opérer  le*  rnèinei  prodiges 
■tue  lal-inâme  ;  c'est  à  ces  Irali*  oiie  nous  recon- 
loitaoBS  les  *rals  ipAtre*  de  Jésus-Christ.  >  Puis  il 
conclut  (c.  il)  :  I  Au  reste,  si  ouelques-unes  de  ces 
séries  osent  se  dire  contemporaines  des  apôtres  |>our 
panltre  en  Tenir,  faites-nous  donc  voir,  leur  répon- 
d>(ins-noa>,  rorigiiie  de  tos  Eglises,  l'ordre  et  la 
fuceession  de  vos  éoèques,  en  sorte  que  ions  re- 
moniiei  JuBqu'aui  ap6ire*,  ou  jusou'ii  l'un  de  ces 
hommes  apostoliques  qui  ont  persévéré  Josqu'i  la  lin 
dans  la  corainuDiou  des  apâires  ;  car  c'est  ainsi  que 

1  les  ^lises  Tiaimcnl  apostoliques  jiistiDeiit  qu'elles  le 
sont.  Ainsi.  l'Eglise  de  Smyme   montre  Fotjcarpe 

8ue  Jean  lui  a  donné  pour  éi£<|i>e,  et  l'K^li^e  de 
Tome,  ClémCDl,  ordonné  par  Pierre.  Toutes  nous 
montrent  de  même  ccut  que  les  *t<Alres  oui  éiatilis 
leurs  évi<|ae»,  et  par  le  canal  de  qui  elles  ont  reçu 
la  senieDce  de  la  doctrine  apostolique.  Que  les  héié- 
tiqurs  inrenieiil  du  moins  quelque  chose  de  semhli- 
ble.  Après  Unt  de  blasphèmes,  tout  leur  est  permis  : 
ninis  ils  auront  beau  invenier,  ils  ne  lagnerunl  rien; 
cir  leur  doctrine,  rapprochée  de  celle  des  apdires, 
prouve  assez  par  son  opposition  qu'elle  n'a  pour  au- 
ictir  ni  un  a|i6tre,  ni  un  homme  iposiolii|iie.  Le* 
HpAtres  n'unt  pu  6<re  opposés  le*  uns  aux  autres 
daiK  leur  enseignement;  les  hommes  apostoliques 
n'ont  pu  l'éire  aux  apôtres,  si  tuus  exceptez  ceux  igui 
tek  ont  abandonnés.  Oui,  que  les  hérétiques  munirent 
U  coalormité  de  leur  doctrine  à  la  doctrine  apunio- 
lique....  Toutes  tes  hârcsies  sont  ilonc  soinmécs  p^r 
nus  Eglises  de  JustiDer  par  leur  doctrine  ou  par  leur 
crïgine  qu'elles  sont  spinsioliiiues,  cumiue  elles  le 
rreiendent.  La  diiïérence  de  leur  doctrine  démunire 
;iu  contraire  qu'elles  ne  sont  rien  nitiins  qu'aposto- 
liques :  c'est  pouri|uoi  aucune  Eglise  apostolique  ne 
le*  reçoit  à  la  paix  a  ii  la  communion.  >  Enljn,  Ter- 
tiillien  runvwe  (c.  50)  les  hérétiques  aui  E^Iiïcs 
l'ondées  par  le*  apôires  eux-mêmes.  <  Vunlei-vous, 
leur  dit-il,  saii^ldlre  une  louable  curiosité,  qui  a 
|wur  olijei  le  salut,  parcourez  les  Eglises  apostoli- 
ques, où  président  encore,  et  dans  les  mêmes  pinces, 
les  chaires  des  apiJtres  ;  où  lorsque  vous  eniendrei  la 
lecture  de  leurs  lettres  originales,  tous  croire*  les 
voir  eux-mêmes  et  entendre  le  son  de  leur  loix. 
ELes-vons  près  de  l'Actiaîe,  vous  avex  Curintlie  ;  de 
la  Macédoine,  vous  avei  l'hilippes  et  Thessa Ionique. 
Pasiet  vous  en  Asie,  voua  avei  Ephcse;  êtcs-vous 
fur  les  rroniiêres  de  l'Italie,  vous  atei  Boine,  à  l'uu- 

tiirité  de  qui  nous  soi es  ausii  ï  imriée  de  recou- 

■  ir.  Heureuse  Eglise,  dans  le  scm  île  laquelle  les 
apdtres  eut  répandu  et  leur  duCltine  et  leur  tang  ; 
iiù  Pierre  est  crncillê  comme  si>n  ni^lire  ;  vit  Paul 
vst  CMrouiié  comme  Jifun-Bapiiste;  d'où  Jean  l'E- 
vaDjgôliste,  sorti  de  l'iiuile  liouillante  tain  ei  sauf,  est 
fi-l^né  tlau*  nue  Ile  1  Voyons  donc  ce  qu'a  appris  et 
ce  qu'enseigne  Kume,  et  eu  quoi  elle  communique 
liatiiculièrement  avec  les  Eglises  d'Ârrique.  •  Puis  il 
e\puiela  loi  de  TEglise  île  Itunie  pour  jusiiiier  de 
rapoatalicilé  de  celles  U'Atriquo,  qui  prutetseiit  U 
uiéme  doctrine. 

Saint  Cyprien,  au  milieu  du  Ut*  siècle,  étatilissait 
U  coiistiiuiion  de  l'Eglise  sur  l'ordre  de  succession 
dans  ré|iisG»pai,  observii  dans  les  temps  antétieurs 


et  remonlant  jusqu'aux  apdire*  (at.  EnMn,  au  cnm- 
maneemenl  du  n'  siècle  (an  Si5),  le  premier  cetf 
cile  fiéoéral  tenu  !t  Nicée  rédigea  on  symltole  de  Toi 
plus  explicite  qne  celui  des  apôtres,  Jiiii<  lequel  la 
qBulité  d'apoKolifM  fui  aitrihuée  solennellement  1 
la  vériiiMe  Eglise.  Ur,  celte  protessiim  de  foi  fut 
répétée,  mentionnée  on  supposée  dans  loules  les 
grandes  assemblée*  de*  premiers  pasteurs  de  l'Eglise, 
qni  se  lin  rem  depuis,  comme  nous  le  voyons  pour 
lesenncilestdeConslaniinople,  d'Ephèseeide  Chal- 
cédoine,  dans  les  actes  lani  Au  ii*  que  du  iti*  concile 
de  Conslantinnple  {b).  Il  en  fut  de  même  dans  le* 
aotre*  conciles  tenir*  depuis,  Jinqn'ï  celui  de  Trente, 
terminé  eu  1563,  où  Ik  même  symbole  fut  rapiieté  (r) 
i  Cexemek  dei  l'irt;  qni  éani  let  taîr.u  edneilit,  cal 
ohurti  la  coMumt  tToppoier  et  boaclier  i  louUt  le* 

hiriêiet,  ON  camnuneuntnl  de  teun  opiraiiotu Ue 

symlmle  se  trouve  aussi  repr«diiit  dans  tons  les  livre* 
de  liUii^ie.  On  voit  qu'il  serait  superOii  de  citer  les 
Père*  de  l'Eglise  qui  depuis  te  premier  concile  de 
Micée  ont  parlé  de  l'apostulicité  comme  du  caraclére 
le  plus  distlociif  de  la  véritable  société  chrétienne. 

D'ailleurs,  nous  voyons  dons  tous  les  temps  tes 
premiers  pasteur*  aisemUés  baser  invariablement 
leurs  décisions  tant  dogmatitiiies  que  disciplinaire, 
ainsi  que  le*  jugements  qu'ils  aviienl  k  prononcer 
relativement  i  la  réintégration  ou  i  la  déposition  des 
évalues,  sur  la  triple  régie  de  l'apoUoliclié  de  la 
doctrine,  des  pratiques  essentielles  et  du  ministère. 
Hims  iriHivons  une  application  remarquable  de  cette 
rcgle.  concernjnt  la  dnctrine,  dans  te  m*  con- 
cile tenu  il  Constant  inop le  en  680  (d),  et  mie  autre 
encore  plus  solennelle,  touchant  ta  succession  légi» 
lime  de«  pisleurs,  dans  le  quatrième  concile  (hiir- 
lièmc  Œcuménique)  assemblé  dan*  la  même  ville  en 
8(iy,  à  reOTei  de  déposer  Pholius  ainsi  que  tous  le* 
évêqne*  intrus,  et  de  rétaUir  dans  leur*  digniiét 
saint  Ignace  et  eenx  qui  étaieol  eu  communion  avec 


dure  rigoureusement  que  la  véritable  Egitsede  Jésus- 
Chris!  doit  être  apostolique.  C'est-à-dire,  que  la 
société  qu'il  a  établie  si  mi r seule usemenl,  au  moyen 
des  hommes  le*  plus  simples,  mais  invotis  d'un« 
autorité  toute  dlvtne,  pow  procurer  aux  hommes 
tous  tes  secours  dont  \\t  ont  besoin  dans  l'ordre  du 
saliit,  duii  évidemment,  d'aiirés  sa  nature,  tirer  sou 
origine  dKS  apôtres,  enseigner  une  ducirine  et  pres- 
crire des  pnliques  apostoliques,  ou  dont  on  im 
puisse  pas  assigner  l'origine,  enlln  être  gouvernée 
par  une  hérie  de  pasteur*,  tous  en  cammuniuii  les 
uns  avec  les  autres,  qui  se  soient  succédé  sans  inter- 
ruption depuis  les  temps  apostoliques,  et  dans  la 
communion  de*  apôtres.  D'ailleurs,  nous  avons  vu 
que  ce  caraciére  essentiel  de  l'Eglise  a  éië  recennu 
dan*  tous  les  siècles,  et  qu'il  a  invariablement  servi 
de  règle  pour  le  discernement  des  doctrines,  des 
pratiques  ul  de*  pasteurs  légitime*  de  la  vériiaWa 
siiciéié  chrétienne,  de  celle  qui  seule  possède  les 
moyeu*  goimbuiis  et  extérieurs  de  salut. 

II.  Eiamiiiont  naiitlenant  quelle  eat  celle  des  so- 
ciétés chrétiennes  qui  peut  i  jnste  ijtra  s'arroger  la 
qualité  d'apostolique.  Noua  avons  vu  que  la  vérHable 
b  gltse  de  Jésus^hrisl  doit  être  apostolique,  soit  sous 
k  rapport  de  sa  doctrine  et  de  ses  pratiques  essen- 
tielles, soil  sous  celui  de  son  origine  et  de  la  suc- 
cession Initiale  et  non  interrompue  de  ses  puteur-. 
Considérons  d'abord  l'aposiolicité  de  l'Eglise  sous  le 
premier  point  de  vue.  Il  u'esi  point  nécessiaire,  pour 


d'uM  société  chrétienne,  afin  d'oti  constater  direc- 


(u)  Epist  ixni.  -  (»)  Voir'  Hinsl .  t  IX ,  col.  370,  et 
U  Xl.cul.  ISd.  -  (c)Sdl..  Itl.lrf]  Mmsi,  t.  XI,1'J0k«. 
-  le)  Concil.  ConsI  ,  IV,  aut.  I,  dias  Maui,  I.  XVI,  cul.  » 
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lemeat  rorigiiie  apostolique,  en  remaniant  on  en 
d«Ket>da<i>  'l*  siècle  en  «iètle  r  ce  sérail  un  irir;iil 
doDL  peu  de  («rsomies  mm  eapatilM  ;  l>iiis  Its  Imin- 
wea  cependant,  ï  queli)iie  condition  qn*iU  aminr- 
tifjiuent,  doivent  pouvoir  mis  grand  eflim  recon- 
naître la  véiitable  porte  du  uliil.  11  suffit  pour  l<-s 
seut  simples  qu'ils  eiaminenl  ou  gulls  l'infonnFnt 
■i  telle  ou  lelle  société  cUrélienns  ■  ou  n'a  pas  t^ië 
ninnchée  d'uJie  autre  plus  ancienne  ^ni  jouissait  du 
droit  de  piiBSetsInn,  ai  l'un  pent  uu  non  assigner  Id- 
uoque  où  elle  a  commencé  avec  un  code  docirinal  ou 
diftipliMire  différent  en  un  ou  plusieiin  points  d'un 
autre  luivi  autérienremeitL  Or  cet  examen,  qui  est  k 
la  ponée  du  plus  grand  nombre,  aéra  ilécisir  :  car, 
coaiiae  le  fait  C^tserfer  Bussuet  (a),  t  Le  moment  de 
la  Béparalioa  len  toujours  ai  cunaiani,  que  les  liéré- 
lii|ues  eux-mêmes  ne  le  pourront  désavouer,  et  qu'ils 
u'oseront  pas  seulenient  tenter  de  se  fiire  venir  du  la 
source  par  une  ;u)>e  que  l'on  n'^ii  januii  vue  a'inier- 
*  rompre  :  c'est  le  liible  inévitable  de  toutes  les  secieg 
que  les  ûommes  ont  établies;  nul  ne  peut  changer 
le»  siècles  passés,  ni  m  doDiiei  des  prédécesseurs,  ou 
lajre  qu'il  les  ait  irouvés  en  possession.  La  seule 
t^'lise  caiiiolique  remplit  tnus  tes  siècles  préc6dciiU 
|Mr  une  suiu  qui  ue  peut  lui  ëlie  cuntesiée.  >  Hai^il 
cal  évident  pour  tout  le  mouile  qu'une  si^cie  nouvi;!- 
leuient  urgiinisée,  et  avec  la  preienlion  de  rérormer 
rji'Cieiine  doctrine  ou  les  anciennes  pratiques,  ne 
peut  éire  apostolique-  Il  résulte  de  ce  simiite  examen 
que  celle  qualiié  ne  peut  être  aurilmée  qu'à  l'Eglise 
romaine,  qni  seule  n'offre  painl  le  caractère  de  1* 
iKHiveiuié,  qui  seule  n'a  jamais  varié  suit  dans  sel 
uwfanceSt  tuil  dans  ses  praiiq'^es  etseotielles. 

&iînt  Ausu>tin  (t)  donne  la  règle  suivauie,  pour 
fiiire  juger  de  l'apeaiolicité,  soit  d'un  dogme  soit  d  une 

firalique  :  t  Uu  est  partaiieroent  tuadé  i  croire,  dit- 
1,  que  ce  qu'obserte  PEglise  anlvergelle  et  f  Tut  lou- 
joars  observé  sans  avoir  été  prescrit  par  lei  cuncfles, 
ne  peut  venir  que  de  l'aotoriié  >piislolî<|ue.  i  Siiut 
Vincent  de  l^rius  dans  ses  Commonilcria,  Ht  aussi 
4nn  l'on  doit  rapporter  Ji  Une  tradition  apostulique  ce 
^  i  été  cru  pu  observé  par  tous  lea  lidéles,  daui 
lous  1m  temps  et  dans  luiis  les  lieui.  Hais  «ii  con- 
çoit qne  la  règle  est  d'une  i<p;ilicalion  d'uutaut  plus 
tlirUcile,  qu'elle  exige  la  connaissance  parfaite  de  la 
iradiiioD  oe  l'Eglise  universelle,  sur  ions  les  diurnes 
et  tuutes  les  pratiques.  Néaiimùins  naos  en  TeroDs 
asagfl  pour  démeutrer  la  légitimité  des  prtncipites 
croyances  et  des  pratiques  essaniiell»  de  l'I-^lise 
NMaim  sous  le*  titres  qui  leur  conviennent  (c). 

Hais  il  est  braucoup  plus  facile  d'apprécier  d'un 
seul  coup  d'œil  l'apostoiicilé  ia  la  Tériubie  Eglise 
par  la  Voie  Je  la  pretcrip:iun.  Il  e»t  impossible ,  en 
elTel,  qu'il  si'il  survenu  aucun  cliaiigeinent  insensible, 
inaperçu ,  Jans  les  doctrines  ou  iiana  les  pratiques 
a|H>sioliques  :  car  ce  changement  se  serait  Introduit 
ou  (lar  sBiie  de  l'ignorance  ob  l'ini  aurait  été  des 
crojanoM  et  dee  piailques  du  siècle  precédeni  ;  ou 
parce  que  ouvlques-una  auraient  vouJu  soit  abolir, 
•oil  étaUir  HauduleDsement  un  dugiue  ou  une  prati- 
que; uu  parce  que  luus  les  lldéles  «ura.eiil  conspiré 
unauiwemeut  pour  altérer  en  quL-lques  |H>inls  la  tra- 
dition apostolique.  Or,  l'bacime  de  ces  lijpoiiiâses  est 
insoutenable  :  la  première,  parce  que  tuuies  les  gé- 
nérations ne  llniaseut  point  a^ec  un  siècle,  que  les 
prétédenies  vivent  avee  liv  tuitantes,  et  que  de  loui 
teuius  les  lldéles  de  luus  les  âges  ont  fuii  en  commun 
proteuiou  de  la  même  fui  et  eiercé  puÛiqueuienl  le 

ta)  Dheoun  tur  FlùtL  wua ,  pt  n,  e.  30. 
H  Dt  fiapt.  emtra  DonatUtat,  llv.  iv,  c.  U. 
(c)  Ceux  otal  afinan  tes  argoasents  ad  Aobmmi  ne  liront 

Ksans  tniérft  le  cb«p.  ixiiv  d*uii  ouTTage  de  Tlumaa 
we  ialltoie  ;  Tw^ge  a*iM  Irkûtià»  à  la  reelierdm  d'ww 
nHgian.  Cet  lni^es»iiit  auteur  j  prouve  FaHigmlé  opKia- 
uiii.t  de  la  iluctriHe  €aliQllipie,  tant  par  Ira  éirlts  des  ré- 
ftnuauiirs  tue  par  ceux  de  protestanls  ptuï  modernes. 
Voir  Dimtnu:.  itmj.,  l.  \1V,  col.  130  leq. 


mime  culte  ;  In  seconde,  p.ifce  qu'on  se  serait  récrié 
cmire  rinlmlion  perverse  des  novaienra.  snasilAt 

au'on  f  e  serait  aperçu  qu'ils  avaient  la  prélenitnn  4a 
érogAT  aux  croyances  et  aui  pniliqne*  cmuninni-s  : 
en  supposant  qu  ils  eussent  réussi  dans  tane  loeaSté  t 
opérer  quelque  changement,  on  aurait  rédamé  dans 
mille  autres,  en  leur  contesiaot  le  droit  qu'ils  nsnr- 

Iiaienl,  et  c'est  précisément  ce  que  l'un  a  bit  contre 
es  hérésiarques  de  tous  les  siècles;  la  troisième  hy- 
potbèse  est  encore  pins  inadntissihle ,  parei;  qu  it 
aurait  fallu  convenir  sur  tous  les  points  du  globe  ofi 
la  religion  cbréUonne  éiaîl  professéi;,  d'ajouter  ou  «le 
retrancher  tel  ou  tel  article,  à  partir  de  tel  ]our,  litul 
en  le  laissant  ignorer  aux  générailom  siiîvanies,  ce 
qui  eûl  éié  de  toute  impossibilité,  vu  l'opposition  des 
iniéiéla  et  des  passions,  vu  surfont  les  réclamations 
que  n'aunieni  pas  manqué  de  faire,  n'importe  dans 
quel  stécte,  les  ennemis  acharnés  de  l'Eglise,  lou- 
jiiurs  disposés  à  la  trouver  en  défaut. 

On  ne  peut  donc  ancuitemcntiupposer  qu'il  soit  j.t* 
niuUsurvenu  aucuQuIiangeinent  inaperçu,  soildans  les 
rtucirincs,  soit  dans  les  pratiques  at)oal'iliques  ;  d'un  Toli 
doit  cuuclore  que  celte  Kglisc  scnle  est  aiMnioltqnc, 
dans  laquelle  ou  ne  peut  signaler  aurun  changement, «nit 
dans  la  croyance,  soit  dans  lea  pratiques  essentielles  : 
or  l'Eglise  romaine  est  visiblement  la  seule  qui  soft 
dans  ce  cas.  Dès  lurs  donc  que  telle  croy:iiice  ou  telle 
pratique  étaii  reçue  dans  tel  siècle,  on  doit  en  con- 
clure qu'elle  l'éiait  dans  le  précédent,  puis  dans  les 
temps  antérieurs,  en  remontant  ainsi  jusqu'aux  apé- 
tres.  Car,  ainsi  qne  nous  l'avons  fait  voir,  aucun 
changement  Insensible  n'est  possible,  el  s'il  se  lAt 
inirodull  quelque  inniivatinn,  on  connaîtrait,  seloii  la 
remarque  de  Uelîarmin,  comme  on  le  faii  sur  toute 
liéré^iie,  les  six  chises  suivantes  :  )*  l'objet  de  t'ii^ 
novatiou  ,  i*  son  auteur,  3°  le  temps  où  elle  a  c«m- 
lueucé,  i'Ie  lieu  de  sa  oaissauce,  b  ceux  qui  s'y  sont 
opposés, t>°  la  pente  sociéié  qui  eu  a  d'aburd  favorisé 
la  propagation.  Hais  aucun  de  ces  Indices  de  tiou- 
veaaié  nest  appll&ibla  soit  aux  doctrines,  suit  aux 
pratiques  esicniielles  de  l'Eglise  romaine,  et  lous,  au 
contraire,  le  sont  aux  crovances  et  aux  observauds 
des  autres  sectes;  il  est  donc  clair  que  l'EglUe  ro- 
maine seule  possède  un  ensemble  de  doctrines  et  de 
pratiques  dont  aucune  n'a  été  altérée  depuis  les  temps 
des  apôtres,  etque,  par  conséquent,  seule  elle  doit 
èire  reconnue  apostolique  snus  ce  double  rapport. 

Un  pourrait  objecter  ici  qu'il  J|  a  eu  innovation 
dans  la  doctrine  de  l'Eglise  romaine,  toutes  les  fuis 
que  de  nouveaux  points  ducautiques  ont  été  dédiiis  : 
uuus  renvoyons  puur  la  répomei  Particle  Fui,  où 
nous  distiuguerous  rigoureusement  la  fui  impliciiede 
la  fui  explicite.  Quand  à  la  détermination  des  prati- 
ques essenlielles,  Voy.  Culte,  Disciplihk. 

L'a postu licite  du  miiiisière  est  l'appui  et  le  garant 
de  l'aposiolicité  de  la  doctrine.  Si  le  canal  par  lequel 
la  doctrine  passe  ne  cliange  pas  el  n'éprouve  aucune 
iiileirupiiun,  n'est-ce  pas  une  preuve  que  l'eau  dé- 
coule du  la  vraie  source?  Si  au  contraire  il  y  a  inter- 
ruption, ou  peut  marquer  l'époque  t)iieltea  pu  cesser 
u'èLTC  la  véritable  doctrine. 

4  Ou  distingue  deux  choses  dans  le  ministère  ec- 
clésiastique, dit  H.  (te  La  Luzerne,  le  pouvoir  d'ordre 
et  le  pouvoir  de  Juridiction.  Tous  les  deux  éniaucul 
des  apAire*  qui  les  avaient  reçu*  de  Jé«us-Cbf  Ist. 
C'est  dans  la  c»)iiinuiié  de  ces  deux  pouvoirs,  depuis 
les  apétres  qui  les  premiers  ou  exercé  ce  ■mi»i:4ère 
•acre,  jusqu'aux  évèques  q.ui  l'eiereent  aujourJ'nui, 
que  consiste  l'aposlolicilé  du  ninitlérfl.  Le  premier, 
c'est-à-dire  le  pouvoir  d'ordre,  s'est  perpétué  sans 
iulcrrupiion  par  l'ordination  canonique.  L«s  apdirus 
ont  ordonné  les  premiers  évéques;  ceux-là  en  ont 
cunsicré  d'autres  :  et  ainsi  les  évéques  de  nos  jouis 
ont  reçu  le  luëine  caractère  épiseopal  qu'avaiiiit  los 
premier^  succeaseur*  des  apdirei.  Si,  dana  le  cvurs 
des  siècles.  Il  s'est  reacnniré  quelque  hëomie  axses 
Iciiiénirepour  eut^eprciidradefaiM'unc  oïdiMiiuii 
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«^évéqwi,  MM  ar«ir  nça  UA-mêiat  dM  iscretwan 
d«t  MAirai  la  caneière  épbcopal.  Mlla  •rdiniiioa 
a  M  oon-imlMwnt  illégiuwe,  mais  encnre  invalide. 
Un  Ul  teifropat,  a'éuol  paa  le  mime  qu'inieut  lot 
■pdtrea.  a'ea  pt>  apo*UlH|(w;  il  eai  not.  Le  aecmid 
paoToir,  «ni  Mi  le  pouvoir  de  Inridlciion,  ajul  éié 
dïi  roriMafl  de  rEgUM  Uaé  à  de«  lidge*  tltxrcoim'U 
dao*  dea  lerriioiws  c'eal  la  «tcccHmii  «miioje  dw 
évéOMSt  m  ses  aiégea  <|«i  forme  l'apoMuUcité  de  la 
Wridieiios.  ChMM  anecMMiir  a  r«cu  la  jiindwikm 
««'avait  <w  Médéc«»eiir,  el  c«ue  tndiilMi  uoii  in- 
MrnmwM  femooie  juaiTaiii  »pùtrt».  Ui  *wiiotii 
noandUie*  d*éviecM>  âjani  éié  taiM  par  1  autnnié 
dca  iHffrmtwri  des  a[M'rei,  umi  de  iitéme  U'iit  la 
MMcea^B  apeaiolîioe.  Le>  unf  annl  élsblii  iIjiis  Ici 
rdgisM  récemment  acqoweB  i  la  r»i .  i-l  n.ni  au.gl 
aiwMolMiMa  QiK  ceei  qu  etiblitauimit  lei  apoirea  a 
rneuire  «u'ila  éieadaleat  Icura  prédication*  :  ili  «ont 
foodéa,  eoomte  le*  premier*,  par  la  puikaiice  apoa- 
UiliaMe.  Les  ailres  Km  des  déinerabremeub  d  evé- 
cliét  «M  fù*  inie  irop  éteodua.  Lea  évè(|iiei  qu'uB 
T  iwlaUa  MWoèoent  lefitHMinent  ea  celte  partie  i 
«an  dml  «a  •  ddmembrd  le  territoire,  leuueli  lei 
incmieilliriii  cmmm  leur*  ncceaKor*.  Toua  caa 
dUbUmemeaU  récMU  tost  de  Mnveaai  raaraaa, 
maU  qui  lorleal  de  la  ti|e  sacrée,  el  qni  lireni  lew 
Mbsuiteede  la  raeine  >postnli>|oe.  Au  i-ontraire, 
qu'un  évAque  prAieude  sa  hire  nu  sié)[e  a  lui- 
mime,  «u,  ee  qm  rtvienl  au  miitia,  qu'une  pui>«inca 
qui  n'eal  pas  coUa  des  apdirat  entreprenne  d'en  éta- 
blir nn,  ee  ne  aara  point  i<n  siège  aposiulijne,  paice 
qu'il  ne  sera  pas  daits  Tordre  de  la  sorcewlon.  i«1ui 

Ïu'oa  j  awa  ^*é  pmirra  avoir  l'ordinaitun  spusio- 
que,  mail  il  n'aura  pu  la  juridiction  aiwstolique  ;  U 
a'cMreeradeae  pu  uutniiiutére  apostolique.  ( 

Il  nons  reale  mainienani  k  recnsMltre  qnelle  est 
cetledee  Elliaes  ebrélteanes  qui  d.iii  «tra  tép«<ée 
apoaioliqHe  eous  le  point  de  vue  de  aon  origine,  et  d« 
la  succession  l^itime  et  non  Inierrompue  de  ses  pas- 
teur*. Il  lerail  presque  auiii  difficile  pour  un  cfcré* 
tien  que  poor  on  iuMële  de  rechercher  la  aueees«oa 
rénuire  des  patleurs  de  tome*  les  Bgiiiea  panicn- 
liire*;  «t  même  la  vie  de  plnaleura  hommes  ne  bull- 
rall  paa  h  on  uA  travail ,  pour  rortanisHioa  duquel, 
M  reste,  lea  maidrinu  aianqaeraienl  le  ptos  aouvem. 
■Tailleur*,  U  eat  un  grand  nuaabre  d'Bilises  partieu. 
Itère*  dont  la  doMrine  n'a  aniti  aoenn  cbaniemcm 
as^nabh,  et  doit  être  par  conséquent  réputée  apos- 
tolique ,  qui  ne  penvenl  faire  remonter  la  série  de 
leurs  pas'eors  jusqu'au  lemp*  drs  apitre*  qu'en  la 
ratiacnant  k  une  antre  aérie  entée  elte^iéme  sur  une 
souche  apottoUque.  Il  on  est  ptu*ieurs  autres ,  prin- 
riptkmenl  en  Asie  et  «n  Afrique,  qui,  bien  qu'ayant 
d>é  fondées  par  des  apéire*  ou  quelque* -vni  de  leur* 
■uccesseurs  Kgitlnies,  ne  penvenl  cependant  produire 
une  lulia  non  inlerroni«DO  de  paateura  pourvu*  d'une 
ndsilnn  régulière ,  qu'en  le  greffant  sur  la  Eoucbe 
romaine,  et  eel*  pour  avoir  rompu  pendani  wi  t^mpi 
pins  ou  m'dns  l'ing  la  cltalie  a|)oslaliqoe.  D'sprè*  ce 
qui  méréde.  Il  est  facile  de  euhclure  qu'il  est  rsre 
que  Ton  puisse  juger  de  l'anostolicité  d'origine  et  de 
ntlntsiire  d'une  tifise  pirttcuKère,  en  la  considérant 
isolément ,  et  qu^U  importe  de  s'assurer  avant  tout 
li  cette  Egliae  est  eu  communion  avec  une  autre  ré- 
putée ph»  ancienne ,  dont  il  soli  facile  •l'établir  la 
MMCenim  non  interroinpne  de  pasteur*  légilimes.  Il 
est  clair,  en  effet,  qu'une  E^liie  narticuliire  quel- 
Gonme  ,  qui  eit  en  communion  de  doctrine*  et  de 
pnuqnei  arec  une  anire  vUlblement  apostolique, 
son*  ton*  Ici  rapports,  ne  peut  étra  gouvernée  que 
par  dea  pnslenrs  apeaUttlque* ,  conformément  fc  ces 
doctrine*  et  11  ce*  pratiquai  apostoliques  ellas-me- 


foi  de  noino  (a),  cette  grande  Eglise  dont  rapo>to1i< 
cité  n'a  {jmaii  pu  Are  aérieuiemeni  révoquée  eu 
doute  :  en<uiie  ,  II*  nommaient  tous  le*  inceeaaenrs 
de  Hint  lierre  sur  le  ilége  de  Rome ,  Jutqu'i  «eW 
qui  vivait  de  leur  tempe.  Noui  nous  absiiwoaa  do 
citer  une  seconde  fols  saint  Iréiiée  (t) ,  dont  «MM. 
avoiii  rapporté  les  paroles  en  traitant  la  queetton  da 
droit.  Saint  Augustin,  dai'l  feiposilion  qu'il  fait  <e) 
des  iBotifk  qni  M  retiennent  d*ns  le  sein  de  rCgHsa 
catlioliiine  romaine',  mentionne  eipmiémeM  •  la 
■ncceui'in  4a  ses  prélats  sur  son  *lég*,  depuis  saint 
Pierre  ,  i  qui  It  Sàgnettr ,  aarH  M  r^arrrefieu  ,  a 
cotifé  te  loin  it  paiirt  ut  brebh,  jusqu'à  révAqne  ae- 
luel.  >  D<!  même  nini  Upial,  écnvant  contru  le*  do- 
naiislPS,  énumère  tous  IC*  p^pe*  ilepul*  siiiii  rierra 
Jiis<|irï  «titii  Sirice,  qui  vivaii  alors  ,  <  avoe  lequel, 
(lit'it ,  tout  le  monde  et  nous  somme*  unis  de  com- 
munion. Pour  vous  (ilonaiiste*),  ajoaie-l-ll,  doniies- 
noii*  l'hi*toire  de  votre  miniilère  épiseepal  (d).  * 
Celte  manière  de  procéder  de*  S3.  Père*,  en  fait 
d'apo*loliciié,  avait  été  remarquée  avant  nous  pH  la 


savant  Toumélv  :  t   Irénéa,  dh-il ,  n'énnaièro  paa 

I  Ljon,  ni  Eaaèbn  en»  de  Césarée,  qai 

I  qu'EpIphnae  eaai  da  S^ 

mine ,  qà'UpUi  ceoi  'de  Hilèva,  qu'AugaMla  naas 


le*  é*èque*  de  Lvon . 
Tavaieni  précédé,  non  piaaqi 


d'Hippone;  mais  tons  s 
dei  puniites  romaio*.  > 

APOSrOLINS,  relifieiix  don!  l'ordre  com- 
mença au  it«*  tièeta,  i  UlUs  en  JUlia.  Il* 
£  rirent  e«  aara,  parci  it«t'tU  faisaient  pr»- 
îsaion  d'imiter  la  via  4ai  apôlrea  al  celle  des 
premiers  6dèle*. 

APOSTOLIQUE,  signifie,  ca  fèaAral,  qiri 
rient  des  apàlrei.  On  croit  dans  ll%lt*e  chré- 
lienne,  que  la  docirine,  pour  Aire  vraie,  doit 
éire  apotloliqtu,  qu'il  ne  faut  rien  eoteignar 
que  ce  qni  nous  4  Aie  tranami*  par  les  apA- 
Iras,  oti  de  vive  voix,  oa  par  Acril  :  pvisqo* 
la  doctrine  cbrAtianae  est  nna  lioclriBa  rAvè- 
lée,  noua  oe  ponvoos  la  raeavoir  avec  oerti* 
tode  qge  par  l'organe  de  cens  qoa  Jésas> 
Cfariat  a  envoyéi  poor  l'anieigiier.  TerlqHiea 
a  établi  avec  Deanconp  de  force  ea  piiaelpe, 
dans  sespreicriptiotti  contra  lea  bérètiqacs. 
—  Par  la  même  raisoa,  U  miuion  dea  pas- 
tenra  ,  pour  dira  légiltme,  doit  tenir  des 
apAIres  par  one  inecessioii  non  tnterroiBptie; 
luale  mission  qni  ne  vient  pas  d'enx,  »e  peut 
venir  de  iésas-Cbrlst,  ne  pent  donner  anenne 
aatorlté  ni  locnn  ponvoir. 

Le  litre  d'apoKofifiM  est  donc  no  des  ca- 
ractôrea  distiactifs  de   la  véritable  Eglise, 

Eiarce  qo'elle  fait  profession  d'élre  atlaebée  k 
a  doctrine  des  apdtrei  ;  qne  ses  pasteurs, 
par  une  snccession  coastaole,  tiettnent  leur 
missIoD  de  ces  premiers  enroyAs  de  JAsns- 
Cbrtil.  Aucune  des  aocièlAs  qni  se  disent 
chrétiennes  ne  réunit  ce*  deui  caractères. 
Ce  titre  ,  qu'on  donne  aujonrd'hni  par  »• 
celteoce  i  l'Eglise  romaine ,  ne  loi  a  pas 
tonjours  été  uniquement  alTeclé.  Dans  les 
premiers  siècles  da  chrislianisme  i  il  ilait 

(«IVoreiTenrilten,  Prascrqi.,  Ub. ,  e.  siin;  M- 
moml.  atmm.,  t.  T,  c.  tenu;  Cm.  comeUt.,  L  1,  enl.TM; 
Poffotog.,  t.  il,  e.-49,  tM.  Hlgne. 
■lildtt.terei,  Ht.IU.cI 
)  awra  tfin.  MmMtm, 

B^-^.^       I     ■  VII      «aI     I 


Aussi,  les  piM  aitcieni  défenseurs  da  la  vërUaUe 
Egliau  ae  GenieniaieM<il*  de  prouver  contre  le*  béré- 
Uquas  que  b  foi  proiSKée  par  loua  lii^lùaa  était  la 


3U>g;  l.  Il,  G.-«»,  eun.  BlgUI 

(Mildtt.terei,  Ht.  lU.cS. 

M  CM-ra  tfin.  MmMtm,  qnn  wiat  riaufOTMnlr, 
.  Pmtlot.,  U  I.XK ,  eo).  178,  édiu  Htgae.  Ptuaienra 
ON» ,  et  eave  aairo*  Régnier,  ont  •upprloté  dan*  co 
«  _a  imiwrlant  ce  qui  a  iriiiï  ta  pr>BUBtt  du  Silnt  Sitga. 
Voi.'S  Cari,  rompt.,  1.  IV,  col.  Mf. 

WlH»ckwmUikmaUU.,\a  II,  n.  S.  rmroJof.,  t.  XI, 
œl.  OIT.  Mil.  Higaa. 
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cgaiMK  à  lontea  let  Egluei  qui  arairel  été 
IgadÎM  par  Im  apMrea,  H  particnlMnauDt 
aiÙ'^HM  '«  R«"«»  '*  I6r«M>«"  •  <'AnUo- 
ch«^  ^Alnawlrie,  comme  H  parait  par  di- 
Mf»  Acitts  des  Pires  et  mires  monmnealt  de 
l'biilolre  McléiiaaUqne.  Les  Eglises  méaics 
QBi  M  poDTBieal  pas  le  dire  opMto/ifnw,  ea 
?Kiirdà  Uar  Candalion  bite  par  d'autres  que 
par  des  apdlres  ,  ne  laissaient  pas  de  pren- 
dre ce  BiMn,  loit  i  canie  de  la  confortnilé  de 
leor  doctrine  arec  celle  des  Kilises  apoHoli- 
qmeê  par  lear  fondation  ,  soit  encore  parce 
que  tuas  les  éiéqaei  se  regardaieDt  cocnme 
BMceMeors  des  apdtrea.  et  qo'ili  agissaient 
dans  leurs  diocèses  arec  l'aotorité  des  apA- 
ires.  ¥09.  ETftQCKs.  .      ^     „ 

Il  parait  encore  par  les  formoles  de  Mar- 
cvlpbe, dressées  vers  l'an  660,  qn'on  dooaail 
aux  ivéqoea  le  nom  d'apotloliqua.  La  pre- 
niàre  trace  qn'on  liaaib  de  c«t  usafre, 
eit  one  lettre  de  CIotIs  iox  prélats  aiiembléa 
en  concile  à  Orléans  ;  elle  commence  par 
ces  mots  :  U  roi  Clovla  ani  aainU  éTéqaes 
et  tréa-dignes  du  siège  i^eitotiqitt.  Le  roi 
Contran  nomme  les  éiéqnea  asaemblés  aa 
coMiU  de  Boulogne ,  Ica  poDliCas  apoitoli' 
«M*.  --  Dans  les  aiiclea  adivanU,  les  trois 
patriarcats  d'Oiiant  éUot  tombés  entre  les 
mains  dea  Sarraalns,  le  Ulre  d'optufolifu*  fut 
réserri  au  seoi  slé|e  de  Home,  comme  celui 
de  pape  an  sosToram  ponllfei  qnl  en  est  ëv^ 
que.  Saint  Grégoire  le  Grand,  qui  rivait  dans 
le  VI*  siècle,  dit,  lirre  v,  éptt.  37,  que, 
qnolqn'il  j  ait  eu  plasieuri  apMrea ,  néan- 
moins le  siège  da  prince  des  apAtrea  a  aeol 
la  suprême  antorité,  et  par  conséquent  le 
nom  i'tutottoliqu»,  par  un  lilre  particulier. 
L'abbè  Huperl  remarque,  lib.  i  dt  Divin. 
Offit.,  cap.  27,  qne  les  successeurs  dea  apA< 
Ires  ont  été  appelés  patrJareAei:  mais  que  le 
aueeeaseur  de  Hint  Pierre  a  été  oomnàé  par 
excellence  npottotiqut,  i  came  de  la  dignité 
do  prince  dea  ap6tr«<.  Enfin  la  concile  do 
Heims,  leau  en  10^9,  déclara  qne  te  aonre- 
raio  ponliEa  de  Rome  était  le  seul  primat 
tfoitotique  de  l'Egliie  nnivcrsellc.  De  là  ces 
upresaioua  aujourd'hui  si  nsitéea,  siège 
mpoâtoliw»,  nonce  apa«l0/iau«,  notaire  ojKis* 
foÛfM.nrttt  opoMolifiM,  cnambra  opottoH- 
t  quê,  vieairo  apoitoliqiu,  etc. 
■  Apostouqobs  (Pères.)  Foy.  Piaii  db  l'B- 
fiLiac. 

ApoiTOLKiDBa,  nom  que  deux  lecles  diffé- 
rentes ont  pria,  aoua  prétexte  qu'elles  Imi- 
taïentles  mauri  et  la  pratique  des  apdtres- 

Les  premiers  asoitflligwf, autrement  nom- 
més apolaeliltt,  a  élevèrent  d'entre  les  enera- 
tilei  on  les  cathares  dans  le  m*  alAcle  ;  ils 
professaient  l'abstinence  du  mariage,  da  vin, 
de  la  cbilr,  etc.  Voy.  Apotagtitss.  —  L'antre 
secte  des  apoMteliquei  fit  grand  bruit  dana  la 
xiir  siècle  i  sou  foBdalear  fut  Gérard  Saga- 
ralli,  ou  âégarel,  né  k  Parme.  Il  exigeait  qna 
aca  disciples,  i  l'imitation  des  apÂtrea,  allas- 
sent de  ville  en  ville,  vètos  de  blanc,  aves 
une  longe  barbe,  les  cheveux  épars  et  la  léle 
nue,  accompagnés  de  certaine*  femmes  qu'ils 
nommaient  leurs  scenra.  Il  lea  obligeait  a  re- 
uouccri  tonte  propriété,  eti  prêcher  lapé- 


APO  sa 

nilence  ;  mais  dans  leurs  aaaemMéea  parti- 
culièrea,  ila  annonçaient  la  deslmctiun  pro- 
chaine de  l'Bgliae  m  Home,  l'èlaMtrsemeHt 


d'an  rnlte  plus  par  et  d'une  Eglise  pins  glo- 
rieuse. Celle  Eglise,  selon  lui,  était  sa  aecl^, 
ou'il  nommait  la  eongrégution  mirilmellt.  Il 
^   --  ■    i>^..f Ri. .  tA._. Y<i._:.> 


publia  que  tonte  l'àulorUé  que  Ïésn^-Christ 
avait  donnée  à  soiat  Pierre  et  à  ses  sacce-seurs 
avait  priiÛo,elqa'il  eoavait  hérité;  qo'jiinai 
le  sunrerain  pontife  n'avait  aucune  autorité 
aur  Ini  :  il  ajoutait  que  les  femmes  pouvaient 
quitter  leurs  maris,  les  maris  leurs  femmes, 
pour  entrer  dans  sa  congrégation  ;  que  c'était 
le  seul  moyen  d'être  sanvé;queDienéiani  par- 
tout, il  n'y  avait  pas  besoin  d'Eglise  nide ser- 
vice divio;qn'il  ne  fallait  point  faire  de  vmuv, 
et  qne  l'atlacbement  i  sa  doctrine  snnctiliait 
les  actions  les  plus  criminelles.  On  sent  quels 
désordres  pouvaient  résulter  de  cette  doctrine 
(aoatique.  Ségarel  fut  brûlé  vif  à  Parme,  l'an 
1300.  C'est  à  cause  de  lui  qne  quelques  auleors 
ont  désigné  lea  apoitoliquei  aous  le  nom  de 
iigaréiitnt.  —  Aprèa  sa  mort,  un  antre  la^ 
natiqoe  deNovare,  >6maié  DtUein  ou  Douein, 
prit  la  |riace  ;  il  se  vanta  d'être  envoyé  du 
ciel  pour  annoncer  «nx  henuMs  le  règne  de 
la  charité  :  l'on  prètendqu'ii  se  livraKi  l'iiu* 
"  "  '    et  qu'il  la  pannetlait  à  m»  aecta- 


padicilé,  _.  , , 

leurs  :  U  norale  préebée  par  Ségarel  devait 
I  produira  cri  effet.  Ah>ra  les 


nêcessairenwut  p 


a|KM(eUfWM  Turent  appelés  duteiiuMta, 
nom  de  leur  nooveau  encf,  qu'ils  regardaient 
comme  le  fondateur  du  Iroisième  régne.  Sé> 
doits  par  les  prétendues  prophéties  de  l'abbé 
Joacbim,  qui  avalant  cours  pour  lors,  ils  di- 
saient que  le  règne  du  Père  avait  duré  depuis 
le  commencement  du  monde  Jaiqn'é  iésns- 
Cfarlat,  qne  celui  du  Fils  avait  fini  l'an  1300 1 
que  le  règne  du  Saiat-Biprll  commençait 
sous  la  direction  de  Doueim,  Cclni*ci  publia 
que  le  pape  Bonifice  VIII,  l«a  prêtres  et  iv» 
moines,  périraient  par  l'êpée  de  l'empereur 
Frédéric  111,  fils  de  Pierre,  roi  d'Aragon,  et 
qu'un  nouveau  pontifia  plus  plenx  serait  pla- 
cé sur  le  siég» de  Hoeae.  illeva  même  une 
annêet  afin  de  commencer  i  vérifier  loi^méua 
ses  prédictions.  Eernier,  êvêque  de  Vcroeil , 
s'opposa  virement  i  ce  seclairci  et  pendant 
ane  guerre  de  plus  de  deux  ans,  il  y  «•! 
beaucoup  de  sang  répandu  départ  et  d'antre. 
Enfin,  Doucin,  vaincu  et  pris  dana  une  ba- 
taille, (ut  mis  A  mort  à  Vercell,  l'an  1307, 
avec  nue  femme  nommée  Marguerit;  qu'il 
avait  prise  pour  sa  smor  spirituelle.  —  Dès 
ce  moment  aa  aecle  aa  ditaipa  en  Italie.  L'on 
préauneqHlesresteaae  réunirent  aux  vau* 
dois  dans  las  vallées  du  Piémont;  mais  il  s'en 
trouva  eaoora  en  France  et  en  Allemagne. 
Moabeim  assure  que  l'an  IWi.  l'un  de  cet 
rsnatiqnes  fut  brAlé  vif  i  Lnbeck.  Siâl.  tcet. 
du  Kiu*  riêelt,  ir  part.,  e.  5,  S  ik,  suie.  Lors- 
que les  proteslanta  déclament  contre  les  *ap> 
plicea  qne  l'on  a  fait  subir  i  cea  aedairea, 
lia  devraient  bire  attention  qu'on  ne  lea  a 
pas  punis  pbur  leurs  erreurs,  mais  parce 
qu'ils  troublaient  la  tranquilitê  publique  et 
rordre  de  la  socièlé.  Une  erreur  iunucenlet 
qoi  ne  peut  porter  préjudice  à  persoune,  est 
graeiablo  fans  doute  t  mais  une  doctrine  aê' 
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di'fettie,  qui  iebanlTe  !«•  eiprili,  (orrooipt 
Ifli  nuBun,  aiaraie  lei  guorememeatt  el  qui 
rM  fluififl  d  emolioN  pariai  le  peuple,  ni  an 
ctime  d'BUtion  i  droild'en  punir  les  au- 
teur» e(  les  eecUleun  opinitrei. 

li  n'e«l  pài  élonnaal  que  les  bislorieoa 
fl'ai«Dl  pa>  rapBorlè  d'one  manière  wiitorme 
W  errenn  et  la  oondoile  des  ap»itol(qtat. 
iiaoê  UBeiecte  de  ranaliqoei  igaoranis,  la 
cruyance  ne  peut  être  la  même  ;  cbacon  t 
droit  de  rêver  et  de  publier  lea  viiiont  ; 
qnelqn«i-aM  peureol  avoir  des  mœurspa- 
rea,  pendant  one  les  milrea  ae  livrent  ans 
plus  granda  désordre*.  11  en  a  élè  de  même 
daiia  tous  la*  lempa  el  parmi  tontea  lorlea  de 
•eclairoa.  —  liMbeJoi  noua  apprend  encore 
que  parmi  le*  mennooitoa  ou  auabaptialea 
de  Htillande,  il  j  a  auaif  one  branche  que 
l'on  nomme  apottoUqtm,  du  nom  de  Samuei 
Apotlool,  l'un  de  leur*  pa^Ieurï.  Ce  aont  dea 
ntennonilea  rigide*,  qui  n'admollcnt  (I.ids 
K-ur  eummanion  que  cenz  qui  font  profea- 
*ion  delcrnire  tondes  point*  de  duclrine  cun- 
tenu*  dan*  leur  confession  de  foi  publique; 
no  lieu  qu'une  autre  branche,  appelée  des 
futéniilti,  rcçoil  tout  cens  qai  recoiiuaissent 
l'origine  divine  de  l'Ancien  el  dn  Nonveao 
Testament,  qnela  ^ne  101001  d'aillrnra  leur* 
teiitimenta  particulier).  Hiit.  eccté$iasl.  da 
xrii*  liècU,  BPcl.  2*,  w  part.,  c.  k,  1 7. 
.  Al-OTACTITES  ou  APOTACTIQUBS,  «a 
Krec,  ùxoTaiTtiBi  composé  d'ihri  et  tsttw,  je  re* 
vonci.  C'est  le  nom  d'une  secte  d'anciens 
bèréliquet  qui  renonçaienl  à  loua  leurs  biens 
et  voulaient  impoier  à  tona  lea  chrèlieni  l'u. 
bligaiion  de  faire  de  même,  poursuivre  lea 
ronseiU  év.ing('>liquea,  et  pour  imiter  l'exein- 
plc  des  apAlres  el  des  premiers  fidèles.— Il  ne 
parait  p.-is  qu'il*  aient  donné  d'abord  d.-ins  au- 
cune autre  erreur.  Selon  quelques  aulcora 
ccclésiasiiquM,  ils  eurent  des  vierges  el  des 
martyr*  sou*  la  persécution  de  Uioclélien  au 
quati  ièrae  siûcli-.  Ensuite  ils  lombèront  dans 
l'bêrékie  des  encratites  ;  de  li  vient  que  la 
aiiième  Ini  du  Code  Ibêodosien  joint  les  apo- 
taeliqius  aux  eunomiena  el  aux  ariena.  Selon 
saint  Ëpipbane,  ils  se  servaienl,  comme  les 
éncraiisios,  de  certains  actes  apocryphes  de 
taiiil  Thomas  et  de  saint  André,  dans  le*- 
quel*  il  est  probable  qn'ib  avaieni  puisé  leurs 
opinions. 

,  aPOTBËOSB,  action  de  placer  un  homme 
nu  rang  dea  dieux.  Sur  cet  article,  qui  ap- 
parlienlà  l'hisUiire,  nous  ne  ferun*  qu'une 
rélloxion.  Si  les  puïens  n'avaient  placé  au 
rang  des  dieux  uu  des  objets  de  leur  culte 
qoede*  boaimesrcrommandables  par  lenrs 
vérins  et  par  leurs  bienfaila,  celle  cérémonie 
qui  stiestail  la  croyance  de  l'immortalité  de 
lAme,  aurait  été  du  moins  une  leçon  pour 
ks mœurs.  Maisaccorderles  honneurs  divins 
à  des  personnages  aussi  vicieux  et  aussi  mé- 
chanta  queronlélé  la  plupart  des  emperpurs, 
c'était  un  outrage  sanglanl  fait  à  la  majesté 
divine,  et  la  plus  mauvaise  instruction  qn« 
i'un  pûtdoouaraux  peuples  ;  il  en  résultait 
que  ce  n'est  pas  la  vertu  qui  conduit  l'homme 
BU  bonheurétcrnel.  Gel  abus  démontre  jusqu'à 
quel  point  l'idée  de  la  Divinité  était  dégradée 
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cbei  les  pateoa.  —  C'est  aae  injatllce  absnr.  ' 
de  d'avoir  voulu  coraparor  VapoMou  de* 
empercarsila  canonisation  detsainlscomma 
ont  fait  quelques  incrédules  ;  jamais  l'Bgliae 
n'a  prétendu  accerder  à  des  hoiMnea  lea 
mêmes  honneurs  qu'i  DIen,  al  n'«  placé  au 
nombre  dea  aaiats  dea  personnages  odieux 
par  leurs  vices. 

APOTHBS,  envoyé,  du  greciiri  et  «tAIn, 
y«n«ote.  On  désigne  sou*  ce  nom  les  douM 
disciples  qu«  Jésus-Cliriil  a  choisis  el  en- 
voyés lui-même  pour  prêcher  son  Bvaogiln 
et  le  répandre  chez  loaie*  les  nation*. 

Quelques  faux  préJicateurs  voulurent  ro«- 
teiler  à  saini  Paul  la  qnalité  d'opd^re,  sous 
prétexte  qu'il  n'avait  été  ni  instruit,  ni  en- 
voyé par  Jésus-Chri*t.  Saint  Paul  releva  c» 
reproche  avec  force  au  commencement  dn 
son  Epitre  aoi  Galalc*.  En  effet,  *iio  élection 
et  sa  mission  sont  clairement  marquées  dans 
ces  parole*  que  Dieu  dit  d  Ananie,  en  par- 
lant da  Saal  converti  (A*t.  ix ,  16)  :  Cti 
komme  itt  un  ituttiamau  qvf'ai  ehoiii  pour 
portf  mon  neM  dcsani  let  rois  et  le»  natiom. 
Dieu  voulait  inootrer  jiarU  qu'il  est  le  mat- 
tre  de  dooaer  une  mission  extraordinaire  à 
qui  il  lui  plaît  ;  q«e,  lorsque  lea  apétrei  choi- 
sis par  Jésus-Christ  ne  seraient  pins,  la  mis- 
sion ne  serait  pas  ponr  eela  détruite  el 
anéantie. — Mais  a  cette  mission  divine  saint 
l*aul  ajouta  la  mission  ordinaire  qui  vient 
dea  pastfurs  de  l'Eglise,  par  ta  prière  et  par 
l'imposition  des  nuiins,  des  prophètes  et  des 
docteurs  de  l'Eglise  d'AntiocIte  (  ,4cl.  xtii, 
2  et  3).  Exemple  qui  n'a  pas  été  imité  p  r 
ceux  qni,  dans  la  suite  des  siècles,  se  sont 

Prétendus  suicilés  de  Dieu  punr  réformer 
Eglise. 

Le  ministère  des  apAlrei  consistait.  I'  A 
enseigner  toutes  les  nations  :  Prttliei  l'E* 
tangiU  à  toute  créature;  et  que  je  vaut  dit  à 
rareille,  pubUix-le  tur  le»  toilt,  etc.  Or,  la 
fonction  d'enseigner  avec  airtorité  emportait 
celle  déjuger  el  de  décider  qoellf  AlaH  la 
doctrine  conforme  ou  roniraire  à  cHIe  de  3ir- 
Bus-Chrl*l ,  d'approuver  la  première  et  de 
condamner  la  seconde  :  Ici  apdtrtt  en  otil 
Bsé.ainai,  nous  le  voyons  par  leora  lettres, 
a*  A  gooTerner  le  troupeau  de  lésns-ClTlst 
en  qualité  de  pasteurs.  Ce  divin  Sauveur  n'a- 
vait pas  chaîné  saint  Pierre  seul  de  cette 
fonction,  lorsqu'il  Ini  avait  dit  :  Painez  met 
agutaux,  paimei  mes  brelns,  puisque  cet  api- 
tre  lui-même  dit  aux  anciens  de  l'Eglise  on 
aux  prêtres  :  Paieiet  Te  traupemt  de  Dieu  qui 
eetaMtour  dévoue. nottemdominanteurleelergé, 
mois  en  lui  itrvani  de  modèle  de  tout  votre 
tueur;  et  langue  te  prince  det  patteur»  uorot- 
tra,  voue  rertvres  une  couronne  de  gloire  in- 
corruptible { 1  Pelr.  V,  2).Or,  lesoindo  pas- 
teur ne  ae  borne  point  il  guider  les  ouailles  ; 
il  consiste  aossi  a  les  nourrir,  h  les  guérir 
lorsqu'elles  sont  malades,  à  les  ramener  lors» 
auVIIes  s'égarent  :  conséqnemment  JésUs- 
i.hrist  charge  le*  npOtrei  de  baptiser  ;  ii  leur 
donne  le  pouvoir  de  remettre  et  de  retenir 
le*  péchés,  da  consacrer  son  corps  et  son 
sang,  de  donner  le  Saint-Riprit ,  etc.  Que 
l'htmme  noui  regarde,  dit  saint  Paul,  comme 
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'  bi  titini»(rti  é«  Jétut'Chriat  tt  Us  dâpenta^ 
tturs  des  myttirt*  de  Dieu  {I  Cor.  ir,  1).  Il 
ilil  aui  anciens  de  l'Eglise  d'Ephèse,  qae  la 

.  silinl'Eipril  les  a  iUblii  éiiqm»  od  furveil- 
laiils  pour  gouverner  l'Eglise  de  Uleo  [Acl. 
x«.  98).  3*  A  esercrr  l'antnrité  de  jugea  et  de 
l^hlaleun  :  Au  temp$  de  la  riginiratian, 
\etsr  dît  Jésni-Christ,  ou  du  renouvelltmenl 
de  louitt  ehoies,  longue  ta  FU§  de  l'homme 
ttra  placé  mut  le  trône  de  ta  majesté,  vaut 
stret  assit  cout-méms»  sur  douxa  sièges  pour 
juger  les  donte  tribus  d'Israël  (M atth,  m, 
38).  Il  leur  déclara  que  (oui  cv.  qn'ili  auront 
lié  ou  délié  sur  la  terre  sera  lié  ou  délié 
dan>  le  ciel,  cap.  xtiii,  v.  18.  Au»i,  dans  le 
concile  iJe  Jéruialem,  ili  font  une  loi  aux  fi- 
dèles de  l'abilcnir  du  aang,  des  chairs  suf- 
ri>(|nées,  cic.  [.4(:t.  xr,  38).  Saint  Paul  juge 
un  iHCpaiaeux  digne  d'être  livré  à  Satan 
{ICor.  V.  3,  etc.) 

Sar  quels  rondementi  qaelqnei  prolas- 
lants,  précepteurs  de  nos  incrédali's.  leur 
ont-ils  appris  qae  les  apôtres  n'avairnl  ri^n 
de  Drcu  point  d'autre  autorité  que  celle  d'en- 
seigner; que  les  autres  privilèges  dont  le 
clergé  s'est  emparé,  sont  autant  d'usurpa- 
tions et  d'enlreprises  injusles  sur  la  liberté 
des  OdëlesT  Aux  mots  Evêqdb,  Pasteur,  Suc- 
cession ,  nous  prouverons,  par  l'Ecrilure 
sainte  el  par  des  raisons  solides,  que  les 
ponvoirs  des  apHret  saut  transmis  par  l'ordi- 
naiion  anx  pasteurs  de  l'Eglise,  et  nous  ré- 
pondrons aux  calomnies  des  ennemis  du  cler- 
gé.—Quant  A  renseignement  il  est  essen- 
tiel de  remariiner  que  les  apôtres  ont  été  dé 
simples  témoins  de  ce  que  Jésus-Christ  avait 
tdW  et  enseigné  ;  11  leur  dit  :  Vous  me  servirez 
de  témoins  {Act,  i,  8).  Eux-mêmes  se  don- 
nrnt  pour  tels  :  Nous  ne  /)ouroni,dIient-ilB, 
nous  diipensrr  de  publier  et  t^ue  nous  avons 
ru  et  entendu  [Act.  iv,  SO].  Sont  vous  an- 
nonçons tt  nous  vhus  altrslons  ce  que  nous 
avons  vu  et  entendu  (I  Joan.  i,  1  et  3). /'ai 
teçudu  Seigneur,àil  saint  Paul,  ce  que  je 
i/otif  ai  enteigné  {/  Cor.  ii,  23).  Il  serait  im- 
liOKsilile  que  douze  npAlrei  et  one  mullilade 
(le  disciples  dispersés  eussent  enseigné  une 
même  doctrine,  eussent  établi  une  même  fol, 
si  tous  n'avaient  pas  été  Bdéles  à  prêcher  ce 
qu'ils  avaient  vu  el  ce  qu'ils  avaient  appris 
de  Jésas-Cbrlsl.  L'uniformité  de  doetriue  at- 
(e:>le  évidemment  l'unité  d'origine. ^-En  se- 
cond lien,  quoiqu'ils  eussent  le  don  des  mi- 
racles, il  leur  Quraitété  impossible  de  faire 
un  grand  nombre  de  prosélytes  el  de  fonder 
(tes  églises,  si  tes  faits  qu'ils  publiaient  n'a- 
vaient pus  été  incontestables  et  poussés  au 
plus  haut  degré  de  notoriété.  Un  thauma- 
turge aurait  Deau  faire  des  miracles,  pour 
nous  persuader  des  faits  dont  ta  fuusseté 
nous  serait  clairement  connue,  surlsnt  de* 
faits  dont  les  conséquences  doivent  influer 
sur  loule  notre  vie;  è  moins  que  la  nolo- 
rfété  publique  ne  vienne  à  l'appui  de  son 
témoignage,  un  miracle  ne  nous  convertira 
pis.-  Or,  les  faits  que  les  apôtres  ont  pu- 
bliés sur  le  lieu  mênie  où  ils  sont  arrivés, 
*}à  se  tronvaienl  les  témoins  ocolairei,  sont 
les  niiraclrs  de  Jësos-Christ  et  surtout  sa  ré- 
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sarroclion.  L'on  ne  pourail  itra  chrvlkn 
sans  croire  ces  faits  essentiels;  i-esmrt  |i>s 
faits  qui  ont  persuadé  la  ductrine,  et  non  la. 
doctrine  qui  a  fait  croire  les  faits.  Comment 
les  np^/rMaoraicnt-ils  pu  convertir  un  si-ul 
Juif  â  Jérusalem,  si  les  miracles  et  la  résur- 
rection de  Jéius-Chrjsl  avaient  été  cuulre- 
dits  parla  notoriété  publique T 

On  ne  conteste  poiot  aux  apôtres  la  qua- 
lité d'envoyés  de  Jésus-Christ  ;  mais  il  s'ngil 
de  prouver  aux  incrédules  que  cette  mission 
était  divine,  que  les  apôtres  ont  fait  des  mt- 
racles  pour  le  démontrer .  qu'ils  ont  eu 
d'ailleurs  tous  les  signes  qui  peuvent  carac- 
tériser des  PDvoyës  de  Dieu.— î*  L'histoire  ap- 
Celée  les  Actes  des  apôtres,  dans  laquelle 
'.un  miracles  sont  rapportés,  a  été  mise  en- 
tre les  mains  dos  Gdèlea,  dans  un  temps  où 
l'on  pouvait  apprendre  des  témoins  oculai- 
res si  ces  miracles  éliiicnl  réels  ou  imagi- 
naires. Le  boiteux  guéri  sous  les  yeux  du 
peuple  à  la  porte  du  temple,  la  résurreclion 
de  THbîthe,  lesdons  du  Saint-Esprit  commu- 
niqués |iar  l'impositiim  des  mains  des  apô- 
tres, rcfQcacilé  de  l'ombre  de  saint  Pier- 
re, etc.,  ne  sont  point  des  prestiges  sur 
lesquels  l'illusion  ail  pu  avoir  lieu  ;  la  pin- 
part  ont  été  opérés  en  présence  de  témoins 
intéressés  à  les  contester.  S'ils  ne  sont  pas 
réels,  si  ce  sont  des  imposteurs,  il  est  impo»^ 
sible  que  des  juifs  et  des  païens  y  aient 
ajouté  foi  et  se  soient  convertis  ;  que  les  apô- 
tres aient  fondé  des  églises  â  Jérusalem,  A 
Aniiocbe,  i  Rome,  et  dans  les  principales 
villes  de  la  Grèce,  composées  en  partie  de 
juifs  qui  avaient  pu  so  trouver  à  Jérusalem 
aux  fêtes  de  Pâques  ou  de  la  PentecAle,  l'an- 
née même  de  la  mort  du  Sauveur.— 3°  Saint 
Paul,  écrivant  à  ces  diflérentes  Eglises,  attri- 
bue ses  succès  aux  miracles  qu'il  a  faits 
(Rom.  XT,  18  et  19;  7  Cor.  »,  k].  11  les 
donne  pour  preuve  de  son  apostolat  (//  Cor, 
XII,  13;  Ephes.  i,  19,  etc.].  Si  ceux  auxquels 
il  parle  n  avaient  été  témoins  de  ces  mira- 
cles, auraient-ils  souffert  patiemment  les  re- 
proches el  les  réprimandes  qu'il  leor  fait?-» 
3*  Dans  le  Talmod  de  Jérusalem,  qui.  est  le 
plus  ancien,  les  juifs  coUTiennenl  qu'il  se 
faisait  des  miracles  au  nom  de  Jésus -Christ. 
¥oy.  Gatalln,  I.  vni,  c.  5.  Il  fallait  que  ce  fait 
fût  bien  avéré  pour  arractier  on  pareil  avea 
de  la  part  des  juifs. — V  Celse  el  Julien  Irai* 
teni  de  moj^i'eiVniles  disciples  de  Jésus-Cbrisl. 
Cette  accasation  prouve  du  moins  que  ces 
disciples  faisaient  profession  d'opérer  des 
miracles,  et  que  c'était  une  opiuiun  cons- 
lanie.  Hais  jamais  les  magicitns  n'ont  fait 
des  miracles  pour  tirer  les  homoQS  de  l'ef- 
renr  et  du  vice,  pour  enseigner  ta  vérité  et 
la  vertu.  C'est  la  réponse  de  nos  apologistes. 
—S*  A  la  naissance  de  l'Eglise,  il  parut  de 
fans  messies,  de  faux  docteurs,  de  faux  ap<t- 
tres  :  tous  prumeltaieni  des  miracles,  sédui- 
saient le  peuple  par  des  prestiges.  Jésus- 
Christ  l'avait  prédit,  les  opùtrtt  s'en  plai- 
gnent ;  les  premières  hérésies  ont  été  l'ou- 
vrage de  ces  imposteurs.  Si  les  apôtres  n'a- 
vaient pas  fait  des  miracles  réels  et  incuu- 
testables  pour  les  confondre,  ils  n'auraiiut 


Digitized  \:y)i 


Google 


pMea  on  «ieeèlptu4arkb1e;  on  n'aaniH 
paê  Ikit  plot  4%  cm  d'eoi  qtia  dei  foartat 
^«1h  Rvaiflat  démttqoAi.— ^  tft  laorédiilH 
«e  rMéchtiHenl  polnl  lor  U  ëiricglti  aa'il  j  . 
aVatt  4«  eonrerllr  le*  Juth.  d»  iletitllcr  In 
)«tiK  en  piT«ni,  da  réunir  en  ttnAM  rell- 
gieate  deas  «pècas  d'IiotDmes  qa(  se  tfétei- 
latcDl,  de  fnbjugaer  des  pliHotopliat  opinli- 
irtt,  de  liiaer  la  eroanlé  dei  penteotenn. 
Qu'il)  te  lAtenl  «nx^méniae,  et  qu'Ha  volvat 
■i  lenra  prédiceueon  ont  pa  être  ralDons 
uns  tniridel. 

VeloeioeBi  Ils  ont  épniié  tonte  hnr  iifa- 
rtlé  poar  troDTpr  dan*  la  conduite  des  apd- 
ira  dos  lî^ne*  d'imposlorei  ;  la  •incérllt,  la 
candear,  le  diaintéretienlent,  la  charité,  U 

ÎatiflBce,  le  eonrage  de«  enTovéi  de  Jéaui- 
hriflt  ont  éclaté  dans  tonles  leon  démar- 
chet  ;  Ui  ont  retracé  le  tablean  des  ferlas  de 
lenr  maître  :  >aas  ce  caractère  décisif  de  mis- 
tfon  divine,  ils  n'anraleot  pas  inspiré  ans 


li-B  une  st   grande  vénération  pour  enz, 
avait  TU  beaucoup  de  pbtlosopaes  s'éri- 
ger en  réformaleors  des  vices  et  des  errcnra 


de  lliamanité  t  mais  aucnn  n'avait  nonlré 
les  vertus,  la  sagesse,  la  charité,  le  courage, 
là  aainleté  dw  apilru. 

Il  n'est  pas  pronré,  dlt-on,  qn'lb  aient 
■oaABrtIe  inirlyre  poar  oooflnner  leurs  pré- 
deatkns:  l'on  ne  connaît  lenr  genre  de  mort 

SB  par  dea  actestopposés,  par  des  légendes 
ieules  et  apocryphes. — Nous  soatenons 
^uc  le  marljrre  da  la  plupart  des  apâlru  est 
tr^bien  prouvé.  Celoi  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paol  est  attesté  par  leurs  disciples  et 

Ear  lenr  tombeau  ;  ceini  de  saint  Jacques  la 
lajeur  ei  de  saint  Blienne  est  rapporté  dans 
les  Actet  du  apdtrn;  celui  de  saint  Jacques 
le  Hinenr  est  rapporté  par  Josèphe,  ÀMiiq. 
Jud.,  liv.  i\,  cnap.  8;  celui  de  saint  Si- 
méun,  âgé  de  six  vingts  ans,  et  de  plusieurs 
antres  parents  de  Jésns^Cbrist,  est  altesié 
par  Hégélippe,  auteur  presque  conlempo* 
rain.  Basébe.  HUt.  iceUi.,  liv.  iilcSS.  Saint 
Clénant  de  Rome,  témoin  oculaire,  après 
avoir  parlé  da  martyre  de  saint  Pierre  et  de 
MiDt  PaBl.  dit  qa'Hs  ont  été  suivis  par  une 
frandt  multitude  d'élus  ,  qui  ont  bravé 
eomne  eux  les  ootragei  et  les  tourments. 
Epiit.  I,  n*  6.  Saint  Poljcarpe  dit  que  saint 
Paul  et  le*  antres  apôtrti  sont  tons  dans  le 
Seigneur,  avec  lequel!  ils  ont  souffert  ;  cuas 

Î KO  «IpoJti  «iMi.  Spiit.mi  Philipp.  Saint 
léosent  d'Alexandrie  dit  de  même  que  les 
vpiim  snnt  mortseomme  iésus-Christ,  pour 
les  Bgllseï  qn'ilt  avaient  fondées.  Strom.  liv. 
IV,  0. 9.  Ce  divin  nsatire  le  leur  avait  prédit. 
Lue.  sxi,  16.  Sa  parole  a  été  accomptie.  Nous 
n'avons  donc  pas  besoin  de  pièces  apoerj- 
phet  ponr  prouver  le  martyre  an  apdtru. 
— Hosneioi,  qui  le  révoque  en  doute,  Mitt. 
ehriil;  sect,  1,  1 16,  j  oppose  on  passage 
d'Héracléon.  hérétique  du  n*  siècle,  qui  S4>it- 
licnt  que  Mattliica,  Philippe,  Thomas,  Lévi, 
el  plustenra  autres,  ne  sont  pas  morts  ponr 
avoir  CQufeSié  Jésas-Christ.  Clément  d'A- 
lexandrie, qui  réfute  ce  passage,  •'■  pss  ce- 
rendant  osé  affirmer  le  (ail  contraire.  Sirom., 
iT,  c  9  p.  E195.  Mais  Moalieim  en  impose. 


Réfaeléon,  qui  sonlenail  llnuHlité  da  mar- 
tyre, était  intéressé  à  conletler  ceini  des 
apAtm;  ainsi,  son  lèmolgnage  est  inippcl: 
aussi  Clément  d'Alexandrie  le  réfnte  furnud- 
lemeut,  iiÀi.  p.  597.  •  Le  ligueur,  dit-il,  a 
bn  seni  le  callee  pour  pnrifler  les  hommes, 
même  les  iifidéles  qui  loi  fa-ndaient  des 
tra  ;  é  Sun  exemple,  les  apitres,  vrais  pt 
rfaits  gnnstiques,   ont  sonDert  pour    les 


piégea  ;  à  sun  exemple,  les  apitres,  vrais  pt 
parfaits  gnnstiques,  ont  sonDert  pour  les 
Bglites    qu'ils    ont   fondées.  ■  Hnsheim   ne 


fait  point  mention  dn  témoignage  de  ssint 

Poljcarpe,  qui  est  décisif;  les  paroi»  des  Pé*    - 

res  postérieurs  qu'il  allègne  ne  sont  que  dea 

Sreuves  oégalivcs,  qui  ne  peuvent  prévjiioir 
des  aisertions  positives.  Vers  le  milieu  du 
II*  siècle,  temps  auquel  vivait  Héracléou, 
l'on  pouvait  encore  ignorer  le  martyre  de 
plusieurs  apdires.  qui  était  arrivé  dans  des 
paya  éloignés,  et  dnqntl  on  a  été  iotermé 
dans  la  suite. 

{.orsqoe  les  incrédules  ont  voulu  raison- 
ner aur  la  conduite  des  apdirsi,  anr  les  eau- 
aei  dn  snecès  do  leur  prédiealioa,  ils  se  sont 
trouvés  fort  embarrassés  t  ils  ont  été  forcés 
de  leur  prêter  des  qualités  incompaiiblpi. 
ol  qui  jamais  n'ont  pn  se  rencontrer  en- 
semble.dana  la  nalnre  humaine.  Ils  leur  ont 
attribué  ane  ignorance  excessive  et  des  ru- 
ses (mpénélrables,  nn«  grossièreté  sans  égale 
et  un  projet  de  politiqae  profonde,  une  cr^ 
dulké  slupidn  et  nue  prudence  consommée, 
un  intérêt  sordide  el  nu  courage  héroïque, 
nn  fanatisme  révoltant  et  un  zèle  ardent 
pour  la  gloire  de  Jésus-Christ,  une  scéléra- 
tesse obstinée  «t  le  déair  de  lanctiGer  le* 
monde,  une  aveugle  ambition  et  la  suif  du 
martyre.  —  Ces  accusations  contradictoirer 
snfBsent  sans  donte  pour  bire  l'apologie  dos 
apâaru  ;  mais  si  on  les  examine  en  détail,  on 
eu  voit  encore  mieux  l'absurdité.  Quand  les 
apôtra  auraieal  été  asan  slopides  pour  se 
laisser  tromper  par  les  miracles,  par  les  ap- 
parences de  vertu,  par  les  promesses  de  Jé- 
SDS-Cbrisl,  leor  erreur  a  dil  cesser  après  la 
mort  de  leor  maître.  S'il  n'est  pas  reisus- 
<dté  eommo  il  l'avait  promis,  il  est  imposii- 
Ue  que  sasupdlrM  et  tous  ses  disciples 
n'aient  pas  compris  qu'il  les  avait  trompés. 
Quel  motif  a  pa  les  engager  pour  lors  i  bra- 
ver les  travaux,  les  lourmeots  et  la  mort 
peur  établir  l'Evangile  et  pour  tout  rappor- 
ter à  la  gloire  d'un  maître  qui  s'était  joué 
de  leur  crédulitéT  Uu  tel  projet  choque  de 
front  tous  les  tenlimeuls  de  l'hamauilé.— 
D'ailleuri,  il  eût  été  trop  tard  de  formrr  ce 
projet  pendant  les  quarante  jours  qui  se  sont 
écoutés  uprès  la  mort  dn  Sauveur,  puisque 
Ton  est  obligé  de  supposer  que  les  apilret 
ont  dérobé  son  corps  dans  le  tombeau,  pour 
pouvoir  publier  sa  résurrection.  Comment 
capérer  qu'uo  complut,  daut  lequel  il  fallait 
faire  entrer  tant  de  personnes,  ne  serait  dé- 
voilé par  aucun  d«s  complices?  Des  hommes 
simples  et  grossiers,  tels  que  les  apitret, 
sont  ordioairemenl  timides  et  peu  suscepii- 
blcs  d'ambition  ;  s'ils  avaient  été  dominés 
par  l'intérêt,  ili  auraient  en  plus  d  gagner 
eo'découvrantaux  Juifd  l'imposture  de  leurs 
coliques,  qu'eu  s'obstinant  à    la  soutenir 
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aux  dépeni  Ot  lêor  fie— Enfla,  quel  est  donc 
Yintérét  qui  a  pn  pnpgerdoD»  opdtrej  4 
demeurer  nliacnii  à  leur  matire  aprèi  ta 
mort,  s'il  o'ebl  pai  reiiuicilé?  Dèa  ce  oio- 
menl  ils  onl  dA  perdre  lu  espér-mcei  qae  leg 
promeiiei  Innr  avaienl  Tail  eooceToir,  ne 
rien  attendre  qae  d'cox-méinp*,  ne  IraTail- 
ler  que  pour  «ux  seuls  :  an  tontraire,  ils 
persistent  à  se  sacrifier  pour  lui;  ils  entre- 
prennent do  le  Taire  reconnaître  par  lonte  la 
lerre  pour  le  Fils  de  Dien,  de  lui  faire  ren- 
dre bomniage  par  Ions  les  hommes.  Quand 
cela  anrail  pu  lenr  être  utile  dans  la  Jndée, 
oà  les  miracles  de  Jésus -Christ  l'avalent 
rendu  célèbre,  cela  ne  leur  servail  de  rien 
dans  les  régions  éloignées,  où  l'on  n'avait 
pas  entendu  parler  de  lui.  Les  a-t-on  vas 
f]aelque  part  se  faire  une  forlnue,  se  former 
un  troupRau  pour  leur  alililé,  s'atlribner  la 
;loirede  lours  succès,  jonir  (ranquitlempnt 
les  respects,  de  la  confiance,  des  libéralités 
des  fidélPsT  Saint  Jean  est  le  seul  qui,  dans  m 
vieillesse,  se  soit  Tixé  è  nn  siège  pariicnller; 
tous  les  autres  sont  morts  dans  les  iraraux, 
dans  les  royages.dans  les  périls  de  l'aposlo- 
Ifll;  tous  ont  pu  dire  comme  saint  Paul:5i 
nout  n'fipéront  rien  que  dam  ce  monde,  noue 
gomme»  In  ptiu  malheureux  de  tout  Ut  Aom- 
mrs(/  Cor.  xr,  19;.— D'uillears,  si  tesapi(r«f 
onl  été  des  imposteurs,  luin  de  prendre  au- 
cun des  moyens  propres  à  déguiser  leur  ins- 
pnitnre,  ils  onl  choisi  les  plus  capables  de  la 
dévoiler  :  des  hommes  intéressés  à  tromper 
auraient  supposé  des  personnages  molni 
connus,  des  faits  moins  palpablei,  des  pro- 
diges moins  réeeols,  an  théâtre  moins  pn- 
hlic,~ll  a  paru  dans  le  monde  on  assez 
grand  nombre  d'impostears,  mat^  ils  ne  sa 
sont  paiGondnîis  comme  les  apôtre»;  aucun 
n'a  montré  aiitonl  de  candeur,  de  d.'-sio(éres- 
sement,  de  scie,  n'a  donné  des  leçons  de 
verlo  aussi  louchantes,  n'a  désiré  de  cerser 
aon  sana  pour  confirmer  la  vérité  de  sa  doc- 
trine, n^  rapporté  à  Dieu  toute  la  gloire  de 
ses  succès. 

Indépendamment  de  l'iolérél  qu'avaient 
les  Jnifs  de  découvrir  l'inipuRiure  des  a;>d- 
Ire*,  s'ils  avaient  trompé  sur  nn  seul 
fait,  d'autres  ennemis  les  auraient  démas- 
qués. Il  y  eut  bienlAt  de  faux  apilret,  qui 
altéraient  la  ducirîno  de  Jésus-Ghriit  :  saint 
Pdnt  et  saint  Jean  s'en  plaignent  dans  leurs 
lettres;  il  yeol  des  Juifs  entélàs,qui,  malgré 
leur  fui  en  Jésus-Christ,  vonlaienl  que  1  on 
continuAt  d'ubsi  rver  les  rites  mosaïques  ;  il 
)  eut  même  des  apotlUs  :  nous  le  voyons 
par  les  lettres  do  saint  Jean;  il  «e  trouva 
hientôl  des  philosophes  qui  contestèrent,  les 
uns  la  divinité  de  Jésus-Christ,  les  autres  la 
réalité  de  sa  chair,  plusieurs  sa  naissance 
roiracaleuie,  etc.  Au  milieu  de  ces  disputes, 
de  ces  jalousies,  de  ces  intérêts  divera, 
comment  ne  s'est-il  pas  trouvé  un  seul  homme 
qui  ait  eo  oa  la  bonne  foi  uu  la  malice  de 
mettre  au  jour  la  fausseté  de  quelqu'un  des 
faits  publiés  par  Ici  apétret,  surtout  do  fait 
le  plus  ciseiitici  de  tous,  de  la  résurrection 
de  Jésus-Chrisi  t— lit  (émoignenl,  dans  leurs 
écrits,  qu'ilj  ool  (ail  des  miracles,  que  c'est 

D;CT.  M  TaiOL.  DOQIIàTiQIIB.   I. 


par  là  q«'lls  mt  coaflrmé  lenr  doctrine ,  et 
non  par  des  raisonnements,  [t.  Cor.  ii,ï, 
etc.]  Si  cela  n'est  pas  vrai,  l'on  ne  conci-vra 
jamais  comment  ils  ont  pu  trourer  on  seul 
andUenr  assez  aveugle  pour  s'attacher  à  eus. 
—  En  un  mol,  la  conduite  des  apôtret,lKun 
leçons,  leurs  succès,  leur  persévérance  dans 
l'aposlnlat  joiqu'é  la  mort,  la  durée  de  l'édi- 
fice qu'ils  ont  fnitdë  malgré  les  nrages  dont 
il  est  battu  depuis  dis-boit  siècles,  sont  au- 
tant de  preuves  démoaitratives  de  la  Térilé 
et  de  la  divinité  do  christianisme. 

On  donne  communément  le  nom  d'apôtre 
à  celni  qui  le  premier  a  porté  la  foi  dans  no 
pays:  ce»!  ainsi  que  saint  Denis,  premier 
évéque  de  Paris,  est  Vapôtre  de  la  France; 
saint  Boniface,  Yapàtre  de  l'Allemagne;  le 
moine  saint  Angoitin,  Vapôtre  de  l'Angle- 
terre ;  saint  François-Xavier,  Vapitre  de» 
Indea.  —  La  mort  tragique  des  apàtret  sem- 
blait bien  propre  à  rebuter  cens  qui  seraient 
tentés  de  les  imiter;  mais  non,  c'a  été  plutât 
nn  nouvel  attrait  pour  engager  ie%  miIUera 
d'hommes  à  se  livrer  ans  travaux  de  l'apos- 
talat.  VoilA,  suivant  l'opinion  des  incréda* 
les,  nne  nouvelle  espèce  de  faaatisnie  dont 
il  n'y  avait  jamais  en  d'exemple  daaa  û 
monde. 

llya  eu  des  temps  où  lopapoélaitspéciale- 
meal  appelé  YApétre,  à  cauiie  de  sa  préémi- 
nence en  qnaliié  de  successeur  de  suinl 
Pierre.  Voy.  Sidoine  Apollinaire,  liv.  rt, 
ép.  fc. 

ApArnB  était  encore,  dans  l'origine  de 
l'Eglise,  le  titre  que  l'on  donnait  à  sus  en- 
voyés, à  ceux  qui  vovageaieat  pour  tes  inté- 
rêts. Ainsi  saint  Paul  dit  dans  ton  Epitre  aux 
Romains  (xvt,  7)  :  Solixeg  Andronieut  et  Ju- 
wa  mes  parents  et  eùmpagnoju  de  ma  eap- 
titité,  qui  lont  distinguée  parmi  les  apAtus, 
C'était  aussi  la  litre  qu'on  dgnnait  à  ceux 
qui  étaient  envoyée  par  quelques  EgUiea, 
pour  en  apporter  les  collectes  et  les  aumô- 
nes des  Bdèlcs,  destinées  A  subvenir  au  be- 
soin des  pauvres  et  du  clergé  de  quelqocs 
autres  Eglises.  C'est  pourquoi  saint  Paul, 
écrivanl  aux  Philippiens,  leur  dit  qu'Epa- 
pbrodile,  leur  apitre,  avait  fourni  à  ses  be- 
soins, e.  SI,  25.  Les  chrétiens  avaient  em- 
pmiité  cet  usage  des  synagogues,  qui  don- 
naient le  raéme  nom  A  cens  qu'elles  ehar- 
geaientd'un  pareil  soin,  et  celui  i'apotlolat 
a  l'offiee  charitable  qu'ils  exerçaient.  Mais 
lut  apdtres  onenvujésdeU  synagogue  n'ont 
rien  de  commun  avec  cens  de  Jésas-Chriil. 

AràTag,  dans  la  liturgie  greci^ue,  M- 
T.-aloc,  est  on  terme  usité  pour  désigner  un 
litre  qui  cotilient  prinetpalemeot  lesEpltres 
de  saint  Paul,  leUm  l'ordre  on  le  cours  ds 
l'année  ;  car  comme  ils  ont  un  livre  nommé 
iCv/^aisv,  qui  contient  les  Evangiles,  ils  ont 
aussi  un  km'.a-.tXit^  et  il  y  a  apparence  qu'il 
ne  contenait  d'abord  que  lesEpltres  de  saint 
Paul  ;  mais  depuis  on  trèi-long  temps  il  ren- 
ferme aussi  les  i4clritfe*a{)dlret,  les  Epllrei 
canoniques  el  l'Apocalypse;  c'est  pourquoi 
OD  l'appelle  aot^i  ir^^movolor,  i  cause  dea 
actes  qu'il  contient,  et  que  les  Grecs  nom- 
meul  Kpâtftr.  Le  Dom  d'i^eMobif  a  été  en. 
11 
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iisag«  dans  l*E|[li*e  Utke  d»t  U  mdme 
■fn»,  comme  0011»  l'apprcnneiil-iaiiit  Gré- 
goire le  Grand,  Hincmar  *l  Isidore  d« 
SiTiir-  :  c'cd  ce  qn'oD  aiimue  avjourd'bBi 

éDi'Iolier. 

•ApAtbh  (Faux).  11  se  ir>iiv»  dan»  li  primliiM 
EglUc  des  JiHfi  tOMcrli»  qui  ¥"j«ienl  avec  [Wine  !■ 
diicirine  de  Jésus-Chml  i'éiendre  ao  ilelà  do  la  iu- 
dw;  i)sdi»âiefilqu'il  étaii  «nii.iiiitiuementpour&au- 
fcrbrkél.  U>  furent  condaniné).  Ili  sont  loiiBUi 
•flin  le  nom  de  /"■«  «p*w«. 

APPARITION.  Actioo  par  laquelle  on 
esprit  tel  que  Dieu.naanse  hoiMu  mauvai*. 
l'ime  d'un  morl  »e  rend  «posilile.  agll  al 
rontersc  ave*  1rs  homnira.  Les  piemple»  en 
>on(  fréqnenU  dans  I  Brrisurc  saiiiic. 

Selon  l'histoire  même  de  la  créalion,  Dii-n 
a  conversé  d'une  manière  8eii»:ble  avec.\dam 
et  ses  cnfanls,  affc  Noé  cl  sa  rumille,  aiec 
Abraham,  Isanc.  Jacob,  M<4*e  el  plusi-'ttri 
prophèles.  Les  Pères  de  l'Kgli«e  oui  agile  la 
qneslioD  de  satoirsi  c'élail  Dieu  Ini-méme 
qvi  aerendail  prêtent  clTÎsible  aux  hoBames, 
ou  si  c'était  un  ange  qui-parlait  et  asissait 
.10  nom  de  Diea.  Presque  tous  les  aacieiia 
ont  élé  persuadés  que  céiait  le  Verbe  difin, 
necunde  personne  de  la  sainte  Trinité,  ({ai 
nréluiliiil  ainsi  au  mjslèrn  de  rinrarnalinn  ; 
d'autres  oui  cru  que  c'élaieitl  des  nngrs.  li 
serait  dimcile  de  pron«er  d'une  mauière 
incoulestable  l'un  ou  laolre  de  cet  senli- 
iiientSîloHSdeuxprmpntélrerrai».  eu  éfurd 
aux  circonstances,  li  semble  d'abord  qu'à 
moins  de  Tire  »iol«nce  au  texte  sacré,  on  ne 
peut  pas  nier  que  le-Ciéatvur  lui-m^rne  n'ait 
parlé  et  conrcraé  avec  Adnm.  Noé  et  Abra- 
ham ;  il  ne  parait  pas  probable  qu'un  nugc 
ait  dit  h  Moïse  ,  dans  le  buisson  ardent  i  Jt 
III»  /«  !>(>»  de  ton  père ,  le  IHm  d'Abraham; 
et  aux  Israélites  assemblés  an  pied  du  muni 
Sinaï  :  Jetui$  le  Seigneur  votre  Dirit,  gui 
troui  ai  tirés  d' Egypte (Exod.  xx,  2).  Copeu- 
danl  nous  lisons  daus  Itt  Aettt  dei  apôtm 
(m,  37),  que  c'était  un  auge  qui  parlait  à 
Uolse  sur  le  mont  Sinaï  ;  et-sninl  Ellennu  dtl 
aux  iuifs  :  Voue  avexreçu  une  toi  diiposéepar 
les  angti  (Hiid..  53).  Soui  quelle  figure  cet 
ange  se  montrait-il  alors?  Sous  uncnao. 
Moïse  dit  formellement  aux  Israélite»  : 
lorsque  Bieu  vousa  parli  à  Hortb  du  mil  au 
(fun /ku,  TOiif  avt%  entendu  sa  voix:  mais 
vous  n'flpfs  vu  aucune  figure,  de  peur  que, 
trompés  par  là,  vous  nt  futsitt  tentés  ds  faire 
qaslqm  représentation  at  m&l*  ou  de  femeUe, 
tt  de  l'adorer  (Deut.iy,ii,i&,tnc.).  Il  est 
dît  que  Moïse  parlait  A  Dieu  face  à  (ace 
dans  la  nuée  qui  était  à  rentrée  du  laberna- 
t-lc;  mais  lorsque  Moïse  lui  dit  :  Seigneur,  si 
j'ai  trouvé  j/idce  devant  TOUs,monirexmoi 
votre  risage,  afin  que  je  vius  tonnai  m... 
momrei-moi  eoire  gloire.  Dieu  lui  répond  : 
Tous  ne  pouve»  pat  voir  mon  visage  ;  aucun 
homme  nt  me  verra  sans  m»urir  {Ëxoil, 
xxxiii,  9,  JI,  13,  etc.).  Il  pirnlt  nèimmoins, 
par  li's  premiers  chapitres  de  la  Gunése,  que 
Dien,  pour  rooïerser  «Te«  nos  premiers  pa- 
rents, se  revêtait  A'mh  corps  visible  ;  mais  on 
i\e  peut  pas  sfflrmer  que  c'était  nu  corps  hu- 
in^m.  ~  Duns  d'autres  ci rsoas tances,  les 


anges  qi.i  parlaient  aux  hoiiimrs,  Icnr  appa- 
raissaient sous  une  figure  humnine  :  ainsi  un 
aogc  conversa  duni  le  désert  avec  Agar,  et 
retteremme  crut  que  c'était  Dieu  lui-mi'mc 
{Gen.  XVI,  7  el  131.  Les  trois  anges  cnvo^c^ 

fiuur  détruire  Sixlome  prirent  un  repas  dans 
a  tente  d'Abraham;  l'un  d'entre  eux,  qui  lui 
promit  un  Gis,  eit  appelé  le  Seigneur, /^/lo- 
vah  (avili,  13).  Ces  sortes  d'appariVi'unidi's 
bons  ange»  siml  fréquentes  dans  ranuicn  cl 
In  Nouveau  Testament  ;  mais  nous  ne  vi<yoiiS 
dans  l'Aocien  aucun  exemple  d'oppari'iionf 
des  auges  de  ténèbres;  la  première  fois  qu'il 
en  e^t  fait  mention  danslÈerilure suinte,  est 
à  l'oecasiuii  de  la  tenlation  de  Jésus-Crist 
audési-rt  (AtiiUh.  iv,  t). 

■Il  est  aiigvi  rareuiL-nl  question  d'apparition 
des  morts.  Siniuel  apparut  A  Siiiil,  lursi^ue 
criui-ei  le  lit  évuqu  r  par  la  pjlliunis^e 
d  Ëndor  (/ -7i«ff.  xnviii,  IS].  Judas  Mdchabce 
vit  nuisi  Icgrand  prêtre  Onias  el  Jérémiequi 
lui  parlércul  aprè*  leur  mort,  maisc'élait  en 
songe  (//  Machob.  xv  ,  ik).  Nous  lisons, 
Uatth.,  xxvii,  52,  qu'A  Id  mort  du  Sauveur, 
et  après  sa  ràsurrectioa ,  plusieurs  morls 
lurtirent  do  leur  tombeau, >enlrèi«nl  A  Jéru- 
salem, et  iipparurcnt«  plusieurs  personnes. 

NuU4  oe  nous  arrêterons  point  â  exa- 
miner la  mutlitude  des  appartftons  des  es- 
prits rapportées  par  les  autours  protanes; 
ks  [rhilusapfaes  du  iu<  el  du  iv  siècle  de 
riîgllse,  entêtés  de  lliéuraic,  de  Ihéopsie  et 
(le  magie,  erejaieni  oo  faisaienl  semblant 
de  croire  que  l'on  pouvait  converser  avec  les 
génies  ou  dieux  du  paganisme  ;  que  plusieurs 
hommes  en  ivaienl  vu,  leur  avaient  parle 
et  en  avaii'nt  reçu  des  rcpun&es.  Quelques 
Pères  de  l'Eglise  uni  été  persuadés  qu'eu 
(-n'el  le  démon  s'était  rendu  sensibles  ses 
maificiens,  en  particulier  à  Julien  l'Apottal, 
01  que  Uieu  l'uvait  permis  pour  punir  leur 
impiété.  U»  ne  peitt  laioir  avec  certilnde 
jusqu'à  quel  point  l'imagiDalion,  les  presti- 
ges de  l'esprit  impur,  on  l'imposlure,  ont  eu 
tien  dans  cet  circonstances.  Comment  nous 
fiur  k  dfl  prétendus  philosophes,  dont  la 
mauvaise  foi  allait  de  pair  avi>c  leur  fana- 
tismeT  Por{diyre  et  Jaoïblique,  moins  entAtés 
que  les  autres,  «ut  témoigné  qu'ils  n'ajou- 
taient aucune  foi  k  toute»  ces  visions;  les 
cbrélicns  ont  plus  d'une  fois  défié  les  païens 
de  r.iro  agir  en  leur  présinCG  ces  génies 
dont  on  vantait  la  pnisiauce  (Terlull-,  Àp«- 
log.,  c.  a-2  el  S3).  Si  l'on  veut  en  croire  les 
voyageurs,  les  magiciens  caraïbes  ont  sou- 
vent commerce  avec  le  démon. 

Quant  aux  oppariii'onf  des  morls,  rien  n'est 
plus  coaiiiiuu,  siiii  iht'JEiosbîsloriens  païens, 
soit  dans  nos  écrivaink  des  bat  siètles;  c'c*t 
ce  qui  avail  fait  naître  dans  le  paganisme 
la  nécromancie,  ou  l'arid'évoquerlot  morli, 
pour  apprendre  d'eux  l'avenir;  mais  aucna 
de  ces  faits  doni  nos  pères  repaissaient  leur 
crëHuliié,  n'est  foiiilé  sur  des  preuvei  asscs 
fortes  pour  nous  obliger  A  lu  croire.  S'il  }  eu 
avail  de  bien  prouvés,  nous  n'aurions  au- 
cune répugnance  à  y  ajouter  foi.  D'uolro 
part,  Irg  doutes  que  nous  inspirent  des  nar- 
raliuDs  apocryphes,  ne  dérogent  en  aucuua 
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mwtière  à  la  rcrtilade  du  faits  rapporléi 
i»Bt  Im  livre*  tainti  ;  Tainemenl  Ifli  tBcré- 
«lolcs  ie  croient  «n  droit  de  (oui  nier , 
parce  que  lonl  n'est  pas  cgalemcnl  proové. 
l'Ceuzqtiiadnielteiiliin  Dieu,  pcnrenl-ils 
uiellre  dei  bornes  à  la  puissance,  résier  lei 
ilitTcls,  prescrire  la  cundniie  qu'il  a  dil  tenir 
envcri  lei  homioes  depuis  la  créalioaT  Dieu 
aani  doute  peut  le  revâtir  d'un  corps,  c'eil- 
A-dire  rendre  la  présence  sensible,  pir  la 
parole  et  par  l'action  qu'il  donne  Â  un  corps 
qnclconqtte  :  que  ce  corps  soit  i|tné,  aérien, 
lumineux  on  opaqne,  cela  est  égal;  on  ne 
prouvera  jamais  que  celle  manière  d'instrui- 
re Irt  hommes,  de  leur  dicler  des  lois,  de 
leur  prescrire  une  religion,  est  indigne  de 
la  augense  et  de  la  majesté  divine  :  Dieu  a 
donc  pn  s'en  servir.  Cumment  prouvera- 
t  on  qu'il  ne  l'a  pas  fait?  Une  preuve 
qu'il  Vit  fait  i  l'égard  des  patriarches,  de 
Moïse  e(  d'autres,  c'est  qu'il  nous  onl 
laissé  les  moaumeuls  d'une  religion,  plus 
pnre,  p'us  mainte,  plus  sensée,  plus  vraie 
que  tuutdt  celles  des  peuples  qui  n'ont  paa 
«■n  le  même  loconrs.  11  faut  donc  qaeDien  la 
leur  ail  révélée.  La  manière  dont  ils  disent 
que  cette  révélation  leur  a  étéfaite  étail  donc 
coaTcnablc,  puisqu'elle  a  prnduit  l'eCTet  que 
Dieu  se  proposait.  --  Les  apparitiotu  des 
anses  el  des  morts  ne  renfermt^ai  pas  plus  de 
tlifdcuKé  que  les  appariliont  de  Dieu.  Il  ne 
luJ  est  pas  moins  aisé  de  donner  on  corps  à 
un  ange  que  d'en  revêtir  une  dme  humaine  ; 
lorsque  celle-ci  est  séparée  de  ion  corps. 
Dieu  peut  certainement  la  faire  reparaître,  lui 
rrudre  le  même  corps  qu'elle  avait,  on  un 
autre,  la  remettre  eo  étal  de  faire  les  mêmes 
fondions  qu'elle  faisait  avant  la  mort.  Ce 
uiojen  d'instruire  les  hommes  et  de  les  rea- 
<lre  dociles  est  un  des  plus  frappants  que 
Dieu  puisse  employer. 

S*  Les  malérialiites  mêmes,  qui  ne  eroieul 
d1  à  UîcQ  ni  aux.  esprits,  et  qui  nient  tous 
les  fdits  capables  d'en  prouver  l'exis- 
tence, ne  raisonnent  pas  vonséquemmeal. 
Bajie  a  démontré  que.  Spinosa,  dans  son 
S)'Vtème  d'athéisme,  ne  pouvait  nier  ni  les 
esprits,  ni  leurs  upparilion$,  ni  li-s  miracles, 
ni  les  démons,  ni  les  enfers.  Dict.  crit,,  Spi- 
notm,  rem.  Q  et  suiv.  Eu  effet,  letoo  l'opision 
des  maiérialistcs,  la  puissance  do  la  nature, 
c'est-d-dire  delà  matière,  est  infinie  :  or, 
elle  ne  le  serait  pas  si  eile  no  pouvait  pas 
faire  tuut  ce  qui  est  rapporté  dans  l'hisluire 
sainte.  Un  défenseur  de  ce  système  nous  dit 
que  nous  ne  savons  point  si  la  nature  n'est 
|i««  acluellemenl  occupée  i  produire  plu- 
sieurs êtres  nouveaux,  si  elle  ne  rassemble 
pas  d'ins  son  laboratoire  les  éléments  pro- 
pres à  taire  éclore  des  générations  toutes 
Huuvelles,  et  qui  n'auront  rien  de  commun 
avec  ce  que  nous  connaissons.  Syttêmt  dt  f  j 
tifif-,  tom-  I,  c.  6,  pag.  6ti,  87.  Donc  nous  ne 
savons  pus  non  plus  si,  plusieurs  milliers 
d'années  avant  nous,  elle  n'a  |ias  produit  des 
pbénumènvs  singuliers,  «  l  que  nuus  ne  con- 
■  evons  point,  Nuus  ignoruns  si,  par  quelques 
couibiniiiMios  f'irluilcs  de  la  matière,  il  uo 
s'est  pa«  a'iuuié  au  sommet  du  moût  Siaul 
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no  feu  («nible,  d'où  sortait  une  voix  qoî  a 
dicté  le  Décilogue.  Nous  ne  pouvons  décider 
si  par  d'autres  combinaisons  il  ne  s'est  pas 
formé  tout  i  coup  une  figure  d'homme  quia 
conduit,  protégé  et  comblé  de  bitns  le  jeune 
Tobie;si,  par  magie  oo  autrement,  il  n'est 
p;iB  sorti  de  terre  uu  specire  semblable  â 
Samuel  qui  a  parlé  àSaâl,elc.  Puisque  la  ua- 
ture,  pir  sa  mule-puissance,  a  fait  des  hom- 
mes tels  (lue  nous  sommes,  pourquoi  ne 
pourrait-elle  pas  former  des  toges  beaucoup 
plus  puissants  que  les  hommes,  des  corps 
ignés  ou  aériens  capables  de  faire  des  choses 
supêrieuresaux  forces  humaines? 

3"  En  bonne  logique,  les  sceptiques  peu- 
vent encore  moins  rejeter  le  témoignage  des 
auteurs  sacrés.  Selon  leur  système,  il  n'y  n 
aucune  conoesion  nécessaire  entre  les  idées 
qui  nous  viennent  à  l'espril  par  les  son- 
salions,  et  l'état  réel  des  corps  existants 
hors  de  nous  :  nous  ne  sommes  pas  sûrs 
s'ils  sont  réellement  tels  qu'il*  paraîsseni  à 
nos  sens.  Donc  le  cerveau  do  Uoïae  a  pu 
être  aiïcclé  de  manière  qu'il  ait  cru  voir, 
entendre,  et  faire  tout  ce  qu'il  raconte  ;  le» 
têtes  de  la  famille  de  Tobie  ont  pu  se  trou- 
ver dans  la  même  situation  que  si  un  ango 
leur  était  apparu,  leur  avait  pailé,  et  avait 
fait  (ont  ce  qu'il  onl  oui  cru  voir  et 
éprouver;  les  organes  de  Saîil  ont  pu 
être  moilifiés  de  la  même  manière  que 
si  Samuel  était  réellement  sorti  du  lum- 
beau,  etc.  Nous  aurions  donc  tort  do  sus- 
pecter la  sincérité  de  cFUx  qui  onl  écrit  ces 
faits.  A  la  vérité,  si  c'étaient  des  illusions, 
tons  ces  gens-U  n'étaient  paa  dans  leur  bon 
sens^qu'imporleT  Nous  ne  sommes  pas  sArs 
si  A  ce  moment  notre  cerveau  et  celui  des 
sceptiques  ne  sont  pas  aussi  malades  que 
celui  des  personnages  dont  nous  parlons.  — 
Si  donc  tel  incrédules  savaient  raisonner, 
ils  ne  borueraiunt  jamais  les  forces  de  la 
nature,  ni  le  nombre  des  possibles;  ils  se- 
rairnt  aussi  crédules  que  les  vieilles,  lea 
enfanta  cl  les  ignorants  les  plus  {;rnssier8. 
Ceux  qui  croient  h  la  magie  sues  croiie 
en  Dieu  ne  sont  pas  ceax  qui  raisonneul  le 
plus  mal. 

4*  Le  grand  argument  est  de  dira  :  Si  tout 
celaélait  arrivé  autreruis,  il  arriverait  enco- 
re; puisqu'il  n'arrive  plus  depuis  que  l'on 
est  mieux  instruit,  c't^st  une  preuve  qu'il 
n'est  jamais  arrivé.  Faux  raisonnement- 
Selon  l'opinion  des  matérialiste*,  il  esl  sorti 
autrefois  du  sein  delà  terre  ou  de  la  mer, 
des  hommes  tout  formés,  il  n'en  sort  plus 
aujourd'hui;  tous  vienuent  an  moiide  par 
uue  suite  de  générations  régulières,  ai  nous 
en  croyons  lus  sccpliques,  il  n'y  a  aucune 
coiioeiioii  nécessaire  entre  ce  qui  se  fait 
aujuurd'hui  ut  co  qui  est  arrivé  autref.iis. 
Dès  qo'il  n'y  a  point  de  providence  qui  en- 
tretienne  dans  la  nature  on  ordre  cons(an(, 
il  n'est  rien  qui  ne  puisse  arriver  par  ha- 
sard, ou  par  des  combinaisons  inconnues 
de  la  matière. 
Lea  déistes,  à  leur  tour,  se  fondent  mal  à 

Sropos  sur  ce  même  argument.  S'il  j  a  un 
ien,  il  a  pn  el  il  a  dâ  conduire  latremenl  i> 
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f;nn«1iHMaia  dans  ion  enfance  que  dant 
ei  lc§.poalér(euri.  Il  fallait  «Ion  dei  mira- 
cles, de*  prophéties,  6éê  apparithnt  tl  iex 
iuipiratioDS  poar  établir  ta  vraie  religion  : 
uae  fois  fondée,  elle  n'en  a  plus  l»eioin  :  les 
mêmes  faits  qui  lui  ont  serri  d'alteslatinn 
dans  l'origine,  loi  en  serriront  jasqu'A  la  fin 
de  s  siècles  :  il  n'esl  donc  plas  nécessaire  qoe 
Dieo  fasse  anjourd'hal  ce  qn'll  a  fait  autre- 
fois. C'est  la  rédexion  de  lalol  Angasiin. 

H  s'en  faut  beaucoup  que  les  dissertaiions 
de  dntn  Calme!  sur  les  apparitiani  aient  été 
faites  avec  la  lasacllé  el  le  t>on  sensqo'cKi- 

Epait  une  matière  saisi  délicate.  L'abbé 
anslel  lui  a  fuit,  avec  raison,  plnslenrs  re- 
procnes  dans  sou  (riilé  sur  le  même  sujet, 
I.  Il,  p.  91.  Celui-ci  prouve  fort  bien  qae  le 
trés-graud  nombre  des  apparitiom  des  morli", 
rapportées  par  les  éi rirains  des  bas  sfécl^Si 
manflacHt  de  preuves  el  Je  vraisemblance, 
p,  393  el  suie. 

•ApriaiTinNi  de  JéiDs-CneiST  âprâs  s& 
DiBUBRBCTiOH.  Il  csl  dit,  >lc(ei  dfj  e^étret, 
qu'après  sa  résanreclion,  Jésus-Christ  s'est 
montré  vivanl  à  ses  apAtres,  el  les  en  a 
convaincus  par  un  granit  nombre  rie  prenvei 
pendant  quarante  jeurx,  conversant  avec 
eux,  leur  parlant  du  raynuoii)  de  Dieu, 
bn*ant  et  mangeant  avec  eux;  qu'ib  l'ont  vu 
de  leurs  yeux  monter  aux  cieux  {Aet.  i).  Les 
évangéiisles  nous  apprennent  qu'il  s'est  mon- 
tré différentes  fuis  a  sei  apfttres,  s*it  disper- 
sés, soi!  rassemblés,  et  aux  saintes  femmes  ; 
qu'il  leur  a  parlé,  qu'il  s'est  laissé  loucber, 
qu'il  a  Invité  le  plas  incrédule  d'entre  eux  à 
tnellr»  le  doigt  sur  ses  plaies,  qu'il  a  bu  el 
nrangé  plusieurs  fuis  avec  eux.  Ces  appari- 
tiom  n'étaient  donc  point  des  illusions.  — 
Mais  aucun  des  évangéllites  ne  s'est  attaché 
à  raconter  toutes  ces  appariliont  et  ces  con- 
versations, à  les  arranger  dms  l'ordre  selon 
le.)uel  elles  sont  arrivées  ,  i  en  détailler 
toutes  les  circonstances.  S.iinl  Matthieu  n'en 
a  cité  que  deux,  saint  Marc  fait  mention  de 
quatre,  saint  Luc  n'en  a  rapporté  que  cinq, 
sailli  Jean  quatre;  aucun  d'eux  n'en  a  fixé  le 
nombre.  Ils  eo  partaieni  comme  d'une  chose 
très-connue  parmi  eux,  sur  laquelle  per- 
sonne ne  pouvait  former  des  doutes,  lis  ne 
fiensaient  pas  que  dans  la  suite  des  siècles 
es  Incrédules  éplucheraient  loute*  leurs 
parules,  j  chercheraient  des  conlradicliana, 
a  rgu  mon  taraient  sur  la  brièvelé  da  leur  récii, 
se  pliindraient  de  ce  qu'il  n'est  pas  assez 
exact,  etc.  Aucun  titre,  aucune  histoire  ne 
peut  être  assex  claire,  ni  assez  précise,  ponr 
prévenir  toutes  les  objections  des  opiniiircs. 

La  grande  objection  des  iucrédales,  est 
que  ces  apporilions  ne  suflisent  pas  pour 
proaver  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Il 
Bvail  promis  publiquement  de  ressusciter, 
disent-ils;  dune  il  devait  res<iMciler  en  pu- 
blic. Il  btlait  se  montrer  aux  prêlies,  aux 
pharisiens,  aux  doclears  juifs,  au  sanhédrin 
de  Jérusalem;  le  témoignage  do  ces  gens-U 
aurait  été  d'un  loutautre  poids  quecelui  d'ooe 
poignée  de  disciples  déjà  séduits.  Un  goU' 
vernour  romain,  an  téirarque,  un  grand 
prêtre  juif,  convertis  p.ir  Vappar^Utu    de 
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Jésui-Cbri>l,  cassent  fait  plus  d'iroprmaioa 
sur  an  homme  de  bon  sens,  que  celte  popu- 
lace ignorante  que  l'on  suppose  avoir  été 
persuadée  par  la  prédication  de  saint  Pierre. 
-  Hais  ici  dos  adversaire*  s'arrêtent  m 
beau  chemin  :  la  résorrecUon  de  Jésus- 
Christ  ne  devait  pas  seulement  ê!re  crue  à 
Jéruialem,  elle  devait  être  publiée  et  crue 
dans  le  monde  entier.  Pourquoi  vouloir  que 
les  autres  nations  fussent  obligées  de  croire 
aux  témoignages  des  principaux  de  Jérusa- 
lem T  II  ne  lenail  qu'à  Jésui-Chriil  de  mourir 
el  de  ressusciter  à  Itome,  i  Pékin,  à  Paris, 
de  se  montrer  à  l'univers  entier  :  le  miracle 
aurait  été  plus  authentique  et  plus  convain- 
cant ;  les  hommti  debon  tenâ  anraienl  cm  sur 
le  témoignage  de  leurs  propres  yeux. 

De  tons  les  arguments  des  incréilnlcs,  il 
n'en  est  peut-être  point  de  plus  absurde  que 
celui-ci  :  Dieu  pouvait  donner  de  plus  fortes 
preuves  de  telle  ou  telle  vérilé  ;  donc  celles 
qu'il  a  données  ne  tufilsent  pas.  Les  athées 
sont  partis  de  là;  ils  disent  que  »'■■  j  a  un 
Dieu,  il  devait  écrire  son  existence  dans  le 
ciel  eu  C'ir. ictères  lumineux  et  visibles  à  tous 
les  yeui.  —  Nonssoulcnons  que  J éa us-Christ 
n'a  pas  djk  faire  ce  que  l'un  exige  de  lui,  ni 
pour  les  Juifs,  ni  pour  les  païens,  ni  en  fa- 
Teur  des  incri'dules;  que  qu;ind  tl  l'aurait 
fait,  ta  rêsurreeifun  no  paraîtrait  pas  mieux 
prouvée  i  ces  derniers,  et  qu'ih  ne  seraient 
p^s  plus  disposés  qu'ils  le  sont  à  y  croire.— 
1*  Plusieurs  posent  pour  principe,  qu'une 
résurrection  est  an  fait  im/ieMifr/s,  qu'aucune 
pri'uvene  peut  jamais lo  constater;  d'autres, 
qu  ■  c'est  un  fait  inarayabU;  que  loand  ils 
verriient  de  leurs  jeux  un  mort  ressuscité, 
il>ne  croiraient  pas.  Donc  c'e^t  une  absurdité 
et  une  dérision  pure  de  leur  part,  d'exiger 
des  preuves  auxquelles  ils  sont  résolus 
d'avance  de  ne  pas  croire.  Si  les  Juifs  pen- 
saient de  même,  comme  ils  l'ont  assez  lêmoi* 
gné  pjif  leur  conduite,  il  est  clair  que  la  vue 
ri»ême  de  Jésas-Clirist  ressuscité  ne  les  au- 
rait pus  ei>n  vaincus,  tl  ne  leur  aurait  pas  é  è 
plus  difficile  de  dire.:  C'ttt  It  diibU  qui  a 
pris  la  figure  de  Jéâuê  pour  nous  tromper, 
que  de  dire,  comme  ils  ont  fjit  :  C'est  par  le 
pouvoir  dudémo*  quê  cet  homme  [ait  des  mi- 
raeUs.  — 2'  C'est  une  impiété  do  soutenir  que 
Jésus-Christ  devait,  par  un  excès  de  bonté 
el  par  le  don  de  la  fui,  récompenser  la  fai- 
blesse de  Pilate  qui  l'avait  livré  à  la  mort 
contre  sa  conscience,  l'injuiiice  du  grand 
pi  être  qui  l'avait  condamné  co  nme  blasphé- 
mateur, la  turpitude  do  sanhédrin  qui  avait 
souscrit  à  l'arrêt,  la  furenr  du  peuple  qui 
avait  crié,  Cruei/i»M-le.  la  ragede*  bourreaux 
qui  t'avaient  couvert  d'oppnâtres  et  deplaias. 
Dieu  avait-il  donc  besoin  de  tons  ces  malfai- 
teurs pour  accomplir  ses  desseinsT  —  3<  Jé- 
sus-Cnrist  arémplisa  promesse  dans  toute  soe 
éieoilue;  il  n'avait  pas  promis  de  rcssuscilet 
tn  publie  et  tous  les  jeux  des  Juifs,  ui  de  te 
oiuiitrer  à  eux  après  sa  résurrection  iiicun- 
lestable.  Mais  les  Juifs  ont  résisté  an  témoi- 
gnage des  gardes,  à  l'attesta  ion  des  apêlret. 
coullrmée  par  leurs  miracles,  à  l'exemple  dp. 
huit  miUebommus  convertis {)ar  saint  Pierre^ 
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k  rîaipmsîun  aue  Jevaicnt  faire  sur  eui  Us 
vorUis  dos  premiers  chrélicDs,aui  néauz  ter- 
blesqueDicufillombertur  laJudée  pour  punir 
le  dOicidequi  7  avait  élé  commis.  Dieu  doil-il 
nultiplter  les  mirscleii  pour  Torcer  de  pareilu 
huniBiei  à  s«  couverlirl  Tels  ont  été  et  tels 
•eroDt  toujouri  les  iiicrÉdules  de  tous  les 
liëcles.  —  i*  Quand  les  priDcipaai.  Juib  el 
le  saoliédrin  auraient   cm  en  Jésus-Christ, 

Îiuelle  impression  leur  témoignage  aurail'il 
ait  sur  les  Romains  ou  sur  les  incrédules 
Bioderneiî  Auciine.  Les  Romains  ont  dit,  et 
les  incrédules  répèlent,  que  les  Juils  élaienl 
des  ignorants,  des  récenri,  des  Tanatiques 
avides  de  mprrcillenx,  incapables  de  discer- 
ner le  vrai  d'avec  leruus,etun  miracle  d'arec 
un  prestige.  Sl-Ioh  le  principe  de  nos  adver- 
saires, les  Juifs  de  la  Grèce  ni  ceui  de  Rome 
B'ètaieni  pas  obligés  de  s'en  lier  au  témoi- 
(tnage  de  leurs  (rérrs  do  Judée,  sur  un  fait 
aussi  merveilleux  et  nussi  incroyable  que  la 
résurrection  de  Jé^us  ;  les  païens  encore 
noius;  luus  pouvaient  dire  comme  les  in* 
crédules  :  lîsl-il  raisonnable  d'eiiger  que 
nous  crnvions,  sur  la  parole  d'aulrui,  un 
(ail  dont  Dieu  pouvait  nous  convaincre  par 
nos  propres  jeuzT  —  6*  Quand  Jésus  res* 
suscité  se  serait  montré  ans  chefs  de  la 
sjnagogue,  comment  le  saurions-nonsT  Par 
le  témoignage  des  Ja  Is  convertis  ;  car  enrm 
des  Juifs  incréduli'S  n'auraient  pas  pris  la 
peiue  de  nuai  en  informer,  ni  de  mettra 
par  écrit  un  fait  qui  les  anrait  couverts 
d'opprobre.  Or,  les  incrédules  modernes  com- 
nionccnt  par  rejeter  comme  suspecte  l'altes* 
talion  de  lous  ceux  qui  ont  cro  en  Jésus- 
Olirisl  :  eu  sont,  disent-ils,  des  hommes 
prévenus,  géduils,  intéressés  à  lu  ciiuse  de 
leur  maître  ;  ce  sont  des  fanatiques  nu  des 
imposteurs.  Les  chefs  de  la  synagogue  se* 
raient-ils  plus  à  couvert  de  celte  accusaiiun 
que  les  apôtres  el  les  évangélistesT  C'est 
assez  qu'un  fait  quelconque,  ou  ua  témot- 
Ruage,  paraisse  aux  incréiiules  Irop  favora- 
ble au  cbriilianisme,  pour  iju'ils  les  rejet- 
tent sans  examen  ;  voila  la  principale  raison 
nui  les  prévient  contre  le  témoignage  qiie 
l'iiislorien  Josèpbe  S  rendu  à  Jésus-Christ. 
—  C*  BiiGn,  si  les  grands  prêtres,  le  tèlrar- 
que  de  la  Judée,  le  sanhédrin  en  corps, 
pvaieot  attesté  la  résurrection  de  Jésus- 
Cbrisl,  et  avaient  cru  en  lui,  les  incrédules 
diraient  qu'il  y  a  eu  collusion  entre  lous  ces 

t)ersuan;ii{es  et  les  opâlrei,  qu'ils  avaient 
orme  de  concert  le  projet  de  faire  rccon- 
natlro  Jésus-Ghrisl  pour  le  Messie,  afin  de 
soulever  le  peuple,  de  faire  une  révoluiion, 
et  de  secouer  le  joug  des  Romains;  que  touta 
cellescëne  a  étéun  complut  d'inlérétualional 
elde  politique;  qu'ainsi  la  prétendue  con- 
Torsion  des  grands  et  du  peuple  ne  prouve 
rien,  etc.  L'espiit  fécond  de  nos  adversaires 
pourrait-il  jamais  manquer  de  raisons  ou  de 
prétextes  pour  autoriser  leur  incrédulité? 

Dieu  a  su  mieux  qu'eux  ce  q.u.'U  fallait 
pOÉir  persuader  les  cspriis  droits  el  li'S-  hom- 
mes sensés.  La  résurrection  de  Jésus-Chrijil 
ù  été  publiée,  prou véeet  crue  cinquante  jours 
a;  ràs,  sur  le  lieu  même  où  elle  était  arrivée, 


APP  »• 

l'iir  huit  mille  Juifs  que  UprcJicatiouite  saint 
Pierre  persii:iJa  el  convertit  (Aet.  11,  ïi{  iv, 
0).  Telles  furriil  les  prémices  de  l'Eglise  ^ut 
se  forma  dès  lors  à  Jérnsalem,  el  qui  a  sub- 
sis  é  aussi  longtemps  que  celle  ville.  Bientôt 

f'IuR'eurs  prêtres  furent  au  nombre  des  Odè- 
ns  (  AcI.  VI,  T],  Aucun  motif  ne  poavait  les 
engager  à  croire  la  résurredion  de  Jésus- 
Christ,  que  la  certitude  incontestable  et  la  oo* 
loriëlé  du  fait  :  dune  les  preuves  en  étaient 
convaincantes  et  invincibles,  Tel  est  le  poiat 
essentiel  contre  lequel  aucune  objection  ne 
prévaudra,  Toy,  ItésDnnBCTia'v. 

APPEL  AD  FDTUR  CONCILE.  C'est  un  ci- 
pédienl  dont  un  s'esl  avisé  de  nos  jours  pour 
i-squiviT  la  censure  de  certaines  opinions 
condamnées  par  le  souverain  ponlifu,  cen- 
sure approuvée  et  confirmée  par  le  salTrage 
de  l'Eglise  universelle,  puisqu'à  l'exception 
(le  queliiues  évéques  de  France,  point  d'au- 
tres n'ont  réclumé.  Il  eslélonnaot  qu'an  pro- 
cédé aussi  étrange  ait  pu  trouver  de^  parti- 
sans cl  des  apologistes.  —  Les  appelants  sa- 
vaient bien  qu'il  n'y  avait  point  pour  eux  do 
futur  concile  à  espérer  ;  que  l'Egtise  unirer- 
selle  ne  s'assemblerait  pas  pour  juger  s'ils 
avaient  droit  ou  tort,  que  c'était  appeler  à 
nn  tribnnal  qui  n'exislorall  peut-être  jamais* 
L'Eglise  dispersée  avait  applaudi  à  plusieurs 
jugemen'.s  déjà  portés  par  le  sainl-slége  sur 
celte  même  matière  ;  poovait-on  supposer 
que  l'Eglise  changerait  de  croyanre  lors- 
qu'elle .-erait  assemblée  ,  et  que  la  circon- 
Elance  d'un  concile  opérerait  une  révolution 
subite  dans  tous  les  esprits?  Le  comble  du 
ridicule  a  été  de  croire  qu'on  appel  donnait 
le  droit  de  continuer  A  enseigner  la  doctrine 
censurée.  Si  les  appelants  avaient  été  con- 
damnés dans  un  concUe,  ils  auraient  appelé, 
comme  tous  les  hérétiques,  au  jugement  de 
Dieu. 

Uosheim,dans  nne  de  ses  disserlatinns 
sur  VUiitoire  eccUiîaslique,  t.  I,  pag.  581,  » 
très-bien  prouvé  que  ces  sortes  d'appels  sont 
inconciliables  avec  la  doctrine  eulholique 
louihaat  l'unilé  de  l'Eglise,  que  les  appelants 
se  sont  joués  des  termes,  en  protestant  qu'ils 
ne  prétendaient  point  déroger  à  cette  unité 
par  leur  appel  ;  mais  nous  rérnlerons  ailleurs 
ce  qu'il  soutient  dans  le  même  endroil,  sa- 
voir, que  celle  même  croyance  touchant 
l'unité  de  l'Eglise,  ne  peut  pas  s'accorder 
avec  le  sentiment  de  l'Eglise  gallicane  sur  Li 
iupértorilé  des  eoneilet  généraux  i  l'égard 
du  pape.  Les  partisans  de  Quesnel  n'appe-^ 
laîcnt  pas  de  U  décision  du  pape  seul  à  celle 
d'un  coHci'/s  général,  mais  de  la  décision  du 
pape,  confirmée  par  l'acquiescement  de  l'Ei- 
glise  universelle.  Cela  est  fort  dUrireiit.fajr. 
Ukité  Db  l'Eglisb. 

*  AfMH.  celiHE  k'isos.  L'sppel  coame  d'sbas  e^t  ■■ 
scie  \nr  lequel  nue  personne  qm  croii  svoir  niso« 
ée  te  pIslHdied'uniaffemettl  rendu  parmi  juge  m- 
férieur,  deiusade  i|ue  Cstfaira  soit  eiMaitiée  M  jngAa 
de  nonvesu  par  un  juge  sapérieur.  Ayanl  iraii^  de 
l'sppi'l  et  de  ses  diverses  espéeee  dsiis  autre  Die- 
iluiiiisire  de  Tliéol<i|ie  monte,  nous  nous  eonteate» 
HMS  d'y  reiivuyiT. 

APPELANT,  nom  qu'un  a  donné,  «a  com- 
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DMaccmenl  de  ce  siècle,  ani  èvAqnei  et  ao- 
Irei  reclésiailiqnci  qai  afaiont  Inlerjelé  ap- 


Sel  an  folur  concile  de  In  balle  I/'itJi/eiiifuf, 
oonée  par  le  pape  Clémenl  XI,  e<  portant 
condamnation  da  litre  do  Père  Queanel,  ia- 


(itolé,  Répexiotu  moratti  iur  le  Nouveau 
Teitament. —  Comnifl  les  appelanti  se  flat- 
taient d'en  imposer  A  i'B^liie  enlière  par  Icnr 
grand  nombre,  on  soUieitail  des  appels  delà 
mémo  manière  qite  l'on  brigue  les  snlTrsgcs 
d'on  jage  du  d'un  électenr;  et  Ici  chefs  de 
ce  parti  tarent  assez  Inseniés  ponr  appeler 
leurs  clamcara  le  cri  de  la  foi.  Heureusement 
ces  follps  démarches  ont  elé  révoquèei  avec 
aotanl  de  facilité  qu'elles  araicntélé  faites, 
i-t  l'on  rougit  aujourd'hui  de  tout  ce  scan- 
dale. 

APPLICATION,  se  dilparliculièrement.en 
théologie,  de  l'action  par  laquelle  notre  Sau- 
veur nous  transfère  ce  qu'il  a  mérité  pur  sa 
tie  el  par  sa  mort.  — C'est  par  celte  applica- 
tion des  mérites  de  Jésus-Chritt  que  nuu»  de- 
vons élre  jusliftés,  et  que  nous  pourons  pré- 
tendre A  la  grâce  et  à  la  gloire  éternelle.  Lei 
sacrements  sont  les  tuÎm  ou  les  iastromenls 
ordinaires  par  les<iQels  se  fait  celle  opplica- 
/lon,  pourvu  qu'on  les  reçoive  avec  les  dis- 
positions nécessaires  et  prescrites  par  le 
concile  de  Trente  dans  la  sixième  session. — 
L'Eglise  nous  les  applique  encore  par  le  saint 
sacriBce  de  la  messe,  par  les  priérei.par  lea 
indulgences,  par  les  bonnes  œnvres  qu'elle 
nous  prescrit.  Elleacondamni  lesproteilants 
qui  toutlconentqae  Getle(i;>pfica(foiinepenl 
nous  élre  laite  que  par  la  foi.  Voy.  Iupota- 

TtON. 

APPROBATION.  APPROUVER.  Un  prêtre 

approuvé  est  celui  qui  a  reçu  de  son  évèqai 
le  pouvoir  d'onîendre  les  confessions  el  d'ab- 
soudre. Commo  c'est  un  acte  de  juridiction, 
l'évéque  est  le  maître  de  limiter  celte  appro- 
bation pour  lu  temps,  pour  le  lieu,  pour  les 
cas  (I].  Un  prèlre  qui  n'est  approuvé  que 
pour  un  an,  est  obligé  défaire  renouveler 
ses  pouvoirs  A  la  fin  de  l'année;  celui  qui 
est  approuvé  ponr  telle  paroisse,  n'a  pas  pour 
rcla  le  pouvoir  de  confesser  dans  une  autre  ; 
ci'tui  qui  a  le  pouvoir  d'abaondre  des  cas  or- 
dinairs  ou  non  réservés,  a  besoin  d'un  pou- 
voir spécial  ponr  absoudre  des  cas  réservés. 
APSlSon  ABSIS,  mol  usité  dans  lu  au- 


<t)  I  Puisque  I>  nature  el  Turdre  dii  JngemenI 
^ligenl  qu'une  semence  ne  puisse  être  pni  tée  pir  un 
jnni  q<ie  sur  ceui  qui  lui  sont  nijelt ,  on  s  iou)'>ura 
été  iiersuadii ,  dan»  l'Eglise  de  bien ,  et  le  cnncile 
EoiiOrnie  celle  vérité,  que  l'nbsoluiioa  prciooncéo  par 
Un  préu-etuf  celui  sur  r|iii  il  n'a  pas  de  jiiridiciion,  loit 
•iriliiiiiire,  Mit  iiiilidëtcgiié-? ,  doii  âlro  de  nul  puidr. 
{CMcUe  de  Trente,  icss.  ii,  cii.  7.)  Uuoii|au  les  prA- 
tres,  dans  leur  onlinatian  ,  reçel^etit  la  Mtisnitce 
4'abioudre  les  [iéi:bé.i,  le  saini  concile  décrète  qu'an- 
rnn  prélre,  même  réi^iilicr,  ne  peut  entendre  les 
confessions  des  sëoilieri,  méma  dei  prêtres,  ni  être 
regardi  comme  idoine  â  ce  mliiîsière ,  à  moins  riu'il 
ne  possède  un  lMinéfic<  paroi  m.iI  ,  ou  (|ue  I'évê<|ue 
ne  lui  donne  gratuilemein  ,  apr&«  l'avoir  eiaminé, 
s'il  le  juge  néceisaire,  une  approLniiun,  nonsbauni 
tous  kaivivdr^GsoiicuuluiuefiiiéuiciinutcniDiij  tes.* 
{Sut.  tl  de  la  lU[0Tm.,  c.  150 


teon  ecclésinsliqiies  ponr  signifier  la  pitrti*, 
intéricoredes  ancirnnrs  églises,  où  le  clersï' 
était  assis  e(  ou  l'autel  était  placé.  —  On  ' 
croit  que  cette  partie  de  l'église  s'appelait 
ainsi,  parce  qu'elle  était  bâtie  en  arcade  od 
en  voûte ,  appelée  par  tes  Grecs  à^Ir ,  el  par 
les  Latin*  abiie.  Dans  ce  sen»,  le  mot  abri*  H 
prend  aussi  ponr  le  presbytère,  par  opposa 
lion  à  la  nef,  ou  à  la  partie  de  l'églite  où  se 
tenait  le  peuple;  ce  qui  revient  à  ce  qn« 
nous  appelons  tkaur  et  tanctuaire.  —  Vap- 
lii  élalt  bâtie  en  (ignre  hémisphérique,  et 
consistait  en  deux  parties,  l'antel  on  sanc- 
tuaire, el  te  presbjlëre.  Dans  cette  dernière 
partie  étaient  contenues  les  slallei  on  places 
du  clergé,  et  entre  autres  le  (ràne  ds  l'évè- 

Sue,  qui  était  placé  an  milieu  ou  dans  la  par- 
e  la  pins  éloignée  de  l'antel.  L'autel  était  à 
l'antre  extrémité  vers  la  nef,  dont  il  était 
séparé  par  une  grille  on  balnitrado  k  jour. 
Il  é!ait  sur  une  estrade,  et  sur  l'autel  était  le 
ciboire  on  la  coupe,  sous  une  espère  de  pa- 
villon ou  de  dais.  Toy.  Cordemoy,  Mém.  àt 
Trév.,  juillet  1710,  p.  1268  et  suiv.  i  Fleury, 
Maurt  des  CA'Vf.,  lit.  xxiv. 

On  faisait  plusieors  cérémonies  è  l'entrée 
OD  sons  l'arcade  de  Vaptii ,  comoia  d'impo- 
ser les  mains,  de  revèlir  de  sacs  et  de  cilîcea 
les  pénitents  publics.  Il  est  aussi  souvent  f^tit 
mention  dans  les  anciens  monuments,  des 
corps  des  saints  qui  étaient  dans  l'apri*.  C'è- 
taieol  les  corps  des  saints  évèques  ou  d'au- 
tres saints,  qu'on  j  transportail  avec  grande 
■ulennilé.  Synod.  m  Carth.,  ean.  32,  Sptt- 

Le  trdne  de  l'évéque  s'appelait  ancienne- 
ment a;»is,  d'où  qnelques-ans  ont  cru  qu'il 
avait  donné  ce  nom  h  la  partie  de  la  basiti. 

Sue  dans  laquelle  il  était  situé;  mais  selon 
'autres,  il  l'avait  emprunté  de  ce  même  lieu. 
On  l'appelait  encore  aptit  gradala,  parce 
qu'il  élatt  élevé  de  quelques  degréi  au-dessus 
des  sièges  des  prêtres;  ensuite  on  le  nomma 
exhedra,  puii  trône  et  tribun;. 

jlDsif  était  aussi  le  nom  d'on  reliquaire 
ou  (l'une  chésse,  où  l'on  renfermait  ancien- 
nement les  Reliques  des  saints,  et  qu'un  nom- 
mait ainsi,  parce  qne  les  reliquaires  étaient 
faits  en  arcade  on  en  voùle  ;  peut-être  aus^i 
à  couse  de  l'apsii  où  ils  étaient  placés  ;  d'où 
les  Latinaont  formé  ca/ifa,  ponr  exprimer  la 
même  chose.  Ces  reliquaires  étaient  de  bois, 
quelquefois  d'or,  d'argent  ou  d'autres  ma- 
tières précieuses,  avec  des  reliefs  etd'antrei 
ornements  ;  on  les  plaçait  sur  l'autel,  qui, 
comme  nous  l'avons  dil,  faisait  partie  de 
Yaptis,  qu'on  a  aussi  nommé  quelquefois  la 
cbevcl  de  l'Egtise,  et  dont  le  fond,  pour  l'or- 
dinaire, était  tourné  à  l'orient.  You.  Ducange, 
Veteript.  S.  Saphim  ;  Spelman  ;  rieurj,  loc. 
ni.  i 

AQUARIENS.  Yoy.  EscaiTiTis. 

AQUILA,  autour  d'une  version  de  la  Bible. 
Yoy.  VBnsiO!!. 

ABAREtVersion).  Foy. Bible. 

ARABIE.  Saint  Paul  nous  «pprend  lai> 
même  (  Gatat.  t,17  et  suiv.  ■),  qu'immédiat» 
ment  après  sa  conversion,  il  alla  prêcher  m 
Arnàir,  fl   qu'il  j  demeura  trois  ans.  On  bc 
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ppiil  pus  dontcr  qu'il  n'j  ail  Tait  dei  couTTr 
tlVms  ft  fondé  nne  nglîae.  Parmi  ceux  qoi 
hirenl  t6tnoini  de  la  descpnle  du  SaiuUBspftt 
sur  Ira  BpAtres  à  Jérutalem,  le  jnor  do  )a 
PéntfcAle,  il  y  araH  des  Juifs  de  i'Araliie  {Aef. 
ir.  11).  Lei  interprètes  de  l'RcrKare  nnt  ob- 
Ht^rvé  que  la  conrenioa  des  Arabes  arail  été 
prédite  par  Isaïe,  chap.  xi ,  ih,  où  il  est  dit 
qiie  le  peuple  du  Seigneur  emporlera  k-s  dé- 
pouille.* des  entants  de  l'Oricnl  ;  et  ehap.  xlii, 
V.  H,  le  prophète  dit  que  les  linbiianls  de 
Pétra,  ïille  à'Arabit,  élèTctont  la  vois  du 
Eommel  de  leurs  monlagnps,  cl  rendront 
fcloîre  i  Dieu.  En  efTel,  les  d>-ux  évéchrs  prin- 
cipaux Atl'Arabie  onl  élé  Boslrcsct  l'éira; 
mais  il  j  en  avait  plusieurs  aulros,  et  l'on 
lrou*e  les  noms  de  If  urs  èrèitucs  dans  les 
souscriplionB  des  concilei. 

On  no  peut  pas  douter  que  les  Arabes  ne 
soient  la  postérité  d'ismaël;  Us  se  font  en* 
Gore  gloire  aujourd'hui  de  descendre  d'Abra- 
ham. C't'Sl  le  plus  ancien  peuple  du  monde  ; 
ils  n'ont  jamais  été  rhassés  de  leur  pays  ;  ils 
ont  toujours  sabststé  depuis  l'ur  premier 
(^lablissement;  ils  n'ont  changé  ni  leur  lan- 
gjige  ni  leurs  mœurs,  |iarcp  qu'ils  ne  s^-  sont 
mêlés  avec  aucune  autre  nation.  Aussi  oti- 
serïent-ilH  encore  le  caraclàrefi  les  nucurs 
de  leur  père  Ismaël;  l'ange  du  Seigneur,  en 
annonçant  sa  naissance,  dît  à  sa  rnèru  Agnr  : 
Ce  tera  un  homme  taiivage,  ta  mai»  sera  leve't 
contre  tout,  et  la  main  de  tout  *era  eontr* 
lui  :  il  drenera  «m  lenttt  tom  let  yeux  de 
vt  frirti  (Cen.xTi,  11).  Vainement  les  Bgjp- 
tiens,  les  Grecs,  las  Romains,  les  Turcs,  uut 
voulu  subjagucr  les  Arabes,  ils  n'j  ont  pas 
réussi  pour  longtemps..  Ce  peuple  se  main- 
tient  dans  nndépenda'nce,  et  préfère  la  liberté 
a  toutes  les  commodités  des  nations  policées. 
Di-puis  près  de  quatre  mille  ans,  il  est  \aa- 
jours  fe  mène,  un  homme  très-sensé,  qui  l'a 
vu  de  près,  dit  que  chez  un  Arabe  il  croyait 
encore  être  dans  la  tenle  d'Abnihaiii  ou  de 
Jacob.  Ceux  du  désert  forent  coavcriis  vers 
L*an  373  par  les  moines  qui  habitaient  dans 
leur  roisioage.  Théodorel.  I.  iv,c.23;So- 
zom.,  1.  Ti,  c.  38.  Ceux  de  YArabit  heurcuie 
le  furent  sous  l'empire  de  Conslauce  par  un 
évét)ue  arieu.  Ce  peuple  est  accusé  par  les 
Aucieus  d'avoir  immolé  des  victimes  humai- 
nes ;  mais  on  peulreprocher  celle  barbarie  à 
an  grand  nombre  d'autres  nations. 

Nos  Tojagear*  lei  plus  moderne»  non» 
averf  isseni  qu'il  n'est  pas  Traf  que  les  Arabes 
en  général,  même  ceux  qne  l'on  nomme  Bé' 
douint,  Scéniu»,  ou  habitants  du  désert, 
Boienl  voleurs,  porOdes,  «an*  lois  Pt  sans 
msorv.  Niébur,  qoi  les  a  vus  en  1762  cl- 1763, 
les  peint  tout  diiférennnenl  :  Il  dit  qu'à  cet 
égard  il  s'a  aucun  reproche  à  hire  contre 
eux.  H.  de  Pages,  qui  les  a  visités  peu  de 
tempe  après,  eu  parle  de  même.  Yoijage»  au- 
*»"r  rfn  mattif,  |om.  I,  png.  307.  Les  Arabes, 
ait-il,  DO  se  voient  iamas entre  eox,  et  vi- 
vent Irès-tadahleinent  t  mail  une  Irihu  est 
■eavenlMi  guerre  avec  une  aolre  Iribu,  et  " 
alora  lea  iMstilités  aont  réciproqaes.  Ilsne  *»• 
Mal  qicdaDS  ledésert  «I  rnsemblfc  ncorpt 


de  nalton  ;  parce  que,  selon  l'iincien  préjugé, 
ils  regardent  toute  ranger  inconnu  comme  an 
ennemi,  â  moins  qu'ils  n'aient  fait  une  con- 
vention avec  lui,  cl  qu'il  ne  leur  ait  pnjré  une 
espècp  de  tribut,  uu  qu'il  ne  soit  protégé  par 
l'un  d'entre  eux  ;  mah  quand  on  a  on  Arabe 
pour  saQvo;riirde,  on  ne  risque  rien.  Comme 
ils  se  croient  mallro'j  et  seigneurs  du  désert, 
ils  pr^lcndonl  qu'un  étranger  n'a  pas  droit  da 
passer  sur  leurs  terres  sans  leor  permiision 
et  sans  leur  payer  nn  tribut.  ' 

Un  incrédule  célèbre,  pour  donner  man- 
vaisc  opinion  des  Juifs,  a  répété  dix  fuis  que  , 
<l8ns  l'origiiie,  c'cLiit  une  horde  d'Arabes 
Bédouins.  Qii.mJ  ce  fait  ne  serait  pas  évidem- 
ment fanx.  il  ne  s'ensuivrait  encore  rien, 
puisque,  scliin  le  témoignage  des  voyageurs, 
les  Arabes  lléilou<n8  ne  sotil  pas  et  n'ont  ja- 
mai-<  ùié  tels  que  ce)  écrivain  a  vonba  lesre- 
prés  en  cr.  —Mais,  vu  l'atiachemenl  opiniâ- 
tre qu'ils  ont  loujuors  conservé  pour  leurs 
anciennes  mœurs,  on  conçoit  qu'il  n'a  pas  élé 
ai'ëde  les  roiivoriir  au  chrisllanisnie,  clqa*il 
a  f. illn  pour  relu  un  granit  chancement  dans 
leurs  liabiludos  cl  dans  leurs  idées.  Cepen- 
dant l'an  207.  le  christianisme  était  déjà  do- 
rissani  daut.  celte  contrée  ;  Origène  j  fil  truh. 
royagGs  pour  y  combattre  différentes  erreurs; 
Bérjlle,  évéque  de  Bnslreï,  l'onc  des  prin- 
cipales villes  de  l'Arahie,  enseigna  qu'.-ivani 
l'incarnation  Jésui-Christ  n'était  point  une 
personne  subsislaule,  qu'il  n'étail  Dieu  de- 
puis son  incarnation  que  dans  un  sens  im- 
propre, et  p'irceqn'il  participait  A  la  divinité 
du  Pèie.  Dans  les  conférences  qu'il  eut  avec 
Origène,  il  abjura  son  erreur,  l'an  2-29.  Ëu- 
sètie,  //»(,  etcté*.,  I.  vi,  c.  20  et  33.  Vers  l'an 
2%6,  Origène  retuurna  en  Arabie  pour  faire 
condamner  l'erreur  des  araftfffiies,  et  il  se  tint 
un  concile  à  celte  occasion.  Busèbe,  ibi-t.,  c. 
•17.  Toy.  l'aiticle  ^nivanl.  L'an  âr>9,  l'évéqae 
de  Bnslres  assista  au  concile  d'Antioche.  Ti- 
tus, évéque  de  cette  même  ville  au  iv*  siècle, , 
écrivit  un  traité  cuntre  les  manichéens,  qui. 
rubsisie  encore.  On  conjecture  que  saint  Hip- 
polyle,  qui  vivait  an  ni',  était  évêque,  non- 
de  Porto  en  Halle,  mais  d'Aden  en  Axabie, 
que  tes  ani'icns  nommaient  i>or(u(JT<)niantiJ. 
Voy.  la  note  sur  Ëu^èbe,  I.  vi,  c.  20. 

Le  christianisme  s'est  conservé  dans  cette, 
parlie  dn  monde  jusqu'à  la  naissance  du  ma- 
nomélisine,  au  vu*  siècle;  alors  il  j  a.  été 
entièrement  détruit.  Mais  au  v*  les  nesto> 
riens,  et  ensuite  les  eutychiens,  y  sédaisi- 
reni  Iteauciia;)  de  personoea,  et  furent  mal- 
[fes  de  plusieurs  évécbés.  Il  n'est  pas  même 
certain  que  VArabie  tout  entière  ait  jamais 
été  soumise  à  l'BvangJle,  puisqu'il  y  avait  des 
idoUlres  lorsque  Mahomet  j  préclia  Soi-  er^ 
reurs. 

ARABIQUES,  secte  d'hérétiqaes  qai  s.'tifl- 
vèrent  en  Arabie  vers  l'an  de  Jésus-Christ 
907.  Ils  enseignaient  que  l'âme  naissait  et 
mourait  avec  le  corps,  mais  aussi  qu'elle  m- 
susciterait  en  même  temps  que  le  corps.  Ro- 
aèbOi  liv.  VI,  chap.  97;  rapporte  qu'on  tint  en 
Arabie  même,  dans  le  iit*'siècle,  on  con- 
cise auquel  assista  Ori^ne,  qui  eoavainqait 
ii  eloireonat  cer  liiréliqBes  ik  leurs  errevrs. 
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qu'ils  Ici  ibjurircnt  et  H  riunircnl  à  !'£- 

ABBRE  DE  LA  »:iRNCB  do  bieo  cl  du 
iiul.ll  nim  dans  la  Geaèse,  r.  ii,  t.  9,  que 
Uiea  arait  planté  au  milica  du  paradis  i*ar- 
lire  et  (a  Mcitnee  du  bien  el  du  mal,  cl  qu'il 
i)£reiidit  i  l'homme  de  manger  de  lun  fruit, 
soui  peine  de  la  vie,  vers.  17.0a  demanilo 
pourquoi  Dieu  ne  voulait  pas  qu'Adam  con- 
nût le  bien  et  le  mal,  rummeoL  un  fruit  pou- 
vait donner  cette  connaissance  ;  c'est  une 
ancienne  objection  des  marcioniies  et  des 
manichéens.  Tertull.  adv.  Marcion.,  I.  Il,  c. 
35:  saisi  Augustin  eonira  Pauitttm,  I.  sxii, 
t,  h.  —  Nous  lisons  dans  l'Itcdésiastique,  c. 
XTii,  T.  5,  que  Dieu  araîl  donné  à  nos  pre- 
miers parents  le  don  d'intelligence,  qu'il  leur 
avait  montré  le  bien  el  le  mal.  Sans  cette 
ronnaissance,  ils  auraient  été  incapables  de 
pocher,  Uais  Dieu  ne  voulait  pas  qu'ils  con- 
nussent par  expérience  la  bonté,  les  regrets, 
les  remords  d'avoir  fait  le  mal,  ni  qu'ils  pus- 
sent comparer  ce  senliment  avec  celui  de  l'in- 
nucence.  Voilà  ce  que  le  péché  leur  apprit, 
et  il  n'était  pas  nécessaire  pour  cela  que  le 
frnil  doat  ils  uiangèreal  eût  la  veriu  pbjsl- 

Sua  de  faire  cuunaitre  le  bienel  le  mal.  — 
e  quelle  espèce  était  ce  Truil  funeste? Etait- 
ce  une  pomme,  une  poire,  une  Ogne.elc.î 
A  cette  importante  questiou,  nous  répondona 
que  Dieu  n'a  pas  trouvé  bon  de  noua  l'ap- 
prendre, 

AKBRe  os  viB.  Des  oommenlateors  ,  qui 
avaient  sans  doute  beaucoup  de  loisir,  ont 
mis  enqaeslîonsi  cet  arbre  était  le  mémequc 
celui  de  ta  science  du  bien  et  du  mat.  Il  nous 
paralL  que  l'Ecriture  les  distingue  très- 
clairement;  elle  dit  que  Dieu  avait  placé  au 
milieu  du  piiradis  ï'arbre  de  vie  et  l'ar6rc  de 
1.1  science  du  bien  et  du  mal  [Gen.  n,  9).  Ui 
vertu  qu'aveil  le  premier  do  prolonger  la 
vie  était- elle  naturelle  ou  surnaiarelle  T  Celte 
question  est  aussi  ioléreisaote  que  les  fables 
forgéei  par  les  rabbins  sur  ces  deux  arbrei 
merveilleux.  Nous  nous  conleotons  de  re- 
marquer que,  selon  Salomon,  la  sagesse  est 
l'arfire  de  vie  pour  tous  ceux  qui  1  embras- 
sent {Pro9.  m,  18),  et  que  Jëaos-Christ  mou- 
rant sur  la  croix,  en  a  (ail  un  arbre  ds 
vis  pies  puissant  qne  celui  du  paradis,  l'oy, 

nÉDBIIPTIO!f, 

AHC-EN-CIEL.  Ce  quien  est  dit  dans  l'Erri- 
tnre  sainte  a  semblé  ridicule  A  plusieurs  in- 
cridulei.  Après  le  déluge.  Dieu  dit  à  Noô  rt 
i  sa  famille  :  //  n'y  aura  plui  déiùrnaù  dt 
délugt  gui  détolt  la  terre,  tl  voici  le  signe  de 
l'ttliianee  qut  je  faie  atte  9oue,  ou  de  lapra- 
meae  que  je  vous  faie.  Je  metirai  mon  arc 
dant  lu  fiuu,  tt  linque  j'aurai  cùureri  le  ciel 
de  nuage»,  man  arc  y  paraUra,  et  je  me  f9U- 
rieadrai  de  ta  pramette  que  foi  faite  de  poue 
raneerwer  tt  loue  les  oflinaud:  (Gen.  ix.  Il  cl 
tniv).  1' Cela  suppose,  disent  nos  critiques, 
que  l'arc-m-eM  s'avail  pus  existé  avant  la 
déluge,  puisque  Dieu  dit,  ;•  mettrai  mon 
arc  duaa  les  nues  >  or,  ce  phénomène  a  dâ 
paraître  toiUri  les  fois  qu'il  i  plu  d'un  célé, 
pendant  qoe  la  ioleil  luisait  de  l'autre;  il 
it'eït  dtioc.  pas  probable  que  Nué  et  sa  fa- 


nillte  n'cu>«e»t  jamais  vu  r<irr-«it-«f<I.  9* 
Il  est  ridicule  de  donner  le  signe  de  la  pluie 
pour  sârelé  qu'il  n'y  aura  plus  d'inondalion, 
el  que  l'on  ne  sera  pas  nojé;  cela  prouve 
que  l'auteur  de  celle  histoire  était  Iris-maa- 
vais  physicien. 

R/po%3e.  Cela  proove  plulAt  que  les  ccii> 
seurs  de  cet  liistorieo  sont  téméraire*.  1* 
Comme  les  verbes  bébrenx  ne  sont  que  des 
participes  indéterminés ,  pour  traduire  h  la 
lettre ,  il  faudrait  dire  :  ifs  voifd  méfiant  n 


are  dane  U»  nuet,  et  cela  signifle  également/e 
NU((,  rai  mis  oujcmeJ/roi.  2*  En  laissant  te  ver- 
be auTutur  il  ne  s'ensuit  pas  encorequerorc-m* 
eiW  n'avait  pas  été  fu  avant  le  déluge,  mais 
qu'il  n'avail  pas  été  vu  pendant  le  déluge ,  et 
qu'il  allait  reparatire  de  nouveau.  3°  EueDH, 
I  are-en-eiel  ne  peut  avoir  lion  lorsque  les  nuéea 
sont  très -épaisses,  et  chargées  de  beaucoup 
d'eau  ,  comme  cela  dut  élre  pendant  le  dé!a< 
ge  ;  on  oo  peut  donc  le  voir  qoe  quand  les 
nuages  sont  asseï  légers  et  assez  inlerroin- 
pua  pour  que  le  inleil  puisse  darder  ses 
rayons  an  travers.  Donc  tontes  les  fois  que 
l'are-en-cisf  parait,  c'est  un  signe  certain 
qu'il  ne  tombera  pas  assez  de  pluie  pour  cau- 
ser une  inondation  générale;  ce  signe élail 
donc  trét-propre  A  rassurer  Noéel  ses  enfants 
contre  la  crainte  d'un  nouveau  déluge. 

Le  terme  A'allianee,  dont  se  sert  l'écrivain 
sacré,  a  encore  ému  la  bile  d'un  pliiloiopbe. 
■  En  quoi  consiste  donc,  dit-il,  celte  alliance 
que  Dieu  a  faite  avec  l'homme  el  avec  les 
animaux?  quellei  ont  élé  les  conditions  du 
traité  T  Qne  tous  les  animaux  se  dévoreraient 
les  uns  les  autres,  qu'ils  se  nourriraient  de 
notre  sang  el  nous  do  leur  ;  qu'après  les 
avoir   mangés,    nous    nous   exterminerions 

avec  rage S'il  y  avait  jamais  eu  un   («1 

pacte,  il  aurait  élé  lait  avec  le  diable.  ■  —  Le 
ridicule  de  celle  lirade  est  poussé  i  l'excès  ; 
ce  philosophe  ne  savait  pas  qne  le  même 
terme  en  hébreu  signifle  attianee  el  prometêê 
Qu'est-ce,  en  eifel,  qu'une  alliance,  sinon 
une  promisse  réciproque?  Toute  promesse 
emporte  l'obligation  de  Odélilé  d'us  cAlé,  du 
conflance  et  d'obéissance  de  l'autre.  Or,  Dieu 
promet  de  ne  plus  désoler  la  terre,  de  ne 
plus  exterminer  la  racu  des  hommes  ni  des 
animaux  par  un  déluge  universel;  il  di4' 
Tant  que  durera  la  terre,  Iti  eemaillei  et  ta 
moisson,  te  chaud  et  t»  froid,  l'été  tt  l'hiver, 
Itjour  el  la  nut(  »e  succéileront  eani/atnmeNf 
(Gen.  vui,  £3).  Celle  promesse  devait  donc 
engager  Noé  à  euiliver  la  terra  el  à  nourrir 
des  unimaox,  sans  craindre  d'être  frustré  du 
fruil  de  ses  travaux. 

Quoique  les  animaux  Eèroccs  el  carnaa- 
stecs  détoreni  les  autres,  qnuiqne  les  hom- 
mes en  délruhent  beatKoop  pour  se  nourrir, 
cependant  les  espèces  uiilîes  me  laissent  pas 
da  se  conserver  et  de  multiplier;  Dieu  liiur 
a  donné  une  fécondité  relative  à  ia  couaom- 
matîon  qui  s'en  faiU  MaJgré  les  dérang<- 
meuts  paasagers  des  saisons,  las  orages,  les 
stérilités,  la  terre  conliaue  depuis  le  délogo 
à  fuurBir  la  subsiatanoa  à  ses  habitants, quel» 
qoe  nombreux  qu'ils  soient  ;  les  famiiws  n* 
sont  que  locales  et  H»agires.  A  loesur* 
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beaitenup  do  circoniianres.  Elle  tert  <'r 
nirré  des  bistoriens  anciens  ,  el,  dam  le 
it,  rlleTieitl  preMtue  lonjnnrs  coiinrmnr 
la  Dible  cnatre  In  liUlDnens  profui.en. 
ie«,  les  infcripiioni,  les  nmnniwntd  »iit 
Kiniie  agi  pttia  graTei  nl.ierliiini',  éclatrti 
letniict*  il  a'éiait  életé  des  iluiiie-,  partial 
I  de>  téiDuins  BooTenl  plut  téridii|uei 
uhens  ,  qui ,  n'ajrani  pas  éié  les  Icmoiiu 
évéïiemenitj  qa\,  raconianl  det  f.iilt  lm  - 
It  le  Iromper  et  èire  induits  en  erreur 
■es  de  peu  d'imporUiiice.  Mont  \erriiiit, 
UdallUt,  liutripiioHt,  Monaounii ,  cohi- 
léiiliigie  >  servi  ta  ciuse  cliréiieiine,  ul 
léTHiAe  ii&s  liTres  saillis. 
ECilË  {a)  {droit  eecliuati.),  terme  qiii 
<  diflérent!)  sens  :  1'  puiir  te  diocèse  d'un 
,  cVst-i-dire  poar  l'éieiidue  dn  pays 
I  juriUiviiiVit ,  mais  qai  ne  cumiKn-e  (|u'(iit 
.  Un  dit  en  ce  sens  qee  tri  é'Aché  n  é<e 
■■haieki  ;  qiie  tel  artheticbi  coniieul  iH 
jiani.iises;  2*  pour  une  ■■mvince  eccié- 
:iMi|>)i8ée  ii'yii  sicge  inéiropoliiain  «t  de 
ifriu-^s  luffnganls;  ainsi  fa.theitchi  At 
Hli'e  ni4tio|Kiliuine  et  primai  i.<J<i  de  Seni 
*itMi  les  évécliés  ■i'Auxerri>,  de  Trujes. 
;iré>éc>i<  titulaire  de  Ueililéein  ;  5'  |>»iir 
:liici)iii.'a|i;il ,  oii  iMur  la  cour  e(;elél3H> 
irctie>éi|iie.  Ainsi  l'on  dit  :  (Jn  lui  ecilé* 
&ié  mandé  1  VarcheTtebi;  un  a  agité  Itlle 
ilAre  à  Varektaichi ;  4*  |ioitr  Iks  reveimi 
B  Varchttiché.  Ainsi,  i'orthiticki  de  ïw 
«ur  le  plu>  ricliR  du  mnixie. 
iw  taille  qui  paraît  assex  ri;icle,  en  comp< 
dans  l'K)(ti*e  eat liai iij lie  cet  trus  archt' 
u.r,  quatorze  en  lialie,  y  compris  te  s.é^e 
ifiiiiultn  France,  en  ouiii|it.iiii  Avignon; 
1  dans  les  royaumes  de  Naple*  et  dnt 
i\  triiia  en  Sardaigue,  nu  en  Sjâvo.e,  «ni* 
et  en  Ktpanne;  cmii  en  AUemngiie,  u» 
,  deux  en  Hnngne,  nu  ilans  les  l^iys-Bas, 
logne.  1^  Urèce ,  la  Dalni^itie  et  l'Albani* 
eut  ■•nie .  l'Asie  trois  et  l'Auiëriqne  »ii. 
M  tréliinnéet  m  ont  coiisiTvé  iwhÎ  ;  cleuc 
re,  quatre  en  Irlande,  un  en  Stw>le,  iH 
)  lliiieniaik  et  la  Norwége.— En  France, 
de  pjris  est  le  plus  distingué  ]iar  le  lieu 
,  «lui  est  la  cipiiale  du  ruyaunK-;  mais 
très  le  suni  encore  plus  i<ar  ix.e  préemi- 
vit  à  leur  liége.  —  L'a  relie  *éi|ne  dtf 
ail  de*  droits  de  priroatfu  sur  les  tné- 
Paris .  Touirs  et  Sens  ,  et  sur  leur* 
Crluî  de  Uourges  prenait  la  ijualiié  iie 
jailaiiie ,  et  il  eierçaii  sa  primatie  sur 
9  d'Allii  et  MS  sulTragants  :  i-elui  >ltt  Bor* 
il  la   oiéiue  qualité  ,  et  il  l'eiercaîl  sur 

encore  d'autre*  »rebeiè  pii-s  qui  s'arrn- 
[ualiié  de  primai,  sans  eiercer  aucnno 
iinatiala  hors  de  leurs  pro>iiices.  Tel 
«d(|ue  de  Sens,  qui  prenait  ta  quiliié  •!• 
eriiianiei  celui  de  Marlioiiiie,  ([ui  pri-nail 
riinat  de  la  Gaule  ISjrtMmi'aise;  celui  île 
tait  iiuiiinieTpriioaide  la  itel;jii|ueeilégaï 
i^e;  celui  lie  Vienne  preiuii  le  liiiede 
iiiinals;  eiiBii  l'arilievéque  d'Arles  prê- 
té de  lé|;aiduSaiiit-S.ége.  Mais  les  titres 
II)  prenaient  les   archevé  (ues  d'Arles  et 

I  leur  ilunnaiunt  pas  te  droit  da  Tvire  iM 
acliée*  i  ce  litre  ;  celui  «te  lleinis  n'en  ti' 
sraiitaga  i|«e  la  i|u«lit4  d'Ëical  tente,  que 

II  ceux  i|ui  ToutaLentlui  laire  honiiuur.— • 
e  pnuiai  d  »  «juatre  Lyonnaises  tut  dots- 
dans  oei  BTilcle,  repruduit  d'après  l'édi- 

s,  twau.-aqfi  de  chvs  s  quk  n'ont  |jm  daciui- 
Il  aious  conservées.  Le  luciiMir  y  un* 
ifO|'o:«i  de  Prunce  avaui  la  Hétulutlpu. 
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5>  Suivant  la  description  que  Muisc  Tait  de 
cri  édifice,  il  paratt  qu'il  élail  séparé  en  troii 
étaç;cs,  qui  avalent  chacun  dix  coudées  ou 
quinze  pieds  de  haaienr,  Prohahlemenll'élage 
)e  plus  bns élail  occupé  par  In»  quadrupèdes 
et  par  les  reptiles,  celui  da  milieu  par  lus  pro- 
visions ,  celui  d'en  haut  par  les  oiseaux, 
par  Noé  et  par  sa  Taniille;  chaque  étage 
devait  être  divisé  en  plusieurs  loges.  l>htlitn, 
iosèphe  el  d'autres  commenlalcurs ,  iinagi- 
neni  encore  on  quatrième  étage  sous  les  au- 
tres, qui  était  comme  le  fond  de  calo  du 
vaisseau,  qui  contenait  le  lest  el  les  excré- 
inpRis  des  animaux.  —  Dr«?xélius  pense  que 
l'arcAs  élail  divisée  m  trois  cents  lo;^cs  on 
app.irlemenis  ;  le  P.  Fouruier  en  compio 
trois  cent  vinEl^trois;  l'auteur  ites  Qiei- 
liant  »ur  ta  ùen'êe,  qua're  cenis.  Itiidce, 
Arins,  lUontanus,  Wilkins,  lo  P.  Lami.  sup- 
jiosent  autant  dR  loges  qu'il  y  avait  d'espa- 
ces d'animaux.  M.  Le  l'elk'licr  el  B:iteo  en 
mettent  beaucoup  moins,  parce  que,  si  ou 
les  multipliait  trop,  chacune  des  huit  per- 
sonnes qui  élHienl  dans  Yarche  aurait  eu 
quarnnle  ou  cinquante  loges  à  pourvoir  et  à 
netloyer  par  jour;  ce  qui  est  impossiliie.  — 
Peut-être  y  at-ll  autant  de  diniciillé  à  dimi- 
nuer le  nombre  des  loges,  à  moins  qu'un  i)S 
diminue  le  nomhro  des  animaux;  il  p'iralt 
plus  difficile  de  prendre  soin  de  (rois  cents 
animaux  dans  toixante-duuze  loges  que  s'ils 
occupaient  chacun  la  leur. 

Bndèe  a  calculé  que  tous  les  animaux  ren- 
fermés dans  l'arcAe  ne  devaient  pas  tenir 
plus  de  place  que  cinq  cents  chevaux  on 
cinquante-six  paires  de  bœufs.  L"  P.  Laoïi 
porte  ce  nombre  à  soixante  quatre  paires, 
ou  cenl\irig(-huit  hœufs.  Selon  lui,  ensup- 
pnsant  que  dbux  chevaux  ne    itcnncnl  pas 

Plus  de  place  au'un  bœuf,  si  l'arcAea  eu  iù 
espace  pour  deux  cent  cinquante-six  che- 
vaux, elle  a  pu  contenir  tous  k-s  animaux  : 
il  démontre  qu'un  seul  étoge  pouvait  conte- 
nir cinq  cents  chevaux,  en  comptant  neuf 
^îeils  carrés  pour  un  cheval. 

Quant  à  ce  qui  rrgarde  les  aliments  con~ 
tenus  dans  le  second  ét;ige,  Itudée  a  obser- 
vé que  trente  ou  quarante  livres  de  foin  suf- 
fisent ordinairement  à  un  bœuf  pour  sa 
nourriture  journalière,  et  qu'une  coudre 
suliile  de  loin,  pressée  comine  elle  e.st  dans 
les  greniers  on  magasins,  pèse  environ  qua- 
rante livres.  Or,  il  parait  que  le  second  éta- 
ge avait  cent  cinquante  mille  cituilécs  cubes. 
Si  ou  les  divise  entre  deux  cent  six  bœufs. 
Il  y  aura  di'ux  tiers  du  Tuiu  plus  qu'ils  n'en 
pourront  minger  dans  Uii  an.  ~  Selinr  le 
calcul  de  Wilbins,  tous  les  animaux  car- 
nassiiTssont  équivalents,  pour  leur  volume 
et  pour  leur  nourriture,  à  vingt-sept  loups, 
el  tous  les  autres  à  deux  cent  huit  bœufs. 
Pour  la  nourriture  dus  premiers,  il  mol  mille 
huit  Cent  vingt-cinq  brel>is,  et  pour  c.'Ilo 
des  seconds,  cent  neuf  mille  cinq  cents  cou- 
déesde  foiu  ;  or,  les  doux  premiers  étages 
étaient  plus  que  sufDsants  pour  conte- 
nir le  tout.'  Quant  au  troisième,  tout  te 
monde  convient  qu'il  f  avait  plu*  de  place 
qu'il   n'fo  faltaîl    pour  les  (.iseaux,  poar 
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Nué  et  sa  famille,  et  pour  leur  nnorrilure. 

Ce  savant  évéque  observe  qu'il  est  plus 
difficile  d'évaluer  la  capacité  de  Varclie,  que 
d'j  trouver  une  place  suffisante  pour  toutes 
les  espèces  d'animaux  connus.  La  cause  est 
l'imperfection  do  nos  listes  d'animaux,  sur- 
tout des  animaux  des  parties  du  monde  qui 
ne  sont  pas  encuro  fréqueiHées  et  suffisam- 
ment connues.  11  ajoute  que  le  plus  habile 
maihémaiicien  de  nos  jours  ne  détermine- 
rait pas  mieux  les  dimen.iions  d'un  vaisseau 
tel  que  l'arche,  qu'elles  ne  le  sont  dans  VK- 
crilurc,  relativement  à  l'usage  auquel  Var' 
che  éiait  dcslinée;  d'où  il  conclu!  qun  In 
narration  de  Miiïse  dont  on  a  vou'u  fairo 
une  objection  contre  la  vériié  do  l'Ucriiuro 
sainte,  en  est  plutàt  une  preuve.  V.n  elTcl,  il 
est  à  présumer  que,  dans  les  pri-niiers  âges 
du  monde  ,  les  hommes  ,  moins  exercés 
qu'aujourd'hui  dans  let  sciences  el  dans  les 
arts,  devaient  être  aussi  plus  sujets  â  dcii 
erreurs  de  cakul  ;  cependant,  si  l'on  avait 
aujourd'hui  à  propiirtionniT  U»  vaisseau  à 
la  masse  des  ntiimaux  et  À  leur  nourriture  , 
on  ne  s'en  ftcquitlerait  pas  mieux  :  par  con- 
séquent l'iircAe  ne  peut  être  une  luveution 
de  l'esprit  humain.  Bu  pareil  car,  les  hom- 
mes sont  exposés  à  grossir  prodigieusement 
les  objets  ;  il  srrait  donc  arrivé,  dans  les  Ai- 
mpusions  de  l'oi'cAe  (fe  Niié,  ce  qui  arrive 
dans  l'estimation  du  nombre  des  éloil's  par 
U  seule  vue.  De  même  que  l'on  juge  d'abord 
le  nombre  des  éloiles  iulini,  on  a  ui  ait  poussé 
tcsdimensioDS  de  Varc/ie  à  une  grandeur  dé- 
mesurée, et  l'on  aurait  produit  un  lijltimeni 
beaucoup  plus  grand  qu'il  ne  fallait  ;  l'h  s- 
turien  aurait  plus  péché  par  l'cxr^s  do  ca- 
pacité qu'il  lui  aurait  donnée,  que  ceux  qui 
aitaquent  son  liistoirti  ne  prétendent  qu'il 
pèrho  par  défaut. 

U.  Le  Pelletier  de  Bouen  el  Bulco  ont 
encore  poussé  plus  loin  l'exactitude  et  in 
précisiuu  ;  voici  l'extrait  de  leur  travail,  tel 
qu'il  a  été  donné  par  dom  Calmel,  dans  sa 
Dissertation  sur  l'orcAe  de  Pioi.  Le  premiiT 
suppose  que  l'arcAe  était  un  bdtimcut  de  la 
figure  d'un  paralléîipipéde  rcc  angle  tluut 
on  peut  diviser  la  hauteur  intérieure  en 
quatre  élagcs.  U  donne  trois  coudées  el  de- 
mia  au  premier,  sept  au  second,  huit  au 
troisième,  six  et  demie  au  quatrième;  il 
laisse  les  cinq  coudées  restantes  des  trente 
de  la  hauteur,  pour  1rs  épaisseurs  du 
fond,  du  comble,  et  des  trois  pouls  ou  plan- 
ctioTs  des  trois  derniers  étages.  —  Le  pre- 
mier étage  était  le  fond,  ou  ce  que  l'on  ap- 
pelle la  earine  dans  K's  navires  ;  le  secuitd 
servait  de  grenier  ou  de  magasin  ;  dans  le 
tniisièine  étaient  les  élables  ;  dans  le  qua- 
Iriàuie,  les  volières.  Mais  comme  la  caréné 
ne  se  c>im)itait  point  pour  un  étage,  et  ne 
servait  que  d'un  réservoir  d'eau  douce  , 
l'arche  n'en  avait  proprement  que  trois, 
r.Ofume  riîcrituro  lo  dit,  quoique  les  coui- 
meniateurs  en  aieul  supposé  quatre  en 
cumplaiit  la  carène.— Il  ne  veut  que  trente- 
six  ètablej  pour  les  animaux  tenestres  ■ 
el  autant  pour  les  oiseaux  ;  chaque  éta- 
ble  pDDcail  avoir  quiaiecoudéet  quatre  neu- 
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vti'mc-i  de  loni;,  <IiK-«<pl  de  largo  al  huit  ia 
h.-iuteur  ;  pnr  caniéqticnt  vingliii  piedi  et 
demi  de  Inrt^,  ningl-iirtir  du  l'irgA,  Irrlie 
pieds  «l  demi  de  h:<iil,  pulaqtie  M.  Le  Pi-lin- 
lier  donne  ft  t:t  rou<16e  ringt  pouces  et  demi, 
fnMure  de  P/iriti,  Les  lranle>six  lolièrea 
^Ltient  de  mAnie  él»iidue  quo  les  £ub  e».  -~ 
Pour  cli'iricer  é|ca1ri>ieiil  l'arche,  Noi  avait 
pu  rpmplif  les  élul'les  el  les  voMirm,  en 
commniçnnl  par  elles  da  mrtien,  des  plus 
eroa  aniimut  pl  dvi  plus  grands  o'tteaux. 
Un  CAtcuI  exnct  démoitire  qu'il  puiiTuii  y 
iivoir  plus  an  Ircnte-ttn  milli'  coiil  loisanle- 
quntdrie  niui.ls  d'oau  douce  dans  la  carène  ; 
c'est  pina  qu'il  n'en  riiHail  pour  abreuver 
pendant  un  an  qu.ilrc  fois  aaiant  d'hommes 
ri  d'iinimaux  qu'il  j  en  avait  dans  Vatehe. 
Il  en  est  de  même  de  la  capecité  du  grenier 
pnnr  conlenir  la  nourrilnre  o^eisaire  à 
tous  pendnnl  ni>  an.  —  Dans  le  Iroivième 
^tnge,  ?foé  a  pu  construire  trente-six  loges 
pour  ;  serrer  les  ustensiles  de  ménage,  tes 
inslrumenls  de  labourage,  les  gnins,  les 
semences,  etc.,  une  cuisine,  une  salle,  ^qua- 
tre chambres,  et  an  espace  da  quaranle- 
huit  cnudées  pour  s**  promener. 

H.  Le  Pellelier  place  la  porte  de  l'arcfte, 
ron  dans  l'un  des  cdlés  de  la  longueur  ob 
elle  auriit  g&té  la  symétrie  et  6lë  l'équilibre, 
mais  h  l'un  des  bnuls. 

Quelques-uns  ont  cro  qu'un  réservoir 
d'eau  douce  n'était  pas  nécessaire,  que  l'ean 
de  ta  mer  mêlée  avec  les  eaux  do  déluge 
pouvait  être  siseï  potable  ;  ils  se  sont  trom- 
pés ;  l'expérience  prome  qu'un  tlend'eaa 
■alée  mêlée  »vee  deux  liera  d'eao  douce, est 
encore  une  boisson  insupportable.  Cnoime 
Vareht  crssa  do  llotter  sur  les  eaux  le  vingt- 
sepiièmejour  do  septième  moi),  elle  demeura 
à  sec  sur  li's  monla);ncs  d'Arménie  pendant 
près  de  sept  mois,  pendant  lesquels  Noé  ne 
ponviiit  pas  avoir  de  l'eau  du  dehors. 

Le  P-  Jean  Buteo,  né  en  Dauphisé,  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Sninl-Antoine  de  Vien- 
nois, dans  B'ifl  Traité  de  l'arche  de  Noi,  écrit 
au  XVI*  siècle,  suppose  que  la  coudée  dont 
parle  MoTso  n'avait  que  dix-huit  pouci's 
comme  la  nAtre;  cependant  il  ne  laisse  pas 
de  trouver  dans  les  dimensions  données  par 
Moïse  tout  l'espace  nécessaire  pour  logtr 
daas  Vaiche  les  hommes,  les  animaux  et  les 
provisions.  If  pense  que  l'orcAe  était  com- 
posée de  plusieurs  sortes  de  bois  gras  et  rési- 
neux ,  qu'elle  ét.-jil  enduite  du  bitume  dont 
l'Assvrie  abonde,  qu'ellcavait  la  forme  d'u« 
parallélipipédt^,  avec  les  dimensions  que  lui 
donne  l'Ecrilure,  mesurée*  à  notre  coudée. 

Il  y  suppose  quatre  ét.iges,  le  premier.de 
quatre  coudées  de  hiiaicur,  le  second  de  huit, 
te  troisième  de  dix,  le  dernier  de  huit;  il 
destine  le  premier  à  servir  de  senrine,  b 
second  esl  pour  les  élables,  le  troisième  pour 
les  provisions,  le  plus  haut  pour  la  demeure 
des  hommes,  dfs  oiseaux,  de*  ustensiles,  etc. 
il  place  la  porte  à  vingt  coudées  prèi  du  bout 
de  l'un  des  cAtés,  la  fait  ouvrir  el  feruier  eo 
poDt-levii  ;  H  met  la  fenêtre  as  l^aut  de  l'ap- 
parlemeol  des  hommes,  et  prélend  que  les 
•aluiaux  n'avaitnt  pas  besoia  de  lunuère.  11 


élève  le  milieu  du  couilile  d'une  coudée  dn 
lianleur  dans  toute  sa  lougaeur  . —  Dmii  le 
second  élage,  H  mel  une  alUe  de  sli  coudées 
de  large  et  de  trois  cents  coudées  de  loag. 
une  autre  qol  la  coupe  à  iingles  droits,  ri 
deux  aulres  parallèles.  Par  cettedislrjbutiun 
il  forme  quariinle  petites  étnb'es  ou  cellules, 
Buixnnle  grandes  établis  et  quarante  moyen- 
nes. Or,  eu  réduisant  tous  les  animaux  ren- 
fermé» djns  rorcAs  k  la  grandeur  du  bà^uf, 
du  loup  et  du  mou'on,  il  juge  quils  étaient 
égdux  i  cent  vingt  bœufs,  A  quatre-viagls 
kiups  et  quatre-vingts  moutons.  Il  soutient 
que  les  étabtes,  telles  qu'il  les  suppose* 
pouvaient  conlenir  soixante  paires  de  bœufs, 
quiiraute  paires  de  loups,  et  quarante  paires 
de  moutons.  Pour  nourrir  les  bêles  carnas- 
sières, il  pense  que  tr.rii  mille  six  ceol  cin- 
quante moutons  pouvaient  lufllre  pour  leur 
en  donner  dix  par  jour,  ou  un  à  quatre. — 
Il  ^creeloutes  les  élnldes  par  le  bas,  pour  que 
les  urJures  des  animaux  lombeul  djns  la 
senti ue  et  servent  de  tesl  ;  il  j  mel  dus  sou> 
piraux  qui  remonlcnl  jusqu'au  dernier  élage, 
pour  donner  do  l'air  et  prévenir  l'infeclion. 
—  En  divisant  le  troisième  élage  comme  le 
second,  il  trouve  sufOsammeot  d'espace  pour 
placer  toutes  les  provision*,  toutes  les  com- 
modilLS  dont  No4  el  su  f^miJe  pouTuient 
avoir  besoin,  toutes  les  facilité!  pour  soigner 
aans  beaucoup  de  travail  les  diBércntes  es- 
pèces d'animaux.  Toute  la  capacité  de  l'ar- 
<A«,  selon  son  calcul, et  en  prenaiil  la  coudée 
i  dix-huil  pouces,  éljil  de  six  cent  soixante- 
quiiiie  mille  pieds;  elle  avait  quatre  cent 
•inquanle  pieds  de  long,  soixanle-quinse 
de  large,  et  quaranle-ciuq  de  haut. 

Oueique  ingénieuses  que  aoteul* les  idées 
do  P.  lintoo  .  (luelque  exacl  q<ie  soit  son 
calcul,  M.  Le  Pellelier  trouve  plusieurs  diffi- 
cultés dans  son  sjsléme.  l*La  couJéo  dont 
parle  Moïso  était  celle  de  Memphis,  plus 
courte  d'un  septième  que  elle  de  Paris.  S* 
Un  bAtiment  plat  el  carré,  plus  long  et  plus 
large  que  haut,  n'a  pas  besoin  de  lest  pour 
l'empêcher  de  tourner,  du  quelque  manière 
qu'un  le  charge.  3'  Les  animaux  seraient 
rail  placée  entre  des  fumiers  et  des  provi- 
sions: ils  auraient  été  sous  l'eau,  privés  de 
la  lumière,  en  danger  d'être  élouETés  ;  on  pré- 
vient ces  inconvéïiienls  eo  les  mettiint  au 
troi:iièine  étage,  k'  La  pesanteur  des  ani- 
maux pouvant  aller  à  soismile-dix  milliers, 
■a  lieu  que  celle  des  provisions  pouvait  se 
monter  à  plus  de  dix  millions  de  charge,  il 
n'csl  pas  convenable  de  placer  les  provisions 
«u-deasu!  des  animaux.  5°  La  porle,  placée  à 
on  des  cAlés  de  VarcKe,  avec  une  allée  vide 
d  lus  tuule  la  longoiur ,  aurait  rendu  l'orcAa 
plus  pesaule  d'un  c6ié  que  de  l'autre,  et  ia- 
LOinuiode  djQS  sh  totalité  ,  etc.  —  Mais  » 
comme  le  remarque  dom  Calmel,  il  y  a  peu 
d'auteurs  qui,  en  traitant  celle  maiiére,  ne 
fio.euL  tombés  dans  des  inconvénienii.  Les 
uns  ont  fait  l'arcAe  Irop  grande,  les  aulres 
trop  pelile,  plusieurs  peu  stjlide;  la  plupart 
n'ont  envisagé  dans  l'histoire  du  déluge  que 
lea  diîûcttllés  qui  peuvent  concerner  la  ca~ 
pacilé  de  rarcAê,  saos  fairo  alteuliun  à  ci  lies 
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qui   pouTaienl  résalier  de  ta  forme,  de  la 

diilribuHun  d«i  aiipnrrements  et  des  Iog<>5, 
d<i  la  minière  dont  il  fnllail  donner  aux  ani- 
niaux  de  la  noorriiurr,  du  jour,  ilc  l'uir,  iln 
la  propreté.  M.  Le  Pellciier  Il>!i  aéuliiircici  rt 
prévenues  {Ùhiert.  lar  l'nrehe  de  So(,  c.  5-2). 
.  6-  Dana  quel  lieu  s'arréla  Yarcht  après  le 
dèlugcT  Quelquei-uns  ont  cru  que  cMait 
nrèa  d'Apamée,  fille  de  PbrjKifli  sur  le  fleuve 
Marsyas,  pnrce  que  crtie  ville  était  lor- 
nommieV Arche,  et  portail  une  arcAe  dans 
«es  médaille).  Mais  il  i-sl  Irès-probalile  que 
celte  villi^  était  iiummée  Kt€M-<:;,/lrc/ie,  parce 
quVlk'  était  silui'e  dans  u»  vulloii  trèn-èlroit, 
et  renfermée  comme  dans  un  cuiïre;  il  pa- 
rait que  c'est  même  la  ligniOcution  du  nn  n 
propre  Apamée.  On  lit  dans  lea  vers  BjbiUtni 
que  le  munl.4raraf,  oit   s'arréia  Vorche,  est 

•  ur  les  roiifiiiR  de  la  Plirjgit',  uns  sources 
du  (leuve  Uarsyas  :  c'est  unu  crteur.  Tout 
le  monJe  sait  que  cette  montagne  est  un 
Arménie;  Josèplie  l'historien,  pjrlaiit  ii'l- 
lalci.  Gis  du  roi  de  l'AbJiabènc,  d  t  que  hOii 
père  lui  donna  dam  l'Arménie  an  canton 
nommé /Taeron,  cil  l'on  voyait,  des  re-les  de 
J'arcAe  de  Noé.  Il  cilo  Berose  ,  liisloricn 
clinldéen,  qui  dit  que  de  son  temps  ou  vnjait 
des  rcsti's  de  l'arche  sur  les  inoutugues  d'Ar- 
ménie. Antiq.,  liv.  i,  c.  5;  tiv.  xx,  c.  2. — 
Nicolas   de  Danias,  saint  Théophile  d'Anlio- 

•  lie,  luiiit  Isidore  de  Sévillc,  cUenl  la  oiâmo 
tradition;  Jean  Stuja,  dans  ses  vovagrs,  dit 
qu'en  167U  un  ermite  de  ce  canton  lui  assura 
encore  ce  fjil  :  c'est  une  fable.  H.  de  Tour- 
nefort,  qui  a  éié  sur  les  lieui,  alleUe  que  la 
montagne  d'Araral  est  inaccessible,  que  de- 
puis le  milieu  jusqu'au  sommet  elle  e.-t  cuii> 
vei  le  dfi  ni'ig<-s  qui  ne  fundunl  jam.iis,  et  au 
Irarcri  desquelles  il  n  t-sl  pas  puîiible  du 
s'ouvrir  nn  passage.  Les  Àroieni  ns  enx- 
mémes  tiennent  par  Iraditio»,  qu'à  cnusedu 
cet  obstacle  personne  depuis  Ifué  n'a  pu 
monirr  sur  celle  ninnlagne  ni  donner  des 
nouvelles  des  restes  de  t'arcA«;  c'ciit  sjus 
aucune  prenve  et  sur  de  simples  bruits  po- 
pulaires que  quelques  voyngeuts  ont  d.l 
que  l'un  en  vojail  encore  des  débris.  Voyei 
la  Diinr talion  Ao  dum  Calmei;  cellede  M. 
Le  Pelletier  de  Kouen  se  trouve  dans  lei 
JUém.  de  Tréioux  de  l'année  1703. 

Quelque*  Incrédules  ,  qui  ne  pouvaient 
rien  opposer  de  solide  uu\  ouvrages  que 
nous  venons  d'exirairo,  se  sonl  bornés  â  les 
tourner  en  ridicule  :  c'est  leur  diruiére  res- 
source. Mais  quoique  les  divers  sJ'^tèmcs 
xar  la  slruciare  de  i'arche  ne  soient  que  des 
conjectures,  elles  démontrent  cependant  que 
les  commentateurs  qui  ont  travaillé  A  éclair- 
cir  la  narration  des  livres    saints,  onteu  en 

Sénéral  plus  de  capacité,  de  lumières,  d'éru- 
ilion,  dejugemeut,  que  ceux  qui  fini  pro- 
fession de  mépriser  les  ani  ieus  monuments, 
sans  pouvoir  e»  donner  uucuue  raisua.  Voy. 
parmi  les  plaiiclies  de  l'Iiisloire  ancionuo  lé. 
tignre  de  l'arcA^^  dt  Noé. 

*  ARCHËOLDGie.  Il  ;  a  dans  'es  cliuses  aniiriDes 
liemcuup  d'olijett  r]ul  puuvuiii  servir  ite  preuve  a  ta 
re  igioii  ;  t'^rcliéniogie,  qtii  lemtile  devnir  dcninurer 
euitéreaien;  cir:>iigére  à  ta  cao.-e  reli^lciiie,  lui  sert 


d'appui  ea  besneoup  de  circonsianees.  Elle  sert  •'.*■. 
eorrectir  av  narré  des  historiens  anciens ,  ei,  dans  le 
cas  de  conflit ,  elle  vient  presque  lonjniirs  conArntHr 
le  rérii  de  la  Uible  contre  lei  liisliinens  pfufa»e«. 
Les  médaille*,  les  inscripiioiis,  les  nioninni'nl^t  nnt 
servi  de  ré|ionse  aux  ptiisfravea  nlijerlinn*,  éclaini 
les  failasiir  lesquels  il  s'éuil  élevé  desdunte-,  pare» 
que  ce  swni  des  témoins  souvent   plits  vériilii|ues 

3ue  les  hiiluriens  ,  qui ,  n'ayant  pis  éié  les  icinunia 
e  tons  les  évéïiemeni*^  qui,  raconianl  des  T^ils  iw  • 
ses,  peuvent  se  tromper  et  èire  induits  en  erreur 
sur  des  cliiwes  dr  peu  d'in) porta nce.  Noua  terrinit, 
■ux  mois  Médaille»,  Inieripiioin,  Monumenl* ,  com- 
uK'ui  l'a  relié  »l<igie  a  servi  ta  cnuse  cltréiienne,  l>i 
eunllrmé  II  vériié  de  tio*  livres  saints. 

AltCllEVÊCIlË  (a)  {d,oii  eeclé-a>i.).  terme  nui 
se  prend  «n  difl'érenia  sens  ;  1*  poor  le  illutése  d'un 
arcli«véi|iie  ,  c'esl-ï-dire  pour  l'éiendoe  il<i  pny« 
sriumis  à  sa  juriUictio'n ,  msis  qui  iiee<irn|KiKe  i)u'iiu 
seul  diocé.e.  Un  dit  en  ce  sens  qne  u^l  érfclié  a  Ate 
érigé  en  archetéché  ;  que  tel  artlietécl'i  conlicnt  ii^ 
uuiiiltre  de  iiaroases  ;  1*  pour  une  iiruvinee  eue'é- 
aiaiiique,  cixniHisée  d'un  siège  méiropuliliiiii  «t  de 
plusieurs  évé<|ii>^s  siiffraganis;  slnsi  l'u.cJieiécA^  de 
Sens,  <ju  l'ÙHli^e  métrutMilitaiae  ei  |>riniaii..tiide  Sen^ 
a  puur  suiTra  jjnis  les  évéctié^  irAuserr<\  de  Truyes. 
de  Nevcr»,  et  l'étécué  tiiulilre  de  Iteililéem  ;  5'  imur 
la  iNiia.s  arcliic|iisi:op:il ,  oit  tioiir  la  cour  ei:elé-ias. 
l.ipie  d'un  :irclie>6i|iie.  Ainsi  l'.'U  ilil  :  Un  tel  eeelé- 
siastique  s  éië  mandé  k  Vùtchrréebé;  nn  ■  >g>lé  ttlle 
ou  lelle  mil  ère  à  Vërehtwehi  ;  i*  pour  les  reveutii 
lemporais  de  X'arcknicki.  Ainsi,  'Carcht*ètké  de  To- 
lède patte  pour  le  plui  rielie  du  mnuile. 

Suivuniuiielalilequiparaliai>scxrx:icie,  an  eamp- 
la  i,  en  lt9,  duns  l'EKliae  cailioliqnn  ce»i  trnis  arckt' 
ticki»  !  lavu  r,  quatorze  en  lislte,  y  compii»  le  «.é^« 
de  Home;  ilix-nnul  en  France,  en  vuiupUin  Avif<i>ni; 
vingi-quatre  dans  les  royaumes  de  flapies  «t  dei 
[)eus-bitnl<:«;  Iniis en  Sardaigne,  nn  en  Savoe ,  ona* 
en  form^jl  et  en  Ktpagne;  dm]  en  Alle>Kn);iM ,  un 
en  Itiilieuie ,  deux  en  lloUDrie,  uu  ilans  les  l*Hys-lta«, 
deux  en  l'ut'^ue.  La  Urèce ,  la  Ditni.ilie  ei  ('AlMiHia 
en  Guiiteiiaietii  »nie  .  l'Asie  ln>i*  ei  l'Amérique  an. 
— Lea  E||li>es  ri-lnrutées  re  ont  cOusiTv'é  iieul  :  iletii 
enAiigleLerre,  quatre  en  Irlande,  un  en  bnàile,  et 
deux  d;ins  la  t>jnema<k  et  la  rinrwégn. — En  Friiice, 
l'urckivéché  du  Pjna  est  le  pInS  disiiugné  )iar  te  lieu 
de  SOU  li^e  ,  qui  est  la  c  ipitale  du  ruyanni''  ;  mais 
quelques  auirei  le  auni  encore  plus  par  une  préémi- 
nence affectée  à  leur  siège.  — '  L'arcliev^tne  de 
Lyon  juuistajt  des  droits  iM  prîmalii;  aur  les  më- 
irupole*  de  Pans  ,  Tours  et  Sens  ,  ei  »ur  leurs 
snllraguuts.  Ui^lui  de  Uuurgei  prenait  la  qualiié<le 

r  rimai  d'Aquitaine,  et  il  eierçaii  sa  priinvtie  sur 
I  niélropule  il'AIbi  et  ses  sulTraganls  ;  celui  de  Bor- 
duaui  prenail  la  màuie  qualité  ,  et  il  l'esuiciit  sur 
VaickrtécKé  d'Aucb. 

Il  y  avau  encore  d'autres  ^rclievé piiS  qui  s'nfro- 
tteaieni  la  qualité  de  primat,  sans  eiereer  aucune 
ronct^on  prunaiiale  hora  de  leurs  pro' innés.  Tel 
éiail  l'arclievAque  de  Sens,  qui  prenait  la  qu.ilité  d« 
primat  da  Geruianie;  celai  de  Narltoniie,  qui  |iri:n»ii 
le  iilie  de  primai  de  ta  Gaele  Nurbuniiaise;  celui  de 
lleinis  serjitaiinouimerpriiaaidelalklijiiiueetlégaS 
dn  Saint  SJéi;e ;  celui  de  Vienne  preujii  le  liirede 
primat  des  (uiinats;  enllu  l'art  lievAque  d'Arles  pre- 
nait la  qualiié  de  légal  du  Saiiii-S'ége.  Mais  les  liirea 
ihi  té)iai,  qua  prenaient  les  arctwvéfues  d'Arles  el 
de  IteiMia  ne  leur  dunnaiuut  psa  le  droit  de  Tuire  le* 
Tunciioni  attuclices  à  ce  ittre  ;  celui  de  Iteiins  n'en  ti- 
rait d'autre  avaniaga  qee  la  qualité  d'Eicelleiice,  que 
lui  duiinaient  ceui  qui  voulaLenilni  (aire  tioniieur.— 
La  quuliiê  de  primai  d  *  quatre  Lyonnaises  Cut  doo- 

(a)  Il  j  a  dam  oet  arlide,  retiruJnIt  d'après  l'édi- 
tion  de  Liège,  btau.-ooiide  chis  i  qui  d'où  (asdactua- 
liLé,  Nons  léi  avoui  cunsenieï.  Le  tucluur  j  Vïril 
l'eiat  drs  niiiroi«:e)  de  ftiKt  uram  la  Hémlultou. 


Digitized  byLjOOQlC 


ZKS 


Ane 


n^  poHf  11  MimhU  e  fois  i  r*rdievé.|iM  île  l.you 
(Kir  Grégoire  VII,  eu  IJUB,  non  CtmitiM  un  ilroii  ihiu- 
vv*H ,  wuiï  coiiuRe  Liie  luiifl  du  ilioiii  i|Hi  lui 
«ïHiKiii  iiiiiiiiiii'g  ipparUtiu.  Les  arclievêqiiRg  de 
iieiSB'jr  sont  oppoac*  pendiol  lonfllenipi ;  el  ce  u'a 
été  qu''i|>rèa  \a  léuiiiun  de  la  ville  Je  l.jnii  ï  la  cûii- 
riMiiieile  France,  st>us  Pliilippe  U  Uvl,  en  |5I^.  (|ue, 
par  le  tralié  fnil  enire  le  rui  el  la  ville  de  l.fon,  la 
primatie  de  l'arcliL-véque  de  L^i>n  sur  celui  ne  Sein 
tilt  Miliéremaiit  établie. —  Larcliev6r[uc  de  Itniieii 
n'a  Jamais  re<»»mu  la  primsiie  de  Lyoïi ,  malgré  les 
eiïoris  di'i  arcljevéqueB  de  ceue  demière  «  iUe  :  il  i 
■uéiiie  été  iiiaiflicnu  dans  ceile  fraiicliise  par  un  ar- 
rêt d»  cunMil  du  li  mars  noi,  enregiai^  dans  lei 
parlemeiiU  de  Paris  el  de  Rouen  ;  eit  lorie  que  le 
uiéin>polit3iii  du  Ituuen  était  reïié  en  po.ssefcsiun  de 
ne  relever  que  du  Saïut-âiége.  —  On  inuve  des  cs- 
noua  qui  attribumi  la  qualité  de  tirimais  aux  nié- 
irOfiolitainB  qui  ne  rcléie->t  que  du  Sjini>Siége; 
c'e»l  p<r  cette  iraiaon  que  l'biakiire  eiclésiasiiqne 
dvnne  celle  qualillcaiion  à  l'ardiCTegue  de  Cliypre. 
Il  n'y  a  uue  deui  areherfcbéi  eu  Aii||liuerre,  celui 
de  Cauturliéry  e4  celui  d'Yurk,  duiit  lei  |iréUi*  seut 
appelés  iirimaU  l't  nUiropolilaint ;  avec  ceite  unique 
diOeiente,  q>'e  le  pieuiiur  eti  appelé  primai  de  tuate 
l'Auglelerre  ,  et  l'auire  limpleiuent  primai  d'Anglo- 
le<re.  —  L'archevêque  de  Lsiiioibér)'  avuit  aulrefoii 
)uridibiînn  inr  l'Irlande  ,  aussi  bieu  que  aur  l'Augle- 
lerre; il  éliiit  qualiQé  de  patiiarclie,  ei  queiquernia 
^uriiimrbu  papa;  tt  orèu  Brilannui  pontifex.  Les 
■Gius  qui  avaient  ra|ipert  à  SOu  ..uLonlé  M  laiMiunl 
et  k'uurrg.btraiciil  eu  smi  nom  ,  de  eeite  manière, 
anno  poiilificalui  iiotlri  prime,  ttc.  ;  il  éUil  aussi  lé- 
gal né.  Il  jiiui&saii  iiiéuie  de  quelques  marquer  par- 
ticulières de  royauié,  comme  U'âire  |iatron  d'un 
évèclié,  aiii>i  qu'il  lé  Tut  decelui  de  Itocliester;  de 
créer  des  ilievaliers  el  de  faire  baiiru  monusic.  Il 
est  encore  le  premier  pair  d'Angleterre  ,  il  siège  iui- 
■léUiAti^mi'ai  apréh  la  famille  r»ya',e  ,  ayauL  la  pr6- 
sèdiite  sur  tuu*  les  ducs  et  tous  les  grands  ulllders 
)Je  la  i^iinuiiie.  Suivant  le  droit  de  b  uatiun ,  la 
vtîrillca  iuH  des  ie>tanicnis  ressurtit  i  sud  inbunal; 
il  a  le  pouvoir  d'accurdcr  des  leiirei  d'adiuiuiiira- 
tiùn,  d  BCcoi'dïr  des  licences  ou  privilèges,  et  des  di»- 
IwnM»,  d.ins  tons  les  cas  nù  elles  éiaienl  autrelois 
poursuivies  eu  coui  de  ituuie,  et  qui  ne  sont  pniut 
ciiulrajres  à  U  liu  de  Dieu.  Il  lieui  iiutsi  plusicuti 
cours  de  jiidicature  ,  telles  que  la  cuur  des  arcbes, 
lucour  d'uudieiicei  la  cuur  de  la  prérogiiiive ,  la 
cour  de*  (Kiruisses  |irivi léguées.  —  L'aicbevèque 
d'York  a  ks  uiëuies  droits  dans  ta  |-rnviiice  que 
l'ircbevéque  de  (aulorbéiy.  Il  a  la  prêséjuce  sur 
lou»  les  ducs  qui  tie  sont  pas  du  Asog  tuy.il ,  et  sur 
Uiu«  les  niiliibins  d'£iai,  etcepié  lu  grand  cbaiico 
lier  du  n-y^iunie.  11  a  les  druils  d'uu  cuiiiie  PaUiio 
■UT  Uexauibyie. 

Le  nom  li'arclinilclii  n'a  guère  élé  connu  en  occl- 
deui  avuui  lu  lègue  de  Cbarleinagiie  :  ei,  ai  l'un  n'en 
est  siTvi  un|iaravaiil,  i  e  n'était  alors  i|u'uii  tenue  de 
dtsiinciiuu  qu'un  dûiiiiaii  aux  grauds  sièges,  mais 
^ui  ne  leur  aiuibua.i  lucuue  »uiie  de  juna-ciMM. 
au  lieu  qu'à  [irèstut  ce  titre  einpnrie  le  droitde  pré- 
sider au  concile  de  la  pruviiicc.  C'est  aussi  à  smi 
ofUcialité  que  »uni  portés  lus  si-pïts  »iui|i|es  des 
ïauses  jugées  par  Us  ulQcia'H  d<:  set  nulfiagaiiis. 
(hisLraii  du  IMciion,  deJ\iiitpruilf»ef,) 
.  AHUit\È\ilK  {a)  {droit  ccUiiMlKfiie),  prélat 
uiélrnpoliLiin  qui  a  plusieurs  évéques  puur  suUrs- 
gaiita  ,  et  qui  eu  est  le  cliel.  l^'eci  le  pieiuier  des 
évalues  d'une  proviuce  eecléàiMiiquu, 

Saint  Ailianase  parait  être  le  prwuier  qui  ail  em- 
ployé la  déiiuniniaiiuu  d'arcA^Mque  ,  eu  i'aitribuuul 
a  t'évéquu  d'Aieiiiadrie.  Uaia  si  lu  liiie  u'eat  que  du 

(o)  I-'oliservalinu  que  nous  avons  railo,  en  cornaiCDCaot 
rariiele  prte*jieiii  ,  Uiiit  Pire  surlmjl  aiipliquûe  à  celui-ci, 
■l'ie  uoua  ri  {iruduuuibi  fgaleuieiit  d'aiTt.s  rcdiiiuQ  de 
Liège. 


Allfî 

iv<  siècle ,  ta  di^uiié  et  la  juridiriloo  rHuoiii, 
beaucoup  plus  baui.  —  L'Ecriture  et  la  iradii 
nous  aiipreiinent  que  les  ai'dires  et  leurs  dndt 
oui  résidé  d'ubord  d.ms  In  graudei  villea ,  d'oij 
rnvcyaieiii  des  évéques  dans  les  villes  inréricur 
Celles-ci  regardaient  les  premières  comme  le< 
mères;  on  lei  nommait  dé,i  mi'topott»  don.  le  p 
vernemenl  palitii|ue.  el  les  évéques  qui  y  résidais 
s'uppelèreiil  aussi  méiTaptUtniu.  —  L'Kglise  fum 
pendant  le  règne  des  empereurs  romains  suivit  t. 
jiiiirsladjvisiniidejprovincesdeceiempire:le-évéq< 
établis  dans  lus  g  aiiduBvlllesoumétnipoles  |:r,reni 
seu!,il)lemefl(letitrede»i^[ropa/rl<unfetifitrc/i£('^4ii 
roiume  aywnt  d'autres  évèques  dans  leur  dépeiidan 

—  Les  rèvuloiions  arrivées  d^ins  l'Empire  et  >'é 
bliSMineiit  lies  peoiiles  du  Hurd  qui  sVn  p:ir:ai 
lenL  les  [iriiviuces  n'unt  presque  rien  cliangè  ï 
égard.  Lhs  vilks  que  les  Romains  avaient  sppeli 
tniiropaUt  oui  presque  toutes  cona«rvé  leur  tiire 
leur  arçlmiqat  :  quelques- unes  teiilemeut  uni  < 
érigée^  depuis  en  mûirotHiles,  comme  Paris  ci  A! 
eu  France.  V'ajf.  Mëtroi'ole. 

L'ïge  et  les  qualités  requise:^  pour  nu  arclie  é  i 
sont  les  mêmes  que  |>our  les  simples  évéques;  il 
les  mêmes  runciiuus  à  remplir  :  cnniuie  eui,  il 
obligé  à  la  résidence  ;  il  n'en  diffère  que  p^ir  t'usa 
du  poJfiiini,  et  par  rapport  à  la  lurnie  de  sa  cimt 
crabon;  car  lei  évéi|u<'S  uni,  ainsi  que  lui,  la  plé 
lude  du  sacerdoce.  —  Les  arebevéquet,  cepouda 
en  leur  qualité  de  niélropolttaius,  ont  nue  prcéi 
reiice  d'Iiomieur  sur  les  è>«que»  de  leurs  pruviur. 

—  Auirefuis  les  uiéirupolitaïus  as.iitaî^nt  aui  éli 
tioiiit  de  leurs  sulTra^'inii  :  ils  ci'idiruiaieni  (eus  i 
avaieiii  éié  élus,  et  ils  lea  consairaieul  a)>iès  av 
reçu  leur  serment  d'olié.ssauce.  L'abrngatinn  « 
éluciliois  et  le  droit  que  les  papes  se  sont  ailrib 
ineusiblemenl  pour  la  conséLT^Iion  ont  privé 
mèlrop'dilaiHS de  leur  pouvoir  sur  iios  Ces  cb« 
Ils  uut  aussi  i.iitsé  perdie.  p.<r  un  mm -usage,  le  dr 
de  visiter  lei  Eglisi^s  du  lejr  pro'i'ice.  On  ne  pi 
cependant  leur  opposer  que  ta  presciipliun  sur 
di:rnii;r  article;  car  il  n'ya  piiint  de  loi  qui  les 
dèpouiliè&de  civile  përogative  atiacbéeii  celMdiguj 

L'areA*ilfii«  ))eni  cèlcbriT  pou  lilicate nient  da 
tooies  les  égli  es  de  ta  province,  y  porter  le  paUlii 
et  (aire  purter  devant  lui  la  crois  arcliiépl>copa 
ciuiiine  étant  une  marque  de  son  sutonLé.  Uats  il 
peut  dans  aucun  cas  eicrcer  la  puissance  de  l'ori: 
djiiis  lo  dioi èïe  de  son  suffragaut,  tans  si  perui 
iion.  —  C'est  aux  archetiiiuei  qu'appartient  le  dr 
d'indiquer  le  concile  des  évèqueB  de  leur  provint 
de  m.iiqiier  le  lieu  uù  il  doit  étie  tenu,  et  de  prèsii 
à  celle  assemblée.  Les  erfAei-j^Hct  indiquaient  au 
led  a-semblées  proviumlesijui  se  lenaieul  pour  nui 
lutr  les  dépuiés  aux  assemlilées  générales  du  cler^ 
iU  luarquaieiu  le  heu  ei  le  tein|>B  du  ces  asseuiblt 
parlieulièrea,eiilsypié>idaienl.  Suivant  l'usage  < 
s'est  cuuservé  dans  rË;;lise  de  France,  les  bnlUs 
jubilé  doivent  être  adru  séei  aux  arcliciéquei,  t 
les  envuium  â  leurs  snOragimis. 

Ceux  qui  cmient  avuir  sujet  de  se  plaindre  d.^s  i 
d'innsucus  UU  des  jugements  rendus  par  les  éi 
qiies,  leurs  grands  viiraiies  nu  leuri  iiHlciaux, 
pvurvuteui  p»r  devani  rorc/iniégiie,  tant  pour  ce  i 
ttsi  de  la  juiiJictioii  vuluiiiïiie  que  puur  ce  qui  < 
pi  nd  de  la  juridiction  cioleulieusa. 

Les  m  élru  poli  tains  ne  peuvent  coi  maître  en  preniU 
instance  des  alTaires  dont  la  décision  apparlieui  a 
évèques,  quand  même  ceux  qui  ont  qui'lque  inlé 
dans  l'iiDaire  y  ronseuliraient,  parce  qu'il  n'est  po 
permis  aux  particuliers  de  se  soustraire  k  la  jund 
tiun  de  l'ordinaire ,  et  de  reiirer>er  l'ordre  puli 
des  juridictions.  ~~  Comme  le  cuapitre  exen'c  lui 
la  juridiction  épitcopale  pendant  la  vacnice  du  siéi 
les arcAMéfHei ne  peuveai  cmmal-re  dus  allairitei^ 
siasiiques  qui  naissent  dans  les  diocèses  tacan 
(lu'cn  cas  d'appel  de  ce  qu'oui  détidé  les  vl:i>.it 
du  ebapiire  ou  le  chapitre  assemblé. 
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•  QuaiKl  réTAine  xsaiX  D&Ugé  de  f  onférer  Im  béné* 
licus.  rtsni*  »M  ■>«  wow  fl«  Mr.inces  (ini  Ini  sont 
Hdordé*  p*'  1°  conû'A  de  Lainn  |Miiir  jf  pnurviiir, 
Mit  qtia  le  MnéUw  ffu  i  <a  ylfiri«  collalmii  d«  I  é*ô- 
que,  ««au'it  eûl  dû  le  cenférer  par  ilruit  de  liétatn- 
lioii,  c'éiiii  tu  oiétropolilMn 'lu'il  a|i|i3rieuail  d'en 
accorder  des  proflMons  d:ins  les  six  muri  siiivaiiiE, 
k  compter  tlii  jour  q je  l'éfêii'18  »'*''  1"'  enilisp'per. 
ei  a«*li  mSiliRé  Je  le  faire.  t>i  rarclieitqMt  conrénll 
avant  que  les  6  mois  accordiis  i  l  évêqne  lueseni  tt- 
\»Téi,  les  piovision*  étaient  nulltts  >le  plriiiiIroit.eiU 
iiéf[I>)teiice  de  l'évéqiie  ne  les  runilaii  pas  valalilcs. 

Lm  grands  vicairtia  des  archeviqne* ,  représenlaKl 
Je  pillai  qoi  leur  a  conné  suii  aiituiilé  p»iir  la  ]<■■''* 
dicùoii  riiloiiialre,  peuve»!  accuriler  des  vita,  lorfr- 
que  les^vèqiiu  les  ont  reruséa  sans  raison,  ilunncr 
des  iliepensus,  et  oxircer  (ous  \f*  a'iire»  acies  <i<t  la 
ji>riiUi.'iion  «ulontaire,  en  cas  d'a|ipe1  ;  inén'e  'iiurâ- 
rer  le»  tiénénccs  vacants  par  dévoluiiMii.si  V-ircheti- 
que  lenr  a  accordé  Ef»écia1cmaiii,  pir  eur  c»iiinii<(>iiin, 
le  droîL  de  duniier  des  provîsïun.i  de  bëncllces. 

Cliai|uein(itro,inlJi:iiu  devait  iiouiiiittr  itn  «rii  ial, 
P'iUT  juger  le»  appellaiions  di'S  scnteme*  reu<)ui'> 
daiia  iei  ollicialilés  des  évé.iues  «le  (a  province.  Cet 
iifiicial  mcif npoliiain  devait  avnir  le*  qnaïUés  requises 
l>ar  le»  canons  par  les  ordonnaure-poir  Irg  nllicimi 
dei  évËquet,  t'etl-ï-dire  qu'il  Tall ai i  qu'il  iOiprcire, 
né  <iu  naliirali^é  dans  le  rojainne  ;  quM  lût  lirein-iô  eu 
dniitiinen  tliéulogiei  qu'd  ne  lAi  conx  il)  ff^u  une 
juriiticii'id  rityitle,  Varebetéijie  pouvait  le  icvn<|n<;r 
4|uaiHl  il  lu  iiifieaU  i  propos,  sans  en  expliquer  la  rui- 
■Oii,  en  olnervaitt  du  faire  insinuer  la  <é*ni'ali<in  :iu 
(r>  Be  des  insinuation»  ecclésiatiiqursde  snii  dîwcé-e. 

Dans  les  Fglises  qui  avaient  le  titre  de  inim  <ii'<le4, 
ciiuiinecrllei>ieL)i>n  etdelloutgi's,  l'otliiiat  méiiopii- 
liuin  Jiigeati  ni>ii-seulenie>ii  tes  cniM's  d'iipiwl  de 
luue  les  diocèses  àm  suffr.itjanis,  mais  incora  celle* 
deg  amiellaiions  interjeiées  de  l'nliicial  rtioi-éntn  de 
la  meiriipule.  L'nnicial  prini^ilial  j'igeait  lus  appel- 
latiuus  des  teiilentes  rendues  \'U  l'ulHci^d  luéirugio- 
lilain.  —  Ceite  niaiitne  était  liiudée  sur  un  usage 
consiiUi  et  imiuéutoâil;  inaU  il  faut  avnuer  qu'il 
était  irécHlinirile  de  le  jtistilier,  suivuni  les  i<rtni;i|>e« 
du  droit,  quuiqne  plusieurs  auteurs  aieiil  fa  I  »ur  ce 
Knjetbejucnupd'elluri».  Ce  >|u'iU  mu  dit  de  niei- 
leur 'Cutisisie  à  aouienir  que  tes  divers  nliiciani  ju- 
geaient et  prvnoncaieni  cUacuii  selun  réteiidue  de 
leur  pouvoir  :  le  premier  cuiutue  reiirëseutani  J'evé- 
(|ue  diocésain;  le  «ecmil,  le  niéiro(>oliiaiii,  tontuie 
juge  du  premier  degré  d'appel;  et  le  iruiiiëinu,  le 
primat  qui  l'a  constitué  pour  les  causes  dévaine»  k 
la  pHuuLio.  Mail  cuiDine  les  trois  qualiiê<  d'évéqne, 
tle  mctropulitaiu  et  de  primat  se  ironveni  réunies 
dan»  uite  seule  perionne,  ci  que  le  t<  ILunal  de  l'of- 
Urial  est  le  niiiine  que  celui  de  l'-évèqoe,  il  scmnle 
qu'appeler  de  l'oriicial  diuvésain  d'un  iirtUttiitue  h 
son  olllcial  métropoliuin,  ei  de  son  ollicijl  méiro|io- 
liUin  i  rulUiial  primatial,  ce  serait  appiler  de  l'é- 
Vfague  k  lui-inéine.  Ce  n'était  donc  que  par  une  alia. 
Inciiuti,  nu  comme  purleiil  ics  canuuiittftt,  inttUte- 
n*  «aiuiif(MiioH«,  qu'on  diviiait  dans  l'évéi|ue  me- 
(ropoUtaiu  ei  jir  mut  ces  diltérenia  drgrds  de  juri- 
dittion  pour  eo  fiiiredes  inljunaus  dillërenig.  Quoi- 
que cette  jurisprudence  suit  sujette  i  des  inconté- 
nieiits,  en  la  cunaervée,  paree  qu'elle  s^rt  k  obte- 
nir Iruia  senleooes  cuororiues,  à  inoiiu  de  frais. 

L'oflicial  d'un  niétropoliiaiu  ne  peut  procéder  con- 
tre les  evétjues  sulfrjgjuis  quand  il  s'xgit  de  corrce- 
liun  et  de  diicipline  ecclésiastique  :  c'est  l'uTtbtiiéùtu 
en  (wrionne,  cumme  supcrieiir  immédiat,  qui  duit 
çoniialire  de  ces  aOaires,  ce  qui  a  été  ainsi  établi  par 
rupeci  puur  le  caracl:ère  épiuwpal. 

Le*  arcbevéïiue*  ne  peuvent  luire  aucune  r<Kiclion 
•rcLié;j'a(OpiileavaniiJ'a»qirrBÇudupapeleBj«ii,fli 
Uao»  1  origine,  le  fWJiuDi  élu.t  un  iTuemeni  d'UonI 
nenr,  dont  Cuasiantln,  suivant  plusleur*  Kivams 
fiatilia  le  pa(«e  et  les  palriarcbea  d'Utieut.  Les  em- 


pereurs permirent  en^niie  1  mns  te;  étéqnca  grecs 
de  le  (Hirter.  liais  rn  Uceideni  les  pnpM,  qui  d'Hbxrd 
en  avaient  seuls  le  droit,  raccordèrent  aux  méim- 
poliiains  (iti  oTcHeeé'ittet,  et  nié.ne  i  quelque*  évt- 

Sue*.  —  Le  paffin»!  rst  une  bande  ife  laine  blanclie, 
épi'Uille  de  deni  ngneaon,  que  des  sous-diacres 
stHistall'iues  ont  eu  soin  de  fnire  paître  i-l  de  tondre 
euiniémes.  Cette  bande  est  citaigée  de  iruis  cmlt 
Boircs  ;  elli!  est  atlacbée  à  un  rond  (joi  se  met  sur  les 
épaules,  et  elle  furme  deux  pendants  bings  d'environ 
un  pied,  auxquels  toi't  atlacbée^  de  petite»  latnes  de 
plomb  arrondies,  ceiiverles  de  stuc  et  de  ijuatre  croit 
rouget.  Le  pallium  doit  avoir  loucbé  les  corps  de 
saint  l'ierre  et  de  saint  PauL  II  est  le  symbnlc  di;  la 
p'éniludc  du  sacerd  'ce,  de  l'indépendHiice  de  l'ar- 
chtiiifne  et  de  la  dâ|icndancc  de  set  sullragants  ;  Bun 
emvi  est  une  i'S|ièce  de  coidlrntatinn  des  dioiis  des 
métropolitains  ;  il  est  tellement  iwrsoiinel  ï  l'areUt- 
9èifue  qui  l'a  ulit-nu,  qu'on  le  lui  laisse  a|irês  *■ 
mort,  et  qu'un  l'en  revél  avant  de  l'ciisevutir.  Le 
poIJiNin  envoyé  à  un  an'hevé  |ue  est  lelleinent  affecté 
a  son  église,  que,  s'il  est  liunsféré  i  un  aujre  sii^ge 
niél(0|>oliiain,  il  est  nidigé  d'i^i  demander  uu  iiou- 
veiu.  (titrait  lin  Dirtioa.  de  Juri$iir«tleiice.) 

*  AltCllICuMFIlËillK  DU  »m:i  r  et  lauACuU  ciklii 
ne  ■iHiE.  Les  désordres  ei  l'irréligion  qui  se  nintii- 
ptiaient  de  toute  part  inspirérenl  au  vénérable  luré 
de  Notre-Dame  des  Victoires,  à  l'arJH,  de  recourir 
au  saint  cu!ur  de  Marie  l'Our  obtenir  la  conversioti 
des  pécheurs.  Il  Inrina,  à  c<;  di-S:ieiii,  nue  pieui>e  as- 
Eociaiimi.  Etablie  in  183(1.  ellu  fut  érigée  en  arclii- 
cnnfrérie  par  un  bref  de  Grégoire  XVI,  donné  en 
18^!il.  Le  pape  atcorde  par  ce  bref  ans  curés  de 
Nuire-Dame  des  ViiLures  la  faculté  d'y  aggiégcr 
toutes  les  »tsiiC4a lions  qui  se  sont  établies,  uu  qui 
pourront  s'éablir  snus  le  pairona^iG  du  saint  et  im- 
maculé cœur  de  la  sainte  Vierge.  L'arcbiconhérie 
cmnpie  aiij  -Di'd'nni  des  associés  dans  tomes  les  par- 
tie» du  nidud  ■.  Les  prodige»  de  giiérison  et  «le  con- 
veiiien  se  sont  muUip'iés  en  faveur  de  ceux  qui  ont 
eu  recours,  un  |i<inr  lesquels  on  a  en  recours  au  saint 
cteur  de  Hane.  L'iircliicoiifréfie  a  ses  AnHalet,  où 
sont  lonsigiiés  ce*  |<iud'ges.  |i  ne  faut  pas,  tuiitefoiS, 
admeitto  es  miracles  il  la  légère  ni  les  iiroctamcr 
comme  indubiiablenicnt  auibeniiques,  h  moins  d'une 
pernii'Si  'ii  de  l'oidinaire. 

AKCIIIDIACHK  (n)  {droit  euUihil.).  C.'St  le  mm 
qu'on  diiuriiii  autrelo.s  au  pins  aniii'ii  de»  d.ar  rcs, 
ou  i  celui  que  l'cvëque  clioisissaii  pour  être  à  leur 
ii}te.  L'est  aujourd'IiLii  un  ecclésiastique  iwurvu 
d'une  digniié  qui  lui  donne  une  lurie  de  jniid.ciiou. 

Un  mot  nrc/iidJncresoiii  venus  ceux  ii'anliid>iii.-tnal, 
pour  déligner  l'uriice  et  dignité  de  \'ûrcliidiac'e,  et 
a'archidiatoné  piMT  la  punie  du  diocci>e  qui  est  su- 
jette k  la  visite  de  ï'arch'diaere,  et  doui  l'étéiiUL'  a 
oéleiininé  l'étendue. — L'origiue  de  telle  dignité 
remonte  aux  temps  des  ^pdirci,  qui  dm  girtnl  parmi 
les  premiers  ebriiijens  les  plu»  zélés  et  les  plui  vigi- 
lanis  d'entre  eux  pi-ur  leur  conllei'  le  soin  des  pauvre* 
ei  les  charger  de  leur  distribuer  le»  llbér.>liiés  des 
fidèles.  Le  premier  qui  ait  été  lionuré  du  ce  titre  fut 
saint  ttienne,  que  l'apAlre  saint  Luc  appelle  li  pre- 
mier de*  diacTci.  Leurs  fonclions  se  réduisaient  alors 
i  la  seule  distribution  des  aumAnes;  mais  le  manie- 
ment des  deuieri  et  des  ricliesscs  de  l'tglise  mit 
liieniat  les  orchidiacrM  au-dessus  de*  prêtres,  qui, 
bninés  aux  luncliuiis  purement  spirituelles,  telles 
que  la  prière,  rins<rncton  et  l'adminisiraiion  de* 
sacrements,  eurent  moins  de  crédit  et  d'autorité  ; 
c'est  ce  que  nous  allons  développer. 

Les  diacres  furent  d'abord  établis  pour  soulager 
les  evé  jues  cl  l.s  prêtres d.ins  les  fonctions  ené- 
rienrcs  du  guuvenicment  de  l'Eglise  [  Von.  DlscaEl; 
le  titre  d'orcfttdjaere  fut  attribue  it  celui  d'entre  eux 
que  l'éïéiiue  r.-garda  co mue  le  plus  habile  ei  le  plis 
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prindpiiles  est  d'Un  reçu  à  h  pflrie  des  églii-e»  p>' 
leciiré,  cl  de  porur  seul  l'ëlida  eii  leur  iircseocc. 
Un  nriët  du  parl^meiil  de  Pur<s.  du  :£U  jiiiti  ITi6, 
l'a  ftliiM'iii^é  pO:ir  l'arf'i)<'i(K:reileSenli!i;  ei  niiaiilrs 
arrfii  du  ia  j'ji»  1754  a  jM-(.iioiicé  de  môme  e»  faveur 
(J«  rorc/irdtoiîrede  Piiisaitt  de  l'église  d'Aulcrre.  Toii- 
iGliiU  ce  drnii  dépend  de  tvaxee  ei  de  la  possession. 
—  Un  ureltiiieere  peni  aossi,  duns  le  cours  <Ie  tes  vi- 
liws,  «e  faire  p^yrr  du  drnil  dr  procuniion,  qui  esl 
niilîii.iimnenl  de  trente,  cinquante  oa  toiiaiiie  «ous 
par  jour,  selon  l'usage  ties  dii>cé:ies.  —  Lorsque  l'ar- 
ekidloert  esl  en  visite,  il  est  censé  présent  au  cliuur, 
k'il  t^t  dianoi.  e,  et  il  participe  à  lous  les  fruits  et  à 
toutes  la  disiribuiioris  de  son  bénéUce,  pourvu  loii-' 
|priif>  qu'il  aiL  STiiu  d'avertir  le  cliapitre  de  son  dé- 
part, lin  srrêi  du  patleineni  de  Dijnn,  riu  l"jiiil- 
Jet  IBES,  Ta  ainsi  jugé  en  f.veur  de  l'areftirfincre 
«l'Auiun.  —  Dans  (iitelifiies  dincètes  les  arehidiocTti 
jouiueiil  du  revenu  des  cure«  et  d'antres  dri<iis  pen- 
dant la  vacance,  ou  lorsqu'elles  sont  en  litige.  Ce 
drcit  le  nomme  droit  it  déport  ;  il  esl  si  wlieiix  que 
le  coniile  de  llAle  avuii  voulu  l'abolir;  mais  l'usage 
a  prévalu  sur  son  auiurilé. 

A  Paris,  les  archidiaera  Jnuissenl  de  ce  qu'ils 
appelleoi  tfoUum  ou  ilruit  de  ilépouille.  Ils  ne  bdiii 
fondés  k  ceL  éfjard  sur  aucune  disposition  du  droit 
tiTJl  ni  du  droit  canoniqae;  mais  ils  ont  poureiii 
nue  longue  possetaion,  au  moyeu  de  Isqueile  on  les 
•  malnieHUs  dans  l'usage  de  prendre,  fprè»  h  déeè* 
dt*  e«rii,  wtt  dt  ta  lille  om  dt  la  cumpayne,  le  mtU- 
lf»r  tu  garai,  ta  robe  on  iaalane,  la  ctinture,  te  car. 
\)&t ,  l'aamKtit,  le  bréciairt,  te  elievat  ou  multl,  $'il  y 
en  a  ui,  à  cauMi  dt  Itur  dignili  iTarcliidiac! e,  et 
fovr  /«nr  droit  de  faiiiraill-t.  C'est  ce  qui  résulte 
de  Jeiii  arrêts  rendue  le  20  juiltei  I68i  et  18  mars 
1711,  en  Taveur  >le  Varckidiaert  de  JoMS. 

Pluslears  arrêts  riprorté'  dsns  le  preinier  TOÎnnie 
4e«  anciens  UémoiTtê  dm  ctergi  ont  jugé  que  les  ar- 
TtiidincoiiéB  n'étaient  pas  sujets  i  l'expectative  des 

fradués.  Us  en  svaieiiL  été  déclarés  exempts  par 
éJit  de  1596;  tuais  comme  il  u'a  éié  enregistré 
dans  aucune  cour  de  jusLice  ces  arrêts  sonl  appuyés 
sur  l'article  l"del'édiidel606,qui  déclare  eMeni|iies 
de  l'espectative  des  gradués  louies  les  dignités  des 
églises  cailiédrales.  —  Un  anite  arrêt  rendu  au  par- 
lement de  Pari^  le  SU  août  1678,  entre  le  sieur 
llillui,  curé  de  Pressigiiv,  à  pnriion  congrue,  et  le 
seigneur  du  lieu,  délutetir  ae  la  portion  i-ongrue, 
«n  qualilé  de  gros  décimateur,  a  jugé  que  les  gros 
décnnateurs  n'diaient  puini  tenus  de  pa^er  les  droits 
de  liaiie  à  l'archidiacre,  quoique  le  cure  lui  réduit  îi 
sa  portion  congrue,  (biirait  du  IMction.  dt  Jarii- 
pradinee.) 

AHUHIUANDRITE  X  droit  eecUt.  ).  Ce  mol  est 
grec,  et  signUle  le  wa^trlnr  d'un  manaUire,  auquel 
on  teiiBe  atijoard'liui  le  nom  d'afrM.  Un  remployait 
aussi  fNMir  lîésiiner  parlicnlièreinent  reui  qui  g"ti- 
vernatenl  plusiewa  monastères,  et  alors  on  emen- 
daii  {isr  ce  moi  c«is  que  nuus  appelons  tnfétùt^t 
ftiiiiaax.  Les  Latins  ont  quelquefois  donné  a»!  ar< 
i;tie>  êques  le  nom  d'arc AimandHiM,  et,  dans  ce  sens, 
it  veut  dueffrrf  de  iroipwi,  (Eniraildu  UictioA.it 
Jtu  itpmdenre.) 

AKCHtPUElHS  (•fnrfiMcMi.].  Dans  la  primitive 
GgliM  00  donnsit  ce  nom  an  plus  ancien  ou  su  clief 
(les  piéirea ,  comme  celui  d'nrcAidiaere  au  premier 
des  diacres  :  aujourd'hui  on  donne  ce  Hom  i  un 
«cclesiasiiiiue  revêtu  d'uue  rtÎKnilé  à  laquelle  sout 
altriiiués  dilIéreiiiB  druiti.  On  appelle  archipritré  ou 
archiprlirite  le  titre  et  le  district  de  l'art hipr^irs. 

Dans  lea  premiers  siècles  de  l'^gli^e  on  recon- 
aaiisail  trois  dignités  pitucipates,  qui  étaient  en 
ménie  lenipi  dignités  de  l'église  cailiédrile  et  du 
éiucése  :  suvuir,  l'arc Mpréfre,  qui  était  i  la  téie  des 
prêtres  et  des  clercs  ;  tarckidiacrt,  établi  sur  Ut 
diaetes,  et  le  primUter,  c'eel-l-dire  le  premier  des 
Clercs,  établi  sur  tout  le  clergé  iuiérieur.  —  Il  est 
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parlé  de  ces  trois  dignités  dans  le«  cinons  arabiques 
du  concile  de  Nicéc.  Kl  le  concile  de  MériJa,  tenu 
eu  0I>6,  ordonne  à  chaque  évêque  d'avoir  dans  sa 
cailiédrale  un  aretûpréirt,  un  arcliidiacre  et  un  pri- 
roicier;  mais  il  ue  marque  pas  quelles  étiieot  leurs 
func  lions. 

Comme  le  nom  de  prèiTe  vient  de  l'ï^je  avancé  oà 
devaii'ni  être  reui  qu'on  himorait  do  ce  caracière, 
l'nrcAipréire,  qui  était  le  premier  des  prêtres,  devait 
être  le  plus  tgé.  Cependant  les  évoques  donnaient 
qoelquerois  cède  diguiië  au  mérite,  quoique  régu- 
lièrement elle  ne  dlti  être  donnée  qu'ï  l'ancienneté. 
Ou  voit  que  Pnitérius,  qui  fut  élu  èvéque  d'Alexan- 
drie a(H-ès  la  déposiiion  de  Diotcore,  dans  le  con- 
cile de  CUakédome,  avait  été  fait  arettipiiiu  de  la 
raêioe  églie  ;  et  saint  Jérdme  semble  faire  entendre 
que  ilang  l'Eglise  latine  toutes  les  cathédrales  avaient 
leurs  arehipritTti,  et  qu'il  ne  devait  y  en  avoir  qu'un 
dans  chacune. 

Les  arcbiprêlrii  ayant  lenu  autrefois  un  rang  dis- 
tingué dans  l'Eglise,  nous  alhms  exposer  lenrs  lunc- 
lions  telles  qu'elles  étaient  selon  l'usage  ancien  er 
tclh'S  i|u'ellcs  sont  selon  le  droit  canonique  actuel. 

—  Dans  l'origine ,  l'aitlûpritre  était  la  preiniéra 
digoiié  après  l'évëquc,  et  pour  l'ordinaire  il  était, 
connne  le  grand  vicaire,  chargé  de  la  conduite  de 
l'EKlire  lursque  i'évéque  était  abscni.  Le  capiiulaire 
deLl>ui^<  le  Uéliounaiic,  de  l'année  8£8.  api>eile  les 
archiprêtret  les  ailles  et  les  coidjuleurs  des  éiéques. 

—  Le  coniile  de  P-iris,  lenu  eu  8j0,  dit  que  les 
arcbipriirtt  étaient  chargés  d'etiiterit  la  pénitence 
publique  ceux  qui  éuii'nt  cuupalites  du  ciiincs  pn- 
lilics,  et  que,  conjoiutcnieitt  avec  les  évéques,  ils 
devaient  nuinuicr  deb  p' êtres  et  des  cnrés  pour  re^ 
cevoir  les  oiufessimis  du*  crimes  secrets.  —  1^ 
second  concile  de  Tours,  après  avoir  réglé  l'ordre 
et  les  fonctions  des  atchipttirn,  les  condamne  A 
fjire  pénitence  dans  un  monastère,  s'ils  ot>t  mani|u6 
de  veiller  sur  ta  continence  des  prêtres,  des  di^ici^s, 
des  sous-diacres  :  le  même  concile  défend  i  tout 
évéque  de  déposer  un  urchipriiTt,  sans  avoir  pris  le 
conseil  de  lous  les  prêtres  et  abbés  du  diuoése. -^ 
Il  parait  par  la  lègle  de  saint  Uirudigaiid,  évéque 
de  Metz,  qu'ils  étaient  les  ministres  universels  du 
I'évéque  pour  le  gouvernement  spirituel  des  lair|âcs, 
des  curés  et  mcuie  des  chanoines,  et  que  quand  Un 
évêque  les  avait  une  fols  établis,  il  ne  poovall  plus 
les  destituer  que  dans  un  synode,  après  leur  avoir 
lait  leur  procès.  -^  Lo  concile  de  CMloni,  tenu  en 
V50,  défendit  ans  juges  séculiers  de  cwiiiutier  les 
visites  qu'ib  avaient  coutume  de  faire  dans  les  pa- 
roisses de  la  campagne  et  dans  les  uienasiéres,  à 
moins  qu'ils  n'y  fussent  invités  par  les  arc/iiprjlrM 
et  les  abbés.  —  Le  concile  de  Ponl-Audebef  t,  tenu 
en  1379,  recommande  aux  arckiprilrtt  de  prendhi 
garde  que  tous  les  ecdéslahtique*  de  leur  rei-ort 
portent  la  tonsure  et  l'habit  ecclésiastique.  Il  parait 
même,  par  ce  dernier  concile,  qu'ils  avaient  juri- 
diction, puisque  le  eanun  IS  leur  défend  de  sus- 
pendie  et  d'exeoinniaiiier,  sans  mettre  leur  aenieocti 

Auji'urd'tiui  le  nombre,  le  rang,  les  fuocûoDS  et 
les  droits  des  arcfiipiélret  varient  suivant  les  diffé- 
rents diotèses  (a),  A  Paria,  il  n'y  en  a  quedeni,  qui 
sont  le  «né  de  la  Madeleine  et  celui  de  Salnl-SAve- 
rin.  Leurs  foncii'ins  consistent  ï  envoyer  les  man- 
dements de  l'archevêque  ain  curés  de  la  ville  et  de 
la  banlieue  :  ils  assistent  a  la  tonttction  des  saînlt s 
huile*  le  jeudi  saint,  dans  l'église  méiropulitalnc, 
mais  ils  n'y  ont  séance  que  dan*  les  bas  stalles.  Au 
^rnode  de'l'arcUevéque,  ils  sont  nommés  les  pre- 

(n)  N'eus  tatsooa  renarquer  de  nouveau  que  cet  srUrlo 
el  plusieurs  des  iiréiëdeuis,  repruduila  d'après  l'è^liou 
da  Liège,  out  été  coiuposés  au  point  de  vue  de  l'aii- 
eisn  dnril  eedé^utiqne.  fog.,  pour  le  nouveau,  notre 
Diaiouoalre  de  Tlièul<t(ie  morale. 
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ciiie  h  tous  leur)  sublerfugei.  —  Conslnntin 
lui-même  ne  pal  faire  cooscnlir  Alemndre, 
éféque  de  Cotistantinople,  à  rpcevoir  Arius 
dans  la  commonion;  cet  hérélique  mourBl 
d'one  manière  Irngiqae  dxiig  cette  circons- 
tance même,  l'an  336;  ceux  qni  accusent  les 
calholiques  de  l'avoir  empoiionné,  les  ca- 
lomnient RiiRi  fondement  et  pur  pare  mali- 
gnité. —  Aprèi  la  mort  de  Coiiilanlin,  ar- 
rivée l'an  337,  le  parti  des  anem  fui  taniAt 
filus  fort  el  tantôt  plus  faible,  selon  qu'ils 
nrent  proléEés  ou  proacrils  par  les  empe- 
reurs. SoD>  Constance,  qui  les  favorisait,  ils 
remplirent  tout  l'Orient  de  Iroobles.de  sédi- 
Moni,de  violences;  mais  Consianlin  le  Jeune 
et  Constant,  qui  régnaient  sur  l'Occident, 
•mpéchèrent  Varianinne  d'y  faire  beaucoup 
4e  progrès-  En  SSl,  Constance,  devenu  maî- 
tre de  tout  l'empire  par  la  mort  de  ses  deux 
frères,  protégea  l'héréite  encore  plus  hau- 
tement qu'auparavant;  il  j  eut  plusieurs 
conciles  tenus  en  Halte,  dans  lesquels  les 
arieni  dominèrent;  d'autres,  dans  lesquels 
les  catholiques  reprirent  le  dessus,  condam- 
nèrent Ariu*  et  ses  partisans,  et  confirmè- 
rent la  foi  de  Nicée.  Au  concile  d'Arles  en 
333,  k  celui  de  Ull;m  tenu  en  3SS,  à  Rimini 
«n  3S9,  pluHieurs  étéqnes,  vaincus  par  vio- 
lence, souscrivirent  a  la  cond.imnaiion  de 
saint  Alhanase  et  signèrent  d<'9  confession) 
do  foi  dans  lesquelles  le  mol  do  eonfitbitati^ 
lie/  était  supprimé.  Ceax  qui  ont  conclu  de 
ié  que  ces  évéqnes  avaient  signe  l'ortaRisnif, 
onl  abusé  des  termes  :  les  professions  de  foi 
«axqnelles  ils  sousirivirent  n'exprimaient 
pas  assez  expressément  le  dogme  calholjqae, 
mais  elles  n'exprimnieni  pns  min  plus  1  er- 
reur d'Aiius,  puisau'elles  portaient  ou  que 
le  Fils  est  tmblatile  au  Pért,  tn  tubtlanetf 
on  qu'il  lui  est  temblable  en  loutei  rAo-n, 
on  qu'il  lui  est  lembiable  $flon  la  Etritit- 
rtt,  etc.  Ce  ne  sont  pas  là  des  hérésies,  quol< 
que  les  an'cns  abusnssent  malicieusement 
de  ces  expressions  vagues  pour  semer  leur 
erreur.  —  Il  en  fut  de  même  de  la  formule 
que  le  pape  Lihére  signa  par  faiblesse  dans 
■i)n  cxa.  l'an  357.  Yoy.  LieènE.  Il  est  conj- 
lanl  d'ailleurs  que,  pendant  loutfs  les  dis- 
putes ites  évéquci,  les  peuples,  qui  n'y  com- 
prenaient rien,  continuaient  k  croire  et  k 
professer  le  dogme  de  la  divinité  de  Jésui- 
Chrisl.  Les  évéque*  ori'ens  eux-mêmes  n'o- 
saient pas  prêcher  en  pu>4ic,  comme  Arins, 
que  le  Fils  de  Dieu  est  une  créutnre  Urée  du 
néant;  qu'il  est  inférieur  en  nature  k  son 
Père;  qu'il  u'est  pas  Dieu  dans  toute  la  ri- 
gueur du  terme,  (comment  doue  pi-ut-on  sou- 
tenir que,  dans  le  temps  dont  nous  parlons, 
l'ariaHiime  a«alt  étouffé  la  foi  catholique,  el 
dominait  dans  l'EgliseT  —  Julien,  p.irvenu  k 
l'empire  l'an  362,  laissa  disputer  les  urjenr 
et  les  caihuliques  :  son  règne  ne  dura  que 
deux  anSf  crlui  de  Jovien  ne  fut  que  de  quel- 
ques moi).  Valcns,  maître  de  l'Orieol  l'an 
36i,  favorisa  et  embrassa  YarxanUme  ;  Valen- 
Ijnien,  son  frère,  travailla  efllcaceaient  â 
l'extirper  en  Occident.  Gralieu,  et  ensuite 
Tbéodose,  le  proscrivirent  dans  tout  l'em- 
pire, do  manière  qoe,  vers  l'an  880,  cette  bé- 


ré)ic,  après  soixante  ans  de  lonmlle,  n'usa 
presque  plus  se  montrer.  An  commence- 
ment du  v  siècle,  les  Gotbs,  le)  Boorgal- 
gnons  et  les  Vandales,  qui  en  étaient  infec- 
tés, voulurent  la  rétablir  dans  les  (jAuIc)  et 
en  Afrique;  ils  exercèrent  beauroup  de  vio- 
leni-es,  et  firent  un  grand  nombre  de  mar- 
tyrs ;  les  Vigigolbs  la  portèrent  en  B«pagne  ; 
c  est  oi^  elle  a  subsisté  le  plus  longtem^is  soui 
la  protection  des  roii  qui  l'avaient  cmbr.-is- 
s6e;  mail  ceux-ci  l'ajanl  enlln  abjurée,  elle 
s'y  éieigiiit  aussi  vers  l'an  660.  Nous  l,i  ver- 
rons renaître  de  srs  cendre)  au  xvi*  siècle. 

11.  Il  est  probable  que  l'an'unitme  aurait 
subjugué  l'Orient  tout  entier,  si  ses  parti- 
sans avaient  pu  s'accorder;  mats,  comme 
tous  tes  liérétiqnes,  ils  se  diti^ièrenl  promp- 
lement.  Les  deux  factions  principales  furent 
celle  des  purs  U' t«nj  et  celle  des  ttmi-aritnt. 
Le«  premiers  disuîent  sans  détour,  comme 
Arius,  qaele  Fils  de  Dieu  était  une  créntnre, 
par  coniéquent  irès-inréricur  el  diiHmbtMt 
à  son  Père  :  c'est  ce  qui  les  fli  nommer  nno- 
tn^cn*,  ditsemblables.  On  les  appelle  encoro 
acacitni,  tuâoxiens,  nuébitni,  aétietu,  «uno- 
ffiien*,  urfarirnj,  «le.:  parce  que  Arace,  èvê- 
que  de  Césarée,  Eudnxe,  éréque  d'Anliochp, 
Kusèbe  de  Nicumédie,  Aétius,  Eunomiui, 
Ursacc,  évéquc  do  Tyr  ou  de  Sieedun,  fnrcnt 
snccessivemenl  k  leur  t^te;  mais  il  ne  paraît 

fias  nue  ce  parti  ait  été  le  plus  nombreux  ; 
eur  hérésie  proposée  ainsi  sans  dégui>ement 
révoltait  lea  esprits.  —  Los  «nti-o'^iwi»,  qoi 
pensaient  peut-être  dn  même  dans  le  fond, 
dissimulaient  leurs  vrais  sentiments.  Nous  no 
pnuvons  mieux  connaître  leurs  nrlifices  et 
leurs  détours,  qu'on  examinant  la  ronduilQ 
d'Eusèbe  de  C^snrée,  qui  parait  Avoir  été 
coastatiimentdans  ce  parti,  il  ne  faisait  point 
de  difGciilté  de  dire,  comme  le  concile  du 
Nicée,  que  ]è!<us-Chriat  cil  le  Verbe,  la 
raison  ou  la  sagesse  divine,  Dieu  de  Dieu, 
lumière  de  lumière,  engendré  du  Père  avant 
tous  les  siècle),  et  qni  a  fitll  toutes  choses; 
mais  II  n'avouait  pas  qne  ce  Verbe  fâl  en- 
gendré de  toute  éternité  et  coéleruel  au  Père; 
il  prétendait,  comme  font  encore  lei  snci- 
niens,  que  le  Père  avait  donné  l'être  nu  Fi'i 
avant  la  création;  et  quand  il  disait  que  co 
n'eil  pas  une  tr^ature,  fl  entendait  que  ce 
n'est  pas  une  créature  semblaUe  aux  auirea, 
nais  d'une  nature  beaucoup  plus  parfaite, 
et  autant  semblable  k  Dieu  qu'une  créature 
peut  l'être.  C'est  pour  cela  même  que  lea 
sfmt-nrinif,  au  lieu  do  mot  homoourio$,  coo- 
■nbstanliel,  substituaient  celui  de  Aentoio»- 
Mîot ,  semblable  en  substance.  —  Eusèbe,  eu 
prolessant,  même  dans  le  symbole  de  Nicée, 
que  le  Fils. est  consvbitantiet  au  Père,  en- 
tendait qne  le  Fils  est  sorti  du  Père  non  par 
division  ou  par  retranchement,  comme  an 
corps  qui  faisait  partie  d'un  autre  corps, 
mais  sans  changement  et  sans  dlmlnatlon 
de  la  substance  dn  Père;  ainsi,  par  eonmb~ 
itanliel,  îl  n'entendait  toujours  qu'une  res- 
semblance imparfaite  dans  la  snbstaace,  et 
non  une  parfaile  égalité  avec  le  Père.  Il  ne 
refusait  paa  de  condamner  Arios,  ni  de  dire 
anathème  à  tout  ceux  qut  enieignaient  que 
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l«  Vertu  c>(  lorti  du  néani,  on  de  ce  qui  n'é- 
lalt  pas;  qu'il  a  élé  un  tempi  où  il  n'était 
pai  encur^,  parce  que,  Hisait-il,  ces  expres- 
sion* ne  sont  pas  dans  l'Ecriture  iaiRli>.  C'est 
ningi  qu'il  s'explique  dans  la  lettre  qu'il 
éerivil  au  peuple  tle  Césarce  après  le  concile 
de  Nicée.  Socralc,  Hist.  tccUi.,  i.  t,  c.  8. 
Dans  set  «utrei  ouvrages,  il  ■  nié  plus  d'une 
fois  rttrrnilé  do  Verbe  et  sua  égalité  a*ec  le 
Père,  (retau,  Vogm.  ihéol.  I.  Il,  1. 1.  c.  11  et 
12.)  Plusieurs  soriniens  ic  servent  encore  au- 
jourd'hui des  mimes  arliGcea  pour  pallier 
l'impiélé  de  leur  sentiment  touchant  la  divi- 
nité de  Jésus-Chri>t.  Voy.  Seui-ârunibme. 
—  Cet  abus  continuel  des  lennes,  ces  fipli- 
ealioni  lubtilcs  pour  altérer  le  sens  des  pa- 
roles de  l'Ecriture  saiuie,  ces  espreisluns 
ambiguës  dans  les  profbssimis  de  Toi  des 
orteil',  CCS  disputes  toujours  renaissantes 
parmi  eux,  démontraient  assez  la  duplicité 
de  leur  caractère  et  la  fausseté  de  leur  opi- 
nion. Ils  croyaient  avoir  remporlé  uoe  graode 
victoire,  lorsque  par  Tourberieou  par  vio- 
lence ils  étaient  venus  à  bout  de  faire  signer 
aui  évéqucs  calholiqurs  une  profession  de 
foi  dans  laquelle  le  mol  contuoitantiil  était 
retranché.  Quelle  différence  entre  cette  mar- 
che tortueuse  de  t'hë^é^ie,  et  la  conduite 
franche  et  ferme  de  l'Eglise  catholique  I  La 
concile  de  Nicée,  du  premier  coup  et  d'un 
seul  mot,  fixa  la  crojauce  d'une  manière 
irrévocable.  Le  mol  eoniub^tantiti  rendait 
lonle  l'énergie  et  le  vrai  sens  des  expres- 
sions de  l'Ecriture  sainte;  il  prévenait  loiilea 
les  é<iutvoques  et  les  subtilités  des  aritn*; 
l'Eglise,  après  l'avoir  une  fuis  adopté,  ne  l'a- 
bandonoa  pins;  il  fat  conservé  aans  toutes 
les  professions  de  fui  et  dans  les  divers  con- 
ciles oi^  les  catholiques  furent  libres  d'ex- 
poser leur  croyance;  malgré  tontes  les  atta- 
ques de  l'faérésie,  après  qualorie  siècles,  la 
conni6f(anfia/if^  do  Verbe  est  encore  la  foi 
de  cetle  même  Eglise.  ¥oy.  CoiisuBSTiH- 
TIEL,  Divinité  de  J^sus-Cbhist,  Fils  de  Dieu. 

JII.  Dn  des  artifices  dont  se  sont  servis  les 
fauteurs  de  ran'attinns  ■  été  de  représenter 
ces  disputes  comme  des  contestations  iodif- 
féreoles  au  fond  dn  christianisme,  qui  ne 
valaieni  pas  la  peine  de  faire  lant  de  brniti 
de  prétendre  que  l'on  ppnt  être  bon  chré- 
tien sans  ionscrire  à  la  décision  du  coucile 
de  Nicée.  Les  incrédules  n'ont  pas  manqué 
d'appujer  celte  prétention,  afin  de  couvrir 
de  ridicule  les  Pères  du  iv*  siècle,  et  de 
rendre  le  lèle  de  religion  responsable  dis 
troubles  que  IVianiim*  a  causés  dans  le 
monde.  Nous  soutenons  au  contraire  que  la 
divinité  de  Jésus-Christ,  fondée  sur  la  con- 
Bobstanlialilé  du  Verbe,  est  le  dogme  fonda- 
mental du  christianisme;  que  si  ce  dogme 
n'est  pas  vrai,  Jésus-Christ  a  établi  une  reli- 
gion fausse. 

i'  Il  est  clair  qoe  si  les  trois  Personnes 
divines,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  ne 
soot  pas  nn  seul  Dieu  dans  le  sens  le  plus 
exact  et  le  pins  rigoureux,  le  christianisme, 
lel  qu'il  subsiste  dans  toutes  les  commu- 
nions qui  ne  sont  pas  ariennes  ou  socinien- 
■es,  est  on  véritable  pol/lbéisme,  puisque 
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nuns  rendons  â  ces  trois  personnes  divines  le 
mémecullc  suprême.  Entre  1rs  p:iTenseI  nous, 
il  n'y  aura  point  de  différence,  sinon  qu'Us 
admettaient  un  plus  grand  nombre  de  dieux 
que  nous,  et  que  nouj  savons  déguiser  notre 
polythéisme  par  des  subtilités  qui  leur  étaient 
inconnues.  Duos  ce  cas  le  mabomélisnio, 
qui  se  borne  au  culte  d'un  seul  Dieu,  est 
une  religion  plus  pore  que  le  christianisme. 
Abbadie  a  porté  celle  conséquence  jusqo'à 
la  démonstration,  dans  son  Traité  de  la  divi- 
nité de  Jéiut-Chriil,  Elle  est  confirmée  par 
le  suffrage  de  tous  les  sociniens,  qui  ne  ces- 
sent de  nous  reprocher  le  Irithcisme.  ou  l'a- 
doration de  truis  dieux.  —  Est-il  croyable  que 
Dieu,  qui,  sous  l'Ancien  Testament,  s'est 
moDlré  si  jaloux  du  culte  suprême  exclusif; 
qui  répétait  conlinuetlement  aux  Juifs:  Ji 
SUIS  seul  Dieu,  il  n'yapoint  d'autre  Dieu  que 
moi,  ait  permis  que  l'univers  fût  bouleversé 
pour  établir  une  reti|;Ion  qni  n'aboutit  qu'à 
offusquer,  par  sa  croyance  et  par  son  culte, 
le  dogme  capital  de  I  unité  de  Dieu,  sans  le- 
quel il  ne  peut  point  ;  avoir  de  vraie  reli- 
gion T —  Dans  ce  même  cas,  les  Juifs  sont 
Bien  fondés  à  demeurer  dans  l'incrédulité. 
Le  dogme  de  l'nnilé  de  Dieu  est  le  bouclier 
que  le  juif  Orobio  ne  cesse  d'opposer  aux 
arguments  do  Limborch;  celui-ci,  qui  était 
socinien  déguisé,  en  alTectant  de  laisser  de 
cAté  le  dogme  de  la  Trinité  et  celui  de  ta  di- 
vinité de  Jésus-Christ,  a  évidemment  trahi  la 
cause  du  christianisme  qu'il  voulait  défen- 
dre. Voyes  Philippi a  Limborch  arnica  eollatio 
cum  erudito  Judao,  troisième  partie. 

2-  Jésus-Christ  a  déclaré  qu'il  était  venu 
dans  le  monde  pour  apprendre  aux  hommes 
à  rendre  à  Dieu  le  culte  d'adoration  m  esprit 
et  tn  vérité  [Joan.  iv,  24).  Or  il  veut  que  tous 
honorent  le  Fils  comme  ils  honorent  le  Père, 
c.  V.  f.  33.  S'il  n'est  pas  on  seul  Dieu  avec 
le  Père,  ce  culte  est-il  jus'.e  et  légitime?  C'esl 
une  profanation  et  une  imp  été.  Noos  pre- 
nons encore  pour  juges  les  sociniens.  Y  en 
a-t-il  nn  seul  qui  se  croie  obligé  de  rendre  A 
Jésus-Christ  le  même  cuitu  suprême,  la  mémo 
adoration  qu'il  rend  A  Dieu  le  I^î^eT  Ils  ont 
beau  chercoor  des  palliatifs,  il  s'ensuit  tou- 
jours de  leur  opinion  que  Jésus-Christ,  par 
celte  fuoesle  leçon,  a  voulu  nous  plonger 
dans  une  superstition  grossière  el  inévitable, 
et  que  toute  la  chréleiité  y  est  tombée  en 
effet.  Pendant  que  d'un  c6(é  les  sociniens 
affL-clent  de  prodiguer  A  Jésus-Christ  les  ti- 
tres les  plus  pompeux,  de  l'sulre  ils  nous 
donnent  à  conclure  qu'il  a  été  le  moins  sage 
de  tous  les  législateurs,  et  un  usurpateur 
des  honneurs  de  la  Divinité. 

3'  Lorsque  nous  citons  les  paroles  de  saint 
Piiul  (PAifip.  II,  6]  :  Imilet  Jétui-Ci-risIt 
qui,  étant  dans  la  forme  de  Dieu,  n'a  point 
regardé  eommt  une  uiurpafioA  de  e'égaier  à 
Dieu,  etc.,  les  sociniens  nous  disent  que  nous 
traduisons  mal;  qu'il  y  a  dans  le  texte  : 
«Jésus-Christ  qui,  étant  dans  la  (orme  de 
Dieu,  n'a  poi'n^  fait  sa  proie  de  s'égaler  A 
Dieu,»  ou  ne  s'est  point  attribué  légalité 
avec  Dien.  —  Nous  soutenons  que  celle  ex- 
plication socioienna  est  fausse.  En  premiiT 
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liea,  il  est  faus  que  Jcsii»-Chnsl  ne  se  $o:tpRt 
égalé  i  Diea;  il  a  dit  :  Mon  pire  tl  moi  lom- 
met  vnt  miiM  eltote  [Joan.  x,  3t)  ;  Celui  qui 
me  voit,  voit  mnn  Pèrt  (xitr.  !l)  :  Tout  ce  qu'a 
mon  Pire  «ïd  moi  (xïi.  15);  il  "rut  quo  louf 
honorent  le  Fils  comme  Ht  honorent  le  Ptre 
(t,  ^].  Vouluir  tlTB  honoré  comme  Dieu, 
r'e<l  cerlaînement  **égalpr  à  D  eu;  tel  a  éi6 
le  crime  el  la  Tolie  de  lous  ceux  qui  so  sont 
Tait  rendre  lei  honneurs  divins.  En  second 
Heu,  li  Jésus-Christ  n'est  pas  égal  à  Dieu, 
où  rsl  l'homililé  de  ne  pas  ;  prétendre?  En 
aroir  senlement  la  pensée  serait  une  îm- 
piélë.  En  troisième  liea,  dans  cette  hypo- 
Ibète,  saint  Paul  et  les  sulrei  apôtres  sont 
deiprévnricalenrs  :  ils  ont  égnlè  Jésus-Christ 
à  Dieu,  paisqu'îla  Ini  ont  donné  loas  lei  at- 
tributs de  la  Divinité,  l'existence  avani  loua 
les  liè'les,  la  toalc-paitsance,  le  pouvoir 
créateur,  la  science  el  la  sagesse  divine,  le 
nom  même  de  Dieu.  Il*  ont  contredit  l'exem- 

Îlede  Jésui-Cbrislf  en  exhortant  les  Bdéles 
l'imiter. 

V  Dès  qne  les  noDveaox  arient  ont  mé- 
connu la  divinité  de  Jésns-Chrisl ,  il  leur  a 
fallu  détruire  successivement  lous  tes  dog- 
mes du  christianisme,  la  Trinité,  l'incarna- 
lion,  la  rédemption  des  hommes  par  Jésus- 
Christ,  le  péctié  originel,  ia  nécessité  du  bap- 
tême pour  les  enfants,  renîc.-icilé  des  sacre- 
menls,  les  Œuvres  talisf;icloires,  etc.  Ils  ont 
fait  consi^tcr  la  religion  chrétienne  â  croire 
Béatement  l'oniléde  Dieu  ;  à  regarder  Jésui- 
Christ  comme  an  envojé  de  Dieu,  sans  s'in- 
former de  ce  qu'il  est  personnellement  ;  à 
prendre  l'Evangile  pour  réj;te  de  foi  et  de 
conduite,  saufé  l'en  cndre  comme  chacun  le 
trouvera  bon.  C'es't  le  déisme  pur.  il  n'est 
pas  élonuant  que  celte  licence  ait  fait  éclore 
tons  les  (vslëmes  possibles  d'incrédulité. 

EtI-ce  donc  \à  le  sjsiéme  sublime  de  reli- 
gion que  Dieu  avait  préparé  pendant  quatre 
raille  ans,  pour  rérablissement  duquel  il  a 
opéré  tant  de  prodiges  et  changé  la  face  de 
funiiersT  Nous  ne  serons  jamais  assez  in- 
sensés pour  le  croire. 

On  nous  dit  aujourd'hui  qo'avani  le  con- 
cile de  Nieée,  la  doclriue  louchant  les  trois 
Personne*  divines  n'était  point  encore  Sxée; 
que  Ton  n'avait  rien  prescrit  à  la  fui  def 
cliréliens  sur  cet  article,  ni  détermipé  lea 
eipretsions  dont  on  devait  se  servir  en  par- 
liint  de  ce  mjstére:qDe  les  docteurs  chr^ 
liens  avaient  des  seniiments  différents  sur  ce 
»iijr;I,  sansqucpersoniies'enscand.ilisâl,  etr. 
On  cioira  peul-dln' que  cVst  itn  socitiieo 
qui  s'exprime  ainsi;  non,  c'est  Moshcim, 
uiit.  ecciès.  du  iv*  êi'tele,  ie'  pari.,  c.  5,  g  9. 
Beausubre  lui  avait  donné  l'exemple.  Hitl. 
dit  mail.,  I.  ni,  r.  7.  —  Cependant  BuUus, 
dans  sa  Défense  de  la  foi  de  Nieée,  M.  Bos- 
snel,  djins  son  sixième  AverliiHmtnt  aux 
proteitanli,  el  d'uutrrs,  ont  prouvé  invinci- 
blement qu'aiani  le  rooclle  de  Nieée,  les  Pé- 
rès des  (rois  promicrs  siècles  ont  professé 
hautement  l'éeroité  du  Verbe  el  sa  consub- 
itantialilé  avec  le  Père.  Une  preuve  positive 
(le  ce  fait,  c'est  ano  jamais  Arius  ni  ses  par- 
litaos  noDt  voulu  t'ca  rapporter  au  juge- 


ment  des  anciens  doi  leurs,  el  qu'ils  préten- 
daient mieux  eniendre  l'Ecriture  que  loua 
ceux  qui  les  avaient  précédas.  Le  patriarche 
d'Alexandrie,  qui  avait  condamné  Arius,  le 
Icar  reprochait  déjà  (Théodorcl.ffi*!.  tce-lit., 
1. 1,  c.  &).  Ils  reluiérent  de  même,  dans  le 
cinquième  concile  de  Constantinople,  sous 
Théodose,  l'an  383,  d'être  jugés  par  le  sen- 
timent des  anciens  Pères  (Socrate,  Hitt.  ee- 
elét.,  i.  V,  c-  10}.  Ils  étnîeni  donc  bien  eon- 
vaincus  que  tes  Pères  des  trois  prcoiiers  siè- 
cles ne  pensaient  pas  comme  eux.  et  les  c>> 
tholiqaes  le  soutenaient  ainsi.  Sait-on  miens 
au  iviii'  siècle  qu'au  iv  ce  qui  en  est!  — 
D',ilt:eurs,  on  le  dogme  de  l'élerniié  et  de 
l'égalité  parEaiie  du  Verbe  avec  le  Père  est 
clairement  et  fonnrtlemenl  révélé  dans  l'B- 
eriture  sainte,  ou  11  ne  l'est  pas.  S'il  l'est , 
donc  il  était  cru  d-iiis  les  trois  premiers  siè- 
cles, et  un  ne  ponvuit  refuser  de  le  croira 
sans  être  hérétiqne  ;  s'il  ne  l'est  point ,  c« 
n'est  pas  plus  aujourd'hui  un  dogme  du  foi 
pour  les  protestants,  qu'il  ne  l'était  avant  le 
concile  de  Nieée,  puisqu'ils  ne  reconnaissent 
pour  dogme  de  foi  que  ce  qui  est  clairement 
et  forinellemenl  enseigné  dans  l'Iîcrilure 
sainte  ;  ils  ne  peuvent  donc  ,  même  aujour- 
d'hui ,  regarder  les  sociniens  comme  des  hé< 
rétiqoea.  Ce  n'est  pas  sans  raison  quo  nou» 
|i-ur  reprochons  leur  connivence  avec  les  en- 
nemis de  lit  divinité  de  Jésus -Christ. 

Nous  convenons  que  l'Eglise  n'avait  pas 
encore  consacré  le  mot  consubtianliel  pour 
exprimer  ce  diigme,  mais  il  ne  s'ensuit  p.i» 
que  ec  dogme  notait  pas  encore  cru ,  puisque 
ton  exprimait  par  d'autres  termes  ce  que 
relui-là  signifie,  en  disant  que  le  Fils  ou  lu 
Verbe  est  éternel  et  pnrfaiteniciit  égal  au 
Père.  Si  les  arieni  avaient  voulu  s'exprimer 
de  même,  on  ne  les  aorait  pas  condamnés. 

Uoshcim  ajou  e  que  si  l'un  considère  les 
moyens  qu'i'iupliijcrenl  les  nictnieni  el  les 
aii'm  pour  déf<'i>ilrc  leurs  opinions ,  on  est 
en  peine  de  décider  lequel  des  di-ux  parlis 
exccd;)  le  plus  les  bornes  de  la  probilé,  de  la 
charité  el  dp  1,t  moiléralion.  Iliid.,  J  15. — 
Nous  ne  relèverons  pas  l'indécence  du  nom 
de  nic^Ffi'nts,  donné  par  mépris  aux  catholi- 
ques; Mosheim  pouiail  les  appeler  eneore 
homooutieni,  comme  faisaient  lesnrJMi; 
m.-iis  nous  demandons  en  quoi  tescaiho  iques 
ont  violé  la  probité  à  l'i*gard  de  leurs  adver- 
saires. <Jue  les  ari-nt  en  général  aient  été  de 
mauvaise  fui,  c'est  un  fait  qut  nous  parait 
incontestable;  mais  les  catholiques  ont-ils 
employé  comme  eux  li'S  équivoqurs,  les  ex- 
pressions captieuses,  les  f.msses  protesln- 
lions  de  lèlc  pour  le  fond  du  dogme,  les 
fausses  prome.'ses  de  paix,  etc  ,  dont  se  ser- 
vaient les  prcmicf  s  pour  parvenir  à  leurs  lin-f 
A  la  vÉrilc  Mosheim  a  trouvé  bon  d'accuser 
saint  Ambroise  el  d'autres  évéquc-s  d'avoir 
supposé  de  fausses  reliques  et  de  faux  mira- 
cles pour  en  imposer  aox  fidèles  et  confon- 
dre ies  arient;  mais  cette  accusation  est-elle 
prouvée?  Quant  uu  défaut  de  charité,  nous 
ne  voyons  pas  en  quoi  les  catholiques  ont 
été  coupables  de  se  défendre  tant  qu'ils  ont 
pu  contre  des  hérétiqocs  audacieux,  violentai 
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«édilieu!!,  <|UJ  abiiiaieDt  de  l'aulorilé  «Ici  em- 
p<-rra<'i  qu'ils  avnjrnt  aéduits,  et  c^ui  onl  fuit 
le»  plut  grandi  efforls  pour  anéantir  la  M  de 
l'Kgliie.  PfoBi  liions  qoe  les  nri'enj  onL  fjiil 
beaucoop  de  mar'jn,  mnls  il  nVil  écrit  nulle 
part  qu'il  j  en  eut  purmi  eux;  il  n'est  do^ic 
pas  (rai  que  li>s  Gaiholi(|ues  aient  autant 
violé  les  régies  do  la  mudératiun  que  les 
ttriens.  Après  soixante  ans  de  tumulte,  nous 
n«  pouvons  blémer  Tbéodose  d'avoir  porté 
des  lois  sévères  rouLre  ces  derniers  ;  il  ne  Tut 
pas  obligé  de  répundre  du  sang  pour  les  Tjire 
exécuter. 

IV.  La  raison  de  celte  partiali'éde  Mas> 
heimet  des  protestants  en  faveur  de  l'iiria- 
niimr  n'eil  pas  dillîcile  k  dérouvrir;  c'est 
que  l'on  a  vu  an  xvi'  siècle  cette  hérésie  ro- 
ii.illre  àtt  principes  du  protestantisme.  Dés 
que  Luther  et  Calvin  eurent  posé  pour  maxi- 
me que  \a  srule  régie  de  foi  est  l'Ecriture 
sainte  entendue  cumitie  il  platt  i  chaque  pur. 
tirulicr,  il  se  trouva  des  prédicanrg  qui  per- 
veilirent  Icirnsdcg  passages  par  lesquels  un 
prouve  la  dinlinclio»  île»  trois  Pitsoikhs  de 
(a  sainte  Trinité,  leur  coexistence  étemclli!. 
|pur  égalî  é  parfaile,  l'unité  de  la  nature  di- 
vine ;  ainsi ,  l<i  divinité  de  Jé<us-Ch^i^t  di<viut 
parmi  eux  un  problème.  Luliier  inétne  cl 
Ciilrin  onl  pnrlé  de  ce  mystère  dans  des  ter- 
mes très-capal>lei  de  fuiru  douter  de  leur  fui. 
i/ù/.(/ti5ocmii>Ri*me,  1"  part.,  c.  3.  Plusieurs 
«nahaplisies.  snrtis  de  l'érolo  de  Luther, 
précliiLrenl  l'arianism*  en  Suisse,  en  Allema- 
gne, en  Hollande;  Okin  et  Duccrenjeiè- 
runl,  sous  Edouard  VI,  les  premières  semen- 
ces  en  Amlalcrre.  Serve!  voulut  l'établir  A 
OcDève  ;  Calvin  le  (il  punir  du  dernier  sup- 
Vlice.  La  crainte  <le  subir  le  même  sort  cciria 
de  Genève  Geiitilis,  itlandairs  et  d'autres, 
qui  soutenaient  cette  erreur  ;  ih  se  retirèrml 
en  Pologne,  oij  ils  trouvèrent  des  protrc- 
teiirs,  et  \U  y  fondèroul  des  sociétés  aiimnei. 
Les  deux  Socin,  uncle  et  neveu,  purvinreni  à 
les  réunir  à  peu  près  dans  le  mi^mc  teuli- 
menl,  et  donnèrent  ainsi  leur  nom  i  toute  la 
«ecle.  l'fftf.  SociNiiNisHK.— L'-s  prolentaiits, 
boulcux  de  celte  postérité  sortie  de  leur  sein, 
ont  vainement  fait  tous  leurs  efforts  pour  Va- 
tnufler  ;  dan*  toute*  les  conférences  et  les  dis- 
putes qu'ils  ont  «nos  avec  loi  Kociniens,  ceux* 
ei  lear  onl  fait  voir  qu'avoc  l'Ecriture  sainte 
seule,  on  ne  les  conviiiocrait  jamais  d'erreur; 
et  [omqne  l'on  )i  voulu  ompioier  contre  eux 
1^1  tradition,  lesentimenl  des  Pères,  la  croyan- 
ce constante  de  l'Eglise  chrétienne,  ils  onl 
reproché  avec  raison  aux  protesinnis  de  <  on- 
Iredire  le  princifte  fondamental  de  la  réfor- 
me, et  de  recourir  A  une  arme  A  laquelle  ils 
onl  fait  professiun  de  renoncer.  La  vuied'au- 
loritè.  les  lois  pénales,  les  supplices  même 
dont  Ici  protestants  onl  usé  plus  d'une  fois 
envers  les  nouveaux  arient,  sont  une  incon- 
séquence encore  plus  révoltante ,  puisqu'ils 
n'ont  cessé  de  se  plaindre  eux-mêmes  lors- 
que les  c.ilholiqnes  en  ont  fait  usage  contre 
rux.  —  Aussi  tous  ees  muvens  ont-ils  pro- 
duit très-peu  d'eiTel;  ils  nont  pat  empêché 
les  sociniens  de  pénétrer  dans  la  Transylva- 
nie, dans  la  Piussc,  dans  la  Basse-Allema- 
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fne,  dans  la  HoUan'Ie  et  en  Angleterre  ,  cl 
de  s'y  niultipfier  parmi  les  différentes  sectea 

3 ai  jouissent  de  la  loléran<e  civile.  Dnns  le 
ernier  siècle  et  dans  celui-ci,  l'arifitiitina 
mitigé,  ou  le  itmi-arianUmr,  y  a  trouvé  beau- 
coup de  partisans.  —  Rn  elTet,  les  nouveaux 
ennemis  de  l;i  divinité  de  Jésns-Chrlsi  ont 
rompriit,  comme  ceux  du  iv*  siècle,  que  l'a- 
rianirme  pur  ne  pourrait  jamais  fjiire  fortu- 
ne; l'on  ne  persuadera  jamais  A  reux  qui 
respectent  l'Kcrilure  sainte,  oue  le  Fils  de 
Di<-u  est  une  pure  crénlurc,  liréc  du  né.tnl 
dans  le  temps,  et  qui  n'exisliiit  pns  avnni  la 
naissance  du  inonile  ;  encore  moins  que  Jé- 
■DS-ChrisI  n'est  qu'un  homme,  quoique  plus 
parfait  que  les  autres.  Fanstc,  Socin  et  d'au- 
tres ont  osé  le  dire,  et  bldmer  le  culte  rendu 
à  Jésus-Christ  ;  mais  ils  ont  eu  peu  de  secta- 
teurs sur  ce  point.  Ceux  d'aujourd'hui  ont 
adopté  le  frnii-ari'antm<,  tel  A  peu  près 
qu'Eusèbe  de  Césarée  et  d'auires  le  soute- 
naient; c'est  pour  cela  qu'ils  rejettent  le  nom 
de  toe\nitn$,  p;irce  qu'ils  ne  suivent  pas  i  la 
rigueur  les  sentiments  de  Socin.  Ils  disent 
qoe  le  Verbe  divin  a  été  créé  avant  loule» 
choses;  quelques-uns  même  sont  allés  jns- 

3u'à  dire  qu'il  a  été  créé  de  loule  éiernilé; 
autri'i,  sans  user  du  terme  de  création,  di> 
sent  que  les  trois  Personnes  divines  sont 
ég.'iles  en  perfection,  mais  qu'il  y  a  entre 
elles  une  subordination  de  ttalure  en  tiil 
d'existence  et  de  dériv.-iiioii.  Ain»i  s'exprime 
le  docteur  Clarbe,  ncrnsé  de  iemi~nriani$me. 
Musheim,  f/ùf.  eectéi.  du  xviir  (i^r/e,  à  la 
Bn,  noie  du  traducteur  anglais.  Nous  ne  som- 
mes pas  dss!  z  habiles  pour  entendre  ce  que 
siguilient  ces  termes.  Kn  1777,  l'on  a  aussi 
soutenu  le  terni- arianinne  à  Genève,  dans 
une  thèse  publique  et  dans  une  brochure 
intitulée:  Ôitsertalio  hiilorico-lheohgica  de 
Chriâti  deitate.  Les  arminiens  de  Hullandeet 
plusieurs  Ibénlogieni  anglieana  passent  pour 
èlre  dans  le  même  sentiment.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  protestants, en  général, 
témoignent  bc.iucuup  moins  d'aversion  pour 
les  locinicnt  que  pour  les  catholique!*. 

Aux  mots  Fils  dk  Diku  et  Jâsus-CnnisT 
nous  prouverons  le  dogme  catholique  opposé 
à  tuutt'S  ces  erreurs. 

«AnbTOTÉLIRNS.  Aristoleesl,  à  {iMe  titre, 
snnioiitiué  le  prinoe  de*  ptiiloioplies  dri  Vanlinuilé. 
!>'d  eût  éicécl.iiiédet  tutnié'e-,  de  i'Eviii|ile,  UeAl 
puyssè  irés  loin  les  questions  dugninlii)ii«s  et  mo- 
rilles. Malgré  les  lénèlnes  du  paRai>i«me.  il  sut  po- 
ser avec  laiit  de  liicidiié  les  iireiuiers  principes  de 
intiteb  les  sciences,  (fu'il  fui  lonKiempt  le  «eut  oracle 
de  l'éviiie-  An  moyen  l^n.  les  niatirc*  ctirétJens  setii- 
blaieni  pUcer  inn  autnriié  k  céié  de  retle  île  l'kvan- 
p\t  :  c'tt»!  de  ret  eii|nuemeni  déraisoimabla  pour  la 
doctrine  d'AriKiiile  que  snni  net  ses  sectateurs  ar- 
dents, con  lias  sonate  nom  A'ariuifilienê.  H.  Boii- 
neltv  a  parrilieineni  apprécié  l'aciion  du  pliiloMplie 
de  Magyre  sur  le  cbristianiame.  a  II  e»'  utile  de 
rrconi mander,  dii-il,  k  ceux  qui  Teuteni  connaître  les 


causes  et  ^suivre  la  tltiatlon  des  u 
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l'Eglise,  d'éiuilier  si,  dans  les  propo'îuons  sur  Die*, 
sur  Vinu  et  sur  l'raiwddvenl  immain ,  ne  se  Ironveot 
pis  Ma  eaclièes  les  objections  des  philosophes  sur  la 
Trinité,  la  prescience  de  llieu  ei  la  spiriiunliié  de 
l'tine  ;  (bms  les  proposilimis  sur  la  selonU,  tes  upi- 
utons  de  Lutlier  et  les  subtilités  des  Jansénistes  sur 
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1*  flTÙnr,  b  Wn-né  cl  la  priMi!sli":iii"ii  ;  ibin  t.'s 
t-.n>|H)-iiioHi  sur  'e  monJt.  le*  (Truiirt  tie  l'HStrnlngii! 
jailicinire.  Cl  celle  mante  île  canna  h  re  l'ave  l'tr  par 
■mit  lie  flinj^eiii  ridicules  ;  enlln  iliiis  le»  |trO|io-ili  ns 
sar  11  phUotai^hu  el  )»  thMi^if,  les  cau-ei  >le  cciie 
n^liosiiiim  qii'im  a  |>rcleiiilu  vi.ir,  i-i  (pu-  blau  des 
]iertniinei  veulciii  «•■irenrore,  eiiire  U  iiaïun-  el  U 
Crtce.  la  raison  et  la  Tiii,  la  loi  naturelle  el  la  lui 
révélée,  la  pliiloinpliie  et  la  thé  ilnfiie. 

<  Après  ces  rei'lierclie*,  il  Tiuiir»  eMininer  enenre 
■'il  n'y  aurnli  pi*  quelques  raui*  tlt^  ves  erreori 
arbtotélicieniiet  dani  nos  Ivres  d'oiimigiitHnaiii  élé> 
uiestaii^l  car  c'est  une  rwnaTiiiie  à  faire  i)ue  r.mta. 
rilé  il'AtijiMca  été  répiidice  ei«  pti]r>i'iue,  et  en 
tiiérieciiie,  el  en  aslninoinie,  et  dans  la  ptu|>arl  dos 
■■lires  sciences  ;  il  ii'-en  hsI  iilii't  de  tr.  ces  iiae  dans 
l'ciiseign  nieoldc  la  |i1iElotfi|>hie. 

I  Nu i>f  «.rodons  eetle  qntistinn  invimrlnnie  àetu- 
minrf  ;  rar,  ii>n'e«  les  loi*  giin  l'erreur  esi  dans  les 
laiellr|[e»cei,  c'est  dans  rcnseigiiCDieiit  qu'il  faut  en 
recliflrclier  les  can  es.  > 

ARMÉE  DU  CIEL.  Yoy.  Astheb. 

ARMENIENS  considérés  par  rapport  à 
ttor  religion.  C'est  une  Becle  de*  cliréliens 
d'Orienl,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  habi- 
laienl  lutrcroisrAnnénie. — O.i  croil  que  la 
foi  fut  portée  dans  leur  pays  par  l'apAlre 
■■ial  Barlliélcmi  ;  mais  la  tradiijon  coirt- 
none  des  arméniens  est  que  la  plus  gr.iiiile 
}iartiedo  Iror  pays  fut  ronrcrtip,  au  com- 
RteBcement  du  iw  liècle,  par  saint  Créj^otre, 
■oraommé  Vlltiiminaleur.  Ce  qu'il  ;  a  de 
certain,  c'est  qu'an  commence  ment  du  iv* 
•iècle  l'Eglise  d'Arménie  élail  Irùs-Huris- 
sanle,  et  qne  l'ariNnisme  j  Ht  peu  de  rava- 
ges. Mais  l'an  KJS,  une  grande  partie  de 
celle  Eglise  embrassa  les  erreurs  ei  le  schis- 
me des  jacobites  ou  iiionophysiti'a.  Les  ar- 
ménienê  étaient  du  ressort  du  patriarche  de 
Conslanlinople;  ils  s'en  séparèrent  avant  lu 
temps  de  Pfaoliui,  aussi  bien  que  les  Grecs 
de  ce  m4me  pays,  et  composèrent  aussi  une 
Eglise  nationale,  en  partie  unie  i  l'Eglise 
romiilne, et  en  partie  séparée  d'elle;  car  oti 
en  distJDKtte  de  deui  sorles,  lui  francs  ar- 
inéniem  et  les  schlsmaiiques.  Les  francj  ar- 
ménitni  sont  catholiques  et  soumis  i  l'Eglise 
romaine.  Ils  ont  an  patriarche  à  Naksivati, 
Tille  d'Amiéiiie,  ions  la- domination  du  roi 
de  Perse,  «t  un  autre  à  Kaminiek  en  Polo- 
gne. Leur  liiui^ie  a  été  imprimée  é  Rome 
dans  leur  ancienne  langue,  et  on  en  a  uns 
traduction  latine,  que  le  P.  Lebrnn  a  don- 
néfl  avec  des  remarques.  Exptic.  det  eérim. 
de  la  mette,  lom.  V,  10'  disserL  Les  orm^- 
n/«u  ichisranllques  ont  aussi  deui  palriar- 
ihes,  l'un  résidant  au  couvent  d'Echmiaiin, 
c'est-A-dire  les  (rois  églises,  proche  d'Eri- 
\an,  et  l'autre  ACisenCilicieouCaramanie. 
—Depuis  |u  conriuéle  de  leur  pajs  par  Suha- 
Abhas,  roi  de  Perse,  ils  n'ont  presque  point 
eu  de  pays  ou  d'habitation  fiie  ;  mais  ils  se 
sont  dispersés  dans  quelques  parliei  de  l'Eu- 
rope ,  pariicjlièremeiit  en  Pologne.  Leur 
linncipali!  occupation  est  le  iiommcrce,  qu'ili 
entendent  Irôs-bren.  Le  cardinal  du  llicbe- 
lieu,  qui  voulait  le  rélalilir  en  France,  pro- 
j'-la  d'y  attirer  grand  nombre  A'arminiem  : 
••t  l«  chancelier  Séguicr  leur  accorda  uni> 
impriiiterio  à  Marseille,  pour  multiplier  à 
ui'iiu»  de  fiais  leurs  livies  de  religion,  qui 


avant  ce  lemps<lA  étaient  (brl  nre»  eC  fort 
cherif.— Le  christianisme  s'csl  conaervé  par- 
mi  cnx,  mais  avec  beaucoup  d'altération 
parmi  les  arm^ntenf  schismatiqiica.  Le  P. 
Galanni  rapporte  que  Jean  Hermac,  armi~ 
nien  catholique,  assure  qu'ils  suivent  l'iiéré- 
sied'l!utychès  lonchant  l'unité  de  nalnreen 
Jésus-Christ  ;  qu'Us  croient  qae  le  Saim- 
Esprit  ne  procède  que  du  Père;  que  les  â- 
mes  des  justes  n'entrent  point  dans  le  para- 
dis, ni  celles  des  damnés  en  enTcr,  avant  le 
jugement  dernier  ;  qu'ils  nient  le  purgatoire, 
retranchent  du  nombre  des  sacrements  la 
confirmation  el  l'ezlréme-onction,  accordent 
au  peuple  la  communion  ions  lia  deux  espè- 
ce!, la  dotinenlaui  enfants  avant  qu'ils  aient 
atteint  l'Age  de  raison,  el  pensent  enfin  que 
lonl  prêtre  peut  absoudre  indilTèremmenlde 
toutes  sortes  de  péchés  ;  en  sorto  qu'il  n'est 
point  de  cas  réservés,  soit  aux  évéques,  soit 
au  pape.  Michel  LorOvre,  dans  son  Théâtre 
df  la  Turquie,  dil  que  les  arm^aieni  sont  mo- 
nophvsiles.  c'csl-à-dire  qu'ils  n'admettent 
en  Jésus-Christ  qu'une  nature  composée  de 
la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine, 
■ans  né.-ininoins  aucun  mélange.  Le  inéoïc 
auteur  aj  <u1e  que  les  arméniene,  en  rejetant 
le  purgatoire,  ne  laissent  pas  de  prier  et  de 
célébrer  des  messes  pour  tes  morts,  dont  ils 
croient  que  les  âmes  altendenl  le  jour  do  ju- 
gement dans  an  lieu  où  les  justes  éprouvent 
des  sentiniepts  de  joie  dans  l'espérance  de  la 
béatitude,  et  les  méchants  des  imprestions 
dedouk'ur  dans  l'atlente  des  supplices  qu'ils 
savent  avoir  mérités  ;  que  d'auLres  s'imagi- 
nent qu'il  n'y  a  plus  d'enfer,  depuis  que  Jé- 
soi-Chrisl  l'a  détruit  en  descendant  aux  lim- 
bes, et  que  la  privalion  de  Dieu  sera  le  sup- 
plice des  réprouvés  ;  qu'ils  ne  donnent  plus 
J'e&tréme-ODclion  depuis  environ  deux  cents 
ans,  parce  que  le  peuple,  croyaut  que  ce  sa- 
crement avait  la  vertu  de  remettre  par  lui- 
même  tons  1rs  péchés,  en  avait  pris  occaiion 
de  négliger  tellement  la  confession,  qu'inseu' 
sibicmeni  elle  aurait  été  tout  à  fait  abolie  ; 
que  quoiqu'ils  ne  reconnaissent  pas  la  pri- 
mauté du  pape,  .ils  l'appellent  Béanmuins 
dans  leurs  livres  le  pasteur  universel  et  vi- 
G'iire  de  Jésus-Christ  ;  qu'ils  s'accordent  avec 
les  Grecs  sur  l'article  de  l'euchiiristie,  ex- 
cepté qu'ils  no  mêlent  point  d'eau  avec  le 
vin  dans  le  sacrifice  de  t:i  messe,  et  qu'ils  s'jr 
servent  de  pain  sans  le  min  pour  la  coiisccra- 
tion,  comme  les  catholiques  — Mais  il  paraît 
que  (ÏBlanuset  Lefèvre  allribueiil  aiixarm^- 
nirn<  scbismaliques  des  erreurs  dont  ils  ne 
sont  pas  coupables,  ou  du  moins  qui  ne  sont 
pas  communes  parmi  eui.  Le  P.  Lebrun, 
avant  de  rapporter  leur  liturgie,  prouve  qu'ù 
l'excepiion  de  l'hérésie  des  mnnophysites, 
on  ne  peut  leur  imputer  aucune  opinion 
absolument  contraire  A  la  croyance  de  l'E- 
glise catholique  I  qu'ils  s'accordent  avec 
nous  sur  le  nombre  el  sur  la  nature  des  sa- 
rremonts,  sur  la  présence  réelle  ilo  Jésus- 
Christ  dans  l'encnaristie,  sur  la  transsubs- 
laniiatiou,  sur  le  sacrifice  de  la  messe,  sur 
le  culte  des  saints,  sur  In  priera  pour  les 
tnorls,  etc.  Vaini-mrut  les   protestunls  ont 
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cherché  parmi  eoi  leara  prufires  erreurs  ils 
n'en  tint  trouvé  aucun  veiLige.  C(>pun<taiil 
Im  arménien»  achismatiqueii  soni  §éparés  de 
l'Eglise  romaine  depuis  plus  de  douze  renls 
ans,  —  C'est  sans  fandiment  que  llrcrewnod 
Ici  a  sconséa  de  favoriser  les  opinions  des 
tacramenlairps.  el  de  ne  point  manger  des 
animaux  qui  sont  eslimés  immondci  dans  la 
loi  de  Hulse;  il  n'a  pas  pris  gnrde  que  c'est 
la  coutume  de  toutes  les  suciétiis  cbréliennes 
d'Orient,  de  ne  inangrr  ni  sanf;,  ni  viirndci 
élotifTées  ;  en  qnoi,  selon  l'esprit  de  la  primi- 
live  Eglise,  il  n'y  a  point  de  Rnpersltlion. 
Ils  sont  grands  jeûneurs,  et,  à  les  entendre, 
l'esienliel  de  la  religion  consiste  à  ji-ûner, 
—  On  compte  parmi  eux  plusieurs  monastè- 
res de  l'ordre  de  Sainl-B^sile,  dont  les  schis- 
ronliqoes  observent  la  rè^^lt-  :  mais  ceux  qui 
se  sont  réunis  à  l'Ef^lise  romaine  eut  em- 
brassé celle  de  saint  Dominique,  depuis  que 
les  dominicains,  envoyés  en  Arméuîe  par 
Jean  XXll,  eurent  beaucoup  contribué  i 
les  réunir  au  saini-sitge.  Celte  union  a  éié 
rompue  el  renouvelée  plusieurs  fois,  sur:oBt 
au  concile  dir  Floreme,  sous  Eugène  IV. 

Les  arménient  font  l'ofRi'e  ecclésiastique 
en  ancienne  langue  «rméuienne,  difTërenta 
de  celle  d'aujourd'hui,  el  que  le  peuple  n'en- 
tend pas.  Us  ont  aussi  dans  la  m^me  Inngue 
toute  la  Bible,  Iradutle  d'après  la  version  des 
Septante.  Ceux  qui  sont  soumis  au  pape  Tonl 
aussi  l'ufQce  en  celle  tangue,  et  tiennent  la 
même  crufance  que  l'Eglise  catholique,  sans 
ancun  mélange  des  erreurs  que  professent 
les  schismaliqucs. — Nous  remarquerons  el^- 
core  que  le  litre  de  vtrtabitd,  ou  di)clenr, 
est  pins  respecté  des  atWmefuque  celui  d'c- 
véqae;  ils  le  confèrent  avec  les  mômes  cé- 
rémonies qu'on  donne  tes  ordres  saorés, 
parce  que,  selon  eux,  cette  dignité  représenta 
celle  de  Jéxas-Cbrisl,  qui  s  appelait  mbbi, 
OB  docteur.  Ces  vcrtabieds  ont  droit  de  prê- 
cher aiiis,  et  de  porter  nue  crosse  sembla- 
ble à  celle  du  patriarche,  tandis  que  les  èvé- 
ques  n'en  ont  qu'une  moins  distinguée,  et 
prêchent  debout  :  l'ignur.ince  de  leurs  évé- 
ques  a  procuré  ces  honneurs  aux  docteurs. 
Galanus,  Conciliât,  de  t'Eglift  armén,  avec 
l'Eglise  rom.  Simon,  llîsl.  des  relig.  du  Lf 
vanl. 

ARMES.  Il  n'est  pns  vrai,  comme  l'ont  a- 
vancé  quelques  censeurs  du  christianisme, 
qu'il  soil  défendu  à  un  ctirétien  de  porter  les 
armes.  Saint  Luc,  dans  son  Evangile,  rap- 
porte  la  leçon  que  fît  s;itnl  Jean-D.tplislo 
jiHX  sold.its  :  Ne  faites  violence  à  ptrsonne 
injutlement  ;  contentex-toui  de  voir»  solde 
{tvc.  m).  Il  ne  leur  ordonna  point  do  quil> 
1er  les  nrmes.  Lorsque  Jésus-ClirisI  loua  la 
fui  du  cenlurion,  et  lui  acrordii  un  miracle, 
tl  ne  blâma  point  sa  proression  (Matlh.,  vu, 
10, 13).  Saint  Paul  veut  que  chacun  demeure 
diins  l'éliit  de  vie  dans  lequel  il  a  été  appelé 
à  la  fui  ;  les  soldats  ne  sont  pas  exceptes  (/ 
Cor.  TU,  20).  Terlullîen  altesie  que  de  son 
temps  les  camps  el  les  armées  étaient  rem- 
plis de  chrétiens,  qu'ils  étaient  bons  soldai^, 
puisqu'ils  ne  rrfi'gnaient  point  la  mort.  ApoL, 
ïti.ST  et  43.  Si  dans  son  Tmité  dtfldeld'rie. 


et  dan*  celui  de  la  Couronne,  il  décide  qu'un 
chrélicn  ne  doit  point  emttrass^r  l'étiil  mili- 
taire,  c'est  qu'alors  on  exigeait  qu'un  soldat 
fit  SDR  serment  par  les  dious  de  l'empire,  e| 
renilll  un  cuilenui  rnseigncE  mililaires  char- 
gées des  images  des  dieux  ;  c'est  dans  ce 
sens  qu'il  dit  qu'il  n'y  a  rien  de  commun  en* 
Ire  le  signe  de  Jcsus-Chrlst  et  les  enseignes 
du  diable,  ds  Idoiol.  c.  19;  qu'un  clirétien 
ne  doit  pas  veiller  pendant  la  unit  A  lu  garda 
des  dieux  auxquels  il  a  renoncé,  de  Coronm, 
G.  9.  Lorsque  ce  danger  n'exltla  plus,  le  troi* 
siènic  canon  du  cnnctle  d'Arles  ordonna  d'ex- 
communier ceux  qui  désertaient,  même  peu- 
dant  la  paix.  Gonslanliu  régnait  pour  lors  | 
on  ne  tendait  plus  de  pièges  aux  soldats  chré- 
llent  pour  les  engager  à  trahir  leur  religioa. 
L'horreur  pour  la  profession  militaire  est 
une  erreur  des  quakers,  réfutée  par  Bcllar- 
min,  t.  Il,  Controv.  de  Laieû. 

ARHINIANIS.MË,  doctrine  d'Arminloi,  cé- 
lèbre ministre  d'Amsterdam,  et  depuis  pro.* 
fessenr  en  théologie  dans  l'académie  de  LejF- 
de,  et  des  arminiem,  ses  scctaleurs.  Calvin, 
Bèze,  Zanchius,  etc.,  avaient  établi  des  dus* 
mes  trop  sévères  iur  le  libre  arbitre,  la  pré- 
destination, la  jnslificalion,  la  persévéranc* 
el  la  grAce  ;  les  arminiens  ont  pris  sur  tous 
ces  points  des  S'-niimenU  plus  modérés  et 
approcbanU  quelques  égards  de  ceux  de  l'E- 
glise romaine.  Gomar,  professeur  en  théolo- 
gie dans  l'académie  de  Groningue,  el  calvi- 
oisle  rigide,  s'éleva  contre  la  doctrine  d'Ar- 
minios  ;  après  bien  des  disputes  commencées 
dès  ]<:(K>.  cl  qui  menaçaient  les  Proviuces-Di 
nies  d'une  guerre  civile,  la  matière  fut  dis- 
culée el  décidée  en  faveur  des  Goineristes, 
par  le  synode  de  Dordrechi,  tenu  en  1618  el 
1619.  Outre  les  théologiens  de  Hollande,  ce 
synode  fut  composé  de  ilépuléa  de  tontes  les 
Eglises  réformées,  excepté  des  Français,  qui 
en  furent  empêchés  pour  des  raisons  d'Étal. 

Pour  bien  comprendre  l'état  de  la  question 
qui  était  à  décider,  il  faut  savoir  que  les 
Ihéologicns  altaché.«  aux  sentiments  de  Cil- 
vin  sur  la  prédesliuaiiun  ne  s'accordaient 
pas  ;  les  uns  suuteniicnL,  comme  leur  maî- 
tre, que  Dieu,  de  toute  éternité,  et  avant 
même  de  prévoir  )c  péché  d'Adam,  avait  pré- 
destiné une  partie  du  genre  humain  au  bon- 
hf'nr  éternel,  el  une  autre  partie  aux  tour- 
ments de  l'enfer  ;  qu'en  cnnséquence  Diea 
avait  (ellemenl  résolu  la  chute  d'Adatn,  et 
aviiildisposé  les  événements  de  telle  mimiére, 
que  nos  premiers  parents  ne  pouvaient  pas 
s'abstenir  de  pécher.  Ces  théologiens  furent 
nommés  tupralapiairt»,  pnrce  qu'ils  suppo- 
saient une  prédesiinatioii  et  une  réprobation 
absolues  ante  Inpium  ou  tupi  a  loptiim  :  sen- 
timent horrible,  qui  peint  Dieu  comme  t« 
plus  injuste  et  le  plus  cruel  de  tons  les  ty- 
rans. D'autres  dimientque  Dien  n'a  pas  pré* 
déterminé  positivement  la  chute  d'Adam, 
qu'il  l'a  seulement  permise  ;  que,  pnr  celle 
chute,  le  genre  humain  tout  entier  étant  de- 
venu une  masse  de  perdition  et  de  damna- 
tion, Dieu  a  résolu  d'en  tirer  un  certiiin  nom- 
bre d'hommes,  el  de  les  conduire  par  ses 
grâces  au   royaume  éternel,  pendant  qui) 
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laisse  les  antm  dnni  cello  masse,  et  leur 
rehise  lei  grâces  nécessairei  poar  se  aaiiTer. 
Ainsi,  lelon  ces  Ihéotogi^ns,  la  prédeslina- 
lion  et  la  réprobmioB  le  font  tub  lapium  on 
tnfira  lapâum;  c'fsl  pour  cela  qu'ils  forent 
iiumméi  «u6/at)(QirM  nu  infmlapiairtt.  Voy. 
et  mot.  Ce*  deui  partis  se. réunirent  sons 
le  nom  de  gomaritltê,  ponr  cnndamner  les 
arminitns. 

La  dispute  pour  lors  se  réduisait  à  cinq 
cheb:  le  premier  rrnardail  la  iirédeslinalion; 
le  second,  l'unirersaltlé  de  la  rédemption  ;  le 
iraliJAmr  et  le  quatrième,  qu'oit  Iraiiail  ton- 
jnnn  ensemble,  regardaienl  la  corruption  de 
l'homme  et  sa  conversion  ;  le  cinquième  con* 
eernait  la  persévérance.-Sur  la  prédcitina- 
lion,  les-armtNten«  disaient,  «  qu'il  ne  fant 
reconnaître  en  i)tcn  aucun  décrel  absolu  par 
iequel  il  ail  résolu  dn  donner  Jésus-Chrisl 
iiux  seuls  élas,  ni  de  donner  non  pins  à  enx 
senis,  par  une  mention  efficace,  la  foi,  la 
jnsliBcation,  la  persé*érance  et  la  gloire; 
mata  qu'il  a  donné  Jésat-Christ  pour  ré- 
dempteur commun  à  tout  le  monde,  l't  résolu 
par  ce  décret  de  jusliflcr  ol  de  saurer  tous 
ceux  qui  croiront  en  lui,  et  en  même  temps 
de  leur  donner  à  tous  les  mojens  sonisand 
poar  élre  sauvés  ;  que  personne  ne  périt 
pour  n'avoir  p<iinl  ces  moyens,  mais  pour  en 
avoir  abusé;  que  l'élection  absolue  et  pré- 
cise des  parliealiers  se  fait  en  vue  de  leur 
foi  e(  de  leur  persévérance  future;  qu'il  n'j 
a  d'élection  que  condîlionnelle  ;  que  la  répro- 
bnilon  se  fait  dn  même,  en  vue  de  riiifldélité 
et  de  lu  persévérance  dans  le  mal.  »  Ce  sys- 
tème était  directement  opposé  tant  à  celn) 
des  tuprnlapttiirei  qu'à  celui  des  infiaiap- 
lairei.—  Sur  runi*ersaliié  de  la  rédempiinn, 
les  artninitnt  enseignaient  ■  que  le  pri?.  payé 
par  le  Fili  de  Dieu  n'est  pas  seulement  suf- 
fisant â  tous,  mais  acluellrmeni  offert  pour 
tous  et  on  chacun  ;  qu'aucun  n'est  exclu  du 
fruit  de  la  rédemption  par  un  déiret  absolu, 
ni  autrement  que  pnr  sa  f^ale.  »  Doctrine 
loiitfl  différente  de  celle  deCalrin  et  des  go- 
marisies,  qui  posent  ponr  dogme  indubita- 
ble que  Jésns-Christ  nVsl  mort  en  aucane 
sorte  ipio  pour  les  prédestinés,  el  nullement 
pour  les  réprouvés.^Sur  le  troisième  el  qua- 
trième chef,  après  avoir  dit  que  la  grâce  est 
nécessaire  à  tout  bien,  non-seulement  pour 
l'achever,  mais  encore  pour  le  commencer, 
fl«  ajoiilaient  que  la  grâce  n'est  pa«  irrésis- 
tible, c'est-à-dire  qu'on  peut  j  résister;  ils 
soutenaient  qu'encore  que  la  grâce  soit  don- 
née iiiégalcmcnl ,  ■  Dieu  en  donne  ou  en 
oiïre  une  sufliaanle  à  tous  ceu\  â  qui  l'E- 
i>angile  est  annoncé,  mémo  h  ceux  qui  ne  sa 
convertissent  pas,  et  l'offre  avec  un  désir  sin- 
cère et  sérieux  de  les  sauver  tous  :  Il  fst  iu- 
"ligiie  de  Dieu,  dlsaient-il«,  de  Taire  semblant 
do  vouloir  sauver.  elHU  fond  de  ne  le  vouloir 
pas;  de  pousser  secrètement  les  hommes  aux 
péchés  qu'il  défend  publiquement,  >  deux 
opinions  monslroeuses  qu'avaient  introdui- 
tes les  premiers  réformateurs.  Sur  le  cin- 
Suième,  c'est-à-dire,  sur  la  persévérance, 
s  décidaient  que  «  Dieu  donne  aux  vrais  li- 
dèles,  régénérés  par  sa  erâce,  des  moyen* 
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pour  se  conserver  dan»  cal  élat  ;  (fu'lls-  pea- 
Tent  perdre  la  vraie  foi  justiflante,  et  tomber 
dans  des  péchés  Incompalibli's  avec  lajnsti' 
licalion,  même  dans  les  crimes  airoces,  j 
persévérer,  y  mourir  mémo,  s'en  relever  p'ir 
la  pénitrnce,  sans  néanmoins  que  la  grâce 
les  contraigne  à  le  faire.  »  Par  ce  aenlimeal 
ils  détruisaient  celui  des  calvinistes  rigldea; 
savoir,  que  l'homme  une  fois  jastillé  ne  peut 
plus  perdre  la  grâce,  ni  tolnlemenl,  ni  flna« 
lemenl;  c'est-à-dire,  ni  tout  à  fait  pour  un 
certain  temps  ;  ni  pour  jamais  et  sans  re- 
tour. Les  urtninim*  sont  nnssi  appelés  rt- 
montrant*,  par  rapport  à  une  requête  on  re- 
montrance qu'ils  adri  saèrent  aux  états  géné- 
raoK  des  Provinces-Unies  en  1611,  el  dau 
laquelle  ils  exposèrent  les  principaux  arti- 
clés  de  leur  croyance. 

Leurs  cinq  articles  de  doctrine  furent  se- 
lennellemenl  condamnés  par  la  synode  de 
DordrechI  ;  eux-mêmes  furent  prives  d« 
leurs  places  de  ministres  el  de  leurs  chnires; 
il  fut  décidé  qu'à  l'avenir  persnnne  ne  serait 
admis  â  la  fonction  d'enseigner  sans  «voir 
souscrit  à  cette  condamnation.  Les  QomaritM 
lapraliipiairti  firent  tous  leurs  efforts  pour 
fjiire  approuver  par  le  synode  leur  sentiment 
tonchuni  la  prédestination,  mais  ils  ne  pa- 
rent pas  en  venir  i  bout  ;  les  tliéologiéns 
anglais  et  d'autres  s'y  opposèrent  :  ainsi, -la 
doctrine  étiihlie  à  Dordreclil  est  celle  des  in- 
fralapiairea.  Hosheim,  Hitt.  ecclét.  d»  xvii* 
Miêclt,  secl.  â,  part,  ii,  c.  S,  ;  11.  Les  décrets 
de  l'assemblée  de  Dordreciit  furent  reçus  et 
adoptés  par  les  calvinistes  de  France,  dans 
un  synode  national  tenu  à  Charento»  en 
16113  :  nous  verrons  dans  un  moneal  quels 
en  furenl  les  froits. 

Depuis  leur  condamnation,  les  a  miniena 
ont  poussé  leur  système  beaucoup  plus  loin 
que  n'avait  fait  ,4nniniiM  Ini-mémi!  ;  ils  S'tnt 
tombés  dans  le  pélagiaiùsme ,  el  se  sont  f«rt 
approchés  des  socitiiens,  surtout  lorsqu'ils 
avaient  pour  chef  Simon  Episcupius.  Ouand 
les  calvinistes  les  accusent  de  renouveler 
une  ancienne  hérésie,  déjà  condamnée  dans 
les  pélagiens  et  les  semi-pélagiens,  ils  rèpli> 
quent  que  la  simple  autorité  di-s  hommes  n« 
peut  passer  pour  une  preuve  légitime  que 
dans  l'Eglise  romaine;  que  les  calvinistes 
eux-mêmes  ont  introduit  tlans  la  religion 
une  toute  autre  manière  d'en  décider  les  dif- 
férends ;  qu'il  ne  suffit  pas  de  faire  voir 
qu'une  opinion  a  été  condamnée ,  mai*  qu'il 
faut  montrer  qu'elle  a  été  cundamnceà  juste 
litre.  Sur  co  principn,  que  les  calvinistes  no 
sont  pas  en  état  de  réfuier,  les  armrnrent  rr- 
Iranchenl  un  assez  grand  nombre  d'iirlicles 
de  religion  que  tes  premiers  appellent  fott' 
rfamen(aux ,  piirca  qu'on  ne  les  trouve  point 
assex  clairement  expliqués  dans  l'Ecriture. 
Ils  rejettent  avec  mépris  les  catéchismes  et 
les  confessions  de  fol  auxquels  les  calvinistes 
veulent  qu'on  s'en  tienne.  C'est  pourquoi 
ceux-ci,  dans  le  synode  de  Dordroctit,  s'atta- 
chèrent beaucoup  à  établir  la  nécogsité  de 
décider  les  d>ITérenJs  de  religion  par  voM 
d'aulorilé,  et  revinrent  ainsi  aux  prindpi-s 
des  catholiques,  contre  lesquels  ils  ont  luut 
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4Mfiinf .  Lpi  ormmïti»  forenl  d'abo'-d  proi- 
rrili  tn  Hnllind»,  où  fin  Ipi  Inlère  cependani 
aiijoard'lini.—  lit  ont  abandonné  la  ductrins 
de  leur  premier  mntire  sur  la  prédeslinHlion 
ri  t'élaflion  failet  de  loule  élerniié ,  en  con- 
séqaeace  île  U  pràviiion  des  inérllei  ;  Epis- 
coploi  8  imaginé  que  Dieu  n'élit  les  Odèlei 
que  dans  le  lemps,  et  lorsqa'ili  rrotenl  ac- 
Inellemenl.  Ils  pentenl  qup  la  doctrine  de  lu 
Triniié  o'esl  point  nécsiaire  an  salnl,  el 
qa'il  n'jr  a  dans  l'Eenlure  ancnn  précepto 
ani  DODi  commande  d'adorer  le  Saint- Esprit. 
Ênfln,  leur  urand  prinripe  est  qu'on  doit  lo- 
léirerloniesles  Mcfca  cliréliennes,  parce  que, 
diienl-ili,  il  n'a  point  été  décidé  jniiqD'If  I  qui 
sont  ceux  d'rntre  les  tltréliens  qui  ont  em- 
bra«sè  la  religion  la  plus  *ériiable  et  la  plus 
coniomte  i  la  parole  de  Dieu. 

On  a  distingué  le«  arminiem  en  deux  bran* 
cbes,  par  rapport  au  KOOTernerocnt  el  par 
rapport  à  la  relt|{ion.  Les  premirrs  ont  été 
nommé*  arminiens  politiqvei ,  et  l'on  a  com- 
pris sons  ce  lilre  tous  les  Hollandais  qui  sa 
■ont  0|>potéi  en  quelque  rb'ise  aux  desseins 
des  princes  d'Oranc«,  (els  que  UM.  Barne- 
velt  el  de  Wi(t,e(  plusieurs  aoires  réronnés, 
qui  ont  été  tiuimei  do  leur  léle  pour  leur 
pairie.  Les  arminittu  tcttéiiatliquu  sont  ceux 
qui,  professant  les  sentiments  des  remon- 
trants, n'ont  point  de  pari  dans  l'admlnts- 
Irition  de  l'Etal.  Ils  onl  d'abord  élé  rÎTemenI 
perwcnlés  par  le  prince  Uaurice;  mais  on 
les  a  enaaite  laiisés  en  paix,  sans  toulerois 
tes  admettre  an  ministère  ni  aux  chaires  de 
Ihéoloffie,  à  moins  qu'ils  n'aieul  Hcccpté  les 
■des  du  synode  de  uordrcchl.  Outre  Simon 
Episcopios,  les  plus  célèbres  entre  ces  der- 
niers ont  élé  Etienne  de  Onrcellas  el  Phi- 
lippe de  Limboreh,  qui  ont  beaucoup  écrit 
pour  exposer  et  soaltrnir  les  senlimeitts  de 
leur  parti.  —  Le  rélébre  Jeiu  Leelrrc  l'uTait 
aussi  ambraaiié.  Il  est  Tort  douteux ,  dit  Hos- 
Inim,  ai  la  lictoire  remportée  sur  les  armi- 
nient  par  tes  gomaritie$  fut  avanlagense  A 
l'Eglise  réformée  en  général.  Pour  nouH,  il 
nous  parait  qu'elle  a  courerl  la  préleiidue 
réforme  d'un  opproiire  étemel.  1*  Après  avoir 
posé  pour  maxime  fondamentale  de  cette  ré- 
forme qua  l'Ecrilure  saisie  est  la  seule  règle 
de  foi ,  le  seul  juge  des  conipsialioui  en  lait 
de  doctrine,  il  élail  bien  absurde  de  juger  et 
de  rondamner  les  armïnieni ,  non  par  le  texte 
»eul  de  l'Ecriture  sainte,  mais  par  ies  gloses, 
les  commentaires, les  explicaiions  qu'il  plai- 
sait aux  g  inarikUs  d'jr  donner.  Quana  ou 
jette  les  y<a\  sur  les  paisatres  allégués  par 
ces  dernieis  dans  le  synode  de  Dordreclit.oii 
voit  qa'II  n'}  eu  a  pretqne  pas  un  seul  à  la 
lettre  duquel  ils  n'ajouteal  quelque  chose,  el 

Sue  la  plupart  peuvent  aroir  un  sens  tout 
iDArenIde  celui  qu'y  donnent  les  gomarli- 
les.  Les  armiHtni  en  alléguaient  de  leur 
eélé,  auxquels  leurs  adicriiiiires  ue  répon- 
dent point.  De  quel  front  peut-on  dire  qu'ici 
c'est  l'Ecriture  sainte  qui  décida  la  contesta- 
tion, pendant  que  c'est  le  fond  atéme  sur  le- 
quel on  dispuleT  3*  L'on  ■  peine  i  retenir 
«m  indignation  quand  ou  voit  le  synode  do 
Dordrccbt  se  fonder  'kur  la  promesse  que 


Jé-nt-Cbriol  a  faile  i  %nn  EftlfsedVtre  aver 
elle  jusqu'il  la  roniiimmitliun  des  siècles  r 
p4<iidanl  que  loii<  les  prot^lants  font  prufei' 
siiMi  lie  croire  que  ce  divin  Sauveur  a  abnn- 
donné  celle  même  Egtiia  imméttiaiemenl 
après  la  mort  ilos  apAircs  ;  que,  pendant 
qoinie  cents  ans,  il  y  a  laissé  iniruduire  les 
erreur*  les  pins  monstrueuses  el  les  supers- 
titions le«  plus  iirussièm,  du  manière  que 
ertie  Fglise  n'cluit  plus  l'épousit  in  Jésui- 
Cbrist,  mnis  l,i  i>roiiiinée  de  B;ibyf  ^Mf.  de 
laquelle  il  a  Miu  se  séparer  au  svr  ilèele 
pour  pouvoir  faire  son  salut. Que  pensrron- 
core  quand  on  voit  les  docirors  Ue  Dordreclit 
rappeler  l'exemple  i-t  la  méthode  des  anciens 
conciles,  de  condamner  les  erreurs,  et  qoe 
l'on  se  sourient  des  déclamaiions  fungneuscs 
que  le*  prulesianls  se  sont  p^rniiset  conlr<r 
Ions  les  concDfsT  Pour  comble  de  ridicule, 
ils  citent  la  condoile  des  princp*  et  des  sou- 
verains qui  ont  protégé  l'Egli»a  contre  les 
attaques  des  hérétiques,  après  avoir  cent  fois 
bltmo  les  empereurs  qui  se  sont  mêlés  des 
disputes  de  religion  ;  ils  félicitent  l'Eglise  beh 
gique  d'être  délivrée  de  la  (yrdniii«  as  Tanfr- 
cArïil  roiMoMS  et  dé  l'horrible  idolûli  te  du  pa~ 

Îii'ime,  pendant  qu'eux-mêmes  exercent  contra 
eurs  frères  un  des  principaux  actes  de  celle 
prétendue  lyrannie,  en  se  rendaflt  juges  el 
arbitres  de  la  croyance,  etc.—  3*  Aussi  les 
arnitnirnf  ne  manquèrent  pas  de  faire  h 
leurs  adversaires  tous  1rs  reproches  que  les 
protestant*  ont  faits  contre  le  concile  de 
Trente,  qui  ks  a  condamnés.  Ih  dirent  que 
ceux  qui  s'arrogeaient  le  droit  de  les  juger 
étaient  leurs  accusateurs  el  leur*  parties; 
qu'ua  lynode  devait  être  libre;  que  les  ac- 
cusé* devaient  y  élre  admis  i  se  défendre  et 
à  se  justifier;  que  leur*  prétendus  juites  sa 
rendaient  arbitres  de  la  parole  de  l>ieu ,  etc. 
On  n'eul  aucun  égard  à  leur*  plaintes  ni  n 
leur*  clameurs.  Il  est  constant  aujourd'hui 
qno  le  synode  de  Dordrechl  ne  fut  antre 
chose  qn'uiie  farce  politique  jouée  par  la 
prince  Maurice  de  Nassau ,  prince  d'Orange . 

Rour  se  défaire  de  quelque*  républicains  qui 
li  faisaient  ombrage,  t'oy.  Gohakistks. — 
k'  Mnsheim  nous  fait  observer  que  les  dé> 
rrel*  de  Dordrechl,  loin  de  détruire  la  doc- 
trine d'Arminiut,  ne  servirent  qu'à  la  répan- 
dre davantage  et  à  indisposer  les  esprits 
contre  les  opinions  riaides  de  Calvin.  Les 
armmiïns,  dit-il,  attaquèrent  leurs  ailversai- 
res  avec  tant  d'esprit,  du  courage  el  d'éfo- 
quence,  qu'une  multitude  de  gens  fut  per- 
suadée de  la  justice  de  leur  causf.  Quatre 
provinces  de  Hollande  rerusèrrnt  de  sous- 
crire an  *ynode  de  Dordrechl;  ce  synode  fut 
reçu  en  Angleterre  avec  mépris,  parce  que 
les  anglicans  témoignaient  du  respect  pour 
les  aociens  Pères,  dont  aucun  n'a  oié  mettre 
des  bornes  à  la  miséricorde  divine.  Dans  les 
Esliies  de  Brandebourg  et  de  Dréme,  à  Ge- 
nève même,  l'armtiiianitrnsa  prévalu.  Mos- 
heim  ajoute  que  les  calvinistes  de  France 
s'en  rapprochèrent  aussi,  afin  de  ne  pas 
donner  trop  d'avantage  aux  théologiens  ca- 
tholiques contre  eux  :  mais  il  oublie  l'acbep- 
Ittliua   luruielle  des  décret*   de  Dordrccbt , 
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hlle  dam  le  «jDode  da  Chsivolon  en  1623. 
Ou  celle  acceplalioB  ne  Tul  pat  sincirc.  uu 
les  caliinistei  onl  ruuei  dan*  la  suite  de 
rareuglement  de  leur*  ducteurs. 

Nuus  ne  flniriona  pas.  si  nom  ■uivioni  en 
détnll  toutei  lei  absurdités,  les  erreurs,  les 
Iralli  do  duplicité  et  de  passion  que  l'on  toK 
dans  cet  mêmes  décrets.  Us  se  trouvent  dant 
le.recueîl  des  conresiîons  de  foi  des  églitea 

{irotcstanft.  Boasaet,  Bùtoire  dw  Variai., 
Iv.  xir,  I  S3,  etc. 

Lei  Inlhériens,  non  plut  qne  les  anglicans, 
n'ont  pas  pn  se  disiimuler  que  la  censure 
portée  à_Dordrecht  contre  Varminianiimê  te- 
lumbail  directement  sur  eux.  Hosheim  a 
fait  une  dîsicrlatioD^dans  laquelle  il  prouve, 
1*  qae  les  cinq  articles  de  doctrine  con- 
damnés par  ce  svnode  sont  le  seniimeRt 
commun  des  lulhériro*  el  de  la  plupart  dei 
théologiens  anglicans.  2°  Quit  le  sjnode,  loin 
de  condamner  la  conduite  abominable  de 
Calvin,  qui  représente  Dieu  comme  auteur 
du  péché,  l'a  plntAi  aduplée  et  confirmée.  3* 
Que  les  décreli  de  Durdrecbt  oui  été  exprès 
conçus  en  termes  ambigus,  pour  laisser  hi 
liberté  de  les  eutendre  comme  on  voudra. 
k*  Il  réfute  les  sophisme!  et  les  subterfuges 
par  lesquels  plusieurs  Ihéologlena  cnlviiiis- 
Irt  onl  voulu  prouver  que  la  censure  de 
ce  svnode  n'inlèressiil  point  les  lulhériens. 
S*  Il  monlre  le  ridicule  des  éloges  nuirés 

Ju'ils  ont  fiilt  de  celle  assemblée  et  de  ses 
éircli,  el  l'opprobre  dont  les  calvinistes  se 
sont  couverts  en  ntani  de  violence  envers 
lis  arminiens,  parce  qu'ils  les  ont  rrgardés 
(omme  hérétiques.  6°  Il  conclut  que  cette 
conduite  est  le  plut  grand  obstacle  aoe  tes 
calvinistes  aient  pu  mettre  à  leur  réunion 
avec  les  autres  proleslants,  el  le  plus  sûr 
nio^en  qu'ils  aient  pn  trouver  de  rendre  la 
diw^ioQ  étemelle.  De  auclorilale  eoncilii 
Dvrdtrat.,  padtacra  noxia,  iu-i°,  Btlmstad,. 
172fi. 

AUNALDISTES  on  .iRNADDISTES,  héré- 
tiques ainsi  nommés  d'Arnaud  de  Bresse, 
leur  chef.  Ils  parunnl  dans  le  xii*  siè- 
de;  ils  invectivèrent  baulcment  contre  la 
possession  des  biens  ecclésiastiqoes  qu'ils 
traitaient  d'usurpiitioo.  Us  rejetaient  le  bap- 
tême det  enfants,  le  sacrifice  de  la  messe, 
la  prièie  pour  les  morls,  le  cuUede  la  croix, 
elc.  Ils  furent  condamnés  au  concile  de  [.a- 
tran  soui  Innocent  |],  en  1139.  Arnaud, 
après  avoir  excité  des  troubles  â  Bresse  et 
à  [tome,  fut  pendu  el  brâlé  dant  celte  der- 
nière ville,  en  1153,  el  ses  cendres  furent 
jetées  dans  le  Tibre.  Quelquei-nns  de  set 
disciples,  qu'on  nommai!  aussi  pubticaint 
ou  pgplicaifu,  élaot  passés  de  France  en  An- 

Slelorre  vers  l'an  1166,  y  furent  arrélét  el 
issipés.  Celle  secte  devint  ensuite  une  bran- 
che de  l'Iiérésie  des  albigeois. 

Uosheim,  apologitte  déclaré  de  Ions  les 
hérétiques,  dit  qa^Arnaud  de  Brosse  était 
un  homme  d'uue  érudition  immense  et  d'une 
austérité  étonnante,  mais  d'un  caraclèra 
turbulent  et  impétueux;  qu'il  ne  parait  avoir 
aduplâ  aucune  doctrine  incompatible  avec 
l'etprit  de  la  féritible  religion  ;  que  les 


prîneîpeaqut  le  firent  agir  ne  furent  répré- 
hensible^  que  parce  qn'il  les  pousi.i  irop 
loin,  et  qu'il  les  exécuta  avec  un  degré  de 
véhémence  qui  fui  aussi  criminel  qn'imptu- 
dcnt  ;  qu'à  la  fin  il  fnl  la  viclime  de  la  ven- 
geance de  set  ennemis  :  que  l'an  tl5S  il  fui  . 
cracitié  el  jelé  au  feu.  Hitt.  eccUt.  du  sir 
lirtle.  II*  pari,,  c.  S,  |  10.  —  Muiheim  a 
sans  (toute  oublié  qu'Arnaud  de  Bresse  était 
moine  et  disciple  d'Abailard,  et  qu'il  n'a 
laissé  aucun  ouvrage  qui  prouve  ton  érn« 
dition;  il  ne  fallait  doue  pas  lui  en  suppu* 
ser,  après  avoir  peint  tous  Us  moines  de  ce 
tempt-là  comme  det  ignorants.  Celui-ci  con< 
damnait  le  bapléme  des  cnfiints,  le  lacrifirn 
de  la  mette,  etc.  Il  roulait  qae  l'on  dépouil- 
lât les  ecclésiastiques  det  biens  qu'ils  pos- 
tédaient  légilimemenl;  il  exrita  des  lédi- 
tions.  Nous  rrconnaistont  lA  les  principe) 
cl  l'etprlt  des  uréteudu*  réfurmalenra;  maia 
est-il  compatible  avec  l'esprit  de  la  vérita- 
ble religion,  qui  défend  do  troubler  l'ordre 
public,  surloul  à  un  moine  sans  autoriiéT 
Musheim  eâl-il  trouvé  bon  qu'un  lélateur 
de  la  pauvreté  évaugélique  lui  edt  dié  les 
deux  abbavet  qu'il  possédait?  Arnaud  de 
Bresse  ne  fui  donc  pas  la  victime  de  la  ven- 
geance de  tes  ennemii,  mais  jutlement  pou! 
comme  séditieui  el  perlorbaleur  du  reput 
public;  il  ne  fut  point  crucifié,  mais  allaché 
è  un  poteau,  élraoglé  el  brûlé. 

Il  ne  fanl  pas  le  confundre  avec  Arnaud 
de  Villeneuve  ,  chimiste  et  médecin  célè- 
bre, qui  pratiqua  el  enseigna  son  art  avec 
beaucoup  de  réputation  en  Espagne  el  à 
Parit  au  commencement  du  xiv*  siècle. 
Malheureusement  il  voulut  faire  austt  le 
théologien  ;  il  enseigna  dans  sep  livres  qu'en 
Jésus-Christ  la  nature  humaine  eit  ég  île  en 
toutes  choses  à  la  Divinité,  et  a  su  tout  ce 
que  savait  la  Divinité;  que  le  démon  a  fait 

fiérir  la  fui  ;  que  Dieu  n'a  point  menacé  de 
a  damnation  éternelle  ceux  qui  pèchent, 
mais  seulement  ceux  qui  donnent  mauvais 
exemple  ;  que  le  monde  devait  finir  l'aa 
1335,  elc.  Quinie  proposiliont  extraites  de 
tes  ouvrages  furent  condamnées,  après  ta 
mort,  par  l'inquisition  de  Tarragone.  parce 
qu'ellrt  avaient  det  tectateurs  eu  Espagne. 
Mais  il  n'est  pas  vrai  que  cet  auteur  ait 
élé  du  nombre  de  ceux  qui  earenl  de  la 
peine  à  te  snuslraire  à  la  main  do  bour- 
reau, comme  l'avance  Husheim,  siii*  siècle, 
II'  partie,  c.  1,  |  9.  Arnaud  de  Villeneuve 
mourut  dans  le  vaitteau  qui  le  Iranspurtiit 
en  Italie,  où  il  était  appelé  pour  traiter  avec 
le  pape  Clément  V.  Vuy.  Dict.  dti  Hér,,  par 
Pluqiiel  [édil.  Higne],  qui  cite  tes  garants. 
ARNOBË,  professeur  de  rhétorique  à  Sicca 
en  Afrique,  se  converiit  au  chriallanisnie 
pendant  la  persécution  de  Dioclétten,  et 
mournt  au  commencement  du  iv*  siècle;  il 
eut  pour  disciple  Laclance.  Après  sa  con- 
vertiun,  il  écrivit  en  sept  livres  un  ouvrage 
ccnlre/ei  j/entt/s,  où  il  Tiil  l'apologie  du  la 
religion  chrétienne,  cl  réfute  ladoclrine  do 
païens.  Comme  il  n  était  pas  encore  parfai- 
tement inslroit  de  nos  dogme),  on  lui  re- 
proche d'être  lumbé  dans  quelques  mépri' 
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»('■:  itmii  In  P.  Le  Nourry  vt  dont  fAUlior 
Tout  justifié  lor  plusieurs  articles.  On  n'a 
p'iinl  encore  de  meilleure  édilion  de  cet  on- 
vrflK*  l""  ccll'^  d'Amiilerdam  en  1651,  in-fc*. 

Itsrbeyrac,  Traité  de  la  morale  de$  Pèrei, 
€.  ^..  i  3,  noie,  accuse  Arnobe  d'avoir  eniei' 
gné  que  Dieu  n'est  point  le  créuieur  dei  in- 
«ectea  ni  des  âmes  humaines  ;  mais  après 
une  lerlure  alieniive,  il  nous  parnll  qu'il  a 
■eulemenl  voulu  dire  que  t\  l'on  s'en  tenait 
aui  notions  pliilosophiqucs  ei  anx  Inmfd- 
res  que  l'on  pouvail  puiser  eliei  les  philo- 
sophes, on  ne  pourrait  jaitisii  démontrer 
que  les  insectes  et  les  âmes  humaines  sont 
l'ouvrage  immédiat  de  Dieu  ;  et  que  l'on  oe 
puurrail  donner  des  réponses  satisfaisanles 
il  ceux  qui  soiiienaient  le  contraire;  qu'ainsi 
c'^sl  de  la  révélation  seule  qu'il  faut  ap- 
(iretidre  ces  vérilés, 

I)  ne  Tant  pas  confondre  cet  anteur  avec 
Arnafit  le  jeune,  prêtre  de  M'irseille,  qoi 
vivait  vers  l'an  ^60,  tgui  a  fait  un  commen- 
taire fiur  le*  psaumes,  et  qui  est  accusé  de 
semi-pèla;tîanisme. 

AltKHABONAlRES,  nom  qu'on  donna  aux 
sacrameniaires  dans  le  xvi'  siècle,  parce 
qu'ils  disaient  qtie  l'eurharislie  est  donnée 
comme  le  gage  du  corps  de  Jésus-Chi  ist,  «-l 
comme  l'invesliture  de  l'hérédité  promise. 
SiRncharus  enseigna  celte  doctrine  en  Tran- 
sjWnnie-  Yiiy.  Pralé'il<-,  au  mot  Arbhabo- 
Niinss.  —  Ce  mot  est  dérivé  du  lalin  arrAa 
ou  arrhabo,  arrhe,  gage,  nantissement.  Les 
rallioliques  contiennent  qoe  IVucharistic 
est  un  gage  de  l'immortalité  bienheureuse, 
Diais  que  c'est  là  un  de  ses  effets,  et  non  soo 
essence,  comme  le  soalenaient  les  hérétiques 
dont  il  est  ici  question. 

ABT.  Certains  critiqaes,  fort  mal  Ins- 
truits ont  accusé  le  christianisme  d'avoir 
contribué  à  la  dégradation  des  ails.  Pour 

ficu  que  l'on  ait  lu  l'hisluire,  on  sait  que  co 
9t  en  Europe  un  effet  de  l'inondftlioo  des 
Barbares,  ei  en  Asie  une  suite  de<  ravages 
des  mahométans;  que  sans  la  religion  chré- 
limne  tous  les  arlt  de  dessin  auraient  été 
anéantis.  Les  mahumi^lnns  ont  en  horreur 
les  statues:  les  iconoilastes.  pourleurjjluire, 
brisèrent  les  images;  les  b3rt)ares  venus  do 
Nord  éiaiint  trop  grossiers  pour  fiire  aucun 
cas  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  de  l'ar- 
chitocture,  de  l'iTt  des  décorations;  toute 
pompe  extérieure  fut  bannie,  excepté  du 
culte  divin  cl  d<'S  temples  du  Seigneur.  C'est 
là  qu'il  s'en  est  conserré  un  reste  de  goQt, 
qui  s'est  ranimé  à  la  renaissance  des  lettres  ; 
et  celles-ci  n'ont  été  préservées  de  leur 
ruine  ontiùre  que  par  la  religion.  Yoy.  Lbt- 
TfiEs,  Sciences. 

Art  db-  Esprits,  ou  art  angélique,  mojcn 
SUpersIilieus  pour  acquérir  la  connais- 
sance de  tout  ce  qu'on  veut  savoir  avcd  le 
secours  de  son  ange  gardien  ou  de  quelque 
autre  bon  ange.  On  iJi:«tingue  deux  sortes 
d'art  angé!ique:\\iii  obscur,  qui  s'exerce  par 
la  voie  d'élévnlîon  ou  d'extase;  l'autre,  elair 
et  distinct,  lequel  se  pratique  par  le  minis- 
tère des  anges,  qui  apparaissent  aux  hom- 
mes sous  des  formes  corporelles,  et  qui  s'cn- 


treliennenl  avec  eus.  Ce  fut  peut-être  ret  art 
<lont  se  servit  le  père  du  célèbre  Cardan , 
lorsqu'il  dispula  contre  les  trois  esprits  qui 
soulenai'-nl  la  ilorlrine  d'Averroëi ,  et  qu'il" 
reçut  ou  crut  recevoir  des  Inmièrrs  d'un  gf- 
nie  qu'il  eut  avec  lu)  pendant  trente-trois 
ans.  Il.est  certain  quecelarf  e^i  supersil- 
lieux.  puisqu'il  n'est  autorisé  ni  de  Dieu  ni 
de  l'Eglise,  et  que  les  anges,  par  le  minis- 
Utre  desquels  on  suppose  qu'il  s'exerce,  ne 
sont  autres  que  des  esprits  de  ténèbres  et  des 
anges  de  Satan.  D'ailleurs,  les  cérémonies 
dont  on  se  sert  ne  sont  que  des  conjurations 
pnr  lesquelles  on  oblige  Ici  démons,  en  vertu 
de  quelque  pacte,  de  dire  ce  qu'ils  savent, 
et  de  rendre  les  servirct  qu'on  exige  d'eut. 
Voy,  Art  Notoibk.  Cardan,  lib.  svi,  de  rtr, 
Variel.  Thiers ,  Traité  dei  tuptrttUiont , 
lom.  I,  pag.  275. 

Art  noToiRs,  moyen  superstitieux  par  le- 
quel on  promet  l'arquisilion  des  sciences  par 
infusion  et  sans  peine,  en  pratiquant  quel- 
ques jeûnes  et  en  laisanl  certaines  cérémo- 
nies inventées  à  ce  dessein.  Ceux  qui  font 
profession  de  cet  art  assurent  qne  Salumon 
en  est  l'auleur,  et  que  ce  fut  par  ce  moyen 
qu'il  acquit  en  nne  nuit  celte  grande  sngesse 
qui  l'a  rendu  si  célèbre  dans  le  monde.  Ils 
ajoutent  qu'il  a  renfermé  les  préceptes  et  la 
m61hode  de  cet  art  dans  un  petit  livre  qu'ils 

frennent  pour  modèle.  Voici  la  manière  par 
■quelle  ils  prétendent  at^quérir  les  sciences, 
selon  le  témoignage  du  père  Deirio  :  ils  or- 
donnent à  leurs  aspirants  de  fréquenier  les 
sacrements,  de  jeilnrr  tous  les  vendredis  au 
pain  et  à  l'eau ,  et  de  faire  plusieurs  prières 
pendant  sept  semaines  ;  ensuite  ils  leur  nres- 
crivent  d'antres  prières,  et  leur  font  aaorer 
certaines  images  les  sept  premiers  jours  de  la 
nouvelle  lune,  au  lever  du  soleil,  durant  trois 
mois  ;  ils  leur  font  encore  choisir  un  jour  où 
ils  se  sentent  pins  pieux  qu'à  l'ordinaire  et 
plus  disposés  à  recevoir  l.'S  inspirations  di- 
vines :  ces  jours-la  ils  les  font  mettre  à  ge- 
noux dans  une  église  ou  oratoire,  ou  rn 
pleine  campagne,  et  leur  font  dire  trois  fois 
le  premier  verset  do  l'hymne  Vent,  Crealor 
Sptritus,  etc.,  les  assurant  qu'ils  seront  après 
cela  remplis  de  la  science  comme  Salomun, 
|f>s  prophètes  et  les  apAires.  Saint  Thomas 
d'Aquin  montre  la  vanité  de  cet  art  pré- 
tendu :  saint  Antonio,  atcheVéque  de  Flo- 
rence, Denys  le  Chartreux,  Gerson  et  le  car- 
dinal C'ijelan,  prouvent  que  c'est  une  cari<>< 
silé  criminelle  par  laquelle  on  lento  Dieu,  et 
un  pacte  tacite  avec  le  démon  :  aussi  cet  art 
fut-il  condamné  comme  superstitieux  par  la 
faculté  de  théologie  de  Paris,  l'an  1320.  Deirio. 
Diiquit.  Magic. .  part.  S.  Thicrs,  Traité  de» 
Mupertli'ioni ,  ib>d. 

Art  db  sa.nt  Anselub,  moyen  de  gnérir 
les  plaies  les  plus  dangereuses,  en  loucliant 
seulement  aux  linpes  qui  ont  été  appliqués 
sur  les  blessures.  Quelques  soldats  italiens , 
qui  font  encore  ce  métier,  en  attribuent  l'in- 
vention à  saint  Antelme;  mais  Deirio  assuro 
que  c'est  nne  superstition  inventée  par  An- 
fe/m*  de  Parme,  fameux  magicien,  et  remar- 
que que  ceux  qui  sont  ainsi  guéris,  si  toute*' 
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foii  ÎU  en  guérisseiil,  retombent  ensuite  dans 
de  plus  grands  uiatix.  et  flaiisent  malheu- 
reusGiucDl  leur  vie.  Delrio,  Ditquii.  Magic. 
\\f.  i. 

Art  dk  siist  Pacl.  sorte  d'orï  notoire, 
que  quelques  (operslilicui  disent  avoir  élô 
enseigné  par  taini  Paul,  après  qu'il  eut  été 
ravi  jusqu'au  troisième  ciel  :  on  De  sait  pas 
bien  les  cérémonies  que  praliquent  ceux  qui 
prétendent  acquérir  les  sciencei  par  ce 
mojren,  sans  aucuoo  élude  et  par  iuspira- 
tiou  ;  mais  on  oe  peul  duuler  que  cet  arl  ne 
soil  illicite  ;  il  est  constant  que  taint  Paul  n'a 
jamais  révélé  ce  qu'il  ouït  dans  son  ravîsse- 
menl,  puisqu'il  dit  lui-même  qu'il  entendit 
des  paroles  ineffables,  qu'il  n'est  pas  permis 
à  on  homme  de  raconter.  Voy.  Akt  notoirb. 
Thiers,  Traité  de*  iuperUiliotu. 

*  AltTÉUUNITES.  Uéréiii|UM  qui  reconnaissaient 
Arlémon  puur  inilu-a.  Cei  licrésiarnue  avait  adopté 
tes  principes  de  Ttiéodoie  (Voy.  TliéMluilei>i).  Il  en- 
seignait que  la  divinité  ne  s'éuil  unie  fa  l'iiumanilë 
de  Jésus-Clirist  qu'A  la  nalsunce  du  Siuveur  du 
nMnde,  et  que  le  Messie  ne  pouvait  qu'imiiropn.- 
menl  être  apprlé  IHeu.  Anéiuon  cunipie  quelques 
aectalenn  li  Rome. 

ARTICLE  DE  FOI.  Foy.  Doqub. 

*  Abticlsi  fonda BinTAUi.  Les  proieiianis,  pour 
réunir  leurs  diverses  seciei  en  une  seule,  ont  divisé 
les  dogmes  en  fondsmenuni  et  non  (omlanienuuK  ; 
tes  preiaien  soiii  ceua  qu'un  doit  admettre  pour  fai* 
n  partie  de  la  vririiable  ligliae  de  Jésus -Cl«rit.t.  Un 
peut  admeilre  uu  njeier  les  aecnnds.  Nous  eiirai- 
iiervas  B]>écisleineni  ce  système  i  l'art.  Juaiiu  :ub- 
servons  seulement  Ici  que  1rs  piuLesiaiils  n'ont  pu 
s'entendre  sur  le  nrimbru  de  leurs  article»  Tundamen- 
laui,  et  que  queli^ues-mis  ont  réduit  le  cliristianiMne 
à  une  pore  école  de  pliilusupliie. 

*  AnTici-BS  oacuiiiiiiBs.  Nous  avons  apprécié  les 
articles  organiquex  dans  le  Diciiuuniiire  de  Théologie 
inorale.  Nom  y  avons  joint  lei  réc  la  millions  que  le 
cardinal  (^prara  Ut  contre  ces  articles.  Nuua  nous 
cou teii tans  d'y  renvoyer. 

ARTOTYBITBS.  Fou.  Mo^TAalSTU. 

ARUSPiCE.  Yey.  Divimtion. 

ASCENSION,  se  dit  proprement  de  l'éléva- 
liOD  miraculeuse  de  Jésus-Christ  qunnd  il 
monta  au  ciel  ea  corps  et  en  Ame,  en  pré- 
sent» et  A  la  vue  de  ses  apAtres. 

Tertullien  fait  une  éoumération  succincte 
de*  différentes  erreurs  que  l'on  a  enseignées 
■nr  l'aseensios  du  Sauveur.  Les  apellltes 
peuaieni  <|ue  Jésns-Christ  laissa  son  corps 
dans  les  airs  (saint  Augustin  dit  qu'ils  pré- 
tendaient que  ce  fui  sur  la  terre) ,  et  qu'il 
monta  anns  corps  au  ctel  :  comme  Jéaus- 
Chrial  n'avait  point  apporté  de  corps  du  del, 
mais  qu'il  l'avait  reçn  des  éléments  du  monde, 
ils  soutenaient  quen  retournant  au  ciel  il 
l'avait  restitué  A  ces  éléments.  —  Lessèlen- 
elens  et  les  hermiens  croyaient  que  le  corps 
de  Jésus-Cbrisl  ne  monta  pas  plus  haut  que 
le  soleil,  et  qn'it  y  resta  en  dépAl.  IU  se  fon- 
daient sur  ce  passage  des  psaumes  :  Il  a 
placé  «en  labtrnaele  dm»  le  loUil.  Saint  Gré- 
goire de  Naiianxo  attribue  la  même  opinion 
aox  manichéens. 

Le  jour  de  r,4ie«ntio)i  est  une  félw  célé- 
brée par  l'Eglise  dix  jours  avant  la  Pente - 
c6le,  en  mémoire  do  l'asceiuioii  de  Nulre- 
Seigoeur.  Selon  saint  Augustin  (  Epist.  M8, 


n.  1),  elle  a  élé  iostilnée  par  les  apAIrca  mê- 
mes. La  célébration  en  est  commandée  per 
les  ConntiiulioMS  apostoliques,  1.  viii,  cap.  8 
(Ttiomassin,  Traité  des  félet,  p.  370). 

Quelques  incrédules  modernes  ont  com- 
paré luaticiensemeot  \'aiceniion  de  Jésus- 
Clirist  à  l'apolliëose  de  Kumulus,  pour  insi- 
nuer que  l'une  n'est  pas  mieux  prouvée  qoé 
l'autre.  Selon  l'hittoire  romaine ,  un  seul 
homme  a  dii  que  Romulus  lui  était  apparu 
cl  l'avait  assuré  de  son  transport  dans  le  citl. 
Voy.  Tile-Litp.  II  ne  risquait  rien  d'inventer 
celte  fable.  Douze  apAtres  et  une  multitude 
de  disciples  ont  assuré  qu'ils  avaient  vu  Ji>- 
sus-Christ  ressuscité  s'élever  au  ciel,  et  iU 
ont  répandu  leur  sang  pour  sceller  la  vériié 
de  leur  lémoijjnage.  L'aputliéose  de  Romu- 
lus n'avait  été  ni  prévue  ni  prédiie  ;  elle  fui 
imaginée  pour  écarter  le  soupçon  d'un  régi- 
cide commis  par  les  sénateurs  ;  la  résurrec- 
tion et  l'oscEnfion  de  Jésus-Christ  avaient 
été  annoncées  par  les  prophètes  et  par  lui- 
même  ;  ces  deux  prodiges  ont  fondé  le  chris- 
tianisme. On  pouvait  croire  sans  consé- 
quence ou  ue  pas  croire  la  fable  de  Romu- 
lus; on  ne  pouvait  pas  être  chrétien  sans 
croire  ta  résurrection  et  l'aic^nsion  de  Jé- 
sus-Christ.professées  dans  le  symbole,  et  l'un 
ne  pouvait  embrasser  le  clirîslianisme  sans 
s'exposer  à  la  haine  des  Juifs  et  des  païens. 
Personne  n'a  eu  intérêt  île  contester  la  divi- 
niié  de  Koinulus  ;  ellu  se  cunciliail  très-bicu 
avec  le  système  du  paganisme  :  les  Juifs,  au 
contraire,  ont  eu  uu  très-grand  intérêt  â  dé- 
montrer la  fausseté  de  la  narration  des  apA- 
Ires,  et  pour  l'adopter  il  fallait  renoncer  au 
judaïsme  uu  au  paganisme.  La  fable  de  Ro  - 
mulus  n'a  pu  servir  qu'à  rendre  les  Romaiita 
ambitieux,  usurpateurs,  ennemis  de  l'uni- 
vers entier  ;  la  croyance  de  la  divinité  de  Jé> 
sus-Christ  a  banni  du  monde  les  folies,  l'im- 
piété, les  crimes  du  paganisme,  a  établi  lo 
régne  de  la  vérité  et  de  la  vertu.  VuilA  des 
différences  incunleslables. 

ASCÈI'IÎS,  du  grec,  àrTncit,  mol  qui  signî- 
TieÂ  la  lettre  une  personne  qui  s'exerce,  qui 
travaille.  Ce  nom  a  été  donné  en  général  i 
tous  ceux  qui  embrassaient  un  gi-nre  de  vie 

S  lus  austère,  et  qui  par  là  s'exeiçaient  plus 
la  venu,  ou  travaillaient  plus  fortement  à 
l'acquérir  que  le  commun  des  hommes.  En  ce 
sens,  les  esténicns  cbtz  les  Juifs,  les  pytha- 
goriciens entre  le*  philosuphes,  pouvaient 
être  appelé)  atcitet.  Parmi  les  cbréliens,dans 
les  premiers  temps,  on  donnait  le  même  li- 
tre A  tous  ceux  qui  se  dis'inguaient  des  au- 
tres parl'ausiériiédo  leurs  mœurs,  qui  s'abs- 
tenaient, par  exemple,  de  vin  et  de  viande. 
Depuis,  la  vie  mouastique  ajuol  été  mise  en 
honneur  dans  l'Orient,  et  regardée  comme 
plus  parfaite  que  la  vie  commune,  te  nom 
d'oscelM  est  demeuré  aux  moines,  et  parti 
colièremcnt  à  ceux  qui  se  retiraient  datM  tes 
déserts,  et  n'avaient  d'autre  occupation  quu 
de  s'exercer  A  la  méditation ,  A  la  lecture, 
aux  jeûnes  et  aux  autres  mortiGc^tions.  Ou 
l'a  aussi  donné  A  des  religieuses  ;  en  consé- 
quence on  a  nommé  atetUria  les  monas- 
tères, mai*  surlout  certaines  maisons  daiir 
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lenquetloi  il  y  nTflit  des  moniales  et  ilos  aco- 
Ijtc*.  donllVRlce  éinil d'ensevrlir  le»  moiU. 
I.«s  Grrci  donnrnt  généralement  )e  ntn» 
i'a$ciiei  à  Uius  les  mnlDes,  toU  anacborètci 
et  aoliUiias,  si>il  cénnbiipi. 

H.  de  Valois,  dans  ses  nntei  sar  Easëhe, 
et  le  père  Pagi,  remarquent  que,  da^s  les 
premiers  lemps,  le  nom  d'ateftei  el  celui  île 
moines  H'claicnl  pas  synonïmei.  U  j  a  tou- 
jours eu  des  ft'r^fr'  dansl'Kglise.et  In  vlemo- 
nautique  n'a  couiiorncé  à  j  élre  en  honneur 
que  dan^  !<'  if  siècle.  Bingbam  obierve  plu- 
■i>'urs  dlITércncai  enlre  Icn  muincs  anciens 
cl  les  lueèiei  ;  par  exemple,  que  cenx-ci  \i- 
vaient  dans  le»  villes,  qu'il  y  en  aval!  do 
luulc  roudiliait,  mimt  des  clercs,  et  qu'ils 
ne  »«){*iiienl  poini  d'aii'rrs  règles  pnrlJcu- 
liires  que  les  (ois  de  l'Eglise, nu  lieu  qne  les 
moines  liraient  dans  la  suliiude,  étaient 
lotis  l.iTqueï.  du  muins  dans  les  commence- 
nicnti,etastujeltisaux  règles  ou  constiluiions 
deleuri  ti'ndateurs.  De  là  nn  a  Rommé  ti« 
aêréliqtie  la  «le  que  meniifent  les  chréljeni 
Tervenl).  —  Bile  con.-fsiaît,  selon  M.  Fleurj, 
à  pratlqm  r  «olonlairrmenl  long  les  exercices 
lie  la  péiiitenre.  Les  aicéliquu  s'enT  rmaieiit 
d'ordinnire  dans  des  icaisoiii,  uù  ils  vivaient 
en  grande  retraite,  gardanl  la  cuntlneace,  et 
ajoutant  à  la  frugalité  chrétienne  des  absii- 
nencrs  et  des  jeûnes  extraordinnircs.  Ils  pra* 
tiquaient  la  xérupbagic  ou  nourriture  lëcbe, 
Bt  le*  ;eûiies  de  deux  ou  trois  jours  de  suite, 
00  plus  encore;  ils  s'exerçaient  A  porter  lo 
cilice.  à  marcher  nu-pieds,  A  dormir  sur  la 
lerre,  à  veiller  une  grande  partie  de  la  noil, 
A  lire  aisidAmenl  l'Ei-rilure  nainle,  A  prier 
le  plus  continuellement  qu'il  était  possible. 
Telle  était  la  vie  aie^tiijut  :  de  grands  évé- 
quos  et  de  fameux  ducteurs,  enlre  autres 
Urigène,  l'araicnt  menée.  On  nommai!  pur 
excellence  ceux  qui  la  pratiquaient,  les  élus 
entre  les  élus,  Mktùv  tn'Àxi-.a  ip«i.  Clément 
Alexandrin,  Eusébe,  Hitt.,  \.  ri,  cap.  3. 
Fleury,^orur(  de$  chrétiem.  ii*  part.,  n.26. 
Bingbam,  Orig.  tec(é)..  liv.  vu,  c.  1,  gO. 

On  conçoii  qne  la  vi«  mcétît/ut,  iclie  que 
nous  venons  de  la  décrire,  ne  pouvait  inan- 

3ucr  de  déplairo  aux  protestants,  et  qu'il  est 
e  leur  iolérét  de  la' taire  envisager  comme 
un  elTel  de  l'enthousiasme  de  quelques  chré- 
tiens mal  instruits.  Ce  fui,  aelun  leuropinion, 
une  errenr  capitale,  un  système  exiravagaul, 
qui  a   cansi  dans  tous  les  «iôeles  les  plus 

irands  maux  dans  l'Eglise.  On  dislinina, 
it  Mosbetm,  les  prirrpUi  que  Jésus-Cori»! 
a  élaMis  pour  tous  les  hommes,  d'avec  les 
coHfeifs auxquels  il  a  exhorté  sentemeDl  quel- 
ques personnes;  on  se  dalla  de  a'ilever,  parla 
pratique  de  ceoi-ci,  A  un  degré  supérieorde 
Tertueldeaaintelé,eidejoaird'unDunionplai 
inlime  avec  Dieu.  Dana  cette    persuasion, 

rlosienra  chrétiens  du  tv  slÂcle  s'Jaterdlrent 
utnge  du  vin,  de  la  viande,  du  mariage, 
da  commerce  ;  ils  exténuèrent  leurs  eorpa 
par  des  teilles,  l'alistlnencc,  le  travail  et  la 
faim  ;  bienlAt  Ils  allèrent  chi  rchcr  le  bonheur 
dans  les  déserts,  loin  de  la  soiiélé  des  hom- 
mes.Ce  travers  d'esprit  Inla  parn  né  dedeui 
causes  :  la  première  Tut  l'ambition  d'imiter 


;; 


le»  pliilosotibcs  platoniciens  et  pythagoriciens, 
dont  Porphyre  a  r>'ndn  les  Toiles  idées  dans 
son  Traité  île  l'ubtf  Jnrnce  ;  la  seconde  fut  la 
mélancolie  qu'inspire  naturellement  le  cli- 
mat de  l'Egypte,  maladie  de  laqu>'lle  étaient 
aiïecléa  les  esséniens  et  les  thérapeute!,  qui 
avitient  déjà  mené  cette  vie  triste  et  lugubre 
longtemps  avant  la  venue  do  Jésns-Chritl. 
De  là,  dit- il,  elle  passa  dans  la  Syrie  et  dana 
les  contrées  voisiner,  dont  les  habiiaols  sont 
A  peu  près  du  mémo  tempérament  que  tes 
Egypiieni  ;  et  dans  la  suite  elle  inrcla  mê- 
me les  nations  européennes  :  telle  a  été  l'o- 
rigine des  VŒUX,  des  mortincailons  monasi- 
q lies, du  célibat  lies  prêt rei,  des  pénitences  in- 
rrurlucDsesetdes  autres  lupersiillons  qui  ont 
terni  la  beauté  el  la  simplicité  du  christia- 
nisme. Uitt.  tccli».  rfu  Kcond  liêcle,  ii*  pari  , 
cap.  3,1  lletsui*.  C'est  le  langagede  tons  les 
protestants.  —  Ainsi,  suivant  leur  npltiion. 
c'est  dès  le  second  siècle,  et  îmmédlalemcnt 
après  la  mort  du  dernier  des  ap6lres,  que  la 
christianisme  a  commeucé  A  se  corrompre,  A 
devenir  un  chaos  d'erreurs  et  de  supersiî- 
tiona  ;  ce  sont  les  disciples  mêmes  d«s  apAlrea 
qui  oui  préféré  A  la  doctrine  de  leurs  matirea 
celle  dejt  phî1o^opbes  païens,  et  qui  ont  tait 
dominer  celle-ci  dans  l'Eglise.  Et  c'est  ainsi 
que  Jésus-Christ  a  tenu  la  promesse  qu'il 
avait  faite  d'être  avec  son  Eglise  juaqu'A  la 
consommation  des  siècles.  Quand  on  cous'- 
dèrc  ce  système  des  prolestanlf,  on  est  tenté 
de  leur  demander  s'ils  croient  en  Jésns-Clirisl. 

Au  mut  CunsEita  EvangAliqlxs,  noua  fo- 
rons voir  que  U  distinction  que  les  premier! 
chrétiens  eu  ont  faite  d'avec  les  préctplei, 
D*a  pas  été  une  vaine  imaginalioB  de  leur 
part,  el  que  Jésus- Christ  l'a  fuile  lui-même; 
que  c'est  lui  qui  a  dit  qu'il  y  a  quelque  ehoiie 
de  plu«  parfait  que  ce  qu'il  a  prescrit  ou  or- 
donné à  tous  les  hommes,  el  qu'en  le  faisant 
on  peutniéilterune  plua  grande  récompense. 
Ici  nous  avons  A  prouver  qne  c'est  encore 
lai  qui  a  donné  l'exemple  de  la  vie  atcéiigutt 
et  queses  apAlrei  l'ont  pratiquée  comme  lui  ; 
les  chrèllena  n'ont  donc  pas  eu  besoin  d'en 
aller  cherrher  le  modèlr  cbex  les  philosophes 
paVana,  ni  chei  les  esiénîena  ou  ckei  les  thé- 
rapenles  juifs. 

Jéaua-Chriila  loué  la  vie  so' il  lire,  péni*- 
lente,  chaste  et  mortifiée  de  saint  Jean*Bap- 
tiste  IMattk.  ii,  8),  vie  aMcflique,  s'il  en  fut 
jamais  ;  il  a  pratiqué  lui-même  la  chasteté, 
la  pauvreté,  la  mortiflcalion,  le  jeûne,  le  re- 
noncement à  toutes  choses,  la  prière  conti- 
nuelle; tout  cela  cependant  n'est  paa  com- 
mandé A  tons  les  hommes  :  nous  persuadera- 
t-on  qu'il  y  a  de  l'cnthoosiasme  et  de  la 
folie  A  vouloir  imiter  Jésns-Cbrist  ?  Il  dit 
qu'il  y  a  de*  homme*  qui  se  sont  faits  eunu- 
ques pour  le  royaume  descieux  (Matlk.  xiz, 
19).  Il  appelle  bienheureux  ceux  qui  pleurent  ; 
Il  prédilque  seadisciplea  jeAoeront  lorsqn'ila 
aeronl  privés  de  sa  présence  {Il  leur  promet 
le  centuple,  parce  qn'ila  ont  tout  quitté  poar 
le  suivre  [v,  6  ;  ix,  15  ;  xix,  S9).  Il  ne  reste 
aux  prolesiaalaqu'AM  joindre  aux  incrédit- 
Ic*  el  Adiré  e«niM  eux  que  Jéiua-Christ 
était  d'PB  caradèra  assiéra,  Uchenx,  mélnn- 
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colii|ae,  comme Ich  Egyptiens  ;  qu'il  avait  élé 
«Ifté  parmi  tes  cssénient,  ol  l'i^ait  imiiii  de 
leurmiirale  atrabilaire  ;  que  le  clirisilanis- 
me,  Ifll  qu'il  l'a  prêché,  n'cit  propre  qu'à 
det  iiioiiifli. —  Ils  auroTiL  encore  le  même 
reproche  i  faire  h  uint  Paul  :  Ja  châlie  mon 
tcrpt  et  ji  le  réduit  en  itrvitudt,  dil-il,  dt 
peur  q»'ttprfi  avoir  prêché  aux  autres,  je  ne 
lOM  tHoi-méme  réprouti  (/  Cor,  ix,  27j.  Ceux 
9Mt  toHt  A  Jéêut-ClirUl  erucifienl  Ifur  chair 
avte  tta  riee*  et  tes  eonvoitiiei  (Calaî.  T,  2iJ, 
MoKtrons-noiii  digne»  minittre)  de  Dieu,  par 
ta  patience,  par  tee  tou(francct,  par  le  travail, 
par  letteîUei,  par  Iti  jeànes .  etc.  (//  Cor.ji, 
•J.  11  a  loué  la  Tie  pauvre,  austère  et  péni- 
icnled»  prophilei(tfe6r.zs37).  Noos  avons 
cherché  valDemcnl  dans  les  commenlatears 
prolestaDtstlesesplicalionsel  des  subterluges 
pour  csquivrr  les  conséquences  de  ces  passa- 
ges :  nous  n'v  en  avons  point  Ironré  ;  noua 
•cions  Torcé  de  les  répéter  aux  mois  Abiti- 

MCNCB,  C£l  ItT,  JKUITE,  MonTlFICttlOlT,  Uoi- 

NBs.VoKtT,  etc.,  perce  que  les  protesta nls  ont 
blâmé  tontes  ces  pratiques  avec  la  même 
opiniAtreié  et  toujours  sans  Tondemenl. 

Mais  ils  se  llaileitl  de  répondre  à  tout  par 
ua  seul  passage  de  saint  Paul,  qui  dit  à 
Ttmuihée  (/  7'tm.  iv,  7)  ;  «  Bxercet-vons 
«  la  pii'té;  caries  exercices  corporels  sont 
utiles  I  peu  de  chose  ,  mais  la  piété  est 
utile  k  tout;  elle  a  les  promesses  de  la  vie 
présente  et  de  la  vie  future.  ■  La  question 
est  de  savoir  al  ,  par  extreicet  corporeti, 
t'apAtre  entend  la  prière ,  le  travail ,  les 
veillt's,  les  jeûnes,  etc.,  qu'il  recommandait 
aux  fidèles  ;  dans  ce  cas  I'ap6lre  se  serait 
contn-dit  grossièrement,  et  nous  demande- 
rions encore  cequ'il  fauleati^ndre  parfVj;fr- 
ctr  à  lapiéié.  Pour  nous,  qui  craignons  de 
mettre  saint  Paul  en  coiilradii  tion  avec  Ini- 
néme,  nous  peusons  que,  par  les  exercice 
eorptrt:»,  il  a  entendu  la  course,  lu  luile,  le 
pugilat,  le  jeu  du  disque  et  les  autres  exer- 
cices violents  duut  les  Grecs  et  les  Romains 
faisaient  beaucoup  de  eas^et  beaucoup  d'u' 
sage;  que  t'exererr  à  ta  piéli,  c'tt't  s  occu- 
per de  la  prière,  de  la  mMilation,  de  la  lec- 
ture, des  louanges  de  Dieu,  des  veilles  eldes 
jeùues,  oomme  l'apfttre  le  recommande,  et 
cuinine  faisaient  les  aicitetia  l'Eglise  pri- 
witive  :  nous  soutenons  que  ces  exercices 
font  partie  de  la  vraie  pieté,  à  laquelle  Jé- 
sus-CliriM  a  promis  les  récompenses  de  la  vie 
présente  ei  de  la   «le  future   {Malth.   zix, 

ÀSOTES,  ASCOOftOGITES .  ASCODRD- 
PITtS,  ASCODBDTES.   Yoy.  Mjutisistbs. 

ASEITE,  terme  factice,  dérivé  du  latin  me 
a  le,  être  qui  existe  de  lui-même,  par  la  né- 
cessité de  sa  nature.  Cet  atlrihut  ne  convient 
qu'i  Dieu,  il  se  l'est  atirlbué  lui-même,  lors- 
qu'il a  dit  :  •  Je  suù  l'Etre  ;  vous  direx  aux 
■  Israélites  :  Celui  fui  esl  m'a  envoyé  vers 
•  vous,  a  {Exod.  lit ,  Ib.)  Du  cet  attr.but 
de  Dieu  s'ensoivenl  tous  las  autres.  En 
efT'l,  rien  n'est  borué  sans  cause  :  or,  l'être 
nécessaire,  qui  existe  de  soi-même,  n'a  point 
de  cause  ;  il  est  lui-même  la  cause  de  tout  ce 
qui  existe  tiori  de  lui  :  un  ne  peut  donc  le 


supposer  privé  d'aucuns  perfection,  et  au- 
cune (les  gierfeclions  qui  lui  appartii-ntici 
par  néces:iité  de  naCore  ne  peut  éire  biirn»e. 
I.n  raison  pour  laquelle  tout  être  crié  atlrs 
borne»,  Psi  que  le  Créateur  a  élé  le  maître 
de  lui  donner  tel  degré  de  perfection  qu'il  lut 
a  plu;  de  M  vient  1  inégalité  des  êtres  crcrs. 
Consëquemment  les  théologiens  regardent 
Vatiile  comme  l'essence  de  Dieu ,  comme 
l'atlribul  qui  le  distingue  éminemment  lia 
tous  Ips  autres  êtres.  Par  Id  on  démontre  en- 
core, contre  les  matérialistes,  que  la  inalièro 
n'est  point  un  être  nécessnlri',  éternel,  l'xis- 
lant  de  soiniême.  puisqu'elli!  a  des  bornes, 
et  qu'elle  n'est  ccrtaioemeul  pas  douée  de 
tonte  perfection. 

Malgré  l'évidence  de  ce  raisonnement , 
Beausobre  a  écrit  que  les  anciens  philoso- 
phes ne  le  concevateni  pas  ainsi;  que,  selon 
leur  sentiment,  la  nécessité  d'élre,  ou  l'éter- 
nité, n'emportait  pns  [noie  p^rfertion,  et  il  a 
douté  si  tes  Pères  de  l'Eglise  le  concevaient 
mieux.  Hiet.  du  lUanich.,  I.iii,  c.?l,  {  V.  Peu 
nous  tmpiirle  de  savoir  si  les  anciens  philo- 
fliipbes  raisonnaient  mal;  cependant  Mos- 
heîm,  dans  sa  Ditaert.  lur  la  créa'Àon,  a  cité 
ou  passage  d'Hiéruilés,  qui  prouve  que  ce 
platonicien  comprenait  très-bien  les  consé- 
quences de  Vaiéili.  tenant  aux  Pères  ie  l'E- 
glise, Tertullli-n,  dans  son  livre  contre  Ui'r- 
mogéne,  e.  h  et  suiv.,  a  constamment  rai- 
sonné sur  le  principe  que  nous  Tenun>  d'éta- 
blir, et  11  l'a  développé  en  profond  roéluphj- 
sicien.  Beausobre  lui-même  a  elle  on  passage 
de  saint  Denis  d'Alexandrie,  qui  prouve  que 
cet  évéqne  a  pensé  comme  Tertullien.  Celui 
que  Beauanbre  allègue  <le  saint  Augustin  ne 
conclut  rien,  et  l'on  pourrait  en  citer  vingt 
autres  dans  lesquels  le  saint  docteur  établit 
que  l'^tiee^tle  caractère  proijre  do  Dieu, 
qu'en  lui  Vitre  ou  l'issence  emporte  toute 
perfection,  qu'aucune  perfecllou  n'est  distin- 
guée de  son  essence,  etc. 

Il  se  faut  pas  confondre,  comme  a  fait 
Spinosa,  l'être  qui  existe  par  Biii-méme,pn' 
fc,  sans  avoir  besoin  d'un  sujet  on  d'un  sup- 
pAt  dans  lequel  il  subsiste,  avec  l'éirc  qui 
existe  de  soi-même,  a  te,  sans  avoir  aucunu 
cause  de  sou  existence;  le  premier  de  ces 
caractères  est  le  propre  de  toute  substance 
le  second  ne  convient  qu'A  l'être  nécessaire 
qui  est  Dieu,  C'est  sur  celle  confusion  des 
termes  qne  Spinosa  fonde  son  paradoxe, 
qu'il  n'y  a  dans  l'univers  qu'une  seule  suti- 
slance  qui  est  toul. 

AËlATIQUEâ,  ASIE.  Indépendamment  ife 
l'aitai  bernent  opiniâtre  des  Atiatiquetk  leurs 
aoeiennes  mœurs,  on  conçoit  qu'il  n'a  pas 
été  aisé  de  faire  goûter  la  morale  cbrélienno 
&  des  peuples  aussi  livrés  au  luxe  et  A  la 
mollesse.  C'est  là  cependant  que  le  christia- 
nUmu  s'est  établi  d'abord,  et  qu'il  a  fait  de» 
progrès  rapides;  VAtit  mineure,  la  Syrie, 
î'Ariiiénie,  la  l'erse,  ont  vu  éclore  des  pro- 
diges de  vertus  dont  on  n'ava-t  pas  seule- 
mi'Ul  l'idée  avant  la  naissance  du  christia- 
nisme. Il  n'est  presque  pas  pu>sib'c  de  con- 
vertir aujourd'hui  les  Turcs  qui  babileut  ce» 
mêmes  contrées;  les   p,*itVns  devaient   être 


Digitized  \:y)i 


QooqXz 


Digitized  by 


Google 


S93  XST 

loM  d'&don.  Plasicart  n'appellent  point 
celte  fHa  VAtiomption  de  la  lainte  Vierge  , 
mais  sealement  ton  ■ommeil,  dormitio  , 
e'«il-à-dlre,  la  Mie  de  ta  mort  :  nom  qoe  lai 
ootaaiil  donné  les  Grecs,  qui  l'ont  désigné* 
tnstAI  par  ^TÔoTRinf,  trépai  on  panagt ,  et 
lantAt  par  «Bipaatî,  lommeit  ou  repot.  — 
Néamnoin)  la  crojance  commonede  t'Bgliie 
«tt  qufl  la  Mime  Vierge  eil  reisnscilée,  et 

K'elU  nt  dans  le  ciel  en  corps  el  en  Ame. 
i  plnparides  Pères  grecs  et  latins,  qui  ont 
écrU  depuis  le  i**  siècle  ,  sont  de  ce  senli- 
nenl;  et  le  cardinal  Baronias  dit  qu'on  ii« 
poorruit  lani  témérité  assarer  le  contraire. 
C'est  aasiileaentinientdelafoeaUéde  Ihéo- 
togiede  Paris,  qui.  en  condamnant  le  lirre 
de  Marie  d'Agreda,  en  1697,  déclara  qu'elle 
erojalt  que  la  lainle  Vierge  avait  été  enlevée 
dans  le  ciel  en  corps  el  en  Ame.  Parmi  les 
omemenU  des  églises  de  Rome,  sons  le  pape 
Pascal,  qni  monrnt  en  83k  ,  il  est  fait  meo- 
li«n  dedrni,  sur  lesqoels  éUH  roprésenté* 
Vastompiion  de  la  sainte  Vierge  en  son  corps. 
11  est  pailéde  celte  Tête  dans  les  capitulal- 
res  de  Câarlemagne  et  dans  les  _  décrets  du 
concile  de  Mfiyenee,  leno  en  813.  Le  pape 
Léon  IV,  qnf  muurnt  en  85S  ,  institua  Voo 
Uve  de  ï'Aitomption  de   la  sainte  Vierge  , 

Îni  ne  se  célébrait  point  encore  é  Borne.  En 
rèce,  cette  Télé  a  commencé  beaucoup  plus 
Ml,  sons  l'empire  de  Jnslinlen,  selon  quel- 

Îues<nns ,  et  selon  d'autres  sons  celui  de 
laurice  ,  contemporain  de  saint  Grégoire  le 
firand.  André  de  Crète,  sur  la  fin  du  rir 
siècle,  témoigne  cependant  qu'elle  n'était 
établie  que  dans  quelques  églises;  mais  au 
XII*  elle  le  fat  dans  tout  l'empirv,  par  une 
M  de  l'empereur  Uanoi:!  Lomnène.  Al<ffa 
lÀ$iompti9ii  était  également  fêlée  dans 
l'Occident,  conoie  il  parait  par  la  lettre  17V 
d«  saint  Bernard  aux  chanoines  de  Lyon,  et 
pir  la  crovancfl  comnuoe  des  Eglises  .  qui 
tenaient  VauompthH  corporelle  de  HariC' 
comme  anaenliment  pieux,  quoique  non  décl- 
ééa  par  l'Eglise  universelle.  Foy.  Fie  du  Pi- 
ru  tt  da  laartyrt,  lom.  VII.  psgi3S3et  suir. 

ASTAROTHou  ASTARTÉ,  idole  des  Pbilis- 
lins  que  les  Juifs  abattirent  par  le  cumman- 
detnent  deSamnel;  c'était  aussi  nnedirinité 
des  Sidonieas,  qne  Salomon  adora  lorsqu'il 
fm  entraîné  (:«r  ses  femmes  dans  l'idulâtrie. 

La  plupart  des  éiymologiea  aae  l'on  a 
données  de  ce  non  sonl  (anssesou  hasardées. 
H.  de  Gèbelin  per.ae  arec  plus  de  iostesse 
q«'il  est  furmé d'aftar,  qni,  dans  Isa  langues 
orientales,  signi&e  un  astre;  qu'ainsi  a«fur- 
M  est  la  lune,  la  reine  du  ciel,  ladiviijiéda 
la  nolu  AUég.  oritnt.,  p.  50.  Chei  les  Hé- 
breux rlle  était  connue  sons  le  nom  de  la 
rrine  du  tM,  chct  tes  Egyptiens  c'élail  itit, 
çhr]  Il>i  Arabes  Àtylta  ;  les  Assjricns  l'ap- 
felaient  Uitylla,  les  Perses  Métra,  les  Grecs 
JrMmif,  tes  Lalins  Dinnm.  D.ms  l'Ecriture 
sainte,  itoo^el  .4<iarorA  sont  presque  tou- 
jours joints  ensemble  ooronie4eus  dirinilèft 
des  Siduniens;  c'est  le  soleil  et  la  Inné.  Cic-r 
d«  niai,  dêor.,  Iii>.  m.  Tcrlul.,  Aaoitgtt., 
c.  t3,  etc.  MéwL  dêfAead.  duinttr^  t.  LXXI, 
iu-lâ.  p.  173.      .     . 
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ASTAROTHITBS,  adoralears  d'Astnroth  , 

00  de  la  Inné.  On  dit  qu'il  y  aol  de  ces  Ido- 
lAtres  parmi  les  Juifs  depuis  Moïse  jusqu'à' 
la  captirilé  de  Babylooc.  Vog.  Asthhs. 

ASTATIENS,  hérétiques  da  ix*  elècle.  sec- 
tateurs d'un  certain  Sergius,  qui  avait  re- 
nouvelé les  erreurs  des  manichéens.  Leur 
nom,  dérivé  dn  grer,  signiDa  tan*  eenn'sfoti- 
eê,  variable»,  inCBfuUinU,  parce  qn'ih  chan- 
geaient de  langage  et  de  croyance  à  leur 
S  ré.  Ils  s'étaient  fbniiés  sous  l'empereur 
icéphore  qui  les  favorisait;  mais  son  suc- 
cesseur Michel  Curopalate  les  réprima  par 
des  édits  iréi-sévéres.  On  croit  que  ce  sont 
eux  que  Théophane  et  Cédrôoe  nomment 
antiganient.  Le  père  Goar  ,  dans  ses  nolM' 
sur  Théophane,  i  Tsn  803,  prétend  que  l>-s 
Iroapes  de  vagabonds,  connusen  France  sous 
le  nom  de  BûMmitn*  et  i'Egyplnnt ,  étalent 
des  restes  d'wlafiCM  ;  mais  cette  conjrc<ure 
ne  s'accorde  pas  à  l'idée  qne  Constantin  Por- 
phyrogéDèteetCédrèRenousdonnentdeoetto 
secte  ;  née  en  Pbrygle,  elle  v  domina  e(  s'è- 
tendil  pen  dans  le  reste  de  l'empire.  Les  as- 
fafieni  Joignaient  l'asage  du  baptême  Â  ton- 
tes les  cérémonies  de  la  loi  4e  Moïse,  et  fai- 
saient an  mélange  absarde  do  judaVsaae  et 
d«  ebrisliaiiisme. 

ASTËRE  on  ASTËRIDS  (saint),  arcfaevè-' 
aoed'Amasée  dans  le  Pont,  mort  peu  après^ 

1  an  MO,  a  lenn  an  rang  dislingoé  parmi  Itr 
docteurs  de  l'Eglise  du  iv*  siècle.  Il  reste  de 
lui  plusieurs  bomélies,  dont  les  anciens  ont 
fnit  irès-grand  cas.   Elles  nul   été  publiées' 

jiar  le  P.  Combefis,  Auet.  Bibl.  Patrvn,  I.  I , 
avec  les  extraits  de  quelques  antres  tirées  do 
Photios.  Théophile  Ravnaad  les  avait  anasl 
rvcueillies  et  fait  imprimer  en  latin,  en  16fl1. 
AïJTBES.  La  première  idolâtrie  a  nom- 
mencé  par  le  cnlte  des  aMtrei.  Lorsque  lea 
peuplfs  enrent  perdu  da  vus  la  révélation* 
primitive.  Ils  s'imagiaèrenl  que  les  attna 
étaient  des  élresaniaés et  inleUfgenls. Gem- 
ment concevoir  que  cos  grands  corps  suivis- 
sent une  marche  ai  régulJèro,  s'ils  n'é'aient 
tas  la  demeure  d'un  génie  qni  les  conduit  ? 
eur  lumière,  leur  cnalenr,  les  infloenoc!) 
qui  en  vienneni,  sonl  irèi-néeessairea  anx' 
hommes;  ce  sont  donc  dcsélres  bienfaisants 
auxquels  nous  devons  de  la  reconnahsance. 
Souvent  ils  nous  annoncent  les  change- 
ments de  l'air,  le  beau  temps  et  la  pluie; 
sans  doute  ib  sont  doués  d'une  intelligeaco 
sopérieure  et  de  l'esprit  prophétique.  Ainsi 
ont  raisonné  non-seulement  les  ignorants  , 
mais  les  philosophes  ;  Celse,  dans  OHgène, 
s'efforoe  de  prouver  qu'il  Elut  rendre  on' 
culle  aux  osircs.  Plusieurs  Pèrei  de  l'Eglise 
onf  encore  été  pcrsaailés  que  les  ai(r«' 
étaient  conduits,  non  par  dpi  dieux,  eorame- 
le  pensaient  les  païen*,  mais  par  des  anges 
soumis  à  Uieo.  Ksy.  An&ES. 

Les  Hébreux  el  les  autres  Orienlaoi  nppe-» 
Inlaot  les  «#fres,  rarmée  du  etnl,  wkUMa  e«fi. 
Sauvent  les  prophètes  ont  reproché  «axi 
Juifs  d'adorer  iïanj.  la  soleil;  i4«|ffr«A  ou 
Aitarlé,  la  tone,  el  l'armée  dn  ciel;  cette 
MolÂlrie  eil  ce  qui  l'nn  nomme  la  ùbitma- 
ou  zafntmi.  C'vsi  poar.  eeta  quo  les  écrivuia» 
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lorilé  de  l^ritnn  aatiit*  et  pir  ta  forte  A 
■et  rainnacmenU.  D'iotres  loi  oet  repro- 
ebé  d'avoir  peu  iraitt  la  morale  ;  msii  il 
était  trop  Mcap4  fcs  daagert  que  eoanil  le 
dOHM  pour  STotr  en  le  temps  de  composer 
det  irailte  da  morale.  Plnsfeora   aatearf 

Îroteitaatt  ont  renda  jostioe  â  ses  taleals  et 
■et  TerlM.  La  meiUeare  Mition  de  aw  «n- 
vrages  est  celle  qo**  donnée  dom  de  Mont- 
raBcoa,  en  S  rolavm  in- folio.  On  contient 
que  lenmboleqai  porte  ton  nom  n'est  pas 
de  toi,  malt  II  etttirft  de  tes  éortU.  Vin  da 
Piru  tt  dtt  morter*.  t.  IV,  p.  ». 

ATBÈR,  ATBEI9MB.  Non»  enleodont  par 
athiimty  non-teolement  \t  syttème  de  ceux 
qui  n'admettent  point  de  DIen,  malt  encore 
l'opinion  de  cenx  qui  oient  la  proTldencp, 
parce  qn'è  proprement  parler,  on  Dieu  tant 
pntvideace  n'exinte  pas  pour  nous.  C'etl  la 
réflexion  qae  Eail  Cicéroa  conlre  les  préten- 
des diesx  d'Bpicare.  Il  est  tritte  qoe  ce  soit 
anjoord'hui  le  ■eotlmenl  dominant  parmi  tes 
incrédules  ;  mai^  la  moltitude  des  onvraget 
qui  ont  para  de  not  joars,  pour  établir  cette 
doctrine  désolante,  oe  prouve  qoe  trop  le 
Bornbre  de  tes  ptrtltaes. 

C'est  aaz  philosophes  de  réfater  let  divert 
tjsièmes  d'ofJUtsmr,  et  de  détnoBlrer  l'exis- 
tence de  Dlea  par  les  preares  qne  la  raison 
seole  Boot  tnggôre  (1)  :  le  devoir  d'on  théo- 
logien est  de  taire  voir  qne  let  auteurs  lacrét 
ont  trés-bicn  connn  te  caractère,  les  canset, 
lKseffet^derafAA'tm(;qoe  le  portrait  qatlt  ont 
tracé  des  athim  de  leur  lemp»  convient  en- 
core parfaiiemenl  à  ceux  d'aaioard'tini.  —  Se* 
Ion  le  roi  prophète  [Ps.  xii),rfnfnis^a  iUdoM 
feu  eaw  :  Il  h't  i  pu»t  db  Died.  Ce  langage 
eit  celui  det  hommei  eorromput  et  pervert. 
U  n'en  »'«»(  pat  wn  teul  parmi  mx  qui  faite 
Je  bien,  leur  boueke  rttpire  t'infielion  dtt 
tombeaux,  leur  longue  exhale  (i  poiton  det  ter- 
pentt  :  iU  ehirehmt  â  téduire  parlementongi; 
la  noirceur  de  leurt  eaiomniei,  l'amertume 
de  leurs  reproehee,  démontrent  qu'Ut  teratent 
prtit  A  répandre  le  tang  de  leurs  adrtnairet. 
Ile  paesent  det  joun  trittei  et  malheureux, 
jamait  Ht  n'ont  goûté  la  paix  :  il(  tremblent 
oUtin'ya  aucun  eujei  de  frayeur.  Le  Seigneur 
êttjuile  :  il  titenge  de  cet  intentée,  pendant 
fMe  (e  pauvre,  soumis  tl  tranquille,  met  ton 
Sf^^rtmcecniHeu.— Longtemps  avant  David, 
Job  avait  remarqué  qoe  T'atA^ffme  est  le  vice 
-det  grandt  dn  monde,  det  hommes  avenglét 
par  fa  prospérité,  corrompns  par  l'opalence, 

rerreriis  par  l'usace  immodéré  des  plailirt. 
Ig  ont  dit  à  Dieu  :  Retiret'VOui  de  nout  :  ninu 
ne  vDu/one  ni  reeeveir  eos  hçoni^ni  eon* 
nedtre  vot  loit.  Qui  est  IeTou(-i>Mie»t()(,pour 
çHs  flMij  toyon»  tes  adoraieurt,  et  dmei  noue 
etrtirait  de  FinvoqturT....  Maie  Pieu  teuit 

.  (1)  NSH  ne  ToaloM  pis  espster  ki  tes  prenet 
qui  c«Hiih.iiieni  l'itbétaaie.  EHm  sersol  inieai  t\%- 
céei  au  looL  Dieu.  Noiis  ■lloui  citer  quelques  ligues 
d'une  lettre  de  J.-J,  Ruuueau  qui  ont  Tail  sur  ooire 
esprll  plus  dlmpretslon  i|ue  les  plu»  longs  Hlsonne- 
menb.  t  Vous  me  tnarquei,  monsieur,  i|ue  le  résul- 
tat de  VM  redierctiea  sur  t'iuteur  des  chotei  est  un 
dut  de  doute  i  ]e  ne  puis  ÏMer  de  cet  éist  parce 
Vi'ilnaba  jam.iis  laniieD.  JiuemdamttOa  eiifio-. 


rendra  ee  qu'Hi  m4ritmt,etidori^tt  teeon- 
notlront  (Job  tu].  —  Il  vtendrm  un  tempe, 
dit  saint  Panl.  auquel  let  kommet  ne  pour- 
rtnl  plut  tfipporttr  une  teine  dotlrin*  :.ilfte 
tkoitiront  de»  fflailres>  ««(an  leur  godr  ;  «ne 
CMrioiili!  effrénée,  la  démangeaiion  d'entendre 
Mtetqw  ehote  de  nouosath  tel  ditoumeronk 
dé  la  eérUé,  tt  let  feront  eenrir  opr^  de»  fa* 
htet{nTim.tf,Z). 

La  principale  toorcede  Vathéitme,  telon 
l'Ecriture  sainte,  est  la  corropUon  dn  cœur; 
piasieurs  phtlosopties  modernes  en  sont  con- 
venas,  et  l'expérience  le  prouve.  Let  Grecs, 
étaient  parvenus  an  comble  de  la  prospérité 

Kar  leurs  vicloirestar  les  Perset,  lorsqno. 
!Urs  pbilotopbet  se  précipitèrent  dans  l'épi* 
fluréisme.  Roroe  était  devenue  la  maltretse' 
do  monde,  elle  regorgeait  des  richesses  da 
l'Asie,  lorsque  le  luxe  iotrodoislt  dans  ses 
mars  cette  philotophie  meaririére.  Let  Juifs 
Tenaient  d'être  délivrés  de  la  persécution 
desroisde  âvrie,  ils  étaient  enrichit  par  le 
commerce  d  Alexandrie,  lonqu'ilt  virent 
éclore  parmi  aux  le  aadncéisrae,  qui  n'était 

ce  par  auteriié,  dans  ma  Jeunesse  par  leniiment,. 
diM  mnn  kgc  mAr  par  raison  ;  inainienanl  Je  croli 
parce  que  ]'si  toujours  cru.  Tandis  qne  ma  mém^iire 
éteinte  ne  me  remet  plus  sur  la  trace  de  mes  rslson- 
nemeait,  tandis  que  ras  judiciaire  allUblie  ne  ma 


que  j'aie  la  lolonié  ni  le  courage  de  les  meilre  dere*' 
chef  en  délibération; Je  m'j  liens  en  conllance  et  en 
conscience,  certain  devoir  apporté  dini  la  tigiieur 
de  mon  jugenieoi  à  leurs  discusiioni  toute  l'aiien- 
lion  et  la  bonne  t<ii  dont  j'éiait  capable.  Si  je  m*' 
sois  trompé,  ce  n'eit  pas  ma  Tauie,  c'est  cdle  de  li 
nature,  nui  n'a  pas  donné  k  ma  lèie  une  plus  grande 
mesure  a'in  tel  licence  et  de  niton.  Je  n'ai  nen  d» 
plua  aujourd'liui  :  j'ai  beaucoup  de  moins.  Sur  quel 
[nndemeni  recommencerai -je  donc  s  délibérer  T  Le. 
moment  presse,  le  départ  approche.  Je  n'aurai  Jamais 
le  temps  ni  Is  force  (Tacheter  le  travail  d'une  retonie. 
Permeiiei  qu'i  tout  événement  j'emporte  atncmoi 
la  coiislitance  et  la  Ternieié  d'un  homme,  non  les 
doBlei  décovrageanta  iJ'un  *ieui  radoteur.  ' 

<  A  ce  que  je  puis  me  rappeler  de  me^  anciennes 
idées,  à  ce  que  j'aperçois  de  la  marche  des  vAtrei.. 
je  Tws  que,  ii'ajranl  pas  sntTi  dans  nos  rectacrclies  la 
même  route,  il  eut  peo  étonnant  que  nnua  no  soyons 
pas  arrivés  ï  la  même  conclusion.  Balançant  les 
preuves  de  l'eiistence  de  Dieu  avec  les  difficultés, 
vous  n'aves  Ironvé  aucnn  dea  côtés  assez  prépondé- 
rants pour  vous  décider,  et  vous  êtes  resté  dans  le 
doute.  (]e  n'est  pai  comme  cela  que  je  Ils  :  j'eiaminal 
UMU  les  ijstèmes  anr  la  fondation  de  l'univen  que 
J'avais  pli  connaître,  je  méditai  sur  ceux  qne  j'avais 
pu  Imaginer  ;  je  (es  comparai  tous  de  mon  miens  :  le 
ne  dé^ai,  non  pour  cehii  qui  ne  m'offrait  point  iêt 
dlfleirités  ;  car  ils  m'en  offraient  tout,  mais  pour  celui 
qui  me  paraissait  eu  avoir  le  moins  :  je  me  dis  quo 
ces  dIfHculiés  éiaietii  dans  la  nature  de  la  chose  ; 
que  la  eontemptalion  de  l'infini  passerait  loujoars 
les  bMnet  de  mon  enlendeineiit  ;  qoe,  ne  devant  ja- 
auia  espérer  de  «meevoir  pleinement  le  svstéme  da 
la  nature,  tmi  ce  que  je  pouvais  faire  était  de  coo. 
■idérer  par  Im  côtés  que  ;e  pouvait  saisir  ;  qu'il  fal- 
laii  savoir  ignorer  en  paii  tout  le  reste  :  et  f  avoua 

r,  dans  ces  recherches,  Je  pensai  eomUe  les  sens 
t  von  parles,  qui  ne  rejettent  pas  une  vcrltd 
claire  su  sulliSBinmeiil  prouvée  pour  les  difScutlés 
qui  l'aecoiDfAgnent,  et  qn'oa  ne  saurait  lever.  J'avais 
■lors,  je  l'avoue,  une  conUance  si  lémcraire,  on  do- 
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Ire  les  bommei,  ne  fareat  JtiDiU  W  >;iii- 
plAoïeitde  ta  P>iz  eidu  bonheor.Noasaommei 
donc  toTcè*  (l'aci(Dle(cer  i  la  tentenee  qn« 
DieD  a  prononcée  lai-mAme  par  on  proplvna: 
Point  dt  paix  pour  tti  impiei  {/(ai.  iLt  m,  2S  ; 
LV1<.  21]. 

III.  Le  Ptalmiite  noas  arerlll  qne  In  atkéti 
•ont  de*  hooiniM  «Tan  maoTais  earnctère, 
daiiaerenK,  maUaiianli,  pernldeax  &  la  lo- 
ciélé;  fsi-re  une  accuialion  raanie?  ~  Paii- 
■|u*il  est  démontré  qae  la  situation  des  athén 
n'est  ni  tranqaille,  nt  benrenie,  c'est  un  Irait 
de  croaalé  de  leur  pari  de  ronlutr  commo- 
niquer  anx  autres  le  donie,  l'Inqaîéludc,  te 
tnécontenlemenl,  rhamenr,  qai  les  loarmen- 
lent.  Qu'ils  s'obstinent  A  j  demeorer,  c'est 
leur  affaire;  mais  pourquoi  Tonloit  arracher 
i  leurs  semblables  l'idée  d'an  Dieu  qai  les 
console,  nue  religion  qni  les  porte  A  la  rerla, 
Qne  psc^rance  qui  adoneil  leurs  peines?  K 
considérer  la  manière  dont  la  plupart  des 
liommes  sont  constitués,  les  athéit  ioDl~ils 
sûrs  que  leurs  principes,  répandas  dans  le 
monde,  n'augmenlerunt  pas  la  quantité  des 
crimes  et  le  nombre  des  malfaiteurs?  La 
moindre  danger  i  cet  égard  devrait  arrêter 
\a  main  et  fermer  la  bouche  &  tout  homme 
sensé.  —  Qnnnd  la  vérité  de  la  nligion  ne 
serait  pas  infiociblement  démontrée,  elle  est 
du  moins  autorisée  par  les  lois;  chei  tooles 
les  Bâtions  policées,  on  a  sévi  contre  ceox 
qui  violent  les  lois  en  alta<ioant  la  religion. 
Parce  If  u'il  plalt  aui  aM/m  de  trouver  ces 
lois  injustes,  il  ne  s'ensoit  pas  qu'elles  le 
«ont  en  elfel,  et  que  l'on  ne  doit  pas  pnnir 
ceox  qui  s'élèrent  contre  elles.  Exiger  dans 
es  cas  une  tolérance  absolue,  c'est  anloriser 
tous  les  malfaileurs  à  enfreindre  toutes  les 

lois  qui  les  gênent Accuser  les  viviots  et 

les  morta,  noircir  les  motifs  de  toutes  les 
vertus  qui  ont  brillé  dans  le  monde,  fouiller 
dans  tous  les  coins  de  l'histoire  pour  troo- 
ver  des  reprochas  contre  tes  peraonnsgos 
pour  lesquels  le  genre  humain  a  eu  le  plus 
de  respect,  sonner  le  tocsin  contre  ceoK  qui 
précbeul  la  religion  on  qui  la  défendent, 
les  peindre  comme  autant  de  fourbes  on  de 
fanatiques  eancmis  de  la  société,  attaquer 
les  souverains  elles  goavernemenls  comme 
complices  do  même  crime  :  voilà  ce  qae  les 
aibéiu  ont  fait  de  tout  lempa  et  foat  eneora. 
Si  tous  ces  excès  ne  aont  pat  pnniasabtes, 
quel  a  donc  été  l'objet  de  la  police  et  de  la 
législation  ? 

C'est  une  impostnre  de  leur  part  de  pré- 
teodro  qne  Vathéûme  u'influe  en  rien  sur  lu 
mesura,  et  qu'un  athét  peut  être  aussi  ver- 
tueux qu'un  homme  qui  croit  en  Dieu  ;  la 
contraire  est  démontré  par  leur  propre  con- 
duite. Co  athée  n'évite  le  crime  qn'aulant 
qu'il  7  est  fi)reé  par  les  lois  ;  il  ne  peut  être 
homme  do  bien  sans  contredire  continuelle- 
meiti  tons  aes  principes.  —  L'infloeoce  terri- 
ble que  VatMumê  peut  avoir  sur  les  mœurs 
du  peuple  n'est  que  trop  prouvée  par  do 
fait  arrivé  de  nos  jours,  il  j  a  environ  dix 
aiis  qu'il  s'élait  formé,  dans  la  Lorraiiieiil- 
lamaude  et  dans  l'électoral  de  Trêves,  une 
aisociatioa  de  geas  de  la  campagne  qui 
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avalant  treoné  loot  principe  de  relIgTon  et 
de  oiorale.  Ils  s'étalent  peranadés  qu'en  st 
Dieitanl  i  l'abri  des  lois  Ils  ponvalcnt  satli- 
hlra  sans  scrupule  loulea  lenra  pai8l4>iTS. 
Pour  se  sonatraire  aux  ponraollet  de  la  Jus- 
tice, fia  se  comportaient  dans  leurs  viftaget 
avec  la  plas  grande  eireonspeetion  :  l'on  d'j' 
voyait  aacan  désordre  ;  mais  ils  a'assem- 
Uatenf  la  nuit  en  grandes  bandes,  allaient 
A  force  ouverte  déponiller  les  habilaliona 
écartées,  commettaient  d'abomlnablr-s  excès, 
et  employaient  les  menaces  les  plus  terribles 
pour  forcer  ao  silence  les  victimes  de  leur 
brutalité.  Cn  de  leurs  complices  ayant  M6 
saisi  par  hasard  pour  quelqne  autre  délit, 
l'on  decourril  la  trame  de  cette  eonfédéraiion 
détestable,  et  l'on  compte  par  centaine'  les 
scélérats  qu'il  a  fallu  faire  périr  lur  l'écha- 
tkaà.  [Ltltra  tur  t'Bùtoin  de  la  terre  si  dt 
rhomme,  par  M.  Duluc,  1779,  t.  IV,  lettre  9t, 
p.  liO.)  —Ce  fait  fut  annoncé  dans  la  lempt 
par  les  m>arelles  publiques,  mais  il  ne  fat 
pas  assez  remarqué.  S'il  avait  été  qoestion 
d'un  événement  peu  favorable  A  la  religion, 
nos  philosnphes  en  auraient  fait  retentir  la 
bmil  dans  1  Europe  entière.  Le  aage  écrivain 
qui  te  rapporte,  et  qni  en  avait  presque  été 
témoin,  obaerre  avec  raîaon  qne  si  l'athéigmê 
ne  produit  pas  le  même  effet  sur  les  hommes 
laborieux,  timidea,  dont  les  passions  sont 
douces,  la  société  aurait  tout  a  craindre  des 
paresseux  bardis,  entreprenants,  et  dent  les 
passions  sont  violentes  ;  l'irréligion  en  ferait 
de  vr>iis  tigres. 

n  ne  restait  plus  aux  athin  qu'à  routofr 
cacher  leurs  turpitudes  sous  le  masque  d« 
l'hypocrisie,isepréIendreanIméi  parun  lèle 
ardent  pour  le  bien  de  l'humanité  ,  i  exiger 
des  éloges  et  des  récompenses  pour  le  cou- 
ra((e  qtTil)  ool  montré  :  c'est  par  là  que  1rs 
athies  oui  couronné  leurs  travaux.  ~~  Ils  di- 
ront sans  doute  que  p.ir  ces  réflexions  nom 
cherchons  A  les  rendre  odieux,  A  exciter 
contre  eux  la  sévérité  des  magistrats.  Non. 
L'Ecriture  les  déclare  in$miét  ;  noua  sons-* 
crivoDs  A  cet  arrêt.  On  ne  punit  point  tes 
hommes  tombés  en  démence,  mais  on  les 
met  hors  d'état  de  nuire.  Le  roi-prophè(e  re* 
met  à  Dieu  la  vengeance  de  leur»  fureurs  : 
Leves-vout,  Seigneur,  jugei  toiu-mémt  votrt 
tauie;  voyex  let  btatphimfi  que  rinssast  R« 
rem  dt  vomir  contre  rot»;  rtmarque*  «t  n'ou- 
blitx  pas  rorgufil  de  ceux  qui  M  aéclarmi  voê 
tnnemii,  et  ctlte  audnee  qui  M'augmente  de  jour 
en  jour  (i>(.  lxxiii,  22}.  Instruits  par  tes  le- 
çons de  Jésus-Christ,  encore  plus  parfaites 
3ae  celles  des  anciens  justes, nous  uedeman- 
onsADieu  que  la  conversion  des  Incrédules. 
Noua  ignoroiia  pourquoi  l'on  a  pris  de 
nos  jours  tant  de  peine  pour  justifier  Vanini, 
athée  célèbre,  ou  du  moins  pour  Texcuser  et 
pour  faire  paraiire  ses  juges  coupables  de 
cruanlé.  Plusieurs  de  nos  philosophes  ont 
trouvé  bon  de  faire  son  apologie  ;  ma{<  l'in- 
térêt personnel  et  la  conformité  de  si'utiment 
n'auraienl-ili  pas  influé  beaucoup  dans  cette 
charité  singulière?  —  H  nous  suffit  d'obser- 
ver  que  Vaniiii  ne  fut  point  livré  au  sup- 
l'Iico   prcciiéttienl  parce   qu'il  était  athée. 
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Joard^ni.  —  ('Les  nringlfens  on  ealfinlv- 
IM.  Ira  anabffptistea  ,  Ici  lociniem  mémef, 
tl  lenr  pjirli  a?atl  déjà  *l6  formé  poor  tor«, 
n'aoraiont  pni  ea  moinii  de  droit  que  les  la- 
Uiériens  d«  deiuiifltler  l'eiereice  libra  rfa 
leur  religion;  cependant  cciix>ci  ne  1«  roa- 
laïnnt  pas  soiilTrir  où  ils  étaient  In  maître*  : 
roni  Tondrlona  BSTotr  ponrqaoî  l'emperear 
et  leaprineradfl  l'empire  étaient  ptoi  obligés 
de  parmelIreVeierctce  libre da  la'héranismB 
4|a«  celui  dei  antres  Mctea.  Dans  le  fond, 
qn'élait-ll  besoin  de  confeaaions  de  foi  7  Les 
lotbériens  anraient  dû  saifre  nu  procédé 

EIns  Tranc^t  ploi  honnête  ;  ils  devaient  ae 
orner  à  dire  à  ta  diéle  :  Vont  n'avez  rien  à 
miri  nos  aentimeoti  ni  à  noire  doctrine, 
nnas  n'en  devons  compte  qu'à  Dieu  seul; 
noua  prétendons  iroir  droit  de  le  aervir  se- 
lon Isa  laroîérea  de  notre  conscience  ;  bien 
enlendn  qne  nons  accordons  le  même  droit 
aux  BOtrea.  Maîa  non,  les  luthériens  ron- 
latent  éire  tolérés  et  intolérants,  Jouir  de  la 
liberté  el  ne  raccorder  ^  personne,  dominer 
seals,  chasser  et  proscrire  qatconque  ne  s«- 
rait  pas  luthérien  ;  et  «i  on  vent  les  en  eroire, 
l'on  a  Tiolè  toutes  les  lois  divines  et  fanmai- 
iies,  m  leur  refusant  ce  qu'ils  demandaient. 
Calait  ausai  l'esprit  des  calvinistes  el  de 
(ouïe  autre  tecte  protenlante.  —  6*  Les  In- 
lbériensfaisaientsemblanldedésireran  eon- 
cilegénéral;  Hosheim  déclame  ceolre  Clé- 
ment VII,  qui  senblaii  le  redooter  et  qui  en 
retardait  la  convocation  aous  différents  pré- 
lextea;  mais  quand  ils  virent  que  Paul  111 
consentait  k  le  convoqBer,  Ils  proteatërent 
d'avance  contre  tout  concile  qai  serait  as- 
Kmblé  nar  le  pape,  anrleot  es  Italie,  et  ils 
préiendirrnt  qoe  l'empereur  avait  droit  de  le 
c^oaroquer  en  Allemagne,  soos  prétexte  qne 
partout  allleora  le  pape  aurait  trop  d'auto- 
rité. Mosheim,  ibid.,  S  8  et  9,  notes  da  ira- 
ducleor  sur  les  3  ^  »t  &•  M'is  noo»  dem«i>> 
dons  i  qoel  litre  les  évéques  d'Espagne,  d'I- 
talie, de  France  et  d'Angleterre,  pouvaient 
être  obligés  de  se  rendre  k  on  coneile  con- 
TOqoé  en  Allemagne  par  qrdre  de  l'empe- 
reur, pendant  qu'ils  étaient  tons  persuadés 
que  c'était  an  pape  de  l'Indiquer  et  de  Fae- 
aenbler  ?  Pourquoi  les  sonveraina  calholi'- 

3UCS  devaient  pIntAt  consenlir  i  la  lenm 
'un  concile  général  en  Allemagne,  qoe  les 
princes  allemands  k  ee  qu'il  fût  lenn  en  iti> 
heT'Poorqnoi  les  évéquea  de  ces  diven 
rojaames  pouvaient  espérer  phisde  liberté 
en  Allefflagne,  déeblrée  pwnr  lors  par  des 
faclions,  qne  lea  Allemandi  en  halle  où  teat 
était  Imoqnillef  A-(-on  qoelqae  preave 
qu'an  concile  de  Trente  les  évéqnes  français, 
fepsgnola  ov  «tleound»,  ont  été  gênés  par 
l'autorité  du  pape,  qu'ils  n'ont  pas  ea  la  li- 
berté des  opisioaa ,  qu'on  les  ë  torebt  de 
BoDicrire  i  qnelaue  décret  contre  lear  pn- 
pre  sentiment?  il  est  donc  cdair  qne  les  lu- 
thériens no  voalaient  point  de  concile,  k 

■  moins  qo'ils  ne  fussent  assttrés  d'y  Aire  les 
onllres  t  cela  est  démontré  par  la  Harraiion 
nénn  de  Huiheim.  —  6*  Enfin,  suppoconi 

-  que  le  concile  eût  élé  eonvoqné  et  assemblé 
CD  Allcouine,  il  CiiU«Ux<P|w<cr  non-KoIo- 


ment  les  catholique*,  mais  h*  rartafriittes, 
les  calvinistes  et  les  angtieans  :  les  Greei 
même  scblamntiqoes,  les  neetoricna,  le*  ja- 
eobhes,  les  arméniens,  a'j  avaient  pat  moins 
de  droit  que  tontes  res  sectes  récenies.  Nuée 
ne  deniandont  pas  a)  les  Asiatiques  auraient 
été  fort  obéissants  aux  ordres  d  an  emperetir 
d'Allemagne;  raati  si  les  aades  prolcstaïKcf 
«e  seraient  mieux  accordées  dans  un  eonrilë 
qu'elles  n'oiit  fnll  sillr-ars.  Les  proteaianii 
ne  cherchent  qu'A  faire  llinaion,  lorsqu'ils  se 
plaignent  de  la  manière  dont  les  ralbolîqara 
aesont  comportési  tour  égard.  Bossuet,  Hiit. 
di$  Variai.,  I.  m. 

-  La  confession  à'AitgMbourg  se  trouve  dans 
in  recueil  imprimé  A  Geoév»  on  1454;  msis 
on  ne  sait  pas  si  elle  j  est  telle  qu'elle  M 
présentée  en  1530,  paiaqu'rile  a  élé  cbangie 
plasieora  fois. 
AIIGURB,  AUSPICES.  Vty.  DivursTion  • 
ADGtSTIN  (saint),  évAqued'Hippeoeea 
Afriqoe,  est  le  plus  célèbre  des  docteurs  de 
l'Eglise;  aucun  antre  n'a  autant  éorit.  U« 
théologien  ne  peot  se  dispenser  d'en  connal* 
Ire  les  ouvrages.  La  neillenre  ^-dîtlon  est 
«elle  des  bénédictins,  en  onze  volâmes  tn- 

{b/.  Le  premier  contient  les  deux  livres  dn 
Eélraclatloos,  les  Confession»,  quelques  ov* 
vrages  philosophiques,  et  plasieurs  Trsiléa 
contre  les  manichéens.  Le  deuxième,  leaLet* 
Ires  de  mirI  Augmtin,  Ls  Iraistéine,  din 
Commentaires  aor  diKrenlea  parties  de  l'An- . 
cien  et  du  Nouveau  Testament.  Lequalriéme, 
des  Diieoors  sur  les  psaumes.  Le  eiaquiènw, 
les  Sermona.  Le  sixième,  différents  Traités 
sar  le  dogme  et  sur  la  morale.  Le  septième, 
d'autres  ouvrages  semblables,  et  les  vlngl<- 
deux  livres  de  la  Ci<é  de  Dieu.  Le  huitième, 
plusieurs  écrits  contra  les  manichéens  el  les 
■riens,  et  quinte  livres  aor  la  Trinité.  Lt 
neuvième, les  ouvrages  contre  les  donalislea. 
Le  dixième,  ce  qu'il  a  écrit  centre  h»  péta- 
giens.  Leonziâme  renferme  la  Vie  de  sotM 
Auguitin,  el  des  Isbles  trèB>amptes.  Il  faut  y 
ajouter  pour  doutièae  voloaa  VAppendien 
fait  par  Le  Clerc. 

Aucun  des  Pèrct  n'a  reça  de  plus  grande 
êlogea,  n'a  essajé  des  censurée  plus  anière», 
n'a  donné  lleo  a  de  plus  rives  contestations. 
Les  thécloglens  calholt||aea  le  rcgardeot 
comme  l'oracle  de  l'Eglise  ol  le  vainqaatir 
de  trois  aeelei  d'hèrétiques^-commo  un  génie 
supérieur  auquel  Dii^  avait  dnmtè  dos  Ui* 
mièrea  extraordinaires  pour  expliquer  ré- 
criture sainte,  aurtout  les  écrits  de  saiut 
Paul  ;  conaie  Un  mettre  duquel  on  ne  peut 
rejeter  Isa  opinions  sans  se  rendre  inapeel 
d'erreur.  Les  héiéredoxesr  sM-loot  lei  sed- 
niens,  aontiennent  que  c'est  le  plus  igno- 
rant de  tous  les  commenta lenrr,  qu'il  ne  sa- 
vait ni  l'hébreu  ni  le  grec,  n'av«it  aueinso 
devconnaissanceeDéeestairespoor  entendra 
lesLivres  saints;  on  enthousiaste  et  on  s»- 
plilstc,  toojoars  prêt  k  ériger  tes  opintoneon 
articles  de  foi,  et  k  persécuter  ceux  qu'il  loi 
plaisait  de  nonwner  hérétiques  t  c'est  ainai  à 
peu  prés  qu'il  est  représcaiè  par  Le  Clore.' 
Saint  Àuguttin  a  eu  parmi  le»  modemeu 
<9  savaaU  apetofisie»  :  ta  cardinal  Mapi»,  be 
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M.  Buiiuel ,  Ûéfêma  di  h  trad.  *t  dtt  mint$ 
•Pirm,  etc.  San»  déroger  n  mérile  de  lean 
(MtngH,  «I  nna  \e»  csnlreilire  en  ri*B, 

—  !■  Le  nmlieDr  moyen  dt  réilulr«  tu  silence 
in  ««■««••  de  tnint  Awçtutin  el  4e  rSgliH 
n'cel  pas -4'altrilwer  i  ce  Père  nme  etpAoe 
•d'infeHhbilil6  à  laquelle  il  «tail  bien  Ivln  de 
firètetidre  ;  eouTent  il  a  déiipprourè  aor  ce 
point  le  xèlfl  trop  ardent  de  lea  amii-:  ■  Si 
r**a9  prétendez,  lenr  dit-il,  que  je  ne  me  tuia 
troaipé  dans  aucun  eadroil  de  mes  oa*raf  ea, 
voua  iraTaillet  en  Tain  ,  Tons  défendez  aae 
nanvaise  caBae,  Toua  la  perdrez  i  man  pro- 

tre  tribunal.  Je  n'exige  point  que  l'on  en- 
rawe  loalei  neaojiiniona,  ni  que  partooM 
■ne  aaive,  ainoa  dana  We  chaaea  tor  leiqaellea 
il  rerra  que  je  ne  lois  poinl  diiaa  l'errenr. 
C'eal'paar  cela  même  que  Je  laia  des  livres  , 
4au  leiqack  j'ai  rcaola  m  rerolr  inei  oa- 
-vrafas,  afia  de  nonlrer  qna  Je  ne  «m  snli 
^1  inivi  mai-méme  «a  loutei  ehoaei.  Ht 
qBoi(|ne^  par  la  miiérioarde  de  Oien,  je  orotB 
avoir  râit  dea  pragria  *  Je  n'ai  pa»  la  ranilé 
-de  peoaer  qa'à  mon  âge  même  ja  loia  à  OM* 
vtri  de  font  danger  de  faillir.'»  £pt'ai.  141, 
«.  S  ;  EpUt.  443,  u.S;  Be  dans  per«eD.,  o.  SI, 
.ji.  5S;  D*  wwima  et  ejitt  orig,,].  i*,  c.  1,  n.  1; 
RUrael.,  1. 1  j  Protog.^  n.  S,  oie.  —  »■  Pnit- 
^ne  MtMl  AupiBltn  lui-flaéMn  ea  appelle  A  la 
■trailillon,  e'eal  awivrela  régie  qn'U  trace  qoe 
d'examiner  ai  tena  les  senlinenla  qui  laBl 
.dana  aea  ourrages  sont  d'accord  arec  la  doe- 
(riaa  dea  Pérei  qui  l'ont  (décédé.  On  ae  pe«t 
dIraoWigé  de  Ica  snirreqii'aataittqnel'fMi  y 
-reeoanaKrril  une  itadilion  conslanle  qui  ra- 
nnoieralt  jusqu'aux  siècles  apoaioliqnes.  1> 
■aaiiit  doclenr  n'a  iamaîa  cra  qa'il  dût  sent 
lermar  le  l&agtie  de  la  foi  ;  et  qmlqne  rea- 
peotabla  ann  aail  son  autoriii,  elje  n'empA- 
cl»  paa  d  oianiaer  difléreats  pointa  aor  Ica- 
^oelt  l'8gHB«  n'a  rien  décidé.  —  8-  L'an  43t. 
Jflpapfl  saint  Célealln,  écrifant  aux  évéquas 
■des  t*a«laa,  *ptèt  avoir  rccoana  le  mérit«  de 
■ai'nl  Auçutlin,  les  services  qa'il  a  rendue  A 
il'Bgliae,  at  l'orûodoxia  de  aa doctrine,  après 
Avoir  Ixé  le  dogme  catholique  contre  let  pA- 
lagieas,  ajonle  c  sOnaBlftux.qaealions  piM 
dilficilea  e(  plaa  profondes,  qat  ont  été  tral- 
téca  plus  atf  long  par  cCD«.q«i  ont  réfuté  les 
■bérétiqaaa,  naos  n*o»na  pia  lea  Bépriaef  ; 
-mais  noaa  se  cro|oaa  pai  qu'il  soit  néeea- 
■Sdlre  de  lea  étoUir.  En  effet,  pour  coufeasar 
la  arice  de  Dlea ,  aa  inériie.  al  à  l'inOacnee 
de  laquelle  il  ne  faut  rica  ôtcr,  il  nous  parait 
suffire  da  tenir  ce  que  nnua  ont  eaSeigaé  las 
écrili  du  eiége  apvstoliqna  aelon  }ea  régies 
-dont  uMu  Tcnooa  de  parler,  «l  d»  ne  aolat 
-f«garder  eamne  calhoù^ue  tout  ce  qui  pa- 
-nit  conlririre  à  aea  déeiiiom.  *  —  Or^  dans 
•la  doctrine  preaoriie  par  m  pontife ,  il  a'flst 
quealtea  ni  do  la  pvédealinatinn  gralnile  i  ta 
rgitiffe  étarneUe,  ai  de  la  distributioa  ptaa  oa 
moioa  abondanla  de-la  grAc»,ni  de  la  nature 
^  la  grâce  cHoaae,  nf  de  la  manière  de  la 
'coadlter  avec  lalitoné,  tn  du  sapplite  éiar- 
•«el  eéaarvé  au  péché  uri|inrl;  donc  toutes 
■Aea  q«e$tiooi  sualda  arabrcdoccUca  qto 


aalnL  CAIai(ia  n'a  paa  io(éei  iiée.->saairac  à 
éWblir,  qui.  par  caaaâqurni,  o«  tiennent 
point  a  la  foi  catholiqu*.  —  4*  C'est  ua  Irait 
de  préventfoo  d«  ne  «oulair  puiser  las  aentl- 
«eata  de  Maint  Auguitin  sur  la  grâce  qae 
dans  ses  «nvragas  contre  lea  pélagjen*  ;  par 
JA  «n  donna  lieu  de  panier  qu  il  y  a  contredit 
ce  qu'il  avait  écrit  contre  ks  manichéens, 
qu'il  a  aaal  réfuté  ces  derniers,  qu'il  a  trahi 
la  caaaa  da  la  religion  t  antanl  de  aupposi- 
lioiis  injuriensea  et  feuaaca.  On  dît  qoe  l'Ii- 

{iliaa  a  aelennellement  approuvé  tout  ce  qna 
B  saint  docteur  a  écrit  contre  les  pélagiens  ; 
mais  elle  n'a  pas  réprouvé  cag|u'il  a  écrit 
contre  tea  maaiotiéena  et  contre  lêa  doiiatia- 
lea,  ses  Gonaeatatrea  snrrEoriInre  aainle, 
aes  Lettres  ,  aea  Sermons  ,  ses  ouvrages  do 
morale  et  de  piété;  dans  eenx-«i  *  taû^t  4»- 
furtin  ne  disputait  paa,  il  inslroisait.  On 
•jouta  qu'il  n'a  rien  rétracté  da  ce  qu'il  a 
enseigné  contre  lea  pélagiana  :  je  la  crois  ;  It 
Aorivail  encors  eontre  eux  lorsqu'il  eal  mort, 
et  son  dernier  onvraga  est  reilé  inparlail  : 
ai  par  U  on  veut  Insinuer  qn'il  a  rétracté  oe 
qn  il  avait  dit  contre  les  manicltéens,  on  nooe 
en  impose;  en  420  ou  421,  après  dis  ans  de 
disputes  eoatre  les  péiagiena ,  il  réfute  an 
mEintchéca.  t.  cenfrn  adwrg,  Itgii  <J  propA. 
Loin  de  déroger  A  ses  premiers  ouvrages  il 
j  renreto;  il  n'eu  désavoue  donc  pas  la  dotv 
trifie.  Peur  prendre  aea  trais  si^timents.  il 
fant  le  comparer  avec  lui-néme,  et  voir  com- 
ment on  pant  le  concilier.— i°  Les  pélagiens 
ont  été  covdamoéd  par  l'Eatiae  grecque  et 
latine  au  concile  d'Ëpbése.  Les  Grecs  n'ont 
donc  pas  adopté  les  erreurs  de  ces  héréti- 
ques, et  lltgltie  grccquea  fait  partie  de  l'B- 
giiae.aniveraellejanquan  ix*  sieda.  Dans  cet 
intervalle  ont  vécu  saint  Cjrille  d'Alexan- 
drie. Théodoret,  saint  iaidora  de  Damielie, 
saint  Prndus  de  Conslastinople  ,  ssixt 
Ephrem,  saint  Uaxiaie,  saint  Pierre  Ghryso- 
Infue,  saint  Jean  Damascéne.  etc.  Ces  Pérea 
OAloils  embrasaé  toutes  les  opinions  de  latnt 
Attfiuii»,  loates  ses  explicallons  de  l'Eeri- 
-lure,  qoe  l'an  voudrait  faire  passer  pour  das 
articlea  de  faîT— 6*Aui  yeux  des  bummes 
iostraîls,  un  eéle  escaisif  pour  le*  opinions 
desaiisf  Auçuiti»  prui  paraître  tgspecu  A  vec 
qoelquai  passages  cent  fois  répétés,  et  qui  ae 
trouvent  partout,  oa  se  donne  à  peu  da  frais 
le  relief  da  l'otthodoxie;  on  se  trouve  dis- 
pensé da  consulter  l'Ëcritare  sainte  duns  ses 
souroet,  de  rechercher  la  tradition  dea  quatre 
preasiers  siècles ,  da  rwpeder  les  auciaBS 
Pérea,  de  Iparder  «ocan  ménagement  anvera 
les  ihéotogiens  modéréi,  mAnta  da  rationner 
eoBséquammanl. 

Jl  nous  reste  A  défaadre  aejnl  Augvttin 
OQIiire  las  ealomaica  dea  hérétiques  cl  des 
4aorédalfs. "-  Ils  t'aocasaat,  1-  d'avoir  loa- 
Joura  raisoaaé  en  parfait  matérialiste  a«r  la 
nature  dea  sabataaea  ipirllaellea.  Cependant 
nous  trouvons,  dans  ses  livres  sur  la  Trinité, 
liv.  X,  e.  10,  «ne  démoaatratiita  de  la  spiti- 
lualilfide  l'Ame  A  laquelle  la  malérialiales 
n'aat  jamais  répondu  ;  elle  e>t  Uréa  du  sea- 
timrnt  intérieur.  Je  sens  ma  propre  axis- 
teiiea,  dit  nini  Avifttti» ,  et  Je  Dpc  tans  dis- 
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lingaédfl  tout  être  qai  t'est  pMnoi  ;  or,  ja 
M  MN  ni  l'nUloue ,  ni  la  •Iructert ,  ai  la 
je»  demao  certMii,  nl.iJ'aiMaoe  partie  inlé- 
ricnra  de  noa  oarpit  4onc  chacnoa  <la  cis 
pariÎM ,  et  tonus  p riies  aaftemble ,  aa  lont 
|iai  aaoi  :  ce  qum  j'appcUe  dm',  eu  nwa  ktoû, 
asi  qaelqofl  diose  de  plus.  5anif  Aw/uttn  a 
CerlaineaieDtcrD  et  prouvé  la  crAtfiuH,  prl^ 
aa  ricoenr;  ua  £lre  corporel  on  reaUriel 
paut-il^IrecréaieiirT  foy.  lutiiTiaiAucMi. 

—  9r  D'aroir  rejelA  la  liberté  d'ladlfIéreB(«, 
Xavoir  ailnis  daaa  la  volenié ,  nue  par  la 
rtIcc  ,  la  mène  Décessiiè  d'agir  qoe  Cal* in 
et  JanâéttiDS.  Fauiseté  criante^  La  rérilé  ni 
■oe  Mim  jlMfwfin  a  rejeté  leulement  Vindif- 
férmtÊ  Moleiae  par  lei  pélapeo) ,  c'est-à- 
dire,  le  peschanl  égal  a«  bien  et  aa  mal ,  la 
«ima  facilité  de  faire l'ua  que  l'autre,  l'éam- 
likrq  de  la  rolonié  entre  l'un  cl  l'autre  ;  o  e>t 
es  cela  que  les  pélagiens  faisaient  consîalef 
la  liberté.  Vor/.  Op.  imperf-,  lib.  m,  a.  109, 
117.  tlt.Saint  AuguttiK  seattenl  avec  raisoa 
qae  l'IiOBMMiCorrompa  par  le  péché  origi* 
nel,  n'a  plui  celle  beurease  iudifférence, 
qu'il  est  plu*  porté  aa  inalqa'aubiea,qii'iLa 
peiein  d  nne  grAce  qui  rétafeliaie  en  lai  te 
libre  arbitre ,  ea  lui  reodaet  te  pooroir  de 
choisir  le  bien.  Jl  a  falio  iBDle  la  préveittioa 
de  CalviD  et  de  Jaaaénias  ,  poor  toHlenir 
qu'use  grAoe  qui  rétablit  la  Rberlé  iinpow 
la  néceasHé  de  taire  Is  bien.  -wS*  D'avoir  élé 
aussi  ^rani  prèdsstiaaieur  qse  GalTio.  Nsus 
ferons  veir  a  l'art.  pHÉoitiimsTtoii  la  diffè- 
reaee  qu'il  j  a  entre  le  eyitéme  de  Cslvin  et 
celai  de  tainl  Augiulin.  11  laffit  d'ebierier  ici 
qae,  par  pr^^ulinaljoit  ifuratnfr,  eo  Père 
•  entend*  la  prédestination  des  fidèles  à  la 
ErAcede  la  foi,  et  nous  le  proarerana  par 
raualyse  da  livre  qu'il  a  fait  sous  et  titre.  -^ 
4-  On  lai  reprucbe  d'avoir  enseigné  una  mo- 
rale pernideute,  en  aDaleaanl  que  Sara:, 
é^OM  d'Abrahaai ,  a  po  pwmeilre  i  ce  pa*- 
Iriarebe  de  presdre  A^  fMar  onneabiaa, 
M  ea  posaat  pour  maxime  qm  (unt  apparu 
lient  aux  justes.  A  l'arlide  PoLYaiaia,  nous 
proBTar>ias  qnecet  ebai  n'était  pas  défeada 
aax  patrie  relies  par  la  droit  naturel;  qu'Agar 
était  aae  taoaade  épouse*  et  noa  nn»  ceaca*- 
Une.  L'abus  d'nn  terne  n'eat  pas  un  litre 
légiiiflupour  candamaer  les  Pères  du  l'Bgllse. 

—  Loia  d'approuver  la  oiaxime  :  timi  apport- 
finit  ras  lutta,  saint  Àutvâtài  a  bUiaé  et 
coadanoéceux  qai,  aoetcapréMaie,  sleae- 
paraient  des  biens  dn  donalistea.  — V  L'on 
dit  qu'après  avoir  |vascrit  latoténaeeca 
bveur  drs  manichéens,  il  a  prdcbéla  per- 
séeutiea  et  le  violence  oaoïre  lee  daaiitsteaF 
Oui ,  contre  Ire  doaaliites  sédltieox,  armés , 
sanguinaires^  aui.  par  laart  oircMweUloas^ 
remplistaieat  l'Altique  de  déaordree  et  df 
caniaoe  ;  nuis  (oinl  ÀaguHi»  a'a  pas  dit 
qu'il  fallait  eaiplojer  qontre  eux  la  violeaee 
lursqu'iis  éUieut  paieiblM  i  il  a  easeigaé  et 
fait  le  ctMktrairc ,  e(  il  a  ea  la  eonaalaiion  de 
les  Toir  réunit  à  rEjiliae.  —  Barlieyrac  pré< 
Itnd  qne  ce  aainl  docteur  a  approuvé  la 
peine  4e  mort  portée  par  les  empereurs  coa* 
tre  las  païens.  Il  laliait  dire  au  hnjiis eeairt 
Ui  Hurifttt  du  palem.  Le  parsagc  de  saisi 


iu^dtrinsit  forateL  Bpitf.  98,  mf  VJMtaf; 
MêÇMtiuoÉi,  a.  lOi  Oa  pasvait  dire  païen 
aaae  oOrir  des  sacriflceai,  et  aoas  ae  va^uiM 
pas  en  quoi  il  inporlait  à  la  obèse  puMiqus 
qn'oB  usage  ausà  atoardsi  et  souvent  ao* 
oompasné  de  crimes,  fnt  conservé.  — 6'  L'on 
préteM  qa'il  a  élé  pélagien  enéorivsnl  con» 
Ire  les  iJ*aoidiéeas,  et  qa'il  est  rcdevesa 
mHsidicea  en  dispolaat  centre  les  pélngieos. 
C'est  ane  calomnie ,  et  (oJAf  AftfuMin  s'ea 
est  justidé  lui-oiéiae  dans  ses  livrestlH  JU- 
Ireebttionf  et  aillears.  Uais  pear  coaiparer 
dit  velnmes  in-folio ,  pour  saisir  les  vrais 
sesliments  de  ce  saini  doctesr,  pour  dislis*- 
gaer  les  argamests  abselns  d'avec  les 'arga<- 
mante  persoflaels  qa'il  tire  des  principes  de 
ses  adveruires,  il  feat  pins  da  segaoité^  da 
patieoee,  de  droiture,  qae  n'ca  oat  ea  1^ 
censeurs  de ee  Père. Lesaceasaiisas  qae  aoos 
veaoas  de  voir  oat  été  tirées  des  soctorcae 
et  des  arminiens,  leurs  amia,de  flafle,de  La 
Clerc,  deBarbejrae;  les  savaais  Inirateri  et 
Maffei,  et  ploaieurs  tWulugiesi,  les  ont  réf»* 
lées  sans  répliqac.  Naos  en  réfalcroiis  sons^ 
même  un  eaitaa  grand  nembre  daaa  les  diveis 
articles  de  oe  Bictioonaire.  Voy.  LaminémÊ 
J*rt(Bnius,  de  ingtniorum  modtrationt  in  p^ 
ligionis  tiejali'e,  «t  BitMor.  Thiui.  dtgmatmm 
■S  epin.,  a»  éii)i»a.grmtia,ate. 
:  Beaasobre.,  dans  san  Mittoira.  du  Mamlr 
ehéitme,  aecase  souvent  teint  Augiuiin  de  ne 
pas  rapporter  Sdètemcnt  les  o^nioas  dea 
nanicliêens  i  d'alUibner  i  cesbérètiqucs  dea 
errears- qu'ils  a'oot  pas  sonteaaes,  et  de  les 
réfuter  par  de  maavaises  rainons.  Ce  ropnv 
chesopposeqseloasles  docteurs  asaichéeqe 
irvaieat  les  méam  opiniona,  et  q»e  tods  tnk 
ealent  la  doctrine  de  Menés  ;  iaes  préjugé  , 
qui  ne  s'est  rérifié  d  l'égard  d'aacune  secte 
itérélique,  et  qoi  a'asra  jamais  une  ombiv 
de  vraisemblance,  puisque  tout  hérétique 
ftrétead  être  arbitre  de  sa  eroyanoe,-  et  s'd- 
ire  amajalti  aux  leçons  d'anenn  naître. 
Croiroos-nous  que  aainl  Auguttin  ti'a  pas 
Ml  neai.  connaître  tes  vraie  ■eslimeols  de 
Jiauate,  d'Adinante,  de  Félix,  de  Secondi- 
ons ,  etc. ,  avec  lesquels  il  avait  dis|Wté  de 
«îve  voix,  que  Bcausobre,  qui  prétend  les 
davinar  par  dea  eoojeelures  et  dea  probab^ 
liléiT 

~  Qnsnt  ans  réponaea  et  anx  argiiaienK  d« 
ea  saint  docteur  ,  neai  verrons ,  à  l'AvItcke 
UASiaaéisuB  qu'il  a  réfuté  victorieusement 
-le  principe  fandainental  da  cette  hérésie,  st 
m'II  a  résolu  solideaienl  la  difficohé  tirée 
de  l'origiae  du  mal.  Ce  paiai  décisif  pne  Tais 
•btonu,  lont  te  reste  du  stiIAdw  de  Maads 
tombait  par  terre)  mais  Hcaoeobre  n'a  pas 
dâjgDé  faire  otstle  observattop,  qnl  était  ce- 
^ndaul  la  première  ebesa  à  exaniner  pour 
aioDS  faire  aa  tableau  Bdèla  de  la  dispute. 
-  Les  eanenis  de  ce  saint  doetear  ne  sa 
seat  pas  bersL's  è  caloauiler  sa  dodnee  ,  Ils 
ent  eoc«re  veuto  rendre  sus  poètes  ses  vertus, 
«es  aclioBs  Ws  plaslooqblet,  la  confession 
tndipe  qu'il  a  fuite  de  ses  faal«s.  Le  Clerc 
prétend  que  saint  Augustin  a  éeril  sm  Con- 
fessloae,  plqtdt  psor  fermsrla  bouche  d  tM 
détracletvs  que  p<Mir  s'bumilicr  do'iM  lai- 
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UcMM ,  et  qnn  c*Mt  ana  mpère  d'tjMlagle 
ton  «droite.»  SaM  Àièçiutm,  dit-Ht  7  Itdhc 
kl  tfémnlrM  d*  m  vie  qu'il  u  poevail  pae 
eecher  ;  il  ««pprin»  ou  eieuM  I*  rette,  et  ae 
ntellge aucuee  occaiion  de  m  faire  valoir; 
il  fui  a  rallo  sue  forte  dc»e  d'aiBoar-propre 
pour  parler  ■■  iDUgtempi  de  tel,  et  pour  en- 
tretenir lee  leclenr'i  de  dioaei  ^ui  deTaient 
leur  élre  fort  indifférente»;  il  t'aweaae  A  Dieu 
peur  u«  lei  occuper  que  de  lui-méoM  :  t'il 
«Ât  vnulu  «mplenient  lea  édifier  ,  il  n'élaH 
pas  moina  Réceataire  d'aToner  les  hntpa 
qu'il  avait  hilei  depuii  lOn  baptême  qua 
ccllea  qui  l'avaient  précédé.!  —  Des  eaneoiia 
{alom  pouvaient  dire  que  toiiif  AuguHin  n'a- 
vait pai  foit  un  grand  sacrifice  en  rtuonfaut 
i  la  pr«fè«aion  de  rhéteur  el  d'orateur  pro" 
laoe,  pour  aieroer  ion  (aient  luf  nn  theltra 
ploi  brillant,  dau  l'Bgllse  pidote,  oà  il  élail 
a*r  de  jouer  no  rAle  plus  hoaofiible  «4  plua 
avanlaKeus;  que  ,  par  nne  piuvrelé  appa- 
a«nle,  H  avait  acqoia  le  droit  de  attluiater  aux 
dépeDt  det  rlehw,  mime  la  faculté  d'aHi»- 
l«r  let  pauvres;  qu'eu  paraitianl  renoBcer 
è  tout,  il  était  parvena  i  dominer  aur  tout 
ua  peuple  au  nouda  Dieu,  à  il  rendre  chef 
de  parti ,  A  pouvoir  eicommaaier,  condam- 
aer  et  iHPOierire  ceux  qui  lui  déplaitaieBL 
Let  vraies  fautes,  continue  Le  Clerc,  dont 
Âuçutlin  avait  à  se  repentir,  étaient  d'avoir 
voulu  se  oiéler  d'expliquer  l'Ecriture  sainte* 
après  en  avoir  foil  nne  simple  lecture,  laos 
avoir  appris  le  grec  ni  rkébreu,  sans  avoir 
«cqeia  aue*ne  des  oonnaiiUDces  néoestai- 
rea  ;  c'était  d'avoir  été  ordonné  prêtre  et  évé- 
^e  conte*  les  eaoons  dn  concile  de  Nie^e, 
^ul  défeadaient  A  un  évéqaa  de  se  douoer 
un  sflcceaseor  de  ion  vivant  ;  c'éltil  enfia 
d'être  parvauu  an  plus  hant  d^ré  de  gloiret 
d'autorité  et  de  pouvoir,  au  loitant  semblant 
de  renoncer  au  munda*  aux  ricbessea ,  aox 
hoanears,  artifice  qal  aité  employé  dans  la 
aoile  par  tant  de  gêna,  et  toujours  arec  la 
même  sueeéi.  • 

Quelque  indécente  qne  soil  cette  salirede 
Le  Clerc,  nom  n'avons  pas  craint  de  la  co- 
pier, afin  de  aoDtrar  jusqu'où  lea  protcslanti 
•nt  pouiié  la  malif  nité  coutra  les  PAras  da 
l'Eglise,  Avaat  de  hasarder  nu*  pareille  eeu- 
snrr,  il  aurait  fallu  être  certain  de  plualean 
bits  desquels  La  Clerc  ne  pouvait  avoir  au- 
cune preuve»  cl  que  l'on  reconnaît  être  Ciuxt 
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avait  demandérs,  M^Ul.  985,  marque  la 
plue  parfaite  candeur,  «t  nous  ne  evoyens 
pas  lui  faire  grAee  en  disant  qu'il  était  d'an 
earaelêre  trop  v(f  pour  être  hypocrite.  S'il 
ne  parle  pas  des  toutes  qu'il  avait  coumiisei 
depnis  ioa  biiplême,  c'est  qu'elles  devaient 
être  la  matière  d'une  confestion  sacramen- 
lelle,  el  non  d'une  déclaration  publique) 
celle-ci  ne  convenait  plus  à  un  êvêqna,  obligé 
défaire  respecter  «ou  caractère. — 9*  La  ptn* 
part  des  fautes  dont  laint  Auguttin  s'accuse 
n'avaient  pas  été  assez  pabliques  pour  v^ 
nir  é  la  connaissance  de  ses  ennemis ,  el  las 
étvurderies  de  jeunesie  qu'il  se  rrprocba 
n'étaient  pas  de  nature  A  le  déshonorer  :  oà 
«lait  donc  la  aécessilé  d'an  faire  une  ap^o- 
gle  adroite  T  Quel  avantage  saiitt  ÀMçugttn 
pou  vail-il  Itrer  de  lA  pour  sa  répnlationt  Lea 
Xfricaini,  charmés  do  ses  lalenti,  ne  pe»- 
salent  gnereA  aller  rechercher  ce  qn'il  avait 
faitea  Italie. —  3*  Qui  a  révélé  à  Le  Glera 
que  quand  ce  saint  docteur  quitta  la  proies* 
iinn  de  rhéteur,  après  son  bapiéme ,  et  re- 
loorna  en  Afrique,  il  avait  oéjA  le  dessein 
et  l'eapéraoce  d'être  promu  aux  ordres  sa- 
crée; que  quand  ilaa  relira  dans  la  solitude. 
Il  lavail  qn'oo  l'en  tifcrait  bieniéi  peur 
l'élever  BU  sacerdoce  *(  à  l'épiscopat  1  que 
quand  U  opposa  de  la  résistance  A  sou  évé- 
q«e,  qui  voulait  l'ordonner ,  elle  ne  (al  pat 
sincèraT  Si  en  cela  l'évêque  Valtra  pécha 
contre  lea  canons  du  concile  de  Nicee,  la 
tante  ne  peut  pus  on  être  atlribnée  A  taint 
Augtutin;  c'éUU  au  primat  de  Carlhageel 
aux  autres  évêquea  d  Afrique  de  s'en  piain* 
dre,  e(  nous  ne  voyous  pas  qu'aucun  ait 
réclamé  t  ils  jogèreoi  tans  douta  que  eei 


Pur  peu   que  l'en  consulle  l'bialoir». 
Le  Clerc  inppeae  que  quand  (otui  Augiê»- 
Un  a  écrit  ses  Gonfessiont,  il  a  eu  ûnlenliep 


de  les  publier,  et  que,  par  un  esprit  prophé- 
tique, ila  prévu  qu'd  aurait  betoia  deceila 
.apologie  aoroile  pour  fermer  la  bouche  A  sm 
-détracteurs  ;  que  soo  dessein  était  d'ocenpev 
-de  lai-néim  set  iccteors,  et  non  da  s'excllar 
A  la  reconnaltsaBca  envers  Dieu,  par  le 
HioavenJr  des  toutes  que  Dieu  lui  avait  re- 
.asites  par  le  baptême.  Mais  il  parait  rerlain 
an*  cet  ouvrage  a  élê  fait  vers  l'an  MO,  peu 
lie  temps  après  la  prooioiioa  de  SMaf  Au^m- 
Um.  A  l'épMGopat;  at  alors  nous  no  vofons 
-  pas  qu'il  ait  eu  des  détracteurs,  ai  des  accu- 
,  «ationf  A  reponiacr.  La  manière  dMri  il  en 
parle^  eu  les  e&raj-aDi  à  qn  «ni,,  qui  les  lui 


en  entrepreaauta'aspliqoerl'Ecritare  sainte, 
aoinf  ÀMÇuitin  avait  en  le  même  dessein  que 
Le  Clerc,  qui  ételt  de  hiie  parade  d'éradi^ 
lion  et  de  se  inootrer  plus  habile  qo*  les  an- 
tres commentateurs,  il  aurait  eu  besoin  , 
sans  doute,  de  grec,  d'bébnu,  d'histoire,  d* 
gét^raphie,  etc.  ;  s'il  a  seulement  voulu  « 
tirer  dn  leçons  moralea  pour  lui  et  pour  les 
antres,  tout  cet  ai^areil  ne  lui  était  pas  oé- 
«eisaire.  Mais  voilé  ronlétemoat  des  protes- 
tanis  1  ils  interprètent  l'ENiture  sainle  cm»- 
me  on  explique  Hnasèr*  o«  Hérodote;  et 
parce  que  les  Pères  de  l'Eglise  j  sut  cherché 
de  quoi  nourrir  la  piélé  et  non  U  eoriosité^ 
oala  déplaît  ans  pràlestairts.  —  6*  Le  Ciero 
a  ■■  eocere,  par  révélattou  sans  doute,  qne 
quand  teint  Auguêlia  a  écrit  contre  le*  ma- 
nichéens, aonire  les  dooatisles,  contre  les 
pélagiont,  contre  les  ariens,  oontre  les  pris- 
pyiiantsles,  il  l'a  taii  par  humeur,  par  l'envie 
de  contredire  et  de  dispirier,  et  non  par  zèle 
pour  U  pureté  de  la  loi  nt  pour  U  saint  dn 
auo  Iroopaan.  Cependant  d'autres  protes- 
tants ont  remarqué  qo'il  a  traité  lea  héré- 
tiques avec  pins  de  modéralinn  qne  sain( 
iéréme,  qui  était  cependant  plus  vieux  quft 
lui.  Mais  son  grand  criou  a  M  do  subjuguer 
let  esprits ,  d*  gagner  la  confiance,  de  tel 
foire  admirer  par  la  ■opériorilé  de  tes  i»- 
lenla  el  par  l'asceodant  de  ses  vérins.  HcU-' 
rcitxceui  à  qui  Dieu  a  doqné  aiteideiué'' 
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rila  pour  s'iilllrrr  do  pareils  roprnchesl  II  a 
M  le  fléao  «les  héréllqu»  de  »on  lontpt  :  il 
doit  donc  être  ccnaaré  par  les  hcréliqaei  ds 
loo*  tes  liècle-*. 

Un  aoire  crillqae,  pncore  plas  téméraire  , 
a  prétendu  que  lainl  Augiutin  le  reconnaii- 
■aillni-tnéme  iDJel  aot  excès  du  vin,  pnrcc 

Îa'il  dit  dans  ses  Conreiiions,  \.t,c.M,n.KT  : 
t  lui*  bien  éloigné  de  m'enivrer;  cependant 
la  crapule  me  survient  quelqiufoie.  Cet  ha- 
bile bomme  n'a  pa(  su  que  ernpula  signifle 
Brtilem<<nl  la  doaieur  do  létc  qui  provient  da 
vin  mal  digéré;  l'homme  le  plus  tobre  peut 
y  être  sujet  par  fallilesie  dVslomac .  mala- 
die qtie  produit  assn  ordinairempiil  le  tra- 
vail d'esprit  conliiiué  trop  longtemps.  Il  est 
fort  sîigulier  que  des  écrivains  du  s  vu*  ou 
du  XT III*  siècle  se  soient  flattés  de  détruire 
une  répDtalîon  de  talents  et  de  vertus  établie 
ilepuii  douze  cents  ans  ;  on  ne  deit  pns  éire 
étonné  da  la  fureur  avec  laquelle  ile  déchi- 
rent les  viranis.  puisqu'ils  n'épargnent  pas 
onême  les  morts  ni  les  saiuts. 

Atioi'STiN,  titre  que  Corneille  Jaoséniua, 
èvéque  d'Yprei.  a  donné  A  un  ouvrage  qu'il 
a  composé  sur  la  grAce,  parce  qn'il  préten- 
dait y  soutenir  le  vrai  sentiment  desatiU^u- 
pmttn,  et  T  donner  la  clef  des  endroits  les 
pins  difficiles  de  ce  Père  sur  cette  matière. 

Ce  livre,  qui  a  causé  des  dispute*  si  vives, 
et  qni  a  donné  naissance  à  I  hérésie  nom- 
méf  leiani/niime,  ne  parut  qu'après  la  mort 
de  son  auteur ,  et  fut  Imprimé  pour  la  pre- 
mière luis  à  Louvflin,  ru  16ltO,  in-folio.  Il  est 
divisé  en  trois  partie*.  La  première  contient 
huit  livres  sur  l'tiérésie  des  pélagiens.  La 
seconde  en  renferme  neuf:  an  sur  l'usage 
de  la  raison  et  de  l'autorité  en  matière  tbéo- 
logique,  nn  sur  la  grâce  du  premier  homme 
et  des  anges,  quatre  de  l'élat  de  nature  tom- 
bée ,  trois  de  l'ëLat  de  pare  nature.  La 
troisième  partie  est  subdivisée  en  deux  : 
l'une  contient  un  traité  de  la  grèce  de  Jésus- 
Christ,  en  dix  livret  ;  l'autre  est  an  parallèle 
autre  l'erreur  des  seml-pétagiens  et  l'opinion 
de  quelques  modernes ,  c'est-à-diri!  des  théo- 
logiens qui  admettent  la  grâce  suffisante. 

C'est  de  cet  ouvrage  qu'ont  été  extraites 
les  cinq  fameuses  propositions  qui  en  coa- 
ticnneul  toute  la  substance  ,  et  qui  ont  été 
condamnées  par  plusieurs  souverains  ponti- 
fes. A  l'article  JANsinitHi,  nous  en  traite' 
rons  avec  plut  d'étendue. 

ADGUSf  miANISHB ,  ADGDSTINlKNS. 
Dans  les  écoles  on  donne  ce  nom  aux  théo- 
logiens qui  soutiennent  que  la  grâce  est  effi- 
cace par  sa  nature,  absolument,  sans  aucune 
relation  aux  circonstances  ni  aux  degrés  de 
force,  et  qui  prétendent  fonder  cette  upiniua 
sur  l'aaloritéde  saint  Augustin. 

Leur  âj'Stème  se  réduit  principalement  aux 
points  suivants  :  1*  Que,  pour  faire  des  Œu- 
vres méritoires  et  ailles  au  salul,  les  créa- 
tures libres,  en  quelque  état  qu'on  les  sup- 
pose, ont  besoin  du4ecours  intérieur  el  sur- 
naturel de  la  grâce.  C'est  un  dogme  de  foi 
décidé  contre  les  pélagieas.  S*  Qne  dans  l'é- 
tat de  nature  innocente,  cette  grâce  n'a  pas 
été  efficace  par  elle-même  et  par  sa  nature  , 
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comme  elle  l'est  à  présent,  mais  versatile, 
c'est  ce  qu'ils  nppellcnt  adjutorium  line  qn*. 

—  3*Que,  dans  ce  même  état  de  natare  lono- 
cnte,  il  n'f  a  point  eu  de  décrets  abtolas , 
efficaces,  antécédentsaaconsentemenl  préva' 
de  la  nalure,  pnr  conséquent,  nulle  prédes- 
tination à  la  gloire  avant  la  prévision  in 
mérites,  natle  réprohalion  qui  ne  supposât 
la  prévision  des  uémériles.  — 4°  Que,  dans 
l'étal  de  nature  tombée  ou  corrompue  par 
le  péché,  la  grâce  efficace  par  elle-  même  ost 
nécessaire  pour  toutes  tes  actions  snrnaïu- 
relles  ;  et  ils  appellent  cette  grâce  adjutortiàm 
quo.  —  S*  Ils  fondent  la  nécessité  de  cette 
grâce,  non  sur  la  lobordinailon  et  la  dépen- 
dance dans  laquelle  la  créature  est  à  l'égard 
da  Créateur,  comme  le  veulent  le*  thomis- 
tes, mais  sur  la  faiblesse  de  la  volonté  hu- 
maine ronsidérée  après  la  chute  d'Adam.  — 
6*lls  font  consister  la  nature  de  cette  grâce 
efficace  dans  une  délectation  ou  snavilé  vic- 
torieuse ,  non  par  degrés  et  relalivement 
eommeradmeileni  les  jansénistes,  maissim- 

filemenl  et  absolument,  par  laquelle  Dieu 
aciine  la  volon'é  ao  bien  ,  sans  toutefois 
blesser  sa  liberté.  Ils  disent,  après  saint  Au- 
gusiin,  que  Dieu  a  une  infinité  de  moyens 
inconnus  et  inconcevables  à  l'bomme  pour 
déterminer  absulnment  sa  volonté  ;  Beu$ 
mirie  ineffiibilibutque  modit  kominct  ad  »» 
voeat  et  trahit.  L.  i,  ad  Simplic.  —  7*  Outre 
la  grâce  efficace,  lés  atiguitinient  en  admet- 
tent nne  autre  qu'ils  nomment  suffisante  , 
!;iâce  réelle  qui  donne  â  la  volonté  asseï  im 
orée  pour  pouvoir ,  soit  médialement ,  soil 
immédiatement,  produire  desmuvrei  aorna- 
lorellea  et  méritoires,  mais  qui  cependant 
n'a  jamais  son  effet  sans  le  serours  d'une 
grâce  efficace.  —  8*  Selon  ces  théologiens  , 
lorsque  Dieu  appelle  efficacement  quelqu'un, 
et  vent  lui  faire  pratiquer  le  bien  ,  il  lui 
donne  une  grâce  efficace  qui  a  toujours  son 
effet  ;  aux  autres  il  accorde  seulement  une 
grâce  suffisante  pour  accomplir  ses  coin- 
mantlements,  ou  au  muins  pour  demander 
et  obtenir  des  grâces  plus  fortes  qui  leur 
fassent  remplirleurderoir.  Il  est  an  peu  dif- 
ficile de  concevtHr  en  quel  sens  est  suffisante 
une  grâce  qui  n'est  pas  par  sa  nature  adju- 
torium fuo;  encore  plus  difficile  do  coropren» 
dre  comment  la  volonté  privée  de  l'od/uton'um 
quo  a  nn  pouvoir  réel  de  faire  la  bien.  — 
1>*  Ils  loulieiinent  que.  quant  A  l'état  de  na- 
ture tombée,  il  faut  admettre  des  décrets  ah> 
sulus  et  efficaces  par  eux-mêmes  pour  les 
uiuvres  qui  sont  dans  l'ordre  surnaturel,  et 

!|ue  la  prescience  de  ces  mémït  œuvres  est 
ondée  sur  ces  décrets  absolus  et  efficaces. 

—  lt)*Qae  la  prédestina  lion,  soit  â  la  grâce, 
soit  A  la  gloire,  est  absolument  gratnile  ;  que 
la  réprobation  positive  se  fait  en  consé- 
quence de  la  prévision  des  péchés  actuels  , 
et  la  réprobation  négative  à  cause  du  vcol 
péché  originel.  —  Ajoutons  qne,  dans  ce  sys- 
tème, le  salât  éternel  s'est  accordé  qu'à  un 
très-pelil  nombre  de  prédestinés,  qui  j  sont 
conduits  par  une  suite  de  grâoes  efficaces. 

On  divise  les  aujrusfininw  en  rigides  et  en 
relâchés.  Les  rigides  sont  ceux  qui  soutien- 
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aent  Iimm  Iti  potntf  «infl  nom  v«noni  d'es- 
|>Mcr  ■,}f*  rellcfoéi «ont  eeui  qui  didingMot 
Ah  «nrm  larnalurellsa  racjl«i,  el  dei  «u- 
f  ru  dilBcilM  ,  oui  n'exigent  «ne  gr&ce  «Hl- 
Mca  par  cêle-oieTne  qoc;  pour  ce*  dernièrr), 
et  •oaliennenl  qne  pour  lei  antre*,  telle  que 
la  prière  ptr  laquelle  on  oblient  des  lecourt 
plut  fortt  et  plna  abondanli,  la  grâce  safU- 
Mntc  a  loivent  son  eiïet  eans  ««Ire  tecour*. 
Celait  le  Mnliment  du  cardinal  Norit,  du  P. 
Thonaassin  ,  et  lelun  M.  Habert ,  éréque  de 
Vabrct,  celai  qoe  de  son  Umpt  l'on  luivuit 
roMMonéineDl  en  Sorbonne.  Tournély  , 
Trùel.  de  Grat.,  pari,  ii,  q.  5.  |  2.  Noiii  ne 
vojoni  pal  pourqaoi  nnc  grâce  SDfBsaDie  , 
avec  laqoelle  on  fait  une  bonse  aurre  facile, 
n'eit'pas  appelée  poor  lori  une  grice  effi- 
cace, OD  adjuterium  que. 

Bornoni-nonsàreiitarquerqu'à  la  réfcrfe 
iId  premier  point,  décidé  par  l'Eglise  eonire 
les  pèiagicM  et  Ie«  semi-pilagiena  ,  iMit  le 
rette  rit  pure  opinion.  En  lisnnt  siiinl  Au- 
goslin  a*ec  tonte  l'attealton  dont  nom  som- 
mes capable*,  nons  stoss  vu  qu'il  appelle 
,adfufonu»  quo  le  don  de  la  persèfèraoce  &• 
nale  qui  rearerme  la  mort  en  état  de  grAce  ; 
mais  nous  n'avons  Irouvé  nulle  pari  que 
saint  Angnslin  donne  ce  nom  A  la  grâce  ac- 
tuelle, neeeisaire  pou-  toute  bonne  oravre 
itnmelaralle  cl  néritoirc.  C'est  cependael 
sar  celle  lapposilion  fousie  que  porte  tout 
le  ajatèaie  qu'on  loi  prête.  La  dieliaclion 
entre  olf/uf orhim  tjne  quo  et  ùéjutorium  quo, 
m»  M  troare  qoe  dans  le  livre  de  Corrept.  tt 
Grat.t  e.  vi,  a.  3k  ;  et  il  est  qaeslion  ii  de 
la  persévérance  finale,  cl  non  d'aucune  an- 
Ire  grâce. — Haïs  un  ineonvénienl  qui  oiérîte 
la  pini  grande  allenlion,  c'est  qu'on  ne  peut 
pas  concilier  la  pinpart  des  pièeoi  de  ce  i}S- 
liaie,  sorlont  la  réprobation  nëgalive  dn très- 
grand  nombre  des  hommes  à  cause  dn  péché 
originel,  avec  la  volonlé  de  Dieu  de  sauver 
lOM  les  bommei,  clairement  énoncée  dane 
l'Ecriture  sainte,  et  avec  la  réJemption  do 
loua  les  hommes  par  Jésnt-Cbrist  :  deux  vé- 
riléi  qno  Mint  AugnMin  a  soutenues  de  ton- 
lu  ees  forces,  aussi  bien  qse  les  autres  Pè- 
re*. —  ponr  (An  lAr  que  l'on  rail  ses  véri- 
laUee  aflotlmealt,  ce  a'ett  pat  asiarde  re- 
chercher ce  qa'il  a  Écrit  dans  ses  livrée  oon- 
Ir*  Im  pélagiaoi  ;  il  faut  ericore  concilier  ce 
qn'ii  y  a  dit  avec  ce  qu'il  a  easei^né  dans  ses 
commentaires  sur  l'Ecriture  •■■nie  el  dans 
■ai  sermon»,  ponrexciler  les  fidèles  à  U  con- 
liance  ea  Diisu,  i  la  recunnaissance  envers 
iéfai-ChrisI,  à  une  ferme  espérance  du  salut 
éternel.  Si  oD^yslântc  Ihéolsgique  n'est  pas 
Blîle  poar  animer  la  foi,  pour  alTermir  l'es- 
pérance, exciter  l'amour  de  Dieu,  pour  cal- 
mer las  craintes  et  aogmrnler  le  courage  dus 
âmes  trop  timides,  de  quoi  sert-iJT 

Il  ya  nëanmoinsanedislincliun  essentielle 
à  melire  entre  les  aa^ lultawni  catholiques, 
doBi  ■»■>  venoBi  de  parler,  dont  le  sjaièiae 
ne  renferme  rien  de  contraire  è  U  foi ,  el  las 
/'«(xaHfustmiMs.Cesderniert  sont  ceux  qui 
suutieaaenl  les  opinions  qne  IMIns,  Jjinsé- 
nius,  QBaanel  el  d'autres  ont  osé  allribucr  à 
saint  Augotlin  :  opinions  que  le  taiat  doc- 


ai;g  isi 

leur  n'ent  famais,  el  dont  il  aurait  en  hor- 
reur si  on  les  lui  avall  propoiée*.  Au  mot 
JANSÈnisHB,  nous  ferons  voir  qu'il  a  profirxé 
formellement  les  vérités  dlam^lralemcal  op> 
posées  aux  erreurs  que  Jaaeéniua  a  prétendu 
lin-r  de  ses  écrits. 

AtificsTiniaNs,  bérétiqae*  du  xvi*  siècle, 
disciples  d'os  lacraraentaire  appelé  Àugut- 
tin,  qui  soutenait  qne  le  eiel  ne  serait  ouvert 
À  personne  avant  le  jour  du  jugement  der- 
nier. C'est  l'erreur  des  Grecs,  qui  fut  con- 
damnée dans  les  roncilei  île  Lyon  ol  de  Flo- 
rence, el  i  laqoelle  ils  Orent  profession  t'e 
rcnoacer,  lorsqu'ils  feignirent  de  >e  rèanir 
à  l'Kglise  romaine. 

AUtiOSTINS,  religienx  qoi  recBnnaiss<>nt 
taini  Anguitin  peur  leur  maître  et  leur  ins- 
liluleop,  et  qui  professent  une  régie  qui  lui 
est  al  tri  buée. 

L'ordre  des  Auatuliiu  (a)  eil  un  des  pliis  snctei'i 
qni  te  tDÏeni  étsbiii  dans  U  piriie  «cc>ae«tala  de.  la 
cbréitenié.  Il  s  rommeacé  en  ATrique  l'an  SStl. 
Après  que  Siint  Anguitln  eut  reçu  h  biptSme,  il 
renonça  i  toulrs  les  préienlions  qu'il  poovail  irair 
sur  ta  terre  :  Teinme,  enfants  ,  dignilis,  richrs»rs, 
lst)t  rm  ontitiiS  poor  se  consacrer  eniiérenienl  k  Is 
pcrfteUon  énegélique.  Il  veodil  lom  ce  qu'il  avait 
peur  le  soelagement  des  pauvres,  H  ne  sa  réserva 
que  ce  qui  éuii  absolatneot  néoeusîre  k  li  vie.  Il 
eul  des  cotDfnfaont  qui  s'uairent  i  lui  dau  le  méeii! 
dessein,  et  il  ne  lui  question  que  de  trouver  nu  lieu 
firopre  i  l'exécuier.  Il  restait  encore  i  saliil  iVujtn-liti 
ifi  terres  sitprè«  de  Tagaste  en  Afrique ,  et  cei  en- 
droh  leur  parut  le  plus  Tavorable  pnur  j  tivre  retirés 
do  monde  :  11»  l'j  exerrèrent  pendant  trois  ans  aut 
jeAnes,  k  la  prière,  aux  bonnes  œuvres,  Imitant  le  plus 
qu'il  était  possible  la  via  des  aolitairet  de  l'Kffpte. 

Saint  Augustin  ,  peu  de  temps  après  ta  lait  évè- 
qae  d'Ilippime  :  il  laissa  ses  conpaguons  pour  aller 
vaquer  aui  devoirs  de  l'èpiscopai.  11  éublit  dans 
cette  ville  un  monastère,  et  ;  appela  des  clercs  pour 
l'ai<ler  dans  tes  iravaui  apogtoliqiieï.  Sa  com- 
pignons  fJtigaieDt  de  plus  en  plus,  de  leur  c6té,  des 
prngrés  dans  le  nouveau  genre  de  vie  qa'ila  avaient 
eiHlHaué.  Tont  te  monde  s'estimait  beureui  d'avoir 
de  ces  pauvres  votoniairet  qoi  avaient  wui  qeilid 
pour  pratiquer  la  vie  cammune.  Oa  leur  donnait  de* 
terres,  des  jardins;  on  leer  bftiissail  des  ésUsca, 
des  nionasièras  ;  en  un  root ,  on  n'atait  (Pauire 
ardeur  que  celle  de  multiplier  leurs  éiablissemenis. 
Ils  étaient  déil  en  grand  nombre  dan»  le  v°  siècle, 
lorsque  les  Vandales  entrèrent  en  Afrique  et  U 
désolèrent.  Toutes  les  égliï^es  ,  imn  les  monaiiérea 
furent  piHét,  latcagés  :  la  peraccetion  fut  si  vio- 
lente, que  1rs  éiè<|ueB,  les  clercs  «t  les  religkoa 
furini  obligés  de  qaiiier  le  paja.  et  de  se  rêfufier 
épars  dans  dilTérenls  endroits  du  ISaropa  :  et  c'est 
ean»  doute  cette  révolution  qui  porie  à  eroire  que  lea 
religieui  qui  ont  pris  la  qualité  il'£rniiJfi  di  SoiiO- 
Aityuiiin  lireiil  leur  origine  drs  aukicns  moines  éta- 
blis par  ce  prélat  en  Afrique. 

Uuaiil  k  la  règte  qne  suivaient  les  premiers  disci- 
ples de  ce  saint  in«tiintenr,  il  f  a  beaucoup  d'appi- 
rente,  comme  le  fait  observer  le  P.  Hélvai,  qnitii 
n'en  avaient  puini  d'autre  que  cille  (te  1  Ëvaninle , 
puisque  l'é«Iwe  tt>9  de  saint  Anguttin  oi'i  1*311* 
daitt  l'édition  donnée  par  tes  Rl(.  1*1'.  BénéOiaiBs, 
qui  seil  préseaiemeni  de  règle  aui  personnes  de 
luo  et  TaUire  teie  des  différentes  congrégaiioBS 
qui  se  gloriflenl  d'avoir  pour  Tère  ce  saint  docieDr, 
n'a  éiê  adressée  que  l'an  4i3  aux  rebgienses  qnll 
avait  établies  à  Hippone,  mais  de  savoir  quand 
elle  a  été  accommodée  k  l'usage  des  hommes,  d«M 
reproduits  (Ttpcèiré- 
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quBl  fayt,  ei  par  qui  es  chin^ement  a  él^  lût,  c'nl  'ftllu  nnstllutinni  drusé«s  ptr  te  eirdinal  SivdK  , 
eiieore  tma  «tiinculid  que  les  navanU  n'oiil  pu  réson-  |^roiMiear  de  l'ordre ,  et  par  le  f,énàn\  TbaMe  da 
drc  juiqii'à  présent.  —  Ce  i\u'i\  t  a  il«  ceriah,  o'eat  qma         '  " 

iMM-iiiiteadsSaint-AiifiiiiinietroiiTalealprodîgiea- 
MiMiii «uUipKéi  es  Eurore  dana  'a  un*  fiicle  :  il* 
lamMioBl  tàïïinùiet  «nirésatinM ,  d«nt  l«  plui 
cenniMa  ^Jrnt  cetlet  des  Jeau-Btnitt*,  fui  aviileril 
poar  fondaiBor  Jmm  ((  iton ,  et  celle  det  BriUinitnê, 

3  m  aTHtuit  commancA  à  firiiliat  dans  la  HarctM 
'AncAne.  La  plupart  da  cea  congrégsUnui  n'aTai«nt 
tien  de  ctinintMi  eatre  cllet,  ni  pour  fa  régie,  ni  pour 
le  r^iew.  Il  ;  en  avaii  mteie  «tnel^uea-unea  qu) 
n'avalent  aMnaa  r^le  >xe  :  ce  qui  oocationitaU 
UHiTOil  dea  cenieaialtona  entra  lei  différeuts  mem- 
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que  le  ptarie  4m  Cliinolnei  réiraliert  4Md>BU. 
pourtn  da  bdnéAec*  à  charge  «finiM ,  oraliauni 
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rarràe  pincée  onitiiairvnieni  A  l'orienlda  l'é- 
ieti«e,  «(  (Dr  laquallc  «n  célèbre  la  meue.  Ob 
lui  doDaa  celle  terme,  parce  qa*  JéHit-Cbriit 
élail  à  Uble  lorsqu'il  initilaa  l'eaehariilie  , 
rt  parce  que  l'oo  oBrë  lur  rette  isfale  le  h~ 
criQee  du  corps  et  da  sang  de  JéBUs-Chriit. 
Dans  l'Eglise  primitiTe,  les  ouie/i  n'étateol 
que  de  bm*,elMlra«iportBieD(flou«enld'aB 
lieu  i  uu  aulre  ,  nais  an  couclle  d'Epaoue  , 
de  l'an  517,  déreodit  de  consirotre  des  auHli 
d'aolre  malifre  c^a  de  pierre.  Daoa  les  pre- 
miers siècles,  il  n'y  avail  qu'an  seul  aulH 
dans  chaque  église,  mais  le  nombre  en  aug- 
menta bientôt  ;  saiul  Grégoire  dit  que  de  sou 
leoips,  au  Ti*  siècle,  il  ;  eu  srail  douze  ou 
quiote  dnns  certaines  églises.  A  la  cathé- 
drale de  Uagdebaurg,  tl  j  ea  «Ttit  quarante' 
de«s. 

L'autel  n'est  qaelqoefois  soulenn  que  par 
use  seule  colonne,  comme  dana  les  chapel- 
les floulerrainea  de  Sainte-Cécile  1  ftome  et 
ailleurs;  qoelqacrois  il  l'est  par  qnalre  co- 
lonnes, comme  l'autel  de  saint  Sébastien,  m 
er^pta  armocMi  :  mais  la  méthode  la  plus 
ordinaire  est  de  poser  la  table  i'autet  sur  un 
massif  de  pierre.  ~  Cet  autflt  resseoiblenl 
en  quelque  chose  à  des  tombeaux.  En  effet, 
Im  premiers  ebrétiens  tenaient  soutent  leurs 
assembléee  aux  lombeaui  des  martyrs,  et  j 
célébraient  les  saints  mystères.  Il  osl  dit  dans 
l'Apucaljpte  :  Je  ris  seus  I'autu.  te»  4mti  dt 
cntf  gm  tut  été  p*it  à  mort  fowr  U  paroi» 
dt  Dieu,  et  pour  te  tétnotgnagt  qu'Ut  lui  ont 
rfAdu(ri,  0).  De  là  est  venu  l'usage  de  ne 
puini  cousacrer  d'aultl  sans  j  m«l  re  des  re- 
liques des  saints. 

L'usage  de  la  «onsécratlon  de<  outeU  est 
assex  ancien,  et  la  cérémonie  en  est  résertéa 
aoK  érèqnet.  Depuis  qu'il  n'a  plus  été  per- 
mis d'offrir  que  sardes  autel»  cAosacrds,  on 
a  fait  des  au(e/t  perlalils  ,  pour  s'en  ser- 
vir dans  les  lieuK  où  il  n'y  a  point  d'au^ef 
solide  consacré  ;  Hincmar  et  Dede  ea  font 
mention.  A  la  place  d'mutelt  portatifs,  les 
Grecs  sa  aerveol  de  lingee  bénits  qa'ils  nom- 
ment Jaitifinvu,  e'est-^'dire  ,  oui  lienoent 
lieu  d'aufffi.  Sur  la  Tonne,  la  d«eoralioH,  la 
bénédiction  des  mtteU ,  voyei  l'ancien  So- 
craKtmlairt  par  (irandcolas,  1'*  part-,  p.  83 
ilfilO.  "^ 

L'abbé  Reoandol ,  dans  sa  collection  des 
Uturçiti  orimtaltt,  (.  I,  p.  Ml  et  3M,  l.  Il, 
p.  6i  et  66,  a  remarqié,  après  le  cardinal 
liona.  que  dans  toutes  les  Eglises  d'Orient, 
auMi  bien  que  dans  l'Eglise  latine,  on  a  loo- 
joDrs  ragardé  Vautel,  non  comme  une  table 
eommuoe,  mais  comme  une  table  sacrée,  sur 
laquelle  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ 
sout  offerts  en  lacriftee.  L'usage  constant  de 
eoataorer  les  auiolt,  les  prièrM  que  l'on  ré< 
cite,  les  cérémonies  que  ('«o  fait  pour  ce  su- 
jet, atleiteat  baniameat  que  les  Orientaux 
oirt  toujours  attaché  au  aom  i'amtel  la  mémo 
Idée  que  n»us.  PeMaiit  les  persécutions .  il 
n  «Uit  pot  poesjbls  d'aroir  des  mitt»  mas- 
sifs et  Bolides;  on  (ut  obligé  de  se  aerrir  de 
Ubles  de  bois  et  d'oafsfi  portatifs.  L'espèce 
a  eselaTaee  dans  lequel  las  Grées  ou  «elelst. 
l*S  les  cophtcs,  les  Syriens ,  etc.,  sont  eo- 
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eore  i  l'égard  drs  mabemélans,  le*  obligent 
sonrent  de  faire  de  métn*.  Mais  dès  que  l'on 
•ut  ta  liberté  d'élever  des  bapiliqnes,  on  y 
plaça  des  autti»  de  pierre  ou  de  marbre,  sou- 
vent revéïns  d'ornements  d'or  et  d'argmt 
Pleury  ,  Mofurt  det  Chrétien»,  n.  85  ;  Lan  - 
guet ,  du  véritable  Etprii  dt  FEglise  dam 
i'uiai/e  de  >M  cérémonie»,  p.  432.  —  C'est 
donc  mal  à  propos  que  DaHIé  et  d'autres 
^n-ivains  protestants  o«t  tobIo  persuader 
que,  dans  les  écrits  des  Pères  et  dans  les  an- 
ciens monnmeutfl  ecelésiasliques,  le  nom 
d'auM  était  pris  dans  na  sens  abusif ,  el  ne 
si^tUait  qu'une  taMe  commuoe  ;  qu'ainsi 
l'on  lie  peut  en  tirer  aacune  conséquence 
pour  prourer  que  les  anciens  regardaient 
l'eucharùlie  comme  on  Téritable  sacrifice.  Il 
y  a  des  preuves  positives  du  contraire.  Saint 
Paul  dit  aux  Hébreux  (xiii,  10)  :  Ncu»  aoon» 
«N  AVTSL,  duquel  le»  mnUtrft  du  tabtmaelt 
n'ont  po$  le  pouvoir  de  mangtr.  Dans  le  ta- 
bleau de  ta  lilargie  chrétienne,  tracé  par 
saint  lean  (Apoe.  iv,2],  nous  voyons  an 
trAne  occupé  par  an  personnage  vénérable, 
sutoar  de  lui  Tingt.qualre  f  idtlards  ou  pré- 
Ires  ;  devant  le  trAne,  au  milieu  des  rieil- 
lards,  un  agneaa  en  élal  de  mort  on  de  vic- 
time (v.6],  qui  reçoit  les  bonnenrs  de  la 
Divinité  (ri,  9]  ;  soun  Vautet,  les  Ames  de 
ceux  qui  ont  été  biî«.  A  mort  pour  ta  parole 
de  Dieu.  VoilA  cerCainemeol  l'appareil  d'un 
sacriQce. 

Saint  Ignace,  instruit  par  saint  Jean  |*G- 
vangélisie,  écrit  aux  Pbiladelpfatens  ,  n.  k  : 
Ayez  »oin  d'user  d'une  ttult  mehttristie.  H  y 
■a  tine  Mvle  cfiair  de  Ifotre-Sei§nenr  Jétut- 
CSriit,  «m  setsf  caliet,  pour  marquer  l'unité  de 
ton  tang;  un  teut  autbi.  ,  comme  un  isul 
^véque,  avec  li  preibylére  et  le»  diacre».  Dans 
ces  (rois  passages,  le  grec  porte  it-eatTripn,  ; 
c«  terme  n'a  jamais  sigatBé  one  simple  taMe 
-h  manger,  mais  nn  ouref  destiné  h  offrir  des 
sawiiees.  — Saint  lrénée(.4rfr.  Hter.,  t.  iv, 
c.  18,  n.  6}f  parlant  de  l'eacharistie,  dit  que 
Dieu  nous  ordonne,  comme  h  l'ancien  peu- 
^,  de  lui  lalrs  souvent  et  sans  interruption 
noseffrondessurson  aufef.qui^iqu'il  n'en  ait 
pas  besoin.  Grabe,  sur  cet  endroit,  e»t  ^lrcé 
de  convenir  qn'ilest  question  là  d'nn  autel 

Proprement  <Kt  et  d'un  tacriÂee  dans  tonte 
énergie  du  terme.  Origène,  Bom.  10  in  to- 
nte, parle  des  fidèles  qui  taisaient  des  dons 
pour  l'ornement  des  églises  et  des  auteU, 
Saint  Cyprien.Epfsr  SîTod  Comel.,  oppose 
l'Eglise  au  Capilole,  et  les  aotets  du  Seigneur 
aux  autel»  des  idoles.  Ënsèbe,  Mitt.  ecclé».. 
l.  VII,  c.  16,  fait  mention  d'une  église  et  dan 
autel,  dans  la  ville  de  Césarée,  sous  le  règne 
de  Gallieo,  par  conséquent  au  milieu  du  m* 
siècle.  Les  proteslaols  ne  pensent  pas  nier 
qiM  tes  Pères  dn  t*-  n'aient  souvent  donné 
le  nom  û'autel  i  la  table  sur  laquelle  ou  con- 
sacrait l'eucharistie ,  et  ne  l'aient  appelée 
l'awel  taeré. 

Mais  comment  prouveront-ils  que  le  sens 
de  co  terme  n'a  pas  toujours  été  le  ipéme,  ' 
qoe  saint  Paul  et  saint  Jean  n'ont  entendu 
par  lé  qu'une  table  à  manger,  pendant  que 
ws  Pères  poKérieurs l'ont  pris  puur  utie  table 
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ralra  quelques  maiinw*  on  quelques  ex-  *aini  Inspiré*  de  Dfeo,  de  la  plani'-  drs^aels 

prpitsions  des  anciens  philosophes,  el  les  vé-  sont  sortis  les  divers   lirres   de    l'Ecriture 

rilés  refilai  dans  les  livres  saints,  ne  inni-  salnle,  soft  de  l'Aiiclea  ,'boIi   du   Nouveau 

seni  pHs  pour  pronver  l'emprunt  «opposé.  Teslamenl,  lets  que  Moïse,  les  faiilorieiis  qui 

Ces  écrivains  ont  pu  paJser  en  qu'ils  disent,  l'ont  suivi,  les  prophèles,  les  apAlres.les 

on  duos  lis  lumières  nHtiirelles  de  la  raison,  évan|téllsles,  pour  les dbtingoer  des  aolenrs 
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pRftots  :  Crtitêtx,  nwllipliti,  pexf^es  ta  terre 
«f  ioumetlf*-h  (i,  36).  Ainsi,  le  droit  de  son- 
metm  If*  cnfanU  ni  Kilaché  m  pooToir 
même  de  les  mettre  au  monde,  el  celle  sod- 
minsion  h  laquelle  Dieu  coodamne  lei  en- 
(iinis  est  déjà  un  bienrail  pour  eux;  en  tenr 
prescriTani  des  dnoin,  il  Iror  donne  des 
droi'fi,  puisqu'il  ordonne  à  leurs  pèrps  et 
mères  de  les  conserver.  Dès  le  moment  de  la 
conception,  il  e»!  défendu  au  père  et  à  la 
mire  de  détruire  l'oorrage  de  Dieu-,  c'est  un 
éip6i  dnquel  ils  lui  sont  n-sponsablei.  Ansai 
Bve,  devenue  mère,  s'*crie  :  J'ai  reçu  de 
9im  ia  postetiion  d'an  homme  (it,  1];  elle 
regarde  son  SU  comme  an  bien  qnl  lui  ap- 
partient, mais  bien  précieux  ,  qu'elle  a  reçu 
de  Dieu,  A  lu  conservalion  duquel  elle  doit 
donner  Ions  ses  soins.  Or,  u6  seraient  la  jus- 
tice et  la  réciprocité,  si  te  père  et  la  mère 
élsieni  obligés  de  droit  naturel  i  nourrir,  i 
élever, à  conserTer  un  enfant,  el  que  l'enhnt 
ne  teor  dÂt  rien  dès  qu'il  serait  en  étal  de  se 
passer  d'rnKT  AUendrooi-nous  que  cetai-cl 
osntenle,  par  reconnaissance,  à  les  respec- 
ter et  k  leur  obéirT  Bien  a  stipulé  d'avance 
pour  le  genre  bumain  lout  enlier;  et  l'effet 
d«  cette  loi  irrévocable,  fondée  sur  une 
exacte  JBSlîM,  ne  peut  éireïruttré  par  au- 
cune cunTenlian. 

L'obligation  d'faonorer  les  pères  et  mères, 
et  de  Icar  obéir,  est  conflmee  par  la  puni- 
tinn  de  Cham  (is,â5)  et  pur  tente  l'histoire 
des  patriarches.  Dim  attache  ses  bienfahs  A 
la  bénédiction  qu'ils  dosnent  i  leurs  en* 
fanis,  d  des  chétimenls  aux  malédictions 

Ïn'ili  prononcent  ;  lorsqu'il  dicte  sa  lot  aux 
ébreux,  il  place  ce  devoir  Important  immé- 
diatement après  le  commnnoement  de  lui 
rendre  un  culle  (Exod.  xx,  12). 

Oh  nous  objecte  que  \'aut»rité  paternttlt  a 
ses  bornes  :  qui  en  doute?  Si  elle  n'en  avait 
petnl,  elle  serait  opposée  à  la  fin  pour  la- 
quelle elle  a  été  donnée.  Dieu,  sagesse  éter- 
nelle, m  «e  contredit  point  dans  ce  qu'il  fait  : 
il  a  établi  l'airforile  des  pères  et  des  mères , 
■8n  de  les  intéresser  à  la  canserratlon  do 
leurs  enfaats  :  il  ne  leur  a  donc  pas  accordé 
le  droit  dtt  les  dëlraire.  Il  leur  a  prescrit  des 
deT«ii-B,  par  là  même  il  a  borné  leur  auto- 
rité,  el  11  en  est  de  même  de  tunte  autre  «m- 
torité  qne^conqne  :  celle-ci  est  donc  bienfaî- 
■ante  par  sa  nature,  c'esl-A-dIre  selon  Hn- 
tentiofl  du  Créalenr;  il  l'a  établie  pour  Etire 
le  bien,  el  non  pour  faire  le  mal.  Mais  lors- 
que le  déposilatre  de  Vautoriti  en  abuse. 
Dieu  ne  Ten  déponillcpas  pour  cela,  parce 
qu'il  «■  résulterait  un  plus  grand  mal;  et 
hirs^oe  ce  dépositaire  pèche  en  violant  ses 
deroirs,  il  ne  nous  donne  pas  le  droit  de 
pérher  et  de  violer  les  nd^res.  —  Il  est  faox 
qi»e,  dons  l'état  de  nature,  l'autorilé pal-r- 
nette  finirait  aussitôt  que  les  enfants  seraient 
en  état  de  se  cendoire.  Qnd  est  dune  cet  état 
insagiaaîre  de  nature,  opposé  A  c«lof  dans 
lequel  Dte«  a  créé  le  genre  hnmaîuT  Pnis- 
foe  taMe  obligation  est  réciproque,  te  père, 
dans  oe  même  état  Octif,  serait  diopensé  de 
ronserrer  el  d'élerer  son  fils  ;  il  potrrrail  en 
tMtposer  comme  da  petit  d'an  âniuHM,  et  c'est 


ninsf  que  pénsitienl  les  Grées  et  les  Romains. 
Hais  ne  ruugit-on  pas  de  nous  remettre  &■ 
point  oi^  ils  élaient? 

Pour  étayer  celle  détestable  morale,  nos 
philosophes  sont  allés  plus  loin  :  Ils  ont  dit 
que  la  qualité  même  de  Créateur  ne  donne 
pas  à  Dieu  le  droit  de  commander  aux  créa- 
tures; qu'il  faut  y  ajouter  les  attributs  de 
mtcesse  et  de  bonté.  Quoi  I  la  création  n'esl- 
elle  donc  pas  par  elle-même  nu  effet  de 
IwnléT  l'être,  la  conservation ,  ne  sonl-Hs 
pas  déjA  un  bienfjit,  et  le  commandement  de 
Dieu  n'en  est-Il  pas  encore  un  antreT  A  en- 
tendre raisonner  nos  philosophes,  on  dirai! 
que  Dieu  nous  fait  tort  en  nous  donnant  des 
lois  ;  qu'une  liberté  illimitée  nous  serait  plut 
Avantageuse  qu'une  liberté  réglée  et  bornée 
par  la  loi  divine,  et  que  nous  serions  plus 
heureux  si  Dieu,  après  noas  avoir  créés, 
nous  avait  livrés  à  nous-mêmes.  Il  faut  avoU* 
■un  cœur  bien  dépravé  pour  penser  et  rai- 
sonner ainsi.  La  loi  du  Seigneur,  dit  le  roi- 
prophète,  est  la  droiture,  la  luigeift  et  la  jw»- 
lire  mime  ;  c'est  la  consolation  de  notre  cœur, 
ia  tiatiière  qui  nous  guide,  la  main  qui  nous 
rcifidutr.  Pic.  ;  e'est  un  tréior  pltu  précieux 
fH«  loatet  Ut  rifhttteÈ  de  ('uni«ffr>  ;  il  fait  la 
doiteeur  et  le  teut  vrai  plaisir  de  la  cie  [Pi, 
xvlii ,  8).  Quoi  qu'ils  en  disent,  la  création 
(tonne  le  droit  d'anéantir  aussi  bien  que  ce- 
lui de  conserver  :  donc  elle  donne,  à  plus 
forte  raison,  le  droit  de  commander,  et  Diea 
n'a  pas  plus  besoin  de  noire  consentement 
pour  l'nn  que  pour  l'autre.  BienlAl,  peut- 
êlre,  on  nous  enseignera  que,  quand  II  ne 
nova  fait  pas  autant  de  bien  que  noua  en  dé- 
sirons, nous  avons  droit  de  noas  révolter 
contre  Ui. 

Dans  les  preraieri  temps  dn  monde,  un 
père  Agé  de  plosieors  siècles,  qui  voyait  cinq 
on  six  générations  de  ses  descendants,  devait 
étr«  A  leurs  yeui  du  personnage  bien  res- 
pectable ;  piiuvait-on  envisager  ses  volontés 
antremeatqne  commodes  lois T  D'autre  part, 
les  patriarches,  persuadés  que  la  fécondité 
est  ua  don  de  Dien  ,  que  les  enfants  sont  un 
dépAt  dui]nel  il  demandera  compte;  qui 
voyaient  dans  celle  nombreuse  famille  leur 
force  et  le  présage  certain  de  leur  prospérité, 
devaient  la  chérir  tendrement.  Ainsi  la  puis- 
sance p.i(ernetlc,  indépendante  pour  lors  de 
toute  loi  dvile,  était  leespérée  par  l'alhctfon 
iialureHe,  par  l'intérêt,  par  la  r«tl|:lon; 
riicrilure  ne  nous  montre  aucan  exemple 
d'un  père  qui  en  ail  abasé.  Mais  nom 
voyons,  par  I  histoire  di*  Juda  et  de  Thamar, 
qu'un  chrf  de  famille  avait  droit  de  vie  el  de 
mort  sur  chacun  des  nwmbres  {Gtn.  xsxrin, 
9i).  11  te  fallait,  puisqu'il  n'y  avait  alors  as- 
cane  puissance  pul)liqne  que  Vavtorité  pu- 
temelle  tt  domtetique.  —  Lorsque  cette  so- 
ciété s'est  augmentée  par  l'aequisitlon  d*nn 
nombre  de  serviteurs  oa  d'esclaves,  le  chef 
de  fjOMllp  a  exercé  sur  eux, de  droA  naturel, 
la  mémo  ûutorilé  que  sur  ses  enfants.  Au 
mol  EscLsvtOK,  noDS  pronverom  que,  dans 
Torigine,  cet  état  n'a  été  tonlrai,re  ni  au 
droii  naturel  de  t'homaatté,  ni  an  bien  com- 
mua ;  que  la  liberté  dvHe  des  servtteun 
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liai  l'tibligpra  de  (cuir  aa  parole,  s'il  n'y  a 
pa»  une  loi  antérieure  el  élernelle  qoi  loi 
enjoiiil  de  tenir  sa  promesse  T  Quand  il  l« 
reniseraii,  qu'en  résnilerait-il  T  Touie  la  so- 
ciMé,  de  laquelle  il  vent  être  membre  lani 
en  observer  les  lois,  serait  ca  droit  de  le  trai- 
ter romme  un  eonemi,  de  le  chasier  ou  de  le 
punir. 

Dis  qu'une  société  civile  ou  nationale  est 
une  luis  formée,  clll'  est  obligée,  de  druti  »»• 
liirel,  à  conserver  et  à  proti'ger  touie  crè.i- 
Inre  humaine  qui  naît  dans  son  sei»  ;  elle 
en  est  censée  la  mirp,  de  même  que  Dieu  en 
est  le  père  :  à  son  tour,  chaque  individu,  o»t 
dés  sa  naissance,  «oumis  aux  lois  de  la  so- 
ciété dans  laquelle  il  reçoit  le  jour,  autrement 
elle  ne  pourrait  subsister.  Dieu,  qui  ordonne 
à  la  société  de  le  conserver  et  de  le  proléger 
parce  qu'il  est  homme,  lui  commande,  par 
réciprocité,  d'obéir  aus  lois  établies  et  i  Vau- 
toriti  qui  |t<>u*crne  :  tans  cela  il  n*j  aurait 
plus  d'égalité  ni  de  justice.  Dien,qui  n'a  pas 
consulté  le  corps  de  la  lociéti  pour  loi  im- 
poser ce  devoir,  n*a  pas  plus  besoin  du  cou- 
senlement  de  chaque  particulier  pour  l'assd- 
jeltîr  ècelteobligation.  Appeler  cfelte  récipr^ 
cité  de  devoir  on  eontraf  réel  ou  prémmé,  ua 
paeleioeial,  c'cstabuserdu  termeet  brouill.  r 
lonlei  lei  notions  ;  iln'jraicilîtierténidopart 
■I  d'autre  ;  Dieu,  père  et  bienraiteur  de  l'tiu- 
manilé,  a  tout  réglé  et  tout  prescrit  d'avanoc, 
et  il  anrait  élé  aUsarde  de  laisser  à  chaque 
porticnlier  aue  liberté  destractife  de  la  so- 
ciété. 

Dieu  est  donc  aussi  rëellemeal  t'aoteur 
«t  le  fondateur  de  la  sucté(6  civile  que  de 
la  société  conjugale  et  domesliqae;  il  a 
destiné  rhonme  ï  l'une  el  A  1  antre  pur 
lei  besoins,  par  les  iDclrnallont ,  par  lea 
paisioBs  même  qu'il  a  données  A  l'homme, 
et  qni  ont  besoïn  d'an  frein  ;  donc  il  est 
aussi  le  seul  vrai  principe  de  l'au(ort(^  civile 
et  légiiilative  :  sans  la  loi  divine  naturelle, 
les  lois  bamaioes  seraient  réduites  à  la  seule 
force  coac'i*e<;  mais  celle  force  n'impose 
pas  plus  une  obligation  moriile  que  la  vio- 
lenre  d'un  voleur  armé.  —  Aussi  l'Ecriture 
sainte,  plus  sase  que  l.i  piiilosuphie,  nom  dit 

?ue  Dieu  a  étubli  un  cbef  sur  chaque  nation, 
I  unamqttnmque  gcnlem  poiuil  reeiortm 
(  Eeeti.  xvii,  ILj,  Dès  que  Dieu  s  <-st  choisi  un 
peuple  particulier,  il  a  daigné  en  être  le  lé- 
gislateur; celle  fonclion  était  trop  auguste 
Jour  être  cnniléeàuQ  homme;  mais  il  donna 
Moïse  l'autorité  de  faire  exécuter  1rs  lois, 
el  il  commanda  d'établir  des  juges  pour  pn 
faire  l'application  ;  il  prononça  la  peine  de 
mort  contre  quiconque  résisterait  i  leur  sen> 
lence  :  en  annonçant  que  les  Israélites  se 
ehuistraienf  un  roi,  il  lai  défendit  d'opprimer 
son  peuple  [Deuf.  xvii,  9,  20).  Ainsi,  par  le 
fait  et  par  les  principes,  se  démnntre  lii  vé- 
riié  ite  la  maiinte,  que  toute  puittanct  vient 
di  Ditu. 

Uais  nos  adversaires,  aussi  habiles  com- 
mentateurs de  l'Ëcrilure  sainte  que  profonds 
raisonneurs,  nous  accusent  de  mal  traduire. 
Saint  Paul  dit  [Aoni.  xiii.  1)  :  Que  toute  per- 
totme  toit  toumite  aux  puiitanec»  tupériêurit  : 


ear  il  n'ett  paint  de  puiieanee  qui  ne  tînme 
de  Dieu,  et  ckllbs  qui  sort,  ort  kri  onou!)- 
RÉBs  OU  lÈGLfcas  piH  LUI  !  aitiri  celui  qui  rf- 
iiâte  à  ta  pwManee,  réiirle  à  l'ordre  de  fiieu. 
Vous  avex  tort,  répliquent  nus  philosophes, 
11  y  a  :  eellef  qui  sont  de  Dieu  lont  ordonnées 
ou  hien  réglées  ;  donc  celles  qui  sont  mal  r..'- 
glées  ou  mal  ordonnées,  ne  viennent  pas  de 
Uieu.  C'est  ainsi  qn'il  faut  l'entendre, confor- 
mément à  la  droite  raison  e(  an  sens  littéral  ; 
car  enfin  n'y  a-t-il  pas  dvs  puissances  iit- 
juslcs,  des  ouforil^j  usurpées,  établies  contre 
l'urdn-  fit  la  volonlé  de  bien  T  Faut-il  obé^r 
en  toni  aux  persécuteurs  de  la  vraie  religion? 
El  pour  fermer  la  bouche  A  l'imbécillité,  la 
puissance  de  l'anlechrist  viendra-t-i'lle  ite 
DieuT  etc.  — Sjius  nuni  émouvoir  de  celle 
Insulte,  nous  disons  que  ce  commentaire  est 
opposé  au  leste  ;  il  suppose  que  saint  Paul, 
après  avoir  dit  qu'il  n'est  point  de  poissancn 
qui  ne  vienne  de  Dieu,  se  rétracte  ou  restreint 
cette  maxime,  el  décide  qae  la  poissaaee  ne 
vient  de  Dieu  que  quand  elle  est  bien  réglée  I 
Uai«  qui  décidera  si  elle  eil  bien  ou  mal  ré- 
KléeT  Les  particalJers,saBa  doute  ;  avautd'c»- 
lélr  Ils  examineront  si  l'autorité  est  légi- 
time on  usurpée,  si  les  luis  sont  jostes  et 
conformes  A  la  volonté  de  Dieu;  si  elles  lesr 
paraissent  îDjastes,  ils  seront  dispensés  de  la 
sonmissiun,  et  ils  auront  droit  de  remisier  h 
Yautorilé.  Excellente  morale  1  C'a  élé  celle  de 
tous  les  séditieux  et  de  tooa  les  fanatiques 
de  l'unJTors. 

1°  Saint  Paul  a  donc  en  (ort  d'ordonner  aux 
6dè1es  en  général  de  rendre  houneur,  tribut, 
rpspecl  aux  puissances  établies  pour  lors  ; 
c'étaient  des  païens,  drs  tyrans,  des  persé- 
cuteurs, de  vrais  antechrists.  Claude  et  Né- 
ron étaient  empereurs,  et  l'on  nesouliendra 
pas,  sans  doute,  que  la  puissance  de  ers 
monstres  était  fort  bien  réglée. S' Saint  Pierre 
dit  sans  reslrtction  :  Soyex  (oamii  poiir  Dieu 
A  toute  créature  humaine,  au  roi  comme  te 
plut  éteoien  dignité,  aux  officiere  qu'ilapri- 
poiée  pour  punir  tel  mal/oileurt  el  protéger 
(ei  oens  de  hien  ;  parce  que  telle  eit  ta  wotonlé 
de  D.eu  [/  i>elr.  ii,  13).  3*  Le  Sage  parlanlA 
des  puissances  très-injnsles,  leur  dit  :  Eco»' 
tex,  voui  qui  gouvemex  lee  peuple»  et  qui 
voyet  avec  eomptaitanee  tei  nnliont  autour  de 
voue;  eut  Dieu  qui  voue  a  donné  l' Avronnit, 
et  tutre  puieiance  vient  d»  Trii-Haut:ilju- 
grra  vot  actione  tt  «ut  plue  ittritt»  peneéet, 
parée  ou' étant  lei  ministrei  de  ton  royaume, 
voui  n  acet  pat  gardé  tet  loit  de  ta  juttiee,  ni 
gouverné  selon  ta  volonté  {Sap.  v  ,  3;.  H"  Lks 
premiers  chrétiens,  quoique  persécutés  par 
les  empereurs,  liur  ont  obéi  dans  (oui  co 
qui  110  leeaii  point  A  la  religion  ;  nui  apoln- 
gis(es  l'ont  ainsi  représenté  aux  empereurs 
mêmes  el  aux  magistrats;  Tcrtullien,  saint 
Iréoée  et  les  autres  Pères,  entendent  com- 
me nous  les  paroles  de  saint  Paul.  S*  C'es( 
des  protestants  que  nos  censeurs  ont  em- 
prunté leur  théorie  touchant  les  fondements 
de  l'auferif^  .*  Jnrien  a  sonlenu  avant  eux 
qu'il  n'y  a  aucune  relation  de  maître,  de  ser- 
viteur, de  père,  d'enfdot,  de  mari  el  do 
lenHne,  qui  ne  soit  établie  sur  an  pacte  uu- 
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thoirii  ptwxerctr  av  nom  dtDitul'aaXo-     teifidèlM,  et   ponr  les  guitler  dant  U  ma 
rili  qtt'tt  a  rar  nou«  foiw,  cala  ae  conçsitBB-     du  Mlut. 

cere  miflux,  (*t  alon  c'est  Dira  et  non  l'hum-         Dans  l'élat  ds  société  purement  domeul- 
meqni  reyélée  l'autorité  le  dépositaire  choisi     quelle  cher  de  famille  était  aussi  le  minisira 
par  la  tociélé.  Noos  défions  nos  aduersaires     ^"  '""•  i*!"""^    i"   «nfnnt.  rf'*ii«™     n^ 
tie  donner  un  antre  sens  raiionoatila  ao  auf- 
fraca  d'an  électeur  quelconque. 
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piricanloitlêi  églitei  lalbérienne,  etUi- 
nUtfl  pi  anglicane  :  aassi  n'i-t-OQ  pas  man- 
qué (l'enseigner  qns  Uien  a  donne  aai  ruîa 
el  auK  maRiilrati  le  droit  el  le  ponvolr  «« 
régler  el  de  preicrire  la  doctrine  el  la  disci- 
pline de  l'Bglisf  ;  <>t  eeït  s'e'l  trouvé  à  point 
nommé  dans  l'Bcritnre  sainte.  Mais  torsqne 
l'inlérél  a  changé,  l'on  7  a  Iroufé  ainsi  qne 
les  Eao*frains,&  lear  toor,  ne  sontqoe  les 
uandaiaires  de  lenrs  luiels;  qne  lenrowto- 
rité,  lorsqu'ils  en  ahosenl,  est  aussi  ré* 
Torabic  que  celle  des  pasieurs.  Bien  «ttlenda 
que  celte  nouvplle  doctrine  n*a  été  prêché* 
qne  dans  les  Etals  républicains;  dans  les 
antres,  le  sonferain  n«  l'aurait  pas  soulTarte. 
Malgré  tes  anathémes  lancés  contre  ces 
erreurs,  qnelqnei-nns  de  nos  jnrisr«nsaltes 
modernes  ont  osé  les  renooTeler,  et  ont  sui- 
Ti  la  même  marehe  qne  lei  protesUnta  :  Ils 
ont  looienn  d'abord  ^u9  les  pastcars  de  l'iU 
(fllse  »«  pearent  léffilimement  exercer  an- 
cuae  Tonction  publique  de  lear  minisièm,  ai 
faire  aucun  ade  A'aulerité  teeUsiailifiu , 
sans  l'agrément  el  l'afeu  de  la  paisiinea  ci> 
vile;  ensuite,  pour  compléter  le  svstime,  cm 
prétend  anjoard'faoi  que  lea  rois  lieaneat 
tonte  lear  miUvrilé  de  Mars  snjels,  qa'die  >• 
vient  pas  plus  de  Dieu  qne  celle  des  pasteurs 
ne  Tient  de  Jèsiu-Cbrist.  Ainsi,  les  goaven*- 
menis  ne  peotent  plus  élredapesda  sile 
hypocrite  que  l'on  avait  affecté  d'abord  poor 
la  prétendue  luprématiiit  leur  pouvoir. 

Dans  l'arlicle  précédent,  nous  avons  dé- 
montré que  Dten  est  le  seul  et  véritable  an- 
teor  de  la  puissance  civile  et  pnUliqne,  qael 
que  soit  le  sujet  dans  lequel  elle  reoide.Aa 
mot  Pastbdbi,  noos  ferons  voir  oua  leur 
imforijtf  Tient  de  Jésns-Cbrist,  etnestsun- 
miseàaacone  autre;  qne  l'awforiltf  d« ''£- 
gtiie  est  celle  des  pasteurs,  et  non  du  corps 
des  ridèles. 

Il  faut  distinguer  Vautorité  de  t'Bgliie  en 
matière  de  loi,  et  son  autorité  en  tait  de 
iliitcipline.  La  première  est  la  mission  mène 
qne  les  ap6tres  et  leurs  successeurs  ont 
reçue  de  Jésas-Christ  pour  enseigner  les 
fldéles,  mission  qui  impcne  i  ceux-ci  l'obli- 
gaiîon  de  croire;  il  a  dit  aux  ap6tres  i  Celui 
qui  VOMI  ietute  m'éeotttt  moi-miwu,  it  ec/nj 
OUI  vous  wtéfritt  ma  méfritt  {Lue.  X ,  i%). 
A  l'article  Hissiox,  nous  prauverons  qae 
celle  desapAlres  nes'estpas  terninéeï  eux, 
mais  qo'elle  a  passé  à  lenrs  saccessears,  M 
durera  autant  que  l'Eglise. 

Sans  aucun  égard  pour  la  mission,  les  pro* 
lestants  sonlienncnt  qne ,  pour  régler  sa 
croyance,  le  simple  fidèle  ne  doit  peTot  s'en 
rapporter  à  Vautorité  de  VEglii»  ou  à  l'ensei- 
gnement des  paxtrurs,  mais  qn'il  doit  exa- 
miner par  l'Ecriture  sainte  ce  qui  est  révélé 
de  Dieu,  on  non  rëvété,  parcouséqnent  vrai 

■  oa  fans,  certain  ou  doutenx:  les  catholiques 
prétendent  le  contraire ,  coBséqnemment 
ceai^  s'en  tiennent  à  la  taie  d'autorité,  el 
les  premiers  A  la  voit  tfuamsn.  Il  faut  doae 
voir  d'abord  leiiuel  de  ces  deux   procédés 

.  est  le  plus  aisé  ou  le  pins  possible  à  un  sim- 
ple fidèle,  de  a'assorer  de  Vautorité  dtviae 
ûa  rBcrilure  sainte,  ea  de  constater  la  mis- 


sion divine  des  pasleun  de  l'f^Iiss.  Noat 
soutenons  que  le  premier  de  ces  examens 
est  impossible  au  commua  d«i  fidèles,  et  que 
le  second  est  très*aisé. 

Poar  foader  notre  fo)  snr  la  sente  autorité 
de  l'EcrHure  sainte,  il  Tant  être  cerlain,  <• 
qne  tel  livre  est  canonique,  écrit  par  un  au~ 
leur  iMpiré,  et  qae  c'est  véritabiemrat  la 
parole  de  Dieu  i  si  c'était  un  livre  supposé, 
«pocrjphe,  altéré,  rempli  d'arreum.  Il  n'au- 
rait aneone  aoiorité.  S*  Qo'il  a  élé  fidèlement 
IradoH,  et  qne  la  version  rend  exaclemeai  le 
sens  du  texte  original.  3*  Que  le  sens  du 
livre  e«t  vèritableoBent  tel  qu'il  nous  parait, 
qne  naas  ae  nous  trompons  point  oans  la 
aMnièra  dont  noas  l'entendons.  Il  n'est 
asean  de  ces  trois  poioU  snr  leqael  il  n'j  ait 
des  disputes  entre  les  croyants  et  les  ineré* 
dnies,  entre  ies-oitfaoliqnes  et  les  bérëliqnest 
an  simple  fidèle  est  évidemnenl  ineapabl« 
d'entrer  dans  tonleeces  conlesutlons,  a  plus 
forte  raison  de  les  décider.  —  Poor  être  a>- 
Mré  de  Vautorité  divine  et  infaillible  de  V£~ 
glitt.  Il  bal  être  coavaiacn,  1*  de  la  mission 
des  apAtres,  3*  de  la  sacceaiion  légitima 
des  pùlsnrs  qol  les  remplacent.  La  missioa 
divine  des  apôtres  est  constatée  par  les 
akémes  preuves  qui  élabllssent  la  dlTinité  d« 
la  religion  ebréllenne,  el  qne  aons  sommons 
motlfs'de  crédibilité;  ce  sont  les  miracles  de 
Jésas-Christ,  ceux  des  ip6tres,  lenrs  vertna, 
leur  martyre,  leurs  saccés,  le  monde  changé 
par  le  christianisme  :  preuve  démcmslrative, 
à  perlée  des  pins  grossiers.  La  succeuton 
des  pastenrs  de  l'fMias  par  la  voie  de  l'ot^ 
dinatioa  est  un  (ait  Mblic,  incontestable, 
snr  lequel  personne  a  est  tenté  de  former 
des  doutes  et  de  disputer.  Dans  te  sein  de 
VKgliêt  catholique  an  simple  fidèle  a  le 
même  degré  de  certilnde  en  matière  de  foi, 
qa'il  a  de  ses  intérêts  les  plus  cbers,  de  sa 
Missance,  ds  tes  droits,  de  ses  devoirs  na- 
turels elcivils;la  certilnde  morale  est  poussée 
M  plus  haut  degré  de  notoriété. 

Une  preave  de  la  nécessité  de  cette  mé- 
Ibode,  G  est  qu'elle  est  suivie  dans  les  sectes 
mêmes  qui  font  profession  de  la  rejeter. 
Avant  de  lire  l'fierilure  sainte,  an  latbérlen. 
nncalvinisie,  an  sociniea,  sont  imbas  dtji 
dès  l'enlaoee,  par  lear  catéchisme,  de  la 
doctrine  de  leur  oonunnaioa.  Le  preatier 
trouve  dans  l'Ecriture  sainte  Is  luthéranisme; 
le  seoood  7  voit  le  calviaisme;  le  troisième  j 
déconire  la  doctrine  de  Socio.  Ce  n'est  donc 

Ras  le  sens  de  l'Ecriture  qni  les  gnide,  c'est 
ur  crojance  antérieure  qui  décide  pour  eux 
du  sens  de  l'Ecriture.  Foy.  Echitohc  baintx, 
Esusc. 

Une  autre  qneslion  est  de  savoir  si  en 
matière  ds  discipline  VEglÎMt  a  Vautorité  de 
faire  des  lois,  el  d'obliger  par  des  peines  les 
fidèles  à  les  observer.  Yoy.  Lois  accLéiiA*- 
TiQOES.  —  Comme  toutes  les  contestations 
entre  VEytiié  catholique  et  les  sectes  hété- 
rodoxes se  réduisent  i  savoir  qnelle  est  la 
vol*  la  plus  certaine  poor  connaître  la  vraie 
docirine  de  Jésus  Christ,  il  est  bon  do  faire 
voir  qne  notre  méthode  est  fondée  sur  un 
principe  unique  el  simple,  dont  les  consé- 
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fliiMicas  «oBt  f«lpablM.  Ce  priacipe  cM 
que  It  RtHgi*it  el^titnne  e§t  mm  riUgi»» 
révélée. 

De  là  nom  «Mettions.  l*<>enc  noos  (l«>roii 
la  recevoir  par  l'oi^aoe  ie  ceai  que  Bien  a 
■pècialemenl  ebargé*  4e  l'eaioigoer,  el  aon 
par  un  autre  canal.  Toot  booiina  q«i  a'eU 
poiatenTOTéle  Diea,  quia'est  poiol  reiéUi 
il'onen»sioDdi*iae,eMiaatC0r«otérecl»ni 
autorité  poar  dofmallser  :  les  laknU,  I»  li- 
iniires,  la  lainteLA,  el  Iodb  les  aTanlagfs 
pessfMes  ne  peaveat  euppléer  au  débat  da 
mKsioa,  Jiias-Chriil  l'aTail  donnée  à  ses 
«pMneB;ceaK  ci  t'ual  cammaai^aée  i  leurs 
successeurs;  ils  ont  Touln  qoe  celte  missina 
Ht  aUestée  par  Vordinatiom  doiméei  la  bce 
de  ySgliu:  «losi  le  chrtilianisaie  s'est  per» 
pélué  jusqa'i  «ans,  ainsi  il  doit  se  coaser* 
rerjosqw'à  U  6n  des  liictei. — Il  s'ensuit, 
^  que  la  révilatioa  do  christianisme,  qui 
est  an  (ait  général,  doit  se  (ironrer  eomaie 
tout  atrtf e  uil,  par  la  tradition  orale,  ^ar 
l'hisloifeécrlte,  par  )••  monamenls,  oa  par 
les  files  extérifura  qai  j  sont  relatifa. 
fuisqu'ici  la  eertitude  ntorale  ne  peot  être 
ponsiée  trop  lois,  et  que  notre  foi  ne  peut 
Cire  trop  ferme, . encan e  de  ces  trois  preaves 
ne  doit  élre  rejetée  ;  de  leur  caoowi  parlait 
résnile  le  plus  baot  dpgré  de  certllade  ai  de 
notoriété  pOHible.  C'est  ainsi  que  l'on  pro- 
cède dans  tontes  les  qoestioas  que  l'on  peut 
fOfOMrsDrnn  lait  ImperlaM,  daqnel  dépen- 
dent noe  latéréu  les  plus  ehers.  ^  S'Que  la 
fcll  sébéra)  de  la  réfélation  d«  dsrisiieflisoie 
•erMOBtetse  déeompMaeBinumBlUliideda 
faits  parlieuliera  qai  doivent  sa  prourer  par 
le»  luAnes  sipiee  qae  U  fait  général.  Toata 
qoeslion,  ea  mattèffe  d«r«ligiuD,  »a  rédukà 
demander  i  Jésus-Cbrist  «t  le»  apélre*  ont* 
ils  enseigné  Iclle  doctrine?  Qu'Us  l'aieat 
écrite  oa  aan,  cela  ne  décide  riea,  paûqa'eQ 
macière  de  fait  il  reste  deas  aotree  pretivae, 
la  iraéitïan  «t  les  nenunaats.  Qaànd  les 
ap6lres  n'aureient  écrit  aulte  part  qne  le 
bapléma  est  nécaesairo  aaMiat,  il  nous  sof- 
flrail  de  stvoir  par  t'bialoin  qu'ils  oat  roala 
fine  teai  fidèle  fâl  baptisé,  el  qoa  l'on  a'« 
janialB  4v«a  an  honma  poar  ebrétteo ,  i 
moins  qu'il  ne  lAt  baptisé  ou  s'eAlilésIréde 
félre.  PoK  sarok  qaelBatfets  H»  ont  attri- 
bués ao  baptême,  naata'ifons  besoin  qoa 
4e  eensMércr  tes  cérémaaiea  avec  lesqneuM 
Ce  scoranant  fut  toajoors  adoiaislîré.  — 
««■■  oonclnons,  i*  qna  taala  anlorité  aa 
tnalléra  de  foi  se  réanlt  an  léinoifBaga. 
LorsqaM  «t  coealaat,  aaifome,  oaiferset 
de  Ih  part  4e8  4iffAréales  EgtUt»  on  seciétés 
chrétiennes  dispersa  dans  le  monde,  U  ae 
peut  àlre  faux.  Luraque  les  tëmoins aaat 
revêtus  de  earactèm,  jureM  et  prolesleot 
qu'il  se  leur  est  ni  permis  ol  possible  d'ai* 
térer  le  Tait  dont  Ils  déposent,  leur  attesta- 
tion est  plus  ferte  et  plus  respeetabie.Tel  est 
le  témotgnafe  des  Sgttnt  éîsperséas,  énooeé 
par  la  bëacbe  de  leurs  paMeurs.  Loraqu'oa 
met  en  quevtion  el  \'£gliK  a  une  «ttftrjc^ 
en  «ciliére  de  foi,  c'est  oeome  si  l'on  demin* 
dait  :  ViCglite  est-«lle  admisiibls  i  readre  té- 
owignage  par  la  boucbe  des  pasteurs,  pour 
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attester  quelle  est  la  croyaaoe  des  diltéreales 
saciétés  qui  la  composait,  cl  ce  lémni^iuge 
est'fl  digne  de  fotT  ft*  H  en  résalie  qiM  la 
MlAolisÏM  oa  l'anifnrmilé  de  docirine  entre 
ees  sociétés  dispersées  est  la  Troie  régie  à 
laqnelle  les  grands  et  les  petits,  les  earaiits 
elles  igBoranlsdeifenl  bire  etlealion,  don- 
eerlenr  conâanee.  Lorsqu'eatre  {dusieum 
preuTes  il^'en  trouva  une  qoi  est  également 
à  portée  de  tons,  et  qui  supplée  k  toates  les 
autres,  il  est  naturel  qnetous  y  aient  recours 
et  se  reposent  sar  elle.  Il  serait  absarda  da 
renTojer  les  simples  fidèles  k  des  leetures,  à 
des  diicussions  sur  des  lirresetdespjiseagee, 
i  des  rsiiaBnements  dont  ils  sont  éviden» 
ment  iacapaUei.  —  Nous  concluoii  tafln  t 
Donc  toBi  doctear  qui  veut  établir  ua  point 
de  dogme  par  une  des  trois  prenres  doal 
noua  avons  parlé,  et  rejette  lesdeax.  autres, 
aai  vent  renrerser  la  tradition  par  le  sllenea 
oe  i'£critara,aa  llea  de  suppléer  à  ce  silcaca 
par  la  irtuUlioB  et  par  l'énergie  des  mana* 
meals,  aercadsaspaeldefraade.S'il  maaqua 
d'ailleurs  du  caractère  cMeutiel  i  l'enseiga» 
ment,  da  misaion  dirine  et  légitime,  c'est  aa 
prévaricateur  ;  s'il  réeiste  au  témoignage 
atÂladécieian  daYSgtiMt,  c'est  un  béréliqne. 

Oalra  reQcbaiaemcnlatrévideace  de  eee 
eonséqaeaces,  nonsavoBSpoar  nans  l'usage 
sbaervé  canstamawol  depuis  las  ap&lres  jus» 
qa'à  nous.  Lersqn'uM  dispute  sar  le  dogme 
s'est  élevée,  les  paslaurs  sssont  assamUéi  ;  ila 
ont  dit:  Veilàeeqae  neas  aaseignone  aux  fidè- 
les, se  que  nous  avons  trouvé,  établi  et  pre- 
'feaaé  dans  l'Ugtiu  doatlagearernemeot  aoas 
est  confié.  I^orsque  ces  témoigaages  se  soai 
trouvés  aoiformes,  unanimes,  oa  presque 
■naolmes,  lit  ont  dicté  la  décision,  et  on  a 
dit  analbème  k  ccuk  qui  résiliaient.  Si  l'on 
eu  entré  avec  ces  derniers  dans  la  discassioa 
des  paasaeei  d»  rKcriiare  et  dea  raisonne* 
iBaBtsq«.'iuob}actaiBBl,ç'aété  peur  les  mirax 
confondre.  La  seule  eKplicatiea  cerloioe  et 
infoitlible  de  l'Bcritare  es4  l'enscignemeat 
eoaslaolel  aairorBMdel'foltse.  —  Ainsiiont 
raisaoôé  au  ti*  siècle  saint  uénéa,  peur  rèfn'* 
ter  les  bérétiquas  daca  tamps-U;  au  us*, 
Tertalliea  4*a»  se»  Prntriptiûmâ  oonlra 
aas;  an  »',  las  Pèreaqulont  diepaté  eoa» 
tre  les  «rieas  ;  el  cette  asétlMda  a'a  jamais 
duayé.  —  Aiael  ont  été  fanés  d'agir  les  pro- 
tesUals  ea»  mêmes,  lorsqu'ils  aal  dispaté 
4aM  leurs  synodes  ceotreles  aocialeM,  paar 
savoir  s'il  loat  haptisar  Irn  «oImU  ,  et  si  !■ 
baptême  lapreslnéceiialra  :aa  sllenea  de  TB» 
crKura «bjaclé  parlas  sosialenB,  tus  paeea» 
gea  mêmes  aar  looqaels  il»  oa  foadalant,  les 
piiotcstanta  «ai  voûta  opposer  la  pratiqaa 
«enstante  et  générale  de  l'fptiH. 

Qu'ont  répliqué  les  sapjniens?  Vous  ea 
reveoea,  eot-ils  iUl,  ou  principedeeealboii- 
quee,  qae  Yoas  taite»  proleesian  do  rejeter 
aussi  bien  ^e  nous.  Le  faademeni  de  voira 
armftatt  et  de  la  nétre  eet  que  toute  ques- 
tioB  doil  élrs  décidée  par  l'Ecritare  seule. 

Quand  il  a  fallu  prcadne  parti  sur  les  cour 
lestaliaas  norvemus  entre  ées  arminiens  «l 
les  gomaristss,  les  mialBlres  assemblésé  Dcw- 
dreebtoiit  déddé,  èla  pluralité  des  snflrages. 
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qs*  Ifl  teittHMsl  4ei  •mtnleaa  ni  eontrair* 
A  rBcrilnr»,  H  qae  nain:!  prenaient  nal  la 
MMdetpMMgesinrleiquelsihsffoadafeil. 
Mail  nom  dpraindonfl  par  quelle  Toie  ua 
•inpl«  calrinfite  peut  tin  atiuré  que  let 
Kuaarnles  ont  mieas  prit  la  leat  de  rBcri- 
lure  quo  les  arminiensT ->  Il  noa*  parait 
pl«i  naturel  de  déférer  an  lémoifinaga  ëaa 
èvéqnea,  luriqa'ili  disent  :  fi»utaltettont  qu4 
tefU  tit  la  creyanct  de  no$  Egtitei;  c'est  nn 
fait  publie  sur  lequel  il  leur  est  impoHibla 
de  se  tramper  on  de  nous  en  imposer,  que  de 
NOM  sounteltre  au  jagemenL  des  ministres 
lorsqu'ils  disent  :  Noiudéelaronig»»  t^  e$l 
là  ssni  de  VKcriture:  eed  est  mi  ariicle  sur 
iMfScl  mille  dnctears  sesenl  IrMnpés  depnii 
la  naiseance  in  ehristiaaiaBie,  et  Mil  été  lé* 
gilimameMl  coedaoïoés. 
,  -  FidàlesA  t«n-e  la  nureba  des  bérétlqae», 
1m  socinicBs  et  les  délites  prétendent  qua, 
po«r  latoir  ti  une  docirfna  est  révélée  de 
OmUf  oa  non  rétéléa,  il  nVat  pas  qnealioq 
d-'eKaminer  si  «Ik  a  été  enaaigaéefMr-Jénie- 
Clirist,  par  lee  apétres.  on  pBAqnelqn'nndaa 
éerivaini  sacrés,  mais  qu'il  tant  voir  si  elle 
est  conforme  à  la  droite  raison,  oa  si  eUe  j 
est  opposée,  parce  qn'Doe  doctrine  contraire 
à  la  raison  est  iaf;illlibleaaenl  Esosm,  ni  ne 
peut  aruir  élé  réféiée  de  Dieu.  Il  eit  ckir 
qne  et^  procédéest  encore  plos  absnrdaqne 
celui  dei  proteslanis;  nuis  c'est  une  eonsé- 
qacaceqni  ne  poirait  manquer  de  s'ensui- 
vre :  c'est  ainsi  qae  la  prétendue  réfaime  i 
frajré  le  chemin  an  déisme.  Uéji  iaini  A»- 
Iputin  a  réfuté  «ctie  théorie  dans  son  livre 
ûê  uliiilati  cnitmdi, 

■  1*  La  plaparl  des  vérités  révélées  sont  dea 
njslères  ondes  lérilés  incompréhensibles  t 
l'enlendunenl  humain  ;  l'examen  de  eeita 
dortrineei)  elle-mémn  ne  peut  d«nc  aboutir 
qu'A  conclure  :  icn'f  eenf ois  rim. Or, l'igno- 
rance et  le  défaut  d'inlellifenee  de  notre  part 
ne  iirouvsnlricn.  2*  Besavoirtl  Dkwa  ré» 
>éia  tdl0  an  telle  doctrina,  cVst  an  fait  :  ar, 
ccfaitM  prouve  par  daitémoigaages,  et  non 
pardcs«rg«ments  spécutalifs.  Parcaqn'une 
ilaciriae  nous  parait  vraie,  il  ne  s'ensuit  pas 
qiwDîeu  l'ait  révélée;  qnandelle  noos parai- 
umH  tenae,  il  ae  ^'ensuivrait  paa  nan  plas 
faVUe  »'astfotnl  révéléa<  Lorsqu'il  aelques- 
lundesiTvirsi  toUa  M  est  énaoée  da  l'aKl*- 
rftd  vouteratee,  on  ne  oaws«Mcne»pelatyar 
t«aaii«ers1eUec«1JMteaiiiajua(c,  raisp— a- 
Mc  ounbsunte.  alite  a»pefaii]ieme;  on  s'en 
rapporta  aux- failsqui preuvtnt  qae-cattu M 
«été  véritahleaMnl  porlée  et  prooiutgnée. 
G'eat  un  prtnaiM  ■alveneHcartant  «loit«f 
^'il  esl  absurde  d'arfumenler  contre  le« 
laits.  3'  La  révélation  eu  faite  pour  les  igoo* 
ranU  aussi  bren  que  pour  tes  iav,ints  :  or, 
les  ignarants  ne  sont  pas  plut  en  élat  de  ju*- 
fer  Oe  la  vérité  ou  de  la  fansieié  d'une  dûc- 
trine  en  elle-méaae>  que  de  décider  de  la 
iustice  ou  de  rinjnslica  d'une  loi  quelconque. 
Âlais  l'homme  le  plua  ignorant  peat  élre  aoo* 
fatncu  des  faits  qui  prouvent  la  mission  di- 
vine des  pasteurs  de  i'Bgliie.  Fay.  Hissior. 
—  4*  La  vuied'exBmra  aélé  de  tout  temps 
la  sonrce  des  héréiiet  ;  elle  est  encore  le 


IVE 


4M 


prineipe  de  toute  eipéMd'incrédnUté  ;  p«rea 
^n'un  socialea  et  un  déiste  jutent  qae  les 
mjitéres  do  christianisme  sont  fjusetab» 
serdei,  ils  décident  qae  Dieu  n'a  pis  pa  les 
révéler,  «ne  toute  révélation  est  une  impôt- 
lure  :  ils  imilenl  l'opiuiAlreté  des  athées,  qui 
soutiennent  que  Dieu  n'a  pas  créé  le  monda, 
parce  qu'il  n'est  pas  alsaz  bien  fait  A  leur  gré. 

11  ne  faut  donc  pas  confondre  l'examen  de 
la  mission  avec  1  examen  de  la  doctrine  la 
premier  esté  la  portée  des  simples  Bdèles,  la 
sacond  ne  l'est  pas.  Lorsque  la  misiion  des 
pastears  est  prouvée,  le  devoir  du  (idéleett 
de  croire  sans  examiner  la  doctrine,  parce 
qm'H  an  est  incapable. 

AVARB,  AVABIC&.  C'est  aux  philotophet 
moraliilas  da  faire  aenlir  la  bassesse  et  les 
funestes  canaéqueaces  da  cette  pasaion  ;  le* 
théologiens  la  nomment  l'an  dos  aepl  péchés 
capilaux  :  souvent  alla  est  ceniaréa  dane 
fBcrilareaalule.  Salomon,  dans  les  Prover- 
bes, et  les  praphétea,  se  sont  appliqués  A  an 
guérir  les  Juifs  ;  Jésas-<^hrisl  reprend  fré- 
<|aamnient  ce  vice  de*  pharisiens;  saint  faul 
en  iaspire  de  l'iMrrear  et  du  mépris  ;  il  dit 
que  c'est  oae  idtriétrie.  En  effet,  les  désirs 
de  noire  eonr  sont  une  espèce  de  culte  qua 
nous  adressoas  aux  objets  daus  lesquels  aoui 
faisons  coaalsler  natre  bonheur.  11  est  passé 
en  usage  de  dire  que  les  ovors*  n'ont  point 
d'autre  Uiea  qna  l'argent. 

AVE,  MARJA,  onSalutali»*  angitim; 

friére  A  la  uinle  Vierge,  trèa-nsitée  dans 
Bglite  romaine.  Bile  est  composée  des  paro- 
les que  l'anga  Gabriel  adressa  A  la  sainte 
Vierge,  lorsqu'il  vint  lui  annoncer  la  mys- 
tère de  l'incarnation,  de  celles  de  sainte  Bli- 
aabelli,  lorsqu'elle  recul  la  visite  de  la  Vierge, 
al  enfin  de  eellus  da  l'Eglise,  pour  implorer 
•an  înlercession.  On  l'uppelle  Ave,  Mariai 
parce  qu'elle  commence  par  ces  muta,  quisi- 
gniSeul  :  Je  voue  sofus,  Marie, 
■  On  appelle  ««stl  A*»  Maria  les  plua  pe- 
tits grains  da  chapelet  on  rosaire,  qni  in- 
diquant que,  anand  on  le  récite,  on  doit  dire 
des  Ave,  A  la  oiOérenca  dea  rm  grains,  sor 
lesquels  on  dit  le  ^(eroo  I  oraison  domini- 
cale, f  ey.  J'iéacim  sacnmwnfatre  par  Grand- 

;iensea  «e  1').  Fey.  SMan- 

taaa. 

AVÊNKUIiNT,saéiidelaMiioedaMea»ia. 
On  diatiogoa  dans  aortes  d'ea^wisnfi  d* 
lAcesle,  l'un  «Mompli,  lorsque  le  Verbe  t'est 
incamét  et  qu'il  a  paru  parmi  las  hommei 
t'ovélu  d'une  chair  mortella  ;  l'antre  Eulur, 
loreqn'il  detoeadra  visiblemeafr-da  ciel  dans 
sa  gioira  et  si  laajaslé  pour  juger  Ions  lea 
hommes. 

Les  juifs  sont  toujours  dans  rillante  da 
premier  atéaeeitnt  du  Messie,  el  lea  chrétiens 
4aDSDelle  da  second,  qui  précédera  lejuge- 
neatrCVsl  une  <f«e>tion  parmi  les  corameu- 
laïaurs,  da  savwr  »i  JésBs-Christ  a  parlé  de 
ae  dernier  arénement  dans  l'Bvaugile  [Matth. 
xxiv;  Jfare.xiit;  Lue.  XXI  ).  Malgré  les  ef- 
forts qne  l'on  a  faits  pour  le  prouver  dans 
ane  dissertation  sur  ce  saj't.  Bible  d'Avigna», 
lom.  XIU,  p.  403,  il  nous  parait  plut  naturel 


I,  preariire  partie,  pag.  414. 
-:  AVK  MAnu(rdiciens< 
Claih  et  CoRiMLiKaaa. 
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de  pcnsAT  qa'il  eit  Beslement  qaeslion  du 
•i6ge  de  JéraMlem,  de  la  ruine  fll  de  la  dis- 
penion  de  la  nalion  jnire.  Poar  entendre 
■iilremcnt  le  discoarade  Jëius-Christ,  il  funt 
forcer  le  lent  de  ce»  parolei  :  Celte  généra- 
tion ntpaêsera  point  jvtqu'à  et aua  tout  l'ac- 
eompiine.  Les  Pires  uot  pense,  à  la  vérité, 
que  les  éTënementi  donl  parle  le  Sauveur, 
aocil  une  Bgurc  de  co  qui  doit  arriver  A  la 
flo  da  monde  ;  mais  aucun  n'a  décidé  qae  ce 
•oit  là  le  sens  littéral  dei  évangélisles. 

AVENT,  temps  consacré  par  t'Eglise  poar 
le  préparera  célébrer  dignement  la  Télé  da 
ravénement  on  de  la  oaisaance  de  Jésus- 
Cbriil,  et  qui  précède  immédiatemcDl  celle 

fèl*.  Vo^.  NOKL. 

Co  temps  dure  quatre  semaines,  et  com- 
mence le  dimanche  qui  tombe  on  le  jour  de 
saint  André,  on  le  jour  qui  en  est  le  plos 
proche,  soit  avant,  soit  apré*,  c'est-à-dire,  le 
dimanciie  qui  tombe  entre  le  27  novembre  et 
le  3  décembre  inclaiivemenl.  Cet  usage  n'* 
pas  toujours  été  le  même.  Le  rile  ambrosien 
BUirqBesixsemainespour  l'aeraf,  et  le  sacra- 
mentaire  de  saial  Grégoire  en  compte  cinq. 
Les  capitula  ires  de  Charlumagne  portent 
qu'en  fiisait  on  caréma  de  quarante  jours 
avant  Noël:  c'est  cequl  est  appelé, dans  quel- 
ques anciens  aoleors,  le  carême  de  la  Saint- 
Marlin.  Cette  abslinence  avait  d'abord  été 
inililuée  pour  trois  jours  par  semaine;  sa- 
voir, le  lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi, 
par  le  premier  concile  de  Mftcos,  lena  en 
&8I.  Depuis,  la  piété  des  Bdèles  l'avait  éten- 
due à  tous  les  autres  jours  :  mais  elle  n'était 
Eus  constamment  observée  dans  toutes  les 
glises,ni  si  régulièrement  parleslaïqnesque 
par  les  clerc*.  Chez  les  Cirecs.l'usage  n'était 

fai  plui  onilorme  :  les  uns  commençaiaal  le 
■une  de  i'acenl  dès  le  15  novembre,  d'an- 
tres le  6  de  décembre,  et  d'autres  le 20.  Dans 
Conslanlinople  même,  l'observation  de  l'u- 
venl  dépenilait  de  la  dévotion  des  particuliers, 
qui  le  commençaient  tantdt  trois,  lanlAt  sJK 
semaines,  et  quelquefois  huit  jours  senle- 
meal  avant  Noël.  —  En  Angleterre,  les  tri- 
bunaux de  jadicatura  étaient  fermés  pen- 
dant ce  temps-là.  Le  roi  Jean  fit  à  ce  sujet 
une  déclaration  expresse,  qui  portait  défense 
de  vaquer  aux  affaires  du  barreau  dans  le 
cours  A9\'attnt:inaivtntuDonùnitMHaai- 
êitit  tapi  dibtl:  et  niéina  encore  à  présent  il 
esi  défendu  de  se  marier  pendant  l'av«nf  saus 
disnense. 

Hue  Singularité  i  observer  par  rapport! 
l'ctxnf,  c'e^t  que,  contre  l'nsage  établi  au- 
jourd'hui d'appeler  la  première  semaine  de 
1  areni  «elle  par  laquelle  il  commence  ,  et 
qui  e^t  la  pins  éloignée  de  Noël,  on  donnait 
ce  nom  à  celle  qui  en  est  la  plus  proche,  et 
l'un  comptait  ainsi  toutes  les  autres  en  ré- 
trogradant, comme  on  fait  avant  le  carême 
les  dimanches  do  la  sepinagésime,  seiagé- 
iime  et  qninquagésioie  ,  etc. 

AVEUGLEUËNT  SPIRITUEL.  Il  consiste 
i  ne  pas  sentir  l'importance  do  aalnt,  la 
prix  des  ftrAces  de  Dieu,  l'énormilé  de  oas 
pécbés,  la  nécessité  de  faire  pénitence,  ete. 
L'I^criiore  dll  du  infidèles ,  qu'ils  sont  dans 


les  ténèbres,  et  de  loai  les  pécheurs,  qu'ils 
sont  aveugles.  Lorsque  cet  aceu^feniMl  est 
volontaire,  il  est  criminel  sans  doute;  s'il 
ne  l'était  pas,  il  ne  serait  pas  imputable.  — 
Cependant  nous  lisons  dans  plusieurs  en- 
droits des  livres  sairtts,  que  Dieu  aveugle 
les  pécheurs,  1rs  Impies,  les  inerédn'es  i 
comment  cela  doil-il  s'eolendre?  Souvent 
Dieu  reproche  aux  pécheurs  leur  avtuglt- 
ment:  nent-il  eo  être  l'aulenr?  non  sans 
doute.  Il  est  dit  (Sap.  ii,25)  que  les  pé- 
cheurs Boni  aveuglés  par  leur  propre  malice, 
et  (  //  Cor.  IV,  i)  que  c'est  (t  ditu  dt  et 
liiele,  on  les  passions  divinisées,  qui  oui 
aveuglé  l'esprit  des  infidèles  ;  ce  n'est  donc 
pas  Dieu.  Saint  Paul  dit  que  le  coeur  des  faux 
sages  a  été  aveuglé,  parce  qu'ajant  conoa 
Dieu,  ils  ne  l'ont  pas  honoré,  qu'ainsi  ils 
sont  inexcusables  (Aoffl.  I,  80  et  21);  c'a 
donc  été  leur  faute,  et  non  celle  de  Dieu. 
Saint  Jean  dit  que  celui  qui  hait  son  frère  ne 
voit  pas  clair,  i}ue  les  ténèbres  l'ont  rendo 
aveugle;  mais  il  nous  avertit  que  Dieu  est 
la  lumière,  et  qu'en  lui  il  n'y  a  point  de  lé- 
nébrei  {Joan.  i ,  ft  ;  u,  12)  ;  Vareuglômmt  ne 
vient  donc  pas  de  lui.  11  dit  que  le  Verbe 
divin  est  la  vraie  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  qni  vient  en  ce  monde  (  Jeon.  i,  9); 
les  pécheurs  ne  sont  pas  exceptés. 

Dieu  répète  continnetlement  aux  Juifs: 
Soyix  laiali,  paret  que  Je  luù  Maint  :  or  la 
sainteté  de  Dieu  consiste  en  ce  qu'il  défend 
le  péché  et  le  punit;  il  ne  peut  donc  y  con- 
tribuer en  aucune  manière.  Dieu,  dit  le  Sage, 
déiette  l'impi*  et  to»  impiété  (Sap.  i.iw,  9). 
El  il  né  donne  lieu  de  pécher  d  penonne 
(  Eeeti.  sv,  21).  Dieu  ne  Teul  pas  seulement 
que  l'oo  dise  qu'il  abandonne  les  pécheurs 
{/6t(f.,  II);  i  plus  forte  raison  serait<ce  un 
blasphème  de  penser  qu'il  les  aveogle,  qu'il 
leur  Aie  absolument  tonte  lumière  do  la 
grflce.  Enfin  Jésns-Cbrist  dit  formellement 
aux  Juifs  :  Si  cou*  élit*  aveugUt,  vout  n'au- 
rie»  point  de  péeké,  e'*tt-a-dirê ,  vout  ne 
teriex  point  eoupablei  du  péehé  que  vout 
commtltex ,  en  refluant  de  eroir»  en  moi 
[Joan.  IX  ,  kl).  Cela  nous  parait  clair.  — 
Cependant  Calvin  a  cité  vingt  passages  qui 
prouvent  que  Dieu  aveugle  positivement  les 
pécheurs;  les  incrédules  ne  cessent  de  les 
répéter;  plusieurs  théologiens  en  abusent 
pour  prétendre  qu'il  y  a  des  péchenri  aui- 
quels  Dieu  refuse  des  grAcei  de  conversion  ; 
il  faut  donc  les  examiner  en  détail.  La  ques- 
tion est  très-importaole  ;  il  s'agit  de  savoir 
si  nous  n'avona  pas  affaire  k  des  arengles 
volontaires. 

Remarquons  d'abord  que  dans  loalea  les 
langues,  même  dans  la  nôtre,  il  j  a  denx 
équivoques  très-bommunes.  La  première  est 
de  dire  qu'an  homme  fait  ce  qu'il  laisse  taire, 
ce  qu'il  néglige  d'empAcber  autant  qu'il  lo 
peut  ;  ainsi  1  on  ntlribue  âJio  magistral  les 
désordres  qu'il  n'empêche  point,  à  un  pèro 
les  passions  de  son  Bis  lorsqu'il  ne  lei  ré- 
prime point,  A  no  maître  le  libertinage  d'uu 
domestique  snr  lequel  it  ne  veille  point.  Les 
Pères  de  l'Rgliie  disent  aa\  riches  qui  u'as- 
■islent  point  les  pauvres  :  Vous  oe  les  av«a 
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noint  ttODfTis ,  Toys  lui  aToi  tnis.  Non  pa- 
iiHi ,  oceiditli;  el  cela  «tgnifle  seulemenl , 
»ou9  le»  a«i  laiMÉs  périr.  Nou>  «iisnni  à  nn 
imprudent  qui  l'est  alliré  dci  malheurs  par 
âdnal  de  préToyanco  el  de  précaution  ;  Toui 
l'avez  fpowlu,  elc  La  seconde,  qui  renentaa 
même,  e»t  d'appeler  tauie  ce  qui  est  aeole- 
ment  oecaiton;  ainii  noos  disons  brnsquc- 
ment  à  un  homme,  vovs  me  faites  enragrr , 
lorsque  son  caractère  ou  s«  conduite  sont 
pour  nous  une  occasion  de  dépll  el  de  co- 
lère, même  contre  son  intention;  la  vraie 
ciiuseesl  noire  impatience,  et   "urent  la 

■  bizarrerie  de  noire  propre  caractère.  On  dit 
i  nn  jeune  homme  foltemenl  épris  des  al- 
iTails  d'une  femme  :  Celte  bemté  vo»$  aven~ 
oie  vouirend  fou  :  B«u»rnl  elle  l'ignore  on 
en  est  fâchée.  On  dit  des  crands  qui  prodl- 
■aeni  leurs  bienfaits,  qu'il»  font  dn  ingrat»; 
re  ne  drTrait  pas  élre  \h  le  fruit  des  bien- 
rails.  —  C'est  dans  ce  double  ten«  qn'îl  est 
dit  que  Diru  opcujle  In  pëchmrt;  i  parce 
qo'it  ne  leur  accorde  pns  des  lumières  aussi 
abondantes  et  aussi  pnissantei  qn'il  le  fau- 
drait pour  dissiper  facilement  Iror  nveOgle- 
meol;  mnisTe^cèsde  leur  oniniâlreié  n'est 
pas  un  titre  pour  exiger  cfe  lui  de  plus 
grandes  grâces  ;  S*  parce  que  Is  çatience 
avec  laquelle  il  les  attend,  les  bicnlails  qu'il 
leur  accorde,  tenr  persuadetil  sourent  qn'il 
en  sera  tonjonrs  de  même ,  et  qae  Dieu  ne 
les  punira  pas.  Dieu  dit  aut  Juifs  {/sot. 
xtin ,  H):  Kot»  m'awx  fait  lercfr  à  vos 
propret  iniifuitii ,  c'esi-à  dire,  vous  avex 
abusé  de  mes  b'ienfaits  peur  m'olTenser. 
Tontes  ces  façons  de  parler,  abusires  et 
(tusses  en  bonne  logique,  ne  doitent  pus 

fJus  noas  sarprendre  rn  hébren  qu'en 
nnçnis  ,  dans  les  auteurs  sacrés  que  chez 
les  écrivains  profanes. 

Le  passage  le  plus  fort  qu'il  j  ait  sor 
celte  matière  est  dans  le  prophète  Isnïe, 
chap.  Ti,  T.  9.  Dieu  lui  dit  :  Va  tt  dit   à  et 

peupit,    ÈcOrTEE    KT  n'cifTENUBE   ViS,   VOIEE 

rr  MB  coMPRB'iBz  PAS.  fn^MTCtf  it  cecur  de  et 
pmple,  imKtte-ttti  tet  ortitUi  et  ferme-lni  let 
ytuXfdepewrqu'H  ne  mit,  n' entende  et  ne 
comprenne,  qWii  ne  te  tonvtfiitte  tt  que  je  m 
le  çttéritte.  iusQUES  i  o^and,  SiraRsuBT  Jat- 
9u'â  ce  qHe  tet  vitlet  soient  tant  AafriJonf*,  set 
moHani  disertes,  et  tet  terre*  sa*t  etdtitrt. 
8i  l'on  prenait  ce  passage  â  la  lettre,  rien 
neseratl  phisabsorde.  1*  Ce  sereit  une  con- 
IraAclion  de  la  part  de  Dieu  d'envoyer  un 
prophète  anz  Juifs  poor  leur  tairt  des  repro- 
cfaes,  sll  avait  le  dessein  de  les  aveuf1«r  et 
de  les  endurcir  :  ils  l'étaient  d^jà.  2*  haie 
n'avait  certainement  pas  le  pouvoir  de  les 
rendre  pires-qn'ilt  n'étaient.  Il  est  donc. évi- 
dent qne  c'est  iei  uneprédiclien,  et  non  nn 
comaiandeneot  ;  le  sens  est  :  ■  Va  dire  à  ce 
peuple;  foitt  éoéuiex'el  n'eMmdea  pat, 
votu9oyeM4l  ne  compnnex  pat.  Ha4s laisse- 
le  endurcir  ton  cœur,  se  boiieher  lea  oreil- 
les, se  feroter  les  jeux,  parce  qa'il  craint  de 
voir,  d'entendre  et  d'élre  guéri  ;el  cela  dtH 
rerajusqu'à  ce  <iue  l'excès  de  ses  malhears  te 
fasse  rentrer  en  lui-méne.  >  Olte  menace 
était  évidemncal  plus  propre  à  cooTertirlea 


Joih  qu'à  les  aveugler  ;  c'est  le  langage  d'on 
père  irrité  contre  svs  enfants,  mais  qni  von* 
drait  les  changer,  aOn  de  ne  pas  être  obligé 
de  les  punir. 

Ce  passage  d'Isaïe  est  répété  cinq  on  six 
fois  dans  le  Nouveau  Testament.  Mattk.  un, 
13,  Jésns-Christ  dit  des  Juifs  :  /«  /eurporfeen 
parapottl,  paTcequ'ilt  regardent  et  ne  voient 
pat, Ht  éeoutent et  ittn'enlendent pat, et  nt  com- 
prennent rien.  Atnii  t'accomplit  d lewégtà'dla 
prophilie  d'ItOie,  gai  leur  dit  :  Vous  Ècoo.> 
T8RXZ  KT  n'ENTeKDII»  PIS,  VOUS  nxeiRDi- 
EKz  KT  nx  vehiixz  pis.  Car  le  cœur  de  et 
peuple  eit  appetanti;  Ht  ouvrent  i  peine  ht 
oreillet.  Ht  ferment  tet  yeux  de  peur  de  vs|ir, 
d'entendre,  de  comprendre,  de  te  convertir  et 
d'tire  guéris.  Ainsi  le  Sauveur  altribaeila 
malice  volnulaire  des  Juifs  ce  que  la  pro> 
phélie  semblsit  attribuer  à  Isale  loi-méme. 
Ualgré  reiti'  évidence,  It-s  incrédules  con- 
cluent que  JésDS-Ciirist  partait  exprès  aux 
Juifs  eu  paraboles,  afin  de  les  aveugler  el  de 
les  endurcir.  Quoi  I  des  paraboles  sensibles, 
des  comparaisons  palpables,  n'étaient- ^les 
pas  la  lefon  la  plus  propre  à  ouvrir  les  yeux 
d'un  peut<1e  grossier  et  obslinéT  11  était 
question  là  de  la  parabole  de  la  semence, 
image  de  la  parole  de  Dien ,  el  des  causes  qai 
l'empéebcnl  de  produire  du  fruit  ;  cette  éni- 
gme n'était  pas  fort  difflelle  à  comprendre. 

Cependant,  disent  les  incrédales,  Jésus- 
Cbrist  témoigne  qu'il  n'a  Bucone  envie  d'ou- 
vrir lesjeux  aux  Juifs;  lorsqae  ses  disciples 
lui  demandent  :  Pourvu»!  rMD-tcjs-t?«uf  «n  pu-  ' 
rabeltt  à  ces  gent-là?  il  répand  :  Parce  qu'il 
vous  est  donné  d»  ooiiKnffre  le  mgttire  du 
rvyaume  dti  deux,  au  lieu  qwe  cela  ne  leur  ett 
pat  acctrdé  {Ibid.,  11].  Bnsuiie  il  explique 
é  ses  disciples  en  parliculier  le  sensde  la  pa- 
rabole,  et  ne  l'explique  poiat  an  peuple.  -— 
Mais  pourquoi  n'étail-il  pas  donné  aux  Jaifs 
de  conodUre  les  mjrsières  du  royaume  de 
DieuT  Parce  qu'ils  ne  le  voulaient  pas: 
Jésus-Christ  le  d4irormelIemenl;  ils  fennaienl 
les  jeux,  ils  se  booctaaient  les  oreilles,  etc. 
ft'ils  lui  avaient  demandé  ane  «xplicaliou 
dans  le  dessein  d'en  pralter,  Il  la  leur  aurait 
donnée  aussi  Ûenqv'àsesdiaciples. — Point  du 
tout,  répliqvenl  les  incrédules; eaivanl  saint 
Marc ,  chap.  iv,  t.  11,  Jésns-Oirist  dit  i  ses 
disciples  :  H  veut  ett  donné  de  connaître  let 
myitêrtt  du  royaume  de  Dieu,  au  iieu  qu'aux 
étrangère  teutenditenparaiotet^afln  qu'Ut 
voient  sont  connaitre,  gu  ils  écoutent  tant  en- 
tendre,de  peur  qu'Us  ne  iteoKvertiisenl,et  que 
tes  péchés  ne  leur  soient  remit. —  Fausse  tra- 
duction; îvcen  grec,uf  «a  latin,  ne  signifient 
point  ]i  afin  ^Kr.maH  de  maniii  eqne;  il  sera»! 
absurde  de  aapposer  qae  Jésns-Ghrist  par- 
lait, instrutaail,  reprenait  les  Jutri,«j<ii  qu'ilt 
n'écoBiatsent  pas  et  ne  fussent  pas  cuuver- 
lis.  ¥ay.  Intxntion. 

Uans  leméme sens,  Jéans-Cbrist  dit  (Joan. 
■  I,  39)  :  Je  tui*  venu  -dans  ce  monift  pour 
exercer  un  jtÊçejnent,  dk  utniiBR  Qoe  «eux 
qui  ne  soient  pat  soient  éetairée,  et  que  ceux 
qui  voient  deviennent  avtugiet.  La  suite 
dooAe  l'esplicaiion.  Ln  pharisiens  lai  de~ 
mandèreut  :  Sommet-naut  donc  aussi  dti 
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aveugltM  f  —  Si  t&ni  l'élies,  répHqua  le  Sao- 
renr,  «ou*  n'auriet  point  àe  péthé;  moi*  voui 
dttti  NOIR  VOYONS  ;  voire  péché  demeure- 
Donc,  il  Vareuglemml  érs  pbariiîens  éUlt 
vena  de  J^sna-Christ,  ri  non  de  leur  opinifl- 
tret*.  il»  auraient  été  eiempls  de  péché.  — 
Joan,  XII,  37,  nous  lisons  encore  :  Quoique 
Jéetii  eAtfait  deti  grandi miracle$  enpréttnee 
det  Juifs,  il»  ne  rrouainit  pat  en  lui,  db  m- 
KiftiiK  Qv'iLsaceomplisiaient  ce  qu'a  dit  haie  : 
>  Seigneur,  çni  a  cru  ce  gut  noiu  avons  an> 
nonce,  gui  «  rteonnu  Vôpération  d»  totrt 
bfa»T  »  Ils  ne  pouvaient  pai  croire,  parce 
qu'IsaVe  a  enoore  dil  :  Dieu  let  a  rendai 
meugle*  et  a  endurei  ttur  cteur,  db  uiRifeHK 

Îi'i7f  us  voient  point,  elc. — A  ce  lujet,  saint 
ufuslindil  :  «  Si  l'on  me  demande  pour- 
3uoi  ih  ne  powaienl  pat  croire,  je  répondrai 
*aboTd,  parée  qulls  ne  le  Touiaient  p:«B... 
S'ils  nrlfonlaient  pas,  c'était  la  faute  de  la 

volonté  humaine Iti   étalent  si   orfueil- 

leuK,  qu'ils  vonlaient  leur  propre  juslice,  et 
non  eclte  de  Dlcn.  »  [Tract.  53  m  Joan.,  a. 
fl  e(  9.)  Tous  les  joan  nons  disons  dans  le 
même  sens  :  Cet  hommt  ne  peut  te  résoudre 
à  faire  telle  fhote;  et  cela  signifie  sealement 
qo'il  ne  le  vent  pu,  qu'il  le  reTuie  avec  obs- 
tination. 

Soo1iendra-(-on  qoe  les  juifs  refnsaienl  de 
croire,  afin  d'accomplir  la  prédiciion  d'haïe, 
et  que  Dieu  les  avengliiit  positivement,  aySn 
de  les  rendre  incrédaleiT  Non-tealemenl 
l'on  dira  denx  ahiurdjlés,  mais  l'on  contre- 
dira l'évangélisle;  il  ajooteque  cependant 
tilnsieurs  des  principaui  Julis  crurent  en 
é>os-Chnsl,  mais  qs'rls  ne  se  déclaraient 
fias,  è  causedei  pharisiens,  et  de  pear  d'être 
chassés  de  la  synagogue.  Puisque  les  prloci- 
paax  crurent,  il  ne  tenait  qu'aux  autres  de 
nire  de  même. 

Mémo  langage  dans  saintPanl.  Es  parlant 
de  l'incrédulité  det  Juifs,  il  leur  applique 
fncore  la  prédiction  d'Isaïe  (^Ael.  xxfiii, 
31»,  et  aniv.;  Rom.  xi,  7);  mail  il  ajoute 
que,  tudlgrèleur  obstination.  Dieu  les  aime 
encore  à  cause  de  leurs  pères,  «t  qu'il  lea  a 
laissés  dans  l'incrédulité,  aossi  bien  que  let 
gentils,  afin  d'avoir  pilié  de  Ions,  vers.  28  et 
32.  Ce  n'était  donc  pas  afin  qu'ils  demeuras- 
sent aveugles  et  incrédules. 

Dès  le  II*  siècle,  saint  Irénée  a  donné cetle 
réponse  aux  marcionites,  qui  abusaient 
déjà  de*  passages  fjue  nous  venons  d'exami- 
ner. 1  C'est  le  même  Dieu,  dit-Il,  qui  areuglo 
les  incrédules  qui  le  méprisent,  commo  le 
soleil,  sa  cféatare,  aveugle  ceux  qui  ne 
peuvent  pas  regiirder  sa  lumière  A  cause  de 
quelque  maladie  des  feux,  et  qui  accorde 
une  lumière  plas  grande  et  plus  parfaite  ï 
ceux  qui  croient  en  lui  et  le  suivent... 
Comme  il  connaît  tontei  choses  d'avance,  il 
laisse  dans  l'incrédulité  ceux  dont  il  prévoit 
la  résistance,  il  sedélourne  d'eux  et  les  laisse 
dans  les  ténèbres  (|o'l!s  ont  choisies  eux- 
mêmes.  *{Adv.  Bar.,  1.  ir,  c.  29.)  Tcrtul- 
lien  répond  k  peu  prés  de  même  A  ces  héré- 
tiques, '  I.  it  orfff.  Mareion.,  cap.  ih,  et  Ori- 
gène,  de  Prineip.  1.  in,  e.  1,  n.  il. 
CepeBdaol  saint  Aaguslln  semble  aroir 


pensé  que  Dieu  qveugle  positivement  les 
pécheurs  pour  punir  leurs  passions  déréglées  ; 
Spargent  pœnalti  cacitaftt  luper  iltieitaa  «4. 
ptdilatet,  Confess.,  1. 1,  c.  18,  n.  29  ;  et  il  l'a 
répété  plus  d'uae  fais.  Mais  il  a  aus«i  ex- 
pliqué plus  d'une  fuis  ce  qn'il  entendait  par 
là.  «  DteQ,  dit-Il,  aieugle  et  endurcit,  en 
ahandunnant  et  ne  secourant  pas.  *  {Tract, 
fis  JA  Joan.,  num.  6.)  Quiconque  est  tombé 
dans  Vaveuglement  d'esprit  est  privé  de  1^  lu- 
mière intérieure  de  Dieu,  mais  non  pot  tntiê- 
riment,  tant  qu'il  est  dans  cette  vie.  >  ( finarr. 
in  Ptal.,  c.  Ti,  n.  8.)  Il  anpliqne  à  Jésus- 
Christ  tout  ce  qui  est  dit  du  soleil  dans  le 
psaume  XVIII.  «  Lorsque  le  Verbe  s'est  Eait 
chair,  dit-il,  et  qu'en  se  revêtant  de  notre 
morlalité  il  a  daigné  habiter  parmi  nous,  il 
n'a  pas  voulu  qu'aucun  hommp  pât  s'excu- 
ser d'êire  dans  les  ombres  de  la  mort,  et  la 
chaleur  du  Verbe  ;  a  pénétré.  ■  Voy.ijtucs, 
I  3;  Endobcissehekt. 
AVOCAT,  AVOCATE,  foy.  Piriclkt. 
AZAZBL.-  Voy.  Bouc  éiiisstini. 
AZOTE,  f  ey.SKFTbAnfcsiHK. 
AZIME,  du  grec  Kt;u,uo-,  taiu  levain,  pain 
qui  n'est  pas  fermcnlé.  Depuis  le  srhismedes 
Grecs,  consommé  dans  le  xi'  siècle  par  le 
piilriarche  Michel  Cérularîus,  il  j  a  en  dis- 
pute entre  euxet  tes  Latins,  pour  «avoir  si  le 
pain  dont  on  se  sert  pour  la  consécration  de 
l'encbarislie.doit  ètrcipvé  ou  sans  levain  ;  les 
Grecs  et  les  autres  Orientaux,  les  Syriens  ja- 
cobiles  et  maronites,  les  cophtes  et  les  nestu- 
riens,  se  servent  de  pain  levé,  et  il  parait 
que  cet  usage  est  établi  chez  eux  depuis  les 
premiers  temps  du  christianisme;  les  Latins 
consacreul  du  pain  asyme,  et  les  savants  ne 
conviennent  point  de  l'époque  à  laquelle 
celle  coutume  a  commencé,  quoiqu'elle 
n'ait  pas  été  toujours  géaéralemcit  ob- 
serTée. 

Bingham,  charmé  de  trouver  nue  oc- 
casion da  blàmi-r  l'Eglise  romaine,  pré- 
tend que  l'usage  des  pains  aiyoïtt,  que  nous 
nommons  hoitiet,  a  été  inconnu  dans  loa- 
le  l'ËRlise  avant  le  xi*  siècle;  il  veut 
nons  te  prouver  par  saint  Epiphane,  qui 
parle  du  pain  azyme  comme  d'un  rite  affecté- 
par  les  ébiuniles  {Bar.  3D,  n.  15);  par  saint 
Ambroise,  qui  appelle  te  pain  de  l'eucharis- 
tie un  pain  utuel,  dt  Sacram,,  I.  iv,  c.  ki 
Far  l'auteur  delà  Vîedu  papa  Melchiade,morl 
an  SU,  qui  nommel'eucharislie  fermenlum  ; 
Par  le  pape  Innocent  I*',  mort  on  V17,  qui 
appelle  de  même  dans  une  de  ses  lettres; 
enfin,  parce  qne  Pfaotiua,  qui  commença  le 
sihisme  des  Grecs  au  ix'  siècle,  n'objecte 
point  aux  Latins  l'usage  du  pain  o^ynif,  au 
lieu  que  Michel  Cérularîus  leur  eu  fit  un 
rrimeen  1051  :  donc,  dit  Bingham,  il  n'en 
était  pas  encore  question  dans  l'Eglise  latine 
{Orig.  ecelét.,  l.  xv,  c.  2,  J  5.)  —  Mais  ces 
preuves  ne  peuvent  pas  prévaloir  aux  témoi- 
gnages pusitifs  d'Alcnin  en  790,  et  de  Raban- 
Maur  en  819,  qui  parlent  du  pain  aiymê, 
comme  d'un  usage  commandé  et  nécessai- 
re â  observer  ;  le  premier  conodissait  la 
pratique  des  Eglises  d'Angleterre,  et  le  se- 
cond celle  des  Egtfiei  d'AlfeDiagne.  Lorsque 
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le  rile  grégorien  fut  introduit  en  Espagne, 
dans  le  n'  siècle,  an  lien  du  rite  mozarabi- 
qne,  les  EgUseï  de  ce  rojaume  ne  changè- 
rrnl  ricg  dam  le  pain  dont  elles  se  terTaienl 
pour  l'eacharisiie;  le  painaiyme  j  était  donc 
usité,  au  moins  depnis  la  fin  du  rt*  siècle. 
Dans  le  z'et  le  si*,  le  pape  Léon  IX  loolint, 
contre  les  Grecs,  qne  l'on  s'en  servait  en 
Italie  de  (emps  immémorial.  —  Ce  que  saint 
l^piphane  a  dit  des  ébionites,  nous  donne 
lieu  de  penser  que,  dans  l'Eglise  grecque, 
l'on  s'abstient  de  consacrer  du  pain  axy- 
me,  de  peur  de  -  paraître  approuver  l'er- 
reur des  hérétiques,  ifui  en  usaient  par 
attachement  aux  rites  judaïques;  mais  la 
même  raison  u'aTail  pas  lieu  dans  l'Occi- 
dent, où  les  ëbiuoilcs  ne  parurenljamais. — 
Il  n'est  pas  prouvé  que  du  temps  de  saint 
Ambroise  le  pain  usuel  lût  du  pain  levé; 
aujourd'hui,  encore  le  peuple  des  campa- 
gnes mange  souvent  des  gftleaux  de  pain 
sans  levain;  il  semble  au  contraire  que 
dans  la  Vie  du  pape  Uelfhiaiie,.  et  dans  la 
lettre  d'Innocent  )",  le  mot  ftrmenlum  est 
cmplojë  pour  dislinguer  le  puîn  eucharisli- 
que  du  pain  ordinairi?.  —  Du  silence  de  Pfao- 
lius,  l'on  doit  seulement  conclure  que  ce  pa- 
triarche et  les  autres  Grecs  n'allacbaienl 
pas  pour  lors  au  pain  levé  autant  d'imporlan- 
ce  Qu'ils  lui  en  ont  donné  cent  soixante  ans 
après,  lorsqu'ils  onL  voulu  absolument  con- 
sommer leur  schisme,  et  qae  dans  le  zi* 
siècle  ili  ont  été  moins  raisonnables  qu'an 
II*.  —  On  ne  se  periaudera  jamais  que 
dans  cet  intervalle  les  Eglises  d'Italie,  des 
Gaules,  d'Espagne,  d'Angleterre  et  d'Alle- 
magne, ont  conspiré  tout  A  coup  à  se  servir 
de  pain  axymt  contre  leur  ancien  usage, 
sans  que  l'on  puisse  découvrir  aucun  moliT 
ni  aucun  événement  qui  ait  pu  donner  lieu 
à  ce  changement;  on  sait  le  temps  auquel  le 
Diiisel  grégorien  s  été  substitué  an    missel 
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gallicin  et  an  missel  gothiqo*  on  mozara- 
bique,  la  manière  dont  cela  t'«t\  fait,  et 
les  motifa  par  lesquels  on  s'j  est  déter- 
miné :  pourrait-on  ignorer  l'origine  du 
pain  aijftnc,  si  l'usage  du  pain  levé  avait 
été  cnnslant  et  nuîversel  dans  tout  l'Occi- 
denir 

Il  est  à  peu  près  certain  qae  Jésas-Chrlsl 
a  consacre  l'eucharittle  avec  du  pain  axymt, 
puisque  c'était  le  seul  dont  11  tàl  permis 
d'user  dans  la  célébralion  de  la  Pflque  : 
cette  considération  jointe  i  la  leçon  que 
saint  Paul  fait  anx  Gdèles  {ICor.-r,  7): 
puTijits-vou»  du  vieux  levain,  etc.,  a  fail 
conclure  que  le  pain  azyme  était  le  pins  con- 
venable pour  Teucharisiie.  Aujourd'hui  en- 
core les  Abyssins  copbtes  se  servent  de  pain 
a^jfmspour  consacrer  l'eucharistie  le  joui 
du  jeudi  aaint:  les  arméniens  ont  affecté  de 
ne  mettre  ni  levain  dans  la  pain  eucharis- 
liqne,  ni  vin  dans  le  calice,  afin  d'eiprimei 
ainsi  leur  erreur  louchant  l'unité  de  nature 
en  Jësus-Christ  ;  les  ébionites  s'abslenaieni 
de  célébrer  avec  du  pain  levé,  par  aliacUe- 
ment  aux  rites  judaïques  ;  maii  l'Eglise  Iqli 
ne  ne  s'est  conduite  par  ancnn  de  ces  motifs. 
C'est  très-mal  à  propos  que  les  Grecs  l'on' 
voulu  charger  de  ce  ridicule  ;  par  mépris 
ils  nous  appellent  aaymifej;  par  réciproci- 
té on  les  a  nommés  fermentairti.  Les  pro 
lestants  auraient  dA  s'abstenir  d'imiter  l'o- 
piniâlrelé  des  Grecs.  L'Eglisa  latine  a  ét^ 
piai  raisonnable  qu'eux  ;  lorsqu'ils  cuu' 
sentirent  à  se  réunir  à  elle  au  concile  di 
Florence,  il  fut  décidé  que  chacune  des  deui 
églises  serait  libre  de  conserver  son  anciei 
usage.  {Le  Brun,  ExpUe.dtt  C4rémo*.,\.  V 
p.  116  etiuiv.) 

Tbiers  fait  mention  de  plusieurs  supersti- 
tions pratiquées  par  différentes  sectes  i 
l'égard  do  pain  eucbarîstiqne.  (Tr.  detiu 
ptnliliant,  t.  Il,  I.  m,  ch.  1.) 
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BAAL  on  BEL,  divinité  des  Assyriens,  des 
Babyloniens  on  Chananéens,  des  Carthagi- 
iiois.ctc.  Ce  nom  signifie  Seigneur  ;  il  paraît 
synonyme  A  Moloeh,  prince  ou  roi  ;  c'est  un 
drsnomsanciens  du  soleil:  la  première  idolA- 
trienéléradoraliondes astres.  Voy.  Astres. 

On  sacrifiait  à  Baal  ou  à  Moloch  des  victi- 
mes humaines,  des  hommes  farls  on  des  en- 
fjints  ;  et  ce  culle  impie  fut  souvent  imité  par 
les  Juifs,  malgré  la  défense  expresse  qne 
Dien  leur  en  avait  faite  [Oeu(.,  m,  30).  Jé- 
rémielenr  reproche  d'avoir  brilélenra  en- 
fants en  holocauste  à  Baal  (iix,  5),  e(  de  les 
avoir  initiés  à  Moloch  («xii,  35).  —  Les 
rabbins,  pour  diminuer  l'horreur  de  ces 
sacrifices  impies,  soutiennent  que  leurs  an- 
cêtres ne  brûlaient  pas  leurs  enfants,  qiais 
qu  ils  les  faisaient  seutcment  passer  par  le 


feu  i,  l'honneur  de  Moloch.  Les  expresainm 
de  Jérénile,  comparées  à  la  loi  du  Deulérouo 
me,  semblent  témoigner  le  contraire.  Si  dan 
le  culte  de  Baal  il  n'en  coûtait  pas  toujouri 
la  vie  à  quelqu'un,  ses  autels  du  moin 
étaient  souvent  arroiés  du  sang  de  sas   pro- 

f ires  prêtres.  On  le  voit  par  le  sacrifice  su 
equel  Ëlie  les  défia  d<!  faire  descendre  li 
feu  du  ciel.  lU  te  bletsaieni  telon  leur  usage 
dit  l'écrivaiii  sacré,  avec  des  couteaux  et  de 
lancettes,  jaiqu'à  ce  qu'ils  fussent  couverts  d 
lang  {lit  Reg.  xviii,  2Sj. 

Dans  la  suite,  on  a  cru  que  le  Dieu  Bi 
des  Assyriens  était  Nemrod ,  ot  que  celu 
des  Phéniciens  était  un  roi  deTyrîmaisi 
n'ytn  a  aucune  preuve,  le  culte  rendu  au: 
morts  est  postérieur  de  hoaueoDp  è  l'ado 
ration  des  ailrei.    11  n'a    comueBcé   qu 


Digitized  \:y)i 


Google 


quand  II  y  a  en  des  roii  aweip»iMant>  pour 
eo  Imposer  au»  hanin»*  par  I  éclat  da  laiU, 
H  des  peuple»  assez  e»cl»»BS  pour  poDtser  la 
OaHerieaax  derniers  eic*«.»'o|.  ta  Duier- 
lotion  ntr  Moloeh,  elc,  Bible  ^Avignon,  I. 
Il  p.  3»;  Mém.  de  l' Académie  du  luicripl., 
l.LXXI.io-12,  p.  112.  ,      ^ 

Qaand  on  considère  les  désordres  el  les 
crimn  doni  lancitnne  idol4lrie  éialt  p--*"*- 


Pacn^F,  on  n'est  plas  surpris  de  ce  que  Dira 
avait  délendaeanx  IsraélUes  son  pfioc  de 

mort. 

BAALITBS,  adoralenrs  de  Baal.  Pour  ex,- 
cuserkculU  rendu  an  soleil,  el  toutes  les 
«mres  espèces  d'idolâirie,  quelques  incrédu- 
les ont  prélcndu  que  ce  colle  se  rapportait 
an  vrai  Dieu  ;  qoe  les  pol^lhéisles  adoraient, 
dans  les  asires  et  dans  les  différenlps  parlïps 
de  la  nature,  1a  puissance  et  la  bonté  da 
Créateur.  C'est  prèlcr  des  idée»  bitn  Bptrl- 
tuelles  à  des  hommes  Irés^osslers.et  dont 
nous  avons  peine  i  concevoir  toute  la  stu- 
pidité. 

S'il  y  avait  une  idolâtrie  eicnsable,  ce  se- 
rait sans  doalH  le  culte  du  soleil  ;  cet  usire 
«•si,  pour  uinsi  dire,  l'£me  de  la  nalnro  ;  rien 
de  plus  pompeux  que  les  hymnes  Tails  à  son 
hunnenr  par  les  anciens  poètei.  Uaia  si  l'on 
avait  demandé  aux  Pérurien»,  qui  l'atlo- 
raieni,  à  quel  personnage  Ils  avalent  iolen- 
lion  de  rendre  leurs  respects  el  leurs  vœux, 
iln'i'si  pasà  présumer  qu'ils  auraient  nommé 
le  Créateur  de  l'univers,  dont  la  Providence 
Bouvcrne  loales  choses.  Ils  crojaienlque  le 
soleil  était  un  être  aninaé  el  intelligent  ;  c'é- 
tiiil  même  l'opinion  des  philosophes  greos; 
«'est  done  à  lui  que  s'adressaient  les  boni- 
mages  qu'on  lui  rendait,  puisque  l'on  élall 
persuadé  qu'il  voyait,  enlendiU  et  approu- 
vait ce  que  l'on  faisait  pour  obtenir  ses  fa- 
veurs. Lorsque  Zoroastre  voulut  donner  une 
religion  nouvelle  aux  Ghaldéens  qui  «do- 
raient les  aaues,  il  oe  pensa  point  que  leur 
culte  eût  auciin  rftpport  au  seul  Dieu  crés^ 
leur  du  monde.  —  Il  y  a  plut.  Celse,  Julien , 
Porphyre,  ont  lait  nn  crime  aux  chrélieni  de 
ce  qu'ils  ne  voolaieni  rendre  aucnn  culte  aux 
ginie$,  aux  prétendus  dieux  inférieun  ou 
^eco^dai^es,  auxquels,  selon  eux,  le  Dieu 
suprême  a  conflé  le  gouvernement  de  l'uni- 
vers. lU  soutenaient,  comme  Platon ,  que  ce 
Dieu  suprême  était  trop  grand  on  irop  oc- 
cupé de  son  bonheur,  pour  se  mêler  des 
choses  de  ce  monde  ;  conséqnemment  qu'il 
était  fort  inutile  de  Ini  rendre  aucun  euHe  , 
que  Vencens,  lés  prières  et  les  offrandes  de- 
vaient être  adressées  seulement  aiia:  génta  , 
ou  dieux  inférieurs.  Porphyre ,  Traité  Ût 
l'abêtintnct,  liv.  u ,  c.  3&,  37.  38.  Le  soleil , 
sans  doute  ,  était  un  Ue  ces  dieux  ;  en  quel 
scM  le  culle  qu'on  lui  riiiiduil  pouvait-it  ae 
rapporter  an  vrai  Dieu  1  * 

Sans  entrer  dans  une  pins  longue  disctis^ 
sien,  nous  pouvons  être  assurés  que  si  l'ido- 
lâtrie avait  eo  quelque  rapport  au  Créateur, 
.  elle  n'aurait  pas  fait  naître  cbei  les  paVens 
lanl  d'absurdités  «t  tant  de  crimes,  el  Dieu 
RB  l'airait  pas  punie  pir  des  châlimeRls  si 


rigoareux.  Foy.  Diaus  bis  Pilam,  Idmi- 

TBIB.  ' 

BAANITES,  hérétiques,  seclaleors  d'an 
certain  Baanès,  qui  se  disait  disciple  d'Bpa- 
phrodite,  ci  enseignait  le»  erreurs  des  ma- 
niehéens  vers  l'an  810.  Foy.  Pierre deSiciltt, 
/fût.  du  mani^éitms  rtnamant.  Barooius, 
*d  onn.  810. 

BABBL.  L'histoire  sainte  rapporte  qor  les 
hommes  rassemblés  d-ins  leaplaines  de  Sen- 


naar  n'avaient  encon*  qu'un  même  langage.; 

2u'ils  Torm^rent  te  dessein  de  bfllir  une  tour 
levée  jusqu'au  ciel,  avant  de  se  séparer,  nu 
plutdt  afin  qu' L'Ile  leur  irrvfl  de  marqup 
pour  oe  pas  se  séparer  ;  que  Dieu,  pour  ren- 
verser ce  projet,  confondit  leur  langage  sqr 
le  lien  méaie,  de  manière  qu'ils  no  s'enlea- 
dirant  pins  les  uns  les  antres  ;  qu'ainsi  il  1<« 
Iftrça  de  se  diviser  pour  aller  habiter  ditTê- 
rentes  contrées  :  que  celle  tour  reçut  le  nom 
do  Babel,  confuiion ,  parce  que  le  langage 
des  hommes  y  fut  confondu.  Gtn.  xi  (1i. 
Cet  événement  arriva  l'an  du  inouda  1802; 

(1)  A  l'hisloire  de  h  tour  de  Babel  se  rair.idieut 
des  quesiians  ds  t»  plus  haulo  pliilosoiiUle.  Ci»lllsj- 
tiun  siilique.  UDJ^é  primitive  du  Uiigigf,  dispersion 
des  peuples  ;  ces  faits  sunl  bien  digne*  de  llxer  Tji- 
Lenilon  d'un  véritable  pbilosoptie.  Tons  its  sont 
iniimemenl  liés  â  l'hisloire  de  t>  tour  de  Dabel.  P.w 
les  résoudre  ,  nous  râinènerens  tout  ce  (|ae  ikkis 
■Tonskeit  dire  t  ces  trois  poiiils  :  l"la  cnnsiruoliiiii 
de  la  lour  de  Bsbel  ne  luppase-i-elle  pas  de*  hom- 
mes plu»  nombrew  ei  plus  civilisés  que  ne  pouvaient 
l'être  ceni  vingt  naa  aprè*  le  déluge  la*  eirfinis  ite 
Voi  ;  r  runitô  primitive  du  litigsge  esi-eUe  un  ftil 
coostaiê  par  li  sciente  î—  L»  eimfusion  rtea  Isniinhi 
dtte-(«lle  réelleineBt  de  li  tour  de  Babel;  5"1a 
plaine  de  Sennatr,  on  le  cenire  ds  l'Asie,  esi-ir, 
comme  le  suppose  le  récli  de  M>ihe ,  le  ber.reaedfts 
peopl»eile|»oiirtdedép«MdetïCivilisMi.inB.iitiniBÎ 

!>•    QuESitDH.    —  ta  coaMnutim  dé  l».i*m4e 

Bakel  n*  lup^au-telli  pa*  dM  bomiua  plw  Mm- 

6nw  «  plu  cmliâitqunu  jUMMim  FHhmuI 

vingt  aiu  aprtt  le  déluft  let  euptaU  44  Oioi  l        ^ 

Echappés  su  déluRe  ,  let  enfints  de  Neé  fovwtni 

bkniAt  le  projet  d'élever  me  lour  dont  la  bsaMtr 

siielgne  lo  ciel.  —  Cet  événeimfiti  dont  la  souvenir 

s'est  ciHwervé  eties  tous  las  penples,  arriva  ,   a(*M 

la  différence  de  chron»lo|ie,  nu  e.>ni  vingt  sni ,  «u 

eoviron  quatre  ceni»  ans  après  legrsnd  niar  Ijrsnte. 

Si  nous  WM»  en  tenions  fc  cette  dernière'  dae,  ^  a 

ses  raisons,  ntiui  rencontrerions  à  peine  qiieiqncï 

diineuliés.  Hais  adoptant  la  première,  on  nunt  de- 

aunde  cumment  alors  il  s'est  trouvé  assesd'liommes, 

et  chei  CBS  linminet  astri  de  coanaitsuce  des  ans, 

pour  une  entreprise  si  g igiaiesque. 

Si  les  dimensions  de  ta  tour  de  Usbel  nous  étalMt 
bien  ciunues,  s'il  éiait  vrai  qu'etlo  eAi  éié  étftvô«  à 
nae  hautf  or  prodigis'ise,  peni-ètre  partager  ions-noas 
la  surprise  de  kas  aivers^iires  ;  miia  les  foniiles  en- 
treprises en  différents  temps  sur  le  terrain  de  Ba- 
bylone,  n'ont  éclairé  ni  sur  le  lien,  ni  «ur  la  masse 
(le  la  mur  da  &ib<d.  Touterois  acciHHlons-lui  le  pni* 
digieui  qu'on  lui  suppO'-ti  ;  la  terre  n'a>aiL.eUe  hi 
asseï  d'Iiabitants  ni  asscx  de  civilisation  ,  pour  con- 
duire à  ilu  une  telle  entreprise  1 

Pour  rendre  compte  ihi  cours  que  (a  propagsiioii 
d«  rMpèêe  hu.iiaine  snivaii  alors  ,  il  serait  inlmie 
de  le  compara  avec  les  naissances  aetuelle*.  Selou 
k)  léomgnage  de  l'ti^inre  et  d'uae  maltitude  d'an  - 
leurs  naeiens,  alors  ^s  hoMUMS  vivaient  tré>-teng- 
.icnqiB,  al  las  foBssss  eiigeudraicul  dans  ini.l|4  irès- 
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Ph«tr|,  1«  iertin  ie»  patrùirckei  d«  I*  fa* 
mille  ae  Sem  ,  venait  de  natlre  ;  selon  quel- 
^UM  MmBWBlaleari,  il  avail  alori  qnalorte 
Hi,  M  ton  Mm  sifnifie  diiptrriê».  OU* 

BvaA>4.  LV|)préciafion  et  en  dnnnBIWtf''a-  tan 
cwprendfc  que  te  ii«n»ftr«^i  bvmnm  mutmI  tu* 
Irét-gnnd  niàme  après  le  délofe.  —  Hih  ■vaieai'Ht 
Mws  4e  «MiMluanee  dM  ant  psaf  bciBcr  l«  4eft- 
«•in  d'élsw  ta  toBT  (ta  Babel  1 

N4rf,MicxUiaU«Mor«.iuil-II  blwbito à donaar 
te  plan  de  cane  «mtirneUM,  ei  à  ea  dirifsr  lea  tra- 
viui  T  Ses  eiifanls  n'aTaient-iU  pu  connallre  de  Ini 
ra  ctvIlUatinn  anlëdilufieiiDcT  Eialent-tlt  tiRriHiiers 
et  ti  ff.oifnii  des  arii,  Iw  penptes  incleti».  qui 
•nkni  I  peine  qulnri  le  bere«H  do  ^nre  bumsin 
■fiMod  d^  ili  élèvaienl  det  édiAcet  qol  devileni  ré- 
liuér  k  préf  de  quanmia  ilèelet  T  car  da  Imm  erlil- 
4uea  ne  reeoli^t  pai  de  beaBCsup  d'arméM  ta  cen- 
siruciioa  det  pframUe«  (Y»'r  Oattmi,  flial.  HHJit-) 

lUcannaituiua-le,  il  n'j  ■  que  la  mauTtiM  tn'i  qui 
piiisie  a*aDcer  qu'il  n'y  a*jU  alors  ni  asiei  d'habj- 
ttnls  ui  a>Ki  de  ci<ilis»lion  pour  élevei'  l'édilice  de 
ll:.bel.  —  U  ëla.i  en  cniin  d'eiérWion  ,  lorsqu'un 
frand  éréneraent  (<n^a  la  ouvriers  à  le  laisser  ina- 
«lie»é. 

Il*  QuEBTioN.  —  L'unité  p-imiiitie  du  lengaift  tUtUt 

an  fait  contlvt  mr  la  tcieneti  ta   cunftt«ian   det 

langue»  datt-t-ellt  rtetlemenl  de  la  lomr  de  Babel  ? 

Diea  descendit  el  Innibta  ce  monument  d'orfuoil. 

Il  mit  la  «lofuilort  dans  lea  Istigiies  dea  peupî»  qui 

supraranlparlaii'Hl  le  même  Innaage  {Gnei.  ii,  7), 

Ces  parole»  de  i'Ecriiure   nous  indiitueu  les  deui 

poiais  de  nnire  queiiion. 

1*  L'unilé  oriiuliive  du  laafH'  estdle  nn  Cail 
coa>iaid  par  la  scienceT  La  linfiuittique  «>■  «bw»- 
gMpUiaa  fait  de  grandi  yroRrèa  d»na  cei  derniers 
ieMt>s.  L«S  oonBaia'>:>iiceii  qu'elle  a  acqataei  dea  diÛ- 
rRitcslaBfHesparléa«tiirlaierre,desarUnilésqti'eUai 
ant  euire  eltei,  des  rapperli  qu'elles  oat  conEerm» 
avae  les  laniuei  aiicienues  d'iiA  «Mes  smii  ddrivdea, 
rdmudeiil  une  kuntére  pradigieHe  sur  la  qucalion 
qui  Dooa  ocenpe.  L'eihnofrapliie ,  par  des  tl^mon- 
•CMiten  aaaai  rIgMreates  qi'nHéresMniM,  ■  proové 
•iwiexs  lea  Mtfmea  cMni4  ont  avee  ane  amtclie 
mnanite  d-  «emlNVwses  analefjles  de  lofme,  de  ra- 
ciae,  qa'on  ne  taurtil  raisanirablemeM  attribuer  au 
hasard.  Elte  a  démoairé  par  de  savaMes  OMnpS'ai- 
•Mia  que,  raaiaré  la  uarprenanta  variété  des  idio- 
mes, MUS  priuu  e*  idaiilé  et  radicaleraettl  la  Isa- 
■M  d'uR  peuple  ancien  dam  elle  ne  ftie  pas  l'anlt  - 
^lié.  Elle  l*ifte  peur  eoostoai  t  rinielItgeMe  la 
^lua  vulgaire  qtw  plus  on  réinigrsde  (" 


Mil  dans  lea  leinpa,  <m  arrive  de  tanfue  «n  langae 
à  uncëpoqueoblealioBime*  parlaient  te  mémelaniagc. 

t  )1  (nHIl,  dit  H.  Balb't  -,  d'une  légère  leiniure  îles 
dilTërents  idiomes  pour  aaisir  ta  ehalnc  qui  par  Mille 
aaaeaus  le*  raiiaclie  k  la  mèse  origiM^.  > 

Tel  eu  le  rdsahal  de  Invani  dignes  de  noire  adntt- 
ration,  nuis  dent  l'avaiita^leplusrëdestderecan- 
itallre  que  la  Bibles  dit  vrai  lar  un  dca  poinis  les  plus 
iuiporianu  de  l'histoire  bumaise  (  P.  CviiNOCMPaiBO 

S*  Tuu  an  aiiesisni  l'uullé  primiiite  iin  hdgage, 
la  icieiica  se  luit  sur  l'époque  de  I*  conToaioB  île* 
litHgua*.  I^es  btsioiresdesditféreiils  peuples  anciem, 
aaai  j-ier  une  lumière  bien  vîtr  sur  l'objet  de  l'Oire 
eiaiiien,  en  laissent  enirerair  le  momeuL  A  l'eacep. 
lioa  de  ritiaiuire  dit  peuple  de  Dieu,  il  n'ea  est  au- 
raiieviaiMentdignedeceiMini,  qui  remonle.iudclk 
de  l'époque  «à  le*  eafauU  de  Noé  se  diBpcrtère)ii. 
Uin  ne  prouve  donc  que  ta  eonrssion  sii  précédé  ta 
date  de  Moïse,  qu'elle  ait  suivi  de  pvès  ta  dispersion 
det  peuples,  t'est  wi  tait  qui  parait  iueDMe-uMa, 


éêl»  t'moeorét  ivuc  lad  olMtrvclJaiM  qœ  Cal* 
llalfaina  Anvoya  da  Babi loM  i  Arbtole;  ellea 
étaient  4a  U03  ma  ;  cVst  prMtémml  l'in- 
tervalle de  lenpi  qsi  s'était  énulé  depoii  1* 

pahqne  lei  vîrfllei  naiton*  eat  det  hlatoh-ei  mil  lea 
■léDent,  peur  ainsi  dire,  au  nled  da  la  tour  de  Babel. 
L'biataira  Saial*  •ente  feve  la  dirOenlid  par  eet  pa- 
ralet  de  l'EcriUea  :  Mi  eoa^tsMx  M  iottuM  aii^rMa 
iarra.  Il  est  vrai  que  saiui  GréKom  de  Nvsae  en- 
tend «at  parolet  d'am  aaarutiea  leitte,  «ritée  par 
tes  moyens  ordinaire*  après  la  dispersion  des  peu- 
ples. IJat  déductions  de  l'ethnograpbie  appuieraient 
peM-étruelie  opinion.  Rais  le  letie  stère  uo»  pa- 
rait tropHair  peur  eaer  déserter  l'opinian  cmnanne. 
Lea  langMi  étaient  craifondues,  lea  oiivnera  de  ta 
panda  tour  ne  a'eMendûenl  plu*.  Ita  se  diapenè- 
rent.  Ita  allàreai  pofier  la  uitili^alion  dans  do  moh- 
vellei  contrée*.  C'est  ea  qui  icra  l'ubjet  de  notre 
eismen. 

IIH  QciF^Tini. — Itf  plains  dm  SMavor,  om  U  ttnin 

de  CÂiU  ttt-il,  (Mww  (•  suppose  Mmu,  te  btrctmu 

dê$  peuples  «t  le  petaj  d4  dipari  de  ta  tivitiutiom 

aaiif  B<  7 

I*  La  pUlne  de  Sennair  eal-elle  la  berceau  des 
peuplesT  — Ce  puint  d'iiisioire,  si  ctairement  écrit 
ilans  la  Bible,  se  lit  dans  Thiifire  do  monde,  dans  la 
marcbe  des  nations,  dam  le  ré«nhai  dea  reiberches 
do  la  sdcnee. 

n  f  a  une  cbosa  bien  frappaeta  dans  nistaire, 
«'est  qu'elle  nous  nMntre  tous  les  pruplea  lournaH 
umfnrméweui  leurs  legard*  vers  l'Orient ,  s'adres- 
■ani  k  un  même  pays  ,  et  ce  pays  est  le  centre  de 
fAsie.  Les  empires  commencent-ils  T  c'est  Ik  qu'il 
Tsul  aller  les  clierr.i  cr.  Les  cliét  s'âlèvetit-ellcs  T 
(féal  Ik  qu'innés  sont  placées,  c'est  Ik  qu'on  trouve 
Ninive  et  la  grande  Bal)ylnne;  et  nn  peu  plus  tard,  ta 
sutierbe  Tyr.  Les  nairdn*  ignereni-elles  leur  ori- 
giueT  c'est  Ik  qu'elles  vent  la  demander. 

U  but  det  habitants  k  de  nauveHes  conWée*;  des 
laudateur*  k  de  aawrellet  «iUta  ?  C'eat  de  là  qu'ils 
vieuilrMi.  iLtliirntdtCaribage  s'élève,  la  Grèce  se 
cultive,  le  Laiiuro  est  peuplé.  A  mesure  qua  lea 
bommes  se  multiplient,  la  terre  te  couvre  de  procliB 
en  proche  ;  les  peuples  se  chassent  en  sens  divers. 
Sait  ils  sortent  iTun  même  Iteu.  Cest  un  Tilt  remar- 
quable que  loultr*  tes  éniiRrmians  te  sont  l<'uja»rs 
Mile*  du  centre  dsrAsievera  letetiréiitliés.et  >fnait 
det  eilréiwiés  *ar*  k  centra. 

L'ethnographie  ttrtîHe  cet  metift  puiaiaaia.  Si 
l'uailé  priiuitive  du.langagK  eat  un  laii  acquit  par  ta 
tcieuce.c'estaosti  un  fait  prouvé  par  elle,  que  la  sou- 
clw)  commune  des  langues  est  au  centre  de  l'A>te,  el. 
par  une  conséquence  Iiiéviiable,  que  c'est  Ik  qu'illaul 
aller  chercher  le  berceau  du  genre  bunlatn.  Par  des 
rapprodieniBnls  heureux  qui  ne  se  démentent  ja- 
mais, H.  Balbi  a  démeiitré  qae  louies  le»  langues 
eonnuta  ont  uns  retseiublanca  parfaite  avec  ta  fa- 
nilïte  des  tanguea  orientale*,  je  «eux  dire  dea  l.in- 
gaut  hébraïque,  syriaque,  nâdhiue.  arabique  et  aby»> 
tùiienne.  S'il  csl  vr4i  que  ik  où  l'on  irouva  ica 
langues  premièrei,  on  doit  reconnaître  les  hommes 
premiers,  nous  cuucluroiis,  au  pruHt  de  notre  cause, 
que  si  lu  centre  de  l'Asie  est  le  berceau  det  Uu- 
guea,  il  est  aussi  celui  des  penpiea. 

A  cette  preuve  si  parlante  de  la  véraehé  de  nos 
livret  Bsmtfi,  les  (;bampulll'm,  les  rigete,eie,,  vien- 
nent d'y  eu  ajouter  une  autre  qui,  parca  que  leurs 
travaux  ne  sont  pas  encore  terminés,  ne  finit  pat  la 
question,  mais  laisse  apercevoir  l'aurore  du  ^rand 
jour  qu'elle  ddt  en  tirer.  Cet  hborte'jt  orienlalisiei, 
interrogeant  naguère  la  mjtiérieaKe  Egypte,  ont  lu 
Is  langue  de»  Héhreni,  Mr  set  obéliaqiKS,  sur  les 
parais  de  lea  tenpica,  au  dot  deict  tMluet.  .  •  .  . 
Dans  ta  Tilla  des  nioru  ita  oat  retrouvé   b  Isngae 
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rondiHoti  d»  }*  toor  de  Éabet  Jotqo'i  l>n- 
Irée  d'Aleiaadre  i  Babylone. 
'  L'Eerihire  ttaënfue  encore  qm  Mlle 
miBte  d'édifice  élait  de  brtqne  liée  avec  dn 
bllnme  :  les  vovKgvnri  noas  apprennent  qn« 
dans  ce  même  liea  la  terre  eoailime  â  vomir 
«ne  qDanlité  prodicieMe  de  Mtttme.  On 
iroQTe,  i  DO  enart  de  Hetie  d»  l'Bnphrate . 
vert  l'otient ,  des  raines  qne  fou  erott  être 
lea  reflet  de  la  tour  de  BaM;  mala  cctla' 
opiHJOB  n'est  appDjée  snr  ancime  preore. 

Qoelqaes  incrednlea  ont  bit  de*  difficnllte 
contre  l^biHtuire  de  la  cooraiion  dei  lan^s 
•1  de  la  loQr  de  BaM.  Selon  la  Genèse,  di- 
sent-Ils, celte  enlreprlsa  bit  blte  cent  dlx- 
tppt  ans  «près  le  détaxe  ;  pendant  un  si  conrl 
espace,  il  ne  poQTait  pas  «Ire  d6  assez  d'hom- 
mes poar  Ibrmer  tentes  les  peuplades  doot 
pnrie  MoTse,  poar  faire  nn  édiBce  aassi  Im- 
mense, et  il  n'j  arait  pal  en  asiet  de  temps 
Poor  inreater  tous  les  arts  oècesiaires  i 
exéculron  d'an  pareil  onrrage.  —  Mais 
MuTse  ne  «appose  point  que  ponrlors  la  terre 
ftkt  déjà  couverte  de  looles  tes  peaplades 
dont  11  parle  an  chapitre  x  de  ta  Genèse  ; 
Il  5  détdille  d'avance  les  générations  qui  ne 
vinrent  au  monde  qu'après  la  dispersion.  ~ 
Connaît-on  asset  quelle  Tut  la  masse  et  la 
haulear  de  la  tour  de  Babel,  ponr  assurer 
qu'il  n'y  avait  pas  alors  asseï  d'hommes  exis- 
■anls  pour  I  avoir  laite  T  Le  désir  qu'ils 
avalent  de  construire  une  toor  fort  haute, 
ne  proure  pas  qa'ils  l'aient  élevée  en  effet 
i  Due  grande  banleur.  11  n'y  a  d'aHlean  ao- 

saÎHie,  al  à  ceUe  conlcde  si  *«>re  de  sas  secrets,  ila 

net  ueui-êire  tjvI  celui  de  son  origine.  —  Les  aniu- 
les  du  Indes  et  de  11  Chine,  mieui  appréciées  par 
les  suivants,  noua  monireni  ces  contrées  ayini  i 
I  «Ine  ((uelquei  boui^ardes  lerKjue  dapirls  longlefflpe 
Is  pbitie  de  Sennsar  avah  des  ville*  epetenies.  ~ 
Noire  diMorUtlon  ëe  l*wiUd  de  l'espMe  luiiMme 
{Vi>9.  Umhb,  B«(es)  M  peW  laisser  sMun  dMie 
1^  les  Antéricaiw  éiaieei  lorlU  de  l'uicien  «en- 
uiieiit. 

Il  ii'j  aurait  donc  que  la  plus  iosisne  oiauvaiN 
fol  qui  pnurrsU  conietiUr  au  ccnire  de  1  àdie  le  privt- 
léfe  d'avoir  ilé  le  bercf.au  des  peuples. 

i*  Fut-il  an»!  le  polnl  de  départ  de  la  civilisation 
SDiiqiM  T  —  Ce  piiini  B»at  pvrall  une  coesdiineHee 
si  nécesMire  des  faiis  i|ae  aniis  vsmui  d'éiaUb',  qu'il 
MMS  semble  inatile  d'enirar  dsBi  de  OMnaui  dé- 
veleppemenu.  Buiiouspiéseoiaiak  cesirede  TA^îe 
comme  te  berceau  de  lous  les  pauptes,  rbîitoire  nous 
le  [iionlre  au^j  comme  le  pumt  culiomant  de  la  cl- 
vilisaiinn.  Albèneset.ftome  n'avaieni  aucun  monu- 
RieDi  remarquable,  que  ttabytone  éialt  rélonnement 
deTunivers.  non  conienlet  ifen  avoir  iranspnrté  "les 
seleneee  ei  ieaarù.les  ancienne i  aalimi  ailaieM  en- 
oore  redemander  de  ronrelles  lumlérei  11  h  mère 
pairie.  Lorsqu  l'Asie  ei  U  Grèee  n'étaient  pis  en- 
Cure  le  eaaire  dala  civiliution,  leurs  sages  ei  leurs 
pli ilotoplies  alla ieal  eu  Asie  cIn relier  lestcisijceiçiui 
les  ont  placés  si  haui.  L'hislolie  atieate  irop  bleu 
Ce  (ail  pour  qu'il  puisse  être  contesté;  mais  au  be- 
sn in  nous  pourrioiis  en  trouver  la  preuve  d-iiis  les 
scfencei  el  <Ians  les  arta  :  car  t-iiez  lonies  les  naïkins 
on  nouve  Irscés  en  caractères  IniMMbilet,  dans  leurs 
cMHomaa  et  même  dan*  iritn  moniimcM*,  des  preu- 
«asAvidenies  d'une  oriftiae  aaiMiqaa.  Itos*  ae  fai- 
sous  quladiquer  oeue  coMtdéraiion,  te*  développc- 
niCBis  nous  enirabieraîeul  Um  sui  dëlli  d'une  sUnpIs 
amoution. 


cane  nécessité  die  s'en  tenir  â  la  ^rronolii^ 
du  texte  béfirea,  (oorhani  la  dale  de  cet  évé- 
demenl  ;  suivant  les  Septante  et  le  texte  sa- 
marKain  ,  il  n'est _anr)vé  qn'environ  qwelre 
eenis  ans  après  le 'déluge,  —  Noé  el  ses  en- 
ranisconnaissaientles  ans.  puisqu'ils  srvaient 
bftii  l'arche  ;  ri*  n'en  perdirent  poïni  1»  coo- 
naisTiance  pendant  Tannée  dn  délugv;  Hf 
purent  donc  la  donner  à  leors  descendante  , 
sans  qae  ceoX'-ci  Insseot  obligés  de  les  iir> 
venter. 

Ces  mjmes  critiques  damandent  comsnent 
toutes  ces  peuplades  pouvaient  avolir  encore 
ta  même  langue,  pendant  que  Moïse  a  dit , 
dans  le  chapitre  précédent,  qne  cbacnn  avait 
sa  iansue  ;  comment  elles  ae  Irenvaieot  ras- 
pembtées  dans  les  plaines  de  Senncar.  8pr4fl 
qn'lladit  an'elfes  étalent  alléas  peupler  le 
nord  et  le  Midi.  —  Ferons-nous  un  crime  à 
eel  hislorivn  d'avoir  dit,  par  anticlpallon  et 
brfèrement  dans  le  chapitre  x,  ce  qu'il  se 
proposait  d'exposer  plus  en  détail  dans  le 
chapitre  suivant r  Si  c'était  une  faute,  ou 

fourrait  la  reprocher  à  Ions  les  écrivains  de 
antiquité. 
Lorsque  les  censeurs  de  Moïse  témongurnl 
l«»r  èlonnesnent  de  ce  que  la  c«Mlrac1ion 
de  la  tour  de  Baba  et  la  confusion  des  lan- 
gues sont  deux  faits  dont  les  aoleurs  pio- 
nnes n'ont  ea  anesoe connaissance,  ils  moa- 
trent  eax-mémes  que  les  leurs  sont  très- 
bflvnées.  Easètw,  dans  sa  Préparation  iwm~ 
fHigm,  li*.  ix,  c  li,  11,  eto.,  M»as  a  coa- 
aarvi  su  fragiBeMl  de  l'Usloira  d'Assyrie  ^ 
éerlte  par  Abydène,  «à  ces  de»x  grands  4vd- 
naneHs  Mal  rapportas  i  done  la  IradiUoa 
«t  étati  Gonserrée  sur  le  tien  même.  Il  riia 
encore  Artapan  et  BnpnMma  ,  q«t  dtscst  la 
■éna  chow.  H  naralt  que  In  cwarre  des  Ti- 
tans easKre  les  dfesx,  dont  parlent  le*  poMea, 
n'est  autre  chose  v|aa  Teiriraprlte  d«  BmM 
dégaitén  parl«s  ftWes.  Cebe  el  Julie*  pré'- 
iMtdaicùl  ao'contpaire  qoe  M<Ase  avait  em- 
ppHrié  éf»  p«Teni  lonle  celte  lifstosre;  mais 
les  écrits  de  Mofse  sont  plus  anciens  que 
ceox  des  portes  ;  Tatien,  Origène,  saint  Cy- 
rille, l'enl  praavè  par  tous  les  moanmenta 
de  l'histoire  profane  (1). 

D'antres  critiques,  dont  l'ambition  était  d« 
diminuer  le  nombre  des  miraelw,  ont  voutn 
Ikire  disparallre  celui  de  la  confusion  des 
langues  à  Babel.  Selon  le  génie  de  la  langue 
hékralqne,  disent-ili,  ceUa  expression  de 
Moïse  1  Joule  la  ttrri  n'avait  qu'uni  boucAs 
tt  unk  parole,  pout  signifier  que  tons  lea  bom-  , 
mw  étaient parfaitenscnl  d'accord,  n'avaient 
qu'un  néuie  senltmenl  et  an  même  dessein  ; 
par  eonséquanl  las  paroles  snlvaniea,  Mau 
eomf»»dit  tmr  tdngagt,  peuvent  signifier  que 
par  la  permission  de  Dien  la  dijtcwde  ae  mit 
entre  eux,  el  qu'ils  sa  séparèrent  pour  aller 
habiter  dilTérenles  contrées.  Or  la  diflérence 
de  leur  langage  dut  résulter  oalurellement 
de  leur  séparali6D  même  ;  très-peu  de  temps 
suRil  pour  que  deux  peuples  qui  ne  sa  fr6- 

(I)  V«j|.  le*  notes  de  Jena  Ledero  deu  le  Trakd 
tie  la  RtUpou  de  Oraiiiia  [  D4mmtt,  étang,  ddfu 
Hieue]. 
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q^enlesl  ptvi.  ■)•  parlent  plM  lâ  même  lan- 
gue. Leclerj,  m  GniM.,  c.  ii;  Senlinual  de 
qutiquu  ihéatogitfu  d»  BolL,  leU.  19;  Si- 
mon, nul.  crii.  de  rAncianTiilam.,\iv.  t, 
c.  Ueti5;  Bip.  aux  ThéQl.  de Boll.,  ch.SO. 
Saint  Grégoire  de  Nyate,  Oral.  12.  contra 
E^aom.,  parail  de  ce  lentiment.  —  Mais' cela 
n'est  pas  couronne  au  lens  naturel  du  texle  : 
Meïse  dit  qne  Dieu  contundil  leur  langage 
lur  h  fini  mém;  et  il  le  répèle  deux  fois, 
rhap.  XI,  r.  7  el  d  ;  il  ajoute  :  Tellemenl  que 
l'un  n'mlerutU  ptut  la  parole  dt  ton  voùin. 
Qu'une  multitude  d'hommei  n'aient  eu  d'a- 
bord qu'un  tf  d1  et  même  dessein,  qu'ils  aient 
commeocé  à  l'exéculer  de  concert,  que  lout 
à  coup  ils  le  soient  divisés  sans  raison  et 
sans  mutit,  et  n'aient  plus  voulu  s'entendre, 
cria  ne  nous  parait  pas  naturel.  L'historien 

KréTÎenl  même  cette  idée,  en  attribuant  à 
ieu  ces  paroles  :  Si  nout  Ut  laiitùni  faire , 
Ut  pourtuivront  l'ouvrage  qu'il»  ont  com- 
mencé, juiqu'à  et  qu'ilt  en  loienl  venut  à  bout. 
11  n'est  donc  pas  ici  question  de  la'  simple 
permission  d'un  éfénement  naturel ,  maia 
d'une  intervention  posiliTe  de  la  toate-puis- 
aance  de  Dieu. 

PlDtienrs  anleors  ool  fait  des  disierlaliona 
pour  savoir  si  le  langage  que  les  bommea 
parlaient  avant  la  eonfitiio*  se  conserva 
sans  aucan  changemCol  dans  ta  famille  de 
Sem  on  ailleurs  ;  si  cette  première  langue  est 
l'hébreu,  ou  une  autre,  etc.  Ces  discussions 
ne  nous  regardent  point.  Puisqu'il  est  prouva 
à  présent  que  toutes  les  langues  sont  com- 
posées des  uiémcs  racines  monoijllabea,  qve. 
toutFi  leurs  dîHèfences  eoiisisteot  dana  l'a- 
nion,  l'arringniiient,  la  prononciation  plna 
•B  aaoins  Eorie  de  cas  mantes  élénanla  ,  l'hé- 
brra  ne  peut  pas  éin  ceasi  la  premièro 
Langue  plutôt  qu'une  autra,  à  moins  que  l'on 
ne  proave  que  les  racines  prinîtivei  y  ont 
été  coBseriées  afiC  plua  de  aimplicili  qve 
dais  1rs  autres  ;  c'«at  oe  qne  L'on  n'a  pas  ea- 
oere  fait.  Un  simple  changement  de  pronos- 
eialioa  des  mots  primiUrs  a  suffi  pour  qna 
les  ouvriers  do  Babel  ne  s'en  tendis  sent  plua, 
el  il  aurait  fiillu  un  miracle  permanent  pour 
que  les  descendanis  de  Sem  coosertaaseni 
toujours  parmi  eux  la  même  prononciation 
pt  le  ni^me  arrangement  de  mots  primitifs. 
foy.  i'Origini  du  langage  tt  de  l'ieritur»,  par 
M.  tiébelin. 

BACHULiBR.  Foy.  FACtiLTéDKTnÉOLOsiR. 

BAGNOLAIS  ou  BAGNOLIliNS,  secte  d'h6- 
rétiques  qnr  parurent  duns  le  vin*  siècle ,  et 
furent  ainsi  nommés  di  Bagnols ,  ville  dn 
Languedoc,  an  diocèse  d'Uit**,  oà  ils  éiaienl 
en  assez  g/and  itombre.  On  lea  nomma  aussi 
concordait  ou  «anioooi'i,  termes  dont  un  ne 
oonnatt  pas  la  véritable  origint*. 

Ces  bagnolait  étaient  manichéens  ,  et  fu- 
rent les  ])récursenrs  des  albigeois.  Ils  reje- 
taient l'Ancien  Testament  el  une  partie  ilu 
Nouveau,  Leurs  principales  erreurs  étaient 
que  Dteu  ne  crée  point  Ifs  âmes  quand  II 
les  unil  aux  corps  ;  qu'il  n'y  a  point  en  lui 
de  prescience  ;  que  ïe  monde  est  éternel,  etc. 
On  donna  encore  le  même  nom  à  une  secte 


BAHBU,  ou  plutôt  BAHIH.  Dan»  le  pre- 
mier livre  des  Mâcha  bées,  il  est  dil  q»e  le  roi 
Démétrius  écrivit  au  grand  prêtre  Simon  i>n 
ce*  termes  :  Coronam  auream  et  bahem  quam 
mitittia,  tuteeptnut.  Le  grec,  au  lieu  de  bahem , 
lit  baïnam,  que  Gratiui  dérive  de  ba'u,  une 
brjinche  de^ialmier.  Ce  sentiment  parait  la 
meilleur.  Il  était  assez  ordinaire  d  envoyer 
ainsi  des  couronnes  et  des  palmes  d'or  aux 
rois  vainqueurs,  en  forme  de  présents  [JUa- 
e/ioft. /,  xiu,  37). 

BAlANlSMBou  6AYANISUE,  erreurs  de 
Baïus  et  de  sas  disciples. 

Michel  Baïus  ou  de  Bav,  né  en  1513  à  Me- 
lin,  dans  le  territoire  d'Alh  en  Hainaut,  après 
avoir  étudié  à  Louvain  el  passé  successive- 
ment par  tous  les  grades  de  cette  université, 
y  reçut  le  bonne!  de  docteur  en  1550,  e(  fui 
nommé  l'année  suivante,  p.nr  Charles  V, 
pour  7  remplir  une  chaire  d'Ecriture  s  linte, 
avec  Jean  Hessels,  son  compagnon  d'études 
et  son  ami.  Il  enseigna  dans  ses  écrits,  et  fil 
imprimer  diverses  erreurs  sur  la  grâce.  Je 
libre  arbitre,  le  péché  originel,  la  charilé,  la 
mort  de  Jésus-Christ,  etc.  Elles  sont  conte< 
nues  dans  soixante-seize  propositions  ,  con- 
damnées d'abord  en  1576  pur  le  pape  Pie  V. 

On  peut  rapporter  toutes  les  propositions 
de  Baïus  i  trois  chefs  principaux  :  les  unes 
regardenll'état  d'innocence  j  les  autres  l'é- 
tat de  nature  tombée  ou  corrompue  par  le 
péché;  les  autres  enfin  l'étal  de  nalute  ré- 
parée par  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  et  mort 
en  croix.  1*  Comme  les  anges  et  les  hommes 
sont  sortis  des  mains  de  Dieu  jnstes  et  iimo' 
cents,  BaTus  el  ses  disciples  ont  préleoda 
que  la  destination  de  ces  créatures  a  la  béa- 
titude céleste,  que  les  grâces  qui  lea  y  me- 
naient de  proche  en  prorbs.  n'étaient  pai 
des  dons  gratuits,  mais  des  dons  insépara- 
bles de  la  coudiiien  des  anges  *A  du  premier 
Jiommc  ;  qoe  Dteu  les  leur  devait,  toiil 
comme  il  devait  i  ce  dernier  la  vue,  l'ouït 
et  les  autres  facultés  naturelles.  Selon  le 
principe  fondamental  de  Baliis,  une  créature 
raisonnable  et  sans  lâche  ne  peut  avoir  d'au- 
tre fin  que  la  vision  intuitive  de  sou  Créa- 
teur ;  Dieu  n'a  pu ,  aans  être  lui-même  l'an- 
tenr  du  péché,  créer  les  anges  et  le  premiei 
homme  que  dam  on  état  exclusif  de  toul 
crime,  ni  par  conséquenl  les  destiner  qu'à  li 
béalltude  céleste  :  celle  destination  était  à  U 
vérité  un  don  de  Dieu,  mais  qu'il  ne  pouvaii 
leur  refuser  sans  déroger  à  sa  bonté,  à  &a  sain 
teté,àsajuslice.  J'elleestla  doctrine  de  Baïus 
duns  ton  livre  /)s  prima /lominir/ujliltii,  sur- 
tout ctiap.  8.  Elle  est  exprimée  dans  les  propO' 
siltonsStl,23,2^,  20,37,!^,7I  el72,cond8m 
nées  par  ta  bulle  de  fie  V.  %"  Con-iéquem' 
ment  Dieu  a  été  dans  l'obligation  indh^en- 
Biible  de  départir  aux  anges  et  â  l'homme  lei 
moyens  nécessaires  pour  arriver  i  leur  Qn 
d'où  il  résulte  qoe  luntes  les  ({races,  soît  ac 
luelles.  suit  habitueiles,  qu'ils  ont  reçue) 
dans  l'étal  d'innocence ,  leur  étaient  duei 
comme  nne  suite  naturelle  de  lenr  création 
3*  Le  mérite  ties  vertus  el  des  bonnes  action: 
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élaH  éë  mbo9  eiptec,  c'««t-A-dJFe  nalorrl, 
OD,  ce  qai  revient  aa  mètae ,  l«  frait  ée  Is 
première  erialloa.  hi*  La  féticiléilernelleat^ 
tachée  ieca  méritet  était  Ab  même  ordre, 
c>st-i-dire  nne  pore  rétribatlon,  oà  la  lihé- 
ralilA  gratai4e  de  Dieu  n'enlrail  poar  rien  t 
c'était  une  récompcnte  et  non  ane  (trace. 
S*  L'homme  inneceot  élall  à  l'akri  da  l'iffn»- 
rance,  des  fooffrancee  et  de  la  mort,  en  rerta 
de  M  création  ;  l'ex^mpliondetouceioianz 
était  use  dette  qne  Dieo  pajait  à  l'état  d'in- 
neeeice,  vn  ordre  établi  par  la  loi  naturelle; 
toujonrs  inrariaWe,  parot  qu'elle-a  peor 
o^vt  ce  qui  est  eauouelleownt  hoo  et  Juste. 
C'etI  la  doclrine  expreitede*  proposition*  53,- 
C9,  70  et  75  de  Baïu*.  Vog.  Le  P.  KvehesM , 
Hiit.  du  Baîmiima,  liv.  ii,  p.  177,  180;  et 
li?.  IV,  pag.  356  et  361  ;  M  le  TraUi  Mit.  ri 
dogm,  (ur  la  doclriiu  de  fisiu*,  par  l'abbé  de 
La  Chambre,  tom.  I,  chap.  2,  pag.  kS  et  luJv. 

Quant  à  l'étal  de  nature  tombée  ,  roici  lei 
erreuri  de  Baïui  et  de  sei  aeelatenra  sur  la 
natare  do  péché  originel,  la  traaarnsien  pI 
les  luilea.  1*  Dans  ienr  système ,  le  péché 
originel  n'est  autre  chose  qne  la  concopis" 
cence  habituelle  dominante.  2°  Cette  idée 
SDpposée ,  la  transfusion  du  péché  d'Adam 
n'est  pint  on  mjstére  qni  réfoUe  la  raisnn  ; 
ce  péché  se  transmet  de  la  même  maniera 
qne  ravenglemeni,  la  goutte  el  les  antres 
iiialadiei  physiques  de  ceux  dont  on  tient  la 
naissance  :  celte  commuaicatioa  se  (ait  indé- 
pendamment de  tMit  arrangement  arbitraire 
de  la  part  de  Dlen  ;  tout  péché ,  par  te  n«- 
ture,  a  la  foroe  d'infecter  le  Irantgrassenr  el 
toute  sa  postérité,  comme  a  fait  le  péché  ori- 
ginel, proposition  60.  Cependant  ce  dernier 
est  en  anus  sans  aacnn  rapport  à  ta  volonté 
do  premier  père,  proposilioD  h^  Sur  les  sni- 
tes  du  péché  originel,  Baïui  dit,  1*  qoe  le  ll-> 
hre  arbitre,  laai  la  gr&ce,  n'a  de  force  qne 
pour  pécher,  propositioa  28.  2*  Qu'il  nepeot 
éviter  aucun  pécbé,  proposition  29;  que  tont 
ce  qui  en  sort,  même  l'infidélité  négative  t 
est  un  péofaé;qae  l'eiclaredD  pécl»  obéit 
toujours  A  la  cupidité  dominante  ;  que  jus- 
qu'à ce  qu'il  agisse  par  l'impulsion  de  Is 
tharilé,  toutes  ses  eclions  partent  de  la  en- 
pidilé  et  tont  des  péchés,  prApoaitions  Si,  36, 
Gk,  68,  etc.  8*  Qu'il  ne  peut  *t  avoir  en  lai 
aucun  amonr  légitime  dans  rordre  naturel , 
pis  même  de  Dieu,  aucnn  atle  de  justice,  am~ 
vun  bon  usage  du  libre  arbitre,  ce  qni  parait 
dans  les  infidèles ,  dont  toutes  les  aetiona 
sont  des  péchés,  comiDe  les  vertus  des  phi- 
losophes sont  des  vices  ,  propositions  25  et 
26.  Ainsi,  selon  Bnïas,  la  nature  tombée  et 
destituée  de  la  grâce  est  dans  une  Impois- 
satice  générale  a  tout  bieu,  ei  toujours  dé- 
terminée au  mal  que  sa  cnpidilé  dominante 
lui  propose.  Il  ne  loi  reste  ni  liberté  de  con- 
trariété, ni  liberté  de  centradiclion  esempte 
de  nécessité  :  incapable  d'ancuu  bien,  elle  «e 
peut  produire  d'action  qoi  ne  soit  un  pécbé  ; 
nêC0s^itée  au  mal,  elle  s'y  porte  au  gré  du 
penchant  qui  la  domine,  et  n'en  est  ni  moios 
criminelle  ni  moins  punissable  devant  Dieu. 
Voy.  les  auteurs  cités  ct-dessus. 

Les  erreurs  de  Baïaa,  d'UcswIs  d  de  leurs 
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aeetalears  ne  sont  pas  meiM  -frappanloB 
touchant  l'état  de  nature  réparée  par  le  Hé* 
dcmpl«i>r  ;  ils  disent  rormellcBMat  qna  la  ré> 
tribollon  de  la  Tie  éternelle  s'aeeorde  anx 
bennrs  actions,  sans  avoir  égard  aux  méri- 
tes daJé*as-Christ;  qu'elle  nest  pas  même, 
i  proprement  piirler,  ane  grâce  de  Dieu, 
mais  l'ellH  el  la  suite  de  la  lot  naturelle,  en 
rertn  de  laquelle  le  royaume  eélevte  est  la 
salaire  de  l'obéissance  A  la  loi;  qne  tonte 
bonne  ouvre  est  de  >■  natare  méritoire  d« 
ciel,  comme  tonte  mauvaise  est  de  se  natare 
méritoire  de  ta  damnation  ;  que  le  mérita 
des  eeuvres  ne  vient  pas  de  la  erica  sanel^ 
fiaate,  mais  seulement  de  l'ebeissanceè  la 
M  ;  que  tontes  les  bonnet  actions  des  caté* 
efanmène^.  qnl  précédent  la  rénHision  rie 
leurs  péchés,  comme  ta  foi  el  la  pèni^ 
lence,  méritent  la  vie  éternelle,  propositloat 
11,  là,  13,  18,  âa.^LajusIiOcation  des  adul- 
tes, selon  BaVos,  dtJustif.,  cap.  8,  etde  Jm- 
tifi'a,  c.  3  el  k,  consiste  dans  In  pratique  dea 
bonnes  œnvres  et  la  rémission  dea  péchés. 
En  conséquence,  il  soatient  que  les  sacre- 
ments de  baptême  et  de  pénitence  ne  remets 
lent  point  la  coulpe  du  péché,  mais  Ut  peine 
seulement  ;  qu'ils  ne  contèrent  point  U  grêce 
sanetiOante  ;  qu'il  peut  y  avoir  dans  les  pé- 
niteots  et  les  catéchumènes  une  charité  par- 
laite,  tans  qne  les  péchés  leur  soient  remis  i 
que  la  chanté,  qui  est  la  plénitude  de  la  loi, 
n'etl  pat  lonjonrs  jbinle  avec  la  rémittioa 
des  péchés;  que  le  catéchumène  rit  dans  la 
jntlica  eraet  d'aveir  obtenu  ta  rémiieion  de 
te*  péchés  ;  qu'un  homme  «a  péché  mortel 
peut  avoir  nue  charité  même  parfaite,  tene 
cesser  d'être  sujet  A  la  damnation  éternellei 
parce  que  la  contrition,  roêcœ  parfelte , 
jointe  i  la  charité  et  au  désir  dn  taercmeut, 
ne  remet  point  U  délie  d«  la  peine  étarneHe* 
hors  le  cas  de  nécessité  ou  de  martyre,  sams 
la  réception  actuelle  du  taeremeaî,  propo- 
aitieos  81,  Slt,  55,  67,  «8,  etc. 

Gomme  dans  le  système  de  Baïna  en  est 
foroaellement  justifié  par  l'obéissance  à  la 
loi,  oe  docteur  et  ses  diniples  disent  qu'il* 
no  reconnaissent  d'aulre  obéissance  à  la  loi 
que  celle  qui  coule  de   L'esprit  de  charité, 

Sroposttlon  6;  point  d'amour  légitime  daoe 
I  créature  raisonnable,  que  cette  louable 
oiiarité  que  le  Saint-Esprit  rép«nd  dani  )« 
coeur,  el  par  laquelle  on  aime  Dieu,  et  que 
tout  autre  amour  est  celle  cupidité  Tiqieosa 
qniallapbeau  monde,  et  que  saiot  Jeaa  ré- 
prouve, proposition  38.— Leur  doctrine  n'est 
pas  moins  erronée  sur  la  mérite  et  la  valeur 
des  bonnet  ouvres  ;  puisqu'ils  avancent  d'ua 
raté  que,  dam  l'étal  de  la  nature  réparée, 
il  n'y»  point  de  vrais  méritas  qui  ne  stiieiH 

Sratuileinent  conférés  ê  des  indignes  ;  et  que 
e  l'iioire  ils  prétendent  quo  les  bonnes  œu- 
vres  des  Qdèles  qui  les  jusiilieot,  ne  peuvent 
pet  salisCairc  A  la  justice  de  Dieu  pour  les 
peinas  temporelles  qui  restent  A  expier  api^ 
la  rémission  des  péchés,  ni  les  expier  tJ 
condig»»;  ces  peines,  selon  eus,  ne  pouvant 
.être  racbcléet,  même  par  les  BOuiTranoet 
dea  taiott,  propoaiilons  8,  57.  7i.  Vvg.  les 
auteurs  dtAs  ci-denii,  et  VAMgé  4a  înaii 
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éi  UgréBe  A  rcwMfy,  par  II.  Uoml»^m%. 
—Cl)  >jMè8M,.  comne  le  ramkrqae  »olHle-> 
tntiit  os  thialoflkB,  eat  ■■  eompwi  blsarra 
es  pélaftftiiilB)*,  ^a»ml  i  ce  401  r*|i«r4«  l'é» 
latdeBBUK  iBnocMle,  de  luUièraDifOM  «t 
dfl  calviniame,  poar  c«  qat  coacarne  l'éKI  de 
DRtare  tombés..  QuMt  i  l'élat  de  B«lure  té- 
piré»,  le*  •cntimeoU  de  Baïiu  aarU  juili- 
Scaiion,  l'eBkaeilé  d«i  •acramenti  et  le  m^ 
rite  4et  bonnet  ooTrea,  loal  directemenl  op> 
potée  i  la  tfedriM^a  cenriledc  Trente  :  ili 
me  poQvntent  éviter  let  dilTérentet  centgrea 
^n'Ilt  ont  mujéat.  — En  efht.  dét  15SS, 
Raar4  Tapper ,  Jotte  ILaveitin  ,  Hilobon , 
Cuener  et  d'a«lret  doetenra  4e  Louvain  B'é> 
levèrent  contre  BsITaa  et  Heaieli,  oui  répwt- 
dalrnt  lea  preiniëret  teouDCta  de  wan  opl« 
nioM.  En  U60,  de»-  g ardieai  dei  Cordelîert 
de  Franee  en  déférèrent  dix-bail  article*  i 
la  facnllé  de  théologie  da  Paris,  qui  let  eua- 
daauM  par  ta  censure  da  27  ]uin  de  la  néme 
année.  Ea  1597  parut  la  bnlle  de  Pie  V,  du 
1"  octobre,  portantoondamnalioi  de  foixtnla- 
seiie  propoiitioBi  qu'elle  ceoiarait  in  gMo, 
■BsietanE  nommer  Balui.  Le  cardinal  de  Graa> 
vclle,  cbarité  de  l'exéenlion  de  ce  décret, 
l'eovoja  Alilorillon,  ton  vicaire  général,  qui 
le  préapnta  à  l'anivenilé  de  Loavain,  US9 
décembre  1567.  La  bulle  Tut  reçae  avec  re». 
peci,  et  BaVoi  parât  d'nbord  t'y  sounelire; 
nuis  enautta  it  écrivit  noe  long ue  apelofie 
de  ta  dottrine,  qu'il  adreiaa  an  pape,  aveo 
une  lettre  dn  8  janvier  1569.  Pie  V,  apréa 
na  mAr  exanaen ,  conSrna ,  le  13  aaaf 
anivanl,  im  premier  jugement,  et  écrivit  na 
bref  à  BaVtM,  poar  l'engagar  é  te  eomietlre 
tant  lergivertalion.  Balot  héiita  quelque 
tempi,  et  te  Momit  enfin,  en  donnant  é  11». 
rilkm  nne  révocation  det  proposiliona  coa- 
daonéei.  Mail  aprèe  la  mort  de  Jmm  Raves- 
lin,  arrivée  «n  1570,  Balsa  et  aea  ditciple» 
remnèrent  de  noovean.  Crégotre  XIII,  pour 
mettre  fin  i  cet  iraaUes  donna  une  balle  le 
S0  janvier  1S79,  tu  «aBermation  de  «elle  de 
PIfl  V  ion  prédéceaaenr,  et  cboltil,  poar  la 
faire  aeeepler  par  l'univertilé  de  Loorain, 
Françoii  Tolet,  jéiuite,  et  depnia  cardinal. 
Alort  BaïBi  rétracta  tet  propoailtam,  et  de 
vive  voix»  et  par  an  écrit  lifnéde  ta  mata, 
daté  da  2^  mara.  1580.  Dans  les  hait  annéaa 
aalvantes  jnaqn'à  la  toort  do  Baïoa,  lea  con- 
teelaiioas  ae  réveillèrent,  et  ne  furent  ettoo-. 

Riea  que  par  an  corpi  de  daclrine  dreaaé  par 
It  ihéologient  de  Loavain,  et  adopté  par 
cens  de  Donai.  Jacquet  Janton,  proretsenr 
de  tbéelogteà  Lonvaui,  voulut  reeeuiciter  lea 
epiniont  de  Baïai,  et  en  chargea  le  ramenx 
Coméliot  Jansénint,  son  élève,  qai,  dani 
aon  onvroge  intilulé  Àuguili»u$,  a  renuu< 
«elé  lea  principet  et  la  plupart  det  erreors 
de  fiaïna.  Voy.  Janbérishb.  Quetnel  rnfuito 
a  répiélé  mot  pour  mol,daiu  ae»  Réfitxignê 
moràtei,  un  grand  nombre  de  prepôilUona 
ceodamnéet   par  Pie  V  et   Grégoire    XIIL 

Fey.   QDStRBLLItaK. 

Il  n'eil  pat  néceaatire  d'être  proTond  théo- 
logien poar  démeatrar  que  le  ajatème  de 
Salua  eil  abiurde  es  lui-méaie.  Sur  quoi 
ïuadé  aoitlaol-il  que  Diea  devait  i  la  nature 
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tnnoeenl*  tnoa  le»  prkiléget  et  laa  avanta- 
ge) accordés  i  Adam  t  Dféa  aant  donte  ne 
penl  pai  créer  l'heaune  en  élal  de  pécbé, 
cela  tarait  coolriire  i  ta  saînleté  et  é  ta  Jqi< 
tke  ;  mail  cominent  pronvera-t-on  qne  Dien 
doit  À  l'homme  «xeapl  de  péehé  telle  meinre 
de  dont  apiritnela  et  eorporela,  tel  degré  da 
beabeor  et  4a  bien-élr»  pour  le  présent  et 
ponr  l'aveniTT  On  ne  peut  fonder  cette  pv^ 
tention  qaeiur  let  tophismei  dei  aacient 
phlloiDphet  et  dea  maniobéeni  tonchaal  l'a- 
rlgiae  an  mal.  Dien,  m««nllelle»eot  salira 
de  tes  doaa  al  toBt-paiisant,  peot  ea  accor- 
der ploa  OB  moiaa  k  i'inâ»i  et  en  telle  mesnre 
^o'il  lai  plalL  C'eit  le  principe  q0*a  poté 
■alal  Anpiittn  avec  raiion,  poar  réfnter  les 
Bunldiéeai.  11  y  a  de  l'abeurdité  A  aoppo- 
aer  que  Dieu  doit  qnelq  ne  chose  à  nna  créature 
à  laquelle  il  ne  doit  pat  même  l'exittenca. 
t>an«  Mite  htpothéae  ridicule,  il  aérait  Im- 
poiaiUa  de  cnoctlier  le  permiaaion  dn  péché 
aveo  la  jottica,  la  tageste,  la  lainleté  et  la 
benté  de  Dien.  S'il  devait  tant  defaveara  à 
l'homme  innocent,  pourquoi  oa  lut  devait-il 
pas  aoasi  la  ffrAce  efficace  pour  persévérer 
•ans  l'innocence  T—Dét  que  le  principe  fon- 
daaMntal  de  BaVai  est  évidemment  faux  et 
aont  le  manichéisme,  toutes  lea  oonséqnen- 
cet  qn'il  en  lire  ne  août  pat  moint  Caasiei. 

Dana  ea  même  irtléme,  la  rédemplien  dn 
monde  par  Jétui-Chrift  est  abiidument  naHe. 
Le  genre  hamain  avait  tout  perdu  par  le  pé' 
ehé  d'Adam  :,que  lui  a  rrada  Jésua-Chrisl ? 
De  quoi  l'a-t-il  racheté  eu  délivréT  Nous  n'en 
taroBt  rien.  Lesexpreialoni  pompeoies,  par 
lesquelles  l'Ecriture  sainte  nous  vaale  le 
hientait  de  la  rédemption ,  les  actioni  de 
grice*  que  fRclite  chrétienne  en  rend  ï 
Dion,  le  litre  de  Stntv»\»r  du  mùnde,  cle., 
sont  det  mota  videt  de  ins  :  le  dogme  fon- 
damental du  christianisme  n'est  qu'un  rêve 
de  rimaginaiion.— Si  an  moins  re  système 
était  eoBsolanI,  capable  de  nous  inspirer  l'a- 
mour de  Dieu  et  le  goAt  det  bonnes  oeuvres, 
00  ne  serait  plus  surpris  de  l'opiniftlreté  avec 
laquelle  il  a  été  soutenli  ;  nuis  il  n'en  est 
aocun  qui  soit  plat  propre  i  détoler  et  à 
décourager  les  émet  vcriueusea,  é  faire  en- 
visager Dieu  oomme  un  tyran,  et  notre  exis- 
tence comme  uh  malheur.  It  est  Irès^faux 
que  aaini  Angnstia  en  soil  l'auteor  ;  s'il  l'était, 
comme  00  ose  fe  prétendra,  il  s'ensnivrall 
•enlement  ^n'après  avoir  mal  raisonné  con- 
tre let  mauchéent,  il  a  encore  plus  mal  ar- 
gamenlé  contre  lea  pélagieesietqB'entralné 
par  la  chalcar  de  la  divpBie,  il  etl  tombé 
dans  dea  excéi  réprébeBsiblet;  mais  il  n'eny 
est  rien.  Yog,  SiiHT  Adoostiiï.  | 

Koni  BO  sommes  pas  surpris  de  voir  nu 
ialhérÎM  tel  qne  Mosheimconlbndre  ensem- 
ble lea  opinions  de  Lniher,  de  Baïut,  de  Jan- 
lénina,  des  auguttinieni ,  det  thomislet  ; 
au()paser  que  c'est  le  sentiment  de  saint  Aii- 
(uatin,  et  prétendre  que  l'on  n'en  a  jamais 
montré  la  différcoce.  Hùt.  ecctét.  du  xvi* 
M'^le,  secl.  3,  i"  part.,  c.  1,  {  3^.  On  peat  le 
croire  quand  on  n'a  pas  lu  les  oavragesde 
ce  saint  doctear,  et  que  l'on  ne  s'est  pat  don- 
né la  p«M  de  confronter  les  divers  sjilé- 
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mes  ;  mata  an  théolo^lea  Uea  iaalrail  sait 
«Itément  let  disllngner. 

L'apologie  qaeBAYH«  ê  Mtt  de  »■  propo- 
■ilions  conriamnfes  n'eal  ni  slacAre  sf  lolioe; 
tl  ne  )e<  iusli6e  qu'en  abataaldti  paMa^et 
de  saint  Paal  et  de  saint  ào^aslin,  comme  a 
fait  Luther,  et  comme  Ibnt  eflcore  loua  lea 
fanx  aaensttniens. 

BAISEK  DE  PAIX.  Toy.  Taix. 

BALAAM,  prophète  appelé  par  Balac,  rai 
des  Moabiles,  poor  maodire  les  Israélilei; 
Dien  le  força  de  les  bénir  e(  de  prédire  leur 

Smspérlté  falnre  [ftum.  xxrv,  17).  Il  aotllra, 
il-il,  une  étoile  de  Jacob,  et  il  s'élèvera  on 
■ceplre  dans  Israël,  qui  fonveraera  tous  les 
enfants  de  Seth,  par  conséquent  tous  le« 
hommes,  poisqaet  depuis  le  déluge,  il  n'esl 
resté  au  monde  que  la  posiérilé  de  Setfa.  Le 
Tar^nm  ou  paraphrase  d'Onkëlos,  et  celui 
de  Jonathan,  Ualmonjde  et  d'antres  savants 
rabbins,  ont  applîqné  celle  nruphélle  an 
Messie.  Les  caminenlateurs  chrétiens  n'ont 
donc  pas  tort  de  l'enlendre  de  même. 

Les  Incrédules  ont  Tait  des  railleries  insi- 
pides sur  ce  qui  est  dh  (JVmn.xxii,  18),  que 
bleu  fit  parler  l'Anesse  sur  laquelle  Balaam 
était  monté  ;  ils  ont  regardé  celhi  narration 
comme  une  Eable  ridiclrie.  Ua(a  nous  ne 
rojons  pas  pourquoi  il  était  plus  Indigne  de 
Dieu  de  faire  parler  an  animal  qne  de  fairo 
entendre  une  roix  en  l'air,  ou  de  se  servir 
d'un  autre  signe  pour  intimer  ses  volontés  A 
un  prophète.  On  ne  peut,  sans  cuntredire  le 
lexle  sacré,  supposer  qne  Balaam  était  un 
faux  prophète,  un  infidèle,  an  idolâlre,  parce 
qu'il  demeurait  parmi  les  Ammonites;  Il  est 
éyident,  par  la  narra  lion  de  Moïse,  qne  cet 
homme  connaissait  etador<i1l  le  vrai  Dieu  ; 
il  ne  partît,  pour  se  rendre  à  riorilalîun  da 
roi  des  Moabiles,  qu'après  avoir  consulté  le 
Seiftneur,  et  après  en  avoir  reçu  une  per- 
missiun  expresse.  Sî  donc  l'ange  dn  Sei- 
gneur lai  dit,  chap.  xxii,  r.  32  :  Ton  voyage 
ut  criminel  et  contraire  à  mon  deieein,  c'est 
probablement  parce  qne  ce  prophète  médi- 
tait en  lui-même  comment  il  pourrait  conci- 
lier lea  ordres  de  Dieu  avec  les  rnea  dn  roi 
des  Moabiles,  a0a  de  ne  pas  être  privé  d'une 
récomnease.  La  manière  dont  saint  Pierre 
en  parle  (//  Epitt.  n,  IS)  ne  parait  pas  signi- 
fier antre  chose.  Au  reste,iet  comments- 
tears  ne  s'accordent  pas  trop  sur  l'idée  qne 
l'on  peut  avoir  de  ce  personnage> — De  sa- 
vants critiques  en  ont  pris  occasion  de  trai- 
ter nue  question,  qui  est  de  savoir  «I  Dieu 
penl  se  servir  des  personnages  vicieux , 
même  des  infidèles  et  des  idolâtres,  poar 
prédire  Tavetiir.  Plusieurs  exemples  allé- 
gués dans  l'Ecriture  sainle  prouvent  que 
Dieu  Va  fait  par  d'autres  que  par  Balaam. 
Le  prophèle  Michèe  [m,  llj  accuse  quel- 
ques-uns de  ses  coolrères  de  prophéliser 
pour  (Ifl  l'argeal;  il  ne  dit  pas  néanmoins 
qne  c'étaient  de  faux  prophètes.  Dans  le  li- 
vre de  Daniel  [il,  1),  nous  voyons  qne  Dieu 
envoie  un  songe  prophétique  &  Nabnchodo- 
nosor,  prince  tdolitre,  quoiqu'il  connût  le 
Trai  Dieu.  Jésus-Christ  [Matlh.  tu,  S3j  (Kl 
qu'an  joardu  jugement  il  réproarera  de» 


bomniM  qai  sa  Tanleront  d'avoir  prophétisé 
etMt  desmiraclat  en  son  nom.  Saint  Jean 
i  I,  )tl)  aoas  apprnd  qaa  Caïpfie,  en  qualité 
de  pODlifa,  prophétiaa  ««e  Jésus-Chrisl  n»ur- 
rait  non -seulement  popr  sa    nalion-i    mais 

Sonr  rassembler  les  enfanls  de  Dieu.  Proba- 
(eraent  il  fil  celte  prédiction  sans  le  voaloir 
et  saoa  en  comprewlre  le  sens.  Ifott  dt  Mot' 
Annt  (HT  Cudteorlh,  c.  5,  \  89,  à  la  On. 
Quanl  aux  prédiclions  qai  avsieat  coari 
parmi  les  païens,  «oy.  Obacli. 

BALE  (concile  de).  Il  est  reça  en  France 
comme  œcuménique,  dn  moins  jusqu'à  la 
vingt-sixième  session.  11  fut  aasemblè  l'an 
1^31,  el  dora  jusqu'à  lfcl»3;  mitis  la  disseo- 
•ion  entre  le  concile  et  le  pape  Bugène  IV  com- 
mença dès  l'an  U37,  i  la  vingt-siiième  ses- 
sion, et  dura  jusqu'à  la  fin.  Il  avait  été  con* 
voqué  en  vertu  d«  décret  ds  concile  générât 
de  Constaace,  qui  avait  ordonné,  seiiion  39, 
que  dans  cinq  ans  il  n  tieadraît  un  nouveao 
«oncile  général. 

Lee  dtNix  principaax  ottjflc  dn  concile  da 
Mfe  étaient  la  réonten  das  Ureoi  avec  l'fi- 

flisc  romaine,  et  la  réformatinn  générale  d« 
Bf  liia ,  tant  dans  son  chef  que  dans  ses 
BMDHm,  auWanI  le  projet  q«i  ea  avail  été 
fait  an  concile  tfeCoaatanee.  Gonséquemmeat 
11  déclara,  dans  sa  seoende  session,  qu'il  te- 
nait ton  pouvoir  imokédialement  de  Jésus- 
Christ,  que  tonte  personne  qaeteeaqae, 
même  le  pape,  était  obligée  de  loi  ol>éir  dans 
eequt  regardait  ta  foi,  l'extirpation  duscbie- 
me  et  la  réforoM  générale  de  l'Eglise  dans 
son  chef  et  dans  ses  membres.  Ce  décret  est 
censé  avoir  été  confirmé  pMr  le  pape  Jui- 
méme,  puisqu'il  dimaa  «ne  buUn  par  U- 
qnslU  il  déclarait  que, quoiqu'il  eilt  cassé  le 
ooocileda£dJ«,  légiiiBHnenl  as»«aiblé,néaa- 
moina,  pour  éviter  les  dissensions,  il  recon- 
naissait qae  ce  concile  avail  élé  lépliiuemenl 
continué  depuis  son  commencement,  et  de- 
vait l'être  à  l'avenir;  qn'it  l'approuvait  dans 
ce  qu'il  avail  «rdoneéat  décide,  et  déclarait 
qne  la  dtssointien  qu'il  en  avail  faite  était 
nulle.  Celte  bulle  fut  reçue  el  publiée  dans 
la  leiiiéme  session,  le  5  Kvrier  lUï.— Le 
concile  fit  ensuite  plusieurs  canons  de  disci- 
pliAfl  louchant  les  nuaurs  du  clergé,  con- 
damna et  supprima  lea  annales. 

Mais  après  la  viagt-cioqaiénM  session,  le- 
aae  ee  1«ST,  le  papt  transféra  le  eoBcil«  de 
ffdie  à  Ferrare,  et  d«ox  ans  après  k  Fht- 
ronce.  Comme  les  Pères  de  BAle  s'obsti- 
nèrent à  j  coQlinner  leurs  assemblées,  el 
Srocédèreot  joridiquemeiit  h  la  déposilion 
u  pape;  depuia  ce  moment  le  concile  de 
Bdlt  ue  pnl  plus  être  envisagé  comoie  légi- 
timement assemblé  :  anssi  les  évéqoes  s'en 
retirèrent  pen  à  pen,  et  sanlireat  que  tout 
ce  quTils  feraient  n'anrait  plot  aocnaa  au- 
torité. 

U  est  ïScheux  que  ce  concHe  n'ait  pas  eu 
une  plus  heureuse  issue  j  les  décrets  de  dis- 
cipline que  l'on  f  dressa  étaient  Lrès-sages. 
Plusieurs  aéine  oal  élé  suivis,  sarlont  ta 
France,  cMomt  oe  qui  regarde  l'établisse- 
ment des  profeseenrt  des  langues  hébraïque 
et  grecqae  dam  lea  aalreriitét,  It  fréqaanta- 
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iton  dc(  neomnonié*,  1s  prescription  m  Uh 
veur  do  ceoi  qoi  onl  poiiédé  paifliblemcnt 
hb  bAniBce  pendant  troii  uns,  la  réciltlioa 
de  l'office  di*in,  la  sAppreHion  dei  aspecta- 
livei  de  la  conr  de  Rome,  les  privilèges  des 
gradués,  etc. 

On  prétend  qne  le  haut  clergé  d'Allema- 
gne demande  aujonrd'hnt  l'eiécution  des 
décrets  de  re  concile,  Mère,  de  Pranee  du  S 
décembre  1786. 

Les  actes  orlginanx  de  ce  concile  sont 
CunaiTTés  dans  les  archives  de  la  ?ille  de  Ba- 
ie, et  il  y  en  a  nne  copie  authentique  à  la  bi-. 
hliolhéque  do  roi.  Hitt.  de  t'Egtiii  galiic.,  I. 
XVI,  r.  iMii.an.  U31. 

BANNIÈBE  d'église.  C'est  nue  espèce  de 
drapeau  on  étendard  de  couleur,  sur  le- 
quel est  peinte  oq  brodée  l'image  do  patron 
d'one  église,  et  qui  se  parle  à  la  léte  des  pro- 
cessions. Lorsque  plasieurt  paroiiseï  vont 
en  proceMion  as  même  lieu  de  dérolion, 
chacune  se  reconnaît  et  se  rataernblo  i  sa 
franni^re.  Lorsqu'il  j  a  plitsiears  confrérici 
ou  associations  de  dévotion  dans  an«  méno 
église,  rhacnne  a  sa  itmnière,  à  laquelle  Ira 
confrères  on  consœurs  ■«  réanisseat,  poor 
metlre  pins  d'ordre  dans  tes  processioM. 
Yol/.  ÔoNPiLoiT  ou  GonriNON. 

BU^TÊME  (]},  sacrement  qoi  efface  le 
péché  originel,  et  qui  nous  {ail  chrélïena, 
enlants  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  JéiDS<Cbrisl 
l'a  institue  en  disant  à  ses  «pâtres  IMatth. 
zxviii,  19)  :  ÀHex,  etueignes  loutei  iu  na- 
fions,  et  baotUeg-lei  au  nam  du  Père,  et  du 
File,  et  du  Saint-Eipril  (2). 

Le  mol  Baptême,  en  général,  signifia  lo- 
tion, immersion,  du  mol  grec  ^inr:i  ou  p«r- 
Ti;»,  je  lave,  je  pUiige.  Tous  les  peuples  ont 
compris  qne  l'aclion  de  laver  le  corps  était 

(I)  Mous  iTani  eiposé  les  principales  questions 

Ïii  concerneni  le  bapieme  dios  notre  DUtionnmri  de 
liiotagit  morale. 

(S)  Il  em  Je  M  que  le  biptéme  est  an  sicrenent 
de  la  Ini  n<MiTelle  (Candi.  Trùl.,  Sess.  7,  csn.  I).  H 
est  lia  foi  qiif:  le  baïKéne  conféré  soit  lux  enbiiis , 
sût  SHX  adultes,  apiilique  les  mérites  de  Jéant-Chriu, 
donne  la  çrftce,  tamel  le  péché  oriiinel  ei  tojl  ce 
qni  parlicjpe  île  la  nature  du  pécbé  (Cûnctt.  Trid., 
sets,  lî,  i:an.  3  eL  5).  11  est  de  foi  giie  le  bapiéme 
ctl1e  mnjen  communément  et  ordiiitlrement  reqms 

Î Dur  obtenir  le  sain  1  (/«m.  ui,  6;  Coneit.  Carik. ,  »n. 
18).  Le  martyre  et  la  charité  parfaite  peuveotctôen- 
dgm  Mpptéerle  baptéiae  lorsqu'il  n'est -pat  possible  de 
ie  rrceT»ir(V[iy.  les  mvUCiiatTt  PisfAiTS  et  Hu' 
TiSfiJ.  L'rau  Tériuble  et  namrelle  »t  de  oéceuité 
de  MCrement  po.ur  la  validlié  du  baptême  {CoueiL 
Trid.,  setS.,T,  cin.  7),  PoilrconTërer  valiJenjenl  le 
lMi>iéme,  il  faut  abeoinraent  InToaiier  les  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité  [iÊattk.  xitMi).  Pour  la  validiié 
du  bapiéme,  il  n'est  pas  nécessaire  que  celui  qui 
le  confère  «il  h  fei  {Coacil.  Trid.,  ses*.  7,  can. 
4).  Lei  eirtsnis  sont  capaUwde  recevoir  te  bapiéuve, 

-  il  convieul  de  le  leur  cuniérer  (C'oacJl.  Trid.,  *t»s. 
7,  can.  13,  13,  14).  Il  n'est  jamais  permis  de  réité- 

,  rer  le  baptême  jnëioe  en  faveur  de  celui  qui  a  aljuré 
la  foi  (Coiicif.  7rid.,  sess.  7,  can.  11).  Le  souvenir 
du  bapiâme,  on  la  confiance  dans  te  Upiéme  reçu, 
lie  remettent  ni  ne  dimbiusut  les  péchés  comniis 
après  le  bapiéme  iConeil.  Trid.,  sess.  7,  u».  18). 
Le  baptême  de  saint  Jean  n'avait   ni  la  mène  nin- 

'  re.  nt  la  même  ellic;icité  que  celui  de  Jérnia-Cbrist 
{CMuif.  Trié.,  sats.  7,  can.  1). 
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aa  symbole  de  la  poriQeatien  de  l'Aine. 
Juifs  appelaient  bapttmê  cerlaines  puril 
tions  légales  qu'ils  praliquaieut  sur  1 
prosélytes  après  Iscircoocisioo.  On  duni 
même  nom  a  celle  que  pratiquait  saint . 
dans  le  désert  à  l'égard  îles  Juifs,  comme 
disposilioa  de  péailence  pour  les  prépi 
soit  à  la  Tenue  de  Jésas-Cbrist,  soit  à  1: 
ceplion  du  baptime  qne  le  Uessie  di 
instituer.  Celui-ci  est  absolument  dilfc 
du  bapiéme  de  saint  Ican,  par  sa  nalun 
/orme,  sou  efficacité  et  sa  nécessité,  coi 
le  prouTenl  les  théologiens,  contre  la  | 
lontion  des  lulhérieos  et  des  calvini 
C'est  Jésus-Cfarisi  qui  a  donné  à  celte  c 
monie  la  Torce  d'eOacer  le  péché.  Yon 
Diiiertation  eur  lu  troii  baplimee  ^  1 
d^Avignon,  (om.  \lll,  p.  199. 

Le  baptême  de  l'Eglise  chrétienne  est 

rlé  dans  lu  Pires  de  plusieurs  Bonis  rd 
ses  effets  spirituels,  comme  adoption. 
natMOfSeSi  régénération  de  l'àme,  illum 
tion,  etc. 

Ce  sacrement  a  Hé  rejeté  par  plusii 
anciens  hérêliqucs  dea  premiers  siècles, 
que  les  ascodrntes,  les  marcoaiens,  les 
lenlioieos ,  les  quioliliens ,  qui  pensa 
tous  que  la  grâce,  qui  est  un  don  apiril 
ne  pouvait  être  communiquée  ni  espri 

tiar  des  signes  sensibles.  Les  archontii 
B  rejetaieiLl  comme  une  mauvaise  inven 
du  Dieu  Stbahoth,  c'cst-è-diro  du  Dieu 
Joifs,  qu'ils  regardaient  comme  un  mau 
principie.  Lee  séleucient  ot  les  hcrmieni 
voulaient  pas  qu'un  le  donnât  avec  de  l'i 
ils  employaient  le  feu,  sous  prétexte 
■ainl  Jean-Bapliste  avait  assuré  que  le  Cl 
baptiserait  ses  disciples  dans  le  feu.  Les 
Bicfaéens,  les  pauliciens,  les  massiilien: 
rejetaient  égalemeni.  D'autres  en  ont  al 
la  forme.  Ménandre  baptisait  en  son  pr^ 
nom  ;  les  éluséens  y  invoquaient  les 
mous;  les  monlanisles  jaignaicnt  le  non 
Montan,  leur  chef,  et  de  Priscille,  leur  i 
pbétesse,  ans  noms  sacrés  du  Père  et  du  I 
Les  sabelliens,  les  marcoaiens,  les  diaci 
de  Paul  de  SamosatK,  les  enoomiens  el  q 
qui'S  autres  hérétiques  ennemis  de  la  Trii 
ne  baplisaient  point  au  nom  des  trois  I 
sonnes  divines  :  c'est  pourquoi  l'Eglise 
jfllail  leur  baptême^  mais  elle  admettait  c 
des  autres  hérétiques,  pourvu  qu'ils  n'i 
ressent  point  la  forme  prescrite,  quelles 
fussent  d'ailleurs  leors  erreurs  sur  le  I 
des  mystères. 

Les  chrétien»  orienlaux,  grecs,  jacobi 
syriens,  égyptiens  et  éthiopiens,  les  ne 
riens  el  les  arméniens,  dont  plusieurs  i 
séparés  de  l'Eglise  romaine  depuis  dt 
cents  ans,  ont  conservé  la  même  croys 
qu'elle  touchant  le  baptême.  Tous  en  re< 
naissent  la  nécessité  absolue,  el  lui  ai 
bnenl  les  mêmes  eiïels  qne  nous  ;  ils 
gardent  comme  nous  l'eau  naturelle  K 
comme  la  matière  de  ce  sacrement  ;  ils  I 
ministreot  p;ir  trois  immersions.  La  si 
différence  qu'ils  metlenl  dans  lu  forme,  < 
qu'au  lieu  de  dire  comme  nous,  J»  le  i 
tiie,  elc,  ils  diseut  :  Un  tel  est  baptisé 
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HA»  du  Pin,  «te.  Ton*  «twerTMl  Im  eaci- 
ctsmes  et  lei  lolres  cérimeoiis  iu.baptimt; 
mais  dmi  le  o»  de  BécesHli  ils  les  «uiipri- 
ment  (  Ptrpét.  da  la  foi,  Loni.  V,  lir.  ii ,  c.  4 
el  (Di*.).  Las  proieUsaU  «Toacnl  que  le 
bapttmt  eit  an  isereowet  ;  maii  !•«•  n'en 
recoDQiisieBt  pas  ègalameMl  U  nécenité  et 
tes  etTeli  ;  touf  en  mt  lappriiai  le»  cèri» 
moniea.  ' 

CÔntéqaemmeKl  lea  (héologieni  catholi- 
ques sont  obliKéa  d'eKsmiaer,  1'  quelles 
sont  la  matiëra, la  ferme,  les  cérémonies  da 
baptimt  ;  3*  qui  «■  «it  te  miaittre,  oa  par 
qui  ce  mcrenent  peut  6lr*  validemeat  sd- 
ministré  ;  3*  quelles  (tarsonaas  sont  capat>laa 
de  le  recevoir;  V  quai»  effeta  il  prodait; 
&*  de  quelle  nécessité  il  «l  ;  6*  quel  est  le 
tort  élersel  de  ceux  qui  naorcat  sans  avoir 
«u  le  bonheur  d'être  bftptiséa.  Nom  tâche- 
roDf  d'ahréfer  toutes  oes  qaesitons. 

1.  De  la  wifoUiré,  àe  la  fwmt,  dat  cérémMii»$  ' 
du  bqptdnM.  La  lentiaMui  aaïrerael  de  tooa 
lea  cbrétiaaa  est  que  l'cav  nalurelte  de  (•■- 
tatna,  de  rivière,  4e  ^luia,  eal  la  ••■la  ■»- 
-lière  arec  laquelle  en  pobie  baptiser  vali^ 
deuMil  ;  JéiBf-Ofarial  l'a  aisti  déierminé,  e* 
disADt  :  Si  guel^'tm  n'ttê  pa»  régénéré  PM 
l'kao  h  par  U  SaiM-Kêprit,  il  ne  pt%t  paa 
entrer  dan*  le  r«f  oimm  de  DUu  (Joan.  m,  S). 
Toute  antre  liqueur,  Mit  artificielle,  toit  na- 
terelle,  ne  peut  être  employée  pour  baptiser. 
Aiusi  r«  décidé  le  cooeile  de  Trente,  tess.  7, 
de  Bapt.,  eau.  S.  Mais  l'Eglise  ct^tieaue, 
toujours  allealive  à  protétser  sa  fol  par  ses 
cérémonies,  a  été,  dès  les  premiers  sièclf  s, 
dans  l'usage  de  bénir  l'eaa  des  funts  baptis- 
raaui.  par  deaprières  particulières;  {'«  été, 
de  la  part  des  proteslanti,  une  témérilé  Irèa- 
coudamnaUe  de  aupiiriiner  et  de  blAinar 
celle  bénédiotiou.  Koy.  fiàs  bénits,  £*a  dd 

La  forflM  ou  les  paroles  par  letqmlleacc 
•acremeat  est  administré,  tout  i  Je  te  lMptiei 
•il  Nom.du  Pire,  et  du  FUt,.M  du  Salnt-St- 
pril  :  et  M  août  les  psoprca  paroles-  de  iésu»- 


Vn  Ul  ut  baptUi  ou  «an  Wt»  Pir*,  aie.  Quel* 

Ïues'  théolegien*  «U  douté  aatroMt  »(  œUa 
iraae  était  validot  aane  qu'ils  prenalOMt 


croyaiaut  qu'elle  siguiMt  >  Qu'un  tel  «ofl 
ta/Mû^,  •!«.  AajannVfaat-peraoaiie  ua  dMt« 
que  oc  imptém*  ne  »oti  Mlide.  Daas  quelques 
aoeiécés  proteslaatea,  la  rauhmae  ft'éuil  In- 
Icodniifl  da  faire  -reroer  t'oaa  sur  la  tète  du 
baptisé  par  un  diacre,  pendant  qae  !•  Minis- 
tre, placé  dau»U  ebatra  pi-oaoaçaH  la  ter- 
Bula  iubmpHaiê,  Alors  I*  biptéau  était 
■ul,  palique  's  seas  lilléfat  drs  pu#olts''n*'é- 
tait.pas  vérUé  ^  la  oHnisIra  a'aarait  fiés  dt 
dire  ;  Js  te  bapêiée,  mai»  J*  U  (àù  baptieer  ; 
aoDs  JgaoroBs  sioet  osiga  ntsisle  eecore 
quelque  parc,^  -    - 

Ou'  a  tuttjoùrs  cm  aana  MnstMtaliMi  que 
T'invooatioa  txpfone  dw  troh  Persosnes 
divines  «at  abfohimeat  néaaasattw,  et  c'est 
pvinai paiement  par  selte  rormaledu  baptime 
que  l'un  a  prouvé  autrefois  aux  ariens  e(  i 
d'autres  bérétiques  l'égaMé  et  la  consob- 


•UoUalUé  dos  trois  Porfoanes  de  la"Baln(« 
Trinité  ;  de  manière  que  le  frapMiiH  conféré 
ou  nom  d*  Dieu,  ou  ou  nom  de  Jéeue-Chriit, 
■était  eenaé  nul.  L'Rglisa  fui  toujours  très- 
altantive  à  examiner  si  let  hérétiques  chan- 
geaient quelque  chose  à  la  fermnle  de  ce  sa- 
crement; el  toutes  les  fois  qa'ifk  ont  eu 
««tte  témérité,  elle  a  rejeté  leur  baplénu. 

Quelques  incrédnles  modernes  ont  écrit 
que  le  baptême  conféré  au  nom  des  iruts 
Personnes  fui  adopté  par  lea  sectateurs  de 
Platon,  devenus  chrétiens,  parce  qu'ils  y 
trouvaient  Ins  sentiments  de  ce  phlfosopbe 
sur  la  DiTinrié.  Ces  savams  critiques  out 
ignoré  sans  doute  que  c'est  Jéius-Cfarisl  Ini- 
néme  qui  en  a  dicté  et  prescrit  ta  formule 
à  ses  attirer,  et  que  ses  disciples  ont  baptisé 
août  ses  jeux  [Joan.  iv,  S  ).  Il  ne  reste  plas 
qu'à  prouver  que  Jésos-^brlst  a  été  disciplo 
de  Platoo.  Koy.  Tniiriri. 

Quant  aax  eerémonies  qui  précèdent,  le- 
«ompagnent  at  suivent  ce  sacretuent,  on 
croit  avec  raison  oo'elln  sont  dlustltullon 
■poattiiqa«;eU«s  D'anrsienl  pas  été  aotsi  unl- 
^irsellement  adoptées,  si  elles  n'avaient  pas 
eu  pour  auteurs  les  fondateurs  mémesda 
cbristtatrtsme.  Les  constilolions  apostolî- 
quea,  les  plus  vieui  sacramenlaires,  les  Pé- 
rès du  h*  et  du  1(1*  siècle  en  font  mention, 
non  comme  de  rîtes  institués  récemment, 
auiis  comme  d'usages  observés  psrtont.  Lél 
uns  parlent  des  instru<Aions  et  des  exorcis- 
mes  dont  le  baptdme  était  précédé  ;  les  au-  ' 
très,  do  renoncement  au  démon,  A  ses  pom- 
pes et  A  ses  œuvres,  el  des  promesses  que 
faisait  le  oatéchaméne  ;)e9  uns,  deViminer- 
aion  ou  de  l'infusion  de  Tean  répétée  Iroit 
fols  ;  les  autres,  des  onctions  falleiau  bapti- 
sé, du  signe  de  la  croix  imprimé  sur  son 
front,  de  la  robe  blanche  dont  on  le  révé- 
lait, etc.  Tout  cela  était  jugé  nécess&ire  pour 
donner  an  nonveau  chrëlien  une  haute  Idée 
de  la  grdce  quil  recevait,  et  des  obligations 
qu'il  conlraciati.  En  traitant  ces  cérémo- 
nies de  supersillloin,  et  en  les  supprimant 
Conrraedes  hbns,  les  prolPilanls  ont  évi- 
demment témoigné  que  leur  croyance  tou- 
lAnnl  le  baptime  n'est  pins  la  même  que 
ccHe  de  l'Eglise  primitive  ;  si  elle  eu  avait 
en  une  idée  aussi  basse  et  sossi  abjecte 
^'ewx,  elle  aurait  baptisé  comme  enx  sans 
•ueon  apt>areil,  en  versani  l'eau  d'une  ni- 
coiêre  sur  ta  tête  du  bapiisé,  dans  un  plat 
VnesiD.  C'est  principalement  dans  les  exor^ 
ehoiea  du  bapUme  qu'au  commencement  du 
T*  iidde  on  prouvait,  contre  tes  pélagiens, 
que  les  enfanta,  avant  d'élre  baptisés,  sont 
sous  la  puissantie  du  démon,  par  conséquent 
lonillésdu  péché. 

'  Mosheim.tlans  ses  OOserlafion*  eur  l'bi- 
Hoire  ecclétiartique,  l.  I,.p.  2tS,  prétend  que 
plusieurs  eérémonin  du  baptême  ont  été  eui- 
pmnlées  des  païens  ;  que  les  exorcismes  en 
particulier  sont  relaiih  à  ce  que  tes  platonl- 
eiént  croraient  des  démons.  Dana  son  Sis- 
titre  eccletiat tique  d*  i"  tiicle,  ii*  part.;  c.  k, 
)  1  el  2,  il  dit  que  les  apôtres  et  les  disciples 
dn  Sauveur  toléràrent  par  nécessité,  ou  eta- 
Mireol,  pour  de  bonnes  raiioni,  différentes 
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•MneM.lt  coHrBniU,  ^ît-il.daM  eM  pramiara 
(•E»f a,  d'avoir  qBal^aM  ^trd«  psar  Iw  au- 
ciepnM  «fiakiiM,  pâar  lea  iMmin  et  1m  Iah 
dcB  difKrâates  ii*lio«B  Miiquellei  on  pré* 
chail  l'ETangiU.  Beaosobra  «U  qae  lu  aiarw 
cianca  dk  IVan  at  tea  •■cliaaa  da  iapUmt 
Bonl  Teavei  det  falaoUniaai.  O'avlma  do4 
peoaé  qna  iMapdtresaraiantétablidansqiiel- 
^Dea  Egliaea  das  céréfluaiM  jotrea  ;  aaia 
Moaheim  n'ttt  pia  da  G«t  avia.  Laa  inarëdalai 
n'ont  pM  iBanqui  d'affiroM  poailivanent 
qu«  sot  cérAinonita  «4wi  d«a  railea  da  paga- 
Bi)me:Cal*in,aiwore  plna  foumcix.  a  dit 
qu'ellea  oui  été  iBrenléea  par  la  diaUa.  — 
impiété  d  Cautiama  aati-Kligieax.  But-U 
croT«bW  q>u  la*  apAlrea,  ^i  ont  laapiré  «oc 
fidélea  tant  d'borreor  poar  les  Baagà»,  |mv 
Ica  i9isan,  pour  le»  prttique»  dm  païeaa, 
lient  coaierré  quel^aaa-riiBea  da  lanra  eéiA- 
Bonjaa,  m  «liapt  vubUi  néaamr  lc«n  opi- 
niona  T  La  plaparl  dai  céréBioaiM  rali|iMaM 
afaiant  été  en  uaa«a  parmi  loa  adoralowa 
du  rraîDieu,  arant  d'Un  profauéea  par  lei 
païasa  t  poorquoi  na  \tt  aorait-on  paa  ra«i»- 
néaa  à  leur  preoûère  dealiiiatjoB  T  Jéaiia- 
Clirlal  lui-méflu  an  aiait  donné  l'aioaspla  i 
il  aondla  anr  les  apAlrea,  poor  laor  dgaaar 
ie  SaiBt-B»prii,  il  impoaait  lu  mai**  f«riu 
maladea,  il  toucha  Ui  areillu  et  It  boocbë 
d'an  aourd  et  mu«t  pour  le  (oérir*  il  mil  de 
la  boa*  lor  ka  jeax  d'ua  av«a|la-né,  et& 
Jl  esorcisait  lu  paiaédéa  pour  ut  délivrart 
quelques  incrédule!  ont  dit  qu'en  cela  il  mti' 
tait  lu  uaficieD*.  Lu  apoirea  n'ont  dooc 
pa*  eu  beioiii  de  la  doctriaa  de  Platon  t4NB- 
ehant  lu  dénona,  ai  dea  tdéw  palennw, 
pour  inatiluer  lu  céréiBouiu  du  béptAMk 
Vov.  CéaiiioifiBa,  JtsoBCiiui. 

Quand  les  réDexioua  de  Uosbaim  seraient 
aussi  fraiu  qu'ailes  sunt  faussesi  H  B'«nsni- 
fraii  déjÀ  que  les  préleadns  céformalaurs 
n'ont  pa*  imité  la  saiessa  «1  la  charité  d«s 
apâtres.  Us  ont  troufé  les  cérémontu  éU* 
bliet  et  pcaliquéu  dans  toute  l'Eflise  chré- 
tienne depuis  quinie  aièclas:  lea  fidél«a  y 
éiBieol  accoutunéi.  et  alIcaaeaoonaMM  liaa 
à  aueuBB  «tretir  j  luprédlGtata  les  «al  ba»* 
Biu;  ib  In  ont  tuées  de  auparptitions  et  .— 
d  idolâtrie  :  ila  n'uni  pas  en  pour  tu  aHEUF*  d«a 
et  les  babiiodu  du  catboltquu  la  aiéav 
condesoendaace  que  las  apétru,  aaloa  Jdoa- 
beim,  oaI  «aa  pour  lu  tnaora  dea  naliaas 
païennes  auxquanea  ila  préchaienl  l'£*aar 
«lia  ;  Il  DODS  parait  que  ceua  difléraBca  m 
iL'ur  Eau  pas  aeiineur.  Pans  l'ariide  Ea« 
BiNiTB,  noua  prouverons,  contre  ^UHaobre, 
que  la  bénédlclioa  de  l'eau  n'ait  poialuiia 
inperslllion,  ni  un  rite  emprunté  du  béré> 
tiques.  —  A  La  vérité  il  j  a  eu  qaalqpes 
chaageDunii  légers  dans  la  oianière  d'adoH* 
nistrer  le  baplMit;  maU  lu  rilu  priacipant 
ont  toujours  élé  conservés.  Autrefois  ou  ia 
donnait  par  use  triple  immeraioo,  cotuaa 
fenl  encore  les  Orienlaus,  «t  cet  tuue  a 
duré  ddus  l'Occideul  jusqu'au  xu'  aleclf. 
Dana  le  vr,  quelques  taUiolIqnea  d'Espa- 

5 ne  ne    ralsaiûu  qu'une  saule   i^nmeraion» 
G  pGur,diiaieDi-il!i  quelosarieas  Visfgotb* 


ataagiaasBeat  que  par  la  triple  humai 
J'MdiTlsatl  la  THaité;  mafa  Mlle  ri 
locale  ne  flt  point  dlnipreasion  sur  lei 
(ru  Egliaea.  La  conlooia  de  baptiser 
(nfaakrD,  ea  rarsant  de  l'ean  mr  la  léle 
ratt  avoir  coaaaieiieé  da«f  lu  paya  ae[ 
trioaaui,  oà  l'asage  du  btia  ut  inpra 
Me  pe«daat  la  plna  grande  partie  de  l'ai 
et  aile  a'introaaiaii  en  AaRleierre  ve 
IX*  siède.  Le  coneile  de  CalcMtoa  Celd 
t«aa  en  816,  ardoana  qoe  le  prêtre 
caalooter«it  paa  de  verser  de  Veaa  ai 
léifl  da  l'eabal,  mais  qaVt  la  ploageraft 
lea  foola  baptiamaox.  f  oy.  laiiaasioH. 
Toudriooa  savoir  poarqaul  lea  protêt! 
«ifoat  profèaiiao  d'imiter  servpaleust 


IKglise  primiliva^  n'ont  paa  renoavell 
1^  de  oeoner  teéonltfaupar  iamer>i> 
Laa  éari«aiae  ecdéséaatiqiiaa  jMrlei 


aa^  de  donner  le éonltfau  par  iamer>i> 

Laa  éari«aiae  acdéséaatiqaa 
plusieurs  oérémoaiea  qae  I  «o  pratiquai 
«rcfaia  ea  admlaMlrnal  ce  ewrccasent,  « 
ae  sa  font  plw,  oa  doal  II  aa  reste  q< 


leur  doaaer  laconttanat  la  conli 
tion  ot  l'eacbariatie.  Ameia*  SaeramnH, 
Craodcolaa,  ii*  part^  pag.  I. 

Le  lempa  asqwl  on  admloislpait  » 
jiaUemeot  le  baptémt  était  la  fdia  de  PI 
atuelle  de  la  Pwileedie,  nonpasparo 
it  aaiaaa  est  auirs  la  plus  favorable 
baiaa  îmids,  Masaaa  l'a  rêvé  yo  BBédacl 
Xlaia,  maia  à  cauee  da  deux  grasës  « 
ru  qoe  l'en  célébra  ces  jo«r«-li.  0.  Cl 
da  Vert  avait  avancé  que  l'origiae  du  fr 
«M  aat  venue  de  la  coatame  de  lever  le 
fsnia  Imoaédtalemeot  après  leur  nais»' 
M.  J^Bgaeta  fait  Htir  qae  Moua-Cbrii 
en  ancuB  égard  i  cet  usage  en  instîtaa 
•acMmaat  t  qaa,  ^aand  aaiot  Paat  a  di 
loraque  le  baptisé  est  plongé  dans  l'a 
«a  smI,  c'est  uaa^guae  de  la  eépullura 
4a  réaBrradioa  da  iésaa'Gbriel,  H  a'i 
que  développer  le  vrai  tana  d«  la  cèi 
ala  fl  rialaaliua  da  Sauaear  )  q«e  U» 
de  r^f/ndMliMt,  de  «te  MUeella,  etc.,  d 
~'att  aervi,  se  aoat  poiat  dea  maralit 
aa  métapfaana  ampÀatèee  des  Jaifc 

Paa  la  èéptémÊ  ae  ao  d«aae  phii 
'bat  par  iiaweesinn,  U  aa  laisBa  p 
repréaenlar  saWaamawnl  l'Iauatiaa  d 
saa-Chrial  at  te  lacoais  de  «bIkI  Paat.  £ 
rilmUa  uprit  ém.  CMm.  da  VM^Um,  I 


U  Importe  fort  peu  de  savoir  il  iu 
ptatiqiwieat  Jiua  aapéee  de  baptéma  i 
■arddateorsprwétrlu.at  qoetU-  idée 
attai^lBatt  i:»  qui  eal  dU  daae  l'Evoi 
d«  i«p<AM  de  smdI  iean-BaptisLa,  m 
ual#wt  f>aa  baauaanpf  mkh  voyous,  f 
conversation  que  Jésus-Christ  eut  ave 
codent ,  l4MwbaDt  la  r^éséralion  i 
tueUe,  v«  ea  dactaor  joif  lai  fort  «tesi 
l'idée  quela  Saaccar  IniendaaaaitVo» 
3);  ila'jadoMancoMBmaamblaaca 
ce  qui  sa  Msaitabea  las  Jaib  et  ce  qo 
us-Ciuisi  a  iastjtaé. 
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il.  Du  miniitre  du  baptime.  11  est  proavé, 
pur  lêi  Aciej  des  apAlrea  et  par  leo  lellret 
de  saïDt  Paul,  qu'ils  baptiiaienl  ceux  qo! 
erojaïent  en  Jésas-Chriit  ;  mais  qn'ili  pré- 
réraienl  à  celte  ronclian  c«Ile  d'annoncer 
l'Evangile  (  /  Cor.,  i,  17].  Il  y  a  donc  lira  de 

tieuier  qu'ils  se  déchargèrenl  de  ce  aotn  itir 
es  diacres  ou  sur  les  laïques.  Aussi,  selon 
la  pratique  de  l'ËKlise,  U  a  élé  Mabli  que  les 
è*equcs«t  les  prélres  sont  les  miniilrei  ordi- 
naires de  ce  sacrement;  niai«  que  dans  le 
cas  de  nécessité  il  peut  élre  aitminisirè  par 
lonles  sortes  de  personnes,  même  par  des 
femmes. 

Au  m*  siècle  il  y  eut  une  dispute  assez 
<iî?c  pour  savoir  si  le  btptime  ndminisirë  par 
les  béréliques  était  valide  ;  les  évoques  d'A- 
frique, A  la  léte  desquels  était  saint  Cyprien, 
prétendaient  qae  ce  baptême  était  nal,  et  ils 
l'autorisaient  de  la  coulume  établie  parmi 
eux,  de  rebaptiser  ckux  qui  l'uvaicnl  reçu. 
Le  pape  saint  Etienne  leur  oppnia  la  prati- 
que de  l'Eglise  de  Itonin,  qui  était  univer- 
tellemenl  suivie  hors  de  l'Afrique,  et  qui 
élaft  plus  aiiripnne  que  la  leur  :  S'innovons 
rien,  leur  dit-il,  (enoni-tious-ea  à  ta  trndi' 
lion.  Règle  invariable,  qne  l'Eglise  catholi- 
que a  toujours  observée,  et  qu'elle  suit  en- 
core, qui  démontre  la  fausseté  du  fait  dont 
les  protestants  voudraient  se  prévaloir;  sa- 
voir, que  les  apAlres  n'avaient  point  établi 
de  discipline  nniforme,  qu'i!a  avaient  laissé 
ani  différentes  Eglises  la  liberté  de  faire  ce 
qui   leur  paraîtrait  te  plus  convenable,  ei 

Ja'ils  n'avaient  donné  à  personne  l'autorité 
'en  juger,  ni  le  snin  d'y  veiller.  Après  quel- 
que temps  de  résistance,  les  évéqaei  d'Alri- 
qoe  sentirent  la  sagesse  de  In  régie  atlégnée 
j^r  le  piipe  et  la  nécessité  de  s'y  conformer, 
roy.  Rbbiptisints.  Il  est  donc  demeuré 
pour  constant  que  le  baptime  d'inné  par  les 
hérétiques  est  valide,  à  moins  qu'ils  n'aient 
altéré  ou  la  matière  oo  In  forme  de  re  sacre- 
ment. C'est  encore  la  décision  du  concile  de 
Trente,  sesi.  7,  de  Bapt.,  can.  4. 

III.  Dts  personnes  capables  de  recevoir  le 
bapiéme.  Il  est  évident  que  coui  qui  reçu- 
rent le  bapléme  de  la  main  de  Jésus-Christ 
ot  des  apAlres  étaient  des  adultes,  et  qu'a- 
vant de  le  leur  donner,  Jésus-Christ  et  Ii<s 
apâtres  exigeaient  d'eus  la  foi  :  Allen,  dit  le 
Sauveur,  enteignex  toutes  les  nation*  et  bap- 
liset-tts  {Malth.  xiviii,  19).  Prêches  l'Evan- 
gile à  toute  créature  :  ctliti  qui  croira  el  rece- 
vra It  KAPTËHB  stra  sauvé,  celui  qui  ne  croira 
pas  sera  condamné  {Mare,  xvi,  15].  Les  apd- 
1res  baptisëreut  reux  qoi  avaient  cru  a  la 
prédication  de  saint  Pierre  [Àct. ,  ii,  41). 
Saint  Philippe  dit  é  l'eanuqae  de  la  reine 
Candace  :  Si  vous  croyex  de  tout  votre  cour, 
vous  pouves  recevoir  le  biptêmb  (viii,  27, 
etc.].  De  lÂ  les  anabaptistes  et  les  soclnieus 
ont  conclu  qne  la  foi  actuelle  est  une  dispo- 
sition nécessaire  pour  le  sacrement  ;  que  les 
enfants  élanl  Incapables  d'avoir  la  roi,  ne 
doivent  point  élre  baptisés  ;  que  s'ils  l'ont 
été,  il  leur  faut  renouveler  le  baptimi  lors- 

Su'ils  sont  parvenus  h  l'âge  de  raison  cl  luf- 
samment  instruits.  Celle  doctrine  est  une 

DiCT.  DeTuÉOL.  DOOMATtQUB.   1 


BAP 


4r(i 


conséquence  naturelle  de  celle  des  prules- 
tanlB,  qui  eniei;:nent  quo  la  grâce  de  lu  jus- 
lillcation  est  l'effet  non  du  sacrempnl,  mais 
de  la  foi,  el  que  loole  refflcacilé  du  sacre- 
ment consiste  à  escitrr  la  foi.  De  lÂ  s'est 
ensuivie  une  autre  erreur  ;  c'est  que  comme 
le  baptême  n'est  pas  le  seul  moyen  capable 
d'exciter  la  fui,  ce  sacrement  n'est  pas  abso- 
lument nécessaire  ;  et  pour  le  soutenir,  il  a 
fiillu  nier  le  péché  originel  :  ainsi  s'encfial- 
nenl  les  erreurs  ;  nous  ignorons  pourquoi 
tous  les  prolcsianls  n'ont  pas  raisonné  de 
même.  ~  Nous  répondons  d'ahord  quo  le 
meilleur  interprète  du  sens  de  i'Erriture 
sainte  est  la  pratique  constante  et  univer- 
selle de  l'Eglise  :  or  l'usage  a  été,  dès  le 
commenremenldu  christiaotsme,  débaptiser 
les  enfants,  comme  le  témoignent  saint  iré- 
nétt,  adc.  Bœr.,\.  m,  c.  22,  Origèue,  saint 
0>pricn,  et  les  Pères  postérieurs,  quoique 
eèl  u.sage  n'ait  pas  été  d'abord  généralement 
observé.  On  peut  même  le  prouver  par  uns 
lettre  de  l'hérésiarque  ftfanéi.  (Saint  Aocus- 
lin.  Op.  imperf,,  1.  m,  n.  187.)  Les  socioiens 
ne  le  uienl  point;  mais  ils  prétendent  que 
c'est  on  des  abus  qui  s'Introduisirent  dans 
l'Eglise  incontinent  après  la  mori  des  ap6^ 
très,  lis  Bjoulenl  que  le  baptime  des  enfants 
n'est  fonde  sur  aucun  passage  de  l'Ecriture 
■amte  ;  nous  soutenons  le  contraire. —  Dans 
saint  Matthieu,  chap.  xix,  v.  14,  Jésus-Christ 
dit  :  Laisiex  approcher  de  moi  les  enfanîs, 
tell  sont  le*  héritiers  du  royaume  des  deux. 
Or,  il  dit  ailleurs  que  l'on  ne  peul  iias  en- 
trer dans  le  royaume  de  Dieu,  si  Ion  n'est 
pas  régénéré  par  l'eau  el  par  le  Saiiit-Hsprit. 
Donc  les  enfants  sonl  capables  de  cette  régé- 
nération. 11  est  dit  de  quelques-uns  des  pre- 
miers fidèles ,  qn'ili  ont  été  baplisés  arec 
toute  leur  maison  (/  Cor,  i,  16,  etc.].  Les 
enfants  ne  sont  pas  eiceptés.  D'ailleurs, 
nous  proavons  par  l'Ecriture,  contre  les 
anabaptistes,  les  sociniens  el  les  protestants, 
que  les  enfants  naissent  souillés  du  péché 
originel  ;  qae  celli!  lâche  est  effacée,  non 
par  la  foi,  mais  par  le  baptime;  que  ce  sa- 
crement est  absolument  nécessaire  :  donc 
c'est  leur  système  ,  et  non  pas  le  nAtre,  qui 
est  contraire  à  l'Ecriture  sainte.  Quand  ils 
nous  parlent  de  préleiidus  abus  iiilrodul  a 
dans  l'Eglise  Iminédialemenl  après  la  mort 
des  spAIres,  nous  les  prions  d'être  moins  té- 
méraire), et  de  présumer  que  les  disciples 
immédiats  des  apAtres  onl  dû  connaître  ce 
qui  était  ou  n'élaii  pas  abusif,  pour  le  moins 
ausil  bien  que  les  raisonneurs  du  xti*  siè- 
cle. C'est  donc  aven  raison  quo  le  concile  de 
Trente  a  condamné  le  senClment  de  ces  der- 
niers touchant  le  baptême  des  enfants,  sess. 
7,  de  Bapl.,  can.  13.  Hais  nous  ne  voyous 
pas  de  quel  droit  les  protestants,  en  inivanl 
leurs  principes,  peuvent  blâmer  tes  socinieoB 
ni  les  anabaptistes. 

On  cGUvient  aojourd'hal  que  l'un  ne  doit 
pas  baptiser  les  enfanls  des  infidèles,  mal- 
gré leurs  parents,  â  moins  qne  ces  enfants 
ne  soient  en  danger  de  mort  ;  non-seulemenl 
parce  que  celte  espèce  de  violence  faite  aux 
pères  et  mères  est  contraire  au  droit  naturel 
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qu'ils  ont  «ar  Icnrs  pnfanti,  mais  onrore 
parce  qac  frui-ci,  devenus  pr.indi,  leraieiil 
exposés  à  profaner  leur  baptimt  par  r.-ipos- 
lasie  à  laquelle  ils  seraient  engagés  par  ieors 
l)3renlfl. 

Diins  les  prcmïtTS  siiclct,  plasieurs  chré- 
tiens dilTérsienl  leur  (âpt/tne  jusqu'à  la  mort, 
et  le  receTaicnl  au  lit  pendant  leur  dernière 
maladie  :  les  uns  agissiiîenl  ainsi  par  humi- 
lité, et  parce  qu'ils  rraiiEnaieitl  de  n'être  pai 
«ncore  assnz  bien  disposés  ;  les  autres  par 
liberliiiagc,  aQo  de  pi;(:hcr  plus  libr^meiii, 
dam  l'espérance  que  loas  leurs  péclics  se- 
raient effarés  par  le  baptême.  L'CgIise  n'ap- 
pruova  ni  les  uns  ni  les  autres,  elle  s'éleva 
même  hautement  contre  la  négligence  des 
derniers  ;  elle  déclara  irrégoliers,  les  clini- 
guei  ou  grabalairti,  c'est-à-dire,  ceux  qui 
avaifol  été  ainsi  baptisés  au  lit  ;  le  concile 
«le  Ncocésarée  défendit  de  les  élever  aui  or- 
dres sacrés,  à  moins  qu'il  ne  fût  prouvé  que 
leur  baplime  n'avait  pas  été  difTéré  par  nn 
miuvais  moiif.  Foy.  OLiiiiQuits. — On  refu- 
sait aussi,  dans  l'Ef  lise  priiiiitive,  ce  sacre- 
ment aux  personnes  réputées  infâmeS)  en- 
4{agéeB  dans  des  professions  criminelles  et 
ioconipatiblei  avec  la  sainteté  du  christia- 
rjsme,  à  moins  qu'elles  ne  renonçassent  à 
Jeur  état.  Tels  ctaicat  les  sculpteurs  et  au- 
tres ouvriers  qui  faisaient  des  idoles,  les 
Jemmcs  publiques,  les  comédiens,  les  co- 
chers, gladiateurs,  muticieus  ou  autres,  qui 
amusaient  le  public  dans  le  cirque  ou  dans 
raiDphilhé&lrc;  lei  astrolouuci,  devins, 'ma- 
.gicieiis,  enchanteurs;  les  hommes  paision- 
iiément  adonnés  aux  j<'uk  du  théâtre,  les 
concubinaires  publics,  ccui  qoi  icoaienl  des 
lieux  de  débauche,  etc.  :  ceux  qui  promel- 
iaient  de  s'en  absleoir  étaient  mis  à  l'é- 
preuve (fiingham,  Orig.  ecct.»  ■•  xi,  c.  5,  S 
€  el  suiv.). 

Saint  Paul  (/  Cor.  xv,30)  dit  :  Si  les  morli 
ne  msuteitent  point,  que  font  ceux  qui  tont 
bapliiés  pour  ta  mortt  ?  à  quoi  bon  ce  Bàp- 
TfeuB?  De  ih  quelques-uns  imaginëreul  que 
l'on  pouvait  baptiser  après  la  mort  les  ca;é- 
chuménes  oui  avaient  désiré  le  baplime,  et 
un  couciie  de  Carihage  condamna  cet  abus  ; 
d'autres  se  fi^urèreiti  qu'un  vivant  pouvait 
recevoir  le  baplime  à  la  place  du  mort,  et 
lui  obtenir  ainsi  le  pardon  do  ses  fautes.  Ter- 
lalticn  parle  de  celte  superstition  dans  son 
lit n de  JteMurrec liant  carnit,  et  quelques  l'ë- 
res  l'ont  attribuée  aux  marcioniles.  Il  est  évi- 
dent que  tous  ces  Btclaires  i-niendaieni  mal 
le  lexle  de  saint  Paul,  et  que  ces  abus  d'g- 
4aient  pas  encore  connus  du  temps  de  l'ApA- 
lre;mais  les  commentateurs,  soit  catholi- 

3ue8,suit  proiesianis,  ne  sont  pas  d'accord 
ans  l'explication  qu'ils  donnent  de  ce  pas- 
sage. ¥oy.  la  Synapse  det  Crit.  sur  cet  en- 
droit, et  la  Dissert.  lur  le  baptime  pour  lee 
mortt,  Bible  d'Avignon,  lom.  XV,  p.  k^8. 

IV.  Dêi  effelM  du  baptime.  Nous  avons  dé- 
jà observé  plusieurs  conséquences  de  l'er- 
«enr  des  protestants,  qui  enseignent .  que 
toute  rëfGcncité  des  sacrements  cousisie  daus 
la  vertu  qu'ils  ont  d'exciter  en  nous  la  foi 
lustîluale  ;  mais  clic  a  encore  duuué  liiu  û 


d'autres  cic^s.  Musieurs  sectaires  en  uni 
conclu  que  le  bitptéme  de  Jcsiis-Chrlsl  u'u- 
père  rien  de  plus  que  celui  de  saint  Jean- 
Baptisle,  puisque  celui-ci  avait  aussi  la  verlu 
d'exciter  la  foi  et  les  sentiments  de  pénitencp. 
Ils  ont  soutenu,  ou  qu'il  n'y  a  poiut  de  pé- 
ché originel  dons  les  enfants,  ou  qu'il  u  e>l 
pas  eff.icé  par  le  sacrement  ;  que  la  laclie  di' 
ce  péché  ilemoure  encore  dans  le  hapli»é,  et 
que  celui-ci  peut  encore  être  réprouvé  à 
cause  du  péché  originel;  ils  ont  dit  que  le 
baplime  ne  donne  point  la  grâce  >anctiflanle, 
n'imprime  à  l'âme  du  chrélicn  aucun  carac- 
tère, qu'ainsi  rien  n'empécde  de  le  réitérer, 
si  on  le  trouve  bon  :  ils  ont  enseigné  que  ce 
sacremeiil  impose  tout  au  plus  au  chrétien 
l'obligation  de  croire,  mais  non  celle  d'ob- 
server les  cumuianderoeuls  de  Uiea  et  de  I  lî- 
glise  ;  d'oii  il  s'ensuit,  en  dernière  analjse, 
que  le  baplime  n'est  ni  fort  utile,  ni  absolu- 
ment nécessaire,  et  que  l'on  peut  le  négliger, 
sins  courir  aucun  risque  de  son  salut  ;  aussi 
les  quakers  d'Angleterre  s'abstiennent- ils  de 
donner  et  de  recevoir  ce  sacrement,  el  on 
asseï  grand  nombre  de  protestants  ne  se 
pressent  point  de  le  faire  donner  à  leurs  en- 
fants. 

Le  concile  de  Trente  a  condamné  toutes 
ces  erreurs  dans  les  sessions  5, 'G  et  7,  o&  il 
a  établi  la  croyance  catholique  louchant  le 
péché  originel,  la  justification,  les  effets  de» 
sacrements  et  ceux  do  baptimt  en  particu- 
lier; et  les  théologiens  n'ont  pas  de  peine  à 
faire  voir  que  toutes  les  conséquences  do 
système  des  prutistauts  sont  formellement 
contraires  à  l'Ecrituie  sainte.  Si  les  prétendus 
réformateurs  avaient  ëié  aussi  grands  théo- 
logiens qu'on  les  suppose,  ils  les  auraient 
prévues,  el  il  est  à  présumer  qu'ils  auraient 
reculé  à  la  vue  de  l'abîme  dans  lequel  ils 
allaient  se  précipiter. 

Saint  Jean-Baptiste  dit  lui-même  aus  Juifs: 
Je  voui  bapliie  par  ieau,  mail  celui  qui  vttnt 
aprlt  mai  voue  baplitera  par  le  Sainl-Etprit 
et  parle  [eu  {Malth.  m.  II).  Saint  P^ul  (Il 
ba|)tiser  au  nom  de  Jéiius-Christ  des  fidèles 
qui  avuieiit  déjà  reçu  le  baplime  de  saînl  Jean 
{Act.  XIX,  vj.  II  est  donc  faux  que  ces  deux 
baplimei  aient  eu  la  mémo  vertu.  Au  mot 
Obioiiibi,  nuus  prouverons  que  tous  les  en- 
fants, sans  excepliun,  naissent  souillés  du 
féché  :  qu'il  soit  pleinoment  effacé  par  le 
opiùau,  c'est  la  doctrine  formelle  de  saint 
Paul,  qui  dit  aux  Galales  (tu,  11)  :  Tout  loits 
gui  iiet  baplisii  en  Jitut-  Chritt,  avex  ité  re- 
citUM  de  Jitut-Ckritt.  lit  aux  Romains  (vm, 
1)  :  /(  n'y  a  donc  plu»  aucun  suj>l  de  con- 
damnation dont  ceux  qui  eonl  en  Jéius- 
Chritt,  et  ne  marchent  plut  telon  ta  chair. 
Ananie  lui  avait  dit  quand  il  fut  converti  : 
Recevex  le  baptèhe,  et  laves  ddi  pichii,  après 
avoir  invoqué  te  nom  de  Jiiut-Christ  [Ael. 
XXK,  16).  Saint  Pierre  écrit  aux  fidèles  (/ 
E/âst.  m,  21)  :  Le  biptëub  vous  sauve,  ntn 
en  purifiant  let  toutllurei  dt  la  chair,  maie 
en  vous  donnant  le  limoîgnage  d'une  bonne 
conscience  devant  Dieu,  pur  uns  r^surrec/ïoti 
semblable  à  celle  de  Jiius-Chrùl.  De  quoi 
vous  sauvc-t-il,  sinon  du  péché  et  du  diàti- 
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nient  T  SainI  Pierre  n'allribac  point  cet  v(Tcl 
Â  ta  fui,  niais  au  baptême,  quoii}ue  la  fui  suit 
une  disposition  nëcestaire. 

bans  le  paragra|ilie  suiv.inl,  noaa  flémon- 
Ireroiis  par  l'Ecriture  la  nécessité  itbïolue 
de  ce  lacremenl,  ei  l'ubliitalion  risourouse 
imposée  à  loutclirélicn  de  le  recefoir.'Saint 
Paul  parle  du  caractère  qn'il  imprime,  en 
disant  aux  Ephésïpns  (iv,  ^Oj  ;  Pft  contrûlez 
pat  le  Stint-Esprit  de  Vieu,  dam  lequel  voue 
aves  été  marquét  d'un  tceau  pour  le  jour  de 
la  rédemption.  Kl  ces  pnroles  sont  aualogaes 
A  ce  qu'il  a  dil  d'Abraham,  qu'il  a  reçu  la 
circoncision  comme  un  sceau  de  la  justice 
qui  ?ient  de  ia  toi  [Rom.  iv,  11).  Or,  le  sceau 
ou  lecaraclère  do  la  circoncision  était  inef- 
façable. C'est  sur  ce  fondement  qua  saint 
Augustin  a  sualenu,  contre  les  donaliites, 
que  c'élHil  un  crime  de  réitérer  le  bapttnw, 
et  dans  toute  l'antiquité  ecclésiastique  ou  ne 
peut  citer  aucun  eiemple  de  cet  attentat,  si 
ce  n'est  chez  les  héréliqufs. 

Ceux  <)ui  ont  soutenu  que  le  bapli-ne  a  im- 
pose point  au  cliréticn  d'autre  obligation 
que  d'avoir  la  foi,  n'ont  pas  m<iiiis  contredit 
la  doctrine  de  saint  Paul,  puisqu'il  exigr*  des 
chrétiena  vne  fax  çui  opère  par  la  charité,  e( 
qu'il  ne  cessu  de  les  exhorter  à  faire  do 
boonei  œuvres  (Gal-it.  v,  6;  vi,  9,  etc.). 
Kou.  OEuvRBS,  Jc-T.F.c*Tio:v,  etc. 

V.  De  la  nécesiilé  du  baptême.  Jésos-Cbrist 
a  institué  ce  lacroment  uomme  ou  moyen  do 
■alntabsnlumenl  nécessaire,  luriqu'il  a  dit: 
Si  quelqu'un  n'eut  pa§  régénéré  par  l'eau  et 
par  It  Saint-Esprit,  il  ne  peut  put  entrer 
dam  le  royaume  de  Dieu  [Joan.in,5).  Prê- 
che» V Evangile  à  toute  créature  ;  celui  qui 
croira  et  iera  baptisé  nra  tauvé,  celui  qui  ne 
croira  pat  ma  condamné  (ilarc.  xvi,  IG). 
Saint  Pierre  n  répété  celte  même  vériié,  en 
dixaiil  que  le  baptême  nous  saure  (7  Epist., 
m,  âl);  ei  saint  Paul  nous  cnieigne  quu 
Dieu  ituus  a  siiutés  par  le  bfiin  du  la  rét;o- 
nératiofl  et  le  renouvellement  du  Saint-tis- 
prit  (TH.  111,  5).  Nous  n'ignorons  pas  les 
subterfuges  par  lesquels  les  caWinistes  el 
les  sociniens  ont  tordu  le  sens  de  ces  passa- 
ges, el  de  plusieurs  autres  qni  établissent 
ce  dogme  ;  mais  l'Eglise,  en  condamnant 
leurs  orrruri,  a  frappé  du  laémc  anathèine 
les  inlerprélalions  fausses  qu'ils  ont  données 
à  riîcriture  saiiUe.  Le  coocile  de  Trente, 
après  aroir  décidé  qu'Adam  a  transmis  à  tout 
le  genre  humain,  non-seulement  la  néces- 
filë  de  souffrir  et  de  mourir,  niais  encore  le 
péché,  qui  est  la  mort  de  l'âme,  enseigne 
que  ce  pécbé  ne  peut  être  effacé  que  par  les 
uiérites  de  Jésus-Chrisl,  et  qu'ils  nous  sont 
appliqués  parle  baptême,  sess.5,  can.  3 et  3; 
que  depuis  la  promulgation  de  l'Evangile, 
l'homme  ne  peut  passer  de  l'étal  du  péché 
à  l'étiit  de  grAce  sans  le  baplêint,  ou  sans 
le  désir  de  le  ri'ccvuir,  si-ss.  6,  can.  4.  l'.on- 
séquemriiciit  il  dil  analhème  à  quiconque 
soutient  que  ce  siicremcnt  n'est  pas  néces- 
saire au  salut,  sess.  7,  can.  5.  —  Cette  doc- 
Irina  a  été  déjà  soutenue  au  v'  siècle  contre 
les  pélasieus.  Pelage  préleiiOait  que  le  pé- 
ché d'Auam  n'avait  nui  qu'à  lui  seul  et  non 
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à  ses  descendants  ;  que  le  baptême  était  (Ioh< 
ni  aux  enfants,  non  pour  elTaceren  eux  au* 
cuu  pé'hé,  mais  pour  leur  donner  la  gràco 
d'adopiiuii  ;  que  quand  ils  mouraieiil  sans 
l'avoir  reçu,  ils  ublenaient  la  vie  éternelle 
par  le  mérite  de  leur  innocence.  Saint  Au- 
gustin combaltit  de  toutes  ses  forces  cunire 
ces  erreurs  ;  elles  furent  condamnées  par 
plusieurs  papes  et  par  plusieurs  conciles 
d'Afrique,  et  cette  coud. imnat ion  fut  conflr- 
méfl  par  le  concile  général  d'Ephèsc,  l'an 
i^l.  Calvin  n'a  pas  été  moins  téméraire  que 
Pelage  en  enseignant  que  les  enfants  des  fi- 
dèles sont  sanctifiés  dès  le  sein  de  leur  mère  ; 
la  croyance  commune  des  calvinistes  est 
que  lea  enfants  des  infidèle*  qui  uteureni 
sans  baptême  sont  damnés  ;  mais  qu'il  n'en 
eit  pas  do  même  des  enfants  des  chré- 
tiens, piirce  qu'ils  ont  pari  à  l'alliauce  que 
Dieu  a  faite  avec  les  hommes  par  Jésus' 
Ghrist.  Dans  cette  supposition,  l'uu  ne  vuit 
pas  pourquoi  il  est  encore  nécessaire  de  bap- 
tiser les  enfants  des  fidèles. 

Il  faut  remarquer  que  le  concile  de  Trente 
déclare  que  l'bpmme  ne  peut  passer  de  l'é- 
tat dn  péché  à  l'état  de  grâce  tant  le  baptême 
ou  tant  te  désir  de  le  recevoir.  En  effet,  l'on 
a  toujours  cru  dans  l'Eglise  que  la  foi,  jointe 
au  désir  du  baptême,  peui  tenir  lieu  de  ce 
sacrement,  lorsqu'il  y  a  impossibilité  de  le 
recevoir;  on  n'a  jamais  douté  du  salut  des 
catéchumèues  morts  sans  avoir  pu  obtenir 
celte  grâce.  On  a  jugé  encore  que  le  mar- 
tyre opérait  le  même  effet  h  l'égard  do  ceux 
qui  mouraient  pour  Jésus-Christ  ;  c'est  dans 
cette  croyance  que  l'Eglise  rend  un  culte 
aux  saints  Innocents.  De  respectables  évé- 
ques  du  troisième  siècle  ont  même  pensé  que 
les  fidèles  qui  avaient  reçu  chn  les  héréti- 
ques un  baptêiut  nul,  mais  qui  étiiicnl  reve- 
nus de  bonus  foi  i  l'B^lise,  et  qui  avaient 
participé  aux  saints  mystères,  n'avaient  paa 
absolument  besoin  qu'on  leur  réitérât  lo  bap- 
tême. C'était  le  sentiment  de  saint  Dcnys  d'.i- 
lexitndrie  et  de  saint  Cyprien  [E/iist.  73  ad 
Jubaian.).  Voy.  Eusèbc,  HisI,  ecclés.,  I.  vil, 
c.  9,  et  la  note  de  Lowib  ;  Biogtiam,  Orig. 
ecclés.,  I.  x,  c.  2,  S  23.  Enfin,  les  Pères,  à 
l'exception  de  saint  Augustin,  ont  tous  été 
d'avis  que  saint  Jean-Baptiste  a  été  saociifié 
par  Jèsus-Chrisi  dans  le  sein  de  sa  mère; 
c'est  pour  cela  que  l'Eglise  célèbre  sa  nati/- 
vile.  Conséquemment  les  théologiens  distin- 
guent trois  espèces  de  baptême,  savoir  :  co- 
lui  de  désir,  baptiimut  ftaminii;  celui  de  sang 
ou  le  martyre,  baplitmus  innifuinij ,- et  le 
baptême  d'eau. 

Le  passage  de  saint  Paul,  duquel  Calvin 
et  SCS  sectuteurs  abusent,  ne  prouve  pas  en 
qu'ils  veulent.  L'Apdtre  dit  (I  Cor,  vu,  Ik) 
qu'un  maripaït^n  est  sancliriéparunuremiuf 
chrétienne,  et  qu'une  cpouiio  païenne  est 
sanctifiée  par  un  mari  chrétien;  autrement, 
ajoute-1-il,  tôt  enfante  teraient  impurs:  or, 
ils  sont  satnfi.  Cela  ne  prouve  pas  que  cph 
enfants  uaissent  exempts  Ue  péché ,  mais 
qu'urdinairement'nn  père  ou  une  mère,  qui 
fait  profession  du  cbrislianisiue,  procure  le 
baptême  à  scseufauls,  ou  qu'il  y  a  lieud'eg- 
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pcrer  qu'ilt  tprntil   éleTéf  danf  celle  reli- 
i;i«ii.  Voy.  la  Synopse  dea  criliqDes  sur  ce 

VI.  Qvtl  eit  te  tort  éternel  de$  enfante 
tnorli  tane  bapltmef  Celle  qoeition  paraît 
d6jA  Rufflsamnient  résolae  par  ce  que  noui 
veaoni  de  dire  louchanl  la  nÉceasiléubaoliie 
de  ce  lacreinenlpotir  obtenir  le  salai,  el  par 
tes  raisons  dont  on  s'est  aervi  au  cioquiâme 
siècle  pour  réfuter  Ica  errears  de  Pelage. 
Dam  les  romrnencftnentsi  cet  hérésiarque 
n'osa  rien  déuiiler  luuchant  le  sort  de  ces  en- 
fants, le  snls  bien,  disait-il,  où  ils  ne  vont 
pas;  mai4  j'if^nore  où  ils  vont;  Quo  non  eant, 
teio;qwo  eant,  neieio.  Dans  la  soite,  pour  ne 

fas  contredire  formellement  les  paroles  de 
Ësus-Chrlsl  [Joan.  m,  S),  il  dil  qu'à  la  t6- 
rilé  CCS  eiifanls  D'eotraient  pas  dans  le 
royaume  drs  clenx,  mais  qu'ils  n'étaient  pas 
non  plus  condamnés  à  l'enfer;  qu'ils  avaient 
In  vie  éternelle  par  le  mérite  de  leur  inno- 
cence. Saint  Augutl.,  I.  i  t/e  Peee.  meritii  tt 
■remiti.,  c.  28,  n.  54;  Strm.  294,  c.  1,  n.  2; 
-tpiil.  IS6,  etc.  Il  Imaginait  ainsi  on  lieu  ou 
un  élat  miloven  enire  la  gloire  da  ciel  et  la 
d8moaliOn,dans  lequel  il  plaçait  ces  enfants; 
-«roû  il  s'ensuivait  qn'ils  étaient  aaavés  de 
l'enfer  sans  avoir  participé  en  rien  aax  mé- 
rites ni  4  Ib  réilempliiin  de  Jésns-Chrisl.  — 
Saint  Anguslio  et  les  autres  déTenieurs  de  la 
fol  catholique  réfutèrerit  taules  ces  vaines 
opinions  ;  ils  prouvèrent  par  l'Kcrilure 
aalnle,  par  la  (radilion  des  quatre  premiers 
siècles,  par  les  exoreismcs  du  baptême,  qao 
lous  Ici  enfants  d'Adam  naissent  souillés  du 
péché  originel,  par  conséquetil  privés  de  tout 
dniit  à  la  vie  élernello  ;  qu'ils  ne  peavant 
<tre  purifiés  de  ce  péché  que  par  l'applica- 
lion  (les  mérites  de  Jésus-Christ  el  parle  bap- 
tême ;  que  s'ils  meurent  sans  l'avoir  rrço,  ils 
sont  damnés.  Conséqueminenl  ils  rejetèrent 
le  lien  ou  l'état  miloyon  que  Pelage  avait 
imaginé  entre  le  royaume  de  Dieu  et  la 
ilauination,  élat  qu'il  nommait  la  vie  iier- 
nette,  et  dans  lequel  il  plaçait  les  enfants 
«lorls  sans  baptême.  Depuis  celle  époque,  le 
sentiment  commun  des  théologiens  eit  que 
tion-ieulement  ces  enfants  sont  exclus  du 
bonheur  éternel,  mais  fjo'ils  sont  condam- 
nés aux  tourments  de  I  enfer;  one  cepcn- 
-dant  ils  les  tonlTreRt  dans  u*  degré  beau- 
«oop  moindre  qne  les  autres  réprouvé*. 

Malgré  le  nombre  etl'autoriléde  ceux  qui 
«outiennent  ce  sentiment ,  saint  Thomas, 
eaint  Bonavenlnre,  le  pape  Innocent  III  et 
d'autres  théologiens  scolaKiiques,  très-ins- 
truits de  ce  qui  a  été  décidé  contre  les  Pélu- 
siens,  ont  jngé  qu'é  la  vérité  U  est  de  fui  que 
vt%  enfanU  mortit  sans  bapl/me  ne  peuvent 
cntref  dans  le  royaume  des  cieux,  ni  jouir  do 
la  vie  éternelle;  qu'ainsi  ils  éprouvent  ce  que 
l'un  nomme  (a  pn'ns  Hu  dam  ;  mais  qu'il  n'est 
pas  de  foi  qu'ils  souffrent  aussi  la  peint  du 
MRS,  ou  les  supplices  de  l'enfer;  que  c'eat 
seulement  une  opinion  tbéulogique  fondée 
sur  de  fortes  preuves,  de  laquelle  cependant 
il  <-tl  Irès-permia  de  s'écarter.  Qurlques-una 
même  stmt  allés  jusqu'à  dire  que  ces  enfanls 
iuuiaseut  d'une  wlicilé  naturelle  qui  les  dé- 


dommage de  la  perle  qu'ila  ont  faite  du  hun 
heur  éternel  acquis  par  les  mérites  de  Jésus 
Cbriiit.  C'a  éié  l'opinion  du  rardinal  Sfon' 
drale  (1),  dans  le  livre  inlilulé:  Nodu 
pradeitinationit  diuotulut,  dont  plusieur 
évéquea  de  Francedemandérrut  au  souve- 
rain ponlife  la  condamnaiiun  en  1696. 

Personne  ne  s'i'sl  élevé  avec  plus  de  cha 
leur  contre  le  seultment  mitigé  des  scolasli 
ques  que  les  parlisani)  de  Janséniua.  Comm 
il  était  de  l'intérêt  de  leur  système  de  pcr 
sueder  qu'un  adulle  même  pcul  être  coupa 
bic  et  punissable  pour  un  péché  qu'il  ne  lu 
était  pas  libre  d'éviter,  ils  out  fait  tout  leu 
possible  pour  prouver  quu  la  condamnalioi 
drs  en  bals  morissans  baptême  »ui.  supplice 
de  l'enfer  est  un  ariicle  de  foi.  et  que  Von  n 
peut  pas  soutenir  le  contraire  sans  être  hérc 
tique.  Nous  ne  préleitduns  pas  favoriser  leu 
enléleuieni ,  m  rapiiortant  fidèlement  le 
preuves  qui  établissent  le  sentiment  rigou 
rcux  des  autres  théologiens.  La  plupart  on 
été  employées  par  saînl  Aaguilin  contre  le 
pélagiens,  et  son  autorité  y  ajonla  un  non 
veau  poids. 

1°  Les  paroles  de  Jésns-Clirist  {Joan.  itr,  ! 
sont  claires  :  Si  quelqu'un  n'etl  pat  rêgénéi 
par  l'eau  et  par  le  Sainl-£tprit,  il  ne  peu 
entrer  dont  h  royaume  de  Dieu,  l/expédieu 
imaginé  par  Pelage,  de  distinguer  le  royaum 
de  Dieu  d'avec  ta  vie  élerntlle,  était  absurdf 
puisque  ces  deux  termes,  dans  l'Ëcrilur 
sainte,  désignent  également  le  bonheur  éter 
nel.  Les  sociniens  et  les  protestants  ne  s'ei 
lirenl  pas  mieux  en  disant  que,  dans  plu 
sieurs  antres  endroits,  le  royaume  de  Dieu,  l 
royaume  du  eiiux,  slgaiGeul  le  règne  de  Je 
sus-t'.brisi  sur  son  Eglise:  ce  n'est  point  ain: 
qu'on  l'enlendaildu  tempsdePélage,niavan 
lui  ;  les  Pèrrs  ont  donné  constamment  à  ce 

Îarok'S  le  même  sens  qu'a  suivi  le  concile  di 
rente,  et  ont  entendu  par  là  le  bonheu 
éli-rnel.  —  S*  Saint  Paul  {Ephet.  n,  3}  dit 
Noue  étions  par  naiitanee  mfanle  de  ce 
tère  (2}.  Donc,  dit  saint  Augustin,  nous  éliou 
enfants  de  vengeance  et  de  châtiment,  mas» 
de  perdition  et  de  damnairon,  à  cause  du  pé 
ché  originel.  L'Apôtre  dil  {Rom.  v,  18}  que  li 
péché  d'un  seul  est  pour  la  condamnation  di 
tous,  et  que  la  justice  d'un  seul  est  pour  L 

(1)  Celle  opinion  du  cardinal  Sfondrale  n'a  pas  ëi< 
coiidsinnëe,  ils'eDsuil  une  con séquence  immense 
que  la  raison  la  plus  eiigeaiiie  ne  peut  irouver  l'om 
bre  d'injuaiicedsns  l'eiidusion  du  paradis  des  en 
fanu  niOTLi  sans  lis|ilème.  Hous  faisons  ressorii 
celte  miiséiiueii'  e  an  nml  Uriginel  (  l'écHJ  ). 

(S)  Le  tesie  de  saint  Paul  qu'on  objecte  ici  fail  um 
très-  grave  difficulië.  I.es  commenlsieurs  se  sont  par 
lagëi  sur  le  tens  qu'il  faut  donner  à  ce  passage.  Quel 
ques-unsl'eniendenL  rie  lous  les  hoinines  sans  eicep 
lionjauneseivicuijessulreslereslreignentauxseuli 
coupables  de  péchés  actutls.  Le  eonteile  semble  fa 
voriser  cette  tnterprélalioii.  Voici  te  passuge  loui  fn- 
lier  :  £l  Voi,  cum  euetit  moriià  delictU  et  peccati 
vetlrit,  in  qtibat  alitpiando  ambultttiîi  leeundtm  ta 
rufun  irtKRdi  hHjut,  tcctatévn  principem  poieaail 
uerii  fiMJut  ipirHtu,  fut  tune  opnvlw  in  filiot  diffi 
ieHtiae.  U  juibne  «  nos  amnet  oti^Mnda  contrt»! 
vuHut.  îa  dttideriit  camh  notuœ  faeientn  tnlunla 
um  caruit  et  (egfWimum;  ti  eramnt  hitiba  fili 
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jusIiOcalion  de  loui.  S'il  n'eit  pa*  question 
là  (l'une  condamnation  à  l'enrer,  on  ne  peut 
plus  dire,  comme  l'Ecriture  lainle.  que  J6- 
sDs-Christ  nous  a  eauvéi  de  renfer,  île  la 
puiisance  des  ténèbres ,  de  la  pnisiance 
do  démon,  etc.  ;  il  faut  prendre  le  terme  de 
rédemption  dans  un  sens  métaphorique, 
romnie  font  les  tociniens  après  les  pè1a~ 
giens.  —  3*  Ce  même  Ap6lre  dit,  comme 
saint  Pierre,  que  le  baptême  nous  sauve.  De 
quoi  nous  sauTe-lil,  linon  de  l'enfer  et  du 
supplice  éternel  T  Donc,  qaiconque  n'n  pas 
reçu  ce  sacrement  n'est  pas  sauvé.  " —  i'  Jé- 
su^Ctirist,  pariant  dn  jugement  dernier,  ne 
fait  mention  que  de  denx  places;  savoir,  de 
la  droite,  on  soot  les  justes  qui  sont  envoyés 
à  la  vie  éternelle,  et  de  la  gauche,  où  sont 
les  méchanli  condamnés  au  fea  éternel 
{Matth.  ixv,33).  Les  enfanti  morts  sansAap- 
téme  ne  peuvent  être  placés!  la  droite,  donc 
ils  seront  à  la  gauche,  et  subiront  le  sort  des 
réprouvés:  point  de  milieu.  —  &*  Les  conci' 
les  d'Afrique,  Ipr  paprs  Innocent  r'',Znxiiue, 
CélexttQ  \-',  Sixte  Ml,  saint  Léon  et  Gcla<e, 
qui  ont  eond.-imtié  les  pélagieni,  le  concile 
général  «l'Bphèse,  qni  a  confirmé  celle  con- 
damnatiwn,  sont  censés  avoir  approuvé  la 
doctrine  do  saint  Augustin  :  or,  ce  lalnt  doc- 
teur  a  lonjours  enseigné  qae  les  enfants 
tnoris  sans  baptême  sont  damnéo.  —  6*  C'a 
éléanssi  le  sentiment  de  tons  les  Pères  latins 
des  siècles  suivants  et  des  théologiens,  jus- 
qu'à la  naissance  des  scolasllqoet.  Dans  le 
second  concile  de  Lyon,  qui  est  le  quator- 
fième  général,  tenu  l'an  lâ7ï,  il  est  exprès- 
sémenl  diicidé  que  les  â'mes  de  ceux  qui 
meurent  en  péché  mortel,  on  avtc  le  leul  pé- 
ché originel,  descendent. incontinent  en  en- 
fer, pour  j  subir  néanmoins  des  peines  dif- 
fërenles  ou  inégales.  Celte  même  décision 
est  répétée  mot  pour  mot  dans  lo  concile  de 
Florence,  lenu  I  an  1439 ,  canon  4.  C'est  une 
condamnatiiin  formelle  du  lenlimenldessco- 
lasliques.  —  7*  Le  concile  de  Trente,  sess.  S, 
dans  son  décret  touchant  le  péché  originel, 
déclare,  canon  1*',  qu'Adam,  par  son  péché, 
a  non-seulement  pcrdn  la  sainlelé  et  la  jas- 
ttce  originelle,  mais  qu'il  a  encouru  la  co- 
lère et  l'indignation  de  Dieu,  la  mort  el  la 
caplivilé  sous  la  puissance  du  démon  ;  can.  3, 
qu'il  a  Irtinsmisa  tout  le  genre  humain,  non- 
seulement  la  mon  et  les  peines  du  corps, 
mais  te  péchéqui  est  la  mort  de  l'Âme  ;  can. 3, 
que  ce  péché  ne  peut  élre  dié  que  par  les 
mérites  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils  nous  sunt 
appliqués  par  le  bnptéme.  Or,  la  mort  de 
t'Ame  et  la  captivité  sous  la  puissance  du  dé- 
mon on  traînent  la  damnation  cunimeunecon- 
séqnencf!  nécessaire  ;  et  il  n'y  a  d'antre  mn3en 
qne  leAa/jf^/nspar  lc<iuel  tcimérilcsde  Jésus- 
Chri.a  puissent  être  appliqués  aux  enfants. 
On  ne  peut  pat  nier  que  ces  arguments  ne 

i><r,  Vityei  Uenoclitus,  Cornélius  a  LepHe,  l'equi- 
gny,  sur  ce  passage  de  l'Apdlre. 

liais,  quelle  que  soit  l'interpr^isiioa  qu'on  aJ- 
iiwUe,  elle  ne  doit  rie»  préjuger  sur  l'élai  des  cn- 
faiiU  m<  ru  sans  bapléme.  Niius  raiipclons  d;<ni  U 
noie  prëcédeiiie  ce  que  la  foi  nous  oblige  de  crvire 
sur  le  sort  de  ces  euianis. 


soient  très-forts  ;  ils  prouvrnt  invincible- 
ment que  les  enfants  morts  sans  baplén»  soui 
exclus  du  bonheur  éternel,  el  souffrent  l,i 
peine  du  dam;  mais  ils  ne  dénionlrcnl  pas 
aussi  cerlainemeat  que  ces  enfants  soufTreut 
encore  la  peine  du  sens,  lin  voulant  trou 
presser  rct  raisonnements,  l'on  s'exptuo  a 
des  inconvénients  fdchcux,  et  l'on  poarraii 
j  en  opposer  d'autres  qui  ne  parallraieul 
pas  iiiuius  coDcluanls.  Il  n'y  a  donc  aucone 
nécessité  d'embrasser  sur  celle  qoeslion  le 
parii  le  plus  rigooreux:  aussi,  la  faculté  de 
théuKtgiedc  Paris,  dans  la  censure  d'/fm'/r. 
prop.  24  r.l  suiv.,  édit.  in-12,  pag.  90,  a  fait 
remarquer  que  l'Eglise  catholique  laisse  la 
liberté  de  penser,  avec  saint  Thomas,  qu'on 
n'est  point  sujet  à  la  peine  du  sens  A  causa 
du  seul  péché  originel,  mais  que  l'on  est 
seulement  privé  de  la  visiou  intuitive  de 
Dipu,  qui  est  an  don  gratuit,  surnaturel, au- 
quel les  créatures  intelligeoles  d'oui,  do  leur 
nature,  aucun  droit, 

[  I  Pour  ce  qui  est  du  dn^me  du  péeiié  originel, 
dii  l'auteur  de  la  For  jiutiliée  dt  (oui  repnche  d» 
eontradkiion  a»ee  la  rako»,  p.  60,  il  n'y  a  ni  injusii- 
ce  ni  dérnil  du  bonié  dann  Dieu  de  rtfuser,  il  la  pot- 
lérlté  d'un  père  coupable,  des  privilèges  purement 
8^.lluiL^  qui  n'éuiem  ilus  ni  au  père  ni  aux  eulani*. 
el  q<ii  n'éLaieiit  aasuiès  aui  uut  el  aui  uulrea  qiie 
sous  la  cnndiiion  il'une  obéis  ance  liiièle  à  la  loi  du 
Créiieur.  Un  sujet  comblé  des  grâces  et  des  faveurs 
de  son  priuee  le  révulte  contre  lui,  et  le  prince  en 
cun&éijuenei:  lui  relire  el  &  sa  postérité  des  privilèges 

3 ni  ne  devaient  êlre  tiéiédilaires  que  gens  des  cun- 
îliuna  jusles,  qui  n'oni  pas  été  resipllea,  elauxiueU 
IsBiaéDieon  a  manqué  rormcllamenl.  V  ■  l-il  en 
cela  quelque  injustice  ou  un  Jéfaut  de  boniél  Hais 
«uili  au  vrai  il  qui)i  se  réjuiieni  les  suiiei  du  pèclié 
originel,  i] 

Ajonloiisqno  saint  Augustin  a  éprouvé  ■«■■ 
mêmes  embarras  qno  nous  an  sujet  du  sort 
des  enfants,  sans  pouvoir  se  satisfaire  Ini- 
meme  {Epitt.  2S  ad  Hieron.).  Bl  s'il  n'usa  les 
exempter  de  toute  peine,  il  ne  les  assujettit 
qu'à  la  plus  légère  de  toutes.  Il  ne  se  hasarde 
pas  mémo  é  décider  quelle  sera  la  nalore  de 
cette  peine,  ni  quel  en  sera  le  caracière  et 
l'étendue  (L.  vi  conira  Jul.,  c.  &).  il  n'ose 
assurer  qu'elle  sera  pire  que  l'anéantisse- 
ment, et  qu'il  eAt  mieux  valu  pour  ces  en- 
fdnts  n'avoir  jamais  élé  {!hid.}.  Aussi  quel- 
ques théologiens  estimeni,  et  Gouel  entre 
iiulres,  que  la  privation  de  la  visiou  béallfi- 
que  ne  causera  aucone  douleur  oi  aucun» 
trisiesse  à  ces  enfaots  infortunés.  Cet  état 
sera,  en  quelque  sorte,  an  état  mitoyen  end  e 
la  récompense  et  le  châtiniVoi  ;  ce  qui  ne  pa- 
raissait pnini  impossible  A  saint  AugusIiH 
lui-même  {De  Lib.  Ait.,  1.  m,  c-  93).  Goiiet 
s'appuie  encore  de  l'amurité  de  saint  Gré- 
goire de  Naiianse,  de  saint  Grégoire  deNysse 
et  de  saint  Ambroise.  Saint  Thomas  (m  S, 
diâl.  59,  q,  â,  art.  2]  semble  insinuer  cette 
façon  de  penser,  et  admeilrc  un  ordre  de 
provideuce  bienfaisante  de  la  part  du  Dieu 
sur  ceux,  même  qu'il  ne  peut  récompenser- 
ai l'on  trouve  mauvais  que  des  théologiens 
qualiGcnt  irup  riguureutiemeul  les  seiiti- 
menls  rigides  de  I  école,  Ior«  même  qu'ils 
resteuiUi-utasseidans  l'expreseion  aux  cr> 
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reurs  condatnin'i'i,  ne  ilcvrail-on  pa«  aT»ir 
le  niéiiie  DiénsKomeul  pour  certaines  opt- 
iiiuns  plus  douce» ,  lOolenDCs  par  dci  Ihéo- 
logieni  respeclables.  el  qui  lont  irès-proprei 
à  arrêter  les  incrédolea  qui  le  scandaliseut 
-delà  prétendue  dureté  du  ■entimenl  con- 
Iriira  T  L'on  ne  dojl  nënnmoint  donner  à  cet 
opinion*  que  la  valeur  qu'elles  ont  d'avoir 
des  partisans  eslimables,  et  ta  contenter  de 
prouver  par  Id  que  le  sentiment  contraire 
lie  fait  pas  partie  du  dogme  décidé,  très-in- 
dépendant de  ces  discussions  d'école.  Voyez 
les  Covfértnees  d'Angerit  tur  la  Péchés, 
2*  question,  article  3  (1). 

BAPTISTÈKR,  est  le  lieo  OD  l'édiflcedans 
lequel  on  conserve  l'eau  pour  baptiser. 

Les  premiers  chrétiens,  suivant  saint  Jas* 
tin  martyr  et  Terlullien,  n'nvairnt  d'antres 
bapliëtirrë  que  les  rontuinei,  tes  rivières,  les 
laça  oa  la  mer,  qui  se  trouvaient  plus  à  por- 
tée de  leur  habilatroo  ;  et,  comme  souvent  la 
persécutioo  ne  leur  peruiellail  pas  de  bapti- 
ser en  plein  jour,  ils  y  allaient  de  iiuil,  ou 
■lonnaieat  le  b.ipléinc  dims  leurs  maisons. 
—  Dès  que  la  religion  cbréiienne  fut  deve- 
nue celle  des  empereurs,  outre  les  églises, 
on  bâtit  des  édiGcfs  partieuliera  uniquement 
destinés  à  l'administration  du  baptême,  et 
que  par  cette  raison  on  nomma  bapliilirti. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  qae  ceg 
(opn'flèrMélaienl  anciennement  placés  dans 
lo  vestibule  iotéricar  des  églises,  comme  le 
sont  aujourd'hui  nos  Tonts  baptismaux.  C'est 
une  erreur.  Les  baptiitira  étaient  des  édifi- 
ces entièrement  séparés  des  basiliques,  et 
placés  à  quelque  distance  des  murs  exté- 
rieurs de  celles-ci.  Les  témoignages  de  saint 
Paulin,  Ali  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  de 
■aint  Augustin,  ne  permettent  pas  d'en  dou- 
ter. —  Ces  baptûtirtt,  ainsi  séparés,  ont  sub- 
sisté josqu'à  In  fin  du  Yi*  siècle,  quoique  dés 
lors  on  en  voie  déjj  quelques-uns  placés 
dans  le  vestibule  intérieur  de  l'église,  tel  que 
celui  oij  Clovia  reçut  le  baptême  des  mains 
de  saint  Rémi.  Cet  nsage  est  ensuite  devenu 

Sénéral,  si  l'on  en  excepte  un  petit  nombre 
'églisea  qui  ont  retenu  l'ancien,  comme  celle 
de  Florence  cl  toutes  les  villns  épiscopales 
de  Toscane,  la  métropole  de  Ravenneel  l'é- 
glise de  Saiiit-Jean-de-Latra»  à  Rome.  —  Ces 
IdiQces,  pour  la  plupart,  étaient  d'une  gran- 
deur considérable,  eu  égard  à  la  discipline 
des  premiers  siècles,  le  baptême  ne  ae  don- 
nant alors  que  par  immersion,  et  (hors  les 
cas  de  nécessité)  seulement  aux  deux  fêles 
les  plus  solennelles  de  l'année,  PAques  et  la 
Penlecâte.  Le  concours  prodigieux  de  ceux 
quisc  préseiilaieni  nu  bapiéuie,la  bienséance 
qui  exigeait  que  les  liommes  Tussent  baptisés 
séparément  des  femmes, demandaient  uu  em- 
placeinent  d'autant  plus  vaste,  qu'il  fallait 
encore  j ménager  des  autels  où  lesnéopb;tes 
reçussent  la  confîrmalion  el  l'eucliarisiic  im- 
médiatement après  leur  baptême.  Aussi  le 
àaptùtirtàa  l'église  de  Satnte-Sopbie  ù  Cons- 

(I)  Noos  avons  ilonné  dins  notre  DietioHnahe  dt 
Tktoiogi*  morale  reiiwsitioD  et  le  déreloppemenl 
des  cérémonies  du  liaptéinc. 
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laiitinople  élail-il  si  spacieux,  qu'il  servit 
d'asile  à  l'empereur  Basilisque,  el  de  salle 
d'aasemtilée  A  un  concile  fort  nombreux. 

Les  bapiiiièTti  avaient  plusieurs  noms  dif- 
férent*, tels  que  ceux  de  pueine,  lùu  d'illu- 
minalion.  itc.  tous  relatifs  aux  différentes 
grâces  qu'on  y  recevait  par  le  sacrement. 

On  trouve  peu  de  choie  dans  les  anciens 
nutciirs  sur  la  forme  et  les  ornements  des 
6ipn'i(^<s;oadu  moins  ce  qu'on  y  en  lit  est 
fort  incertain.  Voici  ce  qu'en  dit  M.  Fleiiry, 
sur  la  foi  d'Anasluse,  de  Gré,aoire  de  Tours 
et  de  Dorand,  dans  ses  notes  sur  le  Pontifical 
attribué  au  pape  Damaae  ;  ■  Le  baptitlèro 
était  d'ordinaire  bâti  en  rond,  ajanl  un  en- 
foncement où  l'on  descendait  par  quelques 
marches  pour  entrer  dans  l'eau  ;  c'était  pro* 
prement  un  bain.  Depuis  on  se  contenta 
d'une  grande  cave  de  marbre  ou  de  por- 
phyre, comme  une  baignoire,  et  enfin  on  se 
réduisit  â  un  bassin,  comme  sont  aujourd'hui 
les  fonts.  Le  baptùtèrt  était  oruède  peintu- 
res convenables  à  ce  sacrement  et  meublé  de 
plusieurs  vases  d'or  et  d'argent  pour  garder 
il  s  saintes  huiles  et  pour  verser  l'eau.  Ceux- 
ci  étaient  souvent  en  forme  d'agneaux  ou  de 
cerfs,  pour  représenterl'agneaudonl  lesang 
nous  purifie,  et  {lour  marquer  le  dësirdes 
Ames  qui  cherchent  Dieu^  comme  un  cerf  al- 
téré cbercbe  une  fontaine,  suivant  l'expres- 
sion du  psaume  xu.  On  y  voyait  l'image  de 
saint  Jean-Baptiste  et  une  colombe  d'or  uu 
d'argent  suspendue,  pour  mieux  représenter 
toute  l'histoire  du  baptême  de  Jésus-Christ 
et  la  vertu  dn  Sainl-F.spril  qui  descend  sur 
l'eau  baptismale.  Quelques-uns  même  di- 
saient : /a  Jourtiain,  pour  dire  les  fonts.  » 
(Mauri  dit  Chrititm,  tit.  36.)  Ce  qu'ajoute 
Durand,  que  les  riches  ornemenls  dont  l'em- 
pereur Constantin  avait  décoré  le  baplitlirt 
de  l'Egliae  de  Kome,  étaient  comme  un  mé- 
morial de  la  grâce  qu'il  avait  reçue  par  les 
mains  du  pape  saint  Sylvestre,  est  visible- 
ment faux,  puisqu'il  est  aujourd'hui  démon- 
tré que  ce  prince  fut  baptisé  A  Nicomédie 
peu  de  temps  avant  sa  mort. 

.11  n'y  eut  d'abord  de  baptiitiriê  que  dans 
les  villes  épiscopales  :  d'oà  vient  qu'encore 
aujourd'hui  le  rite  ambroaien  ne  permet  (taa 
quuu  fasse  la  bénédiction  des  fonts  baptis- 
maux les  veilles  de  Pâques  et  de  la  Pente- 
côte, ailleurs  que  dans  l'église  métropoli- 
taine :  d'où  les  églises  paroisaiales  preuneut 
l'eau  qui  a  été  bénite,  pour  la  mêler  avec 
d'autre,  depuis  qu'on  leur  a  permis  d'avoir 
des  bapliftiret  ou  fonts  particuliers.  Dans 
l'Ëglise  de  Meaux,  les  curés  de  la  ville  vien- 
nent baptiser  les  enfants,  depuis  le  samedi 
saint  jusqu'au  samedi  suivaul,  sur  les  fonts 
de  l'Église  cathédrale.  C'est  un  droit  attaché 
à  chaque  paroisse  en  lilreeld  quelques  suc- 
cursales, mais  non  pas  à  toutes,  non  plus 
qu'aux  chapelles  et  aux  monastères,  qui, 
ails  en  ont,  ne  les  possèdent  que  par  privi- 
lèges et  par  concession  des  ëvéques. 

On  confond  aujourd'hui  le  baptinire  avec 
Ifs  fonts  baplismaus.  Anciennement  on  dis- 
tiuguait  e&aclemcnt  ces  deux  choses,  comme 
le  tout  et  la  partie.  Par  baptinire,  uu  euteu* 


Digitized  by 


Google 


SVt  R.VR 

•latl  lOQl  l'étlïllce  où  l'on  administnil  le  bap- 
léuK  ;  et  les  fonls  n'élfticnt  aalre  chose 
i|ae  la  luiilaini!  ou  le  réservoir  qui  conlenait 
les  eaux  dont  on  se  serviilt  pour  le  baplëmp. 
Vag.  VAnci'n  Saeram.,  ii'  parlie,  pag- 55. 
Nttns  arons  parlé  de  la  bénédiclion  des  fonts 
baptismaux   d-ms  l'article  Baptèhk. 

BARALLOTS,  nom  qu'un  donna  à  certains 
hérétiiiucs  <iui  parurent  Â  Bologne  en  Italie, 
et  qui  mettaient  tous  leurs  biens  en  commun, 
même  les  ft-mmes  et  les  enfants.  Leur  ex- 
IrAme  facilité  à  se  livrer  aux  plus  honteux 
excès  de  la  débauche  leur  ât  encore  don- 
ner,  selon  Ferdinand  de  Cordoue,  d^ins  lou 
'Traité  De  txiguti  Ànnonii,  le  nom  d'obéis- 
sants, ofreffienl». 

BAKBARBS.  L'irruption  des  peuples  du 
Nord  qui,  dans  le  v*  siècle  et  les  sui- 
vanrs,  se  soni  jetés  sur  l'empire  romain, 
et  l'util  détruit  dans  l'Occidenl,  est  une  épu- 
<{ue  célèbre  dans  l'histoire,  mois  faiale  a  la 
religion  et  aux  mœurs.  Un  théologien  se 
trouve  intéressé  à  en  lechercher  les  causes 
et  les  elfels.  parce  que  plusicui^  incréthties 
ont  eu  l'injustice  de  les  Btiriboer  an  cbris- 
lianisme.  U-  Fleur;  les  a  très-bien  exposés 
{MœurêdetChrit,,  n.  SCetsuir.). 

An  commcnremenl  du  v*  siècle,  t'empiro 
romain  était  alTaibli  de  toutes  manières  ;  il 
n'j  avait  plus  ni  discipline  dans  les  troupes, 
ni  autorité  dans  les  chefs,  ni  conseils  suivis, 
ni  science  des  alTaires,  ni  vigueur  dans  la 
jeunesse,  ni  prudence  dans  les  vieillards,  ni 
amour  de  la  patrie  et  du  bien  public.  Cha- 
cun ne  cherchait  ({ue  son  plaisir  et  son  inté- 
rêt particulier,  ce  n'èlaienl  qu'infidélités  et 
que  trahisons  ;  les  nomains,  amollis  par  le 
luxe  et  l'oisiveié,  ne  se  défendaieol  contre 
Us  Barbart$  que  par  d'aulres  Barbarti  qu'ils 
soudoyaient.  La  mesure  de  leurs  crimes 
élanl  comblée.  Dieu  en  Gt  la  justice  exem- 
(iaire  qu'il  avait  prédite  par  saint  Jean 
(Apoc.  xiu,  18).  Komo  fut  prise  et  saccagée 
plusieurs  fois;  le  »ang  des  martyrs  dont  elle 
s'était  enivrée  fut  vengé  ;  l'empire  d'Occi- 
dent demeura  en  proie  aux  peuples  du  Nord, 
qui  y  fondèrent  de  nouveaux  royaumes.  Vol- 
V\  les  vraies  causes  de  la  chute  de  l'empire 
romain,  et  non  l'élablissement  du  christia- 
nisme comme  les  païens  le  disaient  alors, 
et  comme  Machiavel,  et  après  luid'auires 
politiques  impies  ou  ignorants,  ont  osé  le  ré- 
péter. 

On  dira  sans  doute  que  le  cbrisli.iniHnio 
établi  pour  lors  dans  l'empire  aurait  dâ  cur- 
riger  les  mœurs,  et  empêcher  les  Romaiis 
de  conlracicr  d'aussi  grands  vices  ;  mais 
celte  religion  n'avail  commencé  à  être  tolé- 
rée pulillquument  par  les  empereurs  qu'en 
31 1  ;  bienlAt  après  elle  fut  défigurée  par  I  s 
ariens,  el  les  Itarbart»  sont  venut  en  40G  ; 
fliors  un  grand  nombre  de  Romains  luttaient 
encore  contre  \ci  lumières  de  l'Ëvauftile.  Il 
a  semblé  que  Dieu  avait  fait  venir  les  farou- 
ches habitants  du  Nord,  pour  démontrer  qu'il 
était  plus  aisé  de  convertir  des  hommes  à 
demi  sauvaf^cs  que  des  épicuriens. 

Les  chrétiens  ne  pouvaient  vivre  au  milieu 
4'uDC  géoéraliuu  aussi  corrouipue,  sans  par- 


it.vn 


SiX 


liciper  &  ses  vices  ;  il  n'est  pns  étonnant  quc> 
les  Pères  do  l'I^glise  leur  en  aient  repructié 
de  très-grossiers  (S.  Augustin,  de  Cntickix. 
mm.,  o.  B,  7, 17, 28  ;  de  Afnrib.  Eccl.,  c.  3i, 
cic).  Les  ravages  des  Barbnrrint  nuisirent 
pas  moins  aux  mœurs  ilo  l'Eglise  que  la  cor- 
ruption des  diTuiers  Romains.  L'Evangile, 
qui  est  la  souveraine  raison,  condamne  éga- 
lement tous  les  vices  ;  la  slupiJrté,  la  fourltc- 
rie,  la  férocité,  la  cruauté,  sont  aussi  inruin- 
patibics  avec  la  vraie  religion  que  le  luxe  et 
la  mollesse  Les  guerres,  les  hostilités,  le 
brigandage,  sont  aussi  cuntraircs  à  la  piété 
qu'à  la  justice  et  à  la  probité  nalurelle. 
Quand  on  est  occupé  des  moyens  de  conser- 
ver sa  vie  et  son  bien  dans  une  ville  prise 
d'iissaut  ou  dans  un  pays  livré  au  pillage  : 
d'éviter  l'esclavage,  de  sauver  l'honneur  des 
femmes,  il  est  très-difficile  de  penser  au  spi- 
lituel  ;  et  il  faut  des  vertus  bien  héroïques 
pour  so  soutenir  au  milieu  du  carnage  et  des 
horreurs  d'une  victoire  brutale. 

PostiJius,  dans  la  Vie  de  saint  Augustin, 
peint  l'éiat  de  l'Afrique  désolée  par  les  Vali- 
dâtes. Ou  voyait,  dit-il,  les  églises  deslituAes 
de  prêtres,  tes  vierges  et  les  religieux  dis- 
persés; les  uns  avaient  succombé  aux  tour- 
ments, les  autres  avaient  péri  par  le  glaive, 
les  autres  avaient  perdu  dans  une  dura  capti- 
vité l'inlégriié  du  corps,  de  l'esprit  el  de  la 
foi  ;  ils  étaient  réduits  à  servir  des  ennemi» 
farouches  et  brutaux.  —  Non-ieulement  It-s 
hymnes  el  les  louanges  de  Dieu  avaient  coti- 
sé dans  les  églises,  mais  en  plusieurs  lieux 
ces  édifices  étaient  détruits.  Les  sacriOces 
et  les  sacrements  n'étaient  plus  recherchés  ; 
il  était  difficile  de  trouver  quelqu'un  qui  |«ât 
les  administrer.  Les  évéques  et  les  clens 
qui  avaient  échappé  au  fer  des  ennemis, 
élaieni  dépouillés,  réduits  à  la  misère,  inca- 
p;ibles  de  donner  aucun  secours  au  peuple. 
Salvien  a  tracé  le  même  tableau  de  la  dêsola- 
tinii  des  Gaules  ;  elle  n'était  pas  moindre  e» 
Espagne  el  dans  l'Illyrie.  A  la  vérité,  le* 
Francs  se  tirent  chrétiens  -,  les  Golhs,  les 
Bourguignons,  les  Lombards,  d'ariens  devin- 
rent catholiques  ;  mais  ils  demeurèrent  long- 
temps Barbarei,  attachés  k  leurs  anciennes 
habitudes  ;  ils  embrassèrent  l'extérienr  de  la 
religion  sans  en  prendre  l'esprit.  C'est  ce 
qui  arrive  encore  aujourd'hui  i  l'égard  des 
Sauvages  de  l'Amérique,  lorsqu'on  parvient 
à  les  convertir.  Les  princes  mêmes  ne  perdi- 
rent qu'une  partie  de  leur  férocité.  (jlovH  et 
ses  enfauls  font  paraître  d'un  cAtë  beaucoup 
de  respect  et  de  zèle  pour  la  religion  ;  mais 
d'ailleurs  Ils  commettant  des  injustices  H 
des  cruautés.  Le  bon  roi  Contran,  que  l'E- 
glise a  mis  au  nombre  des  saints,  entre  um; 
infinité  d'actions  du  piélé,  a  fait  de  grandes 
fautes  ;  el  Dagobert,cet  illustre  fondateur  de 
monastères,  a  été  très-vicieux.  Ce  n'est  pas 
que  les  évéques  de  ce  Icmps-IÂ  manquas- 
sent absolument  de  verlu  et  de  vigueur  apos- 
tolique; oiaîs  de  deux  maux  in&tiiables,  ils 
choisissaient  le  moindre  ;  ils  aimaient  encore 
mieux  obéir  à  des  princes  demi-chrétiens 
qu'à  de.t  païens  persécuteurs  de  l'Eglise.  Une 
marque  qu'ils  ne  se  liuieut  pas  beaucoup  à 
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ilfl*  Bafbarei  confcrlis,  c'etl  {\at  pendnnt 
ilsax  cents  •m  on  ne  Toil  guère  de  cU-rci 
qui  ne  fosiunt  rotnaini  ;  cela  m  connaît  par 
leun  noo». 

Ainai,  par  le  mélange  des  Bomaini  avec 
lei  Barbare*,  ce*  derniers  l'adoucireol  et  le 
ciriliaèrent  :  mais  lei  premiers  devinrent 
ijtnoranlf  et  grossiers.  On  cessa  d'étudier 
I  histoire  el  la  physique,  de  consulter  l'auli- 
quitâ  sacrée  et  profane  :  les  peuples  devin- 
rent superilitieux  et  crédules;  on  crut  toi r 
partout  des  miracles,  des  pronostics,  des  si- 
gnes de  lu  bienveillance  on  de  la  colère  de  Dieu; 
les  légendes  des  saints  ne  renferuiërenl  plus 
que  det  fables  et  des  pu6rililés.  —  D'autre 
part,  l'oHlorité  des  è»£ques  allait  loojourt 
croissnnl;  outre  la  dignité  du  sacerdoce  et 
la  sainteté  de  la  vie  de  plusieurs,  Ils  étaient 
pins  instruits  que  les  laïques;  les  rois  les  (]• 
renl  entrer  dans  leurs  conseils,  et  leur  lais- 
sèrent le  soin  de  gouverner:  la  plupart  s'en 
acquillèrent  avec  In  plus  grande  fldélité,  et 
coniribuèrent,  autant  qn'ils  [«  pureiit,  à  di- 
minuer la  Dijsère  des  peuples.  On  ne  con- 
naît ancan  siècle  dans  lequel  it  ne  se  toit 
trouvé  parmi  eux  des  saints  el  des  hommes 
d'tin  mérite  dîslîngné.  Hais  leur  crédit  se 
trouva  insensiblement  mêlé  de  puissance  el 
de  inridictloo  temporelle;  ils  devinrent  sei- 
gneBrs,  avec  les  mêmes  droits  que  les  laï- 
ques, fnr  conséquent  avec  les  mêmes  char- 
ges de  fournir  des  gens  de  guerre  pour  le 
service  de  l'étal,  et  souvent  de  les  conduire 
en  personne.  Ce  fui  11  une  des  principales 
sources  du  relÂehemenl  de  la  discipline. 

Au  IX*  siècle,  Charlemagne  travailla  beau- 
coup k  la  rétablir,  de  même  que  l'étude  des 
lettres  :  mais  les  guerres  civiles,  dont  sa 
mort  fui  suivie,  ramenèrent  partout  l'igno- 
rance ni  le  désordre.  Pour  comble  de  maux, 
les  Normands,  encore  païens,  pillèrent  et 
désolércol  la  France  de  tout  cAtés  ;  les  Hon- 
grois coururent  l'IlsUe;  tes  Sarrasins  eu 
infestèrent  les  eâtes,  occupèrent  la  Pouillc 
et  la  Sicile  ;  déjà  ils  étaient  les  maîtres  de 
l'Espagoo  depuis  un  siècle.  L'ignorance  s'ac- 
crut au  point  que  les  seigneurs  dédaignèrent 
d'apprendre  à  lire,  el  regardèrent  la  culture 
des  lettres  comme  une  marque  de  roture. 
Cantonnés  chacun  dans  son  château,  tou- 
joarB  en  guerre  les  uns  contre  les  antres,  et 
souvent  contre  leur  évèque,  ils  ne  frèqucn- 
lafeat  plus  l'église  épiscopale  ;  ils  se  conlen- 
t^reut  des  messes  de  leurs  chapelains,  nu  de 
l'ufQce  des  monastères  voisins.  Hais  les  moi- 
nes n'iivaient  pas  de  mission  pour  ensei- 
gner, Ri  d'aulurité  pour  corriger  ;  les  évé- 
i|UBS  prêchaient  si  peu,  qu'il  y  a  des  conci- 
les qui  leur  recommandent  d'enseigner,  au 
moins  en  langue  vulgaire,  à  leurs  diocésains, 
le  symbole  et  ror;i)son  dominicale.  ~  Dans 
ces  temps  de  ténèbres  et  de  désordres,  les 
papes  se  Irourèrent  obligés  de  veiller  de  plus 

Sres  sur  toute  l'Eglise,  de  se  mêler  de  toutes 
)s  affaires,  de  suppléer  à  ce  que  les  évéques 
ne  faisaient  plus.  Le  pouvoir  itlimilé  qu'ils 
s'aitrthudrenl,  e(  que  des  critiques  mal  ins- 
truits ont  regardé  comme  l'effet  d'une  ambi- 
liuu  démesurée,  fut  dans  le  fond  l'onvrsgo 
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des  circonstancps  el  de  la  aécesslté.  —  Les 

Rréln-s  el  les  clercs  et  lionl  runtrainis  de  dé- 
tudre  i  main  armée  les  biens  de  ï'Bglise 
dont  ils  anbsislaient  ;  plusieurs,  pressés  par 
la  pauvreté,  étaient  réduits  à  exercer  des 
métiers  sordides,  ou  à  passer  de  province  en 
province  pour  trouver  à  vivre  auprès  de 
quelques  èvèques  ou  de  quelques  seigneurs. 
Quelles  études  pouvaient-tis  faire,  quelle  ré- 
gularité pouvaient-ils  observer  dans  leurs 
mœurs  ?  A  peine  les  éludes  et  la  piélé  pureul- 
clles  se  conserver  dans  quelques  églises  ca- 
thédrales et  dans  quelques  monastères  ;  mais 
les  monastères  furent  pilles,  ruinés  el  brOlds 
par  les  Normands  ;  les  moines  el  les  cita- 
noinps  massacrés  ou  dispersés,  et  réduits  à 
vivre  an  miliea  des  séculiers. 

On  peut  juger  combien  les  pauvres 
étaient  abantioiuiés  dans  ces  temps  de  mi- 
sère publique  :  oij  aurait-on  pris  des  aumd- 
nés,  lorsqu'il  j  eut  des  famines  si  horribles 
que  l'on  mangeait  de  la  chair  humaine? 
Le  cnmmerce  n  était  pas  lilire  pour  sup^liier 
k  la  disette  d'un  pays  par  l'abondance  d'un 
autre,  ou  plnlAt  il  n'y  avait  point  de  com- 
merce, et  la  terre  n  était  plus  cultivée  que 
par  des  esclaves.  Il  restait,  à  la  vérité,  de 
grands  palrimoines  aux  églises  ;  mais  ces 
bleus  étaient  uac  tentation  continuelle  pour 
les  seigneurs,  qui  avaient  toujours  les  armes 
à  la  nain.  Souvent  les  évéchés  furent  usur- 
pés par  des  botnmeB  tout  à  tait  Indignes,  qui 
s'en  emparèrent  par  force;  souvent  un  sei- 
gneur y  établissait  i  main  armée  son  Qls  eu 
bas  4ge,  aSu  de  jouir  des  revenus  de  t'Ëglise 
sous  son  nom.  Komc  même  fut  exposée  ù  ces 
désordres  ;  les  petits  l}rant  du  voisinage  j  fu- 
rent les  plus  forts,  el  disposèrent  despulique- 
menldela  papauté.  Pendant  le  x'tiècle,  ce  ne 
furent  qu'intrusions  et  expulsions  violentes 
dans  ce  premier  siège,  où  jusqu'alors  la  dis- 
cipline t'était  Conservée  pure.  Aujourd'hui 
les  protestants  et  les  incrédules  triumphenl 
de  la  mauvaise  conduite  de  ces  papes  indi- 
gnes de  leurs  places  ;  ils  font  un  crime  à  l'E- 
glise romaiue  de  ce  que  les  pontifes  du  siè- 
cle suivant  ont  cherché  à  mettre  leur  siège 
à  couvert  de  ce  scandale  et  de  ces  vexatiout. 
—  Les  conciles  devinrent  très-rare«,  à  cause 
de  la  difiîcnlté  de  s'assembler  au  milieu  des 
hostilités  universelles,  qui  ne  permelliiieot 
pas  que  l'on  pût  aller  en  sûreté  d'une  ville  à 
l'autre;  cl  quand  ils  auraient  été  plus  fré- 
quents, qui  aurait  en  assez  d'autorité  pour 
en  faire  observer  les  canons  par  des  bri- 
gands toujours  armés?  —  Des  prédicants 
profilèrent  de  ces  temps  malheureux  pour  se- 
mer des  erreurs.  Il  leur  Tut  aisé  de  décrier  le 
clergé,  qui  était  absolument  déchu  de  son 
étal;  de  défigurer  la  doctrine  chrélienn*, 
que  l'on  ne  connaissait  presque  plus;  de 
tromper  les  peuples  par  de  fausses  apparen- 
ces de  régularité  et  de  piété.  C'est  ce  qui  fit 
cclore  les  différentes  sectes  de  manichéeut, 
sous  plusieurs  noms  divers,  ensuite  les  vau- 
dnis  et  d'autres  fanatiques.  Les  protestants 
ont  eu  grand  soin  d'exposer  au  grand  jubr 
les  tciifidales  du  clergé,  Vignorance  el  la  mi- 
fêre  des  peuples,  les  plaies  de  l'Eglise;  nuit 
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ils  u<>  te  aoni  pat  donné  la  peine  de  remonter 
à  la  caDM  première  de  loai  cei  maui  :  ils 
ont  afTecli  mime  de  la  diisimuler,  afln  d'en 
faire  relomber  tout  l'odipos  sur  les  miniilreB 
de  la  religion.  Si  le  Christian isme  n'a*ail  pai 
été  l'œuvr^^  Oiea,  il  aurait  certainement 
Buccoiiibé  son»  di-i  altaqnM  aussi  violentes  ; 
mais  Jésas-Christ  a  fait  voir  qu'il  n'a  jamait 
,  oublié  les  promesses,  qu'il  est  toujours  avec 
son  Eglise,  el  que  nulle  réroInliOB  liamaiaa 
n'est  capable  de  l'ébranler. 

Nous  n'avons  fait  qn'abrégpr  le  récit  et  les 
réfleiioDs  de  M.  Fleury  ;  quiconque  Tondra 
les  lire  sans  prcrention  ,  demeurera  coa- 
vatiiro  qne  noa-ienlement  la  religion  chré- 
tienne n'a  ent^tribué  en  rien  aux  mclbeurs  do 
l'Burope,  mais  que  sans  elle  ces  maox  au- 
raient été  beaucoup  plus  grands  ;  que  c'est 
elle  qui  a  fourni  des  ressources  pour  Ira 
adoucir,  et  des  moyens  pour  les  réparer; 
nous  proaveroiis  ailieun  ce  fait  imporlaul. 
Voy.  LarraiiSiSciBRCKs,  etc. 

Les  proleslanta  ont  encore  fait  Ions  leurs 
eCorts  pour  donner  une  Idée  très^désaTanla- 
geuse  des  missions  qai  ont  été  faliea  pour 
conrertir  les  Barboru  du  Nord  dans  les  dif- 
férents liècles.  Quand  ce  qu'ils  ont  dit  serait 
vrai,  il  randrail  encor«  bénir  Dieu  des  heu- 
reux effets  qui  en  ont  résulté;  mais  nous 
réfuterons  leurs  calomnies  Yo^.  Uissioas, 
Nord. 

Un  des  plus  fonsueux  de  nos  incrédules 
modernes  a  poas»é  la  démence  just^u'à  vou- 
loir insinuer  que  ce  forent  les  chrétiens  per- 
sécalés  par  le*  empereurs  païens,  qui  lovf- 
lèrenl  les  BaibartM  dn  Nord  à  fondre  sur 
l'empire  romain  ;  sa  narration  est  coriease. 
«  Quand  les  BarbartM  du  Nord,  dit-il,  fondi- 
rent sur  les  lerres  de  la  dominfllion  romaine, 
les  cbrétirns,  persécutés  par  les  empereurs 
païens,  ne  uiiinquèrcnt  pat  d'implorer  le  se- 
cours des  ennemis  du  dehors  contre  l'état 
qui  les  opprimait.  Ils  prêchèrent  à  ces  vain- 
queurs une  religion  nouvelle,  qui  leur  im- 
posait le  devoir  de  détruire  l'ancienne.  Ils 
demandèrent  lea  décombres  dos  temples  pour 
li&iir  des  églises.  Les  saovaites  donnèrent 
sans  peine  ce  qui  ne  leur  appartenait  pns  ; 
ils  exterminèrent,  ils  prosternèrent  aux  pieds 
du  christianisme  ions  leurs  ennemis  et  les 
siens  ;  ils  prirent  des  lerres  et  des  hommes, 
el  en  cédèrent  à  l'Eglise;  ils  eiigèrenl  des 
tributs,  et  en  exemptèrent  le  clergé,  qui  pré- 
conisait leurs  usurpations:  des  teigneortse 
tirent  prêtres,  des- prêtres  devturent  sei- 
gneurs, fllc.a 

Cette  narration  est  un  chef-d'œuvre  d'é- 
lourderie.  1*  Ce  savant  historien  oublie  que 
les  irruptions  des  Barbare»  sur  les  ler- 
res de  l'empire  ont  commencé  an  moins  107 
nus  avant  la  naissance  de  Jésus^t^hrist,  et 
oui  continué  sans  interruption  jusqu'à  leur 
établissement  dans  les  Gaules  en  bOâ.  On  dit 
qaa  Marins,  dans  l'espace  de  deux  ans,  en 
tua  trois  ccnl  mille,  ei  ut  cent  quarante  mille 
Itrisuvniepi  ;  que  Jules-César  en  extermina 
pour  le  moins  autant.  Sous  le  règne  d'Au- 
guste, Drutus  les  battit  de  nouveau  ;  mais 
ils  taillèrcut  en  pièces  les  légions  romiiues, 
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commandées  par  Ouiolilios  Varas.  Sotts  Ti- 
bère, Germanicus  les  vainquit  encore;  mais 
il  no  put  empêcher  leurs  irruptions.  Sous 
Vcspasieit,  Pline  l'Ancien  trouva  assez  da 
matériaux  pour  composer  en  vin|il  livres  une 
histoire  des  gnerres  de  Borne  runlre  les  (Jer- 
mains.  Tacite  ohserve  que  depuis  le  consu- 
lat de  Cécilius  Mélallus,  jusqu'au  second  do 
Trajan,  c'est-à-dire,  pendant  près  de  cent 
dix  ans,  lea  Romains  n'avaient  été  occupés 
qu'A   dompter  ces  terribles  enaemit,    mais 

?ue,  malgré  toutes  les  défailet  de  ces  Bar- 
ares,  ils  étaient  (aujours  agresseurs  ;  qu'ils 
avaient  délogé  plusieurs  fuis  l^a  légions,  el 
qu'ils  n'élaîenl  rien  moins  que  subjugués. 
Jusqu'alors,  uu  les  chrétiens  n'existaient  pas, 
ou  ils  étaient  trop  faibles  pour  oser  implorer  le 
secours  des  Barbarei.  —  2"  Marc-Aurèlo , 
Commode,  son  Gis  ,  Uaximin  ,  Valérirn  , 
Claude  le  Gothique,  Aurélien,  Probus,  Dio- 
clétlen.  Constance  et  Julien  curent  contra 
eux  de  grands  avantages;  mais  ils  j  perdirent 
souvent  des  armées  entières.  Trouve^t-on 
dans  l'hisloira  quelque  sujet  de  soupçonner 

Ïue,  dans  ces  différentes  circonstances,  les 
arbartt  avaient  été  appelés  par  les  chré- 
tiens T  Ceuz-H  se  trouvaient  en  si  grand 
nombre  dans  l'armée  de  Harc-Auréle,  qu'ils 
s'attribuèrent  la  victoire  sur  les  Quades  et 
les  Uarcomans,  et  prétendirent  en  être  rede- 
vables h  an  miracle.  Vou.  LioiOM  pdlmi- 
N&KTB.  lU  continuèrent  a  servir  de  mémo 
sous  les  empereurs  snivanls,  et  nos  apolo* 
gistes  ont  soutenu  aux  persécuteurs  même 
qu'il!!  n'avaient  dans  leurs  armées  pi>ial  d« 
meilleurs  soldats  qoe  les  chrétiens.  Les  kis- 
luriens  qui  ont  calculé  le  nombre  des  hum- 
mes  qui  avaient  péri  dans  l'empire  depuis  le 
règne  d'Auguste,  par  les  gaerres  contre  les 
Barbara,  par  les  batailles  entre  les  divers 
prélendfinls  à  l'empire,  par  les  massacres 
des  Juifs,  par  la  contagion,  par  les  persécu- 
tions exercées  contre  les  chrétiens,  ont  con- 
clu qu'au  commencement  dn  v*  siècle,  l'es- 
pèce humaine,  en  Europe  et  en  Asie,  était 
diminoée  au  moins  de  moitié.  Les  BarbarUf 
placés  sur  les  bords  du  Hhin,  n'avaient  donc 
pas  besoin  d'être  avertis,  pour  comprendre 

![u'alors  la  conquête  de  l'empire  était  très- 
acile,  et  ils  ne  se  trompèrent  pas  :  comment 
les  forces  romaines  auraient-elles  résistée  dn 
armées  de  deux  ou  Irois  cent  mille  hommes? 
—  3*  Déjà,  Ynn  395,  les  Huns,  peuple  sejtbe 
ou  (artare,  t'élaienl  jetés  sur  la  partie  orien- 
tale de  l'empire  romain  et  l'an  kàl  ils  pé- 
nétrèrent dans  la  Perse  ;  élaient-ce  encore 
les  chrétiens  qui  les  avaient  appelés?  — i*" 
A  Cette  époque,  Arr^iius  et  Uonorius,  qui 
régnaient,  l'un  en  Orient,  l'autre  en  Occi- 
dent, étaient  chrétiens,  aussi  bien  qne  Théo- 
dose, leur  père  ;  ils  n'ont  jamais  persécnté  le 
christianisme  non  plus  que  leurs  succes- 
seurs ;  quels  motiTs  auraient  pu  avoir  les 
chrétiens  d'appeler  les  Barbare*,  surtout 
dans    les    Gaules  où    il  n'y  avait    plus  de 

Çaïens?  Les  Gotbs.  les  BuuTguignuas,  les 
'andalet ,  les  Lombards,  ipti  inondèrent 
l'empire,  étaient  chrétiens,  puisqu'ils  élnienl 
arU-Dt  :  les  Francs  étaient  païeus:  si  les  Gau- 
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lai*  avaient  eu  l'imprudence  d«  les  appeler, 
ils  en  aaraJenI  été  mal  récompentéi  par  les 
ravage!  qoe  cea  Barbara  commireat  d'a- 
bord. 

A  la  vérité  ilsie  convertirent  ■oaaClovii; 
mail  aion  ce  n'élait  plui  le  tempi  de  leur 
demander  lei  décombm  dca  temples  pour 
bfllirdes  égliiO,  puisqu'il  n'j  avait  plus  de 
temples,  et  que  les  Francs  piilaieitl  les  églisrt 
avant  d'être  ronverlis.  Clovîs,  devenn  chré- 
tien, donna  des  terres  aui  églises;  mais  il  ne 
fui  obligé  de  les  enlever  A  personne,  puis- 
qn'alors  la  moitié  des  Gantes  était  en  friche, 
Tante  de  culUvatenrs.  Ce  n'était  pas  nne  man- 
vaise  politique  d'engager  le  cleriié  à  mettre 
les  terres  en  valeur,  en  se  procurant  des 
colons,  et  de  les  afTrancliir  des  impAls.  Le 
roi  Louis  XVI  a  trouvé  bon  d'accorder  une 
Trancbise  de  vingt  ans  à  ceui  qui  mettront 
des  terrains  Hérites  en  culture;  personne 
n'est  aiset  inscaié  pour  l'en  blÂmer.  Uais 
lia  sont  les  eanemis  du  cbrislianisme  une 
Glu¥i8  et  les  Cran»  ont  exterminés,  ou  qu  ils 
ont  prosternés  aux  pieds  de  cette  religion, 
comme  In  disent  nos  philosophes  incrédutesT 

C'est  ainsi  que  ers  Bavants  critiques  ar- 
rangent l'hisluîre.  Ils  argumentent  sur  des 
faits  qu'ils  ont  rëTés;  ils  méconnaissent  les 
motifs  qui  ont  déterminé  la  conduite  des  sou- 
verains el  celle  du  clergé;  ils  bllment  au 
hagard  des  procédés  que  dictaient  les  cir- 
ronslances  dans  lesquelles  l'Europe  se  tron- 
vait  pour  lor*.  Yoy.  Bénéficb,  CLBasfe,  ele. 

BAHBELIOTS  on  BARBOKIENS,  secte  des 
gnosliques,  qui  disaient  qu'an  éon  iramorlct 
avait  en  commerce  avec  un  esprit  vierge 
appelé  Barbeiolh,  à  qui  il  avait  accordé  sac- 
ressifenienl  la  prescienre,  l'incorruptibilité 
et  la  vie  éternelle;  que  Barbeloth,  un  jour 

Klus  gai  qu'à  l'onlinaire,  avait  engendré  la 
imière,  qui,  perfectionnée  par  l'onction  de 
l'esprit,  s'appela  CAri'fl;  que  CbrisI  désira 
rintelligence,  et  l'obtint;  que  rinlelligence, 
la  raison,  l'incurroptibilite  at  Christ  s'uni- 
rent; que  la  raison  et  l'inlelligence  engen- 
drèrent Autogène;  qn'Aologèue  engendra 
Adamas,  l'homme  parfait,  et  sa  femme  la 
connaissance  parfaite  ;  qn'Adamas  et  sa 
femme  engendrèrent  le  bois;  qno  le  pre- 
mier ange  engendra  le  Saint- esprit,  li  sa- 
gesse ou  Prunic;  que  l'runlc,  ayant  senti  le 
lietoia  d'époux,  engendra  I>ralarchonle  ,  on 
premier  prince,  qui  fut  insolent  et  sol  ;  que 
Prolurchonte  engendra  lei  créatures;  qu'il 
connut  charnellement  Arrogance,  et  qu'ils 
engendrèrent  les  vices  et  toutes  leurs  bran- 
che*. Pour  relever  encore  lotnes  ces  mer- 
veilles, les  gnosliques  les  dëliilaienl  en  hé- 
breu, et  leurs  cérémonies  n'èlaient  pas  moins 
abominables  que  leur  doctrine  était  extra- 
vagante, Voy.  Théodore!,  Hœrrt.  fitbul. 

BAKDEâANISTES,  nom  d'une  secte  d'hé- 
rétiques, ainsi  appelés  de  Bardetanet,  Syrien, 
qui  vivait  dans  le  ir  siècle  et  demeurait  à 
Èdesse,  fille  de  Mésopotamie.  Si  l'on  croit 
saint  Epiphana,  Bardesaiics  fut  d'abord  ca- 
tholique, cl  se  distingua  aiil;int  par  son  sa- 
*uir  que  par  sa  piété  Kusébe,  au  cuntr.iire, 
en  parle  Cuntmc  d'uu  homme  qui  a  toujours 
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été  dans  l'erreur.  Il  fiit  d'abord  engagé  dans 
celte  de  Valentin,  en  rejeta  une  partie,  en 
retint  une  autre,  et  y  en  ajouta  dcnoutelles 
de  son  propre  f<mdi. 

Keausubre,  qui  a  fait  l'bistoire  de  BartU- 
tmei  et  de  ses  erreurs,  (tliit.  du  Manieh.  t. 
11,1.  iv.c.g),  les  réduit  A  trois  principales.  La 
première,  d'admettre  deux  premiers  prin- 
cipes de  toutes  choses,  l'un  bon,  l'autre  mau- 
Tiiis;  de  supposer  que  celoi-ci  existe  de  lui- 
m<!nie  et  s'est  produit  lui-même,  et  qu'il  est 
l'auteur  de  tout  le  mal  qu'il  ;  a  dans  le 
monde.  La  seconde,  de  nier  que  le  Verbe 
éternel  ou  le  Fils  de  Dieu  ait  giris  une  chair 
humaine;  selon  cet  hérétique ,  le  Verbu 
s'était  seulemenl  revêtu  d'un  £orps  céleste 
et  aérien,  cmnme  les  anges  qui  ont  apparu 
plos  d'une  fois  aux  hommes  ;  ninsi  la  chair 
du  Fils  de  Diea  n'était  qu'apparente,  il  n'a  pu 
souffrir,  mourir  et  ressusciter  qu'en  appa- 
rence. C'était  l'erreur  commune  à  la  plupart 
des  sectes  des  guutliques.  La  troisième,  de 
nier  la  résurrection  future  de  ta  chair,  de 
soutenir  que  les  bienheureux  auront  des 
corps  célestes  semldables  à  ceux  des  anges 
et  à  crlui  de  Jésus-Christ. 

Après  cet  exposé,  nous  ne  concevons  \m 
comment  Reausobre  peut  soutenir  que  Bar- 
desanes,  comme  tous  les  antres  sectaires  qui 
ont  admis  deux  principe*,  ne  reconnaissait 
cependant  qu'un  seul  Dieu,  bon,  toul-pui»- 
Siini,  qui  a  ï'empirede  l'univers,  sans  qu'au- 
cun être  puisse  se  soustraire  à  son  pouvoir. 
Ibidtm,  %  10.  1*  C'est  une  alMurdilé  de  sup- 
poser qu'on  être  iiicrëé,  oui  existe  de  soi- 
même,  par  conséquent  ae  toute  éternité, 
est  essentiellement  mauvais,  et  qu'il  n'est 
pas  Dieu;  la  notion  la  plus  claire  que  nous 
ayons  de  la  Divinité,  est  d'exister  de  toi- 
même  et  nécessairement,  lorsque  Barde- 
sanea  disait  que  le  mauvais  principe  t'itait 
produit  tui-méme.  Il  déraisonnait;  ce  qui 
n'existe  point  encore  penl-il  se  donner  l'exi- 
sience7  2- En  quel  sens  le  Dien  bon  est-il 
tnot-ptiissaiil  et  matire  absolu  de  l'univem. 
s'il  y  a  un  être  mauvais  duquel  il  ae  peut 
pas  empêcher  l'actinn,  et  qui  ne  dépend  pas 
lie  lui,  puisqu'il  n'a  pas  reçu  l'être  de  luîT 
3*  S'il  est  vrai  que  le  mauvaiseiprit  est  con- 
tenu et  conservé  par  le  Dieu  bon,  si  rien 
n'arrive  saus  la  volonté  ou  sans  la  permis- 
sion de  celui-ci,  il  est  clair,  ou  que  le  Dieu 
bon  laisse  volontairement  exister  le  mal,  ou 
qu'il  en  ignore  l'existence,  ou  qu'il  n'a  pas 
le  pouvoir  de  l'empêcher,  k'  Il  n'est  pas 
question  de  savoir  si  ces  mêmes  conséquen- 
ces résollenl  du  système  orthodoxe,  comme 
le  prétend  Beausobre,  ou  si  elles  n'en  résul- 
tent pas,  mais  de  savoir  en  quoi  re\îsience 
supposée  d'un  mauvais  principe  peut  servir 
à  expliquer  l'origine  iln  mat;  dés  qu'il  est 
évident  qu'elle  ne  sert  Jt  rien,  que  dans  celte 
hypothèse  Dieu  est  toujours  responsable  du 
mal  qui  arrive  dans  le  monde,  il  est  ridicule 
de  la  soutenir.  5*  Il  ne  s'iigU  pas  seulement 
d'expliquer  d'où  vient  to  mal  uiunii,  et  de  sa- 
voir pourquoi  Dieu  le  permet,  mais  dédira 
quelle  est  ta  cause  du  mal  physique,  des 
suuGTranccs  des   créatures  sensibles  et  de 
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leur  impprrerlion  nalurelte,  qoi  eit  dans  le 
fuiid  la  première  racine  da  mal  moral.  Or 
l'upiniiin  ie  Dardesan»  ne  aalisTail  poinl  à 
celle  ilirQcullé.  6*  Quand  même  on  auppoie- 
rail  dans  le  lyslème  ortliodoie  que  Uiea  a 
créé  leihommi-s  tels  qa'ili  sont,  iiuparfalts, 
sujets  à  la  douleur,  enclins  au  tuai  moral,  et 
capables  de  le  commellre,  il  ne  s'eniuifrait 
eucure  rien  contre  la  loule-puiasance,  la  sa- 
gesse et  la  b  >nt6  iuRnle  de  Dieu,  nooi  le  dé- 
miintrcrons  à  l'article  Mal.  L'hjpothèse  de 
Bardeiaucs  el  drs  antres  iinciens  sectaires 
csl  donc  inalile  el  absurde  à  tons  ègarJs: 
mais  la  fureor  de  vouloir  les  excuser  et  les 
disculper  a  rendu  Beausobrc  aussi  mauvais 
logicien  qu'eut.  Nous  le  verrous  raisonner 
de  même  dans  lés  articles  Cerdonibns,  Ma- 

NICBËKIfS,  MiRCIONITBS,  elC. 

Il  ne  servait  i  rien  du  dire  que  le  Dieu  bon 
avait  créé  d'abord  les  âmes  des  bommea 
pores  el  d'une  nature  céleste,  mais  que  le 
mauvais  principe  les  séduisit  et  les  entraîna 
dans  le  péché;  ({ue  pour  les  punir  Dieu  per- 
mit au  mauvais  principe  de  les  enfermer 
dans  des  corps  grossierret  corruptibles  qu'il 
avait  formés.  Il  s'ensuit  tonjours  que  ces 
Ames,  par  leur  nature,  étaient  capables  do 
■e  laisser  séduire  et  d<:  pécher,  par  consé- 
quent faibles  et  1res  imparfuiles;  le  Dieu 
bon  n'nnrait-il  pas  pu  les  créer  meilleures  et 
les  préserver  de  la  séduction?  La  difGculté 
tirée  de  la  perniissiou  du  mal  subsiste  donc 
toujours,  et  l'hypothèse  de  Bardesanes  n'y 
«atisfalt  en  aucune  manière.  Nuns  ne  voyous 

Ras  sur  quoi  est  fondé  le  tilre  à'habUt 
amm<  que  Beausobre  lui  prodigue.  On  dit 
qu'il  écrivit  un  (raité  contre  les  niarcionites; 
mais  son  système  ne  valait  guère  mieux  que  le 
leur. 

L'erreur  de  ceux  qui  n'admettaient  dans 
le  Fils  de  Dieu  qu'une  chair  fantastique  et 
apparente  était  née  dos  le  temps  des  ap6lre«, 
puisque  saint  Jean  la  réfute  \kpiit.  ir,  v.  Tj. 
Hlle  lut  embrassée  par  la  plupart  des  héré- 
tiques du  H'  siècle;  et  c'est  une  preuve  de 
la  réalité  et  de  la  certitude  des  fails  publiés 
par  tes  npâtres.  Si  leur  témoignage  n'avait 
p.-is  été  irrécusable  ,  tous  ces  hérétiques, 
philosophes  ma!  coovL-rlis,  rauraientatlaqué. 
Comme  iU  ne  pouvaient  concilier  les  humi- 
liations (lu  Fila  de  Dieu  avec  l'idée  qu'ils 
t'étaient  formée  de  la  Divinité,  ils  auraient 
u)é  absolument  qu'il  fàt  né,  mort  et  ressus- 
cité, comme  le  disaient  les  apdlres,  s'ils 
avaient  pu  opposer  à  ce  témoignage  celui 
des  Juifs  ou  de  quelques  témoins  oculaires. 
Mais  ils  se  relranchcrent  à  dire  que  tout  cela 
s'était  fait  seulement  en  apparence;  que  Dieu 
avait  fasciné  les  yeux  des  apàtreii  et  des  au- 
tres spectateurs,  et  les  avuit  trompés  par 
des  illusions.  Or,  nvouer  l'apparence  des 
faits,  récuser  la  certitude  du  lémuignagedes 
te»i,  c'était  rendre  jublice  à  la  sincérité  el  à 
la  probité  des  apAlrcs.  C'est  tout  ce  que  nous 
demandons.  Les  incrédules,  qui  osent  aujour* 
d'hui  les  accuser  do  mensonge,  trailur  de 
fables  leurs  narrations,  ne  peuvent  récuser 
des  témoins  <|ui  n'étaient  pniul  licsd'jnlcréls 
avec  les  upûlrcs,  cl  qui  cependant  cuulîr- 


mi-iit  leur  recil  par  la  manière  même  tloiil 
ils  le  conibaltenl.  La  Providence  divine  a 
dune  eu  ses  raisons  en  permettant  la  uiulli- 
lade  d'hérésies  que  l'on  a  vues  éclore  dans  le 
it*  siècle. 

BAKNABlï  (saint)  est  appelé  apd/repar  les 
Pères  de  l'Eglise  et  par  saint  Luc  lui-même 
{  Ael.  XIV,  13),  quoiqu'il  ne  fât  pas  du 
nombre  des  duuse  que  Jésus-Christ  avait 
choisis,  mais  l'un  des  soixante-douze  disci- 
ples que  le  Sauveur  avait  initruils  lui-même 
el  envoyés  pour  prêcher  l'Evangile  (  Lae>  x, 
1  cl  17).  Sainl  Barnnbé  tal  ia  compagnon  des 
voyages  et  des  travaux  de  saint  Pdul;  il  eut 
beaucoup  de  part  à  tout  ce  que  Greul  tes 
ap6Ires  pour  établir  le  christianisme. 

Il  rette  de  lui  une  éplire  qui  a  été  mise  à 
la  tête  des  écrits  des  Pères  apustoliques,  de 
l'édition  do  Cutelier,  mais  dont  le  commen- 
cement est  perdu.  Elle  était  adressée  aux 
Juifs  convertis,  qui  prétendaient  que  les  ob- 
servances légales  étaient  encore  nécessaires 
au  salut  pour  tous  ceux  qui  croyaient  en 
Jésus-Christ,  quoique  les  aptères  eussent 
décidé  le  contraire  dans  le  concile  de  Jéru- 
salem [Act,  w].  Saint  Barnabe,  dans  la  pre* 
miére  partie  de  sa  leltre,  montre  que  les  cé- 
rémonies mosaïques  ont  été  abolies  par  la 
loi  nouvelle  ;  dans  ta  seconde  il  donne  d'ex- 
collentea  leçons  de  morale  snr  l'homilité,  la 
dourvur,  la  patience,  la  charité,  la  chasteté, 
etc.  On  y  trouve  beaucoup  d'érudition  hébraï- 
que, une  grande  connaissance  des  Ecritures, 
et  des  explications  allégoriques,  telles  qu'elles 
élaient  en  usage  parmi  les  Juifs. 

Celte épUre  a  été  citée  sous  le  nom  de  laiRt 
Bœ-nabé  par  saint  Clémentd'Alexandrie,  par 
Origène,  par  Eusébe,  par  saint  Jérâme.  Les 
deux  premiers  semblent  la  mettre  an  rang 
des  Ecritures  canoniques ,  et  loi  attribuer  la 
même  aulorilé  ;  les  deux  derniers  disent 
qu'elle  est  apocryphe.  Il  ne  faut  pas  conclure 
de  là,  comme  ont  fait  quelques  modernes, 
qu'Eusèbe  el  saint  JérAme  ont  été  persuadés 
que  celle  leltre  n'était  point  de  lainl  Bar- 
nabe, ou  qu'ils  en  ont  douté,  mais  seulement 
qu'ils  l'ont  exclue  du  nombre  des  livres 
canoniques.  Ils  nomment  apocryphei  non- 
seulement  les  écrits  faussement  attribués 
aux  apêtres  ou  aui  disciples  do  Jésns-Cbrisi, 
mais  encore  ceux  qui  ont  été  placés  mal  à 

Iiropos  par  quelques  anciens  au  nombre  des 
ivres  sacrés.  C'est  une  équivoque,  de  la- 
quelle ont  abusé  les  critiques  prolestauts, 
et  par  laquelle  il  ne  faut  pas  se  laisser  trom- 
per. —  Tillcmunl  et  d'autres,  prévenus  de  ce 
préjugé,  disent  que  si  cette  lettre  avait  été 
reconnue  pour  être  véritablement  du  satnl 
Barnabe,  l'Eglise,  qui  bunore  ce  saint  comme 
uD  apAtre,  n'aurait  pas  manqué  delà  rece- 
voir au  nombre  des  livres  sacrés  el  canoni- 
ques. Cette  conséquence  n'est  pas  infaillible. 
Âatn(  ffarna^'^  n'était  point  du  nombre  des 
apêlres  choisis  par  Jésus-Christ,  mais  l'un 
dessoixanle-douze  disciples.  Il  est  très-pro- 
bable que  Uermas  et  saint  Clément  avaient 
eu  le  même  avantage;  luurs  écrils  cepen- 
d  intii'uiit  pas  ètéconglumment  placés  parmi 
les  livres  sacrés.  La  Icllic  de  saint  Barnabe 
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Mail  s'Iressio  aux  Juif*,  ausi  bien  que  rclln 
lie  saint  Paul  aui  Hèbreui,  et  celte  dernière 
n  duoné  lien  à  dea  contestât  ion  i.  Les  famé* 
lirétendues  que  le»  critiques  modernes  Irou- 
»ent  dan»  celte  lettre,  ont  pu  faire  aasai  im- 
pression sur  les  anciens,  cl  lea  empocher  de 
la  mettre  an  rang  des  livres  canoniques.  II 
csl  bon  de  savoir  ce  que  l'on  7  trouve  i  re- 
prendre. 

L'auteur,  dit-on,  cite  divers  passage*  qai 
ne  ae  trouvent  point  dans  l'Ecriture;  selon 
lui,  tous  les  Sjriens,  les  Arabes  et  Iohs  les 
prêtres  des  idoles  reçoivent  la-eirconcision; 
tontes  choses  seront  terminées  dans  l'espaça 
lie  six  mille  an«,  et  Jésus-Christ  est  monté 
iin  ciel  le  dimanrhe-  Ces  reproches  sont-ils 
assez  graves  pour  qu'on  ne  puisse  pas  attri- 
buer à  saint  Barnabe  la  lettre  qui  porte  ion 
nom? —  Chapitre?  ,  il  cite  un  passage  da 
livre  dex  Nombres,  an  sujet  du  bonc  émis^ 
saire;  il  7  ajoute  des  paroles  qui  ne  sont 
point  dfins  ce  livre,  mais  qni  expriment  une 
circonstance  de  celte  cérémonie  telle  qu'i'He 
se  faisait  par  les  Jnifs.  Où  est  l'erreurT  Les 
Juifs  ne  pouvaient  pas  y  être  irompés. — 
Cbapiire  12,  il  cite  nn  prophète  qu'il  ne 
nomme  pas,  el  l'on  croit  trouver  ce  qu'il  dit 
dans  le  quatrième  livre  rt'Esdras,  qui  est 
apocrjphe.  Mais  cette  citation  peat  aussi 
avoir  été  tirée  d'un  antre  livre  prophétique 
qui  n'existe  plus.  —  Pour  que  lainf  Baf' 
nabé  ait  pu  ciier  aux  Juifs  le  quatrième  livre 
d'Esdras,  il  sufQt  que  les  Juifs  l'aient  res- 
pecté comme  prophétique  ;  il  ne  t'eninit  pas 
que  sntnl  Barnabe  l'ait  regardé  comme  lel 
lui-uième.  C'était  un  argument  personnel, 
Don  pour  les  Juifs.  —  Ce  qu'il  dit  de  la  cir- 
coiiciiion  des  Sjrîens,  etc..  chap,  9,  «st  eon- 
Hrmé  non- seulement  par  Origùne  et  pir 
d'autres  Pèn  s.  mais  encore  par  les  auteurs 
profanes.  Voy,  les  Noiei  de  Colelier  et  d« 
Ménard  sur  cet  endroit. — Ce  qu'il  ajoute, 
chapitre  sv,  sur  la  durée  du  monde  et  sur 
sa  lin  après  six  mille  ans,  était  une  tradition 
juive,  fnusse  sans  doule,  mais  à  laquelle 
faint  Iréuée  et  d'aulrus  Pères  ont  lijouté  foi; 
taini  Barnabe  a  pu  la  citer  aaiia  en  é\rt  furt 
persuadé.  —  Quant  au  passade  qui  regarde 
le  jour  do  l'Ascension,  il  nous  parait  uue 
l'an  en  prend  mal  le  sens;  il  J  a,  rbapilre 
XV  t  N<i\u  célébrons  avecjoi»  le  kuiliêwujour 
auquil  Jésut-Chritt  ut  rimuicUé:  et  aprèê 
titre  fait  v.ir,  il  ett  monté  an  ettl  Cela  ne 
«igniGe  pns  qu'il  est  monté  au  ciol  la  juar 
uiéme  qu'il  eit  ressuscité. 

Ou  excuse  ces  fautes,  dit  Tillemont  ;  mais 
ne  vaut'il  pas  mieux  ne  pin  se  réduire  à  être 
obligé  d'excuser  des  fautes,  dans  nn  apAIreT 
Si  ce  FonI  \k  des  fautes,  elles  ii'intéreisent 
ni  la  fui  ni  les  mœurs,  et  nous  110  voyons  pas 
qu'il  soit  furt  nécciiairo  de  supposer  que 
taiitt  Barnabe  a  dû  en  être  exempi,  -  -  L'nu- 
lenr  du  Mémoire  sur  li<s  lij'rea  apoiïryphos 
iUiât.dt  l'Atad.  dti  inieript,,  t,  xiii,  Jn-ISJ, 
ei  celui  de  YExnmrn  critique  du  apolugUlei 
de  la  Rtli§ion  thrélienne,  qui  ont  regardé 
icju;tei>ientdeTillrmonl  comme  irréfragable, 
auraieut  dd  examiner  la  question  de  plus 
]irès.  —  LesavantLordciicr,  qui  avait  lu  tout 
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ce  que  a  l'on  écrit  pour  on  ronire,  rroil  t 
cette  lettre  est  véritablement  do  sainf  Bama 
qu'elle  a  été  écrite  immédiatement  aprèt 
ruine  de  Jérusalem  et  du  temple,  l'an  71 
Ti  de  Jésns-Christ.  Credibilitg  of  fAt  Goi 
Aislory.l.  III,  l.i,c.l. 

BARNABITES  M.  RellKleui  de  li  oongr^Uon 
Oeres  r^liers  ie  S»ini-Paul. 

Celte  ciingrrigation  enmmença  l'an  1S30,  *oui 
pAiitiflcit  de  Clément  V)).  Elle  reconnatt  mis  f 
dateurs,  itni  lotit  Anioine-Hirie  ZachMie,  Bartli 
uiy  Fernri  et  Jacques- An  mine  Hnrigis  :  le  pren 
vtigiiuire  de  Créaioiie,  et  les  deiiK  autres  de  Mil 
C>'s  irnis  hODimet  it>ui  des  rairiilles  les  plut  reii 
quablei  de  leur  p*yf,  loiis  encore  plus  itisiinij 

Ear  l«ur  |jiéui  que  pat  leur  naistanee,  s'unirent  p 
indvr  la  congrégation  (les  Cl  en  réguliers  de  Sa 
Paul,  coniii»  sous  le  nom  de  Bôraabiui,  k  cause 
l'ég  isc  de  Sl-Barnabé  qui  leur  fut  acccirdée  à  Ni! 
l«l  établisseaieni  eut  pour  objet  île  Tonaer  la 
des  chiéiieus  sur  la  duciriiie  des  K|>Iircs  de  si 
Paul;  de  leur  donner  des  niinigires  pour  la  oin 
sion,  la  piéilloitJoii  ei  l'enseignement  de  la  jeune 
dsiiiilcs  collèges  cl  losséminaires,  et  pour  se  cousue 
aus  missions.  Plusieurs  excellents  sujeis  s'associèt 
à  cette  coiigiégatinn  :  elle  n'avait  pas  encore  ili 
ans  d'evisteiKe,  que  CiSment  Vtt  s'empressa  de 
C'inarHier  par  un  lirel,  en  loi  pernieuanl  de  se  rt 
sir  un  clief,  et  de  faire  les  trois  vtcui  de  la  relgi 
L'babii  des  membres  de  cette  congrégation  e* 
méiue  que  celui  que  portaient  les  préires  séculi 
de  ce  leiiiiis-lil  ;  il  est  enliéreiiuini  seiuUablu  k  et 
des  Jésuites.  Ils  viveut  luivaiil  les  coustilutiong  1 
leur  laissa  AnloineHaric  Zacbane.  Ces  consiiuil!' 
fatem  augiueiilées  iJ;ins  un  cliapitre  général  li 
eu  1542.  ei  présidé  iiar  Tévéque  de  Laodkée,  <x 
medépaiédu  iàaint-Siége  ;  elles  furent  rrinucli 
dans  un  autre  cli.ipitre  ienu  en  1^79,  eiainiiiées  1 
saint  Ctiarles  Borromëe  et  par  la  cardinal  Je«u-i 
loine  Scrbelliui,  pruiectKurs  de  U  congiikaliuu  ; 
Un  elles  turent  appruuvées  par  le  pape  Gie^uire  X 
tt  depuis  ce  tem|ii-lji  tllu  n'ont  |>oiiit  vaiié. 

Une  congrogai.ou  oî  utile  i  l'église  ne  pnui 
manquer  dtt  s'acerotire.  Les  B-imabiitt  lurent  ap 
lésiPise,  i  Livourne,  i  Boulogne,  à  Naples 
Lénei  et  dans  |,lusienrs  autres  villes  d'iiulie. 
se  I  é,  auilirent  dans  l«  Ilubéme.  Cbarlea-Ëmnianuel 
les  aUira  il.iiis  la  Savme,  et  ils  y  furmèrent  plu>ie 
établisseinenis.  L'eni))erour  Ferdinand  11  les  detn^i 
i  la  turigriigaiion  lie  Propagande,  et  leur  dm 

rilusiïurs  niaisoiis,  Henri  IV  In  lit  venir  en  t'ran 
js  tiitenl  o'abord  eui|iloyés  dans  lu  Uéarn  i  la  c< 
v<  nton  des  calvinistes  i  la  leligion cailioli(|ue  y  rei 
ses  esercices,  et  l'on  peut  dire'  que  c'e^t  à  U 
svins  qu'un  e>t  en  quel<|ue  f^con  redeviblu  du 
lal'lisaeiueiil  de  la  (ni  dans  cette  province.  —  Le 
Xlll  leur  Bcourtla,  par  dei  lettres  patentes  de  l 
1^13,  la  pcnnUsiuii  de  s'élabiir  dans  toutes  lei  «i 
ilu  son  roysunie  où  ils  seraieui  appelé:!.  Henri 
liotidi,  évoque  de  Piiris,  leur  duuna,  on   1U31. 

f]jse  et  la  lualoun  du  pneuic  >Id  S.ilnl-t^lui  I  Pa 
\t  pussii  laiont  pluninLirs  cnliéges  et  plusieurs  séi 
nôtres  da<u  diltéieul  s  villes  <u  royaume:  ils 
Bvaiont  dans  lus  (tlnciïres  de  Puris,  de  Sens, 
Tonro,  dii  Limoges,  du  Lunear,  d'Oléi^n,  de  Dai, 
Basas  et  du  VIviuis.  Las  |iapi>s  leur  «ni  accoitté  » 
ceS'ivunient  plusieurs  privilégoi  ei  eseuiptiotit  ;  ix 
en  l-raiice  lit  ne  ]iiuli>saie<tt  u'aucun  de  ces  pnvi 

Ses  ;  Ils  n'uvaluiit  d'suiiei  eiMu^timis  que  celles 
laiuiit  voiuuiunes  sus  ni  il<  Ut  religieux  en  géuêr 
ol  dans  les  diuise^es  oli  Ils  uiuient  t'ubliii,  ils  se  reg 
dali'.Mi  enniiiui  soumit  b  luiil  i»  ipii  csl  du  reasun 
ranuirlU'o.i.ae-ipulu. 
Ils  nu  )<i>it'iVl>ilent  en  Fianuii   i\m  deux  cm 

(•)  <:<'!  uriH  le  m  ri-|>i»<liill  dViaii  |-iMl;loa  de  L:i 
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ilnni  l'une  éiait  citllo  de  Pasiy,  prèi  Paris.  Co  bënë- 
flce  leur  a  occasionné  une  coiitesiaiion  en  1773,  avi^c 
11.  te  mariiiîa  de  Boulainvitliers,  seiKoeur  de  l'en- 
droit, repré«enl3ni  madame  de  Chaliu,  dnmc  de 
Pissy,  et  rondiirke  de  ce  UnéUce.  Il  éiaji  dît  par  le 
iitm  de  rondailnn  p»»%é  te  t  el  5  mni  iBTi.  i|ue  le 
aupérieur  de  la  commuaaiiié  des  Banabita ,  de 
)a  rnniion  de  Siînl-Ëloi  i  Pari* ,  indiquerai!  Â 
cetie  dame  el  à  ie>  successeurs,  seigneurs  de 
Pai«T,  un  religicDi  poar  desservir  la  c>ire,  el  que  la 
iiummalion  serait  donnée  aux  relij;ieux  par  celle 
dame  et  nés  successfiirs,  sur  l'indicaiion  ;  en  cnuxé- 
«l^icnre.  Inrsiu'il  Tui  qoesiioit  de  nommer,  en  1773, 
lin  nonteau  curé  k  P35sj,d<im  NognAres  Tui  iuLli- 
qi)é  par  son  supérieur,  U.  de  itoulainvillicrs  ^l'oppiisa 
ft  sa  prise  de  postcMlnn,  quoiqn'd  lui  cAi  été  [<ré- 
semé  pour  aïoir  son  agrément  ;  il  urélendii  ëlre 
iriahre  lui-même  du  ciioii  du  snjer.  Les  Barnab.ta 
de  Saiui-b:ioi  prirent  le  fait  et  cause  de  leur  r«U- 
fiieui  :  ils  lireiit  voir  que  la  norainaiion,  laissée  au 
seigneur  de  Passy  iréiarl  qu'un  droit  ln'norilique,  et 
que  ce  »ignetir  ne  pouvait  refuser  le  sujet  qu'na 
lui  prësenlait.  Cmic  assertion  fut  appujée  de  difTé- 
rents  moyens  lires  de  plusiears  actes  coucernani  le 
bénéAce.  etsuiliuldu  fait  de  possetsion,  luivant  le- 
quel jamais  aucun  miré  de  l'endroit  u'av;iit  éld  autre 
(jue  calai  qui  avait  été  indiqué  par  son  sapérlenr;  au 
moyeu  de  quoi  la  coomsiatiuB  se  Icrmiua  i  l'aTsu- 
-tage  des  Bntnabilu  {a). 

Leur  manière  de  se  gnuvemer  était  agsca  coflr<irme 
à  crile  de  1j  plupart  des  corps  religleus  :  il'-  avaient 
im  général  qui  faisait  onlinairemem  sa  résidence  ii 
lliinie  ou  il  Hilan,  ei  ce  général  étendait  son  auto- 
rité sur  tome  la  congrcgtiun.  Chaque  province 
aT:<it  ensuite  son  snpérienr  particulier  sous  te  liire 
de  prmneiat.  La  congrégatiuu  tenait  an  chapitre  gé- 
néral tous  les  truii  ans ,  aliernaiivcmeitt  i  Houie  et 
h  Hllan.  C'e^rt  dans  cette  assemlilée  que  se  nom- 
maient tous  les  snpérieura  géuéraui  et  partitullers  ; 
tnaia  l'uutorilé  qu'on  leur  ilounail  n'éiaii  que  pour 
trois  ans  ;  elle  pouvait  eependaiil  leur  élrecunlinuée 
dans  un  autre  chapitre  peur  le  mène  nombre  d'an- 
nées, mais  elle  devsit  cesser  ati  )>oiil  de  ce  tempa-là, 
eaceplé  pour  le»  maisons  de  nevJclai,  oil  les  supé- 
rieurs puuvaient  encore  £tre  coniiguél  peur  trois 
années  de  plus. 

L'ordre  des  Bernabita  n'a  jamais  donné  prise  à  la 
censure  :  (a  douct-ur  de  son  gouvernement  entretc< 
liait  parmi  ses  membres  une  union  exeinulaire.  Les 
religieux,  uniiiucueuL  occupés  de  leurs  ilevuirs,  ne 
se  sont  jamais  mêlés  de  ces  misérables  disputes  qui, 
dans  ces  dernien  temps,  affligeaient  la  religmn. 
Leur  éKMie  principale  éutt  celte  des  sciences  pour 
l'iHsiruction  des  jeunes  gens  couljéi  k  leurs  swns 
dans  les  collèges;  et  l'on  peut  dire  qu'ils  s'acquitte* 
KM  de  celte  partie  de  leur  Insiiiui  avec  auiunt  de 
succès  que  de  léle.  Leur  congrégation  a  fourni  i 
l'Eglise  nombre  db  prélats,  entre  autres  dum  de 
la  Koque,  promu  âl'évéché  d'Ëiiméne*.  Ils  ont  eu 
en  Italie  plusieurs  grands  écrivains,  et  en  France, 
lea  Pères  Uilomoe,  Uirasson  et  de  Livoy,  se  sont 
lait  cannsUre  par  des  uuirages  pleiiM  de  sagesse  et 
«rérudiUun.  (bilrail  du  Diciwn.  de  Juntprudeiue.} 

BAltSAISIËNS  ou  SEMIDULITES,  béréli- 
que»  qui  parurent  au  vi'  siècle.  Ils  loule- 
imicnt  les  erreurs  des  gadtaniles,  et  raisaieot 
consister  leurs  sacrKicei  à  prendre  du  bout 
du  doigt  de  la  (leur  de  farine  el  à  la  porter  i 
sa  buticlie.  Voy.  saint  Jean  Dauiasc,  ie  Hm- 
rei.;  Barunius,  ad  ann.  535. 

BAKTUËLEHY  (taiDi),  ap«lre.  Lei  aociens 
ccriTaingeccléiiasliques  ue  nousappreuiH-nt 
lien  de  certain  des  acliona  ui  des  travaux  de 

W  Ce  fégiiM  u'eiUt»  plus. 


co  saint  opûlie.  Selon  la  tradition  couhiiuih', 
il  a  prêché  dans  les  Indes;  mais  il  parait  que 
sous  ce  nom  l'on  enlendail  anlrefois  l'Arabie 
heureuse.  Il  n'a  rien  laissé  parécril;  le  faux 
évangile  que  quelques  hérétiques  avaient 
Turgé  sous  son  nooi  fui  déclaré  apocryphe 
par  le  pape  Gélose. 

fiAHTH&LEHt  (Uasiacre  de  la  Saint-},  C'est 
tin  des  plus  fâcheux  événements  de  notre  his- 
toire, dont  les  ennemis  de  la  religion  son!  Iri'- 
atlentifa  à  renouveler  le  souvenir,  et  qui 
fournil  une  ample  matière  à  leurs  déclaina- 
liooi.  C'est  le  massflcro  des  calvinislea,  fait  à 
Paris  le  ^i  août  1572,  que  l'on  a  nommé  In 
journée d«  ta Samt-BartMem!/,En  supposant 

3U0  les  catholiques  furent  poussés  à  cet  aci<^ 
e  cruauté  par  le  zèle  de  retijjioo,  il  a  été  aisé 
de  rendre  ce  motif  odieux,  et  de  faire  con- 
clure qu'il.n'etl  poiiil  de  passion  plas  redou- 
table.—Mais  il  est  prouvé  par  des  monu- 
ments incuBteslabli-s,  !•  que  la  religion  ne 
fut  point  le  Rioiif  de  ce  maasacrr,  et  que  les 
ecclésiastiques  n'y  eurent  aucune  part.  L'en- 
■reprise  formée  par  les  calvinisies  d'enlever 
deux  rois,  plusieurs  villes  sunsirailes  à  l'o- 
béissance, dea  sièges  soutenus,  des  troupes 
étrangères  introduites  dans  le  royaume 
quatre  batailles  rangées  livrées  au  souve- 
rain, n'él aient-elles  pas  des  raisons  assez 
puissantes  pour  irriter  Charles  iX  ,  sans 
le  motif  de  la  religion,  et  pour  lui  faire  en- 
visager les  calvinistes  comme  des  aujel^ 
rebellei  et  dignes  de  mort?  Ils  ont  beau 
excuser  leur  révolte  par  la  prétendue  droi- 
ture de  leurs  intentions  et  par  la  raison  du 
bien  public,  ce  motif,  toujours  aisé  à  fi-indre, 
ue  peut  pas  plus  servir  i  lea  justiRer  qu'à 
excuser  la  cruauté  des  catholiques.  —  Aucun 
ecclésiastique  ne  fut  consulté  et  n'entra  au 
cnuseil  dans  lequel  le  m;issacre  des  (ulrinis- 
tes  fut  résolu  ;  le  duc  de  tiuise  même  en  fut 
exclu.  Il  est  faux,  quoi  qu'en  dise  l'auteur 
et»  Estais  Mur  Ikistoir»  générale,  que  cette 
fuuesle  rtsoluiion  ait  été  préparée  el  méditée 
par  les  cardinaux  de  Birague  el  de  Iteta;  ces 
deux  hommes  u'uvaieot  pour  lors  que  très- 
peu  d'iiiauence  dans  les  allairesr  ils  ne  furent 
élevés  au  cardinalat  que  longtemps  après.  Si 
Grégoire  XJil  rendit  solennellement  grdcea 
à  Dieu  de  l'éténement,  te  n'était  pas  pour  se 
réjouir  du  meurtre  des  calvinistes,  mais  de 
la  conservation  du  roi,  qui  écrivit  dans  toutes 
les  i»urs  que  les  rebelles  avaient  mis  sa  vie 
et  sa  couronne  en  danger.  Que  le  fuit  fUt 
ïiai  ou  faux,  le  pape  p«uvait  le  croire  de 
bonne  fui  et  remercier  Dieu  de  co  que  le  roi 
et  la  religion  catholiqueétait-nt  sauvés. Si  les 
enuerais  éuient  sur  nos  frontières,  si  on  les 
battait  et  que  l'on  en  tuât  un  grund  nombre, 
nous  remercierions  Dieu,  sans  doute,  non  de 
l'ellusiou  de  leur  saug,  mais  de  la  cessation 
du  péril.  —  Il  est  piouvé  encore,  par  l'aveu 
BDémedes  protestants,  que  les  évëques,  les 
ecclésiastiques,  les  religieux,  lofn  de  prendrn 
part  an  meurtre  dans  les  villes  oà  le  peuple 
voulait  m.tssacrer  les  calïiuiales,  comme  on 
avait  fait  A  Paris,  firent  leur  possible  pour 
I  empêcher,  rt  eu  sauvèrent  un  grand  nombre 
diiiis  les  couvents.  Cela  se  Gi  même  daut  la 
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fille  de  Nlmci,  où  let  liugucnols  avaient 
lieux  fois  masiacrc  te*  c^lhuliquei  de  sang- 
Croid.  PlDiieurs  catholiques  rnrcnl  enrelop- 
p6(  d.ms  lu  massacre  des  caWiniilei.  L'au- 
learûcê  ÀnnaUi  poli tiqueia'R  donc  pas  eu 
tort  (le  ioulenif ,  tom.  111,  n*  18,  que  le  clergé 
n'a  eu  aucune  part  à  celte  boucherie. 

2*  La  proscription  des  calviuisies  Tat  dictée 
par  une  fausse  poliliçtue.  L'arnbitiuu  de  l'a- 
miral de  Coligny,  sa  jalousie  contre  les  Gui- 
ws,  sa  conduite  séditieuse,  tarent  la  vraie 
came  de  tous  le*  troubles  du  ruyaume.  Il 
élaitplus  souverain,  à  l'égard  des  calvinistes, 
que  Charles  IX.  ne  t'était  a  l'égard  des  catiio- 
li(|aei  ;  les  faugaenols  avaient  osé  dire  au  rui  : 
faittt  J-)  gutrre  aux  Eipagnoli,  ou  nous  tt~ 
rom  eontrainlt  de  vuui  la  faire;  l'amiral  avait 
eu  la  témérité  d'offrir  an  roi  dis  mille  hommes 
pour  entrer  dans  les  Pays-Bas;  il  les  avait 
donc  ï  ses  ordres.  Ce  sujet  rebelle  n'avait 
que  trop  mérité  l'arrAt  de  proierrplion  pro- 
noncé contre  lui;  mais  ce  n'est  pas  par  an 
naïaacre  qa'il  Tallail  le  punir.  Les  éloges 
que  lai  ont  prodigué)  les  calvinistes  sont 
trop  suspects  pour  servir  à  sa  justification. 
—  3"  Il  eai  encore  proavé  que  le  maiiacre  de 
l'amiraleldeaespartisansnofntpolntun  projet 

Fréniédité  cl  préparé  de  longue  main,  mais 
effet  momentané  da  ressentiment  de  Cathe- 
rine de  Médicis  et  de  son  Qls  le  duc  d'Anjou, 
et  de  la  colère  qa'ilsinspirèrenl  à  Charles  IK. 
La  proscription  regardait  seulement  Paria  et 
les  chefs  du  parti  huguenot,  et  non  les  antres 
villes  du  royaume;  mais  II  fureur  dn  peuple 
une  hiii  allumée  se  porta  beaucoup  pins  loin 
que  le  gouvernement  n'aurait  vouIb.  Dans 
le*  antres  villes,  où  to  peuple  fil  de  même 
malgré  les  ordres  do  roi,  ce  ne  fut  pas  le 
même  jour,  mais  dans  des  temps  très-diffé- 
reols,  putsqu'A  Toulouse  et  à  Bordesni  ce 
fol  plus  d'un  mois  après  ie  massacre  fait  i 
Pari»,  tes  calfinistes  et  leora  partisans  ont 
PU  la  mauvaise  foi  de  dire  que  le  roi  dépécha 
des  courriers  dans  les  diRerentes  villes  du 
royaume  pour  y  faire  massacrer  les  hugue- 
nots, peudant  qu'il  Irs  eiivovail  réellement 
pour  empéctier  que  cela  o  arrivât.  —  ^'  Il 
esl  certain  que  le  nombre  de  ceux  qui  périrent 
est  beaucoup  moindre  qu'on  ne  t'a  supposé. 
Si  quelques  écrivains  l'ont  porté  jusqu'à  cent 
mille  hommes,  d'autres  ont  sootenu  qu'il  n'a 
pat  paisé  dix  mille  hommes,  et  c'est  encore 
trop.  Le  Uartjruloge  des  protestants,  qui  en 
comptait  mille  à  Paris,  n'a  pu  en  assigner 
dans  le  détail  que  quatre  cent  suixantc-hull, 
et  pour  tout  lo  rojaame  sept  cent  quatre- 
viiigUsix,  au  lieu  de  quinte  raille  qu'il  sup- 
posait en  bloc.  —  Si  l'on  y  vent  faire  atten- 
tion,cen'élail  pas  au  bas  peuple  cal  viuisie  que 
l'on  en  voulait,  c'était  aux  chefs,  à  ceux  aux- 
quels on  attribuait  les  révoltes,  les  séditions, 
les  meurtres,  qui  s'étaient  commis  daus  les 
différentes  villes  ;  il  est  donc  impossible  que 
le  nombre  des  morts  ail  été  aussi  grand 
qut:  nus  déclamatcurs  moderoes  l'ool  sup- 
posé. 

Ce  que  uuus  tenons  de  dire  esl  tiré  d'un 
■tuvrage  duut  un  a  indignement  calomnié 
l'auteur,  en  préicudaol  qu'il  avait  fait  l'apu- 


logiedc  ia  Saint- RarlhiUmij,  tandis  qu'il  ne 
l'est  proposé  autre  chose  que  de  montrer 
que  les  protestants  et  leurs  cu|jsles  ont  dé* 
guisé  le  vrai  motif  de  celle  eiéculion  san- 
glante, en  ont  exagéré  l'utrocité,  et  e»  uni 
chargé  des  hommes  qui  n'y  eurent  aucum- 
part.  Un  auteur  qui  commence  pnr  dire  : 
«  Quand  on  enlèverait  à  la  journée  de  l.i 
Snint- Barthélémy  les  trois  quarts  des  horri- 
bles excès  qui  l'ont  accompagnée,  elleseriiil 
encore  assez  affreuse  pour  être  détesiée  de 
ceux  en  qut  tout  sentiment  d'humanité  n'e>l 
pas  éteint  ;  >  et  qui  finit  par  les  vers  du  pré- 
sident de  "rhou  :  Exeidat  illa  diti,  etc.,  peut- 
il  éire  désigné  de  bonne  foi  comme  t'apolo^ 
giste  de  ce  massacre? 

L'auteur  d'un  écrit  inlitolé  VEtpril  de  Jé~ 
nu-t^hriil  lur  ta  lotéranei ,  p»ur  escuter  les 
calvinistes  d'avoir  pris  les  armei ,  dit  qu'ils 
y  furent  obligée,  parce  qu'ils  savaient  qu'on 
en  voulait  à  leurs  privilèges  ;  qu'ils  agis- 
saient de  concert  avec  Catherine  de  Uédicis, 
et  ponreuipécber  que  les  Guieea  ne  devins- 
sent maîtres  du  royaume.— Hais,  parce  qu'il 
plaisait  anx  hognenols  de  penser  qu'on  en 
voulait  aux  privilèges  qu'ils  avaient  obtenus 
par  force ,  était-ce  une  raison  légitime  de 
prendre  les  armes  contre  leur  souverain  ? 
Catherine  de  Hédicis  était-elle  en  droit  d« 
les  y  autoriser,  et  la  crainte  de  voir  les  tini- 
•es  devenir  trop  paissants  était-elle  un  josie 
sujet  de  se  révulterT  Voilà  d'étranges  prin- 
cipes de  droit  publie.  —  Il  prétend  que  le 
meurtre  des  calvinistes  fut  une  affaire  de  re- 
ligion et  de  proscription  tout  ensemble.  La 
proscription  est  certaine  ,  il  vient  Jui-méiiK? 
d'en  indiquer  les  motifs;  mais  où  sont  1rs 
preuves  de  l'influence  di  la  religion  ?  Il  u'en 
donne  aucune.  Il  n'est  pas  sûr,  dit-il .  que 
Darague  el  de  Rctx  ne  soient  pas  entrés  au 
coDScil.  S'ils  y  étaient  entrés,  les  huguenois 
ne  se  seraient  pas  lus ,  et  ne  leur  auraient 

f'amais  pardonné.  Cet  écrivain  prétend  que 
'humanité  de  plusieurs  catholiques  ,  en 
celle  rencontre,  ne  prouve  rien;  mais  l'hu- 
manité des  évéques,  des  prêtres,  des  moines, 
prouve-t-elle  en  eux  un  fanatisme  de  reli- 
gion?—  Il  justîGe  Irès-miilia  conduite  el  les 
desseins  de  l'amiral  de  Coligny,  par  les  élo- 
ges que  les  historiens  ont  faits  de  lui.  Ces 
éloges  sont  partis  de  la  plume  des  protes- 
tants ou  d'écrivains  qui  les  ont  copiés  par 
prévention.  Le  comble  du  ridicule  est  de  sou- 
tenir que  le  sac  de  Mérindol  et  de  Cabrières, 
arrivé  vingl-sepl  ans  auparavant ,  avait  été 
le  prélude  du  massacre  des  huguenuts.  —  Il 
assure  que,  pendant  que  Charles  IX  envoyait 
des  courriers  pour  prévenir  ce  désordre 
dans  les  provinces ,  il  dépêchait  des  émissiii- 
res  secrets  poor  y  exciter  les  catholiques  : 
c'est  une  pure  calomnie.  Pour  prouver  le 
grand  nombre  de  cens  qui  furent  mis  à 
mort,  il  n'allègue  que  des  écrits  qui  ont  été 
plusieurs  fois  réfutés. 

Nous  ne  voyons  pas  quel  avantage  les  in- 
crédules penvent  tirer  do  ce  fait  Odieux  pour 
calomnier  la  religion. 

BAKTHËLBMII ES,  clercs  réguliers  fuiH 
dés  par  Barthélémy  Hobtauter,  à  Salibourg, 
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le  premier  août  1CI»0.  et  répandus  dans  pla- 
■iean  provinces  d'Allemagoe,  ea  Pologne  el 
en  Catalogne.  Ils  vivent  en  comnion,  sont 
dirigés  par  un  pré&ident  général  el  par  des 
présidents  diocésains  :  ils  s'occupenl  à  for- 
mer des  ecclésiasliques.  Les  prësideuls  sont 
suumts  aui  ordinaires  ,  et  ont  sous  eus  des 
tlujens  ruraux.  Ces  degrés  do  sabordinaliiiii 
eld'aulres  usaRCs  qu'ils  obser»e«t ,  répon- 
dent avec  sDCces  au  but  de  leur  iusiilulion. 
Un  curé  barthélémile  a  ordinairement  nn  ai- 
de; et  si  le  revenu  de  sa  cure  ne  suffit  pas 
pour  deuK  ,  il  y  est  pourvu  aus  dépens  des 
rurésplus  riches  de  la  même  congrégation. 
Tous  sont  engiigés  par  vœu  à  se  secourir 
mutuellement  de  leur  superHu  ,  sans  être 
privés  de  la  liberté  d'en  disposer  par  legs  , 
«m  iioar  assister  leurs  parents  pauvres. — 
Ce  roniis ,  augmenté  de  quelques  dona- 
tions, suffit  à  I  entretien  de  plusieurs  mai- 
sons dans  quelques  diocèses.  Quand  il  j  en 
a  trois  ,  la  première  est  un  séminaire  com- 
mun pour  les  jeunes  clercs,  où  ils  étudient  les 
humanités ,  (a  philosophie,  la  théologie  et 
le  droit  canonique.  On  n'exige  aucun  enga- 
gement de  ceux  qui  font  leurs  humanités; 
lf>fl  philosophes  prometleiit  de  vivre  et  de 
persévérer  dans  l'institut;  les  théologiens 
eu  font  serment.  Ils  peuvent  cependant  ren- 
trer dans  le  monde  avec  la  permission  des 
supérieurs  ,  pourvu  qu'ils  n'aient  pas  reçu 
les  ordres  sacrés.  Les  curés  et  les  bénéli- 
ciers  de  l'iitslilul  habitent  la  seconde  maisun; 
la  troisième  est  la  retraite  des  invalides  de  la 
congrégation.  Innocent  XI  approuva  leurs 
consiilulioMs  en  1680.  La  même  année  l'em- 

Kereur  Léopold  ordonna  que  dans  ses  pavs 
éréditaires  ils  fussent  promus  pnr  préfé- 
rence aux  bénéfices  vacants  ;  et  le  même 
p9pe  Innocent  XI  approuva,  en  168^,  les  ar- 
ticles surajoutés  A  leur  règle  pour  le  bien  de 
l'institut. 

BAIIDCH,  prophète,  fils  de  Néri  ou  Né- 
rias,  et  secrétaire  du  prophète  Jérémie.  Set 
prophéties  sont  contenues  en  six  chapitres  ; 
nous  ne  les  avons  plus  en  hébreu,  mais  on 
ne  peut  pas  douter  qu'il  n'ait  écrit  en  celte 
langue  ;  les  fréqueuls  hébraïsmes  que  l'on 

J  trouve  le  font  assez  conuatlre.  On  eu  a 
eux  versions  syriaques  ;  mais  le  texte  grec 
parait  plus  ancien. 

Josëphe  l'historien  remarque  (Antig.  I.  z, 
c.  il)  que  ce  prophète  était  d'une  naissance 
illustre  et  très-habile  dans  la  langue  de  ton 
pavs.  Dans  le  11*  livre  des  Machabées,  c.  ii, 
V.  1  et  suiv.,  les  Juifs  deJérusalem  écrivent  i 
ceux  d'Egjpte  que  Jérémie  recommanda  ex- 
pressément A.ceux  qui  allaient  de  Judée  dans 
un  pays  étranger,  de  ne  pas  oublier  la  loi 
du  Sci};neur,  el  de  ne  pas  tomber  dons  l'ido- 
lAlrie;  c'est  en  efTel  l'ohjet  do  ta  luttre  de 
Jérémie  aux  Juifs  de  Babylone,  qui  fut  le  ti* 
chapitre  de  Buruch. 

Mais  comme  les  Juifs  n'ont  voaiu  rccOD- 
nallre  pour  livres  sacrés  que  ceux  qu'ils 
avaient  en  hébreu  ,  ils  n'ont  point  compris 
dans  leur  canon  la  prophétie  de  BnrucA  ; 
par  la  même  raison  clic  ne  so  trouve  point 
(l«ua  1m  catalogues  dos  livres  lacrcs  donne.* 


par  Origène,  par  Mclilon,  par  saint  Hilaire, 

Îar  saint  Grégoire  de  Natîanze  ,  par  saiol 
érAme  ,  par  Kufin;  mais  il  est  à  présumer 
3UC  la  plupnrt  l'ont  comprise  sons  le  nom 
e  Jérémie,  comme  ont  fait  les  Pères  latins. 
Le  concile  de  Laodicée,  saint  Cyrille  de 
Jérusalem,  saint  Aihanase  et  saint  Epîpba- 
ne,  nomment  dans  leurs  catalogues  Jtrémit 
et  Barvcli.  Saint  Augustin  cl  plusieurs  au- 
tres Pères  citent  les  prophéties  de  Barueit  y 
sous  le  nom  de  Jérémie,  el  dans  l'Eglise  la- 
tine, ce  qu'on  lisait  de  Baruch  dans  l'ofUco 
divin  était  lu  sous  le  nom  de  Jérémie. — 
C'est  donc  assez  mal  à  propos  qoe  tes  pro- 
testants se  prévalent  de  l'opinion  des  Jaifs  * 
du  Kileure  des  Pères  ,  et  du  préjugé  dans  le- 
quel plusieurs  ont  été  an  sojet  de  la  prophé- 
tie de  Baruch  ;  elle  ne  contient  rien  que  d'é- 
difiant, qui  ne  convienne  très-bien  au  carac- 
tère d'un  vrai  prophèle  etanx  circonstances 
dans  lesquelles  Baruch  se  trouvait. 

Saint  Iréoée ,  Tertullien,  aaint  Cyprien, 
Eusèbe,  saint  Ambroise,  saint  Hilaire,  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  saint  Basile ,  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  saint  Jean  Chrysot- 
lome ,  saint  Augustin  ,  saint  Bernard  et  la 
foule  des  commenlalearsont  regardé  comme 
une  prophétie  de  l'incarnation  du  Verbe , 
ces  paroles  de  Baruch  (m,  36}  :  Ce$t  lut  fut 
est  notre  Dieu,  qui  a  donné  la  science  d  Jacob 
(on  itrvileur,  el  à  Itraèt,  «on  bien-aimé.  Aprèi 
cela  il  a  Hi  vu  sur  la  terre  et  a  couverte  aeie 
let  hommee.  Celte  pensée  leur  a  para  la  mé- 
mo que  celle  de  saint  Jean  :  Le  Verbe  i'cêt 
fait  chair,  el  il  a  habile  parmi  noui.  On  ne 
conçoit  pas  en  quel  sens  le  prophète  a  pu 
dire  que  sous  l'Ancien  Testament  Dieu  a  «té 
vu  sur  la  terre.  Lorsqu'il  parlait  aux  pa- 
triarches, à  Moïse ,  aux  prophètes ,  il  ne  se 
rendait  pas  visible.  Voy,  la  Préface  sur  Ba- 
ruch, Bible  d'Avignon,  l.  X,  p.  h2l. 

BAHDLES,  hérétiques  dont  parle  San  dé* 
rus  ,  qui  soulanaient  qoe  le  Fils  de  Dieu 
avait  pris  un  corps  fantastique;  que  lea 
imes  avaient  été  créées  avant  la  naissance 
du  monde,  et  avaient  péché  toutes  à  la  fuis. 
Ces  deux  erreurs  ont  été  communes  A  la 
plupart  des  sectes  qui  sont  nées  au  second 
siècle  de  l'Eglise.  Les  philosophes  qai  eu- 
rent connaissiincfl  du  christianisme,  ne  pu- 
rent se  résoudre  à  croire  ni  la  chute  du 
genre  humain,  par  le  péché  d'Adam  ,  ni  les 
humiliations  auxquelles  le  Fils  de  Dieu  s'est 
réduit  pour  la  réparer.  Voy.  Birdksaiiis- 
TBS,  DtsiLDB,  etc. 

BASILE  (sailli),  évéque  de  Gésarée  en 
Cappadoce  et  ducteur  de  l'Eglise,  qui  mou- 
rut l'an  379.  Dum  Garnier  et  dum  Prudent 
Maraud  ,  t>énédiclins,  ont  donné  une  balte 
édition  de  ses  Œuvres  en  grec  et  en  latin,  «i 
3  volumes  in-folio,  en  1721  et  1730. 

Le  premier  tome  contient  V Bexaméron , 
qui  est  une  explication  de  l'ouvrage  des  sIk 
jours  de  la  création  ,  treize  Homélies  sur 
les  psaumes,  un  Commentaire  sur  Isaïe, 
cinq  livres  coo're  Eunomius  ,  qui  sont  une 
rëfuiaiioii  de  l'ariaiiisme.  Le  second  rcnfer- 
Hic  viugt-qualrc  Homélies  sur  différents  su- 
jets de  murale  et  sur  les  fétos  de*  martjFs  ; 
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diien  JnUh  de  mOMlo  nommés  aieétlque», 
lea  grandes  et  Us  petilM  règle*  pourle»  moi- 
net.  Ou  convient  que  les  Conttilutiont  mo- 
natliquet  qui  ont  été  allribuèes  à  saint  Ba- 
ft'fc  ne  sont  pas  do  lui.  On  trouve  dam  le 
troiiiëme  volume  le  livre  du  Saint-Esprit  , 
uù  la  divinité  de  celte  Irotiiéme  Personne  de 
In  sainte  Trinité  est  prouvée  par  l'Ecrilure 
sainte  et  par  la  (radîlion  ;  trois  cent  trenlo. 
six  lellres  sur  dirers  sujets.  Le  livre  de  la 
Tirginili  lai  a  été  raassemrnt  aliriliuë  ; 
mais  il  paralta  voir  élé  écrit  dans  le  in^o'e 
gtëde. 

Il  ',  a  chez  les  Orientaux  une  liturgie  qui 
porte  le  nom  de  tainl  Banle  ,  qui  élail  va 
usage  dans  1rs  Rgli^es  du  Punt ,  de  laquelle 
se  servent  encore  les>  jacobites ,  les  Greca 
inelehites,  les  cophtes  d'Egypte  et  d'Abjssi- 
nie.  L'abbé  Benaudot,  dans  le  lome  1"  de  sa 
Catitclion  des  iimrgitt  orienlaUi,  l'a  donnée 
traduite  du  cophle  ,  ensuite  en  grec  et  en  la- 
lin.  Mflis  comme  il  le  remarque  Irès-bien  , 
il  ne  faal  pas  imai^inerqDe  lainl  BaiHe  l'ail 
composée  et  faite  eu  entier;  il  n'a  fait  que  re- 
(oBcher  la  liturgie  qui  était  déjà  en  nsage 
dans  son  Eglise,  j  ajouter  quelques  prières, 
en  corriger  quelques-unes,  etc. ,  sans  en  al- 
térer le  fond.  La  conformité  d*  cette  litur- 
gie avec  la  multitude  des  autres  lilargies  an- 
cieanea  démontre  que  toutes  ont  été  faites 
tor  on  modèle  primitif,  snivi  depoia  les 
temps  apostoliques,  et  auquel  on  n'a  jamais 
toucbé.  Le  P.  Lebrun  en  a  aussi  donné  une 
notice,  Explie,  des  c4rim.  de  la  nuise,  tom. 
IV,  pag.  372.  Voy.  Lituhoix. 

Il  n'est  point  de  critiques  ancien»  ou  mo- 
dernes qui  n'aient  rendu  justice  à  l'éloquen- 
ce, à  l'érudition,  à  la  pureté  du  style  de  saint 
ifflfifa.  Pholius,  Erasme  ,  ftollin  ,  n'ont  pas 
.  liésité  de  te  pro|)oser  comme  nn  parfait  mo- 
dèle de  l'jirl  oratoire.  Mais  les  prulestnnls 
ont  attaqué  sa  morale,  el  les  incrédules 
n'ont  pas  respecté  ses  vertus  :  leurs  repro- 
ches sont  anssi  mal  fondés  les  ans  que  Us 
autres.  —  Barbey  rac,  dans  son  Traiii  de  la 
morale  des  Pêns,  ch.  11,  accuse  sninf  Btiêite 
d'avoir  enseigné  que  celui  qui  blesse  à  mort 
un  ensemi,  même  en  se  défendant,  est  cou- 
pable de  meurtre  ;  qu'il  n'est  jamais  permis 
de  tuer,  même  à  la  guerre  ;  qju'un  cnréiien 
ne  peut  sans  péché  avoir  des  procès,  ua 
faire  un  serment;  il  ne  permet  le  mariage 
de  deas  pcrtouncs  qui  vivent  dans  la  forni- 
cation,  que  ponr  éviter  un  plus  grand  mal  ; 
il  recommandi.'  aux  moines  un  extérieur 
trîale,  sale  et  négligé  ,  malgré  la  leçon  con- 
traire que  Jésus-Cbrisl  donne  dans  l'Evnn- 
gile.  —  Si ,  au  lieu  d'enseigner  une  murale 
Iréa-iévére,  les  Pères  de  l'Eglise  avaient  en 
d«s  maximes  relAchées  ,  on  déclamerait  con- 
Ire  eux  avec  encore  plus  d'amertume.  Déjà 
quelques  incrédules  de  na<  jours  les  ont  ac- 
casés  d'avoir  eu  plus  à  cmur  la  doctrine  spé- 
eulalivequfl  la  mor.ite,  el  d'avoir  fait  plus  de 
cas  de  l'orthodoxie  que  des  raœur*.  Uais 
quelque  austères  que  fussent  leurs  leçons,  el- 
les étaient  cependant  pratiquées  ,  du  moins 
par  ua  bon  nombre  de  chrétiens  fervents  : 
ceU  BQUS  parait  démontrer  que  la  morale 
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des  Pères  n'était  pas  anssi  outrée  qu'un 
prétend. 

On  dit  qu'ils  ont  poussé  trop  loin  les  ri 
gics  de  la  palicncïf  qu'ils  prêchaient  aux  ( 
déles  ;  et  tous  les  jours  on  accuse  les  chr 
tiens  de  n'avoir  pas  été  a-scz  patients  ,  an 
envers  les  païens  dans  le  lemps  des  pcr.'îéci 
tions  ,  soit  envers  les  béréliques  ,  lursqi 
ceux-ci  abusaient  de  la  protection  des  eii 
perenr.'.  Comment  contenter  des  censeu 
aussi  bizarres  T  —  Souvenon8-nuus.quc  mii 
Basile  écrivait  dans  le  lemps  que  les  arien 
soutenus  par  l'empereur  Valens  ,  exerçaie 
le  brigandage  dans  tout  l'empire;  on  i 
pouvait  leur  résister  sans  paraître  se  révi 
ter  contre  l'empereur  :  les  Pères  de  ce  lenip 
là  n'avaient  donc  pas  tort  de  préch-r  la  pi 
tiencc  aux  calliuliques ,  eldi-  prendre  Â 
rigueur  pour  ce  lemps-là  les  paroles  de  l'f 
van^iie,  Voy.  Uéferse  db  soi-uêhb.  —  I 
avaient  conçu  une  haute  idée  de  la  sainte 
du  mariage  ;  il  fallait  inspirer  le  même  bci 
liment  aux  chrétiens,  parce  que  les  la 
di-s  empereurs  j  avaient  très-mal  pourvi: 
et  que  la  licence  du  paganisme  avait  é 
poussée  au  dernier  excès  sur  ce  poin 
nous  ne  voyons  pas  en  quoi  la  morale  < 
saint  finstte  pouvait  être  dangereuse.— 
toulâit  que  les  moines  portassent  à  l'ext^ 
riiur  les  marques  de  la  pauvreté  et  de 
mortification  de  leur  élal  ;  en  quoi  cuulri'il 
aail-il  l'EvangilcT  Lorsque  Jésus-tlfarisl  d< 
fendait  d'afTecier  par  hypocrisie  un  cxtériei 
triste  et  un  visage  exténué  par  le  jeûne, 
ne  parlait  pas  à  des  moines.  On  est  aujou 
d'hui  scandalisé  de  ce  qu'ils  n'observent  p; 
assez  rigourcusemeol  les  leçons  de  soii 
£uiite.  —  On  sait  avec  quelle  fermeté  il  r 
poudit  A  l'empereur  Julien  ,  qui  avait  d'i 
bord  voulu  le  séduire,  et  qui  ensuite  mi 
naça  de  raaer  la  ville  de  Céiarée ,  s'il  i 
faisait  pas  portir  au  Dsc mille  livres  d'or, 
n'en  monira  pas  muina  à  l'égard  de  l'emp 
reur  Valens,  qui  le  faisait  menacer  de  l'ei 
el  de  la  mort  s'il  no  livrait  pas  les  églises  ai 
aricna.  a  Celui  qui  n'a  rien  ,  dit-il ,  que  di 
haillons  et  quelques  livres,  ue  iraint  pi 
d'être  dépouillé.  Je  regarde  comme  ma  p 
trie,  non  le  sol  sur  lequel  je  suis  né.  uais 
ciel.  Un  .corps  exténué  lel  que  le  uiieo  i 
peut  souffrir  longtemps;  la  mort,  en  lerm 
nant  mes  peines,  me  réunira  pins  lât  i  nii 
Créateur.»— Plusieurs  incrî-dules  uiodem 
lui  ont  fait  un  crime  de  celle  résistance  at 
ordres  de  l'empereur;  s'il  j  avait  obéi ,  c 
mêmes  censeurs  l'accuseraient  de  lAchelè.  I 
lui  ont  reproché  de  n'avoir  donné  qu'un  pe: 
évéché  à  saint  Grégoire  de  Naiianze,  S4 
umi.  Us  ignorent  sans  doute  que  saint  Gr 
giiire  avait  renoncé  voloulaireinenl  au  si 
ge  de  Conslantinople,  qu'il  n'auibilionni 
comme  saint  Basile  que  la  retraite  ,  le  r 
pos  ,  la  liberté  de  servir  Dieu  ,  luiu  du  li 
multe  du  monde.  Il  est  heureux  pour  nu 
de  n'avoir  A  jnslifler  les  Pères  que  de  l'b 
roïsme  de  leurs  vérins;  elles  ont  été  trop  p 
res  pour  plaire  i  des  esprits  pervers  et  à  d 
ctEOra  corrompus. 
U4SXB  (Ordre  de  SaintO.  C'csl  le  plus  a 
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cipR  des  ordrrs  religîeDK.  Selon  l*opinion 
commune,  it  a  tiré  son  nom  dn  saint  évéqoe 
d«  Céiaréé,  dont  noua  venons  de  parler,  qui 
donna  dei  rèRlCl  aui  cénobites  d'Orient , 
quoiqu'il  ne  Tâl  pas  Cinstituleur  de  la  vie 
mooBsUqne.  En  elTet ,  l'histoire  de  l'BgHse 
atteste  qu'il  j  avait  eu  des  anacborèlei  et 
de«  cénobites,  tnrlont  en  Kgypte,  longtompi 
avant  foinl  Baûte.  Il  est  très  probable  que 
ce  saint  docteur  ne  fit  qae  mettre  par  écrit 
ce  qni  avait  été  observé  dans  les  commu- 
nauiés  de  moines  de  l«  Thébalde  qu'il  était 
allé  visiter. 

Cet  ordrv  a  eonilamment  fleari  en  Orient, 
et  s'y  est  mainleno  depuis  te  quatrième  siè- 
cle. Presque  tous  les  religiea:^  qui  j  sont 
aujourd'hui  ions  le  nom  de  caloyer,  saivent 
la  règle  de  tainl  Batile,  même  ceux  qui  ont 
pris  le  nom  de  saint  Antoine.  Treize  siècles 
de  durée  nous  paraissent  prouver  que  cette 
r^gle  n'est  pas  d'une  rigueur  aussi  ooirée 
que  cerlains  critiques  ont  vooln  lo persuader. 

Ou  prétend  que  lainl  Batilt,  s'élant  retiré 
vers  lan  357  dans  une  solitude  de  la  pro- 
vince de  Pont,  J  resta  jusqu'en  36S  avec  des 
solitaires,  auxquels  il  prescrivit  la  manière 
de  vivre  qu'ils  devaient  obierver  en  Tatsant 
proression  de  la  vie  religieuse.  Knfin  tradui- 
sit ces  règles  en  latin,  ce  qui  les  Qt  connaître 
«n  Occident;  mais  elles  n'ont  commencé  à  y 
être  suivies  que  dans  l'onzième  sièrle.  Ce  fut 
vers  l'an  1057  que  les  moines  de  «ain(  0>mi7« 
vinrent  s'y  établir.  Gréguire  XIII  les  réfor- 
m:i  en  1579,  et  mit  les  rcligicnx  d'Italie, 
d'Bspagne  et  de  Sicile  sons  une  même  con- 
grégation. Dans  ce  même  temps  le  cardinal 
Bessarion,  Grec  de  nation  et  religieux  de  cet 
ordre,  réduisit  en  abrégé  les  règles  de  saint 
BaiHt,  et  les  distribua  en  23  articles.  Le 
monastère  de  Saint-Sauveur  de  Hessiue  en 
Sicile  est  cbe(  de  l'ordre  en  Oecideot,  et  il 
passe  ponr  constant  que  l'on  j  bit  l'oRlee 
en  grec.  Voy.  Le  Mire,  de  Orig.  ordin.  relig. 

On  sera  moins  surpris  de  l'austérité  des 
règles  de  laint  Basilt,  si  on  hit  attention 
qu  en  général  la  vie  des  Orientaux  est  beau- 
coup plus  sobre  que  la  nélre,  et  que  le  cli- 
mat exige  beaucoup  moins  de  nourriture. 
On  V  mange  très-peu  de  viande;  les  légumes, 
les  herbes  potagères,  les  rruits,'  y  sont  plus 
BUCGDlenls  et  plus  nourrissants  que  les 
nétres;  une  exacte  sobriété  est  absolument 
nécessaire  pour  y  conserver  la  santé  :  le 
peuple  y  vit  en  plein  air,  presque  sans  au~ 
cttiie  couverture,  sans  aucun  besoin  ties 
précautions  que  l'on  oiiierve  dans  les  paya 
■epteatrtunaux.  La  manière  de  vivre  des 
moines  de  la  ThébaTde  était,  à  propremeitt 
parler,  la  vie  des  pauvres  en  (Egypte  et  des 
personnes  peu  accoutumées  eux  snperOui- 
lés. 

BASILIDB,  BASILIDIENS.  Au  commence- 
ment du  11*  siècle,  Baiilide  d'Alexandrir, 
enlélé  de  la  piiilosophie  de  Pylhagore  et  de 
Platon,  voulut  en  ailier  les  principes  arec 
les  dogmes  du  chrisllanitme ,  et  forma  la 
Mcle  (Tes  btuilidietit, 

La  grande  question  qui  oeeopait  aloTrles 
philosophes,  était  de  savoir  d'uù  vieul  le 
D:CT.  Dl  THi«C.  SOSHlTIliUK.  L 


mal  dana  le  monie.  Platon ,  pour  la  réfoudri*, 
avait  Imaginé  que  l'fiire  suprême,  iolïniment 
hon  par  nature,  n'avait  pas  créé  le  mondn 
immédiatement  par  Ini-méme  ,  mais  qu'il 
avait  laissé  ce  soin  è  des  inlelligenees  Infé- 
rieures auxquelles  il  avait  donne  l'être  ;  que 
le  mal  qui  s'y  trouve  était  venu  de  l'im- 
paissance  el  de  la  maladressa  de  ces  esprits 
secondaires.  Cette  supposition  ne  faisait  que 
reculer  la  dirScolté.  Pourquoi  l'Btre  infini- 
ment bon,  maître  de  créer  te  monde  par  lui- 
même,  en  a-t-il  donné  la  commission  A  des 
ouvriers  dont  il  devait  prévoir  l'impaisiauce 
et  la  maladresse  T  —  Cependant  les  preniers 
hérésiarques,  Simon,  Méuandro,  Salurniu, 
Baiitidt,  et  l^ors  sectalenrs,  qni  prirent  la 
nom  de  ^oXifuei,  ialelligenls  on  philoso- 
phes, embrassèrent  cette  hypothèse;  Ils 
eurent  la  lémériié  de  faire  In  généalogie  el 
l'histoire  deces  prétendus  esprits  subalternes, 
de  leur  donner  des  noms,  etc.  —  Ils  suppo- 
sèrent encore  que  les  êmes  humaines  avaieut 
existé  et  avaient  péelié  avant  d'être  unies 
k  des  corps,  que  pour  les  punir  Dieu  les 
avait  soumises  ici-bas  é  l'empire  des  esprits 
inférieurs,  que  chacun  de  ces  esprits  prési- 
dait au  gouvernement  d'une  nation.  C'était 
aussi  l'idée  de  Celse,  de  Julien,  et  de  la  pin- 
part  des  philûiophes  éclectiques;  c'est  là- 
dessus  qu  ils  rondaicnl  la  ncccssiléde  rendre 
nu  culte  à  ces  esprits,  par  le  moyen  desquels 
ils  prétendaient  opérer  des  prodiges.  — 
Selon  Baiilidt,  l'esprit  ou  l'ange  qui  avait 
gouverné  la  natiun  juive,  était  I  un  des  plus 
poissants;  c'est  pour  cela  qu'il  avait  fait 
tant  de  miracles  en  leur  faveur  ;  maia  comosn 
il  avait  voulu  par  ambition  sonoMltra  les 
autres  esprits  i  sou  empire,  eeax-ci  araieut 
inspiré  aux  peuples  qu'ils  gouvernaient  de 
la  haine  contre  les  Juifs.  Ainsi  les  guerres, 
les  malheurs,  les  revers  des  nations,  étaient 
l'effet  de  la  jalousie  et  des  passious  des  es- 
prits qui  gouvernaient  le  mooie.  —  BnSa, 
Dieu,  touché  de  compassion,  avait  envoyé 
son  Fils  on  Vintttliginei,  sont  le  oobi  de 
Jétut-Ckritt,  pour  délivrer  de  celle  tyrannie 
les  hommes  qui  croiraient  eu  lui.  Pour  fon- 
der leur  foi,  Jésus,  selon  Basilide,  avait 
réellement  bit  les  miracles  que  les  cbfélieu 
lui  altribuaieul;  mais  il  n'avait  qu'un  eorpe 
bnlastique  el  les  apparences  d'un  homme  : 
pendant  sa  passion  il  avait  pris  la  figure  d» 
Simon  le  Cyrénéen,  et  lui  avait  donné  U 
siciine;  ainsi  les  Juifs  avaient  crucifié  Simon 
au  lieu  du  Christ  qui  se  moquait  d'eus,  et 
qui  éloit  remonté  au  ciel  suns  avoir  été 
connu  de  personne.  —  BatUide  en  coiidoaii 
que  les  martyrs  (fui  soulTraieol  pour  leur 
religion  nu  mouraienl  pas  pour  Jétus-Chruil, 
mais  pour  Simon,  qui  seul  avait  éié  cruoilié. 
Il  concluait  encore  que  ce  n'était  pas  om 
crime  de  se  livrer  aux  désirs  déréglés  de  la 
chair,  puisqu'ils  étaient  inspirés  a  l'ême  do 
l'homme  par  les  esprits  au  pouvoir  desquels 
Dieu  l'avait  soumise,  et  que  ces  désirs  étaient 
Involonlairei  (5.  CUm.  <fAlex.,Strom.lib. 
iif,  p.  5tO,  etc.). 

Cet  hérésiarque,  enitlé  du  pythagorismn 
cl  des  préteadues  propriétés  que  Pjthagor* 
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altrlbnall  aoi  nnnabrct,  imagina  que  l'BBilé, 
sjniMln  ùa  aolrïl,  le  nombre  iepÛnaire,  i 


laltfan  icpl  planèlM.le  noinbra365,  qui 
eiprlmail  «eliri  dpi  ioars  <le  l'annie  oa  oei 
r^Told^M*  dn  soten  ,  deraicnt  afok    des 


pn»priéliïs  memilleotei,  dèlerminitr  l'piphl 

fnafArn'eur  du  monde  à  opérer  dr.s  prodign. 
A-dektDS  H  fonda  la  confiantie-A  la  Ihéargié, 
à  la  mnKi^,  tni  tsllimam.  U  goutiot  que  )« 
nntn  Avratiai  nu  Alrraxa*,  dont  lai  lellres 
rurmpfet  f  n  f  rrc  le  irombre  385,  imprimé  mr 
BtieAédnille  arec  la  (igire  du  «oleil  et  avec 
quelques  attires  s'tne»,  était  on  talieman 
Ws  p«iitan1,  qoe  ce  deratt  même  étm  le 
iiont  tie  Difeu.  Conaèquemment  lei  huiliditni 
rcmftttrewt  le  enunde  d'u^nurof  de  lonleei- 
pècet  le  y.  de  MantfmeoR  ««  a  fait  gra- 
ver pluiievri.  —  OuHques  chr^icM  pen  in- 
Alrum  le  latnèrenl  séduire  par  ces  visioin, 
et  ftrent  aussi  des  mtraxai  i  l'honneur  de 
J6suB-CtiHil  ;  les  Pères  de  l'Eglise  s'élevèrent 
contre  celle  GNperttiiton. 

BafilidB  enseignait  aoss)  la  mitempiycMe 
eemnw  Pvihagore,  et  niait  la  résurreoiitHi  de 
la  chair.  Il  avait  composé  un  fâox  évauf^, 
eu  plutM  on  Iobk  commealaire  sur  les  évan- 
giles; pnifqae  Énsàbe  Mtm  apprend  qu'il 
srait  écrit  vingt -quiilre  livret  s«r  les  évan- 
giles ,  el  qu'il  avait  forgé  des  prophéties 
sous  le  wHn  de  bartaba$  et  de  bare»ph  ;  il  sop- 
pnsalt  dan«  rtramaoe  deux  Ames  différentes. 

Sor  cet  exposé,  qae  noat  abrégeoBi  au- 
tant qa'JI  est  possible,  il  j  a  des  rédexions 
importantes  à  faire,  i*  Les  ancienne!  bé' 
résieioot  été  l'on v rage  des  phihiic^Aes,  et 
r^Ketde  leur  opIniAtrelé  i  vouloir  concilier 
ks  dogtoes  do  cbrialianiaute  avec  lenra  vains 
systéaeB  t  «'0*4  au  contraire  la  pbilotopbie 
qu'il  aurait  hllu  éclairer  et  corriger  par  les 
Inotlérn  de  la  révÉlalion.  8"  La  source  de  la 
lilopsrf  des  erreurs  eacioMiM  M  été  U  célè- 
bre qofstson  de  l'urigina  40  mal;  elle  est 
aacore  ftuioard'bui  (e  fondement  des  divers 
«ystàines  d'iucrfdolité  :  il  est  impoetible  d'y 
iIwiDerune  solution  salisfoiMuie,  A  moins 
q«e  l'on  n'adopte  les  principes  (le  la  théologie 
cfarélianac.  S*  Les  plos  aucieaa.béréaiar- 
Mea  nNtnt  pta  osé  coiriesler  ta  vérité  de 
rhittotre  i«angéli<|aet  de*  aetlous  et  des 
Biraole»  de  Jéstis-ChrisI,  paisqu'ib  ont  tAcbé 
de  les  accorder  avec  (ear  système;  ils  lov' 
cbaicnt  cependant  d'aiaei  prè*  A  la  date  de 
ces  fait*,  pour  avoir  pa  es  constater  ter- 
ni   la  vérité  eu  la  fausseté,  fc*  Quel- 


ques incrédules  modernes  ont  accusé  saint 
(élément  d'Alexandrie  et  les  aalre<  Péroi 
anciens  ,  d'avuir  fausaeawnt  attribué  eux 
gngitliques  une  moraïe  et  ime  oo^uite  dé- 
testable; mais  cette  merole  découlait  évi- 
demment de  Icar*  principes,  st  ti  est  im4)0s- 
■ibte  que  ces  raisonneurs  ne  l  en  sulenl  pas 
aperças.  Klle  a  été  nuourelée  par  \ta  sectes 
fanallt}Bvs  du  xn*  siàcle,  et  l'en  a  va  re- 
naître parmi  elles  hss  mêmes  désordres. 

BeaoB^e,  qsi  s'est  fait  uo  point  capital 
dejiMttfiertuas  les  hérétiques,  et  de  contre- 
dire les  Pérès  de  l'Eglisr,  a  disserté  furl  aa 
long  Bor  les  baiilitlieiu  ISiât.  du  Manith., 
too).  Il,  J.  iv}.  Il  prétend  qu'en  général  on 


ne  doit  pai  lr<m  sa  lier  ans  Pérès  tooebant 
les  anciennes  nérétiet,  qoe  la  pinpart  n'en 
ont  parlé  qoe  sur  des  ouï-dire;  qu'ils  on! 
exagéré  les  erreurs  des  sectaires,  etc.  Poor 
donner  on  air  de  justice  A  ce  reproche,  il 
aurait  fallu  commencer  par  prouver  que 
tnns  les  sectateurs  de  BnêÛidt  ont  eDieigné 
constamment  la  m6me  doctrini  que  lui,  cl 
qa'aucoe  d'eax  n'est  alléplm  loin.  Or,  dans 
quelle  secte  hérétique  cela  est-il  arrivé?  IJ 
se  p««l  irés-bien  faire  que  les  Aosifiifitns, 
qui  oot  été  connus  de  saint  Iréaée  dass 
l'Asie  Uineare,  et  de  Tertullien  ea  Afrique, 
n'aient  pas  suivi  absolument  l«t  mêmes 
opinions  qne  ceux  dont  saint  Clément  d'A- 
lexandrie a  la  les  ouvrages  en  Egypte  ;  il 
Faut  donc  y  avoir  de  la  vérité  et  Diérae  de 
opposition  enlre  les  récits  de  ces  Pérès, 
sans  qo'il  y  ait  lien  de  les  accuser  d'igoo- 
raoce ,  de  préoccupation  i>o  d'ioQd^ilé. 
VeilAco  qu'un  historien  iadicieux  n'aurait 
pas  aBaaqaé  de  remarquer.  Uosheim  est  cou- 
pable de  la  même  injastice.  Uiit.  Ciirutiatii., 
lae-  II,  S  U  et  suiv. 

C'est  «neore  une  fori  mauvaise  méthode  , 
pour  justiOer  an  hérétique,  de  prétendre 
qu'il  a  a  pas-puenseigeer  telle  erreur,  puis- 
qu'il a  soutenu  telle  autre  opiition  qui  ne 
s'y  accorde  point;  il  est  asseï  prouvé  que  la 
doclriae  doa  anciens  béréliqoea,  aussi  bien 
que  celles  des  modernes,  est  un  (issu  de 
contradictions,  et  qu'ordioairemeot  toas  rai- 
sonnent fort  mal. 

Il  n'est  donc  pas  fort  certain  qne,  selon  la 
crovaoca  commune  des  friuilii^ietit ,  l'anga 
oa  l'esprit  qui  avait  créé  le  mondé ,  était  uii 
être  bon,  qui  avait  eu  dessein  de  plaire  au 
Dieu  snpréîne  et  de  Taire  dn  bien  ;  puisque , 
de  l'avea  même  de  Beausobre  ,  d'autres  hé- 
rétiques soiUenaient  que  le  Créateur,  ou 
pluldl  le  formateur  du  monde  ,  était  un  être, 
méchant.  Dès  que  l'on  suppose  la  matière 
éternelle,  il  n'est  plus  question  de  erialio» 
proprement  dite.  Nous  avons  le  malheur  de 
ne  pas  voir,  comme  Beausobre,  un  grand 
effort (fimoginalio» Aaat  le  système  itBasi- 
Itda,  pour  rendre  raison  des  maux  de  ce 
monde,  sans  intéresser  les  perfections  du 
IKeotaprAme;  les  ignorants,  q»i  attribuejit 
au  déoiou  tout  le  mal  qui  leur  arrive,  ne 
font  pas  an  grand  effort  d'imagination.  Pour 

Ko  qn'on  réfféchisse,  on  comprend  qne 
en,  quoique  inSoiment  puissant  et  bon, 
n'a  pu  rien  faire  qui  ne  Ml  borné  ,  par  con- 
séquent imparfait  et  sujet  é  des  défauts  ;  «I 
qne  la  supposition  des  deux  priucîpei  ne  ré- 
sont point  da  tout  la  dtfGculté. 

Nous  n'accoseroBs  pas  non  plus  les  Pères 
d'avoir  imaginé  une  fàbte  en  disant  que,  sui- 
vant l'idée  aé»  boMilidiënt,  Jésns,  avaotd'étre 
crucifié,  avail  changé  sa  Qgare  en  celle  de 
Simon  le  Cyrénéen,  el  avait  sebsliiné  cet 
homme  à.  sa  place;  plusieurs  d'enlro  eux 
ont  été  aisec  ridicules  d'ailleurs  pour  ima- 
giner cette  absurdité,  quoique  peut-être  Ba- 
lUiàe  ne  l'ail  jamais  dite ,  et  qu'il  ail  pensé 
tout  aulremeul. 

Il  n'est  pas  mieux  prouvé  que  jamais  les 
batiliditiu  n'ont  déprimé  le  martyre;  Beau- 
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•ubre  ne  lei  en  disculpe  que  par  d«s  eonjce- 
tureit  et  pur  toie  deconiéquencA, espèce  a'i- 
pi»lngîc  qui  ne  peal  préTsloir  A  des  lémoi- 

finagea  formels.  Il  ne  réussit  pas  mieut  k 
es  absoudre  du  crime  de  magie,  pnisqae 
res  bérétiqurs  araienl  confiance  an  pouvoir 
des  préleodoi  génies  ou  esprits  répandoa 
dans  la  nature  ;  il  n'eil  pas  fort  aisé  de  prou- 
ver qo'ib  n'ont  jamais  eu  recours  à  cens 
qu'ils  tapposaienl  mauvais  el  malfaisaots  , 
nia<i  leulpnipnt  à  cens  qu'ils  croyaient  in- 
rapables  de  fdirédu  mal.  L'nna  de  ces  mau- 
vnues  pratiques  conduit  iafalllibiement  à 
l'autre. 

Par  la  mime  raUon.  nous  n'avouerons 
pas  que  les  Pt^rcs  ont  cdomolè  les  6(ui7i- 
dient,  quand  Ils  les  ont  accusés  d'une  mo- 
rale délcsliible  louchant  l'impureté,  et  d'une 
conduite  qui  y  était  conforme  ;  si  dans  loates 
Ifs  Sectes  11  j  a  eu  quelques  hommes  qui 
onl  Guniervé  de  la  honte  nainr«Ile  et  do  la 
vertu  ,  il  y  en  a  eu  aussi  d'autres  qui  ont 
poussé  les  conséquences  de  leurs  erreurs 
insqa'où  elles  pobvaiont  aller,  et  qui  n'ont 
pas  rougi  de  les  mettre  en  pratique.  Il  est 
donc  tout  simple  que  l'on  ait  pris  pour  l'es- 
prit  général  de  la  secto  nus  conduite  qut 
élail  commune  permises  membres. Moibeim, 
moins  enlèlé  que  Oeausobre,  avoue  qu'une 
bonne  partie  des  gnosllques  liraient  de  leurs 
principes  une  morale  pratique  très-lieen- 
rieuse  [HUt.  ehriêf.,  proleg.^  c.  1,  )  36<. 

Noos  serons  eblisés  de'  répéter  plus  d'une 
liiii  ces  mêmes  réiïexious  è.  l'égard  des  hé- 
résies anciennes  ou  modernes»  parce  qne 
Plusieurs  des  protestants  qui  en  ont  parlé 
ont  lail  avec  les  mêmes  préventions  que 
Beaosubre.  Ce  qu'il  ;  a  de  singulier,  ce»t 
que  ces  critiques  veulent  nous  raire  envisa- 
ger leur  eBlélement  comme  une  preuve  d'iut- 
partialité. 

DASILIOUE.  Ce  nom  grec  signifie  mafion 
royale  :  ou  l'adonné  aui  églises  des  chré- 
tiens, parce  qu'on  les  a  regardées  comma 
les  {lalais  du  Itoi  des  rois,  dans  lesquels  ses 
adoruteurs  vont  lui  rpudre  leurs  hommages  : 
c'est  ainsi  qu'elles  sont  nommées  par  les 
écrivains  du  iv  el  du  v '  siècle. 

Selon  Bellarmiu,  les  chrétiens  mettaient 
one  différence  entre  les  batlligua  et  les 
Itmftht.  Les  premiers  étaient  des  édifices 
destinés  aux  assemblées  chréliennei  et  k  la 
céléliration  dt<s  saints  mystères  ;  par  les 
itmplês,  ou  ealendail  les  temples  des  païens 
destinés  à  offrir  dus  sacrifices  saoglaots  etft 
Immulcrdes  animaux. Conséqnemmenl  quel- 
ques aucîens,  comme  lUinutius  Fëliv,  Ori- 
giue*  Araobe,  Lactance,  ont  dit  que  les  chré- 
lieoi  n'avaient  pas  de  ttmplti  ;  et  lorsque  les 
païens  leur  en  taisaient  un  crime,  les  mêmes 
écrivains  oui  répondu  que  le  sancloaire  le 
plus  digne  de  Dieu  était  l'Ame  d'un  homme 
<le  bien.  Il  ne  faut  pas  ea  conclure  que  pour 
lors  las  chrétiens  n'avaient  ptûiit  d'édilii:es 
consacrés  an  calte  du  Seigneur  ;  nous  prou- 
veroM  le  contraire  au  mot  Eousa  ;  mail  on 
évitait  de  leur  ilouoer  le  mémo  nom  qu'aox 
édiQces  destinés  à  l'itloUicJo  :  on  préféra  do 
les  nommer  baiiliquei. 


RAS  SU 

Dans  l'Occident,  nu  iv*  cl  an  v  siècle,  l'on 
entendait  par  l'^gtiie  la  cathédrale,  et  fon 
nommait  hasitiqmtt  les  églises  dédiées  aui 
martyrs  et  aux  uàimi*  (  Uiit.  d»  l'Acai.  dêt 
iiueript.,  L  Xlli,  in-12,  p.  311). 

Il  parait  (|ae  la  forme  «l  le  plan  des  églisM 
ehréiicnnei  avalent  été  tracés  surcv^uieal 
dit  dans  VApoeat^te,  chap.  iv,  vi ,  vit.  Saint 
Jean  y  fait  une  description  de  la  gloire  éter> 
nelle  exactement  semblable  à  cellequ'n  faite 
saint  Justin  des  assemblées  des  ehritJons 
(Àpol.  1,  n*  65  et  sBîVjj,  et  de  la  maaièra 
dont  Ha  célébraient  l'oMoe  divin.  Saint  Jean 
parle  d'un  (rAne  sur  lequel  est  assis  le  pré- 
sïJenl  de  l'assemblée  ou  l'évéqae,  de  sièges 
rangés  des  deux  cdiés  poar  vingt-qualro 
vieillards  ou  prêtres  ;  c'est  le  chœur.  An  mi- 
lieu et  devant  1«  Iràae  il  y  a  uo  autel  sur  le< 
qapl«8t  nu  agAean  ea  étal  de  victime  ;soui 
l'aolcl  sont  les  reliques  des  martyrs.  Devant 
l'autel  un  an^^e  offre  k  Dieu,  sous  le  syi»- 
hole  de  l'encens,  les  prières  des  saints  on 
des  fidèles.  Il  parle  d'un»  soorce  d'eaa  qui 
donne  la  vie  ;  c'e^t  le  baptistère  on  les  fonts 
baptismaux.  —  Par  cette  forme  que  les  pre- 
miers chrétiens  ont  donnée  k  leurs  églises, 
il  est  aisé  déjuger  si  ce  sont  les  calholii|nes 
qui  ont  abandonné  la  croyance  de  l'Bgliso 
primtlivo,  oa  si  ce  sont  les  protestants.  Ces 
derniers  n'ont  dans  leurs  temples  ni  chairs 
pontificiilc,  ni  aulel,  ni  reliques,  ni  encens, 
ni  fonts  baptismaux;  Us  semblent  les  avoir 
construits  sur  le  modèle  des  synagogues  des 
Juifs.  Mais  tout  ce  qo'lls  ont  supprimé  parla 
et  réclame  contre  l'innovation  qu'ils  oitt 
hile;  ce  sont  des  témoins  dont  Ht  n'étooffe- 
ront  jamais  U  vois. 

*  USKIHS.  Les  sinMsteiirs  de  Pédilian  d«  U^ 
fori  otii  fak  un  irttcle  pariiculier  iv  les  .crc^ancss 
de  ce  peuple.  Cet  srdcle  senti  \mb  placé  daos  un 
dictionaùre  iloé  religions  el  des  cuties,  n»is  noun 
le  rroyoïis  eutiérenieiil  étranger  il  ce  Diciloimaire  ; 
cir  les  croyances  de  ce  peuple  n'oni  auctm  rapport 
avec  la  ibéotogie  cbrélieniie.  Afin  itti'on  ne  istepw 
notre  Jusemeui  de  irop  de  sèvériié,  nuas  aHoa»  citer 
une  pxriie  de  iVilcle. 

Ces  proples,  qui  n'oetsneiaw  vwnsîsssnteilels 
ictare  tin  gUlie,  eraieat  qae  t««  éwilsi  «uot  ■uS' 
penduss  dans  l'air  cl  mi»gIic«s  «u  tirmuiiieni  («r  de 
Braudfs  cbiloea  de  Itu-;  ilss'inugloeiU  que  la  lerre 
lefMiseBur  mis  énormes  poissons,  duiiirnn  eildéjï 
mort,  preuve  évidente  de  ia  Ilp  pmclisine  du  monde  ; 
ils  arârmetil  qu'an  mooient  de  la  Hats»a»ee  de  et». 
qee  individn,  le  nom  lire  des  jours  m'i)  ilojt  passer 
sur  la  lerre  el  la  quaRlilé  de  nsirrllure  qu'il  doit 
euMMiuier  soni  iuiiriti  sur  le  livra  du  JsMia.  Cliei 
«■■,  ua  iéMSJgn«t«,  sppiiyd  du  serment,  n'a  de 
fitrce  qn'aiMant  qa'H  a  été  bit,  aen  dans  «ne  o»i  oii 
ou  dsMi  iw  lempla,  nais  sur  le  terrain  du  c'uneiièi  e. 
Non  loin  du  Imuf^  de  BilUrali  se  trouve  un  cimciidri) 
nialioméian,  apiMilé  Ualyn-gniis,  fort  en  liunoeur 
ciiez  les  Tarlares  et  les  UioLIrs;  ils  le  regardet-t 
Cuinme  sacré,  tt  croient  qoe  les  dévots  mmuloisna, 
donl  les  dépoiillleE  mortelles  oecaiietit  «e  ebamp , 
font  lous  tes  Jours  quelque  miracle;  «a  été,  ce  dme- 
lière  devient  un  tiea  de  pèltrinage.  Lonttlii'an 
booHBe  leabe  raslide,  tK»  pareuU  (•<•(  veoir  le  pr*- 
trt  o*  «qelUi,  q«i  réeiie  qiiek|«as  paroles  du  Coci/i 
et  fait  de  friiqueiUei  aspersions  de  salive  sur  Jcs 
yuiK  el  le  visage  du  putieni  :  ces  oraisons  et  de 
l'eau  claire  suni  les  seuls  moyens  emplojés  poor 
guérir  le  mitade.  -L'emploi  des  ptiilires  est  irés^rd- 
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<iutnt  dm  les  Oaïkirt.  La  tracet  d'une  inpentK'Mn 
»i  grauière  deviennent  pini  tiibtei  depiiit  réuM'tt- 
wmeni  t  Orenbuurg  d' oae  école  appclëe  Initltut  de 
Hiplinieff.  * 

*  SATAHS.  C'fui  nne  peaplede  de  l'ik  do  Sonia- 
Ira  :  eUe  croit  i  r«Uiteoce  de  l'Etre  «upréme.  D'ail- 
leors  U*  docirlne*  n'ont  aocno  rap|M»n  iiec  ooire 
oUci,  pour  I»  roiioot  rtpponécs  diH  l'article 
tireoddent.  Nom  n'aTont-ciié  ce  peaple  one  parce 
nn'il  te  irouve  Doiwnd  djn*  quelques  ëailioni  de 
Bcrgier. 

BAVANISME.  Voy.  BaUniive. 

'^  UÉATE  DE CUENZA.illwnladeeBMKnnle.  Cette 
femaie  le  mil,  en  1803,  k  répandre  qa  elle  avait  de* 
eomnuoicatloiu  intimea  avec  Jéius-Chriil,  la  sainLe 
Viente  et  ke  iaint*.  Bicnldl  elle  de* inl  le  Baneioiire 
de  Dieu  el  de  toute  la  cour  céleste.  Elle  prit  un  ton 
propbéiiqne,  annonça  la  régéaéraiion  da  monde, 
une  nouvelle  prédication  do  l'Evai^ile.  on  nonvel 
apoau>lat.  Les  innginalioni  vives  des  E^twiwla  t'é- 
niDr«Bl;  on  la  cnH  réellemeni  inapirëe.  BmoUIi  la 
fmile  lut  rendit  de*  boaoeara  divins,  elle  la  condui- 
•H  en  pnceaiioii  eavtr»iiné«  de  ciergea  alluuéi  : 
pluriears  «oeJétiatliqMa  partageaient  la  crt^ance 
populaire.  Il  était  tenipa  d'arrêter  nne  luperatitioii 
aïKil  Toile.  La  sainte  ini|uiiîtion  Intervini,  ceiidamna 
Ica  rêves  de  riUuminée,  et  l'emptcba  de  eoDiinner 
tes  extravagancei. 

BÉATIFICATION,  acLe  par  Irqael  le  ■od- 
lerain  pontife  déclare,  au  sujet  d'aoeper- 
aonne  dool  la  vie  a  été  sainte,  accompagnée 
lie  quelques  miracles,  etc.,  qu'il  j  a  lieu 
de  penser  que  son  flrae  joail  do  bonhear 
ftlernel,  el  eo  coniéqoenee  peraiPt  aux  fidè- 
les de  lui  rendre  un  culte  religieux. 

La  bitttifieotion  diftëre  de  la  canonUatioD 
•n  ce  que  dans  la  première  le  pape  n'agit  pas 
eomme  f  nge,  en  dèlerminant  l'éiat  do  beatîRé, 
nais  seulement  en  ce  qu'il  accorde  i  quel- 
ques personnes,  commeànnordre  religieux,' 
4  nne  'cômmoDaalé,  etc.,  le  privilège  de 
rendre   au  béatifié    no    culte  particulier, 

3n'on  ne  peu!  regarder  comme  soperstiiieox , 
es  qu'il  t*l  muai  dn  sceau  de  l'autorhé  pon- 
tificale, au  lieu  que  daoi  la  ranontsalion,  le 
^pe  parle  comme  juge,  et  déiemrine  ex  ta- 
thtdra  l'iAê.1  du  nouveau  saint' 

La  cérémonie  de  la  béatification  a  été  in- 
iredalte  lorsqu'on  a  penïé  qu'il  était  i  pro- 
pos de  permettre  A  un  ordre .  on  i  nne  com- 
manaoïé  de  rendre  no  culte  particulier  an 
•«jet  propoaé  pour  être  canonisé,  avant  que 
d'avoir  une  pleine  connaissance  de  la  vérité 
des  [aits,  et  a  eans^de  la  longueur  des  pro- 
cédures qu'on  observe  dans  la  canonisation. 

KOV.  C&KOMISATtOII. 

BÉATITUDE  ,  état  4e  félicité  des  sainls 
dans  leclel.  Voj/,  Borhkob  ^bmnhl.  Il  n'est 
pas  fort  nécessaire  de  savoir  ce  que  les  théo- 
logiens de  l'école  nomment  béalitade  objtc 
tive  et  béatituit  formetle. 

B&ATiTiFDU  ivAMQÈLiQUBS.  On  DOmme 
ainsi  les  huit  maximes  que  Jésus-Christ  a 
f^acéci  à  la  l4te  du  discunrs  qui  renferme 
l'abrégé  de  sa  moirale.  La  montagne  sur  la- 
quelle on  croit  qu'il  le  fit,  a  conservé  la 
nom  de  HiMilagiK  dM  béatiludti ,  parce  que 
ces  maximes  comowDcenl  par  le  mot  bbiti. 
Bmireux,  dit-Il,  tet  pouvra  d'tâpril,  parce 
gu*  U  1*090111»  du  eitux  ut  à  eux.  L'on 
comprend  que  Jéaua>Chris',  par  la  pauvroié 


d'eiprit,enleadle  délacliementdeiriefaessea. 
Bauriux  Ui  earactiru  doux,  parée  qa'itt 
potifitront  tout  lu  exun  :  ketirtux  ceux  qui 
pleurent,  parce  tfuili  eeront  toniotit;  heureux 
ceux  qui  o*t  fatm  tl  êoifde  la  juilice ,  parte 
qu'ils  leronl  rauasiée;  heureux  lee  hemmu 
mitfrieordieux,  parce  qu'ile  obtiendront  mi~ 
lérieorde  ;  heureux  Ut  eaura  purt  «  parée 
qu'Ut  verront  Dieu;  heureux  lei  paeifiquti, 
parce  qu'Ut  leront  appelés  enfante  de  Dieu  : 
mureux  c«ux  qui  eouffrent  pereécution  pour 
la  juttice,  parc»  que  le  roi/aume  dn  eieux  leur 
appartient  {Watth.  v,  3  et  suiv.).  —  Ces 
maximes,  vérifiées  par  l'expérience  des 
Minti  de  Ions  les  siècles ,  n'ont  pas  besoin 
d'apiriogie  ;  mais  si  l'on  vent  en  avoir  an 
commentaire  très-éloquent,  on  n'a  qu'à  lire 
l'exordedu  lermondeHassillon  surle  bon- 
hror  des  sainls.  Fof.  Consatu  ivAHfifcu- 

QOKS. 

BËDB,  moine  etpréire  anglais,  mort  en 
735,  se  fit  admirer  dans  aon  siècle  par  sa 
science  el  la  piété.  H  écrivit  l'histoire  ecclé- 
siastique d'Angleterre,  des  eummentaic<'* 
sur  l'Bt.Titare  sainte,  des  sermons  et  d'autre* 
oavrages.  Ils  se  sentent  de  la  dégradation  où 
étaient  tombées  les. lettres  au  vitr siècle; 
mail  ce  vénérable  auteur  est  nn  témoin  non 
suspect  de  la  doctrine  crue  et  prore.>^sée  pour 
lors  dans  l'Eglise  ;  des  écrivains,  même  pm- 
testants,  lui  uni  rendu  justice.  Voy.  Vie  dee 
Pèru  et  des  martyre ,  etc.,  t.  IV,  p.  621 ,  632 
et  soiT.       . 

BEBLPHËGOR,  dieu  des  Moabitei  et  des 
Uadianiles.  En  rapprochant  du  texte  sacré 
les  coniectares  des  anciens  et  d«i  moderne*, 
il  paratt  q«e  c«!ile  divioiié  était  h  peu  prè» 
la  même  que  le  Priape  des  Latins,  le  dlen  de 
la  luxure,  «I  qu'il  élait  d'une  fi;(nre  très- 
obscène.  Il  est  dit  dans  le  livre  des  Nombres, 
chap.  XXV,  que  les  filles  des  Moabîtes  iovl- 
lèrent  tes  Israélites  à  leors  sacrifices ,  qu'ils 

J  allèrent,  qu'ils  adorèrent  les  dieux  de  cea 
lies,  se  firent  initier  an  culte  de  Bédphégtr, 
et  se  livrèrent  i  la  débauche  avec  elles. 
Dieu,  irrité  de  ce  crime ,  ordonna  A  Uolse  de 
dire  pendre  les  principaux  du  peuple.  Holse 
commanda  aux  juges  de  mettre  A  mort  tons 
cens  qui  étaient  coupables  d'idolâtrie.  Phi- 
nées,  pelît'flls  d'Aaron  .  Ina  pnbliquemcHt 
an  Israélite  avec  une  proslilnée  madianke; 
il  périt  vingt-quaire  mille  hommes  i  cette  oc- 
casion. Dieu  ordonna  encore  AHoTse  de  Irai- 
ler  les  Madianites  en  ennemis  déclarés,  et  de 
les  exterminer.  Cet  ordre  fut  eikuté  quel- 
que temps  après  [iVum.  xxxi). 

Cet  exemple  de  sévériié  n'a  pas  trouvi 
grÂce  aux  yeux  des  incrédules  ;  Ils  ont  ac- 
cnsé  Moïse  de  cruauté,  d'ingratitude  envers 
les  Madianites ,  chez  lesquels  il  avait  trouvé 
nn  asile  et  avait  pris  one  époase;  de  bar- 
barie en  mettant  leur  pays  i  (eu  cl  A  sanj. 
—  Le  légistalear  des  Hébreux  sera  aisément 
justiOé,  si  l'on  veutEaireqnelquei  rédexioDS. 
1*  Dans  la  républione  juive,  el  en  vertu  de 
la  M  que  Dieu  avait  portée ,  l'idolâlrie  élail  ' 
an  crime  de  lèse-majesté  divine  :  vu  le  pen- 
chant invincible  des  liraéliles  à  imiter  lesn 
voisina,  elles  ttétordres dont  l'idolilrie  élaii 
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inujoara  accompagnée,  il  n'y  arail  point 
d'autre  mojen  de  li  préTeniretde  l'extirper 
que  de  mettre  à  mort  tons  lei  coupables. 
3*  Le*  tribus  des  Madtanites  voisines  des 
Hoabites  n'étaient  point  les  mêmes  i|ue 
celles  qui  étaient  près  de  l'EgypIa,  et  où 
Moïse  s'était  retiré  :  on  roit,  par  l'exemple 
le  Jéthro  son  bean-père ,  que  celles-ci  ado- 
raient le  vrai  Dieu  ;  les  premières  s'étaient 
corrompues  avec  les  Hoabites,  et  honoraient 
Bétlpkégor.  3»  La  conduite  de  ces  peuples 
était  une  perfidie;  ils  avaient  suivi  le  con- 
seil détestable  que  Balaam  lenr  avait  donné 
de  séduire  les  Israélites  cl  de  les  porter  an 
crime,  aGn d'exciter  contre  eux  la  colère  de 
Dieu  (Num.  xxxt,  16).  Ils  étaient  aussi  coa- 

Kables  que  s'ils  avalent  envoyé  la  peste  dans 
1  camp  des  Hébreux.  Ii'-  Que  les  Israélites^ 
les  Moabites,  les  Hadianiles  et  tons  les  cou- 
pable* aient  été  punit  par  on  snpplice^^pac  le 
tlèaude  la  guerre,  par  nue  coutaKioD.elc~r 
cela  est  fort  égal  pour  la  inslice  divine;  on 
ne  pent  pas  t'iiccusnr  plnl6l  de  cruauté  dans 
us  de  ces  cas  que  dans  l'autre.  Yoy,.  Jostice 

DR  DlKU. 

BËfitZËBUB,  diea  des  moacbes  ;  il  était 
adoré  par  les  Acearonilet.  Comme  dans  l'O- 
rifotlei  insectes  soutsoaveut  un  Oéau  ter- 
rible, II  n'est  pas  surprenant  que  les  penplea 
de  ces  climats  aient  souvenlcbargé  les  dieux 
do  soin  de  les  cfaasser.  Ainsi  les  Grecs  ont 
adoré  Hercule  Mviajpti  et  Ka/nùirMf,  Hercule 
qui  chasse  les  mouchas  et  les  sauierellei , 
Apollon  Xftnetùc,  (lui  lae  les  rata,  etc.  Yoy. 
Pline,  l.x,c.  28}vt  1.  xz,  c-  6.  Ochotias, 
ni  d'Israiil,  étant  malade,  envoya  consulter 
£4ttMébubf  et  eo  (Dt  puni  par  la  mort  {IV 
tteg.  I). 

Il  est  dit  dans  l'Bvangile  que  les  Inir»  ec- 
cuièrenlJésus-Christ  de  chasser  les  démons 
par  le  pouvoir  de  £^efirf6u&,  prince  des  dé- 
nions [Maith.  XII,  2'»}.  Le  Sauveur  leur 
lU  aiséakcnt  sentir  qu'il  ne  pouvait  avoir  de 
'  collusion  avec  l'ennemi  du  salut  ;  qu'an  con- 
traire il  était  venu  pour  le  vaincre  et  lui 
enlever  ses  dépouilles.  La  plupart  d«a  exem- 
ptaires  grecs  du  Nouveau  Tesiament  porteU 
Bi^«6aûl,  U  die»  du  ordwtM  ;  ce  peal  être 
une  faute  des  copistes  grecs. 

BBGGAHDS  ou  BEG&AKDS ,  secte  de  fau 
spirituels  on  de  Taux  dévots,  qui  parut  en 
Jtalie,  en  France  et  en  Allemagne,  sur  la  On 
du  xni*  et  au  commenceraent  da  Ki**  siècle. 

Avant  cette  époque,  las  albigeois  et  les 
vaudois  s'éiaientlait  remarquer  par  un  exr 
lérieur  simple,  mortiGé,  dévot;  plusieurs 
renonçaieut  i  leurs  biens,  vaquaient  à   la 

Shire  et  à  la  Iceince  de  l'Ecriture  sainte, 
lisaient  profesiioa  de  pratiquer  le»  conseils 
èvangéliqnes.  Cette  r^nlarité  vraie  ou 
feinte,  comparée  i  la  vie  licencieuse  de  la 
plupart  des  catholiques,,  et  d'uue  partie  du 
clergé,  avait  cofllribné  beaucoup  aux  pro- 
grès de  l'héréiie  et  au  discrédit  de  la  foi  ca- 
tholique. Plusieurs  personnes,  touchées  de 
ce  malheur,  sentirent  la  nécesa:té  de  réfor- 
mer lea  mœurs  et  de  teuir  une  conduite  plus 
conforme  aux  maximes  de  l'Evangile.  C'est 
ce  qui  fit  oaltru  la  multitude  d'ordres  r^l- 
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Sievx  et  de  congrégations  que  l'on  vît  éclore 
ans  le  temps  dont  nous  parlons.  Les  esprits 
une  fois  tooroéa  de  ca  c&(é-là,  seraient  en- 
core allés  pins  loin,  si  le  concile  de  Lalran, 
tenu  l'an  1315,  n'avait  défenda  d'établir  da 
nouveaux  ordres  religieux,  de  peur  que  leur 
trop  grande  diversité  ne  mit  de  la  confusion 
dans  l'Eglise.  —  Plusieurs  séculiers,  sans 
prendre  l'habit  religieux,  forml^rent  aussi 
des  associations  de  piété,  et  s-'unirent  entra 
eux  pour  vaquer  à  des  pratiques  de  dévo- 
tion; mais  par  le  défaut  d'instroclion  et  de 
lumière,  plusieurs  donnèrent  bientdt  dans 
l'illusion,,  et  d'un  excès  de  piété  tombèrent 
d^iBS  un  excès  de  libertinage.  Tels  furent 
ceux  que  l'on  nomma  beggurdi,  frérots  ou 
fratricellea ,  dulcinistes  apostoliques,  etc. 
Ces  diiïérentes  sectes  n'avaient  entre  elles 
aucune  liaison  ;  elles  ne  ae  ressemblaient  que 
par  la  manière  dont  chacune  s'était  éga- 
rée de  son  c&lé. 

Il  faut  distinguer  des  btggardsAt  pluiif^ors 
espaces.  Les  premiers  furent  des  franciscains 
austères  que  Von  appelait  les  ipirituett,  quii 
se  piquaient  d'obserror  la  règle  de  saint 
François  dans  toute  la  rigueur,  de  ne  rieo. 
posséder  en  propre  ni  en  commun  ■  de  vivre 
d'auméoes ,  d'être  couverts  de  haillons,  etc. 
Comme  ils  se  séparèrent  de  leur  ordre,  et 
refusèrent  d'obéir  à  leurs  supérieurs  ,  Remi- 
face  Vill  condamna  ce  schisme  vers  l'an  1300. 
Alors  ces  révoltés  so  mirent  k  déclamer 
contre  le  pape  et  contre  les  évéques  ;  ils  an- 
noncèrent la  réfiiroialion  prochaine  de  r£- 
glise  par  les  vrais  disciples  de  saint  Fran- 
çois, ils  adoptèrent  les  eéveries  de  l'abbé 
Joachim*  etc.  Ils  attirèrent  dans  leur  parti 
un  bon  nombre  de  Irères  tais  du  tiers  ordre 
de  Saint-François,  que  l'on  nommait  fratri- 
eêllit  on  petits  frères,  en  Italie  AixocAi  ou 
besaciers,  en  France  biguitu,  dans  les  Pays- 
Bas  et  en  Allemagne  beggardi  ;  de  là  tuus  ce» 
noms  furent  donnés  k  la  secle  en  général  : 
comme  tous  les  prédieaots,  ils  en  imposèreol 
par  leur  extérieur  mortifié. 

An  commencement  du  xiv*  siècle  il  s'en^ 
trouvait  on  grand  nomhre  en  Allemagne  le 
long  du  Rhin,  surtout  À  Cologne  ;  et  comme 
leur  fanatisme  était  allé  toujgurs  en  crois- 
sant, leurs  erreurs  se  réduisaient  à  huit 
chefs  principaux.  1*  Us  prétendaient  que 
l'homme  peut  acquérir  en  cette  de  un  tel 
degré  de  perfection,  qu'il  devienne  impecca- 
ble et  ne  puisse  plus  croître  en  ^râce.  2-  Ceux 
^ul  sont  parTenus  d  ce  degré,  n'nnl  plus 
besoin  de  prierni  déjeuner;  leurs  sent  son 
tellement  ataiiiieUit  à.  la  raison,  qu'ilt  peu 
vent  accorder  librement  à  leur  corps  tout  ce 
qu'il  demande.  3*  Parvenus  k  l'étal  de  li- 
berté, ils  ne  sont  plus  tenus  d'ubéir,.  ni  d'ob- 
server les  préceptes  de  l'Eglise,  i*  L'homme 
peut  parvenir  ici-bas  d  la  parfaite  béatitude» 
et  posséder  le  même  degré  de  perfection 
qu'il  aura  dans  l'antre  rie.  5*  Toute  créature 
intelligente  est  naturellement  bienbeureuse, 
et  n'a  pat  besoin  de  la  lumière  de  gloire  pour 
voir  et  posséder  l>ien.  6°  La  pratique  des 
vcriai  est  pour  les  isa&i  Imparuites  ;  cellis 
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3 ni  ont  alleÎBt  la  perrscttan,  lonldiipeiiiéM 
e  Ipi  praliqaer.  7*  Le  simple  bafaer  d'une 
remme  est  un  péché  morlet;  tdbïs  le  com- 
merce chornel  arec  elle  n'eo  est  pas  on, 
lorsque  l'on  est  Unté.  9r  Pendant  l'éléTallon 
•Ju  corps  de  Jésat-CbfisI,  les  parfaits  ne  sont 
pas  obligâs  do  se  lerer,  ni  de  lai  rendre  au- 
run  respect;  ce  serait  an  acte  d'imperfeti- 
lion  pour  eai  de  se  distraire  de  la  contem- 
plaiion,  pour  penser  à  reocharittie  ou  i  U 
paision  de  Jésus-Christ.  Yoy.  Dnpln  et  le 
P.  Alexandre  sur  te  xi?'  siècle. 

Ces  erreurs  furent  condamnées  dans  le 
concile  général  de  Vienne  sous  Clément  V, 
en  1311  ;  mais  celte  coodaronalion  n'éloutTa 
pas  enlîirement  l'erreur  ni  les  désordres 
qnl  en  éiaifol  la  suite.  Ils  subsistaient  en- 
core dans  le  xr*  siècle.  Leurs  parllsas*  se 
nommaient  alors  iei  frirtt  et  tt*  ttturi  du 
libre  eiprit;  on  les  appelait  eu  Alk'magne 
beggarat  et  echweitriones,  traduction  du  l.i- 
lin  torçritu  ;  «n  Bobâme  pigttrdt  on  pieardi  ; 
en  France  picards  et  lurlupini.  Pour  lors  ils 
araient  secoué  toute  bonté  ;  ils  disaient  que 
l'on  n'est  parvenu  à  l'état  de  liberté  el  de 
perfection  que  quand  on  peut  roir  sang  émo- 
tion le  corps  nu  d'une  personne  de  sexe 
différent  ;  par  conséquent  Ils  se  dépouillaient 
de  leurs  babils  dans  leurs  assemblées ,  ce 
qui  leur  Bt  donner  le  nom  i'adamilet.  Zisba, 
général  des  hussiles,  en  extermina  un  grand 
nombre  l'an  1^21.  Quelques-uns  ont  donné 
par  erreur  le  nom  de  friree  pieardt  aux  bus- 
sites  i  mais  ces  deux  a«ctea  n'afaient  ^ien  de 
~  commun. 

Aa  xrii*  siècle,  les  sectateurs  de  Uo- 
linos  ont  renouTelë  une  partie  des  erreurs 
des  beggardi.  C'en  est  asseï  pour  nous  con- 
vaincre que  les  anciens  Pères  de  l'Hglise 
n'en  ont  point  imposé,  lorsqu'ils  ont  allri- 
hué  les  mêmes  égarements  et  les  mêmes 
turpitudes  aux  gnostiqnes.  Les  hommea  te 
ressemblent  dans  les  différents  siècles,  et  les 
mêmes  paMioni  produisent  les  mêmes  effets. 
But.  de  fEgt.  galUe.,\.  m,  an.  1311. 

BBUGHAaDâ .  BEGDIN»  ET  BÊODINBS  , 
sont  aussi  les  noms  qu'on  a  donnés  aux  re- 
ligieux du  tiers  ordre  de  Saint-François.  On 
les  appelle  encore  à  présent,  dans  les  Pays- 
Bas,  htggardi ,  parce  que  longtemps  avant 
3u*ils  eussent  reçu  la  règle  du  tiers  ordre  de 
aint-Françols,  et  qu'ils  fussent  érigea  ea 
communauté  régulière,  ils  en  formaient  déjà 
daus  plusieurs  villes,  viraient  du  travail  de 
leurs  mains,  et  avalent  pris  pour  patronne  T 
sainte  BegEhe,  fille  de  Pépin  le  Vieux,  et  le 
mère  de  Pépin  de  Hersial ,  princesse  qui 
fonda  le  mouailère  d'Andonne,  s'y  relira  et 

J'  mourut,  selon  Slgebert,  eu  692.  A  "Too- 
Duae,  on  les  nomma  béguine  ,  parce  qu'un 
nommé  Bartfaélemi  Béchin  leur  avait  donné 
sa  maison  puur  les  établir  dans  cette  ville. 
De  cette  conformité  de  nom,  te  peuple  ayant 

Îris  occasion  de  leur  imputer  les  erreurs 
M  btgghardt  et  des  béguini  condamnées  au 
concile  de  Vienne,  les  papes  Clément  V  et 
Benoit  \ll  déclarèrent,  par  des  bulles  ex- 
presses, que  ces  religieux  du  tiers  ordre  n'é- 
lateol  nullemçnl  l'objet  d«  anatfaèmes  lancés 


contre  les  beggarde  et  les  bégnine  répandus 
en  Allemagne.  Moshetm  dérive  tes  noms 
beggard,  bégai»,  bégatte,  bigot,  do  vieux 
mot  allemand  beggtn,  demander  avec  im- 
portonlté,  ou  prier  avec  ferfeor. 

BËÛDINB,  BÉGDINAGB.  C'est  le  nom 
qu'on  dunn»  dans  les  Pajs-Bas  à  des  filles 
ou  veuves  qui,  sans  faire  de  voeux,  se  ras- 
semblent pour  mener  une  vie  dévote  et  ré- 
glée. Pour  être  agrégé  au  nombre  des  bégni- 
net,  il  ne  faut  qu  apporter  suffisamment  de 
quoi  vivre.  Le  lieu  où  vivent  les  bigmnte 
sappelle  béguinage;  criles  qui  l'habitent 
peuvent  y  tenir  leur  ménage  en  particulier, 
ou  elles  peuvent  s'associer  plusieurs  ensem- 
ble. Elles  partent  on  habillement  noir,  assez 
sembl:ibleà  celui  des  religieuses.  Biles  sui- 
vent de  certaines  règles  générales ,  el  luit 
lenrs  prières  en  commua  aux  heures  mar- 
quées ;  le  reste  da  tempe  est  employé  h  Ira- 
rniller  i  des  ouvrages  d'aignîllt!,  i  faire  de 
la  dentelle,  de  la  broderie,  etc.,  et  A  soigner 
les  malades.  Il  leur  est  libre  de  se  retirer  du 
béguinage.  Elles  ont  aussi  une  supérieure, 
qui  a  droit  de  commander,  et  à  qui  elles  sont 
tenues  d'obéir  lant  qu'elles  demeurereol 
dans  l'étal  de  béguine$. 

Il  y  a  dans  plusieurs  rllles  des  Pays-Bas 
des  ès^nagsj  si  vastes  et  si  graads,  qn'oi 
les  prendrait  pour  de  pellles  Tilles.  A  Gaod, 
en  Flandre,  Il  y  en  a  deax,  le  grand  et  la 

Eetit,  dont  le  premier  peut  contenir  jusqu'à 
ail  renia  bifi^uines. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  bigvAnte  avec 
eeriaines  femmes  qui  étaient  tombées  dans 
les  excès  des  béguine  el  des  btggardt,  qui  di- 
rent condamnées  comme  hérétiques  par  le 
pape  Jean  XII,  et  dont  il  se  reste  aucun 
vestige.  Yog.  Bscsinus. 

BEMËIUOTH.  Ce  met  siRnifie  en  général 
bêle  de  somme,  et  toute  espèce  de  grands 
animaux.  Selon  les  rabbins,  il  désigne  dans 
le  livre  de  Job  an  bœuf  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire, que  Dieu  a  créé  pour  en  Faire 
un  grand  festin  aux  Juifs  à  la  (lu  du  monde 
ou  a  la  venue  du  Messie. 

Les  Joifs  sensés  savent  bien  A  quoi  s'en 
tenir  sur  ce  conte;  ils  disent  que  c'est  une 
allégorie  qui  désigne  la  joie  des  jueles,  figu- 
rée par  ce  festin.  Cette  théologie  symbolique 
lient  quelque  chose  du  sljle  des  anciens  pro- 
phètes :  nous  en  voyons  même  des  exemples 
dans  le  Nouveau  Testament.  Mais  les  rab> 
bina  proposent  crAmenl  leurs  allégories  ;  ils 
f  ajoutent  des  elrconslancM  qui  les  rendent 
le  plus  souvent  ridicules,  el  le  commun  des 
Juifs  les  croit  sans  examen. Samuel  fiochard 
a  montré  dans  la  seconde  partie  de  «on 
Bierox.,  I.  r,  e.  15,  que  te  béhémoth  de  Job 
est  l'hippopolame  ou  cheval  marin  (1). 

BËLIAL.  L'Ecriture  nnmeae  enfante  de  Bé' 
Hat  les  méchants,  les  impies,  les  hommes 
sans  religion  et  sans  UMBurs.  Quelle  que  suit 

(1)  Un  voyageur  a  cansuté  l'erisience  de  l'uiti- 

Sue  bétiémoth.  Cul,  dji-il,  le  Uiuimoutb  mi  Uitio- 
Mite  qu'on  trouve  dans  U  réiâun  strpleniriouale  de 
la  Russie.  On  éialue  son  poids  à  cinq  mille  kilo- 
gramaitis. 
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t-'élymolofU  de  c«  not  en  hibreo,  H  est  ay- 
nonjme  an  ncfunrn  4ca  LaUni,  et  au  terme 
Injorieax  4a  «atiriM,  Quelques-ans  prilen* 
deni  que  MéUai  était  t«  nom  d'une  Idale  des 
Sidooiens  ,  aaJs  il  n'en  eil  point  question 
4ans  le*  livres  mîmIs  ;  et  il  n'est  pas  s&r  que 
quand  lafnt  Pan)  dit  :  Quëllt  toeiété  y  a-l-it 
mtn  Jéiui-Ckriu  el  Bilial  (H  Cor.  f  i,  15)  r 
tl  entend  par  là  le  dénoa  :  cela  pent  signi- 
fier, quelle  sot^élé  y  a-t-)l  entre  JésnM^hrist 
el  tel  impies  on  l'impiété?  —  Voy.  les  C*n- 
pçrdanca  këbratquti.- 

BËNËDICriNS.  BËNËDIGTINKS .  ordre 
célèbre,  fsudé  par  saint  Senolt. 

Mashelœ,  qui  n'a  rien  négligé  pour  décrier 
1rs  ordres  nion«|fi<)iies  ,  est  forôé  d'avauer 
que  le  deseein  de  saint  Benoit  fat  qne  ses  re- 
llgleas  vécassenl  pleaiement  et  paisible- 
ment, el  parlageasient  leur  temps  entre  la 
prière,  l'étude,  l'éilneatlon  de  la  jeunesse,  et 
les  anlres  oecopatinni  pieuses  et  savantes. 
Aif(.  McUi.  du  VI*  êiècle,  ii*  part.,  e.  2, 1 9. 
'l'el  «si  en  effet  l'esprit  el  le  plan  de  sa  régie. 
Mais  de  aoe)  franl  ce  eritique  n-t-ll  pu  avan- 
.oer  que  déjà,  dans  ce  temps-là,  l'Irlande,  la 
Gaule,  l'Allemagne  el  la  Suisse  étaient  cou- 
vertes de  couvents  remplis  de  moines  oisifs 
et  paresseux,  fansliqne»  el  perdus  dedébau- 
ohesT  II  est  prouvé  par  tous  les  monunenis 
4v  VI'  siècle,  que  les  moines  d'Irlande  oh- 
eervaient  la  mAme  règle  que  ceuK  de  l'O- 
rienl,  partageaient  leur  tempsentre  la  prière, 
l'Aude,  les  missions,  le  travail  des  mains, 
ou  la  enllure  de  la  terre  i  que  les  monastères 
Aiaient  autant  d'écoles  où  l'on  accourait  paor 
s'instruire*;  qa'an  grand  nombre  des  abbés 
<|ni  les  «nt  gouvernés,  et  des  éréqnes  qni  en 
«ont  surlts,  ont  ^té  placés  par  les  peuples  aa 
nombre  des  saints.  C'est  de  là  que  saint  Co- 
lomban  apporta  dans  les  Gaules,  dans  l'Alle- 
magne et  dans  là  Suisse  la  vie  moDasliqup. 
Il  est  prouvé  par  les  ouvrages  de  ce  saint 
moine,  qu'il  avait  l'esprit  très-cul livé,  et 
qu'il  itabUt  dans  tes  couvents  qu'il  fbnda  la 
même  discipline  qui  régnait  dans  ceux  d'Ir- 
lande. Ce  sont  sea  disciples  qai  ont  déiriché 
les  solttndes  dans  lesquelles  saint  Colomban 
lea  établit,  peodanl  que  des  conquérants  fa- 
roocbes  ravageaienlles  Oanles,  el  portaient 
la  désolation  partuDl.  En  quel  sens  ces  plenx 
solitaires  peuvent-ils  èire  appelés  des  bon- 
mes  oisifs,  paresseax ,  fanatiques  on  perdns 
de  débauches? 

Saint  Benoit  et  saint  Culombao  étaient 
donc  animés  dn  même  esprit,  ont  travaillé 
sur  la  même  plan,  rt  ont  produit  les  mêmes 
rffeU;  Ils  n'iiaralenl  pas  eu  des  succès  si 

[irodigieui,  s'ils  avaient  été  tels  que  Hos- 
leiAo  vent  peindre  les  moines  :  de  quoi  an- 
raient  vécu  les  troupes  de  solllaires  qu'ils 
ool  rassemblés,  si  ceux-ci  n'avaient  pas  été 
très-laborieusT  Oo  ne  leur  donnait  alors  ni 
des  terres  cultivées,  ni  des  colons  pour  les 
(aire  valoir,  puisqu'ils  se  ptaçaienl  tons  dans 
les  déserts,  liais  les  censeurs  de  ta  vie  roo- 
■asllqne  demandent,  pourquoi  renoncer  aux 
affaires  de  la  société,  aux  devoirs  et  aus 
oMifatiMS  de  la  fie  civile,  pour  aller  passer 
■4  vie  dans  U  lolUnda  ?  Pourquoi  T Pour 


se  sonslroire  nu  brigandage  des  tjrans  et  des 

Suerrters  qui  ravageaient  tout,  <|ur  cepen- 
aol  tespeclaient  encore  les  moines  dont  la 
vie  les  étonnait,  rt  dont  lus  vertus  leur  en 
imposaient.  Pour  vivre  dans  In  société  gItiIr, 
si  cependant  il  j  avait  encore  une  sndétê.  Il 
fallait  00  faire  violence  on  (a  souffrir;  des 
Ames  paisibles  et  vertueuses  ne  pouvnient  se 
rÉiouore  tii  à  l'un  ni  à  l'autre,  elles  f^jaient 
an  tpin. 

Mashelm  prétend  que  dan$tn  $uite  dn  Umpt 
lesdisciplpsde  saint  Benoit  dégénérèrent  bon- 
teusemeal  de  la  piété  de  leur  fondateur;  que 
devenus  riches  par  la  llbéralilé  d«s  person- 
nes opulentes,  (li  se  livrèrent  au  luie,  à 
l'intempërance  el  à  l'oisiveté  ;  ils  se  nélèreiK 
des  affairei  séculières,  s«glissërertdans  les 
cours  ,  mqlIipUërent  les  superstitions,  tra- 
vaillèrent avec  ardenr  A  augmenter  l'arrn- 
^auce  et  l'antorilé  du  ponUre  ri'm.iin.  Mais 
it  avoue  que  saint  Benoit  no  pouvait  prévoir 
que  l'on  pervertirait  à  cq  point  le  but  de  son 
j  nuit  m  lion,  et  qu'il  o'antoris^  jamais  cçt 
abus.  —  Voilà  donc  déjà  le  saint  londaleur  k 
couvert  de  toits  reprucbes  ;  ses  disciplçs 
so(it.i]s  aussi  coupables  qu'on  lepréleiid? 
Oq  leqr  fait  d'abord  le  procès  par  une  con- 
tradiction ;  on  les  blâme  d'avoir  quitté  le 
monde,  el  cnsuîle  d*j  être  rentré*  ;  ou  les 
accuse  de  fanatisme  ,  pour  avoir  embrassé 
une  vie  pauvre  et  laborieuse;  de  luxe,  d'io- 
iempérance,  et  {le  toutes  sortes  de  vicrs, 
pour  avoir  rendu  leurs  services  aux  princes 
qui  les  appelaient  auprès  d'eux.  Que  de- 
vaient faire  les  moipes  ? 

Us  dégénérèrent  dans  la  snite  des  temps, 
nous  le  savons  ;  mais  en  quel  temps,  et  pour- 
quoi? Lorsque  le»  sfisiteurs,  après  avoir 
pillé  tous  les  Meps  profanes,  voulurent  en- 
core envahir  les  biens  sacrés  ,  depouillèrciit 
les  œonaslèrei,  veuftirenl  les  abbayes,  j  pù- 
Gèrent  leurs  enfants  et  leurs  crèiiiures,  dis- 
persèrent les  moines  *  leur  Atèrenl  la  liberté 
de  servir  Dieu,  d'observer  leur  règle  et  de 
vivre  selon  l'esprit  de  lenr  état.  Nous  vou- 
drions savoir  si  les  vertus  sublimes  de  leurs 
accusateurs  se  seraient  laa;tlemps  soutenues 
daui  une  pareille  confusion.  Avant  de  déci- 
der si  les  moines  muItiplièreuL  tes  supersti- 
tions, il  faudrait  savoir  si  toutes  les  prali~ 
qoes  qu'il  piatt  aux  protestants  d'appeler 
superstitieuses,  le  sont  en  eiïet.  Pions  ne 
douions  pas  que,  réduits  à  la  mUèrc,  à  l'i-  , 
giiorance  ■  à  l'impossibilité  de  s'instruire 
comme  autrefois,  les  moitiés  u'uientquelque- 
fois  employé  quelques  iraudes  pieuses  pour 
en  imposer  aux  brutaux  dpnllls  redDU|'iiei)t 
la  rapacité  et  la  violence;  ils  ont  mal  fait, 
sans  doute;  mats  leur  crime  est  di)  moins 
diminué  par  les  tristes  circoastances  dans 
lesquelles  ils  se  trouvaient.  Ils  travaillèrent 
à  augmenter  l'autorité  des  souverains  pon- 
tifes dans  nn  temps  ait  cette  autorité  était  de- 
veaoe  absolument  nécesssaire  pour  réprf* 
mer  les  attentats  de  la  muUltnde  des  tyrans 
qui  désolaient  l'Eglise  aussi  bien  que  la  Hf 
ciété  civile.  Si  c'est  on  crime  aux  yeux  de) 
protestanis,  ce  n'en  est  pca  ce  is'ua  l'jvii 
des  hommes  sensés. 
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Noai  irailerani  plui  amplemcil  celte  ma- 
liôre  à  l'arlicl»  Moih. 

•  BÉNÉDICTINS  DE  SOLESHES.L'urttrfld-sen- 
ImU  de  Saint-BeiHili  irait  éi'fên  lit  h  Frar.rB 
tMxdiiii  U  Imimwiiie  rénriutinnnjiK  ;  ftbbé  fine- 
n-%w  réMittr  de  le  réliUir.  Secondé  par  Mgr  Bou- 
»iw,  itéqpa  dvlisu,  il  i-Hlre  dira  l'anuen  prieuré 
de  Soleuitet,  prèi  Sabl4.  Il  éuil  accompagné  de  neut 
fiervinnet,  Uni  rdiflen  qna  Irire*  eonverf .  Il  ■  Joiila 
la  réfiirme  de  Saial-Naiir  pour  régte.  Grégoire  XVI 
■10(1113  à  cet  entre  ene  exwtence  canonique,  ei  éleva 
ta  mafioii  de  Saleamea  en  alibajre-clier  d'indre  en 
France.  Dom  Gii4rei>Ker  en  Ail  neamé  abbé.  Cet 
ordre  a  déji  beaaeoiip  Mw^tértf  et  rendi  d'Hué! 
serrieei  i  la  tcieece  ecclétUuitiM  «  mi  tearea. 
BÉNÉDICTION.  Bénir,  e'«at  (oabatler  ba 
prMire  qoelqoe  chose  d'heareax  à  un«  per- 
tonne  à  laquelle  on  (ent  da  bien  ;  ainai  noaa 
voyons,  dans  rfaialoire  lainte,  dei  pairiar- 
cbei  an  lit  de  la  mort  bénir  leara  eorànu. 
leur  fonbailar  et  leur  prédire  lea  bienfails  de 
Dieu. 

SoDi  la  loi  de  Uoïie,  il  j  arait  des  béné' 
dtettofu  lolennellnqne  les  préIreadoDoaknt 
an  peuple  dam  cfrlainea  cérémooles.  Holse 
dil  ao  grand  prêtre  Aaron  :  Quand  voaa  bé- 
nirei  lea  enfanta  d'Israël,  voua  direi  :  Qut  tt 
Sftgntur  faut  briller  sur  tout  ta  tumiire  dt 
ton  titagt.  qu'H  ait  pitié  da  vout,  qu'il  /aums 
M/oea  «era  voui,  tt  qiiHtvoui  donna (o  paù-.a 
{Ifum.  iT,  2V.)  Le  pontife  prononçait  ces  pa- 
roles debODt,  à  vois  baute,  les  maint  éleo- 
dup(  et  lea  veoi  élevés  ver»  le  ciel.  Les  pro- 
pnètea  et  lea  bomuiea  inapirés  donnaient 
aussi  dca  bénédictiom  aax  servilears  de  Dieu 
el  UD  peuple  du  Seisneor.  Let  psanmettont 
remplit  de  6/R^f^terionaonaouhaîU  beurenz 
en  lareur  des  Israélites.  —  Dieu  ordonna 
que  quand  ce  peuple  serait  arrivé  dans  la 
Terre  promise,  on  le  rasscmblAl  entre  let 
montagnes  d'Hébal  et  de  Garitim;  qae  sur 
celle-ci  l'on  prononçât  des  bénédietioni  ponr 
ceux  qui  observeraient  la  loi,  et  sur  l'aolre 
des  malédictions  contre  les  prévaricateurs  t 
c  est  ce  qui  fut  exécuté  par  Josué,  chap.  8. 
».  33.  »        r  -» 

Dans  le  cbrlslianiime,  lea  bénédiction»  te 
donnent  par  le  signe  de  la  croix,  pour  fuira 
tunvenir  tca  fidélpi  que  les  bienfaits  de  Dieu 
leur  BonI  aeeordéa  par  les  mérilet  de  la  mort 
de  Jésut-Cfartil,  comme  renieisne  uinl  Paul 
{Eph.  I,  3). 

BbaËDicTma,  dans  rEcrilnresaiole,  licni- 
Be  souvent  bitnfaitt,  les  préi>eati  que  se  font 
les  amis;  parce  qa'ili  sont  ordinairement 
accompagnés  deaoubails  heureux  da  la  part 
de  ceux  qui  lea  donnent  et  de  cenx  qui  les 
reçoivent  {Gm.  xxiii,  2;  Jotue,  xv,  19  j  / 
Jltg.  XXV, 27,  etc.).  Dans  ce  aens  lea  bien- 
faits de  IJieu  sont  appelés  bénédietioni,  lort- 
^."""i  j'  *  *^"*  '"  «'«oear  voat  béniut, 
eeat-à-dire,  qu'il  vous  Eatse  du  bien. 

BiaiDiCTiON  slgniSe  encore  lAondanet. 
*  Celui,  dit  saint  Paul,  qui  sème  avec  épar- 

5 ne,  moisaonnera  peu  ;  et  celui  qui  sème  en 
éttédieiion  ou  en  abondance,  moisaonnera 

en  bénédiciian Que  la   bénédiction  ou 

laumAneque  Vous  avez  promise  toll  tonte 
prèle,  et  qu'elle  soit,  comme  elle  Mt  vérita- 


BXN  .>!» 

blemenl,  une  bénédtttion,  et  nos  ua  dea  do 
l'avarice  ■  [II  Cor.  ix.  5  et  6;.  Jacob  ton- 
baite  â  ton  Ola  Joaeph  tes  hénédietivun  du 
ciel,  c'esl-à-dira  la  plaie  et  la  rosée  en  abon- 
dance, lea  kénidiettoni  dea  entrailles  et  des 
mamelles,  on  la  fécondité  des  femmes  et  dea 
animaux  (C«n.  xlix,  15).  Le  paalmiate  dit  au 
Seigneur  :  You»  remplisttM  loutt  eréaturt  ti- 
vanie  de  BÉaiDicTioa,  ou  de  l'aboDëatiee  de 
vos  bieoa  [Pè.  cxuv,  16). 

Bénir  est  quelqnefoit  emplové  par  anti- 
phrase pour  tnaudirti  Les  faux  lémoint  apoa- 
léa  contre  Naboth,  raccntèreni  d'avoir  béni 
Dit»  tt  le  Roi,  d'avoir  mal  parié  de  l'un  et  da 
raalre(///A«f.  XXI,  13). 

BiateicTion  dk  l'Bou».  Quand  on  te 
rappelle  la  mallitade  det  anperstiliuna  du 

Kgaoitme,  et  la  nécessité  d'en  désliabiiner 
I  nouveaux  fidèles;  quand  on  tènt  com- 
bien il  esl  important  de  rappeler  aux  faora- 
met  qoe  tout  les  biens  de  ce  monde  arnit  des 
dons  de  Dieo,  qu'il  U.al  en  faire  nn  usage 
modéré,  que  Diea  ne  nous  les  accorde  pax 
pour  nons  aenlt,  etc.;  on  conçoit  pourquoi 
I  Eglise  a  institué  des  formules  de  érfa^iiic- 
ftoM  da  tonte  espèce,  pourquoi  elle  bénit  lea 
maisons  et  les  eampagoet ,  let  fontaines  et 
les  rivières,  let  animaux  et  les  aliments,  etc. 
Le  commun  des  paient  croyait  que  tentes 
lei  parties  de  la  nature  étaient  animées  par 
det  etprili  ou  génies  qu'ils  adoraient;  le« 
philosophes,  défentenra  de  l'idolitrie,  sou- 
tenaient qoe  lea  aliments  et  les  autres  Che- 
tes  usnellet  étaient  nn  présent  de  cet  génies 
ou  démoot;Jes  marcionilet  et  les  mani- 
chéens préte'adaient  qoa  tout  les  eorps 
avaient  été  formés  par  on  manvaia  principe 
ennemi  de  Dieo.  Pour  combattre  tontes  cea 
erreurs  et  en  désabuser  1rs  fidélet,  rien  n'é- 
tait plut  convenable  que  les  bénédietioni  de 
l'Eglise.  Toute  eréaturi  de  Dieu  ett  bonne,  dit 
laint  PatU  :  elti  ett  umttiJUt  par  la  parole  d» 
Dieu  tt  par  lapriirt  { I  tim.  iv,  i  et  5  ].  Or 
les  bénédietioni  août  des  prières; c'est  donc 
ici  on  usage  apoatoiiqna. 

Dans  les  grandes  villes,  où  l'on  se  défaar* 
raise  tant  qne  l'on  peut  de  l'extérieur  de  la 
religion,  oà  l'on  traite  de  dévottoni  popN- 
lairet  les  pratiques  les  plus  louables,  on  a 
perdit  l'usage  dont  nons  parlons  ;  mata  la 
peuple  dea  campagnea,  qui  te  seat  plna  im- 
médiatement aouala  main  de  Dieu,  qui  voit 
aouveot  ta  fortune  et  aei  etpérancet  détrui- 
tes par  no  fléau;  gui  conçoit  que  rieo  ne 
peut  prospérer  ai  Dieu  n'y  met  la  main,  re- 
court plus  souvent  aux  prières  de  rÊglitc, 
J  ajoute  de  bonnet  ceuvres,  des  aumônes, 
quelque  service  rendu  aux  pauvres,  etc.  La 
religion  conserve  ainsi  et  nourrit  en  lui  lea 
sentiments  d'humanité. 

L'usage  qui  a  toujours  été  observé  dant 
l'Eglise  catholique  de  bénir  et  de  conta«er 
tout  ce  qui  tert  an  culte  divin,  let  habits  aa- 
cerdouux,  let  linges  et  les  vases  de  l'aolel. 
les  édifices  mêmes  dans  lesquels  on  célèbre 
les  sainlt  myiléret,  est  nn  témoignage  de 
ta  foi  :  par  là  elle  fait  voir  la  hante  idée 
qu'elle  a  de  tes  mystères  mêmes  par  letqoels 
le  Fils  de  Dieu  daigne  le  rendre  réellejneal 
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,  Comne  Im  proto- 
IMU  se  font  dépirlit  de  cstle  croytnM  «n- 
cieiiiM  el  oaivenslle,  il  lour  a  hllo  napri  - 
Hwr  loul  cet  appareil  eiléripvr  qai  dépo- 
tait «oittreenx. —Mai*  ils  no  soal  pasirnaa 
i  boal  de  proarer  que  lei  Mnidieliont 
éialent  d'ane  imlitiitioa  noderoe;  ta  plu- 
|iart  le  IroaTeai  dam  le  !Mieraiii«Dtnir«  de 
aainl  Gr6golra  :  celui-ci  élail,  daoa  le  fond,  le 
même  ifae  celai  dn  pape  Gilaie,  qai  viTait 
an  cinqnièaie  sièclet  et  re  pape  a'ea  élait 
pas  le  premier  attlear.  Aniai  •oiil-eUea  ea- 
eore  atiltes  chez  lea  diffèreatea  aeele»  de 
chréUena  orientaax,  séparéi  de  rE|:li»e 
rumaioe  depnit  plot  de  1900  aaa.  Les  pro- 
testaaU  qol,  malgré  l'aulorllA  de  saiut  Paul, 
irallenl  loutea  ces  «érémoniet  de  aapenti- 
lioaa,  aaraitint  dA  eonmeacer  par  faire  voir 
en  quoi  ellea  aoal  oppoaéea  A  la  vraie  piété, 
à  la  conaanee  eo  Dieu,  à  la  reooaoaiuaace, 
à  l'obéiHance,  etc. 

BÉNÉFJCB.  Noaa  lalaioM  aas  caDouis- 
les  le  foia  de  rechercher  l'orisioe,  la  nature, 
les  ditfëreate*  espècea  de  bAé/Uu,  la  ma- 
nière dont  ils  peuvent  être  remplis  on  va- 
canU,  etc.;  il  luISt  à  un  Ihéolegien  d'ob- 
ferrer  que  (ont  revenu  ecclésiastique  cat 
«saentiellement  attaché  à  nn  ofSce  on  i  on 
•ervice  quelconque  rendu  à  rEglise.  selon 
la  maxime:  BttufieiuM  propter  offlcium. 
Que  ce  service  cooaitte  en  prières,  en  tra- 
vaux apostoliqaest  en  fooclioDi  d'iwdre  ou 
de  juridiction,  cela  est  égal  ;  l'obligalion  de 
les  acquitter  est  la  même,  on  ne  peut  aulre- 
meat  avoir  droit  de  percevoir  le  revenu  qui 
j  est  attaché.  Ce  revenu  n'est  point  une  au- 
ni6ne  qai  n'oblige  i  rien,  mais  un  salaire; 
KO  n'est  point  un  blentait  pur,  ni  une  sub- 
stance gratuite  :  c'est  une  aolde,  un  hono- 
raire pa  jé  i  litre  de  justice. 

De  U  s'ensuit,  1°  l'obligation  d'acquitter 
ces  foiictioui  par  loi-méme,  qsand  on  le 
peul.  et  non  par  d'aulres;  par  conséquent 
de  résider.  S*  De  distribuer  aux  pauvres  le 
superflu  dn  revenu,  c'est-à-dire  toatcequi 
excède  le  nécessaire  convenable  i  parce  que 
rinieolion  de  l'Eglise  est  de  nourrir  ses  ser- 
viteurs, et  non  de  les  enrichir.  3*  De  se  con- 
tenter  d'an  seul  bénéfice,  lorsqu'il  snfBl  pour 
fournir  an  possesseur  nne  aubslstance 
honnête —  Celle  morale,  rapprochée  de  l'u- 
•age  aclnel,  paraîtra  peut-être  sévère;  mais 
les  abus  Invétérés,  les  sobiiles  distinctions 
des  casnisles,  les  prétextes  de  la  cupidité, 
l'exemple  ni  l'antorilé,  ne  prencrirunt  ja- 
mais contre  l'évidence  des  devoirs  d'un  bé- 
néScier.  Ils  sont  fondés  sur  la  loi  naturelle, 
sur  la  loi  divine,  inr  les  lois  ecciéilastiqneB 
les  ptna  anciennes,  en  particulier  sur  les 
décreU  du  concile  de  Trente.  Si  l'Eglise 
rénniisait  le  pouvoir  coaciifi  l'autoriié  lé- 
gislative, elle  forcerait  certainement  les  bé- 
néficiera i  exécuter  ce  qu'elle  leur  ordonne. 
—  Si  les  bénéfieu  simples  ont  été  trop  mul- 
tipliés, ce  n'est  pas  è,  l'Eglise  qu'il  faut  s'en 
prendre.  L'ambition  des  sécaliers,  la  vaniM 
dn  droit  de  patronage,  l'orgnell  des  grands 
qui  veulent  avoir  des  eccléiiasliqnes  â  leurs 
ordres,  la  moUeaae  qui  (roove  le  culte  pu- 
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Hic  trop  pénible,  el  préfère  sa  éeamodilé  A 
la  commanina  dos  saints,  des  dévotions  •« 
des  restitutions  mal  ealendoes,  etc.;  vaili 
les  sources  ordinaires  des  abus.  L'Eglise  a 
beau  faire  des  lois.  Ici  passions  trouveront 
toujours  plus  de  movens  de  lès  éluder,  que 
l'antorité  la  plus  active  n'en  traavera  pour 
Im  Ciira  eiêcuter. 

C'est  anjoanThni  nne  question  de  savoir 
st.  de  droit  naturel  et  de  droit  divin,  les  mi- 
nistres de  l'Eglise  sont  habiles  en  iubiibilee 
à  posséder  des  biens  ;  autrefois  le  simple 
doute  sur  ce  point  aurait  paru  absurde. — 
En  effet,  selon  les  principes  de  l'équité  na- 
larelle,  tout  homme  dévoué  an  service  du 
public  a  droit  d'en  recevoir  la  tubiistancr, 
quelle  que  soit  la  nature  des  fonction*  qu'il 
est  chargé  de  remplir;  tel  a  été  et  tel  est  rn- 
core  le  sentiment  de  tons  les  peuples  du 
monde:  mais  parmi  nos  juriscoasnilea mo- 
dernes ,  qnelqaes-nna  ont  trouvé  boo  do 
dooter  s'il  est  de  la  jnstice  d'alintenler  des 
hommes  préposés  pour  présider  au  culte  di- 
vin, pour  donner  des  leçons  de  morale  et  de 
vertu,  pour  instruire  les  Ignoranls,  pour 
corriger  les  pécheurs,  pour  assister  les  pau- 
vres et  les  malades.  Cependant  l'on  n'a  pa* 
mis  eo  question  si  les  ecclésiastiques  sont 
obligés  en  conscience  d'exercer  leurs  fonc- 
tions; l'on  a  supposé,  avec  raison,  qn'ils  y 
sont  tenus  par  justice;  el  lorsqu'ils  j  man- 
quent, on  sait  bien  le  leur  reprocher.  Puis- 
que  toute  ohliaatiun  de  justice  est  récipro- 
qne,  il  est  difllcile  de  concevoir  comment  le 
public  peut  être  exempt  do  celle  de  pourvoir 
a  la  subsistance  de  ceux  qui  le  servent.  — 
II  n'est  donc  pas  vrai  que  la  subsistance  ac- 
cordée aux  ministres  de  l'Eglise  *ott  nne 
Fiure  Bumdne,  uiu  franehi  aumAu,  comme 
I  plaît  à  certains  eanouistes  de  la  nommer. 
L'aumdne  n'engage  k  rien  le  pauvre  qui  la 
reçoit;  c'est  un  oon  de  charité,  un  secours 

tinremeni  gratuit,  quoique  commandé  par 
a  loi  de  Dieu  naturelle  et  positive;  la  aolde, 
an  contraire,  La  rétribution,  l'honoraire,  que 
perçoit  un  ministre  de  l'Eglise,  lui  imposent 
le  devoir  rigoureux  d'exercer  ses  fooctions 
pour  l'avantage  spirituel  des  fidèle*  :  c'est  de 
part  et  d'autre  jttitiet,  et  non  eharité. 

Jésai-Christ,  qui  est  venu  sur  la  terre  no» 
pour  détniire  oa  pour  cbaager  le  droit  na- 
turel, mai*  pour  la  mieux  uiire  connaître, 
n*j>a  point  dérogé  sur  ce  point  :  il  s'est 
bornéa  préveoirle*  abus.  Apre*  avoir  donné 
i  ses  disciple*  le  pouvoir  d'opérer  des  mi- 
racles poar  prouver  leur  mission,  il  leur 
dit:  Yotu  aeex  repu  yratuitnncnt  cti  do*$, 
aeeordea-lti  gratuiUmtHt,  N'a^n  ni  or,  ni 
argent,  ni  monnafs,  ni  proeinoa  peur  vos 
9oyaga,ni  habit  dotale,  ni  cbautiure.  ni 
arme  pour  »otu  défendre;  L'oovaiBa  ist  di. 
SRK  DR  SA  KOonniTHBi.  lUatlh.  X,  8].  Il  ne 
leur  défend  donc  pai  de  recevoir  leur  aub- 
aiitance,  mais  de  vendre  leurs  fonction*  et 
d'eu  faire  commerce  pour  s'enricbir.  11  les 
assure  qae  celte  subsistance  ne  leur  man- 
quera jamais,  toreque  je  vouf  ai  envoyée 
sans  argent,  tans  proviitone  et  lam  habite, 
ates-voue  manqué  de   rienT  ffon,  r^pondi- 
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r«H(/«i  diitiptei  {Lue.  xxn,Si).—  N'avont' 
noiM  pat  droit,  disait  tninl  Paal,  ie  rtcnoir 
Uotf  nourrilvref...  Qui  porta  jamaÎB  tet  nr- 

meiittitléptntf Celui  qui  cutHceia  terre 

ttteM  qui  foule  le  grain,  le  fant  dune  l'n- 
pérane»  d'en  reeueillir  le  fruit  :  $i  nom  avant 
lemé  parmi  m»u*  lei  don»  tpiritutlê,  eit-ee  une 
grande  ricompentt   d'en    reeetoir  quelque» 

dim»  ttmporrUt Ceux  qui  lont  oeeupéi 

dam  le  lieu  taint  virent  de  ce  qui  ett  offert, 
et  ceux  qui  lervenl  à  Vaulel  participent  au 
merifite  :  ainti,  h  Seigneur  a  réglé  que 
ceux  qtti  annoncent  VEvangite  vivraient  de 
l'Etongile:  mai»  je  n'ai  jamau  u»é  de  ee  droit 
(/  Cor.  IX,  4],  Bn  cRet,  cel  apdlrfl  irafaitlalt 
lie  ses  inaini,  iGn  de  n'élre  à  charge  à  |ier> 
sonne  {Ad'  XX)  3b);  mais  il  n'en  flt  janiais 
Dtieloi  aux  autres  prédicateurs  de  l'Ëv^a- 
file.  Lorsque  les  vaudois  el  les  wiclèlilea 
sonlinrent  qn'tl  n'étailpas  permis  anx  mi- 
Disires  do  l'Kglise  ée  rien  posséder,  ils  fu- 
rent condatniiéi  par  lei  concite»  Kénérani 
dcLalraiicl  de  Constance;  mais  les  eniie- 
iiils  du  clergé  ont  toojaurs  Tait  profession 
de  mépriser  les  censures  do  rEgli>e. 

Que  la  manière  de  pourvoir  à  la  stibsis- 
lancfl  des  ecclésiastt()acs  ait  varié,  qa'on 
leur  ait  accorda  oa  les  oblaUons,  ou  la  dîme, 
ou  des  fonds,  cela  ett  iodlRérent,  el  cela  ne 
change  rien  &  la  nature  de  leur  droit.  Sur 
€0  piijnl,  comme  sur  tous  les  autres,  la  dis- 
cipline s'HCcommode  aux  circonslances ,  aux 
réfoliillons,  aux  besoins  ou  aux  inconvé- 
nienls  qui  peuvent  survenir;  la  lui  naturelle 
et  la  loi  divine  positive  demearent  lea 
mêmes.  —  Il  y  a  des  preuves  certaines 
>|u'avant  le  iv*  siècle  ,  et  avant  la  ron- 
versinn  des  empereurs,  les  Eglises  chré- 
tiennes possédaient  déjà  des  Tonds,  puisqu'ils 
furent  confisqués  par  Uiodétlen  el  par  Ma- 
ximien, t'an  302;  ils  furent  restîiués  en 
vcriu  de  l'édlt  da  Canslanlin  el  de  LiclDius, 
en  313.  (Busàbc,  f  i«  t/e  ConU.,  1.  il.  c.  39. 
I.actance,  de  Mort,  prœfect.,  c.kS.  )  Julien 
s'en  empara  de  nouveau  ;  après  84  oiorl,  llf 
furent  rendus. 

A  ces  preuves,  qui  noat  paraissent  clajres, 
ou  oppose,  1*  que  Jésas-Chrisl  a  ordonné  a 
SCS  apôtres  d'exercer  leur  ministère  gralui- 
lement;  mais  nous  Y<'nons  de  voir  qu'en 
même  (e  m  PS  il  leur  adrihue  le  droit  à  une 
subsistance.  Vendre  des  fonclions  études 
(tons  surnaturels,  les  metlrii  è  prii,  fou- 
loir  en  faire  paver  ta  valeur,  c'est  une  pro- 
fanation, c'est  le  crime  que  saint  Pierre  re- 
procha a  Simon  le  Mugiiien,  qui  voulait 
acheter  des  iipAtres,  à  prix  d'argenl,  le  pou- 
voir de  donner  le  Sainl-Ë^prit.  Jtlais  une 
solde,  un  bonoraire,  une  subsistance  accor- 
dée à  un  honima  occupé  d«  quelques  fonc^ 
lions,  u'eil  ni  un  pris,  ni  un  payement  de 
ces  fonctions;  le  priit  est  relatif  À  la  valeur 
de  la  chose;  l'honoraire  est  attaché  à  l^ 
place  ei  à  la  personne;  il  est  égal  pour 
(nus  ceux  qui  exercent  telle  fonction,  quoi- 
que leur  mérite  personnel,  leurs  talools. 
leurs  services  soient  fort  inégaux.  Quand 
on  dira  qu'us  médecin  vend  la  aanlé,  qu'un 
avocat  et  un  magistral  font  commerce  de  la 


justice,  qu'un  militaire  «et  sa  via  i  pria 
qn'QB  ofBeier  public  trafique  de  ses  servi 
ces,  etc.;  ces  expressions  de  mépris,  que  I 
malignité  invente,  el  auxquelles  la  sotlls 
applaudit,  ne  chsngeront  pas  la  nature  de 
choses,  el  n'aviliront  pas  des  funcllons  res 
peetablcs  d'ailleurs. —2-  Une  seconde  ob 
jection  est  que  Jésus-Christ  a  défendu  à  se 
apd'.res  de  rien  posséder}  mais  il  les  averti 
en  mémo  lamps  que  tout  ouvrier  est  dign 
de  reopvsir  sa  snbsisMnce:  il  a  donc  in 
posé  aux  fidèles  l'obtigallon  de  la  foernl 
aux  ouvriers  évanréliqaes.  La  manière  d 
satisfaire  k  ce  devoir  a  dû  être  relative  au 
eirconstaneet.  Les  ap4tres,  envoyés  pou 
prêcher  l'Evangile  A  toutes  les  nations,  n 
pouvaient  pas  être  sédentaires  dans  un 
seule  église;  mais  ils  ont  établi  dans  eha 
cunedes  pasleurs  en  litre,  auxquels  lesGd< 
les  ont  dû  assigner  une  subsistance  Gxc  < 
assorée  :  c'est  ce  qui  a  fait  établir  les  béni 
fiett.  — 3°  L'on  a  soutenu  qoe  la  rêtribnlio 
due  BOX  ministres  de  l'Eglise  est  tout  a 
plus  ane  aumAue,  et  que  la  possession  d« 
bfens-fonds  en  ehangerait  la  nature.  Nou 
avons  fait  voir  que  c'est  un  honoraire,  ti 
que  celui  qn'on  accorde  aux  magistrats,  au 
iitédecins,  aux  milltulres  et  A  tous  les  oRI 
cicrs  publics  :  or,  celui-d  n'est  pas  une  an 
mène.  —  4*  L'on  a  posé  pour  mnxime  qq 
l'Eglise  est  un  corps  étranger  à  fElat,  ou', 
est  donc  inhabile  A  posséder  aucun  biei 
Comme  par  l'Eglite  on  entend  sans  dont 
Vi  eecléiiattique»,  nous  ne  comprenona  pa 
comment  un  corps  de  citoyens  occupés 
servir  le  public,  soumis  aux  lois  civiles,  qt 

fiorle  sa  part  des  charges  communes  pa 
es  services  qu'il  rend,  nent  être  étrange 
A  l'Etat.  11  n'est  pas  plus  étranger  quel 
corps  des  mililaires;  et  lorsque  nos  rois  ac 
cordèrent  i  ceux-ci  des  fiefs  pour  leur  teni 
lien  de  solde,  nous  ne  voyons  pas  qu'il 
aient  dérogé  au  droit  naturel.'  Quand  I 
clergé  serait  un  rorps  d'étrangers,  commer 
prouvera-t-on  qu'ils  sont  inhabiles  à  pos 
sédcr  des  fonds,  dès  qu'ils  rendent  un  ser 
vice  bahiluel,  et  dès  que  le  souverain  et  1 
nation  leur  ont  assigné  ces  fonds  pour  satii 
friire  A  l'obtigation  naturelle  de  les  susten 
lerT  Les  régimenls  étrangers  ont-ils  moio 
de  droit  A  une  solde  que  les  nalionanxT- 
S*  Pour  prouver  que  l'Eglise  est  incapabi 
de  posséder,  l'on  a  fait  remarquer  qu'ell 
ne  peut  pas  aliéner  ses  fonds,  que  la  pro 
priélé  lui  est  inutile;  que  c'est  donc  le  son 
veraln  el  la  nation  qui  sont  les  vrais  pro 

friétaires  des  biens  de  l'Eglise.  Sans  dispu 
T  sur  la  nature  des  diiTérentes  propriétés 
il  nous  suifit  de  prouver  oue  les  ecclésiastt 

3uesonl,dedruii  naturel,!  usufruit  perpétue 
es  biens  de  l'Eglise,  parce  iiue  leurfervlc 
est  perpétuel.  Le  droit  d'aliéner  ces  bien 
serait  directement  contraire  au  but  pour  le 

Ïuel  ils  oui  été  donnéf ,  qui  est  de  subveni 
un  besoin  perpétuel,  et  de  remplir  um 
obligation  de-juslice  qui  ne  cesse  point 
Celte  espèce  do  propriété  n'est  point  |nutjle 
puisqu'elle  met  les  nioistres  de  l'Eglise  i 
couvert  du  danger  de  manquer  de  lubil 
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■lance,  pt  qu'elle  les  eiifage  à  rendre  meil- 
leB»  des  bindi  dont  il»  ihtcdI  qoe  In  po*- 
lession  ne  leur  sera  point  Mée.  Il  bom 
parfllt  absurde  d'atlriboer  «o  fonverain  et  i 
U  nation  une  prétendue  propriété  dont  ils 
ne  peuïenl  légitimement  faire  u»age  que 
poar  infestir  un  «uccsseur  da  même  druit 
que  «on  prédécesieur.  —  B"  Quelques-uns 
uol  avance  quCi  du  moins  en  France,  les 
ecc'èsiasiiqaet  sont  inhabiles  à  posséder  des 
fonds,  parce  que  ce  sont  nos  rois  q al  ont 
doté  Iesé"ti»t'9.ll  est  dit,  dans  le  premier 
éoncllo  d'Orléans  tenu  l'an  507,  cao.  4  et  S, 
que  Clovis  a  donné  des  (erres  aux  églises, 
qu'il  a  concédé  aux  clercs  l'Impanilè  réelle 
t't  personnelle.  Conséqarmment  le  concile 
règ|p  rusage  que  l'on  doit  faire  des  rerenui. 
—  Mais  Si  Cloïls  a  donné  des  terres  aux 
éttlises,  ce  sont  donc  les  églises  qui  Irs  pos- 
sèdent; autrement  le  don  serait  illusoire.  De 
même,  lorsque  nos  rois  ont  accordé  des  flefs 
nus  militaires,  ceux-ci,  et  non  d'autres,  les 
ont  possédés.  Avant  Clovis,  il  j  avait  en 
France  des  églises  fondées  depuis  plus  de 
trois  cents  ans,  et  des  ministres  pour  'es 
desservir;  Il  j  avait  donc  des  revenus,  quels 
qu'ils  fussent,  pour  les  faire  subsister.  f,« 
plupart  des  églises  avalent  été  dépouillées 
el  rainées  par  les  Barbares  ;  Clovis  sentit  la 
Justice  de  leur  rendre  ce  qu'on  leur  avait 
dté,  ou  l'équivalent.  La  diitribotion  des  re- 
venus, ordonnée  par  le  concile,  proQve  en- 
core que  les  évéques  se  regardaient  cotBoifl 
pns!<esseurs  Uès-légilimes. 

Si  les  ennemis  du  clergé  étaleot  mieux 
inslruitSt  ils  ne  raisonneraient  pas  si  mat; 
ils  sauraient  qo'ao  commencement  du 
VI*  siècle  le  oombre  des  hommes  était  dimi- 
nué au  noias  de  moitié  de  ce  qn'il  avait 
^té,  dans  les  Gaules  et  dans  tout  l'empire 
romain,  soBt  le  règne  d'Angu^l^î  '^  iet\e 
avait  péri  par  les  dévaslalloas  des  Barbares, 

fiar  les  guerres  civiles  eulre  tes  divers  pré- 
endanis  à  l'empire,  par  le  mauvais  gon- 
vernemenl  des  empereurs,  par  les  conla* 
gions,  suites  ordinaires  d«  la  guerre  ;  par 
conséqoanl  il  j  avait  pour  lors  aa  moins  la 
moitié  des  terres  en  fricbe.  En  ne  consul- 
tant même  qne  l'intérêt  politique,  Clovis  rie 
pouvait  rien  Taire  de  mieux  q^ue  d'en  accor- 
•  der  une  partie  bux  ecclésiastiques,  aGq 
qu'ils  les  remissent  en  valeur  ;  indépendam- 
ment des  motifs  de  religion,  l'Immunité  qu'il 
j  ajouta  était  fondée  sur  ta  même  raison 
que  la  .déclfiralion  du  roi  Louis  XVJ,  ds 
l'année  1776,  qui  accorde  vinql  ans  de  tren- 
cbise  aux  lerres  Donvellemenl  mises  en  cul- 
ture. 

Su  moins,  dit-on.  il  vaudrait  mieux  qn« 
les  ministres  de  l'ÉKiise  fussent  alimentés 
par  des  pensions.  Maid,  dés  les  premiers 
aiécles,  on  a  si-nti  les  inconvénients  de  ce 
mieux  priteodu;  c'est  ce  qui  a  déterminé 
les  soBverjiins  et  les  nations  à  leur  assigner 
des  fonds.  A  la  décadence  de  la  maison 
i»  CharleiU!;ue,  le  clergé  fui  A  peu  près 
anéanti,  parce  que  les  seigneurs  s'emparè- 
rent du  biens  de  l'Eglise;  lo  peuple,  privé 
de  secours  spirituels,  fut  oblige  do  recourir 
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Sut  pioives,  ou  de  faire  subsiater  les  eccié- 
siastiqnes  à  ses  ft-als.  — Pi-ndanl  la  |te»to 
noire  do  l'an  13(»8,  la  plupart  des  monrani» 
qrii  avaient  va  périr  leur  famille  entière  et 
leurs  héritiers,  laissèrent  leurs  biens  aun 
églises,  aux  monastères,  aux  hôpitaux  ;  A 
qui  devalonl-lls  les  donner? 
S'il  nous  est  permis  de  copier  les  réflextans 

?[ae  l'on  a  opposées  plus  d'une  (bit  aux  ré- 
nrmateurs  de  la  discipline  aclnelle,  nena 
leur  dirons,  1*  qu'il  est  utile  an  bien  de  l'Etat 
qu'il  7  ail  de  riches  propriétaires,  parce 
qu'ils  snnt  en  élat  de  faire  de  fortes  avances 
pour  améliorer  les  fonds.  2"  Qull  est  bon  qua 
lea  fonds  changent  souvent  de  main,  parce 
que  dans  le  nombre  des  possesseurs,  il  s'en 
trouve  tAl  ou  tard  quelqu'un  qui  répare  l« 
négligence  de  ses  prédécesseurs.  3*  Que  ï:i 
quantité  des  biens  donnés  au  clergé  est  une 
attestation  des  services  qu'il  a  rendus  aux 
peuples,sortoatdBnsdeB  temps  malheureux. 
Ceux  qui  ont  lu  VhUloirt  eeetéiiattiqut  aa- 
veut  que  lea  églises  ont  été  enrichies  par  li-t 
souverains,  par  les  évéques,  qui,  en  se  dé- 
vouant au  service  d'une  église,  lui  donnaient 
leur  patrimoine;  par  de  riches  parlicnliera 
qni  mouraient  sans  héritiers  nécessaires; 
par  des  seigneurs  A  qui  la  conscience  repro- 
chait des  concussions,  et  qui  ne  pouvaient 
les  réparer  autrement,  etc.  Aneon  de  ces 
mojens  d'acquérir  n'est  lllègilime.  k*  Tontes 
les  fois  qne  les  biens  ecclésTiistIques  ont  été 
pillés,  l'état  ni  les  peuples  n'ont  jamais  pro- 
fité en  rien  de  celte  dépouille  ;  elle  a  toujours 
été  la  proie  des  grands.  On  commence  tou- 
jours rolte  opération  par  dresser  des  projrls 
el  des  plans  sublimes  ;  lorsoue  les  parts  sont 
faites,  chacun  garde  celle  dont  11  s'est  em- 

Îiaré,  et  les  vues  d'Intérêt  public  s'en  vont  eu 
umée.  On  l'a  tu  au  ix*  siècle  en  France, 
ao  XVI*  dans  les  pays  du  Nord  et  en  Angle- 
terre, de  nos  jours  en  Pologne,  en  Allemagne 
et   ailleurs.    Yoy.  Foudatioh  (I). 

BËRENGAKIITNS,  sectateurs  de  Bérenger  : 
celui-ci  était  archidiacre  d'Angers,  il  fut  eu- 
sntle  trésorier  et  écolAtrs  de  Saint-Martin  da 
Tours,  ville  oft  11  était  né.  11  osa  nier  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eucharis- 
tie ;  ce  fot  vers  l'an  iOVJ  qu'il  commença  de 
dogmatiser.  Condamné  successivement  par 
plusieurs  papes  et  par  cinq  ou  six  conciles, 
Bérenger  rétracta  ses  erreurs, signa  trois  fois 
des  professions  de  foi  catholiques,  et  les  ali- 
jura  autant  de  fols.  On  croit  cependant  qu'il 
mourut  sincèrement  converti  et  détrompé  àe 
ses  erreurs.  Quelques  auteurs  ont  prétendu 
qu'il  condamnait  encore  les  mariages  légiti- 
mes, et  soutenait  qne  les  femmes  devaient 
être  communes;  qu'il  réprouvait  aussi  lo 
baptême  des  enfants  :  mais  ces  deux  der- 
nières accusations  ne  sont  pas  prouvées. 
Entre  plusieurs  évéqne:t  ou  abbés  qui  écrl> 

(1)  km  preuves  qu'^ppane  Dergler,  nous  davonc 
iJiHiier  le  gr.iiHl  r*ii  de  noire  histoire.  En  1191),  l'K- 
lat  s'rd  emparé  de  Uhh  les  hiens  ecclésiastiiiOM.  I« 
peuple  e«l-il  devenu  plus  ricbs  1  Ge»  Im»  |uiil  f»*' 
téi  Mira  lei  nuini  ds  qaetiiuef  puiss-tnU  du  siècle, 
qui  sont  loin  d*f  n  f*ira  le  noble  vmf»  qu'sn  disaient 
|«t  maisgos  religieuses. 
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virpat  coaire  Inî  a*M  aranlagr,  Lanfrane 
cl  GaUmond  se  dlilingnènnt.  Ce  deroier  ex- 
■»■«  liasl  In  opinioni  el  let  ?ariatiooi  Hei 
hénngarietu  *ur  io  lacrement  de  l'eucba- 
rit(i«  .'  «  Toa»,  dit-il,  s'accordent  à  dire  que 
le  pain  et  le  vin  ne  lont  pai  eaientiellemenl 
cbaniés;  nali  il*  dlfTèrenl,  en  ce  que  lei 
ODS  disent  qu'il  n'y  a  rien  du  corpi  et  do 
MD|;  de  Jéiui-Chriat,  qae  le  lacrement  n'est 
qu'une  ombre  et  nna  figure  :  d'anlres,  cédant 
auK  raisons  de  l'Eglise,  lani  quitter  leur  rr- 
rfor,  disent  que  le  corps  et  te  sang  de  Je- 
su»>Chrial  sont  en  effet  conlenat  dans  le  sa- 
crement, mail  caciiés  par  une  espèce  d'im- 
panalion,  aOn  que  noua  les  puissions  pren- 
dre; et  iU  prélenrfent  que  c'est  l'opinion  la 
plus  subtile  de  Bércnger  même  :  d'autres 
croient  que  le  pain  et  le  vin  sunl  changés  en 
partie  ;quelttoes-uns  souliennenl  qu'ils  sont 
changés  enlicreoient,  mais  que,  quand  ceux 
qui  sa  présentent  pour  les  recevoir  en  sont 
isdignes,  le  sang  et  la  chair  de  Jésus-Cbitst 
rrpreunent  la  nalnre  do  paio  et  du  rin.  ■ 
Guilnood,  contra   Btr-mg.,   Bibliot.   PP., 

t.  327.  —  Par  cet  exposé,  l'on  voit  que  les 
irengaritnê  oat  été  les  précurseurs  des  lu- 
thériens et  des  calvioisles  dans  leur  erreur 
sur  l'eucbaristie,  que  les  uns  et  tes  autres 
s«  sont  iroavés  dans  le  même  embarras  ponr 
lordre  le  sens  des  paroles  de  l'Evangile.  Par 
la  conduite  que  l'Kglise  a  tenue  envers  Ips 
premiers,  il  est  aisé  d'apercevoir  quelle  était 
alors  la  crojraoca  catholique  et  universelle, 
si  c'est  l'Eglise  ou  si  ce  sont  les  prolestaota 
qui  ont  innové  cinq  cents  ans  après. 

Toua  les  écrivains  du  si'  siècle  qol  ont 
attaqué  Bérenger,  attestent  que  sa  doctrine 
était  une  nouveauté,  que  personne  ne  l'avait 
focore  soalenoe,  à  l'exception  de  Jean  Seot 
IJrigëne,  au  ix'  siècle,  et  qu'elle  fui  coo- 
dumnée  dès  qu'elle  osa  se  montrer;  elle  le 
fut  de  même  au  concile  de  Latran,  composé 
de  cent  treize  évéques,  l'an  1{)59. 

Quelques  efTorts  qu'eussent  faits  les  M- 
rengarieiu  pour  répandre  leur  doctrine  en 
France,  en  Italie  en  Allemagne,  les  auleun 
contemporains  témoignent  qu'ils  étaient  en 
petit  nombre,  et  l'on  ne  peut  pas  prouver 
qu'il  en  restât  encore  lorsque  Luther  et  Cal- 
vin parurent.  Quoique  le  xi<  siècle  ne  soit 
pas  l'un  des  plus  éclairés,  il  ne  Caut  paa. 
vroire  ce  que  disent  Ira  proteslanls,  que  Bà- 
renger  fut  trèi-mal  réfuté,  et  n'eut  contre  lui 
que  dM  moines.  Les  évéques  de  Laogres,  de 
Liège,  d'Angers,  de  Bresse  rt  l'archevêque 
de  Rouen  écrivirent  contre  lui;  leurs  ou- 
vrages snbaisient  encore;  le  traité  du  Corpt 
t$  du  Sang  du  Seigneur,  par  Lanfranc,  ar- 
chevêque de  Canturttéry  ;  celui  de  Gnilmond, 
évéque  d'Averse  près  de  Naples;  celui  du 
prêtre  Alger,  scolastique  de  Liège,  sous  la 
même  litre,  sont  des  ouvrages  savaots  cl 
to.ides.  Krasme  en  faisait  grand  cas,  et  les 
préférait  A  tons  les  écrits  polémiques  qui 
avaient  paru  sur  cette  matière  dans  le  xvi* 
siècle.  Bérenger  se  sentit  inCHp.-ibled'j  ré- 
pondre, et  fut  ohligé  d'avouer  sa  défaite. 
ï.«t  lettres  et  les  fragments  qni  nous  restent 
de  ses  ouvrages  ne  donnent  pas  une  haute 


BER  SU 

idée  de  ses  Ulenla ,  encore  moina  Je  sa 
bonne  fol.  —  Dans  les  Vies  de»  Pire»  et  du 
Martyre,  tom.  III,  il  ;  a  une  notice  exacte  do 
la  vie  et  des  erreurs  de  Bérenger,  et  des  ou- 
vrages qui  furent  écrits  contre  lui,  pag.  531 
et  suiv.  On  en  trouve  un  détail  encore  plus 
amp^edana  VHiet.  de  rEgtiie  gaitic,  fom, 
VIJ,l.xxelxxi. 

La  manière  dont  Moshelm  en  a  parlé,  Ritt. 
eecUiiail.  du  xi*  liiele,  ii'  part.  c.  3,  j  13  et 
suiv.,  montre  à  quel  excès  un  homme,  éclairé 
d'ailleurs,  peut  porter  l'aveuglement  ajs'é- 
maliqae.  Il  dit  d'abord  que  Bérenger  était 
renommé  pour  son  savoir  et  ponr  la  sain- 
teté exemplaire  de  ses  mœurs  :  il  n'a  pas  cru 
pouvoir  se  dispenser  de  donner  quelques 
grains  d'encens  A  un  hérétiqne.  Mais  le  sa- 
voir de  Bérenger  est  fort  mal  prouvé  par  en 
qui  reste  de  ses  écrits,  et  sa  sainteté  encore 
plus  mal  par  trois  parjures  eonsécatifs.  — 
Mosheim  prétend  qu'avant  ce  siècle  l'Eglisa 
n'avait  encore  rien  décidé  snr  la  manière 
dont  lésas-Christ  est  dana  l'eucharistie,  et 
que  rhacan  en  croyait  ce  qoll  jugeait  A 
propos.  Si  cela  était  vrai,  II  s'eniuivrail  déjà 
que  Bérenger  était  fort  téméraire  de  vouloir 
expliquer  un  mvstère  que  l'on  s'était  con- 
tenté de  croire  simplement  et  sans  vouloir  I» 
fiénéircr.  Hais  la  vérité  esl  que  jusqu'alors 
a  croyance  de  l'Eglise  catholique  avait  été 
la  présence  réelle  de  Jésus-Chritt  dans  l'eu- 
charistie, comme  l'attestent  tons  ceux  qui 
écrivirent  contre  Bérenger.  Ce  qui  avait  été 
écrit  au  ii*  siècle  contre  celte  vérité  par 
Jean  Scot  Erigène,  n'avait  en  aucune  suite. 
et  n'avait  point  en  de  partisans.  Bérenger 
lui-même  n  a  jamais  osé  prélendre  qu'il  sou- 
tenait le  sentiment  commun  des  fidèles,  et 
Sue  les  évéques  qni  le  condamnaient  étaient 
es  novateurs.  Ancnn  écrivain  de  son  siècle 
n'a  oeé  prendre  la  plnme  pour  le  défendre. 
Parce  que  Grégoire  Vil  traita  Bérenger  avec 

Ëlna  de  ménagement  que  S(^s  prédécesseurs, 
loshelm  le  soupçonne  d'avoir  embrassé  la 
même  opinion  :  uous  prouverons  le  con- 
traire. Grégoire,  avant  d'être  pape,  avait 
assiïté,  en  qualité  de  légal,  au  concile  de 
Tours,  l'an  10!lV,  oà  Bérenger  avait  rétracté 
ses  erreurs.  En  lOo0,  sous  Victor  11,  dans 
un  concile  île  Hume,  composé  de  cent  Ireiie 
évéques,  Bérenger  fit  profession  de  croire  * 
que  ie  pain  et  U  vin  offert»  à  Vautet  loni, 
aprie  ta  comécralion,  non-ieulement  un  m- 
eremenl,  mai»  It  vni  earps  et  le  vrai  lang  de 
Ji»tt»-Ckriil;  qu»  et  eorp»  e»t  touché  par  te» 
maint  de»  priiret,  non-$eidiment  en  forme  de 
eacrement,  mai»  réettemenl  et  en  vérité.  Hua- 
heim  dit  que  celte  doctrine  était  absurde  et  - 
insensée.  En  1063,  un  concile  de  Rouen  dé- 
clara, contre  ce  même  hérétique,  que  dntis 
la  eoniécration  le  pain,  par  la  puii»ance  di- 
vine, ett  changé  en  la  chair  née  de  la  tainte 
Vierge,  et  que  le  vin  e»t  changé  véritablement 
et  lubttanliellement  nu  lang  répandu  pour  tm 
rédemption  du  monde. 

L'an  1078.  sous  Grégoire  VU,  dans  on 
concile  de  Rome,  Bérenger  signa,  sous  la 
fk>i  du  serment,  que  te  pain  posé  inr  l'autel 
détenait,  par  ta  contécration,  te  «ru  j  corps  A 
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Jitui-ChTitt,  tt  que  It  tin  di  venait  le  vrai 
tang  qui  avait  coulé  de  ion  eùté.  De  lÂ  Moi- 
heim  coiiclut  qae  Gréguire  Vil  renonçait  à 
la  coDreuioa  de  foi  de  l'in  10&9,  et  qu'il  la 
rivoqoait,  qDoiqa'eMe  eât  élé  aoleaaelle- 
ment  approavio  par  on  pape  dans  on  coo- 
'  die.  Il  esl  eepenoant  évident  qoe  celle  se- 
conde rormole  n'est  dilTérenle  de  la  première 
qa'eo  ce  qn'elle  eiprlme  la  Iraosiniiitanlia- 
Uon  beancoap  pins  daireoient.  —  L'année 
snivanle,  dans  un  aatre  ennclle,  Bérenger 
protesta  de  croire  qatÂMpain  et  le  vin,  par  ta 
prière  et  par  Itt  paroles  de  notre  Rédempteur, 
étaient  iMêtantieUemtnl  changée  dam  le  vrai 
et  propre  eorpi  et  tang  deJétutChriil  ;  ce  sunt 
l«s  mêmes  eipreisiona  que  «Iles  do  concile 
de&oaen.  Mais  B6renger  ne  fat  pas  pltts  fi- 
dèle A  cette  proletlatioa  qn'aax  aeax  précé- 
dentes. 

Comme  Grégoire  VII  ne  fit  point  de  nou- 
velles poQfsaites  contre  Bérenger,  Uosbeim 
en  Conclut  qu'il  ne  loi  sat  point  mauvais  gré 
de  sa  perfidie,  et  que  probablement  i)  pen- 
sait comme  loi.  Par  la  même  raiion,  il  de- 
vait conclure  qoe  les  év èqoes  de  France  ent- 
brassireol  aussi  le  parti  de  Béreofcer,  puis- 
que, malgré  la  troiiième  recbule,  ils  ne  pro- 
noncèrent point  (le  nouvelles  condamna  lions 
Cunirèlui;  on  se  coDienla  de  réfuter  ses  erreurs 
d'une  manière  qui  le  réduisit  an  silence. 

Suivant  on  écrit  de  Bérenger,  Grégoire  VII 
loi  dît  ;  Je  ne  doute  point  que  vous  n'ay»  de 
boni  lantimenti  toutnant  le  laerifiee  de  Jrf<u.<- 
Chriit,  conformément  aux  Eeriturei  :  de  l.i 
Moshi'jm  conclut  encore  que  ce  pape  peu- 
cbait  vers  l'opinion  da  cet  hérétique,  liais 
celle  opinion  éiait-eltti  vériUblemeat  con- 
forme a  l'Ecrilnre  sainte,  et  selon  cette  opi- 
nion ,  l'eucharistie  poorail-elte  être  appfltèe 
IM  laeriâeeT  Voilà  comme  on  s'aveupa  par 
intérêt  de  sjrslèiae. 

Moshein  loame  en  ridicole  les  écrivains 
catholiques  qui  ont  voulu  persuader  que  Bé- 
reuger  s'était  converti;  mois  lui-même  en 
foaruit  les  preuves.  Il  dit  que  ce  personnage 
laissa  en  mouranl  une  haute  opinion  de  sa 
■aittlelé  :  en  aurall-on  jngé  ainsi,  si  ou  l'a- 
vait encore  cru  héréliqueT  11  dit  que  tes  chH- 
notnes  de  Tours  honorent  encore  sa  mémoire 
par  BU  service  qu'ils  tout  tons  les  ans  sur 
son  tombeau;  cerlainemenl  ils  ne  le  ferBienl 
pas,  si  l'on  n'avait  pas  élé  petsnadé  dés  lors 
que  Béreager  était  mort  dana'la  commuoLun  ' 
de  l'Eglise.  Il  dit  que  Bércnger,  daoi  son  ou- 
vrage, demande  pardon  A  Ujcu  du  sacrilège  ' 
qa'll  a  commis  i  Rome,  en  se  parjurant  : 
cela  ne  prouve  p.is  qn'il  persévérait  encore 
dans  ses  erreurs.  Le  moine  Clarins,  Richard 
de  Poiliurs,  l'aulcur  de  la  Chronique  de  lainl 
Mai  lin  de  Touri,  Guillaume  de  Malmesbtu-j, 
attestent  que  Bérenger  mourut  repentant  el 
converti.  Ce  témoignage  des  contemporains 
doit  prévaloir  aux  vaines  conjectures  des 
protestants. 

'  Ubsheim  parait  avirir  pris  ce  qu'il  a  dit  de 
Bérenger  dahs  VHiel'.  de  rEglite  par  Batnage, 
I.  KxiV(  e.  3.  L'on  j  trouve  te»  mêmes  laiUet 
les  mènes  réflexiiiat.  Le  tout  n'est  fondé 
qiM  sur  les  aaserliotti  de  cet  béréaivque. 
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ceol  fois  convaincu  d'împoatara  et  de  perfidie. 

BERNARD  (saint),  abbé  de  Clairvaos, 
mort  l'an  1153,  esl,  dans  l'ordre  des  tcm^, 
le  dernier  des  Pères  de  l'Eglise.  La  meilleure 
édilinn  de  ses  ouvrages  est  celle  qu'a  donnée 
dom  Habillon  en  1690,  ei  qui  a  été  réimpri- 
mée eu  1719,  en  3  vol.  in-folio. 

Les  philosophes  incrédules  n'ont  pu  lut 
imputer  aucune  erreur;  mais  ils  lui  rrpro^ 
cheul  d'avoir  faussement  prophétisé  le  succès 
de  la  seconde  croisade.  Ocmime  sur  ce  point 
aoïKt  Bernard  a  f-iit  lui-même  son  apologie, 
ce  reproche  est  réfuté  d'avance.  Nous  ajoutr- 
rona  seulement  que  si  les  croisés  avaient 
mieux  suivi  dans  leur  conduite  les  avis  du 
saint  abbé,  la  croisade  aurait  eu  un  succès 
plus  heureux.  Yoy.  Cbuisidk.  —  On  dit  eu— 
core  qu'il  avait  une  science  irés-médiocrc, 
qu'il  enlasae  péle-mêla  l'Ecriture  sainte,  les 
canona  et  les  concilea,  qu'il  est  fécond  m 
allégories.  Mais  lami  Bernard  savait  been~ 
coup  pour  son  siëcie,  puisqu'il  posséilail  l'K* 
erliure  sainle  et  les  canons;  ce  n'est  pas  sa 
faute  s'il  esl  né  dans  un  Icoips  que  l'on 
nomme  siècle  de  brigandage,  d'i^aaraoce  et 
de  superstition;  il  n'a  élé  coupable  d'ancuu 
de  ces  trois  »ieei.  Quant  aux  allégories,  il  eu 
lait  moins  usage  que  plusieurs  des  anciens 
Pères;  il  ne  les  emploie  que  dans  des  ou- 
vrages de  morale  cl  île  piélé,  jamais  dans  lea 
écrits  qui  concernent  le  dogme;  ce  n'eal  point 
lé-deaaus  qu'il  fonde  la  crojance  catholique, 
lorsqu'il  la  défend  contre  k-a  hérétiques. 

En  général,  on  ne  peut  refuser  à  ce  Père 
on  esprit  vif  et  pénéiranl,  une  belle  imagi- 
nation, un  style  doux  et  iniinuant,  une  ëfo- 
qnence  persuasive,  une  piété  tendre,  un  xèlo 
ardent,  mais  éclairé^  pour  la  pareté  de  la  fui 
el  pour  l'obserration  de  la  discipline,  enOii 
des  vertus  fort  supérieure*  à  l'esprit  de  sud 
siècle. 

11  a  été  aussi  accusé  d'avoir  pcrsécnlé 
Abailard  par  jalousie;  nous  avons  rêfuié 
cette  calomnie  dans  l'arliclo  AaiiLann.  Pour 
avoir  une  juste  idée  des  talents  ni  des  vertuA 
do  aaiiil  abbé  deClaIrvaox,  il  faut  consulter 
VHiet.  de  l'égliie  gallicane,  lom.  IX,  1.  xxv 
el  XXVI. 

BERNARDINS  (a).  On  désigne  par  ee  noMie*  reli- 
gieuB  de  l'urdre  de  Clieaux,  qu'il  uelsiit  pas  weluu- 
iJns  avec  d'autres  religieux  qui  poneni  le  niéuM  ■«»«, 
et  duni  nom  parlerons  sous  l«  mM  suivaM. 

t>n  a  donné  aux  Cisiertiens  le  uom  de  Bettimték», 
i  cause  do  saint  BemanI,  tiremieraldiéileClairvaai, 
l'un  dea  plut  lltu»tres  aUiéa  de  cal  ordre,  iletit  les 
venus  et  les  talmu  lui  ont  acquia,  ainai  qu'à  l'vrdni 


luéiliciina,  dant  noua  avens 
parlé,  et  lea  Banwriiaf  d'aujounl'IiBi,  ne  faisaient 
ifu'uti  méine  ordre  de  religieui  sous  la  règle  de  saiM 
Uenolt.  Dans  la  mita,  ce  corps  ae  divisa  en  deux 
branches  :  il  Nt  question  d'une  réloraie,  que  les  mis 
embrasséreni,  et  qae  les  autres  ne  voulureot  point 
adopier.  Uaia  pour  n«  point  user  de  redites  Sm>  la 
Uliaiiou  de  l'onlre  .  de  taint  B«nsti,  voyes  ce  qnn 
WMS  avons  dit  à  l'article  IUmIvictim. 

L'ordre  de  f^teaut,  «hiat  M  a'aait  Ici,  a  pris  naia- 
saace  dana  l'abtraje  de  ce  nom  •lioée  en  Rourfogoe, 

ta)  Cal  ank'l*  «t  Ita  deei  «alvaui  ton  reprohilU  ira. 
prta  tlMioa  de  Uéûe.  Tem.  le  PMsMMfra  Ht  Ordm 
rtl^aut  par  le  P.  U^ot  (éiM  Higae).  ' 
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ilincèw  ()■  ChMnMt,  n  fitaiMu  en  1098,  par  le  iltic  Ht 
IhMifflgiie.  Skint  Itotv^,  urri  de  CihlMTc  de  Mn- 
Mmm  i*ee  qai-lqa»  rek<giflui,  dani  ta  d«fr4li>  da  (m-- 
nwr  nu  BMvel  AubdiieiHenl,  Eut  la  proaier  abM  da 
VU^aui.—  A  Mini  Ruberi  loeccddi  ea  1100,  Mini 
Albéric  Son*  c«i  aliLii  tes  Mligieiii  da  Qu'aux  irrè- 
tèretn  qu'il  ne  leraji  hinilë  aacuita  abbiya  de  leur  in- 
Miiul  qu'aprèi  que  réiéque  diocésMii  le  leraîldésMté 
ike  loaie  préleniion  d'iuMrllé  «de  iuiidkllonsnrlei 
iiiauatièrei  ï  fimder.  -^  Siini  Albéric  eut  pmir  luc- 
MtKciir  l'Kiii  EilcHiiR, m  4107,  ei c'est  ft  tn\»\éitw 
«bbé  qiie  l'ordre  recniiMili  ^ar  *«i  trai  fomfaieuf, 
CVki-  iuM  sa»  adnitaisirabiin  qlia  TtireM  arrtiéo, 
avec  les  religieux,  le»  rialatneniB  ei  lei  autiiit^ui 
ifeviiieni  régler  it  (terpii<uii«  len  monastërei  puar  lurc 
«lisianu,  elceui  qu'on  k  pi opoinii  da  fuiider.  Ce« 
rtglemeiiia  et  cet  siniuts  porlcnl  le  Diun  de  Carie  de 
that.ti  :  le  pape  Calitle  y  duiina  son  approbBlioti,  ea 
1119.  Cette  carte  de  xikariii  éiablii  deui  snries 
tin  juridictions,  t'um  nui  «i  pariiculMre,  et  t'uiike 
K^aéral*.  Ëii  Tcrui  de  la  Inr'idiiliaii  pari icu liera, 
rMl>l>é  qui  a  Tundé  des  maimiia  eierce  &ur  ellei  l'ait- 
turiiéd  un  tupérieiii'  mnjaur,  avec  piiuTiiir  de  lec  *■• 
siier  et  d'y  fiiri;  le«  réj^leiueiitt  qu'il  cruii  couTeiia- 
Ll»  ;  maia  sa  juriUicEioii  ne  s'éleud  pus  aua  autrea 
Hiiiitiind,  qui  peuvent  dériver  de  ces  rmidaiioiis  ;  et 
Cl)  tout  ces  malEoua  qee  dans  l'ordre  on  numine  ar- 
rihe-filiet.  Celui  au  coniraire  i]iil  n'a  point  fait  de 
liarellei  rondaiinni,  n'a  do  juridiciiun  qae  dans  son 
mmiasiàre,  qu'il  Buinrerne  pour  le  spimuel  ommiie 
IMiur  ie  temporel.  —  La  juridteiiun  géodrala  att  celle 
qi>i  reiiffrine  le  pouvoir lupréine,  et  oeite  aiiuveiaine 
auloritii  n'est  cooftée,  par  la  carte  de  cLariié,  à  au- 
cun sujiérieur  particulier.  Elle  réside  dam  l'asieui- 
Ij'éi!  générale  dû  tous  les  alibéi,  etc. 

Aînés  la  féilaciii'ii  de  ces  staKiia.  saint  Etienne 
fonda,  va  1113,  l'vblfayc  de  la  Ferté,  diocèse  de 
ClithMii  en6ourgiijins.ll  j  éiatjlit  pour  preniw  nbbd 
tin  de  tes  rcli|tieu)i  noumé  Btrtrunà.  Uctte  abbaya 
élailT^anlcBcouirau  la  première  Hlla  de  Clwaus. 
-"  L'année  d'aprèa,  saint  Etienne  fouda  l'abbaye  da 
l'ouiiKni,  au  dlucèse  d'Aoxerre,  et  il  y  mil  pour  iir*- 
inier  ahlié  un  de  «ai  religieiii  :  celte  abbaytiéuii  la 
deuxième  lille  do  tltuaux.  —  Lu  niéme  saint  Tunda 
misuitF,  en  llij.  ral)b«ye  de  Clairvaus,  troislèiue 
lille  deCtieans.  Il  y  contntua  pour  premier  abbél'il- 
Insira  aalm  Bermml,  si  connu  par  se*  détnéléa  avec 
Aliallard  at  par  »e*  ptédieaUiMa  de  la  aaciiiida  cmA- 
sada,  —  Sailli  b:iie(ii)e  fonda  la  wéaie  aanéa  l'abbaye 
lie  MuriiiuHHl,  quatiiàiua  lille  de  Clteaua,  «t  il  y  éta- 
blit Arnaiild  pour  premier  abbé. 

Cesi  à  Fuisoii  da  cei  quatre  premières  abbayet, 
iusiitiiées  depuis  la  Carte  de  diurilé,  que  les  albéa 
de  ces  niémei  abbayes  suni  déuomniés  tes  qua  re 
pramiev*  Pérri  de  Turdre  de  Uleans.  —  Cununu 
l'ubbaya  de  Clttaui  éialt  l'abbaye-m^  de  tualca 
celles  qui  ont  été  (ondées  depuis,  l'aiiM  de  Uteant 
éiait  reconnu  clief  Mipérieur  fénémi  de  l'ordre,  tant 
|Mwr  la  franca,  que  puitr  las  autre*  payj  étranger*. 
Oiabbé  était  élaciil,  il  ne  pouvait  être  pri*  que 
paniH  le*  re.igieus  de  l'ordre,  aiaia  ne  pmivait  4lr« 
ùlu  qaa  par  lea  raligidux  prorés  de  la  inaiauu  de  Cl- 
tuaui.  L'élection  était  caltaiive,  c'e*t-è-fltre  qu'elle 
coalétaii  de  plaia  ilnll  i  Pabbé  élu  Mute  adiaini*- 
iratiua,  laai  puar  ta  apirituel  qaa  pour  te  leraporel, 
aana  Mieadre  lucuna  «onOrmaiion  du  aaint-«ié|e. 
—  L*.iltlié  do  Clieaui  était  canseiller-né  an  parla- 
niKht  lie  Dijon  ;  il  avili  dralt  d'être  appelé  aux  dut* 
Itén^ux  4uruy»a«e,  et  autétau  pariicalierBda  ta 
IMtiatacade  Bnurgogiia.  Ikiui  leacmiuiles.il  sjé;eail 
iwwédimeiaem  apt«s  le»  évéquet,  avec  le*  latMies 
lioiineura  et  les  «enies  prérogatives  :(1  était  regardé 
Gwiime  te  preracar  ilet  alMi. 

Gtmtermmmt  4ê  Ctrdn  di  CUavx.  La  maison  de 
Uieuux  ,  repréMutée  par  l'abbe  gdnénti,  avait  auu 
îHiVMlHiQ  a^r  taule*  W*  autres  imiiona  de  l'i^^re  ; 
«I  lea  abbés  parucvlicn  ds  tea  autres  Maiaons,  qui 


delà» 


en  «ni  Fnndrï  ï  leur  tour,  avalent,  ronme  {I  est  i 
par  la  Une  #e  riiartié.  mi«  juridiciinn  sur  en*  m: 
ao«B  de  iMr  flliaiton  ;  mais  eeiia  Jm-idictlm  d.'ine 
rak  uoioan  wiimlse  i  raukiriié  |é<iérale  de  l'ih 
cbrf  de  l'ordre.  Le*  abbéa  de  Clairvaui,  de  ta  Ken 
de  PoiUiBni  et  de  Maiiiuond  aveiant  birn  diawt 
telle  preéiiiineiice  a  l'abbé  général  ;  iJt  avaieot Tr 
iCBdu  que  celui-ci  n'était  que  leur  égal,  et  lealeDw 
le  premier  d  entre  eux .  n  iiij'iU  avaient  avec  lui  u. 
aulonié  cnnjoinie.  Ils  lui  diTpniaient  le  d-oit  de  i 
aller  lei  monastère*  de  leur  fillaiton  ;  lia  te  crovale 
rondes,  loiu  comme  Ini,  h  bénir  Ici  abbés  «t  le*  s 
beatea  de  l'ordre;  nalaiouiet  ocspréieniioa^  fure 
rejeiée»  par  on  arréi  du  oenaeil  d'ËLil  du  |»  m 
teuibre  t(»t, rendu  en  faveur  de  l'abbé  général. 

Voioi  «.«nneitl  a'est  goaieraë  l'ordre  depoi*  t 
arrêt;  radiiiiiiwifatioB  et  la  iuridic  i«n  tMérieiii 
de*  maisnni  u'aiiparieiiaieni  qu'aux  tapérieara  i 
Ce»  mêmes  niaisons,  L'ailmiiiislraliou  leinporelle  a 
paiieiiailâ  l'abW  dont  elle  dépendait,  coiijrtinieiue 
les  auirt!*  reliRÎenx  (iu'«ii  appelait  le'>  Sinleu 
a  maison.  —  Dans  In  ilélibéraii-n*,  te«  chns 
ra  réglaieRt  t  U  plmitité  des  sfiITrages,  et  l'abbé  n\ 
«fl  paini.  en  diapiire,  de  voix  prépandéranie: 
lézard  de*  novices,  l'abbé,  ctnaie  ayant  oeul  lar 
diiiion  Inidrieura  dans  l«a  atoaaaiére*  de  sa  llliMim 
avait  droit  de  les  bénir  et  de  receioir  rémiasiun  i 
Imirs  vœux.  Il  n'app^rteniil  qu'a  Tablié  de  les  a. 
meure  k  ta  proression  ;  cepemlant  il  éiait  obligé  i 
consniier  le  monastère.  L'évéque  diotésiln  eu 
iiéaniiniins  en  tirnît  de  lea  examiner,  nomobsiani  loi 
les  piivItéEcs  de  l'ordre.  —  Si  l'.bbé  était  eommei 
daia.ie.  te  son  des  novice*  Oépendali  de*  tiriea 
clauairaux  et  des  autre*  rehgieui  dn  monaaiérc 
exception  uganient  éUUie  ;  «r,  san*  cela,  il  eOl  é 
fort  inditrérenl  i  un  abbé  commendaiaire  que  I 
novices  coiivîiisseut  ou  non  à  la  maison  où  ils  i 
rjisaieni  aflitier.  —  Il  y  avait  de*  noviciau  enn 
inun*  pour  t«uies  Ies  malauns  de  l'ordre,  quoiiii 
ceux  qui  deraleiii  faire  nruresslon  fuisent  Epécîali 
ment  deatiiié*  i  une  maison  partiealié.  e.  Les  camt 
dats  aniréi  dans  le*  luiUon*  comnianet  de  notiuia 
devaient  être  éprosvés  dans  k*  niaisnua  poar  l« 
quellesihse  deaLiaaiaiHi  et  avant  d'être  ail  ni*  à  I 
véLure,  ils  devaient  être  examinés  par  le  vicaire  a( 
néral  de  ta  province  et  par  le  lualire  des  ituvite! 
Apres  leur  année  de  probation,  s'ils  devaieni  dtie  ai 
uii»  A  la  procession,  Il  fallait  qu'ils  lana»eoien:i 
laa  mains  éi  vtcaire  lénéral  de  la  province,  ou  e 
senatMacoeuirecalles  do  supéiieor  de  ta  ntam 
du  iioviuM,  avea  eaua  otiaervaiion  que  les  peiisio* 
du  auviciiit  se  pefaienl  par  lea  laaiaMH  respectives, 

moins  qu'il  n'y  etL  coinpeiisuioa  de  religieux. Lt 

prufès,  au  sortir  de  leur  noviciat,  devaient  èice  en 
voyés  dans  les  maisun.  OHumunus  d'éiude*  établie 
dans  cbaque  province  de  l'ordre,  pour  y  deinenrï 
jus<)u'à  co  qu'iti  inssenl  en  éiai  d'élre  renvoyés  dan 
les  maisons  ponr  lesquelles  il*  ava.eni  l»<\  vœu  il 
stabiliié.  —  Tout  religieax  de  Clieaax  proïKinçn 
le  veau  de  alabilité  pour  «a  inwiaiter*  panunliei 
Ce  vuu  fonnail  un  lien,  un  conirai  rédpni<)Be  auir 
le  mooaaière  qui  le  recevait  et  le  raligieua  qui  avw 
promis  cette  aialiiliié.  I*ar  ce  contrat,  le  mouasiér 
acquérail  de*  druiiasur  son  religieux,  comme  celui 
Cl  en  acquérait  sur  son  nioii^»iére.  Le<t  seuls  reli 
gii-ux  profê^f  pour  une  maison  en  composatent  t 
communanié;  les  auira  religieux  étaient  regar 
dés  coHMie  externes  :  Utnathi  Aotpke».  i'jn  itH 
gieu\  extame*  étaient  ceax  qu'on  était  obligé  d'er» 
voyer  dans  ane  autre  iMisun  que  cdla  où  il 
avaient  leur  ré-idence  lixe,  soit  alin  qu'ils  y  eipiaa 
sent  sans  scantlale  tes  (autes  doat  îli  i>'é.aieat  ren 
dus  coupables,  loU  pour  d'.iutres  raisons,  lelli 
qu'une  ualiidiif,  ou  pour  auulager  lea  maisons  qu 
avaient  éprouvé  de*  désasires,  des  rulnea,  des  in 
ceiidies.  Hais  ces  ctr«<mnaoees  k  pari,  on  retigtcn 
lie  p«fali  être  inuisréré  sani  ta  pemittsian  de  l'a» 
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béfMnltcten  et  us,  ta  

dsrcil  pajw  h  pemlm  du  relfgiMi  ir«a«léi^,  es- 
copié  (ta  ceax  q«  ■'■«■hnrt  éiri  pow  cause  de  Nim, 
d*bieeii<tie,  etc.  Otoenci  «noore  qM  le*  Pérei  im- 
iiié<I)>n  M  |»«vi4enl  InMHrer  auctm  reli^ieas  do 
l««rniiKi«i,WK4an«tac(nr>  de  leara  vnihn  ri- 
Réitérai  peer  wh  de  réforamiiHi  ;  il  lallaii  «éeM  tir 
âenw  tecMMamMnl  dee  SM«n  de  la  eonm.!* 
nMl4.  A  l^égerd  dei  niaf»«i  ceninunM  ëa  MvidM 
eid^adM,  let  «iea)rufénéraaipMi*MMii  en  fiva 
MVitr  tn  reltfiieui  dyicetea,  «■  tees  avec  lut^aata 
il  ect  diflIcDe  de  nvve. 

Ijh  priHn  cliiiimax  dee  «tduret  lenim  «  com- 
meitde  n'étaicM  |mwi  vhib  (a  tMAe  dei  atibéi  <e<ii- 
menduMlrCt;  Ha  neptienienlflireiailiMMiii  deetilaéi 
qM  parlea  PéreainHnédiaii.ap^a  ^ueceui-ciafainii 
oriini'ié  le  waheK^iiéml  de  la  province.  Uats  l'ab- 
bé général,  liahaM,  Mit  par  ta),  utt  f*  >ea  ceoiinls- 
sairea,  le*  ntaiMm  da  Tordra,  ponvail  dettiioer  on 
laienri  et  en  «netitMer  d'aeiree  k  taur  place,  «au* 
pr^^tae  wéwiamiw  de  l'aalarilédH  Père  liotnédiat 
pear  outre  tamte.  ix  vioaire  géaéral  arall  auei  I« 


gien  prafèadeia  maiaotti  il  moina  qu'il  ne 
iroiivil  pH  de  npaWet  poor  tet  enifUui,  ce  qoe  le 
Père  iniuédiai  dewak  Upriner  ilana  ati  letiMs'd'in- 
MMMiMifl. 

Le*  cellérian,  ka  ayndici,  tea  procarewi  et  lea 
iHlrei  olfieiara  nonnéa  ji  l'MlrainlMratfOn  de  leMi- 
anrel,  demieal  dire  iniiiMn,  savoir,  dani  let  ali- 
bajiei  réglaient,  par  l'abbé,  du  eonteotemeat  du 
couTeni,  et  damcellei  qui  aotii  leauM  en  com- 
ihemle,  P'tr  le  prieur  ei  les  religieuii  les  orOcie't 
devaient  èire  aliSolumeoi  pria  pnruii  les  reliRiuiix 
frulèt  de  la  manon,  il  moins  au'il  m  t'tn  iruuv&i 
fiohiltle  capaWfB;  et  ceoi  qui  elatenl  nommés  de- 
vaient prtter  temieni  entre  les  malus  de  rabW  et 
des  religreat'da  oHinaclère, 

l/KUtorité  dans  l'adiniinsi ration  et  dans  le  coni- 
ioaiKlein<>ni  u'si>pariiiinii  qu'à  la  supériorité  locale. 
L'autonlé  de  l'abbé  général,  de«Pâroii  iuiméilials  et 
des  vicaires  généraux  était  resireiule  à  itiie  î>iri- 
dii'tion  de  iniiiulentiuO  ,  de  ci>rrectioD  et  de  réror- 
antfon:  encore  ne  ponvalent-tU  l'exercer  que  dans 
te  cours  d*ene  Visite  régeliére,  parée  qu'A  n'y  a  que 
la  ^iilieréeuHèn^iiiswtieude  l'stttorttéde  ta  su- 
périorité locale. 

L'adnwiMntiian  de  tbaqne  «anurire  élitt  <oin- 
nuiie  et  cnnîoiale  entre  Tabbé  et  ses  religteui  ;  car 
dans  tous  les  points  où  le  iDonasiére  éuiL  intéressé, 
son  comeniemenl  devait  intervenir  aux  actes  qui  le 
roncerhaieiit,  —  Il  ne  pouvait  être  bit  aucun  em- 
preni,  ancttfle  alténaUim,  aDcm  échange,  lutune 
cov|ie  àe  bois  de  btnie  feuie,  p«s  laénie  de  bail  eiii- 
ph]Fthée6«|Ue,  ni  aurua  a«e  iasportaui  d'ailmi nisi ra- 
tion, ^'il  n'mi  ett  été  délibéré  par  là  «emaiaBauié, 
ilapHirBl>té  de»  suffrages  ;  Il  lallali  méMM  avoir 
obietiu  le  coosentemcui  du  vicaire  général  ei  du 
l'ère  immédiat:  H  Ta  M  ail  déplus  la  permisaloo  et 
l'ipprolMiioo  dts  l'abbé  de  Clteaui  et  du  chapitre 
léffénl. 

Let  procureurs  et  les  vicaires  généraux  élairm 
hMihuéi  «a  detiiiDét  par  le  «bapîlre  général,  «tdins 
les  Inicnnlles  par  l'abbé  de  CUeanx,  de  l^tte  et  du 
coBSeotamani  des  ouaim  premiara  PAus  de  l'urdre. 
—  Ceuà  l'abbé  cW  qu'appartenait  la  eonvocstien 
et  rindtciien  du  chapitre  général.  Il  devait  se  célé- 
brer tons  les  irota  ans  ;  l'abbé  général  le  préaidait  k 
lUiv  d'autorité  et  de  tupérioriié.  Tous  les  autre* 
MiH  et  in  prienra  thnliiiM  éiatent  memlira  rs- 
■entlrft  de  n  ttaeffire.  Cetl  dam  cène  assemblée 
«ee  riiUattte  povnir  légklatKde  l'erdra,  awc  b- 
eahé  de  Tégter  àe  neavesoi  siaHMs  ou  d'inierpétcr 
iea  aneiana.  kit  penveir  eiécalir  de  ce  qui  élak  dé- 
cerné .parce  etiapiire  ipparieMii  à  l'abbé  aénétat. 
U  éuil  en  droit «I -" -'-    "    - 


de  prohMion  tel  ordomaneei  néccHairee  peur  le  «alMiea  d*  le 
rtiiMlpIiiie  régelièw,  psnr  le  bien  im  régiwe  M  pmtr 
l'Dbaemtiaa  des  Iota  et  des  alHaU  de  l'«rdr«.  — 
Ceat  d«ia  «e  chaphre  que  se  ji^eaieM,  eu  dcraior 
raaaon<en  laéère  pumnent  régaliêse)  iMt  lc«  dir> 
féfBKds  qui  s'élevient  entre  les  Membrea  da  !'««>■ 


I  flsaniere  411e  la  Majeure  paMie  c 
àaawfrageane  anlrouvtt  pm  d'4in  céié,  raisin. 
était  renvoyée  au  dé&niioire  pour  départager  la  eba- 
piira.  Le  déltoiloire  était  enoora  luge  dca  eaates 
que  le  ckapitfe  lai  mivejait  è  déeider,  ^uand  U  oe 
voulait  oa  ne  pOimii  paa  a'eu  occuper.  —  Le  déH- 
nîMire  était  aoe  eripèee  de  tribunal  que  l'abbé  de 
aieanx  créeU  â  ubaqiM  chapitre  généfaU  Ce  tribu- 
nal ne  jugeait  (|ueaur  l'aMortké  et  au  nena  de  l'ebbâ 


(  «MnanM  se  compoaaii  ce  tribunal. 
L'abbé,  «n  sa  «ualM  de  Mregéiiéral,  nommait  «■>• 
ireebbAidesa  DliatlM,  ^'il  iusritBMi  délMeura.  ' 
U  instituait  tels  en  néHie  iaa^ts  les  <|ua:re  preniars 
abbés  de  l'ordii.  Cbacun  de  oas  quatre  abbés  pi^ 
sentait  à  cetni  dfi  Clteahx  «inq  abbét  de  sa  likaiiea, 
partui  lesquels  l'abbé  de  CAeaui  en  prenait  quin^ 
et  las  iuttituait  définlteurs,  s'il  lea  irouvMt  capabltw 
de  cette  (onction  ;  ei  «1  dans  le  déliiniolre  it  y  svbh 
partage  d'opiuioiis,  c'étslt  i,  l'atibé  général  de  le  le- 
ver par  sa  voii,  «tai  devenait  alors  prépotulérante  « 
sur  9001  U  eai  Imi  d'oljserver  ouc  diu*  les  camus 
qui  Hitérusaaient  la  personne  tfes  tbbit,  le  général 
é>ait  leur  juge  da  droit;  ces  sortes  Jecanats  ne  pou- 
vaii<Mét>e  renvoyées  au  déUniliiire^M  quand  ity. 
itvail  pui  Lage  dans  le  chapitre.  Utaerret  aniiai  que 
le  cbaptlrc  général  pouvait  députer  sou  «bel,  4^ 
le  cas  marqiié  par  la  Carte  du  charité. 

Dans  les  affalraa  de  discipline  suseaptiblea  (1'm»> 
psi,  les  «ppellatioos  se  portaient  par  degrés  du  vU 
Qsire  général  au  Père  immaéiat,  de  celui-ci  i  l'abbé 
général,  et  de  t'a bbé  général  au  eba pitre  géaéral.  — 

Les  ri^gieui  ne  pouvaieat.  en  natiére  pureiueni 
régnliére,  appeler  lii>rs  de  l'o  dre  que  d^ns  la  es» 
d'une  iitjure  maùfiMe,  eu  hirsqB'il  j  avait  déni  de 
justice  ;  ila  pouNtient  eepandaat  usor  de  aetie  vuiu 
d'Ut  lea  autres  eas  oit  les  ordounancet  les  *  «utu- 
ntaïeai. 

Les  livMS  liiurxiqBw  aervaiit  à  Tusafe  'de  l'ordre 
ne  pouvaiont  être  imprimés  que  par  l'auierlté  Uh 
cb*piire  général  ou  de  ses  députés;  mais  hors  du 
teuipc  de  la  («uue  des  chapitres,  l'ebbé  de  CKmkx 
était  m  droit  et  en  .pos««s>ioa  de  douiwr  dus  wan- 
ilemeiua  SI  des  privilèges  peur  l'iwpreaaioii  it  en 
Sfirlea  deiiTret.  Ubaerves  qu'aneun  r«(iKMui  de  l'er- 
liinne  pouvait  publier  l'ouvrage  dont  ilétait  a>teur, 
aaiit  la  permisMon  du  ebapitre  vu  d«  l'abbé  céntel. 

Cet  abtié.  les  Pères  immédiats  et  les  vicMro  gé- 
néraux avaieut  droit  d'ériger  um  coaveutualiiédaDa 
chaque  waisOM,  suivautaet  revenus,  et  CMtecon- 
ventualité  no  pouvait  être  diminuée  sana  h  psieit-- 
sion  du  cliapiire^général  ou  de  l'alitié  de  Chaaux,  — 
Lorsqu'il  «enaii  à  vaquer  nue  ahbajre  régidiére, 
l'administraiion,  uni  an  spirituel  qu^an  icuipefel  m> 
appartenait  au  moMStère  vMant.  Lt  «ienasiét^avak 
même  pendant  ce  tempi  la  juridi«ti*n  <peur  le  eptri- 
luel  SBukmeuiJ  aur  lea  auUca  abbaves  qui  en  déoe»- 
ilaieiii.  ^ 

L'abbé,  Pore  immédiat,  prétidsU  aux  éleciknki 
des  alibavu  de  ta  llliatioo.  L'ast  lui  nm  imljausil  le 
jourdelélecUon;  le  prieur  de  U  wdsou  vacante 
lonvuquait  le>  rekgtaux  praUs  du  Maasiéra  vaeavt, 
seuls  eu  droit  de  doucer  leurs4afli«ses  peur  nHec- 
liuu.  Si  le  Père  immédiat  ne  pemmi  puim  prtwdof 
en  fwraoant,  il  4ie  peuvaii  pareUtaMM  députar  étt 
cummisiaire*  qu'auinulque  I'  "ii  ira  géiijiil  txJt 
absent  ou  justement  suspecté,  pareu  ouoc'éasHè  (»• 
loi-ci  de  préiidcr  ea  l'absence  du  fin  imaiéJim 
■sais,  quoiqu'il  apparilM  au  Père  inn^diat  4e  pa^- 
tider,  rien  n'enpécbait  ^u  l^libé  géuélBl  w>péi  l» 
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Mrs  tiMii  CMioiHieMadet  concdrramnMnt  avec  let 
awlTM  akltët  piMr  (mum  lei  iniiMBS  do  Tordre.  — 
tonoie  l'abM  éuii  élu,  mm  éleeiion  m  ciwannU 
PM-  la  P«r«  inmédiit  :  l'abbé  Rénéril  t  doaaaU  en- 
aiilia  MB  approhaUoa.  b'éuil  a  ui  abbé  géoéral  au 
t  «M  itéMgBéa  n^il  appartemil  d«  béair  i«t  abbés 
M  le*  abbMSM  M  l'erdrt).  Cm  abbéi  elcec  abbeaaea, 
pendatil  la  rét^moaie  de  la  bénéiKciiiM,  éiawM  !•• 
aaa  d»  pronfitre  obétuauee  à  l'aUé  général  «i  h 


(/abbé  de  CCteaax,  en  ta  qaaliié  de  chef  et  de  la- 
pé ieap  Réoértl,  éuit  eo  droit  et  en  poMCMion  de 
vt«ier,  UiH  par  lui  qse  par  te*  cwraibaairea,  louiec 
le*  miMutii  do  l'ordre,  et,  peadanl  le  conra  de  Mt 
f  isitea,  J'j  eirreer  louiea  aertea  d'actet  dejaridietioa. 
—  Lei  auiret  abbé*,  ifue  nous  ap^l«n*  les  Pèm  im- 
tiiidiau,  aiaienl  la  vmlfl  des  maisoiu  de  leur  Blia- 
liAB  ;  mais  il  rallail  qa'lls  remplissent  relie  nsiie 
en  perstiniie;  ils  ne  pomaient  dépuier  des  conraii- 
sairei  que  quand  le  «leaire  général  de  la  provinca 
émit  absent  on  légitimemenl  luspecté.  Ce  vicaire 
Kénéral  *Uiuil  en  persoime  chaque  année  UMtes  les 
iiiaiMMi  de  son  fienriai.  —  Lrs  Ticsire*  géeénux 
n'étaient  iouiattqu'â  l'abbé  de  Clteaui  et  au  chapi. 
m  léiiéral,  quoiqu'ils  Tuiseut  subordonnés  auK  Fèrcs 
iiumédiats  en  ce  qui  louchait  les  ilecrés  d'*ppel.  — 
Les  collège*  Kéaéraui  de  l'ordre  éuteni  sdminiilrés 
par  l'aiilortié  du  chapitre  fténéral  ;  er  dans  les  inler- 
VRlIes,  pur  l'auiorilé  de  l'abbé  de  Clleaui.  C'est  t 
cet  abbé  on  aa  ebipitre  qu^l  appartenait  d'inMiluer 
OH  de  desiiioer  les  pro*iseuni,  les  régents  et  les  autrea 
«raciers.  —  Aucun  religieui  ne  punail  prendre  de 
degrés  dans  une  nniversilé,  tans  «i  avoir  obtenu  la 
perniifUOH  du  chapitre  ou  de  l'abbé  (p&néral;  ei 
celle  permission  ne  t'acconlait  que  sur  lei  aitesia- 
liow  dea  provlteura  et  des  r^ents  des  collèges. 
Loraqu'uii  rellgieur  désirait  d'4ire  envayé  dans  les 
collèges,  il  lui  lallait  on  consenieineiit  de  sa  maison 
de  proTetslen,  et  cetie  inalion  était  leinie  de  fujer 
la  pension  de  ce  retigieui  Uaoa  le  collège  où  il  était 
envoyé, 

CbaiiM  il  irrinit  souvent  qu'il  se  présentait  des 
adirés  Inporiantet  qui  ne  pouvaient  être  reiivnvées 
an  chapitre  général,  et  que  ces  affaires  demandaient 
one  prompte  espèJilion,  il  fui  dit,  par   le   bref  de 


qui  ■  è<4  révéla  de  lettres  patentes  euregistrées  au 
grsud  eeuseil,  qiie  dans  rinicrvalle  d'un  ebairitre  gé- 
néral k  l'autre,  U  serait  lenu  um  assemblée  inier- 
Niéilbire  au  jonr  et  an  lieu  qui  seraient  Indiqués 
f»r  l'abbé  de  CUcaui.  Un  devait  convoquer  k  celte 
■sKinUée  les  quaire  premiers  abbés  visiteurs  dea 
pmlueas,  les  prè>ldeuis  des  congtégations  et  les 
procareorsgénémuK  de  l'ordre.  Tons  ees  sbbès  j 
anienl.voli  déllbêiative  et  décisive  pour  y  régler 
pruviMircMml  tout  ce  qnipouvak  imérwer  essen- 
tiellpineni  le  régime  de  Tordre,  saoTau  Glrâpilra  gé- 
néral k  réTormer  délinitivement  la  délibéraiton. 
'  BbltNARDINS,  religieui  différents  de  coui  da 
Tordre  lie  CHoiui,  dont  non  venant  de  parler;  lenr 
congrégation  est  eoiinue  soui  le  noni  d'un  saint  Ber- 
nard, qui  n'est  pas  le  même  que  celui  qui  s  Illustré 
l'alibave  de  Osirvaui  :  ce  [ut  Martin  Vasga,  moine 
a  la  vérité  de  Tordre  lie  Clieaui,  qui  rurma,  enllSd, 
cette  congrégation  au  Hent-Sion,  procbe  de  Tolède 
en  Espagne  :  mais  quoiiiue  cette  congrégai ion  ait 
embrassé  le  nremier  esprit  do  la  réjle  de  Cl  eaoi, 
1m  religieoi  de  cet  ordre  n'ont  tien  de  coiHinun  avec 
les  antrei.  (Elirait  du  Ûtetiati.  de  /BriipratftMs.} 

BtRMAHDlNBS.  Ce  sont  des  rdlaieuses  insti- 
tuées par  des  melnei  de  Tordre  de  Uttaux.  Leur 
cM-Mm  était  fabbaye  du  Tart.  de  U  ville  do  Dt- 
}W;Mri^i4n«est  i  pea  prêt  le  mémeqoe  celui 
Mi'ûHn,  Buqad  ellas  sont  alUiées.  Anciennement 
■UatiaMieBldea  cbapiirei  géuérsui,  comme  le*  reli- 
gwBS  M«;iMai;Mals  phuieuraiDconvéaienti  ont  fait 
•■•inr  Ms  cbaplire*.  L'abbesse  du  Tirt  é'ail  h  l'é- 


RET  S 

nnl  dm  antres  religienMs  de  t'ontre,  re  qn'éb 
Tabbé  de  Clttsux  à  I  éganl  dea  religieui  qtii  <lépe 
(talent  de  lui.  —  Ces  religieuies  èLiient  suui  la  Jni 
diciion  spirituelle  et  temporelle  des  moines  de  < 
(eaui.  lin  ariét  du  grand  conseil,  du  liaoât  17S 
m  défense  ans  abbeuses  et  aupénenra*  de  cet  ord 
de  (aire  aueun  emprunt  aans  délibération  préaljl 
de  la  comninnasié  capilnlairemenl  nssemUée,  ai  sa 
Taniorisatien  dea  siq^rienrs  SBajeum.  Ellea  avale 
pour  conresaeara  des  re'igienz  de  Clleaux,  lesqui 
n^vaient  pas  besoin  de  l'approbation  île  Tévèqne  dl 
céiainpourremplircetteconimlssîoo.  Hsispnur  l'ei 
mou  des  religieuses  novices,  c'est  à  Tévéque  nu 
apparienait  :  lea  prélat*  avaient  été  maintenus  da 
ce  droit,  maliiré  tous  les  privilèges  de  Tordre 
Cllnaui.  —  Les  abbesses  de  cet  ordre  étaient  se 
Tauioriié  de  Tabbè  général  de  Clleaui  ;  Il  avait  dn 
de  les  bénir  ou  du  commettre  un  autre  abbé  po 
celle  bénédiction,  lors  de  laquelle  chaque  abbei 
pronietutt  panieulièrement  l'obéissance  h  l'ab 
chef —  Les  abbesses  avaient  uno  antoriié  partie 
liére  dans  leur  nionuiér«.  Un  arrél  du  grand  ea 
seil  du  10  juillet  OOS  a  jugé  qu'elles  «valent  dn 
d'iiittituer  et  de  desiJMer  les  oftteièrvs  de  Tablts* 
etcet  anéi  déclara  en  même  temps  abusive  a 
élecUoa  faite  do  cea  offleiéies  par  les  religleuMs 
b  communanlé.  La  méuie  iribonal  a  jugé,  pan 
arrêt,  que  lorsqu'il  ;  aurait  des  demandes  coueenu 
la  clAiure  et  l'esècution  des  autres  danses  d'un  bi 
d'Alexandre  VII,  rendu  pour  les  religieuaes  de  i 
ordre,  ces  demandes  seraient  ponées  devant  Tab 
général  de  Clteaus.  (Kiirsit  du  Dia.  de  Jwriêp.) 

BESSARION,  moine  grec  de  Saint-Basil 
patriarche  Utalaire  de  Cunstanliaople,  a 
cberèqtie  de  Nicée,  ensuite  cardinal  et  lég 
en  France  sou*  Louis  XI,  mourut  l'an  Iki 
Ce  savant  homme  sa  reodit  odieoi  et 
Grec*  schiamatiques  par  le  tèle  avec  leqo 
il  Iravailla  i  les  réunir  avec  l'Eglise  r 
maioe.  H  a  composé  plusieurs  ouvrages  i 
sujet,  et  une  défense  de  la  philosophie  < 
Platon,  que  l'oa  a  réunis  dans  le  seiiièii 
lome  de  la  Bibliolhique  du  Pire*.  Bruckc 
ijuuique  proleslaiil,  a  fait  da  ce  célèbre  ca 
dioal  un  élogecompIcL  Hiil.  philoi.,lom.  1 
p.  M. 

BBTHLSEH,  petite  ville  on  boai^ade 
la  Judée,  dana  Uqnelle  Jéaus-Christ  est  n 
Saint  Justin,  qui  était  de  la  Samarie,  cita  i 
juif  Trjphon  la  caverne  dans  laquelle  iisu 
Christ  est  veau  au  inondo,  n.  IH.  Origène  i 
à  Celle  que  les  ennemis  même  du  coriltii 
n>sme  la  coonaissenl,  I.  I,   n.  51.  Le*  pr 

Jliètes  avaient  prédit  que  le  Messie  nallri 
Bethléem,  le*  juifs  le  croient  encore  ai 
jourd'bui.  Voyex  Afuntmcit  fidei,  i"  parti 
c.  33.  Cela  était  convenable,  pour  mieux  d 
montrer  qu'il  était  du  sang  de  David,  orij 
nairede  Bethléem. 

Quelque*  incrédule*  ont  prélanda  qi 
cette  opinion  n'était  fondée  que  sur  m 
faussa  eiplicalion  d'une  prophétie  de  il 
ehée  (v,S},  oà  on  lit  :  £'l  lut,  Betbléi 
ifEpkrata,  lu  n'ai  fu'un«  dei  moindrtâ  vill 
da  Juda-.mait  il  lartira  dt  toi  un  élu fq 
régnera  »ur  lirait,  tt  dont  la  naiutmee  est  i 

toute  àtirmiti; il  sera  loué  jusqu'aux  ti 

trémtit  dt  ta  terre,  tt  il  tera  l'auttur  d» 

Soix.  Cette  prédiclios,  di*cnl-il*,  regan 
orubabel,  et  Bon  le  Messie  ;  le  euntraii 
non*  parait  évident.  —  1*  le  nom  de  Zon 
fraM  témoigne  que  ce  chef  était  oéi  Bab; 
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litni>,eloonillplhléhein;oii  ne  peot  pas  dire 
i)f  loi  qoe  la  naisnance  est  de  lonle  élernilét 
qu'il  a  réuni  aux  Israéltps  Ifrri^slc  de  leurs 
rrèret,  qu'il  a  été  recnnnn  grand  jusqu'aux 
rxirèmitèi  de  la  terre,  el  l'auleur  de  lii  rais  t 
ces  caraclèrea  ne  conTiennenl  du'an  Mes»lo 
el  A  itsuB-CtiriRi .  9*  Le  parai^iraite  rhal- 
datqne  l'a  compris,  et  en  a  fail  l'application 
BQ  aenl  Messie;  c'élail  li  tradition  des  Juifs, 
on  le  voit  dans  le  Talmud  et  dnnB  les  écrits 
des  ancteni  rabbins  :  plusieurs  inndcrnes 
l'ont  encore  entendu  de  même  [Gatatin,  \.  it, 
c.  13).  3*  Le  cinquième  concile  de  Cunstan- 
tinople,  art.  2,  an  concile  romain  tenu  sons 
le  papa  Vigile,  Théodorct  eld'aulres  Pèrvs 
ont  condamné  ceni  qui  cherchaicnl  à  dé- 
tourner te  sens  de  ceite  prédlelion.  Grotius 
a  vainement  tait  ses  elTorls  pour  faire  raloir 
celle  opinion;!)  Cherchait  &  favoriser  1rs 
Juifs  et  1rs  sociniens,  <|ul  voient  a^ec  peine 
un  prophète  atlribuer  an  Messie  un*  nati- 
f nnce  tfr  tuuti  éttmili.  Voj.  la  Synopie  dei 
critiqat: 

BETHLËBËMITRS  (les  frères).  C'est  on 
ordre  relif^icux  qui  a  été  fondé  dans  les  lies 
{Canaries  p;ir  un  gentilhomme  français  nom- 
mé PUrre  dt  Béttntourt,  rour  servir  les 
malades  dans  les  bdpitans,  Le  pape  Inno- 
cent XI  approuva  cet  institut  en  \GSît  et  Inl 
ordonna  de  suivre  la  règle  de  saint  Augustin. 
L'habit  de  ces  hospîialiets  est  semblable  & 
celui  des  cjpucins,  hormis  que  leur  ceinture 
est  de  cuir,  qu'ils  portent  des  souliers  el  ont 
•o  cou  une  médaille  qui  représente  la  nais- 
sance de  Jésus-Chrisl  à  BettiléheOi. 

8I6LB.  Du  grec  BlSlof,  papiir,  l'on  a  f.iit 
Btfîiîtv,  iitre,  et  l'on  a  nommé  &i6/(arEcri- 
tara  sainte,  pour  désigner  Itt  litrei  par  ek- 
cellence,  et  qui  sont  les  plus  dignns  de  res- 
pect. Celte  collection  de  livres  tacrét,  ou 
écrits  par  l'inspiration  du  Salnt-Rspril,  se 
divise  en  deux  parties,  saToir  ;  l'Ancien  cl 
le  Nonveaa  Testament.  Lea  premiers  Sont 
renx  qui  ont  èlé  écrits  avant  la  venue  île 
Jésus-Christ;  ils  contiennent,  outre  la  loi  do 
Moïse,  l'histoire  do  la  crénlinn  da  monde, 
celle  des  piiiriarches  <  I  des  JuUj,  les  prédic- 
tions des  proi  bêles  et  diiïâri-nis  tiaiiés  de 
morale.  Le  Nouveiju  Testament  renferme 
les  livres  qa!  ont  été  écrits  depuis  la  mort 
de  Jéins-Christ  par  ses  apàlres  ou  par  ses 
disciples.  . 

*An  mol  TnTAMENT.  nous  forons  l'énumé* 
ration  des  livres  de  l'Ancien  el  du  Nouveau 
Teslamenl.conrorinémentao  Catalogne  qn'en 
a  dressé  le  loUcile  de  Trente,  lesi.  (.—  Dana 
l'arlicie  Ëchitdhe  bàiktb,  nom  parlerons  de 
l'iospiration  des  livret  sacrés,  de  leur  aoto- 
rilé  en  matière  de  foi,  des  règles  que  l'on 
doit  suivre  ponr  en  acquérir  l'inlelligencc, 
de  l'usage  que  doivent  en  faire  les  Ihéolo- 
Ifiens,  etc.  —  An  mot  Livass  bairts,  nuns 
en  ferons  la  comparaison  avei:  les  écrits  qae 
tes  Chinois,  les  Indiens,  les  Parsis,  les  inaho- 
niélans  ,  nummenl  livrtM  tacrii ,  et  noua 
montrerons  te  ridicule  de  la  inéibnde  qaa 
les  incrédules  otil  suivie  pour  attaquer  les 
BAlrei.  Ici  nous  n'envisageons  la  Bible  que 
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comme  ou  objet  d'histoire  lllléraîre  et  cri- 
tique. 

La  plus  grande  partie  des  livres  de  t'Ao- 
cien  'Teilament  ont  été  reçus  comme  sacrés 
et  canoniques  par  les  juifs,  aussi  bien  que 
par  les  premiers  chrétiens,  li  y  en  a  cepen- 
dant quelques-uns  que  les  juifs  n'nnl  pat 
reconnus  comme  tels,  et  que  les  chrétiens 
des  premiers  siècles  ne  paraissent  pas  avoir 
reçus  non  plus  comme  canoniques;  oasis  ils 
ont  été  ensnite  placés  dans  le  canon  par 
l'Eglise.  Tels  «ont  les  livres  de  Tobie  el  de 
Judith,  la  Sagesse.  l'Ecclésiastique  et  les 
deux  livres  des  Machaliéi'S.  Quelques  ancif  ns 
même  ont  douté  de  l'eulhenliciié  des  livres 
de  Banich   et  d'EslIier.    Il  serait  sthEulier 

3 ne  l'Eglise  chrétienne  n'iûl  pas,  à  l%gnrd 
es  livres  sacrés,  la  même  auloriléque  l'on 
accorde  à  la  synagogue.  Ceux  qui  ne  veul'-nt 
s'en  rapporter  qu'au  téinoign.ige  de  celle-ci, 
ne  sont  pas  seulement  instruits  d<'S  motifs 
qui  ont  déterminé  les  juifs  à  rcccvutr  comme 
sacrés  (els  livres,  et  à  ne  pas  faire  le  même 
honneur  aux  autres.  ¥oy.  Cvno^c. 

Tons  les  livres  qui  ont  é(é  anciennement 
reconnus  pour  sacrés  ont  élë  écrits  en  hé» 
brea.  nous  n'avons  les  autres  qu'en  grecj 
mais  il  n'a  pas  été  essentiel  à  l'inspiralion 
d'an  auteur  qu'il  écrivit  dans  une  langue 
plutât  qae  dans  une  antre  :  une  traduction 
fidèle  tient  lieu  de  l'original  lorsqu'il  est 
perdu.  —  Les  anciens  caractères  hébreux, 
dont  les  écrivains  Juifs  se  sont  servis,  étaient 
les  samaiitainsi  mais  après  la  captivité  de 
Bahylone,  les  juifs  Irouverenl  les  caractères 
cbaldécns  plus  commodes,  et  les  adoptèrent. 
La  date  de  ce  changement  n'est  pas  certai- 
nement connue;  mail  t1  n'a  pas  pu  intro- 
duire plut  d'allérallon  dnns  le  lexte,  qne  la 
tubitil^lion  que  nous  avons  faite  de  nos  ca- 
ractères modernes  aux  lettres  gothiques.  — 
Les  livres  érrils  en  hébreu  ont  été  plusieors 
fois  traduits  en  grect  la  vereion  la  plus  an- 
cienne el  la  plus  célèbre  est  celU  des  Sep- 
tante, qui  a  eiè  faite  avant  JÊsus-ChrisI,  et 
de  laquelle  on  pense  que  tes  apêires  se  sont 
servis  ;  nous  en  parlerons  en  son  lieu. 

Quoique  la  plupart  des  livres  du  Nouveau 
Testament  aient  été  aussi  reçus  pour  cano- 
nique! dès  lis  premiers  temps  de  l'Eglise,  il  y 
en  a  cepi-ndanl  desquels  on  a  douté  d'abordt 
leis  sont  l'EpItre  de  saint  Paul  aux  Ilâtireux, 
celle  do  sailli  Jude,  la  seconde  de  sainl  Pierre, 
la  seconde  et  la  troisième  de  saint  Jean, 
l'Apocalypse.  —  Tous  ont  été  écrits  en  grec, 
exctsplé  I  Evangile  de  saint  Uaithicu,  que 
l'on  croit  avoir  été  originairement  composé 
en  hébreu,  mais  dont   le  lexte  ne  subsiste 

S  lus  ;  cVst  le  sentiment  de  sainl  JérAme. 
uelques  critiques  modernes  uni  voulu  sott- 
lenir  que  tout  le  Nouveau  Testament  avait 
d'aburd  été  écrit  en.syriaqnp;  mais  leur 
opinion  est  absolument  dosilluée de  prenns 
et  de  vraisemblance.  Le  P.  Uuidouiu,  qui  a 
Touln  prouver  que  les  apêtres  uni  écrit  en 
latin,  et  qne  le  grec  n'est  qu'une  versiun,  n'a 
persuadé  personne  (1).       ■ 

(t)  Il  importe  eslrêiaenieDt  de  connaître  en  (laalle 
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lue  les  exemplaires  de  la  Bibtt 
Itipller  beaucoup  ;  non-seule- 
:a  origiaaux  onl  élé  copiéi  à 
I  s'ea  est  fait  des  lersiuni  dana 

t  sainli  ODl  iié  écrilt  el  quelle  esl 
ite  primilif  qui  e»L  parvenu  j»«iu"i 

:s  litre*  de  l'Ancien  TesUmcnt  onl 
breu.  Lej  livres  deuiérocinonique* 
mfiii  tie  nous  snnt  p*rvenui  qu'en 
génëralenieiit  que  h  Sageiit  et  le 
«  Matiabitt  out  é\é  compo«éi  en 

itn  quelle  lanirae  le  livre  Je  TobU 
nilitcmonl.  UEceliiiauiiiue,  Berucb, 
itârocaniinii)a»  de  Daniel  el  i'Ettiir, 

Hé  ËcrilS  orgiioiieioent  en  bêbr«u 
:  maidelMleeiie-iperdu. 
Noiiveeu  Tesiament  oni  é  é  écri:»  en 
ien  de  rEvangilt  de  taint  Maîihuu,  qui 
inta  élé  composé  dans  un  liébreu 
le,  mais  dont  il  ne  relie  plut  miinie- 
sion  grecque  qui  nous  iK-nt  lieu  il'oH- 
(  auteurs  uni  prétendu  que  \'EpUn 
ail  élé  composée  primiiivenieni  en 
1  a  lieuucuup  J'aulrua  qui  peuiejil 
rile  en  t'^  ou  en  syro-clialdji.iue. 
que  noo»  lie  pouvoiii  eiiuer  dana 
,ie  question. 

eurs  de  liauie  répiiialion  oni  prclRiidu 
l)reu  a  élé  prorinilémeut  altéré  par 
l'un  ne  doil  le  coiisnltir  qu'avec  une 
:e.  Telle  esi  l'opinion  du  V.  llardouio, 

de  !»crrariui,  île  Uillnan,  eic.  La 
etic  opinion  ne  manque  pas  d'iuipur- 
ecourt  souTent  au  lexie  hébreu  reur 
lens  des  dilTérenles  versions.  Ni>us 
Inclpe  que  le  teste  liébreu  est  parve- 
s  sans  illérMian  labiiantielle.  el  il 
liculier  d'allribui-r  cette  aliéraiiun  h 

j^lifs.  Tel  est  nteiiiiea^im  le  senii- 

nscetie  proposîiion  par  la  crofMce 
lar  l'impossibilité  de  ]'li;poiliè>e  de 

aganee  te  l'EgUte.  On  doit  regarder 
cec|Uta(i>ujnurséié  cru  dans  l'bglise 
rei  jusqu'à  nos  jours.  Ur  l'iniégrilé 
u  a  loujoiirs  éié  ciue  dans  l'K|:lise. 
'déecouime  Jncoiui:!i  table  au  m'  siècle, 
cette  époque  qu'Urigèue,  l'ainpliita 
eulreprircQl  leurs  imuien-cs  ir.ivaus 
la  version  dei  Sepunle  sur  le  texte 
Rime  ils  le  disent  eux-mêmes  sur  U 
lu  iivxia  kebraicaiii  veriiatem),  eicbi' 
quel  empressenient  leur  travail  Tut 
es  différentes  églises;  or,  eommenl 
inlreprendre  el  adopter  des  correciious 
ïxie  que  l'on  aurait  regardé  comme 
icUemeniT  Au  V  lifcle,  i  t'insiigalion 
s  un  entreprit  une  version  latine  du 
:nt  sur  le  icxie  liélireu,  et  iiuitKré  quel- 
lis  ceLtu  version  fui  bien^di  ruçue  dans 
liliiie  sous  lu  nom  de  Vulgate.  Le  droit 
igé  en  maiinie  cette  sentence  de  saint 
u-iod  il  s'agit  de  corrijjcr  les  versions 
iineui,  il  laul  recourir  1  t'urigio-il  lifr- 
(l'aprèï  celle  iiiaiim«  qn'Alcuin,  la 
i  onliiMl  Hugues  de  Saml-Gher  su 
onl  currigé  les  lauti^  qui  s'étaitut 
la  Vulg:i  e,  et  méine  depuis  le  concile 
18  les  papes  Siite  V  et  Cléuient  VUI, 
1  Yulgateiur  le  laite  liébreu.  — Doue 
:uura  cru  que  lu  texte  hébreu  avait 
intégriiésHbitïniielie,  autrement  cMe 
inpier   lei  versions   ctrreciives  faite* 


la  plupart  des  langues  mortri  ou  f  ivanics 
Sous  ce  double  rapport,  on  diattogue  le: 
Biblei  hébratquei,  grecques,  latiaet,  ehal- 
dalqiiea,  sjriaqaes,  arabes,  cophtei,  armé- 
niennes ,  persanes ,  mosooviiea  ,  eln, ,  e 
celles  qui  sont  en  laugne  vulgaire.  Nom 
diinnerons  une  courte  notice  def  un»  et  dei 
Qulres. 

BiBLRi  BÉBKiïQDKi.  lîlles  8ont  manoscrilei 
ou  impriniëea.  lîutre  les  manuierites,  lei 
meilleures  el  les  plus  esltmëes  sont  celle; 
qui  ont  élé  copiées  par  les  juifs  d'Espagne 
les  juifs  d'Allemagne  en  uni  r<til  un  ptui 
grand  nombre,  mais  elles  sont  moins  exac' 
les.  il  est  même  facile  de  les  distinguer  ai 
coup  d'œîl  ;  les  premièrea  sont  en  lieaux  ca 
raciëres  carrés,  comme  les  Biblti  hébraïque 
de  Buniberg,  d'Elienne  et  de  Planlin  ;  celtei 
d'Allemagne  ont  des  raraclëres  sembliibls: 
à  ceux  de  Muasier  et  de  Gry phe. 

Riclurd  Simon  observe  que  les  plus  an 
ciennes  Biblti  hébraïques  maouscriles  on 
laul  au  plus  six  à  sept  cents  ans  d'antiquité 
cependant  le  rabbin  Menahcm,  dont  on  a  ira 
primé  quelques  ouvrages  A  Venise,  en  ISItJ 
sur  les  Bibitt  hibraiquu,  en  cile  un  gram 
nombre  qui,  dans  ce  temps-là,  dulaicni  dëj 
de  plui  do  six  cents  ant. 

Morin  ne  dontie  i|iie  cinq  cenis  ans  d'an 
llquité  au  fameux  manuscrit  d'Hillcl,  qui  ei 
à  Hambourg.  Le  P.  Buubigaal  n'en  a  poi> 
connu  qui  redtonlâl  au  delà  de  six  à  se| 
siècles;  il  a  pensé  que  celui  de  la  biblinlhi 
que  lies  Pères  de  1  Oratoire,  de  Iri  rue  Sainl 
Honoré  à  Paria,  pouvait  avoir  près  de  se| 
cents  ans.  Cent  de  la  bibliolbèque  du  ri 
onl  para  moins  anciens  à  l'abbé  Sallîer.  L^ 
dumlnicains  de  Bologne  en  Italie  en  onl  u 
du  Pentaleuque,  dont  le  P.  de  Slanilaucon 
parlÉ,  et  dont  l'antiquité  peut  être  d'enviro 
neuf  cents  ans.   Dans  la  bibliothèque  but 

sur  ce  teste.  Au  reste,  saint  Augustia  qui  s'éti 
d'ai>ord  opposé  il  la  version  de  saint  JérAme,  t 
ensuite  inialemenl  revenu  au  sentiment  que  no 
soutenons,  car  voici  comme  il  s'exprime  :  Absit 
fr^àent  quitpiam  Judicorum  fierrcriiioicni  'wiii 
pottùm  eredtti  in  eordibus  tam  mallii  (i  tam  Un 
iaïKiue  diijMnii  (De  Civil.  Dei,  I.  xv.) 

V  Pur  ImpouiHlUi  de  l'kupoihèie  i»  nn  ain 
Mires.  En  elliit  il  est  iuiposiibl*  d'assigner  l'épnq' 
de  celle  prétendue  aliéraiinn.  Elle  n'a  pu  avoir  li 
avant  Jésus-Clirl-l  ;  car  alors  les,  Juifs  n'avaient  a 
cun  motif  de  [aUiOer  les  propliéiiet,  «i  Jésiw-Clir 
et  les  3iidire«  qui  leur  onl  reprocbé  tant  d'juii 
erimes  n'auraient  pas  manqué  de  leur  rcpnicli 
une  f3liibi:aiioii  aussi  criminelle.  De  plus,  comini 
supposer  que  toui  un  peuple  s'accorde  ainsi  da 
une  entreprise  de  celte  naïui  e  sans  qu  il  se  !»• 
aucune  rocliinaiiDn  t  Ca  »  peut  être  non  ptns  t 
puis  ié>us-i:bristi  car  coinment  toi  iuits  couver 
aucnnstianitmeut  les  chrétiens  qui  savaient  I  bébr^ 
auraient-ils  soulTeri  une  aliéraiiun  importante  1  C 
esi  impossible.  Comme  les  autres  livres  anciens, 
Bible  n'était  divi;ée  ni  en  cliapiires,  ui  en  versets. 
n'y  avait  ni  ee»nli.  ni  nprtit,  ni  pùinli-voseU 
C'est  ia  cardinal  Hugues  de  Saîni-Olier  qui  te  pi 
nier  divisa  la  Bible  en  cbspllres.  Le  célèbre  nnp 
meur  Robert  Etienne  divisa  les  cba|iiires  da  Nonvt 
Tesiament  en  versets.  La  ponctuation  ne  remoi 
[■31  avant  le  ii*  siècle  :  ou  ne  trouve  ni  points 
virgules  dans  les  niiiutiscriis  qui  remoiiient  plus  lu 
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Ipyenne.  en  Angleterre,  il  v  en  &  u"  d»  P'"- 
l)it«a<)ue,  et  lin  nuire  qu)  coniienl  le  reile 
(le  l'Ancien  Tcstamciit,  aDKqaeli  on  attribue 
Bfplceitli  ans  d'antiquité.  Le  plni  Taincai 
manntrrit  du  Peniatenqne  tamaritlin  qne 
gardent  \ai  samaritaias  de  Napionse,  qui  est 
l'ancienne  Si<'lietn,n*a,  dtl-on,  que  cinq  cenll 
ans.  Celui  de  la  bibliothèque  ambruaiennc  à 
Milan  peDl  être  plui  ancien.  Il  y  a  un  ma- 
nuscrit hébreu  A  la  bibliothèque  du  Vaticin, 
qne  l'on  dit  aroir  été  copié  en  973. 

Le*  plus  anciennes  Bibltt  hébra^uei  im- 
primées ont  été  publiées  par  les  juita  d'Italie, 
en  particulier  celles  de  Pesaro  et  de  Bresce. 
Ceux  de  Portugal  afaienl  commencé  d'impri- 
mer qn<elque9  parties  do  la  Bible  à  Liabonne, 
mol  qu'on  les  chassât  de  ce  royaume.  On 
peut  remarqaer  en  général  que  les  meilleu-^ 
re*  Bible  en  hébreu  sOnI  celles  qui  nnt  été 
imprimées  ions  les  yeux  des  juifs;  ils  sont 
siallenliri  â  observer  jusqu'aux  pmaU  el 
aux  ?irgules,  que  peraonue  ne  peut  pousser 
l'exactitude  plus  loin. 

An  commencement  du  xrr  eiide,  Daniel 
Bomberg  Imprima  plusienri  BibUi  hébral- 
^uei,  in-fvlio  et  m-*',  à  Venise,  donlquel- 
qnea-unes  sont  égalemenl  estiméei  par  les 
juifs  et  par  les  cbrélient.  La  première  parnl 
en  1517;  elle  porte  le  nom  de  son  éditeur, 
Félix  Preeenni;  c'est  la  moins  exacte.  La 
seconde  fut  pabllée  eu  1536.  On  y  joignit  les 
points  des  massorètes,  les  coinroentairea  de 
diTcrs  rabbins,  et  une  préface  du  R.  Jacob 
ben  Chajim.  En  15&8,  le  même  Bomberg  im* 
prima  la  Bible  in- folio  de  ce  dernier  rabbin; 
c'est  1.1  meilleure  et  l;i  plus  parfaite  de  tou- 
tes. Elle  est  distinguée  de  la  nntniére  Bibtt 
ia  même  éditeur,  en  ce  qu'elle  coaiient  le 
commentaire  de  R.  David  Kimchi  sur  lei 
chroniques  ou  Puraltpomènes,  qui  n'est  pas 
dans  l'aulre.  —  Ce  Tut  sur  cette  édition  que 
Buxtorf  le  père  imprima  à  RÂle,  en  1618,  sa 
Bible  hébraïque  des  rabbins  ;  mais  il  se  gliïS  j, 
surtoal  dans  le  commentaire  de  ceux-ci, 
plusieurs  fautes;  Buxlorf  altéra  un  assez 
grand  nombre  de  tours  passages  peu  faro- 
rables  aux  cbréiiens.  La  même  année  parut 
à  Venise  une  nouvelle  édition  da  la  Bibtt 
rabbinique  de  Léon  deHodène,  r.ibbtn  de 
cette  rillc  ;  Il  prétendit  avoir  corrigé  un 
grand  nombre  de  fautes  répandues  dans  la 
première  édition  ;  mais  outre  que  cette  Bible 
est  fort  iiirérieure,  pour  le  papier  et  pour  le 
caractère,  aux  autres  Bible»  de  Venise,  elle 

fias.ia  par  les  mains  des  inquisiteurs,  qui  ne 
lissèrent  pas  les  eommenlairea  des  ralibins 
dans  tenr  entier.  Au  reste,  on  ne  voit  point 
*cn  qnol  les  traits  lancée  contre  le  christia- 
nitrae  par  les  rabbins,  et  retranchés  pir 
Baxlorf  et  par  les  inquisiteurs,  pouvaient 
«ontribuer  à  la  perrecllon  d'une  Bible  hé- 
braïque. —  Celle  de  Robert  Etienne  est  esti- 
mée pour  la  beauté  des  caractères,  mais  elle 
est  infidèle.  Plantin  en  a  fait  aussi  Imprimer 
k  Anrers  de  fort  bell  s  ;  ta  miilleure  est 
celle  de  1560,  in-k\  Menasse  ben  Israël,  sa- 
vant Jnif  portugais,  dunna  à  Amsterdam  deax 
éditions  de  la  B.blt  en  hébreu,  l'une  in-\; 
l'aulre  i'n-8*.   La  première  est  en  deux  co- 


lonnes, ol  par  II  plos  commdJe  pour  le  lec- 
teur. En  tnSb,  Habbi-Juseph  LombrosA  en 
publia  aoe  nouvelle  édiiinn  in^*  à  Venise. 
avec  de  petites  notes  an  bas  des  pages,  ou 
les  mots  hébreux  sont  expliqués  par  des 
mots  espagnols.  Celte  Bibta  est  estimée  des 
juifs  de  Cnnstantioople;  ou  y  a  distingué 
dans  le  texte,  par  une  peiite  étoile,  les  eu* 
droits  où  il  faut  lire  le  point  eamefi  par  un  e, 
el  non  par  un  a. 

De  toutes  les  éditions  des  Biblet  hébra*quu 
tn-8*,  les  plus  belles  et  les  plus  correctes  sont 
les  deux  de  Joseph  Alhtas.jntf  d'Amsterdanii 
la  première,  de  1B61  ,  préférable  pour  lé 
papier;  la  seconde,  de  16GT,  plus  Qdèle. 
Cependant  Taoder-Hoogt  en  a  publié  une  en 
ITItS,  qui  l'emporte  encore  sar  ces  deuflà. — 
Après  Albias.  trois  protestants  qui  savaient 
rbébreu  s'eniagèrent  à  avoir  et  à  donner 
une  Bible  hioratque,  snvoir:  Clandius,  Ja- 
blonski  cl  Opitius.  L'édition  de  Claudius  fut 
publiée  à  Francfort,  en  1677,  in-\'.  On  trouve 
an'boa  dos  pa^es  les  difTérenlei  leçojis  des 
premièroa  éditions)  mais  l'aulenr  n'est  pas 
toujouri  exact  dans  la  manière  d'accentuer, 
surtout  à  l'égard  des  livres  poétiques  de 
l'Ecriture;  d ailleurs,  comme  celle  édition 
n'a  pas  été  faite  sous  ses  yeuk,  elle  fourmille 
de  fautes.  Celle  de  Jabloiiski  parut  i  Berlin 
en  1699,  in-4°.  L'Impression  en  est  fort  nette 
et  les  caractères  très-hi-aux.  Quuiigue  l'au- 
teur préteude  s'être  servi  de  l'édition  d'Athiat 
et  de  celle  de  Claudius,  il  paraît  n'avoir  tait 
autre  chose  que  de  suivre  servilemenl  l'édi- 
tion  l'n-V  de  Bomberg.  Celle  d'Opitius  fut 
aussi  imprimée  in-4*  a  Keil,  en  1T09  (  c'est 
dommigu  que  la  bcimé  du  napier  n'ait  pas 
répondu  À  celle  des  caractères.  D'ailleurs 
l'auteur  n'a  fait  usage  aae  des  miinuscrits 
d'Allemagne,  et  a  néglige  ceux  qui  sont  en 
France;  défaat  qui  lui  est  commun  arec 
Gliiudius  et  Jablonski.  Ces  Biblti  ont  cepen* 
tlanl  cet  avaiita^e,  qn'ualre  les  divisions, 
a.iit  générales,  suit  parliLulières,  en  paraclui 
et  en  penkim,  si-lon  la  maniera  des  juifs, 
elles  sont  encore  divisies  en  chapitres  et  oit 
versets  selon  la  mélhode  des  chrétiens;  ci' 
les  renferment  les  keri  kétib,  on  différentes 
façons  de  lire,  el  les  sommaires  co  latin  | 
ce  qui  les  rend  d'un  usage  très-commude 
pour  les  éditions  latines  et  tes  eonconlancei. 
—  La  ^tite  B.b'e  in  16  de  Robert  Eiienne 
est  estimée  pour  la  beauté  du  caractère.  On 
doit  observer  qu'il  y  en  a  une  autre  édition 
à  Genève  qui  lui  ressemble  beaucoup,  nais 
dont  l'impression  est  mauvaise  et  le  texte 
moins  correct. 

On  peut  ajouter  i  ce  catalogae  qnelqo«i 
auircs  Biblet  hibrdiquei  sans  points,  in-if  et 
in-3ï,  fort  estimées  dos  joib,  uniquement 
parce  que  la  petitesse  du  volume  los  lent 
rend  plus  commodes  dans  leurs  synagogues 
et  dans  lears  écoles.  Il  r  en  a  deux  éditions 
de  celte  forme,  l'une  de  Plantin,  fii-8*  à  deux 
colonnes,  l'antre  ■'«•Si,  imprimée  par  Ha~ 
phelingius,  à.  LejdOt  en  1610.  On  en  trouve 
aussi  une  édition  d'Amsterdam  en  grands 
caractères,  par  Laurent,  en  1631,  et  nno 
autre  in  12,  de  Francfort,  en  169%,  avec  une 
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tour  lu  pcrt'CtinDn.1,  el  l'on  en  fll  à  Lyon  nne 
brMeMilion  in-folio, en  15iS,  sieein  scho- 
lics  lous  le  nom  de  lUickael'  YUlnnovanuik 
On  croit  que  c'c»l  Mirhcl  Ser»et,  brûlé  de^ui» 
A  Oenève.  Srrvel  prit  ce  nom,  parce  qu'il 
ftftil  né  à  Villannnva  en  Araffon.  Ceux  de 
Zurich  dunnircnl  aussi  one  édîtinn  t'tt-'^'  de 
la  BmeAe  PiigninuB.  Hobrrl  Biienne-ln  ré- 
imprima in-fotio  arrc  ta  Vulgale,  en  1S8Q, 
en  qunire  colonnes  aous  If.  nom- de  Valable, 
et  on  l'a  insérée' dans  Ih  Bibttea  quatre  lan- 
gues de  l'cdîliun  de  HuniliourK.  —  Celle  mé- 
ine  verj^ion  de  Pagninus  a  éié  n-touchèe  et 
rendue  lillérali- par  Arias  Monlonas,  avec 
i'approbalion  des  docleun  de  bou«atN,  insé- 
rée ensnile,  par  l'ordre  do  Philippe  II,  dans 
l<i  polyaloltc  ilo  Complote,  et  cnHn  dans  celle 
4e  Lunarcs.  où- elle  eitplacée  entre  les  lignes 
4u  iRxte  bébn  u.  U  5  en  s  eu  dilTérenlea  édi- 
tions in-folio,  l'n-V'  et  tn-S*,  aastiuelles  on 
a  joint  le  tezip  hébreu  de  l'Ancien  Testament 
cl  le  grr«  do  Nouveau.  L.i  meilleure  csl  celle 
^«  1471,  in-folio.  —  Depuis  la  réformaiion, 
les  protestants  ont  aussi  donné  plusieurs  ver- 
sions laiinps  de  la  Bible.  Les  plus  estimées 
sont  celles  d>*  Mnostur,  de  Léon  Juda,  de  Cas- 
tnlion  el  île  Trcmellia);  les  trois  dernières 
ont  été  tDovenl  réimprimées.  Cella  de  Cas- 
taliiin  l'emporte  pour  la  benoté  du  latin; 
mais  les  critiques  sensés  jugent  que  cette  af- 
fectaliim  d'éléganci*  est  deplacéedant  les  li-  - 
vres  saints,  La  Tersinn  de  Léon  Juda,  minis- 
tre dt<  Zurkh,  corrigée  par  les  Ihéulogiens 
de  Salamanque,  a  été  jointe  À  l'ancienne  édi- 
tion pohllre  par-Kohert  Flirnne,  avec  les 
noies  d«  V.-ilabl«.  Celtes  d«  Junius  el  de  Tre- 
■ntllius  sontpré(éré<  s  par  les  calviitisics.  el 
il  y  en  a  un  grand  nombre  d'édilions.  Mais 
c'est  mal  if  roposqur  les  prntosiaiiisdunncnl 
jl  CCS  dilTérentes  édiiions  la  prérérence  sur 
la  Vulga'e;  leurs  plus  habile»  criiiques,  com- 
me Loui!t  de  Dieu,  Drusius,  Milles,  Walson, 
Capel  ont  rendu  justice  à  la  fldétilé  de  crllc- 
ei.  —  L'on  pourrait  ajouter  pour  quiilriàmt! 
classe  il  es  ff(6i»f(iiini'i,celled'lsi(]orrClarin8 
(iQ  Clair,  écrivain  ralbnlique,  et  évé^ne  de 
Fuligno  dans  l'Ombrie.  Col  auleur,  peu'con- 
loul  des  correcliuni  raileii  la  VutgaU,  vou- 
lut la  corriger  de  nouveau  sur  les  originaux. 
Son  ouvrage,  im|iiimé  à  Venise  en  lhk2,  Tut 
d'abord  mis  i  Vindex,  ensuite  permis  et  réim- 
primé à  Veniac  en  ISGi,  à  l'exception  de  la 
prérace  et  des  prolégomènes,  dans  lesquels 
Clarius  avait'paTO  ne  pas  respecter  assez  la 
Vulg.-]ie.  Plust  ors  priileilants  ont  snivl  cet- 
t«  méthode  ;  André  el  Luc  Oaiandi-r  ont  pu- 
hlié  chacun  une  nouvelle  édition  de  la  Vul- 
gale  corrigée  sur  les  originaux  ;  mai 4  ont-ils 
toujours  été  assez  sûrs  da  sens  des  originanx, 

tour  juger  avec  ccrliluile  quo  l'interprète 
itin  s'était  trompé? 

fiiBLBs  OHiBNTiLBS.  Ou  peut-  mettre  à  la 
(Aie  de  cei  Biblet  la  version  samarilaioo,  qui, 
de  tous  les  livmde  rBcritura,ne  renrcrme 
que  le  Pentateuque.  [Il  ne  faut  pas  confondre 
celte  version  avec  le  Penlaleuque  «amarilaia 
qui  n'est  que  l'iiébrcn  écrit  en  caractirei  sa- 
maritaina.  |  Cette  version  est  Taita  en  samari- 
Idin  moderne,  peu  différent  du  chaldalqucf 


snr  le  texte  hi'rhreu  écrit  en  cnractrrcs  s.i'u.-i- 
riialns,  rt  qui  est  difTéreni  eu  quelque  chns>^ 
do.  texte  hébreu  des  JuiT^.  Le  P.  Murin  de 
l'Oratoire  est  le  premier  qui  ait  Tait  imprimer 
le  Peutatenque  hébreu  des  samarit.iins  hvC'-. 
la  vertiion.  L'un  ri  l'autre  se  trouvent  dans 
les  polyglultes  de  Londres  et  de  Paris,  Les 
samoritains  ont  encore  une  version  arabe 
du  PentntruqUG,  qui  n'A  point  été  imprimée 
et  qui  est  Tort  r;ire  ;  il  y  en  a  deux  exem- 
plaires dans  ta  biblinibèqucdn  roi.  L'auteur 
de  cette  version  se  nomme  Abutaid,  el  a  mis 
en  marge  quelanes  noies  lillérales.  Un  ont 
aussi  l'histoire  de  Josué,  qu'ils  ne  resardcnt 
point  comme  canonique,  et  qui  est  difTcrenfo 
du  livre  de  Josué  renfermé  dans  nos  Bibln. 
B.BLK8  cniLD^EnifK".  Ce  no  sont  point  de 
pures  versions  da   texte  hébren,  mais  des 

floses  on  paraphrases  de  ce  texte,  que  les 
uifs  ont  faites  en  langue  chaUluTque,  lors- 
qu'ils la  parlaient.  Ils  lis  nomment  far^umim, 
inlerprctatiiins.  [  Elle  est  ti  littérale  qu'on 

teut  la  regarder  cuinroe  une  simple  version.! 
es  plus  estimées  sont  celle  d'Onbéloa,  qui 
ne  comprend  que  le  Prni.-iicuquG  .  et  cel- 
le de  Jon.itlian.  sur  li's  livres  que  les  juifs 
nomment  ;tropA^f((,  tels  que  J'isué,  lesJugcs, 
les  livres  des  Rois,  les  grands  et  les  petits 
prophètes.  Les  autres  pnraplirases  chaldaï- 
qui'S  sont  la  p'ap  :rt  remplies  de  f  ibirs.  On 
les  a  mises  dans  la  grande  BibU  hébraïque 
de  Venise,  et  de  Rai'',  mais  elles  se  liienl  plus 
aisé.ncnl  dans  les  poljglotlct  où  la  traduc- 
tion latine  se  trouve  A  cAté,  Yoyti  Targu». 
BiBLKS  iTRUQUES.  (1)  Les  Syrlcns  ont 
deux  versions  do  l'Ancien  Tcsiaineot  dans 
la  langue  de  leurs  ancéires  ;  l'une  faite  sur 
le  grec  des  îJeplniile,  qui  n'a  point  été  im- 
primée, l'autre  faîte  sur  le  texte  hébreu,  qui 
■e  trouve  dans  la  poljglDlle  du  Paris  et  dans 
celle  d'Angleierrc.  Parmi  tes  versions  orien- 
taie*  de  l'Ecriture,  celle-ci  est  l'une  des  plus 
précieuses,  —  Bile  paraît  avoir  élé  fuite  ou 
du  temps  même  des  apAlres,  ou  immédiate- 
ment après,  pour  les  Eglises  de  Syrie  oi^  el- 
le est  encore  en  usage.  ~  Les  maronites, 
et  les  aulrrs  chrétiens  qui  unirent  le  rite 
syrien,  altriliuent  d  celte  version  une  anti_- 
qijité  fabuleuse.  Us  prétendent  qu'une  partie 
a  été  faite  par  ordre  de  Saljmon,  pour  Hi- 
ram,  roi  de  Tjr,  cl  le  reste  par  ordre  l'Ab- 
care,  roi  d'Bdeise,  contemporain  de  Notrc- 
Srigncur,  La  seule  preuve  qu'ils  en  donnent 
est  quo  saint  Paul,  dans  son  £/)<frf  atu:  Ephi- 
liens  [iv,  8),  a  cité  un  passage  du  psaamo 
Lxviii,  V,  18,  selon  la  version  syriaque.  Il 
dit  (le  JésoS'Clirisl  qu'il  a  mené  captive  ans 
multitude  de  captifs,  et  a  donné  des  dons 
aux  hommes  ;  l'hébreu  el  les  Septante  por- 
tent seulement  : /ta  re^u  dr*  i/ontpnur /esnom- 
mn.  Cette  preuve  est  trop  légère  ponr  établir 
un  fait  aaisi  împorlanl.  —  La  vérité  est  que 
celle  version  est  fort  ancienne,  qu'elle  a  prë- 

(I)  Hgr  Wisemtn  ■  fait  un  U-ivait  trèi-ImporUnl 
sur  le*  versions  sjrisquei.  Il  eii  s  lire  den  |ire«v«s 
liè«-puisMniM  cooire  le  prolesuulisiue.  Le  stviiit 
écril  de  Hgr  Wiseman  se  trouve  dans  Ir  tuine  XVI 
de*  C^moMira  ioni  trai'gétiquti  (édii,  Uigne}. 
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cédé  toDies  les  sulrei,  «icepté  «lia  iet  Srp- 
llDle,  Im  ItrgDmi  d'Onkiloi  elde  Jonalban. 
G'eBl  le  ■entliDAnl  'le  Pocock,  daai  la  Préftir 
et  de  Miciii^t  'te  l'abbé  Renaodol,  dans  ta 
Collection  du  lilitrgiet oriêatalu;  de  Waltan, 
Pratëg.,  13.  elc.  Il  parall  qu«  son  autour 
rsl  un  chrëlieH,  juif  de  nalion,  qui  saTaU 
trâi-tiien  Ut  dcui  Uingurs;  elle  eil  tort  ex^ 
«de  i-l  rend  avec  plus  de  jusleue  qu'aucune 
autre  le  lem  île  luriginnl.  Le  génie  4>'  la 
langue  ;  contiibuc  beaucoup;  comme  c'ilail 
la  langue  maleruelU'  de  ceux  qui  ont  écrit  le 
N')UTeaa  Teilameni,  et  un  dialecte  de  l'hé- 
br<u,  il  j  a  plBtieurt  cboseï  qui  lonl  pli|i 
beoreutemenl  eipriméei  dam  celte  (ersioQ 

Sue  daoa  aucune  autre.  Klle  n'eil  pai  moliu 
déle  lur  le  NouTcau  Teitameul  que  aor 
l'Ancien  ;  il  n'en  est  dune  aucune  de  laquel- 
le on  puiite  tirer  plus  de  .«ecouri  poor  l'in-* 
lelligence  dei  livrea  sacrés.  Gabriel  SianJte 
I  publié  à  Parii,  en  15S5,  uue  Uàa-belle  édi- 
lion  det  psanmet  en  «yriofut,  aiec  uve  tra- 
duction laiine. 

La  pren>it^re  édition duNoDVMtiTeitament 
tf/riaqut  est  celle  que  Widmanstadins  fil  pa- 
raître i  Vienne  en  Autrich>',  l'an  15Efi,  aux 
Irais  de  IVmpereur  Ferdinaad.  Diins  le  ma- 
naicril  apporté  d'Orienl,  el  dont  on  se  servit, 
il  manquait  la  secuadu  l^pltrc  de  saiut  Pierre, 
U  secoude  et  la  lroi>ié'n<!  de  saiut  Jean,  celle 
de  Mint  Jude  et  l'Âpocal  ps<>.  Ou  en  oonclul 
asaei  légéieaujn    que  ces   litrei   u'élaicnl 

Eint  admis  danit  le  canon  <les  Kcriiures  par 
I  jaeobiiei,  quoi<iu'iU  fussent  entre  loura 
siaini'  Hais  Louis  de  Dieu,  aidé  ite  Daniel 
Uelasius,  St  injprUucr  en  tj/riaque  l'Apuca- 
tvpsaea  1627,  sur  ua  manuicrii  que^loseph 
Scallgcr  avoit  légué  à  l'univcriilé  de  Le;de^ 
£n  1630,  le  savant  Pocock,  Agé  scolement  da 
vingl-qual^a  ans,  trouva  dans  1^  bibliothè- 
que bodiejcnne  un  Irès-bi^au  manuscrit  ty~ 
liagvi.  qui  canteuail  plusieurs &L'rtli  ita  Noti- 
Tcau  Testamenl,cl  en  particulier  lea  quatre 
épllres  qui  manquaienl  daoi  le  manuscrit  de 
Vlenoe.  U  joignit  aux  caractères  ij/rioauM 
les  poinli  selon  les  règles  données  par  Ga- 
briel Sionile,  le  texte  grec,  nue  version  la- 
lioe  conparée  uvec  celle  d'Ei^élius,  de*  no^ 
tes  lavantes  etaliles,  et  &1  imprimer  ccl  ua- 
vrage  A  Lejrde  ;  ainsi  l'on  est  parvenu  à  nous 
■lOQuertltie  version  lrès-comp!àle  de  l'Ecri- 
lure  sainte  dans  une  langue  qui  a  été  celU 
4e  noire  Sauveur  et  des  Apâlres.  Elle  est 
dans  la  poljgloite  d'Angleterre,  lom.  V,  — 
Comme  ou  ne  peut  pas  ptouver  que  celle 
vctaioa  des  difTérenles  parties  de  I  Bcritura 
seinle  ait  élé  faile  en  dîners  temps  et  pat 
des  auteurs  dilTéreoti,  il  en  résulte  que, 
quand  «lie  «  été  fciiie,  les  Kgli^es  de  Syrie 
regardaient  comme  canonique*  les  litres 
que  les  protestants  ont  trouvé  bon  de  rejeter, 
el  dont  ils  l'obstiaenl  encore  à  méconnaître 
l;i  oauiioicité.  —  Assérnuui,  Biblioth,  orïenl., 
t.  Il,  ciiiip.  13,  allrlliue  celle  version  A  Tbo- 
mas  d'Uëraclée,  évéque  de  Germanicie,  qai 
éerivait  en  616.  [Il  y  a  eu  ulaiieurs  autres 
versioHs  syriaques  qui  n'étalent  peat-étr« 
que  la  première  qui  parut  sous  difIérenl<'B 
fcjnie>.£.'£»((pWrf,faitesurIesEiapl«s<l*0- 


rigène,  est  probablament  An  tir  siècle  l.q 
Pkihxénitnmt,  qui  a  on  pour  auteur  l>hi- 
loxè&e,  évéqua  d'Bléropolia,  est  de  la  Bu  du 
»•  siècle.) 

C'est  doac  très-mal  A  propos  que  Bean- 
Bobre  a  triomphé  de  caque  l'Apnealypse  ne 
se  trouvait  pas  dans  le  manukcril  nis  an 
j'<nr  par  Widmanstadiui,  cl  qu'il  ea  a  con* 
rla  que  les  Eglises  orientales  ne  reconnais- 
saient pas  es  livre  pour  canonique.  Les  au- 
tres preuves  négalivet  qu'il  allègns  de  oa 
■■.éme  lait  ne  conclaenl  rien.  ¥•)/,  Aw- 
cjLTPaa. 

BiBLii  Aiius.  Elles  sABt  en  iris-^rand 
sombra;  les  unes  A  l'uaaga  des  juifs,  les  aa- 
trea  A  l'asage  des  ehrétieaa.  daus  les  pays 
où  les  uns  et  les  aulret  parlent  celle  langue. 
Les  premières  ont  loulea  été  (ailes  sur  t'bé- 
bran,  les  secondes  sur  d'uutres  versions. 
Ainsi,  U  version  araki  des  Syriens  a  été  prisa 
ilu  syriaque  ,  depuis  que  cette  déniera 
langue  a'a  plus  été  entendue  du  peuple  : 
celle  des  copbtea  a  pris  pour  original  la 
version  copfalî.|ue,  dont  oeus  parlerons  c^- 
•prt^a- 

En  ISK,  Augustin  Jasiiaianî,  évéque  4m 
Nébio,  donna  A  Gènes  une  version  arab^  da 
Psnulier,  avec  le  texte  hébren  et  la  para- 
phrase cbaldaïi(Ufl,et  y  joignit  rialerpré- 
laijoB  latine.  Ou  trouve  dans  les  polygloilea 
de  Londres  et  de  Paris  une  version  arabt  d« 
toute  l'Bcriiare sainte;  nniis  l'abbé  Reoau- 
dut  a  observé  que  cette  version  n'est  qu'naa 
compilalioD  de  plusieurs  autres  (1)  qui  ■'wst 
lieu  de  commun  avec  celles  dnal  se  aer vesil 
Us  cbrélicBl  orîenlauxi  seul  syriens,  aotl 
CQpbtes;  qu'ainsi,  elle  n'aurait  chea  eov 
aucune  antntilé.  LiiMrg^  oritnt.  CQlie^ti», 
tou.  I,  p.  SOS.  —  Uy  a  nne  édition  cuos- 
plète  de  l'Ancien  Testament  en  oro^,  qui 
fut  imprim>^'u  A  Home,  en  16TI,  parurdreda 
|a  cùôgrégaiiitn  dt  prept^ast/a /Ide ,- maia 
on  a  voulu  la  faire  cadrer  avec  la  Vnigale, 
et  par  coMéqnent  elle  n'est  pas  luujours 
C4Miro^e  au  leste  bébreu.  —  plusieurs  aa-i 
vants  pensent  que  celle  qui  est  dans  lea  po^ 
lyglottes  a  été  faite  par  Saadias  Gao^.  rab- 
bin, qni  vivait  au  commeneeinenit  du  x' 
siérle  ;  en  eOet  Aben-Ezrai'giaad  antagonis^ 
le  de  Saadias,  elle  quelques  passages  de  sa 
veriiein  qui  se  trooveot  dant  relie  des  po- 
lyglottes; mais  d'aulres  peaseat  que  la  ver> 
siou  de  Ssadias  ne  subsiste  plue  [9j.  —  Ea 
1632.  Erpéoius  EU  imprimer  oa  Pealatto- 
nue  ara^e  qui  tttt  appelé  le  Ptntaleu^m  de 
itauritanie,  parce  qu'il  èlail  d  l'usage  de» 
juifs  de  Barbarie  ;  )a  veratotn  en  est  très-lil- 
lérale  et  passe  pour  exacte.  DéjA  en  1716, 
il  avait  publié  à  Leyde  un  Nouveau  Testa- 
uioul  complet  ei>  oralu,  tel  qu'il  l'avait 
trouvé  daus  un  manuscrit.  Aiant  lui,  em 
liSSI.  l'os  avait  imprimé  A  Berne  les  suaire 
Evangilaa  en  ora&s,  ave*  une  version  latine 
W'folia.    Cntie    version  a  été   réimpriuico 

(1)  CeUa  de  iosné  a  éié  r.<ile  »r  riiébreu  ;  celle 
de  lob  aur  WM  version  syriaqve. 
(i)  Elle  eoutpKMÎt  In  Peatucuque  M  [■  piopbèic 
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dam  1«  polygloltes  de  Parli  et  de  Londres, 

avec  qaelqneichangeroenUfslli  par  Gabriel 

Sionile. 

ItiBLEs  copBTBs.  Ce  sont  lei  Bibles  des 
rhrétjpns  d'E)t}'pie  que  l'on  appelle  eophlet 
■>u  copies  :  elles  sont  écrilps  dans  l'ancien 
lungage  de  ce  pa;s-ld,  qui  esl  nn  méliinee 
(tesrpcctd'^CÏptien.lI  n'y  a  aucune  partie  de 
In  Bible  imprimée  en  coptite[l],  mais  il  ;  en  a 
plusieurs  en  manuscrit  dans  los  grandes  bi- 
bliolbèques ,  luriont  dans  celiu  du  roi. 
Comme  la  langue  cophle  n'est  plus  enlcnJue 
par  les  chrétiens  d'Egypte,  depuis  qu'ils  sont 
soDS  la  domioaiion  dos  mahomélans,  Ils  li- 
sent l'Ecriture  dans  one  tersinn  arabe. 
Quant  aux  leçons  lirées  de  l'Rcrilurfl  qu'ils 
lisent  dans  leur  liturgie,  ils  les  prennent 
dans  une  version  copfite  qui  a  été  Tiite  sur 
celle  des  Seplanlc  —  L'abbé  Itenauilnt  jngo 
que  leur  version  cophle  du  Nuuvcau  Tcsta- 
(amenl  est  très-anctenne  ;  il  lui  paraît  certain 
qac  les  anciens  solitaires  de  la  Thébaïde 
n'entendaicnl  que  le  cophte,  et  ne  pouvaient 
lire  l'Êrangile  que  dans  celte  l.ingue.  Il  se- 
rait bon  d  avoir  plus  de  connaissance  que 
nous  n'en  avons  de  celte  version,  de  savoir 
si  elle  renferme  tons  les  livres  que  nous  re- 
cevons comme  canoniques  r  ce  serait  un  ar- 
gomenl  de  plus  contre  les  prétentions  des 
protestants.  Nous  pouvons  le  prâsumer  ainsi, 
puisque  les  Abyssine  ou  Ethiopiens,  qui  ont 
reço  des  patriarches  d'Alexandrie  leur  cro- 
yance et  leurs  usaites,  ont  dans  leur  Bible  le 
même  nombre  de  livres  que  nous  ;  c'est  da 
moins  ce  que  rapporte  le  P.  Lobo.  Foy. 
Lebran,  Expl.  des  Cérémon.,  lom.  IV,  p. 
835. 

BiHLEs  ÉTBioplENKEs.  Les  chrÉlIcns  d'E- 
thiopie, que  l'on  appelle  abufsinM,  ont  traduit 
quelques  parties  de  la  Bifiie  dans  leur  Isn- 
Kue,  comme  les  psaumes,  les  cantiques, 
quelques  chapitres  de  la  Genèse,  Huth,  Joél, 
Jonts,  Malacbie  et  le  Nouveao  Teilanent. 
Ces  divers  morceaux  ont  été  d'abord  impri- 
més séparément,  et  ensuite  recueillis  aani 
la  polyglotte  d'Angleterre.  Cette  version  (S) 
doit  avoir  élé  faite  ou  sur  le  grec  des 
Septante,  oa  sur  le  cophle  qui  a  lui-même 
été  tiré  des  Septante.  Lo  Nouveau  Testament 
éthiopien,  imprimé  d'abord  à  Itome  en  1548, 
est  irés-lnexact  ;  on  n'a  pas  laissé  de  le  faire 
passer  avec  toutes  ses  fautes  dans  la  poly- 
glotte deLondres.  Watlnn.Prcf^g.  15,  pense 
que  celte  version  du  Nouveau  Testament  a 
été  faite  sur  le  texte  grec,  cl  non  sur  aucune 
autre  version;  il  est  pcrsuadû,  avec  raisoi), 

Iae  les  Ktliiopiens  ont  une  version  complète 
s  la  Bible  dans  leur  langue,  qui  ressemble 
beaucoup  «u  chaldâcn,  par  conséquent  i 
l'hébreu  ;  mais  il  n'avait  pas  pu  parvenir  A 
en  avoir  nn  exemplaire  cumpiet.  Leur  Noa- 
veaa  Testament  renferme  l'Apocalypse  et  ici 


ou  ^yiieiiiies  qui  ont  été  imt''')<né«c.  Le  Peiiiaieu- 
que  s  étâ  imprimé  h  Londres  en  1731,  le  Pstulier  ■ 
nomeea  tTUel  lUt),ei  «i>e|)ariic  de  Daniel  en  IT8(>. 
(i)  Elle  est  furl  weieniie.  &ittit  Jean  CbrysoMO- 
me  en  parle  d-ms  sa  2'  botuclie  sur  saint  Jean. 
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quatre  éplires  dont  certains  critiques  moder- 
nes ont  vonln  contester  raothcnticfté.  Nou« 
Sarlerons  ailleurs  de  leur  croyance  et  de  leur 
Inrgie.  Yoy.  Ethiopiehs . 

Bibles  inKÉTTiKNiies.  Il  v  a  une  tris-an- 
cienne version  arménienne  de  tonle  la  Bible, 
qni  a  été  faite  d'après  le  grec  des  Septante 
par  qnelques  dneleurs  de  cette  nation,  dès  le 
temps  de  saint  Jean  Chrysostome,  vers  l'an 
410,  et  longtemps  avant  que  les  Arméniens 
fussent  eiig''gés  dans  le  schisme.  Comme  les 
exemplaires  manuscrits  étaient  rares  et  chers, 
Oscham  nuUscham,  évéque  d'Gschotiancli, 
l'un  de  leurs  docteurs  [après  l'avoir  corrigée 
sor  la  Vulgale],  fit  imprimer  la  Bible  armé- 
nienne entière,  tn-4*,  à  Amsterdam,  en  1664, 
et  leNouveauTeslamentfn-8'.Le  Psautier  ar> 
it  ^nim  avait  déjà  été  imprimé  longlemps  «n- 
paravant.  11  ne  parait  pas  que  les  Armement 
aient  rejeté  aucun  des  livres  que  noua  appe- 
lons dtaUro  canonique). 

Bibles  phrbines.  Comme  le  christianisrae 
a  été  florissant  dans  la  Perse  dès  le  i"'  sièel» 
de  l'Eglise,  on  présnme  que  l'Ecriture  sainte 
fut  traduite  de  bonne  heure  en  langue  p«r- 
tane,  et  quelques-uns  des  Pères  semblent 
l'insinner  ;  mais  il  ne  reste  rien  de  cette  an- 
cienne version  que  l'on  suppose  avoir  été 
faite  sur  le  grec  des  Septante.  Le  Penlateo- 
que  persan,  que  l'on  a  Imprimé  dans  la  po- 
lyglotte d'Angleterre,  est  1  ouvrage  de  R.  Ja- 
cob, juif  persan.  Les  quatre  Evangiles  que 
l'on  y  a  mis  dans  la  même  langue,  avec  une 
Iradnctîou  latine,  ont  éié  traduits  plus  ré- 
cemment :  plusieurs  critiques  ont  jugé  Ose 
cette  version  était  très-inexacte,  el  ne  valait 
pas  la  peine  d'être  publiée. 

BiBLK onTHiQUB. On  croit  généralCmentqna 
Uphîlus  ou  Gulpbilas,  évéque  des  Gotha  qui 
habitaient  dans  la  Mmsie,  Dt  dans  le  IT*  siè- 
cle une  version  de  la  Bible  entière  ponr  wa 
Gompalriotes,  qu'il  en  retrancha  cependant 
les  livres  des  Rois;  il  craignit  que  la  lectnr* 
de  cette  histoire  ne  fât  dangereuse  pour  ane 
nation  déjà  Irop  belliqueuse,  que  les  guerres 
et  les  combats  dont  il  y  est  fait  mention  ne 
fussent  pour  elle  en  prétexte  d'avoir  tou- 
jours les  armes  à  la  main.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  n'a  plus  rien  de  celte  ancienne  version 
que  les  quatre  Evangiles  qni  furent  impri- 
més à  Durdrecht  en  1665,  d'après  on  trè*- 
aiicien  manuscrit. 

BiBLB  MOSCOVITE.  C'fst  Une  traduction  de 
la  Bible  entière  en  langue  esHavone,  de  la- 
quelle la  langue  des  Russes  ou  Âloecotiltt 
'est  nn  dialecle.  Kllr  a  été  faite  sur  le  grec,  et 
imprimée  â  O^lratie  ou  Ostrog  en  Volhinie, 
province  de  Pologne,  aux  dépens  de  Constan- 
tin Basile,  duc  d'Oslmsie,  à  l'usflge  dfs  chré- 
tiens qui  parlent  la  langue  esclavone.  On 
ne  sait  pns  précisément  par  quel  auteur,  ni 
en  quel  temps  cette  version  a  été  faite;  mais 
elle  ne  peot  pas  élre  fort  ancienne. 

Bibles  ru  lansurs  vuLaiines.  Le  nombre 
en  est  prod'gieux,  et  ces  traductions  sont 
trop  connues  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en 
traiter  en  particulier.  Au  mol  Veisiow,  bous 
dirons  quelque  chose  de  celles  qui  ont  été 
faites  par  les  protestants. 


Digitized  by 


Google 


MJ 


MB 


Snr  tes  différenlM  Biblti  dont  nnm  rtnont 
il<>  p«rlrr,  roj/.  Korlholl,  dt  roriii  Bibitor. 
edit.;  R.  Èlia;  Itvita]  le  P.  ftlorin,  Extrciia- 

tionti  biblieœ  :  Simon,  Hiit.  Crii.  du  Tirux 
rt  du  A'pucMu  Ttêtumtnt:  do  Pin.  Bibtiot. 
rfti  Auiritrt  etrlét,.,  loin.  I;  Bibliothèque  i»- 
fr^a  du  P.  LeloRR.  et  celle  qo«  dom  Calmel  a 
jni  lie  i  ion  DUiiontuÀrt  di  ta  Bible  [édi(. 
Uiitne]. 

II  noua  renie  dmi  molf  à  dire  de  la  di*i- 
aion  de  la  Bibl»  en  livrei,  en  cbapHres  el  en 
verseU.  D.iai  l'origlBe,  le  telle  élall  écrit  de 
■nile  lana  aDcnne  divUion;  l'an  3M,  an  ao- 
laor ,  dont  na  ne  anit  paa  I»  nom,  partagea 
•n  chapitres  lei  Bpllrea  de  laiol  Paul,  cl  j 
mitdei  tilreiqDiiBalqaeatlemjetrn  abrégé, 
comme  l'on  fait  encore.  L'an^^S,  Eulhaliai, 
diacre  d'Alciandrie,  fil  la  méoie  choae  aar 
lei  Acies  dci  apàtrei  et  inr  let  Ênflres  ranor 
nique*  ;  il  «IlMingua  même  cet  dilTéreots  ou- 
*raffet  en  ftT%H».  D'antreiont  inirodnit  lea 
Baéme*  div'aisniidans  le  lesledca  Eraiigilefi, 
■vani  el  aprèi  Eulhalini  ;  mail  on  n'en  tall 
pien  deceriain.  Foi),  Zacagni,  CntUcI  veter, 
Moniim.  EcelniagracK  tl  latina,  i  dV.  Romœ, 
16-8.  ~  Quant  a  la  division  de»  Ijfrei  d« 
l'Anoirn  Tetinmenl  en  chapitre!  el  en  v:r- 
leU,  elle  eit  beaucDop  ploa  moderna  ;  elle 
n'a  été  tiile  qii'an  xirr  liicle,  lorsque  l'on  a 
dresaé  loi  cuncordancea  de  la  Bible.  Voj/. 
CaNcoHainCB.  — Par  coniéqncnl  celte  divi- 
aion  ne  fait  pai  loi  ;  ai,  pour  irouTcr  te  vrai 
•eaad'un  paiiafie  il  [aul  réuBÎrdeui  versela 
sépara,  on  diviser  par  une  miuTelle  ponc- 
iHlien  une  plira<e  reonie  dam  un  leui  ver- 
aai,  ceh  est  très- permis,  à  moin*  que  leiena 
difTércnl  no  soit  R\é  parli  iniiliiian.  L'fi' 
{•liw.  en  déclaranl  la  Vulgaïc  aulhi-nlique, 
n'a  pas  déci  'i  que  la  ponciualion  et  l'arran- 
ReBoenl  des  verselt  aonl  une  ch<^sp  sacrée,  4 
la*iu«tle  il  n'rsl  pat  prrmis  de  loui  lior, 

ftlBMOTHÈQUB.  On  a  ainti  nnmn-.é,  non- 
seulPmcul  lea  lie»  dans  leiqnoli  or  a  rni- 
krmblé  dei  livres,  mais  les  recueils  ou  cala- 
lofues  d'Hu^eur.s  el  d'ouvr.iff<s  d'un  cerlain 
Honre.  Il  on  rsl  ileax  ou  Iroii  dont  un  Ihéo- 
l'iffiflD  dnîi  avoir  coniiaÎKance;  lelle  est  la 
Biblioifiii/iie  lacr^e  du  P.  Lelong  de  TOra- 
loire,  dîna  laquelle  ce  savant  donne  la  no- 
tice de  lous  les  auteors  qui  ont  lrav.iil  é.  ou 
aor  l'Errilnre  lainle  m  général,  ou  sur  quel- 
qu'une de  ses  p.irt  es.  Le  P.  Deamolcls  l'a 
Ëabliée  en  17*1,  en  deux  voinmes  in-foUo. 
a  second  lieu,  la  Bibtiuthique  des  auteun 
reeliiiattiquu ;  le  docteur  du  Pin  en  a  fflil 
une  IrM-ample  en  rinquanle-huil  vol.  in-8°, 
el  dom  Reini  Cellier,  bénédic:li),  une  plus 
exacte  en  vin):l-qBatre  volumes  iii-4',  sooi 
le  litre  à'iliitoire  de»  Au'euri  ecMtiaitiquet, 
Il  7  en  a  une  de  Guillaume  C^ive.  savant  An- 
glais, en  deux  volumes  in-folio,  et  une  Irds- 
abrégée  de  (îraiidiatas ,  en  deux  volumes 
in-i-i.  —  La  Bibliothèque  de  Pholiiit,  cora- 
puaée  lu  IX'  siècle,  est  prérieuse  ;  parce 
qu'il  j  H  donné  un  exlrail  d'nn  grand  nom- 
bre d  ouvrage^  d'nncicni  auteurs,  soil  ecclé- 
kiastiqne«,  soit  profanes,  qui  sont  prrdus. 

BMtLlQUl'..  terme  que  les  Ihéulogiens  era- 
plflitnl  puur  désigner  un  g-arc  de  méthode 


et  d«  style  cORforme  à  ceint  da  rBcriturt 
aainip. 

A  la  oaisianee  de  la  ihéuingie  •eolastiqae, 
«n  xif  aiicle,  lei  docteurs  cbréiiews  se  par- 
tagèrent ea  deux  classes  ;  ceux  qui  coali. 
nuérenl  à  pronrer  les  dogmes  de  la  fol  par 
l'Ecriture  sainte  et  parla  tradition,  forent 
nommés  doctorei  biblieî,  poeiUvi,  telerf; 
les  autres  furent  appelés  doetorei  tententta- 
rii  el  «ori.  parce  qu'ils  l'atiacfaaient  princi- 

filament  A  expliquer  les  etnteneea  de  Pien« 
ombard,  et  à  prouTcr  leurs  opinioas  par 
dea  raisanoemenis  phiiosopblqnes.  Ceux-ci 
se  croyaient  fort  lapérieura  aux  premiers,  el 
•  alliraient  toute  II  constdèralioa  ;  mais  ils 
furent  vivement  allaqué*  par  leqrs  adver- 
laires.  Guibert,  abbé  de  Nogent  i  Pierre.abbé 
de  Moutier-la-Celle;  Pierre  le  Chantre,  doc- 
teur de  Paris  ;  Gauthier  et  Richard  de  SainU 
Victor,  écrivirent  avec  chaleur  contra  les 
scolasiiques,  et  les  aceatérent  d'alléror  la  fuf 
ebrélienne  ;  celle  dispute  fit  grand  bruit,  snr- 
tout  dans  les  UQiveniti^a  de  Paris  el  d'Ox' 
ford,  el  continua  pendant  le  xi;i*  siècle.  Grë> 
goiro  IX.  pour  arrêter  ce  désordre,  écrivil 
aux  docteurs  de  Paris  :  ■  Nous  vous  ordon- 
nons el  vous  enjoignons  rigoureusemeot 
d'enseigner  la  pore  théologie  tans  «ncna 
mélange  de  science  mondaine,  de  ne  poinl 
altérer  la  parole  de  Dieu  par  les  vaines  îme- 

I[inaiioQs  des  pltilo>opbei,  de  tuas  tenir  dam 
es  bornes  posée*  par  let  Pères,  de  remplir 
les  esprits  de  vos  auditeurs  de  la  connais- 
aancc  des  vérités  célestes,  et  de  les  fnire  poi. 
sera  U  Source  du  Sauveur.  »  DuBonlaj, 
HW.  Àead.  Parie.,  lom.  III ,  p.  1».  —  A  la 
renaissance  des  lettres,  les  théologiens  sont 
revenus  à  la  méthode  des  Pères,  mais  sans 
abandonner  entièrement  celle  des  scolasti- 
quca,  qui  mel  plus  d'ordre  el  de  nelleté  dana 
les  discussions  des    matières,  You.  Sçous- 

TIQDK. 

•  RIBLUKIES  (Srtni*T(s),  éial.Kes  dans  le  dess^ 
de  propager  la  Bible.  —  Va  ecctêsiastiiue  qoe  le 
be«nM  iIb  se  procarrr  une  Bihte  conditisii  à  Londres 
ikuhit  hen  i  li  preinicrd  loctélé  b  blique.  Elle  tn 
proiiosailibord  de  répsodre  h  Bible  dans  Uniiei 
les  r«mille«  pauvret  d'Aiielelerre,  Uiîs  bienidt  sna 
çerc'rt  U'aclion  tét-ndi( tMaiic<>ii,>.  Il  y  eui  des  sfii- 
lutioiis  de  ta  aociéié  bibliiiiie  dans  les  |irjncip.ini 
ciai)  dumnn'e.  On  Hi  des  iniJuciioiis  de  ta  Bible 
dans  tomes  les  langaes.  Pitikenon  a<>qiiit  h  Paris 
P<inr  la  sociiiié  des  iradiieiioiM  lou  m  failes  daaa  l<*a 
4M;erles  du  Nord  et  d»  Tliilwi,  ainsi  qus  les  msans- 
critsappoitétdKtarGliivos  delà  propagande  de  Rome 
toiisNsp.lA'ia.  Elle  a  égalenieni  roiiiribué  à  l'iai- 
prestiiui  de  la  Itiliie  u^diile  en  hniue  serbe.  U>| 
a>tiir<tq<iele  iravait  le  nias  diindle  a  été  la  irt- 
ilucDon  lie  h  nibledant  la  tangiiedes  Esqniraaai. 

l<es  ntnHit  Moques  ont  dépensé  de*  inmmes  pr«- 
digieti»»)*,  ei  in-Huié  le  nrnmle  d'Aacipn*  et  de  Noa- 
«t-aiii  TesiamRnis.  Klles  n'oiii  Toululei  accompagner 
d'aucim  rniiuiten taire  alln  que  cbarun  puisse  roni<er 
sa  fat  ï  t»  viiloDlé.  Qiiel<|ues  ailleurs  out  regardé 
citiiiiie  iiic^lculablii  le  progrès  que  ht  soeiéie<  Iri- 
bliqies  ont  lait  faire  an  mande.  Il  est  pn-;aible  que 
[ar  leurs  vnjrigatirs,  etleaaJe<itoimlTib«é  â  l'éliranle- 
menl  du  moiHki  qui  semble  voululr  rétrograder  vere 
le  chaos. 

L'Eglise  catholique,  loat  eo  regardsot  h  n>ble 
coinine  roiitenam  la  parole  de  Dcu.  a  cnnilarnité  1rs 
t«tUtiibi*liq>us  (Ce  VU,  Léon  XII,  l'Je  VIII.  Gré- 
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fjoire  XVI,  les  ont  hsnltiiKut  réproiTéo).  En  eiïi-l 
TEgliM  ciihollqna  ne  retinlA  p*i  rEcrIliire  eemmc 
la  MHie  MHHTC  de  Is  rMti  diréltenne,  tUt  rer m- 
Mtt  «MMre  II  indUon;  «HeeiiMigM  da  pin  qu'il 
Ml  ÏMpnMtbleileforniM-M  toi  pari*  iMlme  Muta 
de  la  Bibla  ont  icii  Aire  interpréiée  par  une  aulurilé 
inf'illil>le.  Cm  priotrlpet  recoifeut  des  dë*elo(>r>e- 
menlt  dans  direri  aructt»  oe  ce  0  ciiounair'!.  lA 
llllje  proleiunte  n'est  pis  enliére,  elle  eti  mulilëe, 
autre  danger  pour  la  foi.  Un  cithnlime  sinrère  ne 
p<'nl  donc  qMe  condaBiier  les  toeii'ii  hihHqua. 


I  S«eiili*  MM'fM*  ei 
les  asanêialloiis  de*  miaMonnaires  proUHanti,  di- 
sait en  1833,  ka  Monihlf- Revie»,  oui  comnwBcé 
leurs  iraraui  il  J  a  pliis  de  trente  ans.  BIIm  ont 
aniaiiA  et  dépense  des  revenus  de  prince;  «Ile*  nnl 
des  agents  d^ns  toutes  les  parties  du  «lobe.  1^  lli« 
les  plus  éloignées  def  men  du  Sud,  de  l'OciMn  p  i- 
rînqiie  et  tie*  mera  de  l'fnde,  ont  éié  visitées  par 
leurt  envoyés.  Niiui  lei  avoua  entendues  proclamer 
plus  d'une  fol*  Mn-senlaïaaitt  qne  l'idnlltrie  était 
an^nllft  dant  tes  peiilos  liât,  mais  mânie  irae  la 
Tarlarie,  la  Perte  et  l'Iade  éia^etii  «iir  le  point  de 
céder  aui  efforts  des  mitiioiiDaires  Iritanniqnes,  et 
d'adopter  la  religion  de  la  croix... 

(  L»Soeitii  biUitue  de  l^iilres  eiistc  depnis 
plm  de  trente  an*  :  elle  a,  dan*  l'Anglelerro  te^le, 
tSOseciéiés  aniiliairci  qui  traviiilleni  tons  sn  di- 
reeiio**.  l'n  iré'^ennd  nomlire  de  mcidiëi  proiet- 
tiHtes  semblables  nui  éié  rital)He*  ^  l'arii,  Lyon, 
Tuntoiie,  Hontperier,  Mlnies,  SiraiboïKf ,  Nitnies, 
Mimlantun,  el autres  parties  de  la  fnince  ;  dans  les 
Paya  Bas,  la  Sniaae,  \a  PintM,  dins  toute  l'Aile- 
m*«ne.  In  Siiéile,  le  Omeinark,  etc.  La  SoeiéU  k'f 
tfifac  de  Londres  reçoit  feule  annuetlement  des 
souscriptions  rarement  au-dessous  de  80,001)  livres 
Bierling.  (deui  mlHiuns  de  franca).  Il  y  a  en  des 
années  oà  rites  ont  éréan-desMis  de  9O,U0«,  {init 
niîllioni;  K)U,OOU).  Elle  a  fail  impriner  donie  mil- 
lions de  Hilile*  en  143  langups,  H,>is,  etilre  les  5»- 
âiiii  éiablicB  pour  la  distribution  de  la  Bibte,  H  y  a 
na  très-grand  n>nibrn  d'associations  de  mis<lun- 
niiret  qui  ramaisent  ausi  de*  souscriptions.  L'An- 
slel erre  seule  en  a  dix  de  de ITc renies  sentes;  les 
ELils-tluN  en  ont  cinq  de  sectes  diverge*  ;  Il  y  en  a 
aussi  en  Allemagne,  en  Prince,  etc.  ;  tomes  possè- 
dent d- girands  revenus.  En  18111,  une  seule  de  ces 
aMocîaiionii  reçitt  pt<iir  sa  part  trente  mille  liirei 
sterling  (750,000  ir.),  et  les  rereiies  anmiet^es  de 
nruf  antres,  une  année  d  iiis  l'autre,  sont  de  vingts 
cinq  mille  livres  sterli  g  (6^3,0(10  Ir.),  pour  cliacnnc 
.  dans  l'Angleterre  leolenieitt.  Selon  les  rapports  pn- 
bliés  par  ces  assoL'iatluns,  le  nomlire  des  mission- 
naires rnireicniM  par  elles  dans  les  deni  inomlea 
est  de  9,800,  rans  compter  leurs  femitiea,  dotit  un 
vante  su«*i  les  travaut  ertic^ices  dans  la  même  c.ir> 
riére.  La  ptusgrimle  pan  e  oprndiini  du  ees  mw- 
«iounnfret  snnt  desperM>iinesd''in-  é<fuca(iun  très- 
bnrnée- Le  pins  souvent,  leur  vucaiion  a  an  source 
dans  le  désir  de  recevoir  de  riches  apimlntemenu 
dedrit  i  trois  ccui*  livret  sterling  pT  au,  uniijue- 
iMnl  a  l:i  cliaive  de  lire  et  du  faire  circuler  U  U.ble 
parmi  'es  peupres  idolitret  ;  el  i  ce  prit-li  est-ce  un 
iacrîDce,  p-nr  des  hommes  qui  peuvent  à  pe  ne  te 
procurer  cliei  eu»  les  niuyens  de  vivre,  de  s'i'mhar- 
•iner  pour  les  pays  lointains,  surtout  loriqn'il*  peu- 
veiit  eiiimeDer  avi-c  eui  leurs  temm>«  et  leurs  en- 
fanta I  Ur»qn'ils  sont  arrivés  ii  leur  ilesii nation, 
quels  efforiR  («nt-ils,  ou  peuvent  ila  faire  î  La  pre- 
niér*  pe-i-éa  qui  les  occupe,  c'est  de  te  loger  aussi 
conmodément  qu'il  e>t  possible,  et  de  se  tenir  tou- 
jours, anlant  que  faire  se  pent,  sous  l.i  pratâi.tien 
du  canon  bi^tanniqae.  Ils  ne  pénétrent  que  raretncnl 
rUei  les  nations  barltaret;  ils  out  peur  de  lu  pe«ie  et 
du  choléra-morlMis,  auiquels  nn  ne  peut  pas  ral- 
•oaniblemenl    t'aitendra  qu'iU  veuillent  eipyser 
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leiirt  ramilles,  on  qtie  leart  faïkilles  leur  permeileni 
derexpo-ser  eut-mèoies;  et,  d'un  antre  rdté,  pour 
les  mimes  raisons,  rU  n'oul  pas  envie  d'èire  mar- 
tyr*. 

t  NoMtvonidet  prenvea  en  abondance  qa'ansai 
longiempo  qiw  les  missionnaires  britanniques  eott- 
ttBueronl  leur  lytiAme  actuel,  iU  duiteiit  néeestai- 
rement  écbmter  dans  li^ars  tentaiites  de  convertir  Ici 
Indiens  :  l'éducation,  tes  mcsurs  et  )ei  préjngéi  de 
CM  peuples  sont  tels  que  la  simple  leciur.;  de  la 
Rible,  aans  lie  longues  in«lrnctiana  préaUli les  pour 
les  ailler  i  Hnierpréter.  les  dlrinne  de  la  relij-ion  de 
l'Evangile,  ptatàt  quede  les  y  aiiirer.  D'ailleurs,  les 
usdnetinns  de  la  Bib'e  dans  les  dialectes  de  llnde, 
sent  ai  inei«eie«  et  si  ëmhemment  ridicules,  qua 
méoie  le  petit  nombre  d'Indietts  qt»)  W  IJfent  av«c 
un  ejpiii  impartial  et  dépouUH  de  pr^és,  en  sont 
dégotitits  1  la  première  vtie.  On  peiH  donc  assurer 
que,  malgré  tout  ce  que  nous  lisont  dans  tes  rap- 
ports ponpeut  de  la  Société  bibliin*.  et  d»ns  ceui 
de<  m'ssionnalres  britanniques,  leurs  siicrèj  sont 
réellement  si  peu  de  chose,  que  leur  résnliat  n'est 
rieti  en  comparaison  des  dépenses  énormesqo'ils  oc- 
eatinnitcnl.  t 

BIBLISTËS,  nom  tlooné  par  qaelqties  ati- 
Icitrs  atii  hérétiques  qoi  n^dmetlenl  qne  le 
teiic  de  la  Bible  on  de  l'Ecrilure  aainle,  anus 
aucune  interprélalion,  qui  rejpllent  l'aulu- 
rilé  de  la  Iradilion  et  celle  de  l'Eglise,  pour 
décider  les  conlrnverses  de  la  religion.  Plu- 
■'curs  proleslanls  sensés  ont  tourné  en  riili- 
ciilc  cel  enlélemenl.  et  l'onl  appelé  biblio- 
mtinit.  parce  qu'il  di^gfreère  fort  aisément  en 
lanatisine.  C'est  nnc  absurdité  de  prétendre 
que  tout  fidèle  qui  sait  lire,  csl  suflisaniineiit 
en  étal  d'  n tendre  le  texte  de  l'Ecriluro 
sainte,  potir  y  coofurmer  sa  croyance.  C'est 
Dn  eicellent  moyen  pour  former  aotanl  de 
reliïïionsquB  de  lélei.  Vuy.Ec*nvRK  satRTe. 

OIEN,  UAL,  dans  l'ordre  ph .  a  que  lermei 
relatifs  cl  qu'il  faut  s'abstcaîr  de  prendre 
dani  un  sens  absolu. 

Il  est  dit  dans  l'Iiistoire  de  la  création  : 
Dieu  vil  tout  te  qu'il  avùit  fait  ,  <(  tout  était 
BIEN  eu  trit-bon  (Gen.  i,  31).  Est-ce  à  4ira 
que  les  créature)  sont  saot  défiai  ?  Elles  ie> 
ntionl_  égale*  à  Dieu;  le  bien  abauiti,  c'ett 
l'inDiii.  Nona  nommons  bien  ce  qui  bous  est 
utile  et  conforme  à  nos  désirs;  mah  nos  dé- 
sirs ne  sont  pas  toujours  jusiei  et  sages;  ce 
qui  est  un  Airn  pour  nons  est  gourent  ihi  mat 
pour  d'autres.  —  Les  créaliires  bodI  bien  lors- 
qu'elles  correspondent  â  laQn  pourlaqulla 
Dieu  les  a  faites  ;  c'est  donc  une  bonté  rela- 
tive; elles  ne  peuvent  élre  bonnes  ou  bien 
dans  nu  autre  sens  :  il  ne  s'ensuit  point  qu'il 
n'en  puisse  réaullcr  un  maf  relatif  dans  plu- 
sieurs circonstances,  et  qne  Dieu  n'en  eût  pu 
fiire  de  meilleures.  Puisque  tonle  créature 
est  cssenlieltement  bornée,  il  est  impossible 
qu'elle  ne  toil  honue  et  mativaise,  un  LeH  et 
un  mal,  sous  dilTérenta  aspects. 

Tout  tit  donc  bien,  rel,nlivcmenl  an  des- 
sein que  DifQ  s'est  proposé;  mais  lool  pour- 
rait être  niiem,  parce  que  In  puiasance  du 
Créateur  cl  Infinie;  tout  est  tuf  aui  yeux 
des  incrédules,  parce  quericn  n'est  confunne 
h  leurs  détirs  ;  mais  ces  désirs  même  sont  un 
mal,  parce  qu'ils  ne  sont  conformes  ni  &  la 
Tulonlé  de  Dieu,  ni  à  la  raison.  —  Dans  Thr- 
polbèse  de  l'athéisme,  du  maliriallsmo,  aa 
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In  fntalilé,  Hen  n'eit  poiiltTemsnl  ni  bien  ni 
ni'/,  poitque  rien  ne  peut  £lro  «ulreiDcnt 
iiu'ileit;  il  n'y  a  plan  ni  ordre  nidésordri, 
pyiK|u'il  n'y  a  point  d'inleUigeurs  laprémo 
t|ui  ail  riou  onlonoé. 

Tonlcs  le>  obj'clioni  drt  manichéen*  ré* 
l>ét6rH  p-ir  Batle  et  par  le»  aihécs  sur  rorl- 
gine  du  mal  ne  innl  qup  des  lophismes  ;  il* 
cuntuiideni  le  bien  H  le  ma!  relslifi  arec  le 
bien  et  le  mat  absolu*.  Si  Ba^le  avaitlu  laint 
Augailin  avec  plu*  d'attcnliou,  il  aurait  «u 
que  ce  Père  a  Irèi-bien  aaiii  le  point  de  la 
difGcullé,  et  a  faitdé  si*  répooirg  sur  on 
principe  évident  :  •  Quelqnes  bitnt  que  Diea 
fjHe,  dit-il,  il  peut  tonjaur*  Tsire  minux, 
paUqu'il  etl  tool-patisBOl:  il  n'j  a  donc  au- 
vnn  degré  de  bien  qui  ne  soit  dd  mat,  en  com- 
paraison d'undrgré<upérieur;oii  Taudra-l-il 
nous  arrêter?  {Epiil.  18!»,  c.  7,  n.  Û2.  L.eon- 
tra  Epist.  fundam.,  c.  25,  30.  37.  etc.)  Voil* 
ce  que  Itayle  e(  sca  copiste*  n**nl  jauMit 
voulu  concevoir.  —  Us  dirent  on'un  <Ure 
souverainement  puiisaot  et  bon  n  a  pu  Taire 
du  ffldJ.  S'il*  enlpndenl  un  mal  abiotu,  cela 
es)  vrai.  Mais  oij  est  dans  le  monde  le  mal 
ab»olu?  Il  ii'j  en  a  pas  plus  que  de  bien  ab- 
tolu.  S'il*  entendent  par  mal  un  Iiien  moin- 
dre qu'un  autre,  leur  principe  est  faux.  Un 
IMre  louverainemeat  pulssanl  et  bon  a  pu, 
■ans  d6rRgrr  à  *a  bonté,  faite  on  bitn  moin- 
dre qu'un  autre  bien.  Si  l'on  s'obstine  i  sou- 
tenir qu'il  a  ilû  faire  le  pitts  grand  bien  gu'il 
a  pu,  on  tombe  dan*  l'absnrditÉ  :  Dieu  ne  aé- 
rait p8)  loul-puissani,  s'il  ne  pouvait  pas 
faire  mieux  que  ce  qu'il  a  fait. 

Tous  les  suphismes  que  les  anciens  et  le) 
moderne*  ont  laits  sur  l'origine  do  mal  ont 
été  fondés  lor  cette  équivoque  et  sur  la  com- 
paraison fautive  qu'ils  ont  faite  entre  la 
bonté  jointe  à  une  puis*ance  infinie,  et  la 
bonté  de*  créatures  jointe  à  une  puissance 
Irès-bornée.  —  Ils  ont  fait  le  même  abus  dei 
ttmts  bonkeur  et  mallieur.  Le  bonheur  est 
félat  habituel  do  bien-éire;  celui  dont  nous 
annimes  capable*  ici-bas  est  nécessairement 
borné,  non-^eutement  dans  sa  durée,  mais 
en  lui-méiite,  par  conséquent  mélange  de 
tuai  et  de  priialioo  ;  quelque  pirfati  que  Ton 
puisse  l'imaginer,  la  certitude  daris  laquelle 
nous  somme*  de  le  voir  Unir  nn  jour  surGt 
pour  y  répandre  l'amertume  ;  il  n  y  a  point 
debonlieur  absolu  que  le  bonheur 'éternel. 

Les  idées  de  bonheur  et  de  malheur  sont 
doBC  encore  des  notion*  purement  relatives, 
et  non  des  idées  absolue*  ;  un  état  habituel 
queleonque  est  cenaé  beurens,  qunnd  on  le 
compare  à  on  élal  moins  avantageux  et 
moin*  agréable;  il  est  réputé  malheureux  i;n 
comparaison  d'un  état  dans  lequel  on  goA- 
terait  plus  de  plaisir  et  où  l'on  sentirait  moins 
d0  pri  Ta  lions.  Knire  le  bonheur  absolu  qui 
est  celoi  de  l'éternité,  et  le  malheur  absolu 
qal  tslUdamnalioa,  il  T  a  ane  échelle  im- 
nense  d'élaliqai  ne  sont  le  bonheur  ou  le 
nalbeur  que  par  eomparqison  ;  quel  que  soit 
celui  de  ce*  états  dans  lequel  un  homme  se 
trouve,  il  n'est  ni  absolament  heureux,  ni 
absolument  malbcoreux.  Les  détracteurs  de 
ta  pforidenca  ont  beau  répéter  que  rftomms 


ni  malheurtux  en  ce  mandr,  cela  tigniSe  seu- 
lement qu'il  est  moins  hf-ureux  qu'il  ne 
pourra  t  cl  ne  vonJrail  l'élre,  et  il  ne  s'en- 
•■it  rien  contre  la  bimlé  de  Dieu;  puisque 
celle  bnnlé  ne  peut  jam^iis  s'étendre  jnsqn'i 
rendre  l'homme  aussi  heureux  acluellemcnt 
qu'il  le  peu)  et  le  veul  élre  (I).  —  (Juand  un 
homme  serait  habiluellemcnt  exempt  de  toute 
soulTrunce,  et  dan*  un  seulimenl  continuel 
de  plaisir  cela  ne  sufiirail  pa*  pour  le  rendre 
absolument  heureux,  i  moins  qu'il  ne  fût 
certain  que  ce  sentiment  ne  flnira  et  ne  di- 
minneri  jamais.  Or  un  smliinent  de  plaisir 
Irnpvifon  continue  tmp  long[emp<  dé|;étière 
en  douleur  et  devient  iirsiipporiab'e. 

Ainsi  les  objections  tirées  du  prétendu 
malheur  de*    êtres  sensiitlc*.  ou  de  leur* 

(I)  Saint  Aii|iislin  *  Uit-Utn  tint'n  oeHe  préte*- 
dii0  dintciiliA.  «Il  t  fka  kU  divine  |>raiideac«,  dît- 
il,  de  préparer  «  -s  bons  pour  le  siècle  à  venir,  des 
bien*  duni  le*  KM'diinis  at  jouirani  point,  ei  nux 
nidch^nts  des  maui  ^Bt  Ira  bons  iw  »er"Bl  pas 
loMrnieiitéi.  Mats  pour  te»  biens  et  les  rmux  de  ctlie 
vie,  elle  a  viinlu  qu'il)  (uueM  cenimniis  aui  uns  et 
siix  auirei,  iDii  iiu'eu  M  d^ire  peint  avec  srdeHr 
des  lùetis  'lUe  les  Mée.linnls  possé-lent  coMioe  les  au- 
tre*, et  qit'cin  ne  regarde  point  conaie  lH»ie«i  de* 
maax  dont  les  boK*  soni  raremeni  i  couTerl,  —  Il  jr 
a  pouriani,  aj<»uie  te  inèuie  docieiK,  eue  très-graud* 
lUOéreiiee  dans  l'uuge  que  les  uiu  et  le*  autres  tiMit 
de  ces  biens  et  de  cei  mui  ;  car  le*  bons  nu  t'élè- 
venl  poiBt  dam  Is  bonne  furltioe  et  ne  s'ibnUi'iii 
point  (Jim  U  uauvai>e  ;  au  lieu  que  les  aiéchaDl* 
con*id«reni  l'adteriiié  connue  uiie  )ir»nde  peine,  et 
»iDi  oiatl  puni*  de  l'èlra  laissé  cnrroaipre  pr  la 
prospérité.  Souvent,  néaumeini.  Dieu  fail  fwnlire 
qu'il  agit  tui-tuÊme  dans  la  dispem-aii'iu  de*  Lieu*  et 
des  maux  ;  et  vérilablauienl  si  lout  péché  diait  pu- 
ni dèt  celle  vie  il'une  piniium  roaHifesie,  TtHi  croi- 
rait qu'il  m  resterait  phié  rieit  dans  le  dernier  ju- 
gemeoi  ;  de  oiénie  que  si  OI«a  ite  punissaii  uiainie- 
uaot  aucun  |>écbé  de  peines  sensible*,  on  croirait 
qu'il  u'f  a  point  de  providence.  Il  en  esi  d«  même 
des  biens  temporel*.  Si  Dieu,  par  une  libéralité  taule 
viùble,  ne  les  ai  curduii  à  quelquei-utis  de  ceui  qui 
lea  lui  denisfldent.  nous  dirions  que  ces  clioses-li  ne 
sont  point  en  sa  disposilion  ;  ei  s'il  lu»  donnait  t 
tous  ceui  ipii  les  lui  demanJeui,  nnnt  croiriiini  qu'il 
ne  le  liudraii  servir  que  |iour  aai  rccoiupeitses  ;  el  le 
service  que  nous  lui  rendrions,  n'entr>-liendrjil  pat 
en  nous  li  piéLé.  mais  l'avance  et  l'intérêt.  Cela 
étant  ainsi,  lursifue  les  bons  el  les  mccliants  sont 
égaleineni  aniigéà.  Il  ne  se  faut  piS  imaginer  qu'il 
n'y  ait  point  de  diderence  entre  eux,  parce  qu'il  n'y 
a  imiol  (ledifféience  de  ceux  qui  sont  cbfciiés  rt 
ceux  qui  ne  le  simt  pis,  pircu  que  lnua  sont  siieinls 
par  la  resseuitilauce  du  cliiLimcnl.  La  vertu  et  le 
vice  ne  sont  pa«  uue  même  chose,  pour  être  exi>(»- 
«éi  aus  même*  i^outlrances  I  (^r,  comme  un  même 
feu  tn'u  briller  fur  el  noircir  la  paille  ;  comme  un 
fléau  écrase  le  chaume  et  purge  le  froment,  et  di! 
même  encore  que  le  marc  ne  se  mêle  pas  avec  l'iiuile 
quoiqu'il  soit  tiré  de  l'ullve  sous  le  même  prestuir. 
.iinsi  un  même  mallieur,  vena'il  î  fondre  sDr  lia 
bons  et  sur  les  inécli^ints,  éprituve,  purille  et  fa>l 
édmet  la  vertu  den  uns.  et  au  contraire,  perd,  dé- 
truit et  damne  lea  autre*.  C'est  pour  cela  qu'en  une 
même  adUction  tes  méchants  blaspliëment  contre 
Uieu,  tandis  que  les  bons  le  prient  et  le  béoissunt  : 
lani  U  est  Impnriant  de  considérer,  non  ce  que  l'un 
soulTre.  nui*  celid  qui  *uuirre  1  Car  le  même  diqu- 
veiiieul  qui  lire  de  la  boue,  eu  fait  sortir  les  exha- 
laisons Ici  p'us  suave*.  >  (Ô«  la  OU  de  Dieu,  liv.  i, 
c.  8.) 
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louITranciii,  ne  prouvent  pai  plui  contre  U 
providence  et  la  bonté  de  Dieu,  ^ue  celtei 
que  IVin  veut  tirer  do  l'imperfection  on  dct 
défiuts  dct  cr&alures.  Foy.  Mal,  Maxi-' 
cb6i»is, 

BIKN  ET  MAL  MORAL.  C'est  ce  qoo  l'on 
ap|>elle  en  d'autres  lennos  kon/tf  cl  méchim- 
c$té  des  sclinni  hamninet.  S'il  n'j  avait  point 
de  loi  iiipréme  émanée  de  lavolunlé  de  Dieu, 
loQverain  législateur,  il  n'y  aurait  dans  uo« 
actions  ni  lu'an  ni  mal  moral.  Lorsqu'une  ac- 
tion quelconque  serait  bonne  et  nlile  pour 
noua,  nous  seriont  dispensés  de  savoir  st 
elle  Ml  Buîslble  à  d'aolres.  Le  bi$n  moral, 
c'flil  ce  qui  est  eonforoie  à  la  loi  naturelle 
qui  Boos  est  iniimée  pnr  l;i  raison  et  par  la 
conscience  ;  le  mof  muraf.ce  qui  est  contraira 
ou  i  celte  loi  ou  à  la  loi  diiinc  positive. 

Il  est  dit  daea  l'Ecriture  que  Dieu,  en 
eréanl  BAS  premiers  parents,  leur  donna  l'in- 
lelligence ,  leue  montra  le  ttim  et  le  mal 
(Ecçli,  XVII,  5),  Il  ne  poo  vail  leur  donoer  celle 
connaissance  qu'en  leur  imposanl  une  loi; 
lana  loi,  tl  n'jr  a  plus  de  devoir  on  A'obliga- 
$iau  mcro/c,  plut  de  bonni  enivrt  ni  de  pi- 
thé  :  il  a'j  a  plus  ni  vice  ni  tertu.  Yoy.cti 
arlitlc^.  —  Les  ihétilogient  obscrveol  que 
parmi  les  aelîani  libres  de  l'homme,  il  j  ea 
H  qqi  sont  bonnes  ou  manvaist-s,  précîsé- 
nienl  puce  qu'elles  sont  cnannandées  on  dé- 
Tendus;  d'autres  qui  sont  bannes  ou  mau- 
vaises en  elles-mêmes,  et  abstraction  faite 
de  toola  loi  qui  los  coïKinandc  ou  les  défend; 
(«ns4q«emm«nl  ils  dislinRueul  U  bualé  et  U 
■>^'haHceté  ftKdaHunlah  de  rertajnrs  aiv- 
lio«u  d'avpe  la  bout»  «l  la  mécliancelé  far- 
wntli.  Ai*>K)|  tliKul-i!s,  l'action  d*  manger  lo 
MBf  des  aiHisauK,  tlan«  les  premiers  éget 
du  munde,  ii'étail  pas  un  crime  en  clle^néine, 
naii  seulement  parce  que  Dieu  l'avril  défen- 
due; Vo^sprvalion  du  sahbat  n'était  un  acte 
de  vertu  que  parce  que  Diee  l'avait  comman- 
dé» par  un  pTLceple  pusilir.  Au  contraire, 
«mer  Dieu  et  le  pcoclMi»  sont  des  actioba. 
esaealiellemeni  bouuc»  el  Louables,  indépen- 
ianimenl  do  toute  loi;  Dieu  n'a  donc  pas  pu 
le  dispenser  de  les  commander  h  rhommei 
le  bUspbine,  le  meurtre,  li*  parjure,  sonli 
des  actions  es  senti  elle  me  ni  el  fondamentale- 
BM»l  mauvaisea.  que  Dieu  n'a  pu  pu  sa  dis-. 

Ciuerda  détendre,  Les  actions  fundaineala- 
manl  bonnes  ou  nouvaisea  sont  l'objet  de 
Ia  loi  natureUet.  le>  aabrea  aoM  l'objel.  de» 
ois  poiilires,  luis  que  Dieu  élaJI  libîre  d'^ 
Ubliroa  de  ne  pas  établir.  —  La  bcwié  fon- 
dimenlala  d'une  aclioa  eil  donc  sa  confor- 
aiilé  avec  ce  qu'ci.igfr  la  senveralne  perfec- 
tJQB  de  Dieu,  au  Bvea  le  dietamn  de  U 
KagesH  diviaei  la  bonté  fonnelle  esl  sa  con- 
femité  à  II  loi.  ta  méchanceié  fondanen' 
laie  d'noe  action  est  l'opposition  à  celle 
même  sagesse  divine,  qui  a  dicté  4  Dieu  ce 
qa'il  devait  comitiaader  on  défendre;  la  asé- 
•bancelÀ  formelle  d'une  aetioA  est  un  oppo- 
sition A  ta  loi, 

f  Cette  distinction  subtile  a  pu  élre  néc«s- 
■atre  pour  mettre  plus  d«  précision  dans  nna 
idée*,  mail  les  iocréduks  en  ont  étrange- 
ment abusé  ;  Bajle  en  a  concln  qae  dans  la 


sjttéme  même  de  l'athéiamp,  et  iadépendam> 
ment  de  la  notion  de  Dieu,  il  peut  j  aroir  do 
(l'en  et  du  maf  mornt  ;  les  matériulistea  ont 
suivi  la  même  théorie  pour  fonder  dans  leur 
s^Rlème  une  prétendue  moralité  de  nos  ac- 
lioui.  Ils  disent  que  la  bonté  morale  d'une 
action  est  sa  conformité  avec  ce  qu'exige  la 
oalnre  humaine,  avec  ses  besoins,  avec  son 
iutérét  bien  entendu,  uu  avec  l'intérêt  géné- 
ral Je  tous,  conséquemuicot  avec  le  aieta~ 
nten  de  la  raison  et  de  la  conscience;  que  la 
niéchanceté  morale  e^l  l'opposition  d'une  ac- 
tion &  ces  mêmes  objets.  Soit,  diseut-ili, 
qu'il  V  ait  un  Dieu,  ou  qu'il  n'y  en  ail  point, 
certaines  actions  sont  par  elles-mêmes  con- 
formes ou  opposées  au  bien  général  de  l'ha- 
manilé;c'en  est  assez  pour  qu'elles  soient 
censées  moralement  bonnes  ou  mauvaises. 
Mais  n'est-ce  pas  li  se  jouer  des  termes? 
1*  Si  la  nature  oc  l'borome  n'est  pas  diffé- 
rente de  celle  des  animaux,  comment  ses  be- 
soins, son  intérêt,  son  avantage,  peuvenl-ils 
être  une  ré^le  des  mœurs,  une  loi  propre- 
oient  dite?  pjirmi  les  actions  des  animaux, 
il  en  est  qui  sont  conformes  â  leurs  besoins, 
à  leur  conservation,  à  leur  bien-être,  par 
conséquent  k  leur  intérêt  et  à  leur  nalore; 
d'autres  qui  y  sont  opposées ,  comme  de 
se  blesser,  de  se  tuer,  de  se  dévorer;  cepen- 
dant on  ne  s'est  pas  encore  avisé  d'imagi- 
ner à  leur  ^gard  une  règle  de  mxurs,  une 
loi  DBlurclle,  une  oblig,itian  morale,  ni  de 
leur  attribuer  des  actes  Je  vertu  ou  Jas  cri- 
mes. La  théorie  des  matérialistes  peut  bien 
fonder  une  bonté  ou  une  mérhanceté  onj- 
Diafe;  mais  bAlir  fur  celle  base  le  bitH  el  le 
ntaf  moral,  c'est  une  dérision  et  une  absur- 
dité.— 2'  Une  action  peut  être  conforme  à 
mes  besoins,  à  mon  lolérét,  à  mon  bien-être, 
tans  que  je  sois  obligé  pour  cela  de  la  faire, 
quand  même  elle  ne  nuirait  à  personne  ;  il 
est  dos  circonstances  dans  lesquelles  il  est 
Irés-Iouable  de  restreindre  nos  besoins,  de 
résister  À  l'appétit,  de  réprimer  un  penchant 
violent,  de  souffrir  une  priralion  ou  une 
douleur;  c'est  un  acte  de  vtTiv,  puisque 
c'est  on  effet  de  la  force  de  l'éme.  Le  droit 
de  fiire  une  action  n'est  pas  toujours  un  de- 
voir, elle  peut  m'être  permise  sans  m'élra 
commanJce,  il  n'est  donc  pas  vrai  que  la 
bonté  morale,  ou  l'idée  de  vertu  dans  une 
aclion,  cotisisie  dans  sa  conformité  avec  nos 
besuins,  nos  intérêts,  notre  bien.étre,  notre 
sensibilité  physique. — 3°  Les  matérialislea 
•ifTeclent  ici  de  confondre  l'ialêrét  partiiulier 
d'un  homme  avec  l'intérêt  général  de  l'hu^ 
inanité,  c'est  Qtie  supercherie;  souveol  ces 
dcnx  intérêts  sont    très-oppoiés.  Comment 

fironveront-ila  que  je  suis  obligé  de  procurer 
e  bien  général  prérérablemenl  à  mon  biea 
personnel,  de  sacrifier  ma  vie  pour  conser^ 
ver  celle  de  mes  concitoyens,  de  me  priver 
d'un  plaisir  sensuel  dans  la  crainte  de  nuira 
à  quelqu'un?  Mes  besoins,  mon  iutérêt,  mon 
bicn-êlre  se  bornent  Â  moi  ;  en  vertu  de 
quelle  loi  dois-je  les  (aire  céder  i  ceux  des 
autres?  S'il  n'y  a  point  de  matlre  oi  de  légls- 
lalear  qui  me  Vurdonnei  je  suis  k  moi^méais 
oun  tifliiiua  el  ma  dernière  Oq  ;  Iti  aulret 


•  Digitized  \:y)i 


QooqXz 


m  MF 

ne  me  loocltpnl  qu'-iolanl  qti'iti  provint 
•*r(irl  moi  bonbcar.  On  me  parle  d'an  in- 
Iér4l  61»  entendu  :  tnaii  c'eit  k  mol  leal  de 
renlendrn  bien  od  mal  :  et  quand  Je  Tenlen- 
draismat.ce  («ralt  ane  erreur  el  non  on 
crime.  —  fc*  Plircc  «ne  la  tazeuc  de  Dieu 
etige  qu'il  rommaoïle  on  défende  telle  »<•- 
lion  ,  il  ne  l'ensuit  pai  qu'il  j  est  obligé  par 
nue  loi  antérieure  rr  indépendante  de  >a  vo- 
lonlé;  ■■  Diea  a'aTaît  rien  Tonl»  créer,  oà 
lerail  ia  loi  qui  l'y  aurait  forcé  ?  C'-li  ne  sl- 

f:nine  rien,  tinon  que  Dien  se  cnntrcdjfaît 
ui-méme,  ri, es  créant  i'hoinme,iI  ne  lui  fm> 
^■ail  pat  telle  loi.  :  or  on  être  infinimi'ol 
is|c  mt  peut  pat  éire  en  contradiciton  a*ee 
lul-roéme. 

Les  déItiM  ont  encore  abuté  de  I.1  ditHne- 
lion  faite  par  lei  théniogicns,  en  fouienanl 

3ue  Diea  ne  peot  pai  commander  ou  dèt-n- 
re  pardei  loi*  posUivei  des  chosri  qoi  tout 
rn  ellet-mémpt  indilTérenlet;  c'est  une  er- 
reur, puisqne  Dieu,  par  irs  loii  p^iiltre*, 
rend  iobiervalion  de  la  loi  naturelle  plot 
sÂre,  elcn  prérient  la  lranigrei(ion;ain*i  la 
défense  de  munger  du  fang  avait  p'>nr  objet 
d'inipirer  A  l'IiomrDe  l'hornor  du  meurtre, 
e(  la  loi  du  sabhat  élaltune  ieçnn  if huma- 
nité, qui  ohllffcail  rhomme  A  donner  <ta  re- 
pos aux  esclaves  et  mâme  auT  animant 
iViul.  f,  1i\— Appellera -l-on  bien  maral  ce 
qui  cil  conTorme  a  la  raison?  La  raison  nous 
montre  ce  qui  est  bien  ou  mal,  mais  ce  n'est 
pas  elle  qui  le  rend  tel  ;  d'ailleort  qui  nous 
oblige  h  suivre  noire  raison  pinidt  que  notre 
appéiil?  Ce  qni  est  conforme  &  notre  cons- 
cience ?  Héoïc  réfleiion  ;  il  la  conscience  ne 
nom  montre  pas  une  loi,  nous  en  seront 
quilles  pour  l'Itoulfer.  O  qui  nons  est  avan- 
tageux k  looi  éganli?  Notre  avantage  n'est 
p^t  DDO  loi  ;  en  j  renonçant  no«i  seront 
peut-être  iasenaét,  maii  nous  ne  serons  point 
criminels. 

La  r^vélallon  nom  a  donc  donné  la  vraie 
notion  du  bien  et  du  mai  moral,  ou  de  la  mo- 
ralité dé  nos  aciioBS,  en  noas  montrant  Dien 
tomme  un  inuTcrain  législateur,  qui  a  exer- 
cé celle  auguste  fonriion  dès  la  création.  En 
t'écarfant  de  celle  idée  lumineuse  et  primi- 
lire,  les  philosophes  ont  vainement  disputé 
sur  l»règie  des  moeurs  ;  ils  n'ont  trouvé  que 
<es  erreurs   el  des    ténèbres.   Foy.    Coss- 

CIRNCI,  DltVOim,  Loi   niTUKKILK. 

Une  grande  question  eit  de  savoir  si  nn 
Dico  bon,  jusie,  saint,  n  pu  permellre  le  ma/ 
merof,  l'U  n'a  pas  dû  le  prévenir  et  l'empt* 
cher  ;  noiit  la  traiterons  a  l'article  Mil. 

BIBNS.  Yoy.  R:caiu»s. 

B  KKI     ■CCLÊSUSTIQUIS.     Vot/.    Bitliv^CE». 

BIBNFaITS  DB  dieu.  L'Ecriiure  sainte 
nous  dit  que  Dieu  a  béni  tous  tes  ouvrages, 
qu'il  ne  néglige  aucune  de'  set  créalures, 
qu'il  est  bon  ei  bienfaitant  à  l'égard  de  Iods 
les  hommei,  que  ses  miséricordes  se  répan- 
dent sur  tout  tans  exceplimi  [G'n.  v,2:  Sap. 
XI,  25;  Pi.  cXLiv,  9).  C'en  une  des  vérilrs 
dont  il  nons  importe  le  plut  d*éire  per- 
suadés. 

^  Il  faut  distinguer  les  bienfitili  de  tHeu  d.ini 
l'ordre  phjbtqie  et  dans  l'ordre  njoraf;  cet 
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derniers  sont  on  nalarett  on  snrnalurelt. 
Tout  re  qui  peut  contribuer  nu  hirn-éire 
d'une  créature  sensible,  dans  l'ordre  phmi- 
que,  est  sans  doute  an  bienfait,  Indép  ndam 
ment  de  la  multitude  des  éirrt  deiltnés  dan* 
l'univen  k  notre  usage,  il  est  des  bienf»ii- 
personnels  accordés  à  chaque  particulier, 
comme  des  organes  teniiiifsbien  conformé*, 
vn  tempérament  robuste,  u«e  tanlé  eont- 
lame,  un  caractère  loijnurs  éeal,  etc.;  tans 
Ci-1.1  l'homme  ne  jouît  qu'iiiiparfaîtemenl  des 
éirra  créés  pour  Ini.  Dn  esprit  JBiie  el  droit, 
di's  pat'Iona  calmes,  nn  goât  Inné  pour  la 
▼erln,  sont  dans  l'ordre  moral  des  avantages 
lnrstimab|p>.  —  Too^  cei  dont  sont  dîslri- 
bnés  aux  hommes  avec  heauconp  d'inéga- 
lité; il  n'esi  peut-être  pas  deux  Individss 
qni  les  possèdent  dans  la  même  mesure  ;  tes 
Iempéram<>n1«  sont  anisl  variés  que  les  vi- 
sages; mais  Il  n'est  personne  qui  ne  parti- 
cipe plut  on  moins  aux  bienfaili  de  Dien, 
dans  l'ordre  phjsiqne  et  dans  l'ordre  moral. 

Quand  on  y  regarde  de  près,  rinéfalilé 
ne  te  trouve  plut  aussi  grande  qu'elle  le  pa- 
rait d'abord;  Dieu  a  lelleneut  ménagé  et 
compensé  SCS  dont,  que  personne  n'a  lieu  do 
se  plaindre.  Qoel  est  lliomme  sensé  qui  vou- 
drait changer  .«on  exiilence,  prise  dans  sa  tn- 
t.-ililé,  routre  celle  d'un  autre  homna  quel- 
conque? En  Kénéral  chacun  est  content  de 
lui  ;  il  n'a  donc  pat  droit  d'être  méronltel  de 
Dien.  M.it«  set  Itienfaile  sont  nuls  ponr  qui- 
conque n'en  seul  pas  le  prix  ;  c'est  la  sa- 
gesse, la  rrcon naissance,  le  bon  esprit,  el 
non  la  qoanillé  des  biens,  qui  nout  rendent 
heureux.  Les  détirt  va^et  du  mieux  être 
tonl  no  égarement  de  l'imagination,  pretqnn 
toujours  nout  aurions  sojct  deoont  affliger, 
tt  Dieu  exauçait  Bot  vsax. 

Les  bienfnite  tornatahlt  tout  (ous  les 
moyens  intérienrs  on  extérieurs  de  parvenir 
au  talut  éternel.  Vojf.  GmiCK. 

^'estenliel  est  de  savoir,  i  l'égard  des  uns 
et  des  antres,  qne  la  bonté  Inlniede  Dfe« 
n'exige  point  qu'elle  nons  les  aceirde  pins 
abondamment  qu'elle  nefail;  que  sa  justice  n« 
consiste  point  i  let  distribner  également  i 
tous,  mais  i  ne  demander  compte  i  chaque 
parllculler  que  de  ce  qs'il  lui  a  donné.  Cet 
deux  vérilét  bien  comprises  épargneraient 
au  commun  det  homme*  une  inflnilé  de  mnr- 
mures  injuslet,  et  aux  pbilosopbei  un  grand 
nombre  de  faux  raitonnements.  fey.  Boari, 
JvsTiCR.  EaiLrri. 

BIRNBEUHEUX.  En  théologie,  ce  terme 
signifie  oeox  auxquels  nue  vie  pure  el  sainte 
outre  le  royaume  des  ciegx.  Qui  pourraK 
peindre  le  ravi«aemenl  d'une  âme  qui,  déta- 
chée tout  A  coup  des  lient  du  corps,  et  dé- 
harrattée  du  voile  qal  lui  dérobe  la  Divinité, 
te  trouve  admi««  i  conlemiiler  cette  divine 
essence,  A  voir  Dieu  tel  qn'ii  est,  à  pniier  le 
bonheur  dant  ta  tource  même  T  Ifoui  tirant 
renblable»  à  fui,  dit  laint  Jean,  parce  çut 
nouf  le  verrone  tel  qu'ilett  (/ îoan.  ni.  S). 
Vo$  sainte,  Seiçntmr,  eeront  enivrée  de  /'a- 
bnndance  de  tôt  bitne,  vovi  ht  abretieerr» 
d'un  torrent  de  déliées ,  ei  le»  icînirtrtx  de 
toire  propre  lumière  [Pe.  xixtii,  9J.  Là  dls- 
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pnrnissenlles  contradicliom  apparentes  dM 
iiiysli^res  dunl  la  hauteur  étonne  noire  rai- 
son ;  là  SG  développenl  loalc  l'éleiidue  de  l'a- 
mour de  Dieu  pour  nous,  et  la  maliilude  de 
grs  bienfîiili  ;  là  l'allume  (tans  l'jline  cet 
amour  immense  qui  ne  l'ëleindra  jam;ii4,  ' 
parce  que  l'amour  de  Diea  pour  elle  tera  ion 
aliment  éternel. 

BtBHBEUREBs  ledit  cncorc  de  ceux  aux- 
quels l'Eglise  décerne  on  cglle  public,  mais 
inbordonné  à  celui  qu'elle  rend  aux  lainls 
qu'elle  a  canonisés.  La  béatification  rsl  un 
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fini  soui  Nori.  Ses  etifanu  avaient  leurs  itou^taux, 
leOm  Antjff,  LFDRB  Uuiti,  loin  ccls  LEci  appartenait 
ol  eonsiilunli  une  *éiiul>le  propriéié.  Cet  ordre  avtil 
été  établi  de  Dien,  )>niir  rendre  la  soiiélâ  posS'lilD 
et  durable.  I)é'i  le  premier  joitr  o(r  it  y  eut  des  fa- 
milles, le  précepie  m  ne  witerat  point,  fm  promul- 
gné  et  connu.  Vniljt  le  irai  foodement  de  la  proprié  - 
le,  et  non  ceoi  nne  l'on  cliercbe  péniblemenl  i  éta- 
blir ttl  qui  erouli'nt  aussi  de  taules  pur»  lous  le* 
coups  du  communisme.  Il  en  arrirrra  ainsi  de  loni 
état,  de  1  >ul  onlre  que  l'on  Toudn  établir  nus  tra- 
dition et  sans  Dieu. 


degré pourarrlTerila  c 
arlicles. 


ution.Voy.  rei 


*  IllENS  (ComiDNÀDTf  pu].  Il  f  a  dan<  noire  siè- 
cle un  larriule  antagonisme  entre  ce  qui  pea^ède  et 
ne  possède  pas.  Un  rêve  un  changement  loul  dus 
(onuiica  ;  on  cmii  que  la  cuinmunauié  des  biens  se- 
rail  le  reméile  salmaire  i  retie  iui'giliié  qui  dévore 
la  loeléié.  Nous  iTons  moiilré,  au  m»l  rnornitTe, 
que  la  propriété  eit  uu  véritable  progrès  dans  la 
société  et  nue  source  de  petfiiCtiounenKuta.  {Voy. 
le.  Dut.  àe  fhiotog.  mor.,  an.  PaoPBitTË).  Nous  ite 
reviendrons  pas  sur  les  considéra  lions  que  nous 
Moni  préseoiéet  d 'Oi  cet  article.  Il  est  bun  de  sa- 
voir gi  il  l'ungine,  lorsque  l'homme  sortait  à  peine 
des  mnins  du  Créateur,  tous  les  biens  éiaienl  com- 
muns. L'est  une  erreur  encore  réjuiidue  dans  plu- 
sieurs de  nos  liirei  pbilusopbiques  ei  mému  reli- 
giein. 

H.  (le  Cnnrson  a  écrit  plnsleors  leiires  sur  le  10- 
cialisnw  moderne.  Il  le  prupcite,  dans  la  quatrième, 
de  faire  thniMtt  it  la  communamit  ulle  qu^ette  m 
esiué  thti  la  nalioai  batbarti  dt  raniiqmié.  Il  coiu- 
mence  aiosi  son  travail  :  <  L'bistoire  nous  révèle  que 
dans  rcnlance  des  «ociétés,  avant  que  les  («uplailea 
nunind<'S  ne  Tussent  descendues  de  leurs  chariuli  de 
voyage,  la  lene  étiit  commune  L-nirelcs  hommes. 
Ainsi  cliei  les  Segihn,  au  lémoign  ge  de  Nicolas  de 
Damas,  les  bien»  éiaietil  en  commun.  (Prndrom.  de 
la  UrUioth.  grecque  du  Corsf,  p.  S7t,17i.);  la  mê- 
me uâage  était  en  vigueur  ciiei  les  Bretons.  Uiunt 
aas  Germains,  César  nous  apprend  que  la  propriéiâ 
flie  cl  limitée  à  ta  n-aniére  romaine  leur  éiaii  tout 
à  hi\.  inconnue  :  c'éiiient  les  magistrats  et  les  prin- 
ces de  la  natîim,  dit  le  ^^and  liisierien,  qui,  ^ur  l'au- 
tre rivedu(tliîn,aisiguHientcliai|tteannéeani  ^milles 
et  aux  iribits.  h  portion  de  terrain  qu'elles  iteva'eni 
orcnper  dans  telle  ou  telle  localité.  L'année  suivante, 
ils  les  ubligrii.  nt  i  s'établir  ailUurs.  <CasBr,  et  Bell. 
Coll.,  VI,  3i).  Les  n>éincsraiis>e  retrouvent  Si  mê- 
me degré  de  culture  encore  eku  latu  lu  ptmaitt, 
aioiite  U.  de  Couison.  (Ilerod.  Mdp.  180  ;  Diod. 
Sititl.  L  I,  p.  123  :  Pum|i.  Mrla,  i  8)  ;  et  c'est  ce 
qui  explique  les  étrange-^  systèmes  du  la  Itépublique 
de  Pl.-!l<in,  souvenirs  ïiv:.ceï  d'ime  époque  toute  bar- 
bare m  Min  d'une  civilisation  trèt-araiicée.  »  Telle 
Mt  la  lltéiirie  es  posée  p:irM.  du  i:«ursO'>.  Mous  cniyona 
que  si  «Ile  éuU  vraie,  ù  les  m4mei  faiu  se  T>lr«u- 
viient  eka  leiu  In  aatftt  ptapUê,  le  comaïunisme 
pourrait  s'en  prévaloir  ;  lieureusemeat  qu'il  n'en  est 
rieo.  Il  j  >  ici  ou  eiagératiaii  duuuée  snr  queli|uei 
rails,  ou  erreur  compléle  sur  les  antre».  Non,  l'bistoi- 
re ne  nous  révèle  nen  de  semblable.  Elle  nous  dit 
au  contraire  que  dès  le  commencement  les  biens 
o'oin  pss  été  Communs.  Abd  avait  ses  iroupeant, 
Caiu  les  Truits  qu'ils  oITraient  au  Seigneur  ;  l'offrande 
de  t'mi  n'éiaii  pu  celle  de  l'anlrt:.  Ce*  idii-e»,  ces 
pensées  du  vraie  propriété,  cet  parok-c,  uu  iroa- 
pMut,  usa  fT%Ht,  mt  été  prenonaées  dès  le  corh 
mencemem  :  elles  représemaient  t'ordre  prescrit, 
«Migné,  ordonné  de  Dieu,  et  le*  cbeli  des  peuple! 
emeisuèrent  et  trai»«ii«nt  ce*  mêmes  enseigne- 
menu  ei  ras  mêmes  tnditiom  à  leurs  enfanis  et  aux 
pvijilei  fiti  ea  deacetitHrent.  La  mime  cbose  ad- 


sourhe  cummuni;,  nyant  perdu  la  tradilion,  aient  re- 
gardé les  terres  ei  l^s  biens  comme  communs  î  cécï 
e«l  une  autre  quesliun  qui  n'inllruie  en  rien  la  pre- 
mière; ce  senit  une  nnotnalle,  un  oubli,  un  égare- 
nwm,  tm  abrutissement  et  non  un  établissement  pri- 
minr.  t^iainiiioDs  si  cette  lasenion  est  eiit4remen* 
réelle.  César  s'ïi tir Jma  ainsi  relativeroent  au  ooai- 
uiuofiiine  dus  Germains  :  i  l^as  Germains  <ie  s'oc- 
cu|>eut  |>as  d'agriculture  ;  leur  nourriture  la  plu» 
eommuiie  consiste  en  laii,  fromage  et  rbair  d^oi- 
maux  ;  personne  n'a  da  cbampi  déermlnéi  ni  du 
limites  propre*  ;  mais  les  magistrats  ei  lei  princes 
ass.giienltous  les  ans  &  cliaque  tribu  et  ii  cbaipm 
famille  d'individus,  qui  se  seul  assemMéi  en  coni- 
nuD,  autant  (te  cbampi  qu'il  leur  tjut.  et  dani  le 
lien  qu'il  leur  plait,  ei  puis,  r»n  d'après,  les  obli- 
gent il  passer  ailleurs.  >  {CK.ar.  de  Belio  Gallico,  I.  ti. 
c.  S.)  —  Les  cunuiieniutauri  et  les  légistes  ont 
longuement  dis-crié  sur  ces  leiies  ;  nous  n'avons 
pan  à  les  y  suivre,  mais  pour  la  ibèse  actuellu  u»ns 
dirons:  I"  ^ue  sup|)Osé  mê  e  que  celte  commu- 
nauté de  terres  tù\  comiilèle  et  entière,  on  ne  de- 
vrait pas  en  condure  que  les  mêmes  bits  se  reiron- 
veitt  daus  rbiiuiire  de  tous  Ici  autres  penples.  Un'aet- 
ee  que  cette  uenplade  de  Gennajus  eu  cumpttfaisnn 
des  Gaulois,  de*  brutoas.dL-s  Aiabea,  des  ti^ypiieiH, 
des-  Assyriens,  dtw  Indiens,  des  Cbinuis  diei  la- 
queli  le  principe  du  U  propriété  était  bien  netteme  it 
rïconnuf  Pourquoi  preiiJrennc  peuplade  pour  l'uni- 
vers entier  T  S"  —  U:.is  esi-il  bien  vrai  ipie  le  prin- 
cipe de  propriété  fut  inconnu  aux  Gi'nujinsT  M'a- 
vaient-ils |ias  lean  (emmet  el  leurs  enlanig  proprci  T 
n'avuieut  iU  pas  leurs  cbars  et  leun  troupeaux  pn>- 
prrs,  c'eal-à-uire  les  ob,cts  de  nécessité  première, 
leur*  maisoui  ei  luurs  v^itu^t^s  7  ces  terras  mêmes 
o'é »iunt-elle«  pas  leur  irupiiété  pendant  l'année 
qu'ils  les  posscdaient  f  cciti!  |iropiiélé  n'éuil-elle 
pas  coni'édée  avec  ordre  et  par  autorité,  par  les 
inagistnls,  cunnne  cliei  nous?  César  ne  dit-il  pjs 
eiprvsséniPiit  que  Ira  rott  et  le*  dépridaliont  étai'nt 
déftndai  parmi  tttxî  Ce\a  ne  proove-l-it  pua  que  la 
princi|ie  de  la  pn>|irié  é  y  était  eonuti  T  —  5*  Il  rai 


dont  la  primipale  était  la  crainte  que  le  peuple  u  a 
banduunài  lu  métier  îles  armes  pour  t' agriculture, 
n'éinit-ce  pas  une  eooiliiion  forcée  de  leur  vie  pre- 
mière, d'une  vie  errante  et  rictie  en  triupeauiT  Tous 
les  peuples  qui  ont  d'iiniiienses  troupeaus,  et  qui 
sont  dans  des  lieux  espacés  et  sans  propriétaires, 
peuvent-ils  faire  aulreinent  t  Même  de  dus  jours,  les 
fanares  onl-its  u»  anire  genre  de  vie,  nos  Aiabri 
d'Algérie  ne  font-ils  pas  comme  les  GeroulHSrCbau- 
geant  de  pliurages  selon  leurs  be«oius  ou  leur  plai- 
sir t  Cala  empêcbo-t-il  que  le  princi|ie  de  la  proprié- 
lé  ne  soit  ronnu  d'eux  T  Dans  iiutre  France  uiènii-, 
u'avons-nuu'  p>S  uns  terrains  coiiiraunaiix  et  île  li- 
bre piuire  f  (jue  iiirait-OD  de  celui  qui  viendrait  ea 
Induite  qae  le  principe  de  la  propriété  n'y  était  pal 
connu,  en  qui  voudrait  étendre  cet  «sage  restreint  a 
tiHis  les  luret  peoiiles  (Kccard,  Houiesquieii,  «t  M 
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tu*  Joun  le  Arcl£  y.  Gujrard,  oui  cru  iliicnii*rir 
Juu  cei  unti  He  Taciu  moM  fttiifiic  iommai  $fa- 
li»  àTCumdti,  rMig'U  de  H  urra  inmAbilién  m 
tkUqui*.  £ii  MrU  que  !■  praprUU  Urrilorialê  ails- 
mime  «ur*il  éié  cooiuie  rlc*  Germaîni  ;  iniU  ■•lU 
ti'atniii  pai  lieuûn  de  iraiier  celle  qM^ikm  pourca 
que  nou»  voulnns  prautcr.  —  Voir  Eecard.  Ltgtt  5e- 
liem,  1.111.  — '  lloQicMi.,  £ip.  ib(  feu,  itiu,  22.  — 
Vuêrard.  Polijpt.  rf'Jrnuaort,  iirulrgon.,  i>.  483). 

BIGAUC,  BIGAMIE. Onaiouteiit reproché 
àe  nos  jourt  aux  Ptïrei  de  rt-^liMi  U  ■eff- 
rité iTec  UqBPlIe  ila  unL  condamné  la  bij/a- 
mie,  ou  loi  lecondcs  noeei,  mit  des  bommei, 
■oit  dpi  femiDpa  ;  on  a  blâmé  les  canons 
qui  défenttcnl  d'élever  na<c  ordres  sacrés  an 
bigame,  cVsI-à-dirp,  on  homme  qui  a  en  lac- 
cestÎTemeDl  deux  fcrami's,  ou  qui  a  èpoasé 
une  veuTP.  Celle  rinai'ur,  dit-oo  ,  terable 
avoir  «Uacbi  on«  note  d'istainie  aox  seeoo- 
dr» noces,  qui,  dans  le  fond,  no  lont  pu 
plor  eriminelles  que  les  premières.  Borbey- 
rac,  Traité  de  ta  morale  âri  Plnt,  t.  4,  | 
n,  elc. 

Si  os  voalail  le  rappeler  quelle  était  la 
dépraratîoD  des  mœnrs  dn  pagiiniime,  oo 
senlirail  mirux  la  lageise  das  Pcres  el  d«  la 
discipline  de  l'BRlisp.La  licence  do  divorça 
•vail  fait  du  mariage  nne  vraie  proslilalioo. 
L'adultère  servait  de  Ra^c  pour  de  aecondea 
noces;  c'est  Sénèque  qui  nom  l'apprend  (d« 
Benef.,  liv.  i,c.  0).  Ln  fiançailles  les  plus 
honnêtes,  dK-il,  sont  l'iidollère,  et  dans  le 
r^libal  du  veuvage,  personne  ne  prfud  nae 
femme  qu'aprèl  l'avoir  débauchéa  A  aou 
oiari. 

Pour  rendre  an  nariage  aa  saJntaté  prEmi* 
tîv«,  il  hllnil  nèeenairement  inspirer  aux 
Rdèles  la  pliii  hanle  estime  peur  la  contl- 
fience,  sotl  dans  l'èlal  de  virginité,  aoit  dans 
le  veuvai^c  ;  un  excès  de  corropllan  Be  pou- 
vnil  être  corrigé  quepar  une  trô.4-sraude  té' 
vérilé.  S'il  j  a  quelque  chou  délODoanl, 
t'est  que  la  morale  cliréticnne  ait  un  avoir 
wscs  de  force  pour  changer  ainsi  lea  idéai 
sur  un  pnint  de  la  plus  grande  inporlanca 
ponr  les  mtear^,  et  qu'une  discipline  aussi 
ansière  ait  pn  l'éiablir  chex  des  peuples  qui, 
nulrcfiiis,  n'altacfaiJienl  aucun  mérite  A  la 
chsstelé.  On  a  beau  dire  que  cet  Idées  d'une 
perfeclioo  cliiinérique  peuvent  diminuer  le 
nombre  des  marùges  et  noire  à  la  popula- 
tion. Le  chriallaBisme,  loin  de  produire  ce 
aaauvali  elTel.  lit  tout  le  eoniraire.  Ce  a'eal 
pas  la  laialelé  des  nwriages  qui  les  rend  slé- 
riles.  c'est  leur  corruption.  Sans  Ira  ilénnx 
qui  fondiranl  sur  l'empire  romain,  lorsque  le 
christianisme  j  fut  dominant,  la  population 
réduite  i  rien  par  les  msurs  du  paganisme, 
par  des  lois  absurdes,  pnr  un  gouteroement 
deapoliqup,  se  serait  cerUineuient  réiablio 
par  la  sainteté  même  delà  morale  de  l'Bvan- 
glle.  Toutes  cliosps  égalas  d'aillears.  Il  n'esl 
poialde  nattons  ctiex  lesqnellea  la  popala- 
llon  bsse  plus  de  progris  que  cbes  les  aa- 
lions  chrélicnnrs.  —  On  sait  d'aHlean,  par 
|ine  expérieore  constante,  que  quand  les 
veufs  de  Fuu  ou  de  l'autre  lexe,  qui  ont  des 
coliMit,  u  reniaricnt,  ceux-ci  ont  pciae  A 
le  lurdonoer  ;  Ils  ne  te  voient  qu'avec  uao 
exIréniG  répugnance  réduits  A  plirr  sotis  les 


lois  d'un  bena-pére  ou  d'une  maritre,  H  il* 
ne  voient  nallre  qu'avec  beaneoup  de  regret 
des  enfants  d'un  second  Ut  :  le  même  Incon- 
vénient avait  lieu  saas  doute  pendant  tr» 
premiers  liècles;  il  n'est  donc  pas  éionnant 

Jue  les  Pères  aient  fort  recommandé  la  cua- 
inence  dans  le  veuvage. 
Hais  OQ  lenr  reproche  de  s'être  servis  d'ex- 

rireuions  trop  fortes  :  Alhénagore  dit  qua 
es  secondes  noces  sont  ne  honnête  adullère  t 
l'auteur  do  l'ouvrage  imparfaîl  sur  18101  Hal- 
lbieu,quel'onacru  (anssemenl  être  saint  Jean 
Chrjsostome,  prétend  qu'elles  tonl  en  alles- 
mémes  une  vraie  fornication  ;  mais  que 
comme  Dieu  les  permet,  lorsqu'elles  h  font 
publiquement,  elles  cessent  d'élredésbonnê- 
les.  De  lA  Barbevrac  conclut  que,  selon  quel- 
ques docteurs  cnrétlent,  l'hoBnéte  et  le  dés- 
bonnélB,  le  bien  et  le  mal,  dépendent  d'uno 
volunié  de  Dieu  parement  arbitraire. 

Si  l'on  veut  faire  attention  au  paasago  de 
Séaéqne  que  nous  avons  e<tè,rMi  verra 
qa'Albénagore  parle  des  srcondes  Boces  tel- 
lei  qu'elles  ta  taisaient  rommonément  chez 
les  paieoi;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
les  Pères  de  l'Eglise  voulaient  inspirer  aut 
chrétiens  i'borreur  de  ce  désordre.  Quant 
A  l'aoleur  de  l'ouvrage  Imparf.iit  sur  saint 
Mallhien,  on  sait  qu'il  est  Justaawnl  suspect 
de  mautanisme  et  de  manichéisme,  deux  hé* 
réflea  qui  altaqnaient  la  sainteté  du  mariage 
en  général;  c'est  par  la  même  raison  que 
Tertutlien,  devenu monlauiste,  condamna  les 
secondes  noces  avec  la  même  rigueur,  liais 
ta  conséqûesce  que  Barbeyrac  eu  lire  est 
abiurde;il  reconnaît  lui-même  que  l'Evan- 
gile coodamao  pluiiears  choses  que  Dieu 
avait  permitea  ou  tolérées  chex  les  Hébreux, 
eamme  la  divorça;  s'ensnit-il  de  là  que  le 
bien  et  le  mal  moral  dépendent  d'une  volonté 
arbitraire  de  Rient 

U  est  faux  que  U  bigamie  ait  été  mise  an 
nombre  des  irrégularités  ecclésiaa tiques,  aeu- 
loment  pour  une  raiion  mj^tique,  comme  on 
le  dit  dana  le  i>icJt#nMiV«  de  Jurieprttdemee  ; 
die  r«  éié  pour  iaa  raisons  ont  noas  venons 
d'«l%Mr. 

BIGOT.  Qnella  que  toit  l'origina  de  l'éty- 
mologie  de  ce  terme,  Il  signifie  on  dévot  su- 
perstitieux, fl  l'on  nomme  bigoterie,  nae 
piélé  mal  dirigée  el  peu  éclairée.  Mais  l'abus 
que  les  iacrédules  ât  les  mauvais  ebrélieus 
font  décernai  pour  inspirer  le  mépris  de  la 
piété  en  général  m  doit  en  impoter  A  par- 
soone  ;  ce  sont  dn  maovaia  joget  qni  M  eoa- 
ntinenl  ni  la  religion  ni  la  vertu. 

BISSACBAMENTADX ,  non  donné  par 
quelques  théologiens  A  ceux  des  héréttqnra 
qui  ne  reconnaissent  que  denx  aacrementa, 
le  baptême  et  l'euclitnstie;  lais  qua  aanl  Iaa 
calvinisteii 

•  ll(,*NCIUftD.  U  Cownrdal  de  f Ml  ieU  daMia 
eeMSterMbMaBwnalnMMhradeBrélrasesiUien  ', 
A^UeierN.  L'ahM  HlanehMd,  anciea  prolMtenr  da 
lfaéida«ie,  paie  oné  an  diocèse  de  liiieni,  aluqu 
vtvement  te  Caoconlat.  M  dédan  qno  h  ■aa^iatls 
ICtlise  da  FvMKa  dttit  neMamnique  et  WréliqM. 
H|r.  Utlarr,  évéqne  de  Caetabala,  vicaire  spowott- 
qne  du  distrïM  du  aiiUen  en  Angtaterre,  fuWla  «n 
uiMinlemeiil  contre  tes  erraurs  de  BUncbard  Cl  de 
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■ei  adhérents.  Loin  de  le  lonmellre,  RlanchArd  H- 
poita  par  ufl  nouTel  ^eril|  nù  il  formutnii  plot  nei- 
icmenttnuieia pensée.  ■  J'ensrtKnft,  dit  il,  l' que  les 
ëTéi)ncs  non-dériiMsionnairus  Bini  les  seuls  évéqiies 
léKÎtines  de  Pranre  ;  2"  qui;  l'Eglise  eonconlaliiirc 
m  liérélique,  KhismaitqKe,  bI  S'ius  un  jo  'g  humain 
■Mepié  ;  50  que  c'e^t  lit  un  rtTct  du  coticonlii  et  dei 
mesnres  de  Pie  VU  ;  *•  uiiaiil  S  ce  pa|)e,  ]■:  dis  seu- 
lement qu'il  f»'ii  le  (JëiiONcer  à  VE^Wie  c-illiuilquc, 
encore  sans  spéciner  si  e'e-l  comme  héiéliqtie  et 
•chlgmtiiique,  un  uuiqiienicni  |M>>ir  avoir  *iiilé  les 
rigles  snintiti,  el  je  ne  preml*  ps  s'ir  iDoi  de  Taire 
Bne  déiKiIKiilinn  dont  j'éiioi>ce  la  iiécessiié.  t 

H  hit  tra|)|ié  d'inlerJit  par  Mgr  HoiikIm,  év6<|iie 
do  district  de  Londres  ;  il  ié|iondit  qu'il  ne  dépeii- 
diiii  que  des  évéqnes  français,  mairriie  coiitrnire  ^ 
tout  lei  prini'i|ie&  de  juridiuiim.  It  s'éleva  avec  une 
nouvelle  vigueur  contre  le  Coiirordat  de  Itti7,  —  Au 
met  EcLiïE  {Petiit-j,  nous  déveluppoiis  luiites  les 
erreurs  des  eeclaleurs  de  UlaneiiarJ. 

BLA5PHËME,  le  dit  en  général  de  lotit 
discours  ou  écril  injurieui  à  la  majeslédi* 
vine  -,  mais  dans  l'usage  ordinairo  on  enletiil 
apécialemeat  sous  es  Utrme  lis  jurcmrnLs  et 
les  impiétés  contre  le  saint  nom  do  l>icu. 

Les  théologiens  disent  que  le  blasphème 
consistée  atlribaer  à  Dieu  quelque  quulilé 
qui  ne  lui  convient  pus,  ou  à  lai  ôtcr  quel- 
qu'un des  allribuls  qui  lui  cojiTiFiinenl. — 
Selon  laiol  Aususlin,  toute  parult;  iiijui  îutisc 
à  Dieu  est  un  oiatphème  :  ^am  vero  tïtaiphe- 
mia  non  accipitur,  niii  main  verba  de  Dt9 
dieere{Ue!llorib.  JI/nnicA.,  lib.  11,  c.  11).  C'est 
duncun  b'acpAètfiededire,  par  esomple,  que 
Dieu  est  injuste  ou  cruet.  Il  n'est  guère  d  hé- 
résies qui  ne  donnent  lieu  à  des  blatphimtt ; 
toute  opinion  fausse  toaclianl  In  nature  de 
Dieu  ou  la  conduite  de  sa  providence  en- 
Iratne  infaillibk'mcnl  des  conséquences  In- 
jurieuses k  Dieu. 

BLASPHËMATEUn,  celui  qui  pronoace*un 
blasphëinr.  Ce  crime  a  louj»urs  élétévëre- 
ment  puni  par  la  justice  humaine,  soit  dans 
l'aocienne  loi,  soit  dans  le  christianisme; 
ches  lui  Juifs,  les  bitnphémaiturt  fiaient 
punis  de  mort  (  tevil.  xtiv  ).  Sur  cette  loi, 
Irès-malappliquée.JéjOS-Chriilfulcundainiré 
à  mort,  parce  qu'il  asisrail  qu'il  était  le  Fils 
de  Dieu  {Matili.  xxvt,  69). 

Lrs  lois  de  saint  Louis  et  de  plusieurs 
autres  de  nés  rois  conilanMMnt  les  blatpké- 
maleurÈ  i  Aire  rais  au  pilori,  A  afoirla  lan- 
gue perc^  avec  on  fer  chund,  par  la  main 
du  bourreau.  Pie  V,  dans  des  règlements  fuils 
sur  In  m^nie  malièro,  en  l&et>,  oondanine 
les  btatphémalBun  Â  une  amende  pour  l,i 
première  fv)s,  au  fouet  pour  la  leionde,  li  le 
criminel  est  un    laïque;  s'il   est  ecclé^insli- 

Sue,  ce  pontife  veut  qu'A  la  iroisii^nw)  il  soit 
égradè  et  envojé  aux  gjilères.  Ln  |>tine  ta 
plus  ordinaire  aujourd'hui  eii  l'umetKle  ho- 
noriMe  et  le  bannissement.—  Les  iucridulos 
de  BU  jouri  doivent  se  féliciter  de- ce  que  ces 
loii  tie  loni  pas  eiécHlèes  1  personne  n'a 
vomi  autant  de  blas))hè«Pi  qu'eux  contre 
Dieu,  contre  Jèsmi-Ghrisl,  contre  tous  tes  ob- 

J'ets  de  noire  culte;  mais  punr  suivre  les  tais 
I  la  lettre,  Il  faodruil  punir  un  trop  grand 
nombre  de  coupables. 

BLASPHËMATOIHE,  qui  renferme  ou  ex- 
prime un  blasphème.    C'est  ainsi  que  l'en 


BOE  .■>)« 

qu.ilifie  une  proposition  qui  allriltue  â  Airu 
une  conduite  conlr<iire  à  ses  divines  perfec- 
tions, et  qui  C'I  cipHlile  de  diminuer  leres* 
P'ct  que  nous  devons  à  sa  majesté  suprême. 
Ainsi  la  cinquième  proposition  de  Jansénius, 
conçue  en  ci'S  termes  :  C'ett  uns  wrsur  «e- 
mipélagienne  de  dire  tfue  Jirur-CkrUt  ttl  mort 
ou  a  répandu  ton  latig  pour  tout  ht  htmmn, 
entendue  dans  co  sens  ,  que  Jésus-Christ 
n'est  mort  que  pour  le  saloldea  prédeslinAs, 
c^>  tlccL'iréc  blatphémaloire  Ama  la  condani- 
n.iliouquele  pitpc  Innocent  X  en  a  faite 
ËM  elTei,  celle  proposition  inppose  noD>sou- 
lement  que  Jéius-Clirist  a  manqué  de  eharlid 
pour  le  irèi-grand  nombre  des  hommes, 
mais  qu'il  nous  a  trompés  en  se  faisant 
appeler  Sauveur  du  monde,  agneau  de  Dieu 
qui  effiicR  les  péchèi  du  monde,  victime  de 
propitiatiou  pour  Ici  pëcltés  du  monde  eti- 
lier,  etc. 

Le  cardinal  de  Lugn  dislingue  deux  tories 
de  propositions  btaspMmatoire»;  les  unes  qtii 
joignent  BU  blasphi>tne  une  hérésie  elaire- 
iiieiit  énoncée,  les  autres  dans  lesquelles 
l'hérisie  n'est  pua  furmeltemenl  exprima 
{l)hp.  20,  de  Fiite.  secl.  3,  n.  100). 

il  est  peu  d'bé'éslrs  qui  n'entraînent  des 
conséquences  btaiphémdQirea ,  des  consè- 
queiKi's  injurieuses  à  la  bonlé,  à  ta  Justice, 
à  la  sainteté  de  Dieu.  Les  plus  anciens  héré- 
liqscs  eraigivaieul,  disai«nl-ila,  de  blasphé- 
mer, en  supposant  que  le  Fils  de  Dieu  avail 
été  sujet  ans  mtaères  el  aux  souffrances  de 
rhum.inlié;  mais  tls  retombiiient  duos  ce 
.précipice,  en  disant  qu'il  u'aviiit  ou  qu'uu 
corps  fantastique,  et  qu'il  avait  fait  illution 
aux  sens  de  tous  les  hommes  pour  les  Iram- 
per.  Les  arieas  blaspliémaient,  en  soutenant 
que  le  Fils  de  Dieu  él^it  une  simple  créature  ; 
les  manichéens,  en  disant  que  le  Dieu  bon 
avait  été  forcé  &  permettra  le  m:il  produit  par 
un  mauvais  principo  ;  les  pëlagiens,  en  ex- 
pliquant la  rédcmpiioH  dans  uit  sens  mëla- 
phurique;  les  défenseurs  des  décrets  absolu* 
de  prédestination  et  de  réprobation,  en  atiri< 
buunt  à  Dieu  une  con>luite  odiense  et  tyrat»- 
Dlque,  etc.;  tous,  en  supposant  que  J'ésns- 
Cbrisl  n'a  pas  daigné  veiller  sur  son  BfUsa, 
pour  la  préserver  do  l'erreur. 

BOÈCË.  Noua  ne  potuons  noua  dispenspr 
d«  mettre  au  nombre  des  écrivains  eeclé- 
siasliqiies  cet  homme  célèbre  par  set  talents, 
par  ses  vertus  et  par  ses  nulheurs.  Après 
avoir  été  élevé  au  cotnbte  des  houneura,  el 
avoir  joui  d'une  prespèriié  écUlaote  sont 
Théudoric,  roi  des  Goths,  il  Dnit  sa  vie  dans 
loii  bupplices,  l'an  535,  parce  qu'il  tâchait  de 
suuieiiir  la  digniié  du  sénat  d«  Borne  eunlre 
le  despotisme  de  ce  rei. 

Bohe  avait  écrit  un  traité  lhéQlagi<|U« 
contre  les  erroari  d'Eatycliés  et  eoittreCi-Hea 
de  Nesiortus,  et  un  autre  sur  la  Trinité,  dam 
lesquels  il  soutenait  le  dogme  catboKque. 
Dans  sa  CoTuofafton  de  fa  lAj/ajo/iAi'e,  qu'il 
composa  dans  sa  prison,  il  parle  diAuemeut 
de  la  prescience  et  de  la  provideae»  oe  Dieu. 
La  meilleure  édilioo  d»  tea  ouvrag;**  e&t 
celle  de  Lejde,  avec  les  nolei  •artmrump 
ia-9r,  «a  1071. 
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ROr.AltMILES,  B04ÏOMILK8  ou  BONGO- 
MlLKSi  M('l«  d'Mréiiquei,  lorl»  Avt  maiii- 
t'Ii^Nii  ou  paiilick*n«  et  teloQ  d'.iulrei,  dn 
maiialieni,  qui  »  Urent  cuunalife  à  Coii- 
kUnliuople  an  eominMicemeiilda  :hii*  *it~ 
rie,  (OU*  le  r^ne  d'Atexii  Cemsèiis.  S«lon 
Uucangf,  leur  non  ett  dérivé  dr  U  laBjto* 
bulgare  eu  ewlavone,  dam  la<|ael)c  0og 
Hfiuflel>iea,etmiici,  avez  pitié;  Il  diiigaail 
dei  beioDwi  qui  le  conOeiil  à  lu  mitéricarde 
de  Dieu. 

Suui  ce  lilrt  impuatit,  lei  bogomiU$  en< 
ieignalaQl  usa  doclrina  Irèa-impie,  et  joi- 
goaicBt  Bitc  partie  dei  erreurt  des  mani- 
cbieiu  A  cdtei  dei  maiialii-Da  ou  cuchitei> 
li(  diaaieal  que  te  u'eat  paa  Dieu,  waat»  uh 
nauraii  démvo  qui  a  créé  le  monde;  que 
Jéttti-Cbriit  a'fl  eu  qu'uo  corpi  Tantaitique. 
Ili  niaient  U  réiorrectioa  det  corpi,  et  n'en 
adiueltaienl  point  d'autre  que  larwurreclion 
apiriiuclle  par  la  pénileuce.  Ils  rejetaient 
l'Ancien  TcalBnent,  à  U  rétnrve  de  «epl 
livrw  ,  l'Miehariilie  et  le  sacriâce  de  la 
UMese;  tuateuicDl  que  l'oraifon  dominicale, 
qaiit«it  leur  ie«le  prière,  élailauui  lasemln 
euchariatic.  ils  népritaienl  In  croix  et  Ice 
iinages,  aMuraienI  que  le  liaptén*  de*  ca- 
Ibollquea  n'était  que  le  baptéiae  de  laiul 
Jean,  el  qu'eus  Mula  adininiilraient  le  bap- 
tême de  JéMii-Cbriit  ;  ila  ceudamuaieul  le 
mariage.  On  leur  attribue  encore  d'antre* 
rrreura  sur  le  mjitére  de  la  aainleTriaité. 
Un  de  leuiaubeif,  nommé  ttuUt,  médecin 
de  proreaj'ioH,  aiiû  aainux  *e  laisaer  brûler 
à  Coaaianiinople,  que  d'abjnrer  en  trreor*. 
L'hi»toire  dei  froyoM </«>  a  éMérrîle  par  u« 
profrMeur  de  Wiricnberg,  en  1171.  Vog, 
ilarontui,  odoN.  1118;  Spovde,  Euthymiui, 
Aniie  Counèiic,  Sanderua  (Umrti.  138,  etcj. 
—  Dan*  la  tuile  ces  tiérètique*  fareal  eonaui 
fcons  le  nom  de  butgaru,  parce  qn'ili  étaient 
eu  tuti  grand  numbre  dana  U  Sulgarie, 
fur  lei  b>iriis  da  Uuuube  et  de  la  mer  Nuire  ; 
ll«  pénèirériiul  en  Italie,  et  inrtoul  dana  U 
Loiiibarile  ,  lirrot  beaucoup  de  brait  en 
Franco  aoui  k  nom  A'aUtigi»it,  et  en  AUe- 
inagae  teui  celui  de  cajAarei;  aucune  aecle 
n'a  piH-té  ttu  plu»  pran'l  nombre  de  noms  diffé- 
reuls.  Voy.  l'Hi$tciie  dei  variutîotiw,  par 
N.Bos»nri,  lir.  ii.  Unis  il  parait  que  dam  lea 
divergea  coulréei  où  elle  l'établit,  et  dini  les 
diiïérealaiièclei,eileneconservi>pa<loujoars 
esaclcment  ki  méiUM  dogmei  i  commcvt 
rnoité  de  doctrine  aurait-elle  pu  se  mainte- 
nir parmi  dei  enlhomlaites  ignoranla  de 
différentei  natiuni  et  de  divers  caractère!  ? 

BOUËUIBNS  (rrèrei),  ou  Friru  JUorat:tt, 
Vojf.  HanaoTBi. 

*  BUHÉMIËNS.  l\j%  qHiIre  tenu  ans  H  aortti  du 
Daks  de  I'ImIu  «m  iMaplade  baliituée  à  vivre  an 
milwH  des  diMipi.  Elle  s  avança  du  télé  de  t'Euro- 
pa.  Lorsqu'elle  y  pénÂra.  elle  M  domia  eoniuie  nu 
ptnpteétJvùeu  ira|ipé  demaléJicUun  fhiur  D'avoir  pat 
vMilu  accunler  l'Itospiuliié  k  JésU-CbrUt,  tiu  iiiu'il  fut 
ciKiiraiiH  de  Ee  rflirervnKffyp'eiTec  s»  salnie  Mè.e. 
«  D  puis  cetie  ^pMjiif,  Ji^aicnl  cei  v-igaboiidi,  ruiii 
■votif  été  cundMBUéi  k  mener  «ne  vie  erranie  ;  mui 
ne  poavoHB  MU  liier  daai  aeeun  lien,  nous  drea- 
aoM  MH  lenies  pour  une  nitit.  Le  jnur  sitivanl  haus 
le*  |iliuiia  et  uoua  ilir  geuns  nuire  •our^.e  vert  d'au- 


Irei  lieoi.  •  Les  Bohimuui  tattai  reçei  eoMtne  drt 
MHpIea  réelk-oieut  Trappéi  de  la  nalMiciiM  da 
Dtcu,  qui  fuiaaie>il  péui;ence  de  leur  ciina.  Ln  Km- 
rii|Àiia,  loi.cliû*  il'uu  al  iriod  jnalbevr,  etsajèreut 
de  t'iUùecr.  Uaia  ce  peu|iTe  Tut  LieuiAt  coanu.  Un 
l'é  ttdia  a<iui  Je  rapport  religieui,  woraJ  et  social,  et 
un  dëcoaivrii  da  gr^indi  vice*. 

L'  ■  Btnimiau  mw  sau  aucun  principe  religieux. 
Il*  adiuHient  luuU«  les  relIgioM,  prafesfeut  crha 
du  peuiile  elles  le(|uel  ili  m  irœteol.  Ils  Ktut  doue 
luur  a  leur,  caitinlii)ue«,  eaiviHisies,  teiUdrieui.  tw. 
Il  n'f  s  qu'ui  poioi  mr  lequel  ira  tout  coiuiauU  ; 
c'est  celui  de  la  sup.-rstiiion.  Ils  prdieudMU  itartout 
avoir  le  don  de  lire  dans  l'avenir.  Eu  prenaul  la 
■1*1»  d'une  («rsooM,  ils  sisureat  •lU'ils  déciiuvreat 
dans  h-i  lignes  capneleuie*,  qui  icrprnleni  ea  ions 
leui,  tes  dMliiides  Tutures.  C'est  nu  wujrcM  tl*BC<)uérir 

L'iwiBorali'é  des  Bohémtiu  eït  absxliie.  l'a  ne 
lavi^ut  le  'lUK  c'e>t  que  le  ai;iriïgc.  Iti  t'unissent 
pour  un  JOUI  el  lonueut  le  lendciuain  de  iHiuvalles 
Uiiuna.  Les  cnlants  qui  ne  CMinaMieni  pas  leurs  itè- 
res, Il  te.iie  éieié*  par  leur  wére,  s'atuchent  k  la 
{•remière  cnvsM  venue. 

Les  Buàémiemi  paraisteiil  n'avoir  aocnoe  nMton 
de  juiike.  Tontes  lea  fuis  qi'il*  peuvent  éi-bapper 
k  la  viiidicie  bumsiDe,  ils  ue  cnigu«i)i  paa  de  vo- 
ler. Il  esi  rare  qoe  leur  iiaswge  ue  S"!!  marqué  de 
déf  aiiatioDs.  Aussi  tout  les  |ieii[ilei  lus  uni  eus  en 
borreur.  Les  éuts  d'Uil&iiit  «le  1561  orJuHiiéreni 
qu'lli  *  r^ieut  eiienuiuéi  par  le  fer  «l  p.<r  le  fcu. 
Lea  elTorti  que  luutos  les  natinat  de  l'Europe  ont 
fjiu  puur  civiliser  ces  éires  vaialiomls  ont  été  sans 
Hccét.  Noua  avons  «icore  nui  bokémient  el  nos 
éggptitHi,  le<  Allemands  leurs  Zty«Hiicr(.  Iw  ËS)-a- 

rK-ls  leur*  6iM»as,  les  Anglaii  leura  iigptg  et  l«4 
alieus  lenrii  Ziuf  oui.  C'est  le  niéaiB  peuple  errant 
piirloul  suiia  ë.ffereuls  uoniSt  nia»  il  eai  |iour  les 
uauoiis  civilisées  eo  objet  de  mépris. 

BOHUISTES.  On  amelie  ainsi  en  Saxe  lea 
trclalears  d'au  nooame  Jatob  Bohm,  qui  est 
mort  en  iGii,  il  a  laissé  plusieurs  écrite 
njl^quei  remplis  d'une  théologie  ttbscnre  tt 
inintelligible. 

BOLLA^UlSTES,cantinaaIeu^ldeAo/JlM• 
dm,  lavanls  jéauiles  d'Angers,  nul,  dvpuia 
plag  d'un  siècle,  se  sont  occupéi  i  recueillir 
les  actes  et  loi  ries  dos  saiuis,  d'après  lea 
auteurs  originaux,  et  ont  ainsi  réussi  ééclair- 
cir  pluiieuri  faits  importants  de  Viliupir» 
tecUiiailiijut  et  eiviU, 

Cet  utile  et  vaste  projet  fui  foraaé  au  com- 
mencement du  xni<  siècle,  par  le  P.  Ilé- 
ribert  Kuiweid,  jésuite  d'Anvers  |  mais  oa 
sent  qu'il  était  beaucoup  au-dessus  des  Car* 
ces  d'un  seul  homme;  le  P.  Rosweid  na 
put  faire  peudaal  toute  ta  vie  qu'nmaasirr 
des  matérîanx  ;  il  mourut  en  16^,  Mns  a\oir 
commencé  à  leur  donnrr  nne  forute.  — 
L'aunèe  suivante,  le  P.  Jvau  Bollaudus,  son 
coopère,  reprit  ce  dessein  sons  an  autre 
point  de  vue,  et  se  propoaa  de  compuier  lui' 
même  lea  viei  des  saints  d'aprèi  les  auteurs 
originaux,  en  j  ajoutant  des  notes  sembla- 
bles à  celles  dont  les  éditeurs  des  Pères  on* 
accampagué  leurs  ouvrages,  soit  puur  éclair- 
cir  les  passages  obscDrs,  soit  puur  diitinguer 
le  vrai  du  fabuleux.  En  1635,  iU'associale  pèra 
tiodefiui  Henicbeiiui,  et,  en  16U,  lU  Itraul 
paraître  les  Actes  des  saints  du  mois  do 
janvier  en  deux  volumes  in-fotio.  Ce  livre 
•ut  un  RUi'C^i  qui  augmenta  lorsque,  en 
1658.  ces  d<.->iz  savants  eureut  dénué   tiois 
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autres  Tolamei  .dîna  la  intime  rornie,  (]ui 
conlensient  les  acles  des  saints  du  mois  in 
(ivr'Kr.  Bollandus  l'élait  encore  associé,  en 
1650 ,  le  P.  l'apebrQcb  ,  et  Iravaillail  à 
donner  le  mois  de  mars,  lorhqu'il  mourut 
en  16<j5.  —  Après  la  mort  d'Uenschenias,  te 
P.  Papebroi'k  eut  l»prindpBle  direction  de 
cet  ouTrage,  el  pril  succeasircmeRl  pour 
coopérateurs  les  PP.  Baerl,  Janning,  Duso- 
lier  el  Raie,  qui  onl  publié  viagl-qualre 
volâmes,  conteodnt  les  Vies  des  saints  jus- 
qu'au mois  de  juin.  —  Depuis  la  mort  du 
P.  Papebrocb,  arrivée  en  Hli,  les  PP.  Du- 
solier,  Coper,  Pinejr  el  Koch  on(  coutînaé 
l'uuTrage,  et  ont  rnitparaltresuccessivenienl 
les  actes  des  saints  des  mois  suivants.  Celle 
immenie  collection  contient  à  présent  plus 
de  cinquanle  rulumes  in-folio.  Elle  avait  été 
inlerrompue  pendant  plubieurs  années,  à 
cause  de  la  suppression  de  la  société  des 
Jésuites  ;  mais  elle  a  èlé  reprise  depuis  quel- 
ques années  sous  la  protection  el  par  les 
bieiiTaits  de  feue  l'impératrice  reine. 

On  a  reprocbé  à  Bollandut  de  n'avoir  pas 
été  assez  en  gardecontre  les  légendes  apocry- 
phes et  fabuleuses  ;  Papebroch  el  ses  succès- 
Murs  onl  en   nne  critique  plus  éclairée  el 

filusoiactedans  le  choix  des  monnmeuts  dont 
Is  se  sont  servis. 

Leur  premier  soJo,  dès  le  commencement 
deteur  Ira*  ail,  a  été  d'établir  des  correspon- 
dances a\ec  tous  les  savants  de  l'Europe,  de 
faire  cberchcr  dans  lès  archives  et  dans  les 
bibliolbèqaes  les  titres  et  les  monumunls  qui 
peuvent  servir  à  leurs  desseins  ;  les  matériaux 
rassemblés  ferment  nne  bibliotfaèqoe  consi- 
dérable. 

Avant  de  faire  nsage  d'aucun  litre,  les 
bollandiiUt  en  examinent  rauthenlicité,  le 
dfgré  d'aulorilé  qu'il  peut  avoir,  et  le  rcjet- 
lenl  «bsolumonl  s'ils  ;  découvrent  des  in- 
dices de  aupposilion  ou  de  fausseté;  s'ils  le 
Jugent  vrai,  ils  le  publient  tel  qu'il  osl  avec 
la  plus  grande  fldélilé,  et  en  éclaircissenl  les 
endroits  obscurs  par  des  noies  ;  si  c'est  une 
pièce  douteuse,  ils  exposent  les  raisons  de 
douter;  s'ils  n'ont  que  des  extraits,  ils  eo 
font  une  histoire  suivie. 

Lorsque  ces  savants  critiques  reconnais* 
sentqu  ils  se  sonl  trompés,  ou  qu'ils  ont  éié 
induits  en  erreur,  ils  ne  manquent  jamais 
d'en  avertir  dans  lo  volume  suivant,  et  de 
rrctilier  la  méprise  avec  toule  la  candeur  cl 
la  bonne  fui  po»siblc. 

L'on  trouve  souvent,  dans  cet  important 
ouvrage,  des  traits  qui  iniéresseni  non-seu- 
lemnnU'/iû. ot're  erctésiailique,  mais  l'hiitaire 
civile ,  la  chronologie ,  la  géographie ,  les 
droits  etles  prétentions  des  souverains  et 
des  peuples;  tous  les  volumes  sonl  accom- 
lagnés  de  jubles  exactes  et  lrès> commodes. 
.e  soin  qu'ont  ces  laborieux  écriviitns  de  se 
former  îles  successeurs,  semble  répondre  au 
public  que  cet  immense  projet  sera  un  jour 
conduit  à  sa  Go.  Comme  les  premiers  volumes 
donnés  par  Bollandus  étaient  devenus  trèi- 
nres,  on  a  réimprimé  i  Venise  toule  la  col- 
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I  ction  ;  mais  celle  édition  ne  vaut  pas  celle 
d'Anvers  (1). 

BON,  BONTÉ.  C'est  celui  des  atlribuls  de 
Dieu  qui  nous  lunciie  davanlage,  et  dont  les 
livres  saints  nous  parlent  le  plus  souvent  (2). 
Davîil  répète  continuellement  dans  les  psau- 
mes :  Louex  le  Seigneur,  parce  qu'il  ett  bon, 
et  qvit  ta  miiiiicorae  ett  éitrnelle.  Dieu  fait  du 
bien,  plus  ou  moins,  à  toutes  les  créatures; 
il  n'en  est  aucune  qi>i  ne  reçoive  de  lui  des 
bienfaits  ;  sa  bonté  est  dune  prouvée  par  les 
elTels.  11  ne  leur  en  fait  pas  autant  qu'il  leur 
en  pourrait  faire  ;  sa  puissance  est  infinie,  el 
les  créatures  ne  sont  susceptibles  que  d'une 
quanlilédc  bien  bornée.  11  ne  leur  en  fait 
pas  antant  qu'elles  le  désireiil,  parce  que 
leurs  désirs  n'ont  point  de  bornes  el  sont 
souvent  déraisonnables.  11  ne  leur   en   fait 

S>as  A  toutes  également;  l'inégalité  est  le 
ondemenl  de  la  société  el  de  nos  devoirs 
mutuels  ;  la  sagesse  de  Dieu  préside  à  la  dis- 
tribution de  ses  dons,  et  sa  justice  ne  demande 
compte  à  chacun  que  de  ce  qu'elle  lui  a 
donné.  —  De  lÂ  même  il  s'ensuit  que  les 
notions  de  la  bonté  faumaine  ne  peuvent  élra 
afipliquées  à  la  6onf^  divine;  parce  que  la 
première  esl  jointe  à  une  puissance  Iréa-bor* 
née,  et  la  seconde  à  un  pouvoir  infini.  Un 
hommen'esl  censé  bon  que  quand  il  fait  le  plus 
de  bien  qu'il  peut,  qu'ill'accurde  le  plus  prom- 
plement  an  plus  grand  nombre  de  personnes, 
et  continue  le  plus  longtetnps  qu'il  lai  est 
possible.  Aucun  de  ces  caractères  n'est  appti- 
cable  à  la  bonté  Oe  Dieu. 

On  tombe  dans  l'absurdité  ,  si  l'on  exige 
que  Dieu  fasse  le  plus  de  bien  qu'il  peut  ;  il 
en  peut  faire  à  l'infini  ;  qu'il  le  fasse  le  plus 
promptemeni,  ill'a  pu  de  toute  éternité;  qu'il 
eu  fdsse  au  plus  grand  nombre  do  créalnres 
possible,  il  en  peut  créer  A  l'infini  ;  qu'il  le 
fasse  le  plus  longtemps,  il  peut  le  coutiouer 
pendant  tonte  l'éternité. 

Il  s'ensuit  encore  que  la  notion  de  bonté 
infini»  ne  nous  vient  point  des  créatures, 
puisque  Dieu  n'a  répandu  sur  elles  qu'une 
quantité  de  bien  très-bornée,  par  conséquent 
mélangée  de  maux  ou  de  privations  ;  celle  no- 
tion se  lire  diiectemenl  de  celle  A'étre  néctf 
taire,  existant  de  soi-méme,daal  les  attributs 

(I)  Ls  révuluiioD  française  de  1789  svail  fiiii 
suspeuilre  les  grands  travaux  des  Iwllaiidisles.  Les 
Acia  lanctortMi  él^'ieiil  atréléi  au  H  oi^tobre.  La 
soiriéié  des  Jdsuites  a  repris,  il  ;  a  quelques  an* 
nées,  la  roiitlniiaiioii  de  cette  immense  publication. 
Le  giiuTerneinenl  belge  a  mis,  &  cet  effet,  des  funds 
à  sa  disposition.  Alin  d'avoir  plus  de  facilité  pdar 
ks  reclierciics,  les  Jésuites  ont  transporté  k  llrtc 
telles  le  siège  du  travail.  Trois  religieux  d'une  vaste 
érudition,  les  PP.  Buune,  Van  der  Uoeren  el  Co^ 
peiis,  dirigeni  les  jeunes  cotlalMirateur*  qu'ds  se  sont 
assuciét.  bB)>érona  qu'aucun  contre-temps  Acheux 
nu  viendra  plus  s^uspendie  une  œuvre  réellement 
prodigieuse,  dont  la  société  religieuse  et  civile  peut 
tirer  un  grand  proQi. 

{i)  La  bonié  de  Dieu  reçoit  ditrérents  noms  selon 
ses  acies.  Lorsqu'elle  répand  de*  bienfait),  elle  cuo- 
serve  ta  noui  de  bonté;  quand  elle  attend  le  péclieur 
i  pénitence,  elle  reç-ât  celui  de  l<oTCUinuTÉ  (  Vmf. 
ce  mot)  ;  lorsqu'elle  pardonne,  eUe  prenJ  celui  de 
UuËMcouB  (Vojf.  ce  mot). 
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ne  praveol  élr«  borné*  par  «ucone  cause. 
U.1IS  la  révélalion  noua  fail  connaître  la  bonlé 
de  Dieu  beaucoup  mieux  que  la  raiion. 

Ceux  qai  pr^leiident  que  l'étal  actuel  dei 
créatorei  n'est  giai  a*sei  arantageai  pour 
qu'on  poîsie  l'atlribuerà  onUieolnQDiment 
tien,  dt-Traienl  Rxcr  une  Toii  pour  loulesle 
degré  auquel  le  bïen-éire  des  créalurei  de~ 
rrailiMra  porté  pour  qu'elles  n'euiienl  plus 
tnjcl  de  le  plaindre;  aocnn  de  cea  philoso- 
phes n'a  pu  encore  l'assigner.  Dieu,  itlsent-ils, 
pourrait  noas  rendre  heureux  el  contents  : 
nous  ne  le  loniines  point;  mais  noua  le  >e- 
rioni  si  nooaélions  sages,  et  il  ne  tient  qo'Â 
nous  de  l'élre.Job,  au  comble  da  malhi-ur,  ré- 
dailsnrson  fumier,  éiail  content  et  bénissait 
Dien;  Alexandre,   possesseur  d'une   grande 

Partie  du  monde,  no  l'était  pas.  Le  cœur  de 
homme  est  trop  grand  pour  dire  heureat 
par  la  possessiun  des  biens  de  co  monde.  — 
Ace  user  on  s- non  s  Dieu  de  n'être  pas  bon, 
parce  qu'il  punit  le  crime  en  ce  monde  ou  en 
l'autre  T  An  contraire,  il  manqui-rail  dn  bonté 
a'il  [Bissait  la  rerlu  sans  récompense  et  le 
crime  sans  chftlimenl.  En  lui  la  oanl^nenuit 
point  k  la  Justice,  et  la  justice  ne  déroge 
point  A  la  miséricorde.  —  Ce  sOnI  de  fausses 
notions  de  la  bonté  ioQnie,  des  comparai- 
•oni  lonjoars  fautives  entre  la Aor(^ divine  et 
la  bonté  haonaine,  l'abus  des  termes  de  bien  et 
de  mal, de  fronAniret  de  malAfiir,  qnl  servent 
de  rondement  A  tons  les  sophismes  des  phi^ 
losophes  anciens  et  modernes  sur  la  grande 
question  de  l'origine  du  mal.  Yoy.  Mal. 

Boa,  en  parlant  des  créalarct,  a  un  double 
sens.  Lear  bonté  physique  est  la  même  cbosa 
que  leur  perfection  ;  elles  sont  parbiles  lors- 
qu'elles répondent  A  l'usage  auquel  Dien  les 
a  destinées.  UaU  les  termes  de  ptrfeelion  et 
i'imptrfeelion  sont  des  termes  purement  rc- 
latifài  II  n'y  a  point  de  perfection  absolue 
que  celle  de  Dieu  ;  l'imperfection  absolue  est 
le  néant. 

La  bonté  morale  des  êtres  intelligents  est 
rioclinalion  à  faire  du  bien  ;  la  bonié  morait 
de  leurs  actions  est  la  confbrmilé  de  ces  ac- 
tions arec  la  règle  des  mœurs,  ou  avec  la 
Tolonlé  de  Dieu,  sourerain  législateur.  Voy. 

BlBH   UOBAL. 

IM>MA VENTURB  (saint),  religieux  francis- 
cain, ensuite  évéquo  d'Albano,  et  cardinal, 
mort  l'an  137h,  a  élé  l'un  des  plut  célèbres 
théologiens  scolastiqaes  du  xiii*  siècle  ; 
il  est  autant  respecté  chez  les  cordeliers  que 
saint  Thomas  d'Aquin  chei  les  jacobins.  Bu 
1668,  «es  ouvrages  ont  été  imprimés  à  Lyon, 
an  boit  rolumea  in-folio.  Les  deux  premiers 
renferment  des  commentaires  sur  1  Ecriture 
sainte;  le  troisième,  des  sermons;  les  deux 
suivants  sont  un  commentaire  sur  le  Maître 
des  sentences,  par  conséquent  na  cours  de 
théologie  ;  le  sixième  et  te  septième  contien- 
nent des  traités  de  morale  et  de  piété  ;  le 
builième,  dfes  opuscules  sur  la  vie  religieuse, 
dans  lesquels  il  se  plaint  amèrement  du  relA- 
cbemeot  çiui  s'était  déjà  introduit  chez  les 
franciscains,  irenle  ans  après  la  mort  de 
■aint  François.  On  a  donoi  i  taint  Bonavên- 
twe  le  nom  de  docteur  iéraphiqitc;  il  joignit 


aux  vertus  d'un  parfiiil  religieux   des  rnn- 
naissances  rares  d.in*  son  siècle.  Voy.  VHiit. 
f/er£ir'.9'tf/i*c.,lom.  \II,liT.xxxiv,an.l272. 
BONHEUR.  Voy.  Bibn. 

*  BONHEUR.  L'homme  est  fait  pour  le  bonheur, 
une  furee  invincible  le  pousse  vers  !■  réiicité.  La  re- 
ligion, ijiif  doit  sktisfiire  a  tous  les  besoins  de  rhun»' 
nilé,  possède  tes  loarces  du  vérilatilfl  bonheur.  Li 
ptiitosopliia  ■  piéiendu  te  ■ubstiitwr  i  M  place. 
Viifons  d'abiird  ce  que  la  religion  fait  puur  rendre 
rhoinme  heureux  ;  nous  eiamiiierons  ^ensu'ie  si  la 
philos'iphie  prui  se  vsnier  d'avuir  trouvé  le  principe 
du  vértuble  iMnhaur. 

I.  C^  o'esi  pis  sor  celte  terre  que  Tfamsime  peut 
espérer  an  bmheur  coinplrl  :  c'est  dans  le  ciel  qu'il 
ueut  te  iT'iuver.  Nom  traçons  dans  l'article  suivant 
la  nature  Ju  bonheur  des  élus.  Ul<scrvoiis  que  l'es- 
pénnce  du  ciel  est  déjï  ;H>ur  n«u«  sur  la  terre  une 
source  de  bonheur.  ■  Ea  proie  k  la  douleur,  diiait 
J.-J.  Houiseiu,  Je  U  supporte  avec  patience  en  son- 
geani  qu'elle  est  passagère  ol  qu'elle  vie  I  d'un  corps 
qui  n'est  point  k  moi.  Si  je  fais  une  bunne  action 
ssus  lémoia^.  Je  sais  qu'elle  est  vue  ei  Je  prends 
acte  pour  l'autre  vie  de  mt  conduiie  en  celle-ci.  En 
souffrant  une  injn.lii.'e  Je  médis:  L'Etre  Junte  qui 
r^il  lOBl  saura  bien  m'en  déilomroager  ;  tes  besoins 
de  mon  cnur,  les  misères  de  ma  vie.  me  rendent 
l'idée  de  la  mort  plus  supporbble.  (^  seront  -  auunt 
de  Ikos  de  moins  k  rompre  quand  il  faudra  loitl 
quitter.  Ce  qui  Imparte  k  l'homme,  c'est  de  remplir 
tes  devoirs  sur  li  terre,  el  c'est  en  s'oubliaot  qu  vn 
travaille  pour  soi,  L'iiitérèi  pariiculier  nons  (rompe  ; 
il  d'y  a  que  l'espoir  du  Juste  qui  ne  trompe  puîiit.  ■ 

Quoiqee  la  plénitude  du  bonbeur  sait  dans  le 
ciel,  nous  ponvon*  cependant  atteindre  à  une  certai- 
ne meanre  de  félicité  sut  cette  lerre  :  non  point  cette 
■(éticlié  faniasiiquo  et  sensuelle  qui,  nù  du  vice, 
n'engendre  uee  des  maux  ;  mais  ceue  Wieilé  douce, 
calme,  paisible,  la  seule  compaiitile  svec  notre  état, 
la  saute  que  t'homme  puisse  espérer  ici  bas,  la  sente 
qui  remonte  jasqa'i  la  cause  de  nos  peines  puur  les 
guérir.  La  vie  est  un  composé  de  biens  et  de  maux. 
Connaître  les  véritables  biens  travailler  avec  me- 
sure k  tes  acquérir,  n'user  des  dons  les  plus  agréa- 
bles et  lea  plus  préeieui  que  selon  tas  règles  de  la 
raison,  c'est  une  panie  essentielle  de  bonbeor.  Pour 
la  rendre  ausM  complet  qu'il  peut  le  devenir,  il  faut 
encore  savoir  te  conduire  avec  sagesse  k  l'égard  des 
maux.  11  j  en  a  que  nous  pouvons  éloigner,  d'autres 

Sue  c'est  une  nécessité  de  subir.  Savoir  se  délivrer 
es  premiers  et  supporter  avec  courage  tes  seconds , 
c'est  tout  ce  que  l'homme  raisonnable  peut  deman- 
der. Voilk  en  deux  mois  toute  la  science  dn  bon- 
beur: dsUnguer  les  lériiables  biens  pour  en  user 
avec  sagesse,  sccepier  avec  résignation  tas  maut 
que  la  raison  nous  commanile  de  subir. 

Ce  qui  nous  donnerait  celle  ailuiirabte  science  serait 
ceriaineraeni  un  bien  lellement  précieux  que  le  sa- 
ge devrail  le  poursuivre  tous  les  Jours  de  sa  vie. 
Ëfabienl  la  venu  nous  procure  ces  inappréciabli* 
avaniages.  Elle  n  et  dans  l'esprit  celte  bau le  pru- 
dence qui  choisit  le  meilleur  dan*  tout  ce  que  nous 
pnuvont  rechercher.  Elle  élève  l'ftme  au-dessus  des 
maui  de  Is  vie,  la  rend  capable  de  supporter  les  plus 
grands  désastres.  L«  poé  e  ne  disait  pas  irop  eu  auu- 
rani  que  le  Juste  verraii  le  ciel  s'écrOnler  uns  en  tua 
ébranlé.  EnKn,  la  vertu  tempém  Is  fougue  dea  pas- 
sions, et  mOilère  l'ardeur  qui  pousse  1  homme  vers 
le  plaisir.  Nous  ne  cnignoui  pas  de  l'anirmer,  il  n'y 
■  pas  un  beau  seulîmeni,  un  acte  généreux,  uiio 
pensée  heureuse,  une  siiuaiion  réeliomeul  bonne  qui 
ne  vienne  de  la  vertu.  Et  qui  donc  a  formé  ces 
iiommcs  qui  par  leur  douce  gaieté  sont  le  charme  de 
la  bonne  sociéiéT  Qui  a  duané  la  vie  k  ces  affections 
louchiinleS  qui  sont  le  bonheur  de  Is  terre  T  Qui  a 
créé  les  vériUbles  amis,  le  plus  précieux  trésor  uu 
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monde  î  C'est  b  veru  Cl  rien  que  la  Tenu:  l*itffcc- 
linn,  r>)in>iié  Tondée  iiir  m'e  ><>1K  bise  e-l  Aivolo, 
iromieuM,  ro^iitnngèrc. 

Toui  rcut  i|ui  oui  conitii  ei  praiiqné  b  Terni,  »- 
vent  que  ce  ivlileitu  n'eut  pnint  une  cliiniëre. 
Piiterqiioi  n'esi-il  pnt  donné  i  ccui  qui  la  mécon- 
niiNenl  de  le  ci>ni|)reudre  aiis^l  T  Ah  !  l'il  leur  éiajt 

dnnnë  de  lire  ilm»  lime  des  I mes  les  plus  ver- 

lueui,  ils  leraieiii  suririi  de  l'éial  raviss^int  de  leur 
înc  ;  iU  le*  *emieni  beareiis,  même  au  milieu  d<  s 
ptun  srandes  calami  é<.  Job  sur  son  Tuiuiei'  éuit  le 
|iliis  uifiiriuné  d«s  iKortels.  Eiaît-il  malheureux  ?  La 
tranqiiilliié  de  son  Ame,  celle  entière  souinission  à 
la  voNiiiié  de  Dieu,  que  rinn  ne  pouvail  lroul>ler,  ma 
pentiaiteiii  qu'il  liouvjii  encore  un  lëlesLe  bonhnur 
dans  tous  tes  maui.  —  Arislid^  ce  }iiaie  dn  p9t;ariis- 
nie,  banni  par  Ee«  coiirirnyi-ns,  b'eo  allant  Hur  la 
terre  île  Teiil,  Aristide  éui<-il  malheureux  f  Lorsque 

tie  viiii,  au  unir  de  la  ville  d'Albènes,  élcTer  lers 
ciel  des  mains  Mi|>pli;iiilei ,  et  demander  aui 
dieui  qu'il  n'arrive  rien  de  fâcheux  à  sa  pairie,  les 
ctmjurer  que  jamais  Ailiénes  ne  suit  ilans  la  néce<' 
ailé  de  le  rappeler,  je  me  dis  à  iD0i-ai6iue  :  Nuu,  il 
ii'élaii  point  malheureux 

Et  siinl  Louis ,  le  plus  grand  de  nos  rois ,  voyel- 
le capLif  sur  la  lerre  (L'E]ty)ile.  Etiil-rl  mallieiireuxT 


personiw,  avec  auiaoi  de  ralme  que  dans  son  palais, 
il  demanda  soo  bré*i»ire  k  son  aumônier  pour  riici- 
ter  les  nones.  Ou  ne  demande  pas  ï  un  homme  ca- 
pable  d'un  tel  prodige  si  les  maux  de  U  vie  ont  pu  le 
rendre  malheureux.  Un  allirme  kans  léinérilé  que  la 
vei  lu  l'avuit  placé  an-d>!ïsus  de  toutes  les  inforluneK. 

Tout  ce  qu'il  y  a  d'utile,  de  beau,  d'agrë»ble,  de 
grand,  de  saini,  de  juste  prend  duuc  sa  source  dans 
M  *erta  ;  c'eai  sa  gnnduur  même,  e'eat  son  excel- 
lence qui  eai  l'origine  dn  saint  respect  que  les  ptuj 
vicieux  lui  pnrknl ,  de  ce  désir,  de  ee  b'  soin  de  re- 
venir an  bien  qui  tounnrnle  les  pl.w  gfunils  cunpit- 
liles  au  milieu  de  leurt  crimes. 

IL  La  piiilnsuphie  s'esl  duonde  comme  la  maîtresse 
de  la  vérii^'ble  féllnié  de  l'huninie  sur  la  terre. 
Nous  serions  inllnls  si  nous  vuuliuns  étudier  louii  srs 
systèmes  (a).  Qu'a-i-elle  fait  pour  saiisfiiire  l'iSprii, 
le  ccpiir  et  le  corps  de  l'iiomme  T 

Chacun  connah  les  théoiies  iuseasécs  des  philuso- 
phes  anciens  él  nouveenx  sur  les  plus  grandes  véri- 
tés, sur  la  nature  de  Dieu  et  sur  la  lin  de  l'bumuie. 
l'uur  qu'un  ne  nous  accuse  p:iS  d'etagérailin,  miui 
ciliins  deux  coryphées  dans  la  phllosopliie,  Lucieu 
ei  Rousseau. 

Viiici  ce  que  dit  Lucien  :  <  Dans  l'étal  d'ignorance 
et  de  perplexité  oH  j'étais  sur  l'ignorance  du  nionde, 
}e  pensai  qu'il  n'y  aurait  rien  de  mieux  ï  T^ire  que 
de  recourir  aux  philusophes.  Persuadé  qu'ils  é  aienl 
les  dépusiuiret  de  toutes  les  véiiiés,  et  qu'ils  disai- 
peraJenl  mes  dnuies,  je  m'adressai  à  ceux  d'entre  eux 
que  je  crux  plus  habites.  Je  jugeai  de  leur  mérite  à 
la  gravité  de  leur  extérieur,  k  la  plleur  de  1- ur  vi- 
sage et  k  la  longueur  de  leur  liarba,  marques  inrail- 
lihies,  selon  moi,  de  la  priilondeiir  ei  de  la  snbiilité 
de  ti'nrs  connoisiiances.  Je  nie  mis  donc  euire  leurs 
mains,  et  après  être  convenu  du  prix,  <|ui  n'était  pas 
niudiiiue,  je  voulus  d'abord  être  instruit  de  tous  les 
contes  qu'ils  nous  font  sur  ce  qui  se  passe  dans  le 
ciel,  et  savoir  corametit  ils  s'y  preiinenl  pour  nous 
ex)>iiqu«r  l'ordre  éuûl  dans  l'univers.  (Juel  fnt  mon 
eiunueuMiil,  lorsque  tous  les  doctes  maîtres,  b  en 
loin  de  dfs^per  uia  première  incertitude,  n.e  plon- 
gèreii)  dans  un  aveuglement  mille  fuis  plus  grand 
encore  t  J'avais  tous  les  jours  les  oreilles  reliullucs 
des  grands  mots  de  ftinàpt»,  de  /ïnj,   d'alii>n<i,   de 
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«M<,  de  maliitt,  de  forme.  Ce  qn'll  y  a  de  pins  insnp- 
pnrtaiile  pour  mol,  c'est  que  chacun  d'eux,  en  m'en- 
■eignant  précisénienl  le  ronlrstro  de  ce  qu'avaien;' 
dit  les  sutres,  exigeait  que  je  n'eusse  eonQanc«  qu'en 
lui  seul  et  me  donnait  son  système  comme  éiaul  le 
seul  bon.  I  —  «  Je  consultai  les  pbilosopbes.  dit 
KiiU'Seau,  je  leuilleiai  leurs  livres,  j'examinii  leurg 
dîvirea  opinions,  je  les  trouvil  loua  fiers,  atllrma- 
lil^,  dogmatiques  même  dans  leur  scepticisme  pré- 
leidu,  n'ignorant  rien,  ne  prouvant  rien, se  moi|nant 
les  nna  des  sutres  ;  et  ce  puini,  commun  k  tous,  ni« 
pat^lt  le  seul  sur  lequel  ils  ont  tous  raison.  Triom- 
phant quand  ils  aiiaqnent.  Ils  ne  sont  unis  que  pour 
détruire  ;  si  vous  eompiei  les  voix,  chacun  se  réduit 
k  la  sinnne;  ils  ne  M'accurdenlque  pour  disputer.  > 

f  Si  je  m'arréie  k  la  morale  de  nos  sages,  disait 
Cérsrd,  je  vtis  le  ptus  grand  nombre  dans  unéturuel 
conDii  dVipinions  ;  des  oui,  des  non  sur  chaque  arli- 
clu   de  leur   code  et  louies   les  véi  iiés  réduites  eu 

Eroblèines.  Je  les  vois  établir  a<iBei  généralement  que 
I  mcirale  tire  aon  origine  de  la  politique,  comme 
les  lois  et  les  bourreaux  ;  qu'on  doit  regarder  les 
aviioiis  comme  i»diiïéreiite«  en  elles-mêmes,  ei  que 
c'est  an  législateur  à  llxer  l'iniiant  oit  elles  cessant 
d'être  vertueuses  et  deviennent  vicieuses;  qu'il  n'y 
a  en  soi  ni  vice  ni  vertu,  ni  bien  ni  mal  moral,  ni 
juste  ni  injoite  ;  que  tnut  est  arbitraire  et  fait  de 
msin  d'homme  ;  qu'une  Inie  niorielle  n'a  point  de 
devoir  ;  one  c'est  la  sensibilité  physique  et  l'iniérél 
personnel  qui  tnnl  les  auteurs  de  l'iute  jusiice  ;  qu'il 
est  aussi  impossible  à  l'homme  d'aimer  le  bien  pour 
le  bien  que  d'aimer  le  mal  pour  le  mal  ;  que  la  véri- 
té et  la  vertu  sont  des  êtres  qiti  ne  valent  qu'autant 
qu'ils  sont  prolit-ibles  à  celui  qui  les  pus4<le.  t 

Ames  droites,  fimcs  honnêies,  vous  fréniisset  en 
parcourant  avec  mui  ce  coJe  de  démence  et  d'im- 
niorallté;  mais  suspendez  pour  que  la  nés  niomenii 
voire  indignation  et  ne  pei  dons  rien  Aet  leçons  de 
nos  nouveaux  maîtres,  (fu 'ajoutent-Ils  k  ces  premiè- 
res iniii  lu  lions,  qu'une  maxime  de  bonté  naturelle 
plus  mile  que  celle  de  Taire  k  autrui  comme  nous  vnii- 
IDU4  qu'on  nous  fasse,  qui  nuni  celle-ci  :  Fais  ton  bien 
avec  le  moins  de  m:i|  qu'il  est  (lossible.  Interdire  bu 
passions  aux  hommes,  c'est  leur  dépendre  d'être 
lioinmt't.  Conseiller  à  une  personne  d'une  iioigiiia- 
lioii  emportée  de  modérer  ses  désirs,  c'est  lui  co.i- 
seiller  de  changer  son  organisaiinn  ;  c'est  ordimner 
k  sou  sang  de  coûter  plus  lentement.  La  diversité 
des  passions  et  des  goûts  décide  de  nos  venus  cl 
de  i.os  vices.  Le  sentiment  est  l'ftme  des  passions, 
et  lesentiuient  n'est  point  libre.  Tout  sentiinenl  qui 
naît  eu  nous  de  la  crainte  des  soutTraeces  et  de  l'a- 
muuT  des  plaisirs  est  légiiime  ei  cimrorme  k  noiro 
instinct.  Suivre  ses  désirs,  c'est  l'unique  mnyin  d« 
s'ulTrancliir  de  leur  iniporlnnité.  four  être  lioureux, 
il  Taul  éioulTer  les  remords,  qui  sont  munies  avant 
le  cfimeei  qui  ne  servant  pa^  plus  aprê^  que  pen- 
dant qu'un  le  commet.  La  bonne  philosophie  se 
dêshonurerail  en  pure  perle  en  réalisant  des  spec- 
tres et  en  s'srréiant  il  ces  vieux  préjugés  :  il  faut 
songer  au  corps  avant  que  de  songer  k  rime. 

De  pareils  priniipes  étaient  loin  de  pouvoir  satis- 
faire les  besuins  du  coeur:  sussi,  tourmeuié  par  des 
tiraillements  opposés  et  pervers,  il  se  lionvait  dans 
un  étal  d'anlaguhisiue  perpétuel  ;  ce  qui  faisait  tun 
tourment. 

Notre  siècle  a  éié  surtout  le  grand  défendeur  des 
aalisfactions  corporelles;  c'est  pour  cela  que  nous 
avons  vu  nalire  les  communiâtes,  les  fouriéristcs,  les 
pbalansiérieiis,  let  soclali.ies,  rtc.  Nous  consacrons 
un  ariicle  spéc.al  â  chacune  de  leurs  tliéories  ;  nous 
nous  contentons  il'ubseï  ver  ici  que  si  nousjugeuns 
des  suites  par  les  débuts,  nous  n'avuns  à  attendre 
que  spoliation  et  guerre  civile. 

C'est  donc  dans  la  religion  que  nous  devmis  cher- 
cher notre  féticiié  ici-bas.  La  loi  eff.ice  loutes  les 
dilTcreuces  inielleciuelles,  soit  originaires,  soiiqn'el- 
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les  proïienneni  Je  t'éducaiion,  de  la  condiiion,  on 
■Tauirei  circontuncet  accidentelles,  ei,  préuni  une 
lorce  inlinie  à  la  raison  même  du  l'oiirant,  parce 
qu'elle  réublil  en  société  avec  la  raison  InÔnie  do 
Dit^u  ;  elle  décide  irrévocaliieu'eiit  sur  toutes  les 

Iirandes  qiiesiioiii  qui  roni  tourner  ia  tâte  aux  plii- 
DSiiphes.  Dos  lors  1  homroe  n'a  plus  rien  à  cbercher  : 
il  connati  sa  place  dans  l'ordre  de»  éires  ;  Il  connaît 
Divu,  il  se  cuimali  lui-même,  et  trouve  sans  effort, 
dans  la  contemplai  i<in  de  la  vérité  iuimui^ble,  la  paii 
de  l'intelligence  et  de  l'amnur.  Instruit  de  sel  de- 
voirs comme  de  ses  destinées,  et  iraniullle  sur  le 
rcue,  il  n'ignore  rien  de  ce  i|u'il  lui  eslnécessaiie 
ou  vraiment  utile  de  savoir.  De  là  un  repoe  pr<>roiiil, 
U1I  liien-èire  inexprimable,  indénendanl  des  sensi- 
tions,  et  que  rien  ne  saurait  troubler,  pnrci  nu'i'  ■ 
sa  Source  dans  le  Tond  le  plus  intime  de  l'ioie  aban- 
donnée entre  les  mains  du  gr«nd  Eire  esseatielle- 
nieiii  bon  et  tout -puissant,  qui  se  rétéleet  s'unit  par 
les  fuies  ineffables  au  cœur  docile  i  ses  inspirations. 
EcUlré  d'une  lumière  nouvelle  ,  et  appréciant 
toaies  les  choses  1  leur  vrai  pria,  l'bommecesMd'd- 
tre  le  îoneldespassions.-La  règle  invariable  de  l'or- 
dre détermine,  modère  ses  aiCacbemenu  et  se^  dé- 
Bits,  et,  dans  les  vicissitude*  inséparables  de  cette 
vie  passagère,  il  ne  voit  que  de  courtes  épreuves 
dunt  une  immortelle  Télicité  sera  le  lerou  et  la  ré- 
compense. Un  parle  de  plaisirs  ;  en  est-il  de  corn- 
parables  à  ceux  qu'accompagne  l'iimoience  t  S'eil- 
ce  rien  que  d'èire  content  de  soi  et  des  aotrel  t 
N'est-ce  rjen  que  d'être  exempt  de  repentir  et  de 
remords,  ou  de  trouver  contre  le  remords  un  nsilc 
assuré  dans  le  repentir  T  Car  les  larniot  même  de  la 
pénitence  ont  plus  de  douceur  ijue  n'eu  eurent  les 
fautes  qui  les  font  cuuter.  Le  coiur  du  vrai  cbréiicn 
est  une  (êle  ciniinuelle  :  il  jouit  plus  de  ce  qu'il  se 
refuse,  que  l'incrédule  ne  jnuit  de  ce  qu'il  se  per- 
met, heureux  dans  la  prosiiénté.  plu>  beureui  dans 
les  souffrances,  parce  qu'elles  lui  olTrent  un  mo)e>i. 
d'accroître  le  bonlieur  qu'il  stlend.  Il  s'avance  d'un 
pas  tranquille,  ï  travers  les  pirines  de  la  vie,  vers  la 
nioutagne  qui  couronne  la  cité  pcimaoenie,  séjour 
célesie  de  la  piii,  des  délices  éternelles  et  de  tous 
Us  biens. 

BoHBBUR  ÊTiR^EL.  L'iillenlc  d'un  bonAeur 
éternel  après  la  mort,  est  le  leul  mutif  qui 
puisse  nous  faire  supporter  patiemmenl  les 
maux  de  celle  vie,  et  nous  exciter  efficace' 
ment  à  la  vertu.  Exposé  ici-bas  à  des  afllic- 
lions  de  toute  espèce,  l'homme  serait  la  plui 
malheureuse  de  toutes  les  créatures,  s'il  n'a- 
vait rieD  à  espérer  au  delà  du  tombeau.  Il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  les  incréiluli's 
qui  ont  renoncé  à  la  foi  d'une  aulre  vie,  ne 
cessent  de  déplorer  I3  iritle  condition  de  l'hn- 
maiifté,  et  partent  de  lA  pour  blasptiémer 
contre  la  Providence. 

Il  parall  que  tous  ceux  qui  avaient  perdu 
la  connaissance  du  vrai  Dieu  n'uni  eu  aucune 
certitude  d'une  vie  future,  ni  aucune  con- 
nailsance  de  l'état  dans  lequel  doit  se  Irou- 
Ter  l'flme  séparée  du  corps.  Les  païens,  à 
la  vérité,  élaienl  persuadés  de  son  immorta- 
lité ;  mais  ce  que  les  poêles  disaient  de  l'état 
des  morts  n'était  ni  assuré  ni  fort  consolanl  ; 
ils  supposaient  que  les  morU  en  général  re- 
gretlatenl  la  vie,  et  désiraient  dy  revenir; 
ils  ne  les  crojaieat  donc  pas  placés  dans  ua 
état  de  félicilé  aisez  parfaite  pour  servir  de 
récompense  h  la  verlu.  —  Les  anciens  justes, 
adorateurs  du  vrai  Dieu,  avaient  une  pers- 
pective plus  capable  de  les  encourager.  Ils 
suvalcni  <|uc  Dieu  arail  transporté  Uénoc  à 


cnnse  de  la  piéé  {Gen.  v,  94).  Dieu  avait  dit 
au  patriarche  Abraham  :  Je  itrai  la  grande 
réeompeme  (xv,  1).  Job,  dans  l'excès  de  son 
afÔiclion,  disait  :  Je  tait  q^ie  mon  Rédempteur 
ttt  vii>an(,  qa'aa  dernier  jour  je  m«  relèverai 
de  la  terre,  que  je  reprendrai  ma  dépouille 
mortelle,  et  que  je  verrai  mon  Dieu  dam  ma 
chair;  cette  etpéranct  repose  dam  mon  eœar 
Uob,  XIX  ,  25).  Halaam,  quoiqu 'environné 
d'idiilâires,  s'écriait  :  Que  mon  âme  mewt  dt 
la  mort  de$  juitei,  et  que  me$  dernier»  mo- 
menlt  soient  eembtubtet  aux  leart  {Pfum.  xxttr, 
18).  David,  parlant  des  hommes  veriui-ax, 
dit  A  Dieu  :  tti  leronl  raiiasiét  de  l'abondanct 
de  votre  maison  :  vous  les  abreuvertî  d'un 
torrent  de  déliées,  et  cous  nous  éd.irerex  de 
votre  propre  lumière  {P*.  xxxv,  0).  L'auteur 
du  livre  de  la  Sagesse  assure  que  les  jusli-s 
vivront  élerncllemenl,  que  leur  récompense 
est  auprès  de  Dieu,  qu'ils  sont  an  nombre  de 
ses  enfants,  etc.  [Sap.  v,  16).  Cette  crojancr, 
aussi  ancienne  que  le  monde,  venait  évi- 
demment des  leçons  que  Dieu  avait  données 
à  nos  premiers  parents,  et  il  n'en  fallait  pas 
moins  pour  les  consoler  de  la  perle  de  la  fé- 
licité dans  laquelle  ils  avaient  été  créés. 

Hais  comme  c'était  à  Jésus -Christ  de 
rouvrir  aux  hommes  la  porte  do  ciel,  (erméu 
par  le  pécbé  d'Adam,  c  était  aussi  à  lui  de 
leur  annoncer  cette  heureuse  nouvelle,  et  de 
leur  révéler  le  bonhear  éternel  plus  claire- 
ment qu'il  n'avait  été  montré  aux  anciens 
i'usles.  Anisi,  selon  l'expression  de  saint 
>aul,  ce  divin  Sauveur  a  mis  en  lumière  U 
vie  et  l'immortalité  par  l'Evangile  (//  Tim. 
1, 10)  ;  il  a  reprèseolé  le  bonAeur  éternel  sous 
lei  traits  les  plus  capables  d'affermir  nuire 
espérance  et  d'enOammer  nos  désirs.  Il  nous 
apprend  que  les  justes  brilleront  comme  des 
soleils  dans  le  royaume  de  leur  l'ère  (Matth. 
xiii,  43)  ;  que  Dieu  leur  rendra  le  ceutuple 
de  ce  qu'ils  auront  quitté  ponr  lui  (xix,  2D)  ; 
que  dans  le  séjour  qu'ils  habitent  il  n'y  a 

fins  de  crainle,  plus  de  souffrances,  plus  de 
armes  ;  que  Dieu  changera  leur  tristesse  en 
joie,  et  les  revêtira  de  sa  propre  gloire  pour 
toute  l'éternité  [Apoe.  xx!,  3;  ixii,5);  qu'ils 
recevront  une  couronne  donl  l'éclat  ne  se 
ternira  jamais  (/  Pétri,  v,  4].— Ponr  nous  en 
donner  encore  une  plus  grande  idée,  Jésus- 
Christ  noua  fait  entendre  que  les  saints  par- 
ticiperont ~k  la  méinp  tfloire  dont  il  jouit 
comme  Fils  uniqne  dn  Père  :  Je  veux,  dit-il, 
a'i'i'fj  foienf  où  je  suit  moi-m^me  [Joon.  xvii, 
2h).  Je  placerai  sur  mon  trUne  celui  qui  aura 
vaincu,  comme  je  me  suis  assis  sur  le  irine  de 
mon  Pire  après  ma  victoire  {Apoe.  i,  23).  Par 
sa  transfiguration,  il  montre  A  ses  disciples 
pendant  quelques  instants  un  rayon  de  ta 
gloire  éternelle  (Luc.  ix,  39).  Mais  il  écarte 
de  ce  bonheur  suprême  tonte  idée  sensuelle 
et  grossière;  il  dit  qu'après  la  résurrection 
les  justes  seront  semblables  aux  anges  de 
de  Dieu  dans  le  ciel  [Marc,  xit,  25)  ;  et  son 
apôtre  le  confirme,  en  représentant  les  corpf 
ressuscites  comme  spirituels  et  incorrnpii- 
bles,  semblables  à  celui  de  Jésus-Cbrisl  (f 
Cor.  XV,  V2). —  Enfin,  ponr  bannir  toute  in- 
quiétude el  toute  défiance,  il  met,  ponr  ainsi 
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dire,  le  bonhtur  étemet  iou«  Irs  yeox  de  ses 
Oisciples,  eo  les  quillaul  pour  en  aller  pren- 
dre possession  :  Je  vais,  d)t-il,  vaut  préparer 
une  place  ;  VEiprxt  eomolattur  que  je  «oui 
enverrai  demeurera  avec  vaut  jviqu'a  ce  que 
je  cientie  vaut  chercher  ;  si  cous  m  aimex,  ri~ 
iouiens-nout  de  et  que  je  refourtM  à  mon 
rire  [Joan.  iiv,  S,  16, 18,  S8  (1). 

Apre»  des  promesse*  aatsi  positives  et  des 
(rssnrances  aussi  certaines,  il  n'est  plus  étou- 
hanl  que  Jésns-Cbrisl  ait  eu  des  disciples 
c.npables  de  se  sacrifier  pour  lui,  et  que  ses 
Irconi  aieDi  fait  étlore  parmi  les  hommes 
di-s  ferlus  dont  un  n'avait  pas  encore  tu 
d'exemple.  Par  là  même  Jésus-Chrisl  a  jus- 
lilié  les  maximes  de  morale  qui  pouvaient 
paraître  trop  rigoureuses  à  des  âmes  éner- 
HJques  et  corrompues;  nous  devons  en  con- 
clure, comme  saint  Paul,  que  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  ou  aouiïrir  en  ce  monde 
pour  Dieu  n'a  point  de  proportion  aiec  la 
gliijre  qui  nous  est  réservée  (Bom.  viii,  18). 

Nous  ne  sommeil  donc  pas  embarrassés  oe 
répondre  aux  incrédules,  lorsqu'ils  viennent 
nous  dire  que  l'espérance  dont  nous  noua 
flattons  n'est  fondée  que  sur  notre  orgueil  ; 
que,  puisque  Dieu  ne  nous  rend  pas  heureux 
en  ce  monde,  rien  ne  peut  nous  assurer  qu'il 
nous  réserve  un  bonheur  futur;  que  si  d'un 
côté  la  religion  nous  console  par  de  be'lea 
promesses,  de  l'autre  elle  nous  époutanle 
par  des  idées  terribles  de  la  justice  divine,  et 
nous  rebute  par  la  sévérité  de  ses  maximes. 

Nous  les  invitons  à  considérer  1°  qa'uu  no- 
ble or<;uci1  sied  très-bien  â  des  âmes  qui  le 
croientrachetécs  par  le  sang  d'un  Dieu  ;  que 
ce  sentiment  les  empUche  de  s'avilir  par  de 
honteuses  passions,  et  leur  inspire  le  couraRe 
de  Besaciificr  comme  Jéïus-Christ  au  salut  de 
leurs  scmbUblex;  que  quand  cet  te  croyance  ne 
tuerait  qu'un  préjugé,  il  serait  encore  utile  de 
l'entretenir  parmi  les  hommes;  mais  qu'elle 
est  solidement  fondée  sur  la  parole,  sur  les 
loulTrances,  sur  la  résurrection  t-l  sur  l'as- 
cension du  Fils  de  Dieu. —  2*  Que  notre  état 
sur  la  terre  oe  peut  plus  paraître  malheu- 
reui,  dès  qse  noua  sommes  assurés  de  jouir 
d'un  bonheur  éternel  après  cette  vie  i  que  c'est 
la  Taule  des  incrédules  si  elle  leur  semble  in- 
supportable depuis  qu'ils  n'espèrent  plus 
rien  ;  que  c'est  encore  de  leur  par^  un  trait 

(I)  Nous  devOM  observer  que  quelque  grand  que 
Suit  le  bonlieur  des  élus,  il  tie  pourra  jamais  éira 
inliiii,  parce  qu'un  tel  lonbeur  ne  )icut  eiisicr  dans 
une  créaiure  Unie.  Nous  aurons  dans  le  ciel  une 
cim naissance  de  Dieu  beaucoup  plus  cuu)plèie  que 
celle  que  nous  possédons  aciairllemeni,  mais  jamais 
nous  ne  pourrons  le  comprendre  enlièremeni.  Il  y  a 
dans  le  ciel  divers  degrés  de  bonlifeur  proporlloniiés 
à  l'excellence  de<  niëriles  :  jtro  meritorum  Jmeriiial^, 
dit  le  concile  de  Florence.  Cei\e  déelaioii  est  fondée 
sur  lea  maximes  de  nus  saiui^s  b.cntures  :  U  g  a 
pluiUurt  dtmturet  data  la  maitcn  de  mon  Père  (a). 
Autre  est  la  clarté  du  toUil,  aatrt  ta  clarté  de  ta 
Une, autre  ta  ctatté  det  étviiei  :  bienptitt,  uneéioile 
diffère  iCune  autre  itoilt  en  clarté.  Il  en  tera  de  même 
à  ta  Téiarrtetion  dei  mort»  {b). 

(a]  Joiiii  xti,  2  —  (tij  (  ad  C«r.  ui,  S. 
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de  cruauté  d'Alar  aux  autres  le  seul  motif 
capable  de  les  consoler,  et  sans  lequel  les 
trois  quarts  du  genre  liumain  seraient  réduits 
au  désespoir.  Il  est  démontré  par  la  notion 
même  d'être  nécettaire,  que  Dieu  est  essen- 
tiellement bon;  les  maux  de  cette  vie  loirl 
donc  une  preuve  que  sa  bonté  veut  noua  eu 
dédommager.— 3*  Loin  de  nous  effrayer  pnr 
lea  notions  de  la  justice  divine,  notre  reli- 
gion nous  apprend  que  cette  justice  a  été 
satisfaite  par  la  mort  de  Jésus-Clirist,  et  que, 

fiarson  sacrifice,  la  paix  a  été  rétablie  entre 
0  ciel  et  la  lerre  {//  Cor.  y,  19;  Epbei.  i, 
10;  II,  ik;Colou.  i,  20,  etc.);  que  notre  sa- 
lut n'est  plua  une  affaire  de  justice  rigou^ 
reuse,  mais  de  grflce  et  de  miséricorde.  — 
i*  Une  preuve  que  les  maximes  de  notre  re- 
ligion ne  sont  ni  impraticables,  ni  trop  sé- 
vères, c'est  qu'elles  ont  été  sDlvics  à  la  lettre 
par  tous  les  saints,  et  qu'elles  le  sont  encore 
aujoard'liui  par  une  infinité  d'âmes  vertueu- 
ses, au  milieu  même  de  la  corrunlion  du 
siècle,  et  malgré  les  sarcasmes  de  nncrèdu- 
lilé.  Or,  nous  demandons  qui  est  le  plos  en 
état  de  juger  de  la  sagesse  et  de  la  douceur 
de  ces  maximes,  ou  ceux  qui  n'ont  jamais 
essayé  de  les  suivre,  ou  ceux  qui  en  fout  la 
règle  de  leur  conduite  ? 

11  y  a  eu  une  dispute  entre  les  théologiena 
catholiques  et  plusieurs  sectes  d'hérétiques, 
pour  «avoir  si  lea  âmes  des  justes,  qut 
n'ont  plus  de  fautes  â  expier,  vont  incon- 
tinent jouir  dans  le  ciel  du  bonheur  éter- 
nel, ou  si  ce  bonheur  est  retardé  jus- 
qu'après la  résurrection  générale  et  le  ju- 
gement dernier.  Au  commencement  du  v* 
siècle.  Vigilance,  au  xii*,  les  Grecs  et  les  Ar- 
méniens schii«maliquet,  au  xvr,  Luther  et 
Calvin  ont  soutenu  que  les  saints  ne  doivent 
jouir  de  la  gloire  éternelle  qu'après  la  ré- 
surrection et  le  jugement  dernier  ;  que  jus- 
qu'alors leurs  âmes  sont,  à  la  vérité,  dans 
un  état  de  repos,  mais  ne  peuvent  encore 
être  censées  beuieuscs  nu'en  espérance. 
Celle  erreur  a  éié  condamnée  par  le  deuxiè- 
me concile  général  de  Lyon,  )  an  1275,  sess. 
k,  et  par  celui  de  Florence,  en  1439,  d.ins  le 
décret  touchant  la  réunion  dea  Grecs  à  TE- 

f;lise  romaine  ;  l'un  et  l'autre  ont  décidé  que 
es  âmes  juslea,  gortiea  de  ce  monde  en 
état  de  grâce,  vont  incontinent  jouir  de  In 

floire  du  ciel,  et  que  lea  âmes  décédées  dans- 
état  du  péché  vont  ïncanlinenr  souffrir  le» 
tourments  de   l'enfer.  Le  concile  de  Trente  . 
a  eooGrmé  cette  décision,  sess.  23,  dans  soit 
décret  concernant  l'invocation  dea  saints. 

Les  protestants  ont  allégué  plusieurs  pas- 
sages de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères,  pour 
étayer  leur  opinion  ;  mais  on  leur  en  a  op- 
p»iié  de  plus  clairs  et  de  plus  décisifs.  Jésus- 
Chritt  dit  au  bon  larron  sur  la  croix  :  Aujour- 
d'hui toue  serez  avec  moi  en  paradie  (Ltu, 
XXIII,  43).  Nous  oimissonê,  dit  saint  Paul 
[il  Cor.  T,2),  en  désirant  de  jouir  de  notre 
habitation  dans  le  ciel.  [Epkes.  it,  8)  :  Jisus- 
Christ,  montant  au  ciel,  a  conduit  un«  muiti- 
tudt  de  captifs.  {Philtpp.  i,  23)  :  Je  désire  de 
mourir  tt  d'être  avec  Jésus-Chritt.  Il  est  dit 
(Apoc.y.1,9)  que  les  saints  suut  devant  le 
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irAiir  <le  Dira,  etc. —  Gi-ax  d'entre  l^^i  Pé- 
r»  deTEglUe  ((ui  l'eiprimcnt  antrenaent, 
étaicnl  dans  l'uiilnioD  dci  millénairei,  oa  ili 
onl  seulemonl  entendu  que  la  félicilé  dpt 
saiol*  ne  sera  cooaplèle  et  parfaite  qo'aprèi 
le  jagemenl  dernier,  el  loraqae  I<>ur  corps 
sera  réuni  à  leur  âme.  Uuii  le  plus  grand 
nombre  des  saints  docteurs  ont  anivj  lalettre 
rt.le  sens  des  passages  de  TUcriture  sainte 
que  noos  venons  d'alléguer  ;  on  peut  le  Torr 
dans  le  P.  Petau,  lom.  I,  I.  tu,  c.  19. Sarcelle 
i-royance  est  touiée  la  pratique  dans  laquelle 
l'Bitiise  a  été  constamment  d'inToquer  les 
saints  et  d'implorer  leur  Interceiaion  aaprèi 
de  Dieu.  Lorsqu'elle  prie  pour  les  morts,  elle 
demande  à  Dieu  de  les  placer  dès  à  présent 
dnns  Iq  bonheur  iltmtl.  Luther  el  Calvin 
n'oiil  adopté  l'errear  des  Grecs  que  pour  at- 
taquer avee  pins  d'avantugp  ces  deux  pruti- 
qnet  de  l'Eglise  catholique.  Bellarmin,  6'on- 
trov.,  tome  II,  tit.  dt  EceUtia  triumpk.,  q.  !■ 

<  UUNIFACE  VIII.  Les  sonveraiu  pnntirei  qni  nnl 
su  défendre  avec  le  plus  de  fermelié  let  droiis  de 
riielise  ont  dlé  l'otùci  d<^s  pins  Ti*cs  stuqiies,  et  on 
a  r^it  reiomlwr  «ur  iTglUe  même  leurifauie<Téelles 
on  suptiwéâH.  RoDibce  Vlll  est  du  numhre  des  p»ii- 
lires  qui  oui  été  le  plus  vi*eiiienl  stinqués.  Les  accu- 
PHiioni  (kHsscs  Et  injurieuses  (dressées  de  cm  teniM 
il  cet  illuiire  ponlite  ont  été  Imniortaliséei  i  ir  10 
Dante.  Ces  iccnsilions  dn  poète  onl  été  répé  ées  ii 
l'eevi  psr  l'ëcde  UHideme  ;  mais  il  a  été  dénwntré 
qu'i'llra  éuieat  sans  fofitfeiarni.  Voki  en  qnelqNes 
niDts  le  résumé  des  nouvelles  recherches  hiUnriqiies 
qui  (lUceul  Bonifsce  VIII  au  nombre  des  grandi  pâ- 
lies et  S"»!  une  jugiili  siiin  rrmpléiedesa  vie: 

)  Je  n'ai  |,uim  pitié,  dit  Ugr  Wlsenun,  des  né- 
goeUlkini  «lue  ce  snnd  imitite  eut  avec  les  puis- 
Hsnces  étrangères,  rempereur,  ie  rai  de  Sicile,  et 
serloW  le  nu  de  France  ;  csr  il  senil  imposntrie  l'e 
parler  eonvenablemeot  de  chicane  d'elles  dans  on 
travail  aussi  court  que  celui-ci.  Hais  11  est  un  canc- 
lère  Irappant  que  l'on  peut  ficilemeni  observer 
dans  lou:es  ces  h^neia lions,  ei  qui  semble  avoir 
éciiappé  au  regard  de  mus  les  lilsiorjeos  modernes. 
Il  rapporte  pounant  bt-aucoup  il'lionneuri  Booirace, 
et  fait  en  même  temp«  res-^onir  le  mensonge  iint  de 
fois  répété  que  c'était  »n  bomme  ht  gieux  et  d'une 
anilritfon  dérîiesnrée  t  c'est  que  chacune  de  ces  në- 
gi>eiaiions  avait  pour  bol  d'eliienir  la  pais  et  de 
tnellre  un  lerme  aux  querelles  et  i  l'effusion  da  sang. 
Pour  fortes  et  énergiques  qne  ftiifent  ses  cmvklious, 
pour  rigide  que  tâl  sa  Dianiére  d'agir,  il  avait  tou- 
jours en  vue  de  faire  'en  sorte  que  les  Suuveniios 
remissent  l'épée  dajis  le  fuurrcau,  respectassent  les 
droits  de  l''Ufg  voisins  plus  faibles,  et  ntiissenl  leurs 
clToris  pour  te  ^rand  dessein  de  toute  loi  cbréiienne 
de  ce  temps  :  d'aMire  et  de  détruh^  la  puissance 
toujours  crDiisanie  des  Sarrasins.  Si  la  ntaiime  des 
tjrraos  est,  Dinit  tl  impera,  à  coap  sûr  Bonilace 
ne  lut  point  nn  t^rao  ;  si  la  sfsiénie  de*  amUtieui 
pour  s'agrandir  eui-ménCes  est  de  faire  en  sorte  que 
les  autres  s'euire-<léiruiseftt  en  de  mutuelles  conies- 
taiions,  il  ne  fut  ni  amliilieui  ni  jaloui  d'obtenir  nn 
gimvemement  snns  bornes.  SilOt  qu'il  fut  monté  sur 
le  tréiie ,  il  s'efforça  d'opérer  une  réconcilia li un  en- 
tre l'enipereur  et  les  rois  d'Angleterre  el  de  France, 
et  plus  tard  entre  ces  deux  derniers.  HaHam  avoue 
que  le  ciimpromis  qu'il  donna  ékiit  plein  de  justice. 
Il  paclûa  les  républiques  rivales  de  Gènes  et  de  Ve- 
nise, depuis  longtemps  en  guerre  l'une  centre  Taii- 
tre.  Pise  vint  spontanémeni  mettre  entre  ses  maies 
les  rênes  de  Sa  république,  en  lui  ofiranl  un  tribut 
annuel  :  il  ciifnya  un  gouverneur  avec  ordre  de  a'en- 
gager  par  senneul  i  observer  le>  lois,  et  i  employer 


les  revenus  au  msiniien  de  la  milice  emiSsct^  k  h 
déleiise  de  cet  l'Iat.  Velîetrl  le  choisii  pour  son  m- 
tfMlal  ;  Florence,  llologne  et  (hvielh)  lui  Sranl  éle- 
ver des  statues  de  roarlire  d'un  grand  pria.  Quand 
tl  Ql  la  guerre,  Florence,  Orvieilo  et  nautres  pays 
lui  envojrèreni  dei  soldats;  et  on  raconte  qne  les 
femmes  mêmes,  ne  pouvant  combaiire  {Ptirini, 
Hém.),  recranienl  des  soldats  pour  hil.  Il  était  aimé 
des  Romains,  doat  tout  le  désir  était  qu'il  aoulAt 
rester  plus  longterapi  au  milieu  d'eui.  Tons  ces 
f  in,  dont  le  temps  ne  me  permrt  pis  de  citer  des 
prenvei,  démontrent  que  ce  fut  on  homme  psciHqne 
et  juste,  respecté  des  bons  et  des  gens  vertueui  de 
son  siècle.  Quant  k  sm  savoir  et  t  son  eipérienee, 
personne  n'en  pent  douter.  Hais  d'aUleors  J'ai  fait 
remariiner  que  pas  un  do  aes  ennemis  lêa  plus 
acliamée  n'a  osé  conjurer  sa  cendnite  en  fait  de 
moeurs  ;  bien  plus ,  ils  ont  déclaré  positivement  ne 

Poi'it  trouvsr  en  lui  d'autre  vice  que  l'orgueil  et 
«nibilion.  Et  eicore,  je  dirai  que,  malgré  cet  ac- 
tusaiioBS  de  tyrannie  et  d'ambition,  il  n  y  a  pas  un 
Seul  cas  oh  11  ait  refusé  de  pirdonner  à  qniconqiie 
Implora  sa  générosité  ;  Il  s'en  faM  encore  davantage 
qu'il  ait  pnni  de  mort  un  ennemi  tomlié  en  son  poii- 
Toir.  I  (  DimMtl.  éMmf .,  t.  XVI,  c»l.  I>0\  édit.  Uigne.) 

BONOSIAOUES  ou  BONOSIENS,  Dom 
d'une  secte  que  Bonose,  éréque  de  Macé- 
doine, renouvela  au  iv  siècle.  Il  soutenail, 
comme  Photin,  que  Jesus-Christ  n'èt^iit  Fils 
de  Dieu  que  par  adoption,  et  que  Marie  sa 
mère  avait  cessé  d'être  vierge  dans  l'enfan- 
lement.  Le  pape  Gélatfe  condamna  ces  deux 
erreors. 

BONS  •HOMMES,  religieux  établis  l'an 
1369  en  Aueleterre,  par  le  prince  Edmond  -, 
ils  professaient  Li  règle  de  saint  AugDsiin, 
et  porlaieot  nu  habit   bleu.  Spande  croit 

Sn'ils  suivaient  l'instilal  du  bienheureux 
ean  Lcbon,  qni  Tivait  en  ce  siècle.  On  donna 
en  France  ce  nom  aux  minimes,  à  cause  du 
nom  de  6onAomme  que  Louii  \1  avait  cou- 
tume de  donner  i  saint  François  de  Panle 
leur  Tondateur.  Les  albigeois  afTectuient  aussi 
de  prendre  ce  même  noia  de  frons-Aomffles. 
Yoy.  Polydore  Virgile,  Uisi.  Anal.,  livra 
XVI  ;  Sponde,  en  1259,  n*  9. 

BOJiTÉ.   Voy.  Bon, 

BOHBORlTBâ,  Secte  de  gnostlqucs,  la- 
quelle, outre  les  erreurs  el  le  liberlînagit 
commun  à  tons  les  hérétiques  connus  sous 
ce  nom,  niait  encore,  selon  Phitastnus,  la 
réalité  du  jugement  dernier  [Saint  Epiph., 
Ilœrei.  25  et  20  ;  Saint  Augustin,  dt  Barti., 
c.  fi;  Baronius,  oit  m.CAr.lSOj. 

BORKËLISTES.  Sioupp,  dans  son  Traiti 
de  la  nligion  da  Holftaùtai»,  parle  d'une 
secte  (te  ce  nom,  dont  le  chef  ëlait  Adam  Bo- 
rell,  Zèlandaiv,  qui  avait  qoeli)ue  connais- 
sance des  langues  hébraïque,  grecque  el  la- 
tine. Cetbo'réliitei,  dit  cet  auteur,  suivent 
la  plus  grande  partie  des  opinions  des  men- 
nonitos,  quoiqu'ils  ne  se  trouvent  point  dans 
leurs  assemblées.  l>enr  vie  est  fort  aulâre  ; 
ils  emploient  une  partie  de  lenr  bien  i  faire 
des  aumônes.  Ils  ont  en  aversion  toutes  les 
églises,  l'usage  des  sacrements,  des  priÈres 
pobtiqaes,  et  tontes  les  autres  fonctiuns  ei- 
lérieurcs  du  service  de  Dieu.  Ils  soutiennent 
que  toutes  les  églises  qui  atout  dans  le  monde 
onl  dégénéré  de  la  pure  doctrino  des  apôtres, 
parce  qu'elles  oui  souffert  que  la  parole  do 
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Dieu  (ûl  Mpliqa^e  el  corrompue  par  des  tlo«- 
legrs  qui  ne  lonl  paa  iofailliblcs,  et  qui  T«a- 
lent  foire  paasfr  poor  inspirés  leur*  calé- 
chiamet,  leara  coBreisioni  de  foi,  leurs  litur- 
Itiet  el  lenrt  aermons,  qui  aont  l'ouvraee 
des  hsoDDies.  Ces  borréliilei  prétendent  qu  î( 
ne  (aot  lire  que  la  seule  parole  de  Diea.aaua 
y  a)oal«r  aucune  explication  dea  hommes. 
BODC  ÉMlSSAIBR.Dans  le  chapitre  sti  do 
Mvilique,  on  vait  ee  que  devait  Taire  le  grand 
prèlre  des  iuira  à  la  fête  de  l'expiatioa.  qui 
iB  célébrait  la  diilèine  joar  du  septième 
mois,  appelé  tisri,  et  qui  répondait  au  mois 
de  septembre.  On  amenait  an  grand  préire 
deux  bouei,  qu'il  lirait  an  aori, Tua  pour  le 
Seignenr,  l'autre  pour  Àxaxtl;  celai  aor  le- 
quel tombait  le  sort  do  Seigaenr  était  im- 
mola, et  son  sang  servait  pour  l'expiatlua  ; 
le  grand  prêtre  mettait  ses  deux  maint  sur 
la  tête  de  l'anire,  conreasait  ses  péchés  et 
cFux  du  peuple,  en  cborgeail,  pour  ainsi 
dire,  cet' animai,  qui  était  ensuite  coudait 
dans  le  désert  et  mis  ea  liberté.  Par  cette 
raison,  celoi-ci  était  nommé  AsoMel,  bouc 
éms$airt,  oa  renvojè  :  c'est  ainsi  que  les 
Septante  et  la  Vulgale  ont  rendu  le  terme 
faél>rea. 

Qnelqnea  inlerprètea  ont  pensé  qn'Axastl 
était  le  nom  da  démon,  qn'ainai  le  oeuc  ren- 
voyé étAil  censé  livré  A  l'ennemi  do  aalut. 
C'est  le  sentiment  qs'a  iniri  Spencer  dana 
aa  Diattrtation  sur  u  bonc  émissaire.  Traité 
dea  loiâ,  térim.  du  Juif»,  lir.  m.  Beausobre 
s'en  est  prévalu,  poar  persuader  que  l'on 
trourait  chez  les  JuiTs  un  TcsIJge  de  la 
croyance  des  deux  principes,  adoptée  par 
les  naaicbéeni  [Bi$t.  du  Uanieh.,  l.  r,  c.  3, 
S  6).  Atasel,  dit-il,  est  certainement  le  dé- 
mon, comme  Spencer  l'a  proaTé.  Maïs  le» 
preuves  de  Spencer  sont  nnlles,  et  eHea  sont 
réfoléesdans  t'Miti.  Mniv.,  faite  par  des  An- 
glais, 1.  il,  et  dans  les  9folet  sur  ta  bible  de 
Chaiê,  Liwit.  xvi,  8.  Beausobre  ne  pouvait 
donc  en  tirer  ancan  avaniage.  —  D'autres 
ont  cru  nu'Asasel  était  le  nom  d'une  monta- 
gne, d'un  désert,  on  d'un  précipice  vert  le- 
quel on  cunduÎEBit  le  frotte  chargé  des  iniqqi- 
tés  du  peuple.  Tont  cela  n'est  qae  conjec- 
ture. —  Spencer  pensa  encore  que  le  cnlta 
rendu  aux  Aouci,  en  Egypte  et  ailleurs,  fol 
une  des  raisons  qni  eng/tgèreut  Moïse  i 
choisir  cet  animal  poar  objet  de  malédiction, 
et  à  le  charger  des  ioiqniiés  du  peuple  ;  oa 
ne  le  tuait  pat,  de  peur  qu'il  ne  parût  im- 
molé au  démon.  11  n'est  p^ts  étonnant  que 
les  cérémonies  d'expiation  aient  été  en  usage 
chez  tons  les  peuples  et  dam  toutes  les  reli- 
giosa;  c'est  une  preuve  que  l'on  a  compris 
partout  la  nécessité  de  sa  repentir  et  de  satis- 
faire à  la  justice  divine  quand  on  a  péché; 
mais  dans  les  fausset  religions  ces  rerémo- 
iiiet  étaient  ordinairement  supcrstitienses, 
et  souvent  c'ét. lient  de  nouveaux  crimes. 
Chez  les  Juifs,  an  contraire,  la  cérémonie 
était  nou-seulement  innocente  eu  elle-même, 
mais  encore  deslinée  d  les  détourner  des  pra- 
tiques abusives  ou  criminelles  det  autres 
peuples.  Vainement  l'empereur  Julien,  que 
uo)  incrédules  moderoea  ont  copié,  prilvn- 
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dait  que  la  cérémonie  du  boiie  émUutire  était 
empruntée  des  paYens,  que  cette  victime  était 
offerte  aux  dieux  expiateura.dtft  averrunrtf. 
Saint  Cvrille,  contre  Ja!icn,  I.  ix,  p.  389. 
Les  Juifs  ne  connurent  ces  dieux  prétendus 
que  quand  ita  ae  livrèrent  à  l'idolâlrie  pour 
imtler  leurs  voisins.  Mais  dans  la  suite  de* 
temps  ils  ajoutèrent  A  la  cÉrémonie  plusieurs 
circonstances  que  Moïse  n'avait  pat  ordon- 
nées, et  qui  pouvaient  avoir  été  empruntées 
des  Chanaocent  (Prideaui,  ffût.  dei  juift, 
1.  IX,  tom.  I,  p.  3»). 

Ceux  qui  ont  dit  que  le  boue  émhiair* 
élait  nue  Bgnre  ou  an  type  de  Jésus-ObrisI 
chargé  det  ioiquiléi  du  monde,  paraissent 
avoir  assez  mal  rencontré.  Saint  PanI ,  au 
coiitr<iire  (tfe&r,  ix,  7,  13,35),  compare  le 
sane  da  boue  immolé  en  tacriflce,  avec  le- 
quel le  grand  prêtre  entrait  dans  le  tanc- 
tuaire,  au  sang  de  Jésus-Cbriat ,  qui  seul  a 
été  capable  d'effacer  les  péchés.  Voy.  Bini- 

TtON. 

*  DOUDDIIA.DOUDDHISUB.  Depuis  tonglentpE Oit 
a  accordé  une  altenliofl  pirticolière  i  b  religion  <je 
BûKddba,  mais  malgré  les  iravani  des  orieoulislea, 
il  n'eiisie  pas  encore  dliisioire  comirièie  ser  le 
bouddliiame.  Les  csleuk  les  pint  véridMMS  portent 
la  nsiaiance  de  Bouddha  i  environ  lOOé  ant  avant 
Jésus  Cbrist.  Sa  religion  ae  propsgea  uen  lente- 
ment d'atmrd  dans  les  Indes  et  dan*  les  Iles  veist- 
nés.  Ce  ne  fal  qee  SOO  ans  avant  Jétos-Chriti 
qu'elle  prit  <tes  accroiaaemeuls  consJdénbles.  Elle 
^lénéira  eu  Chine  ;  ses  livres  Turent  traduits  du  san- 
scrit en  chinois.  De  U  elle  vint  au  vi°  siècle  en  tloréo 
et  au  Japon,  (^le  croyance  pénétra  à  plusieurs  re- 
pfiKS  en  Bucciiarie,  au  Tbibel  te^entrional  et 
dans  la  Hungolie,  où  elle  ae  confundil  avec  la  doc- 
trine de  ZnrossiTe,  mais  de  telle  sorte  qee  les  doc- 
Irines  de  Botddha  en  sont  restées  la  Iwse.  On  aasvre 
que  le  bouddhiau  compte  phis  de  itetix  cents  mil- 
lions de  secUlcurs.  Ses  livret  saciés  funnent  lOS 
furla  volumes. 

Ce  qui  nous  intéresse  le  plus  dans  le  bouddUtmt, 
ce  BOitt  ses  rapports  avec  le  caiholiclame.  On  y  a 
trouvé  une  grande  analogie  avec  les  dociriiies  chré- 
licDoes.  La  dlvinrié,  selon  les  boud il I listes,  est  iotinie, 
louie-puittanli>,  ihiuée  de  borné  et  de  sasesse.el 
telle  qu'elle  ne  peut  être  honorée  que  par  d<«  bon- 
nes ceuvres  et  la  niéJilallon  fotellectiielle.  Uouddlia 
est  né  d'un  Dieu  et  d'une  vierge.  Il  y  a  une  multi- 
tude d'êtres  supérieurs  à  l'homme  qui  fakbileoi  le 
séjour  de  la  gloire. 

La  morale  du  bouddhititu  présente  quelque  chose 
de  beao.  L'enfer  est  réservé  aui  criminels  et  le  para- 
dis &  la  vertu.  Pour  arriver  au  séjour  da  bonbeer  il 
f  lut  éviter  l'homicide,  le  mensonge,  le  blatpliéaM,  la 
calomnie,  l'injuatiee,  t'égidtme,  etc.,  parce  que  loua 
les  hommes  sont  frères. 

La  Goastiluiiun  ecclésiastique  des  bouddhistes  et 
leur  culte  somptueux  nnt  depuis  longiemps  Rié  les 
regards  des  observateurs.  Ils  y  ont  vu  une  lelle  aoa- 
Joine  entre  l'organisation  du  clergé  catholiiMe  et  le 
culte  catholique,  qu'ils  ont  conclu  que  l'une  dea  deux 
retigions  a  dA  emprunter  k  l'autre  aon  orgaiiiaaUna 
clérieale  et  son  culte.  Noos  ne  pouvons  dans  cet  ar- 
ticle entrer  dans  les  dévetoppemams  que  demaadu- 
raît  ce  poiat  de  critique.  Un  croii  géiiérale.neiil  f  iie 
dans  son  cout^ct  avec  le  caiholicisuie  dans  la  partie 
de  la  hauti:  Asie,  le  touddhiinu  >  em|irun(é  au  ca- 
ihniicisme  les  formes  inajesLueuses  de  son  cullu.  Ce 
qui  donne  le  plus  de  poids  à  ceite  croyance,  c'est 
que  c'est  surloul  au  oentre  de  l'Asie,  dans  le  Thiln-l, 
que  te  culte  du  bouàdkitmt  ce  rapproche  le  plaadii 
culte  catholique. 
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lèinc  ne  Turent  pus  si  .lUéri  à  détruire  en 
Angleterre.  Sir  Waller  Rali-igh,  dansiindlt- 
cituri  coiiipoié  en  1692,  complc  déjà  jusqu'à 
vin^t  mille  personnes  imbues  des  opinions 
de  llrown.  —  Ses  airclatciira  rejetaient  inuic 
espèce  d'aulnrité  ecelésiasiique,  vouLiicnt 
que  le  gouvernement  de  l'Eglise  fAt  entiè- 
rement déra')Cralique.  Parmi  eui,  le  minis- 
tère ëvangéliqac  était  nne  simple  commis- 
iiion  révocable  ;  GhacuTi  des  membres  de  la 
société  avait  le  droit  de  faire  des  eihortiitinni 
et  dis  questions  sur  ce  qui  avait  été  prêché. 
—  Les  ind^pendiinlM,  qui  se  formèrent  par  la 
suite  d'entre  tes  ArouniKei,  adoptèrent  une 
partie  de  ces  opiniuns. 

La  reine  Elisabeth  poursuivait  vivement 
C'Ue  secte.  Sous  son  règne  les  prisons  tu- 
rent remplies  de  broanitttt;  il  y  en  eut 
même  quelques-uns  de  pendus.  La  commis- 
sion ecclésiastique  et  la  cb  imbrc  étoiléc  sé- 
virent contre  eux  avec  tant  de  vigucnr,  qu'ils 
fureni  obligés  de  quitter  l'Angleterre.  Plu- 
sieurs famt  les  se  retirèrent  à  Amilerdam  , 
oà  (lies  formèrrnt  une  Isglise ,  el  choisirent 
pour  pasteur  Johnson  ,  et  après  lui  Ains- 
vrorlh,  connu  par  un  commentaire  sur  lo 
Penlatt'uqne.  On  compte  parmi  leurs  cliefs 
Rarow  et  Wilkinson.  Leur  Eglise  s'est  sou- 
tenue pendant  environ  cent  ans. 

BRUTES.  Foj/.  ANumix. 

ItULGAItES,  hérétiques  qui  semblèrent 
avoir  rama.iisé  différentes  erreurs  des  autres 
hérésies  pour  en  composer  leur  croyance, 
et  dont  la  secte  et  le  nom  comprenaient  les 
pa'arini,  les  cathares,  les  bogomites,  lesjo- 
rlniens,  les  albigeois  et  d'autres  hérétiques. 
Les  Uvtgarti  tiraient  leur  origine  des  maiii- 
rhèens,  et  ils  avaient  emprunté  leurs  erreurs 
des  Orientaux  et  des  tirées  leurs  voisins  , 
sous  l'empire  de  Basile  le  Macédonien,  dans 
le  IX*  siècle.  Ce  mot  de  bulgares,  qui 
n'était  qu'un  nom  de  nation  ,  devint  en  ce 
lenips-ia  un  nom  de  secte,  cl  ne  sigiiiiia 
pourtant  d'aburd  que  ces  hérétiques  d^-  Uiil- 
garie  ;  mais  ensuite  celle  même  hérésie  s'é- 
lant  répandue  en   plusieurs   endroits ,  avec 

3uelqne  différence  dans  les  opinions,  le  nom 
e  bulgurtt  devint  commun  a  tous  ceux  qui 
en  furent  infectés.  Les  pélrobrusiens,  disci- 
ples de  Pierre  de  Bruis,  qui  fut  brûlé  à  Sainl- 
tiilles  en  Provence,  les  vaudois ,  sectateurs 
de  Vaido  de  Lvon,  un  reste  méuie  des  mani- 
cliéens  qui  sélaient  longtemps  cachés  en 
France,  les  henriciens,  cl  tel*  autres  nova- 
lenri  qui,  dans  la  différence  de  leurs  dog- 
mes, s'accordaient  tous  à  comhatlre  l'aulo- 
rilé  de  l'Eglise  romaine,  furent  condamués 
en  1176,  dans  un  concile  tenu  à  Lombez  , 
dont  les  actes  se  lisent  au  long  dans  Itogcr 
de  Hoveden,  historien  d'Angleterre  ;  il  rap- 
parie les  dogmes  de  ces  hérétii)ues,  qui  te- 
naient, entre  aulres  erreurs,  qu'il  ne  fallait 
croire  que  le  nouveau  Testament  ;  que  le 
baptême  n'était  point  nécessaire  aux  petits 
enfanta  ,  que  lis  maris  qui  vivaient  conju- 
galement avec  leurs  fcmmea  ne  pouvaient 
être  sauvés;  que  les  prêtres  qui  menaient 
une  mauvaise  vie  ne  consacraient  point; 
qu'on  ne  devait  obéir  ni  auK  évéques,  ni  aux 


ecclésiastiques  qit  ne  vivaient  point  t  Ion 
les  canons  ;  qu'il  n'él.iil  point  permis  de  ju- 
rer en  aucun  cas,  et  quelques  autres  articles 
qui  n'étaient  pas  moins  erronés.  Ces  mal- 
henrcui  no  pouvant  subsister  sans  chef,  se 
firent  un  souverain  pnntife  qu'iU  ippelè- 
rent  pnpe,  et  qu'ils  reconnurent  pour  leur 
premier  supérieur,  auquel  fous  les  nuires 
ministres  étaient  soitmjs  ;  el  ce  faux  pontife 
étfthlit  sou  s'ége  dans  la  Bulgarie,  sur  les 
frontières  de  Hongrie,  de  Croatie,  de  Dalma- 
tic,uû  les  albigeois  qui  étaient  en  francs 
allaient  le  consulter  et  recevoir  ses  déci- 
sions. Itégnier  ajoute  que  ce  ponliTe  prenait 
le  litre  d'évf^que  et  de  fils  aîné  de  l'Eglise 
des  bulgarei.  Ce  fut  alors  que  ces  héi  étiquea 
comniciicérenl  d'être  nommés  tous  généra- 
lement du  nnm  commun  de  bulgarti  ,  nom 
qui  fui  bientdl  corrompu  dans  la  langue 
française  qu'on  parlait  alors  ;  car,  au  lieu 
de  bu'gares,  on  dit  d'abord  baiignrei  el  btiu- 
guen,  dont  un  lit  le  latin  lingaii  vlbug^ri; 
et  de  là  un  mot  très-sulo  on  notre  langue, 
qu'on  trouve  dans  les  histoires  anciennes 
appliijuc  à  ces  hérétiques,  entre  autres  dans 
une  histoire  de  France  manuscrite  ,  qui  se 
giirde  dans  la  bihliolhiïquc  dn  présid>'nt  de 
Mesmes,  à  l'année  l2iS,  et  dans  les  ordon- 
nances de  saint  Louis  ,  où  l'on  voit  que  ces 
hérétiques  étaient  brûlés  vifs  lorsqu'ils 
étaient  convaincus  de  leurs  erreurs.  Comme 
CCS  misérables  étaient  fort  adonnés  à  l'usure, 
on  donna  dans  la  suite  le  nom  dont  on  les 
appelait  à  tous  les  usuiiers  ,  comme  le  re- 
marque Ducange.  Marca  ,  Hist.  de  Itéam; 
La  Faille,  Xnnalti  de  la  ville  de  Toulouse  : 
Abrégé  de  l'ancienne  Uistoire. 

BULLE,  ri'scril  du  souverain  pontife.  Nous 
n'avons  à  parler  que  des  bulles  adressées  à 
toute  rCgliac,  pour  accorder  aux  fidèles  l'in- 
dulgence du  jubilé,  ou  pour  condamner  des 
erreurs  en  fait  de  doctrine;  oies  qui  son! 
expédiées  pour  la  nomination  des  bénéfices 
regardent  les  canoniales. 

Les  bulles  d'indu Igi'ncc  pour  le  jubilé  sont 
difTérenles  des  brefs  ordinaires  d'indulgence, 
en  ce  que  les  premières  sont  adressées  à  tous 
les  Tidèles,  accurdent  à  tous  ceux  qui  satis- 
feront anx  cunditioiis  prescrites  nne  indul- 
gence plénière  ,  à  tous  les  confesseurs  ap- 
prouvés le  pouvoir  d'absoudre  des  cas  ré- 
servés, de  commuer  les  vœux  simples,  elc. 
Il  est  d'osage  en  France  que  ces  buttes  soient 
visées  par  les  évêques.  et  adressées  par  eux 
à  leurs  diocésains.  Yoy.  Ikoulgencb  ,  Ju- 
bile. 

Les  bulles  concernant  li  doctrine  sont  aussi 
adressées  à  tous  les  Odèles,  et  sont  souvent 
appelées  constitution».  Elles  énoncent  le  ju- 
gement porté  par  le  souverain  poniire  sur 
la  doctriue  qilt  lui  a  été  dénoncée.  Lors- 
qu'elles ont  été  acceptées,  soit  par  une  dé- 
claration formelle  des  évéïiues,  suit  par  leur 
acquiescement  tactic,  elles  sont  censées  énon- 
cer le  sentiment  de  rF;;liso  universelle  ;  elles 
ont  force  de  loi  dogmatique,  comme  si  ceju- 
gcmenl  avait  été  porté  dans  un  concile  géné- 
ral, La  réclamation  même  d'un  petit  nom- 
bre d'évéqucs ,  opposés  à  l'acccplalion  de 
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pronoMcialion  da  mol  hébreu  de  D'ea  ppul 

opérer  dei  mirarl's;  delàenearelaaiipprili- 
tion  qu'ont  eue  lenri  docteorB  d'en  cliangcr 
les  poinli  TOfellei,  poar  qoe  la  vraie  pro- 
nonciation de  ce  mot  fAt  Ignorée,  de  l'xppe- 
ler  Ineffable, etc.  Ili  ont  forgé nn  art  prélenda 
de  décomposer  tes  mots  de  l'Ecrilnrc  sainte  , 
de  Ironver  la  valeur  nnmériqae  des  lettres , 
de  fonder  là-dessus  des  mystères  et  des  dog- 
mes qu'ils  croittnl  sériemement.  Leurs  te- 
f'hiroltae  paraissent  être  antre  chose  qu'une 
iste  et  une  généalogie  des  Inleltij^ences  ou 
des  génies,  selon  la  méthode  des  Chaldérns. 

Comme  Platon  admettait  aussi  des  génips 
00  dieus  inlérienra  pour  gouverner  le  mon- 
de, et  que  Pythagore  attribuait  aux  nombres 
une  vertu  méi'veilleuso,  les  premiers  pliito- 
sophes  qui  eurent  connaissance  du  christia- 
nisme Grent  on  mélange  des  idées  chaldéen- 
nes,  judaïques  el  platoniciennes,  el  voulu- 
rent y  accommoder  les  dogmes  prêches  par 
les  apAtres.  De  là  les  éoiu  des  valenlinieiis, 
la  prétendue  science  cachée  des  gnosliqaes, 
t.i  magie,  dont  ta  plupart  des  anciens  héré- 
tiques firent  profession.  Cet  enlétemenl  se 
perpétua  parmi  les  pliilosophes  éclectiques 
•lu  m*  et  du  IV*  siècle  ;  il  se  renouvela  lors- 
que les  Arabes  Apportèrent  en  Europe  la 
philosophie  de  Pjthagore  et  de  Platon;  l'un 
a  TU  même  dans  le  xvii*  siècle  des  hommes 
qui  avaient  entrepris  de  faire  revivre  les 
folles  imaEinatioos  des  cabalis'es  juifs. 

Ainsi  s  est  formée,  selon  la  plupart  des 
critiques,  la  cabbate  des  juifs.  Plusieurs  pro- 
testants, comme  Basuage,  Uosheim,  Brucker, 
n'ont  pas  manqué  d'observer  que  le  génie 
cabalistique,  ne  en  Egypte  chez  les  essé- 
niens  et  les  thérapeutes  juifs  ,  se  glissa 
promptemenl  dans  le  christianisme;  que  les 
différentes  sectes  en  étalent  infeclées,  que 
les  Pères  de  l'Eglise  même  ne  surent  pas 
s'en  préserver.  De  là,  disent  ces  profonds 
raisonneurs,  est  venu  le  goâl  des  Pères  pnor 
les  iolerprétations  allégoriques  de  l'Ecriture 
saiole;  de  là  sont  nées  les  opinions  philoso- 
phiques qui,  de  siècle  en  siècle,  ont  été  mê- 
lées avec  la  théologie  chrétienne.  Pour  pous- 
ser celle  belle  idée  jusqu'où  elle  peut  aller, 
il  resiait  aui  incrédules  à  dire  que  Jésus- 
Christ  lui-même  a  suivi  le  goût  cabalisliqae, 
en  SB  servant  de  paraboles  pour  instruire  le 
>  peuple,  et  que  l'auteur  de  l'Apocalypse  en  a 
dbnnè  des  leçons,  c.  xiii,  v.  18,  en  nous  in- 
vitant à  compter  les  lettres  et  les  cbilFrcs  du 
nom  de  la  bêle. 

Do  savanl  de  l'Académie  des  inscriptions, 
Mim.,  1.  XIII,  tn-i2,  p.  58,  a  parlé  plus  sen- 
sément de  la  coAAofe  juive  et  de  son  origine  ; 
Mosheim  et  Brucker  auraient  dil  profiler  de 
ses  réflexions.  Le  tableau  qu'il  a  tracé  de 
celte  folle  science  est  des  plus  énergiques. 
■  Principes  faux  ou  incertains,  dit-il,  maxi- 
mes superstillenses ,  iiiterprélaliooi  arbi- 
traires, allégories  forcées,  abus  manifestes 
des  livres  sainls,  myilôres  recherchés  dans 
les  événements,  dans  les  objets  réels  et  dans 
les  symboles;  vertus  attribuées  à  des  jeux 
d'imagination  sur  1rs  mois,  sur  1rs  lellre% 
sur  les  Duiiilircs;  attention  à  consulter  les 
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astres,  commerce  prétendu  avec  les  esprits, 

récilg  fiibuteux,  histoires  ridicules  :  tout  y 
respire  l'imposture  et  la  séduction.  >  L'on 
nou«  dispensera  de  croire  que  les  meilleurs 
esprits  de  l'antiquité  les  philosophes  chai- 
déeiis  el  égyptiens,  Pythagore  et  Platon,  el 
surtout  les  Pères  de  l'Eglise,  ont  été  tons  en> 
tétés  pins  nu  n)oint  de  ce  chaos  d'absurdités. 

—  En  cITet,  le  docte  académicien  s'attache  h 
les  en  disculper.  Il  fait  voir  que  la  eabbalt 
juive  n'a  qu  un  rapport  trës-éloigné  et  très- 
imparfait  avec  les  idées  nslrologiques  des 
ChaMéens,  avec  les  nombres  de  Pythagore, 
nvec  les  a&riurai  on  talismans  des  foasili- 
diRUB  ;  que  les  iont  de  Valcnlin  ressemb'ent 
encore  moins  aux  iéphirolt  de  la  cabbnla 
qu'aux  générations  divines  de  Sanchonia- 
(hon.  Nous  ajoutons  que  l'on  peut  retrouver 
les  mêmes  erreurs  el  les  mêmes  préjugés 
chez  les  Indiens,  chrz  les  Chinois,  mêm<i 
chez  les  sauvages  de  l'Amérique  ;  sans  doulu 
ces  derniers  ne  sont  pas  allés  les  chercher 
FU  Fgypie.  C'est  un  enlétemenl  ridicule  do 
vouloir  trouver  dans  un  sl-uI  lieu  de  l'uni- 
vers la  source  des  opinions  vraies  ou  Tinsses 
qui  viennent  naturelleinent  dans  l'esprit  de 
tous  les  peuples.— Il  observe  Irés-judiciouse- 
mcnt  que  le  goAl  des  anciens  pour  les  symbo» 
les,  les  hiéroglyphes,  les  allégories,  est  venu 
de  la  nécessite,  île  la  tournurede  l'imagination 
des  Orientaux,  el  non  du  dessein  de  cacher  la 
vérité  ou  vulgaire,  comme  nos  philosophes 
modernes  l'ont  rêvé  ■,  qu'il  n'est  pas  éloii* 
nant  que  les  Pères  de  1  Eglise,  et  même  les 
écrivains  sacrés,  se  soient  conformés  à  re 
goût  dominant  ;  tous  les  savants  et  tous  les 
sages  étaient  forcés  d'y  avoir  égard,  puisque 
autrement  ils  n'auraient  pas  pu  se  faire 
écouter.  Croirons-noua  que  les  Péruviens  et 
d'autres  peuples  de  l'Amériqae  se  sont  ser- 
vis d'hiéroglyphes  au  défaut  d'écrilure,  afin 
de  ne  pas  être  entendus  de  tout  le  mooilc  1 

—  Le  savant  académicien  prouve,  que  la 
eabbale  n'est  pas  ancienne,  même  parmi  les 
juifs  ;  vainement  on  a  cru  en  trouver  des 
vestiges  el  on  faible  comniencemeni  dans  le 
Talinud,  compilé  au  vi'  siècle  ;  alors  les  juifs 
ne  culiivaienl  point  d'antre  science  que  celle 
do  leur  religion  ;  ainsi  la  eabbalt  n'a  pB  nnl- 
tro  chez  eux  que  vers  le  x-  siècle.  En  effet, 
le  rabbin  Hal  Uaon,  mon  l'an  1037  ou  1038, 
est  le  premier  auteur  dans  les  ouvrages  du- 
quel la  cabbaU  soit  clairement  énoncée.  Ou 
doit  en  conclure  que  les  premières  semences 
de  cet  art  ridicule  sont  venues  des  philoso- 
pbfs  arabes,  el  qu'elles  ont  été  communi- 
quées aux  Juifs  dans  le  temps  que  ceux-ci 
rivaient  sous  la  domination  des  Sarrasins, 
par  conséquent  dans  les  vin*,  ix*  el  x*  siè- 
cles. C'est  depuis  cette  époque  seuicmciil 
qne  les  Juifs  ont  commencé  à  cultiver  les 
sciences  profanes,  en  particulier  l'astrologie 
et  la  grammaire. 

Ainsi  se  trouvent  détruiles,  par  des  preu- 
ves pusiiives,  toutes  les  fausses  conjectures 
des  eriiiques  protestants,  et  leur  pompeux 
système  louchant  les  effets  contagieux  de  la 
philosophie  orientale,  dans  laquelle  ils  ont 
cru  trourrr  l'origine  do  toutes  les  opinions 
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(le  runÏTeri ,  vraie«  ou  TausscB  ;  sj&lème 
élilouisioni  au  -premiiT  rotip  d'œil,  et  toa~ 
ipiiu  d'oii  grana  appareil  d'érudition,  mari 
duiil  le  fond  ne  porle  iiir  rien. 

CADAVItK.  Sclitn  la  loi  des  Juif!,  qiiicon- 
qiiit  avait  louché  un  cadavre  é\all  souillé  ;  il 
lierait  >e  purifirr  aranl  d<-  se  présenter  aa 
l..bcrnacle  du  Seignrur  (  JVum.  tis,  11  et 
fui*.}.  Quelques  censeurs  des  lois  de  Moï«e 
oui  jugé  que  celle  ordonnance  était  lupersli- 
tieuse-,  il  noua  paniK  au  contraire  qu'elle 
était  très-sage.  1*  C'était  une  précaution  con- 
tre la  superstition  des  païins,  qui  interro- 
graient  les  morts  pour  apprendre  d'eux  l'a- 
venir on  les  cho-e»  cachë'S  ;  abus  géTère- 
ment  inlerdil  aux  laih  [Deut.  xtiii,  11], 
mats  qui  a  ré(;né  chez  la  plupart  dei  na- 
tions. La  coutume  qu'avaient  les  Egyptiens 
do  conserver  les  momies  pouvait  y  d.>nner 
lieu,  et  ce  n'était  pus  un  exemple  A  imiter. 
S*  Cetio  loi  tendait  à  inspirer  plut  d'Iiurreur 
pour  le  meurtre.  Quiind  on  sait  combien  ce 
crime  est  commun  cliez  les  peuples  mal  po- 
licés, on  n'est  pas  trnté  de  blâmer  un  i^gisla- 
teuri|ui  prend  tous  les  moyens  possibles  pour 
le  prévenir.  Dans  les  climala  aussi  chauds  que 
la  Palestine,  il  y  a  du  danger  à  garder  long- 
temps an  caàarre  sans  lui  doiincr  la  sépullurt't 
il  était  donc  très  à  propos  d'engager  les  Juifs 
A  ensevelir  promplomenl  le)  morts  et  à  se  pu- 
rifier après  les  avoir  touchés.  Depuis  que  le* 
cnahométans  ont  négligé  ila  prendre  les  mê- 
mes précautions  et  d'ooserver  la  même  pro- 
preté que  les  Juifs  et  le-  Egyptiens,  l'Asie  et 
rEgypie  sont  devenus  le  fuyi'r  de  lu  peste.  Si 
l'on  connaissait  mieux  tes  anciennes  mœuri. 
Ici  dangers  relatifs  aux  climats,  les  erreurs  et 
les  désordres  dont  Moïse  était  environné,  oa 
n'aurait  plus  la  Icmérilé  de  LIAuier  aucune  de 
■es  lois. 

CAIANISTES.  Vo,,.  Moif  'PHvsiTBs. 

GAIN,  Qls  aîné  d'Adam,  et  meurlrier  de 
son  frôre  Abel.  L'indulgence  avec  laquelle 
Dieu  traita  re  malheureux  après  ton  crime 
est  digne  d'altenlion;  elle  a  été  rcmarqu6e 
par  plusieurs  Pérès  de  l'Eglise.  Déchiré  (lar 
tes  remords,  tremblant  pour  sa  propre  vie, 
Cain  ét^it  prêt  à  se  livrer  au  désespoir;  Dieu 
duignc  le  rassurer,  et  se  contente  de  lui  faire 
expier  son  criuK^  par  une  vie  errante.  Ce 
Irait  de  miséricorde  et  une  infinité  d'autres 
que  rappurtent  Ici  livres  saints,  étaient  né- 
cessaires sans  doute  pour  donner  aux  pé- 
cheurs des  espérnncps  do  pardon,  et  pour  tes 
rmpéclier  de  devenir  plus  redoutables  par  les 
fureurs  du  désespoir. 

C'est  donc  trèii-mal  à  propos  qn'un  incré- 
dule moderne  a  été  sciiiiJalisé  de  l'indulgen- 
ce avec  laquelle  Dieu  a  traité  le  fratricide. 
Ce  crime  ne  demeur.)  pas  impuni,  puisquo 
le  coupable  fut  condamné  à  mener  aae  vie 
errante  sur  la  terre.  —  11  demande  comment 
Cain  pouvait  dire  pour  lors  :  Quiconque  m» 
trouvera  me  tuera  {Gen.  iv,  Ht).  C'est  l'cx- 

Ïression  de  la  frayeur.  11  est  incertain  si 
dam  n'avait  pas  déjà  un  grand  nombre 
d'enfants,  si  Abel  même  n'en  aiail  pas  laissé  ; 
Cain  pouvait  donc  redouter  la  vengeance  de 
■es  neveux,  ou  pluldt  il  parait  évidcul  que 


l'an  130  du  monde,  peu  avaot  la  naissance 
de  Seth,  Adam  et  Eve  avaient  eu  on  grand 
nombre  d'enfanU  et  de  pelils-enfan's  dont 
TEcrilnre  ne  parle  point.  Quant  à  ee  qoe  dil 
Joséphe.  que  Coin  uevinl  chef  d'une  Ir-iupe 
de  brig  inds,  c'est  une  conjecture  qui  n*ei>t 
point  fondée  snr  l'hisloire  sainte,  el  qoi  ne 
mérite  aucune  ailention.  Dés  ce  moment  la 
nom  de  Cnin  n'est  plus  prononcé  dans  l'An- 
cien Testament. 

Il  est  dil  que  Dieo  lai  Imprima  un  signe 
pour  empêcher  qu'il  ne  fâl  tué;  quelques 
auteurs  se  sont  persuadé  qne  Dieu  avait 
changé  la  conleur  du  visage  de  Cain,  t'avait 
rendu  noir,  que  de  là  est  venue  la  race  des 
nègres.  C'est  ane  vaine  imagination  ;  ces 
écriv-iios  ne  se  sont  pai  souvenus  qu'A  l'é- 
puquc  du  déluge  universel  toute  la  race  ha- 
muiiia  a  été  formée  de  Is  postérité  de  Noé. 
De  là  un  incrédule  de  nos  jours  a  pris  occa- 
sion de  déclamer  contre  les  commentateurs 
des  livres  saints;  mais  faut-il  attribuer  aux 
commentateurs  en  général  la  méprise  d'un 
ou  de  deux  parlii^olie.'s  ?  Quelques  intrr- 
prètes  Iraduiïeal  ainsi  le  texte  hébreu  :  Vieu 
Ht  un  tiynt  ou  un  miracle  detanl  C'iï»,  pour 
l'at'urer  qu'il  na  lerait  pat  tué.  D'autres  : 
Dieu  difpQta  l'orenir  pour  Caïn,  de  manière 
qu'it  ne  fiU  pat  tué  par  quironque  le  rencon- 
trer-ait.  Un  écrivain  qui  entend  trés-lticn 
l'hébreu  a  donné  récemment  des  réponses 
solides  à  d'autres  objections  que  l'on  peut 
faire  contre  l'histoire  de  Cain.  {Riponie  cri- 
li^ue,  etc.,  t.  IV,  p.  1.) 

CAINITB'^,  hérétiques  du  ii-  siècle,  qui 
rendaient  des  honneurs  extraordinaires  à 
Caïn  et  aux  autres  personnages  que  l'iîcri- 
ture  nous  peint  comme  t'es  plus  méchants 
des  hommes,  tels  que  les  Sudomites,  Esaii, 
Coré,  Judas,  eic.  C'éiiiil  une  branche  des 
goosliques,  qui  joignait  aux  mœurs  les  plus 
corrompues  des  erreurs  monslrupoaes. 

Comme  ils  adme'iaicnt  un  principe  sDpé- 
rieur  au  Créalt-ur,  plus  sa)(e  et  plus  puissant 
que  lui,  ils  disaient  que  Caïn  était  enfant  du 
premier,  et  Abel  une  production  du  second. 
Ils  soutenaient  que  Judas  était  doué  d'une 
connaissance  el  d'une  sagesse  supérieures  ; 
qu'it  n'avait  livré  Jésus-Christ  aux  Juifs  que 
parce  qu'it  prévoyait  le  bien  qui  devait  en 
arriver  aux  hommes  ;  conséquemment  ils  lut 
rendaient  des  actions  de  gràues  el  des  h'>o-  . 
neurs,  el  avaient  un  Evangile  sous  son  nom; 
ce  qui  k-ur  fit  donner  aussi  le  nom  dejudiû- 
le$.—  lis  rejelaienl  l'ancienne  toi  et  le  dogme 
de  la  résurrection  future;  ils  exhorlaionl  les 
hommes  à  détruire  les  ouvrages  du  Créateur, 
et  à  coinmi  ttre  toutes  sortes  de  crimes  ;  sou- 
tenaient que  les  mauvaises  actions  condui- 
saient an  snlul.  Ils  supposaient  des  anges 
qui  président  au  péché,  et  qoi  aident  à  le 
commente;  ils  les  invoquaient  et  leur  ren- 
daient un  culte.  Enfin,  ils  faisaient  comister 
la  perfection  à  se  dépouiller  de  tout  senti- 
ment de  pudeur,  el  à  commettre  sans  honte 
tes  actions  les  plus  inTâmes.  Ter:ullien  nous 
apprend  qu'ils  enseignaient  encore  des  er- 
reurs sur  le  baptême.  —  La  plupart  de  leurs 
opinions' étaient  rcnrcrniécs  dans  un  livre 
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qu'ils  nommaient  i'Aieeniion  de  laint  Paul, 
où ,  soiii  prétexte  dei  révélations  fafles  i  cet 
apiïlre,  dans  son  ravissement  au  ciel,  Us  en- 
seienaienl  leurs  impiétés  el  leurs  blasphAmcs. 

One  femme  de  cette  secte,  nommée  Quin- 
tilU,  vint  en  Afrique  du  lemps  de  TcrluUii>n, 
et  y  pervertit  plusieurs  personnes;  on  appela 
ûHintiUianitlei  Ifs  sectateurs  qu'elle  forma  : 
il  paraît  qu'elle  ajoulail  encore  d'horribles 
praliqnea  aus  infamies  des  cuînifM. 

On  aurai!  peine  à  se  persuader  qu'une 
secte  entière  ail  pu  pousser  à  cet  eicâs  la 
démence  et  la  dépravuliofl,  si  ce  fait  n'était 
pas  attesté  par  l>-s  Pères  de  l'Eglise  les  pins 
respectables;  mais  Rainl  Irénée,  Tertullien, 
saint  Epiptiane,  Tbéodoret,  saint  Aufuslin, 
en  parlent  de  même;  et  les  denx  premiers 
étalent  témoins  contemporains.  Les  égare- 
iitenis  des  fanatii|uei  qui  ont  paru  dans  les 
derniers  siècles,  reodeol  croyables  ceux  que 
l'on  attribue  aus  anciens,  nornebec,  Con- 
Irov.,  p.  890,  parle  d'un  nnabnptiste  qui  pcn- 
saH  sur  Judas  comme  les  cainites.  Lursque 
l'esprit  est  eutralné  par  la  dépraiatiou  du 
cœur,  il  n'est  point  d'errL-ur  ni  d'impiété  dont 
l'homme  ne  suit  capable. 

CALCÉDOINE.  Ko' .  CnitcÉDOiiiB. 

*  CALENDRIER  REPUBLICAIN.  La  Convcniinn 
nsiionale.  usant  de  sa  toute- pu iisaiice,  *oiibnt,  dl- 
i;iil-elle,  que  la  rebellerai ioii  Tùl  compléie,  ei  alin 
que  les  uimées  de  liberté  et  de  gluire  de  la  iialiun 
française  marquaucni  rncore  plus  par  leor  duiég 
dans  rbisloire  de*  |WU|ile4  que  les  années  d'escJ^ivage 
et  d'IiuiniliaLion  dans  t'iiiituire  de*  roi»,  ïbulii  le  ca- 
lendrier grégorien  pour  lui  sulisiiiuer  le  iépubli> 
cain.  Me  lenaiil  coiii|iie  ni  des  idées  clirétiennes,  ni 
du  sentiment  de  tous  les  peuples  relatif  à  la  division 
du  temps  en  sept  Juurs,  elle  divisa  l'année  en  douze 
miiii  ég^ui  cliacun  de  trente  jours,  et  cbsque  m<  is 
en  trois  séries  nommées  détades,  cliacune  de  dix 
JoHrs.  Pour  ciinpléter  l'année  solaire,  il  devait  y 
avoT  cbsque  année  cinq  jour*  tHppUiHmtairtt  qui 
reçuieiil  ce  nom.  après  avoir  d'abord  porté  celui  de 
sans-ciiloiiides.  Cnaque  qu;ilre  ans  il  j  avait  un 
sitièmejour  supplémeniaiie  numnié  la  Franciadt, 
lie  premier  des  sana-culolùJes  fut  consacré  à  la 
Vertu;  le  lecond,  au  Cénie;le  iruisiicme,  au  Tra- 
vail ;  le  qiiairièmi-,  i  l'Upiniiin  ;  le  cimiuiéme  fut  la 
fête  des  Kécoinpinies  ;  aux  années  seitilei,  le  siiié- 
iiie  fui  la  féie  de  la  lté*oiulion. 

Ci.Dinie  si  on  avalL  voulu  tout  niaLérialiser,  on  at- 
tacha *ui  jours  de«  Idées  eiclusivement  matérielles. 
Ans),  pour  ciier  un  eiemide,  on  eut  :  Vsni>£iiuirk  ; 
primiiii,  roiiin  ;  daeéi,  lafran  ;  iridi,  chilaigne  ;  quar- 
tidi,  tolchique  ;  iiuintldi,  cHevul ;  itsliili,  baltaniint; 
uplidi,  caralic;  oclidi,  nmaruniAe ;  noaidi,  panût; 
décadi,  «iM. 

Le  calendrier  républicain  svait  été  composé  en 
bosiiljlé  ouverte  contre  toute  idée  cliréijenue;  lors- 
qne  Napoléon  rétablit  le  culte  caibotique  en  France, 
Il  fut  impossible  de  conserver  cette  diviiiiiiu  du 
leuips.  Un  décret  du  il  fruaidor  an  XIII  Ut  entière- 
ment disparaître  ce  catetidrier  iiiuiite  depuis  lung- 
leiups.  (Yoy.  la  Concordance  des  calendriers  répu- 
bliciin  et  gr^onen,  au  tnin.  I  Jdu  Dici.  de  Juriip. 
civ.  eccléa.,  art.  Calbnurisr,  et  Dici.  de  Chrunul., 
a4  eatcem,  6dii.  HiBne.) 

CALICE,  coupe,  rase  à  boire;  ce  terme 
e&t  souvent  cmplujé  par  les  écrivains  sacrés 
dans  un  sens  métaphorique,  fondé  sur  les 
anciens  usages.  Comme  on  mettait  dans  une 
coupe  les  petites  boules,  les  fèves  on  les  bil- 
lets dont  un  se  servait  pour  tirer  au  sort, 


ealife  signifie  souvent  le  sort ,  la  portion 
d'héritage  échue  à  quelqu'un  par  le  sort. 
Psaamex,  v.  7,  le  feu,  le  soufre,  les  vpnis 
orageux,  seront  la  portion  du  ealice  des  im- 
pies. Psaume  xv,  v.  S,  il  est  dit  :  Le  Seigneur 
est  Li  portion  de  mon  héritage  et  do  mon 
calice,  c'est-à-dire,  la  portion  d'héritage  qui 
m'esl  échue  par  le  sori. 

Par  une  métaphore  semblable,  1rs  écri- 
vains hébreux  emploient,  pour  désigner 
rbérilage  ou  la  possessiiin  d'un  homme,  le 
cordeau  on  la  perche,  avec  lesquels  on  mesu- 
rait la  porlion  de  chacun  des  héritieri.  Dans 
le  psaume  civ,  v.  1,  le  cordeau  de  votre  hé- 
ritage; dans  le  psaume  Lxxiit,  v.  2,  la  verge 
ou  la  perche  àe  voire  héritage,  signifient  vo- 
ire portion,  ce  que  vous  possédez.  —  Dans 
an  autre  sens,  e'iliee  signifie  un  brenvage, 
une  potion  bonne  on  mauvaise;  les  bienfaits 
de  Dieu  sont  comparés  à  une  potion  dourn 
et  agréable,  ses  cbAtimenIs  à  un  lireuvafcA 
aniur  qu'il  faut  avaler.  Psaume  Lxxtv,  v.  1), 
il  est  dit  que  le  Seijincur  lient  dans  sa  main 
un  calice  de  vin  mêlé  d'amertume,  qu'il  on 
verse  de  cAté  et  d'antre,  que  les  pécheurs 
en  boiront  jusqu'à  la  lie.  Jérémie,  cbap.  sxt, 
V.  15,  dit:  Le  csLice  dti  ti  i  de  la  eotère  dit 
Seigneur,  etc.  —  Jésus-Chiist  demanda  n 
deux  de  ses  apôtres  :  Pouvts-vout  boire  fe 
ctLCB  que  je  doit  avnler  {Matth.  xx,  22}? 
Puuvez-vous  snpi>orter  les  souffrances  qui 
ma  sont  réservées? 

L'usage  était  autri'ft>is,  et  il  subsisle  en- 
core parmi  le  peuple  des  campagnes,  i  la  fin 
des  repas  de  cérémonie,  de  verser  aux  con- 
viés du  vin  à  ta  ronde,  de  boire  li  la  snnté  les 
ans  des  autres,  de  remercier  l'hftle,  qui,  de 
son  cAté,  leur  répond  des  choses  obligeantes, 
de  se  lever  ensuit*  de  table,  et  de  rendre 
grâces  à  Dieu.  Chez  les  anciens  on  buvait  i 
la  ronde  dans  la  même  coupe  en  signe  de 
fraternité,  Conséqtiemmeni  celte  coupe  et  it 
appelée  la  coupe  de  bénédiction  ou  de  souhaits 
heureux ,  la  coupe  d'action»  de  grâcei,  |.i 
coupe  de  tatiilé,  ealix  inebriane:  la  coupe  de 
tante,  parce  qu'on  ta  prenait  encore  poor 
faciliter  la  digestion.  Prendre  la  coupe  de 
santé,  ealieem  lalutarit,  et  invoquer  lu  nom 
du  Seigneur  {Pe.  cxv,  v.  13),  c'était  remerc>r 
Dieu  de  ses  bicnfuits.  Chez  les  personnes  ri- 
ches, celle  coupa  était  d'or,  et  quelquefois 
garnie  de  pierreries;  c'était  une  marque  d'o- 
pulence. Le  psalmlste  s'écrie  :  ■  Que  ma 
coupe  de  satielé  est  belle  1  Calix  mtui  ine- 
briant,  quam  prœelarui  est  !  ■  Psaume  xiii, 
v.S:One  mon  sort  est  henreux  1  —  Dans 
les  repas  destinés  à  cimenter  une  alliance, 
ou  à  la  fin  d'un  sacrifice,  on  ne  manquait 
pas  de  boire  la  coupe  d'actions  de  grâces  et 
de  bénédictions;  c'élail  alors  la  eottpt  d'nl- 
lianee  et  d'amilié;  dans  ceux  qui  se  faisaient 
après  les  nbséques  d'un  mort,  c'était  la  roupe 
dscon'ofation(y^r^in.xvt,7).— Jésus^hrisi, 
après  sa  dernière  cèoe,  daigna  faire  allusion 
à  ces  divers  usages.:  /'  prit  une  coupe  ideiiie 
de  vin,  ta  bénit,  rendit  grâcei  à  Dieu,  en  fit 
boire  à  tout  tet  apôtret,  et  leur  dit  :  Ceci  ett 
la  coupe  de  mon  tang  et  d'une  nouvelle  al- 
liance ;  failei  ctci  en  mémoire  de  moi,  r1e> 
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{iVailk.  xiTi,38;  £ue,  sxji,20).  Ainsi,  «eton 
l'inlciillufl  du  SaUTenr,  cette  action  est  un 
symbole  de  recoaDaiM'ince  envers  Dieu,  cl 
d  action  de  grflcei,  d'alliance  avec  Jéiui- 
Cliriit,  de  participation  À  son  lacrince,  de 
fraternité  entre  les  liommes,  de  samé  pour 
nos  âmes;  reocharislie  ne  remplirait  pai 
parfaitement  toures  ces  ligniricalions,  si  ce 
n'était  rien  de  plus  que  la  cérémonie  faKe 
par  les  anciens  ;  encore  moins  pourrait-elle 

rrodulrc  les  effets  pour  lesquels  Jésos^hrist 
a  instituée. 

G4L1CB,  se  (lit  particulièrement  de  la  conpe 
ou  du  rase  dans  lequel  on  consacre  le  vin  de 
reocharislie.  Le  vénérable  Bèdc  pense  que 
le  Mtliei  dont  Jésus-Cbrist  se  lervit  dans  la 
dernière  cène  était  une  coupe  à  di-us  auses, 
et  contenait  une  ctiopinc;  que  ceux  dont  on 
l'est  servi  dans  les  premiers  siècles  étaient  de 
la  même  Turme.  Plusieurs  étaient  de  ttois  ou 
de  verre;  le  pape  Zépfairin,  ou.  selon  d'au* 
1res,  Urbain  1",  ordonna  qu'on  les  fit  d'or  ou 
d'argent;  Léon  IV  défeDdil  d'employer  des 
taticet  d'étain  ou  de  verre  ;  le  concile  de  Cal- 
cbut  uQ  Cclcjth  en  Angleterre  renouvela  la 
même  déiense  l'an  7S7.  —  Les  ealicu  des  an- 
ciennes églises  pesaient  an  moins  trois 
marcs;  l'on  en  voit  dans  les  trésors  et  les 
sacristies  de  plusieurs  églises  qui  sont  d'un 
poids  encore  plus  consiilérable.  Il  7  en  a 
même  dont  il  parait  que  l'on  n'a  jamais  pu 
se  srrvir,  à  cause  de  leur  volame,  et  qui  sont 
probablement  des  dons  faits  par  lei  princea 
pour  servir  d'ornement.  Hornius,  Lindan 
et  Beatua  Rhénanus  disent  qu'ils  ont  vu,  en 
Allemi^ne,  d'anciens  caiic»  auxquels  on 
avuil  ajusté,  avec  beaucoup  d'art,  un  luvau, 
qui  servait  anx  laïques  pour  recevoir  l'eu- 
cbaristie  sous  l'espèce  du  /in.  Voy.  V Ancien 
Sùcramenlaire  de  l'Egliti,  par  Grandcolas, 
pas.  9i  et  73S;  Bona,  d»  Rcb.  iUwg. .  I.  1, 

L'abbé  Beaaadot,  dans  sa  Colltclion  du 
titur^iet  orienlalei,  observe  avec  raison  que 
l'ancienne  coutume  de  l'Eglise,  de  consacrer 
pardes  prières  et  pardes  onttions  les  ciiUcti 
cl  les  autres  vases  destinés  à  contenir  l'eu- 
cliarislic,  le  solo  de  les  renfermer  et  d'empé- 
t'ber  qu'ils  ne  servent  à  des  usages  prufanes, 
est  anealtestalion  assez  claire  de  la  croyance 
générale  touchant  la  présence  réelle  de  Jé~ 
•us-Christ  dans  l'euctiiinstie.  Si  on  avait 
regardé  ce  sacrement  du  même  oeil  que  les 
calvinistes,  on  aurait  dit  la  messe  comme  iti 
font  la  cène,  avec  des  vaoes  ordinaires,  sans 
j  attacher  aucune  idée  de  sainteté  ni  de  res- 
pect; mais  on  n'a  tenu  celte  conduite  dans 
UDCune  communion  chrétienne.  Il  prouve 
que  de  tous  temps  les  Orientaux  ont  eu  beau- 
coup de  respect  pour  les  calice*  et  les  autre! 
vases  sacrés  ;  qu'ils  les  ont  faits  d'or  et  d'ar- 
gent, autant  qu'ils  l'ont  pu;  qu'ils  ont  des 
bénédictions  et  des  prières  propres  pour  leur 
consérrution  (Litur;;.  orient,  CoUtct.,  t.  1,  p. 
ICU).  Celte  discipline  n'est  donc  pas  une  uou- 
viUle  institution  faite  par  l'Eglise  romaine, 
comme  les  proteslants  l'ont  prétendu. . 

CALIXTINâ,  sectaires  qui  s'élevèrent  en 
Ituhêmc  au  couiroenccmcnt  du  x  v  siècle.  Oo 
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leur  donna  ce  nom  parce  qu'ils  soutenaient 
la  nécessité  du  coUce  ou  de  la  communion 
sous  les  deux  espèce*,  pour  participer  â  la 
sainte  eucharistie. 

Immédiatement  après  le  supplice  de  Jean 
Hus,  dit  M.  Bussnel,  on  vit  deux  svcies  s'éle- 
ter  en  Bohème  sous  son  nom,  le*  ealixlim 
sous  Itoquesane,  les  laboritêi  tuas  Zisba,  La 
doctriao  di's  premiers  consistait  d'abord  m 
quatre  articles.  Le  premier  concernait  la 
toupt,  ou  la  (communion  sous  l'espèce  du 
vin  :  les  trois  autres  regurduiiot  la  correc- 
tion des  péchés  {jublics  et  particuliers,  sur 
laquelle  ils  portaient  la  sévérité  à  l'excès,  la 
prédication  libre  de  la  parole  de  Dieu,  qu'ils 
ne  voulaient  pas  que  l'on  put  défendre  à 
personne,  et  les  biens  de  l'Eglise  contre  les- 
quels ils  déclamaient.  Ces  quatre  arlicles 
fun-Bt  réglés  diins  le  concile  de  Bdie  d'une 
manière  dont  les  ca/islini  parurentc<>ntents; 
la  coupe  leur  fut  accordée  sous  certaines 
condilioui  dont  ils  convinrent.  —  Celaccurd 
s'appela  t:ompaeium,  nom  célèbre  dans  l'his- 
l'iire  de  Bohême.  Mais  une  partie  des  hns- 
liles,  qui  ne  voulut  pas  s'y  tenir,  commença, 
sons  le  nom  de  laboritet,  les  guerres  san- 
glantes qui  dévastèrec''  la  Bohême.  L'autre 
partie  des  bussites,  uommée  des  calixlmt, 
qui  avaient  accepté  l'accord,  ne  s'y  tini  pas; 
au  lieu  de  déclarer,  comme  on  en  était  con- 
venu à  Bêle,  que  la  coupe  n'est  pas  néces- 
saire, ni  commandée  par  Jèias-Christ,  ils  en 
pressèrent  la  nécessité,  même  i  l'égard  d>-s 
enfants  nouvellement  baptisés.  A  la  réserve 
de  ce  point,  ils  convenaient  de  tout  le  dogme 
avec  l'Eglise  romaine,  et  ils  auraient  re- 
connu l'autorité  du  pape,  si  Roquesane,  pi- 
qué de  n'avoir  pas  obtenu  l'archevêché  de 
Prague,  ne  les  avait  entretenus  dans  le  schis- 
me. --  Dans  la  suite,  une  partie  d'entre  eux 
jugea  qu'ils  avaient  trop  de  ressemblance 
avec  l'Eglise  romaine;  ceux-ci  voulurent 
pousser  plus  loin  la  réforme,  et  firent,  en 
se  séparant  des  ealixlint ,  une  nouvelle 
secte,  qui  fut  nommée  les  frirtt  de  Bohême. 
(Hin.  dei  Fan'af.,1.  xi,  n.  168etsaiv.) 

Les  ca/ix(tns  paraissent  avoir  subsisté 
jusqu'au  temps  de  LoUier,  auquel  ils  se  réu- 
nirent la  plupart;  et  quoique  celle  sectn 
n'ait  jamais  été  fort  nombreuse,  on  prétend 
qu'il  s'en  trouve  encore  quelques-uns  ré- 
pandus en  Pologne.  Mosheim  pense  que  les 
taboritee,  devenus  moins  furieux  qn  ils  ne 
l'avaient  été  d'abord,  se  réunirent  aussi  è 
Luther  et  ausaotres  réformateurs,  membres 
bien  dignes,  sans  doute,  de  former  une  nou- 
velle Eglise  de  Jésus-Cbrist. 

CiLixTiKs,  est  encore  le  nom  que  l'on 
donne  à  quelques  luthériens  mitigés  qui 
suivent  les  opinions  do  Ueoigea  Culiileou 
Caliiti,  théologien  célèbre  parmi  eux,  qui 
mourut  vers  le  milieu  du  xvi.*  siècle.  Il  com- 
buitait  le  sentiment  de  saint  Augustin  sur  la 
prédestination,  la  grâce  et  le  libre  arbitre; 
ses  disciples  sont  regardés  comme  semipé- 
lagiens.  —  Calixte  soutenait  qu'il  y  a  dans 
les  hommes  un  certain  degré  de  coonais- 
nance  naturelle  et  de  bonne  volonté,  et  que, 
quand  ils  usent  bien  de  ces  facultés,  Dieu  ne 
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manqui!  pas  de  lear  donner  Ions  les  mojens 
nécessaires  pour  arriver  à  la  pcrrection  àa 
la  Tertu,  dont  la  révétalian  nous  montre  le 
chemin.  Selon  le  dogme  calboliti'ie,  au  con- 
traire, l'homme  ne  peut  faire,  d'aucune  fa- 
cuilé  naturello,  un  uiage  utile  au  salut,  que 
par  le  secours  d'une  grâce  qui  nous  pré- 
vient, opère  en  nous  et  avec  nous.  C'est  une 
maxime  oniTersellemeut  reconnue,  que  le 
simple  désir  de  la  grâce  est  déjà  an  com- 
menceinenl  de  gr&ce.  On  prétend  que  les 
ouvraffes  qu'il  a  laissés  sont  très-médiocres, 
maigre  les  éluges  pompeui  que  lui  ont  don- 
nés (es  protestants.  Au  reste,  il  était  plus 
modéré  que  la  plupart  de  ses  confrères;  il 
avait  Tormé  le  projet,  sinon  de  réunir  ensem- 
ble les  catholiques,  les  luthériens  el  les  cal- 
vinistes, du  moins  de  les  engager  à  se  trai- 
ter mutuellement  avec  plus  de  dnocenr,  el 
de  se  tolérer  les  uns  et  tes  autres.  Ce  dessein 
lui  attira  la  baino  d'un  grand  nombre  de 
théologiens  de  sa  secte;  ils  écrivirenl  contre 
lui  arec  la  plus  grande  chalenr,  el  lui  repro- 
chèrent plusieurs  erreurs.  On  le  regarda 
comme  un  Taux  frère,  qui,  par  amour  pour 
la  paix,  trahissait  la  rerilé.  Uosheim,  avec 
beaucoup  d'eiTvie  de  16  jnslifler,  n'a  pas  usé 
le  faire,  ni  approuver  le  projet  qiie  Calixie 
avait  forme.  Uii-t.  ecclit.da  xvii*«iJc(<,sect. 
S,  (lart.  it,  c.  1,  S  23.  Pour  plaire  aux  pro- 
lestants, il  but  déclamer  ronde  l'Eglise  ro- 
maine el  témoigner  pour  elle  la  plus  grande 
aversion.  Vou.  Svhcbétistes. 
CALOUNIU,  fausse  imputation  faite  à  qnel- 

Ju'on  d'un  vice,  d'une  mauvaise  action  on 
'une  mauvaise  intention  dont  il  n'est  réel- 
lement pas  coupable.  Outre  le  péché  de 
mensonge  qui  est  la  base  de  ce  crime,  c'est 
une  injustice  qui  blesse  le  prochain  dans  co 
qui  lui  est  le  plus  cher,  dans  sa  réputation, 
el  souvent  nuit  à  sa  fortune.  Les  eahmniei 
couchées  par  écrit,  rendues  publiques  par 
l'impression,  sont  encore  plus  odieuses  que 
celles  qai  se  bornent  à  des  discours  ;  les 
libelles  diffamatoires  contre  les  vivants  et 
les  morts  méritent  des  peines  ataictives,  el 
ne  penvent  être  punis  trop  sévèrement.  — 
Cttui,  dit  l'Ecclésiaste,  fui  ciLOHNis  en  it~ 
ertt  ttt  un  tsrpenl  qui  tnard  dans  te  iilenc* 
[Ecclet.  t,  li];  e'e*l  un  homme  abominable 
acte  Ittiail  il  ne  faut  point  tier  loeiili  {Proe. 
xxiv,  9  et  2t).  Voiu  ne  ealomnierex  point 
KOtre  prochain,  voui  ne  tui  ferez  point  vio- 
lence (Letil.  SIX,  13). C'est  une  loi  del'Aucîen 
Testament,  fondée  sur  les  notions  natu- 
relle! de  la  justice.  —  JVe  vou*  aceuiex  point 
tti  uni  let  aulrti  :  celui  qui  juge  ou  noircit 
io»  fi-êre  manque  de  reipect  à  la  loi  (Jac.  iv, 
11).  Renonctx  à  la  malignité,  à  l'imposture, 
à  la  méditance;  ne  rendez  point  le  mal  pour 
te  mal,  ni  CALOuniK  podu  cilounib  (/  Pel>i, 
II,  1  ;  III,  9).  Pries  Dieu  pour  ceux  qui  vuiii 
ptrtécuttnt  et  vou*  talomnieM  [Mallh.  v,  \'*). 
Tell  so'nt  les  préceptes  de  l'Evangile. 

Dne  accusation  fausse  est  aisée  à  fjrmT, 
mais  très-difDcile  à  réparer  ;  malgré  la  molti- 
tode  de  tcdomnit*  dont  tout  le  monde  se 
iJaini,  on  ne  voit  point  d'exemples  de  réjia- 
ratiuns.  Saiol  Paul  accuse  de  ce  crime  les 


anciens  philosophes  {Rom.  i ,  29  et  30).  Il  se- 
rait  à  souhaiter  que  les  modernes  fnsseiK 
plus  attentifs  à  s'en  préserver;  mais  il  n'ar- 
rive que  trop  souvent  que  ceux  qui  décla- 
ment avec  te  plds  d'amertume  contre  la  ca- 
lomnie sont  ceux  qui  se  la  permettent  ie 
plus  aisément.  Rajic,  dans  sa  lettre  aux  ré- 
fugiés, reproche  aux  calvinistus  d'avoir  in- 
troduit eu  France  des  libelles  diffamatoires; 
son  Dictionnaire  critique  n'est  presque  rien 
autre  chose;  mais  il  n'est  aucune  de  ses  ea- 
lomnie*  qui  n'ait  été  répétée  cl  amplidée  p;jr 
les  incrédules  d'aujourd'hui. 

CALOlEKou  CALOGER,  catogeri,  moine, 
religieux  et  religieuse  grecs  ,qui  suivent  la 
règle  de  saint  Bjsile.  Les  caloyer*  habitent 
particulièrement  le  mont  Athos,  niuis  ili 
desservent  presque  toutes  les  Eglises  d'O- 
rient. Ils  font  des  voeux  comme  les  moines 
en  Occident.  Il  n'a  jamais  été  fait  de  réforme 
chez  eux;  ils  gardent  exactement  leur  pre- 
mier Institut,  et  conservent  leur  ancien  réle- 
ment.  Tavernier  observe  qu'ils  mènent  un 
genre  de  vie  fort  austère  et  fort  retiré:  ils  no 
mangent  jamais  de  viande,  et  outre  cela  ils 
ont  quatre  carêmes,  et  observent  plusieur.' 
aulres  jeilnes  de  l'Eglise  grecque  avec  une 
extrême  régularité.  Ils  ne  mangent  du  pain 
qu'après  l'avoir  gagné  par  le  travail  de  leurs 
mains;  il  ;  en  a  qui  ne  mangent  qu'une  fuis 
en  trois  jours,  et  d'autres  deux  fois  piir  .se- 
maine. Pendant  leurs  sept  semaines  de  ca- 
rême, ili  passent  la  plus  grande  partie  de  la 
nuit  à  pleurer  rl  à  gémir  pour  leurs  pèches 
el  ponr  ceux  des  auircs. 

Quelques  auteurs  observent  qu'on  donne 
pailiculiéremenl  ce  nom  aux  religieux  qui 
sont  vénérables  par  leur  Age  ,  leur  retraitit 
et  l'austérité  de  leur  vie,  et  Ik  dérivent  du 
grec  xKkit,  beau,  et  fifitt,  vieilleeie.  11  est  à 
remarquer  que  qaoïqu'en  France  on  com- 

f  renne  tous  les  moines  sons  ie  nom  de  ca- 
oyert,  il  n'en  est  pas  de  même  en  Grèce;  Il 
n'y  a  que  les  frères  qui  s'appellent  ainsi  ;  car 
ou  nomme  ceux  qui  sont  pré.rcs  téronoma- 

3UM,  ujuntjtRxal,  iacrî/icaleui*.  —  Les  Turcs 
onnenl  aussi  quelquiTois  le  »om  de  caloyer 
à  leurs  dervis  ou  religieux. 

Les  religieuses  caioy^r»  «ont  renterm'-es 
dans  des  monastères  ou  elles  viieut  8ép.iré- 
ment  chacune  dans  leur  maison.  Elle*  por- 
tent toutes  un  hahil  de  laine  noire  cl  un 
manteau  de  même  couleur;  elles  ont  la  léte 
rasée,  les  bras  et  les  mains  couverts  jus- 
qu'au bout  des  doigts  :  chacune  a  une  ceflulu 
séparée,  et  toutes  sont  soumises  Â  une  supé- 
rieure ou  une  abbesse.  Elles  n'observent  ce- 
pendant pas  une  clôture  fort  régulière,  puis- 
que l'entrée  de  leurcouvenl,  interdite  aux 
prêtres  grecs,  ne  l'est  pas  aux  Tuics,  qui  y 
vuni  acheter  de  petits  outrages  à  l'aiguille 
faits  par  ces  religieuses.  Celles  qui  vivent 
sans  être  en  communauté,  sont  pour  la  plu- 
part des  veuves,  qui  n'ont  fait  d'autre  voru 
que  de  nieliro  un  voile  noir  sur  leur  lêle,  cl 
de  dire  qu'elles  ne  veulent  plus  se  marier. 
Les  unes  el  les  autres  vont  partout  où  il  leur 
piftil,  CI  jouissent  d'une  assez  grande  libcrlê 
a  la  fdvctur  de  l'habit  religicuiL. 
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^  CALVAlIlK,  monUgBfl  tilace  liort  ilrs 
inun  de  Jéruialem,  nommée  en  héUreu  Gui- 
gotha,  erdne  oq  t/ti  chauve,  parce  qu'elle 
olaîl  lan»  vrrdore;  c'est  là  que  Jéini-Ohritl 
fui  crucifia.  Sainle  Hélène  j  Ht  bâlir  uue 
t'glisc.  Il  est  dit  daui  l'Evangile  ,  qu'à  la 
iDorl  (Id  SsuvpDr  il  se  Dl  un  tremblt-meDl  «le 
(erre,  el  que  les  ruchers  »e  fendirent.  Dt-s 
voja^eurs  anglais  el  dei  histuriens  irès-in- 
giruiti,  Mtllard,  Fleming,  M.iuadrcll,  Hchaw 
et  d'autres  aileslenl  que  lu  rocher  du  Cul' 
vaire  n'est  point  fandu  nalurellemenl  telon 
les  Teioes  de  la  pierre,  mais  d'une  manièrfl 
évidemment  surnaiurelle.  aÂi  je  vouldisnier, 
ijil  saint  Cyrille  deJérusaleio,  que  Jésus-Cbrist 
ail  ét6  crucifié,  celle  montagne  de  Gulgolba 
sur  laquelle  nous  lommes  préscntrmcul  as- 
semblés me  l'apprendrai!  {Catech.  I3).'> 

Dans  les  premiers  siècles  do  l'Eglise  on  - 
croyait,  tor  la  foi  d'une  tradition  des  JuiTs, 
qu'Adam  avait  été  enterré  sur  le  Calcaire,  et 
que  Jésus- Clirisl  avait  été  crncilié  sur  sa  se- 
pullure,  afin  que  le  sang  versé  pour  la  ré- 
demption du  monde  purifiât  les  restes  da 
premier  pécheur.  Origéne,  saint  Cyprien, 
saiul  llasile,  sainl  Epiptiane,  saint  Athanasc, 
ïaint  Jean  Chrysostuine,  saint  Ambr<iiae  et 
d'nulres,  client  celle  tradition  ;  saini  JérAme, 
après  l'avoir  rejetée,  semble  j  élre  revenu. 
hpiil.  ad  Maretilian.  Qu'elle  soil  vraie  ou 
fuusse,  peu  importe  ;  elle  alieste  lonjoiirs  l'o- 
ptnion  que  l'un  avait  dans  ce  temps-là  de  l'cf- 
Ucaclléel  de  l'universaliié  de  la  lédcmptictn. 
CiLvimB,  chez  les  chrétiens,  tst  une  cha- 
pelle de  dévoliou  où  se  trouve  un  cruciQi, 
et  qui  est  élevée  .'ur  un  tertre  proche  d'uiiu 
ville,  à  i'imilation  du  Calvairtaii  Jésus-Christ 
fal  mis  m  croit  près  de  Jérusalem.  Tel  est 
le  Caivairt  du  Uoot-Vatérien,  prés  de  Piiris; 
dans  chacune  des  sept  chapelles  dont  il  csit 
composé,  est  représenté  quelqu'un  des  mys- 
tères delà  passion. 

Calviihe  {Congrégation  de Tioire •  Dame 
du)  (1).  C'est  un  ordre  de  religieuses  qui 
suivent  dans  toute  la  rigueur  la  règle  de 
SaiDt-Beootl.  —  Elles  ont  été  fondées  par 
Auioioelle  it'OrK-aiis,  de  la  maison  de  Lon- 
gueville.  Cette  dame,  veuve  i  l'âge  de  vingl- 
deui  ans,  de  Charles  de  Gondi,  marquis  de 
Belle-Iile,  son  mari,  se  relira  au  monastère 
des  Fetiillauliaes  de  Toulouse,  dû  elle  se  lit 
teiigieusa  en  1601.  Elle  fut  appelée  pour  met- 
tre Ta  reforme  dans  l'ordre  de  Fonterraillt  ; 
elle  établit  sa  demeure  dans  le  monasiëre  de 
rCncloltre,  à  deux  lieues  de  Poitiers,  où  elle 
fut  aniorisée  à  recevoir  les  Glles  qui  vou- 
draient embrasser  une  vie  plus  régulière.  — 
Le  P.  Joseph,  confesseur  el  agent  du  cardi- 
nal de  lUchelieu,  obtint  le  i»  octobre  1617, 
avec  le  cousenlcmenl  de  l'abbesse  de  Fonle- 
vraull,  un  bref  de  Home,  qui  permit  à  la 
Uère  Antoineite  de  sortir  de  l'ordre  de  Fon- 
levranll,  el  de  prendre  possession  d'un  cou- 
vent que  l'évéque  de  Poitiers  venait  de  lai 
faire  bAlir  dans  sa  ville,  et  d'y  introduira 
les  religieuses  qui  voudraient  lasaivre. 
L'abbesse  de  foutevrault  interjeta  eusDite 
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appel  du  bref  du  pape.  Le  roi  prit  connais- 
sance de  celte  affaire,  et  chargea  le  cardinal 
deSourdisde  lui  en  rendre coaiple.  L'abbesso 
se  désiiitê  de  ses  poursuites,  et  permit  à  ses 
religieuses  de  taire  une  nouvelle  profession. 
La  Mère  Antoineite  ne  vil  point  la  Un  de 
cette  alTaire,  elle  était  décédce  le  25  avril 
1C18.  Mais  lu  P.  Joseph,  qui  n'avait  point 
perdu  de  vue  le  nouvel  institut,  donna  aux 
religieuses  qui  voulurent  l'embranser  le  nom 
de  t'%tlt$  au  Calvaire.  Il  engugea  la  reine 
oiére,  Marie  de  Médicis,  à  leur  bfllir  une 
maison  prés  le  pulats  du  Laserobourg,  ceqai 
fut  eiécuié  en  1620.  Il  leur  procura,  eu 
1638,  un  nouveau  conveol  dans  le  Marais  : 
la  place  lut  achetée  des  deniers  de  la  con- 
grégation, et  le  monastère  construit  par  les 
libéralités  du  roi,<lu  cardinal  de  Hicbelieu  et 
de  madame  Combalel,  sa  nièce,  depuis  du- 
chesse d'Aiguillon.  —  Le  P.  Joseph  leur 
donna  dei  coostilutiom  parlicnliéres,  qui 
furent  approuvées  par  le  pape  Grégoire  XV. 
Par  sa  bulle  11  érigea  les  couvents  de  Paris, 
de  Pbiliers  el  d'Angen,  et  tous  ceus  qui  se- 
raient funilés  par  la  suite,  en  congrégalioo 
de  Tordre  de  Sainl-Benolt,  tous  le  lilre  de 
Motre-Dome  du  Calvaire. 

Le  monastère  établi  au  Marais  portail  le 
nom  de  Crucifixion,  pour  le  distmgner  de 
celui  do  Luxembourg.  La  directrice  ou  gé- 
nérale de  l'ordre  y  résidait  orlioai rement. — 
tl  était  gouverné  par  trois  supérieurs  ma- 
jeurs, qui  èlaier.L  ordinairement  des  cardi- 
naux eidcs  prêtais,  un  visiteur  el  une  gëné- 
rnle.  Il  était  exempt  de  la  jaridlction  des  or- 
dinaires. Les  supérieurs  majeurs  étaient  i 
perpétuité  ;  le  vi  itcur  n'était  que  pour  trois 
ans,  mais  il  pouvait  être  continué.  La  géné- 
rale n'était  non  plus  que  pour  trois  ans; 
cependant  de  chajjitre  eu  chapitre  on  pou- 
vait aussi  la  continuer,  mais  cette  continua- 
tion devait  cesser  après  douze  ans  d'exercice. 
Au  bout  de  ce  temps,  elle  devenait  la  der- 
nière delà  communauté  pendant  un  an,  et 
ne  pouvait  être  élue  prieure  qu'après  trois 
ans.  -^  Pendant  qu'elle  exerçait  son  gêné- 
ralal,  elle  avait  quatre  assîsilantes  pour  l'ai- 
der de  leurs  cuo:<eilg.  L'unu  d'elles  l'accom- 
pagiiail  dans  les  visites  qu'elle  était  obligée 
de  faire  de  tous  les  monastères  de  la  congré- 
gation. —  Lorsqu'il  était  question  de  la  te- 
nue du  chapitre  général,  les  prieures  des 
monastères   et   leur  communauté,  dans  la 

fiersonne  élue  par  chacune  d'elles,  avaient 
e  druit  d'envoyer  par  écrit  lears  suflrages 
au  chapitre  général.  Le  visiteur  qoi  prâi- 
dait  ce  chapitre  avec  trois  scrutatrices,  élues 
par  la  communauté  où  il  se  tenait,  ouvrait 
les  lettres,  comptait  les  suffrages,  et  décla- 
rait générale,  askistaotes  et  prieures,  celles 
qui  avaient  le  plus  de  voix. 

La  congrégation  ditot  il  s'agit  était  com- 
posée de  vingt  maisons,  dont  la  première 
était  à  Poitiers  ;  il  y  en  avait  deux,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  à  Paris,  sept  ou  huit 
en  Bretagne.  Les  autres  élaienl  à  Urléaus,  à 
Chinon,  à  Moyence.  à  Vendôme,  à  Louduu 
et  à  Tours.  L'abbaye  de  la  Trinité  de  Poi- 
tiers a  été  aussi  unie  i  celle  congrégation, 
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ainsi  que  le  monailâre  des  bé-DédicUpei  4*. 
Biii'gê.  L'bab  llem.cnl  AaJtaligitutetâuCift-, 
«fif're  éiail  uuo  rube  de  coukur  brune,  avec, 
un  scapalûre  noir,  qn'ellos  nieUaicnIsur  la. 
guimpe,  comme  les  carmélitea  déchaussées. 
Au  chœur,  elles  portaient  un  manlean  noir, 
et  elles  èla)**!!!  dëcfiau*iées  depuis  le  l*'mai' 
jusqu'i  la  fftle  de  l'Etaliaiion  de  la  sainte 
croix.  (Extrait  du  Diclion.  drJwiipruâeace.] 
^Voy.  le  Dicl.  des  Oi^-  rclig.  du  P.  Héljol, 
edîl  Ui);nc.  ]  ,-  i 

(lALVlM  (Jean),  faodaleurda  Ia  Mcle  qn» 
porta  encore  Mijoard'hui  son  ito'n  .  naqvil  # 
Nofon,  en  1S09,  et  rnoorul  k  Genève  «n  tS6V.' 
1(  y  «,  dans  Ih  conduite  de  ce  célèbre  réfor-' 
maleur,  Jes  (raits  de  caractère  qq'il  îmt>Df'lfi 
de  saisir  pour  le  taire  une  idée  juiiic  du.ial- 
TinUme. 

Invtruit.  par  un  dec  éniiiisair>-s  que  Luih  r 
el  f  es  «Miiciis  avaienl  earujé»  «u  FratMVi. 
il  lit  ^UQ  ces  réforraatears  4e  la  rrUglo» 
n'avaii'Dl  ni  principes  nivia,  Ai  «orpti  de 
doclrine,  ni  profesiion  de  fol,  ni  dnenu  ri' 

SIement  fixe  de  discipline.  Il  entreprit  de 
irmer  un  tystèine  complet  de  Ibëuloglo. 
conforme  i  leurs  opiuîoiia,  et  il  en  vint,  à' 
bout  diiDt  Sun  IttUilatioH  thrétÙHa;  jguil 
publia  en  1S>36.  —  U  y  poM  ^«ar  ^iaeip» 
que  Ift'Sea)»  rjnlo  de  (oi  qu'un  fiUèto  dois* 
consullet  csl  l'Ecrilnre  lanM.qva  Bien  lui' 
en  f»H  eonnatlre  la  vérité  el  le  vrai  lens  ftif 
une  inspiration  pariicaliëre  du  Saini-Esprtl. 
La  question  eSl  de  saToir  comment  on  peut' 
diuLnguer  silrement  celle  iiis[iiral(on  .pré- 
Undue  d'avec  lu  fanitli»me  d'un  itiipoilcur.  ' 
Calvin,  retirée  Genève,  où  Farel  et  Vicat, 
anaimt  établi  les  apmioiwdes  réTormaleuri 
d'ÀU«m«i;ne,  commença  pnre'6le«*r  contre, 
un  décret  du  synode  de  Berne,  qni  refait  1â' 
forme  du  culte  ;  it  a<.-  crni  mteus  inspiré  que 
ce  synode.  Obligé  'fc  se  retirer  i  Strasbonrg,^ 
n  eiiitjlte  rappelé  à  (Genève,  il  y  acquit  un' 
enipire.absolu,  Gl  uu  caiécbismo,  établît  ua 
ounti«lalre.  r^^lu  la  fnrjH  des  oriàre».cl  dea, 
prédiiaiioM ,  U  «MiiàMtU  eéUbrer  iâi 
«4»*,  •(&.....«!.  M«étil  SOS  OMnistoir»  eu. 
p»UToir  de  porter  d*s  Kensoree  nt'  d'excant-t- 
munier.  Akiiivtf  prodfeani,  apr^  avbirtfé' 
clamé  contre  fastorlfè  qUe  les  pasTeurs  de 
l'EgUsp  caibolique  s'attribuaient,  usurpa  lui'' 
mémo  une  autorité  cent  Fols  ^us  obsolun,. 
à  laquelle  l'inipiratioD  qu'il  «cQor>i«il  à  cbar\ 

que|iUâle4iait  aUJgén  de  cÂ^r Le:lN-. 

ditcipur  anglais  de.  Moatavim,  qui  .prétané' 
*\ui- Cat^'n.  &vrp»t<nt  tMi  tes  antrest-Mbiu 
innlesM  en  savoir  ei>ea-  lil^rs,  contient 
qe'il  poussa  ««ssf  plm  loin  qne  les  afiires' 
l'opiniâtreté,  la  sévcrllé  et  l'es  prit  turbn- 
luiit,  ton).  IV,  p.dt.  note.  Qucl^B  qualjlAt' 
Ipour  un  (ipâire  1  iljuj(e#  iui-méffia  ^ue.  Je! 
pouvoir  qu'il  s'éuii  «riogé  éiftil  e%att»Samlm 
pws^n'avant  de  nousir  itcoBMillnAualargi. 
<l»Gciiévedfl«»e  point  lui  donner 4c  mêcm-* 
Hur.  {Sp«D,  Hirtj  Me  Gtniti,  tom.  U,  p.  3.y 
Les  proteitsnl^,  qui  ne  cessent  de  déclamer 
contre  l'ambition  et  le  despotisme  des  papes,' 
liardonneat  à  Calvin  de  l'avoir  porté  beau-' 
coup  plus  loin  ;  ils  l'éxcuseat  à  ca/tta,  disent- 
ils,  (te  iti  urticti  tl  de  jet  verfi^.  Qik  bont. 
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doncJei  vertus  de  ce  foi^gueux  réform^mir? 

Bulsec,  caruie  apostat ,  lui  prouva  qae  p«i^ 
sa  doctrine  il  f>iisail  Dieu  au'eur  du  pécbé. 
Calvin  6),  bannir  Boiscc,  et  U  aettiUpusA. 
lui  qu'on  ne  le  punit  par  deq  peine»  atuieli^ 
vei,  comme  pélagjen  et  s^ililieux.  CasiaU*^ 
pour  avoir  aussi  allaquéla  doctrine  de  Coi-* 
vin,  avait  été  de  mâoie  otfligé  <1«  AorUr  de  ià^ 
nëre.  Ce  n'élait  plus  l'I^criiurA  ni.nupirt- 
tion  de  ^iai|ue.  ndèle  nuirait  ^leds  M 
dans  cette  ville,  c'était  l'autorité  aetpplf^u* 
dc^'afctn*  ■  ,  .   )    .' 

>Iichel  âerv«t,qui'avail  attaqué  le  mysièra 
de  ta  sainte  Tiinilé,  el  qui  était  ponrsnjvjnn 
France,  se  sauva  â  Oeiteve  ;  Caldn  U  Ht  ar- 
rètrr,  le  fit  ttmilafiintf  1  êlro  brùIâ  vif,  ei  la 
fpniencft  fut  eiétulée-  Pi)'ur  iustifiçr  S4  eon-' 
duite,  Calvi»  TiL  o^i  traité,  où  il  entnpritda 
prouver  qu'il  tiUail  piMirde  mort  les  béié- 
tiques.  Ainsi,  ces  nMnittres  «il  aootenai^nt. 
qire  l'Ifcritnre  est  senl«Téfile  de  aotra  tai,' 
(fue  ehsqnepartmtiereïl-Ju^e  du  «ph<  de 
rRcrilnrè,  cehdntnnaieift  comme  &6rétiqua 
un  écrivain,  parce  qu'il  ne  voyait  p^i*  dafis 
l'I^crilure  le  même. sens  cl  fes  mêmes  dufOsea, 

3u'i1s  prétend iiiciil  y  v.oix  i  pentïantqa'ils  se. 
éctuloaient  cuatre  tes  nagitlrate  «ni  pi»-^ 
niasaieni  de  mort  ks  MvMqiset  CnTmee^ 
itofaiaMnteni~'iHéBes  brûler  SerTVi;f«Ve* 
quelle  te-  jafeaient  béréulqire.  -^  Gentflls. 
Okfn.  Blandral,  qet-  vootnrent  renouvehr  A 
Genève  les  opinions  (Je  Servet,  faillirent  h 
être  traités  de  même.  Geutilis  Tut  mi»  en  pri- 
soq  et  obligé  de  se  rétracter  .OJiin  lut  c^utuè»' 
BlaiuLratpour»uiii>  najas4iwt  forcé  â  sigav. 
une  profession  de  loi,  el  i  s'évader. 

Il  ne  faiM  oas  croire  ^m•  Mite  CMitradiclinn 
entre  les  principes  dn  rMsrinMeors  et  leur 
OMidatt»  «K  Fessé  dans  li^ 'calvinisme.  Set 
partisans  ont  lotijours  continué  d'enseigner 
que  l'Ecriture  sainte  e»t  la  8^^1e  régie  de 
notre  Toi,  quo  Dieu  éclaire  chaque  G^le  pour 
juger  du  vrai  sens  de  r]IorUure.4iM  4e  aean 
limenL  des  Pares,  W  dèerd*d«a:GDMttes,  las 
d^isions  de  l'£glts^  ne««Biqa'aii«aM*rM> 
kuosaitu  É'iaqoaite  ^rsoftne  n'est  obHgé  de 
éiMrer,  c*m  Méffletomps  jh  ifboi  pas  eectî 
de  tenir  des  synodes,  de  dresser  des  prtÂs-' 
ifons  de  foi.de  cpndamner  des  tir/èan,  d^^-, 
commenter  ceut  qui  les  sontcnaiehl  ;  ils  ouL 
ainsi  traité  l.esst>cinieiis,les  anabaplisteAjaa, 
acu^iena,  T  Dn  déiste  d«  rm  jours,  éMv4- 
panù  las  caJiHntsles.JeiirasvproeM  *wmt 
bcnsCMpdnvékéiBenen  celte'c«nlr«dl«H«n. 
*  VtUt-eMatoive.tenréTt-ll.ealTHrtnedalllifU 
qfri'tnoairekt  (ta  votre  part  nne  InqàlsHiâd 
trjs'sèrère,  et  que,  de  persécutés,  les  télbr- 
inaleurs  devinrent  bientét  persécuteurs.  À 
force  de,  disputer  contre  le  clergé  calbolviae. 
le  clereé  protestant  prit  l'esfwtLdisf^nUur  m 
pei«lillMi;i.  U  loalait  ieui  dteider,  tMl  «*-  < 
^er,  psaaoncsr  sar  tvnt;  obacwi  i>rapMalt 
impérieusement  ton  opinion  pnor  loi  snoré^ 
ma  à  tous  les  antres;  ce  notait  pas  Icmoyen 
de  vivre  en'pRif.  Caicin  avait  tout  ràrfu«ft' 
du  génie  qnr  sent  sa  sopériorilé  et  qui  s'ja-' 
digne  qn'on'Ia  lui  diipule.  Quel  homme  Tut; 
jamais  pins  tranchant,  plus  iinpéïiaui>»l«« 
diciiii;  1^0»  dimeneal  laCaillible-i  aaaf  tel 
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Lu  moindre  objection  qb'iin  mail  loi  Taire 
dNft  toajaim  «ne  œaire  de  Satan,  un  crimo 
iltttne  dn  rea.  O  n'ait  pat  m  leul  Srrret 
ifu'H  en  I  coftii  la  vie  poar  arofr  oié  penif  r 
ntrcineBl  qae  Isi.  —  La  plaparl  d«  IM  col- 
Wfrnea  étalent  dam  le  m£me  cas.  Ions  en  cela 
•l'iulaM  piM  eoupablei  qa'ili  étaient  plut 
hwoniéqaMia  ;  leor  dan  erlhodoxie  eialt 
(iltf-méme  aiie  béréiie  leloii  lenn  prinCi- 
|tH.  »  DwxiiMt  littrt  écrite  de  la  Mo»tagne. 
f.  »9,  50,  58  li]. 
Il  but  d'ailleurs  qu'ui  protulant  ait  l'ea- 

'  (l>  Nott*  crOTOu  deroir  CMipWter  celle  chatiM 
tiiilmctîTe.  I  ifu'enl-ce  que  la  religion  de  VE\*\, 
«lURoaMeiuT  L'esl  11  likle  rëforinxlinn  é»ngéli- 
■(iie.  \ei'i ,  nns  contredît,  det  ni»U  bien  tniiiiaul*. 
Mm*  qu'en  ce  k  UenèTe  «u^oHTtriiai  que  li  Hime  ré- 
TminadH  évingéliqne '  Le  nerln-viMs,  m  'eiieer, 
|)if  liuarilT  ICa  ce  cat  je  timi  en  fêliàte.  U'aiM  i 
\%)iA,  ^  l'ifnftre.  J'avai^cni  to  utetr  ri  de»  ni  i 
tîifsje  ne  Lrompili  >iti»i  ^ee  biea  d'aav«  phii 
t^Ta^iU  que  inoi  sur  tout  aaire  pCÙUi  et  son  «tinn 
tguOranl*  itir  celul-1k. 

(Quand  lea  rëroriMieiiri  h  déueltcreni  de  l'E- 
mile riimatnc,   Ht  l'iccutèrent  d'erreur,  ei,   peur 
Corriger  «ne  err«ii#  dans  la  tonrca,  lit  dnniiéreui  i 
PCcriuri  m  awrt  ■cm  que  eotai  que  l'Eglise  Iril 
4eMait.  9*  ienr  denwoda  de  qjelle  luteriié  Ils  tt- 
Midifwt  %wt 
lUe  de  leer  rai- 
le  4lai>l  Iniel»- 
W  qui  étaii  de 
le  la  doeiriD«. 
!D  eii  la  réglti,' 
•  l'accordaient 
B  ceOet  Riir  le»- 
l'éUietil  point. 
I  <  YoilÉ  doM  rwrrit  pertiaoJter  étatiil  poor  uaitit» 
ï^terprAtede  l'£erUwe:  ïMlh  l'autoHld  de  rBylI>« 
Tt\aAt  ;  ToiU  cliacun  mU  iioar  la  dodri'ie  mm»  %a. 
propre  jundicilon.   Tels  sont  lei  Jeoi  pomu  Ton- 
diHieniaui   de   la    réforme.   Itcconnalini   la    Ilible 
pour  règle  de.n  crov.ince.  et  n'aduieiire  «Tiutre  in- 
l'ftrpriie  de    aenf  de  la  Uiblc  que  %u\.  Cn  dent 
poIftM  Conitiîndt    forment   le  printipe    tur   leqael 
!••  chiAiCM  rifonnéi  te  tom  lépaf^i  de  l'EgHie' 
,_     .  :, . '1»  I«ire  leea  WBilier 


flrit  étrangement  préoceapé,  pour  l'Imagi- 
ner que  cVit  rceriiare  lainte  qui  eil  la 
règle  de  la  M.  Avant  de  lire  ce  livra,  on 
jcnaa  calvlniite  eit  déjA  prévena  des  dogmei 

rf«1e  difti  loi  iDilrneiioai  imUiqnei,  et  qu'^u  futid 
l'on  ne  gène  en  ceci  la  Iit>end  de  penonne,  puitque 
nul  n'eu  forcé  d'enieigner  maigri'  lut;  luaii  II  ne 
l'ensnit  pH  de  W  nue  tel  pariicuHeri  Roleni  oBllxéi 
d'adiiielire  préciiéineni  eei  inferpréuiioni  qu'nn 
leur  donae  et  cène  docirine  qu'on  leor  enwigne. 
Chacun  en  deinewre  leiit  juge  peur  Idtninie,  ei  ne 
Meeuatk  cn  cela  d'antre  >al<irM  qae  la  liaaas  prtK 
pre.  Lei  b  'niiet  iauruciioiii  doivent  moiM  Uier  la 
eboii  que  nom  devoni  rairn  que  nom  oMtire  cm  éiM 
de  fiien  choiiir.  Tel  eti  le  vérllable  eaprit  de  la  ré- 
ri>nnation.  tel  en  eit  Ir  «rai  funilement.  La  nii<in 
p:irliculiére7  prcitonre,  en  ilniii  h  foi  de  h  rè|{le 
cttiiimune  qu'elle  établit,  lavoir  l'Ëvaiigile:  et  11  est 
leirement  de  l'ei<enee  de  la  raUm  irèire  nbre,  qiie 
qain>lella  Tourlrftt  l'ai^rdr  irauioriid,  eeta  ni^dî- 
pMidraii  paa  d'cÂe.  t^nei  la  moindre  a iieinie  i  ce 
principe,  et  toui  ré*aiiKéliime  croule  à  î'inxtaat. 
iiv'uu  nie  ^ave  aujoiinl'liui  qu'en  witiére  de  bii  je 
auù  ulilitie  de  me  souiaeiire  aux  dOcUioni  de  qui^l- 
qu'un,  dès  dem.iin  je  ine  lait  catliulîque,  et  tout 
lioniuie  conaéqueot  ei  vrai  leri  ranime  moi, 

<  Ur,  l.i  libi^  iiiierpiénilon  de  l'Ecriture  emporte 
•oiKieiitMienl  le  drull  <<*en  etpllqiper  lei  p»tsag<-t, 
ebicnn  Mlon  lee  aeni  plriiculier,  mata  celui  de  ret- 
int Auu»  le  doute  aur  ceut  ifu'on  trenra  doateux ,  et 
enl«i  de  ne  »m  comprendte  ceui  qu'en  mnia  in- 
■pMiltrébeaàblei,  Vetlii  le  drtdt  deebaque  Hdéle, 
droit  sur  leqeel.  ni  lei  pisteuri  ni  le«  magiiu-uie 
n''o.it  rie»  â  t'nir,  Pourvu  qu'un  respecte  toute  li  Bi- 
ble et  qu'on  l'uicorde  lur  les  pointa  capitaux,  on 
tit  selon  la  rérormation  tfnng^liqQ,*.  Le  termeoi  des 
buN^evii  de  tieuèie  e'empDrie  rien  de  phti  que 

■  Or,  je  Mil  dd^k  von  docienn  triampber  wr  ce* 
pnimla  capitana.  cl  prdtewire  <iae  je  m'en  dcarte. 
bouceuKat,  wessleais,  de  giAce  ;  ce  n'est  pai  en- 
core d«  moi  qu'il  s'agit ,  c!cet  de  vuus  :  aacboiu  d'a- 
bord quelM  lOitt.  sebn  voua,  cet  pointa  capitaux;  h- 
cbons  quel  drult  vous  avfi  de  me  contraindre  i  le* 
voir  oft  je  ne  les  vois  pis,  ei  nb  penl-éLre  voui  ne 
Ira  vnjez  pas  vons-mèinn.  N'oiibltet  point,  a'H  vnus 
plati,  que  me  Animer  tm  décisions  pour  Inli ,  c'en 
vwna  écirtnr  de  la  sainte  réinraMlun  tfvengéllque , 
a'iM  en  ébranler  len  vrais  feedeainia  ;  c'est  *ane 
qui  par  le  loi  mértleB  puiwtiun. 
.  i.La  rclution  ptoteaiatUa  est  toUnnie  par  priaei- 
pe,  elle  eu  tolâcanie  e^ieutieUenent,  ebe  l'est  auuiH 


nnnlHge'cwnpdientpeur  tni-méese. 


1*1  natmnon table  barrière  qiii  nous  idpare  des  catlitf- 
Hqnei,  et  qui  réunit  lus  autres  eommunlons  emré 
edn*  :  ebecnne  infirde  bien  Ict  sutni  comme  étant 
(bns  tVrcenr,  ina«  BuMe  ne  n>§ai^  on  ae  doit  ■«- 
■Hrim  enilft  erreur  awsMa  un  HiMuaele  ■«  arinl. 

■  Lm  idrormés  tl«  ups  Jenra.  du  awiHS  lea  muIs- 
titts,  ne  uouflaîueut  pas  on  n'aimeol  ^us  leur  rcli- 
l^ion.  Slls  l'avaieui  connue  et  aimde,  a  la  (lublica- 
(ton  de  non  livre  Us  auraient  poulie  de  concert  un 
en  de  Jale,  irs  se  seraient  (dus  unis  at-ee  mot  qui 
AlUquais  qtie  leurs  adferastres  ;  niaiu  M%  aiment 
nleui  abandonner  Ienr  propre  casse  qtn  de  soute- 
idr  la  Bient»  ;  avee  leur  \m%  riiiUlenieM  nrmgiM< 
av«e  leor  rege  de  ckicane  et  d'M^iMrsKS^  tli  ne  su-i 
«eal  plus  ce  qu'Us  eroieet,  lù  ce  qu'ils  veulent*  nt 
ef  qu'ils  tliseai-  Je  w>  les  vois  plift  que  ceniiua  ia 
mauvais  vilcts  de;  prêtres,  qui  les  servent  moins  par 
aluiiur  pour  eut  que  par  lùii^e  cmure  mui.  Quaud  iU 
auront  bien  dil pillé,  bien  Cliànu.tré,  btmi  ergoléi 
bleu  prononcé,  tout  au  fort  de  Icnr  p^lii  irioiuplie,' 
M  dcrgé  ronain,  qui  nwinteuani  rit  et  les  bisse 
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(|D*iI  Aoii  j  troDVGr,  par  les  levons  de  ion 
caiécliUmc,  par  les  instrucliona  des  mini»- 
Irei,  psr  le  Ion  Kéaéral  de  la  tecle  ;  leHe  eat 
l'inspiralioa  qui  le  guide  dant  cette  lectnfe; 

fiire,  vieiidm  tet  cbasser  armé  d'arsiimenu  ad  ho- 
mntnt  un*  réplique,  ei  le«  baitanl  de  leurs  prupres 
Voa,  il  leur  dira  :  Cela  va  tien,  mat  A  prj^ni  6iet- 
vèu*  dt  là,  michanit  hlrii*  qiiê  nom  iia,  vont  n'aeet 
Irai-aill4  que  pour  nom.  Je  revieiii  it  iiiitii  injet. 

I  L'Ëglisa  ils  Genève  n'a  donc  et  ■«  iluit  avoir, 
ONiimé  réformée  ,  aucune  proreMion  de  Toi  pré- 
clie,  •rUcii!(!e,  et  cominuua  i  lous  les  memWs. 
m  l'on  TuuHii  en  arnir  une,  eii  ceU  itiéine  on  bles- 
aërail  la  liberiA  évaiigélique.  on  reuoiiœraii  au  priit- 
r^pe  (le  la  rérormaiioi) ,  on  Tioieraii  la  loi  de  l'i^iat. 
r»iiles  lei  K|ii>>^  protexlniticg  <|u't  mit  dres»é  des 
.  formule*  de  prufesKion  de  fiii,  tous  les  synodes  qui 
ont  déterminé  des  puinii  de  docirliie,  n'iiiit  voulu 
t)uu  prescrire  *ok  pa>leurs  celle  ija'ils  dcvaienl  en- 
lèigiier,  l'I  cela  était  bon  et  conveualile.  Mais  al  ces 
K(liWB  et  ces  lytiotles  oui  prétendu  taire  plus  par 
ce»  forniules,  el  preacrlre  aux  Ildèlet  ce  qu'ils  ile- 
va«ul  croire;  alors  par  de  telles  décisions  ces  as- 
Unibléi'fl  iiViil  prouvé  autre  chose,  sinon  qu'eltei 
iguoniii'iit  leur))rDpre  religion. 

<  L'Kglise  du  Geuéve  paraissait  depuis  loiigiemps 
s'écarter  inoins  «jae  les  autres  du  vérilable  esprit 
du  ctiritliaiilsuie,  cl  t'eti  sur  ciïlie  Irumpeuse  appa- 
rence que  j'Iwnoraia  ses  pasteurs  il'dl'i^cs  doiilje  les 
croyais  digues  :  car  mon  inlenliuu  u'êiall  aisuieiueul 
pas  d'abuser  le  public.  Uals  «gol  peut  tulr  aujour- 
d'bul  CM  minialres,  jadis  si  coulants  ei  devendi  tout 
&  coup  si  rigide^,  cliloaner  sur  l'uriLodoiie  d'uulai- 
■luc.  cl  laisser  la  leur  (Uns  une  st  svandaleuie  In- 
certitude  T  Ou  l«ur  demaudu  si  Jésus-Cbrill  esi 
Dieu,  ils  a'oseiit  ré|Midre;  on  lour  demande  qfuels 
mys' ères  lis  aduieiteul,   ils  H'oseut  lépoiidre..  Sur 

8U0Î  ilooc  i4pondrOut-lls,  et  quels  seront  les  anidet 
»>d'iueblaui  diKérend  des  uneiis  «ur  lesquels  ils 
\euleut  <|u'on  se  décide,  »i  ccui-là  n'y  sont  pas  coin- 
lirist 

<  Un  philDSoplie  Jetfe  sur  eui  un  eoop  d*iell  ra- 
|ldn;  il  les  i:ëiiè(re,  H  les  voii  ariens,  sotjniens;  il 
le  dit.  el  crult  luur  faire  tiaDiKur  :  mais  11  ue  veJt 
!««  qu'il  expose  îcnr  iniérêl  tcni|torci,  la  seule 
cïiuse  qui  géuénleuieut  décide  iâ-hu  de  la  toi  des 
bounuct. 

I  AussiiU  alarmés,  effrayés.  Ils  s'akseJnliteni ,  Ils 
discutent,  il*  s'a|lteiii,  llj  i<Ë  savent  à  quel  uint  te 
t'inicr;  cl  adirés  force  ciiiisii  [itliins,  delibératii>in, 

courérencet,  le  tout  aboutit  &  u |>liigoiiri  où  dm 

lie  (lit  ni  «ui  ni  non,  cl  aui|uel  11  e-t  aussi  peu  pos- 
sible de  ricQ  cuniprendre  qii^ux  deux  plaidoyers  de 
Ralielais.  La  ducirine  orthodoxe  ii't.-sl-elle  pas  bjea 
ckire.  el  ue  la  vilï-t-ll  pas  et)  de  sArcS  inainsT 

^  Ccpriidaul,  pvrce  qu'un  d'outre  cui  compilant 
force  piuitanierleS  scol;isiii|uea  aussi  bënigaes  qu*é- 
lég;i'iles,  pour  Juger  mon  cliri^tiaiiliiHe,  ne  cratunit 
pas  d'alyiirer  le  sien  ;  luui  tlunnés  du  savoir  de 
k'ur  caurrire.  el  surtout  de  sa  lo^iifu.-.  ils  avuasnt 
kiui  docte  iiuvnigK,  ei  Ten  reiuercieui  p;ir  une  dépu- 
laiion.  Ce  aoiit,  en  vénlé,  de  singulrêres  gens  que 
uiestieurs  *M  niiniitres  I  On  ne  sait  ni  ce  qu'ils 
iitiient  Ri  es  qu'ils  ne  citiieDL  pas;  nn  ne  sait  )mS 
Aiéiue  ce  qu'ils  ttiul  temldjui  de  croire  :  leur  seute 
liiaujère  d établir  leur  fui  est  d'atuquer  celé  des 
autres....  Au  lieu  de  s'expHquer  sur  la  ducirine 
^u'on  leur  Impute,  lit  pentcni  donner  le  OUauge 
aux  autres  Eglises  en  ciiereliani  i|aerelle  A  leur 
priipre  dëhnseu^:  Us  ventent  proutca*  par  leur  In- 
grslititde  qu'ils  n'av^leiit  pat  betoin  de  met  StdAs, 
ei  ciulent  se  moutrer  asset  ortlioduxes  en  se  in«i- 
Iraoi  penécaieurs. 

I  Ue  tout  ceci  je  conclos  qu'il  n'eti  pas  aM  de 
dîn:  eu  quel  contitle  t  Genève  aajouni'liai  lasalute 
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Aussi  nn  tiilhérien  ne  manque  jamais  de  voir 
dans  l'Ecriture  les  sénlimeiils  de  Lulbcr,  un 
socinicii  ceux  de  Soci»,  ua  iu{;lfcan  ceux 
des  (plicopSui,  luut  comme  on  talvinfste  y 
trouve  reux  de  Calvin.  —  Ce  ticeoriclneldu 
calvinisme  suffit  pour  eu  démoutrer  I  absur- 
dité. 
Nom  ne  vojoni  pai  ce  qu'inraient  pu  r^ 

Cdre  Caivi»  al  les  coll^uei,  si  on  calho- 
ic  Instruit  tour  avait  ainsi  parlA  :  Vous 
prétcnitei  éirt  suscités  de  Dieu  pour  réfor- 
mer l'Egttse  ;  mais  vous  n'étés  envoyés  ni 
par  aucun  pnstcur  légitime,  ni  par  aucune 
Ifgliae  chrétienne;  il  f»ul  donc  que  vous  ayez 
une  miftsioa  edraordiitaire  et  miraculouse. 
Cominenccx  par  la  prouver  de  la  DMkne  ma- 
uière  que  Moïse,  Jesu^-Christ  el  les  apâtres 
ont  proitvfe  la  lour.  Lultier  el  d'autres  en 
donnenl  pour  riforinaleors  aussi  bien  qiio 
volts  ;  vous  ne  vous  accordez  pnjni  .iveceut. 
vous  n'enseignez  pas  on  toutes  cfiuses  l.( 
même  doctrinti  vuui  vous  condaoïufz  lea 
ans  lesauLrea.  Auxquels  d'ealre  vous  do:s-j« 
croire  par  préférence  T— Vutu  irw  doiiuei  l'Iî- 
•ritnre>aintepourrigleuiiqtMdeaiahi;ioais 
vous  ne  reconiiats«ef  pds  po«r  l'Ecrîtura 
salnlc  plnsiean  livres  i|ae  l'Ègltse  eaiholiqoe 
itae  donne  comme  Isis  :  cothment  termine-' 
runs-nuut  celte  cunieaiaiion  f  Sora-ce  l'iî- 
crilure  seinte  qui  m'apprendra  si  le)  livre 
•st  canonique  ouuenTVous  ma  présculei 
utM  tradisclioB  frcitcabe  de  laffible.  Vouoea- 
moi  un  garant  d«  la  fidélité  de  voire  Iraduc- 
lion,  de  laqmtle  je  ee  •«!■  pas  en  é4at  de 
jugi-r  par  inoi-méme.  Vol»  dites  que  Je  ho 
dois  puiul  déférer  À  rantorlli  dbi  bnmuics  t 
donc  je  dois  récuser  la  vdlre  lor  loill  ce  quu 
vous  trouverez  bon  d'afllriuer.  —  l'uisiiui: 
l'Ecriture  sainte  est  U  seule  règle  de  ma  fui, 
Toisa  avfz  tort  du  prfcfaeir  ot  du  vouluir  tx- 
pKqner  l'Ecrilare  ;  je  tais  lire  aussi  bien  t<u« 
vous  ;  c'est  i  mol  d'y  Iroaver  ce  que  Uim 
Il  révélé,  el  non  à  voue  dé  ine  le  montrer. 
Vous  mo  promettez  rinspiraliua  do  Salitt- 
Esprit  pour  prendre  le  vrai  sens  de  rBcrilure; 
je  ie  veux  :  cette  ïiispirution  me  dicle  ijus 
V04IS  prêchez  l'erreur,  et  que  l'Egliie  catlio- 
lique  euMÏgne  U  vérili. 

Pour  toute  réponse,  Cattin  aurail  opinéÂ 
faire  brftieree  rai«onnetiril*aretf<MOR«rt(ii, 
disait-il,  doivent  Ura  itouffét  ;  comme  fii  ici 
en  l'exiculion  dt  Âtichel  Stnit,  apagnol. 
Lettre  dq  Calvin  &  M.  du  P&ël  (t). 

rérurmaiion.  Tout  oe  qu'on  peai  avaMer  de  certain 
sur  CBi  article  est  qu'elle  doit  consisrar  |M-uieipali> 
nient  ii  rejeter  les  points  ceiitettés  ii  l'Ëgllse  htBauie 
par  les  iiremiKTi  réfOrmaieurs,  et  surtoul  par  Cal- 
Vin.  Cesi  Ii  l'mpril  de  voire  inttitaileii  ;  c'e»l  par 
Ib  i{ne  vous  êtes  un  peupla  libre,  et  «'mi  par  («cAin 
sieul  qtie  in  reiUioii  tait  cbn  vous  pai-iiade  4a  lui  drt 
ITui.  >  —  Seeonéé  t§Hr*  44  U  Umtmptê. 
■  \\)  L'aniela  de  Betfiar  «al  iMMtbant  (Mur  Uni 
apprëàer  Calvin.  Kia  famées  r^ronnatawr  a  «lé  à»*t» 
l'ntm  siècle  ('objet  d'une  étude  loua  sitéoiale-  ^  vie, 
set  nieens,  son  tnlIiieDoa  ralif|iM»a  uhI  éié  l'aWM 
d*exaiiteini  critiques  asses  sévères.  Veicl  nm  cainta 
Bien  curleai  de  ta  DUeuiùm  mmenlt  (Toin.  I,  t«ilr.3, 
append.  S)  : 
<  VMlce  de  qeitier  b  FraBHpovse«o«tTtireà 
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CALVINISME,  doctrine  de  Co/ffinet  ds  lei  JèiniChrhln'eilpasrielleincKtpr^MntdjRs 

sectateur*  eo  matière  de  religion.  le  sacrement  de  l'eucharistie,  que  aoas  l'y 

L'on  peut  réduire  à  six  cheft  principaux  recevoM  leulement  par  la  ToK  3*  Que  la  prè- 
les dogmes  essenlii-ls  da  ealcinitmt.  i'  Que  dcaiinalioa  et  la  réprobation  lont  abiolaes, 


des  ponranite)  jnridiqnes,  Citvin  pissa  en  Altema- 
fiK,  y  reclierclia  la  plupart  de  ceiii  qui  reniiiai«int 
nlsrs  tes  coniciencei  et  MgpUienl  les  esprits.  A  Bile 
il  lui  pré'enlé  par  Bacer  k  Eraima,  qui  se  tensU  «ui 
Âcouies,  sans  se  lalsier  etni>Drier  aux  opinions  des 
novateur*.  Erasme,  après  s'éire  entretenu  avec  lui 
sur  quelques-uns  des  points  de  la  religion,  fan  jloniiiS 
de  ce  qu'il  avait  découvert  dans  cette  ime,  s«  tourna 
vnrs  fiiicer,  et  lui  dit,  en  lui  menlranl  le  |eune  ('al- 
viu  :  t  Je  vois  un  grand  Oéau  s'élever  dans  l'Eglise 
contre  l'Eglise  :  Vidto  magnam  pHtem  triri  m  £c- 
tlnh  cmira  Eecteiiam.  » 

t  L'i'sprlt  iiiivléranl  ei  aui^uinaire  de  cel  haainM, 
deveuu  trop  célèbre,  se  oionire  dans  une  de  ses  let- 
tres 3u  mariuls  du  Poét,  son  ami  ;  <  Ne  faites  faute, 
lut  dii-il,  lie  (léfaire  le  pa;s  de  ces  zélés  fanaiji|ues, 
i]ui  eiliortenl  les  peuples  par  leurs  itiscours  i  se  roi- 
illr  contre  nous,  noircissent  notre  ciioduite,  et  ven- 
ant faire  passer  pour  rêverie  notre  crofunce.  Parelti 
monsirei  doivent  être  étouffât,  CBinnie  Os  en  l'eté- 
CDtioii  deHkbel  Servet.  espagnol.  ■ 

<  Les  eiauTMS  sentinseala  de  balvia  sur  la  Trinité- 
wcltèrent  coBlre  lui  le  lèle  d'an  lipuuua  qiii,  U'ail- 
leurs,  partageait  ses  opinions  sacrameatalrù  :  i  Quel, 
déronu  t'a  poussé,  6  Caltla,  ï  déclamer  avec  Arius 

contre  le  Fils  de  Dieu  ! C'est  cet  anierlirisi  du 

Sepienirion  que  tu  as  Ilaipnidence  d';idorer  ce 
KTammairieii  Mélancthon...  Garde-tui,  lerteiir  chré' 
rien,  et  vous  lurtum,  ministres  de  la  parole,  prdei' 
voua  des  livres  de  Culvhi...  Ils  coniicnaeM  HHe  dee*- 
tfitte  impift,  les  blasphèmes  ilo  l'anuisiDe,  cmunte 
si  l'esprit  da  H ichel. Servet,  en  a'écbapiuni  du  bA- 
dicr,  avait  h  la  plalODicrniH:  irausmigré  t^ui  entier 
ilaDS  Calvin,  i  fSiaucEiarm,  de  Ûediai.  ia  Cahin. 
Inttit.,  n.  3  et  4.)  En  engeignant  que  Dieu  était  l'au- 
teur de  loua  tes  péciiés  Calvin  révotia  contre  lui 
tous  tes  partis  de  la  reiorine.  Les  Euihériens  de  l'Al- 
lemagne se  réuirirem  isur  ré  lu  ter  nn  st  harrtl'le 
blasphème,  t  Celle  apioîKn,  disent-ils,  doit -é>re 
partout  en  berreur,  en  exécraii'm  :  c'est  me  fareur 
r4(iîGieiiBe,  raille  eux  nse'vi,  awMiweuse  et  blat- 
pl>énaatoire.  t.  (Corpus  dotlrinte  tArùfiamc.) 

I  Ceue  erreur  calvinisiique  est  tiorriblemeoi  ioju^ 
riciiSG  k  Dieu,  et  de  toutes  les  erreurs  la  plus  lunese 
au  genre  Itumain;  selon  celle  lliéologie  calvintenac, 
Dien  serait  le  flus  Injuste  «les  i;raas...,  et  ce  n'est 
liliis  la  dèinon,  mais  Dieu  lel-nrèioe  qel  Sera  le  père' 
du  mensonge.  >  (Conrailns  Sthlassembarg,  CaMa.i 
■fhMtes.ftoUS.) 

•  Le  lùènie  aiHeiVi  qvù  était  surinUndaai  jaspec-: 
teur  général  des  églises  latliériennss  eu  Allemagne, , 
dans  les  iruis  livres  qu'il  publia  contre  la  iliéalugic. 
caivinicime  (Frsnclori.  IfiUS),  n'y  uomme  jinui*  les' 
calvinistes  sans  leur  donner  les  épîlhèles  dlnfldèles, 
d'impies,  de  bla^phémiiieurs,  cliariaians,  l'éréuques, 
lacreduies,  getta  frappés  d'un  cipnl  n'avengleuiem. 
ei  de  vertiu<:,  gens  saii-  fronl  et  sans  puileur,  mîuis- 
ires  luibnieiiiii  el. bru ud tout  de  Saian,  «le 

I  Iteskusi us,  après  avoir  eipesé  1»  doctrine  des.' 
calsiiiiites,  déclare  avec  indi^juaiion,  •  que  oun-seu^ 
lement  ils  tra«ist>r«ia>a  Dieu  en  déimin,  re  iluid  U' 
srula  pensée  tatt  luineur,  niais  qu'ils  anéaaiisseoL 
le  luêrite  deiésui-ClitiBià  lel  païui  iju'ila.sonl  di- 
(MB  é'étre  lelèfiiéb  au  iotti  d«it  aufen.  >  (tiL>.  tl* 

I  Les  puions  da  CaUiii  oui  essayé  (|e  1<!  juslider, 
sur  le  crioseMla  flétrissure  dont  en  l'accusait  bau- 
lemenl  4e  perler  la  iMnina  i  l'épaule  ;  nais  t  c<i  qui 
doil  (MStr  poar  uoe  couviuian  JeiliibiiaUe  des  cri- 
mes imputés  4  t^lvin,  est  que  depuis  qu'il  a  étj 
cliirté  dooette  ■ccumiIoh,  l'Egliee  Us  Qeueve-  pvn- 


seulemeni  n'a  pas  jnsti6é  te  cnnlnlre,  mais  même 
n'a  pas  nié  rinfurmation  que  liuribuller,  envoyé  par 
ceui  lie  la  même  ville,  Di  i  Nuyoïi.  Celle  Informa- 
tion était  signée  des  plus  apiiarenis  de  la  ville  da 
Nnyon,  et  avait  éié  faite  avec  tomes  les  fotnias  ordi- 
naires de  la  justice  ;  et ,  dans  la  n.éme  infiinnallon. 
l'on  voit  que  cet  léie^iarque  ayant  été  convaincu 
d'uu  péclié  abaminabJe,  que  l'on  ne  punit  que  parle 
feu,  ta  peine  qii'd  avait  méritée   fut,  à  la  prière  île 

■on  évâque,  modérée  i  la  fliur  de  lis Ajoutes  k 

cela  que  Bulsec  ayant  rip|«rlé  la  uiènie  inferm.nion, 
Iterlbetler,  qui  vh ait  encore  au  temps  de  Bolsi'c,  no 
le  dé^iicniii  point:  ce  qu'il  eAl  fait,  sans  duute,  s'il 
efti  pu  le  faire  sans  trahir  le  sentiment  de  sa  con- 
science  et  sans  s'opposer  ft  la  créancK  publique.  Ainsi 
le  silence  ei  de  toute  une  ville  iniéresiée  et  de  non 
secrétaire,  est,  en  cette  oceasiun,  une  preuve  In- 
faillible d  s  dérégl'i^roeiits  imputés  k  Calnu.  *  (  Le 
cardinal  de  Itirheiieti,  Ilv.  ii.J 

<  Ces  déré);'eni''iiU  élaient  alors  ai  peu  cotili>sié4, 
qu'un  auienr  i  alliuliqne  (Cuinpian.  dans  la  trohièitit 
Ttiton,  an.  iSbï  ),  parlant  >le  la  vie  iniinie  ttr.  Gilf in, 
avance  comme  un  lait  connu  en  Angleierre,  qne  ■  le 
chel  des  cjlvinisies  avait  été  lleurdeliié  H  fugilif,  et 
que  Sou  anttguuisie  Wiitaker,  avouant  le  la.i,  nV 
répond  que  |Lir  cel  indigne  parallèle  :  Calvin  a  été 
sligmaiisé,  luaii  siiut  Paul  l'a  élé,  d'autres  l'ont  été 
auïsi.  I 

(  Siaplelon,  fort  k  portée  d'en  être  Insiroit,  puis- 
qu'il avait  passé  su  vie  d:ins  le  voisinsgd  de  Noyiin 
(urletle  l'avininre  de  Calvin  dans  lesicimes  d'un 
biiraioe  irèk-sùr  de  son  fait  :  inipiemntar  aia«  adhut 
hadit  âitiaiit  NoviodumeniU  vi  Pieardia  lerlnia  et  ri- 
riuu  ifMlaruni  monnmmla  :  tu  iffii  adhtc  boiie  Ugilnr 
Jo'inaem  hune  Caltiuitai,  lorfomitt  tOuvidum,  tx  tpi- 
icofii  el  n;ifj)iilraiai  indulgtnlia,  talo  lUgmau  fn  lergo 
natatum,  nrbt  txceuiue;  %iee  tjut  familia  ktnutiui- 
mi  viri,  aitimc  ivptTititet,  îinfMirart  Anclcaas  palM- 
rmii  ut  Aujui  facli  iiiemoria,  i/ux  toit  (amilia  noum 
aliquam  inttrii,  ■:  ciiiich  iti'u  moaumcniis  ae  urMii 
tradertiaT.  (  f  moi  plus  rium  «iboliciiin,  part,  m.) 

I  Les  luliiiiriens  d'Allemague  ea  parlaient  ég a fe- 
menl  alors  cuinmc  d'un  fait  certain  :  Z>*  CaltM  n- 
igiliJs  tl  todtmitim  iibidtHibiu,  ob  quai  itîg- 


itiD  Joannn  Calvini  dorio  imiiTtstum  fuit 
0  tixii,  {C   "  ■  '  '  '     " 

fui.  7i.) 


lufr  4110  tixif.  (C  Scblusseniberg,  ia  CohJ'i 


a  maaitiTùt» 
ihua.  Tktol., 


I  Ealiii,  sil'on  en  eroitunde  sesditciples.lémeili 
ocuiaire.  il  mourut  dans  le  déses;iuirél  dHins  mala- 
die liorrible.  Culrinas  in  ditprratioiie  fiHi.ti$  rirom, 
el>i:t  larpiitiino  el  [œihtimo  tnerfto,  qutui  Ddut  reM- 
libMà  et  maledielii  commiiialui  et  priât  txcfuciatui  ri 
touiiimplus.  Quad  tga  teniàme  aneunri  audit,  qaj 
^■n»ium  ti  iiagicum  itliu*  txiium  ti  exiiium  lut  oirii 
oculis  prcueaê  aipixi.  (Juan,  llsten,  apud  Peiiuni 
(Jitïcmiiiui.) 

1  Lcslutliériensaiteslenileméme  faii:  Detuaiani 
ia  hoc nrcula  juil'CÎHiii  inCaltinum  paitfecit,  qaemiit 
»>rfa  farori$  vitiiavit,  aiqiu  horritiliUr  puRinl  onle 
iqorfis  infelici*  ttorant.  lient  taim  manu  tua  poienti 
adeit  huiie  Itxrelicuui  peicutùi,  ut  dfiptraia  taltle  , 
rfffinoiiibusinpoi:titii,ji(runa,  ixtectaïuel  blatpheiiiliHtt 
Khtirime  antmom  nialignam  fxhal'aril ;  ti^rnRbul  eifid 
pttdeada  in  aiiotemaie  feu  ulcère  fxiemiaimo  tretan- 
libut.  lia  tu  ttullui  atmltntàum  Iteiurem  antplhn  fent 
oouet.  (Conrad.  Sclilusseuibeix,  iu  Tlieolau.  Calrik.,* 
1.11.  lui.  7i.).  «a 

II.  Auiliii,  dans  son  exCellenLe  Hîttoiit  di  CaMn, 
a  apprécié  l'inQuence  du  rufonnalcur  sur  les  niiuurs, 
ta  religion,  ei  les  habilndea  des  GéiiL-voi>.i  &  Ce- 
nève,  avant  153S,  dit-il,  éuit  pleuré  daiu  les  \é- 
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f«dépaBd«BMs  ie-  la  prtteienM  qm  Din  a 
en  4Eivrn  boann  on  mnnvaiMe  d«  cbaqae 
pirlieolier;  qiM  l'un  et  l'antre  de  cet  deax 
-ilécrcta  dépead  de  la  parevolonlft  de-  Dieu, 
••■•  éfard  an  mérite  oa  au  dàmérMa  de* 
-faoBiBet.  3*  Que  Diea  doane  aux  prélettinéi 
«116(01  el  nnfrjuslicelnamis^ibles.ct  nelear 
-tmpnle  priinl  l«un  péché*,  k'  Qu'en  cons^ 
qoeacc  du  p6ché  origifiel ,  la  voDonlé  d« 
l'hoame  esl  lellement  affaiblie  qu'elle  esl 
incapable  de  faire  aacune  bomieoeavre  m^- 
I  rilofre  da  iatal,  même  aucune  action  qnl 
-ne  toit  vicipuiael  imputable  à  péché.  5*  Qu'il 
lot  est  imposiiUe  dfl  réaiiter  à  la  concupii- 
cence  vicienie  ;  que  tout  le  libre  arbitre 
conaisle  à  être  eTCmpl  de  eoactîon  et  non  de 
néceiHlé'.  fl*  Qne  In  bommei  sont  iuttifiéi 
IMclaloiaenle,  con»équeinmpnlqneles  bon- 
«ei<BQTr«i  ae  conlrtbnenl  en  rieu  au  talul; 
^M  iet  ancrementi  n'enl  point  d'aatre  effi* 
CHCilé  que  d'eiciler  la  ffi.  Calvin  n'admet 
«leaênax  lacKirenlSile  baptême  et  la  cène) 
i)  rtjette  absolnment  le  culle  extérieur  el  la 
dncipline  de  l'&glise  caihelique.  —  On  voit 
OOP,  pobr  fermer  son  ijiléine,  cet  héréatar' 
quaa  rasseiBbléleierreiirtdeprefqae  toutes 


liébres  de  laFiipersiItioii,  quellfii  vfrilës  Calvin  i-t-il 
donc  r»ii  luire  ^  Biiiilions  la  luiiière  qu'il  vint  ap- 
Mrier  i  ce  peujite  dérliii.  Hiis  qui  nmis  euiileraf 
Roifièrng  Oe  b  rérfirme  repuuisiîiaiinl  le  léniot- 
gnafe  ri'ërriVBins  <atiioti(]ue«  :  eli  bteii  1  Bp|telous-eil 
H  proicMaBinme. 

■  Lelivreil'DrdeOdrin  entunlnulteikin  ehrê> 
iknM  :  ouTcent-le  donc. 

4  El  d';ibcrd,  qaedlr«  decarjmbaliHiiei/iiiiiaire 
que  le  réroraialeur  leul  Imposer  à  14  commuiùuu  ! 
lieiililii  l'a  uiiverieraent  repoussé  ;  in»ifi  GentilU  etl 
rérosé  p»r  Bèie  ei  DrelincoiirL  Voici  nfnh  llennfii^ 
ee  pur  disciple  de  l'ETangile,  Comnie  un  le  iiDiTime 
en  Silésie.  Hennh»  a'a-t-il  pas  dénoncé  Catvjn 
cemoM  nn  docleurtgui  a  judaHé,  cerrnmpii  la  BilHv, 
d^Muré  I*  parule  de  Dieu,  bliillé  les  textes  Brriplu- 
rairea  ei  bUapbénië  la  Trinilél  ÂiiMi  CaWin  n'a  pai 
*P|iorié  il  Geiièvti  U  Téiiiéiuuciiaui  le  deame  delà 
Trioild. 

■  Vtiai  cnnniissons  son  mj the  eucbarisiique,  oà 
le  cilhoIiciEme  u'a  pu  trouver  ni  corps,  ni  ijiie,  lù 
liléaliime;  ni  ré^liié  r  c'est  sa  glnire  dans  l'école  gé- 
itMalae.  Il  en  a  iiontsuiti  le  triomphe  avec  une  per- 
■éréranH  «kitination.  Gi  Iet  >Hlliéiiens  ont  mité 
wa  vraièate  rénique  plas  mal  eooore  que  les  cnihn- 
)i(|uu.  Le  preteii»iaq«i  l'atiaqwi  le  pl^s  viTemeM 
ii'eiit  potMi  une  inielli|ence  obscure  1  c'est  tw  liiiam- 
■liste  qai,  k  riiigt  ans,  IIbïîi  d^iis  cetie  cbnirc  de  Wtl- 
tauibcrg,  (|ue  Méiaiiclitoii  avail  si  magniliquierae»! 
DCtiipée;  qui,  k  vitigt-qnalie  ans,  était  principal  du 
cnlIéged'Eisleben,  où  narguit  Luther;  i  iretite-trois^ 
d'yen  général  deUaiisteld;  ï  treitie-cinq,  profes- 
SMir  de  lltéekigie  dléna  ;  Grawer,  enfin,  qiii  s'est 
pria  k  la  méionymle  de  l^lfin  comme  Haniii  atix 
iMiinet  de  Cologne,  et  l'a  terraMée  aux  applaidis- 
■MMBts  de  set  coreligioDiiiirea,  Jainala  docniMCaii» 
de  Leipalg  ne  parla  lie  Uuiien  aussi  irrévérflinroMi 
queCrawerde  Calvin.  Croiriez-vous  qu'il  pose  en 
tôle  de  l'un  de  ses  liïrfs  ce  liire  «ériialjleuieril  in- 
IradniiiMe  :  Abiurda  abturdorum  ,  abiurdiitima 
Caltiidiliea  attardât  et  le  pamphlet  obiirii  nu  grand 
fiCtA»...  Cr»wer  tous  dit  que  la  niéionrmie  Je 
Calvin  tn  uim  abiardité  I  Péliison  le  cailkoliqae 
euùt  plus  p«Hi.  >  . 

llfitatlirelâlivrcdeH.  Audiii  tout  anlttr  ptur 
apK«ier  la  valeur  de  Cakia  etdaMdodrin;.' 


ICB  seslat  catonma^Mllet  4ea  piiédaitinàtien», 
de  Vigilance,  dei  donalfitei,  dea  Iconoalaslca, 
de  Bèreingw't  qu'il  a  répété  ce  qu'avaient  dit 
lea  albigeois,  les  vaadoli,  Iet  beggards,  Iet 
rralrieelle«.la>wicléfiles,  Iet  haiailes,  Luther 
el  lei  anabaptistes. 

Sur  reucharEslie ,  il  n'enseigne  point , 
comme  Zwinitle,  qae  c'est  'aa  simple  signe 
du  corps  e!  du  lang  de  Jéius-Cbriïl;  il  dit 
que  nous  ;  recevons  véritablement  l'un  et 
l'autre,  mais  seulement  par  la  foi;  mais  le 
corps  el  le  sang  de  Jésus-Christ  n'y  sont  ce- 
pend.int  point  avec  le  pain  et  le  vin,,  ou  par 
iinpanation,  comme  le  veulent  les  luthériens, 
ni  pnr  Iranssubgtantiaiîou  ,  comme  le  sou- 
liciinenl  ka  catholiques.  —  Ainsi,  depuis  la 
naissance  de  la  réforme  en  1S17,  juMqu'ea 
1532,  voilà  déjà  trois  systèmes  difTérenls  qui 
s'clalenl  formés  sur  ce  qae  l'Ëcrilure  dit  du 
sacrement  de  rpuch.irlstie.  Selon  Zwiniçle, 
les  pnroles  de  JésusTChri^t ,  cfc/  i>t  mon  corps, 
signifient  seulement,  ceci  tsl  le  tigne  dt  mon 
eorpi.  Calvin  soutient  qu'elles  exiiritiijHl 
quelque  chose  de  plus,  puisque  Jésus-Christ 
avait  promis  de  nous  dgnner  sa  chair  â  man- 
ger [Joan.  ïi,  59).  Donc,  reprend  Lulhcr ,  U 
corps  de  Jésua-Chrîsl  y  est  vérilablemeut 
avi?c  le  pain  et  le  vin.  Point  du  lont ,  dit  Cal- 
Vin,  si  fuB  admellait  une  présence  réelle  ■  il 
faudrait  nécessairement  admettre  la  trans- 
■ubsianliation  comme  les  catholiques,  et  la 
sacnlicc  de  la  messe.  Voilà  comme  s'accor-; 
daifeiil  ces  docteurs,  tous  suscités  de  Dieti 
pour  réformer  l'Eglise,  et  tous  inspirés  par 
leSiinl-Eîpril. 

Si  l'on  compare  ceqa'enieiene  Calvin  anr 
la  prédeslinalion  uivec  ca  qu'il  dj{  du  défuui 
de  liberté  daas  Tbomiae,  ou  sentira  ooe  Bvb- 
«ec  avait  raisou  de  Lui  reproctier  qu  il  faiaail 
Dieu  auleuc  du  péché;  blatpbéa:ie  qui  fait 
horreur.  Toale  la  diflértritee  qu'il  y  a  eutie 
Tes  prédeNtiués  el  les  réprouvés  consitio  aa 
ce  que  Dieu  n'iwpule.  poibl  les  péchés  aux 

firrmiers,  an  lieu  qui!  les  impute  aux  au- 
res  :  un  Diru  ju.le  peut-il  imputer  aux 
huoimes  des  péché)  qui  ne  tout  pat  libret, 
damner  ksuns  el  sauver  les  auires,  précité- 
meut  parce  qu'il  lui  plall  ainsi  7  L'abat  que 
taisuil  Calvin  de  plusieurs  passages  de  l'Ii- 
crilure  sainte,,  pour  établir  celte  doclrina 
odieuse,  était  una  démonslralion  de"  l'absur- 
dité de  sa  prétention,  de  vouloir  que  l'Ecri- 
ture seule  fût  la  ré|{le  de  notre  croyance.  — . 
Ausïj  le  prétendu  décret  absolu  de  prédesti- 
nation el  de  réprobation  cauta-t-il,  parmi 
les  proti'slauls,  les  diipulei  les  plus  animéesf 
i)  donna  naissance  à  deux  sectes,  l'une  dea 
infralppiairta,  l'autre  dit  supratapsairtë,  el 
donna  lieu  à  une  infioité  d'écrits  de  part  et 
d'autre. 

Pour  esqaiv.er  le  teas  dea  parolet  deJésna- 
Chritt,  qiM  noua  aiturapt  de  ta  préienoe 
réelle  dans  l'eucharistie ,  Calvin  oppassil 
d'autret  pastages  où  il  faut  recourir  au  teits 
figuré^  et  pour  expliquer  Iet  passngct  q>it 
B«roblenl  supposer  que  Dieu  cal  l'auteur  du 
p^'chét  il  ne  voulait  pat  faire  otage  de  eem 
dans  Icfquelt  il  est  ail  que  Dieu-hail,  dolette, 
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défenil  Ir  pérbé ,  (|ii'il  l«  permet  i 
uici*  qa'il  hVh  p|t  pci  l'auleir. 

L'iaaoïiiiibilîti  de  U  ji»tie«  dinaltt  pré- 
deittnét,  riiiDlilUédci  bonim  au?rei  pour 
Isulul,  éiajcal  dflox  anlrei  dognin  qw  ea- 
Iratoalrnl  le*  pini  pernicieaie*  contéqncB* 
«-fa.  Calvio  avail  b^ao  les  pallier  par  toutes 
In  iiibtiliiÉa  poisiblei.  les  simplet  ddètes  no 
ion(  pas  PII  élnt  de  ■ni;iir  relie  obicure  ihi^o- 
loftie  ;  elle  ett  d'aUlpurs  dîrrcieinenl  opp'iséo 
AQX  pass.-igcs  !«!«  plm  forinrh  de  l'Kcrilur* 
lainie;  rlle  n'oil  bonne  qa'à  iinurrîr  iin«) 
folls  pré«oraplinn  et  à  délourner  le  chrCll.n 
défaire  de  hunnes  œarrr*. 

Une  noiirelle  roiitritiliclion  était  do  tnote- 
nir  que  Dieu  leul  peut  jnitituer  dra  laero* 
mBnli;qne,  lelon  rt>riiarp,  il  b'en  a  poiot 
institué  d'autres  que  le  bapléiine  et  la  cène, 
et  de  prétendre  que  ces  sacreinent*  n'ont 
point  d'antre  pITet  que  d'excit<<r  la  foi.  L'in- 
Mitiiiion  de  Dieu  esl-elle  néceuaire  pour 
éiahlir  un  itsne  capab'e  d'exciier  la  Toi  f 

C'était  érideminent  par  nécessité  de  sji- 
témo  que  Calvin  niait  la  présence  réelle  do 
Jésos-Chrisi  dans  reuehari'tie.  S'il  aTait 
AToné  qu*en  verla  de  l'inslituliondu  Sauveur, 
les  paroles  qn'il  a  prunoncées  ont  le  pouvoir 
de  rendre  présenta  «on  corps  et  son  sang, 
fommenl  disconvenir  qo'en  vcrm  de  U 
■ndme  Instilution,  d'autres  paroles  ont  la 
force  de  produire  la  grflce  dana  l'âme  d'un 
Hdéle  disposé  i  ta  rece*uirT  —  Mosheim  et 
aon  Iraducteor  conviennent  que  sur  ce  point 
la  doctrine  de  Calvin  n'est  pas  inlelligible. 

Dans  la  suite,  Ips  ealvinitt»  ont  senti  les 
inconvénirntt  du  BjRténie  de  leur  matlre;  à 
peine  ont-lli  conservé  on  seal  de  ces  doRmes 
»m  son  entier;  Ils  ont  changé  les  ans,  adood 
elmodiOé  les  aolres.  Presque  toiia  ont  pris 
}*  sentiment  de  Zivinglc  sur  l'eucharistie  ;  ils 
n«  l'envisarent  que  comme  an  signe.  Un  irés- 

Îrsnd  nomnre  ont  rejeté  les  décrets  absolus 
e  prédestination,  et  sont  dcvenas  pélagiens. 

V»g.  AnillSIBKR  et  GOMARISTSS. 

Les  Ihéoliigiens  eathollques  ont  atlaqné  en 
délail  tous  ^s  duf^mes  forgés  par  Calvin, 
même  avec  les  palliniifs  que  ses  disciples  y 
uni  apportés.  lU  ont  démontré  l'upposilioa 
formelle  de  ces  dogmes  prétendus  urée  l'E- 
criture «alnle,  avec  la  Iradilion  ancienne  et 
constante  de  l'Eftl'se,  avec  lot  vérités  quf 
H>iil  chrétien  est  otiligé  d'admettre.  Ce  réror* 
matear  aecmail  rÊglise  romaine  d'avoir 
changé  la  doctrine  de  Jésns-Cbrist  établie 
par  les  apAlre*.  On  a  prouvé  jusqu'A  l'évU 
•lenee  qne  c'est  lui-même  qui  a  innové,  qu'il 
■'v  a  dans  l'anivers  entier  aucune  secte  qui 
«it  professé  le  ealvinitmr;  qu'il  est  proscrit 
*f  délesté  dans  des  sociétés  qui  te  sont  sépa- 
rées do  l'Eglise  romuine  depuis  plus  de  qD.i- 
luriecenuans.  Ce  qui  Terme  déjA  on  pré- 
JMCéterrittlecofllro  eaaysième,  c'est  qn'il  a 
fait  éelore  le  sucini«nlsm«  et  le  déwmr.  F«y, 
PaeTltTA:«n. 

Depuis  son  établissement,  il  s'est  toDJoura 
miintenu  à  Uenévc  ,  où  il  i  pris  naissance  ; 
«les  treire  caniont  suluto*.  Il  y  en  a  six  qsi  le 
pnifeis^nt.  JiK^H'pn  IBT2,  H  a  été  la  reli(>inn 
ijominaiitc  en   Hollande;  qiioiqae  dés   )«ts 


CflHn  répnbllqsfl  ait  loléfé  loitet  («a  seélm 
par  raison  de  polilîqae,  le  eWvfiiÙMs  rigiita 
j  est  cependant  tODJours  la  rcliitiosi  de  l'B- 
lai.  En  Angleterre,  il  est  allé  ea  dèaadenee 
depuis  le  régna  d'Klisabelh,  malgré  les  e florla 
qa'oal  f.iillet  puritains  ou  pretbjlériens  pour 
le  soutenir.  Depsit  que  l'Église  anglicaae  a 
pris  dis  sentiments  plus  modérés,  le  eaM* 
mitnu  e»l  au  nombre  des  sertis  non  eoaForw 
mislei  et  aimplemenl  tolérées.  En  Ecosse  et 
en  Frssse,  il  est  encore  dans  lente  ta  vigueur. 
Dans  quelques  parties  de  l'Allemagne,  il  eat 
mélangé  avec  te  luihériaaitma;  il  a  étésonP- 
(erl  en  France  jutqu'A  la  révocation  de  l'é- 
dil  de  Nantes. 

On  demandera  saas  doute  comment  na 
BjB'ime  si  mal  conçu  el  si  mal  raisonné ,  ca* 
pable  de  détespéri  r  les  âmes  Tcrlneuaes  ri 
d'affermir  les  pécheurs  dans  leeriise,  defairv 
«nrisager  Dieu  comme  an  tjran  phildt  q«« 
eomme  un  matlre  aimable,  a  pu  trouver  des 
■eelalenrs  dans  presque  luulea  let  parties  de 
l'Europe.  Nnns  tâcherons  d'ex  pliquer  ce  phé- 
Bonidne  dans  l'article  suivant.  Parmi  nos 
Gonlroversistes  qui  ont  réfalé  le  caJvtaisnw, 
Soisuet,  Amaeld,  Micole,  Papia,  Péliasoo, 
tieoflent  le  premier  rang,  et  sont  les  plus  es- 
timé*. —  Mosheim  réduit  â  trois  ou  quatre 
chefs  les  points  de  dectrine  qui  divl<eul  les 
calvinistea  d'avec  les  luthérieni.  1*  Tikuchanl 
la  cène,  ceux-ci  disent  que  le  corps  et  la 
•ang  de  Jésus-Christ  j  sont  véritablement 
donnés  aux  Justes  et  aux  impies,  quoique 
d'une  menière  inexplicable;  selon  les  calvi- 
nisles,  ce  corps  el  ce  sang  n'y  sent  qu'en  S* 
gare,  ou  présents  seulement  par  la  foi  ;  mais 
loua  ne  l'entendent  pas  de  même.  Le  traduc- 
tenr  de  Mosheim  a  Irés-mal  rendu  ce  pninl 
de  la  croyance  dealulbérit'Ut.ea  disant  qu'il* 
a-'Surcnt  que  le  corps  et  le  sang  de  Jéaut* 
Christ  fonf  maliritittimtnt  préit^U  dana  le 
sacrement;  jamais  les  lathcriena  n'avone- 
roal  celle  préitnet  matéritUt  :  lia  disent  que 
le  corps  et  le  satig  du  Sauveur  y  sont  don- 
nés et  reçus  par  la  communion,  sans  vouloir 
avouer  qu'ils  y  sont  présents  indépendam- 
ment de  l'action  de  c<immunier.  2"  si'lou  lea 
calvinistes  ,  le  décret  par  lequel  Dieu ,  da 
toute  éternili,  a  préde<>liKé  tel  bomne  an 
bonheur  du  ciel  el  telaulreà  la  damnation,  est 
abseia,  arbitraire,  indépendant  de  la  nrétiaion 
des  raéritea  en  démérites  futurs  de  1  homme  ; 
selon  les  Inlhériens,  ce  décret  est  condition- 
nel et  dirigé  par  la  prescience.  3*  Les  calvi- 
nistes rejettent  toutes  les  cérémonies  comme 
des  superstitions  ;  les  luthériens  pensent  qu'il 
y  eu  a  dilTérenles  el  que  l'on  peut  cuaser- 
iier,  comme  des  peinturea  dans  les  églises, 
des  haliiii  sareidotaux,  lea  hosties  pour  onn- 
sacrer  l'eucharïslie,  la  confession  «nricu- 
teire  des  péchés,  1rs  esorciimes  dans  le 
baptême,  pluiieur-i  félei,  etc.  Mais  Hosbeim 
convient  que  ces  divers  articles  de  croyance 
fournissent  matiùre  k  un  grand  nombre  da 
queiiliont  sabsidiairei.  k"  Ni  l'une  ai  l'autre 
decesdeuxsectes  n'a  aucun  priiirip»  certain 
louchant  te  gouvernement  de  ri';glise;  dans 
plusieurs  endroits,  les  luthériens  uni  eonser- 
\t  detévéqaes  seul  le  num  deaurinlenrfsisM; 
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aiUcDn  ili  n'onl  qn'Hi  aimple  cooiidoire, 
comme  les  calrinUlet  ;  chei  lc>  uni  et  le* 
nôtres  le  pouvoir  civil  de*  t onTcrains  et  daf 
inagislrals  a  plus  oa  moins  d'inDaence  dan! 
lesafTaires  ecelésiailiques,  loÏTant  les  lieux 
rt  les  circonstances.  A  proprement  parliT, 
leur  aeol  point  de  réunion  rit  leur  haine  et 
)«uranimositéconslsnle  contre  l'Eglise  ro- 
maine. Hitloire  eeelii.  du  xfi'  tiède,  lect.S, 
il' partie,  c.2,  S  29.  33. 
CALVlNISTt:S,  ïeitateors  d«  Calvin;  on 
'  les  nomme  aussi  prottê<a»tt,  prétindiu  ré» 
formé»,  lacrammiaira,  huguatiolt.  Voy.  ces 


Il  est  à  propos  de  rerhcrcber  les  causcf 

!ai  oui  contribué  aux  prc^rës  que  ces  sec- 
lires  firent  si  rapidement  en  France;  ceqn« 
nous  en  dirons  pourri  servir  avec  propor- 
tion i  l'égard  des  anlrw  contrée*  de  rEn- 
rupe. 

Ou  tentait  de  looles  parts,  an  commence- 
Ktenl  ém  xvi*  siècle,  le  besoin  d'une  réforme; 
les  Tsux  qu'avaient  krmés  snr  ce  point  tes 
conciles  de  Constance  et  de  BAIe,  les  mesu- 
res qu'ils  avaient  prises  pour  la  procurer, 
iant  dans  le  chef  que  dan«  les  membres  de 
l'Eglise,  avaient  élé  tans  cITet;  ou  u«  \ojait 
aucun  mojeu  i'j  parvenir.  Tool  le  monda 
étuit  méconleol  de  l'état  des  choaes,  tout 
annonçait  unerévoinllon  prochaine.  —  l'Sur 
la  du  du  xv  siècle,  Alexandre  VI  avait  ican- 
dalisé  l'Eglise  par  sei  mœurs  et  par  son  am- 
bition, Jules  II.  son  successeur,  plus  occupé 
de  guerres  et  de  conquêtes  qne  du  gouver- 
nement de  l'Eglise,  fui  ennemi  implacable  de 
i.ouisXlletd<!  la  France.  11  souleva  contre 
ce  roi  toute  l'Italie,  lança  contre  lui  une  ex- 
communication, mil  le  rojaume  en  fntenllt, 
éinpenta  les  sn]els  du  serment  du  lldélité. 
Pluil  Louis  XII  émit  aimé  et  infrilait  de 
l'être,  plus  Jules  II  fut  dëlcilé.  Léon  X,  qui 
lui  succéda,  ne  monirt  pas  plus  de  venus 
ponliQcales,  ni  do  zèle  pour  la  réioroie.  Il 
ëlait  aisé  de  prévoir  que  le  mcconlenlewcal 
contre  les  pnpes  miratiierait  bienidt  une 
rAvolle  contre  le  joug  de  leur  auiorilé. — 
S*  Les  moines,  sorloul  les  mendiants  ,  soit 
par  léle,  soit  par  intérêt,  alllraient  les  fidè- 
les dans  leurs  églises  par  des  dévotions  sou- 
vent assez  mal  réglées,  mullipljaienllqi  con- 
fréries, les  indulgences,  les  reliquei,  les  mi- 
racles,  les  bisloirrs  tanssH  et  apocrj'pbes, 
CusaienlA  cette  occasion  des  quêtes  lacra- 
livea,  eoiraprenaieBl  sur  les  droits  des  eurét 
et  sur  la  juridiction  des  évéques,  alléguaient 
lei  privilèges  qu'ils  avaient  obtenus  du  saint- 
sicge^  etc.  Quelques-uns  des  théologiens  qn^l 
ècriiirent  contre  ces  abus  ne  gardèrent  pal 
toute  la  modération  possible,  et  fiteol  retota- 
ber  sur  les  pratiques  même  une  partie  du 
bUne  qn«  méritaient  les  retigieui.  —  3*  La 
juridiction  ecclésiastique  n'était  pas  rcofer- 
née  dans  des  bornes  aussi  sages  qu'elle  do- 
v^t  l'être,  les  tribunans  laïques  s'en  plai- 
gnaient. Il  j  avait  du  désordre  dans  la  ma- 
nière d'obtenir,  de  posséder,  d'administrer 
les  bénéfices  i  en  général,  le  clergé  séculier 
était  moins  instruit  et  rooint  réglé  qn'il  ne 
l'est  aujourd'hui,  et  les  peuples  se  reaica- 


tsîful  de  cemaUiew.  Ra  iin  mot,  te«  le» 
abus  ^ui  ont  éli  coriifiéi  oo  prévciua  pv  les 
décrets  ds  concile  de  Trente ,  étaieat  pree- 
que  géoéralomeat  répandas.  —  i*  Les  tbéa- 
logieus,  bornés  A  U  scakaatique.  ne  cnlli-' 
vaient  ni  l'érudition  sacrée  ni  tu  beltes- 
lettres,  regardaient  même  cette  étude  ooeune 
dangereuse  pour  la  religion.  Les  laïques  qnt,  - 
depuis  le  règne  de  François  1",  avaient  ac- 
quis des  connaiBsaaces,  ùéprisalent  leethée» 
logiens,  et  se  croyaient  pqur  le  moina  «msI 
capables  qu'eux  de  juger  dce  nsalièrea  et 
religioa. 

L  ou  ne  doit  pas  être  surpris  ai  l«a  4iat»- 
saires  de  Lutber,  de  HéhiMhleB.  de  Bacpp, 
qoi  étalent  lettrés,  qui  parlaient  etéeriraieM 
bien,  qoi  avaient  étudié  Irslangoee  et  l'bie* 
loire,  trouvèrent  parmi  lei  litléralenrs  dee 
diiciplea  tout  prêta  à  être  aédufh.  C'éteM 
asseide  déclamer  contre  le  pepe,eontnl« 
clergé  séculier  et  régaller,  oontra  les  «bas  eri 
fait  de  religion,  pour  être  éooaté..  La  con- 
'  fessïoD,  les  jeune»,  lea  oeavres  satiafacloirat, 
les  Tteux,  les  pratiques  du  culte  pnUic,  les 
hoaorairei  des  ministre*  de  la  reugion,  tant 
an  joug:  l'on  en  était  fatigué,  et  on  VDfaA 
UD  moyen  de  s'en  dèbarraeaer. 

Le  poison,  répandu  ea  secret,  gagna  de 
proche  en  proche,  infecta  des  honauMS  de 
tons  les  étals;  ceux  qui  l'evaient  reçu  forent 
enx-raémea  étonaès  de  se  trotivef  d'atao»4 
eu  si  grand  pomhre.  Lea  livrée  de  Luther, 
de  Uélanchlon,  de  Carlosl^dt,  de  Zwingla,  se 
multipliaient  en  Franw,  et  en  firent  naître 
d'aalrea  :  on  vitécloro  de  toute»  parts  de* 
livre*  de  piété,  dea  traités  «logmatisoes,  de* 
ouvrages  polémiques  ;  ils  iaondcrent  le 
TDjawne  et  j  allunièrent  la  DenatlsnM..  Les 
décrets  de  la  faculté  de  Ibéelogîe,  -  lae  mtm^ 
déments  dea  évéques,  les  Mcberehes  de  la 
police  ne  purent  an  arrêter  le  cours.  Pea 
)Riporlait  quelle  doctrine  on  adupi>rail, 
pourvu  que  i'oacbangeâtde  religion.  L7ns/ft 
Julien  de  Calvin  parnt;  cet  oovrage  AUK 
séduisant,  il  fut  reçu  avec  acclamailan;  ana 
grauite  partie  du  royaume  se  tranva  biealM 
eofctniift  sans  l'avoir  préru. 

Ce  parti,  qoi  sentit  sas  forces,  éclata  pav 
des  voie»  de  fait,  par  des  placards,  par  '  ~ 
libelles  Injurieux;  les  m igieirale  et 
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nrmeot  alarmés  eurent  recours  aux  anppll^ 
oe*  :  il  était  trop  tard  ;  ce*  eiéontious  aigri- 
rent les  esprits  et  rendirent  le*.  c«Mrm*«> 
/nrieux.  —  N'oublions  pas  que  sons  les  Va- 
lois les  penpies  étaient  aussi  méconlaols  du 
aouverneraent  que  de  l'état  de  la  religioa. 
Prunçoi*  II,  prince  inappliqué,  ee  dècbM-gea 
de  l'admiBistraiina  du  royaane  aar  les  prin* 
aea  de  Guise;  ccax-ci  avaient  gagné  la  Eaveur 
do  clergé  par  leur  lèle  pour  la  religien  r»- 
4faDl>que  ;  le*  grands,  qui  voulaient  leur  en* 
leier  ranlerilà,  ae  rangèreot  du  cdié  des 
eaMni4tet,  La  conjuratieu  d'Araboi** ,  qu'Us 
formèrent  dans  ce  dessein,  éclata  et  fut  dé- 


coocer tée  ;  la  i»nnitioa  dea  conioréa  n 

Îu'é  augotentef  la  haîoc,  el  à  faire  eu 
a  nouveaux  projets  de  révolte.  —  Ghariaa 


lire  cuneavAir 


IX.  enasontaotaar  la  trAne,  voulut  eo  vaia 
ks  deux  parti*  ;  l'amnislle  aceerdèe 
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par  MM  àitit  BDi  proti^snU  ne  preuve  qve 
tr«p.  te*  «teèi  antiMlt  Ht  ■'éiaienl  déji 
l>orléi.  Un  lomyltn  arrité  par  hatard  à  VasNÎ, 
«•(  éant  lequel  plaiiauri  proleManta  foirai 
liéi*  ienraerTilda  prétexte  pour  leter  une 
«nuée  ri  «oatmeuccr  une  goerre  civile.  Elte 
cmbri»  biestâl  lout  le  royaume,  ei  elle  se 
Ht  de  part  cl  d'autre  avec  loniri  Ips  foreurs 
^NC  là  Caaallsme  peot  intpirer.  Dmx  fois 
elle  Tut  suapandoe  pjir  des  édils  de  pacificti- 
IHM,  an  plulAt  de  pardon  ;  à  la  (nii<iimc,  les 
proleslaola  obthireDtde  leur  laDverain  tuut 
ea  qn'ils  demandaieul,  ei  m<ïme  des  [itures 
de  aAralé.  —  Un  rat  riduil  i  tntllpr  uvec  sps 

a'tta  daveana  aas  ennemis,  leur  pardonne 
kilemeat  CrUa  iiijare ;  Charlf a  IX,  itidi- 
Kï  4ea-candiiioni  qu'on  lui  nvnK  fait  tubir, 
ppé  de  ce  qu'il  evail  à  redouter  de  la  psrt 
d'an  parti  toujours  menaçtmt,  ceaçnt  le  fo- 
■cala  projet  de  se  <'éfaire  des  cbpft  dn  parti 
hufoeaot.  et  peroiil  de  tas  maisncnr.  Le 
peaple,  uii«  fois  animé  aa  carnage,  ne  se 
bursa  pas  à  mttDOler  les  HirA  ;  un  nombra 
'  iaUoi  McalboliqDca  laliaHrent  leurs  liaieps 
parlicnliirc) ,  poutsèrcoi  l.i  cruauté  aux 
tfeniicrs  ta.6i»,  el  doonèrent  ffinsi  lien  h  uiie 
nouvelle  guerre  civile.  F«y.  SAinT-BiaTBÊ- 

LBia. 

'  Haari  III,  pour  la  faire  ce«ger,  fol  ebligé 
d'accorder  aux  taltmitlti  un  dnqoième  édit 
«iKore  plus  favorable  paar  eux  que  le<<  pré- 
cédenla;  les  catkolif  usa  nérouieno  formè- 
rent la  ligoa,  ^  fol  nommée  très-mal  à 
propoi  ta  saintt  union;  la  crainte  de  voir 
passer  la  couronne  sur  la  lè(e  d'un  prince 
kéréli^oe  readitles  calhotiqucs  Aussi  inlral- 
Idblea  ({uelea  buguenols. 

Mean  IV  avait  été  tnalbenreusamenl  élevé 
dana  le  oalvionme  ;  il  futobitgé  de  conquérir 
aen  royalnne  sur  ka  ligueurs.  EaSii,  viclo- 
FÎfDx  el  uuiversellemenl  rteonno,  il  accordi 
91IX  cutvinûta,  qui  l'av^iicnt  orilemeni  servi, 
an  nouvel  édîl  de  pacification,  BrmblaMe 
«u.  précédents,  avec  dos  villes  de  sâreté; 
a'cat  l'édllda  Niules.  —Ueoreuse  la  Krance, 
ai  i«  paix.  «Al  éteiot  tp  fimaiismel  mai»  H 
aobaistait  encore;  Henri  IV  en  fnt  la  victimr, 
«1  pérki'caiDine  Benri  III ,  par  un  aseaisi- 

MU. 

SoM  LDnîa  XIII.  Us  prolestania  reprirenl 
las  armes  i  ils  furent  vaini-ns,  el  leurs  places 
lortei  démaliea.  liais  {'«dit  de  Nantes  ht 
eonBnné  quant  aux  aulres  ariid*'*.  Ltmil 
Xl¥,  plus  puissant  et  pins  absolu  qa'atMua 
de  sea  prédécesseur»  ,  ■  révoqua  i'édil  de 
Nanlea  eil  1686/  et  depuit  ce  marnent  lea 
cofamia/u  anl  cié  privés  en  France  de 
l'exerctee  public  de  leur  religMo.  Notia 
n'aseriobs  examiner  si  celle  révocation  a  été 
iajnslfl  at  illégiltme,  ri  elte  a  porté  au 
rejaome  nu  préjudice  antsi  considérable 
qoa  l'onl. prétendu  qnelqnea  écrivains  mo- 
dames  (1). 

0)  La  réVnCMionderédîi  île  Naniet  a  étinù- 
MKéean  t18S,  ims  le  minî^ière  d»  cardinal  de 
aMcoMi  C'est  nn  priiicl|>e  de  tons  le*  l«nips  gtte 
■MNH  pmdemons  sNJiMra'lioi  avee  ««UaoeB  :  wut 
litierU  caûêrc  m  rtH>ii<lé|«  do  csMceaca  esi.piw 


Celte  narration  Irès-ahrégée  aunit  pour 
donner  une  idée  dpf  maux  qu'a  causés  à  la 
France  une  pré:endae  réforme  qui,  loin  da 
rendra  la  fut  plus  pure  et  la  morale  plus 


iililu  à  1»  vraie  religion  qu'une  prolectkn  deipntiqae. 
—  La  tiberié  de  cnnKCience  est  uii  droit  qu'aucua 
pDDToir  liamain  ne  pem  ravir. 

<}uoique  l:i  quciion  de  h  révocailon  de  l'édit  da 
N»ntei  util  (.lut  dy  reai.iri  de  la  puljiinne  que  de  la 
itiéolnfna,  cefietidiHl,  psrte  qu'on  en  »  bil  nne  granité 
ottjectiim  cwiire  la  vdigiOH,  roua  ernymn  devoir 
ciivr  ici  l'opprécialioD  qu'en  a  faiie  M.  FrajrMiaoH. 

<  Lea  limRuei  el  un|1aiiieK  goerrea  de  U  religion. 
dit-i|,  éiaieat  encore  vivïmem  préscHie*  llous  lea 
esprits,  el  le  souvenir  des  maux  passés  inviuU  k 
prendre  des  nicaures  pmir  en  prt^vcuir  te  retour.  1 
I  Je  nem'aliarher.il  pas,  1  ifti  i  ce  sipjet  raiigiiiie  élève 
de  Feiietod,   le  duc   iie  Biiirr^ngne ,  1  k  cniuiiiiSref 

•  ka  mauK  que  Itiéraole  a  faiii  en  Allema|tne,  dam 
«   iesriijaumes  d'Angleterre,  d'Ecfl*ae  el  dlriamtel 

.«  dau  1rs  Provincee>tJiiiea  ti  ailleurs;  «"eat  du 
I  royauoie  seul  dunL-il  eat  quesiion.  Je  nerappeltarM 
(  pas  ntiJme  d^iis  le  débil  caita  cltalna  de  iléMirtlres 
(  consignés  dana  lani  île  luoDumeins  luilieniiijuea, 
«  ces  iissenib'éet  secrètes,  ces  serments  d'associa- 

•  lion,  m  ligues  avec  l'élranger,  ces  rcFos  île  payer 

<  tes  lailk-K,  res  pillages  des  deniers  pnlilics,  ces 
■«  ineniCM  sCdiileu^ea,  fes  cei'jnrations  ouvertes, 
(  ces  gaertea  opinilu-es ,  ces  tam  de  ville ,  cas  in- 
«  cenduia,  ces  luassa créa  rédédiis,  eca  attenlaU 
>  couire  li^s  roiK,  ces  sacrilèges  muliipÛs  el  iasqn'^ 

•  lors  inouïs  :  il  uie  sutat  de  dire  que  depuis  Fraa- 
i  ç'iis  1"  jiisqu'i  nos  jours,  c'e^i-i-dire  siius  sept 
«  règnes  différenis.  Ions  CCS  maux  et  d'autres  encore 

<  ont  désnié  le  royaume  arec  pini  ou  moins  de  Tu- 
t  retir.  Voit*,  dis-je.  le  fait  hisinri(|ne  iiiw  l'un  peut 
1  <-harger  de  divers  indilanls,  mai*  que  l'on  ne  peut 
«  rontcsier  sabttaniielleinwit,  ni  rèvoqoeren  dovitt; 
4  ei  c'est  ce  pcrim  capHial  qu'il  but  loniners^iiTl- 
t  Ki^er  dM)«reia<»eflp(iliti<|uede«U«afbiie.  1 

■  Plein  de  oes  fHUi»éea,  le  gouveriL««ieui  sNwtu- 
pnii  depuis  longtemps  ji  miner  insensililetneni  en 
p:iril  relouiable  qui  av;iii  petté  l'iudace jusqu'à 
vonliiirfoniierun  Eiai  républicain  su  milieu  mëuis 
de  I*  France,  t  Lesarréiseï  les  éJiis  se  succédaieut 
r  rai  idenictti,  dit  ri'lusire  tiisinrien  de  Rnstnei  ;  on 

<  peHsil  alors  que  lea  Min  pr<c«tJeiit«  de  ti>é- 

<  rance  el  de  peeiftealion  e'èiaiani  pas  des  traiiés 

•  d'alliance,  mais  des  JirdDuaaucef  biles  par  le« 
«  rois  pour  l'ulililé  publique  et  sujets  à  révocatioa 
I  lorsque  le  liien  de  l'Elai  le  demande.  Tel  élaii  U 

■  seniimenl  iludiicieiir  Arnaiild,fr,ce  qui  lai  (dus 

■  remarquable,  de  Groiius  lui  tnètoe.  Le  gonvi-rne- 
■1  ment  français  paraissaii  suivre  le  même  nysi^ine 
1  poHiique  qtM  les  gouvemeinents  pr'>tesianls 
4  avaieat  mis  depuis  longtemps  t  eièceilon  enntre 
4  leurs  sujet!  oaiholiqaea;  et  nièiiie.  m  cemparaM 
à  leur  code  rteal  avec  «dtii  da  U  Fraace,  il  serait 
4  facile  i|«  prouver  qu'il  se  noMra   plus  indalfeiit 

■  el  plus  tuléraiit.  Il  était  Qdéle  depuis  quinu  ans  à 
■'  celte  mnrchc  progressive ,  eL  rien  n'aniionçiil  l'a- 
(  bulilion  eiilière  de  I'édil  de  Nantes,  >orsq<ie  des 
1  eomptoU  atannsnu,  qal  éclatèreni  en  1085,  la 
(  firent  mettre  en  déli  liera  lion.  Les  prolestsnlt  du 
4  t^Htue,  de  la'SatMoHge,  delà  (ïojreone,  du  Lan- 

■  aMdoc,desCévenRes,duVivsr*tseideDaiiptainè, 
.1  foNHirasl  ui.  prujel  génént  d'union  pmr  nlever 
(  les  lenipiea  qui  avaient  é>é  démolis,  et  reeaaquèrir 
(  Ira  piivjléges  doni  ils  avaieoi  été  dépouillés. 
I  L'étendard  de  U  révolte  fut  arboré  dans  quelques 
t  unes  de  ces  province^,  el  des  lroii|«s  furent  misei 
t  snr  pied  pmir  les  conienir.  Celle  alTaire  devint 
%  retijei  plus  hatiiinel  des  pensées  du  mi  et  de  se» 
f  consens.  Ëulln  IVdn  foi  révequé.  L'npjnlnn  gi^né- 
(  raie  parsiUMl  slon  telleintui  cun>acier.la  sagesse 
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p«rfalle,  renooTelIe  une  tanleâ'emàn  crni- 
damaén  Aant  Ica  dilTérenls  siècle*  de  VE- 
gliie  ,  doiil  les  dogmei  ren*orsi-nl  les  prin- 
cipes de  la  morale  fondés  sur  U  liberté  de 
rhomme,  jetteiil  les  Ames  liniorées  dans  le 

•  deceuemesnre,  qiM  l^ali  XIT  recul  tes  <^éliciia- 
t  lions  de  tnus  les  ordres  de  son  royaume.  Tous  les 
«  parletneTiis  s'empressèrent  d'enrpgisirer  un  éitil 
(  qu'ili  aviieni  pr^renii  eux-mSuici  par  une  muItU 
I  Inilc  rl'irreis  parliculiert  dnnt  l'élal  de  ré'ociton 

■  u«  semblsii  èire  que  la  sinetinn  générale.    Lei 

<  iiiscripiions  qu'on  lisait  enenrr,  il  y  i  vingl-rinii 

■  ans,  au  pi«il  de  h  «Uiii»e  de  Louis  XIV,  i  la  place 

•  VeNdAme  ei  ■  l'li4iel-de-Ville  de  Paris  parais- 

•  sa>ei>t  u*svoir  ilé,  par  leur  cociruruulé  avec  ce  qui 

•  Huns  resle  ite»  mdmnires  roniempoRins .  que 
I  iViprrJiloii  sinrèrede  l'opinioii  publique.  Et  c'esi 

■  iTec  raison  qu*uu  auieur,  r|ui  n'est  pns  susppct. 
«   ili<!i]t  en  1789,  que  Ldiiii  XIV  n'atmt  (ail  qut  ei- 

•  éer  »m  m  générât  lie  la  nalioti.  On  avait  cru  irop 

<  Mi-^ément    que  les  uns  seraient   conienus  par  la 

■  crainle,  «t  qiK  Ict  Mlrri  seraient  gagnés  pir  la 
<.  persuasion;  ta  résistance  armée  d^   proiestiuii 

<  lit  loir qu'on  s'éiait  trompé;  elle sntena  d>-s  im- 

•  aures  de  rigueur  qui  n'enlrnieiit  que  trop  dans  le 

•  'sractère  violent  de  Lnuvois.  et  l'on  ne  p«ui  que 

•  gémir  sur  leseïcès  déploraliles  commis  des  deux 

■  edié*.  Eulin  la  paii  de    Rl^wick  vini  rrn'Ire  le 

■  calme  k  \ii  Frairce,  et  permit  au  gauwernenwni  de 
(  N'occuper  du  son  des  proiesiaui*.  Le  mirquis  de 
I  LmiTois,  le  pKu  a<denl  promniear  dct  mesirres  de 

•  riHiteur,  n'eilsUil pin,  eiLons  XIV  était  toitjaurs 

•  dupxsé  à  accueillir  tous  les  moyens  d<:  douceur  cL 
I  lie  laison  qui  éiaicot  ennroTuies  à  m  ni'idéraiinn 

•  et  k  snu  é<|uiiénaiuretle.  Les  cris  de  lant  de  vic- 
(  lime*  innocentes  ou  coupables  «valent  reienit 
t  jusqu't  son  tme  seni^ihle  et  généreuse.  La  religinn 
I  même  s'était  Indignée  de  l'tbas  criminel  qu'on 
I  avait  osé  Taire  de  son  nom  et  de  snn  airiorllé.  eon- 

•  Ire  «es  iniefilions  bien  eonuues  et  suavenl  eiprt- 

■  min.  Le  cardinal  de  Noailies,  qui  éiaUésalenienl 
I  uppoaé  par  cararlére  et  par  priueipe  à  li>ut  ce 
(  qui  uouTail  ressembiGr  t  l'i  cnuirainle  et  il  la  vlo- 
I  lerice  ;  Uossnei,  qui  n'uviiit  jamais  voulu  employer 

<  que  le-  »rmesde  la  scienre  et  les  moyens  dlns- 
«  Iruciion,  firent  prévaloir  peu  i  peu  le«  cnnscils  de 
I  Is  douceur  et  de  la  modération.  Ils  Tin-ent  hcureu- 
)  sèment  secondés  par  les  insinuations  enenre  plus 
I  persinaivn  de  madame  de  Maiiiieuon,  que  ta  piété 

<  naturelle  i  ton  sete,  et  une  raison  douce  et  cabne, 
(  reeilalent  toujnurs  accessible  k  des  masimes 
t  avouées  par  la  rcliginu  couminie  par  l'humiinili;. 
t  En  enitani  les  miulsires,  Louis  XIV  nvaii  déremlu 
f  nui  secUlteurs  de  leur  communion  de  quitter  la 
t  Fnnr;e,  m:iis  rémifiralion  des  pasieur.i  entraîna' 

•  celle  d'une  partie  de  leur  imu|ienu.  ftasuagrc,  écri- 
I  vain  proiestMit  porte  à  trois  ou  quatre  ceui  mille 
I  le  nombre  des  protesuwis  réfugiés.  Cette  seule 

<  éitaroératl<ift  de  trois  ou  quatre  cent  mille  d^ns  uns 

<  pareille  matière,  est  faii^  i>our  inspirer  de  h  mé< 

<  ttaoce  à  un  criiique  Judicieux,  La  Uarlluicre,  éga- 
t  ioïKcnt  proie^lni,  réduit  ce  immbre  ï  trois  cent 
«  mille.  Larrey,  aus>i  (irotesuni,  le  réduit  à  deux 
(  cent  mille,  et  l'hisinrien  protestant  de  la  révoca- 
»  lion  de   l'édli  de  Nantes,  Benoit,  s'arrâie  aussi  i 

•  deux  cent  mille,  i 

I  Un  «eai  qu'il  est  permis  de  conserver  au  moins 
de*  doutes  sur.  des  caiculs  Bu<wi  vagues  lorsqu'on 
voiidesécrivairtsdeia  niémc  communiun  placés  i  t'é- 
peque  même  des  évéuetnents  difTérer  de  quatre  cent 
mille  à  deui  cout  uiil'e  sans  duutier  â  leur  évalua- 
tion lies  bases  qui  puissent  en  garantir  la  certi- 
tude. 

•  Rcnutons  te  due  de  Bnnrgogiie,  qui  avait  fait 
d'esMte»  rccherclMS  sur  wtie  matiéfe  :  i  On  a  «tj- 


désespoîr.  e(  les  méchanls  dans  one  fanpsle 
sécnHlé,  Aletoul  molifde  pratiquer  lu  vcriu, 
et  qni  a  inspiré,  dès  l'origine,  à  ses  secla- 
leiirs,  1.1  même  révolte  lant  contre  les  puis* 
tances  sécalières  que  contre  l'aiilurilé  ecelé- 

(  géré  iiirinimeul  le  numlire  des  Iiugucnols  qui  snr- 

•  tirent  du  royiiime  à  cef.e  occasion,  et  relu  de- 
I  vaii-èire  aiisi:  cnmme  les  intéressés  snnt  les 

■  seuls  qui  parlent  et  qui  crient,  ils  afllrment  tout 

<  oe  qui  leur  plaît.  Uu  ministre  qui  Tsyaii  son  intai- 
I  peau  disperaé  puMiail  qu'il  avait  iMSté  chrs  l'é- 

<  iranger.  Ud  clief  de  manulactore  qui  avait  penln 
I  deux  ouvriKFS  taisait  suu  calcul  comme  si  tous  les 
I  ratiricamsdu  myaume  av:>ieiil  Tait  h  méms  perie 

■  que  lui.    Dii  ouvriers  sortis   d'une  ville  où    ils 

•  avaient  leurs  coiiiiai-s;inccs  ei  leurs  amis  laisaienl 

■  rroTe,  par  le  bruit  de  leur  fuite,  que  la  ville  allait 
(  manquer  de  bras  pour  tons  le*  ateliers.  Ce  qu'il  y 

■  a  de  surprenant,  c'est  que  plusieurs  mallrei  d>Y 

<  reqnéiei,  Ueus  lei  inslracii<ins  qu'ila  m'adrei'é- 
(  rent  sur  leurs  généralités,  aduptéreiu  ces  bruits 
I  |N)|iul*ires ,  et  aoiioucéreiii  v*r   là  combien   ils 

•  é:aient  peu  instruit*  de  ce  qui  devait  les  occuper;' 

■  aussi    leur  rapport  se  Irouva-t-il  cunlredit    par 

•  d'atiires,  et  déiiinntié  faux  parla  lérinc.-itiim  faiie - 

<  en  plusieurs  endroits.  Qunnd  le   nombre  des  liu- 

■  g'ieuuts  qui  sortirent  <le  France  â  cette  épnque 
)  monterait,  suivant  le  calcul  le  plus  eia§éré,  à 

<  suixania  sept  mille  se|it  cent  irente-deui  i-erarm- 
I  aes,  il  ne  devait  pas  se  trouver  parmi  ce  uembre, 

■  qui  comtirenait  loua  les  Ages  et  tous  les  seies, 

■  nssex  d'Iiommes  utiles  p'iur  laisser  un  grand  ville 

f  dans  les  campagnes  et  dans  les  ateliers,  et  inDner' 
I  sur  le  royaume  entier.  Il  est  certain  d'ailleurs  que 

■  re  vide  ne  dut  jamais  être  plus  sensible  qu'au  mo- 

■  ment  où  il  se  Ht.  Un  ae  s'en  sperçut  pas  aton, 
I  et  l'on  s'en  pli  ini  anjourd'liui  !  il  laut  dune  en 
f  rliercher  une  antre  cause  :  elle  existe  en  effiel,  et, 
t  SI  l'un  veut  la  savoir,  c'est  la  gtwrre.  > 

i  (Jinni  k  la  retraite  des  iiugueMoii,  elle  coAia 
moius  d'Iiummes  uLles  i  l'Ëlat  i|ue  ne  lui  eu  enle- 
vait une  seule  année  de  guerre  civile.  S'il  fallait  écou- 
ter certains  déclam:iieurs  ,  on  croirait  que  tes  ri- 
rlieises  et  la  prospérité  avaient  fui  la  France  avec 
les  protestant*  rérugién;  et  cependant ,  je  le  de- 
mande, le  commerce  et  l'indnsirie  outils  cessé  de 
prendre  des  accroinementa  dans  le  couim  du  i*iu* 
siècle;  o'a-l-on  pas  vu  se  multipUerde  toutes  parts lee 
éuiStet  (irécieuBi-s,  Ici  meubles  superbes,  les  tabiesua 
dc^  grauJs  maîtres,  les  luaisous  ricbeuent  déco-. 
réesT 

■  A  l'époqne  de  la  révocitlon,  notre  commerce, 
ji  peine  sorti  des  mains  de  Oilberi,  son  cré.iteiir, 
était  encore  dans  l'enfance.  Que  pouvions-nous  ap- 
prendre il  nnarivaui,  de  qui  nous  avions  tout  ap- 
pris 1  L'Angleterre,  la  Hollande,  l'Italie  nnns 
avaieel  devancés  dana  la  carrière;  lea  manulncluna 
(le  Louviers  et  de  Sedan  unt  eu  leur»  aiudéles  cites 

nos  voisins.   Le  nom  scal   d'un    très-grand  a •' 

bre  de  nos  fabricants  rappelle  Londres,  Florence,  H»- 
ples,  Turin,  et  décelé  ainsi  une  orii;iue  étrangère.  I.a 
Prusse  e;t  presque  le  seul  Elil où  les  rërugiés  aient 
fait  des  établissements  considérables  ;  Hréine,  llani- 
bourg,  Lubeck  et  plusieurs  autres  villes  n'étsicnt- 
elles  pas  riclics  et  puisMAiee  avant  tontes  M*  éuii- 
gvuioDstOn  voit  ici  avec  quelle  légèreté  Vnltaireel 
aes  copiste*  ont  avance  que  Jusque-là  le  Mwr-i  de 
l'Allemigue  n'était  qu'un  pays  agreste. 

I  S*iis  doute  le  clergé  put  bien,  avec  le  reste  de 
la  France,  applaudir  à  une  mesure  qu'un  legxrdait 
comme  dictée  par  unesago  poliliqne:  mais  on  peut 
dire  que  s'il  esi  entré  pour  quelque  ctiuie  dans  les 
mnglaniset  rëciproques  escès  qui  eu  oui  souitlé- 
■'•■xécmion,  ce  ne  lut  i|ii>^  pour  en  être  la  victime, 
ou  pour  lu  adooeir.  > 
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s«4:ii)iic.  Anjoord'hui.  rtvcfliis  (la  Itnran- 
rion  bnatisms,  se*  doctcun  aonl  torcét  de 
<-i>it*enir  1)00  TEgliis  romaine,  de  Inquello 
iîf  le  «ant  sAparéi,  n'enieigne  aucune  erreur 
randanoenlale,  ni  sur  le  doginfl,  ni  sur  la 
morale,  ni  lar  le  culte;  qu'un  ban  catholi- 
qaf  peal  f<iire  son  lalul  dam  ta  religion. 
Qu'étail-il  donc  néccaiaire  de  bouleverser 
rtinrope  colière  pour  la  délruire,  et  pour 
établir  le  calvinisme  flur  ses  ruines  T  — 
QniBd  on  n'aurait  à  leur  reprocher  que 
riaeeniHo  de  plasiauri  riches  biblinllièquea, 
tant  en  FrBnc«<tn'en.Anglcterre  ,  cVn  serait 
nssrt  pour  faire  délester  l'esprit  qui  le*  ani- 
mait. 

Cependant  une  fuulo  d'incrédules,  toojonrt 
prélB  à  soutenir  le  parti  des  séditieux,  veu- 
lent faire  retomber  tar  la  rrligiim  catbolique 
)m  excès  ftuiqaolira  les  eitlviniiUi  se  s«>bI 
porUs,  et  tous  les  manx  qui  s'en  lonl  ensui- 
vie. Ib  disent  que  les  défensuurs  de  la  reli- 
gion dominante  se  lonl  élevés  avec  fureur 
contre  les  seclairei,  onlarmé  contre  eux  las 
pnissnnces,  en  ont  arraché  des  édiis  san- 
glant*, uni  soulftë  dans  tous  les  rœurs  la  dis- 
corde et  le  fanatisme,  et  oot  rejeté  saui  pu- 
deur sur  leurs  viciiroea  les  désordres  qu'eax 
seuls  avaient  produits.  Cela  est-il  rrai? 

1*  L'on  connaît  les  principes  des  premiers 
réformateurs,  de  Luifaer  et  de  Calvin;  ils  sont 
roniignés  dans  leurs  ouvrages.  Ifn  1520, 
arant  qu'il  v  eût  aucun  édil  porté  contre  Lu- 
ther, il  publia  son  litre  dt  ta  Lxbtrti  chré- 
titnni,  au  i\  décidait  que  ie  ehrëlion  n'est 
sujet  à  aucun  homne,  el  déclamait  coulre 
tous  lea  touvorains;  e'm  ce  qui  eama  la 
guerre  des  anabaptistes.  Dana  eei  thèses  il 
s'écria  qu'il  fallait  courre  sus  au  pape,  aux 
rois  et  aux  céiars  qni  prendroienl  son  parti. 
Dans  son  traité  du  Fite  commun.  Il  voulait 
que  l'on  pillât  les  églises,  les  monasli'res  el 
les  évécbés.  En  conséquence,  il  fut  mis  au 
ban  de  l'empire  eo  1531.  Esl-ce  lecl<Tgé  qui 
dîcla  cet  arrétî  La  grande  maxime  de  ce  fon- 
gaeux  réformateur  était  que  l'Evangile  a 
(oDJonn  causé  du  trouble,  qu'il  faut  du  sang 
pour  l'établir.  Tel  est  l'eaprk  dont  étaient 
animés  ceux  de  ses  disciples  qui  vinrent 
prêcher  en  France.  —  Calvin  écrivait  qu'il 
fallait  exlermioer  lea  zélés  faquin*  qui  s'op- 
posaient à  l'éiabliSBemeatde  la  réforme; que 
pareils  moniirea  doivent  être  élouSés  ;  il  ap- 
pnja  relie  doctrine  par  son  exemple,  fli  un 
traité  exprès  pour  la  prouver,  Voy.  lea  Let- 
trtt  dt  Calcin  à  M.  du  Poft,  et  FidtUt  ixpo- 
titio,  etc.  Nous  demandons  si  des  prédîcaoti 
qui  s'annoncent  ainsi  doivent  élreioufferlt 
qans  auron  étal  policéT  —  2^  Le  premier 
édil  porté  en  France  contre  les  eaivinitiu 
fut  publié  en  1534.  Alors  la  réforme  avait  dé- 

i'à  BJa  en  feu  l'Allemagne;  il  j  avait  eu  ea 
''rancedes  imagra  brisées,  des  libelles  sédi- 
tieux répandus,  des  placards  injurieux  alQ- 
chés  jusqu'aux  porlea  du  Louvre.  Fran- 
çois i"  craif^njt  pour  ses  Etals  les  mêmes 
troubles  qu'il  avait  fomenLé*  lui-même  en 
Allrningne.  Telle  fui  la  cause  des  premières 
fsécaiioiii  faites  en  France.  LorsqiM  lea 
princeN   prulcstanls  d'Allemagne  s'en  plan 


gnirent,  François  1"  répondit  qq'il  n'avait , 

Mit  que  punir  des  séiulieux.  Par  l'éilit  de 
1540,  il  les  proscrivit  comme  perturbateurs 
de  l'Elat  et  du  repos  public;  personne  n'a 
çDcore  osé  accu«cr  le  clergé  d'avoir  eu  part 
à  ces  édils.  Un  célèbre  écrivain  de  nos  jour* 
rsl  convenu  que  l'esprit  dominant  du  calvi- 
n\*me  était  de  s'éri^nr  on  république.  J?i*n<f> 
lur  l'hifloire  générait,  etc.  3'  Nous  défions  les 
cnlumniatcurs  du  clergé  de  citer  un  leni 
pajs,  une  seule  ville,  ou  les  ca'vinislei  do- 
vcoui  loi  maîtres  aient  souITtirt  l'oxercice. 
de  la  religion  catholique.  lin  Suisse,  eu  Hol- 
lande, ru  Suède,  en  Angleterre,  ils  l'ont 
proscrite,  leuvent  contre  la  foi  des  traités. 
L'ont-ils  jamais  permise  en  Fronce ,  dans 
leurs  villes  de  sûreté  ?  Une  maxime  sarrée 
de  nos  adversaires  est  qu'il  ne  faut  p.-is  to- 
lérer les  iutolérant*  :  or,  jamai*  religion  ne 
fui  plus  intolérante  que  le  calvinisme;  vingt 
auteurs,  même  protestant*,  ont  élé  forces 
d'en  cOBveolr.  Dés'l'ari)^ne,  en  France  cl 
ailleurs,  les  catlioliqncs  ont  eu  à  choisir,  ou 
d'exterminer  les  hugnenuls,  ou  d'être  eux- 
mêmes  exterminés.  —  k'  Si,  avec  lotit  le 
flegme  que  peuvent  inspirer  la  charité  chré- 
tienne, l'amour  de  la  vérité,  le  respect  pour 
Im  lois,  le  vrai  zélé  de  religion  ,  les  premiers 
réftirmaleurs  ^'élaioat  aiuehéi  è  prouver 
que  l'Euli'*  romaine  n'est  point  la  *érilabl« 
Église  de  Jésas-Chriii,  que  son  chef  visible 
n'a  aucune  autorité  de  dn)it  divin,  que  son 
cutle  extérieur  est  contraire  à  l'Evangile, 
que  les  souverains  qui  la  protègent  enien- 
denl  mal  leurs  inlérêts  et  ceux  de  leur*  peu- 
pies,  flic;  si,  en  demandant  la  liberté  de 
coniciencn,  il*  s  raient  solennellemeat  promis 
de  ne  point  moleslar  tes  calholiquea  ,  do  ne 
point  troubler  leur  culte,  de  ne  point  inju- 
rier les  prêtres,  etc.,  et  qu'ils  eussent  lena 
parole,  sommes-nous  certains  que  le  gou- 
vernement n'eAl  point  laissé  de  sévir  contre 
eux?  Quand  même  le  clergé  e&l  sollicité  des 
èitits  sau^lanls.  le*  aurait-il  obtenus?  On 
sait  si  pour  lurs  la  cour  était  fort  chrétienne 
et  fort  lélée  pour  la  religion.  —  tt*-En  sap- 
posanl  que  le  massacre  de  Vassi  était  un 
crime  piémédilé,  ce  qui  n'est  point,  c'était 
le  f.-iît  parliculii-r  du  doc  de  Guise  et  de  ses 
gens;  était-ce  on  sujet  légitime  de  prendre 
les  armes,  au  lien  de  porter  des  plaintes  aq 
roi,  et  dedemander  justice?  liais  les  cofvi- 
nti^cii  avaient  déjà  résolu  la  guerre ,  Us  «'at- 
tendaient qu'on  prétexte  peur  la  déclarer. 
Bés  ce  momeni  ils  s'ont  plus  rien  voulu  ob- 
tenir que  par  la  force  el  les  armes  à  la  main. 
Le  clergé  n'a  donc  pas  eu  be-^oin  de  souffler 
le  feu  de  la  discorde  pour  animer  les  caiho- 
Ijques  à  la  vengeance  ;  les  huguenots  furieux 
ne  leur  ont  fourni  que  trop  de  sujrts  de  re- 
présailles. Ceux-ci  ont  du  s'attendre  à  être 
traités  en  eonemii,  tontes  les  fois  q«e  le  gou- 
vernement aurait  assez  de  force  p«nr  lei 
punir.  —  C'est  donc  une  calomnie  grossière 
d'attribuer  nu  clergé  et  an  zèle  fanatique  de 
la  religion  les  excès  qui  ont  été  commis  pour 
lors  ;  le  foyer  du  fanatisme  était  chez  les  eal-^ 
«ùiiffej,  et  non  cbes  le*  catholiques.  —  6* 
Noa*  n'avons  pas  bcsuia  de  cborcber^iltcun 
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que  cU»  noi  arlvenain^i  1«  preave*  Je  u 
qieneos  «TiKÇoni.  Bajie,  qui  ne  doit  pa* 
éire  lutpect  anx  iDorédalei,  qui  rivait  parmi 
lu  «<i/«iHÙ(«i.elqai  I»  connaissait  très-bien, 
leur  a  reprosbë,  daps  *an  Ai  h  aux  réfagiit, 
en  1690,  d'aroir  poosié  la  licence  des  écrits 
salirlqoes  à  un  excès  dont  oo  n'aroit  pbiol 
fDCore  eu  d*exciuplfl;  d'nToir,  dès  leur  nais- 
•iince,  introduileo  France  l'usage  deslibellca 
difTamaloires,  que  l'on  n'y  connaissait  pres- 
que pas  ;  il  leur  rnppfllc  les  tdils  par  lesquels 
OB  fui  obligé  de  réprimer  leur  audace,  el  la 
roaliinilé  avpc  laquelle  leurs  docteurs,  l'E- 
vangile Â  la  main  ,  ont  calomnié  les  virants 
et  les  morts.  Il  leur  oppose  la  modération  el 
la  patience  que  les  catholiques,  en  pareil  cas, 
ont  montrées  en  Angleterre.  Il  accuse  les 
premier*  d'avoir  enseigné conslammcat  que. 
quand  un  souverain  manque  è  ses  promes- 
s<'s,  les  sujets  sont  délits  de  leur  serment  do 
lidélilé,  et  d'afoîr  fondé  sur  ce  principe  lou- 
'  les  les  guerres  civilei  dont  ils  ont  été  Ici 
auteurs. 

Il  leur  représente  que,  quand  il  a  été  q«cs- 
liou  d'écrire  conire  le  pape,  ils  ont  soutenu 
avec  chaleur  les  droits  elViDdépendaiice  des 
souverains  ;  que  lorsqu'ilsonl  été  mécontents 
de  ceux-ci,  ils  ont  remis  les  souverains  dans 
la  dépendance  h  l'égard  des  peuples  ;  qu'ils 
npl  sounié  le  Truid  et  le  chaud,  suivant  l'io- 
lérét  du  lieu  et  du  moment.  I)  leur  montre 
les  conséquences  affreuses  de   leurs  prrnci- 

fifi  louchant  la  prétendue  souveraineté  iua- 
iéiiable  do  peuple  ;  et  aujourd'hui  nos  poli- 
tiques incrédnlesosenl  nous  venlerces  mêmes 
principes,  comme  une  découverte  prétieuse 
el  nouvelle  qu'ils  ont  Tnile  ;  ils  ue  savent  pas 
que  c'est  une  doctrine  renouvelée  des  hugue- 
nots. Il  n'y  a,  continue  Bajle,  point  de  Ibn- 
demenls  de  la  tranqnillité  publique  que  vous 
ne  sapiez,  poini  do  frein  capable  de  retenir 
les  peuples  dans  l'obéissance  que  vous  ne 
lirisiéz Vous  avez  ainsi  vérifié  les  crain- 
tes que  l'on  a  conçues  du  votre  parii,  dès 
qu'il  parut,  et  qui  tirent  dire  que  quiconque 
rrjeiie  VaulariiéUc  l'Eglise,  n'ust  pa«  loin  de 
secouer  celle  des  puissances  souveraines,  et 
qu'après  avoir  soutenu  l'égalité  entre  le  peu- 
pie  el  ks  ji»sienrs,  il  ne  tardera  pas  de  sou- 
tenir encore  l'égalité  entre  le  peuple  el  les 
magistrats  séculiers. 

Bajte  va  plus  loin  ;  il  prouve  qiM  lescal- 
vinisles  d'Angleterre  ont  autant  contribué  an 
sup|>licedeCharlesl"queles  indépendant*  ; 
que  leur  secte  est  plus  ennemie  de  In  pitis- 
sauce  souveraine  qa'nucune  autre  secte  prti- 
lestnnte  ;  que  c'pst  ce  qui  les  rend  irrécon- 
ciliables aver  les  luthériens  et  les  anglicans. 
Il  Tait  voir  que  les  païens  ont  ensi'îgiié  une 
doctrine  plus  pure  que  la  leur,  louchant 
l'obéissance  que  l'un  doit  aux  lois  cl  à  la 
patrie  ;  il  réfute  toutes  tes  mauvaises  raison 
par  lesquelles  ils  ont  voulu  instifier  leurs 
lévolles  fréquentes.  Il  démontre  que  la  ligue 
des  catholiques  pour  exclure  Henri  IV  du 
trône  de  France  parce  qu'il  était  huguenot, 
a  été  benucoup  moins  crioiinelle  que  la  ligue 
des  protestants  ponr  priver  te  duc  d'York 
de  la  CHurunue  d'Angleterre,  parce  qu'H  était 


caUioUqne.  Telle  estl'4nalyie  de  l'An's  eujc 
réfugié*,  qu'aucun  calviniate  n'a  osé  enlce-, 
prendre  de  réfuttr.  —  Dojà,  dans  sa  RipooH 
àlaUilnd'vuréfugié.ta  1C68,  il  avait  mon- 
tré que  les  co/viiiiCBi  sont  beaucoup  plus  into- 
lérants que  les  catholiques,  qu'Us  l'ont  loa* 
jours  été,  qu'ils  le  sont  rncare,  qu'ils  l'ont 
prouvé  par  leurs  livres  et  par  leur  conduite; 
que  leur  principe  invariable  est  qu'il  n'y  a. 
poiel  de  sonveraîo  légitime  qne  celui  qui  est 
orthodoxe  à  leur  maniiro.  Il  leur  avait  sou- 
tenu qu'eux-mêmes  ont  forcé  Louis  XIV  à  rcr . 
voqner  l'édlt  de  Nantes  :  qu'en  cela  il  n'a  fait 
tout  ou  plus  que  suivre  l'ettaple  dos  Etais  de 
Hollande,  qui  n'ont  tenu  aucun  des  tcaitéi, 
qu'ils  avaient  fait*  avec  les  catholiques,  il, 
avait  prouvé  que  toutes  lea  lois  des  Etala  pro-, 
tenants  ont  été  plus  sévères  contre  le  catboli-, 
cisme,  que  celles  de  France  contre  le  caivi- . 
nisme.  Il  y  rappelle  le  souvenir  desémiasaire*, 
qoe  les  huguenots  enrobèrent  i  Cromifcl. 
eu  1C50,  des  offres  qu'ils  lui  firent,. des  résfUi- 
tibns  séditieuses  qu'ils  prirent  dans  leurs  sy-- 
nudcs  de  labasseGuiflBoe.il  se  moque  de. 
leurs  Inmentaliens  sur  la  préleodoe  pcraéea-' 
l'wn  qu'il)  épronveni,  el  il  leur  déclare  quo. 
leur  coaduile  justifie  pleinement  la  sévérité' 
avec  laquelle  ou  lésa  traités  eu  Frauce.  OEu-. 
trudt  Bayle,  tom.  Il,  p.  5'i4. 

L'écrivain  qui,  en  1^&8,  a  fait  l'apologie 
de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  n'a  pres- 
que rien  fait  autre  chose  que  répéter  los 
roémes  reprorhe*  et  les  mêmes  faits  que 
Bayle  avait  soutenus  en  face  aux  ealvinvUM, 
eu  l&SSel  1690.  Cependant  tous  nus  polili-, 
ques  anlicbrélîens  nnt  élevé  la  rois  ctHttre 
lui  :  ils  oui  voulu  le  faire  passer  pour  un 
bôute-feq  et  pour  nu  fanatique  :  qu'auraient-. 
ils  dit,  si  cet  auteur  avait  déclaré  bauteueot. 
qu'il  copiait  Bayle  presque  mot  pour  mot  ? 
V'ey.  GuEEAxs  oa  RBUoioit,  Paotbsti:it.  'i'o-, 
LÉniRCE.  etc. 

CAMALDULES.  ordre  religieux,  fondé  par- 
i>ainl  Komu^td,  en  lOO'J,  su,  selop  d'autres, eu 
9C(t  Saini  Itomuald  envoya  plusieurs  de  sea, 
reiiffisux  prérher  l'Evangile  aux  penplcs.de 
la  Hontjrie,  qui  étaient  eucore  infidèles  ;  i|  y. 
allait  lui-même  dans  ce  pieux  dessein,  lors- 
qu'il fut  surpris  do  ta  maladie  dont  il  mourut. 

Le  P.  Ziégelhiiura  donné  ta  notice  des  écri- 
vains de  cet  ordre  en  1750,  à  Veni>e,  in-fatia. 

La  congrégalinn  lies  ermites  de  saint  Roi 
mualil  00  du  ment  de  la  Couroufie,  est  uiiç 
branche  de  celle  de  Camaltloli,  avec  laquetlo 
elle  s'unit  en  1532.  Panl  Justiniani,  de  Venisi', 
commença  sou  élablisiemenl  m  1520,  el  eu 
fonda  le  principal  monastère  dans  l'Apennin  « 
an  lieu  nommé  li  nwKt  de  la  Couronne .  i  dix. 
mille  de  Pérouse.  Foy.  Baronius,  Raynaldi, 
Spimde,  ad  ann.  152t>. 

Les  protestants  eut  forgé  une  calomnie, 
grossière  contre  saint  Homuald.  Uans  uuo 
histoire  ecclésiastique  imprimée  à  Beme  en 
176t,  il  est  dit  qne  Ser^e  son  pare  s'ctaiil 
fait  moine,  el  voulant  quitter  cet  étui,  duquel 
il  était  dégoiité,  RutnualU  accourut  an  mo- 
n-islère,  mil  des  eoiravei  aux  picls  de  son. 
père.et  ne  ces!ia  de  le  frapper,  juaqn'i  c« 
qu  il  eût  promis  4e  porsévèrer  dan^  Tétat- 
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inonB(li.)nc.  Fable  ebiarde  l'il  en  fut  jamirli. 
Tons  lei  histoHeiia  déposent  qoe  *ain(  Bo- 
innaM  n'employa  qae  lei  raisons,  les  prières 
et  les  larmei  ponr  engager  son  père  à  ta 
persévérance.  Comment  aurait-it  osé  exercer 
Bn«  Tiolence  Anna  un  monastère  où  il  n'avait 
aarnne  autorKé,  oà  il  n'était  ni  supérieur  ni 
rallgleux  T  S'il  s'était  cru  la  riolence  perml- 
■  se.  Il  l'anratt  fait  exercer  par  quelque  moine, 
'  piQtdt  que  de  s'en  rrndre  coupable  lui-mê- 
me. Pendant  toute  sa  vie  il  a  donné  des 
exemples  d'ane  doaceur  et  d'aoe  patience  i 
toute  épreuve. 

Les  censeurs  du  christianisme  demandent 
fi,  ponr  le  sanctiBer,  il  est  nécessaire  de  se 
retirer  dans  les  déserts?  Non.  sans  doute; 
mais  cff  goât  qne  Dten  a  Inspiré  h  des  per- 
lonnages  très-vertueux,  n'a  pas  été  inutile  an 
monde.  Ils  ont  défriché  et  rrndu  habitables 
dn  tienx  qui  étaient  sauvages  ;  la  renommée  ' 
de  leurs  verlus  a  soorent  tiré  du  désordre 
dea  hommes  qni  scmicnl  morts  impénitents  ; 
la  sulilode  ettnécessaireàceux  poarlesqoels 
le  monde  est  nn  séjour  dangereux.  —  Maint 
Ions  les  bommes  étaient  saisis  de  eel  accès 
de  mélancolie,  la  sociéié  se  dissoudrait.  Ne 
craignons  point  ce  malhenr.  Dieu  y  a  poar- 
Tu  ;  il  n'a  donné  le  goât  de  la  solitude  qu'A 
an  très-petit  nombre  d'hommes,  et  il  j  aurait' 
de  l'injustice  à  gêner  leur  inclination. 

CAUÉttONIENS.  Dans  le  xni<  siècle, on  a' 
donné  ce  nom  en  Ecosse  à  une  secte  qui  avait 
pour  chef  un  certain  Archiba)  Caraéron,  mi-  ' 
irfstre  presb\lérien,  d'un  caractère  singulier. 
Il  ne  voulait  p.is  recevoir  la  liberté  de  cor- 
scioncequeCha  ries  II,  roi  d'Angleterre,  accor- 
dait anx  presbytériens  ;  parce  que,  selon  lut, 
c'était  rrconnaitre  la  suprématie  du  roi,  et  le 
regarder  comme  chef  de  l'Eglise.  A  celle  bi- 
larrerie  on  reconnaît  le  génie  caractéristique 
du  calvinisme.  Ces  sectaires,  non  contents 
d'avoir  Tait  schisme  avec  les  .lulres  prrstij- 
lériens,  poussèrent  le  fanatisme  jusqu'à  décla- 
rer Ctiarles  II  déchu  de  la  couronne,  et  se 
révoltèrent  ;  on  les  rëdoiAit  aisément,  et  en 
1690,  sous  le  règne  de  Guillaume  III,  ils  se 
réunirentflux  nutres  presbytériens.  En  1706. 
ils  recommencèrent  à  exciter  du  trouble  en 
Kcosse  ;  ils  se  rassemblèrent  en  grand  nom- 
bre, et  prirent  les  armes  prés  d'Edimbourg  ; 
mais  ils  forent  dispersés  par  des  Iroupfs  ré- 
glées que  l'on  envoya  contre  eux.  On  prétend 
qu'ils  on!  one  hainu  encore  plos  fbrte  contre 
les  presbytériens  qne  contre  les  épiscopaux. 
I)  ne  faut  pas  confondre  le  chel  de  ces 
cam^rvnfeni  avec  Jean  Caméron  ,  autre  cal- 
viniste écossais ,  qui  passa  en  Fronce  ,  en- 
seigna è  Sr^dan  ,  l  Ssumur  et  â  MontHuban. 
Celui-ci  était  un  homme  très-modéré ,  qui 
désapprouva  le  fanatisme  de  ceux  qoi  sa 
révoltèrent  contre  Louis  XIII ,  et  essuya  de 
mauvais  traitements  de  leur  part.  Il  a  luissé 
des  ouvrages  estimables. 

CANA,  ville  ou  bourgada  de  la  Galilée, 
dans  laquelle  Jésus-Christ  fut  invité  à  des 
nucci ,  et  fit  le  premier  de  ses  miracles  en 
changeant  l'eiin  en  vin.  Plusieurs  incrédules 
Atil  fait  drs  rllbrla  pour  rendre'cc  miracte 
■«S)tfcl.  Ils  disent  que  J.  sus  Rt  remplir  d'rau 


deux  croches,  qu'il  y  mêla  sans  doute  quel- 
que drogoe  pour  donner  à  l'eau  la  louleur  el 
le  goAt  du  vin.  Ils  ajoutent  que  Jésus  favo- 
risa l'intempérance  des  convives,  en  leur 
fournissant  du  vin  lorsqu'ils  étaient  dèjA 
ivre». 

Hais  si  Jésus-Chrf  st  ne  6t  rien  autre  chose 
que  de  donner  de  la  couleur. et  du  goilt  à 
I  eau  ,  il  ne  favorisa  donc  point  l'intempé- 
ranc(^  ;  l'un  de  ces  reproches  détruit  déjà 
l'autre. 

Depuis  que  la  chimie  et  Thistoire  nalurella 
sont  poussées  au  plus  hiiut  degré,  a-t-on 
découvert  quelque  drogue  qui  ait  la  vertu 
de  donner  è  l'eau  la  couleur  el  le  goât  d'un 
exci'lleul  vinT  Les  JuiTs  n'étaient  pns  des 
chimistes  fort  habiles,  cl  JésusCftrist  n'nvuit 
fuit  en  Judée  ni  ailleurs  aucune  étude.  Il  ne 
loucha  point  aux  v,ises  dans  lesquels  l'eno 
fut  changée  vn  vin;  tout  pas<a  parles  mains 
de  ceux  qui  servaient  i  table  :  sainl  Jean  , 
qui  rapporte  ce  miracle,  en  fut  témoin  ocu- 
laire. 

Le  maître  d'IiAtel,  après  avoir  goâté  de  co 
vin  miracnlcux  ,  dit  a  l'épuux  :  Toul  a»lre 

?ue  vaut  irrt  d'abord  le  bon  vin,  el  aprèi  gue 
on  a  beaucoup  bu,  cuu  ineanitTi  foehint,  ï( 
en  lert  aton  du  moindre  :  pour  vaut,  foui 
ttvex  réservé  le  bon  un  pour  ta  fin  du  re- 
pu* [Joan.  II,  10).  Dans  le  st>'Ie  des  écrivains 
sacrés  ,  inebriari  ne  signiffe  pas  toujours 
s'enivrer,  mais  boire  à  sa  soif,  abondam- 
ment.  Au  figuré,  il  signiGe  recevoir  en  abon* 
dance  des  biens  uu  des  maux.  On  ne  peot 
donc  pRs  conclure  de  ce  passage  que  Jésus- 
Christ  favorisa  l'Intompérancc  des  conviés. 
Voy.  Glassii  Philohg.  tacra,  I.  t,  tract,  i, 
c.  13. 

CANAÎSÉEN.  Yog.  CoisiBÉHns. 

CANON  ,  terme  grec  qui  signifie  règle  ;  il 
se  prend  va  plusieurs  sens  [IJ. 

On  appelle  ainsi,  en  premier  lieu,  te  cata- 
logue des  livri'S  que  l'on  duit  reconnaître 
pour  diiins  ou  inspirés  da  Dieu  ,  et  que 
l'Eglise  donne  aux  fidèles  pour  être  la  règle 
de  leur  foi  et  de  leurs  mœurs  (2). 

Le  canon  de  la  Bible  n'a  pas  toujours  été  le 

(I)  La  qnestion  de  U  canooicië  ies  livres  saiiiU 
eit  itèà-imporianie.  Il  est  nécetis^ire  de  prouver  que 
le  canon  du  concile  de  Trente  n'a  lait  qu'exprimer 
Il  eroynnc^de  rKgiise  An  lo'is  les  i«nips,  et  n'a  rien 
Innnvé  en  celto  matière.  Hais  la  liltTieulfi  concerne 
BurtoM  les  livret  deuiérocanoniqiiei.  Nous  remei- 
Lon«  I  liévelopper  noi  preavei  au  mol  DxuTeso- 
ci!iaNi(H;Bs. 

(S)  Le  saint  concile  de  Trente,  aj tôt  donné  son  di^ 
crei  sur  l'ËcrlLure  «ainie,  jugea  convenable  d'y  join- 
dre le  Catalogne  des  livres  sacrés ,  aDn  que  personna 
ne  puisse  demeurer  dans  le  douie  ï  cet  égard.  Voici 
ce  Catalogne. 

Les  livres  de  PAncien  Testament  sont  :  tes  ctni) 
livrer  de  Hoîie,  «avoir  :  la  tieniu,  l'EztH,  le  LM' 
tif*e,  les  Nemim  el  le  DeuUronom*  ;  Jotmé,  les  Jn- 
gu,  Itulh,  le»  qiulre  tivrei  des  Hait,  les  deux  des 
ParatifOKiKa,  le  premier  d'Eadrai ,  el  le  hcoimI* 
sous  le  lilr«  de.  Xéliémiai,  Toblt,  Judilk,  Hilber, 
Job,  les  PonuiMi  de  Djvid,  les  Hroterba,  VtccU- 
tiatl«,  le  Cantique  dei  canliquei ,  la  SaqtiU,  XEcdf- 
ùaniqfie.  hme,  ii^nuê,  liatnek,  Etich'el,  Danirl, 
Oiét,  Joël,  Ames,  Attlia*,  Unae,  Xli'Mt,  IVaAiiM, 
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m^nie  dans  lous  les  temps,  et  il  n'est  pas 
unironne  non  plua  <Lios  toutes  les  sociétés 
rhrélicnneg;  les  catholiques  sont  en  conici- 
talion  sur  ce  point  arec  les  proleglaols. 
Outre  les  livres  du  Nouveau  Testament,  que 
l'Eglise  reconiiall  pour  canoniques  par  ira- 
dilion  ,  elle  a  aussi. placé  daas  le  canon  de 
l'ancien  Testament  plusieurs  livres  que  les 
Juifs  ne  reçoivent  point  cumme  divins.  C'est 
ce  qui  a  donné  lieu  de  distinguer  les  livres 
saints  en  prolocanoniqoes.  deaiérocanoai- 
qnes  et  apocryphes.  Mais  nous  verrons  dans 
la  suite  que  les  livres  sur  la  canonicité  des- 
quels on  dispute,  ne  sont  pas  en  grand  nom- 
^^e.  Sur  ce  sujet  l'on  peut  former  plusieurs 
questions  importantes  ;  nous  les  propose- 
rons ,  non  pour  tes  décider  toutes  avec  con- 
fiance ,  mais  pour  montrer  la  manière  4nnt 
nn  doit  procéder  dans  ces  sortes  de  discus~ 

I.  V  a-t-ll  eu  chez  les  Juifs  an  canon  des 
livres  sacrésT  On  ne  peut  pas  en  douter, 
qunnd  on  sait  que  les  Juifs  ,  d'un  consente- 
ment unanime,  ont  reçu  comme  divins  les 
mémos  livres  et  le  même  nombre  de  livres, 
et  qu'ils  n'ont  pas  regardé  comme  tels  d'au- 
tres livres  ,  qui  sont  cependant  respectables.. 
II  faut  qu'ils  y  aient  été  déterminés  par  une 
tradition  constante,  on  par  une  autorité  qui 
a  entraîné  lous  le;  tolTrages.  Cette  unanimité 
n'a  pns  pu  être  un  clTel  du  hasard.  Or,  nous 
sommes  assurés  de  ce  concert  des  Juifs  , 
1'  par  le  lémoignuce  des  anciens  Pères  de 
l'Eglise.  Toutes  les  uiis  qu'ils  ont  eu  occasion 
de  fiiire  l'ênuméralîun  des  livres  rei^unnus 
comme  divins  ou  canoaiques  par  les  JuiCs  , 
ils  se  sont  acconlë-i  à  ea  dresser  le  mémo 
ratnlogue  ;  nous  le  verrons  cï-après.  Ils  ont 
doi'C  été  très-bien  in'brmés  du  sentiment  des 
Jii\U,  puisque  tous  l'ullestcDl  de  méme.S'ils^ 
flViiiunt  eui-mémes  forgé  celle  liste  on  ce 
canon,  il  y  aurai!  eu  entre  cu\  de  la  variété  ; 
plusieurs  S  auraient  placé  quelques-uns  des, 
livres  que  nous  uommons  deutéroeanoni- 
yues,  puisqu'ils  les  r.gardaient  comme  di- 
vins, et  les  citaient  comme  tels-  Mais  ils  oiii 
ru  la  bonne  foi  de  convenir  que  ces  livres, 
n'étaient  pas  mis  dans  le  carton  par  les  Juifs. 
—  2*  far  le  témoignage  de  Josèpbe.  Cet  hia- 
torien,  qui  était  de  race  sacerdotale  et  très- 
instroil  des  sentiments  de  sa  aalioo,  dit  dansi 
son  premier  livre  contre  Appion,  c.  â,  que 
les  Juifs  n'ont  pas  comme  les  Grecs  une  mul- 
titude de  livres  ;  qu'ils  u'en  recoanaissent 
comme  divins  que  vingt-deux;  que  c»  livres 

llabacae,  Sofhenwi,  Aggie,  Zatharie,  Ualathi»,  et 
les  deux  premiers  livres  dus  Uatliabéu. 

Les  livrci  il'i  Nouveiu  Tesianient  sout  :  les  qn- 
Ire  tCvsii^itiiS  selon  lainl  Mathieu,  taini  Marc,  (otnl 
Lmc,  et  toini  Jtan  ;  les  Aeui  ttu  ApÔlret,  les  qua- 
iffrïe  HjAirtt  de  saim.  Pm\,  savoir  ;  une  am  flo- 
tMciiiN  lièni  sut  (Ju'm'kifnt,  une  aui  Gafatet ,  ont 
«nx  ËpMfJMu,  unR  axx  ■Philip fk»t,.oné  nui  Csfor- 
iit'f,  <leus  nui  Thitmtemeimt,  dei^  à  TlmeMe, 
nue  à  TùE,  une >  PliiUm»n,  Il  uiie  aux  Hétra^;. 
les  <k>iix  Eiibrtt  de  suit  Pierre,  t£s  Irais  (ta.siiot 
Juan,  Unit  de  sairii  Jacq  £•,  une  de  Mint  Juda,  et 
VAiiQfalypst  Je  saini  Jean.  (Co'icil.  Trid,,  stss.  *, 
du.  d.  hurfi  Scnpi.] 


contiennent  léul  ce  qui  s'est  passé  depoia  le 
commencement  do  munie  jusqu'au  rè^ne 
d'Arlasircès  ;  que,  quoiqu'ils  aient  d'autre» 
écrits,  ces  derniers  n'ont  pas  chez  eux  Ui 
même  autorité  que  les  livres  divins.  Il  ajoute 
que  tout  Juif  est  prêt  à  répandre  son  sang 
pour  la  défense  de  ceux-ci.  —  3*  La  persua-, 
sioii  des  Juifs  d'aujourd'hui.  Ils  ne  complcnl 
encore,  entre  les  livres  divins,  que  ceux  dont 
leurs  pères  ont,  disent-ils,  dressé  le  canon 
dans  le  temps  de  la  (grande  ij/nagogut.  lia 
nomment  aiuai  l'assemblée  do  ceux  de  leurs 
ducteurs  qui  ont  vécu  après  le  retour  de  la 
captivité.  C'est  ainsi  que  s'exprime  l'auteur 
du  traité  Mégilah,  dans  la  Gémare ,  e.  3. 
L'uniTormitéde  toutes  les  bibles  hébraïques 
publiées  par  les  Juifs  ne  laisse  aucun  douia, 
sur  ce  puiat.  L'enslrnce  d'un  canon  des 
livres  saints,  chez  les  Juifs,  est  doue  Incoa-, 
test/ible. 

II.  N'y  a-t-il  en  chez  les  Juifs  qo'na  seul 
cl  même  canon  des  saintes  Ecritures?  -^ 
Quelques  auteurs  ont  supposé  qu'il  y  en, 
avait  eu  plusieurs,  et  qu'ils  n'étaient  pas  ab- 
solument semblables.  Génébrard  ,  dans  sa. 
chronologie ,  pense  qu'il  y  en  a  eu  truli  :  la 
premier  au  temps  d'Esdrat,  el  dressé  par  U 
grande  sj'nsgogue;  ce  canon,  selon  lui,  ne 
renfermait  que  viugt-deax  livres  :  le  seo'nd, 
(ait  sous  le  puntife  Bléazar,  dans  un  lynodo 
assemblé  pour  délibérer  sur  la  version  des 
livres  saints  que  demandait  le  roi  Plulémée, 
et  que  nous  appelons  la  teriion  àei  Stptimte. 
Alors,  dit  Génébrard,  on  mit  au  nombre  des. 
litres  divins  Tobie,  Judith,  la  Sagesse  el 
rEcclésiiiilique.  Le  troisième  »  au  temps 
d'Hircan,  dans  le  septième  synode,  assembla 
pour  confirmer  la  secte  des  pharisiens,  dont 
Billel  et  Sammaï  éiiiieijl  les  chefs ,  et  pour 
condamner  Saduc  et  Barjelos,  promoteurs  de 
la  secte  des  sadducéens.  Alors  on  mit  dans  U 
canon  Jes  livres  des  Machabées,  et  l'on  con- 
firma les  deux  canons  précédents ,  malgré 
les  sadducéens ,  qui ,  à  l'exemple  des  sama- 
ritains, ne  voulaient  j-econnaltre  pour  divins. 
Ïue  les  cinq  livres  de  Moïse.  Cq  sentiment  de, 
énébrard  est  une  pure  imagination  ,  qal 
n'est  appuyée  sur  aucune  preuve.  —  Serra- 
rius,  plus  moderne  que  Génébrard ,  attribue 
aux  Juifs  deux  conons  dilTéronts  :  l'un  da, 
vingt-deux  livres  ,  (ait  par  EsJras  i  l'autre 
dressé  au  temps  des  Machabées,  et  augmenté. 
dis  livres  deutërocanoniques.  Ce  senlimeul 
n'est  pas  mieux  fondé  que  le  premier  ;  t^un< 
et  l'autre  sont  contreJils  par  les  Pères,  qui. 
nous  assurent  cunslammeni  que  les  Juifs, 
n'ont  reconnu  pour  divins  que  vingt-deux, 
livres.  —  Méliton  dit  &  Oné:iime  qu'il  a, 
voyagé  dans  l'Orient  pour  savoirquels étaient' 
les  livres  canoniques  ,  il  n'eo  nomme  quc< 
vingt-deux.  —  Saiot  Jérôme  ,  dans  son  pro-, 
logue  défensif ,  dit  qu'il  l'a  composé  olîn  que 
l'on  sache  que  tous  les  livres  q^ut  ne  sont  pas, 
parmi  lei  vingt-deux  qu'il  a  nommés  ,  doi- 
vent être  regardés  comme  apocryphes.  On, 
comprend  qu'id  apçerj/pht  signifie  simple-, 
ment  non  reconnu  comme  divin;  saint  Je-, 
rime  l«  fait  assez  sentir  :  Il  ajanlc  que  ta 
Sagesse,  l'Ecclésiastique,  Tobie  el  Judiitr,  ue 
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KVJiBt  liti;  Vi'il  a  icrit  lul-atéme  le  llvAs 
^ut  porle  s«n  nom.  —  Quand  un  l'acconle- 
rail  anrloatMceBiiiieiliuiii,  budi  ne  vfjooa 
pai  par  quelle  anlorité  Bidrai  aarail  fait  laa 
granriei  opéralioas  qa'un  lui  attribue,  al 
csmotent  Im  Juib,  ualureHement  li  indoci- 
Ici,  M  «craienl  loumii  â  ses  orJonnaocei. 
Il  u'ètail  ni  irasd  prêtre  ni  propbèle;  il  n'a- 
vait 4«  pmivoir  qn'sulant  que  la  aalioni  rou- 
lait bien  lui  en  accorder.  —  11  cit  lfè*-pro- 
-bablaqae  la  prophétie  de  Ualachie  et  le* 
'faraliiioiD^ueftoiit  été  ëcriti  assex  longtempi 
•«prèi  Bsdrai  ;  que  Néliémie  lui  eit  poité* 
Heur  de  près  d'an  liëcle.  Ce  n'est  donc  pas 
Esibaaqui  a  pu  mellrecesdiTersécrils  dans 
le  CMion.  —  Nous  ne  lujoni  auËun  iacon*é- 
nieiU  A  inppoiGr  que  )•  canon  des  livri-s  do 
l'Ani-ien  Ti'stameiil  a  él6  formé  eomma  celui 
4ei  écrits  du  Nouveau,  par  la  tradition  com- 
iHune,  uns  qu'aucun  particulier  ni  aucune 
asiembléfl  ail  dressé  ce  Catalogne  et  lui  att 
lionne  la  lanclton. 

-  C'eet  l'affaire  des  prointaola  de  TOir  si  li 
tradiliun  jui*e  est  une  autorité  surSianle 
your  noua  faire  recevoir  des  livres  comme 
divine,  inspirés,  parole  de  Dieu  et  régie  de 
fui.  Ils  en  ont  senli  la  faiblesse,  puisqu'ils 
ont  eti  reeovri  à  ans  inspiralion  du  Saint- 
Esprit  acrordéfl  à  chaque  particulier  :  ce 
n'est  pêa  ici  le  lieu  de  démontrer  l'illusiu» 
de  re  (jilème.  —  Pour  nous,  nous  avons  ub 
meilleur  garant  de  notre  croyance  ;  c'est 
l'aulorilé  de  Jésus-Christ  même  et  des  apA- 
tres,  qui  ont  donné  aoi  fidèles  les  livres  da 
l'Ancien  Testament  comme  la  parolodc  Dieoi 
vl  nous  sommes  assurés  de  ce  fait  par  le  ic- 
moignage  de  fEgliie.  Noua  oe  poavons  sa- 
voir par  auetina  autre  voie  quels  livres  ils 
oui  désignés  comme  tels,  puisque  cela  n'est 
écrit  dans  ancun  livre,  ni  atleslé  par  aueuD 
monument. 

Nous  conrenons  que  le  eonsn  des  Juifs  a 
été  snividani  les  premiers lièciei  de  l'Eglise; 
les  anciens  Nres  ne  pouvaient  mieua  niire^ 
pwisqoe  alors  l'EgHse  n'avait  pas  encore 
prononcé;  oa  n'avait  pas  encore  pu  compa- 
aer  la  tradition  de*  Ealiies  deTOcuidenl  areo 
eelle  des  Eglises  de  l'brient  ;  cela  ne  a'eil 
fait  que  dans  ki  snite,  Uals  le*  Pères  qui  ont 
ailé  le  conoM  des  Juifs  n'ont  pas  préleada 
qae  l'Ëglisa  était  priréo  de  l'autorité  nèces- 
»atre  pour  y  ajonicr  d'antres  livres)  ils  oat 
MSMOsè  le  contraire,  pnisqu'iU  ont  cité  cux- 
inémw  oomase  livre*  dtvina  dos  ouvrages 
qui  K'élaicat  pas  dane  le  «men  des  Jolf*.  — 
Las  protestants  leur  en  (ont  an  crime  ;  mal* 
*^'e*t  eueorc  i  eux  d«  nous  dira  pourquoi  Ils 
rtçoiveiU  le  Mnan  dos  Juifs  qui  nuus  eit 
transmis  parle*  Pères,  en  même  temps  qu'ils 
aci-ufeat  d'orraur  ou  de  témérité  ces  témoina 
vénérables. 

Dès  l'année  997,  an  cofloitc  de  Carlbare  a 
plaeé  dana  tecanan  de*  saintes  Eerilare*, 
des  livres  qge  le  concile  de  Laodicèe  n'y 
avait  pas  mis-lreaie  ans  auparavant.  Les 
1*^8  de  Caribage  saivaleat  en  cela  la  tra- 
dibon  des  Eglises  de  l'Occident,  de  laquelle 
ceux  da  Luudicéc  u'avalanl  pa*  eu  connalt- 
saaci;.  Lartifuc  le  cancilc  de  Trente  n  Gsé  iv 
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nou)br«  dos  livres  aaneniques,  et  a  prononoé 
l'anaibèfflo  contre  ceux  qui  ne  sa  soumel- 
Iraient  pa*  i  sa  décision,  il  n'a  fuil  ce  dé- 
cret qu'après  avoir  «uusullé  la  tradition  de 
tontes  le*  Eglises  et  de  tons  tes  siècles. 

A  l'article  CAnuHiQUK  ,  nons  parlerons  du 
rancin  dei  livres  du  nouveau  Testament. 
Diêterl,  sur  In  eanonieiU,  etc.;  Bibie  d'Aot- 
gnon,  tome  1",  p.  54,  etc. 

V.  A  qui  apparticnl-i1  de  décider  si  on  li- 
vre est  ou  n'est  pas  canonique  T  Nous  répon- 
dons hardiment  que  c'est  à  l'Eglise,  et  qva 
nous  ne  pouvons  le  savoir  certainement  par 
aucune  autre  voie.  En  voici  les  preuves  :  — 
1'  Au  mol  ËGLisK,  nous  prouverons  que  Jé- 
sus-Christ a  donné  à  l'Eglise,  c'esl-è-dire 
au  corps  des  pasteurs,  la  mission  et  l'autit- 
rilé  pour  porpélucr  sa  doclriuo,  pour  ensH- 
giier  les  Bdèles,  pour  diriger  et  Qxer  tcirr 
cri>yanee.  Or,  s'il  j  a  un  articlo  essentiel 
d'enseignement,  c'est  de  savoir  quels  sont 
les  livresque  non*  devons  recevoir  comme 
parole  de  Dieu  et  cumme  règle  de  notre  foi  : 
donc  c'est  à  l'Eglise,  et  non  à  aucun  autre 
tritiunal,  de  nou*  l'apprrndrc.  —  2*  Il  faut 
dislingner  la  canonicîlè  d'un  livre  d'avec  sou 
aulheniicKé;  demander  si  on  livre  est  au- 
thentique, c'est  demander  s'il  a  été  vêtira- 
blemenl  écrit  par  l'auteur  dont  il  porlo  lo 
tioiu  ,  si  cet  auteur  est  un  des  apAlres  ou  un 
de  leurs  disciples,  si  celivre  n'a  pas  été  cor- 
rompu ou  falkifié  :  mettre  en  question  s'H 
est  etifiottjfus,  c'est  exaniinersi  l'auteur  était 
in.'plrè  de  Uien,  si  cet  ouvrage  doit  être  rcçQ 
l'omme  parole  de  Dieo  cl  couime  règle  do  loi. 
Un  livre  peut  être  anlbenfique  t,an$  £lre 
pour  (M'ia  canoniiut  ;  ainsi  l'un  ite  doute  pas 
que  la  Letire  de  lainl  fioranM ,  les  di-ux 
Leltrtt  de  laint  Clémrnt,  lo  PaMteur  d'Herma» 
n'aient  été  écrits  par  des  disciples  immé- 
diats des  apAtres,  tout  comme  le*  évangile* 
de  saint  Uare  et  de  saint  Lue  ;  cepcmiant 
ces  doua  évangiles  sont  des  ouvrages  cano- 
miguesi  et  les  écrits  dont  nous  venons  de 
parler  ne  le  sont  p<is.  l^nrqnoi  celle  diffé- 
rencef  parce  que  I  Eglise  a  reçu  des  apAtres 
ce*  deux  évangiles  comme  parole  de  Dien, 
ot  n'a  pas  reçti  de  même  les  antres  écrits. 
Or  c'est  à  l'Eglise  seule  qu'il  appartient  da 
nous  attester  qui'ls  sont  les  livres  qu'elle  a 
reçu*  de  la  main  des  apôtres  comme  parota 
de  Uien,  ou  qu'elle  na  pas  reçus  comma 
tel)  i  donc  c'fst  è  elle  scole  à  Gier  nos  dou- 
tes sar  ce  point.  —  3*  De  l'aveu  même  des 
protestants,  la  qnestion  de  savoir  si  un  livre 
est  authentique,  s'il  â  été  fait  par  tel  auteur, 
s'il  n'a  été  ni  corrompu,  ni  lalsiDé,  est  une 
question  da  fait  qni  ne  peut  se  décider  qne 

Fir  des  témoignages  et  par  la  tradition  du 
Eglise  des  premiers  siècle^i.  Or.  de  savoir 
s'il  est  eanant^e.  Inspiré,  parole  de  Dieo, 
e'est  aussi  une  question  de  lait;  puisqu'elle 
•e  réduit  k  savoir  s'il  a  été  donné  comme  tel 
à  ritgllse  par  les  apAlres  :  donc  cette  Se- 
oonde  qoastioti  se  doit  décider  par  des  té- 
naoignaiH  et  par  la  tradition,  comme  la  pre- 
mière. —  Pour  esquiver  celte  conséquence 
évidente  ,  le*  proteslanl*  diercbent  à  l'obs- 
curcir; ils  disesl  que  la  qucstiuu  dOVu- 
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tluntieité  d'uo  livre  eit.  i'  l«  tirHii  «m 
queBlioii  de  lail,  mail  iiue  lu  ciHUnicilé  ti\ 
une  queilioa  dedroU  ou  de  foi.  CoDséqoem- 
Bienl  ils  onl  déclaré,  dant  leurs  coareMÎODs 
d«  foi,  qu'ils  reconnaissent  les  livres  de  l'K- 
erilure  pour  cauoniquew,  non  tant  par  le 
commun  accord  et  eanttnttmtnt  de  i'Jiglitt,' 
ifttt  par  U  témoignage  ei  intérieur*  ptnua- 
iion  du  Saint'Etpril.  Beauiubre,  Biit.  du 
JUanich.,  tom.  l';  Uitc.  sur  iet  livrti  tpth 
eryphti,  j  6,  p.  Vtk.  —  Déjà  uous  venou  de 
démuntrer  que  la  canonicili  d'un  livre  est 
une  pure  question  de  Tail  ;  nous  ajoalons  que 
■elon  Beausobre  lui-méam  l'amluHticilé 
porle  (ur  une  queitioa  de  droit  ou  sur  une 
discussion  de  doctrine.  Il  dit  que  pour  jurot 
si  un  livre  était  autlieulique  on  apocryptir, 
les  Véres  ont  eu  pour  preuàâre  règle  d'eu 
comparer  1»  doclriue  aveo  celle  qui  avait éié 
«itseigiiée  par  les  apAlrei  daas  toutes  lot 
EgliM.'*;  pour  deuiième  règle  d'en  cumpd- 
rcr  encore  la  dodrine  avec  celle  des  outra- 
ges qui  élaieiil  iDcou(e«tiiblemeol  dee  apA- 
iK-s  ou  (les  hommes  apoïtuliques,  ibid.,  {  5, 
p.  k'*l,  U3.  Or,  voilà  ceitainement  un  eui>- 
inea  de  toi  et  de  doitrtiie  :  donc  ce  n'est  ftat 
une  pore  qui-stiuu  de  f.til.  Si  lesPàresoui 
pu  l'r  tromper  ,  qnelle  certitude  peut  aoiii 
donner  leur  léniuignatce  loucbant  l'aufAMfï- 
cili  d  un  livro?  Voy.  Egaituhb  sairtb,  {  1 
et  2.  —  k°  Il  eti  évidenl  que  ie  prétendu  Irf- 
moignage  tl  intérieure  penuation  du  Saint-' 
Etprit,  i  laquelle  recourent  les  preteslaiK», 
etl  un  entbousiaune  pur.  Le  Saiiit-lidprii; 
sans  doute,  ne  fera  pas  un  miracle  à  l'égard 
de  chaque  prolesianl  pour  lui  donner  une 
capacité,  de»  lumièrea ,  on  discernement 
qu  il  n'a.  pas  uaiurelleineol.  L'aathenliciié 
ilc  la  première  lettre  de  taint  Ciénent  est 
uuitersellemenl  reconnue,  el  i)  e&l  prouvé 
par  l'hisluire  que  ce  saiul  pape  a  été  diici- 

Ële  de  saint  Pitrre  aussi  iotuiédiat  que  aaiiU 
lare.  CfUe  lellre  ne  reufertiie  aucun  point 
de  doctrine  conlraire  à  celle  i(ue  les  afâiccs 
ont  préchce -dan»  tuules  les  Eglises,  nia 
celle  qui  se  Iruuve  dans  Irura  ouvrages  ii^ 
coulestublps.  Sur  quoi  doue  purle  l'iuspira-^ 
lion  du  Saint-Esprit  qui  (ait  counalira  i  ua 
proti  liant  que  r£Ba»^f«  (fa  «otai  |f arc  est 
canonique  ou  parole  de  Dieu,  cl  que  la  Let- 
tre de  laint  Clémtnt  ne  l'est  pasî  —  Aussi 
riuspiraliwi  du  Sainl-Esprit  n'e«t  point  la 
même  à  l'égard  des  différentes  secte»  pro- 
teslaulei.  Les  calvinistes  rejeitont  baut»- 
ment  el  conslammcnl  l'Apoiralypie  comme 
un  livre  apocrjphe  et  sans  autorité  ;  les  la- 
ilièrieos  et  les  anglicans  n'en  jugent  pas  de 
tuéme.  Le  âaint-Esprit  bq  parle  pas  loujours 
le  même  langage  dans  la  même  secte  :  dans, 
un  temps  l'£pUrtde  taint  Jaequu  aUérv: 
tranchée  des  bibles  luttiérieaiwa  ;  dans  ma 
autre,  elle  y  a  été  rétablie;  Luthec,  dam  sa. 
prélaco  sur  cette  épUre,  laissa  À  chacun  la. 
liberté  d'eu  juger  comme  il  voudra  ;  elle,  se, 
Iruuve  dam  tuuloi  les  bibles  caLTÎDiites;, 
W'allonibourg  ,  Iront.  4,  part,  m  ,  sect.  3»: 
1^  â.  A  laquelle  de  ce*  différentes  înspira-i 
tiitni  devons-nous  croire?  — Puisque  c'est, 
IcJJaint-Kspril  qui  fait  coanallrenux  pro-^ 


teslantii  qne  tel  livre  est  eanomque,  et  que 
tel  autre  ne  l'e&t  pas  ;  c'est  encore  lof,  la»* 
doole  ,  qui  leur  dicle  que  telle  rersion  est 
fidèle,  et  que  telle  autre  ne  l'est  pas;qve 
tel  passage  a  tel  leai,  et  uon  celui  qtii  lai 
esl  donné  par  les  aulrai  sectes.  Si  cela  «it 
ainsi ,  las  proteslanta  n'ont  ptui  besoîD  d'é- 
raditioB,  de  recberehes,  de  di9euisîMi,poar 
saToir  li  les  livres  sont  autheatiquei  oa  ap«»- 
cryphea  ,  s'ils  sont  eoiiera  on  altérés  ,  s'Ua 
onl  élé  bien  ou  «al  tradaits,  etc.  La  Saiat- 
Esprit  inpplée  à  toai,  et  décide  fooferaiae- 
meat  de  tout.  N'est-ce  pas  U  an  fanatisme 
pur  î  —  5*  Dàs  son  origine,  l'RgliBe  s'est  at- 
tribué le  droit  et  ranlorilé  de  décider  quels 
sont  les  livres  coneni^uM.  Dans  les  eanont 
des  apAlres,  dressés  par  les'  conciles  da 
II'  et  du  III*  siècle ,  elle  a  dit  aux  fitfé- 
les ,  eon.  76 ,  atiat  85  :  ■  Voici  les  livre* 
que  TOUS  tous,  clercs  ou  laïques,  devex  n- 
garder  comme  saints  et  véaérablea  ,  savwir, 
pour  l'Ancien  Testament,  etc.  ■  Elle  a  fait  de 
même  au  concile  de  Mieée,  l'an  SiS;  au  con- 
cile de  Lao4tcée ,  en  3u6  ou  367;  aa  troi- 
sième de  Carthage,  en  .W7.  âuutiendrvi-t-«« 
que  dès  U  u*  siècle  ,  les  pasteari  de  l'B* 
gliie,  établis  et  imlruHs  par  les  apàlrti,  ont 
^Miblié  l*i  leçons  de  leurs  maîtres,  ae  sont 
allribaé  une  autorité  qui  ne  leur  apparie- 
aait  pas,  et  une  inspiraitoo  du  Saint- Esprit 
qui  était  promise  à  tous  les  fidèles? 

Les  protestants  nous  objectent  que  cea 
décisions  du  concile  n'ont  pas  été  uniformes  ; 
qu'il  n'y  a  point  ea,  dans  les  premiers  siè- 
cles, de  eonsn  du  Etriluret  uBivcndlaaMnt 
reçu  et  suivi;  que  jusqu'au  viiretau  ix',  les 
diffcrenles  Eglises  ont  joui  d'une  enlière  I;- 
berté  d'admetlre  dans  leur  cmnom  ou  d'en  re' 
jeter  tels  livres  qu'elle»  jugeaient  i  pr*pos. 
— Si  cela  était  vrai,  il  ;  aurait  liea  des'étuaner 
de  ce  que  le  Saiut•Ë^prit,  qui  inspire  aujour- 
d'hui les  prulestaiils  sur  cet  article  asseutiel 
de  crvjaoce,  n'a  pas  daigné  parler  à  aucoMo 
BgUae  pendant  buit  ou  neuf  siècles;  osais  la 
fait  est  faux,  puisque  amcDiie  Eglise  n'a  for- 
■aellement  rejeté  aucun  des  livres  que  l'oa 
nomme  proiocênoniquet  ;  le  canon  eat  dosa 
demeuré  tonilammeol  al  onivenellaiBenl 
reça,  quant  è  ccux-iA  ;  il  n'était  plus  qiies- 
lifta  queda  savoir  si  on  devait  y  eu  ajouter 
d'autres,  ou  si  on  ne  le  devait  pas.  Peur  la 
savoir,  il  a  I'hIIu  attendre  que  l'un  pûtcuoH 
parer  ensemble  la  tra<litiun  des  dJTérenie* 
Eglises,  laul  de  l'Orient  qucde  l'Occident. 
Une  preuve  que  cette  comparaison  a  été  faite, 
et  que  le  canon  a  élé  dressé  Buifurniémcnt 
dès  le  V  '  siècle  au  plus  tard,  c'est  que  le«  nea- 
tj»riens  et  les  euUcbieni  ou  jaeobiles,  qui  aa 
sont  kéjMrés  de  I  Eglue  romtiine  à  caite  épv 
que,  placent  dans  le  oanen  les  mêmes  livre* 
que  nous.  (  Assemaoi ,  Bibiiolh.  oritnl. , 
liom.  IV,  c.  7.  S  7.  pag.  836.) 

Les  protestants  ne  sont  rien  asoias  qa* 
d'at'cord  eaire  eux  sur  le  teaupi  auquel  la 
ooRon  des  livres  du  Nouveau  Tsstanent  a  é(4 
irrévocablement  Gxé.  Bainage  prétend  qu'il 
a*  l'a  pas  été  avaut  le  tiii*  ou  le  ix*  aiè- 
cle  ;  Mosbeim  soiitieol  qu'il  l'a  été  dès  le  ii*  ; 
vfiis  il  couvieat  que  l'un  ne  peuten  juger 


Digitized  by 


Google 


que  par  cOBJectore.  Aprèi  de  pareil*  areoi, 
noBï  ne  conccvoni  pas  cummcat  l'on  peut 
■'obstinera  louleairqna  lea  livres aaiatt  oot 
loujoun  été  regardé)  comme  la  seule  règle 
de  foi.  Quand  nom  avouerions  que  la  liste' 
des  lirrei  proto-canoniques  a  élé  faite  et 
arrêtée  dès  le  il'  siècle,  est-il  bien  cerlarn 
qu'il  D'y  a  poial  d'autret  articles  de  Toi  qoe 
ce  qui  eit  coatenu  dans  ces  livres,  et  que  I  on 
n'en  peut  tirer  aucun  des  livres  deutero-ca- 
noniques  7  Voilà  ce  qne  les  prolesianls  n'ont 
pas  encore  démontré.  Quand  ils  l'auraient 
fait,  nous  demandons  encore  comment  la  foi 
a  pu  élre  Gxe  et  certaine  dans  les  sociétés 

Îjuj  ont  demeuré  longtemps  sans  avoir  les 
irres  saints  traduits  dans    leur  langue.  11 
f  aurait  bien  d'aulres  questions  à   faire. 
oy.  Ëcbudkii  SÀinTB  ,  DsoTàBO    casoui- 
Qui,  etc. 

CiNONs  DBS  Ap6tbbb.  C'est  oa  recueil  de 
riglemcnts  de  discipline  de  l'EitlIse  primi- 
tlTB  j  ils  sont  au  nombre  de  soixante-aeice 
ou  de  qnatrc-Tingt-cinq,  selon  les  différentes 
manières  de  les  partager.  Toot  la  monde  con- 
vient qu'ils  n'ont  pas  été  dressis  tels  qne 
nous  les  avons  ,  par  les  apôtres  mêmes  ;  du 
moins  il  n'y  en  a  aucune  prenve  ;  maïs  leur 
autorité  est  incontestable.  Daillé  pt  quelques 
autre!  protcilants  ont  fait  de  vains  efforts 
pour  prouter  que  ces  canon*  sont  absolu- 
ment supposés,  qu'ils  n'ont  commencé  à  élre 
connus  et  cités  qu'an  iv*  ou  au  v  siècle.  Le 
savant  Bévérldge,  évèqoe  de  Saint-Asaph, 
théologien  anglican,  a  lait  voir  qne  ces  ca- 
nons on  règlements  ont  élé  faits  parles  évé- 
i(acs  et  par  les  conciles  du  ir  et  du  m*  siècle, 
qu'ils  sont  par  conséquent  antérieurs  au  pre- 
«ler  concile  de  Nicée,  que  ce  concile  les  a 
■nivis  et  s'y  est  coofurme.  Voycj  Codtx  Ca- 
liofiuin  Eailetiœ  primilivaP?.  Apost.  t.  l", 
p.  Uii  ;  lom.  Il,  part.  Il,  p.  1.  ^  En  effet,  il 
u'est  vas  probable  que  saint  Jean,  qni  a  gou- 
verné l'Eglise  d'Epbèie  pendant  un  grand 
Bumbro  d'années,  n'ait  fait  aucun  règlement 
de  discipline  pour  cette  Eglise  ;  il  en  est  de 
tnéme  &  l'égard  de  saint  Jacques  pour  celle 
de  Jérusalem,  de  saint  Uurc  pour  celle 
d'Alexandrie,  de  saint  Pierre  et  au  se«  pre- 
miers successeurs  pour  celle  de  Rome.  Dans 
oes  différentes  villes,  il  s'est  tenu  des  conci- 
les pendant  le  u'  et  le  m*  siècle  :  il  est  natu- 
rel que  les  évéques  qui  j  ont  assisté  se  soient 
fait  tin  devoir  de  suivre  celte  discipline  res- 
pectable, en  aient  fuit  des  règles  générales, 
et  les  aient  Uil  observer  dans  leurs  Eglises. 
Oe  n'a  pas  eu  tort  d'appelt^r  ces  règles  Ca- 
noiu  dei  ApétTtt,  puisqu'elles  oot  été  dres- 
sées d'après  ce  que  les  apAtres  et  les  hom- 
mes apostuUquet  avaient  établi.  La  préten-* 
doe  (uppoiili'on  de  ces  canon*  n'est  qu'une 
équivoque  sur  laquellu  les  protestants  ont 
)OBé  très-mal  A  propos  ;  ils  sont  apocryphti , 
dans  ce  sens  qu  ils  n'ont  été  écrits  ni  par  les 
■pAtres,  ni  par  saint  Clément,  auquel  ils  sont 
attribués  i  mais  ils  sont  vrais  et  aulhentiq\u$, 
dans  ce  sent  qu'ils  renferment  véritablement 
la  discipline  qui  passait,  an  ii*  et  au  m*  siè- 
«1b,  pour  avoir  été  établie  par  lesapétres. — 
Quoiqae  cas  règlements  regardent  directe- 
DiCT.  DB  Tbkol.  DOGKATIQUB.  i. 


ment  la  discipline,  ils  ne  sont  pas  indiffé- 
rents à  l'égard  du  dogme,  de  la  morale ,  du 
culle  estérienr.  On  y  voit  la  distinction  dos 
évéques  d'avec  les  simples  prêtres  ,  la  préé- 
minence des  premiers,  leur  autorité  sur  Je 
clergé  inférieur,  les  maart  et  lot  devoirs 
prescrits  aux  ministres  de  l'Eglise  et  aux 
simples  fidèles.  On  y  trouve  fes  noms  d'ovisf 
et  de  taeri/lee,  ce  qni  était  observé  dans  l'ad- 
minislration  da  baptême,  de  l'encharislie,  4« 
la  pénitence,  de  l'ordination,  etc.  —  Il  en  r^ 
suite  oue  la  doctrine  des  protestants  ost  aussi 
opposée  à  celle  des  temps  apostoliques,  que 
leur  culte  et  leur  discipline  sont  contraires  à. 
ce  que  l'on  observait  pour  lors.  Autant  ils  se  . 
sont  (roufés  Intéressés  à  an  contester  l'an-  ^- 
thenticité,  autant  il  Importe  aux  catholiques 
de  la  soutenir.  11  est  heureut  pour  nous  qne 
les  théologiens  anglicans  aient  pleinement 
éclatrci,et,  pour  ainsi  dire,  épuisé  cette  ques- 
tion. 

Cakoits  o'cit  CoMCiLB.  On  appelle  ainsi  les 
décisions  d'un  concile  en  matiérede  dogme  oa 
de  discipline;  parce  que  ce  sont  les  règle*  itvm.' 
quelles  les  fidèles  doivent  conformer  Jenr 
croyance  et  leur  conduite.  Les  canom  dog- 
matiques sont  ordinairement  conçus  en  ces 
termes  :  5i  quelqti.'un  dit  telte  chate  ,  emeignt 
lelle  doctrine,  qu'il  toit  analfiime,  c'est-â-dire 
retranché  du  corps  de  l'Eglise  et  de  la  soeiélé 
des  fidèles.  —  Quant  aux  canoni  ou  décisions 
des  conciles  et  des  souverains  pontifes  en 
matière  de  discipline,  ils  tiennent  moins  à  la 
théologie  qu'an  droit  canonique.  Mais  on 
ecclésiastique  ne  doit  jamais  oublier  les  pa-t 
rôles  suivantes  du  concile  de  Trente  :  «  Lu 
concile  a  voulu  que  tout  ce  qui  a  été  lalo- 
lairement  ordonné  par  les  souverains  ponti- 
fes et  par  les  sacrés  coni-iles,  touchant  la  vio 
des  clercs,  learcxlérieurelleur  doctrine,  etc., 
suit  observé  dorénavant,  sous  les  mêmes  pei- 
nes que  celles  qui  ont  été  statuées  dans  Wa 
conciles  précédents.  >  Sess.  22,  dtfieform.. 
c.  12.  Cest  <t^ns  ce  dessein  qne  l'on  a  mis 
dans  les  nouveaux  bréviaires  les  principaux 
canoni  qni  concernent  la  conduite  des  clercs. 
Il  est  absurde  d'avoir  part  ans  biens  et  ann 
privilèges  de  l'Eglise  sans  vouloir  être  sou- 
mis è  ses  lois. 

Cano.'ts  Arabiqcbs  do  concile  de  Nicée. 
Voy.  NicBB. 

C&KOK  DB  LA  isEssB,  règle  OU  formolo  de 
prières  et  de  cérémonies  que  le  prêtre  doit 
suivre  pour  consacrer  l'eucharistie.  —  En 
comparant  ensemble  les  différentes  liturgies 
grecques  et  latines,  on  voit  que  la  messe  y 
est  toujours  divisée  eu  trois  parties  :  savotr, 
la  préparation,  l'acrion  et  la  conelosîon.  Lu 
première  s'étend  depuis  le  commencemeot 
ou  l'introït  jusqu'à  U  préface;  la  seconde, 
qui  est  proprement  le  canon,  depuis  le  son- 
c(ui  jusqu'à  la  commanion  ;  ta  troisième  eitl 
l'action  de  grâces.  L'action  est  la  pins  essen- 
iJelte,  puisqu'elle  renfernte  la  conséoralloo  ; 
les  Grecs  I  ont  nommée  Avofo^à  ,  éUvation, 
soit  parce  qu'avant  de  la  commencer  le  pré* 
tre  exhorte  les  fidèles  k  élever  leurs  cœors 
vers  le  ciel,  lurnan  corda;  soit  parce  qu'après 
la  consécration  il  élère  les  symbolM  «nua- 
21 
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ristlquM  poar  ta\n  adorer  suz  aisistanU 
Jéiut-Cbriit  préseot.  Dans  la  liturgie  ro- 
maiiip,  le  cmoH  commeace  par  ces  moU  ;  Te 
içilur,  elc. 

Qaelques  litarKiales  ont  écrit  que  c'est 
uinl  Jér6inequî,.ptr  ordre  du  pape  Slrice, 
S'alla  lecoMofidans  la  forme  que  noossfons: 
d'aotrei,  que  c'est  le  pape  Kirice  lui-même , 

3 ut  viTsil  snr  la  Gn  do  iv*  siècle.  Mais  on 
isait  la  messe  STanl  Sirice  et  avant  aaiat 
iéràwe  ;  il  y  arait  donc  déjà  ua  eanon  on  une 
règle  que  K  prélre  devait  suivre  :  jamais 
celle  aclion  sainte  n'a  été  abandonnée  au 
RoAl  et  à  la  discrétion  des  particuliers.  — 
L'abbé  Itenandot ,  dans  la  diaicrialion  qu'il 
u  mise  à  la  léle  de  la  Colltclion  da  lilurgiei 
oritnIaUt,  a  fait  voir  qae  le  canon  vient  des 
apAtres;  il  le  prouve  par  la  conformité  qni 
se  trouve  entre  les  liturgies  syTiiiques,'Copb- 
los,  grecques  et  latines  :  s'il  ;  a  de  la  variété 
dans  les  prières,  si  quelques  cérémonies  se 
font  dans  un  oidre  dilTcrent,  toutes  cepen- 
dant revienoeitt  au  même  pour  le  fond  ,  tou- 
te* renferment  une  invocation  à  Dieu,  des 
rrières  pour  les  vivants  et  pour  les  morts  , 
invocation  des  sainls,  les  paroles  de  Jésus- 
Christ  poar  la  consécration  ,  l'élévation  ou 
-  l'ostennon  de  l'euchitristie,  et  l'adoraliim  ;  il 
toaclut  avec  raison  que  ce  canon  est  d'insli- 
tution  aposlolique,  que  jamais  personne  n'a 
en  la  témériXé  d'y  loucher  ni  de  le  changer 
esientiellemenl.  C'est  la  profession  la  plus 
claire  et  la  plus  éclatante  qun  l'Eglise  puisse 
faire  de  sa  fui  touchant  l'eucharistie.  —  De 
même  le  P.  Lebrun,  dans  son  Explication 
dei  cérém.  itiamttte.  tom.  JII,  p.  1:17,  a  fait 
voir  que  le  canon  de  la  mttfe  éiail  écrit  avant 
l'ail  UO  ;  et  que  le  pape  Gclaae  l'inséra  dans 
son  sacramen taire,  lel  qu'on  le  suivait  pour 
lors,  sans  y  faire  aucun  changement:  que 
l'an  538  ce  co»on  fut  envoyé  par  le  pape 
Vigile  aox  Espagnols,  romme  étant  de  tra- 
ction aposlolique  ;  que  vers  l'an  600,  saint 
Grégoire  l«  Grand  j  ojonta  senlemant  ces 
mois  :  iittque  notWot  in  (ua  pace  diipanai  ; 
qu  )l  pi  ira  l'oraison  dominicale  avant  la 
fraction  d^e  l'hosiie,  au  lien  que  dans  les  an- 
tres liturgies  elle  ne  se  disait  qu'après.  De- 
puis ce  temp»-U,  on  n'f  a  jtas  louché,  sinon 
pour  y  ajouter  le  nom  de  quelques  sainlii. 
C  est  dans  cet  état  que  le  camin  de  la  meue 
fut  porté  en  Angleterre  par  le  moine  Au- 
ei)stin;ily  en  a  un  manuscrit  bit  axant 
l^an  TOO.  Le  P.  Lebrun  pronve  que  le  p^pe 
Gélase  même  n'y  avait  fait  aucun  change- 
ment, mais  seulement  des  sddilions  au  sa- 
cramentaire,  auquel  il  mit  des  collectes  ou 
oraisons  pour  les  jours  qui  n'en  avaient 
point  de  propres,  en  y  laissant  loutes  celles 
qui  y  élaient  déjà.  Avant  lui,  les  papes  Inno- 
cent l*'et  saint  Léon  avaient  fait  de  même. 
£n  effet,  l'ancien  canon  de  lameise  romaine, 
qui  est  celui  du  pape  Gélase  ,  lel  qu'il  l'avait 
'tronvé  en  usage,  est  eotiércmcnl  conforme  à 
'Celui  du  sacramcotaire  de  saint  Grégoire. 
'  Vof .  Codicet  tacram.  Thematii,  p.  1%.  — 
Ainsi,  quand  nous  lisons  que  le  pape  Sirice 
au  iv  aiàele.  Gelais  au  r*.  saint  t^régoirc  au 
vii%  ont  ajouté  en  changé  quelque  choie  au 


CATI 
lacramentaire,  cela  ne  doit  pas  l'entendre 
canon,  mais  des  antres  parties  de  la  m». 
C'est  dans  ce  sens  qnc  Jean  diacre,  dan: 
Yiê  de  iaint  Grégoire,  I.  ii,  c.  17,  dit  que 
saint  pape  renferma  dans  un  seul  volum 
sacramenlaire  do  Gélase,  qu'il  rn  reIran 
plusieurs  choses,  en  changea  qnelqucs-ui 
et  y  en  ajouta  fort  pen.  —  C'est  donc  a 
raison  que  le  concile  de  Trente  a  dit  qu 
canon  de  la  mette  é  été  dressé  par  l'Bgli 

au'il  est  ompoaé  des  paroles  de  Jésus- CÏir 
e  celles  des  apAlres  et  des  premiers  pool 
qui  onl  gouverna  l'Eglise.  Si  les  prélen 
réformateurs  avnienl  élé  plus  instruits,  i 
avaient  comparé  ensemble  toutes  ces  lil 
gics  qui  datent  des  premiers  siècles,  ils  n' 
raieul  pas  conilamné  avec  tant  de  hanleu 
canon  ac/amcME  de  l'Eglise  romaine.  Yoy. 

TUBQIB. 

Le  concile  de  Trente  prononce  l'anatfaj 
-contre  tousceui  qui  condamneront  la  coutu 
établie  dans  celle  Hglise,de  réri[uri  voixba 
une  partie  du  canon  et  les  paroles  de  la  con 
cratiou,  ou  qui  soulieniiront  que  l'on  doit 
lehrer  en  langue  vulgaire.  Sess.  22,  can, 
Croira-t-on  qu'iiu  commencement  de  ce  sié 
quilques  prêtres  pronouçiiieni  à  haute  v 
les  paroles  du  canon  et  de  la  consécratît 
afin  de  persuaderaux  femmes  qu'en  répét 
ces  paroles  elles  cowsncraient  avec  le  prêt 
Ils  ignoraient  que  la  lilurgie  n'a  été  mise 
écrit  qu'au  iv  siècle,  et  qu'avant  ce  lempi 
les  prêtres  seuls  savaient  les  prières  du 
non.  Yoy.  Lidgoes  vulgaires,  Sicrète«, 
l'i^nci'm  Sacramentaire ,  pur  Cîrandcob 
I"  part.,  p.  786. 

Canons  PÉniTEKTUUX.  Ce  sont  les  règ 
qui  liiaient  la  rigueur  et  la  durée  de  la  ] 
nilence  que  devaient  faire  les  pécheurs  f 
1>tics  qui  désiraient  êlre  réconciliés  à  l'Bglt 
et  reçus  à  la  communion.  —  Nous  somn 
étonnés  aujourd'hui  de  la  sévérilê  de  ces 
nont,  qoi  furent  dressés  ao  iv*  siècle;  n 
il  faut  savoir  que  l'Eglise  se  crut  obligée 
les  êlablir,  1*  pour  fermer  la  bouche  aux  i 
valiens  et  aui  monlanistes,  qui  l'accusaii 
d'user  d'une  indulg^ce  excessive  envers 
pécheurs,  et  de  fomenter  ainsi  leurs  dérég 
nients;2*  parce  qn'alers  les  désordres  d' 
chrétien  élaienl  capables  de  scandaliser 
païens,  et  de  les  détoorner  d'emhrasser 
christianisme  ;  c'était  une  espèce  d'apostat 
3*  parce  que  les  persécutions  qo)  venait 
de  Unir  avaient  accoutumé  les  chrétieni 
une  vie  dure  et  à  une  pureté  de  mœnrs  qi 
était  essentiel  de  conserver.  —  An  reste,  i 
canons  n'ont  élé  rigoureusement  obsen 
que  dans  l'Eglise  grecffne;  le  concile 
'Trenle,  en  corrigeant  tes  abus  qui  ponvait 
s'être  glissés  dnns  Tadministration  de  la  ) 
nilence,  n'a  témoigné  ancun  désir  de  fa 
reiivre  les  anciens  eanom  pénilenliat 
Segs.  ik,  cbap-  8.  Il  est  cependant  très  à  pi 
poa  d'en  conserver  le  souvenir,  soit  pour  pi 
munir  les  coofusseurs  contre  l'excès  du  re 
cbcment,  soit  ponr  réfuter  les  calomnies  q 
les  incrédules  se  sont  permises  contre 
ma'urs    des    premiers  chréiiens.   Vvff.  I 
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mrsHCR,  PéNTTBHTiBL,  Ancien  Soeromentaift, 
ii'part.  ,p.  563. 

Gisons  dbi  Saint*,  catalotras  de*  saints 
Nconnos  «n  canonisé!  par  TEgHae.  F»y.  Ci- 
NOKisLTioif.  —  C'est  on  usage  an»!  ancien 
^;ie  le  cbristianisme,  io  recomnander  à 
l»ien  dam  la  litarf'e  les  GMI<-s  vivanU', 
nomm^menl  les  èTéqves  el  lespssteirs  ;  c'é- 
lait  aotrefols  an  témoignage  de  communion 
4e  fol  avec  eox  et  de  eaUiolicilé.  V03.  Djp- 
TTQVBS.  Ctai  7  a  loajoors  prié  pour  les  moris, 
el  on  jr  a  fait  mention  des  saints,  surtout  des 
inarijrrs,  en  demandant  à  Dieu  la  grâce  de 
participer  à  leurs  mérites  et  à  leur  inter- 
cession. Ainsi,  le  canon  de  lu  messe  s'est 
Ironvé  être  aussi  le  eanon  drt  iainli,  et  leur 
nombre  a  augmenté  de  jour  en  jour.  —  Cer- 
tains critiques  ont  conclu  mal  3  propos  qne 
le  canon  de  la  messe  n'est  pas  fort  ancien  , 
parce  que  l'on  y  voit  le  nom  de  qoelqoes 
saints  qui  ne  sont  pas  des  premiers  siècles  : 
ils  n'ont  pas  Tait  attention  que  ces  noms  ont 
été  ajontés  à  mesure  que  les  saints  sont  ve- 
nos  a  mourir. 

CANONIQUE.  On  litre  est  appelé  «inosi- 
tfue,  lorsqu'il  se  trouve  dans  le  canon  ou 
dans  la  liste  des  saintes  Ecritures.  Au  mot 
Canom,  nons  avons  vn  quels  sont  ceux  qui 
composent  l'ancien  Testament.  Quant  à  ceux 
4ii  nouveau ,  l'on  a  constamment  reconnu 
peur  cononiquet  les  quatre  Evangiles,  les 
Actes  des  apâtres,  les  qualorie  éptLres  de 
saint  Paul,  excepté  l'épllre  aux  Hébreux  ;  la 
première  épltre  de  saint  Pierre  ,  et  la  pre- 
mière épttre  de  saint  Jean.  Voilé,  dil  Ensèbe. 
après  les  Pères  plus  anciens,  les  livres  qui 
sont  rpçDs  d'un  consentement  unanime.  3Ut. 
eccléiiail.,  I.  m,  c.  25.  C'est  ce  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  protoeanoniqua. 

It  y.a  en  d'ahoril  qoelqoes  doutes  sar  la 
canonicilé  de  l'Epllre  aux  Hébreux,  des  Epl- 
Ires  de  saint  Jacques  et  do  saint  Jode ,  de  la 
seconde  de  saint  Pierre,  de  la  seconde  el  du 
la  troisième  de  saint  Jean,  et  de  l'Apuca- 
jypse.  Cependant  ces  écrits  ont  été  reçus  de 
tout  temps  par  quelques  Eglises,  et  ensuite 
par  l'Eglise  universelle.  Nous  le  voyons  par 
les  anciens  catalogues  des  livres  du  Nouveau 
Testament,  tel  que  celui  des  conciles  de  Lae- 
dicée,  de  Carihage  et  de  Borne,  celui  que  l'on 
trouve  dans  le  derniercanon  des  apéires,  etc. 
C'est  ce  qai  a  déterminé  te  concile  de  Trente 
à  les  mettre  au  même  r&ng  que  les  autres, 
et  ils  sont  appelés  deutéroeanoniguu.  —  Ce 
cannn  des  livres  du  Nouveau  Testament  Q'a 
point  été  dressé  d'abord  par  aueune^assen- 
blée  ecclésiastique,  ni  par  aucun  particulier: 
i)  s'est  formé  peu  à  peu  sur  le  consenleoM^M 
unanime  de  toutes  les  Eglises,  et  ce  consen- 
tement n'a  pu  devenir  unanime  que  quand 
ces  dilTéhenles  sociétés  ont  été  à  portée  de 
rendre  témoignage  de  ce  qu'elles  avaient  ou 
n'avaient  pas  re^u  des  B^jAtres.  —  Mnis  lesi 
Epitres  dont  la  canonicilé  a  d'abord  été  con- 
testée, n'avaient  été  adressées  nommément  A 
aucune  Église  ;  celle  de  saint  Paul  aux  Hé- 
breux était  pour  tous  les  juifs  convertis,  quel- 
ques-unes élaienl  ponr  de  simples  particu- 
liers, tt  ne  paraissaient  pas  fort  impoftan- 
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tMî  elles  n'ont  po  élre  d'abord  rcvétoes 
d'un*  attestation  aussi  authentique  que  cel- 
les qu'avaient  reçues  les  Kglises  de  Bume  * 
deCorinthe,d'Epbèse,elc.  11  en  est  de  mène 
dfl  l'Apecalypse. 

Vainement  quelques  incrédules  ont  cra 
fonder  une  ^ande  objeelion  sur  la  lenteur 
avec  laquelle  le  canon  des  livres  du  Nouveau 
Testament  a  été  f»rmé.  Cet  argument  peut 
incommoder  les  protestants,  qui  ne  veillent 
point  d'autre  régie  de  foi  que  l'Ecritore 
sainte;  c'est  à  enx  de  nous  faire  concevoir 
comment  TEglise  chrétienne  a  pu  demeurer 
si  longtemps  sans  savoir  certainement  quels 
livres  elle  devait  ou  ne  deviiil  pas  regardtr 
comme  Ëcrilure  sainte.  Pour  nous,  qui  son- 
tenons,  comme  nos  pères,  que  la  principale 
r^le  d«  foi  est  l'ensei^rnemenl  public,  cons- 
tant et  uniforme  de  l'Eglise,  nous  ne  voyons 
pas  en  quoi  il  était  si  important  que  le  canon 
des  Ecritures  fût  promplemcnl  dressé  et  uni- 
versellement connu. 

Ensèbe  [Histoire  teeUi.f  I.  m,  c.  3S),  dis- 
liogue  trois  Mortes  dd  livres  du  Nouveau  Tes- 
tament :  1*  Ceux  qui  ont  été  reçus  d'abord 
d'un  Gonsenlemeot  una-nime,  et  dont  nous 
avons  vu  ci-devant  l'énouiéralion.  2*  Ceux 
qui  n'ont  point  été  reconnus  d'abord  par 
tontes  les  Eglises,  mais  sealcmenl  par  qnel- 

*que9-unes  ;  ou  qui  ont  été  cilés  comme  Écri- 
ture sainte  par  quelques  auteurs  ccclésias- 
tiqnes.  Mais  celle  secoïKle  classe  se  divise  en 
deux,  l'une  des  livres  qui  dans  la  suite  oit 
été  reçus  par  louies  les  Eglises,  et  ont  été 
nommés  dsuf^roeanoniau»  ;  nous  les  avons 
désignés  :  l'autre  des  livres  qui  n'ont  point 
été  placés  dans  le  canon,  mais  que  l'on  a 
conservés  comme  des  livres  utiles  et  respec- 
tables. Tels  sont  les  livres  du  Patteur,  la 
Lettre  de  eaitit  Barnalé,  les  deux  Lellret  de 
eaint  Clémrnt,  etc.  3"  Les  livres  supposés  «t 
forgés  parles  hérétiques  pour  autoriser  lenrs 

.  erreurs,  livres  que  1  Eglise  catholique  a  tou- 
joars  rejelés  ;  tels  sont  les  faut  évangiles  de 
saint  Thomas,  de  saint  Pierre,  les  faosscs 
Apocalypses,  etc.  =—  Delà  il  résulte  que  la 
seule  raison  qni  nous  détermine  A  regarder 
tel  livre  comme  eanoniqne,  divin  ou  inspiré^ 
est  la  tradilioa  ou  l'anloritè  de  l'Bglise. 
Quand  nous  serions  pleinement  persuadés 
qu'un  livre  a,été  véritnblement  écrit  par  nn 
spétre  ou  par'un  disciple  de  Jésus-Christ,  qu'il 
est  par  conséquent  authentique;  quand  il  ne 
ren^rmerait  rien  que  de  vrai  et  de  conforme 
à  tous  les  articles  de  notre  croyance,  cela  ne 
saffirait  pas.  La  divinité  des  livres  saints  no 
porte  principalement  ni  sur  la  rertitude  his- 
torique, ni  sur  les  règles  de  critique,  ni  s«r 
le  témoignage  d'aucun  particulier,  mais  sur 
l'autorité  et  ta  garantie  de  l'Eglise;  et  nons 
ne  voyons  pas  sur  quel  antre  fondement  on 
peut  l'établir. 

Lorsque  les  protestants  font  profession  de 
no  recevoir  pour  divins  que  les  livres  dont 
In  cunontn'tca  été  universellement  reconnue 
dans  les  premiers  Biède;),  c'est  d'abord  une 
faussêlé;  l'éplire  aax  Hébreux  qu'ils  reçt>i- 
vent,  a  été  douteuse  pendant  quelque  temps. 
D'ailleurs,  si  te  setitimeut  unantme  de  l'au- 
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qo'anfre  cboie  «tt  ia  respecter  la  m*moir« 
des  faintt,  «t  aalr«  chote  de  leur  rciwlve  un 
ouKe;  itoai  lenr  Molenons  i|ae,  tupposè  la 
eroyance  de  l'Imnerialilé  dM  itat»  cl  4m 
bonlieDr  éternel  des  faint*.  il  a  Minpoiiiblé 
4e  !«  croire  heoreni  dans  le  ciel  et  pénétrés- 
it  ramnur  divin,  laiti  être  pertoadé  qu'en 
ens  la  charité  n'eit  pas  morte,  qu'ils  s  intî- 
rMsent  aa  saint  da  Irnrs  fràras,  qu'ils  inter- 
cèdent pour  noos,  et  qn'il  est  utile  de  les  in- 
roqner.  Il  a  taHa  tout  l'enlélement  des  pro- 
teslanls  poor  leur  hire  rejeter  une  consé- 
qoence  aaaii  palpable.  Vey.  CtL». —  Cela 
posé,  l«s  nasteuri  de  l'Eglise- onl-tls  dA  lli%- 
1er  i  la  discrétion  des  peuples  le  cbnix  de* 

f»ments  «nt  éié  Rdmis  par  l'Eglise  lulverselle  lU 
sont  iiirsilUblesT 

Coovùitciis  que  le  secours  divin  accorde  k  D^gliis 
ne  Eurpsffie  pas  celui  rjue  les  écrivains  lacrés  reçu- 
rent du  ciel,  (iiielqties  caiholiiiues  ent  pen&é  que  Hn- 
faillibililé  ne  s'étend  pas  à  la  canonisation,  l^  grand 
apAlre  n'avait  rien  11  se  reprocher,  rependant  il  n'o- 
sait dira  40*11  tùl  jusque.  —  Un  tnil  conOrme  cette 
opinion  1  peadaet  un  fnmd  «ombre  de  siècles  dw 
ptrspnnagei  ont  Hé  portés  sur  lu  caialogua  des 
saijiU  avec  rasseniimenl  de  l'Eslise  uniieisdle.  Il* 
en|  îpiti  dans  t[>mei  jes  Eglises  dés  bonneiirs  rendus 
ftui  saillis;  cependuit  ih  oui  éld  rajés  des  sacrés 
diptyques. 

Sans  se  laisser  ébranler  par  ces  motiTs  la  grande 
ms}orllé  des  doctenn  sdmei  eomme  Indubilsbie  iiae 
IjBgtIse  umiversdle  m  peut  se  tromper  es  n»Vën 
de  CBiMMiisatinn.  Be..ott  XIV  troave  ceUe  opinion 
ttflHOeut  fondte  qu'il  appelle  celle  qat  lui  est  op- 
posés, scandaleuse,  téméraire,  injurieuse  aui  saints 
We.  —  El  sn  effet,  supposer  que  l'Eglise  puisse  se 
tromper  sur  ce  sujei,  u'esi-ce  pas  lémoigner  une  dé- 
flance  criminelle  que  le  Siini-Esprii  manque  i  sa 
ditrine  épouse  dan»  une  décision  où  la  pureé  du 
celle  est  si  tort  intéressée!  N'esl-U  pas  pr^ier  un 
appui  aux  bérétiques  qai  s'efforcent  de  saper  notre 
aroyaiMe?  Des  aasthénies  multipliés  «M  repeossé 
ces  eBlraprises  audacieuses.  Us  ptees  du  cue^le  de 
rreoie  u  ont  fait  que  répéter  contre  celle  inpiété  les 
«podauinwions  portées  par  ceux  de  Cbalcédiiine.  de 
Consiawinople,  etpar  le  second  do  Si.ée.  UVat-ce 
pas  une  monstruosité  que  de  supposer  que  l'Enliie 
puisse  eiposer  des  démons  à  la  vériériiion  des  ÏÏdfi- 
les,  implorer  Passistance  des  ennemis  du  Clirisi 
présenter  le  viee  pour  modèle  4  tes  enfants  ï  ' 

Je  sais  que  nss  adrtrsaires  nous  di«»(  que  le  Isit 
«I  tOBlr*  iijius.(iu')ls  fassent  sUeutioa  qn  rEgli» 
«»i4*l|uuie  Marlrrologe  romain,  n'a  fait  qîSs^: 
laer  les  noms  qui  s'y  étaient  glistés  sans  q«'|!ne  ca- 
jionisiilou  en  règle  les  eût  mis  dans  les  fastes  s.icrés  • 
et  ils  coflvicndronl  aisément  que  les  faits  quils  pour^ 
ront  nous  apposer  n'ont  pas  la   force  de  yériiables 

L'EgJise  ne  peut  Juger  des  dUpositions  i.uérieuivg 
«Ueot  eiNore  nos  adversaires.  -  Hoas  l'aruiieroN* 
*'  elles  pe  soot  liées  a  aucuM  preu*»  uiérieuiv 
nais  si  eUes  wut  Jniiiuaipeat  nues  i  des  pmdiaes 
•emblablts  k  cewx  qu'on   requiert  pour  la  clnonita- 

imire^,  ébranler  l'auior(ié  des  miracles. 
«»."?'  "*?"**'"'  P^™''  P.  déclarer  qu'on  ne  peut, 
sans  une  uidéccnce  scandaleuse,  sans  une  lémïrité 
pleine  rf-injustlce.  affecter  de.  doutes  ei  soufever  Se. 
dispoh-s  en  Celle  naiiire.  C'est  alarmer  tant  wison 
ta  pidté  des  fidèles ,  .iienter  1 1.  glZ  dw  S 


pertonnagei  qni  méritaient  ah  ne  tnérttaient 
pM  d'être  réputés  laiols,  plutâl  que  de  se 
réserver  ce  jugement  7  Dès  les  premiori  sié- 
des  il  a  falln  faire  le  disceruemenl  des  vrais 
martyrs  d'avec  les  faux.  Les  protcslanls  ea%- 
mémes  sontiennent  que  dant  les  ix*.  zf  et 
XII*  siècles  de  l'Eglise,  les  penpies  sont  tom- 
bés dans  de«  erreurs  et  des  excès  énormes 
tAachanl  les  bommea  réputés  saints;  il  a 
donc  falla,  pour  prérenir  tes  abus^  que  les 
pape» se  réeervassent  les  procè«  de  la  cano~ 
^ilalioa  des  saints,  puisque  c'est  un  objet 
qui  iutéresie  l'Eglise  nniverselle.  Qnand  nos 
adversaires  se  récrient  -sur  le  Irop^  grand 
eombre  de  saints  canonisés,  on  dirait  qu'ils 
sont  fâchés  de  ce  qn'H  t  a  eu  trop  d'âmes 
Tertaeuses  dans  lo  monde,  qui  ont  mérité  de 
servir  d'exemple  aux  autres. 

Il  n'est  pas  possible  de  poijsser  plus  loifl 
l'exactitude  de  l'examen  qui  se  fait  i  Home 
de  la  vie,  des  acUons,  des  mirsdei  d'an  per- 
sonnage dont  on  poursuit  la  eanoBiiod'on. 
II  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  l'ouTraee 
que  le  pape  Benoît  XIV  a  fait  sur  ce  sujet. 
Les  c^lboliqnes  pensent  avec  raison  qu  un 
jugement,  porté  avec  tant  de  précaution,  ne 
peut  pas  être  sujet  â  l'erreur;  que,  dans  une 
cifcoBstance  aussi  impnrtante,  pieu  accorda 
a  ion  Eglise  l'atiislance  ^u'il  Iqj  à  Dromiae 
"jusqu'à  la  fin  des  siècles. 

un  des  reproches  que  les  incrédules  de 
nos  jours  ont  répétés  le  plus  souvent,  est  qne 
l'Eglise  a  placé  au  rang  des  saints  des  hom- 
mes mutiles  oni  n'ont  rendu  aucun  service 
au  monde,  et  de  faux  zélés  qui  en  ont  troublé 
la  Iranquillilé;  des  princes  qui  n'ont  eu  que 
les  vertus  du  cloître,  ou  qui  ont  été  les  per- 
sécuteurs de  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
comme  eux.  Mais  les  philosophes,  qui  con- 
naissent très-mat  la  vertu ,  sont  mauvais 
juges  du  mérite  des  saints.  Un  bqmme  n'eit 

fioiut  inutile  au  monde,  lorsque,  dans  la  sl- 
euce  et  la  solitude,  ti  emploie  son  temps  Â 
louer  Dieu,  à  prier  pour  ses  frères,  à  prati- 
quer la  mortificaiion,  l'obéissance,  le  déta- 
cncfflent  de  loptes  choses.  Ces  exemples,  qui 
sont  coDUfiï  tôt  ou  lard,  sont  irès-uliles  pour 
faire  comprendre  aux  homn^es  en  quoi  con- 
siste le  vrai  booheor;  celle  leçon  vaut  mieus 
et  produit  plus  d'effet  que  les  dissertations 
des  philosophes.  —  Lorsque  les  saints  sont 
revêtus  d'une  dignîlé  qui  leur  donne  un  raoe 
dans  la  société,  et  leur  impose  le  devoir  de 
veiller  sur  la  conduite  des  autres,  il  est  im- 

Jossible  que  leurs  leçons  et  leur  conduite  ne 
éplaisent  pas  aux  hommes  vicieux,  et  qu'ils 
n  éprouventancnne  contradicliop,  Leurdoo- 
ccur  serait  blâmée  comme  une  molle  con^ 
descendance;  leur  fermeté  passe  pour  am- 
bition de  dominer,  pour  inquiétude  ou  dureté 
de  caractère;  on  leur  fait  un  crime  de  leurs 
vertus  mêmes.  Tous  ceui,  dit  saint  Paul,  fut 
veillent  vwre  piet^ment  ttlon  Jéfui-Chriil, 
tou/fnroni  periéculioa,  ptnàanf  qut  la  hom- 
mei  mtchanU  et  léduc|e^r*  feront  det  progrig 
dont  te  mal,  et  tnlruttieront  Ut  aatret  dant 
leurt  erreur» {lITim.  m,  12  el  131.  C'esi  l'his- 
toire de  tous  les  siècles.  -^  Lorsque  de» 
priaccB  ont  employé  aui  pratiques  de  tfi^tM 
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le  temps  que  ifaulres  donfiAnt  1  des  plaliin 
bruyants,  dispendieuT  et  «oarent  scunda- 
leni,  noDs  ne  tojoiis  pai  ce  que  t«i  peaplm 
y  ont  perda.  Quant  au  nnm  iKperitcuttaTi 
«100  l'on  donne  ans  aoureraini  qui  ont  ré- 
primé l'.iadace  dps  héféliqaes  et  des  incré- 
dnlei,  l'abQs  d'un  mot  ne  doit  pai  nnui  ta 
impnsrr;  ils  ont  dfl  punir  ceux  qui  corrom- 
paient les  inceurs  et  détruisaient  les  prin- 
cipes de  verlu,  Yoy.  Saints. 

CANTIQUE.  Yoy.    CH*Bt    KCClfcïUSTIQe3. 

Cantique  des  Cimtiqubs,  lirre  sacré,  ainsi 
nommé  par  les  Hébreux  pour  exprimer  son 
pxretTence.  On  l'altrihue  à  Salomoo,  dâqnel 
il  porte  le  nom  dans  te  texte  hébreu  et  dans 
ranclenile  version  grrcqoe.  Les  tnlmadistes 
ont  prétendu  rju'il  é<ail  d'Ezécblas;  mais 
celle  opinion  n'a  pas  été  suivie  par  les  au- 
■res  rabbins.  Il  est  dit  dans  l'Ecritare  que 
Salomon  atait  composé  des  eanliquei  aussi 
bien  que  DavM,  et  le  nom  de  Salomon  se 
trODTe  dans  plosienri  endroits  de  celui-ci. 

En  examinant  d'abord  le  sens  littéral,  oa 
pfutdt  grammatical,  de  ce  cantique,  les  cri- 
liques  en  ont  porté  des  jugpmenls  Tort  diffé- 
renia.  Les  uni  ont  prétendu  que  c'est  nn 
ouvrage  purement  profane,  dans  lequel  Sa- 
lomon a  célébré  ses  amours  avec  la  fille  de 
Pharaon,  fol  d'Egjpte,  aai  était  la  plus 
chérie  de  ses  épouses.  C'était  le  senliment 
de  Théodore  dff  Mopsuesle,  qui  regardait  cet 
ouvrage  comme  dangereux  pour  les  mœurs; 
c'est  encore  l'idée  qu  en  ont  les  anabaptistes. 
Les  JuiTi  en  avaient  interdit  la  lecture  avant 
i'àge  de  trente  ans,  quoique  d'ailleurs  Ils  le 
regardassent  comme  un  livre  inspiré.  D'au- 
tres ont  pensé  que  c'était  un  épilbalame,  trn 
poëme  destiné  A  être  chanté  dans  les  noces  ; 
ils  Ont  cru  y  diiiiagoer  sept  parties  d'éelo- 
gùp,  qui  répondent  aux  sept  jours  pendant 
lesquels  duraient  les  noces  des  anciens.  C'a 
été  le  irntimcnt  de  M.  Bossuet,  dans  le  com- 
mentaire qu'il  a  Tail  sur  ce  livre,  et  celui  de 
Lotrtb  (De  sacra  potli  Hebrœor.,  prœtect.  30 
etSi). 

Qhelqnei  commentateurs,  prévenus  de  ces 
idées,  ont  fait  de  ce  cantique  des  tradacUons 
trop  libres  et  capables  d'alarmer  la  pudeur, 
comme  Bëse,  CastaiJon,  Grotios,  et  an  cé- 
lébré incrédule  de  nos  jours;  d'autres  ont 
afTeclé  de  faire  remarquer  les  endroits  qni, 
sfilon  DOS  mœurs,  paraissent  trop  licencieux, 
et  ils  Ont  fait  un  crime  â  l'Eglise  catboMqoe 
ddcff  qu'elle  a  plnré  quelques  morceanx  de 
ce  pofime  dans  l'office  divin.  Tous,  au  reste, 
sotlt  convenus  qu'en  fait  d'ouvrages  profanes, 
il  n'en  est  pas  de  plus  agréable  que  celui-ci; 
qae  l'on  v  trouve  un  feu,  une  délicatesse,  une 
variété  d  images  inimitables  ;  c'est  une  pein- 
turé très-naïve  des  anciennes  mcâurs  de  l'O- 
rient. Cependant  un  de  nos  litléralearR  mo- 
dernes n'y  a  rien  trouvé  de  merveilleux; 
suivant  son  avis,  si  l'on  excepte  quelques 
images  champêtres  usei  agréalîlei,  le  reste 
n'a  rien  d'éloquent  ni  de  sublime.  —  Uaia 
toutes  ces  opinions  ont  été  réfutées  par  un 
critique  tréi-habile  dans  les  langues  orien- 
.  tulcs.  Le  savant  Michaëtis,  dans  ses  Nolti 
lur  Loulh,  soutient  et  prouve  que  l'objet  du 


ointi^t  de  Salomon  n'est  de  peln4r«  ni  l'a- 
moor  licencleox  de  dans  personne*  libres,  ni 
de  celui  de  dAiiz  jeunes  époux  an  moment  de 
leurs  noees,  mais  l'amour  très-chaile  de  deoit 
époux  déji  unis  depuis  longtemps.  A  la  vé- 
rité, cette  idée  ne  s'accorde  point  avee  nos 
moars,  mais  elle  est  très-analogue  è  celléi, 
des  Orientaux,  chei  lesquels  les  femmes, 
toujours  renfermées,  ne  voient  peint  lents 
maris  quand  elles  le  veulent,  et  n'ont  aucunn 
tociété  avec  les  asires  hommes,  oà  ellea  foat 
sujettes d'ailleorsÂ  tonlei lei passions qu'ins- 

firrnt  le  climat,  la  clAtnre  et  la  polygamie. 
I  observe  que  ce  défant  de  société,  cDtre  1m 
jeux  sexes,  est  cause  que  les  bomoMi  s'eX'- 
priment  avec  beaucoup  de  liberté  dans  le! 
conversations  qu'ils  ont,  soit  entre  eux,  soit 
avec  leurs  épouses;  que  de  leur  cAté  le« 
frmmes  ne  croient  point  blesser  la  pndear 
par  la  naïveté  de  leurs  expressions  :  celte 
licence  dans  le  langage  ne  fait  pas  pins  d'im- 
pression que  la  nadiiè  presque  entière  des 
deux  sexes  pi  commune  dans  ces  mêmes  cli- 
mnls.  —  Par  là  il  démontre,  d'un  oAté.l'ia- 
jnstice  du  scandale  que  les  censeurs  des  li- 
vres saints  ont  voolu  tirer  de  ce  eoMtiqia  et 
de  plusieurs  passages  lemblables  du  pro- 
phète Ezécbiel;  de  l'autre,  ta  témérité  dea 
traducteurs,  qni  ont  voulu  rendre  tonte  l'é- 
nergie du  texte  bébrea  dans  la  langue  de 
peuples  dont  les  mœurs  ni  les  nsages  ne 
sont  plus  les  mêmes  que  ceux  des  anciens 
Orientaax.  —  Ce  judicieux  critique  prouve 
ce  qn'tl  avance  par  des  exemples.  Sur  le  té- 
moignage du  voyageur  Chardin,  il  cite  on 
poète  asiatique.  Ires-grave  d'ailleurs,  qni  a 
traité  les  plus  sublimes  matières  de  la  théo- 
logie affective  sons  le  voils  de  l'allégorie,  et 
dans  nn  style  qui  paraîtrait  être  celui  du  li- 
bertinage le  pins  grossier.  Les  docteurs  juifs 
et  les  Pères  de  I  Eglise  n'ont  donc  pas  eu 
tort  de  regarder  le  eonli^ut  de  Salomoo 
comme  un  poëme  allégorique,  el  non  eooHne 
nn  ouvrage  profane.  Les  premiers,  sous  l'i- 
mage de  l'union  ronjogale,  ont  entendu  l'al- 
liance de  Dieu  avec  la  synagogue;  Ezéchiel 
et  d'autres  prophètes  t'ont  représentée  de 
même,  el  c'est  le  sens  qu'a  suivi  le  para- 
phraste  Cbaldéen.  Les  l^ères  ont  été  encore 
mieux  fondés  à  j  découvrir  l'allianu  perpé- 
tuelle et  indissoluble  de  Diea  avec  IBgltM 
chrétienne,  puisqne,  dans  plusieurs  endroits 
da  Nouveau  Testament,  l'Eglise  esl  appelée 
l'épouse  de  Jésus-Christ;  lai-même  repré- 
sente sous  la  figure  d'une  noce  l'établisse- 
ment de  celle  sainte  société  [Matth.,  xxii»  2  ; 
XXV,  1;  Àpoe.  XIX.  7,  etc.).  C'est  dans  ce 
sens  seulement  que  l'on  a  placé  dans  l'office 
divin  quelques  morceanx  da  cantique,  et  on 
l'a  fait  avec  tout  le  choix  el  les  précautions 
ronvenablei.  Les  ministres  de  l'Eglise,  ac- 
coalnméi  A  ne  voir  dans  ce  livre  sacré  qa'un 
sens  spirituel  et  allégorique,  sont  à  l'abri  de 
toute  idée  profane,  contraire  à  la  chasteté  et 
à  la  piété,  —  Si  le  littérateur  moderne  qui  a 
voulu  déprimer  la  composition  de  eel  an- 
cien poëme,  avait  consulté  Lowth  et  Ui- 
chaëlis,  il  en  aurait  mieax  senti  l'énergie, 
les  allusions  et  les  beautés,  et  pent-étre  qu'il 
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aartlt  réfurati  ion  Jugement.  D'aoln  ptri, 
eriiK  qui  ont  appliqué  aox  lept  flgei  de  l'E- 
Hlhe  les  *ept  jonn  pendant  lesquels  te  célé- 
braient les  nocei,  ont  mal  rencontré,  puisque 
danilecati^ifuoiln'est  ques'ion  ai  de  noci'i, 
ni  de  dtalinMionde  joan  [BibU  d'Avignon, 
lom.  VIl^paK.399e(iniT.). 

Ln  ohieclioni  que  l'on  a  Tailea  contre 
riiiipiralion  de  ce  livre  ne  font  pas  dirGciles 
it  retondre. On  eit  d'abord  élonné  de  ce  qu'il 
nVtt  potDl  cilé  dans  le  Nonveaii  Teslament; 
maïs  il  j  a  d'autres  lirres  de  l'ADoien  qui 
n'j  sont  pas  cité»  non  plus.  On  ajoate  que  le 
nom  de  Dieu  ne  t'y  trouf  e  pas;  qu'importe, 
puisque  e'esl  Dieu  tui-méme  qui  est  l'objet 
do  poëtne. 

Quoique  nous  fassions  très-grand  cas  de 
l'émdiUoD  et  de  la  sagacilé  de  Lowlh  et  de 
Micbsèlis,  nons  ne  pouvons  souscrire  A  la  ' 
ceniare  qu'ils  ont  faite  des  Pères  et  des  com- 
mentateurs, qui,  non  conlenti  de  soutenir 
qoc  le  eanlique  tout  enlîer  est  mystique  et 
allégorique,  ont  encore  lAché  de  donner  A 
tontes  ses  parties  un  sens  sairi  et  analogue 
A  ce  sens  général.  Nous  convenons  qu'aucune 
4e  ces  esplicalioni  ne  peut  faire  autorilé, 
puisqu'il  eit  libre  à  chacun  de  donner  la 
«iatine  :-  anssi  n'a-t-«n  jamais  fait  usage  de 
ce  poëme  pour  prourer  aacun  arlirle  de  foi. 
Mais  comme  il  est  tris-essentiel  d'écarter  de 
l'esprit  de  leus  ceux  qui  le  lisent  toute  idée 
profane,  on  ne  doit  pas  blâmer  ce»  qui  ont 
«berchè  ane  leçon  de  piété  dans  chaque  cfia- 
]ittre  et  dans  chaque  venet.  Par  la  mâme 
raison,  i(  j  aurait  de  l'Imraeur  à  censurer 
ceux  qui  en  oui  fait  l'appliGalion,  non-seule- 
nenl  à  Dieu  et  à  l'Eglise,  mais  encore  à 
Jésus-Christ  et  â. l'Ame  fidèle.  Quand  ce  ne 
.serait  pas  là  le  sens  le  plus  nalorcl  du  (exle, 
c'est  du  moins  toujours  sue  leçon  utile  à  la 
piété  ;  et  quoi  qu'en  disent  nos  savants  criti- 
ques proiestanli,  c'est  le  meilleur  fruit  que 
nous  puiasions  tirer  de  la  lecture  des  livres 
saints.  En  tonroanl  celle  méthode  en  ridi- 
eule',  en  se  tenant  scrupuleusement  attachés 
aux  régies  de  grammaire,  de  logique  et  de 
«rtli.qoe,  les  protestants  ont  presque  travesti 
IBrrilure  sainte  en  no  livre  purement  pro- 
fanai comme  si  Dieu  nous  l'avait  donnée 
pour  augmenter  nos  connaissances  curieu- 
ses, et  non  pour  nous  porter  à  la-verlu.  Ce 
n'est  pis  ainsi  que  saint  Paul  nous  la  fait 
envisager  ;  Toute  Ecriture  diviniment  itupi- 
rée,  dit-il,  ttt  utile  pour  ensei^ntr,  pour  re- 
prendre, pour  corriger,  pour  tnitruira  dan» 
ta  juttice,  pour  rendre  un  Aomme  de  Difu 
parfait  et  exercé  à  foule  bonne  œuvre  {Il  Tînt. 
i>i,  16).  De  quoi  j  servirait  le  canti^tie  de 
Salomon,  si  on  se  bornait  au  sens  qui  paritti 
le  plus  littéral? 
GAPfiABNADM.  fille  de  Galilé«.  dans  Ift- 

Jiralle  Jésut-Cbrist  a  fuit  sa  demeure  pen- 
ant  quelques  années  [Uatth.  IT,  13).  Il  s'est 
plaint  plusieuri  Tuia  de  l'incrédulili;  des  bi- 
blianta  de  cette  villa,  et  lea  incrédules  mo- 
dernes en  ont  voulu  tirer  avantage  pour 
rendre  suspects  \vt  miracles  et  les  rertue  du 
SauTuir.  Il  ne  pouvait,  disent-ils, être  mieux 
jugé  que  par  ses  coBcitoyens. 
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Noos  pensons,  au  canlraire,  qu'il  ne  pou- 
vait l'être  plus  mal.  Quand  on  (connaît  par 
expérience  les  préventions,  la  jalousie,  U 
malignité  naturelle  des  habitants  des  petites 
villes,  on  sent  la  vérilé  de  la  maxime  que 
Jésus-Christ  a  prononcée  i  celte  occasion, 
qne  perionne  n'est  prophète  dan$  ton  payt 
{Uatth.  XIII,  S7].  Lea  Galiléens,  imbus  du 

K réjugé  général  de  la  nation  juive,  que  le 
lessie  devait  être  un  conquérant  pouvaient' 
ils  aisément  se  persuader  que  le  Gis  d'an 
artisan,  dont  tonte  la  famille  était  connue, 
fât  le  Fils  de  Dieo  descendu  du  ciel  el  In- 
carné pour  le  aalot  des  hommes?  Trois  ans 
d'iostmelions ,  de  mirades  et  de  vertus  n'é- 
taient pas  trop  pour  persuader  à  des  hommes 
très- grossiers  une  vérité  aussi  étonnante, 
pour  laquelle  les  ificrédules  de  Ions  les  aié- 
cles  ont  en  tant  de  répugnance.  On  ne  doit 
pas  élre  surpris  si  les  Capharnaïtes  furent 
révoltés,  lorsque  Jésus-Christ  promit  de  don- 
ner sa  chair  à  manger  et  aon  sang  à  boire 
Uoan.  VI,  53}.  11  se  trouve  encore  aujour- 
d'hui des  sectes  de  chrétiens  qui  n'en  veulent 
rien  croire.  Mais  enOn  Jésus-Christ  vint  i 
bout  de  persuader  ses  concitoyens,  puisque 
la  plupart  de  ses  disciples  étaient  Galiléens, 
et  que  plusieurs  de  ses  parents  même  souf- 
frirent la  mort  pour  loi  après  sa  résurrec 
tion.  Yoy,  Pabbnts. 

CAPISGOL,  dignitaire  de  plusieurs  chapi- 
tres ou  églises,  soit  cathédrales,  soit  collé- 
giales, en  Provence  et  en  Languedoc.  Il  pa- 
ealt  qne  e'est  la  même  dignité  que  celle  de 
chantre,  de  celui  qui  préside  au  chœur.  Ca- 
pitcot  se  dit  poor  eaput  tcholœ,  le  cbef  des 
cbantrcs.Dans  le  pontifical  romain,  les  ec- 
clésiastiques dont  l'évéque  est  accompagné 
dans  les  cérémonies  sont  appelés  icholà. 

CAPITAL.  On  nomme  péchée  capitaux  les 
rices  habiloels  ou  les  passions  déréglées  qui 
sont  an  nous  la  source  ordinaire  de  nos  pé- 
chés. Ce  sont  l'orgueil,  l'avarice,  l'envie.  Ut 
gourmandise,  I»  luxure,  la  colère  et  la  pOr 
resse.  Yoy.  ces  divers  arlicles.  Quelques  in- 
lespntles  pensent  qne  Jésns-<:hrist  a  roula 
les  désigner,  lorsqu'il  a  parlé  des  sept  déi- 
monsqui  s'emparent  de  l'homme  (MallA.xii, 
45;i.uc.viti,3l. 

CAPITOLE,  petit  chapitre.  Ce  sont  qad- 
ques  versets  tirés  de  l'Ecriture  sainte,  et  re- 
latifs à  l'office  du  jour,  que  l'on  récite  après 
les  psaumes  et  avant  I  bymne.  Le  capitule 
dis  compiles  se  dit  après  l'favmne,  et  il  est 
suivi  d'un  répons,  comme  naos  les  petites 
heures. 

CAPTIVITÉ  DE  BABYLONB.  Holae,  de  la 
part  de  Dieu,  avait  annoncé  aux  Israélites 
qoc,  s'ils  n'étaient  pas  fidèles  à  observer  sa 
loi,  H  les  transporterait  hors  de  la  terre  pro- 
mise el  les  livrerait  au  pouvoir  d-'une  nation 
étrangère  {Deut-  xxvui,  ^9  el  (>h)  ;  mais  qne 
s'ils  revenaient  A  lui ,  il  les  rétablirait  (kxx, 
1  et  suiv.).  Comme  sous  leurs  rois  ils  se  li- 
vrèrent très-souvent  à  l'idolâtrie  et  contrac- 
tèrent des  mœurs  Irès-eorrompnes,  Dieo  leur 
déclara  par  ses  prophètes  qu'il  allait  aceom- 
plir  ses  menaces ,  qne  toute  la  nation  serait 
uiQjctUe  aux  Assyriens  el  traoïportéa  à 
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Bùbfhne:  Mail  fl   lear   promit  «■'aprii 

>»iianle-dix  sna  il»  icrafeni  déllrréi  el  ra- 

CODdntif  (fana  la Jud6e  {Jerem.-L%j,ii  erlS* 

zxTi,  10).  ToDl  cela  fut  vérifié  par  l'fréne- 

ueni. 

Il  ne  riut  psi  ae  pmaadrr  que  «elle  Mp- 
titfU  ail  été  an  dur  tsclaTa^c;  qne  lei  Julh, 
imi*  )a  domlnatioB  des  rota  anjl-lcnB,  mè- 
des  oa  perses,  aient  été  abioinmeni  malheo- 
renx.  A  la  réserve  de  l'exerci»  pnbltc  de 
leor  religion  ,  qui  ne  leur  étail  ni  permis  nt 
possible,  lis  Jotiissateat  dé  (oui  les  droits  de 
BDjelt;  noui  le  vAyoni  dar  les  bistoirea  de  . 
Tobie,  de  Sozanne  et  d  Eilher.  Ils  possé- 
daient des  terres  elles  caitiTaienI;  plosieurs 
forent  élevés  aax  digntlés  et  eurent  on  tréi- 
«rand  crédit  à  \h  tour.  Un  ^and  nombre  de 
Joifs  ae  tronTéreot  tà  btta  en  Assrrie,  qolU 
ne  TOuinrent  pas  revenir  en  Jndee ,  lorsque 
Cjmi  leor  en  eot  accordé  la  liberté.  . 

Anjoord'hol,  quand  on  demande  aox  Jnilk 
ponrqaoi  Dieti,  malgré  les  promesses  qo1l  a 
faites  &  leurs  pères,  ka  a  rëdails  depuis  dix- 
aept  eents  ans  dans  un  élat  beaucoop  plus 
ttchetix  qoe  la  caplitité  de  Babyhnt;  pour 
quel  criine  Dira  les  a  dispersés  el  hnmiliés 
chei  loi^les  les  nations  de  l'onivers,  si  ce 
n'est  pas  pour  avoir  mis  à  mort  le  Messie. 
Ils  répondent  que  leur  captivité  présents  est 
une  conlinnalioQ  on  Bne  extension  de  la  ca})l^ 
vile  de  Bnbiflone,  et  qu'ils  sont  encore  punis 
aoJoBrd'hoi  des  anciennes  prévarica lions  dé 
lénri  pères.  C'est  une  espèce  de  proverbe, 
paftnl  eux,  qa'H  ne  leur  Arrive  anciina  cala- 
ttité  dans  laqaelie  II  n'entre  an  moins  qoo 
Date  de  radoralion  da  veBa  d'or, 

Indépendamment  de  l'absurdité  de  ce  pré- 
Jogé,  l'Ecriture  sainte  bnrait  des  preuves 
positives  dn  contraire. —  l*Lea  mêmes  pr»> 

Î>hèt«i  qoi  ont  annoncé  la  captivité  de  Batu- 
one  en  ont  aossi  prédit  la  On  :  lérémie  dé- 
clare formellement  qQ'elle  ne  datera  que 
•oikbnte-dif:  ans ,  et  Daniel  le  comprit  ainsi 
en  nsanl  ce  propbèle  (/«rem.  xxv  et  xxix; 
Hnn.  ix).  Un  ange  refile  i  Daniel  qae  ces 
totxaate-dlx  ans  sent  Valirété  de  Bolï.aDte- 
riit  kematnes  d'années  floi  doivent  t'écoater 
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Îasqti'i  la  renne  da  liesaie  (/frtd.,T.  9^1. 
:cla  est  précis.  —  2*  L'édit  de  Cvros  permft 
k  Ions  les  Juifs,  kans  exception,  oe  reloamer 
dans  leor  patrie;  tes  termes  sont  formels  et 
lllimitéa  {î  Stdr.  i,  3).  L'anleur  des  Parali- 
poBièncs  reco nn ait I  dans  les  derniers  versets 
da  second  livre,  que  cet  édil  mit  fin  à  ta  eop- 
litiii.  11  7  a  de  l'opiniAlrelé  à  soutenir  le 
contraire.  —  S*  Daniel  et  N^bémic  recon- 
naissent qne  les  menaces  de  Moïse,  dans  le 
lïenttranoMf,  BM  élé  accomplies  A  Babu- 
fotis^Diiti.  it,  11  et  13;  //  Esifr.  I,  8).  Bn 
cBel,  HoVse  dit  anx  Juift  qa'ils  seront  trans- 
portés atte  leur  roi  dans  «ne  terre  éloignée  ; 
qu'rfs  T  serviront  dès  dieux  étranf^ers ,  des 
dieux  de  buis  et  de  pierre  {Deut.  xxviit,  36), 
Cela  ne  peut  pas  éire  appliqué  A  lenr  capH- 
vili  présente;  ils  n'»m  pins  de  rdf.  Ils  ne 
sont  Turcés  tiBtIe  part  d'adorer  des  idoins.  — 
t*  LOrsqne  les  Juifs  se  plaignent  A  Babg~ 
lone  dm  «e  que  Diea  leur  a  fait  porter  la 
peine  des  préraricatloni   de   leurs   pères , 


EiéebtH  lenr  sontlent  qoa  eala  wt  flnix. 

qn'ili  sont  punis  pour  lenrt  propraa  criaM» 
{Bt.  xrni}.  Ceux  d'aojoonl'bai  «nt  dmio  tort 
do  répéter  cette  plainte  abaarda  de  leDrsslflsx. 

De  lA  nous  coneleoos  contra  eaz  qoe  In 
crime  poor  lequel  Ils  aont  panti  deinia  dix- 
sept  siècles  est  noa-senlement.BB  crine  n- 
tional,  mais  personnel  A  ehaenn  des  Juift|  et 
il  n'en  est  aocon  qai  réanisse  cea  daox  cft- 
raclères,  que  le  déicide  qxi'ils  ont  commis 
dans  la  personne  de  Jésns-Chrisl.  C'est  nn 
crime  national,  paisqne  les  clteb  de  la  na- 
tion l'ont  rejeté  et  condamné  A  mort  ;  la 
peuple  j  a  participé,  puisqu'il  a  crié  i  Qmt 
ion  âang  toit  lur  aotss  ef  nr  as*  «nf^tt. 
C'est  nn  crime  personnel  A  chaque  Jnif, 
paiique  tons  ceux  qui  n'ont  pas  era  en 
Jésus-Christ  ont  applaudi  i  la  condalte  de 
lenrs  père»,  et  ont  lAehé  de  la  jastifier;  a«- 
joDnfhui  encore  toas  l>laspMmaat  coatreca 
divin  Sauveur. 

Que  le  sort  actoel  ait  été  prédit  oa  aoa 


fiar  la  prophétie  da  Deotéronomef  oda  est 
ndifféreut.  Celle  d«  Daniel  est  expresse  ;  H 
déclare  qa'apréa  le  meartra  da  Messie,  la 
dévastation  et  la  déanlatioa  des  Jaifs  dure- 
ront JDsqu'A  la  ia  {Da».  rx,  27).  Jaaaais  Ils 
n'ont  rien  opposé  de  solide  A  cette  preava 
accablante. 

CAPDCIATI,  encapochomiés.  Oa  noasiat 
ainsi,  sar  la  6o  du  xu'  siècle,  certains  fana- 
tiques qui  Breai  one  espèce  de  schisme  civil 
et  religieux  sTee  les  autres  hommes,  et  pr^ 
rent  pour  marque  de  lenr  association  pertf- 
cnlière  an  capuchon  blanc  aaqael  pendait 
nne  petite  lame  de  plomb;  leur  oessain  élaJl, 
disaient-ils,  do  forcer  ceux  qai  se  faisaieat 
la  ffoerre  A  vivra  en  paix. 

Cette  idée  vint  dans  It  tête  d'un  héchemt, 
vers  l'an  1188.  Il  pahiia  qaa  la  sainte  Vierge 
lui  avait  apparu ,  lut  avait  doaaé  sOn  iaiage 
et  celte  de  sen  Fila ,  avec  celle  insariplion  : 
Agntau  et  Dieu,  qui  effacit  tet  pémii  du 
aïontfs,  (iD«Kei-K»u«  ie  paix;  qu'elle  lui  avait 
ordonné  de  former  une  aHOciation  doot  lea 
membres  porteraient  eette  image  avec  na 
capuchon  blanc,  symbole  de  paix  et  d'ipao- 
ernee ,  s'obligeraient  par  teraneot  A  eo.nur- 
ver  la  paix  entre  eax,  et  forceraient  lés  WOr- 
iree  A  I  observer. 

La  lasailnde  et  le  Biéeoatenlement  qu'a- 
vaient produits  dans  loui  les  esprits  les  di- 
visions, les  guerres  intestine*,  l'anarcbie  da 
ce  malhenreux  siècle,  donna  de  la  coatia- 
lance  à  la  fantaisie  bizarre  des  capucis's;  ils 
traoTérent    des    approbateurs  et  Brenl  des 

groséljrtet  dans  tons  le»  Etats,  surtout  en 
ourgogae  et  dans  le  Berri.  Halhenreuso- 
aunt,  pour  ^bttr  la  paix,  ils  ooauncaçaieat 
par  fulre  la  guerre,  et  viraient  a«x  ^pens 
de  ceux  qui  ne  voulaient  pas  as  joindre  A 
enx.  Les  seigneurs  et  les  évéqms  levArcnt 
dea  Ironpas,  dissipèrent  ces  fanaliquea  at 
firent  cesser  lears  brigandages — Usis  oa  en 
vil  bientdt  paraître  d'outrés, las  sladîags,  laa 
circonoellieaa, les  albigeois, les  vaudois, etc., 
qui  étaient  animés  du  même  esurk  et  cammi- 
rént  les  mènes  désordres.  —  Bans  la  aiMa 
suivant,  l'an  1367,  il  jr  eot  ca  Aag letqrra  dfa 
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heréllqBts  seclalrurs  de  WicleT,  quf  a«  von- 
laienl  psi  le  découvrir  et  (tardaient  leur  ca- 
puchttn  devant  le  saint  Bacrement.  ]!•  pri- 
ttat  la  défense  d'an  nammé  Pierre  Pareahnl, 
■noine  angostln  qni  a*ait  qalltë  le  ttoù,  et 
qai|  pour  jualiGer  son  apostasie,  accUMlt 
ion  ordre  de  pluitenrs  crimes.  (Labbe,  JV«uv. 
Bibl.,  tome  I,  p-  ^T7.  D'Argenlré,  CoUee. 
Judic.  tome  I,  p.  123.  Sponde,  ad  an.  137T.) 

CAPUCIN9  [11,  religieux  de  l'ordre  de 
Sainl-Françoîa  de  la  ploi  ètroile  obierrance. 
Un  lear  donne  ce  nom  par  rapport  à  la  forme 
extraordinaire  da  capacc  on  capnchon  extrê- 
mement poinla  dont  ils  se  couvrent  la  léte. 
Ils  sont  >élus  d'aoe  grosse  robe  ,  d'nn  man- 
teau et  d'un  capuce  d'au  gros  drap  bran  ;  ils 
portent  la  barbe,  des  sandales  et  ont  coa- 
runne  de  cheveox. 

Cette  réforme  des  Frères  Mlnenrs  nu  Cor- 
deliera.aeu  poorantmir,  an  commencement 
thi  xvt*  siècle,  Matlbieu  de  Baschi  on  Bassr, 
Frère  Mineur  Observanlin  du  duché  de  Spo- 
letle  ,  et  religieux  au  couTenI  de  Monteflas- 
cône ,  qui,  en  IS25 ,  assura  que  Dieu  l'avaK 
averti  plusieurs  fols,  d'une  tnanf^m  mlra(-ii> 
lease ,  qu'il  devait  pratiquer  A  la  lettre  la 
règle  de  saint  François.  —  Use  retira  avec 
la  permisaioa  du  pape  Clément  VII,  et  le 
conieniement  de  sou  provincial  ,  dans  une 
solitude,  où  tt  fut  suivi  de  doute  antres  per- 
■onaes.  11  j  établit  sa  réforme  d'une  manière 
étonnante.  Le  même  pape  approuva  lenr 
congrégalion  par  une  bulle  da  1K39.  Son  sue- 
cesseur,  Paul  ill,  la  confirma  en  1S36,  et  lenr 
donna'  un  vicaire  général  avec  des  supé- 
rieurs. Ce  ne  fat  qn«  sons  le  pontiBcat  de 
firégofre  Xlll  qu'Us  obtinrent  la  permiisloB 
de  s'établir  au  delà  de  l'Italie  :  jusqu'd  lui 
leur  réforme  ;  avait  été  concentrée.  —  Sous 
le  règne  de  Charles  IX ,  Pierre  Desehamps , 
■atlf  d'Amiens  ,  profès  cfaei  les  Cordeliers , 
commença  rélabfisflcmeM  de  cette  réforme 
dans  la  œaisoo  de  Picpis',  ainsi  qo'll  est 

Srouré  par  des  lettres  patentée ,  données  4 
lois  en  15T9.  Le  P.  Pael64io«,  Uttren,  vint 
l'y  joindre,  et  fis  oblinrent  de  Henri  III  et  de 
Cauieriae  de  Médieis  sa  mère,  «ne  sonvelle 
maison  è  Paris,  près  du  lieu  nommé  les  Tat- 
itrin.  —  Les  rois  de  Frinee,  successears  de 
Henri  III,  ont  lonjonrs  favorisé  cette  congré- 
gation. Louis  XiV,  par  un  arrêt  da  conseil 
du  SS«eplembre  IndS,  déclara  qu'il  n'avait 
pas  entendu  la  comprendre  dans  i'édil  de  dé- 
cembre 1666,  qui  révoquait  lea  permissiom 
données  à  dilTïrenls  ordres  de  s'établir  dans 
le  royanme.  Aussi  les  Cap*cini  s'y  s«nt-Hs 
multipliés  en  grand  nombre.  On  compte  dix 

Coviims  de  cet  ordre  ,  en  cumpienairi  la 
«rraioe,  et  plus  de  quatre  cents  maisuna. 
Ces  religieux  font  un  vœu  particitier  de  ta 
phis  grande  pauvreté,  en  sorte  qu'da  ne 
peuvent  posséder  aucune  espèce  de  biens, 
Même  en  corps  ou  t»  coMHBunaaIé.  C'est 
par  cette  raison  qu'ils  sont  rxcmpti  de 
lonle  ifflposiliim,  pourvu  n»'\\*  n'atraseal 
pn  de  leurs  privilèges  pour  favoriser  la 
fraude  contre  les  droits  du  roi;  qu'H  leur 
^     (  1}  Cet  srlic^c  CKt  r<-produii  i't^rt^  I'édil.  de  Lldje. 
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cH  permit  de  faire  Id  qoéle  dana  le*  rftlM 
et  dans  les  campagnes  ;  qalli  un  penreal 
recevoir  qne  quelques  legs  modiques ,  en 
deniers  nne  fois  payés,  à  titre d'aumAstl; 
et  qu'on  a  déclaré  nul,  aa  parlemeirt  d'Ail , 
en  1731 ,  le  legs  d'une  rente  d«  cent  Hvres  ,■ 
qui  leur  avait  été  fait, 

Régime  dé  Fùrdri  det  Capud*»  iWiooitt 
leurs  eoYittitvLtioni.  —  L'élfdiun  des  mints» 
Ires  provinciaux  cl  des  custodes  te  bit  dans 
lalenoe  des  chapîtrea.  Chaque  communauté 
B  droit  d'y  envoyer  nn  discret  qui  a  voix  avec 
le  gardien,  discret  né  par  sa  place;  et  allv 
qne  l'éleclion  des  discrets  soit  a  l'abri  de  tout 
soupçon  d'intri|;ue  et  de  cabale,  on  ne  peut 
changer  les  religieux  dans  les  trois  mois  qof 
précèdent  la  convocation  da  eiiapilre.  Pour 
cette  élection,  Kt  Frères  convers  donnent 
leurs  suiïrages,  ainsi  que  tes  autres  reli- 
gieux. Il  y  a  quelques  années  aue  dans  la 
maison  do  la  rue  S;iiot-Honoré,  a  Paris,  on 
s'imagina  que  les  Frères  ne  devaient  point 
être  appelés  en  chapitre  ;  ceci  donna  lien  A 
des  discussions  juridiques  qui  se  terminèrent 
à  l'avantage  des  Frères,  parla  médiation 
do  Père  général.  —  Le  provincial  a  pour  con- 
seil quatre  déflniteors  qui  doivent  être  prit 
dans  le  corps  du  chapitre,  au  lieu  que  le 
provincial  lui-même  peut  être  choisi  quoique 
absent.  Les  cnslodes  élus  pour  le  chapitre 
général,  doivent  y  assister,  à  fnoins  que  des 
raisons  légilimes  ne  les  en  dispenSL-nt.  — 
c'est  au  Père  général  qu'appartient  le  droH 
d'approurer  peur  la  prédlcaiion.  Il  ne  le  fait 
que  sur  le  cerliBc;il  des  déflniieurs  el  des  lec* 
teors  en  théologie,  qui  attestent  que  le  relK 
glenx  a  fait  ses  dcax  années  de  philosophie, 
et  qu'il  a  étudié  de  plus  pendant  quatre  au 
en  théologie  :  H  est  libre  aux  examînaleura 
d'accorder  on  de  refuser  leur  sofirage,  qui  se 
reçoit  par  la  voie  du  srrutin.  Le  religieux 
approuvé  doit  encore ,  avant  d'exercer  sob 
ministère,  se  soumettre  A  tout  ce  que  pe>t 
exiger  de  loi  l'évéïiue  diocésain  :  une  coih- 
duile  contraire  sérail  blAmée,  et  même  punie. 
— Le  provincial  pent,  dans  cerlains  cas,  pri- 
Ter  ses  religienx  de  l'exercice  des  puuvoira 
qu'ils  ont  obienus,  et  orditiai rcment  il  n'a»- 
corde  celui  de  la  confession  qu'après  dea 
preuves  suivies  de  capacité  dn  sujet.  On  dH 
ordinairemtRt ,  parce  qne  souvent  il  nomme 
confesseurs ,  pour  la  communauté ,  dit  relt- 
gieox  pour  lesquels  il  diffère  quelquefois  Ik 
permission  de  se  présenter  &  l'examen  des 
evéques  pour  la  confeision  des  séculiers.  — 
Le  provincial  est  le  premier  supérieur  de  la 

firovince  :  on  défôre  à  son  tribunal  tontes 
es  matières  conlenlieuses;  il  les  juge  da  con- 
cert avec  ses  déanitenrs.  Lorsqu'il  est  en 
cours  de  visile,  il  n'existe  ptos  d'autoriié  qse 
la  sienne  dans  ta  maison  oA  il  s'arrête.  La 
visite  s'ouvre  par  un  discours,  après  lequel 
chaque  retiglivx  est  appelé  en  particulier  au- 
près du  provincial,  qui  écoule  les  ploÎAtes 
des  supérieurs  el  des  inférieurji,  chacun  A 
son  tour.  11  examine  easuUe  les -coaiptea * 
pareeart  le»  lieui  réguliers  pour  savoir  e'ile 
•ont  en  bon  étal  de  réparai  ion, 'el  terN.ineea 
visite  par  lei  réiirimj:idcs  '[u'i'il^eul  Icitn- 
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iuriJicUon  lerminé,  le  gardien  rentre  dans 
tous  le*  droil*. —Chaque  maison  se  goi>- 
Twae  par  uo  gariliex),  dont  I  elecliuo  a  M 
faite  par  le  provincial  et  les  définiteurs,  i 
■crntia  lecreU  Le  gardien  n'est  en  plaee  que 
pour  trois  ans;  cependant  il  peat  être  conti- 
naé  poar  iroii  aulrca  années.  —  Outre  te 
gardien,  il  j>  a  d^ni  chaaue  maison  iJn  vi- 
caire, qiiiie  Domoieel  sedesliluc  an  gré  des 
supérieurs,  â  [a  dilTérence  du  gardii'n,  qui 
ne  peut  être  destitué  que  par  une  sentence, 
tnivant  le«  formea  juridiqaes  approuvéei 
4aoa  l'ordre. 

Comme  c'est  une  maxime  généralement 
adoptée  parmi  la  plupart  des  rengieux  ultra- 
moatatns,  qu'iU  ne  doivent  jamais  recon- 
luttre  pour  lenrs  juges,  lei  magistrats  qui 
composent  les  tribunaux  séculiers,  les  Capu- 
citu  i'élaient  imaginé  qn'en  Fnince  cette 
nuxime  devait  être  écoutée,  et  en  consé- 
qnencedL-nxdeces  religieui,  en  1599,  refu- 
sèrent de  comparaître  au  parlement,  où  ils 
avaient  été  cités.  La  cour  ordonna  qoe  la  dé- 
libération  par  laquelle  il  avait  été  arrêté  que 
ces  deox  religienx  ne  compantlraient  point, 
sarait  la«érëe,  et  qu'il  serait  fait  lecture  de 
l'arrél  dana  le  couvent  des  Capucini,  en  pré- 
sence des  religieux.  Depuis  ce  lem^is-là  il  ne 
{tarait  pas  (fu-ils  aient  cherclié  à  méconnal- 
Jre  l'iiuloritedes  juges  séculiers  vt  À  se  soua< 
iraire  à  leur  juridiction.  (Ext.  du  Dicl.  de 
Jurisprudence.)  [V03.  le  Dicl.  dtt  Oidret 
rtlig.  (lu  P.  Hcijol,  édil.  Migoe.] 
.  CARACTËac;  [1).  Ce  terme,  en  théologie, 
jîgnilie  une  marque  spirituelle  et  inetTaçabla 
que  Dieu  imprime  dans  l'Aoïc  d'un  chrétien 
^ar  quelques-uns  des  sacrements.  Il  n'y  en 
M  que  trois  qui  opèrent  cet  elTcl,  le  baptême, 
la  GontîrmaHioD  et  l'ordre  :  aussi  ne  les  réi- 
tère-t-on  jamais,  même  aux  hérétiques, 
liourvu  qu'en  les  administrant  l'on  n'ait  rien 
Manqué  d'esscniiel  dans  la  matière  ni  duiis 
Ja  forme . 

La  t'éalilé  de  ce  caraelire  est  prouvée  par 
.des  j>asaagfr<de  saint  Paul,  dont  le  sens  est 
i  la  vérité  contesté  par  1rs  hérétiques,  at 
.même  par  quelques  Lbéologiens  catholiques  ; 
juais  dans  celte  question,  comme  dans  toute 
«ulre,  la  trailitiuo  doit  servir  de  guide.  Saint 
Augustin,  en  écrivant  contre  les  donatisles 
.qui  réitéraient  le  baptême  et  l'ordination ,  a 
^supposé  et  a  contenu  que  ces  sacrements 
.impriment  un  caractère  ineffaçable  (L.  con- 
tra Epitt.  Parmen.,  n*  28).  Toute  l'Eglise 
d'Afrique  a  confirmé  cotte  vérité  par  son  suf- 
frage, et  c'est  le  scotimeol  de  l'Eglise  catjio- 
-lique. 

Un  savaBl  anglican,  qui  le  combat  de  tou- 
lea  set  furcex,  soutient  qu'il  n'en  est  quca- 
UpQ  dais  aacun  des  anciens  conciles.  Il 
avoue  cependant  que  plusieurs  Pores  de 
■l'Bgliae  ont  appelé  le  baptême  le  $ctau,  le 

Jl)  SI  qsti  diitril,  in  iritRf  tacramnlU,  tap-ismo 
iett,  eMjirmaftane  cl  orWtne,  non  imprimi  timr  e- 
-m-fwinmiiM.  kot  mi  iI^nmk  f»oil4aiu  i^iiiaUil 
■im^Uhilt ,  und*  tm  iUrari  rm  pMutnt ,  amàiàtma 
iêU.  Cew'il.  Trtil-,  sesf.  7,  vio.  9,  é*  Smtiuh.  in  y- 


ttfnff.  la  marque,  le  earaef Jrs  de  lisns^liriat  » 
mais  Ils  n'ont  rien  concis  de  U ,  sinon  qu'il 
ne  faut  pas  réitérer  ce  sncFenrenl.  Il  ne  s  en- 
suit P.-IS,  dit-il,  qu'un  chrétien  apostat,  infi- 
dèle, excommunié,  conserve  encore  quelqns 
droit  ou  quelque  privilège  en  rerta  de  son 
baptême  (Bingliam,  Orig.  teelét.,  t.  XI, 
p.  256).  Nous  convenons  que  le  seul  droit 
qui  lui  reste  est  de  ne  pas  être  rebaptité 
lorsqu'il  fera  sa  pénitenoe  et  qa.'il  rentrert 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  —  De  même ,  dit  ce 
critique,  lorsque  les  anciens  conciles  ont  ex- 
communié on  dégradé  un  prêtre,  ils  ont  dits 
Nuus  l'avons  privé  du  sacerdoce  et  de  (ont  ' 
pouvoir  sacerdotal  ;  nous  déclarons  qu'il 
n'est  plus  prêtre,  nons  le  privons  même  de- 
là communion  laïque,  etc.  Qae  resie-t-il 
doncÂce  prêtre  détradé  eu  vertn  de  son  or- 
dination passée?  Nous  répondoas  qu'il  lui 
reste  le  pouvoir  radical  de  l'ordre,  et  non 
celui  d'en  faire  les  fonctions.  Cela  est  si- 
Troi  que,  si  ce  prêtre  parvient  à  se  faire 
absoudre  et  réintégrer,  on  ne  l'ordonnera 
pas  de  nouveau  ;  il  recommencera  d'exercer 
validement  et  licitement  les  fondions  du  sa- 
cerdoce. Il  n'est  pas  de  l'intérêt  d'un  anglican 
de  soutenir  le  contraire.  puis<fu'il  s'tnsui- 
vrait  que  les  évéques  et  les  prêtres  d'Angle- 
terre, excommnniés  comme  hérétiques  pK 
l'Eglise  romaine  ,  ont  perdu  dès  ce  moment 
Jour  caractirt  et  tous  leurs  pouvoirs ,  con&é- 
qnemment  qu'ils  n'ont  pu  donner  aucune 
ordination  ralide;  que  le  clergé  de  l'Eglise 
anglicane  n'est  composé  que  de  purs  laïques, 
comme  nous  le  préteudons. 

Uoant  à  la  nature  du  caractère  dont  Doaa- 
pai  Ions ,  les  t^éologiaus  ne  sont  pas  d'accord 
pour  l'expliquer.  Comme  le  mot  ecTMtirt 
aigniûe  littéralement  une  j^rarurs,  il  ne  peni 
être  appliqué  A  notre  Ame  que  par  métaphore. 
-~  Durand  ,  in  quarium,  dist.  4',  q.  1,  dit 
que  le  earaciire  n'est  point  une  qualité  abso- 
lue distincte  de  l'Ame,  mais  une  simpla  dé- 
nomination extérieure,  parlaquelle  l'bomqie 
i>aptisé,  confirmé  ou  ordonné,  est  disposé 
par  la  seale  volonté  de  Oien,  et  rendu  pro- 
pre k  exercer  soit  passivement,  suit  aclive- 
uieat,  quelques  funclioas.  Si  quelqu'un  peut 
comprendre  ce  verbiage ,  il  faut  l'en  [éliciler. 
—  D'autres  sontiesoent  que  le  earaetèrt  est 
Bue  qualité  réelle  at  absolue ,  une  puissance 
d'exercer  ou  de  recevoir  des  choses  sainte», 
qui  réside  dans  l'entendement  comme  dans 
son  sujet  immédiat.  Tonrnélj ,  de  Socraw. 
in  gen.,  quesl.  k,  art.  S.  Quand  nous  saarioàs 
lequel  de  ces  deux  seBtim<>Dl8  est  le  plus 
vrai ,  noua  s'en  serions  pas  plus  inslrDila.^lf 
faut  se  borner  à  croire  ce  que  l'Eglise  ensei- 
gne) renoncer  i  l'ambition  de  comphendre 
ce  qui  est  incompréhensible ,  et  d'expliquer 
ce  qui  est  inexplicable. 

Les  proleslanls  nient  l'eii^tence  du  ea- 
raetèrt sacramentel,  et  disent  qu'il  aèté  Ima- 
giné par  le  pape  Innocent  III,;  mais  saint 
Augustinavéeuprèsdefauitcentsansavanlce 
pape.  Cependant  les  protestants  pensent  qu'on 
ne  doit  point  réitérer  le  baptême;  ils  seraient 
bien  aiabarrassés  d'en  donner  une  autre  rai- 
iiun  que  la  pratique  dt  l'église.  S'il  était  vrai, 
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comme  ils  le  soutiennent,  qne  les'sacre menti' 
n'ont  point  d'autre  effet  qne  iJ'exclLer  la  foi, 
qui  empêcherait  de  réitérer  le  baptême  au- 
lanl  de  fois  qu'on  le  jagerail  à  propos  t 

CiaiCTiiiKS  HÉBBAÏQUKs.  Yoy.  Hébreh. 

CiBACTÈRKs  MioiQoes.  Voy.  Uagib. 

CARAITES,  lecie  de  Juifs  oppoaéa  A  celle 
des  rabbîniies.  Leur  nom  parait  dérivé  da 
chaldéen  Aoro,  écrire  ou  écrilure,  parce 
qu'ils  prennent  poar  régie  de  lear  crojance 
le  telle  de  l'Ecrilure  seul,  et  fbntpeu  de  cas 
des  traditions  des  rabbins,  et  de  leur  préten- 
due loi  orale  renrermée  dam  le  Talidud. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  ce  qoe  les 
bébralsants,  joirs  on  aatres,  ont  écrit  an 
■ujet  des  eamif n ,  parce  qu'ils  ne  «'accord 
dtnt  puini,  et  que  leurs  conjectures  ne  sont 
fondeei  sur  aucune  preuve.  —  Ce  qui  parait 
de  plus  probable,  est  que  la  aecle  des  ca* 
raittt  a  commencé  an  ti'  siècle  de  notre  ère, 
peu  de  temps  après  la  compilation  do  Tal- 
mud.  Les  pins  sensés  d'enire  les  iairs,  reba- 
Irs  des  fisions,  des  puèrililés,  des  erreurs 
rassemblées  dans  cet  énorme  recueil,  pri- 
rent le  parti  de  s'en  tenir  au  teile  des  livres 
■ainls,  et  de  rejater  toutes  ces  Iraditions 
rabbini'qaes.  Du  moins  les  plus  modérés 
consentirent  A  les  regarder  seulement 
comme  an  secours  qai  poarail  serrir  jns- 
qu'i  un  certain  point  A  expliquer  l'Ecrfinre 
sainte  et  les  dircrs  usages  de  la  loi  de 
Moïse,  mais  qui  n'avait  d'autorité  qu'autant 
qne  Ton  pouvait  juger  que  les  auteurs  de  ce 
commisniaire  avaient  bien  reiiconlrL'.—  De  li 
lea  rabbiniiles  ou  rabbanistes,  parirgans  zé- 
lés du  Taimnd  ,  et  qui  lui  attribuent  autant 
d'autoriié  qu'au  texte  même  de  l'Ecriture, 
regardent  les  caraUet  comme  des  sehia- 
matiquea  et  des  hérétiques,  leur  attri- 
tiueni  gralaitement  une  inGoité  d'erreurs,  et 
les  détellent  presque  autant  qne  les  anciens 
Juifs  abhorraient  les  Samaritains.  On  croit 
qoe  ce  fat  un  juif  babylonien,  nommé  ^Inan, 
qui,  vers  l'an  750,  se  dëcl<ira  ouTertement 
contre  les  traditions  du  Talmud,  et  con- 
somma le  schisme  qui  jusqu'alors  n'avait 
pas  éclaté. 


le 


Les  rabbins,  qui  ont  donné  aux  coraïfaa 
de   Kiduc^enf,  sont  évidemment  in- 


justes,  puisque  lea  caraittt  admettent  lei 
dogmes  que  niaienlles  saducëens, l'existence 
lies  esprits,  l'immorlalité  de  l'âme,  les  pei- 
nes et  les  récompenses  de  la  vie  (uturo,  et 
les  prouvent  par  le  leite  des  livres  saints. 
lia  lisent  l'Ecrilure  et  lenr  liturgie  en  public 
et  en  particulier  dans  la  tangue  du  pajs  où 
ils  vivent; à Cooatantinople  en  grec,  à  CaiTa 
en  turc,  en  Perse  en  persan,  et  en  arabe 
dans  tous  les  lieux  où  cette  langue  est  vul- 
gaire. 

On  prétend  qu'il  y  a  des  coratfMen  Pologne, 
en  Russie,  dans  la  Crimée,  au  Caire,  à  Da- 
mas, dans  la  Perse  et  à  Constantinople,  mais 
en  assez  petit  nombre,  puisqu'on  ne  peut 
pas  les  porter  au  delà  de  quatre  à  cinq  mille 
i:nttoul  ï  un  ajoute  que  ce  sont  les  plus  hon- 
nêtes gens  parmi  les  Juifs.  On  connaît  peu 
lie  leurs  livras  en  Europe  ;  ils  mériteraient 
cependant  mieux  d'être  connus  qae  ceox  des 
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rabbins.  On  y  ven-fit  que,  dans  l'explicalioa 
d'un  infinité  de  passages   de   la  loi  et  de* 

prophètes,  ils  se  rapprochent  Irtaacoap  dtt 
sens  qo'v  donnent  les  chrétiens. 

Mais  a  il  est  permis  d'élever  Ici  nn  tonp- 
çon,  nous  obserTCrons  que  lea  eariAta  ne 
nous  sont  connus  que  par  des  écrivains  pro- 
(estants;  il  est  dangereux  que  la  conformité 
qne  ces  derniera  ont  trouvée  entre  leurs' 
principes  et  ceox  des  earaUe$,  oe  lea  ait  un 
peu  prévenoB  en  laveur  de  cette  secte  juire» 
e'cBl  par  lot  livres  de  ses  docteara  qn'll  fw^ 
drait  en  juger.  Yoy.  Prideaux,  B^t.  rfw 
/m/s.  liv.  XIII,  o*  3,  L  li,  la-h*.  p.  IBâ. 
Brucker,  Bitt.  eril.  pAtJoiopA.,  1 11,  ptg. 
730  et  sniv. 

■^  CARBONARI.  Cesl  te  nom  Att  Fane  des  sqciAée 
■ecrèles  les  plus  dMigerease*.  Veioi  conunwl  «tU 
est  earsciéritée  dam  Tédiiion  Leturl  :  ■  La  sociélé 
des  frincs-Biacoas  a  peut-éire  été  l'origine,  et  elle  a 
certainenieok  été  le  modèle  de  celle  des  Carbonari, 

3ui  s'est  noiivelleinent  organisée,  qui  s'est  propagea 
ans  leate  l'Italie  el  dans  d'^mres  pays,  et  q»i,  bien 
qtia  divisée  an  plusieurs  branches  et  perlant  di(K' 
aents  noms,  iiivasl  tei  eirooMiaoeet,  esi  eepeiHlaDt 
réellcmeni  une,  tant  ^ur  la  conxnantdé  d'opinton* 
•1  da  TUCB,  que  par  sa  enn&tiuilioa, 

I  Les  Cartoiuai  alTeeient  un  singulier  miptt*  ft 
un  lèla' merveilleux  pour  la  religioD  calbolique  et 
pour  la  diicUine  et  la  parole  du  Sauveur,  qu'ili  o»t 
quelquefois  la  coupatile  audace  de  nommer  leur 
grand  malireet  le  chefde  leur  sociale:  mais  cesdIS' 
cours  menteurs  ne  sont  que  des  iraîis  dont  le  ser» 
vettlces  hommes  perfides,  pour  blewer  plus  aûre- 
■lenl  ce»  qui  ue  se  llenacnt  pai  sur  teurt  gardeff. 
—  Le  aermenl  redoulable  par  lequftl,  i  reiampla 
desancieoi  prî&cillianisies ,  ils  proioeiLetil  qu'an  an* 
cun  lemps  el  qu'en  aucune  circonstance  ils  ne  rêvé- 
lenmt  quoi  que  ce  toit  qui  puisse  concerner  leur  so- 
ciélèàdes  hommes  qui  n'y  seraiojil  P"inl  admis  ou 
qu'ils  ne  ^'entretiendront  jamais  avec  ceui  des  derJ 
men  grades  de  choses  relaiiVFi  mi  grades  Mpé» 
rieurs;  dt  plus,  les  réunions  otaiidesiities  et  tllég& 
li«es  qu'ils  rorinent,  i  t'insunr  de  plusioirs  bêrélK 
ques,  et  l'aer^tatian  de  personnes  «  toutes  lea  rebr 
gioiis  ei  de  toute»  les  secies  dans  leur  société,  moa- 
Irenl  a^set,  quand  même  il  ne  s'y  joindrait  pas  d'au- 
très  indices,  qu'il  ne  (sut  avoir  aucune  cunttance  dana 
leurs  paroles. 

I  Leun  fines  imprlméa,  dans  lesquels  on  uonva 
ce  qui  a'observe  dans  leurs  réuniotis,  sorioal' dan* 
celle  des  grades  aupériews,  leurs  caiéekiames,  Imvs 
Uawu,  a^MXwot  d<«iMnenia  auibe«iiqMa,  les  lénai- 
gaages  de  mus  qui,  après  svoir  aliMiloi«é  cette  as- 
sociation, en  oot  révélé  aui  magistraw  lasviiflcea  et 
les  erreur*,  tout  él^it  que  les  C.irbonari  ont  priaci- 
paie ineoi  pour  but  de  propager  l'indifférence  en  n»- 
tière  de  religion,  le  plus  dangereux  de  tous  les  sj»- 
tèineg;  de  donner  k  citacun  )■  liberté  absolue  de 
profaner  et  de  souiller  la  Passlim  da  SaMVeur  Mr 
quelques-unes  de  laurs  coutiaUes  céréaMiiias,  da 
mépriser  les  atcremenit  de  I'E:^ lise  (auutuels  Ils  pa- 
raitseni  eostibstiiuer quelques-uns  iiiveulés  par  euiJt 
de  rejeier  le«  mystères  de  la  Rdigio»  uHx^liqutt, 
enOn  de  renverser  la  saintaiége  contre  lequel,  ani- 
més d'une  Ii3ine  toute  particulière,  ils  trament  les 
complota  les  plus  noirs  et  les  plus  délectables. 

<  Les  préceptes  de  morale  que  donne  la  soctele 
des  CarbuRBri  ne  sont  pas  itioins  coupables,  qu»!- 
qn'elle  1-e  vaute  haolemem  d'(iiger*a  ses  aoet»ie«fe 
qu'ils  aimem  M  pratiquent  la  charité  el  lea  a<Hrca 
venus,  et  qu'i  s  s'atoneuneul  de  teui  vke.  Ainsi  elle 
lavorlM  ouviriBitieiil  les  plalûr»  des  seu».  BUo  eu- 
seigoe  qu'il  est  permis  Ue  tuer  ceux  qui  révéleraient 
le  secret  dont  nous  avons  p.irlé  plus  b:iut.  L!le  «n- 
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téprn  «Mon  m  mdprii  de*  rtrolM  iet  ipAim 
ptoiTC  M  pMtt,  qff*  wt  pemii  <Miciler  d»  réfahet 
ptar  Mfwolller  d«  leor  pniMinee  tu  mit  M  toui 
MBK  vu  coHnaa^Mt,  *iiii|<m1s  die  donne  le  ntoi 
iefurledxde  ijnM. 

4  Tell  Mcit  les  «li^mri  «  lei  préceptn  de  «lie 
iociélé  ;  et  lei  tiunlaLa  polilii)uei,  accorapllH  an  El- 
pigne.  dans  l«  Piémnni,  ft  Naplei,  au>'nUU  iicconi- 
pignéi  d'oDirages  el  de  mesures  tinsillei  ï  la  Reli- 
flonaitioliqte.  en  ont  été  b  trUie  ipplciilioii.  Tel* 
HMtMiei  teeddiKKiet  tel  préeepteids  uni  d*M' 
IPM  iMiéHt  U€»iw,  onrformM  ee  inalAgM*  h  Mlle 
4ef  Cirbeiwri.  t  [Vef.  QtcttrU  Mukru,  «à  imm* 
MMI  nf#erU  II  cwMlamaMkM  eni  en  ■  iK  Ml« 
pvPieVUeiUmXIi.} 

CURDINALBS  (Verlai|.  La  pntdeDce,  la 
JtMrtifce,  la  force,  lalemperanc»,  sonl  som- 
méBê  par  lei  théologiens  verlut  earâinalet  ou 
pri «oifuilas  ;  psree  (fiie  lei  phjloioplies  mo- 
rsNitn  onl  rapporté  à  cei  qoaire  chrPi  loBt 
les  actes  an  vtrtu.  Oa  pent  douter  il  cette 
division  est  fort  juste.  Le  nem  de  vtrtu  ligni- 
0-9  la  force  de  l'âme  ;  dam  ce  sens  tugt  acte 
de  vtrta  esl  une  aciioD  de  force  i  nous  p« 
Tojon*  pai  pourquoi  la  raligioa  ii'ast  pas 
aetaat  itrlu  «ordinale  ^ue  M  prudence  o« 
la  JHliM.  Tonte  e«rfii  p««t  être  pratiquée 
par  no  motif  de  reHgioD,  et  les  aelei  de 
Celle-«l  o'ont  pas  besoin  d'an  antre  motif 
^oe  cetni  qui  loi  est  propre. 

CARÊME,  9ua4ra|7MÎrrta,  jeûne  deqoaraale 
Joara,  obiervé  par  les  chrétiens  povr  se  pr^ 
parer  à  célébrer  U  fête  de  iPÂquei. 

SniraBt  saint  JérdOMt  laint  Léon.iaîal 
Aonstin  el  la  plaparl  dos  9èns  da  it'  et  du 
r*  Bièda,  le  earéme  a  été  institué  par  le* 
apôtres,  Voict  comment  ils  raisonnent.  Ce 
que  l'on  trouve  établi  dans  toule  l'Eglise, 
sans  que  l'on  eo  TOie  l'instilulioa  djina  an- 
cua  concile,  doit  passer  pour  on  établiaie- 
BMBt  fait  par  ies  apAlres  (S.  Auguit.,  d» 
Bapt.  contra  DonaU,  tiv,  it,  c.  Si).  Or,  tel 
est  te  jeAM  du  carémt  t  >•  49*  canon  des 
HpAlres,  le  eoocile  4«  Nieée  teau  eu  325,  ce- 
hll  de  Laodtcée  de  l'an  365,  les  Pères  grecs 
et  latins  du  ii*  et  du  tir  siècle  en  parlent 
comme  d'un  uiaf  eobservé  dans  toute  I  Eglise. 
Las  proteslanU  onl  prètenda  ^m  le  feiûie 
là  oerAM  avait  été  d'abord  institué  par 
OM  eapèc«  de  anpersiltion  et  psr  des 
hommes  jjaples,  qui  vonlnreat  Imiter  le 
Mne  de  JèsM-Cfariit  ;  qa'ensaile  cette  c«n- 
liime  s'établit  peu  i  peu,  et  devint  H  peu  près 
générale.  Chcmoitius,  Daîllé,  on  Ânslais 
.DOmmé  Hooper,  ont  disserté  fort  an  long 
coBtre cette  lastiintion,  el  «'ont  rien  néglige 
^ur  eo  rendre  l'origine  suspecte  Mais  ils 
ont  été  sevamment  ivMuléB  sur  Ions  les  points 
«er  Bé*éridg«,évéqee  de  Seiol-Asapb,  tlié«- 
4e(;ien  angitcevi ,  dans  ses  ff»le$  lur  («t  Co- 
«ofif  i4»  a/tdlrer,  liv.  m.  Vojci  PP.  Apoit., 
tom.  Il,  II'  partie,  p.  18J»  et  loiv.—  Hoitieim 
s'est  trouvé  forcé  de  convenir  que  les  preu- 
wn  et  les  raisoonementi  de.  cet  auteur  sont 
tràs-lDrls.  Après  un  pareil  aveu.  Il  a  e« 
■Miavaise  gréée  de  prétendre,  comeie  Dailté, 
que  la  durée  et  la  terme  da  jeûne  du  earimt 
n'ont  été  déterminées  qu'au  it*  siècle  ;  pnis- 
<|ne  Bévéridgea  fait  voir  que,  selon  le  con- 
cile de  Nicèe,  tenu  l'an  325,  le  earéme  était 


BB  Bsage  déJ4  connq  et  obierré  dus  toole 
la  chrétienté. 

Leur  plus  fort  argament  est  un  passage 
de  saint  Irènèe,  o'ië  par  Ensèbe.liv.  v,  c.  Sv^ 

3ui  dit  que  de  son  temps,  c'pit-i-dire  sur  la' 
n  du  11'  siècle,  les  uns  croyaient  qu'ils  de- 
vaient ji>Aner  an  jour,  ies  autres  deny  , 
ceux-ci  pluiieuri  joart,  cepx-là  qnaraateL 
Donc,  disent-ils,  ft  n'j  avait  encore  pour 
ton  rien  de  constant  ni  d'uniforme  sur  ce 

«oint  de  discipline.  Ha li,  comme  l'observe 
évéridj^e,  saint  Irénèe  n'eu  demeure  pas 
lé;  il  Bjoato  que  cela  est  Vf nu  de  ce  qae- 
qaelques  anciens  n'ont  pas  été  exacts  à  re- 
tenir le  forme  da  jelhie,  et  ont  laissé  pas- 
ser en  coolnme  ce  qui  venait  de  simplicité 
et  d'ignorance  (Ibid.,  p.  158  et  157J.  Or, 
gaetle  était  la  forme  du  JeAnean  ir  siècleT 
Origène,  qui  a  vécu  cinquante  ans  après 
saint  Irénée,  nous  apprend  qu'elle  était  de 

Ïuaranle  jours  (  Bom,  10  t'a  tecit.,  n.  2}. 
'était  donc  par  limpliciié  et  par  ignorance 
Jue  quelques-uns  ne  l'observaient  pas  ainsi. 
évéridge  conclut  que  M.  de  Valois  et  les 
autres  critiques  ont  mal  pris  le  sens  du  pas* 
sage  de  saint  Irénée,  qui  est  assez  obscur. 
D'antres  protestants  on  dit  que  ce  fiit  le 

£ape  Télesphore  qui  institua  le  carême  vers 
I  milieu  du  il'  siècle,  que  ce  jeAne  était  d'a- 
bord volontaire,  qu'il  n  j  eut  de  loi  que  vers 
le  milieu  du  nr.  11  est  fâcheux  que  les  Pi- 
res de  ces  temps-IÂ  aient  ignoré  cette  anee* 
dote.  Lorsque  saint  Télesphore  fut  placé  sur 
le  siège  de  Borne,  il  y  avait  Irenle  ans  tout 
an  plus  que  saiot  Jean  était  mort  ;  cela  nous 
rapproche  beaucoup  du  temps  des  apAlres. 
Mais  les  protestants  y  ont-ils  pense,  lors- 
qu'ils  ont  attribué  i  on  pape  du  n*  siècle  la 
pouvoir  d'introduire  uo  nouvel  usage  dans 
toute  l'Eglise?  Victor,  Tpa  de  ses  iDcces- 
seurs,  BDixanle  ans  après,  en  avait  beau- 
coup moins,  puisqu'une  partie  de  l'Asie  lui 
résista  au  sujctde  ta  célébration  de  la  pi- 
que. —  Quand  l'institution  du  earimt  oe  re- 
monterait qu'an  n*  si6cle,  elle  serait  assex 
ancienne  pour  que  les  réformateurs  eossenl 
dA  la  respecter,  s'ils  avaient  eu  envie  do- 

rerfcclionuer  les  mœurs,  et  non  de  les  re- 
ftcbcr. 
Anciennement,  dans   l'Eglise  latine  ,  le 

iedne  n'était  que  de  Irente-six  jours;  dan» 
e  T*  siècle,  pour  Imiter  plus  précisément 
le  Jeûne  dequaraole  Jours  observé  par  Notre* 
Seigneur,  quelques-uns  ajoutèrent  quatre 
jours,  et  cet  usage  a  été  suivi  dans  1  Occi- 
denl,  excepté  dans  l'Eglise  de  Milan. 

Les  Grecs  commencent  le  carême  une  se- 
maine plus  lAt  que  nous  ;  mais  ils  ne  jednent 
point  les  samedii,  excepté  le  samedi  de  la 
semaine  sainte. 

Les  anciens  moines  latins  faisaient  trois 
ear^mst  :  le  principal  avant  Pâques,  l'autre 
avant ffoël  (on  l'apçHait  le  carême  delà 
Saint-.MartinI,  le  troisième  de  saint  Jean- 
fiaptisle,  après  la  PentecAte;  tons  les  trois  de 
quarantejours. 

Outre  celui  de  Piques,  les  Grecs  en  ob> 
servaient  quatre  antres,  qu'ils  nommaient 
des  apAtres,  de  l'Assomption,  de  Noël  el  delà 
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TrantfigDraliuD  ;  inaii  il*  Ui  rédotoii»!  A 
•tpt  iouri  ehaciHi.  Lm  iacobitci  ea  Tout  ua 
cinaaième,  qu'iU  appelieat  de  la  pAuileace 
de  NiDJTe ,  ei  lei  inaroaitei  aa  siiième,  qui 
est  celui  de' l'ËsaKstioa  data  laiote  Croix. 
De  toiu  lenp)  le*  OrientauK  ant  élé  grandi 
itÙMun. 

Le  builiëme  concile  de  Tolède,  de  l'an 
6â3,  ordonne  qoecenx  qai ,  «ani  nécessité, 
aoroDt  nian|[é  de  la  riande  en  earimt,  n'en 
nangeront  poinl  pendant  toute  l'année,  el 
ne  communieront  point  à  PAques.  Ceux  que 
la  grand  Aga  oa  la  naladia  obligent  à  en 
manger,  ne  le  îuronl  que  par  peroiisaioa  d« 
l'éféque  {Cm.  8). 

laieMibleraeat  la  discipline  de  rEglIia 
a'eil  retAcbée  lur  la  rigueur  du  earimi. 
Dans  les  premiers  temps  le  jeûne,  même 
dans  l'Occident,  cooiistail  i  s'nbilenir  de 
viande,  d'oeufo,  de  lailage,  deTin,ei  à  ne 
hire  qu'un  tenl  repas  après  les  vAprei  oa 
fers  le  soir  ;  cet  usage  a  duré  jniqa'à  l'an 
1200.  Mais  aient  l'an  800,  en  s'était  déji 
permit  l'usage  du  vin  ,  des  «uis  et  du  lai- 
lage. Quelques  intempéranti  prétendirent 
que  la  volaille  n'él^ ît  pas  an  mets  dérendu,  et 
voulurent  en  manger;  on  réprima  cet  abus. 

Dans  l'Eglise  d'Orient,  le  jcAoea  toujours 
ilé  fort   rigourens;   pendant  le  carême  la 

Sluparl  des  chrétiens  rivaient  de  pain  et 
'eau,  de  fruits  secs  et  de  légumes.  Les  Grecs 
dînaient  à  midi  et  faisaient  collation  d'her- 
bes et  de  fruits  verts,  le  soir,  dès  le  *!■  siè- 
cle. Les  Latins  commencèrent  dans  le  xui* 
A  prendre  quelques  conservea  pour  soute- 
uir  l'estomac,  cosuile  à  faire  collation  le 
soir.  Ce  nom  a  ^lé  cmpronlé  des  religieux 
qui,  après  souper,  écoutaient  ta  lecture  des 
conférences  des  aainu  Pères ,  appelées  ea 
latin  eoUalioiinet;  après  quoi  on  leur  per- 
mettait aux  iours  de  jeûne  de  hoirc  de  I  eau 
ou  un  peu  de  vin,  el  ce  léger  rafratcbisse- 
mttnl  se  nomma  aussi  collation,  —  Le  dîner 
des  jours  déjeune  ne  se  Qt  cependant  pas  tout 
d'un  coup  à  midi.  Le  premier  degr4  de  ce 
changement  fut  d'avancer  le  repas  A  l'heure 
de  none,  cVs(~i-dire  A  trois  heures  après 
midi.  Alors  on  disait  none ,  ensuite  la  meise 
M  les  vêpres,  après  quoi  on  allait  manger. 
Vers  l'an  1500,  on  avança  les  vêpres  A  Theure 
de  midi,  el  l'on  crut  observer  l'abstinence 

f>rescrite  en  s'abslenant  de  viande  pendant 
a  quarantainb,  et  en  se  réduisnol  A  deux 
repas,  l'an  plus  fort ,  Taulre  très-léger,  vers 
le  soir. 

Nos  bisloriens  ont  remarqué  que,  penJaol 
l'invasion' que  Orent  en  France  les  Anglais, 
l'an  1360,  leur  armée  et  les  troupes  françaises 
observaient  l'abslinence  et  le  jeune  du 
car^m«  (Frolssarl,  I.  ii,  c.  210). 

Dès  l'origine,  on  joignît  su  jeûne  du  ea~ 
rtmt  la  continence,  rabstlnence  des  jeux, 
des  diverlissemenls  et  des  procès.  Il  n'est  pas 
permis  de  se  marier  pendant  le  cariait  sans 
use  dispense  de  l'évéque.  Foy.  Thoinassiii , 
Jrailtf  hitlor.  et  polit,  du  jeûne. 

Les  épicuriens  de  noire  siècle  ont  disserté 
avec  leur  zèle  ordinaire  ceolre  l'abstinence 
el  le  je&ae  du  earimt,  el  ils  ont  cherché  A  se 


parer  d'oo  motif  de  bien  publie.  Ils  diiest 
qu'A  Paris   le  maigre  est  cher,  mauvais  ef 

fica  substantiel  ;  que  le  peuple  ,  obligé  de 
ravaillcr,  est  hors  d'élalde  faire  abstinence 
et  de  jeAoer.  —  Mais  dans  les  siècles  passAs, 
le  maigre  élail-il  moine  cher  eu  meilleur 
qu'il  nesl  aujourd'hui,  et  le  peuple  élait-it 
moins  assujetti  au  travail?  Les  politiques  de 
ces  lemps-lâ  n'ont  point  iugé  qu'il  fallAt 
abotirtecar^me.  Us  l'observaient  eux-mémea. 
et  trouvaient  bon  que  personne  ne  s'en  dis- 
pensAt.  Ceux  qui  riolent  aujourd'hui  la  loi 
voudraient  qne  tout  le  monde  suivit  leuf 
exemple,  afin  que  leur  tnrpilude  fût  moine 
remarquée.  —  Le  taux  des  vivres  A  Paris 
n'est  pas  la  rftgle  de  l'univers  entier,  Dana 
les  provinces  les  pauvres  mangent  rarement 
de  la  viande  ,  le  nenple  vit  de  laitage  et  de 
léjgumes,  et  ne  s  en  porte  pas  pias  mal.  Ce 
n  est  pus  lui  qni  se  plaint  du  earime,  ce  eonl 
les  riches  fatigués  de  la  somptnusité  de  leui 
Uble.  Si  A  la  pratique  du  jeûne  ils  Joignaient 
Celle  de  l'aumâne,  comme  l'Eglise  le  pres- 
crit,  les  pauvres  vivraient  mieux  el  pina 
commodàment  en  earime  que  pendant  le 
reste  de  l'dnnéc  ;  Ils  béniraient  Dieu  de  cette 
institution  salutaire. 

L'Eglise  anglicane  a  conservé  te  carlmê, 
non  par  un  motif  de  politiilue,  ni  par  on  inté- 
rêt de  commerce ,  lomme  quelques  spécula- 
leurs  Tool  imaginé,  mais  parce  que  c  est  uns 
institution  des  apûlrei  aussi  ancienne  que 
le  cfaristianlsiiie.  Voy.  Vltiit.  dtt  Variât.,  1. 
vil,  \ï'^\  Biviridge,  dîins  l'endroll  que  nous 
avons  cité;  Ttiomassin,  Traité  du  jeûne,  etc. 

CAKLOSTAniENS.  Yoy.  Lutuèriebs. 

CAHMEL.  Il  j  a  lieux  montagnes  qut  ont' 
porté  ce  nom  dans  la  Palestine,  l'une  au  midt 
près  d'Hébron,  l'autre  plus  au  nurd  pvès  de 
Ptolémuïde.  Saint  Jérûme  dit  que  c'était  uu 
lieu  planté  de  vignes,  Irès-ferlUc  et  fort 
agréable  (/n  Itaiom  ,  xvi,  10],  Souvcul  ce 
nom  est  employé  dans  l'Ecriture   pour  ex-* 

f trimer  la  ferlililè  et  l'abondance.  C'est  sut 
a  seconde  de  ces  montagnes  que  le  prophète 
Elle  el  son  disciple  Elisée  ont  liatrilej  mais  il 
n'v  a  aucune  preuve  que  c'était  un  lieu  de 
dévotion.  La  confrérte  de  Noire-Dame  di| 
Konl-Carmtt ,  on  du  Scapulaire,  est  connue 
depuis  In  fin  du  xiii'  siècle.  Toy.  sciPULtike. 
CAIUIËLITES  (1),  religieuses  qui  vivent 
selon  la  règle  de  fiuslituldu  Uonl-Carmet, 
conlormément  A  Ik  réforme  introduite  par 
lainle  Thérèse. 

La  règle  des  ordres  de  Satai- Dominique 
él  de  Sa  lut' Augustin  avait  été  embrasiée 
p&r  plusieurs  pcl-sonnea  du  sexo  ,  et  on 
voyail  partout  des  religieuses  qui  l'obser- 
vaient. Animé  par  cet  exemple,  le  bienheu- 
reux Jean  Soretb,  religieux  Carme,  voulut 
faire  suivre  aussi  par  des  religieuse!!  l'insti- 
tut du  Uont'Carmelt  il  vint  A  bout  d'établir 
cinq  couvents,  dont  celui  de  Vannes  en  Bre- 
lagoeeitdu  nombre.  Nicolas  Vaproava  l'exé- 
cution de  ce  projet  par  une  butie  de  1V92. 
Les  filles  de  celte  histiiutioa  sont  hobiUéci 

(I  )  Cel  article  el  les  deux  suivsuts  sont  reproduil* 
d'st'rés  réJilbn  de  Liêee. 
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'uropalcfl  rhirml  les  religifluz,  i«r  la  ma- 
••îère  de  l'obserrcr.  On  oMpina  des  com- 
mifislres  npoitolIqDn  pour  l'expKqoer  et 
la  corriger;  les  changement»  qn'il»  y  appor- 
lèrenl  brenl  approurés  par  InnocenL  IV. 

Juiqn'à  In  paix  conclue  entre  l'emgprear 
Frédéric  11  et  les  Sarraiias,  en  1229,  l'ordre 
des  Carmti  ne  s'était  pas  étendu  ao  delA  de  la 
Irrre  iiiinlp.  Les  persécutions  qu'ils  éproa- 
vArenl  les  déterininërent  à  chercher  un  asile 
«n  Rorope  :  plasieors  de  ces  religieux  se 
répandirent  eti  Chypre,  en  Sicile,  en  Angle- 
terre ,  à  Marseille  el  ailleors.  —  Saint  Louis, 
4  son  retour  de  la  terre  sainte  ,  ei  emmena 
avec  lui  nat-lques-nns,  qu'il  établit  A  Paris 
en  1S59.  C'est  de  ce  cou?ent  que  sont  sortis 
eeox  de  France  et  d'Allemagne.  Les  papes 
ttccurdèrenl  A  cet  ordre  les  pririléges  des 
ordrrs  mendiants,  quoiqu'il  loi  soit  permis 
de  posséder  des  biens-ronds  :  il  a  été  agrégé 
à  ranireriiti  de  Paris ,  el  il  s' es!  rendn  cé- 
lèbre par  les  éréques  ,  les  prédicateurs  et 
les  écrivains  qu'il  a  donnés  à  l'Eglise. 
■  Les  Carme$,  lorsqu'ils  passèrent  d'Orient 
en  Europe,  portaient  des  chapes  barrées  de 
blanc  et  de  couleur  tannée  ;  ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  de  barrét.  Quelques-uns  de 
leurs  écrivains  ont  prétendu  que  cette  bizar- 
verin  dans  In  couleur  de  lenr»  habits,  étah 
-fondée  sur  ce  que  le  manteau  qa'Blie  jeta  k 
•on  disciple  Elisée,  lorsaull  fut  enlevé  dans 
4in  char  de  feu ,  a*aït  été  noirci  dans  ses 
parties  extérieares,  tandis  que  le  dedang  et 
ce  qui  se  trouT»  renfermé  dana  les  plis  con- 
«erva  sa  blancheur  naturelle.  —  lis  quittè- 
f«nt  ers  chapes  bigarrées  après  le  cliaplire 
général  teno  à  Montpellier  en  1287,  et  de> 
puis  celleépoqne  Ha  portent  une  robe  Aoire, 
flrectin  scapalaire  et  an  capuce  de  même 
couleur,  el  par-desst»  nue  ample  chape  el 
«n  camaildc  couleur  blanche.—  Nous  n'ou- 
blierons pas  de  remarquer  en  passant,  qu'ils 
prirent  le  scapulaire,  parce  que,  disent  leurs 
auteurs,  cet  habillement  avait  été  montré 
quelques  année! auparavant,  parla  sainte 
'Vierge,  au  bienheureux  Siméon  Slok,  leur 
flii&me  général.  C'est  sur  ce  motif  qu'ils 
ont  établi  et  qu'ils  entretiennent  dans  leurs 
maisons  la  confrérie  du  Scapalaire. 

L'ordre  des  Carme*  prit  de  trèa-grands 
accroissements.  Il  se  divise  aujourd'fani  en 
denx  branches,  ceux  de  l'ancienne  obser- 
Tance,  appelés  autrement  les  Grâadi-Carmtt, 
el  qu'on  nonune  aussi  mitigég,  parce  que 
l'anstérité  de  leur  régie  a  été  adoucie  par 
les  papes  Innoeenl  IV,  Bogène  IV  et  Pie  11  ; 
et  cenx  de  l'étroite  observance,  qui  aolvent 
la  réforme  introdoite  en  163S,  eonfimnée  en 
1638  par  le  pape  Urbain  VIII.  —  Les  Carmti 
rie  rancienneobArvance  composent  irente- 
buM  provinces ,  so«s  le  goorerneuenl  d'an 
général  qui  fait  sa  résidence  ordinaire  d 
Roue,  dans  le  convenl  de  Sainte-Harie,  au 
delà  du  Tibre,  et  qui  est  élu  tons  lei  six  ans. 
Ce  eoavenl  lui  est  immédiatement  soumis, 
ainsi  que  ceini  de  Sainl-Mar(in*des-Uon(s 
dans  )a  même  ville,  celai  de  la  place  Maabert 
h  Paris,  el  celai  dn  Honl-Olivet,  qui  ne  re- 
lèvent d'aicone  des  tMBtc-bait  prorineet. 
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—  La  congrégation  particulière  deffanlone, 
qui  embraa«a  la  réforme  vers  l'an  1U3,  fbll 
partie  de  l'ordre  des  Grandt'Carmts,  et  est 
soumise  au  général  :  elle  possède  eflvfï^ 
cinquante-quatre  convenls,  lous  la  direction 
immédiate  d'un  vicaiie  géiséral.  Les  mem'- 
bres  de  celle  congrégation  diffèrent  des  aatrn 
Carmtt  parrapport  k  l'hahillemenl,  en  en 
que  les  réformés  portent  an  cliapeaa  blanc. 

—  Les  Carmti  de  l'étroite  observance  '  Ibr- 
ment  denx  eongrégallons  djfTérenles,  qui  ont 
chacune  lenr  général.  L'une  est  établie  m 
Espagne,  oA  elle  possède'  hait  provinces  dé* 
pendantes  d'un  général  particulier;  la  an- 
cunde  est  en  Italie,  où  réside  son  général', 
et  elle  compte  dans  ce  pays  el  dans  diffé- 
rentes paKiesde  l'Europe,  doOit  provinces. 

Lorsqu'il  fut  question  d'exécuter  l'édit  do 
176B,  concernant  les  ordres  religieux,  les 
Grands-Carmes  de  France  demandèrent  an 
roi  qu'il  leer  lAt  permis  de  s'assembler  k 
Paris,  an  coovrnt-de  la  place  Haubert,  et 
qu'à  cet  effet  il  fût  nommé  deux  dépotés  dans 
les  chapitres  de  chacune  de  leurs  provinces, 
afin  de  prendre  des  mesures  pour  que  toutes 
les  maisons  de  cet  ordre  ,  qui  sont  dans  le 
roy-iume  ,  fiisseot  gouvernés  par  la  même 
règle  et  le  mérnë  esprit.  Cette  assemblée  fut 
autorisée  par  du  arrêt  do  conseil  dnSÏ  fé- 
vrier 1769;  en  conséquence,  les  religieux 
s'assemblèrent  an  mois  de  juttlet  1770,  et 
firent  des  changements  à  leurs  eonslitotîons. 
Parmi  ces  changements ,  il  y  en  eut  un  con- 
cernant les  graduel ,  doni  ceux  qui  avaient 
vécn  jusqu'alors  sans  avoir  pris  de  grades 
se  IroBTcrent  alarmés  ;  mais  sor  les  reprè* 
senletions  dit  général  A  ce  sujet,  le  roi,  pour 
les  tranquilliser,  a  rendu  un  arrêt  è  ion 
conseil,  le  27  septembre  1775,  par  lequel  Sa 
Hajpslé  a  ordonné  que',  dans  les  provinces 
de  l'ordre  des  Grondi-^armei,  où  le  privilège 
des  gradués  n'avait  pas  lieu  avant  l'assem- 
blée de  1770,  les  religieux  non  gradués  qui 
ont  fait  profession  anlérieoremenl  aux  non-  ' 
velles  constitutions  de  l'ordre,  continueront 
de  jouir,  pendant  lear  vie,  des  mêmes  rangs, 
faonncuri  el  préséances  dont  ils  joalsiaieni 
en  veHo  des  anciens  mages  (1). 

CiMBs  0ftCR«OBsés  OU  DBscHicx.  Cesl  le 
nooa  qit!on  donna  à  aoe  congrégation  de 
Cormei  réformés,  parce  qu'ils  vont  na-pie<h. 
BHe  Alt  établie  dans  le  xvi*  jtède  par  sainte 
Thérèse',  qai  commença  par  introduire  l'an* 
siérité  de  la  règle  dans  les  couvents  de  Biles, 
et  la  porta  ensuite  daDseenx  des  hommes  , 
aidé*  dans  ce  dessein  par  le  P.  Antoine  de 
Jésus  et  le  P.  Jean  de  la  Croix  ,  felîgieax 
Carmt.  Ce  dernier  éprouva  de  grandes  pef- 
séeuliotts  de  la  part  des  Carmet  mitigés  ;  H 
fut  emprisonné  dans  un  de  learj  monastères, 
où  il  mourut  accablé  de  souffrances,  le  ik  dé- 
cembre 1S91.  Clément  X  le  mit,  en  1675,  au 
rang  des  bienheureux.  ' —  L'acharnement  de 
ses  ennemis  n'arrêta  pas  sa  réforme  :  dès 
son  vivant ,  elle  fat  portée  aux  Indes;  après 
■a  mort  elle  s'est  répandoe  en  France,  cfam 
les  Pays-Bas  ,  dans  tltaKe'  e(  tfans  tonte  la 
ehrélienlé. 

(t)  Ces  luis  ont  disparu  de  noi  codes.     '       ' 
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Le*  laajieu  d*  cette  réfuraw  demeari- 
r«nt  d'thord  Hui  rôbéiiiance  dei  ancien* 
.proviociAus  mttigèa,  a;int  «euleitienl  dei 
pciaan  pirlieilieri  pour  nuialooir  la  nau- 
rell«diicipliM,  LetcboHisubiislireat  «inii 
joutii'eii  1S80,  t^a»  Grégoire  XIII,  i  U  prière 
fie  Pbiii^eli,  rei  d'£>pagiie,  lipara  enUè- 
fement  iui  réferoiéi  du  milif  4t ,  el  donaa 
■a&  praouera  ua  prafiacial  pariiculiar.  lei 
Uifiut  d'aiiteu»  toumia  au  ftiséral  de 
t'ordra  «ntier.  —  Sixle  V.  an  15S7,  myaot 
<|aa  iei  réforoiif  ae  multipliaient  considéra- 
UeuMul,  ordeoaa  fa'ii*  ifraicyt  diviié*  par 
piovincei,  et  leur  permit  d'avoir  on  ficaire 
féoirai.  C«  rèiIemealaDtunta  jasqB'en  1593, 
QM  Clément  VUI,  poor  élaUir  une  tépara- 
tion  olai  particnUira  antre  les  réformés  9t 
lai  njlicés,  permit  ans  premiera  da  s'élire 
UB  général.  Ce  MM.  en  1600, difiu  encore 
ces  i-éformés  ea  deux  rongréfationi ,  tooe 
déni  dilTérenls  cénéraux  ,  l'un  |pour  l'Italie 
cl  l'auire  pour  rfispague.  Ce  qui  donna  liea 
i  celle  difiaion  fat  la  prélcniioa  des  Eapa- 
f  iwli,  qui  •OBleaaienl  que  la  réforme  de 
aainie  Thérèse  ne  devait  pointa'étendre  bon 
4a  rojaome  d'Espagne. 

La  (ie  de  cas  religieux  réformés  estasses 
«HSière  et  approclianla  de  celle  des  Char- 
treax.  Ils  reçoirest  des  Irères  qu'on  appelle 
to»vert.  Ces  frèras  font  deux  ans  de  botî- 
ciat,  après  lesquels  ils  ne  font  qna  di's  *aax 
sim|>le«.  Lorsqu'ils  ont  demeuré  dof  aM 
dans  l'ordre  ,  Ils  sont  admis  k  un  seciwd 
noviciat  d'un  aa,  afrè*  Ivaeel  Ils  foat  pro* 
lésion  solennelle  ;  ouûi  s  ils  ont  resle  ai» 
«os  dau  l'ordre  sans  demander  i  fjUre  celU 
{wolessjon  ,  ils  n'y  soiU  plos  reçus  dans  la 
«Dite  i  ils  deutearenl  daus  leur  état  aous 
Tebligalioa  de  leats  vœux  simples. 

Ùae  chose  A  remarqu«r,  est  qu'iodépea^ 
damnent  des  dilî^eola  monastères  qn  pew- 
vent  avoir  Us  Carmet  décKattnéi,  ils  ont 
{encore  daos  chaqua  provioce  un  eodruitre» 
tiré  qu'ils  appellent  leur  Diuri,  pour  j  allur 
^atiquer  j^us  {uu-ticuliàrcmest  de  lemps  i 
antre  toutes  las  vertus  de  la  vie  solilaire,  et 
M  rétablir  ainsi  dansla  ferveur  nonasliqua. 
Ces  déserfs  sont  ordinairement  éiablis  dau 
des  teréts.  On  connaît  celui  de  leur  mooas- 
lère  prd*  de  Lonviers  en  NormaJuKa,  fond^ 
•■  loGO,  pAT  Lcwi*  le  Grand.  —  Le  novlure 
des  rc^gi^iu  qui  habiUnt  ces  déserts  ne deit 
{MU ,  excéder  celui  de  vii^  :  l'eBirée  ea  eal 
interdite  aux  notloe»,  aux  jaunes  proEia  i 
aux  maladMi  cl  i  ceux  qui  ont  pan  de  dit" 
aositioas |K>ar  les  exirdci's  de  la  vie  sftirl- 
lotlle.  Aucnv  KligioBx  n'j  peut  demeurer 
moins  d'nne  aunéa,  et  il  y  en  a  qoatre  qui 
peuvunt  5  n-sier  iwute  leur  vie,  aOn  d'y 
mieux  perpéluer  Itss  asa|cs  etservir  d'exem- 
ple aux  nouveaux  -solilaires.  Le  silence  j 
psi  étroitement  gardé.  Ajirès  que  k  temps 
du  solitaire  e&t  expira  on  le  r^ïvoie  dans 
sao  monastère,  en.  l'Axtaortanl  à  ne  pas 
oubliera  leçons  de  vertus  fu'il  a  vu4ira- 
ti^ner.  —  Les  coBslitulioas  défendent  de 
laisser  visiter  ces  désRti  aux  personnes  du 
mondé,  de  quelque  condition  qu'elles  soient, 
A  aaieins  qa'cllei  n'aient  coopéré  A  en  foruer 


rétabliisamenl.  L'entrée  en  est  ialerdite  aiic 
religieux  même  de  la  congrégalion,  A  noina 
qu'ils   n'aisid  par  écrit  nue  permission  d« 

Sénéral  on  du  provjnciaL  Le  sopérienr  da 
éserl  peut  néanmoins  f  recevoir,  par  droit 
d'hospitalité,  les  religieax  des  antres  ordres, 
sans  permission  ,  el  même  leur  donner  le 
couvert  pour  une  nuit  seulement  dans  l'e»- 
ceinte  du  désert. 

Quoique  les  Carmu  lUckmuMét  aient  loo- 
jours  montré  beaecoup  de  sèle  dans  les 
exercjces  de  la  vie  moaasliqne,  le  relAcba- 
ment  n'a  pas  laissé  de  se  glisser  parmi  ens 
sur  quelques  points  de  lenr  iaslilul  priailir; 
et  comme  dsB>  Ions  les  temps  U  *e  trente 
quelques  religieux  fervents  qai  déslnatde 
■s  conduire  suivant  toute  la  rigaeiir  de  la 
rAgle  qu'ils  ont  embrassée,  ce  qiTils  ne  pen- 
venl  fdire  dans  les  eommnaanlés  ok  le  relA- 
cbement  s'est  introduit,  sans  devenir  en 
quelque  sorte  odieux  A  ceux  qui  n'ont  pas 
U  courage  ile  praliqoer  les  m4mes  ansllh- 
riiés,  il  f  a  en  an  1T73  plusieurs  Carmei  dé- 
dunuiit  QUI,  souhaitant  avec  ardeur  de 
vivre  suivant  les  réglei  primitives  de  leur 
instilut,  ont  engagé  la  smur  Looise-llarie 
de  France,  religieuse  carmélite  de  Saiat- 
Oenis,A  prier  Louis  XV  de  seconder  des  vaea 
aussi  pieuses  et  anssi  utiles  an  bien  de  la 
religion,  et  pour  cet  effet,  d'assigner  et  d'é- 
tabUr  la  couvent  de  Cbarenlon  ,  de  même 
ordre,  diocèse  de  Paris,  pour  y  réunir  loua 
les  religieux  qui  viMidraienl  suivre  à  per- 

tétuilé  la  règle  de  leur  institut  primitif.  — 
e  roi  a  écoulé  fiivorablenient  la  demande, 
el  en  conséquence  il  a  obtenu  un  bref  d« 
papa  qui  les  autorisa  A  ae  réunir  dans  le 
couvenl  de  Chnrenton  ,    peur  y  suivre  leur 

Eremier  inslitnl.  Ce  br«/a  éié  revAla  de  lel- 
■63  pateulest  le  4  mai  JTTS,  et  elles  «lAAté 
enregistrées  le  lendemain  an  parlemeat. 
rExtraii  du  iticiwn.  ieJuritptn4mut.)  [Vay. 
le  Dict.  dm  Ordru  rOig.  du  P.  Uélyot,  édil. 
Migne.] 

CAHOLINS  (Livres).  Koy.  Ituea. 

CAHl'OCRATIENS  ,  sacle  d'héréiiqnes  de 
H*  si&ole;  c'était  une  brancbe  de  gnosliqoes. 
Ils  eurent  pour  chef  Carprocrale  d'Alexan- 
drie, espèce  de  philosophe  wal  instruit  et 
mal  convnrii .  donl  les  mœnrs  étaient  très- 
corrompues,  et  qui  vonlot  allier  le  christia- 
nisme a  voc  les  idées  d«  la  philosophie  ptfenoej 
àpeaprèacontemperaiii  de  Basiltdeet  deSa' 
lornin,  il  donna  dans  lesmèmea  errcivi^  et 
y  en  ajouta  de  oonsellcs. 

Pour  expliquer  la'  trop  célAbre  qnestlM 
de  l'origine  du  mal,  il  auppoea.  coniaie  Pla- 
ton, que  le  monde  n'avait  pas  éié  créé  par  nn 
Dieu  suprême,  infiniment  puissaol  et  bon, 
mais  piir  des  génies  inféfienrs  irés-pen  sou- 
misâUi«u.Ou  couçoit  par  lAq  ne  tous  ces  rai* 
sonneurs  n'admettaient  pas  lu  cr^i'on  prise 
dans  la  rigueur  du  terme  ;  comment  des  êtres 
iutèriaura  A  J>ieu  ponrraient^iU  étru  donéa 
du  pouvoir  criaKur  î  —  Pour  rendre  raison 
des  fmpecfectiOM  ,  des  mjaùres,  des  faibles- 
ses de  l'homme, Garpecrate  supposa  la  pré- 
existence desimee,  prétendit  4o'gI1ms  avaient 
ptehé  dauS'Une  vie  AaiérJeurei  (n'en  puai- 
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Uun  de  lêur  crime  elles  ataient  ili  condam- 
née* à  être  renrermées  dam  les  corps  ,  et 
soumises  i  l'empire  des  génies  créateurs  du 
momie  ;  qae,  poor  plaire  i  ces  génies,  il 
fallait  satisfaire  tous  les  détirt  de  la  chair 
et  tous  les  mouTemenli  des  paiiEions.  11  con- 
cluait qu'aucune  action  n'es!  bonne  ou  mao- 
yaise.  vertueuse  ou  criminelle  en  soi ,  mais 
sealemeot  selon  l'upinion  des  hommes.  Ce- 
lait aussi  la  morale  des  philosophes  de  la 
secte  cjrénaïque.  —  Toute  Ame,  aioulaient 
les  carpocratitni,  qui  n'a  pas  accompli  en 
cette  fie  toutes  les  œutres  de  la  chair,  est 
condamnée,  après  la  mort ,  A  passer  dans 
d'autres  corps,  joaqu'à  ce  qu'elle  ail  falis- 
fait  A  toute  cette  dette.  La  conropiicence  est 
cet  ennemi  dont  parle  l'Erangile  [Mallh.  v, 
25),  avec  lequel  nom  devons  nous  accorder 
pendant  que  nous  marclions  avec  lui,  de 
peur  qu'il  nous  fasse  payer  jusqu'à  la  der- 
nière obole.  Ciinséquemmenl,  ces  hérétiques 
se  livraient  à  t'impodicité  ,  élaltlissaient  la 
communauté  des  femmes,  blAmaient  les  jeA- 
nf  s  el  les  morliflcations,  ne  cherchaienl  que  la 
plaiiir,  avalent  des  maars  Irès-licenrieoses. 

Ils  avaient  de  Jésos-ChrisI  une  idée  très- 
bizarre,  ^elon  eui,  l'Ame  de  Jéius-Christ, 
avant  d'être  incarnée,  avail  été  pins  fidèle  A 
Diuu  que  les  autreK.  C'est  pour  Cela  que 
Dieu  lui  avait  conservé  plus  de  connais- 
sance qu'aux  autres  hommes  ,  plus  de  for- 
ce pour  vaincre  les  génie*  ennemis  de  l'faa- 
manité,  et  poor  retourner  au  ciel  malgré 
cm.  Dieu,  disaient-ils,  accorde  la  même 
grAceà  ceux  qui  aiment  Jé*us-Chrisl,  et  qui 
conoaissenl  comme  lui  la  dignité  de  leur 
Ame.  —  Les  earpoeraiietiâ  regardaient  donc 
Jésus-Christ  comme  un  pur  homme,  quoique 
plus  parfait  que  les  autres.  lecroj.iienl  lils 
de  Joseph  etde  Marie,  avouaiool  ses  miracles 
et  ses  soaffraoces.  On  ne  les  accuse  point 
d'avoir  nié  sa  résurrection,  mais  d'avoir  nié 
la  résurrection  génfrale,  et  d'avoir  dit  que 
l'Ame  seule  de  Jésus-Christ  était  reroonlée 
au  ciel.  —  Conséquemmenl  ils  prétendaient 
que  l'on  pouviiil  ég^iler  Jësui-Christ  en  cou- 
naissances,  en  vertu*  el  en  miracles  ;  quel- 
ques-uns de  ces  sectaires  se  flattaient  même 
de  le  surpasser  ;  cl,  pour  le  persuader  aux 
ignorants,  ils  praliquaieoE  la  magie,  absur- 
dité Irès-commune  parmi  les  philosophes  de 
ces  temps- lA. 

Tel  est  le  lableao  que  aaint  Irénéc  a  fait 
de  ces  liéréliques,  livre  i,  ch.  2S;  personne 
ne  pouvait  les  mieux  cnnnalire  que  lui, 
l'Oisqu'il  a  vécu  dans  le  même  siècle;  les 
autres  Pères  en  ont  parlé  de  même. 

Voilà  noe  secte  de  prétendus  philosophes 
qui  enseignaient  une  docirine  très-opposée 
à  celle  des  apôtres,  qui  n'élaicnl  donc  pas 
subjugués  par  leur  autorité,  el  qui  cependant 
convenaient  des  principaux  faits  publiés  par 
les  apftlres,  des  vertus,  des  miraeles,  des 
souffrances,  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Clirisl  ;  selon  saint  Epiphane,  les  carporra- 
iiemel  les  cérinthicns  admellaii-ol  l'évangile 
(le  saint  Matthieu,  Bœr.,  29  el  30.  Comment 
II'*  incrédules  pcuvinl-ils  soulenir  aujour- 
d'hui que  les  laits  publi.  s  par  les  a[iûtres 
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el  l'hialoire  qui  les  rapporte  n'ont  été  crus 

3afl  par  le  peuple,  par  de*  ignorants,  par 
"S  imbéciles  que  les  apAlres  avaient  sabju- 
5oés?—  Hais  les  impndicilés  et  les  désur- 
res  auxquels  ces  sectaires  étaient  livrés 
causaient  au  ehrislianisme  le  pins  grand 
préjudice.  Les  païens  étaient  incapables  de 
discerner  les  vrais  chrétiens  d'avec  les  laui  ; 
ils  altriboaient  A  tous  en  général  la  perver- 
sité des  UMSurs  de  quelques  hérétiques,  et 
les  prestiges  de  ces  dernier*  deeréditaient 
les  vrais  miracles  opérée  par  les  apêlres  et 
par  leurs  disciples.  Les  Père*  de  l'Eglise 
nous  font  remarquer  cet  inronvénieol. 
(Saint  Bpiphane,  Htartt.  Si,  etc.]  Celse  s'en 
prévalait  cunire  les  chrétiens  ;  il  parle  d'une 
secle  d'hérétiques  qu'Origëne  fait  pro- 
festton  de  ne  pas  connaître.  {Contra  Ctit., 
Ut.  t  ,  n*  62.}  Il  est  probable  qu'il  voulait 
parler  des  car^ocrattrnf. 

Mosfaeim,  Hitt.  ehrUi.,  inc.  tr,  {  9,  a  parlé 
des  earpocralieni  sur  le  même  ton  que  des 
autres  hérétiques  du  ii*  siècle  ;  il  ne  peut  se  ' 
persuader  que  Carpocrale  ait  enseigné  lou- 
Ics  les  absurdités  et  li's  infamies  que  les  Pè- 
res de  l'Eglise  loi  ont  attribuées  ;  il  soup- 
çonne DU  qu'on  l'a  mal  entendu,  ou  que 
l'un  a  aupprimé  les  correctif*  par  lc*quels 
il  adoucissait  peut-être  ce  que  sa  doctrine 
présenlait  d'abord  de  plus  révollanl,  etc. 
Par  celle  méthode,  il  n'est  point  d'insensé  , 
d'imposteur,  de  blasphémateur,  que  l'on  ne 
peisse  excuser.  Il  est  fâcheux  qup  celle  cha- 
rité de  Mosheim  envers  les  hérétiques  dé- 
génère en  malignité  à  l'égard  des  Pères  do 
l'Eglise  ;  on  dirait  qu'il  ne  cfaercfae  A  czrs- 
ser  les  premiers  que  poor  donner  plus  mau- 
vaise opinion  des  seconds: celle  ufTeclatiuii 
est  trop  marquée  pour  ne  paaélre  aperçai 
par  Ions  les  lecteur*  non  prévenu*  ;  pur  con- 
séquent elle  ne  peut  plus  faire  impression 
sur  aucun  esprit  sensé.  Le  Clerc  a  été  plua 
cirronspect. 

CAS  DE  CONSCIENCE,  queilion  de  mo- 
rale relative  aux  devoirs  de  l'homme  et  du 
chrétien,  qui  consisle  à.£avoir  si  telle  ao- 
lion  est  permise  ou  défendue,  ou  à  quoi 
peut  être  obligé  un  homme  dans  telles  cir- 
constances. C  est  aux  théologiens  coiuûles 
qu'appartieni  celle  déciiion;  c'est  A  eux 
d'en  juger  selon  les  lumiiïrcs  de  la  raison, 
les  lois  de  la  société,  les  canons  de  l'Eglise 
et  les  maximes  de  l'Èvargile  :  quatre  grau- 
des  autorités  qui  ne  peuvent  jamiiis  être  en 
contradiction,  mais  dont  la  dernière  doit 
remporter  sur  les  autres  i  parce  qu'il  est 
beaucoup  plus  aisé  de  voir  si  l'Evangile  a 
prescrit  ou  défendu  telle  action,  que  de  ju- 
ger si  elle  est  conforme  ou  contraire  i  la 
droite  raison  el  au  bien  de  la  société. 

Pour  savoir  si  une  décision  des  c«ituislei 
est  vraie  ou  fausse,  il  faut  bien  examiner  les 
termes  dans  lesquels  la  question  leur  a 
été  proposée  :  parce  qu'une  circunslanca 
uiiiise  ou  changée  dans  l'exposîiiou  du  ras,, 
doit  suuveni  clianger  absolument  la  dèci- 
aion  :  et  il  en  est  de  même  à  l'égurd  des  cud- 
Bullalions  des  avocats  el  des  canonistes.  — 
Il  serait  assez  iontile  d'examiner  loqoal  des 
23 
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deux  porte  I«  plut  de  préjadiee  A  la  •ociité, 
celui  (|iil  attaque  let  dogmei  et  le»  preDfet 
de  la  religion,  ou  celui  qui,  par  dei  princi- 
pes trop  relAchés,  travaille  a  corrompre  ta 
morale  ;  l'an  et  l'autre  de  ces  sbai  losl  per- 
nicieux :  tODi  deux  dolfent  élre  réprimés. 
—  Déjà  lei  censean  lea  plus  aéTère*  des 
catoUle)  convienaent  que  dam  la  Toole 
de  ceox  qui  ont  été  convaincu!  de  relflihe- 
mcnt  d.mi  le»  prinripes,  il  en  eit  A  peine 
un  leul  qoe  l'on  pDÎMe  accuser  de  relâche- 
ment dans  ta  conduite;  qoe  loui  semblent 
n'avoir  été  indolgenu  que  pour  les  autres  ; 
que  leurs  mœurs  personnelles  D'avaienl 
rien  de  commun  avec  leurs  maiimei.  Esl-il 
bien  sûr,  au  contraire,  que  les  casaiiles  les 
|itui  rigides  suivent  exacteni'<nl  dans  leur 
conduite  la  sévérité  de  leurs  décisions  T  Les 
premiers  peuvent  être  excuiés  par  la  droi- 
lurotle  leurs  internions  :  lis  raisunniiient  mal. 
mais  sans  aucun  intérêt  ;  ils  craignaient  de 
rpodre  la  morale  odieuse  aux  Ames  faibles  : 
ils  aTaicnt  tort,  sans  doute  ;  mais  ils  ne 
Tojaient  pas  les  suites  funestes  de  leurs  dé- 
cisions, el  ils  n'avaient  aucun  dessein  de  s'j 
eonlurmer  eax-mémes. 

Peut-on  en  direantunt  dns  incréJolei  qui 
attaquent  la  religion  par  leurs  écrit»?  Feo- 
tent-iU  avuir  an  dessein  louable?  Us  n'ont 
rrcu  d'aucune  puissance  la  commission  d'in- 
spirer des  doutes  aux  croyants,  ni  de  trou- 
Mer  leur  repos.  Le  ton  impérieux  de  leurs 
éi-riis,  la  témérité  de  leurs  assertions,  la 
malignité  de  leurs  reproches,  l'inQdélité  de 
leurs  citations,  ne  sont  pas  des  moyens  fort 
honnêtes  de  persuader  et  de  gagner  la  con- 
fiance. Les  casuistes  ont  écrit  dans  ane  lan- 
Sie  qui  u'esl  pas  celle  du  vulgaire  ;  ils 
aient  moralement  sûrs  qoe  leurs  ouvrages 
ntt  seraient  consultés  que  par  des  théolo- 
giens, que  leurs  gros  volumes  demeo reratent 
renfermés  dans  les  bibliothèques.  Au  con- 
traire, DUS  incrédules  modernes  écrivent 
pour  le  public  et  pour  les  femmes,  répan- 
dent des  brochures,  font  tons  leurs  efforts 
pour  qne  le  puisoo  pénètre  jusque  dans  les 
derniers  états  de  la  société.  —  Plusieurs 
d'entre  eux  conviennent  qne  la  corruption 
dci  mœurs  s'ensuit  infailliblement  de  l'ir- 
réligion :  que  Bourdaioue  el  d'autres  l'ont 
démontré;  el  nous  n'en  sommes  <^ae  trop 
convaincus  par  l'expérience.  Esl-il  aussi 
certain  que  les  décisions  des  casuistes  relâ- 
chés du  dernier  siècle  ont  bcaocoup  influé 
sur  la  dépravation  de  nos  mœurs?  Nous 
n'avous  point  d'autres  garants  de  ce  fait 
que  des  clameurs  de  parti.  Ceux  qui  ont 
crié  le  plus  haut  ont  pcut-éire  contribué 
plus  que  personne,  par  l'absurdité  de  leurs 
systèmes,  A  fiiireéclore  l'irréligion. 

Cis  DR  CONSCIRHCB.  Koy.  Jansénishk. 

CAS  RËSEHVËS(1}.  Dans  la  discipline  ec- 
désiastique,  on  donne  ce  nom  à  certains  pé- 
chés atroces,  dont  le  pape  ,'les  évéqucs  et  les 
Autres  supérieurs  ecclésiastiques  se  réser- 
vent l'absolution  à  cux-méincs  uu  à  leurs 
vicaires  généraux.  —  Dans  la  pratique  ac- 

(t)Ceiirliclecstrepr(»luit  d'arrésléd.  de  Li<5ge. 


tuelle  de  l'Bgliso  catholique  II  y  a  des  cas 
réserrés  au  pape  et  d'autres  réservés  aux 
évèques. 

L'i  eaâ  réiervés  au  pnpe,  snivani  la  Rllael 
de  Paris  .  tout  :  1'  L'Incendia  des  é|tli*«s  et 
celai  des  lieux  profanes  ,  si  l'incendiaire  est 
dénoncé  publiquement ,-  9*  la  stmonle  réella 
dans  les  ordres  et  Ips  bénéfices ,  el  la  cunS- 
dence  publique  ;  8*  le  meurtre  on  la  mutila- 
tion de  celui  qui  est  dans  les  ordres  sacrés  ; 
%*  frapper  un  évéque  on  on  antre  prélat  ; 
5*  fournir  des  armes  aux  infidèles  ;  6  falsifier 
les  bulles  ou  lettres  du  pape  ;  7*  envahir  »« 

Ct<l-r  les  terres  de  l'Eglise  romaine  ;  9"  vïo- 
ir  l'Interdit  da  saint>siége.  —  Aotrefuis  il 
fallait  aller  A  Home  pour  obtenir  l'absolution 
des  cas  réiervé$  au  pape;  mais  A  présent  il 
donne,  par  des  facultés  particulières,  le  droit 
d'en  absoudre,  aux  évéques  .  et  quelquefois 
même  A  des  prêtres.  Le  concile  de  Trente  a 
même  autorisé  les  évéqu'<s  A  absoudre  ds 
tous  les  cas  rétervét  au  pape,  1*  lorsqu'ils  na 
sont  paspablics;  9*  lorsqo  ils  ont  été  commis 
par  des  religieux  ,  des  religieuses  ,  di>s  fem- 
mes mariées  ,  des  flties  ,  de  jeunei  veuves  , 
des  pauvres  et  des  Tielllirds ,  el  par  tous 
ceux  qui  ne  pearent  pas  aller  A  Home.  — 
Lorsque  le  pape  donne  le  pouvoir  d'absou- 
dre des  eai  qui  lai  sont  réservés,  il  donne 
également  Cflul  d'absoudre  des  censures 
qu'on  a  encourues,  parce  que  ces  ras  ne  sont 
réservés  an  pape  qu'A  cause  des  ccBsnres 
qui  y  sont  attachées.  —  Suivant  le  concile 
de  Trente,  tout  prêtre,  non  eicommonié  dé- 
noncé, peut  absoudre  dé  toute  son e  de  ca:iet 
de  censures  les  personnes  qui  sont  A  l'article 
de  la  mort  I  ce  que  les  théologiens  étendent 
avec  raison  A  tout  péril  probable  de  mort. 
Det  cal  ritervit  aux  éitquti.  Les  réserva- 
tions de  certains  ea»  hM\  éciqwt  sout  diffé- 
rentes .  suivant  l'usage  des  diocèses  :  elles 
sont  utiles  en  ce  qo'ellts  donnent  plus  d'hor- 
reur des  granits  crimes,  par  la  difBculté  d'en 
obtenir  l'absolution.  —  Suivant  le  Rituel  de 
Paris ,  les  tat  riieriés  A  l'archevêque  sont  : 
1*  l'action  de  frapper  notablement  un  reli- 
gieux ou  un  clerc  promu  aux  o.'dres  sacrés  ; 
srrinrendie  volontaire; 3*  le  vol  dans  uu  lieu 
sacré  avec  effraction  ;  4*  l'homicide  volon- 
taire ;  5*  le  duel  ;  6*  l'action  d'attenter  A  la 
vie  de  son  mari  ou  de  sa  femme  ;  T*  Ci'lle  de 
procurer  l'avortement  ;  8*  celle  de  frapper 
son  père  ou  sa  mère  ;  9*  le  tacriléee ,  l'em- 
paisonnenienl  et  la  divination  ;  10* la  profa- 
nation de  l'eucharistie  ou  des  saintes  huiles  ; 
11*  l'eiTosion  violente  du  sang  dans  l'église  ; 
12'  la  fornication  dans  l'église  ;  13*  l'actiun 
d'abuser  d'une  religieuse;  14' le  crime  d'un 
confesseur  avec  sa  pénitente;  15*  le  rapt; 
16*  l'inceste  au  deuxième  degré  ;  17*  la  sodo- 
mie el  les  autres  pëch6s  semblables  ;  IS'  le 
larcin  sacrilège;  19*  les  crimes  de  faux  té- 
moignage ,  de  fausse  monnaie  ei  de  falsifica- 
tion de  lellres  ecclésiastiques;  SOla  simonie, 
la  confidence  cachée;  âl°  la  suppobiliun  de 
titre  ou  de  personne  à  l'ciauien  pour  pro- 
motiuu  au  ordres.  —  L'évêque  ,  son  grand 
vicaire,  son  pénitencier  et  ceux  auxquels  il 
atcorde  ce  pouvoir  spécial,  pintenl  ab^uu- 
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dre  dm  cai  qui  lui  aonl  réservés.  Mais  à  l'ar- 
ticl«  de  la  mort  îl  n'y  a  ni  distinction  de  fion- 
fèttcar,  al  réserTalion  de  ca<  ;  lual  prêtre 
peul  absoDdre  crtui  qai  se  (roave  en  cel  étal, 
ponrvn  qo'il  ail  donné  quelque  signe  de 
pénitence.  —  Lorsque  le  chapitre  de  la  ca- 
Ibèdrale  exerce  la  juridiction  pendant  la 
Tacance  du  siège  épiscopal,  c'est  a  lui  qu'ap- 
partient le  droit  de  commettre  des  personnes 
Four  abeoudre  dPB  toi  qui  étaient  réservés  A 
évéque.  Il  peut  parcillemeni  donner  des 
pouToirs  aux  con!eisi-nrs,  les  limiter  pour  le 
lemps .  les  lieux  i  les  eai  et  Ira  personnes,  et 
ré*o<]|uer  les  permissions  que  i'évéque  a  ac- 
cordées, soit  par  lui-même  ou  par  son  grand 
ficaire. 

Il  y  I  aussi  dans  les  eourents  des  cas 
ré^ervii  parles  chapitres,  dont  les  supérieurs 
seuls  ont  droit  d'absoudre. 

Les  canonisles  0|it  agité  la  question  de 
•avoir  si  celui  qui  a  commis  dans  un  diurèse 
nu  crime  dont  l'alisolntion  est  réservée  é 
l'évéque,  se  tronvaul  sans  TrauJe  dans  un 
astre  diocèse  où  ce  crime  n'est  point  réser- 
vé ,  peut  en  receroir  l'absolution  d'un  con- 
fesseur qui  n'a  point  de  pouvoir  spécial  [lour 
1rs  cflf  réftrti*  f  Les  plus  habiles  canonisles 
oui  cru  que  dans  ce  cas  tout  confesseur  pou- 
vait absoudre  le  pénitent  :  ils  ont  donné 
deux  rahons  de  lenr  avis  :  la  première,  que 
les  confesseara  ne  sont  point  obligés  de  sa- 
voir les  eai  qui  sont  réservés  dans  loni  les 
diocàsBB  d'où  il  peut  se  présenter  des  péni- 
lenli  ;  la  seconde  ,  que  même  ,  suivant  les 
principes  du  droit  romain  qui  ont  été  adop- 
tés dans  le  droit  canonique,  l'accusé  doit  être 
jugé  suivant  les  règles  aui  iunt  observées 
dans  le  lieu  où  son  nrocës  est  instruit  (Ex- 
trait du  Dietio».  de  Juriiorudenet). 

[Ces  considérations  et  deci'ilons  ont  besoin 
de  recliBcalions  :  on  les  Ironreradans  notre 
Dietionnaire  de  Théoli'gie  morale.  V07.  aussi 
le  Dictionnaire  d»t  Com  de  eonicienci,  édîl. 
Migne.] 

i:ABâlEN  ,  abbé  du  monastère  de  Saint- 
Victor  de  Uariellle,.morl  peu  après  l'an  433, 
a  élé  GËlèbre  au  commencement  du  v  siècle 
par  ses  vertus  et  par  ses  écrits.  On  a  de  lui 
nn  livre  de  rVncomarfon  contre  Nes'orius  , 
tes  Inttilalioni  de  la  vh  monaitique  en  di)uia 
livn-i  ,  UD  de  Confértneet  âpirilutllet.  Dans 
le  treizième,  CatMien  a  paru  enseigner  l'er- 
reur des  semi-péisgiens  ;  c'est  pour  le  réfuter 
que  saint  Prosper  écrivit  sou  ouvrage  inti- 
tulé :  Contra  toitatorem.  Mais  du  temps  de 
Catiien  l'Eglise  a'avatt  pas  encore  prononcé 
sur  ce  point  ;  il  ne  fut  déciiJé  qu'au  concile 
d'Orange  en  SS9;  conséqnemiiieut  la  méprise 
de  Caiiien  n'a  pas  empêché  que  la  mémoire 
ne  fùI  en  venéraliou.  Les  prolestants  le  trai- 
l«-nt  d'ignorant  et  de  supirsti lieux,  parce 
qu'il  introduisit  dans  les  Gaules  la  manière 
de  vivre  des  solitaires  et  des  moines  de  la 
Thébalde;  mais  la  prévention  des  protestants 
cuoire  la  *ie  monastique  les  rend  très-mau- 
vais juges  du  mérite  de  cu'ux  qui  l'ont  prati- 
quée. Voy.  MoiNi. 

CASUEL ,  droits  eaïuels.  On  appelle  ainsi 
les  liuDoraires  ou  rélributioaa  accordées  aux 


curés,  vicaires  un  desservants  dos  paroiss<;s 
pour  les  fonclioDS  de  leur  ministère,  pour  les 
baptêmes,  mariages,  sépultures,  etc. 

Souvent  00  a  cberché  à  rendre  ces  droits 
odieux ,  parce  qu'un  en  ignorait  l'origine. 
Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  ses  mi- 
nistres subsistaient  des  oblations  volontaires 
des  fidèles  ;  ainsi ,  à  proprement  parler,  tuul 
était  casuef.  Les  diUérentes  révolutions  cau- 
sées par  li'B  persécutions,  par  les  hérésies, 
pnr  les  inondations  des  barbares,  firent  sen- 
tir que  la  subsistance  des  ecclésiastiques 
serait  moins  précuire,  si  on  lenr  assignail 
des  fonds.  Cela  ne  coûtait  rien  dans  des  temps 
où  il  j  avait  une  grande  quantité  de  terres 
incultes  par  le  défdot  de  propriétaires.  Telle 
est  l'origine  de  l'institution  des  bénéfices.  — 
Sons  Cfaarlemiigne,  on  accorda  ou  l'on  fit 
rendre  aax  paslpurs  la  dlme  ,  par  le  même 
motir.  A  la  décadence  de  la  race  carlovin- 
gienne ,  l'Eglise  fut  dépouillée  par  les  sei- 
gneurs ,  ils  s'emparèrent  des  fonds  et  des 
dîmes  ;  le  clergé  fui  à  peu  près  anéanti.  Los 
peuples  furent  obligés  d'avoir  recours  aux 
moines  pour  recevoir  les  se<roars  spirituels  , 
ou  de  faire  subsister  des  prêtres  par  des  ré- 
tribu'ioDS  manuelles  ;  aiusi  le  caïuel  s'est 
établi. 

Si  les  pasteurs  étaient  les  matiresde  choi- 
sir, ils  préféreraient  sans  hésiter  une  subsis- 
Lince  assurée  sur  des  fonds  et  sur  les  dîmes, 
a  la  triste  nécessité  de  recevoir  des  honorai- 
res pour  lears  fonctions.  Dans  plusieurs  dio* 
cèses ,  il  y  a  des  paroisses  qui  te  sont  trou- 
vées suflisammrot  dotées  par  des  fjnJs  et 
par  la  dlme  ;  le  eaïutt  j  a  été  retranché.  An 
cunlrnire  ,  les  supérieurs  ecclésiastiques  el 
les  tribunaux  séculiers  se  sont  trouvés  dans 
la  nécessité  do  régler  un  cojusf  plus  fort 
dans  l>'S  paroisses  qui  n'avaient  ni  des  foiidi 
ni  des  dîmes,  et  d'établir  les  portions  cii- 
gruei. 

Plusieurs  jurijconsaltos,  el  même  des  au- 
teurs eo'lésiastîqnes ,  ont  dit  que  les  prêtres 
recevaient  ces  honoraires  i  titra  A'aumÛne  ; 
ils  nous  paraissent  s'être  trompés.  Uae  au- 
ii'6no  n'est  due  que  par  charité  ,  elle  n'en- 
gage à  rien  celui  qui  la  reçoit  ;  l'bonorairo 
rit  dû  par  justice,  el  il  impose  au  ministre 
des  autels  une  nouvelle  ubiigalion  de  rem- 
plir ezaclemenl  ses  fonctions.  11  est  de  droit 
naturel  de  fournir  la  subsistance  à  tout 
homme  qui  est  occupj  pour  nous  ,  quel  que 
soit  le  genre  de  son  occupation.  De  même 
qu'il  est  juste  d'accorder  la  solde  a  an  mili- 
Liire ,  l'hiiDoraire  à  un  magistral ,  i  un  mé- 
decin ,  à  an  avocat,  il  l'est  de  taire  subsister 
un  ecclésiastique  occupé  du  saint  ministère; 
l'honoraire  qui  lui  est  assigné  n'est  pas  plus 
une  auffldne  que  celui  des  hommes  utiles 
dont  Bons  veaons  de  parler.  —  Ce  que  reçoi- 
vent les  nnsel  les  autres  n'est  pas  non  plus 
le  prix  de  leur  travail;  les  divers  services 
qu'ils  rendent  ne  sont  point  estimables  à 
prixd'argent ,  et  iis  ne  sunt  pas  payét  par 
proportion  à  l'importance  de  linrs  fonctions  : 
la  diversité  de  leurs  talents  et  du  mérite  per- 
sonnel de  chaque  particulier  n'en  met  ancuna 
dans  riionoraire  qui  leur  est  altriboé.  ^ 
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Vjiinemenl,  pr)ur  lei  avilir,  l'on  afTocIs  de  se 
icrvir  dVspreiilons  indicealei;  l'on  dît 
qo'an  ecciésiasliqae  vend  lei  choseï  lainteit 
qu'un  uiililaire  vend  la  vie  ,  un  magiitrat  la 
tusHce  (  un  médecin  la  tante ,  nn  profeiiffur 
les  sciences  ,  etc.  La  malignité  des  censeurs 
n'a  pas  le  pouvoir  de  rendre  injnsie  et 
m^prisnhle  ce  qui  est  conforme  dans  le  fond 
A  l'ëqniié  nalarello  et  à  la  raison.  —  Lartqne 
J^gns-Christ  a  ordonné  à  *S4  ditciples  de 
flonn>ir  gratailemenl  ce  qu'ils  avaient  reçu 
pir  pure  (trAce ,  il  a  au  soin  d'ajnulerque 
lont  ouvrier  est  digne  de  sa  nourriture 
[Mallh.x,  8  et  10). 

Si  noDS  répétons  plus  d'une  fois  ces  prîn- 
ripes  ,  c'est  qu'ils  ont  été  méconnus  par  des 
écrivains  qui  se  croyaient  fort  instruits  ,  el 
qnî  cependant  ne  relaient  pas  assez,  qui  ont 
censnré  la  discipline  actuelle  de  l'Eglise  sans 
raisins  inFIIsanles. 

Rg  17S7,  il  a  paru  une  dissertation  sur 
l'honoraire  des  messes,  dans  laquelle  l'au- 
tenr  condamne  (onte  rétribaTinn  manuelle 
donnée  à  un  prélre  pour  remplir  une  fonc^ 
linn  sainte ,  Ips  drolls  cnriaai  et  eatittlt,  les 
fonialinns  pour  des  messes  ou  pour  d'autres 
prière^  à  perpémité,  ec.  11  regarde  tout  cela 
comme  une  espèce  de  simonie  et  comme  une 
priirina'.ion.  —  Cette  doctrine  est  cerlaine- 
ment  Tausse.  On  ne  peal  pas  nier  qu'il  ne  se 
snil  ((lissé  HuDvent  di's  abus  et  des  indécen- 
ces dani  cet  usage;  l'aolenr  de  la  disserta > 
lion  les  Tiil  (rés-bien  sentir;  Il  les  déplore  ri 
les  réprouve  avec  raison  :  mais  il  fallait  imi- 
ler  In  sagesse  des  conciles,  des  souverains 
nonlife^  et  des  évéïiues,  qui,  en  condamnant 
i><s  nbns  et  en  les  proscrivant ,  ont  laissé 
subsister  nn  usage  lérïlime  en  lui-même. 

Knrore  une  fois ,  il  Tint  distinguer  entre 
nn  payement  >  un  honoraire  et  une  auai6ne. 
I.A  pnytmfHt  OU  le  prix  d'une  chose  est  censé 
Urb  la  compensation  de  sa  valenr;  ainsi  l'on 
achète  une  denrée,  une  marchandise,  un 
service  merrenaire,  et  Ton  en  paye  le  pris  à 
pruporlion  de  sa  valeur.  L'Aonorafr»  est  une 
estiècfl  de  «olde  on  de  subsistance  accordée  à 
une  personne  qui  eii  occupée  pour  le  public 
iiu  pour  nous  en  parliculier,  quelle  que  soit 
d'ailleurs  la  râleur  de  son  occupation.  On 
donne  In  solde  on  l'honoraire  à  un  militaire, 
h  nn  magi'^lr.il,  à  un  jurisconsulle,  A  un  mé- 
decin .  B  nn  proft^ssi^ur  de  sciences,  A  un 
homme  en  charge  quelconque  ,  sans  prétcn- 
<lre  payer  ou  conpenser  la  valeur  de  leurs 
sfnices  ou  de  leurs  talents,  ni  mettre  one 
proportion  entre  l'un  et  l'autre.  Qu'ils  soient 
plus  ou  moins  habiles .  pins  on  moins  zélés 
•lit  appliqués,  rbitnoraire  est  le  même.  L'ou- 
mdn«  est  due  à  un  pauvre  par  charité,  l'ho- 
noraire eil  dÂ  à  litre  de  justice.  Celui  qui 
refuse  l'aumAno  i  un  pauvre ,  pè-  he  sans 
<l-inte.  mais  il  n'csl  pas  tenu  il  reslitoUon  : 
celui  qui  refuserait  l'honoraire  à  un  homme 
qui  a  rempli  pour  lui  ses  fonetioni ,  serait 
condamné  à  la  lui  resliluer.  —  Que  l'hono- 
raire soit  fiie  ou  accidentel ,  payé  par  le 
public  ou  par  les  particuliers ,  accordé  à 
litre  de  gageannoel  ou  de  pension;  qu'il  ao  t 
ea$uel ,  attaché  i  chaque  fonction  que  l'on 


renipitt  on  a  chaque  service  que  l'on  rend, 
cela  est  égal  ;  il  ne  change  pas  de  nature;  la 
litre  de  justice  est  toujours  le  même. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'un  prêtre  ou  an 
clerc  ne  puisse  rien  recevoir  légitimement 
des  fidèles,  si  ce  n'est  è  litre  d'auindoe.  Dèf 

Ju'il  prie,  qu'il  célèbre,  qu'il  remplit  nnt 
i.ictiun  sainte  p>ur  une  personne  on  pour 
Slusicur* ,  et  qu  il  est  occupé  pour  ailes ,  il  a 
roil  à  une  subsistance  ,  a  nne  solde,  à  un 
honoraire.  Jésus-Christ  l'a  ainsi  décidé  en 
partant  de  ses  apAlres  :  L'ouvrier  ett  dtgmt 
de  ta  nourrituri  [Uallh.  x  ,  10).  Saint  Paul 
a  parlé  de  même  (/  Cor.  ii ,  7,  etc.)  ;  Qui 
pont  Iti  arma  à  tti  dépen»  T....  Si  nout  ooui 
distribuant  Iti  cho$et  tpiritueliu,  tit-ci  uns 
grandi  récomptnti  da  reeetoir  di  eau*  quet- 

Sue  rétribution  Umpartllt  f  Ceux  qui  temmt 
l'autel  ont  leur  part  dt  l'autil;  ainsi  U 
Seigneur  a  réglé  qut  ceux  ^ui  ontioiicfnt 
l'Evangile  vioent  de  VEvangile,  —  Que  eea 
choses  spirituelles  soient  des  instruotions  , 
des  sacriBces ,  des  sarremeiils  ,  des  prières , 
l'assistance  des  malades ,  etc. ,  le  Litre  i  un 
honoraire  est  le  même. 

On  sait  que  dans  l'origine  les  ministres  des 
autels  reçurent  des  offrandes  en  denrées  ou 
en  argeni  ;  dans  la  suite,  pour  rendre  leur 
subsistance  plus  assurée  «t  moins  précaire, 
on  institua  pour  eux  des  bénéfices  erclé* 
siustiques,  semblables  aux  bénéfices  niili> 
Liires.  Ceux  d'entre  les  jurisconsultes  qui 
ont  soutenu  que  les  revenus  des  bénéflces 
sont  une  pare  anniAoe,  auraient  dâ  le  déci- 
der de  même  à  l'égard  des  anciens  militaires. 
Lorsque  le  clergé  a  éé  ruiné  par  les  grands 
dans  des  temps  d'anarchie,  il  a  fallu  en  re- 
venir aux  rétributions  manuelles.  C'a  été  un 
malheur,  sans  doute  ;  mais  il  ne  faut  l'attri- 
buer ni  è  l'Eglise,  ni  A  ses  ministres,  qui  en 
ont  été  les  premières  victimes. 

Rn  général,  défions -nous  des  réformaleurs 
trop  hardis  ;  jamais  ils  n'ont  éti  en  ausii 
grand  nombre  qu'aujourd'hui.  Qu'ils  disent, 
s'ils  le  veulent,  qu'il  serait  mieux  que,  sui- 
vant l'ancienne  discipline,  aucun  prélre  no 
rdt  ordonné  sans  être  pourvu  d'un  bénéfice, 
et  sans  être  attaché  à  une  église  pour  quelr 
que  fonction;  qu'il  serait  mieux  que  les  fi- 
dèles eussent  plus  de  confiance  k  la  commu- 
nion des  saints  et  aux  prières  générales  do 
l'Eglise,  et  moins  do  vaniié,  moins  d'ambi- 
tion d'obtenir  des  prêtres  des  prières  parti- 
culières pour  eux  seuls.  II  serait  mieux,  en 
elTi't,  que  les  prêtres  eux  mêmes  préférris- 
sent  la  qualité  de  minisires  de  VEgliie  uu  da 
la  société  commune  des  GJèles,  i  celle  de 
serviteur,  domestique  d'un  grand  seigneur. 
Il  serait  fort  à  souhaiter  que  les  grands  fus- 
sent moins  orgueilleux  et  moins  esclaves  de 
leur  mollesse,  qu'ils  assistassent  aux  exer- 
cices publies  du  culte  divin  ,  plutAt  que 
d'exiger  pour  eux  nn  culte  domestique  et  des 
ministres  qui  sont  A  lears  ordres.  Mais,  tors 
mê  lie  qne  l'on  ne  peut  pas  ohlenjr  le  mieut, 
il  ne  fini  pas  condamner  ce  qui  n'est  pas 
mauvai)  absolument  et  A  tous  égards.  Si 
l'Eltlie  entreprenait  la  réforme  des  abua 
qu'on  Ini  reproche,  toutes  les  puissances  se- 
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culières,  iodi  lei  partientieri  tnléreués  k 
le*  coMerTcr,  t'y  oppoieruieit  de  (oolci 
leurs  forcei.  —  Il  e»t  très-permii  de  montrer 
cei  abai,  d'eu  désirer  ta  correction,  de  pro- 
poser les  tnuyeii*  de  lei  retrancher;  mais  il 
ne  faul  janiflis  argumenter  sur  des  principes 
bai,  ui  altribuer  le  mal  A  ceax  qai  n'ea 
sont  pas  les  auteurs.  C'est  le  moyen  de  dé- 
créditer  un  onrrage  qui  pourrait  Atre  utile 
d'aillrars,  de  maoqnrr  le  bol  aoi|Del  on  as- 
pire, de  fournir  des  armes  aux  hérétic|aes  el 
aux  incrédules.  N'avons-nous  pas  vu  ces 
derniers  reprocher  à  lainl  PanI  les  maximei 
justes  et  sages  que  nous  avons  citées  ci-des- 
sus T  lis  u'onl  pas  rougi  d'écrire  que  les  mi- 
nistres de  l'Eglise  ont  hérité  des  apAIret 
luémei  l'esprit  mercenaire  el  ambitieux  dont 
ils  ont  toajoars  été  animés.  Toi/.  Bkn&rtc*, 

SiMOltIB. 

CASDISTB.  théologien  qol  a  fait  nne  élude 

Kartieoliëre  de  la  morale,  des  luis  diiines  et 
umaines,  des  devoirs  de  l'homme  et  du  chré- 
tien, afin  de  le  mettre  eo  état  de  lever  les 
doutes  que  les  Bdéles  peavent  avoir  aar  leur 
conduite,  de  leur  faire  sentir  la  grièveié  de 
leurs  fautes,  de  leur  prescrira  ce  qu'ils  doi- 
vent faire  pour  les  réjiarer.  Pnifque  la  mo- 
rale fait  partie  essentielle  de  la  tliéologie,  il 
doit  ttooi  être  permis  de  donner  qnelqnes 
réflexions  sur  ce  sujet. 

La  fonction  de  eamisla  est  certainement 
une  des  plus  dilTiciles  pnr  l'étendue  des  la* 
mièrpi  qu'elle  suppose,  une  des  plut  )mpor> 
tantes  par  la  nature  de  son  objet,  une  des 
pins  dangereuses  à  cause  des  conséquences 
que  peut  entraîner  une  fansse  dérision.  Dans 
ce  genre,  le  rigorisme  outré  ne  |  roduil  pas 
des  effets  moins  fuuFSlei  qop  le  relâchement 
exeeisif.  Un  eatu  tie  fait  la  fonction  déjuge  , 
il  ne  lui  est  pas  plus  permis  d'exagérer  que  de 
diminuer  les  oblig.itions  que  Dieu  rons  im- 
pose. S'il  lui  arrivait  d'exiger  de  celui  qui  le 
roninite  une  restitution  qui  n'est  pas  due,  il 
ne  péclirrail  pas  moins  grièvement  que  s'il 
l'en  dispensail  mal  k  propos.  —  Lorsque  les 
eofui'ffsiont  manqué  de  junlessc  d'esprit,  ou 
se  sont  laissé  entraîner  par  le  torrent  de 
ceux  qui  les  avni<<nt  prccédci,  ils  ont  eu  tort, 
sans  doute  ;  mais  on  ne  peut  guère  les  accu- 
ser d'avoir  péché  volontairement.  Où  est 
l'homme  assez  insensé  pour  vouloir  risquer 
son  propre  Siiiul  sans  aucao  intérêt,  en  se 
rendant  responsable  des  péchés  d'iiutrni  T 

De  nos  joors  les  philosophes  ont  élevé  un 
rri  général  pour  soutenir  que  la  loi  natu- 
rslle  est  évidente  par  elle-même,  que  la  rai- 
son nous  en  découvre  infaillilitement  tous 
les  devoirs.  Cependant  l'on  a  fait  un  assez 
grand  nombre  de  livres  pour  savoir  si  le 
mensonge  ofUcieux  est  permis  ou  défendu 
par  la  loi  nalurelle,  si  I  intérêt  de  l'argenl 
perçu  en  vertu  du  simple  prêt  est  légitime 
uu  usoraire.  Oà  est  donc  cette  évidence  pré- 
tendue, el  la  boussole  qn'un  cuujjls  doit  sui- 
vre pour  se  décider  sur  ces  qneslioniT  — 
On  ne  doit  cependant  pas  blAmer  l'exacll- 
lude  el  même  la  sévérité  des  pasteurs  de 
l'Bgtise  i  réprimer,  lorsqu'il  est  nécessaire, 
la  tcmériié  des  raïui'i :ei  ;  un  de  leurs  princi- 


paux  devoirs  est  de  veiller  i  la  conserva- 
lion  du  dépét  de  la  foi  cl  de  la  murale. 

Hais  faut-il  approuver  de  même  la  cha* 
leoravec  laquelle  Pascalet  d'autres  ont  pour- 
suivi, vers  lu  milieu  du  siècle  dernier,  la 
morale  relâchée  de  quelques  easutiKi  obs- 
curs T  lis  devaient  prévoir  que  les  principes 
de  ces  auteurs,  recueillis  en  on  corps  et  ex- 
posés en  langue  vulgaire,  ne  manqueraient 
pas  d'enhardir  les  passions  toujours  dispo- 
sées A  s'appuyer  de  l'autorité  la  plus  fragile. 
Le  scauilale  que  la  délation  de  ces  maximes 
occasiiinna  dans  1  Eglhe  fut  peut-éire  un 
plus  grand  mal  que  celui  qu'auraient  j;i- 
mais  fiiit  des  volumes  poudreux  relégncs 
dans  les  ténèbres  de  quelques  bibliothèque» 
monastîqnes.  —  Bn  effet,  qui  connaissnil' 
Villalobos,  Connink,  LIamas,  Àcbosier,  Deal- 
koier,  Squilantl,  Bizozéri,  Irlliarne,  de  Gras-' 
salis,  de  Pitigianis ,  Strevesderf  et  tant 
d'autres  ?  Lems  principes  étaient-ils  dange- 
reux pour  les  ignorants  el  les  femmes,  qui 
n'entendent  pas  la  langue  dans  laquelle  cet 
anleurs  ont  écrit,  pour  les  gens  du  monde 
qui  uni  oublié  le  latin,  el  nui  n'ont  pas  1» 
temps  de  lire,  on  pour  des  théologiens  éclai- 
rés el  décidés  sur  cas  matières?  Il  n'est  pas 
nécessaire  d'être  grand  eatuite  pour  juger 
lequel  des  deux  est  le  ])lus  coupable,  celui  à 
qui  il  échappe  une  proposition  absurde  qui 
passerait  sans  conséquence,  ou  celui  qoi  la- 
remarque  et  lui  donne  de  l'importance. 

Vainement  les  écrivains  d'un  autre  genre, 
les  prédicateurs  de  l'irréligion,  voudraient - 
ils  s'autoriser  de  ces  réflexions  pour  inno- 
center leurs  propres  égarement»,  pour  ren- 
dre odieux  les  tbéologii'ns  qui  les  font  re- 
marquer el  les  réfutent.  Leurs  erreurs, 
qo'ili  publient  eux-mêmes,  sont  d'aneloot» 
autre  conséquence  que  celles  des  eaiur'ste^; 
(in  ne  peut  excuser  les  premiers  par  aueun 
motif  louable;  les  ouvrages  des  tncréitules 
ont  fait  plus  de  mal  en  dix  ans  que  tous  les 
tatuintti  de  l'univers  n'en  ont  fait  dans  un 
siècle.  Yo}/.  C*s  or  concmiiCE. 

CATABAPTISTES.  On  s'est  quelqucfitis 
servi  de  ce  nom  pour  désigner  en  général 
tous  les  hérétiques  qui  ont  nié  la  ncci-isitô 
du  baptême,  surtout  pour  les  enfants.  Il  est 
formé  de  ibtk,  qui  en  composition  S'gniRo 
quelquefois  contre,  etde^inru,  fcivsr,  oapti- 
Mer;  il  signi6e  opposé  au  baptême^  ennemi 
du  baptême. 

Ceux  qui  ont  soutenu  celle  erreur  sont 
tons  partis  à  peu  près  du  même  principe  ; 
ils  ne  crujaienL  pas  le  péché  originel,  et  ils- 
n'attribuaienl  au  baptême  aucune  autro 
vertu  que  d'exciter  la  fui.  Selon  eux,  saut 
la  foi  actuelle  du  baplisé,  le  sacrement  ne 
peut  produire  aucun  effet;  les  enfants  qui 
sunt  Incapables  de  croire  le  reçoivent  triis- 
iunlilement.  C'est  l'opinion  des  socinieos. 
D'antres  ont  posé  pour  maxime  générale  quo 
la  grflce  ne  peut  pas  être  produite  dans  une 
Ame  par  un  signe  extérieur  qui  s'affecte  que 
le  corps,  que  Dien  n'a  pas  pu  faire  dépendre 
le  «alul  d'un  pareil  moyen.  Celle  doctrine, 
qui  adaque  l'efficacité  de  loua  les  sacreuienti» 
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cBt  DM  couéqDeHCfl  a«lirc)lfl  da  lA  prM- 

dcnto. 

QuofqiK  Pelage  Miât  le  pécbé  ortstofl,  il 
ne  eoairstait  pa*  la  néceaiilé  oa  du  moia* 
rmiliii  du  baptême,  pour  donaer  A  uo  en- 
rniit  la  f  race  d'adoptiou  ;  dau*  no  enranl, 
diiait-il,  la  grAce  (roore  une  «doplion  à 
Taire,  mais  l'eau  ne  Iroove  rien  à  laT«r; 
ffabet  qraiia  qvod  adpplet,  noN  habft  unda 
^od  abluat.  La  Hotion  seule  de  baptémt,  <|ui 
emporte  celle  de  purification,  lafBl  pour  ré- 
(uler  Pelage;  jamais  cet  hérétique  n'a  pipli- 
^llé  neltempDt  en  quoi  il  laitait  consister  la 
§Tûc»  d'adoption. 

CATACOHDB,  du  f:rec  MrA,  dam,  et  rifte-tt 
freux,  dcBigne  une  care  soulerraine  praii- 

Juéfl  pour  lerrir  i  la  sépulture  des  morts, 
,e>  ealaeombts  »e  nommaient  ansti  erypla, 
cafernet,  el  eamileria,  ëorloirs. 

Selon  quelques  aoleurs,  c«  non  ne  s'est 
donné  autrerois  à  Rome  qtt*aut  lombeaox 
di>  saint  Pierre  el  de  saint  P<i«l,  ou  A  une 
chapelle  de  saint  Sébastien,  dans  laquelle, 
suivant  l'ancien  calendrier  romain,  t  été 
nais  le  corps  d«  saint  Pierre,  l'an  SSS,  ions 
le  consulat  de  Tuseu  et  de  Baasus, 

Aujoard'hol  l'os  appelle  m  Italie  cnfuam- 
bti  dî  restes  amas  de  sépulcres  souterrains 
qol  sont  dans  las  environs  de  Rome,  princi- 
palement à  trais  milles  de  celte  ville,  prés  de 
la  rote  Appienoe.  On  croit  que  ce  sont  les 
tombeaux  dei  martyrs;  on  va  les  Tlsiterpar 
dévotion,  et  l'un  en  lire  des  reliques  qui 
sont  envojées  dans  les  divers  pajs  callioli- 
qnes,  après  qae  le  pape  les  a  reconnues  sous 
le  nom  de  quelque  saint.  —  Ces  tatacombei 
sentd«  la  largeur  de  deni  ou  trois  pieds,  et 
nrdinjiirement  de  la  hauteur  de  huit  à  Hit 
pieds,  va  forma  de  galeries  qui  se  communi- 
quent les  "nos  aux  antres.  «1  s'étcndenl  sau- 
vent jusqu'à  une  lieue  de  Rome.  Il  n'y  a  ni 
riiaçoniierie  ni  ToAte ,  la  terre  se  soutient 
d'ellc-tnéme.  Lps  deux  cAiés  de  ces  rues,  qui 
en  sont  comme  les  mnraillei,  servaienl,  de 
liant  en  bas,  A  mettre  les  corps  des  morts.  On 
les  j  plaçail  en  long,  à  trois  ou  quatre  rancs 
les  uns  sur  les  autres,  et  parallèlement  A  la 
rue;  on  les  enfermait  avec  des  tuiles  fjrt 
larges  et  fort  épnissett  quelquefois  avec  des 
ntorcfans  do  marbroi  cimentés  d'une  ina- 
nii^re  que  l'on  auniit  peine  à  imiter  aujonr- 
d'hui.  Le  nom  du  mort  se  trouve  quelque- 
fois, mais  rarement,  sur  les  tuiles;  on  voit 
aussi  quelquefois  one  branche  de  palmier, 
symbole  do  martyre ,  avec  ce  chiffre  , 
peint  oo  gravé  XF,  que  l'on  interprète  pr» 
ChrItt->. 

Pour  rendre  suspectes  les  reliques  tirées 
des  cafacombet ,  plusieurs  proteslanls  ont 
soutenu  que  ces  caveaux  étaient  dotlinéi  A 
la  séjiqllure  des  païens  ;  que,  quoique  les 
Humains  fussent  dans  l'usage  de  brûler  leurs 
nions,  ils  euterraienl  cependant  les  esclaves 
pour  éviter  la  dépense.  Les  Romains  devenus 
chrétiens ,  discnl-ihi,  voyant  la  vénération 
que  l'on  avait  pour  les  reliques,  et  vouLial 
^n  avoir  A  leur  dlspoiUion,  entrèrent  dans 
les  eiilncombt,  mirent  A  c6té  des  lumbeaiis 
les  chiffres  ou  les  iaEcrlptiuos  qu'il l^ur  plui. 


et  las  terméreot  peur  (es  rouTHr  dans  h 
auilo  quand  ils  en  trooveraient  l'Measion  fti- 
Torable.  Cette  supercherie  fui  rnsnlta  ou- 
bliée, Jusqu'A  ce  que  le  hasard  fil  ouvrir  li^ 
eatacombri.  —  Avant  d'accuser  les  Romains 
chrétiens  d'an  crime  anssi  grave,  il  faudrait 
avoir  des  prenves  :  Doo-ieuleRienl  las  proles- 
tants  n'en  ont  point,  mais  leurs  oonjecinrai 
sont  absurdes.  Tons  les  bahilanls  d'une  ville 
ont-ils  pu  convenir  ensemble  de  commettra 
une  fourberie  el  une  impiété,  pour  prwurer 
i  leori  deseendaniB  la  satisfaelloa  de  distri- 
buer de  fausses  reliqn«s,  sans  y  avoir  aa- 
cnn  intérêt,  et  sans  qu'il  se  s<iU  trouvé  per- 
sonne qui  ail  eu  asseï  Je  pmliité  pour  récla- 
mer contre  cette  sopercherloT  On  ne  commet 
pas  des  crimes  pour  le  seul  plaisir  de  les 
commet  Ire. 

Il  est  prouvé,  an  contraire,  1*  que  l'osaga 
des  Romains  paTeas  n'était  point  d'enterrer 
dais  les  eatacombti  las  o-imlncls,  les  escla- 
ves, le  bai  peuple,  maia  de  les  jeter  dans  da 
Ksndes  foisea  nommées  putieuti,  et  d'y  eu 
Aler  an  ariod  nombre  A  la  fuis;  an  lira 
qu'on  brAIait  ru  partlcniier  le  corps  drs  per- 
sonnes considérables,  et  qu'on  renfermait 
leurs  cendres  dans  des  ornes.  Les  Romalas, 

3 ai  laissaient  niooHr  de  f.iim  dans  une  lia 
u  Tibre  leurs  oscintes  vieux  ou  malades, 
se  sont-ils  donné  la  peine  d«  leur  accorder 
une  sépulture  honorable  dans  les  tatneom- 
A»f  — 8*  Les  chrétiens  évitaient  avec  soin 
d'enterrer  leurs  morts  dans  la  même  lieu 
que  les  païens,  nous  le  voyona  par  l'histoire 
que  le  martyr  Lucien  a  faite  de  la  décoovcile 
des  reliques  de  saint  Etienne.  Saint  Cyprlen 
fait  un  crime  A  Martial,  évéqne  espagnol, 
d'avoir  fait  enterrer  des  enfaols  dans  les 
tombeaux  profanes,  et  da  les  avoir  mêlés 
avec  des  étrangers.  Nous  sommes  donc  cer- 
tains qu'il  n'y  a  eu  aucun  païen  enterré  dans 
nu  cimetière  destiné  A  la  sépulture  des  cbré- 
liens,  —  3*  Il  est  incontestable  que  les  csfo- 
tombet  ont  servi  aux  assemblées  cfarélienues 
dans  les  temps  de  perséculion,  el  par  la  mê- 
me raison  a  la  sépulture  des  martyrs,  que 
l'on  était  obligé  d'enterrer  avec  le  plus 
grand  secret.  L^isage  constant  a  été  de  célé- 
brer les  saints  myxién-s  sur  les  reliques  des 
martyrs,  et  les  fidèles,  par  dévotion,  dési- 
raient d'élrc  inhumés  A  c6té  de  ces  préiitux 
dépAls.  L'histoire  rrcl  es  iaslique-ellesacles  des 
martyrs  font  mention  des  défenses  faites  aux 
chrétiens  par  les  persécaieurs  de  tenir  leurs 
assemblées  dans  les  cimetières.  Ils  n'au- 
raient pas  voulu  les  tenir  parmi  les  tom- 
beaux dos  païens.  —  ï*  Prudence,  saint  Pau- 
lin el  d'aulres.  attestent  que  les  ealarombes 
de  Rome  renfermaient  les  corps  de  plusieurs 
milliers  de  marlyrs  ;  ce  fait  est  encore  attesté 
par  lies  inscriplions,  dont  l'nne  fait  mention 
de  cinq  cent  cinquante  martyrs  enterrés  en- 
semble, ane  autre  de  cent  cinquonle.  Saint 
Jérême  dil  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  cou- 
tume de  visiter  les  cittacombule  dimanche 
{la  Eitch.  xl).  Ces  saints  lieux  n'ont  dune 
jamais  été  oubliés  ni  perdus  de  vue,  el 
l'on  savait  au  iv*  liècte  qu'ils  renfer- 
nijicnl  des  martyrs  cl  non  des  païens.   — 
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S"  Un  grand  nombre  de  ces  (ombeaoi  de 
niartjr§  tont  recon Haïssables  par  des  ins- 
crîplioni  et  par  d'anlrei  somnoles,  par  le 
monoiïraininc  de  Jésns-Chrisi  XP,  par  la  D- 
gure  du  bon  paitenr,  par  de»  palmes,  par 
les  fioles  UDgobeleii  de  sang  mis  avec  leurs 
corps,  etc.  —  6*  L'on  ne  peut  assigner  le 
temps  auquel  on  suppose  que  les  calacombtë 
ont  été  aialicieusement  termées  par  les  Ru- 
mnini,  pour  donner  lien  à  ooe  erreur  dans 
la  suite.  Pendant  les  persécolions,  les  chrè- 
lions  s'en  sont  servis  pour  leurs  assemblées 
et  ponr  les  sépultures;  lorsque  la  paix  a  élé 
rendue  à  l'Eglise,  elles  uni  été  visilées  par 
dëtolioa.  Si  on  les  a  fermées  lorsque  les  bar- 
bares ont  sucrage  Rume,  ce  n'a  pas  élé  par 
fourberie,  mais  pour  prérenir  les  profana- 
tions. Lor>qne  la  tranquillité  a  élé  rélablie, 
on  n'aviiil  pas  oublié  ce  que  les  auteurs  ec- 
clésiasiiijues  en  asaienlditau  iv*  siècle. — 
Les  ccnjeclures  des  proteslonis,  de  Surnet, 
de  Misiou.  de  Spanheim,  de  Basnage,  elc. 
■ont  donc  fïUiiiei  i  tous  égards. 

De  ces  obscrvailoui  l'on  ytal  conclure, 
arec  toute  la  cerlitude  possible,  que  les  os 
tirés  des  calaeombti  tuai  dei  reliques,  ou 
des  martjrs,  lorsque  cela  est  ainsi  attesté, 
ta  des  premiers  fidèles.  <Juuiquo  ceux-ci 
n'aient  pas  lous  élé  des  saints,  quand  ou 
connaît  les  moears  de  l'Eglise  primitive,  et 
la  disposition  dans  laquelle  étaient  les  pre- 
miers chrétiens  de  mourir  pour  leur  fui,  oa 
ne  peut  pas  discouvenir  que  leurs  reliqupa 
peaoieni  dignes  de   i énération.  —  Si  quel- 

Sues  lecteurs  catholiques  se  sont  laissé  sé- 
uire par  les  soupçons  et  parles  conjectures 
malÎKnes  des  prolustanls  sur  ce  sujet,  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  examiné  la  question  d'aussi 
près  que  l'ont  fait  lea  criliquei  et  les  anti- 
quaires de  Rome.  On  peut  voir  dans  les  Y  tu 

«1  suir. ,  les  preures  détaillées  des  faii»  que 
nuas  aïons  allégués. 

Les  ealacombei  de  Naples  peavent  être  on 
objet  de  curiosité  pour  les  voyageurs ,  mais 
elles  ne  fournissent  aucune  nouvelle  ré- 
flexion i  faire  sur  les  reliques  que  l'on  tire 
de  celles  de  Home. 

CATAPHUYGEri    ou    CATAPHRYCIENS. 

Voy.  MoitTlNISTES. 

CATARACTE.  Voy.  Déldos. 

CArÉCIlËSE,dugrec>«t4x«"c,i'i"ruc<ion; 
catéchisme  a  l:i  même  étjmulogie  et  le  même 
sens.  C'rst  l'instruction  que  l'on  donnait  è 
ceax  qui  voulaient  embrasser lecbristianiame 
cl  recevoir  le  baptême  ;  le  ealéehiitt  est  celui 
qui  était  chargé  de  cetie  fonclion. 

Dans  les  premiers  siéi:les,  l'usage  o'élait 
pitiotde  mettru  par  écrit  les  dogmes  et  les 
pratiques  du  cbrislianiaoie;il  aurait  été  A 
craindre  que  ces  écrits  ne  vinssent  à  tomber 
entre  les  mains  des  païens,  qui  ea  auraient 
abnsé  et  les  auraient  louruès  ea  ridicule, 
parce  qu'ils  n'j  auraient  rien  compris.  Malt 
on  D'eut  jamais  l'Imprudence  de  doouer  le 
baptême  aux  juifs  ni  aux  païens,  sans  leur 
avoir  enseigné  auparavjint  les  dogmes  qu'il 
fallail  croire  et  la  morale  qu'il  (allait  prati 
^uer.  —Ainsi  l'avait  orU'JUQé  Jésua-Cbrisl 


il  dit  â  ses  apAtres  d'enseigner  toutes  tes  na- 
tions, et  de  les  bapliserensuiti,'  {Matth.  xxv ii:, 
19).  Il  en  avait  donaé  l'exemple,  les  apôtres 
1  ont  suivi  ;  les  Pères  de  l'Eglise,  les  évéques, 
les  pasteurs,  ont  rempli  ce  devoir  dans  tous 
les  siècles,  avec  plus  ou  moins  d'exactitude 
el  de  succès.  Dans  tons  les  temps  les  conciles 
ont  ethorlé  les  ecclésiastiques  k  lu  remplir. 
et  leur  en  ont  f  lit  du  devoir  rigoureux  :  le 
concile  de  Trente  en  a  renouvelé  les  lois, 
sess.  3i,  de  Rtform.,  c.  7.  Mais  il  n'est  prouvé 
parancun  ancien  monutnentque  l'instrudion 
des  néophytes  ail  cnnsi-^të  à  leur  faire  lire 
l'Ecriture  sainte, comme  Musheiuiet  d'aotres 
protestants  l'imagineot,  selon  le  préjugé  da 
leur  secle.  Les  incrédules,  au  contraire,  ac- 
cusent les  premiers  chrétiens  d'avoir  caché 
leur»  livres  avec  le  plus  grand  soin  :  autre 
prévention  qui  n'est  pas  mieux  fondée. 

C'est  donc  une  injustice  de  la  part  des  In- 
crédules de  vouloir  persuader  que  le  chris- 
tianisme s'est  établi  dans  les  ténèbres,  par 
f.éductioa  et  par  artifice,  que  les  premiers 
fidèles  ont  cru  sans  preuves  e(  sans  motifs, 
ont  reçu  le  baptême  sans  savoirà  quoi  ils  s'eii> 

f  gageaient.  La  rigueur  des  épreuves  auxquel- 
es  on  les  noumettail,  n'était  ceriaineiuenl 
pas  nn  piège  tendu  pour  les  séduire.  Aucune 
religiuu  n'a  imposé  à  ses  ministres  une  obli- 
gation aussi  étroite  d'instruire  les  ignorants, 
el  ils  n'ont  négligé  ce  devoir  dans  aucun 
temps.  Lenrs  anciens  ennemis,  Celse  et  d'au- 
tres, leur  ont  reproché  la  passion  du  prosé- 
lytisme, ceux  d'aujourd'hui  leur  en  fuot  en- 
rare  nn  crime,  ils  n'en  rougiront  jamais. 
Voy.  EcoLBS  Chhétibknxs. 

CATÉCHISME.  C'est  oon-Beulement  lias- 
tructioo  que  l'on  donne  aux  enfants  oo  anx 
adultes  ponr  leur  appn-ndre  la  crojanee  et 
la  morale  da  christianisme,  mais  encore  le 
livre  qui  renferme  cette  instruction.  Comme 
les  évêqucs  ont  été  élfiblis  par  Jésus-Christ 
pour  enseigner  les  fidèles,  c'est  è  eux  de  dres- 
ser et  de  donner  à  leurs  diocésains  le  livre 
que  noQs  appelons  catéchismt-  Celui  qni  a 
été  fait  par  ordre  du  conciln  de  Trente  a  élé 
le  modèle  sur  lequel  on  a  formé  la  plupart 
de  ceux  donl  on  se  sert  aujourd'hui  dans  l'E- 
glise catholique.  L'untfontiilé  de  la  dociriue 
enseignée  dans  tous  ces  livres  élémentaires 
est  une  preuve  irrécusable  de  l'unité  de  fui 
qui  règne  dans  toute  cette  Eglise.  Si  quel- 
quefois des  éréques  ont  essnjé  d'y  émettre 
des  Opinions  qui  n'appartiennent  pointi  la 
foi  catholique,  ordinairement  celte  témérité 
a  été  mal  accueillie;  ils  ont  trouvé,  de  la 
pari  de  leur  clergé  et  de  leurs  ouailles,  une 
résistance  à  laqnvlle  ils  ne  s'altendaienl  pat. 
Preuve  qu'ils  ne  sont  pas  les  maîtres  de  chan- 
ger, quand  ils  vouaraient,  la  foi  de  leur 
troupeau. 
Dans  la  plupart  des  ealéchisnut  faits  par  les 
"  e  des  ac- 


protestauls,  ils  ont  ea  soiu  d'j  mettre  u 
cusations  contre  l'Eglise  romaine,  afia  d'ins- 
pirer aux  enfanta,  dès  le  berceau,  des  pr^ 
venlions  el  de  la  haine  conlre  lu  cdtbolicisme. 
Mus  molérés  qu'eus, nous  n'appienons point 
ua-ClirisI;     uii  eafaDli  i  déUsler  ccui  qui  tout  daua 


Digitized  by 


Google 


«AT 

Minilrlear  laisser 
Mq«««  IB  inonde. 
1  difficile  à  faire  eft 
r.c'eitDnnbréfféde 
lettiQitrnit.mit-Ds 

_-  ÎSS,  1^1  i«M?  "T"'"'***"''  >»•  baptiser 
»^l«uïr«   M  JI'V'"?  "f  MWcM.ti  .e  Urne 

^;;";em,  îc  'o'„"S«;r«>  *  recevoir  le.. a. 

r^'l.cUon  est  cZm!  «fmmanîon.  _  si  cette 

••^.-«IsIb  à  wS""-  "^^  "'"»  Pa«  qu'elle  •<>  ' 

«**«S«.  '  ""■•  P'-uOence  et  une  patience 

frfc.rr'^"^"*T,  catéchumène.  Un 

k  ^^/^cnume^eestone  personne  qui  désire  de 
^ece'Oir  le  haplême,  et  qnj  se  fait  instruire 
d»«»;  ce  dessein.  Dans  l'Eglise  primitive,  cola 
^0  faisait  avec  beaucoup  de  piécaalion  el 
nf  ec  Gcréinonie. 

a  Celui  quiélaitjngi  rapabie  de  devenir 
f.!iri<|en,  dit  U.  Fleurj,  était  fait  etttéehttm''Ht 
par  i'iin position  des  mains.  L'évéqoe  ou  le 
prêtre  le  marquait  aa  iront  du  signe  de  la 
crois,  en  priant  Dieu  qu'il  proQtAl  des  in- 
■Iraclions  qu'il  alluil  recevoir,  el  qu'il  se 
rendit  di^ne  de  parvenir  au  saint  baptême. 
Il  aHisUK  aux  sermons  publies  ,  auxquels 
les  inlidèlei  même  étaient  admis.  Le  temps 
da  catéehuménat  élailordinairemenl  de  deax 
ans.  maison  le  prolongeait  ou  on  l'abrégeait 
suîvanl  les  progrès  et  les  dispositions  du  ealé- 
ckumine.  On  ne  regardait  pas  seulemenl  s'il 
apprenait  la  doctrine,  mais  s'il  corrigeai!  ses 
mœurs,  el  on  le  laissait  en  cel  étal  Jusqu'à 
ce  qn'il  fàl  entièremeul  converti.  >  (  Mauri 
deiChrét.,li\.  a.) 

Les  eatichuminfs  étaient  distingués  des  fi- 
dèles, noii-senlement  par  le  nom  qu'ils  pur- 
taienl,  mais  par  la  place  qa'ils  occupaient 
dans  l'église.  Ils  étaient  avec  les  pénilenls, 
)UDi  la  porliqueou  dans  la  galerie  intérieure 
da  la  basilique.  On  ne  leur  permettait  point 
d'assister  à  la  cëlébriaiou  des  saints  mystères, 
mais  immédiatement  après  l'évangile  et  l'ins- 
truction, le  diacre  leur  criait  à  baote  voix  : 
/{«,  cnfeeAum<ni;mi'iiaef/,-relirpz-vons,  ealé- 
chumênei,  on  vous  ordonne  de  sortir.  Cette 
partie  mémede  lamesses'appelait  la  meisedei 
catëchumi«e$-  II  parall,  par  un  canon  du  con- 
cile d'Orange, qu  on  ne  leur  permettait  pas  de 
faire  la  prière  avec  les  fidèles;  on  leur  donnait 
du  pain  bénit, nommé  par  cette  raison  le  pain 
<lei  entéchumênes,  comme  on  sjrabole  de  la 
communion  à  laquelle  ils  pourraient  no  joof 
élre  admis. 

Il  V  avait  plusieurs  ordres  ou  degréa  de 
caidehuminti  :  mais  le  nombre  et  la  distioelion 
de  ces  ordres  n'ont  pas  été  constants  ni  les 
utuiea  partout.  Les  auleara  grcci  en  dlalia- 
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guent  deux  classes*,  l'une  de  entéehuminei  in^ 
parfails,  l'autre  de  parfaits  ou  capables  d'être 
admis  au  bapiéme  ;  ils  nomment  les  premier* 
écoula  lits,  attd/enf»,  le*  second-, agenouil'/*, 
gmufleelml»!  ;  ils  disent  que  ces  deriilera  as- 
sistaient aux  prières  et  fléchissaient  les  ge- 
ooux  avpc  les  fidèles,  mais  que  les  premiers 
ne  restaient  dans  l'églrse  que  pour  a«aitler 
à  ta  lecinre  de  l'évangite  et  au  sprmon.  — 
Le  cardinal  Bona  en  dii«lingui>  quatre  degrè«, 
les  écoutanls,  les  agenouiller,  les  compétents, 
et  les  élut,  audienttM,  genufleeltnlts,  compt- 
ttnlet,  electi.  M.  Fleurj-  n'en  cannait  que 
deux,  les  audilenrs  el  les  compétents  ;  d'an- 
Irei  les  rédnisent  à  trois  :  preuve  que  cette 
discipline  n'était  pas  uniforme, 

On  recevait  les  eatfchuminn  par  l'imposi- 
tion dpt  mains  el  par  le  signe  de  la  croix  ; 
dans  plosieurs  églisps  09  y  joignait  les  esor- 
cismes,  les  cérémonies  de  souiller  sur  le  vi- 
lage  ;  d'appliquer  de  la  salive  aux  oreilles 
et  aux  narines,  de  faire  une  oaetion  sur  la 
poitrine  et  sur  ka  épaules,  de  mettre  du  set 
dntH  la  bouche.  Ces  cérémonies,  dont  le  sens 
eslexpliqué  dans  nos  catéchismes,  «ont  encore 
observées  aojoord'boi  dans  l'adminislralioii 
du  baptême,  même  pour  les  enfants  ;  autrefois 
cites  le  précédaient  de  quelques  jours,  lors- 
qu'on ne  baptisait  qu'aux  fêtes  solennelles. 
Selon  Tertnllien,  on  donnait  aussi  dn  lait  et 
dn  miel  aux  catéfhHminet  avant  de  les  bap- 
tiser, Bjmbole  de  leur  renaissance  m  Jéius- 
Christ,  et  de  leur  enfance  dans  la  foi  ;  c'est 
dans  re  sens  que  saint  Augustin  a  nommé 
faerrmenl  ou  mvelère  celte  cérémonie  ;  on  la 
nommait  an^si  le  Scbctin.  Voy.  ce  mut. 

On  a  fait  observer  le  ratéchuminat  dans  l.-a 
Eglises  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  au-si 
longtemps  qu'il  t  a  eu  des  infidèles  à  con- 
vertir, par  conséquent  dans  l'Occident  jus- 
qu'au VIII*  siècle.  Dans  la  tuile  on  n'a 
plus  observé  celte  discipline  aussi  exacte- 
ment i  l'égard  des  adultes  qoi  demandaient 
le  baptême,  parce  que  l'on  n'avait  plus  les 
mêmes  dangers  à  craindre  que  dans  les  atè- 
cles  précédents.  —  Uais  il  n'est  pas  inuliln 
d'en  conserver  ta  mémoire;  il  en  résBlIn 
non'seulemeot  que  l'on  a  loujoors  eu  grand 
aoiii  d'instruire  ceux  qui  voulaient  embras- 
ser le  christianisme,  mais  que  l'on  a  lonjonrs 
craint  qu'après  avoir  été  baptisés  ils  ne  dés- 
honorassenl  par  nne  une  vie  païenne  la  sain* 
télé  de  notre  religion.  C'est  nne  preuve  ds 
plus  pour  réfuter  les  incrédules  anciens  ou 
modernes,  qui  ont  osé  dire  que  les  premiers 
fidèles  étaient  nn  amas  d'ignorants  on  d'hom- 
mes fiétrîs  par  de  mauvaises  mœurs. 

Le  caf^cAuni^nal  était  donc  nne  épreuve  el 
une  précaution  que  l'on  avait  jugée  néces- 
saire pour  ne  point  admettre  dans  la  soriété 
chrétienne  de  sujets  mal  instruits,  vicieux, 
mal  affermis,  capables  d'abandonner  leur  fol 
el  de  la  renier  au  moindre  péril  ;  peul-êira 
de  calomnier  l'Eglise  auprès  des  persécn- 
lears.  —  La  dorée  de  ct.'lte  épreuve  oe  fut 

fias  la  même  dans  tons  les  temps  ni  dans  tous 
es  lieux  ;  le  concile  d'Ehirc,  en  Espagne, 
tenu  vers  l'an  300,  décida  qu'i-tle  durerait 
deux  ans  ;  Jusltuien  ordooiia  la  métnc  choie 
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pour  I«i  lulft  qui  foodrâieni  le  con»erirr. 
Le  concile  d'Agde,  l'an  50fl,  ii'rxige  pour 
tau  que  bail  mois  d'inilrnclion.  Lesconili- 
Inlioni  apoilolii|««,  plus  anci«nnei  que  c« 
concile,  avaient  demandé  trota  ana  de  pré- 
paralion  atant  de  recevoir  le  haplême,  lir. 
viit,  e.  32>  Quflquei-uns  ont  cru  «in«  le  temps 
du  carém«  mfBsail.  Dans  des  circunttance* 
preisanle*  on  abréftealt  encore  ce  terme.  9o- 
crale,  parlant  de  la  coDTersion  des  Bourgui- 
gnons, dit  qu'on  éréqae  des  Gaules  se  con- 
Icnla  de  les  instruire  pendant  si-pl  jours.  Si 
an  ealéchumine  se  trouvait  subilemeiit  on  dan- 
ger de  mort,  "n  le  baptisait  gur-le-champ.  Eu 
Sénéral,  on  iaismiti  la  prulence  desévéqoci 
e  prolonger  on  d'abréger  le  temps  de  Vins- 
troclion  et  des  épreuTes,  selon  le  besoin  el  les 
tlispOHilions qn'ils  Tojaienl  dans  les  ealéchu- 
mintr.  (H\ogbata,Ortg.  eeelé»..l.\V,l.x,c.i, 
i  6  ;  Morin,  de  Panit. .-  Lauliépine,  Obterra- 
lioni  lar  Ut  andent  ritn  dt  t'E^liu  ;  Fleury, 
JUami  des  chrélieni  et  Bùluirt  tccléiiait.; 
Âne.  S'ieram.>  i-'  pari.,  t.  III,  p.  2,  etc.) 

CATHAKES,  do  grec  «fcifo;,  pur;  nom  que 
ae  sont  allribnè  plusieurs  sectes  d'héréliqocs, 
Burlont  les  aiioiactiqnes  ou  renonçants,  qui 
éUient  une  branche  di-s  encraliie».  Qui-lques 
moiilanisles  se  parèrent  ensuite  du  nom  de 
ealharti,  pour  témoigner  qo'ils  n'a»aleol 
point  de  part  au  crime  de  ceux  qui  niaient 
la  roi  dnn*  les  tourments;  qu'au  contraire  i's 
refusaient  de  les  recevoir  à  pénitence  :  séïé- 
rilé  injuste  et  outrée.  Pour  la  justifier,  ils 
niaient  que  l'Eglise  eût  le  pouvoir  de  remet- 
tre les  pécbés  ;  ils  portaiinl  des  robes  blan- 
ches, pour  monlrer,ditatent-ils,  par  lenrlia- 
bit,  la  pnreté  de  leurconscience.  Novatien,  pré- 
venu de  la  même  erreur  que  les  montanistes, 
donna  aussi  le  même  nom  A  iS  secte,  et  quel- 
ques anciens  ne  la  nomment  pas  autrement. 
Par  i'onie,  l'on  a  nommé  cafAares  différen- 
tes secles  d'hêréiiques  qui  ûrent  du  bruit 
dans  le  sit'  siècle  ;  les  albigeois,  tes  raodots, 
les  patarins,  les  colereaux  el  autres,  descen- 
dants des  henririena,  de  Harsille,  de  Ten- 
dèoie,  etc.  Ils  Tarent  condamnrs  dans  le 
III*  concile  de  Lairan.  tenu  l'an  1179,  lous 
Aleiaodre  III.  Les  purifaini  d'Angleterre  se 
sont  enfin  décorés  du  même  lllre. 

C'est  ordinairement  sous  un  masque  de 
réforme  el  de  verln  que  les  hérésiarques  ont 
■éduil  lot  s.mples  el  se  sont  fait  des  parti- 
sans ;  mais  une  affeclaiion  de  régnlariié,  qui 
a  poor  base  l'espril  derévulte  etropiniàlrolé, 
n'e^t  pas  ordinairement  do  longue  durée  ; 
souvent  ce  n'est  qu'un  voile  pour  cacher  de 
vérilabics  désordres  ;  les  nota'eurs,  devenus 
les  maîtres,  ne  sont  plus  les  mêmes  que  lors- 
qu'ils étaient  encore  faibles.  T.int  d'eicmples 
de  celle  hjpocrisie,  qui  se  sont  renouvelés 
depuis  la  naitiaucede  1  Eglise,  auraient  dA 
dutromper  les  peuples;  mais  ils  sont  toujours 
prêts  A  se  l;iiaser  prendre  au  même  piège. 

CATBAUISTES  ou  purificateurs,  secte  de 
manichéens,  sur  laquelle  les  autres  rejetaient 
les  ordures  et  les  impiétés  qui  se  commel- 
laient  dans  la  prétendue  cousécralion  de  leur 
eucharistie.  (Saiut  Augustin,  Har.  k6  ;  saint 
UuUf  Epist.  S.J 


*CATHEDRA  (E«).  On  désigne  psr  celle  expres- 
sion les  acies  ilu  souverain  ponLife  agissiui  cuiuiue 
chef  de  l'Ëglise. 

«  Le  pape,  dit  Grégoire  XVI  ITrioinpnt  du  Saint- 
Siégi),  peut  parler  comme  chef  de  ITgli>e  el  comme 
docteur  privé  ;  celle  disiinciion  n'i  risn  do  contrairo 
k  la  primaulé.  Pour  êviier  do  confondre  cet  ienx 
qualités  et  parer  aui  désordres  que  cette  confuijoti 
pourrait  occMiovner  dans  l'ERliso,  il  faut  q'i'il  j  ait 
des  noies  clairei  et  non   doiileusea,  auiqiiellei  ou 

tuîMe  recunnalire  les  cas  où  le  p  >pe  prononce  *t>- 
simelleminl,  c'esi-i-dire  ix  eathtdra.  et  ceux  uù 
ses  décisions  n'ont  pas  eu  caractère.  L'eiisience  Jo 
ces  noies  est  démontrée  louli  ia  fuis  el  p  ir  la  réa- 
Ilië  de  la  disiineiioit  qne  nous  venons  d'éinblir,  et 
parla  certitude  du  désordre  itne  leur  défaui  oic» 
Rionnrralt  inévitablement  dans  TEglise.  désordre  e*- 
sentietlement  oppisé  li  la  fln  pour  laqne'le  la  pri- 
mauté a  élé  établie.  Ur  ces  noies  sont  ou  inirînsè- 
3 lies,  ou  eilriiiKè|ueii;  les  unes  sont  proprua  aut 
éliiiilions  mêmes,  les  autres  dépendent  de  la  cou- 
tome  de  l'EgliBe.  Pjrmi  les  premières,  voici  les 
princip.iles,  qui  ne  sont  que  des  conséquences  i-é' 
cefisaires  de  la  nature  et  de  la  lin  da  ts  prim.iuié  : 
1'  Pierre  a  éié  établi  par  Jésus-Cbrisi  chef  du  son 
Ëttlise,  pour  conserver  l'nnlté  de  la  foi  ;  donc  le 
point  délini  par  le  pape  doit  appartenir  k  la  foi  ;  &*  la 
pape  défliiit  un  point  de  foi  pour  tracer  aui  Qiléle&  la 
règle  inraillilile  do  leur  croyance  el  i>e  plus  leur  ' 
jaikser  ni  douie.  ni  periilesiié,  ni  inquiétude  ;  son 
jngemnil  doit  donc  annoncer  qne  ses  proiire*  pen- 
téti  sont  eltes-meme*  liien  Oxéei  et  arrêtées  sur  c« 

foinl;  3*  le  pspe  eut  le  prince  et  le  cbefde  lente 
tel'ise,  et  la  foi  est  d*un  intéièl  universel  peur  e'Ie  ; 
lors  doue  qui:  le  pape  décide  comme  cbef,  il  dmt 
faire  connaître  sa  décision  k  rEuliie,4<>  il  doit  donc, 
d.ins  celte  décision,  parler  i  l'Eglise,  ci  par  consé- 
quent  l'udresser  i  l'Eglise  elle-même;  5*  le  souve- 
riin  pontife  dôlinisMnt  eierce  l'ofllce  de  juge  :  c*e*t 
en  celle  qualiié  qu'il  détermine  l'ubjet  de  foi  el  qu'il 
commande  i  la  volonté  d';  soiimeiire  l'intellect,  i-t 
non  coniuie  un  simple  théologien ,  dont  l'untce  est 
uniquement  de  convaincre  lu  raison  ;  11  faut  donc  que 
les  termes  dans  lesquels  la  déliniiion  est  eoiiçne 
montrent  duns  le  pa|>e  l'iniention  de  commander  ab- 
solument el  en  venu  de  sa  suptême  autorité  l'acie  de 
fui  sur  GOt  ariicle  déterminé.  Ceptodanl,  pour  juger 
si  le  pape  prononce  comme  juge  ou  s'il  parle  commo 
théologien,  il  ne  faut  pas  seuleiuent  considérer  la 
D.<lure  et  la  qualité  de  l'objsi  diml  il  est  question  ; 
cela  dépend  encore  de  sa  voloni^:  il  y  a  donc  cer- 
taines formules  établies  et  déterminées  par  un  usani 
constant  de  l'Eglise  el  des  papes,  pour  faire  connaî- 
tre d'una  minière  précise  k  toute  la  cbrétienié  les 
jugements  suprêmes  et  déQuitirs,  et  la  peine  consé- 
quemiuenl  encourue  par  les  ré  Frac  Un  ires  ;  si  le  pape 
omet  celte  rnrumle,  saoa  indiquer  tuflisainment  que, 
malgré  celle  omission,  il  eniend  et  veut  délluir  en  sa 
qualité  de  souvenin  puniiTeei  de  jnge  delà  foi,  il 
fiai  en  conclure  qu'il  n'a  pa4  prononcé  son  juKe- 
ment  en  cette  qualité,  p  irce  qu'il  doit  s'accommuilor 
ï  l'intelligence  universelle.  La  principi«lo  de  ces  for- 
malités consiiie  à  qualifier  d'Iiêrétique  la  doctrine 
copiraire.  ou  il  lulminer  Catiatkitae  cootre  ceui  qui 
la  professe raieni  dans  la  suite.  On  ne  devra  dune 
pas  I  egar Jer  comme  délinitifs  les  jugements  du  p»pe 
où  ne  se  trouve  pas  celle  formule  ou  quelque  chose 
d'équivalent,  ni  croire  qu'il  ait  enlendu  el  voulu,  en 
les  rendant,  exercer  sa  primauté  d'autoriié.  Au 
reste,  c<>lte  dora ière  noie  est  puremenl  eitrinséque.  i 
CATHÉDRALE,  église  épiscopale  d'un  dio- 
cèse ;  ce  nom  a  été  tiré  du  mol  calAedro,  aiége 
d'un  évéqne.  Dès  l'origine  de  l'Eglise,  pen- 
dant la  célébration  des  saints  my slëres,  I  e- 
rêque  présidait  au  preibylire  ou  à  l'asseiu- 
b\ée  des  préIres  ;  il  était  assis  sur  une  espèce 
(le  irAue  oa  de  siège  plus  élevé  que  les  leurs; 
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cVsl  ainsi  que  lainl  Jean,  daoi  l'Apocalypse, 

rf'présente  une  asarmblfi-  ehrélienne  fir,  S]. 
De  \i  eil  Teou  l'uiage  de  désigner  la  dignité 
d'un  Éiéc|ue  par  le.  nom  de  chaire  ou  de 
tiégt,  cathedra:  it  célébrer  même  lea  fêtes 
de  la  chaire  de  (aini  Pierre  à  Aniioche  et  k 
Rome;  d'appeler  église  cathédrale,  Tégliic 
ou  l'asMOiblée  priDCipaleàlaqoalle  rêvlqu* 
préside. 

M.ii*  ce  nom,  employé  pour  désigner  as 
édiflce  on  an  temple  «'ans  lequel  an  éréqne 
eèléhre  orilinairement,  n'est  pas  Forl  ancien  ; 
il  n'a  élé  usité  en  ce  aen»  que  dans  l'Occj- 
denl,  el  depuis  le  x.'  siècle.  (Juuique  les  chré- 
lieni  aient  eu  la  liberté  de  bilir  quelques  lieux 
d'js'emblée  dès  la  Qn  du  iii'.  soui  le  règne 
de  Dioclélîen,  il  paraît  que  l'on  commença 
seulement  è  Mlir  de  grandes  églises  sous 
Cunslantin,  lorsqu'il  eul  permis  le  libre  exer- 
cice dn  cliriilianisme  ;  et  dam  tout  l'Orieut 
ces  églises,  dans  lesquelles  l'évéque  célébrait, 
étaient  appelées  (a  grande  igiite,  t'églite 
épi$eopate,  l'égli$e  de  /a  ville,  ou  si'i'plemeni 
I  églite;  el  l'on  nommait  hanliquti  les  églises 
p.iriiculières  érigées  à  rfaonneur  des  mar- 
tyrs ou  d'autres  saints. 

fliisieurs  autres  espagnols,  qui  ont  écrit 
sur  l'antiquité  de  leurs  églises  caihéilralei, 
uni  prétendu  qu'il  y  en  a  eu  qui  dataient  du 
temps  des  apAlret  ;  mais  cette  prétention  n'est 
fondue  sur  aucune  preare  solide. 

CATHOLIQUB  ;  ce  terme  dérirê  dn  grec 
(aSàX«u,  pariout,  signifie  uniteriel.  L'Eglise 
est  nommée  eatholique,  non-seulement  pour 
marquer  qu'elle  ist  répandue  par  toute  la 
terre,  chci  toutes  lei  nations,  mais  pour  ex- 
primer la  proression  qu'elle  fait  do  croire  el 
d'enseigner  partout  la  même  doctiine,  de 
prendre  pour  règle  de  sa  foi  l'univertalité  da 
croyance,  qui  est  suivie  dans  tontes  les  so- 
cîé  éi  particulières  dont  elle  est  composée. 
Tel  est  le  caractère  qui  distingue  la  véritable 
Eglise  de  Jésus-Cbrist  d'avec  les  sectes  qui  se 
■uitt  séparées  d'elle. 

C'est  l'iilée  qu'en  donnait  saint  Irénée  dès 
la  Un  du  ;i*  siècle.  «  L'Eglise,  dit-il,  quoique 
dispersée  par  toot  le  monde, conserve  avec  le 
plos  grand  soin  la  foi  et  la  doctriae  qu'elle  a 
reçues  des  apAtres  et  de  leurs  disciples. Sem- 
blable è  nne  seule  famille  qui  n'a  qu'un 
c«ur,  qu'une  âme,  qu'une  même  voix,  elle 
croit,  enseigne  et  prêche  partout  de  même, 
d'un  consentement  unanime.  Malgré  ta  dis- 
tance des  lieux  et  la  diversité  des  langues, 
la  tradîtioD  est  uniforme  partout,  etc.  >  {Ado. 
Hœr.,  liv.  i,  c.  10,  n.  1  et  2.)  Suint  Augustin 
n'a  fait  que  copier  celte  notion,  en  écrivant 
conlre  les  donatistes  (De  Unit.  Eetlet.,  n.  S6  ; 
Tract.  3  in  f'pisJ.  Joan.).  Terlullien  et  saint 
Cyprien  s'en  étaient  servis  araut  lui  pour 
rvtuter  les  hérétiques.  Tel  est  aussi  le  sens 
queM.Bossueldonoe  au  mol  catholique  [Pre- 
mUrt  Intt.  patt.  sur  /es  proKtau  de  l' Eglite, 

Qaelqnes  auteurs  ont  prétendu  qse  Théo- 
dos*  le  Grand  était  le  premier  auteur  de 
cette  dêuumiua'tiun,  qu'il  y  avait  donné  lieu 
en  ordonnant,  par  un  édit,  que  le  titre  de  ca- 
.Mff/tffHcfAlatirJbué  par  prëKreuceaax  Egli- 
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ses  qoi  aairaieiil  Im  déctsIoBs  da  concile  d« 
Nicée.  Vossias  pense  qoe  ce  mol  n'a  été  mis 
dans  le  symbole  qu'au  m*  siècle.  Mail  ces 
deux  opinions  sont  insoutenables.  Dans  la 
lettre  des  fidèles  de  Smyrne  touchant  le  mar- 
tyre de  saint  Polycarpe,  qui  est  d«  l'en  iW, 
Il  est  parlé  de  l'BglIse  catholique  ;  dans  Eu- 
■èbe,  liv.  ir,  e.  15.  Valois,  dans  ses  ooles  snr 
VHitt.  ece/^i. d'Busèbe,  liv.Tiii,  observeque 
le  non  de  eatholique  a  été  donné  à  l'Eglise 
dès  le  temps  le  plus  voisin  des  apAlres,  pour 
la  distinguer  des  sociétés  hérétiqnes  quis'é- 
laienl  séparées  d'elle.  En  effet,  saint  Ignace, 
plus  ancien  que  saint  Polycarpe,  a  dii,  dans 
sa  lettre  aux  fidèles  de  Smyrne ,  n*  8  :  «  Où 
est  Jésus  Cbrist,  le  se  trouve  l'Eglise  ealho- 
liqxte.  ■  Au  commencement  du  n*  siècle , 
Grtie  nommait  déjà  l'Eglise  eatholique  la 
grande  Eglixe  ,  poor  la  dîsllnguer  des  sectes 
hérétiqnes.  (Orig.,  contre  Celie ,  I.  v,  n*  59). 
Saint  Cyrille  el  saint  Augustin  observent 
que  les  béréliqaes  méoica  el  les  schisnutt- 

Îues  donnaient  ce  nom  à  la  véritable  GgliM 
ont  ils  s'étaient  séparés  ,  et  les  orthodoxes 
la  désignaient  par  le  nom  de  eaih»ligu«  tout 
seul,  eatholica.  —  Et  effet,  aucune  sede  hé- 
rétique n'a  jamais  roula  s'astreindre  i  pro- 
fesser la  doctrine  catholique  on  nnirerselle , 
la  doctrine  nniforniément  enseignée  par  tou- 
tes les  sociétés  particulières  qui  composent 
la  grande  Eglise.  Loin  de  se  soumettre  à 
celte  condition  commune  comme  à  une  rè- 
gle de  foi  ,  elles  ont  toujours  fait  no  crlma 
de  celle  méthode  à  l'Eglise  romaine;  hiréeiê 
el  eatholîeilé  sont  deux  termes  contradic- 
toires :  le  premier  désigne  une  doctrine  dont 
on  a  fait  un  choix  particulier;  le  second, 
une  doctrine  professée  partout.  (Boisuet, 
première  iHttruction  pattorale  *w  lei  pro- 
mette* de  t'Egliu ,  n**  33,  29.)  — Ainsi, 
lorsque  nous  disons  dans  le  symbole  :/«^ 
crot'i  la  lùinte  Eglite  eatholique ,  nous  en- 
loadona  ;  Je  crois  que  la  véritable  Eglise  do 
Jésns-Cbriit  est  celie  qni  lait  profession  d'en* 
seigner  ia  doctrine  universellement  reçue  de* 
puis  lenpfttres  dans  toutes  ses  lociélés  pAr- 
licuUères  qui  forment  celle  grande  société. 
Ce  caractère  n'est  pas  difncile  A  discerner  ; 
l'Eglise  romaine  est  la  seule  qoi  se  ratiri- 
bne  ;  tontes  les  sectes  d'béréliques,  loin  d'y 
prétendre,  le  lui  reprochent  comme  une  er- 
reur. Dans  rarlicleCiTHOLicisuB,  nous  prou- 
verons qne  ce  caractère  est  essentiel  à  la  re- 
ligion de  Jésai-Christ,  et  Bossoet  l'a  démon- 
tré [/6jd.). 

Noos  oe  aarons  pas  ce  que  peni  entendre 
an  protestant,  lorsqu'il  dit,  en  rérilant  le 
■)mboie des apAIres:  Je erait  la  tainti  Eglite 
eatholique,  ni  en  quel  sens  il  peut  aliritiuer 
ce  titre  â  la  société  particulière  duut  il  est 
membre.  Cette  suciéte  n'est  ni  la  plus  éten- 
due de  toutes  les  communions  chrétiennes  , 
ui  la  plus  ancienne;  elle  n'a  aucune  relation 
ni  avec  l'Eglise  grecque  schisniatiqoe,  ni 
arec  aucune  des  autres  Eglises  orientales; 
toutes  ces  sociétés  s'accordent  avet  l'EgliM 
catholique  à  condamner  les  protestants. 

H.Bussuet  observe  lrès>bicn  que  quand 
ou  dît  :  Je  croit  ta  tainte  Eglise  cathoHnue, 
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cela  Rflslgnffie  pis  sealcmetil,  jserof*  quttU 
tteittt,  mai*  jt  trois  ce  qu'elle  croit  ;  autre- 
mnnl  n  ne  serait  plus  croire  qu'elle  est , 
pntflqae  le  fmul,  el  poDraimi  dire  la  lubi- 
lanee  de  son  £ire,  est  la  fui  qu'elle  décisre 
à  (ofll  ranirers.  (  Etprit  rfi  Lttbmi»,  lova.  Il, 
pair.  101). 

On  noua  Tait  ceprndaot  une  obj action.  Aa 
l«*  ■iècle  ,  lorsque  le*  ariens  se  prfcvalaiL'nt 
de  lenr  grand  nombre,  les  Pèrei  leor  ont  ré- 
pondu qne  la  multitude  des  erranli  no 
proure  rien.  Aa  v,  les  calholiquei  repro- 
chèrent aux  nestoriens  leur  peut  nombre , 
el  eei  hérétiques,  i  leur  tour,  répélèrent  la 
rèpossn  qae  l'on  avait  donnée  aux  arien-*. 
ît  en  lui  de  niénie  des  eutjchiens.  Ces  sectes 
•oiil-elles  devennes  pins  catholiquei  en  de- 
Tenant  plus  étendues  T 

Biponte.  Non,  sans  doule  ;  mais ,  1*  H  est 
faux  que  les  ariens  aient  jamais  élé  en  plus 
grand  nombre  que  les  catkoliquti.  2*  11  n'y 
a  jamais  «n  enlrc  eux  aucune  unilé,  puis- 
qu'ils n'ont  jamais  pn  convenir  d'une  njme 
profession  de  foi.  8*  |!s  n'onl  jamais  vsula 
prendre  pour  règle  le  consentement  univer- 
sel et  i'unirormiié  de  croyance.  Rn  qnel  sens 
ponTaient-ilB  s'allribuer  la  caiboliciiéf  Nous 
couvcDons  que  l'élendae  d'une  lecle  el  la 
mullitude  de  ses  parlisani^coniidérée  abso- 
Inment ,  ne  prouve  rien ,  puisqu'elle  a  (on- 
jours  commencé  par  nn  pelît  nombre  ;  mais 
unisqno  enfin  Jéins-Cfamt  a  promit  &  son 
Ëfflise  de  lui  réunir  toutes  les  naliona,  il  est 
abinrde  de  vouloir  que  le  schisme  d'une  par- 
lie  de  ses  membres  remporte  sur  le  corps 
eoller. 

Les  palriarches  on  primais  d'Orient  oal 
pris  le  litre  de  ralholii/wi  :  on  disait  le  ea- 
Mo/i'jue  d'Arménie,  pour  désigner  le  primat 
ou  le  principal  év^ua  d'Arménie,  litre  & 
peu  prés  semblable  à  celai  d'œeaméniqiu 
qu'avaient  pria  les  patriarches  de  Gonslanli* 
nople.  Il  parait  cependant  que  le  litre  de  ea- 
Ihotiqui  élail  moinilre  que  celui  do  patriar- 
cAe;  Us  nesloriens  ,  obligés  de  se  réfugier 
dans  la  Perte ,  nommërenl  leur  principal 
éréqae  catholique  ;  ils  n'osèrent  pas  l'appe- 
ler jpafnarcAe ,  quotqne  Nestorius  l'eût  été 
de  Constanlinople.  Ce  nonveao  titre  uo  fnl 
institué  qoe  sous  Juttinien  aa  vi*  siècle. 
Voy.  Kciiaudot,  Dititrt,  nir  ta  patriarehe 
4'Alexandrie,  n'i, 

CATHOLICITÉ ,  Dniverialitë,  extension  k 
tous  les  lieux,  i  tous  les  temps,  à  lontei  les 
personnes.  La  eathoticité  d'uue  doctrine 
consiste  en  ce  qu'elle  a  été  la  même  depuis 
les  ap4tres  jusqu'à  nous,  dans  tuules  les  so- 
ciétés chrétiennes  qu'ils  ont  fondées  ,  dan* 
lois  les  siècles,  dans  le  corps  drt  paiteors 
comme  dans  celui  des  fidèles.  La  calholicili 
de  l'EKlîse  est  la  proresiion  qu'elle  fait  de 
regarder  celle  uniformité  générale  et  cont- 
laote  comme  on  signe  lufiiillible  de  vérité. 
La  ealh0lieilé  d'un  udèle  eil  aa  soumiaaion 
i  cette  nélbode  d'enieignemeol  (I). 

0)  <  Li  caibolicilé  de  l'Eglise,  dîi  U.  de  li 
L'iierue,  eu  son  uuiveiialité.  Plusietirt  taînit  P<:res, 
iraiiasi  de  b  calbolicité,  diitiii(>ieut  une  triple  uni- 
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Si  par  la  enlAelùif^de  l'EglIte  on  «ulen- 
dait  seulement  son  étendue  dans  luutet  les 
parties  du  monde  ,  il  serait  impossible  à  un 
fidèle  ignorant  de  savoir  cerlaineoient  qu'il 

vemlHè  :  univerulilé  de  lempi,  ei>  ce  qne  l'Eglise  a 
loujonra  subiitlâ  M  qu'elle  HilHisiera  Uxijnun  jus- 
qu'à Il  fin  (les  ijèckt  ;  uuivertÉliié  de  ductrinr ,  en 
ce  que  rEglise  enseiRna  loutci  les  vériids  nue  Jeun. 
Chnat  a  apportées  i  !■  terre  ;  Bnivertililé  de  lirui, 
en  ce  que  l'Eglise  eti  répBnd"e  par  tont  le  mnnde... 
Cesi  de  celte  troisièuie  espèce  d 'nui  versai  né  qn'il 
t'aijilici,... 

t  11  y  1  i^Bslears  distfunioni  à  fiire  sur  l'enlver- 
ulilé  uu  cailiolicilé  de  l'FglUe.  N«is  ditiingiion» 
d'abord  riinivcrtaliié  pby-tiqae  h  l'auiversalité  imi* 
raie.  La  première  esi  celte  qui  compremi  ions  les 
pays  de  la  lerre  sans  eiccplton  ;  la  seconde,  r«th 
qui  a'étenil  dans  la  plus  grande  parlie  des  régioni 
connues.  Ca  n'est  qin  de  cetie  aecrHide  qu'il  est 

Snesiion  ici.  C'est  l'éiaUissemeitl  de  noire  Eg  ita 
ans  la  plus  grande  partie  lies  régions  connues,  qui 
forme,  selon  nous,  sa  catholiciié,  el  qui  est  une 
preuve  Je  ta  divine  origine.  Nous  ne  croynn'i  pas 
mm  plut,  et  en  ce  point  nous  suivons  ta  doi  iriue  de 
samt  Augustin ,  qu'il  soil  nécoiaiire  h  la  cathid  eié 
de  l'Egti^e  que  la  totalité  des  habtanu  des  paya  où 
e|le  a  été  imtoduJte  t'y  <uil  smuiiise.  Il  suftii  qVil  y 
ail  dans  ces  régiiuis  ua  nouibre  noulile  de  catlioli- 
quet,  pour  qu'elles  fa»rm  purlie  do  la  caihnlii^ilé. 
(Saint  Augustin  cmtra  Crricon.,  lib.  iv,  c.  61 ,  7t,  ) 
IVaprèt  celte  i>l>tervatioii,  il  est  nécessaire  d'entendre 
les  oraetes  sacrés  qui  annoncent  la  diffusiou  de  l'E- 
glise sur  toute  lu  terre  dans  un  sem  murat  ;  et  ce  ta 
nlerprélalion  est  confurme  ï  la  luao  ère  inJiiiairQ 
de  a'eipriiner  des  auteurs  tacréi.  Ainti  omrt 
KsOM  dant  iéféniie  que  (hw  les  royanmea  de 
la  lerre  étaienl  tous  h  puissance  de  NabuctiuilonoMr 
(ixxiv,  I);  dans  Daniel .  i\m  le  Iroiaiènte  royaume, 
qai  devait  éire  celui  d'AIeiandre,  coin  manderait  k 
toute  la  terre  <xi,  39);  dant  »ini  Luc,qn'it  rvt 
puMié  un  Mit  de  l'empereur  Auguste,  pour  laire  le 
dénombrement  de  tuai  l'uaifers  (si,  1  )  ;  dans  taiiii 
Paul,  que  la  Toi  de  l'Eglite  de  Koiue  est  célèbie 
dans  lout  le  monda  {Rom.  i,  8), 

<  Une  autre  disiiiiflion  eseentielle  i  faire  est 
entre  l'universalité  tucccstlve  et  Tuniversalité  «c- 
tarlle.  Noua  cmyona  que  t'Ëgliite  de  Jiiw-Cltria» 
doit  andr  tucccnivrment  U  cKlielieité  pliyslque 
et  loitle;  c'esi-i-dîre  que,  <Uns  tout  le  cours  des- 
tièetes,  il  n'y  aura  pas  un  paya  lubilé  sur  la  lerro 
où  la  vraie  loi  n'ait  été  annuHcée ,  et  où  Uieo  n'ait 
eu  set  ailoraleurt  en  vérité,  et  conformé  ment  au 
culte  qu'il  a  pretcril.  Cent  ainsi  que  nous  eiiteuilnus 
l'orada  de  Jéïus-Ctirisi  qoe  je  rapporterai  Incetttui- 
ment,  tur  la  prédicaiion  de  son  Evangile  dan*  luut 
l'univers.  Naia  ce  n'est  pas  parmi  nous  un  point  de 
doctrine  certain  ,  que  l'fc«li»e  de  Jésus-Cbritt  doive 
être  dans  auciio  teuips  physiquement  et  toialeineiit 
■uivertelle,  en  sorte  qu'il  n'y  ail  ptut  sur  la  terre 
que  des  calliuliqBet.  Nous  ne  voyons  pas  que  ce 
genre  d'ui  il  versa  liié  lui  ait  été  promit  par  Jésns- 
Cbrist.  Ce  peut  être  l'objet  de  not  détirs,  méine  de 
mie  espérances ,  mais  non  de  notre  fui.  Au  reste  ,  la 
eatliolicilé  successivement  loiale,  que  nous  regardons 
comme  devant  être  une  qualilé  de  11  vraie  Eglise,, 
iwpeui  pas  être  présentée  comme  une  de  ses  iHitet, 
piita.|u'elle  n'tst  p^s  actuellement  visible.  Ainsi  ce 
ii'esipas  de  celle-là  que  je  parlerai  ici;  je  ne  donnerai- 
comme  note  diiiinvllve  de  l'Ef^Ilte  que  sou  univcr* 
saliié  actuelle  telle  que  noua  la  voyons,  telle  que  l'nnt 
vue  40US  les  iges  :  c'ett-k-dire ,  je  le  rdpëto,  suit 
uui vénalité  uio/ale. 

«  Regardant  la  catlioliciié  comme  ua  caractèrtt 
accordé  k  la  vériialile  Eglise,  pour  la  diacerner  des 
autres  communiooi  chréiicmies ,  nous  distiuguuui- 
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PsI   membre  de  I'EkImi)  calbolfqop.  Il  peut  bre.lui  propoia  poor  rèfh  de  foi  l'aaîliir- 

irès  bien  fcnurer  si  elle  ttl  plus  éleadua  mile  if  doctrine  enire  lonlea  let  sueiétte 

«tu'aucune  des  aulret  sec'ei  ;  mais  il  ne  peal  parlicDtièn's  dont  elle  eil  compoiie;  uoilur- 

pas  ignorer  que  l'Bg'is*  dont  il  ed   mein-  miU  atletlée  par  l'union  et  la  aounUiion  i 


encnra  «a  calholiciié  ■hwiiie  et  sa  citliolicii4  reh- 
tlTe  ;  c'eii-fa-ilire.  Il  dîlTuijon,  l'éieiidiie  de  l'Eglise 
de  Jéios-Cbrist  considérée  en  elle-même,  et  soa 
éieiiduc,  s>  diffusion,  comparée  k  celle  des  sectes 
•éiAfées  d'elles.  Novs  pensons  que,  quoiqu'il  piiitse 
j  afoir  des  pay*  où  la  vnie  foi  n'ait  pas  pénétré,  et 
même  qnelqoes-uns  uotii  rMe  loii  poiiliiement  ban- 
nie, cependant  elle  est  et  elledoil  être  en  lom  temps 
pins  ré|>andiii)  qne  chacune  art  Ef  lises  TauiBea,  et 
que  celle  dilTa'-lon  plus  fnnde  est  un  dee  ciract  re* 
auxquels  on  doit  la  reconnaître  ti  la  distinguer 
d'elles... . 

<  Dspréi  ces  observaiiona ,  je  réduis  1  deux 
points  principaui  la  noiion  de  la  Ciitliolidié  ,  consi- 
dérée comme  caracière  de  l'Iigliie  lériuble.  &lle 
Goniisie  en  ce  qne,  1*  l'Eglise  de  Jé-ns-€lirist  soit 
ré|Mndue  iciuell<im<!nt  dans  la  plus  granle  partie  des 
rédifina  connues:  i*  Qu'elle  soii  constamment  pins 
répandue  que  cliscuiie  des  eemmunious  qui  la  cooh 
katienl.  1ella  e<it  noire  ductrine.... 

■  Les  preuves  de  la  caibolicié,  lelle  qoe  noui 
l'enienJnns,  se  lire'  t  de  l'Ëcrilure,  (]ue  les  prnes- 
taols  prdieniletit  être  la  règle  de  leur  roi,  et  des  Pères 
des  pri-mi(!rs  siècles,  duiit  ils  reconoaixent  qne  la 
doctrine  a  é;é  pure. 

(  Dnns  l'Ancien  Tesiami^nl ,  la  propagation  de 
l'BgUse  dK  Jé^ns-Clirist  sur  louU  la  lene  esi  prédite 
par  une  multiluile  d'oracles  des  plus  clai<s.  Je  me 
borne  à  en  rapporter  quel qnpi- uns. 

f  l^es  pro'.esiaiiis  prufeMOul  comme  mms  qne 
c'était  de  Jésus-Clifisi  ei  de  sa  religion  que  Dieu 
dis^iil  à  Abrabam  ;  Toitiei  f<'i  hWîohs  dt  U  lêtre 
sM-ew  èé'iin  dent  voirt  rare  (Gm.  m,  3,  et  18; 
11*1,  i;  iiiTin,  14).  Ur,  ils  conviennent  aussi  avec 
noua  que  le*  bënédictioiii  de  Dieu  ne  sont  que 
pour  oeni  qui  sont  dans  Sun  Eglise,  el  aull  ne  les 
accorde  poini  aui  membres  d'tiglise*  qu'il  rëpronre. 
Tomes  les  naiiuiis  doiveni  donc,  selon  la  propbéiie 
de  Oien  niéme,  entrer  dan*  son  tgltie. 

<  Le*  proiesiaoll  appliqueni  audi,  de  mène  que 
nous,  au  Hessie, ces  paroles  despeiones:  Otwumdtit- 
wut,  d  je  Mil  donnerai  /m  HalioM  pow  hiiifaft,  M 
Ut  txirimiié*  dtia  (erre  paurpotseuion....  IHomimerm 
é'antmerjaiqu'àraiitre,tid»/lemtjti*qM'*Kck»nutéê 
Cutiivtrt.Toui  Itt  mil  itla\erTtCttdoTtroM;imM»ïc» 

Miioni  M  obéiront T'oiii  Ut  confint  Ht  la  ttrrt  m 

(«nrsrftroni  an  Seinitear  ;  iouih  Ut  familta  dt*  HoiioRi 
KTOM  en  adaruion  dnant  Ui.tPt.  ii,  8:  lixii,  8,  31; 
tii,  IV).  l'eoi-on  dire  que  tes  Eglises  rausscs,  qui  pru- 
les^eul  une  doctrine  cimlraire  i  ccll<!  de  Jésust-bria, 
suienliapofisessionpisunfaéril-ige,  tandis  qu'il  let  re- 
jette: i|n'elle*  lui  obéiSHcnt,  elles  qui  sont  en  révolte 
centre  Ini;  Qu'elles  se  eon<eriisseiii  i  lui,  en  s'ëlui. 

Îuaniet  eni'oirenMnlT  il  i.'j  a  quel*  vraie  Eglise  de 
ésnS'Ctirisi  dont  toniceU  peméire  dM.C'esi  elle  qui 
esi  son  royaume  sur  la  terre,  qui  oliéil  à  ses  préceptes, 
qui  est  cxnTeriie  i  lui.  Ur,  d'nprè«  ces  propliéties, 
celle  Egli:<e  doit  comprendre  i«uies  les  iiiiiton*,  se 
*oumeiire  ton*  le*  rois,  s'étendre  jns>|u'ani  borne* 
de  rnnitera. 

f  C'est  encori>,  selnn  le*  protestant*,  Jésus-Clirist 
qo'ltaïeaf  aiien  vue,  lorsque,  inspiré  de  l'Espril-Sainl, 
il  dis*il  :  Cett  peu  ont  tu  toit  mon  urviltar,  jMtr  r  - 
(rimer  ttl  tribut  dt  Jacob  el  eantrtirla  lit  Itliraêt: 
toili  qntjt  t'ai  itabli  la  ttimièTt  du  auront,  pavr  çna 
tu  perlei  It  tatu  oai  vient  dt  moi  jittqu'aux  exlrimiiit 
dtlalem...,.Lt  Stigntur  a  préfaré  tan  laint  brataux 
ytnx  de  tanin  Ut  ualiout  :  et  louiei  Ut  borntt  de  l* 
terre  Mrront  It  wlul  it  notre  Dien(h.  lus.  6;  lii, 
10  ).  Le  prophète  *nnon<  e  que  le  s*lul  diiii  être  porté 
juivju'aux  eilrémiici  de  la  terre  ;  donc,  d'apiès  ce* 


oracles,  l'Eglise  dans  lannelle  irole  peut  >a  tro«*er 
le  talut  doit  y  éire  étendue  :  or,  les  proiesuets  ad- 
mettent comme  nous  le  principe  qu'il  n'f  a  de  nlut 
ndiiDS  la  vi^fitable  Eglise  ;  donc  (a  véritable  Eglieo 
,  s'étendre  Jusqu'atii  confins  de  la  terre. 
I  Nous  lisons  dans  H^Ucbie  une  célèbre  prophétie 


valonti.  dit  le  Stignttr  det  aittitt,  ti  it  nt  rtenral 
plut  dt  dûn*  par  sdi  moïm  ;  emr  du  (nenj  jtuqm'a» 
t«nehtM,  Moa  aoM  etiglorifii  parmi  ttt  nafioat,  tt 
dont  (en*  lu  lieux  an  affr*  tt  on  tacrifie  en  asm  noai 
nne  offrande  part  (t,  10.  Il  ).  C'eMt  du  levant  a« 
CoiieliBdi  que  doit  être  gLiriOé  te  nom  du  Setgnew; 
c'eit  dans  tous  le*  lieux  que  doit  lui  Cire  prâentéo 
une  offraiHle  |>ure;  doue  son  Eglise  doit,  dn  levant 
au  CDucbani,  s'étrnlre  en  tous Tieni  ;  csr  je  nlnu- 
gine  pas  qu'on  snuiienne  que  Dieu  tienne  son  nom 
gioiiflé  par  les  Egli»e«  ennemies  de  la  f«>t,  et  qu'il 
acrepie  comme  pures  les  ullraode*  qu'elle*  lui  lonl. 
«  Ces  propbélies  de  l'Ancien  Teitanieot,  si  claire* 
et  si  poaltive*  en  ellei-tnéroei,  pour  annoncer  la 
Tuture  diffusion  de  l'Eglise  d;<nB  toutes  le*  naiioas. 
devieoaent  plu*  démonstrative*  eiKure  par  l'applica- 
lioii  que  Jésus-Cbrisi  en  a  Taite  k  cet  objet,  et  parce 

Îii'il  a  déclaré  qne'c'est  dans  ce  len*  qu'elle*  doivent 
Ire  entendues.  Ce  tut  dans  ose  de*  apparition*  qui 
soif  iront  «a  rétorreelion,  ei  qoe  raj^irle  (aini  Lim, 
que,  montrant  h  aecapAires  l^ccomptiiseaieel  daaa 
■a  personne  île*  oracle*  de  la  lot  de  liotse ,  det  pn^ 
pbèie*  et  des  psaumes,  il  ajeaia  ;  Jnui  Uaiti  étrit, 
U  nnù  H  a  falU  que  It  Chriu  toaffrU  tt  rcssMct.  il  U 
tioitiimi  jour  d'enirt  Itt  nortt,  et  ipi'ta  son  kom  la 
pinittnu  et  la  timiuiom  dtt  pieUt  fuiitai  pri.Utt 
dant  laulet  let  naiioni ,  tn  eommenfanl  par  Jirutalem 
l  Lue.  ixiv,  tt,  iS,  M,  47  ).  (Test  dune  Jésus-Cliriat 
lui-mtow  qui  nous  apprend  que,  si  nout  vojon*  Ma 
Egliie  étendue  t  ur  louio  U  tene,  c'est  une  suite  des  - 
oracles  qui  l'a>aieot  annoncé;  c'est  lui-ménM  qui 
nou*  fournit  contre  les  proiesunls  ce  raitoniteiaenl. 
S>D  Eglise  est  où  la  pUceal  le^  prophètes,  et  où 
après  eui  il  la  place  lui-même,  dans  toutes  le*  na- 
tions de  la  terre.  Donc  toute  Eglise  qui  ti'eiiaie  qoe 
dan*  quelques  Ration*  n'eet  pas  relise  de  Jésus- 
Christ. 

'  Le  Nouveau  Testamnit  n'est  pas  mnins  positif 
que  l'Ancien.  Outre  les  paroles  de  Jéius-Christ  qoe 
je  viens  de  rapporter  d'aprêa  saint  Luc.  nous  te 
voynns  dire  ï  ses  apôtres ,  tantôt  :  C«t  Etangili  du 
ruj/auait  tera  pricki  dant  lonl  faiuMri,  pour  ttrMr  dt 
témoignage  à  tontti  let  naltoni  :  tt  alart  viendra  U 
eontommaiion;  iitilAt  :  Toute  puiiimct  m'a  iii  donnft 
dant  le  ciel  tt  tur  la  terre.  ÂlUt  donc,  émet  met  dant 
loHiet  Iti  nalteni,  Ut  topftiani  eu  nom  da  Père,  tt  du 
Filt,  et  du  Suini-Eiprtt;  leur  euitignant  à  obterter 
tout  et  f  Me  je  sdm  «i  eommandi  ;  laiitdt  :  Aile»  dant 
le  monde  tntier  :  piieket  fEtungilt  à  touit  tiiaturt; 
laiildt;  Vont  rreetre*  fa  vertu  de  CEiptit-Sainl  qui 
detetudru  tar  rout,  el  ron*  nu  tenrirc*  ifa  lintoint 
dant  Jérutalrm,  dant  la  iuiit,  dant  la  Samarit,  tt 
jutqu'aux  extrimilét  dt  la  (erre  (  Jfaiii.  i\iv,  U; 
itviii,  1K,  ly.tu;  Mort,  svt,  lZ;Aet.  i,  8).  D'après 
cea  passages,  réunisson;  quelques  principes  qui 
porteront  jusqu'à  l'évidence  noue  dogme  de  la 
calholiciié. 

'  l'  U  est  évidemment  prescrit  aux  apôtre*,  dan* 
ces  textes,  de  piêcfaer  l'Evangile  ï  toute*  let  nation* 
du  monde.  Cette  >  enté  est  si  évidente  It  la  seule  ins- 
pection des  paroles  du  Sanveur,  qu'il  scraii  ridicule 
u'eoireprcndre  du  U  prouver.  2*  En  ordouiiatit  i  se* 
a|>ôtrc£de  prêcher  ta  lui  à  toutes  les  Dations,  iésus- 
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ua  seul  chef,  qni  est  le  vicaire  de  J£ia«- 
Cliriit.  C'est  ce  qa'un  Cttlbolique  fait  prufet- 
lion  de  croire  en  récitant  le  lymbole.  Poor 
être  convaincu  de  la  eathoUtité  de  l'Eglise , 

Cbriii  ieiehargfalid'y  éubllrson  Eglise.  Celle  vérité 
est  U  eanié.|uence  immëili»ie  d«  fa  précëdenie,  et 
esl  éi^ilenient  claire.  L'IJlgliM  âiam  composée  de  ceui 
qui  Tool  pruretsiDD  de  la  vraie  foi,  donner  aui  Hpd- 
irei  la  musion  de  planter  dans  lotis  tes  paya  ta  Traie 
foi,  c'était  leur  ordonner  d'y  établir  i'Ëtiliae.  Ils  ne 
pouvaient  pas  faire  l'un  sans  l'antre.  5>  Les  apôirea 
ont  rurnié  l'Eglise  comme  leur  divin  Uattre  leur  avait 
ordonné.  Jamais  h's  pmiesiants  ne  les  ont  accusés 
d'avoir  manqué  i  ses  précepte*.  Ils  font  proreMioii 
de  les  révérer  cxiniiie  de  uints  persun nages.  Ils  leur 
«Urittueni  même  la  prérogative  de  l'infailliltiliié.  i* 
Les  apAires  ont  donc  fondé  l'Eglise  dans  tnulea  les 
nntiona,  du  moins  autant  qu'iU  l'ont  pa  de  leur  vi- 
vant :  et  rertes  ils  l'avouent  éublie  dans  un  irès-graod 
nomlire  de  contrées.  L'Iiistoire  de  leur  prédication  en 
est  la  preuve.  Nous  tisons  dans  l'Eva.ngile  de  saint 
Uarc  qu'ilt  prickèrent  pntoul  (iivi,  VU).  Saint  Paul 
dit  aux  Romains  que  lui  et  «ea  coII^ues  mi  rtfii  ta 
gréet  dt  Cûpouolai,  vo»t  fairt  oUir  i  la  foi  lauiet  lu 
Haiiam  au  nom  de  Jêiiu-CkrUt(i,  S)  ;  aux  CoNistieiis, 
que  la  parole  téritable  de  l'Eeatigil»  «il  panetiue,  u-m- 
UKlemenl  à  eni,  mait  daiu  tout  l*  taandt  ;  qti'illi  g 
frtuHfit  ei  y  croît  ehuqoe  jour  ;  et  que  l'Evangile 
qu'ils  ont  eniendu  a  été  prêché  i  toute  créature  qiit 
e<t  siiua  le  ciel  (  i,  ï,  6, 13).  6"  La  véritable  Eglise 
est  celle  qne  Ici  apAires  ont  fondée  d'aprè«  le  pié- 
cepte  de  leur  mettre.  L''S  protesiatiU  ne  eooiesieront 
pas  non  plu*  celte  vérité.  6"  Doi<c  ta  vr^ie  Eglise  em 
celle  que  l'on  voit  univertellemeot  éieiiduo.  Je  ne 
conçnis  pas  comment,  forcés  de  convenir  de  toulee 
les  autres  propositions,  nos  adversaires  pourront  nier 
celle-là. 

I  Ain-i  nous  vnvnns  la  caibolicilé,  c'est-à-dire,  la 
diffusion  nniverselle  de  l'Eglise,  prédite  par  les  pro- 
phéties, prescrite  par  Jésus-Clirist,  elTei  tuée  par  les 
apAirê*.  Que  faui-il  de  plus  pour  y  rroire  T 

I  Ce  qui  conârnie  notre  doctrine lur  la  cattiuliciié, 
c'est  que  le  sens  que  nous  doimoni  aux  pauages  de 
l'Ecriture  est  Hxé  par  la  manière  dont  le*  ont  en> 
tendus  les  Pères  des  premiers  temps,  les  uns  disci- 
ple! immédiats  eu  presque  immédiats  des  apdires, 
lea  au'res,  discip'es  de  ceui-tà,  et  qui  oui  Henri  da.is 
les  lièrtes  dont,  de  l'aveu  des  pi  oiestauts,  U  fui  était 
pure  et  la  doctrine  saine. 

<  Nnus  ne  voynns  pas  dans  le-Uvres  saints  le  mol 
tmthotiiftte  employé  :  mait  nous  le  trouvons  appliqué 
à  l'Kglise  de  Jésus-Cbritt  dés  le  iciiipi  qui  a  iininé- 
diatewent  suivi  les  apOlret,  Le  symbole  qui  porte 
leer  nom  atteste  U  croyance  k  la  ttunie  Egtii»  tûho- 
liqut.  Saint  Ignace,  évéque  d'Aniiocbe  et  martyr,  t\<A 
avait  éié  disciple  de  satiil  Jean,  et  qui  avait  vu  Jé- 
tus-Cfailsi  dans  si  chair,  dit  qiie  là  est  l'Eglise  ca- 
tholique, où  est  Jé*iis41hrist  (tp.  ad,  Sniymente$,  n, 
8).  L'éplire  de  l'Eglise  de  !<myrne,  au  sujet  du  mar- 
tyre lie  saint  Polycurpe,  son  évéqiie.  eit  adressée  à 
rEgliae  de  Dieu  qui  est  à  Pbilomèle.  et  à  tout  les 
diocèses  de  la  sainte  Eglise  caiholi'|ue  ilans  tout  tes 
lirui  ;  et  on  y  lit  que  ce  saint  évé  |ue  re«:otnniaude 
dam  ses  prières  l'tilfiliie  railiolique  répandue  dans 
tout  l'univers,  lei'iu^uc  EeeUtiœ  taiholicm  pir  tmi- 
leraaiii  orl<in  dijfane  nteniionem  fteirit  (Êuseli.,  Uiii. 
ecfl  t.,  lih.  tv,  cap.  13).  Kous  voyons  dana  ceiie 
iphte  deux  choses  réunie*  :  la  catlioticliè  de  t'Ëyli- 
se,  et  son  éLeiidue  sur  toute  la  terre  :  ce  qui  roeatre 
que  dès  liirs,  c'est-à-dire,  dans  le  temps  qui  a  liuiné- 
iJi:iienient  tuifi  les  apdires,  non-seulement  on  dis- 
tmtuait  l'Eglise  de  Dieu  par  le  titre  de  caibulique, 
nuis  qu'un  lui  donnait  ce  nom  à  raitou  de  la  diffu- 
siuii  Hiiiverselli-. 
I  &iiiit  JiisLn  suit  immédiatement  les  disiiplei  des 


il  lui  sulQl  de  l'élre  de  sa  catkolicUi  [icr»uu' 
nelle. 

L'étendue  de  l'Eglise  n'a  pas  Piigié  d'a- 
bord, eln'a  pas  tuujotin  été  U  même;  la  ca- 

apdires,  qui  lui  avalent  enseigné  la  doctrine  de  leur 
maître.  Argnmeniani  centre  Tryiilion  qui  était  juif. 
il  lui  prouve,  par  le  tekte  de  U^dacliie  que  j'iii  rap- 
porté, que  les  Juifs  ne  sont  plus  le  peuple  de  Dieu. 
D'abord,  lui  dit-il,  vulre  nation  n'ett  point  répandue 
du  levant  au  couehaDi,  ei  il  y  a  des  pays  où  l'un  ne 
vnii  haliiier  aucun  detvdlres.  Mais  ensuite,  ajoutc^-il, 
il  n'y  a  aucun  peuple,  soit  grec,  soii  liarbare,  quel 
que  suit  son  nom,  quelles  que  soient  ks  moeurs  ei 
tes  coutumes,  dans  lequel  il  ue  >oit  adressé  des  priè- 
res à  Dieu  le  Père,  nu  nom  de  Jésus  crucillé  [Dial. 
cum  Tmh,,  n.  117).  C'eiL  à  un  juif,  il  est  vrai,  «t 
non  à  un  liérétir|ue,  que  Justin  propose  ce  raitonne- 
meut  :  rouis  lu  principe  de  sim  raisonnement  est  ap- 
plicable aui  hérétiques  con  me  aux  Juift.  Ce  principe 
est  que,  d'après  l'uracle  de  Ûalaeliie,  la  vraie  doc- 
irine,  le  vrai  peuple  de  Dieu,  doivent  être  ré|>andiM 
dans  tous  les  pays.  Aiusi,  selon  ce  Père,  inuie  doc- 
trine qui  n'a  pas  celte  djQusion,  toute  société  iiui  u'a 
pas  cène  étendue,  ne  sont  pas  la  ductrine  et  l'ILgliie 

de  Dieu.  —Saint  Irénée  était,  co e  la in i  Justin, 

disri|ile  des  Pèi  es  apostoliques,  ayant  été  instruit  par 
saint  Pulycarpe.  Il  dit,  dans  plusieurs  endroit*  de  auu 
ouvrage  contre  lei  Uiiitiu,  quti  l'Eglise  est  répandue 
par  toute  la  terre,  et  y  conserve  la  fui  (Lin.  i,  cap. 

I,  n.  I  et  3  ;  lib.  iti,  cap.  i,  n.  8  ;  lib.  tv,  cap.  t6, 

II.  t).  Ce  n'éiait  certainement  pas  de*  sectes  héré- 
tiques que  parlait  ce  saint  docteur  ;  il  lea  excluait 
munie  certainement,  puisque  c'était  contre  elles  qu'il 
écrivait,  et  qu'il  laisalt  valoir  l'universelle  diffusion 
de  l'Eglise,  tonservatrice  de  la  vraie  foi.  — Sitlnt  Cy- 
prien,  dans  son  traité  d*  l'Uniié  dt  CBgliu,  établit 
aussi  sa  catholicité  dans  le  teni  que  nous  entendons, 
en  disant  qu'elle  conserve  sou  unité,  quoiqu'elle  soit 
répandue  dans  luus  les  pays.  11  la  représente  éclai- 
rée de  la  lumière  do  Seigneur,  répandant  ses  rayons 
dans  tout  l'univers.  Il  la  compare  à  un  arbre  qui 
étend  ses  rameaux  sur  toute  U  leirc.  Il  pinuit  donc, 
comiM  les  Pérès  qui  l'avainiit  précédé,  qu'une  pré- 
rogative de  l'Eglwe  de  Jésus-Cbrist  est  de  s'élendie 
dans  tontes  les  légions:  et,  par  une  contéaueiH-e 
nécessaire,  il  n'aurait  pas  niconuu  comme  l'Eglise  de 
Jésas-ChrisI  celte  dans  qui  il  n'aurait  pas  vu  celle 
diffusion.  —  iiaint  Paiieu,  qui,  dans  le  même  temps 
que  saint  Cjiulen,  coiubaiiait  comme  lui  les  nova- 
tieos,  dit  que  ■  l'tLglise,  est  on  corpii  |ilelo.  solide, 
déjà  répandu  dans  tout  ruui«ers(Epi4i.3).  i  — Uun< 
le  kiécle  suivant,  salut  Cyrille  de  Jérusalem,  dans 
une  de  ses  ctlécbéses,  eiptiquant  ce*  parotea  du 
symbole  :  Je  aoû  la  laMt  tylitt  eaikoUque,  dit  : 
1  L'Eglise  est  appelée  catholique  nu  universelle, 
^rce  qu'elle  est  répandue  dans  tout  l'univers,  do- 
puis  une  extrémité  de  la  terre  jus  qui  l'autre,  i  Voi- 
là une  déOnition  de  la  c<ithul<eiié  précise  et  uluulu- 
went  conforme  à  la  nétie.  Et  il  faut  obseiver  i)ué 
c'est  dans  un  ouvrage  fait  pour  l'insiructioH  des  sim- 
ples hdéles,  où  les  eiprestions  doivent  être  siuvies 
et  irés-exactes.  Un  peu  pla4  bas,  ce  même  Péri-, 
comparant  l'autorité  tempuiolte  à  celle  de  l'Eglise, 
y  met  cette  dtfféreuce,  que  let  souverains,  distribués 
en  différents  lieux,  trouvent  dans  les  limites  de  leurs 
Etats  des  bornes  à  leur  pubsaiice,  mais  que  la  sainte 
Eglise  caibulique  seults  jouit  d'une  puissance  iltimi- 
lét,  et  dans  tout  l'univers  (Ce McAesi  18,  n.  i3  et 
27). —  Quelque  temps  auparavant,  ai  concile  de 
Nicée,  Arias  et  Euioins  avaient  présenté  une  pro- 
fession de  foi.  «  -Noua  cro^nnh,  y  esi-il  dit,  «ne  tigli- 
se  CBiboliqiie  de  Dieu,  (fui  s'étend  des  premiers  loo- 
denients  jusqu'aux  demièTes  eiliéinitét  de  Is  ti'rre. 
Nous  avons  reç<i  crue  fol  dessaiut»  Evangiles,  le  Sei- 
gneur ayant  dit  ■  se*  disciples  :  AtUi,  tt  (nsrtjnsa 
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Iholiriti,  d.ins  le  aent  que  roui  etpIlqDona, 

es!  AUflii  ancienne  qu'elle,  et  D'ajamaiiriirié. 

Aujourd'hui  quelques  proletlants  ne  Tunt 

p«  dirficnllé  dédire  qa'ili  lont  catholique», 

tottta  Itt  italioni.  t  (SocntM,  Blit.  Etelet.,  1. 1.  e. 
iS.  )  Aini,  ca(holii|iie*  et  béréiiques.  toui,  dant  ce* 
meniierB  siéclet,  profe»*ienl  comme  an  article  de 
roi  nue  l'CgIiM  a  reçu  de  JéiM-Ckrlsi  U  prérngttrive 
de  l'unlTcrselle  dilhirion.  —  A  la  Hn  du  même  aiêrle, 
éta\  grande*  lemière*  de  l'Egliae  d'Afriqao,  aaiiH 
Oi'i»t  el  niui  Aiigetiin,  prnavainuL  aai  doHaiitre* 
i)ue  lear  secte  n'éiait  pua  la  tériiahle  Eglise,  parce 
qu'elle  n*6iall  pas  cailK)lii|iif,  c'e«t-ù-dire,  u  iver- 
sellcmi-nt  répandue.  «  Kims  avons,  lear  dit  siJnt 
Vpist,  Il  démiMiirer  ce  «|ne  nnui  avons  promis  ii ne 
nous  établirions  :  qaelle  est  celle  Eglise  que  Jékiu- 
Cltrl>l  appi-lle  ta  colombe  el  son  épouse.  Vous  dites 
qu'elle  e.'l  en  tous  seute.  Appari^mmeni  que,  dans 
voire  aniucd,  vius  vous  alirilxiei  spéclalenieni  la 
Minieié  ;  i-n  sDiie  que  l'Eglise «oiL  oii  tius  voalei, 
et  ne  soit  p"i>ii  ob  *oits  ne  «oulei  pis.  AImI,  poar 
qiiVIld  piiifse  éire  ebez  vous,  dans  une  petite  pnr- 
liederArric|ue,  dans  le  coin  d'une  pe'ile  régien,  elle 
ne  sera  pan  avec  nous  dans  «ne  aulre  partie  de  l'A- 
frique ;  elle  ne  sera  pas  dans  les  Espagues,  dans  les 
Vailles,  dans  l'Italie,  où  voui  n'éle*  point.  >  Le  saint 
docteur  lait  encore  l'éna niera ti on  d'un  grand  nombre 
de  I  ajs,  ob  il  n'y  a  point  de  donaiistp*.  ei  d'oè  ils 
eaducul  l'Eg'iie,  et  II  pourtuii  aiusi  :  t  Où  sera  dene 
4a  pnipriëtd  du  nom  de  Oiiibolique,  polique  l'Eglise 
eti  appelée  cailioliiive  parce  qu'elle  esi  raisonnable 
M  répandue  panoul  T  Car,  si  vous  la  resserrei  alnai 
à  viitre  voloiné  dans  un  Uee  étroit,  si  vous  lui  4tei 
imien  les  nsiioni,  où  sera  ee  que  le  Kils  de  Dieu  a 
mériié  T  Uù  sera  ce  que  lui  a  promit  velaniaireiDeHl 
•on  Père,  lui  disant  dant  le  psaume  Bocinid  :  Jt  «mu 
éoinurm  Itê  «uIom  m  kéritiigt,  el  Im  tar«w  i*  Im 
tmt  pear  Mir*  fOHnHon  i  tvmrqnoi  eafreigues-Tooe 
n  som  qu«  l'éteadw  de  MM 


tibénliié  T  pourquoi  ceatballei-Tout  lu  mériiea  de 


d'accomplir  s 
•M  dea  borne 


.  De  quel  droit  . 
iraccZ'Vous  des  limites?  Quand  Di«u  le  l'ère  accor< 
de  au  Sauveur  touie  la  terre,  lien  n'est  eiceptédani 
aucune  partie  de  la  terre.  Toute  la  lerre  avec  ace 
uaiiona  eat  la  possesaion  du  Chriil.  i  Saint  Uplat 
répète  ensuile  le  leite  du  psaume  second,  ci  rapporte 
celui  que  j'ai  citd  du  psaume  aoiianieHinie  (  Dt 
Sckitm,  Dmai.,  lib.  ii,  c.  i).  Il  ne  peut  rien  y  avoir 
(le  plus  (iimtcl  que  ce  leite  ponr  établir  n»e  la  vraie 
h^liïe  est  celle  que  l'on  voit  répendue  sur  toute  la 
lerre  ;  que  ceiie  prérogative  lui  a  été  accordée  p:ir 
•on  dit>n  Tondatenr,  et  qu'elle  lui  est  esseniielle.  La 
darlé  évidente  de  ce  passage  me  dispense  d'en  rap. 
porter  d'amre*  uji  taiui  Optât  établit  le  même  prin- 
cipe. —  Saint  Augustin,  dans  son  traité  da  l'Uniié  dt 
tkfiu,  contre  les  dooatiiiet,  iraiie  ex  précisa  la 
'iveaiion  de  la  catliolicilé,  et  démontre,  par  beau- 
coup de  lexiecde  la  sainte  i£criture,  que  l'Egliac  de 
Jé^ut-Cliriat  est  celle  qui  a'éiend  aur  loiiie  la  lerre. 
Il  comoaeuce  par  la  Giné^  ;  rappurie  It  promesse 
TaiiekAbrabam.que  toutes  les  naiioiis  seront  bénies 
dans  ton  rejeton  ;  prouve  que  ce  rejeton  eat  Jésus- 
tbriat  ;  mooire  que  la  promesse  a  été  renoii\elée  i 
Isaac  et  à  Jacob  :  i  Uonnea  uont,  conclut-il,  celte 
Eglise,  li  elle  eat  parmi  v«ut  ;  uioutiei  que  vutis 
étet  en  commnnion  avec  loates  les  nsiinna  que  umk 
vuyoaa  maioienaiit  bénies  diiu  ce  rejeton.  Donnei- 
la,-  ou,  dé.>OMiii  vutre  erreur,  recevai-li,  nwi  pat  de 
ntui,  uab  de  celui-lk  mèiiie  dant  qui  luutes  Ira  iia- 
liniit  sont  bénies.  >  (C.  6,  o.  14  )  i  (Jue  liiou  duns 
te*  |<roplièica  T  ajoutc-t  il.  Combien  tuut  uouibnsui, 


c'nl-ù-dire ,  memlirei  de  l'Bgliie  MtsJrtr- 
telle,  composée  de  lOD«  ceuK  qai  croient  eu 
Jéaua-Chrial;  maia  c'eil  nn  abiii  gruasicr  du 
tenue.  CommeDl  pcut-oo  appeler  EgUu  l'a- 

eonhien  sont  évllenU  leur*  lémolgnagei  ne  mjride 
l'KgliM  répandue  daiia  louiei  tes  naiioni,  sor  !««• 
I»  lerre  1  Ou'Isate  nous  dise  où,  par  uw  révélatieu 
divine,  il  a  vu  d'avance  l'Eglise,  aSn  que,  dans  les 
paroles  de  celDi  qui  prédisait  Tavenlr,  tiens  TojiOflS 
ce  qui  mainienaiii  est  devenv  présent.  ■  Il  produit 
i^UEiieur*  lei'ei  de  ce  prophète,  et  11  Nlt  voir  com- 
bien ils  prouvent  c'ajrement  fétendue  uiiiversdte  do 
l'Eglise.  I  Qiie  celui  qui  l'osera,  reprend-il,  eoiilr»- 
dite;inalt  que  celui  qui  ne  l'osera  pus  espère  en 
Jésua^Oliritl  avec  luulet  le*  naiions,  ei  ne  te  sépara 
pas  de  l'uniié  des  peuples  q  'i  eS|ièreiii  en  lui  :  ou, 
t'il  t'en  tiA  écané,  qu'il  revienne,  aSn  de  ne  pas 
périr....  Qui  est.ce  qni  est  asara  seunl,  atacs  inten- 
aé,  attei  aveugle  d'esprit,  ponr  o*er  parlrr  contre 
des  témoignaites  si  évidents  T.. .  Que  pcui-on  exiger 
de  plu*  clair  t  Vo;«>a  dans  u<i  tetd  proplièle  coiwbien 
d'oraelea,  q'  die  est  leur  Oarté  :  et  eepcodaiit  on 
résii4e.  on  contredit,  non  un  homme,  mat*  l'etpHl 
de  Bien  t-l  la  plut  évidente  vérité.  Et  cepeudaniceas 
qui  se  g'onlieut  du  titre  de  cbréiiens  envient  b  g  ai- 
re du  l^riu,  et  M  veulent  pa»  qu'on  cruie  tceuui- 
plie*  le*  cliot?*  qui,  si  lonfleqtp*  avant,  avaient  été 
prétiitet  de  lui,  loréqu'elle*  tant,  non  plu*  prddiioc 
niait  montrée*,  mai*  vues,  nub  possédée*,  t  (it'd.. 
c.  7,  n.  15,  16,  1».)  —  Saint  Angnsùu  oppose  en- 
suite aui  donaiistes  lef  psauuM*.  et  >|iécialomenl  le 
•econd  et  le  saiianie  onsièwe.  âpres  en  avoir  rap- 
porté les  passages  :  ■  ToiU,  dit-il,  que  daat  le*  paau- 
mes  est  ■JDLlcB^ée  PEgli^  répandue  dan*  tuot  l'uai- 
vcrs,  uir  larfudle  repiise  la  gloire  de  «m  twtverain... 
Qje  répandront  k  ce  que  je  vien*  de  rappoiter  de* 
prophètes  el  des  psaumes  au  sujet  de  l'Eglite  de  Je- 
Mn-Chritl  qui  cet  répandue  dan*  tout  l'univers  mus 
qui  aiment  raieus  la  combaure  avec  perver>ité,  qno 
•a  asaaaaÉiiiiTrr  avec  elle  es  se  comgeanl  T  >  (U  8 
ei9,  ■-ilciSà.)— DnI'AotioilTcsiinaaileMint 
doeunr  puae  eo  Hevacna.  U  eo  eiio  des  passée* 
qoo  j'ai  lapponét.  Sur  celoi  do  satu  Lue,  il  opposa 
nui  dMniisie*  le  ralaonaesiMM  ^ne  J'ai  hit  plua 
baai.  que  Jétus-Cliritl  luinoAino  a  appliqué  i  rvtn*- 
versella  diffuaion  de  aun  Eglise  lu  paiàage*  de  la 
loi,  de*  prophète*  et  des  psaume*.  Bur  le  paasage  d«n 
Acte*  de*  apAtres,  il  dii  que  l'on  ;  volt  le  commea- 
ceuieoi  de  1  Eglise  dan*  Jeruaaleoa,  dana  U  Simarie, 
et  ea  uropagalioa  tM:cea.'iTe  dam  toutea  les  ua- 
lioiu.  11  prouve  par  le»  bit*  et  par  rénoraêratien  do 
beaucoup  de  pays  où  la  vraie  lui  était  déjà  portée 
de  aon  tempe,  et  il  réeuwe  ainsi  :  i  II  nim)  a  été  an- 
noncé que  l'Eglise  serait  sur  toute  la  lerre.  L4  Sci- 
£»cur  iui.ii>éme  a  aiiesié  que  cela  éuii  prétHl  daoa 
loi,  dant  le*  prophètes  et  dans  le*  paaumes.  Il  a 
propliéiisé  qu'elle  commencerait  pnt  Jérusalem,  et 
qu'elle  *e  répandrait  anr  loutea  le»  naiions.  It  a  pr^ 
dit  k  se>  apôtres,  lorsqu'il  eal  reniumé  kUus  les  cieui, 
qu'ils  ser-iienl  ses  témoins  dans  Jëruaaleiii,  da«* 
toBie  la  Judée  et  la  Samarii',  et  jusque  dund  mute  la 
terre.  Les  Uiia  se  sont  <  ourormés  k  ses  paroles.  Com- 
nieut,  ayant  cwiinieiicé  par  Jérusalem,  et  de  là  s'é- 
Lint  jccrue  daua  la  Judée  et  la  âamarie,  et  ensuite 
sur  toute  la  terre,  l^lise  s'y  agiaadii-ello  mainte- 
nant, Jusqu'à  ce  qu'eoliii  elle  possède  le  reste  des  na- 
tions où  elle  o'eiiste  pas  encore  T  Le  témoignage  de* 
saintes  Ecriture*  le  montre  positivement.  Quiconque 
évaugélise  auircmeai,  qu'il  *uit  anaibéme.  Ur  celui- 
là  évangél  se  autreuieiit,  qui  dit  qoe  l'Egliae  a  péri 
dan*  k  re^te  du  mmide,  et  subsiste  dans  la  seule  Afri- 
que et  dam  le  parti  de  UoaiL  ■  ihH. ,  csp.  10,  u. 
25,  etc.  Il,  n.28,  si  uq.) 

%  Il  résulte  Gt idemmint  de  tous  ce* passages  tiré* 
du  seul  iralté  4t  i'Vniii  de  CEglise,  que  uun-ieula- 
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oias  de  pluaîeuri  aectet ,  qui  n'ont  entre  el- 
les aucune  union,  qui  le  rcgardenl  les  unes 
comme  bérétiqaes,  les  antres  comme  iilnlà- 
tres,  qui  se  disent  mutuellement  analhème  ? 
I*uur  être  catholique ,  il  fanl  prendre  poar 
règle  de  fui  le  consenti-ment  unanime  do 
toutes  les  sociétés  chrétienne!  qui  rccon- 
naistenl  un  seul  chef.  Nous  avons  prouvé 
ailleun  qu'un  des  caraclèros  essentiels  i  la 
véritable  Eglise  est  l'unité  dann  la  Toi ,  dans 
le  culte,  dans  la  soumission  Â  un  cbeT.  Voy. 
EoLiHB,  S  1  et  2.  Or,  ce  caractère  se  trouve 
dans  l'Eglise  romaine  seule  :  elle  esi  donc  la 
■eule  ealhi}liqut  (1}. 

ment  re  tsiiit  docteur  ëtltl  dans  les  mêmes  prîncî- 
pM  que  nous  sur  la  eailioticilé,  mais  qne,  pour  les 
prouver,  il  employsil  les  mêmes  raisonuemenu  que 
nous.  Les  preuves  dont  nous  combaitons  les  prores- 
Unis  soni  celtes  dont  il  réfutsîl  les  doiiilisles.  Les 
béréiiques  modernes,  pour  voir  ieto-  condamnation, 
n'unt  qu'à  voir  ce  qui  s  éié  opposé  sut  Lérdliquft 
sneieus.  —  Et  nous  vnyous  de  plus  que,  dans  la  cé- 
lèbre conrérence  de  Carlliige,  entra  les  catLoliques  et 
les  donailsies,  les  donsiUies  riisalenl  consister  la 
cailiollcité,  DOD  dans  la  réunion  de  l'univertaliié  «les 
■liions,  maisdans  h  plénitude  des  ssiremeiKs  (Bref. 
eoU.  eum/Oonat.,  dles  3,  o.  S,  n.  ."i)  :  ce  i|ui  ne  s'é- 
loigna pas  beaucoup  du  sjsiéji.e  |iroie«tani.  Haji  ili 
furent  combattus  par  les  évéi[ues  calholli|ues,   qui 

rJuinireut  les  testes  caiivaincanti  Je  l'tilcrilure  tur 
diffusion  universelle  de  l'Eglise.  Les  donatikies 
non^eu terne [it  ne  voulurent  paa  dUcuier  celle  ques- 
lion,  mais  ils  n'oséreni  pas  ['«Ijorder.  lUseralatiirenl 
i  soutenir  que  l'Eglise  de  Jésus-Ctiri.i  n'est  cnmpo- 
1  séa  que  des  borauies  vertueus,  et  ne  comprend  pas 
les  pecbeurs  {Ibid.,  c.  8,  n.  10),  ce  qui  esl  encore 
une  préieiilion  des  protestants. 

I  Voili  une  cbaltie  d'uuloriiés  qui  embrasse  et  qui 
unit  ensemble  Enus  les  temps  écoulés  depuis  la  pro- 
messe faite  i  Abraliam.  Il  en  résulte  évidemmeni  que 
la  vraie  Eglise  de  Jésus  Christ  dnit,  pjr  son  insiitu- 
lioa,  s'éienitre  sur  toute  la  terre.  Nous  voyons  celle 
étendue  wiirerselle  prédite  dane  l'ancienHe  loi,  par 
une  multitude  d'oraeles,  commatidëe  par  Jësas-Cbrist 
à  |ilnsieuis  reprises,  exécutée  |iar  Su-s  S(tétr<»  autant 
qu'ils  l'ont  pn,  réalisée  peu  après  eus,  ei  dèi  les 
premiers  leraps  du  christianisme,  revendiquée  pur  les 
Sibits  doeieurs  comme  un  signe  de  la  vérité  de  leur 
EgliHi  et  di!  ta  fausseté  des  commanions  séparées. 
Comment,  en  admeuant  toutes  ces  auioi^iéi,  peu- 
vent-ils refuser  d'y  croire  î  Selon  eux,  l'Ecriture  est 
inlail1ible:de  leuraveu,  les  Péresdes  premiers  siésles 
ii'élaieiil  poinl  dao''  l'erreur.  Cumnwnl  donc  peuvent- 
ils  se  suusirairt!  k  l'ente i g aeiu eut  unanime  de  tous 
les  livres  sacrés  et  du  lous  ces  sainis  personnage'  t  » 
(Le  cardinal  de  la  Lnieme,  Dut.  nation»  rar  ht  EgU- 
SM  catkoliiiuta  el  proltUanIct,  tom.  Il,  eli.  H.) 

(t)  Après  »vi)ir  expo!>é  la  cailiollcué de  drojt,  nous 
davims  l'examiner  en  fi»ii.  Quelle  est  la  société 
Cliréiieniie  qui  peut  prétendre  au  titre  de  eatlioli- 
que!li  est  évident  que  c'est  la  seule  Eglise  reniai- 
ue  :  elle  isi  répandue  parioul.  Allés  dans  tous  lus 
pajs  du  monde,  vous  n'en  irouvere»  pas  on  seul 
où  il  n'y  ait  dea  caUioliques,  où  l'Eglise  romaine  ne 
SDil  connue.  Prenei  au  cuwaire  une  secte  séparée 
du  sein  de  I  Eglise  romaine,  vuus  la  verres  circons- 
crite dans  un  rayon  très  reaserfé.  Toutes  ces  sectes 
""'J^.v'lr**  ''^ '*"'■,  •='"'•'"  «*"«  8'éieiid.^ul  guÉre 
su  delà.  Prisessépsrèineiit, elles  Bour  peu noniljreuïw. 
Vainement  elles  voudraient  se  réunir,  elles  n'unt  ui  la 
liiêine  cioy-nnce  ni  le  même  mlnlsiire  ;  elles  se  pré- 
leuileni.a  l'exclusion  l'une  de  l'autre  eu  posses 
Biou  de  la  vérité.  Le  (ail  esi  doue  évidemmeni  pour 
la  seule  Eglise  romaine,  <|ui  ton-équemmcw  e>t  la 
veniiulc  iLglige. 


CATHOLICISMB  ,  système  dans  lequel  un 
soutient  que  la  cailiolmilé  de  la  doctrine  est 
la  règle  de  foi  à  laquelle  lotit  homme  uni 
croit  en  Jésus-Christ  doit  so  conformer. 
Cinnrae  toutes  les  secto  qui  ont  paru  depuis 
les  apôlres  se  soûl  élevées  contre  ce  systè- 
me ,  noua  ue  pouvons  noua  dispenacr  de 
prouver  que  c'est  le  seul  vrai ,  In  seul  uua 
puisse  snivre  un  booime  qui  se  pique  de  sa- 
voir raisonner.  Bossuel  et  nos  autres  con- 
troversisles  l'ont  démontré  contre  les  pru- 
irslants  :  voici  à  peu  près  le  sommaire  de 
leurs  rèdesioni. 

!•  Dana  la  religion  primitive,  la  règle  de 
foi  était  dans  la  tradition  domestique; les  pi- 
triarclies  n'en  iraient  poinl  d'autre.  Sous  U 
loi  de  Moïse,  la  règle  de  foi  était  la  Iraditloa 
nationale;  Dieu  l'avait  ainsi  ordonné  [Deut. 
XVII,  10;  xxxii,  7).  Donc  sous  l'Etaiigile, 
desliné  à  être  précM  à  loule  créature ,  et 
Jusqu'à  la  consommât  ton  det  tiêrlet ,  la  règle 
de  foi  est  la  tradition  générale.  Celle  nnifor- 
iDité  du  plan  de  la  Provid.^nce  en  démontre 
la  sagesse  ;  il  esl  absurde  de  penser  qne 
Dieu  en  ait  changé.  Sous  la  première  épo- 
que do  la  révélation,  toui  cent  qui  ont  per- 
du de  vue  la  Iradiijon  des  leçons  données  à 
Adam  ionl  tombés  dans  le  polythéisme. 
Sous  la  seconde,  loules  les  fois  que  tes  Juifs 
•e  sont  écartés  des  préceptes  de  leur  reli- 
gion naiionale,  ils  se  sont  précipités  dans 
l'iddlairie  el  dans  les  inperstiiions  do  leurs 
Toisiiis.  Sous  la  Iruisième,  quiconque  refuse 
de  Consulter  la  tradition  universelle  ,  se  li- 
vre au  délire  d'une  fausse  philoiophie.  11  y 
en  a  autant  d'exemples  qu'il  y  a  eu  d'erreurs 

depuis  les  apôtres  josqu'i  nous 2-  L'o- 

nitè  est  essentielle  à  l'Eglise  de  Jèsus-Cbriit; 
il  a  dit  lui-même  de  aei  ouaillci  :  J'tn  ferai 
un  mime  troupeau  sous  un  Mulpoiteur  tJoan. 
XI,  6).  Selon  saint  Paul,  les  Qdèles  sont  ux 
teul  corpi,  qui  a  un  seul  Seigneur,  une  teult 
foi,  an  seul  b:iptéme  {  ffp/ie*.  it  ,  4  el  5). 
(Quiconque  se  sépare  de  celte  unité  n'appar- 
Iwnt  donc  plus  au  troupeau  de  Jésus-Chrial. 
Or  celle  unité  ne  peut  se  conserver  qu'au- 
tant que  les  diverses  sociétés  qui  composent 
1  Eglise  se  servent  «utnelleoteot  de  témoins, 
de  garants  cl  de  surveillants  ;  de  maufëre 
que  si  l'une  venait  à  s'égarer,  toutes  les  au- 
tres pussent  la  redresser.  L'unité  ne  peut  se 
trouver  dans  l'erreur,  ch.icun  le  trompe  à 
aa  manière;  l'unité  est  donc  un  signe  infail- 
lible de  vérité.—  3-  De  savoir  si  Jésua-Christ 
a  révélé  telle  dot^rine,  ou  aae  doctrine  con- 
inire,  c'est  nn  lait.  Or,  pour  constater  un 
fait  quelconque,  on  ne  se  borne  point  è  coo- 
salter  l'histoire  ,  l'on  interroge  la  tradiliuo 
Orale  et  les  monnmeols.  La  tradition  est  du 
pliisgrand  poiita,  lorsque  les  lém.)ins  sont  en 
très-grand  nombre;  que  tous  ont  intérêt  i 
être  informés  du  fait  et  à  le  publier  tel  qu'il 
est  ;  que  ce  ne  sont  point  de  simples  perli- 
culiers,  mais  des  sociétés  entièrei.  hécuier 
lu  ceriilude  morale  ainsi  portée  au  plu*  hast 
puiiil  de  nuioriélé,  c'est  vouloir  évidemment 
se  tromper.  —  4*  Depuis  la  naissance  de 
1  Eglise,  on  s'est  servi  Aa  celte  règle  pour 
juger  si  une  duclrine  était  Traie  ou  fausse  , 
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vrihoduxe  oa  liérUiqDc.  L<>i  conciles  odI 
(lé  M«f  mbièi  pour  qoe  lu»  éTéqae*  dea  dif- 
léreDtea  parlin  d»  monde  putsenl  j  rendre 
lèmuignacc  de  ce  qui  élail  cru  ,  enietgaé  et 
prufetiè  aana  leara  Eglises.  Lonqoe  toai , 
uu  le  Irèa-grand  nombre,  ont  alleili  que 
tt'tle  était  la  crojiioce  qu'ili  aTlient-trouvée 
étiiblie,  on  n'a  pas  tiéiilé  déjuger  que  c'était 
la  doctrine  de  Jésua-Chritt,  el  que  l'opinion 
contraire  était  hérétique.  E«t-tl  croyable  que 
dèà  l'urigine  l'Egliae  se  aoit  trompée  anr  la 
règle  qn^lle  devait  »nlin  pour  eiiaeignrr  lea 
fidèles  tans  aacun  danger  d'erreur?  Il  Tau- 
dralt  qoe  Jéaus-Cbriat  l'eitl  abandonnée  au 
moment  même  qu'il  venait  de  la  former.  — 
K*  Ou  il  raol  suivre  cette  règle  ,  ou  il  faut 
s'en  tenir  i  l'Etrilare  seule ,  comme  le  veu- 
Icol  les  proteslanis  ;  il  n'y  a  pas  de  milieu. 
Mais  quand  il  a'agil  de  fixer  le  vrai  aens  de 
l'Ecrilurc  ,  et  de  savoir  comment  l'on  doit 
i'eali'ndre  ,  c'est  une  absurdité  de  uona  ren- 
voyer à  l'Écriture  D'un  cAlè,  one  poignée 
de  docteurs  soulienoeat  que  ces  paroles  de 
Jésus-Clirial,  Ctei  eti  mon  corpi,  doivent  être 
l»riaea  dans  le  aens  Gguré  ;  de  l'antre,  loutei 
les  Eglises  de  l'univera  alleatenl  qa'ellea  lea 
ont  toujoiira  entendues  dans  leseoa  littéral. 
Faut  il  préférer  à  cette  croyance  générale  el 
constante  l'opinion  particulière  d'un  petit 
nombre  de  novaieuraï  —  6*  Toutes  tes  sec- 
tes qui  ont  abjuré  le  eatholieiime  n'oni  plus 
IrciQvc  entre  elles  aucun  centre  de  réunion, 
elleaaoïil  aocceasivemenl  tombéea  d'une  er- 
reur dans  une  autre.  Yo!/.  i  l'article  Em- 
BLBUA  l'enchnlnemenl  de  celles  dea  prolea- 
tanls.  Ils  sont  divi  es  en  luthériens,  calvinia- 
tes,  arminiena,  gomaristes,  anglicans,  qua- 
kers ,  bernbules  ,  Trèrea  tnoraves ,  piélistes , 
sociniens.  coccéttna,  etc.  Le  désordre  aurait 
encore  été  pins  grand  ,  el  lea  ruptures  plua 
fréqueniea,  si  la  rivalité  entre  ces  sectes  et 
l'Eglise  calhoUque  ne  leur  avait  pas  aouveot 
servi  de  frein  ;  e!l<>a  ne  sont  unies  qae  par 
la  haine  qui  lea  anime  contre  elle.  Après 
avoir  aecoué  le  joug  de  la  Iradllion  ttoiver> 
Gflle  ,  elles  ont  été  forcées  de  s'en  tenir  à 
leur  tradition  particulière,  aux  décisiona  de 
leurii  synodes,  i  des  confessions  de  foi ,  aux 
urdonnances  des  magistrats  ,  même  d'em- 
ployer les  censures  et  lea  peines  pour  main- 
tenir dans  leur  aein  une  unité  du  ntoina  ex- 
térieure. 

Depuia  plua  de  dix-sept  cents  ana  l'Eglise 
catholique  n'a  varié  ni  dans  ses  d<%mca  ,  ni 
daiia  sa  règle  de  foi,  nvia  aerail  impusaible. 
Comment  les  dilTèreiites  Eglises  qoi  la  com- 
posenl,  donl  Us  unes  aonl  irès-étoignéea  dea 
autres,  qui  se  croient  toutes  obligées  de  cun- 
terrer  la  doctrine  reçue  de  Jésus-Christ  par 
les  ap6ires,  qui  ne  peuvent  avoir  aucun  in- 
térêt ni  aucun  motif  de  la  changer,  pour- 
raient-elles funner  une  conspiratiun  géné- 
rale, un  desiein  uniforme  de  l'altérer?  Uo 
même  esprit  de  vertige  ne  peut  pas  les  sutair 
tontes  à  la  fuis  ;  l'une  d'enire  elles  ue  peut 
pas  a'écarler  delà  tradition,  sans  que  lea 
lulrei  a'enapcrçoireol.Tonlea  lea  foia  qu'un 
ou  plusieurs  particuliers, évéques  ou  autres, 
ontvuulu  iouover.  le  scandale  a  éclaté  d'«- 
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bord,  el  lli  ont  été  condamnés.  Le  eatli»lida- 
mt  est  donc  un  principe  infaillible  d'onilé, 
de  perpétuité,  d'immutabilité  dani  U  doc- 
trine. Voy.  EsL  SB  (1). 

CATHOLIQUES  (Noovkllkb)  (2).  Ce  sont 
drsfil  eaqnl,dans  le  dernier  siècle,  aeaont  éri- 
gées en  communauté,  aoua  ce  litre,  ou  aous 
celui  de  la  Propagation  dé  ta  Foi,  ponr  ins- 
truire, A  l'exemple  dei  miaiionnairea  ,  daoa 
lea  vériléa  de  la  religion  ,  les  peraonuea  de 
leur  aexe  qoi  ont  élé  élevéea  dana  Itaérésie. 
—  Lea  personnes  qui  entrent  dana  lea  com— 
mnnauléa  ponr  a'inslmire  y  sont  entrete- 
nues jusqu  à  ce  qu'elles  aient  fait  leur  ahju- 
raliou,  et  qa'ellea  aoient  bien  affermies  dans 
la  fui.  Elles  peuvent  même  y  être  re^uea  aa 
numbre  dea  aœnra.  —  Dans  quelquea-noes 
de  ces  commnaautéa  ,  lea  fillea  qui  a'y  sUa- 
chenl  font  des  vœux  simples  de  pauvreté, 
de  cbaatL-té,  d'obéiaaance  ,  et  promellent  de 
s'employer  à  l'inslrncUon  des  nouvelles  con- 
verties. Dans  d'autres,  cea  filles  ue  font  qu'un 
vœu  de  stabilité  ;  dana  d'aulrca,  enfin  ,  elles 
s'engagent  par  un  cunlrai  d'association.  — 
Cliacuue  de  ces  communautés  a  dea  règl<— 
lueats  parlicnliera,  auivant  qu'il  a  pla  i  l'é- 
véque  du  lien  de  leur  établissement  de  lea 
leur  donner.  La  communauté  de  Parla  est 
aons  le  nom  de  NoucfUet  Convertiet  ;  eell» 
do  Sedan  et  quelques  autres  aous  celui  de  ta 
Propagation  de  ta  Foi.  { Extrait  du  Diction, 
d*  Juritprudenee). 

CADCAUBARDITES,  branche  d'enlfehleni 
qnl,  an  vi'  aiècle  ,  auivirent  le  parti  de  Sé- 
vère d'Aotiocbe  et  dea  acéphalts.  Ils  reje- 
taient le  concile  de  Chalcédoine,  et  soute- 
naient, comme  Eatycbès,  qu'il  n'y  a  qu'une 
seule  nature  en  Jéaus-Chrisl.  Le  nom  de  cok- 
ciubarditei  leur  fut  dooué  d'an  lieu  dans  le- 
quel ils  tinrent  leurs  premièrea  ■«semblées 
{iSicéphore ,  1.  xviii ,  c.  W  ;  Saremtu  ,  ann. 
3;15}.  Quelques-uns  lea  ont  nommes  eonfo- 
babditei.  Yoy.  Euttcbiiks. 

CAUSE.  Les  Ihéologiena  ,  aussi  bien  qne 
les  philosophes  ,  sont  forcés  de  distinguer 
plusieurs  espèces  da  cam».  Noa-aeolement 
nona  eonnaiatons  une  coma  première,  qai 
est  Dieu  ,  mais  dea  ca\ue$  tecondrt,  qui  sont 
les  créature*.  Parmi  celles-ci  une  cause  peut 
être  matérielle  ou  formelle ,  ellicieute  ou 
occasionnelle,  finale  uu  instrumentale,  phy- 
sique ou  morale,  totale  ou  partielle,  pro- 
chaine ou  éloignée ,  etc.  Le  détail  de  toutes 
cei  notions  appartient  à  la  métaphysique, 
et  il  peut  fournir  la  matière  k  un  traité  fort 
étendu. 

Les  athées  nona  disent  gravement  qu'il 
n'eat  pas  néceasaire  que  l'univers  ait  ui:e 
ciinte  premier*,  qu'il  est  k    lui-même    sa 

(l)  L'immulsbililé  de  U  croyance  rbrélienne  a 
été  pour  les  incrédules  une  source  d'attsqurs  contre 
le  citliolicisme ;  il  l'ont  ng^irilée  comme  étant  l'en- 
nemie du  progrès.  Mous  croyons  ce  point  de  conlM- 
Tcr-e  assez  imporuni  piiur  consacrer  un  ariicle  ipé- 
rial  sous  le  titre  Chuiance.  cathouddu  (  Progrèê 
dei). 

[i)  Cet  Rfiicle  est  reproduit  d'nprès  l'édition  de 
Lio](e. 
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caui*,  «Hi  il  a  toujvnrs  exiilA  elM»  lOBJoan, 

Sue  tout  M  qni  arrive  ed  qd  effet  néoeiiaire 
ea  combinaisons  el  du  mouTemeut  de  la 
roaliâro.  —  Selon  ceUe  «ublime  philosophie, 
teut  est  nécessaire  dan»  l'univers  el  tuot 
change,  tout  s'y  fait  de  toute  âiernilé  et  tout 
ce  succède  ;  les  combiuaisous  de  la  malière 
sont  néeetsairei  en  général,  et  aucune  n'est 
nécessaire  en  particulier,  puisqu'il  dépend 
■ouTent  de  nous  de  les  ciianger  à  noire  gré. 
Quand  nous  n'aurions  pas  pour  nous  le  sen< 
timent  intérieur  et  invincible  de  celle  vé- 
rité, l'absardili  el  les  eontradictions  du  lan- 
gage de*  atfaées  suffiraient  pour  nous  con- 
vaincre de  la  nécessité  el  de  l'existence  d'une 
caiMt  première  ,  intelligente  et  libre,  qui  a 
fall  le  monde  tel  qu'il  est,  et  qui  aurait  pu  le 
faire  aalrenenl  «i  elle  l'avait  voulu.  Kojr.  DiBO. 

Ce  même  lentiment  intérieur,  qui  est  le 
sauierain  degré  dt  l'évidencp,  nous  convainc 
que  aons  tununes  véritablement  aclirs  el  non 
purement  passifs  comme  la  matière,  que 
nous  sommes  par  conséquent  la  couse  ef/h 
cicfUeel  proBi-ement  dite  de  nos  actions.  Mais 
comme  la  loi  nous  enseigue  uue  nous  ne 
pouvons  faire  aucune  acLion  oiérituire  pour 
Je  salut,  sans  le  secours  de  la  grâce,  c'est  une 
grande  qoestiuo  de  savoir  si  la  grâce  diviae 
est  la  cflU5«  pbysiqut  de  uos  actions  méri- 
toire», 00  si  elle  en  est  seolenBOL  la  cauu 
morale,  dans  le  même  sens  que  les  molils 
qui  nous  détermiacol  soot  censé*  être  causa 
Ile  nos  actions  ordinaires. 

Nous  appelons  eau»  pkytiqu*  nn  être  qpal* 
conque  i  la  présence  duquel  arriva  loujonrs 
tel  événemeAl  qui  n'arrive  jamais  dans  son 
abseuee)  ainsi  le  Eeu  est  censé  élre  cause 
phviiquê  de  la  lumière,  do  la  chaleur,  de  la 
brûlure, parce  que  ces  effets  se  font  toujours 
ieolirpluB  oa  moins,  lorsque  te  feu  eal  pré- 
sent, et  non  lorsqu'il  est  absent;  la  coexis- 
tence constante  de  CBS  phénomènes  neuafeil 
oouclnra  que  l'un  est  la  cuuie  de  l'aoïre, 
qu'il  y  a  une  coanexioa  nécessaire  antre 
run  et  l'autre  ;  nous  n'avons  point  d'entre 
signe  pour  en  juger  ;  nous  ignorons  la  rai- 
Sun  a  priori  pour  laquelle  le  feo  produit  la 
lomlèce.  la  ch.ilenr  et  la  hrûlora.  Hais  cette 
eatu^ité phytiqut  n'ë  lien  qu'entre  ui  corps 
et  nn  autre  corps,  elle  se  peut  aoas  dootier 
aucune  idée  de  la  maaière  dont  la  irAce  agit 
sur  nous. 

Dne  cause  moruftse  connaît  par  le  signe 
contraire;  elle  ne  prodait  pas  toajonri  le 
mémo  effet,  et  souvent  un  même  effet  est 
produit  par  des  cautti  différtnlu.  Ainsi  an 
même  motif  peut  nous  faire  faire  plnsieurs 
acliana  qui  ue  se  ressemblent  point,  et  nne 
même  action  peut  être  faite  par  piosienrs 
metifi  divers  ;  ceux-ci  ne  peuvent  donc  être 
que  cause  morata  de  nos  actions  ;  il  u'j  a  en- 
tre celte  cou» et  ses  effets  qu'une  connexioa 
contingente.  Cependant  on  bomnM  qui  sug- 
gère de*  motifs  ï  un  autre,  qui  coaimio£, 
qui  conseille,  qui  excite  i  faire  une  action, 
est  aussi  censé  en  être  la  coims  moral»  ;  tlie 
hii  est  Imputée  aussi  bien  qu'i  celui  qui  l's 
fatte.  —  En  est-il  de  même  de  la  grioe  T 
A  proprement  parler,  un  motif  qni  noas  dé- 

DlCT.  DI  TaéOL.  l>9«llATiQtlK.  I, 
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termine  i  agir  ne  noas  donne  point  de  force 
D00veUe;la  force  est  censée  élre  en  dou4 
indépendamment  d^i  niotir.  Or,  la  grice  nous 
donne  une  force  qae  nous  n'avons  pas  nain- 
rellement.  Il  n'y  a  donc  pas  non  pins  nne 
ressemblance  exacte  entre  la  cauiolij^  mo- 
rale et  celle  de  la  grflce.  Faut-il  s'étonner  si 
la  manière  dont  la  grâce  agit  sur  nous  est  un 
mystère, dont  nous  ue  pouvons  avoir  aucune 
idée  par  ce  qui  se  passe  d'ailleurs  en  nom. 
et  si  les  disputes  touchant  l'efficacité  de  U 
grâce  sont  interminables?  Voy.  Gaica,  |  IV, 
11  y  a  plus:  souvent  l'Ecriliire  sainte  sem- 
ble nous  donner  pour  eauie  d'un  événement 
ce  qui  n'en  a  été  que  l'eecaiîsn;  cette  équi- 
voque fournit  eux  incrédules  une  ample  ma- 
tière de  reproches  et  de  déclamations.  S'ils 
élaient  muins  préoccupés,  ils  verraient  qoe 
ce  défaut,  si  c'en  est  un,  est  commun  à  tune 
le*  peuples  el  à  toutes  le*  langues,  il  est  tris- 
fréqnest  dans  la  nôlre.  —  Nous  disons:  Gel 
bemme  me  donne  de  l'homear,  Il  est  causa 
de  ma  damnation  ;  il  n'en  a  peut-être  aucoua 
envie,  sa  cooduile  est  seulement  l'occasion 
et  oun  la  ca^tl  Avt  passions  qui  nnni  doml- 
nent.  On  dit  â  un  jeune  homme  qa«  le*  aK 
traits  d'une  femme  le  rendent  feu,  a  un  Uen- 
fitîienr  qu'il  fait  des  ingrats,  A  on  père  qOn 
par  Si  tendresse  il  gâte  et  perd  ses  enfant*, 
a  un  maître  qu'il  rend  son  vaU-l  Insoleni, 
etc.  Eil-ce  leur  inlentlon  T  Non,  sans  doute, 

Sersuuue  ne  s'jr  trompe  :  on  conçoit  que 
ans  toutes  ces  laçons  de  parler  l'occasiott 
est  prise  pour  la  eouie ,  et  il  ne  s'ensuit  riea. 
Pourquoi  serions-nous  scandalisés  de  iruo- 
ver  le  même  style  dans  l'Ecriture  sainte?  — 
Nous  demandons  à  un  homme  iogral  et  bru- 
tul  :  (  Faut-il  me  maltrailer  pour  avoir  voulu 
vous  rendre  service?  »  Non*  disons  d'nn  éco- 
lier qui  a  mal  profilé  des  leçons  qu'on  loi  a 
données  :  «  11  est  bien  mal  instruit,  pour  avoir 
êtadié  soos  d'aussi  habiles  maîtres.  »  D»ni 
ces  façons  de  parler,  poMr  n'expriaie  eerlai- 
aement  pas  la  eauM,  mais  l'événeiaenl. 

Jésus-Christ  dit  dans  l'Evangile  :  J»  ne  tmê 
pat  vtHu  apporltr  la  paix,  mai*  1$  ytatee 
{Matik.  X,  àij.  Son  intention  n'était  pas  de 
diviser  les  houimes,  puisqu'il  leur  a  conslaB« 
ment  prêché  la  duaceur  et  la  pais  ;  mai*  il 
prévoyait  que,  par  la  malice  et  llncrédolilé 
de  pludeurs,  sa  doctrine  serait  parmi  eux 
une  eauie  accidentelle,  oo  plulAl  une  occa- 
sion on  un  sujet  de  division  |  U  avertissait  se* 
apôtres  des  obstacles  qu'ils  auraient  à  vain- 
cre pour  l'établir.  Dans  le  même  sens,  il  est 
dit  de  lui  qu'il  a  été  établi  pvar  ta  ruine  cl  la 
réturreclion  de  plusieurs  dans  Israël  (tue. 
u,  3%);  que  l'Evangile  et  se*  ministres  sont 
pour  les  uns  une  odeur  murlelle  qui  le*  tun. 
et  pour  les  antres  une  odeur  de  vie  qui  les 
ranime  (/  Cor.  u,  6).  Ce  ne  sont  pas  lA  des 
liébraïsmes,  comme  plusiear*  l'ont  prétendu, 
mais  des  gallieitmtt  pur*.  Encore  me  fois^ 
ces  façons  de  parler  sont  communes  A  taatea 
les  langues.  — Conséquemmenl,  taeonjone» 
tlou  ut  de  la  rereion  latine  ne  doit  pas  tou- 
jours *a  rendre  en  francal*  par  cjtn  que, 
comme  si  elle  expriaull  rUtention  àê  celui 
qui  agit,  osais  par  driMiiJJrf  9i*c,expretih)i| 
33 
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ilonnanl  de  la  malice  au  pécheur,  ma»  en  na 
lui  faisant  pas  miséricorde  [EpUt.  1%  ai 
Sixtum,  c.  3,  n.  Ib].  Que  sM  podurclt  en  ne 
faisant  pas  miséricorde,  ce  n'eiil  pas  qu'il 
iluone  à  l'homme  ce  qui  te  rend  plus  raé- 
cliaiit,  mais  cVsl  qu'il  ne  lui  donne  pas  ce 
qui  le  rendrait  meilleur  {.Iti  Smplic.,l.  i, 
y.  2,  n*  15),  c'est-à-dire,  une  grâce  aus^vl 
furie  qu'il  la  faudrait  pour  vaincre  san  obs- 
titialion  [Tract.  53  i»  Joan.,  n-  6  el  suir.). 
'  En  cela  mfimeconsii^te  l'ùclt  de  puitsanct  qa* 
Dieu  exerce  pour  lors:  c^tte  puissanre  ne 
brille  nulle  part  avec  plus  d'éclal  qae  dans  la 
distribution  qu'elle  fait  des  grâces  comme  il 
lai  plalt  ;  mais  les  nélaglcns  ne  TOulaienl  pas 
que  le  pêcheur  eut  besoin  de  grâce.  —  Le 
■aiot  docteur  dit  que  Phnraon  eudurcil  lui- 
même  son  propre  cœur,  el  que  la  patience 
de  Dien  eo  fut  l'occasion  [L.  de  Vrat,  et  Ub. 
arb.,  n°  Wi  j  Serm.  57,  n"  8;  in  pe.  cïl,  n*  17); 
11  sontienl  que  Dieu  ne  nous  aide  jamais  h 
pécher  [Dt  pecc,  merit,  el  remise.,  I.  ii,n*5]; 
()ue  rguand  nous  disons  à  Dieu  de  ne  pas  nous 
induire  en  le  n  ta  lion,  nouslui  demandons  de  06 
pas  nous  j  laisser  tomber  en  nous  sbandon- 
nant  {Epist.  157,  n*  i%\  de  Dono  persee., 
n*9  et  12,  etc.)-  —  Origène,  saint  Basile, 
aaint  Grégoire  de  Nazianjtf ,  saint  Jean  Chrj- 
aoatome,  saint  Jérâme,  ont  explii^ué  de  mémo 
les  passages  de  l'Ecriture  qui  regardent  l'en* 
durcissement,  el  qui  seivblent  aitribucrà 
Dieu  ta  cauee  du  péché.  C'est  donc  Irés-mal 
à  propos  qao  Cattin,  Jansénrus  et  taul  d'au- 
Ires  ont  prétendu  avoir  p,ulsÀ  daos  lainl  Aw 
gniiin  les  impiétés  qu'ils  ont  soutenues^  et 
e'est  ane  injuslice,  de  ta  part  des  incrédules, 
d'afflrmer  que  saint  Augustin  a  été  dans  les 
mêmes  Dpi|ii6ns  que  Jaaséniua  et  Calvin.' 
rojf.  Grâce,  S  III. 

Ciirsus  FINALES.  La  oueslton  des  causée  /i- 
naUë  semble  regarder  de  plus  près  les  philo- 
sophes que  les  théologiens;  mais  l'Ecriture 
sainte,  dans  l'histoire  de  la  création,  attribue 
i  l'auleur  de  la  ralare  an  but,  un  dessein, 
dans  la  production  des  différents  êtres;  elle 
nous  enseigne  qne  Died  a  fait  l'un  pour  ser- 
fir  ruulre;  qn  après  avoir  aciievë  sun  ou- 
vrage, tf  vit  qvt  toul  était  bien.  Elle  suppose' 
4oiic  qu'il  j  a  des  eauttt  /inalee:  il  s'agit  de 
ssTotr  si  les  raisonnements  el  les  hjpothëseï 
des  malérialisies  peuvent  renrerser  cette 
doctrine. 

'  Ou  le  minde,  tel  qu'il  est,  vient  du  hasard 
et  d'ube  nécessité  aveugla,  ou  c'est  l'ouvrage. 
d'ttob  eau»  inlriligeiUft  :  il  n'j  a  pas  de  mi- 
lieu.,1'uuL  i^ourrail  être  autrentenl  ija'il  n'est, 
ian»  qu'il  a»  résultât  ttucuue  cootraJiclion  ; 
il  n'f  a  donc  point  \à  de  nécessité.  Or,  certains 
êtres  dépendent  des  autres  et  ne  peuvent  sub- 
sister sans  eux;  celle  relation  de  dépendance 
est  constante  elinvariablcieilene  vient  donc 
pas  du  hasard,  f'a  été  te  dessein  d'uue  cautr 
intelligente  et  libre.  —  Lorsqu'une  ialelli- 
geuce  agit,  elle  sait  ce  qu'elle  biti  ella 
connaît  HiB  aciiun ,  el  veut  l'eltél  qui  doit 
s'ensuivre;  quand  elle  produit  one  tmtt 
phjsiqae,  elle  prévoit  «t  veut  l'effet  qui  en 
résultera  :  aolremeot  elle  agirai!  tout  à  la 
fuis  M  oawj*  iiilellig«ale  el  m  eame  aveugle  : 


ce  qui  est  absurde.  L'effet  est  donc  le  bnt 
immédiat  on  la  Bn  prochaine  qu'un  dlr« 
intelligent  se  propose  en  produisant  une 
cauie  physique,  et  cel'c  cause  est  le  mujen. 
Ainsi,  la  recherche  des  causes  ^nalt»  n'est 
autre  chose  que  la  recherche  des  effets  pro- 
duits par  les  causes  physiques.  —  Puisque 
certains  êtres  coiilribuenl  comme  causes  phy- 
siques à  la  conservation  cl  -lu  bien-être  des 
autres,  c'est  l'intelligence  du  Créateur  qui  a 
établi  celte  relation;  elle  n'est  ni  fortuite,  ni 
imprévue,  ni  nécessaire  à  son  égard  ;  jl  au- 
rait pu  faire  autrement,  et  il  n  voulu  fairo 
ce  qui  est  :  donc  les  êtres  qui  servent  à  l'uti- 
lité et  au  besoin  des  autres  sont  destinés  par 
le  Créateur  à  cet  usage  on  à  celle  fin  :  donc 
les  derniers  sont  la  cauje  finalt  des  pre- 
miers. Ndus  ne  voyons  pas  en  quoi  tièche 
celle  démonstration.  —  Or,  entre  les  êtres 
vivants,  celui  auquel  Dieu  a  donné  plus  dé 
facultés  et  plus  de  (aient  pour  faire  servir  à 
son  bien-être  les  autres  créatures,  est  évi- 
demment l'homme;  donc  Dieu  a  formé  ces 
créatures  pour  l'avantage  et  le  bien-être  de 
rbomme,  malgré  l'abus  que  celui-ci  peut  eii 
faire  contre  rinleniion  du  Créateur,  Cette 
doctrine  de  rBcrilura  sainte  tend  â  rendre 
l'homme  atlenlif,  reconnaissant,  retigieax;' 
les  sophismes  par  lesquels  on  l'attaque  nç 
peuvent  aboutir  qu'à  nous  rendre  siupidcs  et 
abrutis. 

On  ditqu'enattrlbuanlji  Dieu  des  desseins  et 
on  but,  nous  le  faisons  agir  à  la  manière  dn 
l'homme;  celui-ci  se  propose  une  fin, parce' 
qn'ilenabesoin.Dieun'abesoinni  de  tins, ni 
dcmojens.— En  nous  accusant  d'un  sophisme' 
et  d'une  comparaison  fausse,  ne  sont-ce  pas 
nos  adversaires  qui  fout  l'un  et  raulreT 
Toici  leur  raisonnement  :  lorsque  l'homme' 
Se  propose  une  Gn  et  prend  des  moyens,* 
c'est  qu'il  en  a  besoin;  donc  si  Dieu  fait  de 
même,  c'est  aussi  par  le  besoin.  Noos  reje- 
tons celte  conséquence.  Dieu  n'avait  pas  De-* 
soin  de  créer  le  monde,  cependant  il  1  a  fait  ;' 
il  n'avait  pas  besoin  de  produire  tel  effet 
physique  par  le  moyen  de  telle  cause,  mais 
il  a  voulu  que  cela  fût  ainsi  ;  il  n'avait  pas 
besoin  d'aliments  pour  conserver  les  êtres 
vivants,  ceux-ci  né^umnins  ne  peuvent  sé 
conserver  aulremenl.  Agir  pour  une  fin  n'est* 
doue  pas  pour  lui  un  besoin,  mais  une  per- 
fection; il  agit  ainsi,  non  parce  qu'il  est  in- 
digent, mais  parce  qu'il  e$t  intelligent,  lage 
et  bon.  Nous  demandons  si  agir  à  l'aveugle, 
•ans  savoir  ce  qu'on  fdil  et  sans  le  vouloir, 
estuneptus  grande  perfection  que  d'agir  pour 
une  On.  — A  la  vérité,  il  j  a  encore  plusieurs 
êtres  dont  nous  ne  voyons  pas  l'ulililé  on  la 
cause  finalt,  de  même  qu'il  y  a  des  phénomù-' 
ues  dont  noua  ignorons  la  causé  physique  ; 
,mais  de  ce  que  oois  ne  connaissons  pas  tou- 
tes lès  causes,  il  ne  s'ensuit  point  que  nous 
n'en  connaissions  aucune.  Une  étude  assidue 
'de  lanature  nous  fait  découvrir  tous  les  jours 
de  nouveaux  phénomènes  et  de  nouvelles 
causes  physiques  ;  donc  elle  peut  nous  mon- 
trer aussi  des  catms  Unalei  qui  noua  étaient 
incunaues. 

.On  réplique  :  Si  Wea  a  destina  i  nuire 
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eunirrfatiun  el  k  notre  bien-être  ce  qui  y 
Icunirtbue  GB  cfTetf  il  a  donc  aussi  deiUné  à 
>otre  malheur  el'A  noire  deatruction  ce  qui 
hioui  bleue  el  noui  tue;  où  eit  le  laotif  de 
iiénir  la  bonté  et  la  sagesse  du  CréateurT  — 
S'il  avait  été  de  cetle  bonléet  de  celle  sa- 
gesse inSnie  de  nous  accorder  sur  la  terre 
nn  bonheur  complet  et  conslanl ,   une  vie 
«Temple  de>taut  mal  piijiique.  Dieu  l'aurait 
fait,  sans  doute  ;  il  aurait  disposé  les  êtres  de 
manière  qa'ancun  ne  pûl  nous  nuire;   mais 
cela  devait-il  être  ainsi  T  Depuis  que  l'on  ar- 
gumente sur  Torigine  du    mal,  el  que  l'on 
en  fait  la  base  de    mille  objections  ,  est-on 
parvenu  A  démontrer  que  le  bien-être  ac- 
cordé aux  créatures  vivanles  par  une  Imnli 
inriniene  doit  élre  mélangé  d'aocun  degré 
de  mal,  que  le  bien  est  un  mai,  à  moins  qu'il 
gmenté  à  TinflniT  Oo  na 
puisque  c'est  une  abiur- 
tnt ,  sans  déroger  à    la 
croyons ,   conrormémcnt 
t  A  la  droite  rafson,  que 
du  bien,  est  aussi  l'ao- 
iLr,7;  Amo»,  m,  6,  etc.), 
ieo  contre  les  eautti  fi- 

lodernesqui  se  sont  éle- 
Dlre  les  eau-ti  finale»  ne 
roir  saisi  le  vrai  point  de 
I  réduit  à  savoir  al  l'u- 
Dirers  est  le  résultat  d'une  néiesïité  aven- 
(le,  que  nous  nommons  leAaiarii,  on  si  c'est 
1  ouvrage  d'un  être  intelligent  el  libre  qui 
opère  avec  cnnoaissance  et  avec  clioix.  Di- 
ront-Ils que  la  consUlutiun  de  l'univers  ne 
dénote  pas  certainement  ropérnlion  d'une 
couK  Inli'Iligcnte?  Dans  ce  cas,  nous  leur 
demanderons  quel  est  lu  si^no  par  lequel 
nous  pouvons  dtstingoer  le  procédé  d'une 
eavse  intelligente,  d'avec  celui  d'une  caïue 
aveugle;  mais  nous  attendrons  longtemps  la 
réponse,  —  Dès  que  l'on  perd  de  vue  les  eau- 
Kt  finalti,  et  qne  l'on  méconnaît  dans  la 
rnarclie  de  l'univeri  la  main  d'un  Dieu  bon, 
sage  et  puissant,  l'étude  de  la  nature  devient 
sèche,  iiisipiiie,  morle,  sans  fruit  el  sans  at- 
traits ;  la  physique  ,  l'histoire  naturelle,  la 
cosmiigonie,  la  botanique,  etc.,  se  rédqisenl 
presque  i  une  simple  nomenclature  el  à  un 
mfcanismn  aveugle  dont  on  ne  voit  ni  lo 
principe  ni  Vutiliië.  Si  an  contraire  l'on  rap- 

Sorte  ti>ut  A  untf  providence  atlenlife  el, 
ienfaisanle  ,  le  cieor  est  touché  el  l'esprit 
satiiTail  ;  l'homme  sent  alors  (ju'il  tient  on 
rang  dans  l'uiiivers,  il  bénit  l'auteur  de  son 
Are,  et  an  devient  meilleur. — Agir  pour  une 
coutt  finalt  h  dessein  et  avec  une  inlcution  , 
est  le  caractère  des  êtres  inlelligenis  el  li- 
bres, et  les  aciîons  ainsi  fjitei  sont  les  seu- 
les capables  de  moralilé,  les  seules  qui  nous 
s'uient  imputables.  Mais  nous  avons  déjà 
remarqué  dans  l'article  précédent  que  sou- 
Vent  I  Bcrilure  sainte  semble  attribuer  à  une 
■btenliua,  à  un  dessein  Tormé  ,  à  une  causa 
finale,  ce  qui  arrive  coutra  l'intention  ou  sans 
If  iiteiitlon  de  eelul  qui  agit  %  elle  s'exprime 
aiusi.sojt  àrégartl.de  -Dira,  suit  à  l'égard 
des  Hommes.  Saint  Hfatthiru,   par  exrmiilc, 


fait  aux  circonstances  de  la  vie  du  Sauveur 
l'application  de  plusienn  prophéties  qui  ,  / 
selon  le  sens  d'un  prophète,  paraissent  avoir  ^ 
eu  nn  autre  ob>el  ;  il  dit,  c.  ii,  v.  15,  que  Jé- 
sus enfant  demeura  en  Ifgypte  jusqu'à  la 
mort  d'Hérod.?,  pour  accomplir,  ou  a/tn  it*ac> 
corapllr  ce  qui  avnil  élè  dit  por  un  prophète  ; 
J'ai  appelé  mon  filt  de  CEg  ^pli  ;  c'est  en  par- 
la»! dps  hraélites  qu'Osée  avait  dit  ces  pa- 
roles, c.  Il,  V.  1,  el  probablement  les  parents 
èe  Jésus  n'avalent  aucun  de-sein  d'accomplir 
celte  prédiction.  Il  dit,  v.  23,  que  Jésus  de- 
meura à  Nazareth  pour  accomplir  ce  qui 
avait  élé  dil  par  les  prophètes  :  //  sera  nomm^ 
Nasarien;  il  est  vraisemblable  que  les  pro- 
phètes ne  faisaient,  par  ces  paroles,  aucune 
allusion  i  la  ville  de  Nazareth.  L'évangétislo 
entend  donc  seulement  que  ces  paroles  el 
les  précédentes  se  tronvérenl  accomplies 
une  seconde  fois  et  dans  un  sens  difTérent  do 
celui  qui  peul-élro  avait  été  le  seul.  qu'eÛl 
le  prophète  en  écrivant. 

Sain)  Paul  \Galat,  ii,  11)  dil  )  saint  Pierre  : 
Fout  (orett  les  gentils  à  judaiser.  Ce  n'était 
pas  le  dessein  de  saint  Pierre  ;  mais  sa  con- 
duite pouvaildonner  lieu  aux  genlilsdecoO' 
dure  qu'ils  étaient  obligés  de  iudaïser,  ou 
d'observer  les  cérémonies  de  la  loi  de  Moïse. 
Tous  les  jours  nous  disons  de  même  dans  les 
discours  familiers  :  Vous  m'avet  forcé  de 
faire  telle  chose  ;  e'est-é-dire,  voire  coodni- 
le  «  élé  DQur  moi  un  muiifde  faire  ce  que  j'ai 
EiiL 

On  ne  peut  pas  trop  répéter  res  réflexions, 
parce  que  les  incrédules  el  même  quelques 
théologiens  ont  fait  un  abus  énorme  des 
équivoques  semblables  qu'ils  ont  trouvées  , 
soit  dans  l'Ecrilore  sRtnIe,  soit  dans  les  Pè- 
res de  l'Rglise.  Ils  veulent  nom  persuader 
que  l'hébreu  est  uni:  langue  exlraordioaire, 
ÎDintelligible,  qui  ne  ressemble  à  aucune  au- 
tre, qui  signifle  tout  ce  que  l'on  veut,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  pris  la  peine  de  la  comparer 
à  aucune  autre,  pas  mène  avec  leQr  langue 
maiernellu,  dans  l.iquelle  ils  auraient  trou- 
vé les  mêmes  prétendus  contre-sens  et  Ica 
mêmes  inconvénients.  Yoy.  HéaaÀÏSHK. 

*  Cirsu  HAituRBS.  On  donne  ce  nom  1  uvus  les 
causes  reiigleusi'J  jmporUntes  concernant  tes  granis 
periioiii liges,  les  rois,  lai  ëvéqiie<,  etc. 

On  ileiiiande  sî  h  pipe  peui  évoquer  i  son  b-iba- 
nil  le*  cnaseï  majenrei.  — Ce  droit  est  une  consé* 
quence  évidente  da  principe  de  la  luridiciion  du  p*- 
ûe  :  carii  le  [Mpe  poettde  iino  jurikliciton  imiiië- 
disla  sur  UMte  l'KglUe,  il  peutëyoqaer  k  son  U-ibuual 
■lun-seuleineiil  tas  cames  majeures,  maii  ui4ine 
tuuie  espèce  de  cautet.  —  Hais  doit-on  rappoMei' 
au  iribunal  du  souverain  ponLKe  lescaoïcs  loajeurwf 
l^i  tlié'Joaitint  diseat  qu'il  ja  obllgaLiiiB  de  k  faire, 
parce  que  le  tribunal  il'un  évdque  soumis  à  l'iutori- 
lé  lempurelle  d'un  rrince  toui-puisiam  pourrait  ne 
p«i  avoir  assez  ri' In  dé  pendante  pour  les  décider  coir- 
rermémeoi  aax  régit  de  li  justice.  L'ancien  riergé 
dr  France,  al  ami  de  sesliberiés  eide  «es  rrincliriix, 
recMniit  la  néceasiié  de  let  porter  i  an  iriliunal 
st^ieur.  Quatre-vingts  évAiiues  demandèrent,  m 
t£o1,qufl,  «Hlvaiit  la  coutume  aolenilelle  et  periié- 
ludle,  les  causes  waivuret  tuiseM  référé  s  a»  saîni- 
siège. 

CÉLÉBRANT.  L'on  appelle  ainsi  dans  l'E- 
glise rUmaiue  I'évéi|ue  ou  1-  prêtre  qui  offre 
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le  latol  ■acriflue  de  la  muie,  poor  te  dii- 
lingusr  du  diacre,  da  lous-diacrc  et  des  att- 
ire* ministre*  qui  aaiiîleutà  l'aulel. 

L'abbé  Ranaudot,  dans  sa  Collection  d«$ 
IHurgiu  aritntttlt» ,  le  P.  Lebrun,  dam  son 
Explication  du  eérémoniu  de  la  mette,  1. 1 , 
etc.,  ont  r<iitTOÎrqufl  dans  toulei  les  com- 
laaniona  cbrélienne*  il  est  d'uiaçe  que  le  cé- 
lébrant sa  prépare  â  offrir  la  saint  sacrifice 
par  b  connssion  de  ses  péchés,  s'il  eu  a  be- 
sain,  par  la  reiraile,  par  des  veiUes,  par  des 
pdères,  par  la  plas  grande  pureté  intérienre 
et  extérieure.  I/ofGee  delà  nuit  et  du  malin 
esl  nue  partie  de  celte  préparation  ;  mais  il 
5  a  encore  d'autres  prières  qui  doifenl  pré- 
céder la  c^lébratiun  ;  il  en  esl  qne  le  prélre 
liuit  réciter  en  prenant  ks  hanil»  sacerdo- 
taux, et  tout  ce  qui  précàde  le  canon  n'est 
censé  qu' une 'prépa  ration  à' la  consécration 
M  l'eucharislis.  L'on  a  loajoura  élé  persua- 
da que  le  célébrant  doit  qpporlerA  celLa  gran- 
ds action  des  dispositions  plus  saintes  et 
plus  parfaHes  que  te  simple  Qdèle  n'est  obli- 
t>ô  d'en  avoir  pour  recevoir  la  communion. 

Do  celle  conduite  de  l'Eglise  chrétienne,  il 
esl  aisé  de  conclure  que  dans  tous  les  sièrl  n 
elle  a  eu  du  sacrifice  de  la  messe  une  idée 
bien  différente  de  celles  que  les  sectes  hé- 
térodoxes ont  conçues  de  la  cérémonie  qu'el-' 
les  nomment  la  eine.  Le  dogme  de  la  prË- 
aence  réelle  qu'elle  admet,  a  dCt  mettre  entre 
son  culte  et  le  leur  la  dilTérence  énorme  que 
uuui  y  voyons,  et  l'appareil  de  son  culte  est 
aussi  ancien  qu'elle.  Yoy.  LiTunsie.        . 

Lorsqu'un  prêtre  se  sourienl  que  ce  que 
L'on  nomme  aujourd'hui  miiis  tattnnellt,  est 
la  messe  di-s  premiers  siècles,  c'en  esl  assex 
pour  lui  faire  comprendre  que  l'habiltide 
d^oDrir  Ions  les  jours  ce  saiul  sacrifice  ne  le 
dispense  pas  du  la  préparation. 

Dans  le  voyage  que  le  souverain  ponlifa 
Pie  VI  a  rail  en  Allemagne,  en  1782,  les  pro- 
testants, aussi  bien  qne  les  catholiques,  ont 
été  firappés  de  la  majesté,  dn  respect,  de  la 
piéié  avec  lesquels  ils  lui  ont  ru  célébrer  le 
saint  sacrifice  de  la  me>se. 

CÉLESTINS(l),  religieux  qui  vivent  selon 
La  règle  du  pape  Céleslin  V.  Cepontire,  avant 
d'être  élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  et 
ne  portant  encore  que  le  nom  de  Pierre  de 
Moron,  établit,  en  12iMt,  une  congrégation 
de  religieux  rérormés  de  l'ordre  de  Saint- 
Bernard.— Son  premier  ëlablissement  se  fit  au 
mont  Majella  en  Italie;  Drbain  IV  le  confir-^ 
maenl264.etdix  ans  après,  Grégoire  X, dans 
te  second  concile  général  de  Lyon,  accorda 
i  cet  ordre,  par  sei  bulles,  plusieurs  privilé- 

f:es  et  exemptions,  el  entre  aolres  celles  de 
s  jaridiclion  des  ordinaires  el  dn  payement 
de  la  d!me  de  ses  Cruils  et  de  ses  troupeaux. 
—  Cet  ordre  passa  d'Halle  en  France  vers 
r.-tn  1300.  sons  le  régne  de  Philippe  le  Bel, 
qui  leur  donna  deux  monastères,  l'un  dans 
la  forêt  dOi-léans,  au  lieu  appt^lé  Amberl, 
rfeuire  dans  celle  de  Compiègne,  an  JUonl" 
de-Chariret.  En  1318,  ils  s'établirent  à  Paria 
dans  one  mniinn  que  leur  fonda  Pierre  Mar- 
tel, bourgeois  de  cette  ville.  —  Celle  miiison 
P)  Cvl  ïNIcle  csi  norodaitd'jprës  l'cd.  deLlége, 
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ilail,  en  France,  chef  de  l'ordre,  qui  eonsiS' 
lail  en  vingt-trois  maifons,  qyl  toutes  étalent 

f;oavcrnées  par  on  provincial  électif,  lutf* 
es  trois  ans,  par  le  chapitre  parlicolier  dm 
Céltttint  dn  royaume.  Ce  provincial  avait  le 
même  pojivoir'sur  les  monastères  de  Pranee 
que  le  général  sur  ceux  de  l'ordre.  —  La 
maison  de  Paris  joitissait,  sur  tes  émolo- 
menls  da  sceau,  d'une  bonne  semblable  A 
ci'lle  des  secrétaires  dn  roi,  qne  Chartes, 
dauphin  de  France,  leur  avait  donnée  pen- 
dant la  délpiili'jn  du  roi  Jean,  son  père,  sn 
Angleterre.  En  1673,  Louis  XIV  avait  or- 
donné qu'au  lieu  de  cette  bourse  ils  louche- 
raient sDr  les  émoinmenis  du  sceau  "75  livres 
par  quartier. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantsgeiur  ' 
cet  ordre,  qui  tio  subsiste  plus  en  France.  ' 
Louis  XV,  par  un  édil  de  1768,  avait  ordonné 
qne  la  conventualité  serait  rétablie  dans 
toutes  les  maisons  religieuses,  et  qu'en  coir- 
*éqDeDce,  chaque  ordre  établi  dans  le  royao- 
me  s'assemblerait  en  chapitre  général  pour 
lui  proposer  les  moyens  qn^l  trouverait* 
convenables  pour  remplir  ce  but.  —  Les  Ce' 
letlint  s'assemblèrent  an  moi*  d'octobre  1770, 
à  Limay'lés-Manles  ;  effrayés  de  ta  proposi- 
tion d'une  réforme,  ils  demandèrent,  d'une' 
voix  unanime,  d'être  dispensés  de  i'eséctriloil 
de  l'édit  de  1768,  el  consentirent  à  l'entier» 
di'Slruclion  de  leur  ordre.  —  Le  roi  fit  con- 
naître leurs  iolentioDs  au  pape,  (dément  XIV- 
adressa  un  bret  aux  évêqups  de  Francs,  et' 
les  chargea  de  visiter,  chacun  dans  soa' 
diocèse  respectif,  les  maisons  des  CétettinM' 
qniy  étalent  situées.  Lorsque  ce  brèleutélé- 
revétn  de  lettre*  patentes  diîmenl  enregis- 
trées, les  évéquea,  comme  commissaires  el 
délégués  dn  snint-siége,  procédèrent  à  la- 
visite  ordonnée.  Leurs  procés-verbaax  oat 
constaté  l'impossibllilé  d'établir  la  réforme, 
et  la  persévérance  des  religieux  à  demander 
leur  sécularisation.  D'après  ces  procès-rer- 
baax,  le  pape  a  procédé  à  la  suppression, 
non  de  Tordre  entier,  mais  des  maisons  par- 
ticulières. Celles  des  monastères  de  Melx, 
Sens,  des  Termes,  Amberl,  de  Veihy,  d'B»- 
climonl,  de  ViHe-rfeuva,  d'Offremont,  de  ta 
Châtre,  de  Rouen,  de  Limay,  d'Amiens  el  de 
Lyon,  ont  déjà  été  supprimées  par  des  brefs 
parlicnliers  de  Pie  Vi,  des  32  «ai  1776,  8 
janvier  1777  el  30  septembre  1778.  Ce»  brefs 
ont  été  revêtus  de  lettres  patentes  enregis- 
Irccs  an  partemenlde  Pari*.  — Parce*  brefs,' 
les  religieux  Célettin$  ont  été  sécularisés. 
Le  pape  et  le  roi  ont  néanmoins  permis  à 
ceux  d'entre  eux  qui  désireraient  conlinaer 
de  vivre  en  forme  de  communauté  religieuse, 
de  se  retirer  dans  la  maison  de  Harcousay, 
diocèse  de  Paris. 

Le  sort  de  la  maison  de  Parla  n'est  point 
encore  fixé.  En  vertu  d'un  arrêt  du  conseil 
du  2  octobre  1778,  les  commissaires  nommés 

far  le  roi  ont  procédé  an  récolemant  de 
inventaire  des  biens  meubles  et  immeubles 
en  dépendants,  fait  précédemment  en  exécu- 
tion de  deux  antres  arrêts  des  2  octobre  177:1 
el  30  man  1770.  Le*  religieux  ont  été  obligés 
4e  sortir  de  la  maiion  aassitdt  qva  e«  rècoi 
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h  en  établir  la  toi.   En  e0«t ,  le  concile  de 

Kèocitsrée,  tenn  en  315,  dix  ans  avant  celuj 
de  Nicée,  ordonne  de  déposer  un  prêtre  qui 
•e  serait  marié  aprAs  son  ordination^ Celui 
d'Ancyre,  deux  ans  auparafanl,  n'avait  per- 
mis le  mariage  qu'aix  di.icres  ifui  avaient 
protesté  eonire  l'ubtigatlun  du  célibat  en  re- 
cevant l'ordinMioa. 
Le  26*  canon  des   apfiires  ne  permetlait 

Jn'aax  lecteurs  et  aux  cbaolros  de  preadre 
esépoases.  Selon  Soerale,  liv.  i,  cbap.  11, 
«I  Sczomène,  liv.  t,  rhap.  23,  c'était  l'an- 
cienn*  tradition  de  l'E^lite,  à  laquelle  le 
concile  de  Kieée  tronva  bon  de  se  Ëter,  el 
qui  est  encore  observée  aujourd'hui  dans  Ici 
diRércntei  sectea  urienlules. 

NoDS  convenons  qse  ces  conciles  n'obli- 

Îïrent  point  les  évoques,  les  prêtres  ai  les 
iacres,  i  quitter  les  éponies  qu'ils  avaient 
prises  avant  d'Aire  ordonnés;  mais  on  ne 
peut  montrer  par  aucun  exemple  qu'il  lenr 
ait  jamais  été  permis  de  te  marier  aprii  leur 
ordinalioR,  ni  de  vivre  conjnfatemeol  avec 
Iri  Eemmes  qu'ils  avaient  épousées  aupara- 
vant. Saint  Jérdme,  adv.  Vigilant.,  p.  281, 
al  salai  Epiphane,  har.  S9,  n.  ^.  alleslenl 
que  las  canons  le  défendaient.  —  Nos  adver- 
saires sont-ils  en  étal  de  prouver  que  saint 
iérAme  et  saint  Ëpiphane  en  ont  imposé} 
Dodwel ,  Ùititrt.  Cyprian.  3,  n.  15,  cite 
l'exemple  de  plusieurs  ecelésiaili<(nes  qui 
vivaient  avec  Irurs  épousni  cumine  avec 
leurs  sœnrs.  Eusàbe,  liv.  i.  Démontt.  évang., 
ebap.  9,  en  donne  pour  raison  que  le*  prêtres 
de  la  loi  nouvelle  sonl  enlièremeat  occupés 
du  service  de  Dieu  et  du  soin  d'élever  une 
iamille  spirilaeliu. 

En  OccidenI,  la  loi  dn  célibat  est  plus  an- 
cienne; elle  se  trouve  daira  le 33*  canon  du 
concile  d'Ëlvire,  que  l'oo  croit  avoir  élé  tenu 
l'an  SOO.  Klle  fut  cosOTitiée  par  le  pape  Si- 
riee  l'an  385,  par  liiBocent  1"  en  iWt,  par  le 
«oncile  de  Tolède  l'an  MO,  par  ceux  de  Car- 
tbafe,  d'Orange,  d'Arles,  de  Tours,  d'Agde, 
d'Orléans,  etc.,  et  par  les  captlulaires  de  nos 
rois{Ko^.  Sous-ducorat].  —  Getlelei  n'est 
que  de  discipline  :  qu'importe  t  Elle  est  fon- 
dée anr  les  maximes  de  Jésus-Christ  et  des 
apOtres,  sur  lo  vœu. de  l'EEliie  primitive,  sur 
la  sainteté  dus-devoirs  d  un  ecclésiastique, 
sur  des  raisons  même  d'une  sage  poliiique; 
naus  le  verrons  dans  un  moment.  Que  faul-ii 
de  ploB  pour  la  rendre  inviolable  T 

Les  devoirs  d'un  ecclésiaili^uo ,  surioul 
d'un  pasieur,  ne  se  bornent  point  à  la  prière- 
nt au  culte  des  autels  :  il  doit  administrer 
les  sacrements  ,  snrlonl  la  pénilenci!,  ini- 
li  uire  par  ses  discours  et  par  ses  exemptes , 
assister  les  malades.  11  est  le  père  des  pau- 
vres, Sei  veuves,  des  orphelins,  des  enfants 
abandonnés  ;  son  troupeau  etl  sa  famille;  il 
est  le  dîslrit)utenr  des  aumônes ,  Tadminis- 
iralanr  des  établissements  de  cfaarilé,  la 
ressource  de  tous  les  mal  heureux.  Celle  mul- 
titude de  fonctions  péuibles  et  diflicilos  est 
incompatible  avec  les  soins ,  les  embarras , 
les  ennuis  de  l'état  du  mariage.  Uu  prêtre 
qui  y  serait  engagé  ne  pourrait  plus  ae  con- 
cilier la  degré  de  respect  el  de  confiance  ai- 


cestaire  avtaocèa  de  ion  miuialira;  oona 
PO  sommes  coovaincds  par  la  conduite  dei 
Grecs  envers  leurs  papat  mariés,  el  des  pru- 
teslaols  envers  leurs  ministres. 

L'Eiilise  ne  force  personne  i  entrer  dans 
les  ordres  sacrés,  au  contraire  ,  elle  exige 
des  épreuves ,  et  prend  toutes  tes  précau- 
tions possibles  pour  s'assurer  de  la  vocaliuD 
et  de  iii  vertu  de  ceux  qui  ;  aspirent  ;  ceux 
qui  s'y  engagent  le  font  par  choix  et  de  leur 
plein  gré,  à  un  Age  amiuel  tout  bumrae  est 
censé  connaître  ses  forces  et  son  Eompéra- 
mcni,  longtemps  après  l'époque  à  laquelle  A 
est  habile  à  contrnoter  le  mariage.  S'il  jx 
défausses  vuaaiions,  elles  vietinem  du  I» 
cupidité  et  de  l'ambition  des  séculiers,  et  non 
de  ta  disci[diae  ecclésiastiqua.  —  A  tfui  1% 
0<mifn«Rce  est-elle  pénible?  A  ceux  qui  n'ont 
pas  toujours  été  chastes,  i  ceux  qu'infect» 
lu  dépravation  actuelle  des  mœurs  publiques. 
Il  laul  retrancher  la  cause,  et  la  vertu  reu> 
Ircra  dans  tous  ses  droits.  Lorsqu'il  arrive 
des  scandales ,  ils  ne  viennent  point  de  la 
part  des  ouvriers  accablés  du  poids  dos  fonc- 
tions ecclésiasliques,  mais  des  intrus  que 
l'intérêt  el  l'ambition  des  familles  roiitentrer 
dans  l'Eglise  mnlgré  elle  (i). 

On  nous  oppose  l'inléiêt  p&lilique  de  la 
société,,  les  avantages  qui  résulteraient  du 
mariage  des  clercs ,  surtout  l'aceruiisetoent 
de  la  population.  Cette  discussion  ne  devrait 
pas  nous  regarder,  il  faut  cependast  |  sa- 
tisfaire. ~  1"  Il  esl  faux,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  que  la  populaliou  soit  plus  nom- 
breuse dans  les  pays  où  le  télibat  est  pros-. 
erit.  L'Italie,  malgré  ie  nombre  dus  ecclé- 
siastiques ef  des  moinnt ,  esl  plus  peuplée 
qu'elle  n'étailsoos  legonvernemcnl  des  Ito- 
mains;  oa  peut  te  prouver,  oon  senlenteot 
par  un  passage  de  salât  Ambroise  ,  qui  ras- 
surait déjà  de  soa  temps,  mais  par  Pline  la 
Naturaliste, i|ai  avoaaii  que  saoslea  espèces 

[i)  On  a  eismlné  quelle  peet  être  l'inAassca  da 
célibat  sur  la  longévité  des  prAtreiet  «Jeeretiiiensei.- 
Ufl  méJeciu  s  faii  le  csicul  suivant  :  <  Du  I  "  janvier 
1835  ui  3t  d^embre  HH.  on  a  consuié  la  décos 
de  757  erdéBiïï tiques  appariensnt  au  d]o<:è5e  da 
Paris,  Duyrésiilgiil  momentanëmenl.  751  eccléaiasti- 

3 lies  décèdes  pemlani  celle  période  de  vingt  années 
□m  on  a  pu  uonnalire  l'igt ,  ont  Ténu  ensemble 
quarantê-tept  mitltânq  cent  qualre-tingt-itiu  aitt, 
ce  qui  porte  la  mofeiinu  de  leur  via  ii  Miianis-lrois 
ans  passés.  Sur  ces  7SI  individus.  1U6  ont  vécu  iia 
delii  desiiianieaus  ;  371  au  dcii  de  soissfiio-dix 
ans;  177anldép:iK&é  qualre-vingtsans;  eiilln  17  ont 
vécu  plus  ds  quaire-vingi-ilix  ans  :  dans  quelle  auire 
profession  irouveraii-Dii  une  pareille  liinaéviié  t — 
Sur  3Ui  religieuses  Cannéliies  mortes  i  Paris,  rue 
d'Iilnter,  en  h  maison-mère,  dont  je  suis  le  locdectn, 
6ï  ont  vécu  an  delà  de  soixante  ans  ,  59  au  delà  de 
soiianto-dii  ;  33  au  delà  de  quatre-vingts.  Ainsi, 
ntalgrd  les  austérîlé'  da  cet  ordrs ,  la  inoyeone  de  ta 
vie  en  comuminawé  de  cei  ôUS  religieuses  o  éii  de 
treiUO'deui  ans  huit  nuus,  el  celle  da  leur  vie  eu- 
tiëre  de  cinquante-sept  ans  quatre  ntoia.  —  Les 
Trappistes  et  les  CliarU-eui  prolongent  aussi  fort 
loin  leur  carrière  ;  k  l'abri  des  passious  qui  auraie'il 
pu  les  agiter  d><ns  le  mimde,  la  plupart  de  ces  reM- 
gleox  ne  laenreiii  pas,  i  preprement  parler,  de  uialB- 
die;  ils  s'éloigiMiHi  puisibleLMul  :  leor-Sn  a  )Miur  eu 
la  douceur  du  souiineil.  t 
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i)«  prisona  qui  renfemaioBt  In  ud«VM, 
aae  partie  de  l'Ilalif  Hrcit  M  déierte.  S'il 
Y  a  dont  encore  «ajourd'hai  dea  partiea  dé- 
peDpléei,  elles  le  loot  par  la  Ijrannk  do 
{[oUTernpmenl  féodal,  et  non  par  l'influence 
du  célibat  relfRÎeuz.  Lonqae  la  SaMe  était 
catholique,  rlle  était  ptua  peuplé*  qu'elle 
n'est  depuis  qn  elle  eat  dcrenae  proieitante. 
lies  untoni  catboliqnea  de  t'AllemagDa  ont 
autant  d'habitants  ,  à  proportioo  ,  que  les 
pays  proleslants.  Il  en  est  de  même  des  can- 
luna  de  la  Sntsse,  el  de  l'Irlande,  en  compa- 
raison de  l'Aogleierra.  On  prétend  que  la 
franco  élail  plus  peaplée  il  y  a  deux  sièrles 
qu'elle  n'est  aojonrd'bui.  auus  n'ea  croyons 
Tien  :  eepeadanl  H  j  arail  alors  nn  pins 
grand  nombre  d'eeclésiasliqucs  cl  de  reli- 
gieux qu'il  n'y  en  a  de  nos  jours.  —  2*  Il  est 
absurde  d'attribuer  le  mal  a  une  came  in- 
nocente, lorsqu'il  y  en  a  d'antres  qui  sont 
odieuses,  el  aur  lesquelles  il  budrait  frap- 
per. Dans  les  grandes  lillet  on  compte  plus 
«e  céUbalairti  volnplneni  et  libertins  que  da 
prêtres  et  de  moinps,  et  le  nombre  des  pros- 
tituées excède  de  beaucoup  celui  des  reli- 
gieuses :  Isni-il  épargner  le  liec  ponr  ban- 
nir la  TérluT  Dans  les  campagnes,  le  défaut 
de  subsistance  éloigne  du  mariage  les  deux 
sexes  ;  ce  n'est  pas  au  cdltbal  de*  prêtres 
qac  l'on  doit  s'en  prendre.  —  Le  Inxe  qui 
rend  les  mariages  ruineux,  la  corruption 
des  maenri  qui  y  porte  l'ainertume  et  IV 
gnominie,  le  faite,  l'olsiTCté,  les  prélentiona 
des  femmes,  le  préjugé  de  naissaf^a  qui  fait 
éviter  les  alliancea  inégales  ,  la  msltilDde 
«les  domestiques  et  des  artisans  dont  la  snb- 
■islanee  est  incertaine,  le  libertinage  des  ea- 
bnts  ,  qui  fait  redouter  la  paleririté,  l'irré- 
ligtoa  el  l'égoYsme  qui  ne  feulent  souffrir 
aucun  jouK,  etc.,  voili  les  désordres  qui,  de 
luut  temps,  ont  dépeuplé  l'uBivers,  contre 
lesqnels  U  faut  ié*ir  avant  de  touotaer  à  ca 
que  la  religion  a  sagement  établi.  —  3*  Les 
politiques  qni  se  sont  élevés  contre  le  ma- 
riage des  soldats  ont  dit  que  l'Etat  serait 
ssrchargé  des  veuves  et  des  enfants  qu'ils 
laisseraient  dans  la  misère  :  il  le  serait 
encore  davantage  par  les  veuves  et  les 
enfants  des  ecclésiastiques.  La  plupart  des 
paroisses  de  la  campagne  ont  bien  de  la 
peine  à  faire  subsister  un  curé  seul ,  et  on 
veut  les  charger  de  la  subsistance  d'une  fa- 
mille entière.  Les  pères  qui  ont  un  nombre 
d'enfants,  conviennent  que,  sans  la  res- 
source de  l'état  ecclésiastique  et  religieux  , 
ils  ne  sauraient  comment  placer  leurs  en- 
fants, et  on  rent  la  leur  Aler. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  réflexions  à  faire 
aur  les  dissertations  politiques  des  détrac- 
teurs du  célibat;  mais  nous  y  répondrons 
cUapràs.  —  Un  théologien  anglais,  nummé 
Wartkon,  qui  a  traité  cette  question,  a  voulu 
prouver,  1*  qne  le  célibat  du  clergé  n'a  été 
institué  ni  par  Jésas-Christ,  ni  par  les  ap4- 
ires  ;  2*  qu'il  n'a  rien  d'excellent  eu  soi ,  el 
ne  procure  aucun  avantage  k  l'Eglise  ni  à  la 
religion  cbréliennoi  3'  que  ta  loi  qui  l'im- 
pose au  clergé  est  injuste  el  contraire  à  U 
loi  de  Dien  ;  V  qu'il  n'a  jamaîa  été  prescrit 
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ni  pralfqaé  universellement  dans  l'aDctenao 
Uglise.  VoilÂ  de  grandes  prétentions  ïl'an- 
tenr  les  a-t-  il  bien  établies  T  —  Sur  le  pre-, 
mier  «tief ,  noua  avons  cité  les  paroles  d« 
Jésns-Chrlit  et  celles  des  apdtrei,  qni  prou- 
vent l'estime  qu'ilsout  bf  le  de  lacontînenee. 
la  préférence  qu'ib  loi  ont  donnée  sur  l'éiot 
du  mariage ,  la  disposition  dans  laquelle  doîl 
être  on  ministre  de  l'Evangile,  de  renoncer 
à  tout  pour  se  livrer  entièrement  i  ses  fonc- 
tions. Ils  n'ont  pas  prescrit  le  célibat  par  une 
loi  expresse  et  formelle, parce  qu'elle  n'au- 
rait pas  été  praticable  pour  lors.  Ponr  le* 
fonctions  aposloliqnes,  il  fallait  des  homaïas 
d'un  Ige  aÂAr  t  il  s'en  Irosvait  Irés-pan  qui 
ne  fussent  mariés.  Mais  ils  ont  si  " 


ilibatairea  seraient  préférable».  Il  est 
plus  aisé  de  renoncer  as  mariage  que  de  quit- 
ter une  épouse  et  une  famille,  comme  Jésas- 
Cbrist  l'exige.  L'Eglise  l'a  compris  el  s'eal 
confuraiée  a  l'intention  de  son  divin  mat- 
Ire,  dès  qu'elle  a  pu  le  fuire.  —  Wanbon 
dit  qne  le  télibal  du  clergé  tire  son  origine 
du  xilt  inmodéré  ponr  la  rirglolté,  qui  ré- 
gnait dans  l'ancienne  Eglise;  que  celte  es- 
time n'était  ni  raisonnable,  ni  nnirersetle, 
ni  juste,  ni  sensée.  Cependant  elle  était  fon- 
dée sur  les  leçons  de  Jésus-Cbrhl  et  des  ap<V- 
trea  ;  c'est  la  prévention  des  protestants  con- 
tre la  virginité  et  le  célibiu,  qni  n'est  ni  rai- 
sonnable, ni  sensée  :  elle  vient  d'un  fond  d» 
corruption  et  d'épicoréisme  qui  est  l'opposé 
du  christianisme.  —  11  entreprend  de  prou- 
ver, par  saint  Clément  d'Alexandrie  ,  que 
plusieurs  apAtres  ont  été  mariés.  Ce  Père, 
disputant  contre  les  hérétiquea  qni  eondaaa- 
naienl  le  mariage,  dH  :  ■  Condamneronl-lls 
les  apAtres  ?  Pierre  et  Philippe  ont  en  des  en- 
fants, el  ce  dernier  a  marié  ses  filles.  Pan) , 
dans  une  de  ses  Epitres ,  ne  bit  point  difll- 
culté  de  parler  de  son  époosc  ;  il  ne  la  menait 
pas  avec  loi,  parce  qu'il  n'avait  pas  besoin 
de  beancoop  de  services;  U  dit  dans  cetto 
lettre  :  JV'ae«iis-nou«  pat  U  poueeir  de  me- 
n«r  avte  notu  tme  femme  natte  avur ,  comme 

faut  tet  aulru  apùtreêT Mais  comme  ila 

donnaient  toute  leur  attention  i  la  prédica- 
tion, ministère  qni  ne  veut  point  de  distrac- 
tion. Us  menaient  ces  femmes  ,  non  codhm 
iaurs  épouteâ,  mais  comme  leurs  soeurs,  afin 
qu'elles  pussent  entrer  sans  reproche  et 
sans  mauvais  soupçons  dans  l'appartemenl 
des  femmes,  et  y  porter  la  doctrine  du  Sei- 
gneur. >  (Strom. ,  1.  m,  c.  6,  p.  535,  édil.  de 
Po.tter.)  Warthon  a  supprimé  ces  dernières 
paroles  et  a  tronqué  la  moitié  du  passage. 

Nous  avons  prouvé  par  saint  Paul  lui- 
même  qu'il  n'élail  pas  marié.  Le  Philippe 
qui  avait  deux  611es  était  l'un  des  sept  dia- 
cres, CL  non  l'apôLresaintPhilippe.  Ces  deux 
népvises  de  saint  Clément  d'Alexandrie  ont 
été  remarquées  par  les  anciens  el  par  lea 
modernes.  Yog.  les  notei  dte  critiquée  sur 
cet  endroit  des  Slromatee ,  et  sur  Kusèbe  , 
Hiet.  eeclée.,  liv.  m,  c.  30  et  31.  Il  résulte 
du  passage  même  de  saint  Clément  d'Alexan- 
drie, que  lea  apAtras  ne  vivaient  point  con* 
jugaicnient  avec  ces   prétendues   épouses. 
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Saint  Pierre  eit  donc  la  «eiil  dont  le  mariage 
■oit  ioconieatable ;  mail  il  l'avait  conlradi 
avant  sa  vocation  i  l'apostolat,  et  il  dit  lui- 
même  à  Jésui-Chrisl  :  Noui  avon*  tout  quitté 
pour  to«»  ïiitwe  (Afa(.A.xt«,  27  ).  ^  An 
III'  aiècie,  on  était  si  periuadë  que  lei  apA- 
tres  n'afaienl  pas  M  mariés,  que  la  aecte 
éMapottoliquti  renonçait  au  mariage  afin 
d'imiler  les  aiidIreE. 

Sur  le  second  cbeT,  ce  n'est  pas  aatez  de 
prouver,  comme  fait  Warllion,  que  l'usuge 
chrétien  du  mariage  n'a  rien  en  sui  d'impur 
ni  d'indécent ,  e'est  la  doctrine  formelle  de 
■aint  Paul  ;  il  faut  encore  démontrer ,  con- 
tre l'KVangile  et  contre  saint  Paul  lal-mème. 
^oe  la  continence  a'eil  pas  un  étal  plus  par- 
fait et  plus  agréable  à  Dieo ,  lorsqu'on  j 
demeure  afin  de  roienx  servir  Dieu.  Elle 
renTerme  en  soi  la  mérite  de  dompter  nne 
pa»ion  Irèa-impérieute;  et  si  le  nom  de 
vertu ,  ijnofijine  de  celui  de  foret,  signifle 
quelque  chose,  la  continence  eit  certaine- 
ment une  verin.  —  Le  livre  de  VEteode  (iix, 
16),  et  saint  Paul  (/  Cor.  vu,  5).  attachent 
une  Idée  de  sainteté  et  de  mérite  à  la  couli- 
Dcnce  passagère;  comment  celle  qni  dure 
toujoars  peut-elle  être  moins'  louable?  — 
Le  célibat  des  ecclésiastiques  procnre  à  l'B- 
glise  et  à  la  religion  chrélieiine  du  avantage 
très-réel ,  qqi  est  d'avoir  des  miniiires  uai~ 

ÏuetuenI  livrés  aux  (ooctli)ns  sainte)  de  leur 
lai  et  aux  devoirs  de  charité,  des  ministres 
aussi  libres  que  les  apAtres,  toujours  préii 
à  porter  comme  eux  la  lumière  de  l'Evan- 
gile aux  extrémités  du  moode.  Les  hommes 
engagés  dans  l'état  du  mariage  ne  se  consa- 
ereat  point  à  serfir  les  malades,  à  secourir 
les  pauvres,  à  élever  et  à  instrnire  les  en- 
fants, etc.  Il  en  est  de  même  des  Temmes  ; 
cette  gloire  est  réservée  aux  célibntaires  de 
l'Eglise  catholique.  11  n'est  pas  étonnantqne 
les  proleittanls ,  après  avoir  retranché  le 
aaint  sacrifice,  cinq  des  sacrements,  l'office 
divin  de  tcius  le*  jours,  etc.,  aient  trouvé  bon 
d'avoir  des  ministres  mariés;  on  sait  com- 
ment ils  ont  réussi  i  en  Caire  des  mission- 
naires et  des  saints. 

Sur  le  troisième  chef,  Waribon  n'a  pas 
prouvé,  selon  la  promesse,  que  la  loi  du 
célibat  imposée  aux  clercs  est  iiijusle  et  con- 
traire à  la  loi  de  Diea.  Elle  pourrait  paraî- 
tre injuste  },\  l'Eglise  furçait  quelqu'un  , 
comme  elle  l'a  fait  sulrefois,  à  entrer  duns  le 
clergé,  et  à  se  charger  du  saint  ministère. 
Lorsqu'un  homme  marié  avait  d'ailleu>'s  lou- 
It's  les  lumières,  les  talents  et  les  vertus  né- 
cessaires pour  être  on  excellent  pusleur, 
l'Eiclise,  en  lui  foisanl  une  espèce  de  violence 
pour  se  l'allacher,  ne  croyait  point  (itvoir 
punsser  la  rigueur  jusqu'à  le  séparer  Je  son 
épouse;  cette  lemme  aurait  eu  le  droit  d'al- 
léguer la  sentence  de  Jésus  -  Christ  :  que 
l'homme  ne  sépare  point  ce  que  Dieu  a  uni 
{Matlh.  XIX,  6j.  —  Pendant  les  pcrsécutinna 
des  trois  premiers  si^eles,  les  prêtres  étaient 
les  principaux  objets  de  la  liaini:  des  païens  ; 
Us  étaient  forcée  de  prendre  des  précautions 
pour  ne  pas  être  ceuaus,  et  de  vivre,  à  l'ex- 
Urieur ,  cuuime  les  laïques  :  il  n'y  aurait 


donc  pas  en  de  prudence  à  lenr  imposer 
pour  Inrg  la  loi  du  cÂibai,  ou  i  les  obliger 
d'abandonner  leurs  épouses.  —  Mats  un  ne 
peut  pas  citer  nn  seul  exemple  d'évéqn»  nt_ 
de  prêtres  qui,  après  leur  ordination,  alenl 
Goolinué  à  vivre  conjugalement  avec  leura 
épouses,  et  en  aient  eu  di^s  enfants.  Les  pro- 
testants ont  vainement  rouillé  dans  ton  Ica 
monument»  de  l'anliquilé  pour  en  trouver; 
celui  deSjoésius,  dont  ils  triomphent,  prouva 
contre  eux.  Ce  saint  personnage,  pour  éviter 
l'épiscopat,  protestait  qa'il  ne  voulait  quit- 
ter ni  son  épouse,  ni  ses  opinions  philoso- 
phiques; on  no  laissa  pas  de  l'ordonuer. — 
■  Je  ne  veux,  disall-il,  ni  me  séparer  de  mon 
épouse,  ni  l'aller  voir  en  secret,  et  dêahonn- 
rer  no  amour  légitime  par  des  manières  qui 
ne  conviennent  qu'è  de*  adultères.  »  Ce  tait 
même  prouve  qœ  k-s  évêques  ne  Tiraient 

filns  conjugalement  avec  leurs  éponses  apréa 
enr  ordination  (Evagre,  Hi  t.fcelét.,  liv.  r, 
G.  iS).  Beansobre,  qui  a  senti  cette  consé- 
quence, dit  que  c'était  une  discipline  parti- 
culière an  diocèse  d'Alexandrie  ;  mais  oà  en 
est  la  preuve? 

Surleqnalrième  chef  allégué  parWarlhoa, 
il  ne  sert  à  rien  de  citer  un  grand  nombre 
d'évêqoes  mariés  et  qui  avaient  des  enfanis, 
àmoinVque  l'on  ne  fasse  voir  qu'ils  les 
avaient  eus  depuis  leur  épiscopat,  et  non  au- 
paravant. Voilà  ce  dont  les  ennemis  du  eéti- 
oa^  ecclésiastique  ne  fournissent  encore  au- 
cune preuve.  Ils  citent  l'eiemple  du  père  4e 
saint  Grégoire  de  Nailanze;  nous  éclairci- 
runs  ce  fait  dans  l'article  de  ce  saint  docteur. 
—  Socrale,  liv.  i,  c.  11,  etSozomène,  liv,  i, 
c.  2^,  rapportent  qu'au  concile  général  de 
Nieée  les  évêques  étaient  d'avis  de  défen- 
dre, par  une  Ini  expresse,  aux  évêques,  aux 
prélres  et  aux  diacres  qui  s'étalent  mariéa 
avant  leur  ordination ,  d'habiter  conjugale- 
ment avec  leurs  ^ponses;  que  l'évêque  Pa- 
phnace  ,  quoique  célibataire  lui-même  ri 
d'une  chasteté  reconnue  ,  s'j  opposa  ;  qu'il 
insista  sur  la  sainteté  du  mariage,  sur  la  ri- 
gueur de  la  loi  proposée,  et  sur  les  incouT^ 
nienta  qoi  en  résolteraient;  qne.  sur  ses  re- 
-préseo  ta  lions,  les  Pères  du  concile  jugèretit 
qu'il  fallail  s'en  tenir  à  J'aneïentM  tradition 
de  l'Eglise,  selon  laquelle  il  était  défendu  aux 
évêques  ,  aux  prêtres  et  aux  diacrus  de  se 
marier,  dés  qu'une  fois  ils  avaient  été  or- 
donnés. —  Pour  comprendre  la  sagesse  de* 
rèlle^iena  de  Pjphnuce  et  de  la  conduite  du 
concile  de  Nicée,  il  faut  savoir  que,  pendant 
les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise,  il  y 
avait  eu  plusieurs  sectes  d'hérétiques  qui 
avaient  condamné  le  mariage  et  la  procréa- 
tion des  enfants  comme  on  crime. Outre  ceux 
dont  parie  saint  l'aul(iri0i.  iv,  3),  les  docè< 
tes,  les  marcionitt's,  les  encratites,  les  rajai- 
cliéens,  étaient  de  ce  nombre.  Sons  l'empire 
du  Gallien,  moit  l'an  268,  plusieurs  évêques 
furent  mis  À  mort  comme  manichéens,  par* 
ce  que  l'on  supposa  qu'ils  gardaient  le  c^ 
libal  parle  même  pr.ncipe que  ces  hérétiques 
'Kenaudot,  tlitl.  Palriarch.  Attxand.,  p.  \V- 
gi  la  loi  proposée  au  concile  de  Nicée  avait 
.  eu  lieu^  elle  aurait  iiari  favoriser  ces  sec- 
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lairet.  «t  il»  n'<urai«!a1  p»  nanqué  île  »'ta 
préTfliair  ;  Psphnuce  atiil  donc  raiton  d'in- 
Msler  >ur  la  uinUlé  du  raariaEe  «t  tor  l'in- 
noceiic«  du  commerce  conjugaT,  el  In*  é«6- 
t)uei  n'eurenlpis  lort  d'y  avoir  égard  daaa 
tfe»  circunilaoces  ;  c'est  pour  coLi  que  le 
Û<  caaun  des  apAlres  condamne  lei  ecclé- 
MMliilues  qui  l'abiliennenl  du  at»riage  en 
haitu  de  la  création. 

Malgré  cea  fiiiU,  Beauiobre  alGriBe  que 
le*  Pères  da  l'Eifliic  avaient  puisé  leur  es- 
time pour  le  célibat  dant  les  erreuri  dei  do- 
cétei,  des  encraiitci,  des  ronrcioniies  el  des 
nianidiéens;  mais ,  par  une  coatradiction 
grouiére,  il  avoue  que  plusipurs  cliréliena 
donnèrent  dans  ce  fanalisme  dèe  le  commnt- 
cemexi ,  par  cotteéquent  avant  la  naissance 
<^s  héréaiesdoDl  aoa»  p»rlont  {Bitl.  dit Ua* 
m'cA.,  lir.  Ht  C.  6,  f  3  el  7]  ;  preuve  certaine 
«■'ils  avaient  puisé  ce  prétendu  fanatisme 
dans  les  leçons  de  Jésu-Chrial  et  des  apA- 
Ires.  En  eiïel .  Beausobre  avoae  encore  ail> 
laars  qu'il  venait  d'une  fausse  idfte  du  bien 
tt  du  mieui,  doslsaial  Paul  a  parlé  (/  Cor., 
viil.  Ibid.,  I.  VII,  c.k,  \  12.  Moiiieim,  plni 
juoieiefli,  fail  le  méms  aveu  {Hiit.  Chriit., 
rcc.  Il,  I  35,  iiol.);  il  prouva  la  réalité  du 
fait  par  le  témuignagc  d'Atbénagora  et  de 
Terlullien;il  n'a  pas  usé  blAmer cette  esHme 
poar  le  eiUbot,  ousai  anclcsnc  que  le  chria- 
lia&isme. 

Ces  mêmes  faila  prouvent  que  les  Pèrei  da 
Nicée  iitachaienl  une  idée  de  perfoclion  et 
do  sainteté  au  célibat  ecclésiastique  et  reli- 
gîpux  ;  qu'ils  le  regardaieut  comme  l'étal  le 
plus  convenable  aux  ministres  des  autels  ; 
qu'ils  auraient  désiré  dèi-lors  pouvoir  y  as- 
sujellir  le  clergé.  Bneflet,  les  inconvénirnts 
qui  s'ensuivaient  du  mariage  des  ecclésiasti- 
ques Qreol  bientôt  sentir  ia  nécessité  d'en 
venir  U,«n  de  prendre  des  moines,  obligés 
par  vsti  à  la  conlinence,  pour  les  élever  k 
ï'épiscopat  et  au  sacerdoce;  et  si  celle  loi 
D'cxislail  pas  déji  depuis  quinze  cents  ans  , 
on  serait  bienlAl  forcé  de  l'établir  ;  sans  cela 
l'on  verrait  renaître  les  mêmes  désordres  qui 
arrivèrent  an  ix'  sidcle  et  dans  les  sui- 
vnnts,  lorsque  les  grands  s'emparèrent  des 
évécbés,  des  abbayee  et  des  cures,  en  firent 
le  patrimoine  de  leurs  entants  ,  déshonorè- 
renirEgtiseparles  vices  des  intrus,  et  anéan- 
tirent enfin  le  clergé  séculier  par  leurs  ra- 
pines. 

S'il  était  vrai,  comme  le  prétendent  nos 
adveraairo.t,  que  la  loi  du  célibat  est  injuste 
en  elle  même,  et  oontraire  à  la  loi  de  Dieu, 
il  ne  serait  pas  moins  injuste  d'empêcher 
les  clercs  de  se  marier  après  leor  ordination 
qu'auparavant.  Cependant  nous  voyons,  par 
toits  les  moiiuments  ecclésiastiques,  que  ni 
daas  l'Orient,  ni  dans  l'Occident,  on  ne  leur 
a  jamais  laisaé  celle  liberté.  Quel  avantage 
ces  censeurs  imprudents  peuvent-ils  donc  ti- 
rer do  l'encienne  discipline  el  de  la  pru- 
dence avec  laquelle  se  conduisirent  les  Pères 
de  NicéeT  Eosêbe,  qui  avait  assisté  i  ce  con- 
cile, dit  que  les  prêtres  de  t'ancienne  loi  vi- 
vaient dans  l'état  du  mariage  et  désiruient 
tl'avuir  de*  enfants,  aq  lieu  que  les  prêtres 


de  la  loi  no<i«ie>le  s'en  abslienBcnl,  pare» 
qn'ils  sont  uniqueBant  occupés  é  servir  Ma« 
■t  A  élever  nae  bmille  ipirilnelle  (Mtnaïut. 
Btangél.,  t.  t,  c.  9|.— Aussi  la  loi  da  eétibM 
pour  les  évêqnes,  les  prêtres  et  les  diacnt^ 
après  leur  ordination,  a  contiooé  d'être  ob* 
icrvée  par  les  iacobiles  et  par  les  nealorïena 
après  leur  schisme.  Elle  fut  inlerrompiN 
chez  ces  derniers  l'an  iSS  et  en  ^96,  main 
rétablie  par  un  de  leurs  patriarcales,  l'an  SU 
(Assèmaiii,  Bibliot.  orient.,  lom.  iV,  e.ktA 
t.  \k,  pag.  857).  —  En  1549,  le  pariemenl 
d'Angleterre,  quoique  réformateur,  fut  ptaa 
raisonnable  que  les  écrivains  modemas  de 
cetlenation;  dans  laloi  même  qall  portapoor 
permettre  te  mariage  ans  eecdétîasiiqoes ,  H 
dit  ;  ■  Qu'il  conrenail  mieux  aux  prêtres  et 
aux  ministres  de  l'Eglise  de  vivre  chastes  et 
san«  maringe,  et  qu'il  serait  k  soahailer 
qu'ils  voulussent  d'eux-mêmes  s'abstenir  de 
oei  engagement.  >  (  D.  Hnme,  tfitt.  de  /a 
maixMi  de  Tudor,  tom.  111,  pag.  iOk.] 

Va  noaveau  disserlatenr  vient  encore  de 
réveiller  celte  question,  dans  une  brochure 
jolitul^e/M  inconr^flicnfj  du  Célibat  det  prê- 
tret,  imprimée  à  Genève  en  1781.  il  a  ras- 
si'mbté  tous  les  sophismes,  les  reprocheS| 
les  impostures  des  prolestants  ssr  ce  sujelj 
M  n'y  a  rien  ajonlé  que  quelques  passages 
qu'il  a  falsiOéf,  d'autres  qu'il  a  fnrgét,  en  ci> 
tant  dea  auteurs  inconnus,  et  quelque*  phra- 
•es  impudiques  copiées  dans  nos  philosophe* 
épicuriens;  nous  ne  relèverons  de  cet  ou- 
vrage que  les  endroits  tes  pins  absurdes. — 
L'auteur,  r*  partie,  c.  2,  prétend  que  le  né* 
libitt  pent  nuire  A  la  santé  et  abré<;er  la  vie  ; 
il  exagère  l'extrême  dînicutlé  de  tarder  la 
cixtiinence.  Si  celte  vertu  est  si  pénilite  el  si 
meurtrière,  il  est  de  l'humanité  de  nos  cen- 
seu-s  de  permettre  l'adultère  aux  personnes 
mariées,  qui  se  trouvent séparéei  pourlong- 
tempi,  ou  dont  l'une  est  tombée  dans  un  état 
d'infirmité  qui  lui  rend  la  vie  conjugale  im- 
possible. Il  faudrait  encore  permettre  la  for- 
nieatlou  aux  f  articnliers  des  deux  sexes  qui 
ne  peuvent  pas  trouver  à  se  marier,  malgré 
le  désir  qu'ils  en  ont.  Y  a-l-il  moins  de  vieil- 
lards parmi  les  célibataires  rcclésiastfciues 
ou  rcligirux,  que  p:irmi  tes  gens  marièsT— 
Selon  lui,  le  célibat  est  un  signe  certain  de 
la  décadence  et  de  la  corruption  des  mœurs. 
S'il  entend  parler  du  célibat  volupliieui  et 
libertin  des  laïques,  nous  pensons  comme 
lui;  m;)is  est-il  en  étal  de  prouver  que  les 
mneurs  sont  plus  pures  dans  les  lieux  oii  le 
clergé  n'ofoservo  point  le  c^fj(ra(  ?  Quand  H  s 
dit  :  Multiplies  le»  mariaijtt,  et  tes  maars  de- 
viendront meilleurei;  il  devait  changer  la 
phrase  el  dire  ï  Purifies  lei  mocwt,  et  let 
mariage»  te  mu' liptieront,  sans  qu'il  soit  be- 
S'iîn  de  changer  l'état  des  ecclésiastiques  ni 
di.-s  religieux,  c.  3  et  k.—K  l'exemple  des 

Crot'-slanis,  il  soutient,  c.  8,  que  les  paro- 
is de  Dieu  adressi^es  à  nos  premiers  parents; 
Croiseez,  multipHex,  peuples  la  terre,  renfer- 
ment une  loi.  Cependant  le  texte  dépose  qoe 
c'est  une  bénédiction  et  non  une  loi.  Quand 
c'en  aurait  été  une  pour  le5  premiers  tioiu- 
mes,  elle  n'a  plus  Iteu  depuis  que  le  muude 
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«It  pCDplé.  Rautîen<Ira-t-on  qae  tOQt  liomme 
ifUi  ne  se  marte  point  pèche  contre  la  loi  de 
Dieuf  Oaditqne  si  le  crf;i6a(  derenail  géné- 
ral le  genre  Dumaiii  périrait.  Noas  répon- 
ilons  que  si  le  mariage  était  général,  la  terre 
ne  pnurraît  ptas  nourrir  te»  habitants  ;  la  po- 
polalion  ne  consiste  pis  seulement  à  mettre 
des  hommes  au  monde,  mais  Â  les  Taire  sub- 
itsler.— Dansla  n*  partie,  ch.  2,  notre  grand 
critique  prétend  que  le  célibat,  loin  d'être 
loué  uQ  recommandé  dans  l'ETangite,  y  est 
rormellement  condamné  par  ce*  mois  :  Que 
fhomme  ne  lépare  point  ce  que  Dieu  a  uni  ; 
saint  Clément  d'Alexandrie,  dit-il,  l'a  ainsi 
entendu  {Stromat.,  I.  m,  p.  !SU).  C'est  nne 
citation  fausse.  Saint  Clément  prouve  seule- 
ment par  ces  paroles  que  le  mariage  n'est 
point  un  état  criminel  comme  l'entendaient 
cerlaina  hérétiques.  Mais  autre  chose  est  de 
vouloir  séparer  ceux  que  Dieu  a  uni*  par  le 
mariage,  et  autre  chose  de  trouver  bon  que 
ceux  qui  ne  sont  pas  mariés  continuent  à 
tivre  ainsi»  lorsque  cela  peut  é\re  utile  pniir 
eux  et  ponr  les  autres  ;  saint  Paul  lui-même 
a  fait  cette  distinction. 

Après  avoir  censuré  tons  l<!a  commenta- 
teurs de  l'Evangile,  ce  même  écrivain  s'érige 
eii  interprète  des  paroles  du  Sauveur  (.Ifaffn. 
xtx,  12]  -.Il  y  a  des  eunuquti  qui  ont  renonce' 
«t  mariage  pour  le  royaume  des  deux  :  que 
celui  qui  peut  h  concetair  y  fasee  attention. 
Si  ces  paroles,  dit-il,  significnl  qne  celle  sen- 
tence est  obscure,  elle  ne  prouve  rien;  si 
cela  vent  dire  qu'il  faut  une  grâce  partica- 
IJère  pour  pratiquer  cette  maxime,  ce  ne 
peat  pai  être  une  loi;  le  sens  le  plus  natU' 
rel  de  ce  passage  est  que  ceux  qui  se  trou- 
vant séparés  par  un  divorce,  feront  fort  bien 
de  s'abstenir  d'un  second  mariage. — Celle 
découverte  n'est  pas  heureuse.  Due  preuve 
que  la  maxime  du  Sauveur  n'est  pas  obscure, 
c'est  que  tout  le  monde  renlend  très-bien,  à 
l'etcrption  des  anlîcélibataires  qnî  font  la 
(onrde  oreille.  Jésus -Christ  fait  enten- 
dre qu'il  faut  nne  grâce  et  nne  vocalion, 
parlicoliàre  pour  bieu  comprendre  ce  qu'il 
oit;  par  conséquent  ce  n'est  pas  une  lui 
pour  tous,  mais  pour' ceux  à  qui  Dieu  donne 
cette  grâce  et  celle  vocalion.  Mais  après  que 
le  Sauveur  a  déclare  formellement  que  ceux, 
qui  se  remarient  après  an  divorce  commet- 
tent un  adultère,  il  rs(  absurde  de  lui  faire 
dire  simplement  que  ceux  qui  ont  fait  di- 
vorce/isr  ont  Iris-bien  de  ne  pas  se  marier. 
Ileil  d'ailleurs  évident  que  ceux  qui  avaient 
renoncé  au  mariage  pour  le  royaume  des 
deux,  étaient  Jean-Baptisle  et  les  apâtrcs, 
puisque  ceux-ci  disaient  à  leur  maître  :  Sd- 
Snrur,'nout  atont  tout  nuitlé  pour  vous 
taivre. 

Le  passage  de  saint  Paul  (/  Cor.  vu)  est 
clair  :  îl  est  bon  à  l'homnfe,  dit-il,  de  ne  pat 
loucher  une  femme...  Je  désire  que  vous  soyes 
Itat  comme  moi  ;  mois  chacun  a  reçu  de  Dieu 
un  Uon  parliculier,  l'un  d'une  manière,  Cam- 
Ire  d'une  autre.  Mais  je  dit  à  ceux  qui  sont 
dont  le  ciLi»à.T,  on  dont  le  veuvage^qu'il  leur 
est  bon  de  demeurer  dans  cet  état  comme  moi. 
Que  t'ilt  R(  sont  pat  continents,  qu'ils  se  ma- 


rient .'  it  eit  mteuT  de  se  marier  aée  rfi  Mthr 
d'un  feu  impur.  Notre  censeur,  fidèle  ieMbr' 
des  protestants,  dit,  e.  3,  qua  saint  Paut 
parle  ainsi  à  cause  des  perséculioiist  ï»u\ 
comm-;nlBire  :  TApAlre  ajuale  qu'il  donne 
ce  cnnscil,  parce  que  ceux  qui  ne  ••ni  pas 
mariés  s'occupent  da  service  4e  Dieu  et  dea 
moyens  do  lai  plaire,  an  lien  que  eoni  qoi 
le  sont  s'occupent  des  affaire*  de  ce  moud», 
vers.  32.  Ensuite  noire  critique  prétend  qoa 
sainl  Pant  parle  seulement  des  veufs,  et  les 
exhorte  Â  ne  pas  passer  à  de  secondes  noces. 
Nouvelle  falsification  ;  l'Ap4tre  s'exprime 
clairement  :  Je  dis  .tnx  veuis  et  à  ceux  qui' 
ne  sont  pas  mariés  ;  Dlco  aulennonnuplit 
et  tiduis,  v.  8  ;  il  |)arle  mAni<^  des  vierges,  v. 
25.  Il  dit  qne  celai  qui  marie  SB  fille  hit- 
b!en,  et  qne  celui  qui  ne  ta  marie  pat  Ait 
niIcDT,  V.  38.  Si  c'érail  une  lo)  et  un  devoir 
de  se  marier,  coinmc''noB  adversaires  le  8e«- 
tiennent,  de  quel  front  sainl  Panl  anrail-ir 

iiu  j  donner  atteinte  d'one  manl^  aoMi 
brmelle? 

Hais  nous  avons  offalre  A  des  dltpBtenn 
fertiles  en  reasaurccs  ;  saint  Paul,  drsent-ih, 
était  marié,  ou  du  moins  l'avait  été;  c'est  le 
sentiment  de  saint  Ignnce,  dans  son  éptire 
aux  Philadclphiens  ;  de  saint  Clémenl  d'A- 
Icxaodrié,  Stromat.,  I.  ni,  c.  6,  p.  533;  d'O- 
rigène,  in  Epitt.  ad  Rom.,  1. 1,  n.  1  ;  de  saint 
Basile,  de  abdic.  Sfm.;  d'Eusèbe,  Hiit.  rect., 
1.  m,  c.  30,  et  de  plusieurs  attires  Pères. 
Saint  Paul  lui-même  le  témoigne  asseï  dans 
sa  lettre  aux  Philippiens,  c.  *,  v.  3.  Donc  il 
a  seulement  voulu  détourner  les  Rdèles  des 
secondes  noces,  et  encore  cû  conseil  cat-il 
contraire  à  ci-lnl  qu'il  donne  aux  jeunes 
venves  (/  Tim.  v)  :  Je  teux,  dit-il  ,  qu'etlet 
se  marient. — Si  nos  censeurs  étaient  moins 
aveugles,  ils  auraient  vu  que  sainl  Paul,  qui, 
suivant  eux,  était  veuf  lorsqu'il  écrivit  anx 
Coriuthieos,  n'a  pas  pu  parler  de  son  épouse 
comme  vivante,  dans  sa  lettre  anx  Philip- 
piens, qni  ne  fut  écrite  que  cinq  ou  six  ans 
après  ;  mais  la  prévention  leur  n  ûlé  la  pré- 
sence d'esprit.  La  plup,irt  des  cilalions  qu'ils 
nous  opposent  siinl  infidèles;  il  n'est  parlé 
du  prétendu  mariage  de  sainl  Paul  que  dans 
la  lettre  interpolée  ou  falsifiée  de  sainl  Ignace 
aux  Pbiladelphîens,  et  uuu  dans  le  texte  grec 
authentique.  Il  n'est  pas  vrai  qu'Origèno 
soit  de  ce  sentiment;  il  dit  que^ selon  1  opi- 
nion de  quelques-uns,  sainl  Paul  était  marié 
lorsqu'il  fut  appelé  à  l'àposlolal  ;  que,  «uî- 
tant  d'autres,  il  ne  l'était  pas.  Nous  n'avons 
rien  trouvé  dans  sainl  Rasile  de  ce  qu'on  lui 
attribue  ;  saint  Clément  d'Alexandrie  est  le 
seul  des  Pères  qui  ait  cru  le  mariage  de  saint 
Paul.  Eusèbe,  à  la  vérité,  cile  ce  qu'a  dit 
saint  Clément,  mais  il  n'y  donne  aucune 
marque  d'approbation  ;  et  cette  opinion 
n'est  fondée  que  sur  un  passage  de  saint  Paal 
mal  entendu. —Aussi  TertallieD  [L.  i  ad 
Uxor.,  c.  3  ;  ^  de  Monogam.,  c.  3  et  S)  ;  sainl 
Uilaire  {In  Pi.  cxxvii);  sainl  Epipliauo  {Hœr, 
58);  saint  Ambro^se  (in  Exhortai,  ad  Virgi- 
nés);  siiol  Jérdme  {L.  t  contra  /ovin,  et 
Epist.  ^  ad  Eutlochium];  saint  Augustiu 
(L.  de  Grat.   et  lib.  Arb.,  r.   ^;  L.  dt  Bono 
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i«f  préUU  qoi  oui  le  pltu  déthoaoré  TEgliieT 
Ce«i  qai  «Tilenl  ea  dei  enCanli  légitimes 
«rant  leur  ordinalion,  ou  qoi  avaient  eu  des 
enfauli  naloreli.  Faut-il  renonraler  anjoar- 
à'Mi  le*  déioréres  qu'ils  ont  causèiT  11  esl 
fauxqne  le  mariage permii  aasminlstrea  de 
la  raligioD  ,  dan*  lei  pays  do  Nord,  y  a 
nndatei  mœurs  plus  pures;  Baylea  prouvé 
le  contraire  (  Dicl.  eriU,  Erh.tb,  rem.  1, 
|S). 

Pour  ne  ri«D  lasser  à  désirer  sur  celte 
«laestion  tant  rsballue,  il  anus  reste  à  exa- 
miner si  le  changemenl  de  diiciptine  sur  ce 
point  produirait  des  effets  aussi  avanlageux 
4|tt'an  le  prétend.  —  Dans  icsAnnaltipoUii- 
fWHde  1782,  n'âlfil;  aune  lettre  dont  l'au- 
teur se  propose  du  démontrer,  par  le  calcul, 
que  la  soppressioD  du  célibat  ecclésiastique 
et  religieux  serait  nue  fausse  politique,  une 

finérillté  iudigoe  de  l'altiotion  d'un  |;rand 
^illalenr,  et  aae  innovation  sans  fruit  pour 
la  populMloa.  —  La  haine,  dit-il,  la  jalou- 
sie, la  crédulité,  l'enllwasiasme  rérormatenr, 
la  rivalité  des  philosophes  avec  le  clergé, 
«mt  exagéré  ja^qu'an  ridicule  le  nombre  des 
ecclésiastiques  et  des  noinea;  mais  voici  le 
résultat  des  dénombremenli  les  pluj  exacts. 

—  Sur  plus  de  dix  millions  d'babiianii,  l'Es- 
pagne compte  cent  soixaRle  mille  céUba- 
laires  religieux,  dent  un  lien  forme  le  clergé 
•écnlier  ;  c'est  un  e(  demi  pour  eenl  de  la  gé- 
nération complète.  En  Italie,  il  y  a  qualorie 
Biillioni  et  demi  d'individos,  et  deux   cent 

Jualre-rlngt  mille  ecclésiastiques;  ce  sont 
eux  hommes  par  cent  sur  la  totalité  dt» 
babitants  :  mais  plus  de  la  moitié  d'entre 
eux  se  trouvent  dans  le  royaume  de  N^ples 
f(  dans  les  états  du  pape;  le  resie  de  l'Italie 
Dt  suppose  qu'un  soixanle-qninxiéme  ou 
environ  de  sujets  voués  A  la  religion.  —  U 
faut  observer  que  l'Italie  a  peu  de  grandes 
Tillea  qui  absorbent  la  popolalion;  eiten'en- 
trelienl  point  d'armées  ni  de  marine  mili- 
taire. Un  climat  doux,  un  sol  iertile,  en  di~ 
uttnuant  les  besoins,  augmentent  les  iubsis- 
lances.  —  Les  derniers  calculs  dits  sous 
l'administration  de  M.  Ncciter  ont  porté  la 
populationde  la  France  k  vingt-trois  millions 
cinq  cent  mille  habitants;  en  ^  supposant 
deux  cent  mille  célibataires  rellgieui ,  comme 
l'ont  fait  les  plus  grands  eiagerateurs,  c'est 
moins  d'nn  centième  de  la  nation.  —  Il  y  a 
plus.  8urle  total  de  six  millions  et  plus  de 
deux  cent  mille  femmes  propres  au  mariage, 
il  y  en  a  un  million  cl  quarante  mille  qui  ne 
sont  pas  mariées,  et  on  ne  peut  compter  que 
soixante  et  dix  mille  religieuses ,  c'est  le 
quiniième  des  femmes  célibataires.  Sur  la 
totalité  des  hommes,  on  doit  on  compter  au 
moins  uo  million  qui  pourraient  élre  mariés 
et  qui  ne  le  sont  pas  ;  sur  ce  million  il  n'y 
en  a  qu'environ  cent  trente  mille  ecdésiaiti- 
quesou  religieux,  ce  n'est  que  le  dixième. 

—  Rendez  au  monde,  coulinoe  l'aoteur. 
Ions  les  hummes  enfermés  dans  les  monas- 
tères, ce  sera  soixante  mille  célibataires  de 
moins  sur  uo  million.  Mais  toui  n'anronl  pas 
les  facullés,,ie  penchant,  la  fortune,  la  vo- 
cation nécessaires  au  lien  conjugal.  Les  ca- 
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dels  de  famille,  les  vieillards,  lot  inArmes, 
ceux  qui  préféreront  la  liberlé  et  l'indépen- 

dance  du  célibat  au  joug  du  mariage,  etc  , 
sont  i  retrancher,  et  c'est  au  moins  une  moi- 
tié. Vous  gagnerex  donc,  sur  ou  niiiljou  d'ha- 
bitants, environ  trente  mille  sujets,  sur  les- 
quels la  mort,  la  pauvreté,  l'alistineoce  for- 
cée {«rendront  leurs  tributs  :  voilà  i  ouol  te 
réduisent  les  romanesques  rUioas  des  dè- 
elamateors.  ~~  La  seule  capitale  renferme 
plus  de  domestiques  qu'il  n'y  a  de  religieux 
dans  tont  le  royaume;  le  nombre  de  ces  es- 
claves du  Inse.dans  toute  l'étendue  de  ta 
France,  est  un  douzième  de  la  population. 
Aux  serviteurs  ,  le  mariage  est  interdit 
comme  nuisible  à  l'intëréldes  maîtres  :  dans 
les~femmes,  on  toléra  le  libertinage,  et  non 
la  fécondité  légitime.  Le  c^/ï6al  forcé  des  do> 
mestiquea  est  un  foyer  de  désordres,  celui 
des  ecclésiastiques  est  coniraint  dans  ses 
penchants  par  la  saînielè  de  son  iaitilut, 
par  la  crainte  de  la  honte,  par  l'honoeor  du 
corps  :  un  religieux  a  devant  lui  dix  exem- 
ples de  vertu  pour  un  de  dépravation.  —  Deux 
cent  cinquante  mille  soldais  ou  male- 
tois  sont  enlevés  sur  la  population  ,  et  l'on 
dioisit  les  individus  les  plus  capables  des 
services  civils.  La  débauche,  les  maladies 
honteuses,  empoisonnent  les  armées,  tandis 
que  la  désertion  les  diminue.  —  Comptez  les 
mendiants,  les  employés  des  fermes,  les  ren- 
tiers, les  journaliers,  la  naée  des  gens  de 
lettres,  mais  surtout  les  philosophes  :  l'es- 
prit philosophique,  qui  n'est  autre  chose 
que  l'esprit  d'égoïsme  ,  fut  toujours  antipa- 
thique du  mariage.  Voyet  nos  UKenrs,  nos 
capiiales,  nos  ménages;  observes  le  iuse 
dans  ses  gigantesques  progrès,  le  concubi- 
nage impossible  a  réprimer,  la  puissance 
maritale  et  paternelle  de  jour  en  jour  plus 
relâchée  et  plus  insupportable ,  le  ton  et  la 
conduite  des  femmes;  flattez-vous  ensuit» 
que  la  propagation  de  l'espèce  va'couvrir  la 
terre,  lorsque  cinquante  mille  moines  ao- 
ront  renoncé  an  vœu  du  céitbat,  —  Il  eslste 
dans  le  rojaume  deux  fois  autant  de  proati- 
tnées  que  de  religieuses:  lesquelles  sont  les 
plus  funestes  à  la  population?  Depuis  170(> 
jusqu'en  1775,  le  nombre  des  eufants  trouvés 
é  Paris  est  augmenté  d'un  tiers.  —  La  no- 
blesse des  tilles  produit  peu  de  mariages,  et 
encore  moins  d'enfants  ;  nos  lois  et  nos  usa- 
ges ont  condamné  les  cadets  i  l'indigence  et 
au  célibat  :  les  monastères  ou  les  ordres  sont 
donc  une  ressource  pour  la  noblesse  des 
deux  sexes  ;  ils  recueillent  les  célibaUires 

Sroduits  par  le  détordre  de  la  société  j  mail 
s  ne  les  engendrent  pas. 
11  vaudrait  donc  mieux  réduire  notre  étal 
militaire,  renvoyer  la  moitié  des  gens  de  li- 
Trée  dans  les  campagnes,  avoir  deux  tiers 
moins  d'avocsls,  de  procureurs,  d'oflices  do 
finance,  d'huissiers,  d'auteurs,  etc.,  et  con- 
server les  moine».  —  Cela  est  impraticable  , 
sans  doute  ;  et  c'est  li  le  mot  de  tous  Les 
beaux  plans  de  réforme  qu'on  oons  étale  l 
dans  les  livres,  et  que  l'ou  prâne  dans  les  ^■ 
nouvelles  publique*.  ^Ous  chérissons  nos 
vices,  et  nont  en  indiquons  te  remède.  Ou 
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déclame  contre  le  Iusl-,  luraifue  le  lune  ne 
peut  plus  être  rËprimë;  on  disierle  sur  l'é- 
ducation jonque  l'abus  de  la  saci6(6  elTace 
de  plus  en  plus  les  caractères  ;  on  peuple 
les  états  dans  des  brochures  ,  sans  observer 
l'uclion  irrésistible  des  mœurs  et  des  usiiges 
sur  les  rraies  sources  de  U  pupulaiion. 

L'auteur  des  Bechtrches  philosophiijuts  tur 
le  célibat  s'Écrie  :  •  Vojei  les  étals  proles- 
laiits,  ils  fourinillenl  de  br^s,  el  la  c^thott- 
cité  dedéiicrts.  ■  Vingt  autres  oui  fait  celle 
comparaison.  — Mais  en  Suisse,  le  plus 
peuplé  des  cantons  est  celui  deSulcure,  et  il 
c>sL  catholique;  il  a  des  ecclésiastiques,  des 
moines  et  des  religieuses;  li  la  Sicile  eil 
pleine  de  masures  ,  c'est  l'effet  du  gouverne- 
ment léodal,  le  ^lus  atroce  et  le  plus  des* 
Iructeor  qu'ait  inveulé  Tusurpalion.  Les 
Paji-Bas  catholiques,  les  riches  républiques 
d'Italie ,  élaieut-ellea  dépeuplées  dans  te 
xy«  el  le  XTi*  siècle?  Avaient-ellc»  moins 
de  prospérité  que  la  Hollande?  La  Prusse 
est-elle  plus  féconde  en  habitants  que  le  Pa- 
latinat,  et  la  Suùde  que  la  Lombardie  ?  La 
rertitilé  du  sol,  la  posiiion  lDpographit|u«  ei 
le  gouveroemeot,  oal  une  tout  autre  Torca 
que  les  couvents. 

Itéformer  el  non  pas  détruire,  telle  doit 
être  la  maxime  de  tout  homme  qui  spécul« 
en  politique.  Changez  des  asiles  inutiles  ien 
hospices  de  la  pauvreté,  de  l'âge,  de  la  dou- 
leur, du  repentir  el  de  l'abnégation,  la  so- 
ciété pourra  y  gagner,  niaN  non  sa  pQpa> 
lation.  L'auiuur  du  paradoxe  n'inspire  point 
celle  opinion;  quand  on  se  défund  avec  des 
chiffres»  on  ne  peut  ftuére  être  aoupconni 
d'imposture. 

Il  nous  parait  (^ue  cet  auli'ur  ne  craint  pai 
d'être   rërmé  ;  s'il  se  trompe,  il  est  très-& 
ir. 

dans  le  Dic~ 
copié  les  dia- 
,  placées  dam 
y  a  joint  ce 
celle  d'yverr 
penser  du  re-< 
rudictioDl  de 

Apres  avoir  soutenu  que  le  célibat  était 
proscrit  chc2  les  Juifs  en  vertu  de  la  préten- 
due  loi,  crofmi  tt  mullipliex ,  on  nous  as- 
sure qu'Eue,  Elisée,  Daniel  et  ses  iruls  com- 
pagnons, vécurent  dans  la  continence.  YoiU 
donc  des  prophètes,  des  amis  de  Dieu,  qut 
ont  violé  publiquement  la  lil  de  Dieuporléa, 
dés  la  création;  L'on  nous  vante  loa  lois  que 
■..•s  Grecs  cl  les  itomalns  avaient  faites  con- 
tre le  célibat,  l'espèce  d'infamie  dont  ils  l'a- 
vaient noté,  les  privilèges  qu'ils  accordaient 
aux  personnes  mariées;  cependant  l'on  nous^ 
fait  observer  que  fout  ht  peuples  ont  alla-' 
chë  une  idée  de  sainteté  et  de  perfection  à  \d 
continence  observée  par  motif  de  religion  ;  il 
nVsl  donc  par  vrai  que  toute  cspëce  de  c^'i- 
bat  ait  été  notée  iTinfamie.  D'un  cAlé  l'on  dit' 
qu'il  n'y  a  guère  dltoinme  à  qui  le  célibat  ne' 
soit  difficile  i  obserrer,  que  les  célibataires' 
doivent  être  tristes  et  mélancoliques  ;  de' 
l'antre,  on  cite  une  liaranguc  de  Uétellus 
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Nuniidicas,adreMéeAu  peuple  i-omain,  diM 
laquelle  il  avoua  que  c'est  m  malheur  de  oc 
pouvoir  le  passer  des  feiunei;  q«e  la  na- 
ture a  établi  qu'oa  me  peut  Ruère  vivre  heu- 
reux avec  elles.  Punr  dire  baureux,  il  t»u~ 
drail  donc  o'él/e  ni  marié  ni  eèlibalaire.  Un 
de  ces  oracles  ditque,  dan*  le  cbritliauismB. 
la  loi  du  célibat,  pour  lesecelésiasiiqurs,  «m 
aussi  sncienec  que  l'Eglise,  qse  Djen  l'a 
jugé  nécessaire  pour  approcher  plus  digna- 
meut  de  ses  autels  ;  ait  autre  prétend  que  le 
célibat  n'élail  qu«  de  conseil,  et  que.  malgré 
ce  qu'en  a  pensé  le  cwucile  de  Trenle,  la 
question  que  nous  examinons  «al  puronent 
politique.  Dans  la  même  page  on  lit  qu'en 
Occident  le  célibat  élail  preicril  aux  clercs, 
et  qu'il -était  libre  dans  l'Ëglisi)  latine;  il  faut 
doue  que  celle-ci  na  suit  pas  ta  mène  qna 
l'Eglise  d'Occident.  —  Ce  que  disait  l'abbé 
de  Saint- Pierre,  que  les  minisires  prolealanli 
sont  aussi  re»pectés  du  peuple  que  les  prê- 
tres catholiques,  esl  absolumam  faux.  11  est 
certain,  par  cent  exemples,  que  les  proies* 
lanls  sentes,  mêrne  les  souverain*,  ont  ion* 
Jours  témoigné  plus  de  respad  pour  lea  pr^ 
très  calholiques,  dont  ils  connaissaient  Isa 
mœurs,  que  pour  leurs  propres  miuistraa  i 
00  sait  d'ailleurs  qu'en  AngleUrre  le  bas 
clergé  esl  liès-méprisé  {l^ndrtt,  I.  11,  p. 
241).  —  Nous  n'avons  garde  de  blÂmer  ca 
qui  est  dit  dans  cet  article  contre  le  célibat 
volontaire  ou  forcé  des  séculiers;  nais  tes 
inojens  que  l'on  propose  pour  j  remédier 
souI  à  peu  près  impraticables,  et  eaux  que 
l'abbé  de  Suint-Pierre  avait  rêvés  ponr  pré- 
venir les  iocouveuieals  du  mariage  des  prê- 
Ues  sent  abiurdes. 

Les  ennemis  du  ct'libitt  eoclésiastique  eL 
religieux  n'ont  dooe  épargné^,  pour  l'atl»- 
quer,  ni  les  coutradiclioiis  ,  m  les  impostu- 
res ;  en  roici  encore  un  exemple  récent. 
Dans  le  Journal  tacyclopédiqui  du  IS  nars 
1786,  pag.  309,  on  a  place  une  lellre  d'£uéas 
S.lvius,  qui  devint  pape  SOUS  le  nom  de 
Pie  II,  'l'an  11»B8,  dans  taquello  on  prétend, 
qu'il  a  justifié  le  libertinage  de  sa  jeunesse, 
et  dans  laquelle  il  s'élève  contre  le  célibat 
des  prélres  ;  c'est  la  15'  dn  recueil  de  ses 
It'tlres.  Mais  dans  l'Année  lilléraira  de  celle 
même  année,  n*  13,  un  savant  a  prouvé,  1* 
que  le  ioiirualiste  a  traduit  infiiialemenl  la 
lettre  i'Maàai  Sjlvius ,  el  qu'il  y  a  mis  du 
sien  les  deux  pbriises  les  plus  fortes  contre 
le  célibat  dos  prèlres.  2>  Que  celle  15*  lellre. 
•1  élé  écrite  dans  la  jeunesse  de  l'auteur, 
longtemps  avant  qu'il  fijt  eiigaifé  dan»  les 
ordres  8;iircs.3-' Que  pendant  son  poniilli^t 
il  a  désavouée!  rétracté  ce  qu'il  avait  écrit 
autrefois  dans  l'efTervescence  des  passions. 
Dans  sa  lettre  335,  adressée  à  Charles  Cy- 
priunus,  il  dit  :  Méprisez  tt  re](tei,  à  mor- 
tels, ce  que  nous  avons  écrit  dans  notre  jeu- 
nesse au  ivjel  (le  l'amour  pi  ofiine;  suittx  ra, 
que  nous  vous  disons  à  présent.  Crojfsz-en  un 
tiiillard  plutôt  qu'un  jeunt  homme,  un  ;>on- 
tife  plutôt  qu'un  simple  particulier.  Pu  II, 
plutôt  qu'Mnéas  Sylviu»,  V  Que  Flacus  lUj-, 
rtcas,  sur  la  fui  de  Platine  et  de  Sabellicus,, 
aitribbe  mal  &  prupoî  Â  ce  papa  la  maxime 
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suivante,  fia*iMr  ;  qfte  le  mnridj^e  a  été  inter- 
dit aux  prêtres  pour  de  bonnes  rations,  mais 
qu'il  y  en  a  de  miUtturei  pour  It  leur  rendre. 
Il  csl  dèoionlré  au  contraire  qu'il  n'^  en  » 
aucune  deloueber  A  r«ncieDne  «tiseipkne,  et 
que  looies  sort»  de  raÎBODS  eogageat  A  la 
«»nBer»er.  Voy.  Vïwjinité. 

CÊLICOLES.  Voy.  Coblicolei 

CËLLITBS,  nom  d'une  eongrégalimi  de  re- 
ligieux hoipitaliei'i,  uni  ont  des  rnatwni  en 
Allemagneei  dani  les  Pajg-Bo*.  Leur  funda- 
lear  est  un  nommé  Meccio  ;  c'est  co  iiui  les  a 
fait  appeler  meccims  en  Italie.  Ili  tutfcnt  la 
rt^le  de  saint  AitftuMtn  ;  leur  mttiint  fut  ap- 
prouvé par  Pie  11 ,  vers  l'an  146U  ;  mais  ils 
«sbiaîent  déjà  depuis  plus  «l'un  siècle.  Us 
«ent  occupés  à  soii^ner  les  malades,  particu- 
lièrement ceax  qui  saat  attaqués  de  mala- 
dies contagieuses,  leltes  que  la  peste;  ils 
gardent  et  servent  les  lasenaés,  enterrent  les 
morts,  etc.  Ils  ont  beaucoup  ds  rapport  aux 
Frères  de  la  cbarilé. 

Ainsi  l'on  n'a  pas  atteado  aa  irii*  siècle 
pnnr  faire,  par  motif  de  retigiOD,  des  établis- 
temenLs  utiles  A  l'hutDanitè.  Parmi  un  grand 
nombr*  d'instituts,  dont  amsnftToyoM  plus 
la  oéeessité,  parce  que  tes  raisoBS  qui  les 
ont  fait  établir  ne  aubinleot  plo<.  il  en  est 
dont  les  services  eontinuemi  toujours ,  et  du- 
reroniaussf  toagtempsqnc  l'on  voudra  se  don- 
ner la  peine  de  les  protéger  et  de  les  favonaer. 

C'a  été  OR  trait  de  malignité  de  la  part  de 
Mushelm,  d«  dire  que  l'imiitst  desc«m(M  se 
forma  parce  que  les  ecclésiasliqoes  da  iiv* 
•iécle  ne  prenaient  aacun  sein  des  malade* 
Di  des  inoriboods;  il  n'a  pu  prouver  cette 
aceUBat:on  par  aocan  fait  ai  par  aucun  ma* 
numenl.  Le«  vrais  motif»  de  celle  instiluliea 
forent  les  raragea  énormes  de  la  maladie 
eoota|ieuse  qui  régna  l'an  13b8  et  les  an- 
■ées  suivantes,  qui  désola  l'Italie,  l'Espagne, 
la  Frdnce,  l'Aoglelerre,  l'AlIentaf(ii» et  in 
pavs  du  Nord,  et  qui  fui  appelée  ia  ptsu 
n*xre,  et  tes  Indulgenocs  que  Clément  VI  ao- 
earda  A  tous  ceux  qui  donneraient  aax  pes- 
tiférés les  Mflours  apiriittels  ou  temporels. 
Maisçendant  que  les  csJJitM leor  piocuraiefll 
les  sesondi,  qui  leur  doDuait  le*  premiers) 
•inoD  les  prêtres  et  les  religieux  T  C'est 
comme  si  l'on  disait  que  les  Frère» de  la  cha- 
rité ont  été  instilnés  l'an  1520  pour  soulager 
les  corps,  parce  que  les  srélreg  aègKgeaiaat 
lea  Ames. 

MusbL-tm  observe  que  les  ntHtss  furent 
aossi  nommés  loUardt  ;  mai»  il  ne  bol  pa«  lea 
eonfonércavec  plosicurs  stdiee  «l'hypoorites, 
qui  furent  ainsi  appelés  danala  Miite-Kcy. 

LOLLARDS. 

-  CELLULE,  diminutir  du  mot  eetle,  q»i  a 
stgniâéaeUefuiiaa  lieu  fenriè,  vloonsàqui'in- 
meiit  •«  monastère.  C'mI  noe  petite  chai»br4 
habitée  par  un  rrJigieui  ou  par  une  reH* 
giaoso,  elqai  fait  partie  d'na  couveah  BHe  ron- 
ferne  ordinairement. an  lU-ou  uugtabat,  wne 
chaise,  uim  table,  qnelqars  inages  et  quel- 
qnns  livras  de  piété  :  le  reste  serait  cuperflu. 
Un  religieax  qui  tait  s'oceaptr  4ans  «• 
etUule  à  prier,  »  lire,  4  méiHicr,  A-  écrire,  A 
iaire  qu^aoa  oiivni(es  dn  maiioa,  est  ph» 


lieurcut  qu'un  grand  eeigneurdans  un  «aite 
appariemenl.  tj'il  lui  arrive  d'entrer  dans  un 
de  ces  paliiis  qui  renferment  les  cbers-d'iBB- 
vre  des  arts,  et  des  meubles  prérieot  doul  \% 
maître  ne  se  sert  jamais,  Il  peut  dire,  comme 
un  ancien  philosophe  :  combien  de  ckoers 
dont  je  n'ai  pas  bes«in! 

Dans  la  Tliébaïde,  it  j  avait  trois  déserig 
habités  par  des  snliiaires  on  anachorètes, 
l'un  appelé  des  Ctllulei,  l'autre  de  (a  monta- 
gne de  Nitrie,  le  troisième  de  Scété;  c'élail  Ia 
phis  éloigné  du  centre  de  l'Egjpie,  il  eonfl- 
nail  A  la  Libye. 

CbiLBB,  philosophe  ris  ii*  si^.le,  eïl  célè- 
bre par  son  onvrase  cnntre  la  religion  chré- 
tienne, écrit  vers  t  an  170.  De  nos  jours  ona 
pris  la  peine  de  recueillir,  dans  saitil  Cyrille, 
les  fragmenta  dos  livres  de  Julien  sur  m 
même  sujet,  et  d'en  faire  nn  discours  suivi'; 
nous  ne  cuntiaissons  aucun  onvrage  de  nos 
adversaires  dans  IcquvI  ils  aient  fait  la  même 
chiise  A  l'égard  de  celui  de  Gelse.  C'A  été  nos 
dùule  un  irait  de  prudence  de  leur  part }  ce- 
lui-ci renferme  plusieurs  Aveux  très-favora- 
bles au  chrielJamsme,  et  ils  ne  peuvent  être 
suspects.  La  réfutailun  qu'Or igènc  a  tafte  des 
calomnies  de  Crise  «st  le  p'us  (inportant  des 
ouvrages  de  ce  Père.  Il  semble «upposer  qna 
■on  adversaire  était  épi«ufien;  miili  il  est 
plus  probable  que  c'était  uo  éclectique  ob 
•ouveau  platonicien,  qat  taisait  profeesioa 
de  n'époater  aucan  tjsléme,  etde  ne  tenir 
A  aucune  école. 

Celse  regarde  comme  une  folie  le  proj 
formé  par  les  chrétiens  de  convenir  tono  le» 
peuples  et  de  les  ranger  sunsia  méneloi; 
Il  reutqaa  chaque  nation  conserve  sa  reli> 

fion ,  quelle  ((S'olleseit  (Orig.  tontre  Celte  , 
r.  II'  35;  1.  v:it,  n*  li).  Mais  si  la  relwfoia 
des  Egjpltene  et  celle  des  Juifs  étalent  nus- 
Ms  el  absurdes,  comme  il  le  seullenl,-  ces 
deui  peuples  fl»raieol-ihi«a  tort  d'en  em- 
brasser une  meilleure  T  8'1I'  avait  vécu  plus 
longtemps,  il  aurait  <rn  leprojet  des obrélieii* 
A  peo  près  exéculé  ;  i|  uwall  éiA  eonvainea 
que  ehet  tons  le*  peoples  et  (tans  lotts  les 
ctinsatg,  le  ehrlsllanîsme  a  proilnit  les  mémei 
eStts  et  la  mê<ne  rëfulutioa  dans  tes  misurr, 
comme  Origène  le  fait  observer.  — Ca  philoso- 
phe connaissait  nos  Evaogitos  t  il  paraît  m^ 
me  avilir  eu  sous  les  yeux  celui  de  sain* 
Matthieu  ;  il  en  suit  lemmairemcnt  l'histoire', 
et  il  avait  comparé  les  deai  gjnéalngies  da 
Sauveur,  1.  xi,  n'  32.  Il  avait  lu  l'Ancien 
Teslamenl,  du  moina  le  livre  4e  la  Genéte 
lout  entier,  I.  iv,  n*  3B  et  uiiv.  I)  est  le  pre- 
mier qui  ait  accusé  Jésus-Chrirt  d'être  né 
Cou  commerce  illégitime,  et  il  met  ce  repro- 
che dans  la  bouche  d'un  Juif,  I.  i,  n*  ^9.  Si 
coite  ealomnid  avait  eu  quelque  Fondement, 
lea  Jafs  eontcmporiiius  ne  t'auraient  pas 
passée  sous  silence  t  ils  n'auraient  pas  soof- 
fbrt  que  Jésus  enseignai  et  se  d'>nn&t  ponr 
deteendantde  Dinrid.  Cèrinthe,  Carpocrale, 
te»  éhioaltrs,  ne  se  seraient  pas  ubstinëA  A 
sosrekir  qne  Jénis  était  né  de  Joseph  et  de 
Marie;  Us  -érangitisles  B'uaralentpas  osé 
tracer  et  publier,  sa  généalogie,  et  iéiua 
n'aunit  trouvé  aucun   diKiple  parmi  -tes 
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luib.  Il  Bt  eoBté*(«  point  le  massacra  du 
JanocenU.  ordoooépar  Hirode,  poor  Ciir* 
périr  Jétoft  enhnl;  il  n'y  oppoie  <{u'uii  rai- 
tonneiuAiil  qui  oe  lîgniia  rient  1- 1|  n*  iïS.  Si 
u  r«il  ècUUnl  et  public  n'élsit  pai  rrat, 
100(0  la  Judée  aoraU  pu  dépuier  du  coo' 
traire.  Qu'oppoie-t-il  aax  miracle»  de  Jésu»- 
CbriitT  C'était  l'article  le  plus  imporlaol.  Il 
diL  que  perionne  oe  le>  a  >u>,  ai  ce  ii'eil  les 
tliiclplei,  et  qu'ils  le*  ont  beaucoup  exagérés, 
1. 1,  a'  68.  Mais  si  Jéiua-Chrisl  a  lais^  inr  la 
terre  aa  molus  cinq  cenis  disciples,  coinae 
■aiat  Paul  nous  l'apprend,  c«  nombre  de  lé- 
moins  BOUS  paraît  ajers  considéra  ble(/  Cor. 
xv,6).ll  dit  que  Jésus  aopéré  •••  miracles  par 
la  magie,  par  des  eocbantements,  par  l'inio- 
calîon  des démoas  DU  génies;  Il  lui  repruébe 
il'atoir  appris  la  magie  eo  Egjple,  el  d'aioir 
eu  ensuite  l'orgueil  de  se  faire  pasaer  pour 
UB  Dii-u,  L  1,  D*  6,  Si.  Il  ajoute  t^ue  plu&icun 
autres  imposteurs  ont  Cait  des  miraclM  sem- 
blables i  que  Jésus  Itil-ioéme  a  dëfendu  i'f 
ajouter  fui,  B*  68.  Il  accuse  aussi  ca  général 
les  cliréiians  de  Taire  usage  de  la  luagie,  ii"  6. 
U.âs  si  les  mîrades  de  Jésus-CbrMl  et  de  «es 
ilisoiplei  n'éUient  pas  frai*  el  iaconletlablea, 
Dourquoi  re<:ourir  a  la  magieT  II  fallait  lei  aler 
LrnM  et  s'en  tenir  là.  U  faul  que  Ctlti  ail 
aenii  que  cela  n'était  pas  poasible  t  qun  la 
lémoiguaite  corulant  et  uuiforroa  des  ditcipiee 
«la  Jésus,  l'aveu  des  JuiTs,  la  révolution  ^ui 
s'é(ai{lei>sai«ie,  éUient  de»  preuTas  inriaci- 
bles  de  la  réalilé  des  miracles. 

Contre  la  résurrection  du  Sauveor,  il  ob- 
jecte que  plusieurs  antres  imposteurs 
araicat  pramii  do  ressusciter,  ou  avaient 
prùlenijuélre  reveooa  des  enfers  ;  qae  Jésus 
ressasciléu'avait  élévu  de  personne,  exeeplé 
d'une  remuie  et  de  quelques  disciples  ;  qu  ils 
avaieul  rêvé,  n'avaient  vu  qs'ua  [anlAme, 
oa  avaieai  forgé  ce  meaiosge.  Si  Jèaus,  ajo»> 
laiuil.  élait  ressuieilé,  11  dorait  sa  moslrer 
i  ses  caaeoùs,  A  set  jug'*.  ^  (*mi4  le  DMwde  ; 
U  «âl  eacore  mieux  valu  qu'il  ae  se  laiseit 
pas  crucifier,  on  qu'il  descendit  de  la  croix 
ea  préftcn«e  des  Joifs,!.  u,  a*  54  ot  soiv.  Maie 
Celte  poavai^il  citer  l'exemple  d'an  iotpoa- 
teur,  duquel  ua  grand  aombra  d'homaoe» 
cnsseat  jamais  dit  :  Nuni  ravoaa  vu  mourir, 
Doe  ville  eniiére  l'a  vu  comme  nous  ;  ensuite 
tnut  I'atous  vu  vivant,  auns  l'avons  loucbo, 
Bouarons  bu  et  mangé  avec  lui.  aprè»  ua 
résurrection,  pendant  quarante  joura.  Où 
«al  rbonime,  excepté  Jésus,  duquel  va  ait 
jamais  rendu  un  pareil  témoignage? 
.  Il  devait  ne  pas  se  laisser  crucifier,  ou 
descendre  de  la  croii,  ou  se  montrer  é  (cmU 
la  monde.  —  Pourquoi  le  d«vait-ilT  «à 
sont  les  raisons  qui  prvuventce  devoir  pré- 
leiutu?  Nous  soutenons  qu'il  ne  le  devait  pas; 
qua  quand  il  l'aurait  lait,  les  incrédules  u'ea 
àeraioot  pas  pins  touchés  que  du  miracle  de 
•arésurrecliooiprouvécummeili'eil.— CeUa 
résarreclioo  a  été  publiée,  crue.el  proTesaée 
jiar  des  milliers  dà  Juifs,  claquante  jours 
«prés ,  sur  la  lieu  même  où  «lie  «si  arrivé*  ; 
CiUt  n'a  pas  osé  en  disconvenir  :  donc  yas 
disciploi  ont  solidement,  prouTé  qu'ils  n'a- 
vaicul  DÎr<Gvé,  ni  menti. 
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Hiaa  l'asl  plosabiorda  qBedarejatar  aa 
mlraela,  parce  qae  Dien  pouvait  en  faire  un 
antre*  et  de  eonûsler  an*  prouva,  parce  que 
Dieu  pouvait  ea  donner  d'autres.  Quoi  que 
Dieu  lasse,  las  iacréduleaaoBt  bleu  résolu* 
de  n'avoaer  jamais  qu'il  a  bienfait;  et  quel- 
ques preuves  q^'on  leur  allégoe,  elles  aa 
suffiront  jamais  pour  vaincre  leur  oplotd- 
treté.  Plusieurs  ont  déclaré  que  quand  ils 
verraient  dateurs  jeux  ua  mort  sortir  dn 
tombeau,  ils  ae  le  croiraient  pas. 

Citic  convient  que  le  ebrittiasisme  a  été 
précbé,  s'est  établi,  et  a  fait  des  prugrés 
trés-pen  da  lamps  après  la  mort  de  Jésua- 
Cbrist,  1.  Il,  D*  S  et  é  ;  que  eeax  qui  palilient 
sa  doctrine  IbI  (ont  an*  infinité  de  disciples, 
B*  fc6.  Il  avene  qu'il  y  a  parmi  les  cbrétieas 
des  hommes  vertueux,  sages  el  lolelligeois, 
1. 1,  b*  S7.  Il  ne  leur  reproche  poiat  d'autre 
crioM  que  de  s'assembler  en  secret,  contre  la 
défense  des  magisirata,  do  délester  les  sinn- 
lacre*  et  les  autels,  et  de  blasphénwr  contra 
les  dieux.  Nous  prions  les  incrédules  mo- 
dernes é'j  faire  atteutioo,  e(  de  oe  pas  pons> 
ser  les  calomnies  plus  loin  qne  lui.  — Taatél 
il  approuve,  et  lantâl  il  blême  la  rcrtaelé  des 
martirs  ;  mais  U  conviant  de  la  cruaBté  der 
BQpplices  qa'oB  lear  fait  subir,  I.  viii,  n.  39 
43,  «8,  ato.  C'est  aepeadant  Uo  fait  que  l'an 
a  osé  cpntester  do  aos  jours.  Il  dislinguo  le 
grainde  Efiitt  d'avec  tes  aulras  sectes  q«i 
se  disaient  cbrétioanes  ;  il  ajoute  qne  cet 
diSéreotes  socles  se  haïssent  et  *e  décbirenl, 
I.  T,  n*  59et  suiv.  —  C'est  jualemeot  ce  qui 
prouve  qu'il  n'a  pas  p«  j  avoir  de  eoiloiioa 
eulre  les  premiers  sectateurs  dn  christianisme 
pour  Torgisr  des  faits,  pour  les  publier,  poor  el 
imposer  aux  hommes  crédule*.  Les  divisions 
ont  commencé  dé*  le  temps  des  apdtres  ;  ils 
s'en  plaigaant  et  démasquent  les  faux  doc- 
teurs i  Ils  ontdonc  toujours  été  sarveillés  pai 
des  caacmis  altenliEs  et  jatoax,  soit  juifs,  soit 
païens,  même  par  des  philosophes  mal  gob- 
verlis.  Hais  parmi  caax  qui  obI  levé  réieft< 
dard  contra  lès  apAtras,  aocan  ne  les  a  ja- 
mais accBsés  d'avoir  faûé,d^Bisé,déBaloré 
les  bits  de  l'GvaBgila.  Si  les  (ails  soat  vrais, 
te  chri»liaolSB>e  est  invincibtemeBt  prouvé. 

U  B'cst  pas  ailé  da  démêler  qaels  élawal 
les  seuliocnts  dcCWs<  touchant  la  Divinité; 
sa  philosophie  est  qb  chaos  ininlelligible,  et 
■ou  ouvrage  un  tissa  de  conIradiciioBs. 
Quelquefois  il  semble  Admettre  la  providea- 
ce,  d'autres  fois  il  la  aiet  il  joint  à  l'épicu- 
réisme  le  dogme  de  la  totalité  ;  il  croit  qoo 
l«8  animaux  sool  d'une  nature  supérieure  A 
celle  de  l'honne.  Jl  n'exige  poiul  qne  l'o« 
rende  un  colle  é  Dieu,  créateur  et  goover- 
acar  du  monda,  mai*  senli^meot  aux  génies 
ou  aux  dieax  des  palans  ;  U  vante  le*  oracloii, 
la  djviaalioa,  les  prétendu*  prodiges  do  pa- 
ganisme. TanlMilseinhle  approuver,  at  ISBi' 
lé(  il  bliasa  la  culte  des  simulaeres  ou  des 
idoles.  K  praprameat  parler.  Il  se  savait  pas 
lui-iaême  ce  qa'il  croyait  oa  ne  crojait  pas. 
C'asl  asses  la  phttusopbie  de  la  plupart  des 
iscrédoles  i  iU  *«  resseiNilent  daos  tous 
les  siècles.  —  La,  plupart  de*  reprucbcs  qu'il 
Lût  Bn«  cbrétieas  eu  généfol  ne  pvavaieui 
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ti.niber   qna  sur  les    gnntliqoes,   qu'il  con-  ' 

l'oDilaît  mal  à  propos   avec   les    véritables 

cliréliens. 

L'exacltlode  avec  laqaeUe  Orlgène  rap- 
porle  les  propres  paroles  do  Cehe,  prouve 
()ue  nos  anciens  apolugisle*  n'oal  cherché  ni 
à  gopprimer  les  ouvrages  de  leurs  adversai- 
TPi,  ni  A  déguiser  lours  objoclions,  ni  à  les 
rinilre  odieax.  Sans  les  livres  d'Origëno,  qui 
ssursît  aujourd'hui  ce  que  C«f(e  a  écril?  Ce 
philosophe  était  Irës-vulsin  des  fails,  puis- 
qu'il a  vécu  au  milieu  du  ii*  siècle,  cin- 
quante on  soisfinle  ans  seulement  après  ta 
iiiorl  du  dernier  des  apAtres.  Il  pouvait  con- 
suller  tes  JuiTs,  vériGer  si  les  disciples  de 
Jésus-Christ  avaient  été  des  imposteurs.  Il 
dit  qu'il  connaît  parraitement  le  christia- 
nisme, qu'il  s'est  info  nié  de  tout;  il  Tait 
même  parler  un  juif;  cependant  il  n'oppose 
aux  clirétiens,  ni  aucun  fait  décisif,  ni  aucun 
lémojgnage  contradictoire  ai}  leur,  ni  aucun 
argument  fort  redoutable.  S'il  y  avait  eu  de 
l'imposture  de  leur  p;irl,  il  serait  iocrojahie 
que  Celte  ne  l'eût  pus  démasquée.  Tout  con- 
siiléré,  son  ouvra^çe  est  un  des  monuments 
tvs  plus  honorables  et  les  plas  avantageux 
à  notre  religion.  Si  l'un  veut  voir  un  extrait 
plus  exact  des  objections  de  Cehe  et  des  ré- 

Ïonsrs  <^'Origène,  on  le  trouvera  dans  la 
railé  hiitorique  et  dogmatique  de  la  vraie 
Religion,  t.  X.  2'  édil. 

CENACLE.  Noire  Sauveur,  la  »eillc  de  sa 
passion,  dit  à  ses  disciples  d'aller  préparer 
le  souper  do  la  pâquo  a  Jérusalem  ;  qu'ils  y 
trouveraient  an  cénacle  tout  prêt,  c'esl-à- 
A'iiis,  une  snlle  k  m.ingcr,  avec  ks  tables  et 
les  lits  sur  lesquels  on  se  plaçait  pour  man- 
ger. Duns  \es  siècles  postérieurs,  on  a  mon- 
tré à  Jérusalem  une  salle,  qui  fat  changée  m 
église  par  l'impératrice  Hélè.ie,  où  l'on  prc- 
ti'ndail  que  notre  Sauveur  avait  ratl  son  der- 
nier souper,  et  avait  institué  l'eucharistie  ; 
mais  il  y  a  lieu  de  douter  que  celte  salle  ait 
été  garantie  de  la  ruine  de  Jérusalem,  lors- 
que celte  ville  Tut  prise  par  les  Itomains  ;  on 
pouvait  tout  au  plus  connaître,  par  tradition, 
le  sol  sur  lequel  le  cénacle  avait  été  placé. 

Mais  le  respect  que  l'on  eut  pour  le  lieu 
dans  lequel  on  croyait  que  Jésus-Chrisl  avait 
institué  l'eucharistie,  prouve  assez  la  haute 
idée  que  l'on  avait  conçue  de  cette  action  de 
Notre-Seigneur.  Si  l'on  avait  envisagé  pour 
lors  la  dernière  cène  du  même  oeil  que  les 
pi'oleslants,  on  ne  se  serait  pas  avisé  de  chaa- 
gur  le  cénacle  in  église. 

CENDltF.  Le  mercredi  des  Cendres  est  ac- 
luellement  le  premier  jour  de  carême.  Il  est 

Probable  qu'il  n  été  ainsi  nommé,  à  cause  de  ' 
usage  dans  lequel  étaient  les  pénilenig, 
dans  les  premiers  siérles,  de  se  présenter  ce 
jour-U  à  la  porte  de  l'église,  revêtus  de  ci- 
lices  et  couverts  de  eendres. 

Mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  cendre 
et  la  pénitence  T  C'est  un  monument  des  an- 
ciennes mcrurs.  Se  laver  le  corps  et  les  ha- 
bits, se  parfumer  la  lêle  était  le  symbole  de 
la  joie  et  de  la  prospérité  :  au  contraire,  la 
marque  d'une  douleur  profonde  était  de  se 
rouler  dans  la  poussière,  et  il'j  demeurer 
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cooehé.  Cela  se  voit  eocore  quelquefois  par- 
mi le  peuple  des  campagnes,  qui  se  livre  vio- 
lemment aux  impulsions  de  la  nature.  Du 
liumme  qui  se  montrait  avec  le  corps,  les 
cheveux  et  les  habits  couverts  de  poussiéns 
annonçait,  par  cet  extérieur  négligé,  le  deuil 
et  l'arDiclion.  Les  exemples  en  sont  fré- 
quents dans  l'Ecriture  saintp;  Job,  l'histoire 
des  Rois,  les^rophèles,  l'Evangile  même  en 
parlent.— Uàvid,  pour  exprimer  une  douleur 
amére,  dit  qu'il  mangeait  la  ctndre  cummo 
le  pain,  on  plutAt  avec  le  pain  (Pinf.  ci,  10). 
Comme  les  anciens  cuisaient  leur  pain  sous 
la  cendre,  ne  pa«  se  donner  la  peine  de  se- 
couer la  cendre  dont  le  pain  était  couvert, 
était  une  marque  d'aflliction. 

Aujourd'hui,  dans  l'Eglise  romaine,  U 
jour  des  cendrée,  le  célébrant,  après  avoir 
récité  les  psaumes  pénitentiaux  et  d'antres 
prières,  bénit  des  cendre»,  en  impose  sur  In 
lêle  du  clergé  et  du  peuple,  qui  les  reçoit  à 
genoux,  et  à  chaque  personne  Â  laquelle  il  en 
donne  il  adresse  ces  paroles  :  Somme,  tou~ 
vitni-toi  que  lu  espoutsiire,  et  que  lu  y  retour- 
nerat.  C'est  la  sentence  terrible  qne  Dieu  pro- 
nonça contre  le  premier  pécheur  (Gen.  m,  19). 
Lorsque  la  coutume  de  brûler  les  morfs  sub- 
sistait, un  peu  de  cendre  lirée  du  bûcher  et 
appliquée  sur  le  front  d'un  homme  était  na 
symbole  encore  plus  énergique;  c'était  on 
arrêt  de  mort  encore  plus  sensible, 

Supcrttilion  I  disent  les  protestants  ;  mo- 
merie  des  prélrei  l  s'écricol  les  philosophes. 
Nuus  leur  répliquons  :  Vous  ne  savez  pas 
seulemenl  re  que  signifie  le  rite  que  vous  blâ- 
mez. Dans  la  bénédiction  des  cendres,  l'E- 
glise prie  Dieu  d'inspirer  des  sentiments  de 
pénitence  à  ceux  qui  les  rncevroni,  et  de 
leur  pardonner  leurs  pccbés  ;  le  Gdèle  qni  se 
présente  vient  ratifier  puur  lui-même  ccllt; 
prière  de  l'Eglise,  se  frapper  de  l'imagi'  de  la 
mort,  afin  de  se  détacher  du  péché.  Où  est 
la  superstition?  Uetrancher  du  culte  reli- 
gieux les  symboles  les  plus  nalurels  cl  les 
plus  expressifs,  c'est  étouffer  tout  à  la  fois 
la  religion  et  la  nature. 

CÈNE,  souper,  du  latin  coma,  et  du  grec 
■ciivt,  repas  commun  d'une  famille  rassem- 
blée. Pourquoi  les  anciens  ont-ils  donné  ce 
nom  au  repas  du  soir,  plulAt  qu'à  celui  du 
matin,  ou  a  celui  du  milieu  du  jour  T  Parce 
que  )a  famille  d'un  laboureur  est  dispersé» 
pendant  tout  le  jour  pour  les  travaux  de  l'a- 
griculture; elle  [ireud  ses  repas  au  hasard  et 
dans  la  campagne,  elle  ne  se  rassemble  que 
le  soir  :  c'est  le  souper  qui  la  réunit. 

Le  nom  de  cène  a  été  spécialement  donni"! 
au  dernier  souper  que  Tu  Jésus-Clirigt  avec 
ses  apAlres  rassemblés  la  veille  do  sa  mort, 
dans  lequel  il  mangea  la  pâque  avec  eux,  et 
après  lequel  il  institua  l'eucharistie;  l'Eglise 
en  célèbre  la  mémoire  le  jeudi  saint.  Pour 
nous  remelire  sons  les  yeux  l'humililé  do 
Jésus-Christ  qui,  après  la  cène,  lava  les  pieds 
&  ses  apôtres,  il  est  d'usage  dans  ehaquo 
église  de  laver  les  piedsàdooie  panvres.Noa 
rois  renouvellent  aussi  cette  céréiuoiiie  tou- 
chante et  majestueuse,  et  c'est  ce  que  l'un 
appelle  faire  la  cène.  Après  i)d  sermon  cuu- 
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vwtible  la  nijel,  el  tprte  l'Absoute  faits  par 
un  ivéqae,  l«  roi,  accompagné  dei  princei 
On  UDK  et  des  (trAsdi  officiert  da  la  con- 
rooM,  lare  el  balte  lei  pledi  i  doaze  pau- 
vres, letierl  A  table,  el  leur  fait  nue  aa- 
in4u«.  Aprèi  midi  la  reine  bit  de  même  i 
(IfKiie  paovrel  filles. 

C'est  aae  qitestloa parmi  les  IbAologieni  et 
let  eonmenlatenrs  de  l'Ëcrilure  sainie,  de 
saroir  si,  dans  la  derDlt^re  efne,  Jésui-Chriit 
mangea  la  piqne  avec  ses  a))4lrei  ;  qnelqQp* 
aateors  modernes  ont  souieny  qu'il  ne  la 
mangea  point  :  nous  proarerons  le  contraire 
a  a  mot  Paqub. 

Lorsque  les  protestants  ont  donné  le  nom 
de  eine  à  la  manière  dont  Ils  célèbrent  l'ins- 
IHulfon  de  reucharlsLIe,  ils  se  sont  icarlès 
de  l'anden  usage  de  l'Bglise,  et  ont  abusé  du 
terme  par  nétestilé  de  svstâme.  Ils  ont  voulu 
donner  â  entendre  par  là  que  lunte  l'essence 
da  sacrement  consiste  dans  te  repas  religieux 
q«e  font  les  fidèles  en  communiant;  mais 
toute  l'antiquité  dépose  contre  eni.  Dès 
le  f  siècle  de  l'Eglise,  l'usnge  a  été  de 
nommer  euehari$iit  l'action  de  consacrer  le 
pela  et  le  vin,  et  d'en  faire  le  corps  el  le 
sans  do  Seigneur.  Aucun  des  anciens  fèrcs 
lie  I  Eglise  ne  s'est  avisé  d'appeler  cette  ac- 
tion la  e^i  ou  le  souper  do  Seignear.  Cette 
eÂleélait  finie,  lorsque  Jésns-Chriit  consa- 
cra reucharl'tie  pour  la  donner  aux  apAtres 
(£W.  XXII,  âO;/ Cor.  XI,  S5}.  Il  e^t  absurde 
de  regarder  l'acllon  des  apôtres,  et  non  celle 
de  lésus-Christ,  comme  la  partie  essentielle 
et  principale  de  U  cérémonie.  Voj/.  Edcha- 

MSTIB,  S  3. 

CËNOBITS,  religieux  qol  vit  dans  une 
communanié,  tout  une  règle  commune,  avec 
d'autres  religieux;  ce  mot  vleot  de  xal-.»;. 
rommun,  et  de  ptat,  vit.  Un  cénobite  etl  ainsi 
distingué  d'un  ermite  ou  d'un  anachorète 
qal  TU  dans  la  sulitode. 

L'abbé  Piammon  parle  de  trois  espèces  de 
moines  qui  se  Iroaviiient  en  Egypte  dans  la 
Thébalde  ;  savoir,  l's  c^no6ifst,qul  vivaient 
rassemblés  en  communauté  ;  les  anackorétet, 

?ai  demeuraient  seuls,  et  le*  nraftaifei,  qui 
talent  tanbondi  ;  ces  derniers  ont  toujours 
ùlé  regardés  comme  de  fauk  moines.  H  rap' 
porte  an  temps  des  apAlres  riostiluiion  des 
c^Habftes.'C'esl,  selon  lui,  nne  imilalron  de 
In  vie  commune  des  fidèles  de  Jérusalem  ; 
mais  ces  fidèles  étaient  des  gens  mariés  qui 
n'avaient  pas  renoncé  an  monde.  Saint  l'a- 
cAme  passe  pour  le  premier  instituteur  de  ta 
tie  céoobilique,  parce  qu'il  est  le  premier 
qui  lit  fondé  des  communautés  réglées. 
Avant  lui,  les  moines  étaient  anachorèt<-s  ou 
solitaires.  On  prétend  cependant  que  saint 
Antoine  avait  b&ii  un  monastère  vingt  ans 
uins  Idt  qne  saint  Pacôme  ;  mars  celui-ci  est 
le  premier  qai  ail  écrit  une  règle  monas- 
tique. 

Dans  le  Code  théodosien,  1.  xi.  Ut.  30,  De 
Appellat.  Leg.  5T,  les  eénobitu  lunl  appel  s 
lyntbitœ,  h  i»  lettre,  gens  qui  marchent  en- 
semble, qui  suivent  le  même  chemin  ;  ce  ue 
sont  donc  pas  les  domestiques  des  moines, 
comme  l'ont  imaginé  quelques  glossateurs, 


nais  les  eéttobite*.  iKngham,  Orig.  «cl., 
tom.lll.  I.  Tii,c.  2,  j  8.) 

Quelques  écrivains  modernes,  qui  ont  con- 
sidéré les  einobUet  tout  un  aspect  purement 
politique,  ont  conclu  qu'il  est  de  l'intérêt  pn- 
blic  de  (aire  subsister  un  grand  oonbre 
d'hommes  i  moins  de  frais  q^  il  est  pouible, 

3 ne  la  vie  commune  est  Deancoup  moins 
Upcntlieuse  pour  chaque  individu  que  la 
vie  particulière  ;  qn'é  cet  égard  les  couvents 
sont  un  moyen  d'économie  :  l'expérience  con- 
firme celte  observation.  Pour  nous,  qui  ne 
devons  envisager  cet  objet  qoe  du  cdté  des 
mœurs,  nous  pensons  que  plusieurs  hommes 
rassemblés,  qui  vivent  sous  une  règle  com- 
mone  et  sont  assujettis  aux  mêmes  devoirs, 
ont  dans  l'exemple  de  leurs  frères  un  pais- 
sant moyen  de  plus  pour  »  soutenir  dans  la 
vertu  :  que  malgré  les  censures  lancées  par 
la  malignité  Contre  ce  genre  de  vie,  il  est 
ulile  et  louable  i  Ions  égards.  Voy.  Moins, 

BrATHONltTlQUK. 

CENSURES  ECCLÉSIASTIQUES.  Ce  sont 
les  peines  qoe  l'Eglise  inflige  à  ceux  qui  ont 
désobéi  A  ses  loh.  l'uisqu'eo  vertu  de  l'insli- 
lulion  do  Jésus-Christ,  les  pasleora  de  l'E- 

f;liso  ont  droil  de  faire  des  lois,  ils  ont  aussi 
B  pouvoir  d'infliger  des  peines,  de  retran- 
cher aux  chrétiens  réfractaires  les  biens  spi* 
riinels,  qui  sont  accordés  aux  fidèles  sonmis 
el  dociles.  Voy.  Lors  KccLfisiisTiQOES.  Hais 
cumme  raolorilé  de  l'Eglise  elt  celle  d'une 
mère  tendre,  elle  ne  se  résout  i  ponir  que 
pour  des  cas  graves,  et  après  avoir  tâché 
d'Intimider  par  des  menaces  sesenbnts  dés- 
obéissants. 

On  distingue  trois  espèces  de  cenjwrei, 
l'ExcoMMoiiicATmi,  la  Sospsnsb,  I'Ihtbrdit. 
Toy.  ces  mots  en  particulier.  Il  j  a  des  etm- 
turet  réservées,  el  d'autres  non  réservées  ; 
tout  prêire  approuvé  peut  absoudre  des  te- 
cuniles,  et  non  des  premières,  pour  les- 
quelles il  faut  on  pouvoir  Spécial  du  supé- 
rieur ecclésiastique  qui  les  a  portées.  Dans 
le  Iribonal  de  la  pénhcoce.  le  prêtre,  avant 
d'absoudre  le  pénitent  de  ses  péchés,  l'absout 
des  ceaiur»  non  réservées  qu'il  pourrait 
avoir  encourues.  Voy.  l'Ancien  Sacraotn- 
tairt  par  Graodcolas,  r*  partie,  p.  SU. 

Il  se  peut  faire  que  dans  les  siècles  peu 
éclairés,  lorsque  les  peuples  ne  nouvaient 
être  retenus  que  par  la  crainte,  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  aient  quelquefois  abusé 
des  ceniu'»,  surtout  en  les  employant  pour 
des  intérêts  purement  civils,  on  pour  des  cas 
qui  n'étaient  pas  asseï  graves  ;  mais  cet  abus 
n'est  pas  une  raison  de  contester  à  l'Eglise 
le  pouvoir  que  Jésus-Christ  lui  a  donné,  pou- 
voir nécessaire  pour  conserver  la  discipline 
ecclésiastique. 

CxlflOtB   DB  LIVRRS  OU  OB  DOCTKtNK.    L*E- 

gli»e,  qui  a  reçu  de  Jésus-Christ  la  commis- 
sion et  l'autorité  d'enseigner  les  fiJèles,  a 
conséquemment  le  droil  de  condamner  tout 
ce  qui  est  contraire  à  la  vérilé  et  à  la  doc- 
trine de  Buu  divin  maître.  Si  elle  se  bornait 
Adonner  é  ses  enfants  les  livres  propres  A 
les  instruire,  sans  leur  Ater  ceux  qui  peuvant 
let  égarer,  elle  ue  remplirait  que  la  moitié 
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i)e  son  objet.  Toul  homme  qut  publie  des 
^cHlietl donc  soumise  la  cettmrt  de  l'Eglise, 
«I  s'il  refuse  de  i*j  conformer,  il  est  coupa- 
nte de  dé'sobéiaMDce  A  Vautoriré  tégîMme. 
b^s  qu'un  ourrage  quelconque  esi  condamné 
romme  pernicieux,  il  n'est  plus  permis  de  le 
lire  ni  de  le  garder;  s'obsliner  i  en  Taire 
l'apologie,  c'est  se  rëToller  sans  raison  con- 
tre l'eulorilé  de  Jésus-Chrisl  même.— Depnis 
que  les  litres  sont  multipliés  i  l'inSni,  aucun 
ouvrage  particulier  de  doclrine,  de  morale 
ou  de  piété  n'est  absolument  nécessaire  aux 
fidèles  ;  dès  qu'il  est  condamné,  il  ne  peut 
l>lus  leur  élre  ulile. 

Sous  le  nom  de  cennire,  oo  n'entend  pas 
ordinaîremenl  la  condamnation  d'une  doc- 
trine portée  dans  un  eoncilo,  mais  celle  qui 
a  été  laite,  soit  par  le  souverain  pontife,  soit 
par  un  on  plosienri  évéques,  soit  par  des 
Ifaéologiens  ;  l'on  appelle  qualifieationi  les 
notes  qn'ils  ont  Imprimées  aux  propositions 
qui  leur  ont  paru  répréhensibles,  ,'oit  qti'ila 
4ieni  aj)pliqué  distinctement  ces  notes  k  cha- 
que proposition  en  particulier,  suit  qu'ils  les 
aient  censurées  seulement  en  général  ou  in 
globo. —  Due  proposilion  peut  être  condam- 
née comme  tmpi<>,  blaspliémaloire,  héréli- 
3ue,  sentant  l'hérésie,  erronée,  fausse,  scan-  , 
(lieuse,  CHptieuse,  téméraire,  dangereuse, 
mal  sonnante,  offensive  des  oreilles  pieuses  ; 
il  est  à  propos  do  donner  une  idée  netle  et 
précise  de  chacune  de  ces  ^oallBcations.  — 
Une  dortrine  ou  une  proposition  ei>t  iinpi»  et 
btaiphématoirt,  loraqu'elie  attribue  à  Diea 
des  qualités  ou  une  conduite  qui  déroge  é 
ses  infinies  perfections  :  telle  est  celle  qui 
exprime  que  Oieo  est  l'fiuleur  du  péché,  con- 
duite contraire  i  la  saiolelé  de  Dieu  cl  à  sa 
jaslice.  Cette  note  est  la  plus  flétrissante  que 
l'un  puisse  imprimer  k  une  proposition  ;  elle 
donne  lieu  de  juger  que  l'auteur  a  méconnu 
une  vérité  noo-seolement  révélée,  mais  dic- 
tée par  ta  droite  raison,  et  qu'il  a  perdu  tout 
sentiment  de  retpeci  pour  la  Divinité.  —  l.a 
doi'irtiie  hérétique  est  celle  qui  est  direcle- 
menl  contraire  à  une  décision  formelle  de 
l'Eglise.  Il  peut  arriver  A  un  écrivain  quel- 
conque de  coolredire  une  vérité  révélée  sans 
tomber  dans  l'hérésie,  lorsque  l'Eglise  n'a 
lias  encore  expressément  décidé  que  tel  est 
le  sens  de  la  révélation  ;  mais  lorsque  l'Eglise 
a  prononcé,  il  5  a  de  l'oplniAlreté,  et  c'est 
une  hérésie  de  résister  à  sa  décision.— Quand 
OD  dit  qu'une  proposition  smt  i'kiritit,  ou 
approche  dt  t'héréiie,  on  entend  qu'elle  donna 
Uvn  de  inger  que  l'aolenr  nie  et  veut  com~ 
Itailre  on  dogme  décidé  par  l'Eglise.  Si  nu 
théologien  soutenait  que  l'eucharistie  n'est 
une  la  figure  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
t.hrisl,  celte  proposition  serait  hérétique, 
liuisqufl  l'Eglise  a  solennellement  décidé  la 
(irésence  réeile  de  Jésus-^brist  dans  l'encha- 
ristle.  S'il  se  bornait  A  dire  que  c'est  la  figure 
'  ou  le  signe  du  corps  et  du  siine  de  Jésus- 
i:hrist,sans  faire  entendre  que  cest  quelque 
rhose  de  plut,  cette  façoa  de  parler  sentirait 
l'hérésie  ;  elle  ferait  soupçonner  que  l'auteor 
■l'adnMl  pat  la  présence  réellei  A  moios  que 
dans  le  reste  de  son  ouvrage  il  n'eût  professé 


distiacleoient  tel  article  de  ootrê  f«l.— I,ori- 


qu'one  proposition  est  flétrie  «otqme  rrroMf e, 
il  semble  que  c'est  quelque  qhosa  de  plus  Otto 
si  elle  était  condamnée  comme  fauni.  Une 
fausseté  peut  élre  sans  conséquence,  lors- 
qu'il n'en  résulte  rien  contre  U  toi  ni  contre 
les  mœurs  ;  mais  on  appelle  erreur  une  faus- 
seté qui  attaque  l'une  ou  l'antre.  Cependant 
toute  erreur  n'est  pas  une  hérésie  formelle. 
Il  est  faux,  par  exemple,  que  saint  Pierre 
n'ait  pas  élé  A  Rome;  mais  00  ne  taxerait 
pas  d  hérésie  un  bumme  qui  se  bornerait  à 
contester  ce  fait.  S'il  affirmait  que  le  souve- 
rain  pontife  n'est  pas  le  successeur  de  saint 
Pierre,  ce  serait  une  doctrine  erranie,  de  la- 
(^uelleil  s'ensoivraii  que  le  souverain  pon- 
tife n'est  pns  le  chef  visible  de  l'Eglise.  Or 
celle  dernière  propofiilion  sentirait  l'bérésic, 
parce  que  c'en  est  une  de  soutenir  qu'il  n'ii 
pas  un  pouvoir  d«  juridiction  sur  tonte  l'E- 
glise ;  le  contraire  est  rormellcment  décidé 
par  le  concile  de  Trente.  —  Une  doctrine  est 
teandaleutt  ou  pemieieute  au  salai  des  Ames, 
lorsqu'elle  tend  à  diminuer  dans  les  fidèles 
l'horreur  du  pécbé,  le  respect  pour  les  cho- 
ses saintes,  la  soumission  à  l'Eglise;  ohq 
proposition  fausse  eu  hûl  de  morale  est  ordi- 
nairement dans  ce  cas.  Ou  doit  regarder 
comme  tcandaleux  des  éloges  prodigués  par 
certains  écrivains  aux  hérétiques  et  aux  en- 
nemis (le  l'Eglise,  dans  le  dessein  de  pertaa- 
der  qu'ils  ont  été  condamnés  mal  A  prupos, 
que  leur  doctrine  était  vraie  el  innocente  ; 
aflectalion  très-commane  chei  nos  aoteors 
modernes. —Lorsqu'une  opinion  est  con- 
traire au  sentiment  da  très-grand  qombrt 
des  théologiens,  el  A  la  croyance  communs 
des  fidèles,  qu'elle  n'est  fondée  que  sur  des 
conjectures  et  sur  des  raisonnements  très- 
peu  solides,  elle  est  téméraire;  c'est  la  note 
que  mériterait  un  écrivain  qui  attaquerait 
la  conception  immaculée  de  la  sainte  Vierge. 
Sa  doctrine  offemerait  encore  les  oreilles 
pieuses,  parce  qae  toul  chrétien  qui  fait  pro- 
fession de  piëlé,  honore  singnliereoient  U 
Mère  de  Dieu,  et  ne  peut  souffrir  que  l'on 
attaque  ses  augustes  privilèges. — Ou  appelle 
doctrine  dangereuse  celle  dont  Ica  héréliqaes 
peuvent  abuser  pour  sou'enir  leurs  erreurs; 
mais  ce  qui  est  dangereux  dans  un  temps 
peni  cesser  de  l'éire;  ainsi  le  mot  co«fUD> 
êtantiet  fut  rejeté  par  iln  concile  d'Aotiocfie, 
parce  que  les  partisans  de  Sabellins  en  abu- 
saient pour  confondre  les  personnes  divines 
et  les  réduire  A  une  seule;  mais  lorsque  ce 
danger  n'exlsla  plus,  le  eoncilo  de  Nlcée  eoa< 
sacra  ce  même  terme  pour  exprimer  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ.  —  Si  une  proposition 
exprime  one  vérité  en  termes  durs,  indé- 
cents, capables  de  la  rendra  odieuse,  elle  es 
notée  comme  mal  tonnant».  Lorsqu'un  tbéo 
Io|iien  dit  que  la  grdie  a  manqué  à  taini 
i*i>rr«,  il  donne  A  entendre  que  toute  grAce 
lui  a  manqué,  ce  qai  est  faux.  Saial  l'ierre 
a  manqué  d'une  grAce  efficace,  et  non  d'ano 
grAce  suRIsante;  inlremenl  sa  chute  n'an* 
rait  été  ni  libre,  ni  imputable  A  pécbé.  Par 
la  mémQ  r^son,  celte  même  proposition  «il 
cnpiimte,  parce  que,  sous  des  termes  qus 
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l'on  peni  prendre  en  bonne  part,  elle  carbe 
le  veuÎD  de  l'erreur  (Hulden,  de  Résolut.  Sdei, 
1.  Il,  e.  8,  ieel.  I  ;  Canns-,  de  locis  Tneol., 
i.  su,  c.  10).  [Yoy.  QuiLiFiciTions.] 

Dan*  notre  siècle,  on  a  lérieusement  mis 
en  qaeation  si  le  souverain  poolifc  et 
l'Bgliie  peuvent  condamner  an  nombre  de 
propositions  l'n  globo,  comme  reipectivimeni 
fausses,  •candaleuies,  bëréliques,  elr.,  sans 
appliquer  â  chacune  eu  particulier  la  note 
OQ  la  qualification  qui  lai  covvtenl.  On  di- 
■ail  :  Que  nous  apprend  uoe  pareille  con- 
damnation? Elle  nous  apprend  qu'il  n'est 
ancone  des  propositions  comprises  dans  la 
censure  qui  ne  mérite  quelqu'une  des  notes 
ou  qualiucations  qui  leur  sont  données  en 
ICènéral;  par  onséquent,  qu'il  n'est  permis 
d'en  soutenir  aucune  telle  qu'elle  se  trouve 
dans  le  livre  condamné;  elle  nous  apprend 
i(ue  la  lec'ure  de  ce  livre  est  peroicienseaux 
lid&Ic',  et  n'est  plus  permise  a  aucun.  Qu'im- 
porte nu  simple  Adi'le  de  savoir  si  telle  pro- 
posilion  est  héréitquc.uu  sculcuieni  erronée 
et  fausse?  Quiind  elle  no  serait  que  niul  son- 
nante ou  caplicuse,  n'en  est-ce  pa^  asses 
pour  qu'il  fLiiile  s'en  al)Stenir?  C'est  l'aiïaire 
des  théologiens  de  \oir  en  qurls  termes  cha- 
cune doit  <!lre  notée. —  Il  est  très  à  propos, 
sans  doule,  de  recommander  l'équité,  la  nio- 
déralion,  le  déiinléresscmeot,  riodulffence, 
la  timidité  mémp,  aux  théologiens  chargés 
de  censurer  des  livres  ;  il  faut  les  prier  de  se 
souvenir  que  dans  celle  circonstance  ils  sont 
juges  et  non  ditputeur$;  qu'ils  doivent  re- 
noncer à  tout  sjBlème,  à  toute  prévention 
contre  on  noteur  et  contre  lo  corps  duni  il 
est  membre,  à  tout  esprit  de  purti  ;  qu'une 
censure  infectée  de  l'un  de  ces  défauts  cist 
nulle  et  sans  autorité.  Mais  il  ne  fuut  pas 
oublier  non  plus  de  prêcher  aui  écrivains  la 
sagesse  et  la  docilité.  Lorsqu'un  auteur  u'a 
point  écrit  dans  le  dessein  de  dogoialiser,  de 
faire  du  bruit,  d'inquiéter  loi  pasteurs  et  les 
théologifns,  il  mériie  de  l'indulgence,  s'il 
consent  vnluntiers  à  s'eipliqucr  ou  à  se  r^ 
tracter;  s'il  avait  des  intentions  contraires, 
il  n'a  droit  d'exiger  aucun  ménagement.  La 
censure  A  laquelle  un  auteur  se  soumet  sans 
résistance  ne  le  dëtrit  point  aux  jeux  An  ses 
contemporains  ni  de  la  postérilë  :  Fcnelon 
s'est  acquis  plus  de  gloire  par  sa  soumission 
qu'il  n'fiurait  pu  faire  par  une  apologie  com- 
plète. Celui  qui  résiste  et  déclame  contre  ses 
juges  est  on  plaideur  de  mauvaise  foi.  — 
Dans  un  siècle  oîi  la  plupart  des  écrivains 
semblent  saisis  de  l'esprit  de  vertige,  ne  res- 
pectent aucune  religion  ni  aucune  auluriié  , 
B-'excilent  les  uns  les  autres  à  braver  toute 
emmre,  ce  n'est  pas  le  cas  de  les  ménager. 
L'intrépidité  dont  ils  se  parent  ne  les  mettra 
point  a  couvert  de  l'ignominie  qu'ilii  méri- 
tenl;  leurs  ouvrages  tomberont  dans  l'oubli, 
la  cent ure  subsistera.  Cent  auteurs  qui  ont 
fait  aulrerois  du  bruit  ne  sont  plus  connus 
aujourd'hui  que  par  la  délrissure  dont  leor 
nom  est  (bareé;  les  ailenlats  de  nus  pre- 
miers incrédules  ont  été  elTacés  par  ceux  de 
leurs  successeurs,  et  déjà  on  ne  se  souvient 
|ilus  de  ceux  qui  ont  précédé  :  il  eo  sera  de 


m/imc  dans  tous  les  temps.  Voy.  Livres  dé- 

rBNDL'S. 

*  CENTRE  D'UNITÉ.  Il  t<ul  à  l'Ëgliie  an  centre 
iTiiiiiié.Lu  siège  de  isi ni  Pierre  esi  ce  centre,  cuniuiu 
nuus  le  moniri»)!  lai  mois  Pipe,  PsnuoTt.  Nau>, 
nous  Goiiieii  tons  de  rsppoiier  ici  les  belles  paroles  do 
BiKiael  :  i  L'autorité  erelésiastiqoe,  d'après  saint 
GéKSire  d'Arles,  premiôremeni  éiiblie  en  la  persim- 
ne  d'un  seul,  m  s'csi  répandue  qu'i  cindiiion  d'dira 
toujours  ramenée  su  principe  de  «on  oiiiié,  et  qae 
lous  eeiii  qui  auront  è  reiercer  se  doiveni  tenir 
insâparablemeol  unis  à  ia  oiêinB  chiire.  L'est  celle 
chaire  romaine  lani  cHihrie  dans  les  i'ères,  où  Ils 
ont  eiallé  commi:  à  l'envi  la  principaalé  de  la  chai- 
re apoitotiqite  ;  la  prlncipaitU  principale  ;  ta  tnurce  de 
raniii  et  dent  la  place  de  Pierre  t'iminent  degré  de  la 
chaire  tacerdvtale ,  CE/jUie  mère,  irai  tient  e»  ta  main 
la  tonduite  de  louiei  tes  aalret  EgHiet,  le  ehrf  de 
l'épiuopal,  d'os  part  le  ragin  d»  gouternemenl  ;  la 
ehmre  principale  ;  ta  chaire  tutique,  en  laquelle  tmie 
loM  gardent  finiri^.  Vous  entendez  duos  ces  hkks 
siiril  Optai,  saint  Augusiia,  Mini  CjiH'ien  ,  saiiiL 
Irénée  ,  saint  frosper.  sainl  Avii,  saim  Tbéodurei, 
le  concile  de  Clialiédoine  et  les  autres  ;  l'Afrique,  les 
Gantes,  la  Grèce,  l'Asie,  l'Urieiil  ei  l'Dccidcni  unis 
enseml)le.  i 

CËNTDRlEà  DE  MAGDEBOUKG  ,  corps 
d'histdire  ecclésiastique  composé  par  quatre 
luthériens  de  Magdebourg ,  qui  le  commen- 
cèrent l'an  iSGt).  Ces  quatre  auteurs  sont 
Malhias  Flaccius,  surnommé  Illyricus,  Jean 
Wigand,  Matthieu  Lejudin,  Rasile  t'abert, 
auxquels  quelques-uns  ajoutent  Nicolas  Gal- 
lus,  et  d'autres  André  Corvin.  Illjricus  con- 
duisait l'ouvrage,  les  autres  travaillaient  sous 
lui.  On  l'a  continué  jusqu'au  xiir  siècle. 

Chaque  centurie  contient  les  choses  re- 
maniuables  qui  se  sont  passées  dans  un  siè- 
cle. Cette  compilation  a  demandé  beaucoup 
de  travail  ;  mais  ce  n'est  une  histoire  ni 
fidèle,  ni  exacte,  ni  bien  écrite.  Le  but  des 
eenttiriateuis  était  d'altaquer  l'Ësiise  romai- 
ne, d'établir  la  doctrine  de  Lulner,  de  dé' 
crier  les  Pérès  et  les  théolugiens  catholiques. 
Le  cardinal  Baronius  entreprit  ses  .4nnalct 
eerUiiailitfues  pour  les  opposer  aux  Cfnfii- 
ries. 

On  a  reproché  ù  Baronius  d'avoir  été  trop 
crédule  et  d'avoir  manqué  de  critique.  Ceux 
qu'il  réfute  avaient  péché  par  l'excès  con- 
traire :  ils  avaient  rejeté  et  censuré  tout  ce 
qui  les  incommodait.  Le  P.  Pagi,  c^rdelier, 
lsaacC:isaubon,  le  cardinal  Noris,Tilleiiioul, 
le  cardinal  Orsi,  etc.,  ont  relevé  les  fautes  do 
Baronius,  et  oii  a  réuni  leurs  remarques 
dans  une  édition  des  AtinaUi  eccléaias tiques 
donnée  à  Lucques.  Au  contraire,  les  erreurs 
et  les  calo. unies  des  cenlurinteurt  ont  été  ré- 
pétées, commentées,  ainpliTiéi-s  par  la  plu- 
part des  écrivains  protestants  et  pur  les  in- 
crédules, leurs  copistes.  On  a  l)eau  les  réfuter 
par  des  preuves  invincibles,  ceux  qui  ont  in- 
Icrét  de  les  accréditer  ne  se  rebutent  point, 
et  à  force  de  renouveler  les  mêmes  imposlii- 
res ,  ils  parviennent  à  les  persuader  aux 
ignoranls.  Voy.  Histoire  bcclésiastiqub. 

CËPHAS,  nom  que  Jésus-Christ  donna  à 
Simon,  Gis  de  Jean,  lorsque  son  frère  .4ndre 
le  lui  amena  {Joan.  i,  H). 

Ce/rAns,  en  syriaque,  signifia  Pieire^vomme 
l'explique  saint  Jean.  De  là,  les  apdlrcs  qui 
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«nlécnl  en  grec  ont  appelé  saint  Pierre  lit* 
tfnt,  et  les  Lalini  Petrw;  ils  ont  cependant 
relctiu  en  quelques  endroits  le  nom  de  Cé- 
phai.  Telû  ejt  l'étjinologie  qu'ont  donnée 
4e  ce  nom  Tertnllien,  saint  Jér6nae,  iain( 
Angnslin  cl  la  ptupnrt  des  commentateurs. 
Quelques-uns  ont  cru  que  Céphai  venait  du 
grec  itfelA,  télt:  mais  Jésus-Christ  ne  par- 
lait pas  grec,  et  saint  Matthieu  arait  écrit  en 
syriaque.  Il  a*ait  >lil,  chap.  xvi,  v.i8  :  Tu 
M  Ctrak,  et  sur  celle  c6ph*  }i  bâtirai  mnn 
Eglise.  Dans  les  versions  grecque  et  latine, 
un  a  cbangé  le  nom  peira  en  cehii  de  Ptlrtu, 
pour  le  fiiirir  convenir  à  saint  Pierre;  mais 
<>n  français  il  n'y  a  rien  à  chanser  :  Tu  « 
Pierre,  el  fur  celle  pierre  je  bâtirai  mon 
tglite.  ~  Jésiis-ChrisI  a  donc  vonlii  faire 
nomprcnilre  qu'en  élevant  saint  Pierre  à  la 
Uigiilié  de  chef  dci  apdires,  il  en  faisait  l« 
t>ierre  fondaoïenlale  de  son  Eglise.  Puisqu'il 
ajoute  que  cet  édiGce  ne  sera  point  renversé, 
mais  subsistera  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  il 
IhuI  que  l'autorité  do  saint  Pierre  ait  passé  h 
ses  successeurs,  el  q^e  son  sirge  soit  tau- 
jours  le  «entre  d'uRJié  auquel  tes  fidèles  doi- 
vent tenir  pour  être  membres  de  l'I'glise. 
Ainsi  ont  raisonné  les  Pères,  el  après  eux  les 
théologiens  ;  les  hérétiques  el  'es  incrédules 
font  de  vains  efforts  pour  obscurcir  cette 
vérité. 

Un  passage  de  l'EplIre  de  saint  Paul  aux 
lïalateS',  chap.  ii ,  v.  1  el  sniv.,  a  donné  Heu 
à  une  dispute  sur  le  nom  de  i'éphai.  L'apdlre 
dit  liUL'  quatorze  ans  après  sa  conversion, un 
■près  un  voyage  qu'il  avait  fiiit  à  Jérusalem, 
il  ;  en  G<  un  aulre  pendant  lequel  il  conféra 
sur  t'Kvangile  avec  les  apAtrcs,  et  en  parti- 
culier avec  ceux  qui  pataisiaimt  éir»  quelque 
choie;  que  Jacques,  Cépha»  el  Jean,  ^ut  po- 
raitsaitnt  (tr*  Itt-  colonnes  de  cette  Eglise, 
irouvèrful  lion  qu'arec  Barnabe  il  précbât 
aut  gentils,  comme  eux-mêmes  prêchaient 
aux  circoncis.  Mats,  ajoute  saint  Paul,  CÉ- 
vuAS  étant  venu  à  Ainioche,je  tut  résittai  en 
fiica .  parce  qu'il  était  répréhtmible.  Avant 
l'arrivée  de  quelques  J  iiift,  venu»  de  la  part 
de  Jacques,  il  mangeait  avec  les  gentils;  de- 
puis Intr  arrivée ,  il  se  retirait  et  se  tenait  à 
l'écart,  de  peur  de  déplaire  aux  circoncis;  et 
il  en  eniraina  plusirurs  dans  cette  difimula- 
tion.  Comme  je  vis  qu'il»  n'agissaient  pas  le- 
ton  la  droiture  de  l'Evangile,  je  dis  à  Céph4b, 
devant  toui  le  monde  :  5i  tous,  fui  êtes  Juif, 
vivex  comme  les  gentils,  pourquoi  vouies-vous 
tes  obliger  à  judaiser  ?  etc.  —  La  qoeslion  ast 
de  savoir  si  ce  Cépbas,  repris  par  saint  PjidI, 
est  l'apAlre  suint  Pierre  ou  un  disciple  de  ce 
nom.  Les  anciens  oui  été  partagés  sur  cotte 
ijueslion  :  Origine,  Did.yme,  Apollinaire, 
Husèhc  d'Bdesse,  Théo<lorf  d'HéracIée,  S8in( 
Je^n  C>>rysosiome  ,  Tiiéodoret ,  parmi  les 
(jrecs  ;  Terlullien,  saint  Cyprien,  saint  Jërà- 
iiie,  saint  Augustin,  l'auteur  nommé  Ambro- 
liaster,  saint  Gréguite  le  Grand,  suint  Tho- 
mas, parmi  les  Latins,  et  le  plus  grand  nom- 
bre des  commenliileurs,  ont  pensé  qufi  ce 
Ccphai  est  l'apâire  saint  Pierre.  On  cite  pour 
Te  BcntimenI  contraire  saint  Clément  d'A- 
Lciandric,  dans  ses  Uyputyposcs;  Ëusèbc, 


3ui  en  rapporte  le  passage  sans  le  contre- 
ire;  Dorothée  de  Tyr,  dans  une  chronique 
pascale;  plusieurs  écrivains  dont  parleut 
saint  Jean  ClirjsQstome,  saint  Jérâme,  saint 
Grégoire, et  qui  vivaieul  de  leur  temps;  l'au* 
leur  de  la  CAront^e  d'Alexandrie,  qui  écri- 
vait au  vil*  siècle,  oi  OEcuménins,  qui  est 
mort  dans  le  xr.  —  Comme  il  s'agit,  non  pas 
d'un  point  de  dogme,  mais  d'histoire  el  d« 
critique,  le  P.  Hardouin  a  peosé  qu'il  devait 
se  décider  par  des  raisons  plutôt  que  par  de* 
autorités,  puisqu'il  n'y  a  point  ici  de  témoins 
contemporains.  Il  a  fait  en  1709  une  disser- 
tation pour  prouver  que  Cépbas  n'est  point 
l'apAtre  saint  Pierre.  L'abbè  Boileau  l'a  ré- 
futé dans  une  autre  dissertation,  en  1713. 
Dom  Calmet  a  rapporté  les  raisons  pour  el 
contre,  dans  une  disserlaiion  sur  ce  mémo 
sujet,  Sible  d'Avignon,  1,  XV,  pag.  705.  Il 
s'est  décidé  pour  le  sentiment  de  l'abhé  Boi- 
leau. ^Chacun  de  ces  auteurs  arrange  la 
chronologie  d'une  manière  favorable  à  son 
opinion  ;  mais  comme  c'est  une  pure  conjec- 
ture de  part  et  d'autre,  nous  ne  nous  y  arrê- 
tons point.  La  principale  difficulté  est  de  sa- 
Toir  si  la  dispute  de  saint  Paul  avec  Ciphaa 
arriva  avant  ou  après  lo  concile  de  Jérusa- 
lem ,  dans  lequel  il  avait  été  décidé  que  les 
gentils  n'étaient  point  obligés  d'observer  la 
lui  de  Moïse  ',  comme  le  prétendaient  les 
Juifs.  —  Le  P.  Hardouin  soutient  que  ce  fut 
avant  le  concile,  parce  que  si  saint  Pierre 
avait  commis  la  faute  dunt  on  l'accuse, a prèii 
avoir  jugé  lui-même  la  cause  contre  les  Juifs 
et  en  faveur  des  gentils,  sa  conduite  à  Aatio> 
che  sérail  inexcusable.  Dom  Calmel  ne  sem- 
ble pas  avoir  sufQsamment  saliafail  à  celto 
première  objection  du  P.  Hardouiu.  —  Celui- 
ci  observe,  en  second  lieu,  que  saint  Paul, 
dans  l'Epltre  même  aux  Calâtes,  appelle 
Irois  fuis  safnt  Pierre,  n^'po,-  (c.  i,r.  18;  c.  ii, 
V.  ?  et  8)  ;  qu'il  n'est  pas  probable  qu'au  t.  0 
il  te  nomme  Céphas.  La  manière  dont  il  parle 
de  celui-ci  serait  Irèft- indécente  k  l'égard  de 
■aint  Pierre.  A-t-il  pu  dire  de  lui  :  Je  confé- 
rai avec  ceux  qui  paiaiisaient  être  quelque 
chose  (v.  2)  ;  ceux  qui  paraissaient  être  quel- 
que chose  110  m'ont  rien  donné  (v.  6) ,  après 
avilir  dit,  chap.  i,  v.  18  :  Je  vins  à  Jérusalem 
voir  Pierre,  et  je  demeurai  chci  lui  pendant 
quinzi!  joursT  Est-il  probable  que,  pendant 
CCS  quinze  jours,  saint  Paul  n'avait  profité  en 
Tien  des  instructions  de  saint  Pierre  T  II  est 
beaucoup  plus  naturel  de  croire  que  Jac* 
ques,  CipboM  el  Jean,  desquels  il  parle,  v.  6 
et  9,  avec  une  O'^pèce  de  mépris,  n'étaient 
pas  trois  apAlres,  mai»  trois  disciples  des< 
quels  saint  Paul  n'était  pas  content.  —  Dom 
t^almot  répond  que,  puisque  saint  Pierre 
avait  di'ux  notiis,Baiiit  Paul  a  pu  s'en  servir 
indifféremment;  mais  il  ne  satisfait  pas  à  la 
seconde  partie  de  l'objection.—  Eu  Iruisiémo 
lieu,  dans  la  première  Epitre  aux  Corin- 
thiens, CI,  V.  12,  saint  Paul  leur  reproche 
que  parmi  eus  les  uns  disaient  ;  Je  suis  k 
Paul;  les  aulres.  Je  suis  à  A  polio;  ceux-ci, 
Je  suis  iCépkas;  ceuxilà.  Je  sui«  A  Jésus- 
Christ.  Outre  qu'il  est  fort  douteux  que  sainl 
Pierre  ait  jamais  prêché  à  Citriulhe,  y  ait  eu 
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itet  dlMiplN  parliealien,  y  ail  été  nommi 
Ciphaê,  Cl  M*  aixfK,  peot-oR  ae  ptriDOder 
que  MiDt  PaaV  ne  t'ait  plici  an'an  lr»iiièm« 
rang,  et  aprte  du  fiinpU  diiciple?  U  fait  4% 
même,  e.  ii.  r.  5,  »  parUnl  oei  aalrei  epA- 
trea ,  dei  trènt  da  Beignear  et  de  Céphai.  U 
j  aunlt  en  celi  nne  affeetatien  trop  mar* 

Siée.  —  On  a  iKan  dire  qn'il  oe  l'agiNsil  paa 
de  régler  les  rangi  :  la  place  que  lenait 
Miot  Pierre  parai  lea  epdin*  exigeait  pUa 
de  ménagement  qne  ulnl  Paul  n'en  témoigne 
ponr  Céphai.  —  Lee  anlret  raitoaa  qa'aUé- 
gno  ta  P.  HardoDÎB  ne  paraia«i>tit  pas  fort 
Kolidea,  et  l'on  ne  i>eut  pai  approoier  «Ht 
arTectalion  de  préférer  la  leçon  de  la  Vulgala 
i  celle  do  (eite  grec. 

Dan*  le  fond,  cetie  eonleslation  ne  non* 
parait  pas  fort  Importante.  Quand  le  Céphat 
repris  par  saint  PanI  leraù  l'apAtre  sainl 
Pierre,  quand  cetu(~ri  attrait  ménagé  i  I'»*- 
céi  le  prëjngé  des  JdIA,  sa  âsie  ne  noua  pa- 
raîtrait pas  fort  grave.  Saint  Panl  Ini-méme, 
par  ménagement  ponr  lea  Jolfs,  Ol  circoncire 
son  disciple  Timoihée,  se  pnrlfla  dans  le 
temple  et  Bt  le»  oblalions  prescrites  par  la 
loi  {Àet.  xri,  3;  xxi,  31).  Il  infpati  donc, 
anssi  bien  qae  saint  Pierre,  qo  il  éijaità  pro- 
pos d'avoir  qnelqBe  condescendance  pour  la 
Eréfenlion  des  Juifs;  qu'il  ne  TâtlaU  pas  la 
eorter  de  front.  QnaDd  laint  Pierre  n'aurait 
pas  d'abord  fait  attention  aux  coni^uenccs 
qoi  ponvatent  en  résuller,  ce  ne  serait  pat 
un  crime.  C'est  trés-loinstement  que  léi  hé- 
rétiques et  les  Inerèdnles  ont  pris  occasioo 
de  ce  fait  pour  calomnier  res  deux  ap6lres; 
fl  u'y  a  dans  la  conduite  de  l'on  ni  de  ren- 
tre aucun  trait  d'hypocrisie  ni  da  maov.'ise 
M.  Ceux  d'entre  les  protettaols  qui  uni  con- 
chi  de  a  que  saint  Pierre  n'éiait  pas  infait(i~ 
bit  ae  sont  joués  du  terme  :  ils  (tenaient  con- 
clore  ton!  an  plus  que  sainl  Pierre  n'était 
pas  impeccmU.  Tenir  one  condnite  de  la- 
quelle on  peut  tirer  nne  fausse  cuiiaéqacnce 
et  une  errenr,  ce  n'est  pas  enseigner  ponr 
Cfla  l'erreur.  Saint  Pierre  pourrait  donc 
avoir  péché  dans  sa  conduite  sans  avoir  failH 
dans  sa  docirine. 

CERDONIENS,  héréfiques  du  ii*  siècle. 
Cerdo»,  leur  nallre.  né  eu  Syrie,  suivit  les 
erreurs  de  Simon  le  Magicien.  Il  vint  i  Rome 
ioos  le  pape  Hygfn,  y  séjourna  longtemps,  y 
sema  sa  doctrine,  tanlàt  en  secret,  tantôt 
ouvertement.  Repris  de  sa  témérité,  fl  IK 
semblant  de  se  ri'prniir  et  de  se  réunir  à 
l'Eglise;  mais  son  hypocrisie  fui  connue,  et 
il  m  absolument  chassé. 

Gomme  la  plupart  des  hérétiques  de  te 
même  siècle,  Ceraon  soutenait  que  ce  monde 
n'était  pas  l'ouvrage  d'un  bieu  tout-puis- 
sant, sage  et  bon,  non  plus  que  la  loi  de 
MoVh,  qui  lui  paraissaU  imparfaite  et  trop 
rtgonreuse.  Conséquemmeot ,  il  admellait 
■leQx  principes  de  toutes  choses  :  l'uu  Iwu  et 
■'•Dire  mauvais  ;  c'est  i  ce  dernier  qu'il  allri- 
bnail  la  fabrique  du  monde  et  la  lui  de  Hoïie. 
L'antre,  qu'il  appelait  le  principe  inconnu , 
elait  selon  loi  le  père  de  Jésus-Chriit  ;  mais 
Il  ii'avuuait  point  que  le  Fils  de  Dieu  se  fûl 
téeltemcut  revêtu  de  l'humanité,  (ût  né  d'une 
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vierge,  eAt  enduré  véritablement  tes  soûl, 
francesct  lamort;  l0«teeU,dia«il-41,ues'esi 
fait  qu'en  apparence.  Il  n'adascllait  point  la 
résBrrecllon  des  corps,  mais  seulement  eell* 
dee  âmes  :  Il  supposait  par  conséquent  que 
celles-ci  mouraient  avec  le  corps.  Il  rejelalll 
tous  les  livres  de  l'Anciefl  Testament,  et 
n'admettait  do  Nouveau  qne  l'évangile  de 
saint  Luc  ;  encore  en  retraocbail-il  une  par- 
tie. Les  mêmes  erreurs  furent  soulenaea  par 
Marcion  et  par  ses  disciples.  ¥.  Margioiiitb«. 

Piufiemff  critiques  prétendent  qu'outre 
les  deux  principes,  L'un  absolnmeul  bon, 
l'autre  mauvais  par  nature  ,  Cerdon  et 
Marcion  en  admetUient  un  tmisiènie  inter- 
médiaire, qui  était  d'une  nature  mixte,  et 
que  c'est  d  celui-ci  qne  ces  hérétiques  attri- 
buaient la  création  dn  monde  et  la  léaisla- 
IloB  mosaïque;  cela  peut  être.  Mais  s^il est 
vrai  qtie,  suivant  leur  opinion,  ce  principe 
mixte,  quoique  continuellement  en  guerre 
avec  le  mauvais  principe,  aspire  cependant 
aussi  bien  que  lui  ê  supplanter  l'Etre  su- 
prême, d  soumettre  à  son  propre  empire 
tous  les  habltanls  de  la  terre,  ce  principe 
mlite  nous  parait  beaucoup  plus  méchant 
qu'H  n'est  bon.  C'est  un  traH  de  méchanceté, 
iioo-seulement  de  se  révolter  contre  le  Dica 
souverainement  bon,  mais  de  vouloir  sous- 
traire à  son  gouvernement  les  hommes  qu'il 
désire  de  rendre  heureux.  Suivant  les  eerap- 
nfsnt,  le  Dieu  bon  a  envoyé  Jésus-Christ 
son  Fils  sur  la  terre  pour  détruire  l'empire 
du  mauvais  principe  et  celui  do  principe 
mixte,  et  pour  ramener  à  Dien  les  Ames 
qu'ils  ont  séduites.  Tons  dcus,  dii-ou,  se 
sont  lignés  contre  Jésus-Christ,  ont  snseilé 
contre  lui  les  Juifs  pour  le  crucifier  et  le 
mettre  imort;  mais  comme  Jésus  n'nvait 
qu'un  corps  apparent,  ils  n'oul  pu  y  réussir 
qu'en  apparence.  Voild  donc  le  principe 
mixte,  pfélendo  Dien  des  Juifs,  devenu  aussi 
mécbaut  que  le  mauvais  principe  ou  le  prluca 
des  ténèbres  :  ainsi  la  supposition  de  ce  prin- 
cipe intermédiaire  ne  remédie  é  rien  ;  ce  n'est 
qu'une  absurdité  de  plus.  —  D'ailleurs,  «s 
c'est  le  Dieu  t>oa  qui  a  donné  l'exlslenco 
aux  deux  autres  principes  ,  ou  ils  sont 
éternels  et  existants  par  eux-mêmes  aussi 
bien  que  lui.  S'ils  sont  étemels,  c'est  une 
atiBurdlté  de  ne  pas  les  supposer  absolument 
bons  par  nature;  de  quelle  cause  est  venue 
leur  malice  7  SI  c'est  le  Dieu  bon  qui  les  a 
produite,  ou  il  a  été  imprudent  et  borné  dans 
ses  connaissairces,  ou  il  a  mal  hit  de  les  pro* 
duire,  et  fl  est  responsable  de  tous  les  maux 
qui  en  ont  résulté. 

Il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  (ouïes 
les  hérésies  du  n*  siècle  ont  eu  la  même 
origine,  savoir,  la  dirBcuité  de  concevoir 
qu'un  Dieu  bon  soit  l'auteur  du  mal,  ait  pro- 
duit des  créatures  sujettes  i  tant  d'imperlec- 
lions  et  de  souffrances ,  ail  imposé  aux 
hummes  une  loi  aussi  rigoureuse  qu'était 
celle  de  Hoïse.  Les  philosophes  ne  conce- 
vaient pas  mieux  qu'on  Dieu  se  ffil  abaissé 
jusqu'à  s'incarner  dans  te  sein  d'une  femme, 
se  refèlir  de  nos  misères,  mourir  ignomi- 
nieuseuient  sur  une  croix.  Pour  sortir  de  cei 
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rnibnrrai ,  W  om   araipol    imaghii  deux 

friiieipes  co-éierneli,  l'aa  came  dn  bien, 
autre  aalcardn  mal;  lea  aulrea  pensaient 
<|ue  Diea  avait  produit  plnsiears  eapriti  in- 
férieurs  h  lui-mAme,  et  If-ar  atail  Iai>i6  le 
soin  de  ftibrtquer  et  de  goaTerner  le  monde. 
hr*  raisonneur!  le  partagèrent  entre  cei 
deux  ayslèmes;  mais  Iod)  se  réaDlrenl  à 
loulenlr  que  le  Fllf  de  Dleg,  qo'lli  regar- 
daient comme  oa  éire  fort  Inférieur  à  Dieu, 
fie  «'ëlail  (ail  homme  qu'en  apparence  , 
n'avait  en  qu'une  chair  fantastique  el  appa* 
reute. 

It  est  éfident  A  loni  homme  qui  veut  j 
réfléchir  que  leur  lytlime  était  DOQ-senle- 
menl  absurde  en  Ini-méme,  mais  Incapable 
de  résoudre  aneuue  difBcnlIé.  Car  enfla,  que 
le  Dieu  suprême  ait  fait  lui-même  le  monde 
(et  qa'il  est,  ou  qu'il  l'ait  laissé  f»lre  i 
des  ouvriers  impuissants  et  mal  habiles,  la 
faute  est  égale  de  sa  part;  qu'il  ait  donné 
par  lui-mémo  une  loi  imparfaite  et  vicieuse, 
4iu  qu'il  l'ait  laissé  établir  par  d'autres,  l'in- 
convénienl  est  le  même.  N'eit-il  nas  ansai 
indisne  delà  Divinité  de  tromper  les  nommes, 
de  fasciner  leura  jeuk,  de  les  induire  en 
i-rreor  par  de  fausses  apparences  d'une 
•thair  humaine,  que  de  se  revêtir  des  misères 
de  l'bomanlléF  Quant  i  l'hypothèse  de  deux 

Frinctpes  coéternels  «  nous  ferons  voir  h 
article  Mil  qu'elle  ne  soulage  pas  mieux 
ta  raison  que  la  précédeole. 

Mais  les  raisonneurs  du  ii*  slède,  malgré 
leur  entêtement,  n'osèrent  pas  nier  les  fatU 
publiés  par  les  apAlres,  la  naissance,  les 
miracles,  la  prédication,  lea  souffrances,  la 
mort  et  la  résurrection  do  molna  apparente 
de  Jésus-Christ;  parce  que  tous  ces  faita 
liaient  prouvés  par  la  notoriété  publique  : 
ils  n'élevèrent  aucun  soupçon  contre  la  sin- 
cérité et  la  bonne  fol  des  apâtres.  C'est  le 
point  essentiel.  De  lA  il  résulte  contre  les 
incrédules,  que  les  apAtres  n'ont  pas  seule- 
ment subjugué  des  Ignorants,  des  hommes 
crédules  el  incapable*  d'examiner  des  faits, 
mais  des  philosophes  Irès-dlspoiéa  à  les 
contredire,  s'ils  avaient  pu,  e(  qui  cepen- 
dant ont  conflrmé  leur  témoignage. 

CËAËMONIB,  signe  extérieur  os  démons- 
tration des  seotimenla  du  cœur;  telle  parait 
être  l'èlymologle  de  oe  terme  ;  il  est  dérivé 
de  liap,  np  le  ceeur,  et  de  naneo,  avertir, 
faire  connaître.  Mettre  en  question  ai  les 
cérémonie*  en  général  sont  nécessaires,  c'est 
demander  si  les  hommes  oDt  besoin  de  se 
communiquer  mutuellement  leurs  pensétts 
el  leors  affedions  par  des  signes  exierieors. 
Sans  cela,  pourrail'il  ;  avoir  entre  eax  au- 
cune société? 

Il  n'est  aucun  senliment  qui  ne  se  montre 
an  dehors  par  nn  geste  parlioulier;  nous 
■l'avons  pas  besoin  oc  leçon  pour  compren* 
dre  que  se  prosterner  e>l  une  marqua  de 
respect  el  de  soumission,  qu'élever  les  jeux 
et  lea  mains  vers  le  ciel  est  nn  signe  d'iavo- 
ration,  qu'une  offrande  est  un  témoignage 
de  reconnaissance;  nn  homme  qui  se  trappe 
ta  poitrine  montre  qu'il  a  du  repentir,  celai 
t|ui  te  lave  le  corps  tati  profeasion  de  voa- 
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lofr  purifier  son  âme,  etc.  Du  diaeonra  ac- 
compagné de  cet  signée  éloqaenls  fait  une 
impression  p4us  protonde;  il  Tait  passer  daos 
l'érne  des  auditeurs  les  passioai  dont  un 
orateur  est  agité.  On  coavfent  qu'il  faut  de* 
térémoniei  dans  la  vie  civile,  que  chet  les 
Oinois  elles  suppléent  à  la  morale  et  é  la 
législation  ;  pourquoi  n'en  faudrait-il  pas 
dans  la  religlonT*  Loi  signés  extérieurs  do 
bienveillance  mutuelle  adoucissent  les 
mœurs;  tes  démonstrations  de  reapeci  rit- 
vers  la  divinité  rendeiiU'homnie  religieux. 
—  Parmi  les  cirémoniet  qui  tendent  A  ce 
dessein,  les  ones  sont  saintes  et  loaables,  les 
autres  saperstilie«ses  ei  absurdes.  On  ne 
doit  mettre  au  rang  de»  premières  que  celles 
qui  ont  pour  objet  lecalto  du  vrai  Dieu,  et 
qu'il  a  daigné  prescrire  on  approuver.  Il  ne 
(aut  passe  persuader  qu'il  j  ait  en  jamais  une 
religion  sans  eérémoniu. 

Des  le  oommeocement  du  monde  les  pre- 
miers hommes,  qui  n'avaient  point  rrçu 
d'autres  leçons  que  eeltes  de  Dieu,  lui  ont 
Elil  des  offrandes  et  des  sncriâces,  lui  uat 
adressé  des  vœux,  ont  élevfr  d<-s  aaleli,  lea 
ont  consacrés  par  des  effusions  d'huile  el  de 
parfums,  ont  j.iiré  pa>  son  saint  nom,  t'ont 
pria  pour  témoin  de  leurs  alliaocea,  ont  usé 
de  purifications,  ont  mangé  en  commun  la 
ehair  des  victimes,  etc.  C'est  ainsi  que  l'his- 
toire saiute  nous  peint  la  religion  des  patriar- 
ches. —  Lorsque  Dieu  réunit  les  Hébreux  eu 
corps  de  nation,,  it  leur  prescriTil,  par  l'or- 
gane de  Uolse,  les  rites  qp'ili  devaient  ob-- 
server;  les  lois  cérémonielles  fiireat  incor- 
porées A  leurs  lois  civiles.  Mais  ceeéréaonïal 
o'élait  psa  abeolament  louveH  pour  eux  ; 
une  partie  avait  d^à  été  pratiquée  par  leura 
pères.  Vainement  le  chevalier  Marsbam , 
Spencer  et  d'antres,  ont  prétendu  ^ne  ta  plu- 
piirtde*  cérémomtê  juives  étaieet  enprun- 
téea  des  Egyptiens;  les  patriarches  s'en 
étaient  servis  pour  Iwiiorer  Diea  avant  ans 
les  Egyptiens  les  eussent  prufanéns  par  ridn- 
lAlrio.  Un  grand  nombre  de  ces  rilea  tendaient 
è  préserver  les  Juifs  des  superstitions  de  leurs 
voisins,  Yoy.  Lois  cÈaftMONiBLLKS.  —  Rnlin, 
lorsqu'il  a  pin  A  Dieu  de  réunir  lonles  les 
nattons  dans  une  même  société  religieuse,  il 
a  envoyé  Bo«  Fils  unique  pour  leur  ensei- 
gner à  AoNorer  Ditu  m  apnt  et  «m  vérité.  Ce 
divin  Mettre  a  institué  par  lui-nême  une 
partie  de  nos  eérétiuHi»$,  et  a  laissé  aux 
apdtrea,  remplis  de  son  Espril,  la  soin  d'éta- 
blir tes  autres.  Dès  tes  temps  apostoliques , 
au  milieu  même  des  persécutions  j  nous, 
voyou  déjA  nna  litnrgle,  des  Bacrements,  uq. 
clergé,  une  hiérarchie.  An  iv  siÂele,  lorsquo 
t'fîglise  e«t  la  liberté  de  pratiquer  son  culta 
au  grand  jour,  la  liturgie  fui  mis*  par  écrit  ; 
mais  on  I  avait  reçue  par  traditbn  des  apdv 
1res.  Dans  las  différentes  Kglises  de  fOrienl, 
de  l'Occident,  dans  les  Uagnes  grecque,  sy- 
riaque*! latine,  alleselrpura  ta  même  pour 
lu  fond,  âl  c'eût  élé  l'ouvrage  des  hoouuet , 
il  se  serait  senti  du  uraelire  et  du  génie  da 
chaque  nation,  n*ut  ■*  vofous  pas  que  l'oa 
ait  leua  aucune  assamUée  pour  le  wnaeri 
—Dieu  n'a  donc  Jamais  laissé  les  «^riiMiim 
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de  son  euUs  au  choix  d  à  la  diicn  tJOD  dea 
hummei;  elles  onl  one  lisisoo  trop  étroite 
■Tee  le  dug[npta*ecla  morale,  avec  le  bien 
de  la  soeiëlé.  Ceax  qui  lei  envitagent  comme 
un  bor(Hl'ŒUTf-e  jndilTirenl  à  la  religion 
u'eu  conaaiuent  ni  l'origine  ni  les  conaé- 
ijupucea. 

Une  tJrémonie  qsi  était  aainte  et  reipec- 
lable  lonqu'elle  servait  au  enite  du  Tral 
Dieu,  eil  derenue  superililieuse  et  criminelle 
lorsqu'elle  a  été  employée  à  honorer  de  fans- 
■eidivinilés.L'homnie.après  l'être  formé  des 
dieux  lelon  son  goût,  s'est  fait  aussi  un  céré- 
snonial  à  son  gré.  Il  n'a  eu  besoia  pour  cela 
ni  des  leçons  des  pràtres,  ni  du  conseil  des 
imposieuri,  ni  du  secours  des  faux  inspirés  ; 
illuiaiQrn  de  suivre  l'instinct  des  pasiions 
el  les  caprices  d'one  imnginalion  déréglée. 
Le  désir  immodéré  d'obtenir  du  ciel  des  biens 
temporels,  l'impatiente  de  se  délivrer  d'un 
mal  présenl,  une  curioailé  effrénée  de  con- 
naître l'avenir,  de  fausses  observalioni  de  la 
nature,  les  équivoques  inévitables  du  lan- 
gage :  voiti  les  vraies  sources  de  toutes  les 
supersliiioiis  imaginables.  Voy.  SupeasTi- 
■tiuit.  —  Aucune  de  ces  causes  n'a  contribué 
aux  drimoniei  leligieuscs  des  adorateurs  du 
rrai  Dieu;  une  sagesse  supérieure  a  présidé 
i  leur  inslilution  :  pour  s  eu  convaincre,  il 
suflit  de  considérer  leur  analogie  avec  les 
besoins  de  l'humanité  tout  les  différentes 
époques  de  la  révélation. 

Dans  le  premier  âge  du  monde,  les  c/''^ 
Moitiés  avaient  pour  objet  d'inculquer  aox 
hommes  le  dogme  essentiel  d'un  seul  Dieu, 
créateur  el  conservateur  de  l'univers,  souro* 
raiu  distributeur  des  biens  et  des  maux,  pro- 
tecteur des  ramilles,  vengeur  du  crime,  et 
rémunérateur  de  la  vertu  ;  de  les  faire  son- 
venir  que  l'bomme  est  pécheur  et  a  besoin  de 
parJun  :  elles  tendaient  A  resserrer  entre 
eux  les  liens  de  la  société  fraleraelle.  11  se- 
rait aisé  de  le  munirer  en  les  considcrnnl  en 
détail.  Leur  usagi' devaildouc  préserver  les 
hommes  du  polytliéisme,  du  préjugé  qui  dans 
la  «Dite  a  peuplé  l'uniiers  d'une  multitude 
d'esprits,  de  génies,  nommés  dieuxondtfmoiu.- 
erreur  de  laquelle  s'est  ensuivie  l'idnlfltrie 
avec  tous  ses  crimes.  Puisqu'il  faut  à  l'homme 
des  rites  extérieurs,  i)  ne  peut  être  préservé 
des  eirémoniii  superstitieuses  que  par  des 
pratiques  saintes  el  raisonnables.  —  Suus  la 
loi  de  Moïse,  les  rites  religieux  étaient  des- 
tinés à  persuader  aux  Juifs  que  Dieu  est  non- 
seulemonl  l'unique  maître  de  la  nature,  Ridis 
le  souverain  législateur,  le  fondatenr  et  le 
père  de  la  société  civile,  l'arbitre  des  nations, 
<iui  dispose  do  leur  sort  comme  il  lui  plaît, 
les  récompense  par  la  prospérité,  ou  les  pu- 
nit par  des  malheurs.  La  plupart  des  c^r^- 
moniM  juives  étaient  autant  de  monuments 
des  faits  miraculeux  qui  prouvaient  la  mis- 
sion de  Moïse,  la  protection  spéciale  deUieu 
.sur  son  peuple,  la  CiTlilude  des  promesses 
i^ue  Dieu  lur  avait  faites.  Biles  devaient  donc 
tenir  les  Juifs  en  garde  contre  l'erreur  géné- 
rale lies  autres  peuples  touchant  les  dieux 
locaux,  indigétei,  nationaux,  auxquels  ils 
olTraient  leur  encens.  Dieu  lui-même  témoi- 


f  ne  par  ses  prophètes  qu'il  n'a  prescrit  aux 
nifs  cette  multitude  de  cérémoniet  que  pour 
réprimer  leur  penchant  à  l'idolitrie  {Ettek. 
XXII,  5  et  aniv.  ;  Jerem.  vu,  2-2).  Ces  mémea 
prophètes  onl  souvent  répété  aux  Juifs  que 
le  culte  cérémonie!  ne  peut  plaire  à  Dieu 
qu'autant  qn'il  est  l'expression  des  senti-' 
menta  du  cŒur.  En  quel  sens  oommera-l-on 
luptritiliont,  des  eéréptoniu  que  Dieu  avait 
prescrites  pour  prévenir  la  saperslitionT 

Sous  te  christianisme,  les  cérémoniet  ont 
un  objet  encore  plus,  auguste  et  un  sens  plus 
sublime;  elles  nous  mettent  continuellement 
sous  les  yeux  on  Dieu  sanctificateur  des 
Ames,  qui,  par  Jésus-Christ  son  Fils,  a  ra- 
cheté les  hommes  du  péché  el  de  lu  damna- 
lion  ;  qui,  par  des  grâces  continuelles,  puur- 
vuil  à  tous  les  besoins  de  notre  âmei  qui  a 
établi  entre  tous  les  hommes,  de  quelque 
nation  qu'ils  soient,  une  société  relîgieuïe 
universelle  que  nous  noiumons  la  commu- 
nion des  saints. 

Ainsi  dans  le  christianisme,  aussi  biea 
q'ie  sous  les  deux  époques  précédentes ,  bs 
ctrémoniei  sont,  1'  on  monument  des  faits 
qui  prouvent  la  divinité  de  outre  religion: 
nous  célébrons  par  nos  fêle»  la  naissance, 
les  miracles,  les  souffrances,  la  mort,  la  ré- 
surrecUon  de  Jésus-Christ,  la  descente  du 
Saint-Esprit  :  monument  d'autant  plus  irré- 
cusahtc,  qu'il  remonte  à  la  date  nîémedefl 
évcnemenis,  et  qu'il  a  été  étabii  par  les  té- 
moins oculaires.  ^  C'est  une  profession  do 
foi  dea  vérités  que  Jésus-Christ  nous  a  en- 
seignées, qui  marche  à  cAté  de  l'Ecriture 
saiule  et  eu  détermine  le  sens  :  les  crrémonies 
du  baptême  nous  apprennent  la  corrnpiio» 
de  la  nature  hpmain*  par  le  péché;  celles 
de  la  liturgie  nous  attestent  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ;  le  signe  de  la  cruix  nous 
reirace  les  mystères  de  la  sainte  Trinilé,  du 
l'incarnation  et  de  la  rédemption,  etc.  3°  Ce 
sont  autant  de  leçons  de  morale  qui  noua 
enseignent  nos  devoirs,  nous  avertissent  des 
vertus  que  nous  devons  pratiquer  et  des  vices 
que  nom  devons  éviter.  Le  céièuionialdu 
baptême  est  un  tableau  des  obligatious  du 
chrétien  ;  celui  da  mariage,  un  catéchisme 
sur  les  devoirs  mutuels  des  époux;  cehit  da 
l'ordre,  une  instruetioa  pour  les  prêtres  :  les 
bénédictions  de  l'Eglise  nous  prêchent  la  re- 
connaissance et  la  soumission  envers  Dieu, 
l'usago  modéré  des  biens  de  ce  momie,  elc.i* 
Nos  eérimonies  sont  des  lieus  de  société  qui 
nous  rénnisseoL  eux  pieds  des  autels,  qui 
rapprochent  les  conditions  trop  inégales . 
qui  contribuent  à  la  douceur  des  mœurs  et 
au  repos  de  la  société  ;  le  mariage  et  le  bap- 
tême assurent  la  conservation  et  l'cducalion 
d.'B  enfants,  l'état  el  les  droits  du  cilojen; 
les  obsèques  des  morts  soûl  établies,  non- 
seulement  pour  attester  le  dogme  de  la  ré- 
surrection future,  mais  pour  la  sûreté  des 
vivanis  :  c'est  une  précaution  cunire  let 
morts  clandesliucs,  par  conséiiueiit  contre 
l'homicide  ;  la  pénitence  vl  la  coufes»ioti 
préviennent  plus  de  crimes  que  les  luis  pé- 
nales ;  la  communion  nous  place  tous  à  la 
mêine  table,  elc.  L'orgueil  dos  grands,  l'é- 


Digitized  by 


Google 


161 


CER 


CtR 


76« 


Solsme  pliilosopliique,  délestent  toas  ces  rites 
eslinés  à  les  humilier. 
Aussi,  sur  celle  partie  de  la  religion,  dans 
quels  écart»  une  fausse  philosopliicn'a-t-clle 
pas  dounéî  — Quelques  auteurs,  dont  les  iu- 
leulious  étaient  puns,  saos  doute,  mais  dont 
les  lumières  étaient  (rès-bornées,  ont  ima- 
giné ()a'il  n'y  avait  dans  les  cérémonies  rien 
de  uiural  ni  a<'  mystérieui,  que  toutes  étaient 
Tondées  sur  des  raisons  physiques  et  histo- 
riques. Selon  leur  opinion,  l'on  emploie  l'en- 
cens pour  chasser  les  mauvaisi'S  odeurs,  les 
ciergi'B  pour  dissiper  les  ténèbres  de  la  nuit, 
les  diiïéreDts  gestes  pour  faire  allusion  aui 
|iarolcs  que  l'on  prononce,  etc.  C'est  le  sys- 
tème qu'a  suivi  dom  Claude  de  Vert,  dans 
ton  Explication  liltérate  et  hitloritfue  dtt 
ctrémonics  de  i'£gliie,  11  a  été  solidemeut 
réfuté  par  M.  Laiiguel  et  par  le  P.  Lebrun, 
dans  la  préface  de.  son  Explication  du  céré- 
uiunies  de  la  mette.  —  Les  protestanb,  plus 
hardis,  ont  dît  que  les  cérémonies  de  l'Eglise 
Bout  des  superstitions  nouvelles,  inconnues 
aux  premiers  Gdèlcs,  une  source  infaillible 
d'erreurs  pour  le  peuple,  un  elTcl  de  l'ambi- 
tion des  prêtres;  conséqueinment  ils  les  ont 
retranchéus  et  proscrites  :  ils  ont  appelé  r^- 

{orme  ce  Irait  d'ignorance  el  do  témérité. 
>'aulres  cependant  prétendent  que  ce  sont 
des  restes  do  judaïsme.  Comment  aicorder 
eunemble  tuus  ces  reproches  7  Un  leur  a  fait 
voir  que  nus  cérémoniet  ne  sont  ni  nouvelles 
ni  superstitieuses,  mais  aussi  anciennes 
pour  \a  plupart  que  le  christianisme;  que 
quelques-unes  sont  aussi  anciennes  qne  le 
■iiuode.  En  mettant  au  jour  la  liturgie,  au  iv* 
siècle,  on  n'a  fait  que  rédiger  par  écrit  ce 
qui  avait  été  pratiqaé  dans  les  trois  siècles 
précédents  ,  puisque  l'Apocalypse  noua 
montre  déjÀ  le  plan  de  la  liturgie  telle  que 
sainl  Justin  l'a  représent  e  au  l' siècle,  et 
saint  Cyrille  de  Jérusalem  au  lu*.  C'csl  ce 
qu'a  démontré  l'abbé  Henaudut  dans  les 
lûmes  IV  et  V  de  la  Perpétuité  de  ta  Foi,  et 
après  lui  le  P.  Lebrun.  —  A  la  vérité,  lors- 
qu'un dogme  catholique  a  été  attaqué  par 
les  hérétiques,  l'Eglise  en  a  fait  une  pro- 
fession plus  expresse  dans  son  culte,  et  a 
oiulliplié  les  formules  qui  l'exprimaient. 
Ainsi,  comme  le  mystère  de  la  sainte  Trinité 
a  été  attaqué  de  très-bonne  heure  par  les 
gnostiques,  par  les  sabelliens,  les  ariens,  les 
macédoniens,  etc.,  l'Eglise,  pour  attester  sa 
foi  aux  trois  personnes  divines,  a  partout 
affecté  le  nombre  de  trois;  de  là  le  kyrit  ré' 
pété  trois  fois  k  l'Iionneur  de  chacune,  le 
tritagion  ou  trois  fois  saint,  la  triple  immer- 
sion pour  le  baptême,  la  doxofoj^ie  placée  à 
la  On  de  chaque  psaume,  etc.  Les  défenseurs 
Je  l'orthodoxie  ont  opposé  aux  ariens  les 
cantiques  des   Qdéles  ;  aux   pélagiens,   les 

f Hères  lie  l'olGce divin;  aux  bérengariens, 
adoration  de  l'eucharistie,  etc.  C'est  doue 
|iar  les  e&émoniei  que  l'Eglise  a  prémuoi 
ses  enfants  contre  l'erreur  ;el  l'on  vient  nous 
dire  que  celleprofession  de  foi  est  une  source 
d'crn  urs. 

Si  k-s  proteslauls  ont  déclamé  conlre'la  li- 
iurgie  ,  c'est  qu'ili  )'  vuyaîeut  leur  coadaDn-' 


nation,  la  prëiencc  réelle  attestée  par  l'ado- 
ralion  de  l'eucharistie,  des  termes  qui  expri- 
ment la  transsubsiantiaiion,  les  nutionsd'of- 
frande  et  de  sacrilîce  ,  la  communion  sous 
une  seule  espèce  ,  l'invocation  des  saints,  la 
prière  pour  les  mnrls,  la  liiérarcbie,  etc. . 
Qu'a  taill'Eislise  dans  cette  circouslance?Ce  ' 
qu'elle  avait  fait  de  tout  temps  ;  depuis  la 
prétendue  réforme,  elle  a  rendu  le  culte  do 
l'eucharistie  plus  pompeux,  l'invocalion  de 
la  sainte  Vierge  et  des  saints  plus  fréquente, 
la  liturgie  plus  majestueuse.  C'est  une  pro- 
fession de  fui  qui  parle  aux  yeux,  qui  fuit 
distinguer  aux  plus  ignorants  une  contrée 
protestanle  d'avec  un  pays  catholique.  Nous 
ne  concevons  pas  comment  les  théologiens 
anglicans  et  autres  peuvent  jeter  les  yeux 
sur  ces  anciens  monuments  de  la  croyance 
de  l'Eglise,  et  persévérer  dans  leurs  préju- 
gés; ils  en  parlent  historiquement  comme 
d'une  chose  indifférente ,  sans  en  considérer 
jamais  les  conséquences. 

Les  trois  principales  sectes  protestantes  ne 
se  sont  point  accordées  sur  les  cérémoniet 
qu'il  fallait  retrancher  uu  conserver  :  lis 
calvinistes  les  ont  presque  toutes  suppri- 
mées ;  ils  n'ont  retenu  que  le  baptême  el  la 
céiie,  et  ils  eu  ont  banni  tous  les  unciens  ri* 
Il's  1  les  luthériens  en  ont  gardé  uu  peu  da- 
vanlage,  et,  si  Luther  avait  été  le  maître,  it 
en  aurait  conservé  un  plus  grand  nombre; 
mais  il  fut  obligé  de  céder  à  la  frénésie  de 
quelques  autres  réformateurs;  c'est  ce  qu'il 
écrivait  en  1528  à  tiuillaume  Prawest  so» 
ami.  Les  anglicans,  plus  mjdérés,  sont  ceux 

3ui  en  ont  le  moins  retranché,  et  c'est  unu 
es  raisons  pour  lesquelles  les  calvinistes 
kur  reprochent  des  restes  de  papisme.  Un 
écrivain  anglican  est  convenu  qu'il  n'était 

fias  fort  aisé  de  fixer  le  point  jusqu'où  il  fal- 
ait  pousser  la  réforme  sur  cet  objet;  c'est  le 
goût  ol  la  fantaisie  qui  en  ont  décidé.  — 
Néanmoins  un  calviniste  très-culété  est  con- 
venu que  les  cérémonies  sont  utiles  pour 
coiiQrmer  ce  qui  a  été  dit  par  les  théologiens, 
et  pour  connaître  le  véritable  sens  des  ex- 
pressions équivoques  ou  contestées.  Il  y  en  a 
quelques-unes,  dil-il,  dont  ou  tire  une  con- 
séquence si  naturelle  el  si  ériJento,  qu'un 
ne  peut  se  dérendre  de  l'admettre.  Cet  aveu 
nous  parait  remarquable  et  Irès-tiupurlanl 
(Rasnage,  Hiil.  de  l'Eglise,  I.  xiii,  c.  6, 
51}- 

Hoshcim  dit,  comme  les  calvinistes,  qu4} 
Jésus-Christ  n'a  institué  que  deux  cérémo- 
niet, le  baptême  et  la  cène  :  s'il  entend  que 
Jésus-Christ  n'a  ordonné,  par  un  précepte 
forme),  que  ces  deux  cérémoniet,  cela  est 
vrai;  mais  lei  apdtres  n'ont-ilt  rien  prati- 
qué ni  rien  commandé  de  plus  Tlls  ont  donné 
le  Saint-Esprit  par  l'imposition  des  mains  : 
ils  ont  ordonné  des  prêtres  cl  des  diacres 
avec  le  même  rite.  Saint  Jacques  a  recom- 
mandé l'onction  des  m;ilades  el  la  confes- 
sion des  péchés,  saiol  Jean,  dans  l'Apoca- 
lypse, a  tracé  lo  plan  d'une  liturgio  pom< 
pcuse.  Les  uasiours,  successeurs  des  apA- 
.Ircs  ,  u'onUils  pas  en  comme  eux  une  au- 
'lorité   législative,  el  ont-ila  abuse  de  leur 
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pooToir,  CD  iUbliaiant  d'aulrflS  cérémoniei 
rplnlife*  èa\  circonilaiicei  el  ■ox  besoini 
de  CBRliie  ?  —  Muiheim  ne  l«or  coDleale  pas 
formclleineBt  cette  autorité  ;  Il  a*oae  m  Jme 
que  le*  «p6lrei  odI  InilUaé  plasîeurs  eéré- 
monftë,  «t  qne  les  progrès  du  cbrfstiaaisme 
ont  rendu  celle  instilullon  nécessaire;  maie 
il  s'efforce  de  rendre  suspects  les  motlb  qne 
se  sont  proposés  les  successeors  des  apd- 
Ires.  Il  prétend  qu'an  ii*  siècle  l'on  établit 
plusieurs  nouvelles  eérémontet,  1*  par  coo- 
dricendance  pour  les  Juifs  et  pour  les  païena, 
qui  étalent  acconlnoiés  à  un  colle  extérieur 
{lompeux,  et  aGn  de  les  a^riener  plus  aisé- 
ment au  christianisme  ;  S*  pour  réfuter  le 
reproche  d'aihéiime  que  les  païens  faisaient 
aux  chrétiens,  parce  qu'ils  ne  voyaient  chei 
rns  derniers  aucun  appareil  de  religion; 
3*  parce  qne  l'on  emprunta  des  Juifs  les  ter- 
mes ie  pontife,  itpritrt  ,  de  (iviU  ,  deso- 
c  t/tcr,  d'aufff,  etc.;  4*  afln  d'imiter  les  mys- 
tères du  paganisme,  qui  Inspiraient  du  res- 
pect pour  la  religion  ;  5*  pour  se  conformer 
au  goût  des  Orientaux,  qui  aimaient  une  ma- 
nière d'enseigner  symbolique  et  myaié- 
rieuse;  6°  pour  ménager  les  anciens  préja- 
gés  des  prosélytes  juifs  el  païens.  [Hiit. 
ChHtt.,  Proteg.,  c.  il,  |  &,  et  sœc.  n,-  J  36; 
inil.  ma).,  scec.  i.  part,  ii,  c.  ^,  ^T;  fJttl. 
Eeclét.  du  M*  liicU,  ii*  part.,  c.  b,  g  t  et 
suIt.,  etc.] —  Il  pense  qu'au  m*  siècle  le 
nombre  des  eérimointi  fiil  encore  augmenté, 
parce  que  les  Pères  de  l'Eglise  adoptèrent 
les  IJées  de  t^rhagore  el  de  l'Ialon  louchant 
le  ponroir  des  démons  sur  les  corps  et  sur 
lea  Ames;  de  tà'Tidqoirent,  selon  lui,  les 
exorcismes  eï  les  dutrei  riies  du  baptême  , 
les  bénédiclionf  des  aliments  et  des  aulres 
choses  asuellEiS.'l'esiimc  pour  tes  morliflca- 
lions  el  poor  la  continence,  les  pénitences 
rigoureuses  imposées  aux  pécheurs  scanda- 
leux, l'horreur  pour  les  excommuniés,  etc. 
Il  dit  que  le  nombre  des  cérémonies  inven- 
'lées  au  ir*  liècle  paraluait  déjà  eicessifà 
saint  Augustin  {Epiit.  53  ad  Januar.,  c.  19, 
n.  33).  —  Nous  sommes  déjà  redevables  àce 
critique,  de  ce  qu'il  reconnaît  qne  ia  plupart 
lie  nos  eérémoniet  ont  pris  naissance  an  iv  et 
au  m*  siècle;  par  lé  11  relève  la  bévue  de 
ceux  qui  ont  soutenu  que  c'étaient  des  abus 
introduits  dans  les  siècles  d'ignorance  qni 
ont  suivi  rirruplioQ  des  barbares.  11  n'était 
pas  possible  de  trouver  plus  lAt  des  vertiges 
de  nos  riies,  puisqu'il  nous  reste  très-peu 
de  naonnments  du  i"  liècle ,  et  l'apôtre 
saint  Jean  a  vécu  jusqu'au  commencemeot 
du  II*. 

Noos  n'opposerons  pas  aux  conjectures  de 
Mosheim  I  atiachcment  que  les  Eglises  fon- 
dées par  les  apôtres,  dans  les  différente* 
parties  du  monde,  conservaient  pour  les  le- 

{!i>ns  de  leurs  fondateurs,  la  profession  que 
If  ni  les  Pères  les  plus  anciens  de  s'en  tenir  i 
ce  que  les  apAtres  avaient  établi  ;  mais  l'im- 
pusaibilité  d'introduire  en  même  temps  nn 
nouvel  usage  dans  l'Eglise  de  l'Egypte,  de 
l'Arable,  de  la  Syrie,  de  la  Perse,  de  l'Asie 
mfueure,  de  la  Grèce,  do  l'Italie,  des  Gao- 
It»,  de  l'Espagne  cl  des  cdtcs  de  l'Afrique  : 


pendant  lea  persécoltons  du  ii*  et  du  m* 

siècle,  Il  y  avait  pee  de  relation  entre 
ces  sociétés  différentes.  Qni  a  pris  la  peln» 
de  les  parcourir  pour  y  introduire  unifor- 
mément une  nonvelle  pralIqneT  Comment 
dans  tontes  les  Eglises,  très-éloignées  les  une» 
des  autres,  dont  le  langage,  les  moeurs,  les 
préjugés,  n'étaient  pas  les  mêmes ,  ne  t'en 
est-il  trouvé  aucune  qui  ait  en  la  eonstanco 
et  le  bon  esprit  de  vouloir  s'en  tenir  è  ce  qu* 
les  apAlres  et  lenrs  disciples  Immédiat» 
avaient  réglé  ?VeHà  ceqoil  faudrait  d'a- 
bord expliquer.  —  Dans  Ips  écrits  des  Père» 
du  II*  el  du  m*  siècle,  dans  tes  ouvrages  de 
nos  apologistes,  loin  de  trouver  aucun  ves- 
tige de  condescendance  pour  Ips  préjugés  et 
les  habitudes  des  Juifs  on  des  païens  ,  noue 
voyons  tout  le  contraire,  une  affectation 
marquée  de  la  pari  de  ces  écrivains  d'atta- 
quer de  front  les  idées  et  les  notions  du  pa- 
ganisme et  du  jndaïsne,  et  d'y  oppoter 
celles  que  les  chrétiens  avaient  reçues  dn 
Usns-GJirisI  el  des  ap6lres.  On  peut  compa-» 
rer  sur  ce  point  les  apologies  de  saint  Jus- 
tin, deTertsIllen  ,  de  Minulins-Félix,  d'Ori- 
(ène,  etc.;  on  verra  s'ils  ont  cherché  à  mé- 
nager les  préjugés  de  leurs  adversaires,  aOa 
de  les  gagner,  et  s'il*  ont  été  tentés  de  les 
imiter  enquelone  chose.  D'un  cdté,  les  pro- 
leslanls  nous  objectent  te  silence  de  ces  écri- 
vains touchant  les  cirimonitt  dont  parleift 
les  iiuteurs  du  iv*  siècle;  de  l'antre  ils  sup- 
posent que  ce  sont  ces  docteurs  silencieux, 
ou  leurs  contemporains  ,  qui  les  ont  éta- 
blies; ils  ont  donc  rougi  d'apprendre  aux 
païens  ce  que  l'nn  faisait  dans  l'Eglise  chré- 
tienne par  condescendance  pour  eux.  ^ 
Nous  convenons  du  gofti  général,  non-seu- 
lement des  Orientaux,  mais  de  tons  les  peu- 
ples du  monde,  pour  la  manière  d'enseigner 
symbolique  et  allégorique,  pour  les  eérilmo- 
niii  majestueuses  el  instructives  qui  renfer- 
ment an  grand  sens.  De  là  même  nous  con- 
cluons que  Jésus-Christ,  les  a|>dtres  el  leur» 
disciples,  étalent  trop  sages  poor  retrancher 
aux  hommes  on  aussi  paissant  moyen  d'ina- 
troclion.  Ces  symboles,  disent  nos  adversai- 
res, cet  appareil  extérieur  plaisent  aux 
Ignorants  ;  ceta  est  vrai,  el  en  cela  ils  sont 
plus  sensés  que  les  prétendus  savants  qui  les 
dédaignent  et  qui  veulent  les  supprimer.  Jé- 
sus-Christ el  les  apAlres  n'onl-ils  vooln  Ins- 
truire et  convenir  que  des  philosophes  T  — 
Quant  à  la  doctrine  des  pythagoriciens  et  des 
platoniciens  du  m'  siècle,  Mosheim  pouvait 
remonter  pios  haut  :  il  l'aurait  vne  dans  les 
écrits  des  apAtres  et  des  évangélîstes.  Ils 
nuus  apprennent  que  le  démon  a  osé  tenter 
Jésus-Christ  lui-même;  qne  c'est  lui  qui 
tourmentait  les  possédés  guériit  par  Jësus- 
Cbrlsl,  et  qni  mit  dans  le  cœur  de  Judas  de 
trahir  son  Maître.  Ils  disent  que  cet  esprit 
malin  enlève  la  parole  de  Dieu  du  cœor  de 
ceux  qui  l'écoulent;  qu'il  tourne  autour  dn 
nouH  comme  un  liun  rugissant;  qu'il  noua 
tend  des  embûches  ;  qu'il  faut  lut  résister 
et  le  mettre  en  fuite,  etc.  Ces  vérités  sutB- 
saîenl  tans  doute  pour  faire  iustitoer  des 
exorcismes  et  des  bénèdiclioiis,  pour  inspi- 
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r«r  nnx  cbréiiMH  rutimede  la  morUCcation, 
4t«  U  GOnlineBCB,  de  Is  chatlsié,  de  la  péni- 
lencc,  MM  qu'il  t&l  bcssin  de  coosuHer  Pj^ 
tbagore  oa  Plalon.  Noaa  prësamona  que  les 
Pères  et  les  chrétiens  du  ti'  et  du  lu*  siè^ 
île  ont  formé  letir  crojranca  sar  Iri  livres 
du  Nouveau  TesIameRl,  plutAt  qoe  sur  la 
dodrioe  des  philutopbes  païens.  Quelque!- 
ttns  de  BOt  incrédule*  onl  ait  que  les  éeleeli* 
ques  ou  nouTeaax  platoDiciess  araieul  ima- 
giné  leur  Ihénrgie  sur  la  modèle  des  eérémo- 
nul  chréliennei  ;  d'autres,  que  ce  sonl  les 
chréLiens  qui  ont  imité  cflte  tbéurgie:  c'est 
■ans  doole  Uosheim  qui  leur  a  saggéré  eetla 
idée  :  on  doit  la  féHeilar  des  disciples  qu'il  a 
liirmés.  —  II  a  dû  voir  de  même,  daus  les 
écrits  des  apAlres,  les  noms  de  penlife,  de 
prêtre,  de  tacirdote,  A'auut,  de  lacrtjîes.  de 
tictimt,  etc.  C'était  à  lui  de  prouver  que  les 
pasteurs  de  l'Eglise  en  ont  abusé  au  ii*  et 
an  m*  siècle,  pour  changer  la  vraie  Dotiou 
de  l'eucharistie,  pour  s'arroger  des  pou- 
voirs, des  droits,  des  privilèges,  auzquela 
ils  a'anraieni  pas  dû  prétendre. 

II  dit  que  les  personnes  sensées  et  ver- 
tueuses furent  indignées  de  la  multiplication 
des  eérémonitt,  et  il  cite  U  livre  de  Terlul- 
lien  de  Création»;  on  ne  trouve  pnint  ce  li- 
vre prétendu  parmi  les  écrits  de  Terlullien; 
il  allègue,  avec  encore  plus  d'infidélité,  le 
témoi|nagc  de  saial  Augustin.  Ce  saint  doc- 
leur  parle  des  c^remotiier  qui  ne  sont  loti- 
décs  ni  sur  l'autorilé  de  l'Ecriture  sainte,  ni 
sur  1rs  décrets  des  conciles,  ni  sur  l'usage  de 
l'Bglisc  universelle,  mais  qui  varient  sui- 
vant les  dilTérents  lieux,  de  manière  qœ  Ton 
ne  peut  découvrir  les  C'iuses  de  leur  inslilu- 
(ion  ;  il  est  d'avis  de  les  retrancber  absolu- 
menl,  et  il  dit  que  le  joug  des  rites  judaïques 
est  plus  favorable  que  celui  de  ces  inven- 
tions de  la  présomplion  humaine.  Mais  il  dit 
qu'il  ne  faul  ni  rejeter  ni  blâmer,  mais  plu- 
lAt  louer  et  imiter  les  pratiques  dans  les- 
quelles ou  vuit  tes  caractères  opposés,  et  qui 
ne  sont  contraires  ni  k  la  fui,  ni  aux  bonnes 
mœurs,  mais  qui  peuvent  servir  i  l'éditica- 
tion  {Epist.  55  ad  Januar.,  cb.  18  et  19,  n. 
3b  et  35).  VoiU  une  doctrine  bien  différente 
de  celle  de  Uosheim  et  des  protestants.  —  Il 
allègue  enQn,  en  Iroisième  lieu,  un  trait  de  1^ 
vie  de  saint  Grégoire  Thaumaturge,  dans 
laquelle  il  eïl  dit  que,  vojanl  la  multitude 
igiioranle  persévérer  dans  l'idulAtrie  à  cause 
des  pliiisirs  sensuels  et  de  la  joie  qui  ré- 
gB;iienl  dans  les  fêles  des  païens,  il  permit 
aux  chrétiens  d«  te  récréer  et  de  te  njouir 
dans  les  fêtes  des  martyrs  ,  espérant  que 
d'eux-mêmes  ils  en  viendraient  à  une  con- 
duite plus  grave  et  plus  honnête.  De  là  .Uo<- 
lieim  conclut  que  saint  Grégoire  permit  anx 
«farétiens  de  damer,  de  Jouer,  de  faire  dti 
fettint  tut  les  lombeaux  des  martyrs  le  jour 
de  leur  fêfe ,  et  de  pratiquer  tout  ce  que  let 
jwiMi  faitaient  dnn$  leurt  temptti  en  l'hon^ 
neor  de  leurs  dienx  [Hitt.  ecelée.  du  ii* 
tiède.  If  partie,  c.  k,  |  2).  Si  cela  «si  vraj, 
saint  Grë^ire  Thaumaturge  permit  encore 
aux  chrétiens  tes  spectacles  du  théAtre ,  l'i- 
vrognerie el  la  -proftJtnlioQ  ;  puisque  les 


païens  faisaient  tout  cela  dans  leurs  leuiples 
a  l'honneur  de  leurs  dieux.  Est-il  doue  im- 
possible de  le  récréer  el  de  se  réjouir  ù'une 
manière  honnête,  et  sans  aucun  danger  pour 
les  mœurs  T  Voilà  comme,  par  des  commen- 
taires malicieux,  les  protestants  calomnient 
les  Pères  de  l'Eglise.  —  Nons  ne  répundruos 
rien  au  reproche  qu'il  fait  aux  évêiiues  des 
siècles  suivants,  d'avoir  multiplié  Je  iioa- 
veau  les  cérdmoniei  parun  motif  d'ambition, 
aGa  de  s'attirer  plus  de  cunsidéraltun  et  de 
respect  de  la  part  des  peuples.  Il  ne  coûte 
rien  à  ta  malignité  de  nos  adversaires  de 
prêter  des  motifs  vicieux  à  ceux  qui  en  ont 
d'ailleurs  de  très- louables. 

Nos  philosophes  incrédules  ne  pouvaient 
manquer  d'encbérir  sur  les  reproches  des 
hérétiques  ;  mais  ils  n'ont  fait  que  suivre  le 
chemin  que  ceux-ci  leur  avaient  tracé.  Ils 
disent  qu'un  culte  aussi  chargé  de  cérémo~ 
niii  el  de  pratiques  extérieures  que  le  nâ- 
Ife,  n'est  pas  l'adoration  en  esprit  et  eu  vé* 
rite  que  JéBus-CI>rîsl  est  venu  élabllr,qu'il 
ressemble  trop  au  judaïsme,  qu'il  ne  con- 
vient qu'au  peuplé' le  plus  grossier.  Nous  ré- 
pondons que  le  culte  en  esprit  et  en  vérité 
est  celui  qui  est  profondément  gravé  dans 
l'esprit  et  dans  le  cœur,  et  qu'il  ne  peut  l'é- 
irn  qne  pnr  l'entremise  des  sens.  Celui  des 
Juih  se  bornait  à  l'extérieur,  ne  leur  inspi- 
rait ni  respect,  ni  reconnaissance,  nt  sou- 
mission  è  Dieu,  ni  charité  pour  leurs  frères; 
c'est  ce  que  Jésns-Christ  leur  a  reproché. 
Tout  homme,  philosophe  ou  antre,  qui  ne 
veut  point  d'extérieur  dp  religion,  en  a  déjà 
d'avance  abjuré  les  sentiments.  Si  Jésus- 
Christ  avait  aboli  le  culte  extérieur,  il  serait 
venu  pour  rendre  les  hommes  athées  et  In- 
crédules. —  Ils  objectent  que  tes  cirémoniei 
sont  un  piège  d'erreur  pour  le  peuple,  qu'il 
j  met  sa  confiance,  leur  attribue  la  veria  de 
purifier  l'àme,  est  plus  jaloux  d'jr  satisfaire 
que  de  remplir  les  devoirs  essentiels  de  la 
morale.  Quand  cet  abus  serait  vrai,  il  prou- 
verait la  turpitudeel  la  slopidilé  de  l'homme, 
el  non  le  danger  des  cérémoniei.  De  deux, 
maux,  il  faudrait  encore  choisir  le  moindre  : 
or,  c'est  un  moindre  mal  quele  peuple  sbose 
quelquefois  de  l'exlêrieorde  la  religion,  quu 
s'il  perdait  tout  sentiment  de  religmn.  Il  est 
absnrdededire  que  les  c^r^monies  sonl  faites 
pour  le  peuple,  et  que  c'est  pour  lui  un 
piège  inévitable  d'erreor;  c'est  supposer 
qu'il  est  né  pour  être  trompé.  Hais  le  peu- 
ple rend  aux  philosophes  le  mépris  qu'ils 
ont  pour  lui;  en  dépit  de  leur  sugessa  bd- 
blime,  le  peupla  sent  très-hlen  qne  la  piété 
consiste,  non  dans  les  gestes,  mais  dans  les 
sentiments,  de  même  que  l'humanité  con- 
siste dans  les  affections  et  les  services,  et  non 
dans  les  dehors  de  la  politesse.  —  D'autres 
plus  entêtés  onl  soutenu  qne  nos  cérémoniei 
sunl  nn  reste  du  paganisme,  qu'il  n'y  a  au- 
cune ditTérence  entre  les  rites  du  cbrlstic* 
nisme  et  la  Ihénrgie  des  païens.  C'est  une 
vieille  objection  des  manichéens  (Saint  Au- 

Snsiin,  conlra  Fauitum,  1.  xx,  c.  b  el  iA). 
ons  soutenons  au  contraire  que  remploi 
des  cirémonin  au  calte  du  vrai  Vtea  est  la 


Digitized  by 


Google 


M 


CER 


retlitutioB  duo  vol  fait  par  les  païens.  La 
vrais  relit^iun  est  plus  ancienne  que  Ici  hui- 
SOS,  elle  a  droit  d«  revendiquer  lei  rilei 
que  ses  rivalei  ont  proranés.  Faal-il  noas 
abilenir  de  prier  Dieu,  parce  que  le*  païens 
ont  prié  Jupiter  et  Vénus,  ni  plas  noua  met- 
tre â  genoux,  parce  qu*ils  se  sool  prosternés 
devant  des  idoles? 

Les  proteilants  eux-mêmes  ont  relcna 
des  cérémonies  les  assemblées  de  re'iKion  et 
le  chant;  le  bapléme,  qui  est  uneparification 
ou  une  luslradon  ;  la  cène,  qui  est  un  rep.-is 
rpligii'Bx  ;  des  fêtes,  des  jeûnes  solennels, 
l'impDiition  des  mains,  It's  obsèques  pour 
Ui  morts  ;  ils  se  metlent  à  genoux  pour 
prier,  quelqnes-nns  Font  le  signe  de  la  croix  ; 
lïs  païens  ont  observé  presque  tous  ces  ri- 
U*s;  Bont-ce  des  restes  de  paganisme  ? 

Quand  on  nous  dit  que  noire  c&lle  exté- 
rieur est  un  reste  de  judaïsme,  nous  répon- 
dons que  le  judaïsme  lui-même  était  ua  reste 
de  ta  religion  des  palri^rches  ;  que  celle-ci 
venait  d'Adam,  et  de  Dieu  oui  la  lui  avait 
enseignée.  — 11  n'y  a  pa«  plas  do  ressem- 
blance entre  la  thcurgie  païenne  et  le  culte 
de  l'Eglise,  qu'entre  rimpiélé  et  la  religion- 
Uo  IhëurKisle  prétendait,  par  le  moyen  des 
rites  qn'ii  avait  imaginés,  forcer  les  génies 
ou  démons  qu'il  adorait  à  Taire  des  miracles, 
à  lui  dévoiler  l'avenir,  etc.  Un  prêtre  emploie, 
non  des  ririmonies  dont  il  est  l'auteur,  mais 
que  Dien  lui-même  a  instituées  ;  loin  de 
commander  à  Dieu  ,  il  sait  que  Dieu  lui  dé- 
fend d'y  rien  mettre  du  sien  :  il  oc  demande 
pas  A  Dieu  des  tniracles,  encore  moins  des 
connaissances  prophéiiques,  mais  les  grâces 
que  Dieu  a  promises  aux  fidèles. 

Enfin  ,  ceux  qoi  disent  que  les  cerémonits 
oui  été  établies  pour  l'intérêt  des  préires, 
se  persuadent  sans  doute  que,  dans  les  qua- 
tre premiers  siècles  de  Tliglue,  il  y  avait  des 
droits  casuels  attachés  à  chacune  dis  fniic- 
liona  du  sacerdiice.  Us  oc  savent  pas,  ou  ils 
oublient  qne  ces  droits  n'ont  commencé  à 
s'établir  qu'au  x'  siècle  ou  plus  tard  ,  lors- 
qoe  le  clergé  eut  été  dépouillé  de  ses  posses- 
sions par  1(8  seigneurs  qui  s'en  emparèrent. 
C'est  ainsi  que  l'ignorance  décide  de  tout  sans 
réflexion.  Toy.  Culte,  Liturgie,  Supersti- 
tion, TuÉUnOIB,  [SlCREUKNTS]. 

CËnéHONies  Judaïques.  Yoy.  Lévitiqdb  , 
Lois  cèhéuunielles. 

CEHINTHIBNS  ,  hérétiques  du  i"  et  du  ir 
■iéele.  Leur  chef  fut  Cérinlhe,  juif  de  nation 
ou  de  religion,  qui,  après  avoir  étudié  la 
philosophie  dans  l'école  d'Alexandrie,  parut 
dans  ta  Palestine,  et  répandit  ses  erreurs 
principalement  dans  l'Asie  Mineure. 

Quelques  anciens,  surtout  saint  Epiphane, 
ont  cru  que  Cérinlhe  était  un  de  ces  Juifn 
zélés  pour  la  loi  de  Moïse,  qui  voulaient  y 
assujettir  les  Gentils,  qui  trouvèrent  mauvais 
Que  saint  Pierre  eût  instruit  et  baptisé  le 
centurion  Corneilli'.  qui  troublèrent  l'Eglise 
•l'Anliuehe  par  leur  ohslinalion  à  garder  les 
cérémonies  légales,  qui  décriaient  l'apAtre 
saiut  Paul,  parce  qu'il  exemptait  de  ces  cè- 
rériiunies  ,ceux  qui  n'étaient  pas  nés  Juifs  ; 
uiais  il  parait  quVn  cela  saint  liiiiphaue  a 
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confundD  les  cérinthieiu  avec  les  élriuuitei 
—  Il  est  plus  naturel  de  s'en  rappnrlrr  i 
saint  Iréuée,  qui  est  plus  ancien.  Selon  c> 
qu'il  dit,  Cérinlhe  ne  parut  que  suus  le  ré- 
gne do  Domilien,  vers  l'an  88,  et  fut  connu 
de  l'apàtre  saint  Jeun,  qui  écrivit  son  Evan 
gile  pour  le  réfuter. 

Cérinlhe,  conformément  aux  idées  de  Pla- 
ton, croyait  que  Dieu  n'avait  pas  créé  l'iini-. 
vers  immédiatement  par  lui -ménf.  mais 
qu'il  avait  produit  des  esprits,  ife«inrelligen- 
cesou  génies,  plus  ou  moins  parfaits  les  uns 
une  les  antres;  que  l'on  de  ceux-ci  avait  été 

I  artisan  du  monde;  que  ti<iia  le  gouvernaient 
et  en  adminisirsieiK  chacun  une  portion. 
I!  prétendait  qne  le  Ufeu  des  Juifs  était  nnde 
cesejprits  oogénies,  qu'il  était  l'auteur  de 
leur  toi.  et  de»  divers  événements  qui  leur 
sont  arrivés.  H  ne  voulait  pas  que  l'un  abo- 
lit eniièrement  celte  lui  ;  il  p^nsail  qu'il  fal- 
lait en  conserver  plusieurs  choses  d.ms  le 
chrlslianisnie.— H  prétendait  que  Jésus  était 
né  de  Joseph  et  de  Marie,  comme  les  autres 
hommes,  mais  qii'il  ^i^ji  j^gg  d'une  sagesse 
et  d'une  sainteté  fort  supérieures  ;  qu'au  mo- 
ment  de  son  baptême,  le  Christ,  ou  le  Fils  do 
Dieu  était  descendu  sur  lui  ra  forme  de  co- 
lombe, lui  avait  révélé  Dieu  In  Père,  jus- 
qu'alors inconnu,  afin  qu'il  le  f  t  connallrfr 
aui  hommes,  et  lui  avait  donné  le  pouvoir 
de  faire  des  miracles  ;  qu'an- momeni  de  la 
piission  de  Jésus,  le  Ghriil  s'clait  séparé  de 
lui  pour  retourner  auprès  du  l'Ère,  que  Jésus 
seul  avait  souffert,  était  mort,  était  ressusci- 
té [mais  que  le  Christ,  pur  esprit,  é'ait  in- 
rapable  (le  souffrir.  Ces  erreurs  sont  tes  mê- 
mes que  celles  de  Carpocraie;  mais  il  parait 
que  les  disciples  de  Cérinlhe  y  en  ajoutèrent 
d'autres  d.ins  ta  suite. 

Ou  croit  encore  qu'il  fui  l'auteur  de  l'hé- 
résie des  millénaires  ;  qu'il  supposait  qu'A  la 
fin  du  monde  Jésus-Christ  reviendrait  sur  la 
terre  pour  y  exercer  sur  les  justes  un  règne 
temporel  pendant  mille  ans  ;  que  pendant  cet 
inlervatle  les  saints  jouiraient  ici-bas  de  ton- 
tes les  Voluptés  sensuelles.  C'est  ce  qui  donna 
lieu  à  quelques  nncicns  d'attribuer  à  Cérin- 
lhe le  livre  de  rApocaljpse,  dans  lequel  ils 
croyaient  trouver  ce  prétendu  règne  de  mille 
ans;  d'autres  ont  cru  que  Cérinlhe  avait 
composé  une  Apocalypse  difTérente  de  celle 
de  saint  Jean,  et  y  avait  enseigné  cette  rê- 
verie. 

II  est  essentiel  do  remarquer  que  Papias  et 
les  antres  Pères  anciens  qui  ont  aussi  ad- 
mis un  règne  temporel  de  Jésus-Christ  pen- 
dant mille  ans,  ne  l'ont  jnmais  conçu  comme 
Cérinlhe;  ils  n'ont  jamais  cru  que  les  saints 
goûteraient  sur  la  terre  des  voluptés  sensuel- 
les, mais  des  délices  purement  spirituelles 
telles  qu'elles  conviennent  à  des  corps  res-^ 
suscités,  glorieux,  affranchis  des  besoins  do 
In  nature.  Les  incrédules  qui  ont  attribué 
aux  anciens  Pères  le  miVinarUmt  de  Cérin- 
llie,  ont  voulu  en  imposer  aux  ignorants. 
Yoy.  MiLLÉNiinss. 

Les  opinions  de  ce!  hérétique  dunnent  liet» 
h  des  remarques  importantes.  !•  Voilà  ub 
pliilusuphr  formé  à  l'école  de  Platon,  qui 
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(oiu  d'admeltre  «n  Dieu  une  trinité,  n'y  ad- 
iQel  pSR  lenlement  une  ttuaLté,  ne  tuppose 

fioiitl  le  Fils  de  Dieu  égal  à  son  Père,  mais 
e  regarde  comme  une  créature  :  coinmenl 
les  aniî-Irinilairea  ont-ils  osé  sontonir  que 
le  myslére  de  la  Trinité  était  un  dogme  sorti 
de  l'rcole  de  Platon  7  Quand  or  conn.-itl  les 
principes  de  ce  phlluauphe,  on  est  conraînai 
qu'il  n'a  jamais  pensé  à  supposer  noe  trinité 
en  Dieu.  2*Corînlhe  ne  sVsl  piitnt  laissé sub- 
JDgaer  par  les  ap6trrs,  il  a  été  leur  adversai- 
re :  cependant,  loin  d'aliaquer  le  témoignage 
qu'ils  ont  rendu  des  mimclcs  de  Jésus-Christ 
el  de  sa  résurrection,  Cérinlhe  le  confirme  , 
cuiifienideces  faits  essentiels ,  tftche  d'en 
rendre  raison  par  le  pouvoir  saruaturel  com- 
muniqué à  Jésus  :  les  incrédules  Tiendront- 
ils  encore  dire  que  ces  Taits  n'ont  été  crus 
i;ue  longtemps  après,  lorsqu'on  ne  pnuvail 
plus  lc<  vérifier,  et  par  des  hommes  simples 
cl  ignorants  qui  niisesoal  pas  donné  U  pei- 
ne de  rien  eiaminer.  3'  11  faut  que  Jésus- 
CJirist  ail  enseigné  clairement  et  forinellc- 
iiienl  qu'il  était  le  Fils  de  Dieu;  s'il  n'éliiil 
question  que  d'une  filiation  métaphorique  et 
par  adoption,  Cérinthi!  n'aurait  pas  eu  tort 
de  l'enleodre  comme  il  a  f<iil  j  cependant  II 
a  été  regardé  comme  hérétique,  et  réfuté  par 
saint  Jean.  De  quel  front  les  snciniens  et 
leurs  adhérents,  Locke,  Burjr,  etc.,  ont  ils 
osé  soutenir  que  poor  élre  chrétien,  il  suffi- 
sait de  croire  que  Jésu8-Chri<l  était  le  Mes- 
sie, l'cnvojé  de  Dieu  ;  que  le  litre  de  Fitt  de 
Dieu  ne  lignille  rien  autre  chose,  etc.  1- 

Nous  ne  pouvons  pas  douter  que  s.iint 
Jean  n'ait  composé  son  Evangile  pour  réfu- 
ter Cérinthe,  comme  le  dit  saint  Iréoée,  I.  :ii, 
G.  11.  L'ApAtrc  attaque  de  front  cet  hf'réti- 
que,  en  commençant  sa  narration.  Jl  dit  : 
Au  eommeneement  était  le  Verbe,  il  était  en 
IHeu  1 1  il  était  Dieu....  tout  a  été  fait  par  lui, 
el  rien  n'a  été  fait  tans  lui.  C'esl  donc  une 
erreur  d'enseigner,  comme  Cérinthe,  qae  le 
Créateur  du  monde  n'est  pus  Dieu  lui-même, 
mais  une  vertu,  une  intelligence,  un  esprit 
distingué  de  Dieo,  inférieur  à  Dieu  ,  et  qui 
ne  connaissait  pas  Dieu  (Saint  Irénée,  lir.  i, 
G.  26).  Selon  saint  Jean,  ce  Verbe  était  la  vie 
et  la  lumière  de  tous  les  hommes  ;  il  n'a  ces- 
sé de  les  éi'lairer,  quoii)u'il  n'ait  pas  été 
connu  ;  il  a  toujours  clé  d;ins  te  monde,  et  il 
y  est  venu  comme  dans  son  propre  domaine, 
quoiqu'on  n'ait  pas  voulu  le  recevoir.  11  n'est 
donc  pas  vrai  que  le  monde  ait  été  gouverné 
par  des  génies  subalternes,  par  dos  esprits 
créés,  comme  le  prétendaient  Cérinthe  et 
t^rpocrate  ;  c'est  ce  même  Yerbe  gui  t'est 
fait  chair,  qui  a  vécu  el  conversé  avec  les 
hommes,  et  c'esl  le  FUt  unique  du  Pire  ;  c'est 
lui-même  qui  nous  l'a  fait  cunnaltrc.  Il  est 
donc  fans  que  Jésus  elle  Christ  soient  deux 
personnages  différents,  e:c. 

Il  ne  parait  pas  que  la  secte  des  eérinthienâ 
ail  Eul>sisié  furi  longtemps,  il  n'en  est  plus 
question  depuis  Origène;  probablement  elle 
se  fondit  dans  quelqu'une  des  autres  sectes 
do  II*  siècle. 

Mosheim  {Hitl.  ehriti.,  sœc.  i,  5  78,  cl 
Inslit.maj.,  t:'  part.,  c.  5,  $  I6J  s'est  attaché 


Â  donner  un  plan  suivi  cl  un  ajstème  rai- 
sonné des  erreurs  de  Cérinttie  ;  mais  il  noua 
parait  faire  nn  peu  trop  d'honneur  à  cet  hé- 
rétique et  aux  antres  sectaires  du  n-  siècle, 
puisqu'il  est  prouvé  que  tous  étaient  très- 
mauvais  raisonneurs.  Il  ne  peul  pas  se  per- 
suader que  Cériuthe  ait  prétendu  que  le'«  vo- 
luptés sensuelles  auraient  lieu  dans  li^  rè^ne 
de  Jésns-C^rist  sur  la  terre,  pendant  mille 
ans.  Comment  ce  docteur,  dit-il,  aurait-il  pu 
donner  dans  cette  idée  grossière,  loi  qui  ren- 
dait témoignage  de  la  sainteté  éminente,  et 
des  vertus  de  Jésus-  Christ  T  Mais  outre  qu'il 
n'y  avait  aucune  absurdité  à  supposer  que 
Ditiu  n'exigeait  pas  des  justes  une  vie  aussi 
pure  et  aussi  sainte  que  celle  de  Jésus-Chrisi, 
une  simple  probabilité  ne  sufHt  pas  pour 
accuser  les  Pères  d'avoir  voulu  rendre  Cé- 
rinthe odieux,  afin  de  détoorner  les  fidèles 
de  l'erreur  des  millénaires  dont  il  était  l'au- 
leur.  Ce  soupçon  ne  s'accorde  guère  avec  la 
prétention  des  autres  protestants,  qui  disent 
que  tous  les  Cércs  des  premiers  siècles  ont 
été  prévenus  de  eelle  erreur. 

CtilKTITDDË.  Noua  laissons  aux  philoso- 
phes le  soin  de  distinguer  les  dîCTérentes  es- 
pèces de  certitude,  d'en  élablir  les  règles,  de 
répondre  aux  objections  des  sceptiques  et 
des  pjrrhoniens  (1).  La  seule  question  qui 

(I)  Il  V  >  qiielifiies  années,  une  noitvelle  écote  de 
philojopliie  avait  essayé  de  dnimer  de  nouveam  futi- 
déments  ï  la  ceriinide  :  elle  avait  Buru)ut  en  vue  les 
intéi^U  religieux,  tt'^près  son  système,  Is  iliéol<^ie 
ileTuil  nécessairement  éire  lindée  sur  d'autres  biseï  ; 
\m  argumetils  devaient  proeédi-r  d'une  autre  source 
et  éire  appuyés  Dniqiiemeiil  sur  te  teni  commitH. 
L'uuieur  des  Noies  de  l'édition  de  Kesançon  (I8i(i) 
avaii  eu  soin  dans  toutes  les  occasions  ite  surcliar- 
eer  te  Dictionnaire  de  Bergler  do  noies  puisées  dans 
les  livres  dei  plus  graoïla  maîtres  de  la  no>Jvelle 
école.  Ce  syniéine  de  eeniiude  etl  jujé  aiijourd'imi 
et  rejeté  par  its  hommes  les  plus  sages.  Il  a  iié  con- 
damné par  la  bulle  mie  nous  avoni  citée  dans  notre 
meriitiemenl.  Mur  Doncy,  dans  son  édition  de  Ber- 
gler, n'a  pas  eiil.èremeni  poi^é  la  première  édiii 'U 
de  Uesnnçon  des  mauvais  princiiies  qu'elle  renli-rfoe. 
Nous  allons  donner  sur  la  certitude  quelques  notions 
qui  nous  paraissent  plus  exactes. 

Nutre  laculie  de  cunoalirr,  dont  il  faut  avant  tout, 
comme  on  le  démontre  en  plillosopl)le,  admettre 
t'inralllibililé,  en  supposant  tiiutefoii  qu'elle  soildiri- 
gée  convenablement,  a  à  sa  disposiiion  trois  moyens 
naUirets  pour  e'applci|uer  i  la  reclterche  de  la  vérilé: 
ee  sont  l'ubservation  dans  t'espace,  la  en  n  te  m  plat  Ion 
interne  ou  le  raisunniminii ,  le  témoignage  de^ 
hommes.  Ces  trois  inoyeNi  irnus  mènent  i  la  con- 
naissance du  irois  ordres  de  faits,  qui  sont  les  faits 
physiques  entendus  dans  toute  la  généralité  du  ter- 
me, les  faits  psychologiiiues  ou  inlellecuiels,  et  les 
laits  historiques.  L'apprécijiiou  des  faits  de  chacun 
de  ces  trois  ordces  doit  avoir  lieu  selon  certaines 
règles,  i|ui  «ont  la  garantie  nécessaire  de  la  certi- 

Outre  ces  iiiflyen<,  qui,  bien  appliittiés,  condaisent 
i  la  certitude  spétulative  ei  naiurette,  notre  faculid 
deconnalire  a  lu  ressiiunede  ruuiorilé,  qui  déier- 
inlne  une  certitude  surnaiureile  et  pratique,  iii]uelle 
est  ou  di'gmatiquti  ou  iimrale,  selun  qu'elle  a  pour 
objei  la  croyance  eu  les  mœurs.  Pious  ne  pouvons 
Doits  occuper  de  certitude  suruaiurelle  avant  d'avoir 
éiabli  son  l'existence  de  l'autorité,  qui  en  est  le 
lou'iement,  soit  i'insiitut'un  de^  moyens  enipluvéi 
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rrs «rd*  dinclf  im nt  les  Ihéologleni,  ni  de  mincie  que  noua  le  sonaei  d'un  fait  patu. 

■e««ir  •!  1«  r«glei  de  eertilnde  wnl  appli-  rel ,  «i  hi  ii>«inec  prenie*,  gui  •olDaent  puiir 

rabki  euK  fsHt  taroBlareli  comine  aux  an-  nvui  cuavaincre  ae  l'ao,  oe  tuBl  pas  auifi- 

tret  I  li  nous  ihmitou  être  antii  ceriaina  d'ua  Muiei  iKtur  itoua  faire  croire  l'autre 

par  elle  poor  partenir  I  m*  Uns.  Noos  nr  parleront 
dMc  mafnienaiit  qiie  de  la  cmito'lfl  namrelle. 

Un  admet  oonmirnéinefil  Iroli  Bn-ie<  de  enriiuile  : 
la  cwtfiede  pb7>ique,  >a  certiimle  i»éiatiltïBlqu«!  et 
la  cenHuile  wonle,  Miq^alle*  correapoRileat,  ilit- 
00,  dea  vériiéf  de  Iroia  ordrei .  c'aat-i-dire  dei  Tén- 
léa  pb^iquei,  des  vériiés  m^iapbjtiquea  et  dea  Té- 
riiéâ  moralei.  Quiconque  a  rélléclii,  a  recomm  sans 
firadd  «^ffiirl  que  Isa  métaphyiicient  aonl  Inconi^ 
(|ueJil>  en  ce  qu'ils  aiuchent  aai  expressions  etriU 
MdtmoTùlt,  ordre  moral,  vériiit  nutratei,  des  mrs 
Ueni  diOérenis.  Ill  eniendenl  ordioairemeni  par 
ftMtude  Moraff  celle  qui  est  Tondée  sur  le  lénoigna- 
K»  des  boRimee,  leqnel  a  principaletneiit  pour  obt« 
la  ctmiiaiaiion  da  fails  teosiblas.  apparlenaot  pur 
eonséqiianl  à  l'ardre  pbysique.  Ils  rangant  au  con- 
mire  daos  l'ordre  moral,  dans  la  cait^orie  des  v^ri- 
Ib  morala,  lout  ce  qui  concerne  la  K-glo  de*  mcpurs 
et  sort  Déceassircmeiit  de  l'ordre  physique.  On  voit 
en  onire  qu'ils  couroodent  le  «rai  aree  le  tint,  la 
veriiiude  spéculalive  aveela  cenilnde  pralline.  Il  ré> 
siiltedetMieseesiiuiitiéraiioeiKiieciinrution  d'4dées 
qui  m  peut  amener  aucun  résultai  togiquo.  Enca»re, 
qu'enteudenl-ils  t>ar  etrtitmée  mélopi^iue,  Tdtt 
méiaphjiiiqMt,  tiritii  ntétapkifiiqHti  T  <  Oo  Domine 
ceriiiude  iiiéiapbysique,dil  l'abbé   Para  du  l>ha»]u 

iPhifoi.  de  la  relig.,  prem.  pari.,  |vecn.  secuoii, 
i),  celle  dont  l*ob.et  a  u»e  immuiabililé  absolue 
et  essentielle,  i  laquelle  il  est  impossible  qu'un  mi- 
racle même  déroge,  i  Cela  ne  caractérise  rien.  La 
loi  par  Uauelle  Dieu  *eui  être  aimé  de  ses  créatures 
raisonnables  n'S't-elle  point  une  immucaliitité  aI»o- 
Im  r  Cependant  elle  appartient  k  l'ordre  moral.*  La 
lui  de  l'ordie,  <|ui  régit  le  monde  visible,  ne  nit- 
Ire-t-elle  pas  dans  l'ordre  pbysique  T  Cepeodaiil 
elle  est  d'une  immuUdiiUii  abiolM  ;  puisque  t)icu  ne 
pourrait  louliiir  le  désordre,  ou  créer  pour  uue  au- 
tre fin  que  pour  sa  glo>re.  D'un  auire  cété,  cotiibieu 
d'assertions  sciintHiques  ne  sont  point  armées  de  cel- 
le immaïaUlii^  abtotae,  et  sont  eepcudauL  classées 
dans  l'ordre  m^Up'iiiiiqiw  7  El  même  nousmeuroiis  à 
découvert  plus  lanl  h  faiblesse  des  principaux  ar- 
guments dits  tniiaiihytiqitti.  Nous  le  répétoiu  donc  : 
la  eertilMiÛ  milapliytiifue  ,  l'ordre  milaphgiiqM  ue 
carautériseut  rien.  Aussi  M.  Caucby,  un  des  pre- 
miers nuiliémaiiciens  ei  des  meilleurs  esprits  de  no- 
tre époque,  a-t-11  substitué  Vordre  inielleelMl  i  l'or- 
drt  mitaphfûqtM  dans  son  célèbre  Mimoirt  lar  /'ac- 
cord da  tkémn  viethimaiiquu  a  pAjfsi^Kci  avec  la 
térUable  pkUoupkie  (Compte -tendu,  séance  du  14 
jHillet  18  S5). 

Nwis  avons  fende  trois  ordres  de  vérités,  on,  si 
l'on  aime  mieui,  trois  ordres  de  laits,  sur  tios  iruis 
moyens  naturels  de  connaitre  :  sur  ces  trois  ordres 
Mtis  établissons  trois  sortes  de  ceriiiudes,  qui  sont 
la  certiiude  sensible  ou  physique,  la  certitude  intel- 
lecUielleou  psycbologiiiue,  et  h  certitude  losiimu- 
niale  ou  hiatorique.  ilécliercbons  q^uulles  sont  les  ré- 
gies  au  moyen  desquelles  on  peut  juger  que  les  faits 
iwl  le  caractère  de  ta  tenitude. 

Csrlilitde  pAyiifiw.  Les  faits  physiques,  sont  cons- 
tata |>ar  l'ouservatiOD  des  diverses  parties  du  mon- 
de visible.  Dans  l'observation  directe,  qui  donue 
toujours  la  certitude,  il  est  quelquefois  nétessaire, 
soit  de  faire  usage  de  plusieurs  seus  et  des  mailleurs 
.ustrumenls,  soit  de  réitérer  les  expériences.  Selon 
la  règle  suivie  généralement  par  l'Académie  des 
•cienee:!,  UQ  fait  n'est  réputé  certain  et  acquis  i  la 
icieDce  que  quand  il  a  été  certilié  par  des  savants 
■utres  que  cens  qui  les  premiers  en  ont  annoncé  la 
JécouTcrie.  Dans   l'observation  indirecte,   on  a  la 


certitade  qn'on  ae  hase  svr  ane  analogie  réelle,  ea 
sur  des  ressemblances  bon  eonsaidea,  dont  en  dé- 
duit des  conséquences  rigoureuses.  A  plus  forte  rai- 
son .1-i-on  la  certitude,  quand  l'analogie  est  hnôée 
snr  rideiiLité  de  csuses  ou  d'efTeta,  c'est-à-dire,  en 
dernière  analyse,  sur  la  coostaace  des  lois  de  la 
nature. 

Voyons  comment,  en  bonne  physique,  nous  devons 
euteiiiire  cette  cosstance  des  lois  de  la  nature.  La 
seule  propriété  qui  suit  essentielle  a  la  matière,  ou 
au  point  matériel,  ii  l'atome,  c'est  l'inertie,  qui  la 
rend  iiicipable  par  elle-ntéme  de  ebanger  aon  étal 
de  repos  on  de  mouvetueni.  Pour  changer  cet  état, 
piiur  iniltrîMcr  1  un  point  matériel  une  viles»  qu'il 
h'jviiit  pas,  ou  pour  modifier,  soit  en  grandeur,  suit 
en  direction  la  vitesse  acquise,  il  faut  appliqueruue 
force  an  point  dont  il  s'ugit.  Huis  la  force  appliquée 
su  point  matériel  aurait  pn  ne  pas  l'éu-e  ;  daui  ce 
cas  il  aurait  él4  abaiidooaé  i  son  inertie.  Aussi,  dans 
le  bel  ouvrage  qui  a  peur  titre  Philotopkim  umnifis 
/■rinopM  i)MlAaNeliM(Lib.  HiAs^apiKaiopàMdiJ, 
Ncwtun  a-t-il  dit  exprestément  :  (^raviuimt  carpori- 
bai  etieaiialtm  eue  mininie  offirmo,  je  n'alUrme  mi^ 
lement  que  la  gravitation  soit  esseutielle  aux  cnrps. 
si  les  curps  sont  doués  de  mouvement,  s'ils  sont  as- 
sujettis à  des  luis  constantes,  comme  il  n'y  a  point 
d'effet  sans  cause,  il  lael  en  conclure  qu'ils  obéissent 
à  une  force  Impntaive  et  directrice  qui  est  l'attribut 
d'un  èire  immatériel.  Il  nous  est  inutite  |<our  le  pré- 
seul de  rechercher  oi  réaide  la  cause  [iremiérfl  de 
cette  force,  il  rom  mffit  de  constater  que  ce  it'esi 
point  en  l'homme.  La  gravitation  uoiverselle,  la  pe- 
»anteur  des  cor|is  k  la  surface  de  la  terre,  les  forces 
élixtriques  et  unignéliques,  les  actions  cl  réactions 
moléculaires  sont  des  lurces  pliysiques  permanentes, 
qni  subsistent  sans  nous  et  même  malgré  nous,  que 
nous  pouvons  quelquef'ùs  mettre  en  ouvre,  ou  op- 
poser les  IHWS  anx  autres,  mais  qui  août  indépen- 
uaoles  de  notre  volonté.  Il  en  est  de  même  k  plus 
forte  raison  de  la  force  vitale,  dont  snnt  doués  tous 
les  êtres  oi^snisé»,  et  de  la  furoe  noa  moins  mysté- 
rieuse de  l'instinct  cbea  les  animaux,  chei  l'oomne 
lui-même.  Mais  si  l'eue  essentiellement  immatériel, 
et  évideumeni  supérieur  k  tous  ceux  que  nous  pou- 
vons observer,  suspendait  ou  modifiait  d'une  maniè- 
re quelconque,  et  par  raraort  à  un  être  quelconque, 
l'iKtlon  de  sa  furce,  qui  n  est  que  l'eipressioa  de  sa 
vohKité,  il  en  résulterait  nécMsairemeat  un  déran- 
gement, une  anomalie  plus  ou  moins  considérable 
dans  l'applicalios  des  Icîs  générales  de  la  nature,  11 
s'ensuit  dune  que  la  cousiauce  de  ces  lois  n'a  ttea 
d'absolu,  et  qu'elle  est  sous  U  dépendance  de  la  vo- 
lonté d'un  être  immatériel  quelconque,  supérieur  k 
l'homme  Ini-inëine.  l'ar  conséquent,  la  certitude 
pbysique,  même  fondée  aur  les  faits  les  plus  géné- 
raux et  les  plus  seasibiei,  est  purement  hvpoïkéii- 
qiie ,  et  toute  alfinuallon  dans  Tordre  i^ysique  est 
subordonnée  k  cette  euDditioii:  pwilis  noler»  Itfi- 
tat,  supposé  que  les  lois  ordinaires  de  ta  naiore 
aient  leur  cours.  1^  vuilà  autant  qu'il  «a  faut,  fe 
|ieuse,  pour  démo..tier  scieitiiHquetneat,  et  U'ui'O 
■naniére  rigoureuse,  la  possibilité  des  miracles- dans 
l'ordre  physi<|ue  :  c'est  le  but  que  Je  ui'éiais  pn>> 
posé.  ' 

CertHnie  inltlltetuetle  m  ptyekotogiq*e.  Les  (ails 
psychologiques  tout  tuss  acquis,  quoique  de  diver- 
se* manières,  dont  nous  n'avons  point  a  nous  ecca- 
per.  Deicaries,  lui-ménie,  réputé  le  père  des  idées 
innées,  a  avoué  que  la  seule  fjculié  d'en  aoiuérir 
est  innée.  Vtùei  comment  il  s'explique  au  sujet  da 
l'idée  de  Dieu  :  <  (Jnand  j'ai  dit  ijne  l'idée  da  Dieu 
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élre  métaphyiiqutment  certain  d'an  miracle 


f  mitaphuiiqi 
résur  loT-méi 


MatgrA  la  fnullitude  dei  «ophUmci  par 

leiqne»  Ici  încrMulei  ont  embrouillé  celtfl  opéré  sur  loT-m'éme,  ta  aroir  aalant  Aé  ... 

(jDeilion.  il  noas  parait  évident,  1'  que,  p<ir  Ittude  que  de  aa  propre  czisteucf!.  Le  nara- 

i«  lenliment  iniérienr,  on  homme  semé  peut  lytliiue  de  Irente-huU  axa,  gD«ri  par  Jôsas- 


eil  mMrellenMni  en  naos,  je  n'ii  jimai*  entendu.... 
■iiwn  que  U  lulere  ■  mis  en  nous  une  farullé  par 
laquelle  nous  pouTons  connaître  Dieu  ;  mais  j^iinai* 
je  n'ai  écrit  ni  penné  que  lollei  îdéei  fusient  actuel- 
lëi,  etc.  »  (Toin.  I,  Lml  icii).  Lea  préiendites  idéei 
innéea  deceruim  pliUosotitiei  loni  mil  «implemenl 
du  iioilons  révéiéet  qu'ili  uni  fiolaéei  au  acin  de  la 
Mciété  ehrëiietine,  ei  dont  ila  ne  peuteoi  se  rendre 
runipie  par  leurs  moyens  naturels.  L^incréduliié  ou 
H  liefauL  de  luuiquc  peut  seul  engendrer  des  idées 
innées.  Nous  avons  toujours  la  certitude  tnbjeciiva 
lie  nos  pr-iisëes,  tltenda  que  notre  iioe  ne  peut  pas 
plus  diiuier  de  tes  inodiliua lions  que  d«  sa  piai)re 
eiistenca.  Q<»ntà  ta  ceniiude  objèciiTe,  elle  eiiste 
pariontoti  m  trvuve  l'évidence,  eoininedaiis  lesaiid- 
ute*,  les  propositions  nta thématiques,  les  rigoureu- 
ses dédocthms  Uniques  basées  sur  des  pramisies 
certaines,  les  indueiions  l^itiuies  de  vérités  bien 
recuiiuues.  En  résumé,  ou  a  la  certitude  objcciive 
dans  l'ordre  Intellectuel  toutes  les  (ois  que  l'un  peut 
appliqaerla  règle  infaillible  do  principe  d'ideniiié: 
Cl  f«j  ttt,  tii  ;  ou  celle  du  principe  deconiradiciiun, 
qui  M  est  un  corollaire  :  Le  tnéme  objet  ni  ptut  lem  à 
la  foi»  être  a  n'itre  pat.  Dans  cet  ordre  de  fuill,  l'a- 
nalogie n'engendre,  la  plupart  du  temps,  qu'une  pro- 
babilité plus  DU  moins  grande:  il  en  est  de  même  de 
l'iiiducUon.  Comme  toute  science  de  raitonncnieiit 
est  tiasée  sur  rabsiraction,  il  iraporie  de  généraliser 
sur  des  rapinris  Uen  établis,  et  de  vérifler  l'biriiio- 
nie  des  diiersu*  parties  d'un  tout  au  moyeu  de  la 
sjniliése. 

L'bumme  aime  la  science,  non-seulement  pour  sa 
propre  saiuraciion,  mais  pour  la  communiquer  i  ses 
semblables  ;  et  c'est  une  vérité  de  l'ordre  iisycliolo- 
giqite  fundée  incuniesiabtement  sur  l'eipérieiice  de 
luus  les  siècles^  i|u'il  éprouve  le  besoin  de  faire  pan 
de  tout  ce  qu'il  '■  appris  soit  par  lui-même,  soit  pir 
autrui,  sunoot  s'il  le  trouve  oiiraord inaire.  Cest 
qit'i/  jf  a  dans  la  virM  étidemmmt  counaé,  dit  Para 
du  Pbaiijas  (Philoê,  de  te  refi;,,  i"  part.,  secl. 
1'*,  26),  une  {ortt  qui  iiotu  incline  à  lut  aecarder 
noir»  tuffrage;  et  t[»e  tiout  ne  trahiitom  la  virile 
connue,  en  fateur  dm  mentonge,  que  quand  nolrt  âme 
eu  dotHÎttée  par  ifuelque  pasiian  déri^lie.  Il  s'ensuit 
qu'en  général  nous  pouvuni  accroître  noire  science 
i  l'aide  des  connaissances  de  nos  semblables.  Hais, 
dans  l'ordre  psycliolugique,  ce  mojen  du  connaître, 
con>i>léré  en  lui-niémc,  ne  peut  induire  qu'l  une 
certaine  ^robabiliié  ;  i  moins  que  les  faits  iniell«c- 
Uials  ciiseigiiés  ne  soient  de  nature  i  devenir  évjd>;ni£ 
pour  tout  le  monde,  comme  sont,  par  exemple,  des 
découvenes  en  m^ibémaliques. 

Les  coimaissancea  de  l'boinme,  quoique  pouvant 
s'étendre  iré^luin,  ont  cepcudant  l«nrs  limites.  11 
peut  préilire  lea  positions  des  astres  pinsieurs  mil- 
liers d'aimé  d'avunce  ;  m^is  il  ne  lui  est  point  d'in- 
né de  préioir  des  effets  qui  n'ont  aucune  connexion 
lavec  des  causes  déjà  exislantes  et  connues.  Alusi,  il 
ne  peut  naiureUement  connaître  d'arance  les  fuiuri 
(Miiingents,  lesquels  dépendent  d'une  volonté  libre  , 
i  laquelle  il  lie  laui  qu'un  instant  pour  se  détermi- 
ner a  la  pi'DdiKilon  de  tel  oo  tel  acte.  De  nié  ne,  il 
ne  peut  nature llenient  réirograder  dans  le  pa-sé, 
pour  j  voir  des  éfénenienis  qui  dépendaient  d'une 
volonté  libre,  ei  qui  n'unt  aucune  liahon  rigoureuae 
avec  des  pliénonténes  actucllrmenl  constalables. 
|>ans  le  présent  même,  il  ne  lui  est  ordindrement 

tioiiil  donné  d'observer  i  dislance  en  debors  des 
imites  naturelles  de  Faction  de  tes  sens.  A  plus 
bine  raison  les  pensées  et  les  sentiments  purement 
ititerneit  de  ses  semblables  lui  sont-ils  tout  A  fait 


étrangers  ifaHt  ion  iiat  tiermat.  Mali  nuiiS  avons' 
dit. en  irailanLdeIacrrIiindepli]rsii|iie,qnela  uiaiiè- 
re,  esseuLîï llenient  inerte,  ne  peiii  leitlr  que  d'un  éire 
iminaiériel,  supérieur  à  l'homme,  les  diverses  furccs 
dont  elle  est  duuée  ;  d'uù  il  suit  qu'un  tel  éire  dis- 
pose la  matière  selon  sa  volonté.  Cela  posé,  un  Être 
mimaléricl  qui  aurnit  déteriiiiud  ilâns  le  passé,  on 
qui  déterminerait  dans  le  nré>eiil,  ouqui  te  prnpuse- 
ralt  de  détermliief  dans  I  avenir  certaines  combinai- 
sons de  mouvements  qui  donnastcnl  lieu  h  des  plié- 
numënea  quelconques,  ne  poiirait-il  pas  en  instruire 
un  ou  plusieurs  tiommes?  H  a-l-il  p-is,  p>>ur  ubtemr 
cette  fin,  plusieurs  moyens  ii  sa  disposjiinn  ?  D'a- 
bord il  lui  est  facile,  au  moyen  de  déphcemenls, 
d  arrangemenis  et  de  simples  mouvements  de  mo- 
lécule* maii!rlçlles,  d'agir  sur  les  organes  des 
sens,  de  faire  voir  et  entendre  ce  qu'il  veut,  et  nièina 
de  raodilier  tout  simplement  les  nerf)  optiques  on 
acoustiques  co.nme  ils  le  seraient  pour  la  vue  de 
ceri»ins  objets  ou  par  l'audition  de  certains  sons. 
Ensuite,  ne  peui-it  nis  communiquer  diwclement 
avec  TAme  Iiumalne  1  L'tinmnie  a  aussi  k  sa  disposi- 
tion certiiiiies  fnrces  qn'il  dirige  à  son  gré,  ce  qui 
prouve  qu'il  y  a  en  lui  un  être  de  même  nature  que 
celui  ou  ceui  qui  produisent  des  résoltais  analogues, 
indépeiidaniB  de  sa  vnlonié.  Or,  quelle  fé|iUi;iiaiice 
y  a-i-il  i  ce  que  des  élres  actifs  corotnaniquent  di- 
rectement entre  euxT  De  plus,  il  est  certain  que  les 
forcei  de  l'iiomaie  ne  sont  que  des  forces  coiniouni- 
qoées,  puisqu'il  y  en  a  en  lui  qui  sont  absolument 
iinlcpeiidantes  de  sa  valoiilé,  et  que  celles  dont  il 
peut  disposer  s'affaiblissent  et  se  perdent.  Hais  coni- 
nietit  nier  que  l'être  iramatérielqui  lui  prête  temporii- 
remeiil  des  lorceSj  puisse  communiquer  directement 
avec  luiî  Pourquiti  ne  pourrait-il  pas  aussi  communi- 
quer successivement  et  même  simultanément  avec  plu- 
sieurs t  mes  bumaînes,  eifatre  connaître  aux  uties  les 
modifications  des  autres  T  De  tout  cela  nous  sommes 
endroit  de  conclure  rigoureusement  que  l'Iiomme 
peut  être  Instruit  extraordinaire  ment  de  choses  qu'il 
ne  lui  641  pas  ordtnaireinem  donné  de  connaître,  et 
oue,  par  conséquent,  le  miracle  e>t  posstbie  dans 
I  ordre  psychologique,  et  dans  beaucoup  de  r»  au 
niéiiie  litre  qu'il  l'est  dans  l'ordre  pbysique.  D'après 
ces  données,  on  coitçolt  très-bien  qu'il  puisse  exister 
des  prophètes,  révélateurs  du  passé,  du  présent  ei 
de  1  avenir,  et  qu'un  miracle  a  la  même  valeur  dans 
le  système  de  lloutteville  que  dans  le  seutiinehl  coia- 
inua  ;  s.ulemeoi,  i]  e>l  de  l'ordre  psychologique,  au 
lieu  d'être  de  l'ordre  physique.  Les  mélapbysicieus 
rapportent  ordinairement  à  l'ordre  moral  les  mira- 
cles de4'ordre  psychologique,  qui  ont  pour  objet  l'il- 
lumination exiraurdinalre  de  l'InieHigence  ;  c'est  peu 
rationnel.  Pour  nous,  notis  ne  reconnaissons  de  mira- 
cle* dans  l'ordre  moral  que  ceux  qui  ont  pour  rétel- 
lat  des  effets  eiiraordinairet  de  la  grice,  comme  par 
exempte  la  détermination  subite  an  bien  d'une  vo- 
lonté longlemps  rebelle  au  devoir.  Hais,  comme  nous 
l'avons  déjk  dit,  l'ordre  moral  sort  de  celui  des  véri-' 
tés  connues  naturel  liment,  et  nous  n'avons  point  en- 
core acquis  le  droit  d'en  tiaiter. 

L'exi-tence  de  lafurce,  et  surtout  celle  de  la  force 
vit  lie,  démontre  inrontesiab'emi:Dt  l'eiisletice  d'un 
ou  de  plusieurs  êtres  tmniaiériets.  Nous  avons  vu 
aussi  que  ces  êtres  peuvent  communiquer,  même 
direciemen'.avec  k-e  étrel  immatériels  liuiitsins,  el 
leur  faire  cunnsfu-edes  événements  soit  passés,  soit 
présents,  suit  futurs.  Ces  mêmes  élres,  qui  commu- 
niquent aux  liommes  la  vits'  et  b  Tirce,  et  qui,  par 
C«Miséi|ueut,  doivent  conuaitre  les  relations  niyslé- 
■ieuscs  des  êtres  im  mater  tels  avec  les  luaiéTiels,  per- 
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CbrM,  avait  celta  cerlitado  mélaphyiiqae  do 
l'impuissance  dans  laquelle  U  avait  été  de 
narcbcr  et  de  se  mouvoir,  du  pouvoir  qu'il 
eu  avait  reçu  de  Jéia»4]brisl,  et  duut  il  fai- 


propre,  MHt  naat 
lui  dues  qui  leur  sont  infériears.  Ainsi,  l'un  conçoil 
■lU'ilR  puissent  in&iruîre  rhomme  de  bien  des  cliosis 
qui  eiisieiil  en  deiiors  île  sa  spliére,  el  qu'il  ne  cora- 
preune  pu,  buie  de  moyens  termes,  qu'il  ae  saurait 
iroarer  dans  l'ordre  de  ses  propres  eunnaisuncet. 
Ud  dnit  roncluie  de  là  'gii'il  p<^ui  y  avoir  des  wjtiè- 
ras  pour  rbuinme  danï  l'ordre  pjjcIiDlngiquc,  cuui- 
Bie  il  y  en  a  dans  l'ordre  pliytiijue. 

Ctrlilade  leilimaniaU  ou  hutorique.  Tiiuf  les  faits 
con»laiil)1eg  par  le  léiuoignige  des  liomines  simt  de 
l'ordre  liUlorique.  Considérés  tous  le  rapport  île 
leur  origine,  c'eil-à  dire  dans  le  temps  neme  nii  Ils 
ont  éiéconsiaiés,  il  sont  nécet-airemcnl  pttysîquL:^ 
ou  i^sj'choloeiques.  Avant  de  Taire  connaître  les  o.n- 
diijiins  particulicies  di>ni  dniveiit  être  revêtus  les 
falLs  bisiorlques  de  diverses  sortes  pour  élre  admis 
avec  cerlltuJe,  nous  posons  eu  principe  géi^éral  que 
tous,  sans  exception,  doivent  Cire  jugâ  pmsiblei 
avant  d'èire  crus  {a).  Il  est  difficile  de  concevoir  eu 
elTei  que  l'un  iroie  des  iihéiiouiènes  &eiisil>les  ou  ilcs 
inaiiire»iaiionBde  rapports  que  l'on  regarderait  com- 
me impossibles.  Cependant,  le  moiir  de  notre  croyan- 
ce ne  peut  éire  la  pussliiiliié  des  faiis,  t.iquelle  n'est 
qu'une  iM>ie  iiég'tive  Je  leur  vérité.  Il  Tant  de  plus, 
pour  dj.ieniiiiier  notre  aMeniimeiu,  que  la  réalité  eu 
tnit  cuhvenjbleiitcnl  coniiaiée.  Noint  avoos  démon- 
tré Mieiiiiliqueinent  et  rigoureusement  la  possibilité 
soil  deî  miracles,  tant  de  l'ordre  |<liy>îi]ua  que  de 
r<inlrc  psyi'bu1(igii|ue,  soii  des  mystères  eui-u)Ëmcs. 
Quand  dune  des  luils  quelconques  sei  ont  établis  sur 
Ues  téiiiuignagex  jug<-s  suinsanls  par  des  esprits 
sages,  ei  d'un  ciTiiceie  tel  que  leur  rëcusaiiou  oui- 
Mcrciail  le  pytrlionî.'ine  historique,  on  ne  sera  pas 
eu  droit  d'opi'Oscr  à  leur  eié-iibililé  leur  qnaliié 
luit  de  niiraculcm,  soit  de  mystérieux.  U'aiiimt 
plus  que  les  faits  de  cette  surte  u'uiit  pas  beouin, 
pour  élieioCMUicsables,  d'être  prouvés  purd'juires 
ptoyen*  que  p-ir  les  luiiyens  ordiujites.  bu  elTe',  Ie> 
faite  niiraculeui,  ciininie  par  eieuiple  la  ré>urrec- 
lion  d'un  mort,  la  gucrisou  d'un  malade,  ne  sont 
jugés  tels  p»r  ceui  qui  les  observent  qu'un  vertu 
ii'uue  inductioa  :  ils  voient  le  même  individu  dans 
l'étal  d<:  mort  ou  de  maladie,  puii  un  instant  après 
dans  l'état  de  vie  ou  de  santé  ;  et  de  la  prouipie  snc- 
cesstou  de  ces  deux  états,  coiistatables  par  le* 
moyens  ordinaires  de  connaître,  iU  condueui  qu'il 
y  ■  eu  résurrection  ou  guérison  miraculeuse.  Il  est 
clair,  d'après  les  données,  que  des  léinoignagcs  bu- 
■uaiuA  ordinaires  pourront  garantir  la  ceriiiude  de 
luuies  sortes  de  laits. 

Tuutetuis,  il  y  a  celle  différence  entre  la  consn- 
laiion  faite  par  des  léiuoins  contemporains,  des  laiis 
l>liysi(|ues,  et  celle  des  faiis  psycbabigiques,  que  les 
prcMiieif  sont  répuiéi  vrais  sur  la  lui  du  simple  lé* 
Hioigiiagp,  tandis  que  les  seconds  sont  seulement  rap- 
purté:  avec  cei  tuude  à  leurs  icriiables  auieurs,  naiis 
aucune  garantie  de  leur  vérité.  Si  ces  auteurs  rela- 
tent des  laits  psycliolugiques  auxquels  ils  doniirut 
l'auiuriié  divine,  il  hut,  pour  être  crus,  ou  qu'ds 
rapportent  i  l'appui  de  leurs  doctrines  des  miracles 
dif  ms  roDveuablemeni  alieit^,  ou  qu'ils  en  opèrent 
«ui-niêiiu.$  devant  des  léuioius.  En  tout  cas,  il  laut 
que  le  téniuignsge  bisiorïque  uuus  olTre  ces  garanties 
(le  l'origiue  divine  des  faits  psyckologiiiue*  c  immu- 

(a)  S'il  B'a^ide)fiiiisra|>poriësd*oslesmunuiuai:istur 
Uàquels  la  rttligion  dirélitnue  cm  lundée,  il  est  clsiT(|iit] 
iivu*  n'exigeons  la  recoiiiiilMitice  préalable  de  JawKs.- 
bilité,  quedespbtloMpliesqui  veoieuisiiivre  uue  méibude 
lauouaelle  pour  établir  leur  crojauce. 
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sait  aclnellemenl  utnge,  éa  passage  lubil 
(ju'il  avait  fail  ilu  premier  de  cet  élata  au  m- 
cond,  sans  remèdes,  lans  préparallli,  uns  j 
avoir  coDlribuë  loi-méme  en  rien  :  ict  l'illu* 
sion  oe  peat  avoir  lieu.  Que  ce  passage  un 
ce  changement  fût  lornalDrel  et  miracineiix, 
c'est  une  conséquence  évidente  qu'il  pooTai' 
tirer,  sans  craindre  d'y  être  trompé  ;  il  n'est 


niques ,  pour  que  rauiorité  en  totl  ineonleelaltle. 
Ainsi,  en  dernière  analyse,  le  lémoiguage  historique 
transmis  porte  Imméliatemenl  ser  des  r^iii  physi- 
ques et  médiaiemeni  seuieoKnt  sur  do  faiti  psy- 
cbul  gique*. 

Il  importe  tarbmt  d'examiner  iî_les  faits  lestîmo- 
niiiis  ou  (le  l'ordre  b  siuriqiie  sont  sesccpiibles  de 
certitude,  et  dans  quels  cas  en  peut  y  ajmtirr  foï 
nans  craindre  de  se  tromper.  Les  faits  qui  sont  r«b- 
j  1  da  témoignage  des  ho«wtes  sont  de  deux  torlea 
ai  on  les  considère  tons  le  np|>on  du  lea|M  :  les 
uni  sont  coiitemporaios,  et  le>  autres  passés.  Com- 
me ces  aartes  de  faits  sont  essentiellement  basé*  sur 
la  liberté  humaine,  mobile  de  sa  nature  et  ipeens- 
imte,  ils  ne  portent  pas  sur  on  fonds  «uui  solida 
que  ceai  des  ordres  physique  et  psychologique,  na{ 
re)ioseat  immédiatemeut  sur  h  contdence  ou  faculté 
de  connaître.  Aoiei,  n'eugendrent-ds  le  plus  louveni 
qu'une  probabilité  plus  ou  moini  grande,  motivée 
Lint  sur  noire  prof^  ex;iérience  que  ?ur  la  min^êro 
d'i^iir  de  mis  semblables.  Celle  probabiiiié  sullt 
dans  l'usage  de  la  vie  et  dans  le  cours  de*  effairta 
lie  la  socieié  ;  aussi,  le  lalcul  des  probabiiités,  qui 
touche  i  presine  loiiLes  nos  connaissances,  en  est 
le  supi'létneot  nécessaire  dans  une  multitude  d'oc- 
casions. 

Cependant,  il  est  des  cas  dans  lesquels  tout  hom- 
me qui  réflccliil  sent  le  besoin  d'avoir  la  ceriitude 
dans  l'ordre  liislurii|ue  ;  c'est  surtout  quand  il  s'ajgil 
de  croyances  religieuses,  qaç  l'on  dit  être  Tondées 
sur  le  témoignage  des  bomnies.  Il  faut  a'ors,  pour 
idliérer  prudemment  à  telle  ou  telle  religion,  don- 
née par  ses  seciatturs  comme  l'expression  de  la  vo- 
lonté divine,  que  l'iiomme  ait  de*  muiifs  sufUsants 
de  croire  à  la  vérité  du  témoignage.  Mon*  savi>n* 
par  expérience,  ainsi  que  nous  I  avions  vu  en  iraiiaut 
de  1»  certitude  psychologique,  que  l'iiomme,  par 
amour  p:mr  la  vériié,  aime  à  communiquer  i  ses 
tembiable*  lout  ce  qu'il  sait,  et  qu'il  ne  manque  pas 
de  le  fjire,  snnout  quand  la  chose  csl  eurjordinai* 
re  et  inipurtanie,  lorsqu'à  ncune  passion  ne  le  domi- 
ne assez  pour  le  porter  au  mensonge.  Si  duuc  ua 
témoignage  est  rcvëlu  de  conditions  telles,  que  les 
contemporains  qui  l'ont  rendu  u'sient  pu  être  trompés 
dans  rappiéciation  des  faits  qui  en  ,»ont  Tubjei,  et 
ne  puissent  être  supposés  avoir  voulu  tromper  leurs 
semblables,  on  doit  prudeniniKii  y  ajouter  foi,  sous 
peine  de  n'admettre  jamais  que  ce  que  l'oii  sent  ou 
perçoit  soi-même,  ce  qui  senii  le  comble  du  ridi- 
cule, et  anéantirait  tout  ordre  snsial.  tk,  il  est  des 
té.i.o:gnages  revêtus  de  coodilions  qui  oflreut  ce.ie 
garantie  su I litanie. 

Ces  conditions  soni,  suivant  Para  du  Pbu^u{Pkil. 
de  lanlig.,  i"  part.,  sect.  1",  37),  l'  un  uou» 
bre  suftisantdeicmiiins  ;  i'  la  gtavité  des  témoins  ; 
5«  leur  droi;urc  bien  recountte;  4°  I*  constance  et 
la  peraévérance  dans  le«  témoignages  ;  S"  l'.iccord 
et  l'uiia Limité  morale  dans  les  mêmes  témo  gti.igei  ; 
(!«  la  possibilité  (nous  l'avons,  cmmne  on  batt,  exi- 
gée avant  tout)  et  la  acnsibilité  dans  l'ubjel  des  lé- 
iiiotgnage».  L'abJé  de  Prudes  {Encycl.  tuéth.,  art. 
Ceriuude)  veut  que  les  lémuins  suieiti  'ippuiés  du 
passions  el  d'intérèis  :  celte  condiiiuu  donne  au  lé- 
moiguage un  nouveau  degré  de  force,  maiî  elle  n'es! 
p»iiii  nécessaire  pour  coiistiiuer  la  certitude  histu- 
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pia  néeestaire  d'élre  philoiophe,  médecin  ou 
uaturatitte,  pour  le  sentir. 

On  aura  bean  dire  qa'il  j  a  des  rén»  d'i- 
niagiiialioD  qai  Tont  sur  noua  la  toème  im» 
preaiion  qae  let  foiU  réels  ;  qoe  ploaiettn 
penonnes  aaiset  se  sont  croes  malades,  qne 

ÎilaiieorsnuiladessecroientRnériiiamrélrM 
I  n'est  arrivé  à  personne  de  rérer  pendant 
trcnle-hnil  ans  qu'il  étail  parairliqae,  on  de 
croire  qu'il  inarckait  pendant  qu'il  était  dam 
l'impalHaBce  desemonioir.  Entreprendra- 
t-on  de  nous  prouver  qne  jamais  nons  ne 
aominei  abiolumcnl  cerlaini  si  noas  sommei 
sains  oa  malades,  impotents  on  valideiT — 
S*CeaK  qui  avaient  vu  ce  paraljliqne  pen- 
dant trenle-hnit  «ns,  qui  avaient  aidéi  le 
porter  et  i  lamonvoir,  qui  le  voyaient  mar- 
rh'er  et  emporter  soo  grubat,  étaient,  par  le 
témoignage  de  leurs  sens,  phyiigutmetU  cer- 
laini de  ces  mêmes  faits.  L'iUuiion  ne  pou- 
vait pas  plus  avoir  lieu  pour  eux  que  pour 
le  malade  même.  Un  homme  ne  pent  trom- 
per iDus  tes  yeax,  pondant  Irente-buit  ans, 
par  une  paralysie  feinte;  les  yeux  d'unemnl- 
titude  d'nommes  ne  peuvent  être  fascinés  au 
])ÎAnl  de  leur  faire  croire  qu'un  homme  mar- 
che cl  agit  pendaat  qu'il  est  immobile,  oo  do 
leur  faire  prendre  a  Ions,  pour  nn  même 
homme,  deux  bommei  différents.  Où  en  s£- 
rîons-noDS  ?  la  société  pourrait-elle  subsii- 
ler,  si  le  témoignage  de  nos  yeux ,  sur  des 
faits  aussi  palpables,  n'était  pas  physique* 
ment  certain,  et  pouvait  nous  induire  en  er- 
reur T— On  pfutnonsélonner  un  moment  par 
des  dissertations  sur  les  arliQces  des  four- 
bes, inr  les  prestiges  des  jongleurs,  sur  la 
ressemblance  des  visages,  etc.  Sans  aocnn 
effort  de  logique,  nous  sentons  qne  les  pres- 
tiges ne  peuvent  nous  en  imposer  an  point 
de  nous  rendre  incertains  si  un  homme,  avec 
lequel  nous  vivons  habituellement,  est  tou- 
jours lui-même  et  non  un  autre.— Ces  té- 
moins orulairus  étaient  donc  certains  du  mi- 
rncle,  par  le  même  raisonnement  évident  que 
fiiisait  le  paralytique.  —  3*  Le  témoignage 
réuni  de  celte  multitude  de  témoins  oculai- 
res donnait  A  ceux  qui  n'avaieut  pas  vu  le 
miracle  ni  le  paralytique  une  rerlilude  mo- 
raie  eomplète  de  ces  mêmes  faits.  Ils  sen- 
taient qu'un  grand  nomhre  de  léœoint,  qui 
n'avgieut  aucune  pari  ni  aucun  intérêt  à  ce 
miracle,  ne  pouvaient  avoir  formé  entre  eux 
le  complot  de  tromper  leurs  concitoyens, 
pour  le  seul  plaisir  de  menlir;  qne  tous  ne 
pouvaienl  avoir  eu  les  yeux  fascinés  et  l'es- 
prit saisi  du  même  délire  ;  que  la  simplicité, 
j'uniformilé,  la  constance  de  leur  témoi- 
gnage était  une  prenne  irrécusable  contre 
la<)uello  le  pyrrhonisme  se  trouvait  désarmé. 
—Si  la  déposition  des  témoins  oculaires  a 
Joiijié  aux  contemporains  une  certitude  -mo- 
rale du  miracle,  eu  même  témoignage,  mis 
par  écrit  sous  les  jeux  Jescouteuiporains  et 
transmis  aux  générations  suivantL-s,  par  une 
histoire  qui  a  toujours  été  lue,  connue  et 
regardée  comme  incunlcstable ,  nous  donne 
du  fait  la  même  ceriilude  que  nous  aïons  de 
(OUI  lesauircs  fitits  passés,  soit  naturels,  suit 
surnaturels.  —  11  serait  absurde  de  soutenir 
l)  CT,  DE  TllFOL.  D3GUat:oi,f.  I. 


qn'an  fait  mélaphysiqnemenl  certain'  pour 
celui  qui  l'éprouve,  physiquement  certain 
pour  ceux  qni  le  voieul,  moralement  certain 

[lonr  ceux  qui  le  lienaenl  des  témoins  ocu- 
aJres,  ne  peut  pat  l'être  pour  les  générations 
soiTanles;  le  surnaturel  do  fait  ne  peut  pas 
pins  tuDuer  sur  la  narration  des  hisiurieua, 
que  sur  les  yeux  do  ceux  qui  voienl,  e(  sur  le 
sentiment  intérieur  de  celui  qni  éprouve. 

C'est  cependant  la  thèse  qui  a  été  lonte- 
noc  de  nos  jours  avec  loute  la  gravité  et  toute 
la  philosopliie  possibles.  On  a  écrit  et  répé- 
té plus  d'nae  fois  qu'en  fait  de  miracles  au- 
cun témoignage  n  est  admissible  ;  que  l'a- 
monr  du  merveilleux,  la  vanité  d'avoir ra. 
tin  prodige  et  de  pouvoir  le  raconter,  le  fana- 
tisme de  religion,  la  crédulité  du  peuple  en 
ce  genre,  rendent  tonte  attestation  suspecte; 
qne,  dès  qu'il  s'agit  de  religion,  l'un  ne  peut 
plus  compter  sur  la  sincërilé,  le  discerne- 
ment, le  bon  sens  d'aucun  témoin.  C'est 
comme  si  l'on  avait  dit  que  personne  n'est', 
croyable  dans  l'univers,  excepté  les  athées 
et  les  incrédules.  —  Par  la  même  raison,  il 
aurait  encore  fulln  soutenir  qu'à  l'égard  d'an 
fait  surnaturel  tons  les  sens  nous  trompent, 
et  que  le  sentiment  intérieur  est  fautif  ;  que 
quand  un  homme  aurait  éprouvé  sur  loi- 
même  un  miracle,  il  ne  pourrait  le  savoir 
ni  en  être  certain.  C'est  dommaga  qne  l'on 
n'ait  pas  encore  poQssê  la  pliilosophie  jus- 
que-la.— Les  théologiens  ont  répondu,  quee^ 
les  hommes  étaient  tels  que  les  incrédules 
le  prétendent,  il  serait  fort  surprenant  que 
l'on  ne  vit  pas  éclore  tous  les  jours  de  nùi- 
veaax  miracles;  la  vanité  et  hi  fourberie 
dans  les  uns,  la  crédulité  et  l'enthousiasme 
dans  les  autres,  ne  manqueraient  pas  de  lee 
accréditer,  cependant  ils  sont  Liès-rares  ; 
lorsqu'on  en  publie,  nous  ne  voyons  pas. 
qn'iù  prodoisent  de  grands  effets  ;  ceux  qiie 
l'on  a  vantés  au  commencement  de  ce  sià- 
cle ,  n'ont  pas  eu  grand  nombre  de  par- 
tisans. 

Mais  on  les  Incrédules  prennent  le  chatige, 
on  ils  veulent  nous  le  donner.  Que  les  hom- 
mes soient  avides  de  miracli'S  favorables  aux 
opinions  qu'ils  ont  embrassées,  à  la  religion 
dans  laquelle  ils  sont  nés,  on  peut  le  suppo- 
ser ;  mais  qu'ils  soient  enclins  à  forger  on  à 
croire  des  prodiges  contraires  à  leurs  préju- 
gés et  A  leur  persuasioa,  c'est' un  paraJuxo 
absurde,  lî.-'sayez,  si  vous  le  pouvez,  de  per- 
suader A  un  catholique  que  les  bËrétii)ues 
font  des  miracles,  à  un  protestant  «lu'il  t'en 
fait  dans  l'Eglise  romaine,  à  un  Jnîf  ou  à  un 
Turc  qu'il  y  a  des  thaumaturges  parmi  les 
chrétiens,  vous  verrez  si  l'amuar  da  mer- 
veilleux, l'enthousiasme,  la  crédulité,  font 
beaucoup  d'effet  sur  ces  gens-là. 

Les  Juifs,  entêtés  de  leurs  pr.-jogés  et  (le 
leurs  espérances,  n'étaient  pas  fort  disposés 
à  recevoir  des  miracles  opérés  poar  les  dé- 
tromper ;  ils  faisaient  comme  nos  incrédules  : 
pour  les  croire  ils  voulaient  les  voir;  lors-r 
qu'ils  les  avaient  vus,  ils  les  attribuaient  A 
l'esprit  de  ténèbre;.  Les  païens,  prévenus 
d'un  profond  mépris  pour  les  Juifs,  n'étaient 
pas  tort  cncliBs  à  croire  que  les  Juifs  opé- 
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r*)«it  en  miracl»  pour  prsBrer  la  lanieté 
im  paganismf,  cl  à  l'nposer  aa  plai  grand 
danger  en  tei  aJmHimt.  Cependant  \ea  uni 
et  Ici  autres  ont  cédé  à  l'évidence  de  cMte 
pretiTfl,  et  plasîeun  ont  versé  leor  aang 

Poor  la  confirmer.  L.i  vanité,  la  Toarberle, 
■moar  da  merveilleux  ,  la  crédniilé,  le  fa- 
naliime,  onl-Ms  coulnme  d'aller  Jusque  là  f 
Voilà  donc  un  raisonnement  auquel  les 
Incrédalcs  ne  répomlrool  jamais  i  an  mira- 
cle est  aosceptible  de  la  rerjj(u(fe  mélaphj- 
slqofl  Dourceus  qui  le  senlenl,  de  la  cvrii- 
rwb  pbjiiqtie  pour  ceux  i|ni  le  voient;  donc 
tt  est  auail  susceptible  de  la  certitude  morale 
pour  ceux  auquels  il  est  rapporté,  soit  de 
vive  Toix,  soji  par  écrit  ;  et  ^urioul  lorsqu'il 
cal  encore  prouvé  par  Ici  effets  deiquels  on 
ne  peut  pas  douter. 

Il  noos  paraît  que  sur  celle  question  les 
incrédules  eonfeadent  deax  choses  irés-dif- 
lérenles,  la  répugnance  qu'ils  ont  de  croire 
on  fait  timialnret.  avec  l'Inrertitude  de  ce 
Diénie  fait.  Hais  f)  la  etrtitudêdts  faits  di- 
minuait A  proporiion  do  degré  d'upinlâlrcté 
des  incrédules,  tl  n*T  aurait  plus  rieft  de  cer- 
tain dam  le  loondf^.  Propoirr-teor  on  fail 
naturel  inouï  qui  est  arrivé  pnnr  la  première 
fols,  mais  qui  leur  est  indifférent,  ils  le 
croient  sans  dirficaltè  dès  qu'il  est  prouvé. 
Racontei-Ieur  un  outre  fait  naturel  révéla 
des  mêmes  preuves,  mais  qui  clioqnc  leurs 
opinions  et  leur  sjsième,  ils  conlettrroni 
snr  chacune  des  preuves,  et  soutiendront 
qu'il  n'est  pas  certain.  S'il  s'agit  d'un  fait 
au/Tiaturei  encore  mieux  prouvé,  ils  le  rejet- 
tent sans  examen;  ils  déclarent  que  quand 
flf  le  verraient  ils  ne  le  croiraient  pas. — Jt 
tut$plui  iâr,  dit  l'on  d'entre  eux,  de  mon 
jugement  qut  de  mei  yt'ix.  El  moi,  je  vuus 
soutiens  que  vous  étrs  plus  sûr  de  vos  yeux 
floe  de  votre  jugement.  Vous  avei  été  ehré- 
llea  pendant  une  bonne  partie  de  voire  vie, 
vous  jusiez  donc  que  le  christlanitme  est 
prouvé.  Vuus  j  avez  renoncé  pour  embras- 
ser le  déisme  :  vous  avei  donc  été  persaadé 
que  Tolra  jngement  vous  avait  trompé  sur 
vingt  qoeslioiis.  Après  avoir  soutenu  le 
déisme  de  toutes  vos  forces,  vous  avez  passé 
A  l'alhëitme  et  au  matérialisme;  vous  avei 
donc  reconnu  que  votre  ja^ement  était  en- 
core fans  sar  toutes  les  prétendues  preuves 
du  déisme.  Complpr,  je  vuus  prie,  de  combien 
d'erreurs  voua  le  trouvez  coupable.  Citez- 
luoi  une  seule  occasion  dans  laquelle  vos 
jrcux  vous  aient  trompé  sur  un  otijet  mis  à 
leur  portée,  par  exemple,  sur  l'identité  d'un 
personnage  avec  lequel  vous  avez  habitucl- 
nient  vécu.  Cette  maxime  même  ;  Je  tuii 
plut  tûr  de  mon  jugement  qiu  de  met  yeux, 
est  la  démonstration  complète  de  la  fausseté 
de  votre  jugemciit. 

Une  seconde  question  esl  do  savoir  si, 
eu  fait  de  miracles,  la  ccrIiJude  morale 
complète  el  bien  établie  ne  doit  pas  préva- 
loir a  la  prétendue  certitude  plijiique,  qui 
u'eat  qu'une  expérience  négative,  ou  plutdt 
une  pure  ignorance.  Nos  pliiloiophes  moder- 
nes l'ont  prétendu,  el  l'on  ne  peut  pns  abu- 
Krdei  termes  d'une  manière  plus  réTullanic. 


Nons  avons,  dltent-ilsiOoe  ttrtilude  pbjslqna 
absolue,  une  expérience  iiUtalIlible  de  II  con- 
stance du  cours  de  la  nature,  pnisq  ne  wmib  en 
sommes  convalacai  par  le  témoignage  de 
nos  sens;o'esl  ainsi  que  nons  eavuos  qne 
la  soteH  ae  lèvera  demain,  que  le  fea  coa- 
saeie  le  boii,  qu'on  hoaune  ne  pent  marcher 
sar  les  eaax,  qu'un  mnri  ne  revient  point  à 
la  vie ,  elr,  La  ttriitude  morale,  poussée  an 
plus  haut  degré,  ne  peat  pas  prévalotr  A  nna 
crrtitudt  phvsique  sur  laquelle  noat  tom- 
mes forcés  de  nous  reposer  dans  toutes  let 
circonstances  de  noire  vie. 

Quelques  réflexions  snfDsent  pour  démon- 
trer la  fausseté  de  cet  argoment.  1- 11  est  faux 
que  le  témoignage  de  nos  aens  nous  donne 
une  etrtituit  absolue  de  la  constance  dn 
cours  de  la  nature,  si  nous  n'admeiioni  pas 
une  Providence.  Aassl  les  matériaKstes  qui 
la  nlenl,  soutiennent  gravement  que  nous  ne 
sommes  pas  aûrs  si  te  fcoors  de  la  nature  ■ 
toujours  élé  et  sera  tonjours  tel  qu'il  est  ;  si, 
dans  quelques  moments,  l'univers  ne  retom- 
bera point  dana  le  chaos  ;  s'il  ne  naîtra  point 
de  ses  débris  un  nouvel  ordre  de  choses  al 
des  géoéra'lons  qui  n'auront  rien  de  com- 
mun avec  celles  que  nous  connaissons,  etc. 
G'i'Sl  donc  uniquement  sur  la  sagesse  et  la 
bonté  de  U  Providence,  que  nons  nom  re- 
posons touchant  la  constance  des  lois  qu'elle 
a  établies  ;  noat  savoni  qu'elle  n'y  dérogera 
point  sans  raison  et  sans  nous  en  avertir; 
mais  comment  sommet-nons  assurés  qu'elle 
s'est  Até  h  elle-même  le  droit  d'en  tuipendre 
le  cours  pendant  quelques  moments  pour  an 
plus  srand  bien,  qu'elle  ne  l'a  jamais  fait  et 
qu'elle  ne  le  fera  jamais  T  Quelle  ctrtitudi 
nos  sens  et  notre  prétendue  expérience  petf- 
veni-ilt  nons  donner  sur  ce  point?  —  8*  Si 
c'était  \h  une  véritable  certitude  physique, 
ferme  el  invincible,  il  s'ensuivrait  que  ce- 
lui qnt  ett  témoin  oculaire  d'un  miracle  ne 
doit  pas  y  croire,  ni  se  fier  an  témoignage  de 
ses  yeux;  que  celui  même  qui  éprouve  en 
loi  nne  gnérlson  miraculeuse,  ne  peut  t'en 
tenir  an  sentiment  telérienr  qui  la  loi 
atteste.  Nos  sceptiques  obstinés  porterool- 
ils  l'opiniâtreté  îusque-U  T  En  raisonnant 
comme  eux,  nn  nègre  est  en  droit  de  nier  ab- 
solument tout  ce  qu'on  lui  dit  de  l'eau  glaede 
sur  laquelle  nn  homme  peut  marcher  ;  ceux 
qui  ont  eulenda  parler  de  la  renaissance  dns 
tîêtes  de  limaçons  pour  la  première  (ois , 
étaient  très- bien  fondés  A  traiter  d'impos- 
teurs les  physiciens  qni  attcstaicntce  phéno- 
mène. A  plus  forte  raison  on  avengle-né,  A 
qni  tont  ce  qne  l'on  dit  des  couleurs,  d'un 
miroir,  d'une  perspeclivc,  pnralt  impossible 
el  contradicloire,  doit-il  se  roidir  contre  U 
ci-rtiludt  mnnile  do  tous  ces  pliéooménes, 
fondée  snr  le  témoignage  constant  c\  uni- 
forme de  tous  ceux  qui  ont  des  veux. — 3*  il 
est  clair,  par  tous  ces  exemples,  qne  ce  qu'il 
plaît  à  nos  pliilosophes  d'appeler  expéritnei 
constante  el  r«rfiiud<  pAy«if ut  abiolut,  n'est 
dans  le  fond  qu'un  aéf.iut  d'expérience  et 
nne  pure  ignorance.  Parce  que  nous  n'avons 
j  imars  vu  tel  ou  tet  pliftnomène,  t'ensuil-il 
que  personne  an  motîdc  ne  l'a  va  non  plus» 
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Bt  qoe  noire  Ignorance,  sar  ce  poial,  doit 
prévaloir  an  lÉmoiftnage  positif  de  (pars 
jTBaxT  Voilà  néanmoins  l'abiurdité  sar  la- 

anelle  on  a  fait,  de  nos  jonri,  de  savantes 
isierlations  ;  et  c'est  par  là  qae  d'habiles 
protestanlB  ont  cra  détruire  loale  ctriitud« 
du  miracle  delà  transsabstanlîalion. 

Aoiii  les  incrédules,  invinciblementréfulés 
tur  toutes  les  objecUoas  qu'ils  avaient  faites 
coaire  la  certitude  des  miracles ,  ont  été  for- 
cés de  aouleuir  qu'ils  sont  impassibles,  et  do 
■Djelerdans  l'hfpolhèse  de  la  nécetiilé,  de 
U  fatalité,  du  malérialitme.  Yoy.  Faits,  Mi- 

■ACLBS. 

CÉSAIRE[taiol},  archevêque  d'Arles,  pré- 
tlda.  l'an  529,  au  concile  d'Orange,  dans  le- 
quel les  semJ-pélsEipns  furent  condamnés, 
et  mourut  l'an  SIS.  Il  a  laissé  des  sermons, 
dont  la  plupart  avaient  été  allribués  à  saint 
Ambroise  et  A  saint  Augustin  -.  on  les  trouve 
dans  l'apptndix  du  lome  V  des  OEuvretde 
taint  Auguitin,  édition  des  bénédictins.  5ain( 
Céiairt  a  fait  aussi  une  rè);le  ponr  des  rell* 
gienaes. 

CHAINE ,  Cattna  Patrum.  Yoy.  Cohhbit- 

TAIBR. 

CHAIR,  se  prend  dana  l'Ecriture  sainte, 
noo-aenlemenldansle  sens  propre,  pour  la 
cAoïr  de  l'homme  et  des  animaux,  et  pour  le 
corpa  humain  tout  entier  ;  ainsi  aons  disons 
fa  r^furrsclion  de  ta  ehair,  ponr  la  résnrrec- 
lioa  d«  l'homme  en  chair  et  en  os  ;  mais  ce 
terme  a  plusieura  antres  lensmétaphoriques . 
il  signifie  :  l'Les  êtres  animés  en  général. 
Dieu  dit  {Gtn.  vl,  17)  :Je  vais  faire  mourir 
tout*  chair,  c'esl-i~dîre  tonte  créature  vi- 
Tinte.  —  2*  L'homme  en  général  [Ibid,,  v, 
12]:  Toute  cAair  avait  corrompu  sa  voie, 
c'est-à-dire  lu  u  le  créa  m  re  humuine,  l'un  et 
l'autre  sexe  s'étaient  livrés  au  crime.  Cbap. 
Il,  2&:  L'homme  et  sa  femme  seront  deux 
dans  uneâmle  cAuir,  seront  censés  élrc  une 
leulo  personne.  /Job,  chup.  lviii,  7  :  Lors- 
que TOUS  verrez  un  pauvre  réduit  à  la  nn- 
ditë,  re*éles-ie,  et  ne  méprisez  pas  voire 
ehair,  un  homme  semblable  Â  vons.  Dans  ce 
aens,  le  Verbe  s'est  fdit  chair,  s'est  fait 
homme.  h'Eeclésiaiiique,  chap.  xxv,  r.  36  : 
Eloignez  de  vos  chair»  une  femme  libertine, 
c'esl-d-dire  séparez-la  d'iivec  vous.  — 3*  Les 
sentiments  naluri'ts  à  l'homanilé.  Jésus- 
Christ  dit  à  saint  Pierre  [Matlh.  xvi,  17J  : 
Ce  n'est  point  la  chair  et  le  sans  qui  vous 
ont  révélé  ceque  je  suis;  vous  n^vez  point 
puisé  cette  eoiinuissance  dans  les  lumière* 
et  les  seiitimenls  de  la  nature.  Selon  saint 
Paul  (/  Cor.  XV,  50)  :  La  chair  et  le  sang  ne 
peuvent  posséder  le  royaume  de  Dieu  ;  on 
n'y  parvient  point  par  les  affecilons  et  les 
actions  auxquelles  la  nalure  nous  porte.  — 
V  La  cAair  signiHe  les  liens  du  sang  ;  la 
frères  de  Jose|>h  disent  de  lui  (&'cii.  xsxtii, 
Ï7)  :  C'est  notre  frère  et  notre  chair;  nout 
sommes  nés  du  méinii  sang.  —  5*  Les  aCTec- 
liuns  de  famille.  Saint  Ptuldi|(Ca/at.  ii,  ItiJ: 
Je  n'ai  point  acquiescé  à  ia  cAoir  et  au  sang; 
je  u'ai  point  suivi  mon  affection  naturelle 
pour  me)  proches  cl  i>onr  ma  nation.  — 
6'  Los  inclinations  de  l'iiomuie  corrompu 


par  le  péché.  Dieu  dit  {Gen.  ti,  3)  :  Hub  es- 
prit ne  demeorera  pas  toujours  avec  rbouine, 
parce  qu'il  est  rhair,  c'est-à-dire  sujet  A  des 
passions  grossières  el  honteuses.  Selon  «aiol 
Paul,  la  cAair  convoite  contre  l'eapril,  et  l'ea- 
prit  conire  la  cftaiV  {GalaC.  r,  17).  Les  pas- 
sions résistent  au  sentiment  moral  qnj  nons 
porte  à  la  vertu ,  et  c'est  ce  qui  la  rend  diffi- 
cile. Marcher  selon  la  cAair  (Rom.  viii,  1), 
c'est  suivre  les  penchants  déréglés  de  la  na- 
ture corrompue.— 7' La  cAair  se  prend  pour 
les  parties  do  corps  que  la  pnaeur  cache 
(Letit.  xz,  10}.  Dans  ce  sens,  la  luxure  est 
nommée  péché  de  la  cAair  [Gatat.  v,  19).  — 
8*  Saint  Paul  emploie  ce  terme  pour  signifier 
nn  culte  extérieur  et  grossier  (ffo/af.  m, 
9J  ;  il  reproche  aux  Galales  d'avoir  com- 
mencé par  l'esprii,  et  de  finir  par  la  ehair; 
d'avoir  embrassé  d'abord  le  colle  spiriluel 
du  christianisme,  et  de  vouloir  retourner 
aux  cérémonies  du  judaïsme,  à  la  circonci- 
sion, etc.  II  nomme  ces  cérémonies  Itêjui- 
tictt  d*  la  ehair  (  Bebr.  ix,  10  ),  parce  que 
oéllil  UD  colle  purement  extérieur. 

Lorsque  Jéans-Christ  eut  dit  anx  JalTs  : 
Le  pain  que  je  donnerai  pour  la  vie  du  monde 
cil  ma  propre  CBàiB car  ma  chaik  eit  vé- 
ritablement unt  noum'lure,  et  mon  lang  un 
breuvage,  etc.  [Jaan.  vi,  52,  56),  ils  en  furent 
scandalisés.  A  ce  sujet  le  Sauveur  ajouta, 
V.  6^  :  Cetirapritgui  donne  ta  vie,la cB\tn 
ne  eert  de  rien  :  tet  p  rolti  que  je  vout  ai  dîtei 
toni  eaprit  et  vie.  Par  là  les  calvinistrs  ont 
voulu  prouver  que  dans  l'eucharislie  Jésus- 
Christ  ne  donne  pas  réellement  et  subsian- 
tiellemenl  aon  corps  e(  son  sang,  mais  qu'on 
le  re;oiI  S)iiri[nellement,  par  (a  fui  el  nuit 
autrement.  —  Cependant  on  viiit,  par  une 
lecture  attentive  de  ce  discoars  du  Saurcur, 

Sn'ila  seulement  voulu  corriger  l'erreur  des 
apharnaïtes,  qni  se  figuraient  que  Jé<us- 
Chrlst  donnerait  sa  chair  à  manger  d'une 
manière  sensible  et  sanglante,  comme  on 
mange  ta  chair  des  animaux  ,  au  lieu  qu'il 
nous  la  dunne  aous  les  iipparences  du  pain 
et  du  vin.  S'il  nous  les  doanail  seulement  por 
la  foi,  il  ne  serait  pas  vrai  de  dire  que  sj 
chair  est  véritablement  une  nourriture  n 
tunsangun  breuvage  ;  ce  scrall  la  foi  qui 
nournrail  notre  âme,  el  non  la  rkair  de  i<i~ 
sua-Christ. 

Plusieurs  hérétiques  dn  ti*  itiÀcle,  BrirJo- 
sancs,  Basllîde.  Cerdon  ,  C^rinthe,  les  doié* 
les  el  la  plupiirt  des  gno^liques,  disaient  que 
le  Fils  de  Dieu  fuit  homme  n'avail  pat  eu 
une  chair  réelle,  i»  lii  seulemenl  apparente  ; 
qu'ainsi  il  était  né.  mort  et  ressuscité  >culi>- 
iiieiit  en  apparence.  Lea  Pères  de  l'Eglise  ré- 
futèrent ceiii!  erreur  conire  laquelle  saint 
Jean  l'évangèlisle  avait  déjà  prévenu  les  11- 
dèles  (//ooR.  IV,  2;;/ Joan.  V,  7).  Ellefut 
renouvelée  au  ii.*  siècle  par  lesnrarcionites. 
qui  niait'nl  aussi  la  résurrection  future  de  ta 
rAat'' ;  Tenu  llieii  écrivit  contre  eux  ses  livres 
de  Came  Chritti  et  de  Returreelione  atr- 
ni*. 

CniiRi  on  ViiNDls  iiirDBB).  Vog.  AilHAOX 
runs  ou  ivrvna. 
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(^HiiM  OU  ViA!tnii  lUHoUii.  Voy.  Vic- 
iiuna. 

CUAIRB  DE  UOISE.  CclorniA  ,  dani  TE- 
TAngile,   signifi*    la    fonction    d'enseigner 

qu'eierçatcnt  cbet  lei  Joifa  lei  docleun  de 
la  loi,  parce  qae  leur  enseignement  çoniii- 
tait  à  lire  et  à  eipliquer  aa  peuple  la  loi  do 
Muïte.jCM  tcribti  et  les  pkariiient,  dil  le  Sau- 
veur, font  assit  tur  ta  chaire  de  UoÏie  ;  ob- 
ttrvti  donc  et  fait»  tout  ce  qu'Hi  tout  di- 
ront ;  mais  n'imitez  pat  leur  conduite,  car  Ut 
Ht  (ont  pat  ce  qu'Ut  disent.  Ut  efiargenl  lei 
hommes  de  fardeaux  pesants  et  insupporla- 
btet,  tt  ni  veulent  pat  teulamtnt  les  remuer  du 
bout  du  doigt  (lUatth.  ikiii,  2). 

Celle  leçon  de  Jéins-ChriBtsoa(rrcqnelqae 
diFBcull6,  et  les  rabbins  eo  ont  abuse.  Vou- 
laîMI  obliger  le  peuple  à  se  charger  des  far- 
deaait  iniupporlablcs  que  lui  imposaieol  les 
Kribes  fit  te*  pbarisieniT  Sourenl  la  San- 
Toor  leur  avait  reproché  de  corrompre  la  loi 
de  Dieu  par  de  fausses  traditions;  il  arail 
démontre  la  fauEseté  de  plusieurs  de  leurs 
décisions  ;  comment  pouf  ail-il  ordonner  au 
peuple  d'obaervcr  rt  de  pratiquer  leur  doc- 
trine T  —  Il  nous  parait  qu'il  faut  ici  diilin- 
guer  ce  qu'enseignaient  les  seribes  et  les 
pharisiens  en  public,  lorsqu'ils  ezpliquaieut 
la  loi  de  Moïse  dans  lei  synagogues,  d'arec 
ce  qu'ils  décidaient  souvent  en  particolier; 
que  leur  doctrine  publique  était  ordinaire- 
ment ortbodoze,  qu'il  fallait  donc  la  iai*re  ; 
aa  lieu  que  leuri  leçons  particulière*  étaient 
souvent  fausses,  et  qu'il  follail  s'en  écarter 
itussi  bien  que  de  leurs  txemplet.  C'est  ai- 
les la  coutume  des  faux  docteurs  en  géné- 
ral, tels  qoe  Jésus-Cbriat  a  peint  les  scribes 
et  les  pharisiens.  — Les  rabbins  ont  donc 
eu  tort  de  conclure  de  ce  passage  que,  selon 
J^sus-Christ  même,  la  morale  des  Juifs  était 
très-bonne,  et  qu'il  lui  a  été  impossible  d'en 
enseigner  une  meilleure.  Yoy.  ta  Conférence 
du  juif  Orobio  a9ec  Liinborch ,  p.  192  et 
suir. 

CHâiRE  DE  THéoLoaiE,  est  la  prufession  et 
la  ronclion  d'enseigner  celte  science.  Obte- 
nir une  eAoïVs  dans  Due  université,  c'est 
élre  admis  et  aulori»é  A  y  faire  des  leçons  de 
théologie.  Remplir  une  chaire  de  langue  hé- 
braïque ou  de  théologie  positive,  c'est  expli- 
quer aux  jeunes  Ibéolugiens  le  tcxie  hébreu 
de  l'Ecriiure  sainte,  ou  leur  faire  dei  leçons 
sur  l'histoire  ecilë9iaslii]ue,elc. 

Cbaibk  {ptscopiLE.  espèce  de  Irdno  snr  le- 
(|nel  sont  assis  les  éiéqucs  lorsqu'ils  oIH- 
cicnl  potitillcalemenl.  De  là  est  Tenu  le  nom 
de  tiége  épitcopal,  tl  d'église  calhÉdrale  dans 
laqaellc  l'évéque  préside  à  l'ofQce  divn,  La 
manière  la  plus  ancienne  de  placer  celte 
chaire  a  été  de  la  mettre  daui  le  fond 
du  cliœuri  plus  loin  que  l'autel,  el  de  pla- 
cer A  droite  el  â  gauche  un  rang  de  siè- 
ges poor  lea  préIres.  C'est  ainsi  qu'ont  été 
construites  les  plus  anciennes  basiliques,  cl 
le  modèle  en  est  tiré  du  livre  de  l'Apoca- 
lypse, c.  IT  el  v.  De  là  on  peut  tirer  une 
preove  certaine  delà  prééminence  des  évé- 
quei  «tt'deisus  des  simples  prêtres,  et  de  la 


dislinction  reconnue  entre  ces  deux   ordres 

déa  le  lemps  des  apôtres. 

Cbiirb  DR  s*i!iiT  PixRRE.  Nom  de  deux  fê- 
tes qui  se  célèbrent  dans  l'Eglise  catholique, 
l'une  le  18  janvier  pour  la  «Antre  de  saint 
Pierre  A  Rnme,  l'autre  le  32  Février  pour  la 
chaire  de  ct-t  apdire  A  Antioche.  Ce*  deux  fê- 
tes aonl  anciennes;  la  première  est  marquée 
dans  un  exemplaire  du  Marlyroloce  attribué 
à  saint  Jérôme,  et  un  concilo  de  Tours  en  A 
fait  mention  l'an  567.  Déjà  il  est  parlé  de  la 
chaire  de  saint  Pierre,  en  général,  dans  nn 
calendrier  dressé  soui  le  pape  Libère,  vers 
l'an  35%,  el  c'est  le  sujet  du  centième  sermon 
de  saint  Léun.  Vq*.  Yits  des  Pêret  et  du 
marlyrt,  I.  1.  pag.  3^3,  et  lomc  H,  pap.  316. 

Dans  l'Eglise  primitive,  de  même  que  les 
chrétiens  célébraient  l'annivorsairo  de  leur 
baplême,  les  évéques  solennisaient  le  jour 
anniversaire  de  leur  ordination  on  de  leur 
exaltation;  telle  a  été  l'origine  des  dent 
Mtea  dont  nous  parlons-  L'Eglise  a  été  per- 
suadée que  la  snccession  de  saint  Pierre  n'é- 
tait point  at'achée  au  premier  siège  qu'il 
avait  occupé,  mais  à  celui  dans  lequel  II  est 
mort  cl  a  laissé  nn  évéque  pour  le  rempla- 
cer. Or,  malgré  les  nuages  que  les  proles- 
tanlt  onl  vouin  répandre  snr  le  vojrage,  le 
séjour  el  le  marijre  de  saint  Pierre  a  Rome, 
c'est  an  point  d  histoire  qui  est  aujourd'hui 
A  l'abri  de  toute  conlestatlon. 

Que,  dès  les  premiers  siècles,  le  siège  de 
Rome  ail  éié  regardé  comme  le  centre  de 
l'Eglise  catholique  ,  c'est  nn  fait  attesté  par 
saint  Irénée   dès  le  ii'.    «Il    faol,  dit-il, 

3ue  lonte  Eglise,  ou  toute  l'Eglise,  c'esl-A- 
ire  les  6dèlea  qui  sont  de  toutes  parts, con- 
viennent avec  cette  Eglise  (de  Rome},  à  cause 
de  sa  prééminence  plus  marquée  :  Eglise 
dans  Liquelle  les  (idelci  de  lout  le  monda 
onl  toujours  conservé  (on  observé)  la  tradi- 
tion qui  Tient  des  apôlrcs.  *  (Adv.  hœr.,  1. 
m,  c.  3.)  Ce  passage  a  toujours  beaucoup 
incommodé  les  protestants;  ils  onl  fait  loiÂ 
leurs  efforts  pour  en  déloBTiier  le  sens  ; 
nous  Terrons  ailleurs  s'ils  j  ont  réussi  (1). 
Voy.  Sai^it-Siégb. 

(I)  U.  l'ibbé  Cerl>et  a  fait  Dne  description  de  la 
chaire  de  siinl  Pierre,  qiie  nous  sltont  irauscrire  : 

t  Le  premier  de*  monuments  qui  se  coDsfrvciii  à 
Rome  diDi  11  basilique  TsEJnn»,  est  la  Chaire  de 
Sïini  Pierre.  On  sait  qui^  dès  l'origine  les  éiêiuei 
eurent  des  sièges  aiiii]iiel*  on  doiiiiiil  ce  nnm.  C'é* 
■ail  une  marque  d'Iionnear  et  un  signe  d'auioriic  que 
de  parler  lisia.  A  l«ur  mort  on  plaçait,  au  mollis  <le 
temps  eii  temps,  leur  se  lia  ires  ilans  leurs  lambeaux.  Lea 
pieiiiiers  llJèiea  poriaicnt  un  grniiii  resiicci  ans 
fiègcs  dont  Irs  a|)0lres  h'étiienl  servis  pour  leur  En- 
seigner la  'oi  oupuur  reiitilir  d'aiiires  ront:<iiins  de 
leur  iiiiiiiiière.  lit  ilureiit  être  cniisiTTét  atec  soin  : 
ce  qui  semble  iiiilii|uè  par  i|ueli)ues  mois  de  Teriui- 
lieii,  qui  roré-cntc,  ï  ctl  ëijBril,  les  tradiiioni  «lu 
secmiil  Kiècte.  i  l'aicnurei,  dii-il  dans  son  livre  des 
l'ideripiont  courra  les  liéréiiques,  parcoures  le-i 
égltsu?apostuli'|ues,()aiislesi|iie<laslescli9iresméin&i 
des  aj  éircs  président  à  leur  place,  el  où  leura  eplires 
aelbeniiques  sont  lues  i  liaute  vuii  :  Perenni  ectti' 
t  m  afkd  quas  ipta  adhac  caihedrx  oposiolorum  Mil 
lecis  pTœiidtHi,  apntt  qaat  ijua  autheiiiica  tilie'te  f«- 
(Hui  Ttcitaalur,  c.  30.  > 

I  Itigauli  e&t  d'kvis,  dan*  une  des  notea  de  son 
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CBALGËDOINË  (coDcil»  d«).  C'eil  I«  qua- 
trième des  cnneilet  ^néraax  ;  H  Toi  tenu  Vas 
%51  contre  \o»  erreurs  d'Eutjchèa.  Cet  hërâ- 
liqne,  pour  ne  pas  tomber  dans  l'erreur  de 

Mhion  de  Tertullien,  qne  ce  mot  de  tlutira  ilnll  élre 
entendu  ici  dans  an  teul  uns  flgiirë  :  ni:il>  d'altord 
rien  n'oblige  k  répudier  le  ter»  lUiéruI,  le  «ivanl 
■nriolileur  n'en  donne  aueiine  niiinn.  En  aecnnd 
Iwii,  il  n'est  p»  vn item blable une  Turintlifn  se  >oit 
borné  à  citer  dei  monuments  mélaplinriqoes,  lendit 
qu'il  pouvait  tignaler  te*  chaires  réelte»,  comme  le 
prouve  le  paSBage  d'Eiisèbe,  que  noui  rappnrieront 
tout  i  l'heure.  Cela  est  d'autant  moins  probable  que 
cet  écrivain  était  porté,  par  ses  liabituiles  d*esprit 
et  de  siyle,  i  rattacher  autant  que  possible  ses  asser- 
tions k  quelque*  faits  matériels  :  ses  ouvrages  en 
offrent  une  foule  d'etemples.  IiC  sens  naturel  dtt  ce 
passage  est  donc  celui-ci  :  dans  te  second  membre 
de  celle  phrase,  Tertullien  rappelle  que  les  ^lises, 
toiidées  p^r  les  aj'dtres,  pouvaietii  montrer  leseiem- 
plaires  auiheiiliquet  des  lettres  qu'ils  leur  STaieiit 
adressée*;  il  dit,  dans  le  premier  merobre.  que  ces 
églises  conservaient  encore  les  chaires  sur  lesquelles 
ils  éiaient  assis  :  ces  deux  faits  servent  de  pendant 
l'un  il  l'uuire.  Riisébe  nous  apprend  qa'oD  voyait  de 
son  temps,  ï  Jérusalem,  la  cliaire  de  sod  premier 
été'iue,  saini  Jacques  le  Uineur,  que  les  cbréiians 
avaient  sauvée  k  travers  tous  les  désanres  nui 
«valent  accablé  celle   ville  (a).  On  sait  aussi  que  l'c- 

i;li>e  d'Alexandrie  possédait  civile  de  saint  Marc,  son 
ondaleur,  et  qu'un  j<>ur  un  de  ses  évêtiues,  nommé 
Pierre,  ajant  pris  place  tu  pied  de  relie  mime 
chaire  dans  une  <érénionie  pubMque,  et  tout  le  peuple 
luiajaiitcriéde  a'}  asseoir,  révéque  avait  répoitda 
quM  u'en  était  pas  digue,  Aet.  S,  Pttr.  Altxaad. 
mari.,  tradiiiii  iu  grte  m  latia par  Ana$i*tê  U  BiHio- 
ihieaire,  L'Eglise  de  llomc  dut  meure  au  molu  ati- 
laiit  d'empreseeiMiil  et  de  soin  à  gartier  celle  di 
prince  des  apAlres,  d'auiaoi  plus  qu'outre  les  mutlfs 
de  pelé  comnuns  11  lotis  les  chtéiiena,  le  carjcière 
romain  éiail,  oonme  on  le  aait,  éminemment  cno- 
servateur  desmonunenls.  et  qne  l<s  calacoinbes 
fiiumissalent  aui  premiers  fidèles  de  Rome  uuo 
grande  facilité  pour  y  cacher,  en  lieu  sûr,  uu  dép4l 
uiissl  précieus. 

I  Suivant  une  tradilti<n  d'origine  îtnménioriale, 
saint  Pierre  s'est  servi  de  celle  cbaire,  qui  se  trouve 
maiiitensnl  au  fond  de  l'église,  el  qui  a  éié  revêtue 
d'un,e  enveloppe  de  bronze.  Avaui  relie  épnqiie,  elle 
avait  été  successivement  placée  dans  d'autres  pai  lies 
de  la  basilique.  Les  lexies  que  Phœbos  a  recueillit, 
ùe  idtnlitai»  eiuk.  B.  l'etri  Uomm,  1665,  particu- 
lièrement dans  les  manuscrits  de  la  b  blioihéque 
vaiicaiie,  nous  foui  suivre  son  liisioire  dans  cet 
diverses  traiislalions.  Le  pape  Alexandre  VU,  qui 
l'a  filée  k  r<;fldroit  où  nuna  le  véaérotia  aciuelle- 
loenl,  l'avait  prise  près  de  la  chapelle  qui  sert  au- 
jourd'hui de  baptistère,  où  Urbain  VIU  l'avail  f^it 
transporter  peu  de  temps  auparavant,  Carof.  Fon- 
tana.  dt  Batil.  tal..  c.  2».  t^lle  avait  été  précëdem- 
oieol  déposée  dins  ia  chapelle  des  reliques  de  l'an- 
rieiine  sacristie,  GriiuaU.  Monua .  Caiat.  tac.  rtliq, 
BatU.  Mtic.  Uu  sait  aussi  qu'elle  était  reliée,  durant 
quel-iue  tem|iB,  dans  un  autre  oratoire  de  celle  sa- 
cnstie,  celui  de  Saime  Anne  :  in  Aoc  laetUo  ubi  tt- 
dtt  teu  eaihtdra  S.    PtiH  putclitrrima,  tuptt  quam 

(a)  Les  fldiles  d«  Jérosilem  ont  «More  parmi  eni  ta 
()iairedeS.Jacque9,)uriioiiiniè  le  Crère  du  Saignear,  qui  fiil 
ttabU  par  te  Sauveur  et  par  les  apAlrei  te  (iremier  trétfne 
de  leur  tltle,  etilu  le  gardent  avec  grande  16.. ér>iion;ee 
quif'ailioirclïTemriiiqijeleschrt'Ilens,  laiiiclesiièclea 
pjsséH  i|ue  du  uAire.  oui  toujours  ruodu  de  grinds  Uou- 
Bpurs  iui  lalolE,  i  eatne  do  l'amour  dont  ils  brflialeDl 
j.our  Dieu.  Biii.  tcc!.,  liv.  vn,  cap.  \9. 

\!lo:edtU  uaM) 


NeatoriHs,  qui  admeltsil  deux  personoes  an 
Jiaut-Chrisl,  souilnt  qu'il  n'y  avait  qa'ans 
•enle  nature;  que,  par  l'uoiun  hvpoitaliqae, 
la  nature  hnoiaioe  de  Jêsns-Chriat  arait  été 

ttdebta  cMi  niNitio  poniifiealia  txtrctbai ,  hononfie* 
comervalar  (TU.  Alfarani,  manu*,  talic),  après  B*»ir 
eu  pour  résidence  la  chapelle  de  Saint-Adrien  c 
Porro  tH  JpM  S.  Adriani  faelat  eil  ntiiie  tgrtgit  or- 
HoiHi,  itUcoUorala  eti  cathedra  tupa  quini  ttiebat 
B.  Petnt  dKm  tolimiàa  agerel  (tfnpA.  Vttigiut,  d* 
rebiu  antiq.  raeniarab.  tanUe.  S.  Pciri,  Ijli.' iv.  ma- 
niMc.  eofic),  présde  l'endroit  où  nnus  voyons  au- 
jiiord'bui  la  chaiiB  du  grand  |iénili%eier.  A<lrieit 
I"  l'y  avait  fliéedansie  vni'aiècle  ^CrimaJi/.,  fa'sia/L 
S.  neliquiar.  otMrrai.  in  ArcA.  torjc.  Il  s'appuie  but 
un  passage  de  Maph.  Vr-ggius).  Pendant  toute  cette 
période,  divers  pissa^es  des  anciens  auteurs  foui 
mention  d'elle.  Nous  en  mi'iiliiinnerons  Ici  plusieurs, 
pour  marqui^r  la  sniie-de  la  irailliioiv  relative  it  un 
mnnumeni  si  vénérable.  Il  en  est  question  dans  un* 
bulle  deNicolanlll,  eu.lî7U:  Deiiariiqui  dantarpor- 
lanliius  ad  altareeiTtpoTtaHl.bittcallieilram  S.  l'etri. 
Pierre  Benoit,  cbanoioe  de  la  basilique  valicane, 
dans  le  air  sié'le,  a  lals>é  uu  manuscrit  qui  con- 
tient des  rcnseignemenls  sur  la  liiQriiie  de  cette  égli- 
se :  voici  ce  qu'il  mariiue  pour  la  lèle  de  la  cliilre 
de  saint  Pierre  :  c  L'ufllce  est  celui  do  la  fête  méitie 
de  l'apéire ;  seulement  1  vépre^,  h  muines  et  fc 
hudes,  on  chante  l'antienne  Écee  tactrdot.  Station 
dans  sa  basilique.  A  la  messe,  le  seiBneur  pape 
doit  s'asseoir  sur  la  ch.iire,  tu  cathedra.  In  cathedra 
S.  Ptiri  ttgitw  tieut  in  die  nalaii  tjui,  tantHoi  ai 
wipsrvt,  ad  MaluftHum  ti  tauda  canitur  :  Ecck  si- 
CKBMis.  Slalio  ejui  in  baiilira;  dominui  papu  ttdcr* 
déhtt  M  taltudra  a4  miMam.  DHputs  les  premiers 
siéeteit  let  papes  étaient  dans  l'uMge  de  prendra 
place sar  on  siéga  émiiieni,  non  pas  seulement  piit- 
dant  ta  raesie,  mais  aussi  pendant  les  vêpres,  les  ma- 
tines et  les  laudes,  lorsqu'ils  i>sst  iteirt  nui  orOcsi, 
ce  qui  arrivait  plusieurs  fois  dans  l'snnoe,  am  prin- 
cipales fêtes.  Il  est  visible,  d'apri*  cela,  qu'eu  no- 
lanl,  comme  une  rubrique  particulière  de  la  fAle  da 
la  cbaire  de  i'apôire,  que  le  pape  devait  être  assis 
sur  la  chaire  à  la  messe,  l'auteur  que  nous  venons 
de  citer,  a  désigné  la  chaire  même  que  la  traitiiion 
considérait  comme  celle  de  saint  Pierre.  D'ailleurs, 
dans  tout  son  livre,  lorsqu'il  parle  seuletneni  da 
siège  ordinaire  de  pontife,  il  le  dôsigna  toujours 
aoua  le  nom  de  ai^ge  éleré,  el  j 'mnis-  sous  celui  de 
rJiaire.  Pierre  H^nlius,  qui  appartient  à  la  loèma 
époque,  dit  avoir  ht  duns  Jean  Caballinus  que,  du- 
rant le  siècle  précédent,  snus  Alexandre  II,  la  chaire 
de  saint  Pierre  avait  été  respccice  par  un  incendie 
qui  avait  coDSumé  les  objes  envirunuanls  (Pdras 
kauliut,  dt  Coniuetadin.  a  rtb,  batil.  anijc).  Non* 
trouvons  aussi,  dans  un  écrivain  du  11*  siècle,  Olboii 
de  Freissingiie,  des  piss;>ges  qui  font  mention  d'elle 
{Ou.  Fritignu,  in  Frtitr.).  Un  voit,  par  des  récils 
d'Aiiasiase  le  Biblioiliécaire,  rehiiif^  aui  ii<  el  viu*  siè- 
cles [Anaa,,  in  Vit.  l'aitl.  l.  Strg.  Il),  que  lu  papa 
élu  éuii  d'abord  conduit  au  patriarni  de  Latrau,  OÙ 
il  s'asseyait  sur  le  trAae  pomillcal  ;  que,  le  diiiianclie 
suivant.  Il  lerand.iil,  revèiu  du  manteau  pasal  el 
an  milieu  des cbanis  sacrés  à  la  basilique  TSilcane, 
cl  que  là  il  prenait  place  sur  l'apeiioHqiu  tt  trit^ 
taÎHtt  cliairt  de  taitti  pKrra;  ce  sont  les  termes  em- 
ployés par  Anastase  (a).  Nuna  voilà  arrivé*  au 
VI  r*  siècle, c'eal-ï-direà  l'épnqiie  où  le  pape  Adrien 
la  lit  établir,  ainsi  que  nous  l'avons  déjik  dit,  aani 
l 'oratoire  consacré  au  aajni  dont  il  porie  la  non. 
Les  teates  d'Auasiase  nous  fout  remoaier  cneore 

(a)  jlpotbfica  aocrailaiiina  Fctri  ca  kedra.  Lorsqne  l'é- 
lacUon  avait  au  Uee  dioi  la  Iniilique  taïkaoe,  ou  procéitait 
i  uu4'Jiatemeai  i  riusiallaUDo  Ju  po»iir«  mr  caue  rh^ira 
IXwtile  U.CtTbct.) 
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ibaorbte  pir  la  Hlon  divln«  ;  d'oA  II  i*«b-  od  concile  t*  CoBSlantlaopIfl,  (ena  en  fckS» 

laiTrAll  qoe  c'Atalt  lanaiaredirineqat  ataU  par  Hint  Flavlm,  patrlarcha  àt  celle  ville. 

•oDfferl  la  paiiion  et  la  morl.  Enlycbès  s'eo  plaiffnH  ao  pape  lahit  Léon  ; 

Cette  doctrine  fol  d'abord  condamnée  daot  Flavien,  de   ion  c6té,  rendit  compte  i  ce 


ptu«  bani,  pnltqn'm  |Mrl«nl  de  Itufte  ilonl  Hvieei 
d'étr«  qMSlIon,  Il  r*ppelle  la  cooiunie  nndemw,  la 
cMiiinM  bUnchii)  par  le  temps,  mm  emitaimé».  Lo 
caialo^ne  dm  ulntes  huiles  Fnvojén  par  Grégoire 
le  Grand  i  Théodollnde,  reine  de*  Lombards,  fait 
■leiiimn  de  Thulle  des  larapes  q»!  brAlalem  devant 
la  Chain  ivr  hiioi  lie  uinl  Pierre  l'élail  luia,  de 
9leo  de  Kdt  trti  prit»  udit  S.  Pttnu.  Il  parah  qu'il 
celte  époqipe  lesndèlea  la  renconiraieiil  a»n(  dVit- 
irerdaii!  la  b^il  que  :  eHe  te  Irourail  prêt  de  la 
place  qB'ficcnpe  a'ijinird'hui  la  Porte-Sainre  {Bitltr. 
Mapl.  tarie,  c.  33).  Les  nénphTiea,  reréUi  delà 
robe  Uancbè  do  bapiéme,  étaient  conduits  aa  pml 
de  celle  chaire -pour  la  vénérer,  tn  rappelant  cet 
ttfage,  dans  ion  Apologie  pour  le  pape  Synuauiiie, 
Eiinodiii*  iMsigne  i:e  monument  d'urte  manière  lori 
rbire.  ■  Un  Iffi  mine,  dit-il,  près  dg  tiég*  gtibUoirê 
éiUcon{etàoaapotloliqtu,tt,  ptndant  qu'ils  vr- 
seei  avec  alfind^nce  àa*  larmes  qae  la  joie  lear  Tnii 
couler,  h  boni^  de  Dieu  double  les  ^r^'^es  qu'ilt  ont 
remues  do  lui  :  Ecce  Hunc  ad  geiiaiOTtom  irllam  apo- 
ilcl  ae  eotifesfha  t  vda  mtilaitl  timiu*  tnndidoUt,  H 
mkmin  gaadio  «.rarlm-c  fieitbui,  to'iatn  DH  tenrfieio 
donaemMutattlHT.{EiiHad.  ApoU'g..  p.!>S%.TeriuKi.)  > 
Cette  ei|iTess>nn,  «^^(^«Kaiotre.caraclérite  eiacte- 
iiieiit,  comme  im  le  «erra  licniât,  la  fniine  spéciale 
et  ta  dcstinniion  primilive  île  cette  rbaire.  Ennndius 
éerÎTaitau  commenc-menl  du  if  siècle.  Lei»»noiis 
ronmii  un  lérnolgnaite  tr4s-p«ri  ir  d'Optitde  llilère. 
Sinlrpsuni  i  des  si  hi^matiqnei,  qxi  ae  maniaient 
d'avoir  dis  pnriiannK  ï  Kome,  il  leur  Tait  celle  inier- 
pellalion  :  <  Qu'on  demande  à  voue  Microbe  o A  il 
fléfr en  cette  ville;  pourra-t'il  répomlre:  Je  inégo 
•ur  la  clnjre  de  Pierre  I  >  Si  cet  auteur  u'aTaii 
rien  dit  de  plut,  on  pourrait  «louier  qu'il  ail  parte, 
daiit  ce  passage,  de  la  chaire  ma'érielie  :  ramme  il 
Hc  (aitaii  pat  de  l'histoire,  mai*  ëc  la  polémique,  il 
Minil  trèi-biee  pu  se  nctTir  ée  ret^e  eiprestMit  poar 
Mouiller  tenleineni  la  Hiaire  tnoralenieat  prise,  «m 
l'auloiité  de  saint  Pierre,  surTiTam  daiit  ret  tacoas- 
arnrs,  et  méconnue  psr  les  tchitmatiqttes,  contre  tes- 
quels  il  aq|umeni!iit.  Uaii  ce  qu'il  ajoute  ne  permet 
t^s  celte  tuppuaition  :  i  Je  ne  t;iii  |ias  mtine,  dit-il, 
si  Uacrobe  a  §n(mntt  tu  crue  ckairt  do  te*  preprei 
jWKE.  >  Evideinmenl,  il  a  thuIu  détigner  la  ebaira 
inaiériclle.ce  quie»t  d'aillcura  conllraié  par  to«  le 
reste  de  maire  pai-sa^e,  dans  leqoel  11  continue 
■rAppoter  aui  scb'ismaiiques  tes  nonuments  de  laint 
Pierre  et  de  saint  Paul  :  Dmiqué  ai  Uaaobio  dica- 
l»T  iiti  illieudtol,  aitntfind  foltât  diurt  :  m  catkedn 
Petit  t  Quam  ntttio  si  tel  ocnui  aaiir,  el  ëd  cmjm 
nawiAii  noy  iccEerr  ,  ^aasi  wAUmaricut  coaira 
apotiotum  faàem,  fui  oJi  :  ttumorni  lancioram  tom~ 
aiRWMMiei.  Eue  prmtHlet  tanl  iM  dmonm  naeO' 
UM.  «potiolonm  :  dieilt  tJ  ad  lias  iNeasDi  mtdit.  ila 
Hi  obiitltrii  illie  uii  lanriortint  mcnieriat  eue  conilal, 
(OfXa/ai  Uilevil..  eontr.  Parm.,  lit..».)  Dans  le  style 
di*  premiers  i:lHé'ieiis,  le  mot  mamoria  ilail  eni' 
plii>'é  pour  désig'cr  lea  monunifnta  funèbres  des 
ai  Atieaon  des  msntrt,  coTiime  nnus  l'avons déjii  ni 
dJns  ttn  inssage  ci;é  préré<leiiHitenl,  relolir  à  la 
ntesiruciiaii  du  ii  oniimeiit  de  s^iiiit  Pierre  {cm- 
rlrnxil  ntfnior.'mii).  <<e  terme  a  |>h  être  cusuiLa  agiiiU- 
qi:é  aux  Uisil  ques  éiigées  sur  ces  tumlieanx. 

«  Il  et)  donc  lertnin  nue  cC'te  clmire  a  été  eipo- 
Fée  puMii|ueiiieiit  â  li  veiiériiitm  des  cbréiirnt,  dm  a 
iR  siècle  même  où  lu  clitistiauiitme  a  oh  la  liber  té  du 
mite  public.  Il  ii'esi  pas  éionnniit  qu'il  n'en  suit 
)Hitiit(aft  menliiin  dans  les  dociiRicnli  de  l'époque 
antctlcine  ■  il  serait,  au  cunlrairc,  ëionnant  qu'ils  eu 
tustciii  parlé.  Il  ne  uout  teste  qu'un  petit  iioinlre 


d'écrits  rédigés  i  Borne  pendant  lei  Irola  pnmicn 
eUclea  :  les  aciM  des  martyrs  ne  milent  faire  à 
leurs  récits  les  panicnlarité*  monamenlales,  si  ce 
n'est  qti'ili  indiquent,  et  souvent  par  on  tenj  inoi,  le 
lien  du  supplice  et  celui  de  rinbemation^  Les  ov- 
Tngei  apnlogétlqnes  et  polémiques  araieni  à  ftlrn 
qnelqne  cbose  de  ptiis  pressé  qae  le  loin  de  tenir 
note  dea  meubles  sacrés,  ce  qui  ett  été  d'ailleura 
une  indiscrétion  dangereose,  qui  «M  pa  provoquet 
le*  iterqultiilont  des  païens.  Quant  auT  livret  com- 
potes Ji  cette  époqne  par  les  écrivalMqai  résidaient 
dans  d'antres  parités  dn  monde  rotnaio,  les  mêmes 
obterraiiont  s'y  appliquent  ;  el  H  est ,  du  reste . 
eiirtmemeoi  trsisembbble  que  lean  a  a  leurs,  au 
moins  la  plupart,  nnt  ignoré  l'eiistenee  de  ce  mo- 
nement,  qui  devait  être  renrermé  b  Rome  dans  quel- 
que lieu  tecrei,  tnivant  ta  cnalume  des  lemp*  de 
persécHliiin.  Ce  n'eil  qa'su  iv*  tièrie  que  d'autres 
chaires,  contemporaines  delà  cbaire  de  saint  Pierre. 
celledoMint  Jacques  à  Jérusalem,  lelle  de  saint 
Marc  dins  Téglite  d'Alexandrie,  reparaissent  sont 
le  soleil  et  dans  l'histoire.  Les  ebrétiens  t'empres- 
sfrent  ainrt  de  vénérer,  dans  la  lumière  de  leiire 
basiliquet,  les  dépôts  que  lenr  avaient  conterrét  tei 
crypiet  •onterraines.  Tout  nuas  persuade  que  la 
riiiire  de  uint  Pierre  avait  éié  cacMe  dans  te  tauc- 
luaire  même  de  son  tombeau.  Un  maanscrit  de  la 
biblintlièqne  Darberine  {Mieh.  Leonk,,  iiol.manaft.), 
eiii  l'alllrme  po&it  vement,  a  élé.  un  peut  le  croire, 
rédiod'nn  souvenir  tradlliennel  on  de  renseigne- 
metiis  eonalgnét  dans  quelque  reuillcs  d«s  srchives 
romsinet,  qui  se  sont  ensuite  perdues.  C'est  donc, 
seivani  tome  apparence,  k  Tépoqne  de*  conslraeiiona 
faites  pr  saint  Sylvestre  dans  ta  coote-tion  de  saint 
Pierre,  qnccene  chaire  s  éé  oftsne  i  la  dévotinn 
publique  et  libre  do  peuple  qui  ifflasit  dans  le  temple 
que  Constantin  venait  d'ériger.  Sortant  do  tonbeati, 
elle  a  pris  possession  de  h  grande  basilique;  elle  ch 
a  visité  siKCfssivt'meni.  dans  )e  cours  dei  kge^,  te 
vettibnle,  les  chapelles.  Iecb«ar,  povr  se  flierenlla 
i  la  place  radieuse  qu'die  occupe  aujourd'hui,  éclai- 
rée d'en  haut  par  Tturéote  de  la  colombe  qui  plane 
sur  elle,  couronnée  p»  les  Mgfs,  légèrement  sonl»- 
nne  par  qitatre  grands  docteurs  dn  rite  latin  et  du 
vite  grec,  saint  Ambmite,  taiai  Augeuin,  saint  Aiba- 
nase,  talni  ChrrsosiAtne,  et  sospendue  au-destut 
d'un  aotel  dddié  a  h  sainte  Vierge  cl  i,  tout  les  sainlt 
papes.  Sur  leurs  trA^ies  célesies,  ils  gantent  sans 
doute  an  souvenir  de  celte  chaire,  an  pied  de  If 
quelle  ili  se  sont  sanciiflés,  ri  que'iinrs  images  des 
monmnentt  terrestres  voiil  se  réfléchir  ,  comme 
rombre  dn  tcm[s,  jusque  dans  les  spIcMiieurs  de 
l'éternité. 

«  Deruis  plusteort  sièdes,  lei  papes  ont  cessé  de 
t'en  servir  aiii  Tètes  «itennellea.  Sa  vétusté  pouvait 
faire  craindre  que  celte  rdiiine  précieuse  ne  sonffth 
quelr]ue  dommage  al  l'on  cAt  cnutimié  dn  la  déplacer 
et  de  l'employi-r  poar  des  ronciinns  du  calte  :  le  soin 
de  ta  consertalion  l'a  rendm  désormais  immobile. 
Ci-si  anssi  ponr  cela  qiiVtle  a  éié  revèlue,  sous 
Alt-KKiidre  VII,  d'une  enveloppe  de  brome.  Du  reste, 
tout  le  monde  peut  en  avoT  uiic  co|>ic  dans  une  ries 
salles  de  h  sacristie  vaiicane,  ci  on  eu  conserve 
un  [ac-iittûit  àau»  lei  rombles  de  l'église ,  prés  de 
l'endroit  où  sont  déposés  les  pl.>ns  eu  relief  dea  di- 
vers projets  qui  ont  été  propnsés  (Sans  le  temps  f  eur 
l'arc  Ili  teci  lire  de  la  batitique  moderne. 

I  Torrrgi,  qni  s  esaniiiiè  celte  cliairc  en  If57,  el 
qui  en  a  pris  la  mesure  dans  tous  les  sens,  nous  en 
a  laissé  ta  description  suivante  : 

(  Le  deiiani[dn&jcBc)  est  large  de  quatre  palmes 
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BOQlHto  detnmdte  de  Ucondamnilion  ;  saint 
Léon  l'approuva,  et  Acririt  A  Flavien  an«  lettre 
qai  est  deTFaoe  cilèbre  par  la  oelietA  avec 
laquelle  ee  taint  papeyespon  la  iloclriiw 

«I  kiat  de  Iro'n  et  demie  ;  Ht  «Ait  en  ont  un  pen 
plucdedeti  eldcmfe  m  lar^ear;  w  hautenr,  en  j 
eomprenant  Ib  dM,  Mtde  «ix  palmes.  Klle  e«l  de 
bah  ftiM  du  colonneitei  ei  de  neiiiei  ardies  :  le« 
coteeneittt  MMit  bauie*  d'une  pnlme  ei  deux  nnces 

S),  les  pëlilet  irdiei  de  deux  palmes el  dnDie;iiir 
dmni  de  siège  tant  cIkIm  dii-lmit  tui'ts  en 
Ifoire,  esécntésavecuM  rare  perfeclloii.  et  eotre- 
«Aét  de  peiltsontenienla  en  laiton,  d'un  ira  rail  tr^ 
délloi.  Il  y  a  autonr  pinaieun  fIgHrinet  d'ivoire  en 
iM-r^er.  Le  doa  de  la  chaise  a  quatre  dolgli  d'é- 
peteMor   [Li  tatt.  Irofii   Roman.,  c.  31,  p.  IH).  i 

<  Il  faut  tjoaier  k  celle  deicriptinn  que  le  dm 
eirré  en  lermind  à  son  sommet  |»r  un  compartluieul 
irimgeiiire.  Torrigl  a  omis  aussi  de  noier  une  imre 
dreensMnce  plu  tmporianie  que  nous  rappetlerom 
loetà  rbeere,  el  il  s'est  trompé  en  on  point:  Ivs 
onemenls  qu'il  i  ero  être  en  laiion  tnni  rn  or  iras- 
par.  Celle  partlnlarité,  qid  a  éié  vérifiée  par  une 
commission  qu'Aleiandre  Vil  a  nnmmée  i  celte 
cffei,n'eit  p»int,  comme  nous  le  Terroni,  indilTérenie 
foor  l'eipliration  de  ce  mnnnment. 

(  Lh  petites  (culptorei d'ivoire,  ntii  représcnlenl 
les  Troeevs  d'Beraite,  pnniTent  qn  il  csi  d'urigiiie 
païenne.  Atniractioo  laiie  de  la  indilinn  que  iinus 
trôna  conttatde,  il  n'est  pas  |Missi1)1e  do  supposer, 
avec  quelque  apparence  de  raisnn,  que  cette  chaire 
romaine  ait  éie  fabriquée  dana  l'intervalle  de  temps 
qnl  a'est  écoelé  depuis  la  chnie  Jo  paganisme  au 
T>  sièele,  râaqu't  la  révolution  opérée-dins  la  sculp- 
lore  *en  la  lin  dg  moyen  ftge.  Un  ne  se  fût  pas 
permis  de  représenter  une  légende  essentiellement 
mjttiologiqiie  sur  un  meuble  aussi  sacré,  desUné  à 
Itérer  près  Je  Tanlel  pendant  les  saints  mystères. 
Les  moniimenis  religleai  de  celle  période,  quiexi- 
■lent  à  Kome  en  grand  nombre.  Tout  voir  ciairemeni. 


pr  leur  sévéri  é  chréiienne,  que  cette  boiaisle  nru-' 
Ikne  r  a  éid  aussi  etran|ère  an  caraeiére  de  l'art 
qu'elle  eOt   éié  opposée  aui   préoccupations  domi- 


r  a  éid  aussi  etran|ère  an  caractère  de  l'art 
,  _leeOt  éiè  opposée  aui  préoccupations  don 
Hantes  :  les  sibyles  n'ont  pu  être  admises  li  flgur 
sur  ces  nonoraents  qne  parce  qu'elles  éiaieni  consi- 
dérées, toivant  l'opinion  de  phnieu ri  anciens  Pères 
de  riïglise,  comme  ajant  prophétisé  le  Christ.  Hous 
Terrons  d'ailleurs  que  le  style  des  sculptures  dont 
il  s'agit  dénote  mie  origine  bien  aniérieure  fc  cette 
période.  Bn  remonient  ptui  haut,  imis  rencontrons 
l'époqee  qui  eu  comprise  entre  le  triomphe  du 
chrittianisne,  tom  CoosuniiB,  et  la  cbuio  complète 
de  patanUiM.  Bile  cet  enore  moins  favonble  à 
l'hypoiMse  1*- "--'-' '-^' '* - 


nalti|rifer  sous  diverses  fur^ 
mes,  s«r  les  momimenls  publies  et  privés.  Restent 
donc  ks  ireis  siècles  de  persécutioii.  itsns  cette  né. 
rMe  noos  trouvons,  H  est  vrai,  jurmi  les  peinture* 
des  cttaeembes,  me  Bgm-e  allégorique  tirée  de  la 
myaMlogie  r  le  (Arist,  le  célette  enclianteor,  comma 
l'appelle  Clément  d'Aleiandrie,  y  est  représemé  sous 
les  trahs  ^Orphie.  Toetefois  lei  mutifi  qui  ont  faii 
Wérer  cette  eieeption  toi  règles  suivies,  ne  s'apuli- 
?*■*  Pef «iicilptures  deceiiechaire.  L'imaMsvi.j. 
bQll«ie  dVrphéo  étall  d  une  dim<^iiBion  »*»«  nranile 
p«H  frapper  les  regarda  des  Sdèies  qui  se  ftuuis- 
ttfent  dans  les  sotilerralns  sacrés  ;  on  leur  en  ei 
pli^uail  ie  len,  et  ce  laUeau  détenait  ainsi,  eomoio 
MMet  le*  tant  peinlvea  qui  décoraient  cet  gal^ 
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calftaliqne  loochant  l'iiieamattoa.  Dani  l'ia- 
lerralle  l'empereur  Théoduae  Qt  astembler  i 
Ephèie  no  concile,  an  U9,  auquel  prétlda 
DiOMore,  patriarche  d'Aleiandrie,  booiiM 

riei,  mie  prédication  qui  parlait  aux  yenx.  Mais  de 
petiiet  llgares  mythnio/lqim,  senlptéei  dans  les 
|iariiis  d'un  meaUe  et  qifon  pnnvait  li  pi^ine  iKsttn» 
guer  i  deai  pas,  no  nnuvaieni  reinp'lr  le  même  but. 
Ite  inerusutifliis  n'eussent  éé  qu'un  caprice  sans 
uiiliié  cnmme  aar«  canvenanee,  et  les  premiers 
chrétiens  ne  faisate»!  flédiir  leur  aversion  pour  les 
allégorie!  de  la  poésie  jiaïenne,  que  lorsque  de  gr.ives 
raisons  iw  y  délennln aient.  Dans  ces  mêmes  rau- 
cowbes  qiH  ont  (.wnii  le  tableau  dont  il  vient  d'être 
question,  lin  n'a  reirouvé  aucun  emprunt  mytb'ilo- 
gique  parai  lOM  petits  symb  'les  Iraiéi  par  les  lldèlei 
sur  les  pterfe«séi»ilemeK;ili  loni  tous  eidusive- 
ineiit  chréiiens.  Nom  snmaies  ilonc  cmduilt  1  peu* 
ter  <fue  c«  munumeat  a  dû  appartenir  primitivement 
à  (M  païen,  et  iu'mi  ue  d"il  pas  lui  aasiiner  une 
origine  |>o^lérieurQ  ïui  premiers  siècles  de  l'ère  ebré- 
hei<ee. 

I  La  citraetère  de  ce*  omementi,  enristgds  son 
un  point  de  vue  pnreMeui  arristiqne,  sert  a  déter- 
miner, d'une  maulèie  plus  circnnscriie,  la  période 
de  lemps  ji  la<(iictte  ils  rcnKinieal.  Ils  sont  Fort  re- 
mirqitab'es  par  la  beauté,  h  dé  ieaiRssa  et  le  fini 
du  travail  qui  iléc^leiit  uue  é|ifiq>ie  où  la  scolpIurQ 
éiaii  très  Uorissautf.  Or,  les  h.stitrient  de  l'art  ont 
coRïtiié,  d'itprèi  l'élu  lie  coin  |>arée  des  mon  u  monts, 
«pie  lu  sculpture  a  subi  une  iléténcraiton  tré*-pro- 
twneée  à  pjriir  ilu  cimimen  eiiicfii  du  troisième 
siècle,  el  comme  cette  décaileiiee  se  lait  dëjl  romar* 
qiier  dans  le  second,  ils  attribui^ten  général  tu  stècle 
d'Aiigasta  Im  œuvres  qui  se  distiiig<ieiit  (itrun  grand 
mérim  d'eiécuiioa. 

I  Une  autre  parlieuliriléTiermei  de  resserrer  en- 
core en  des  limites  pin*  éiruites  réi>oi|ua  de  ea  tan- 
mimeoi.  t>n  sait  que  la  mode  de*  li^^i  ^etOtoiret 
ou  chalsetà  portear  a  commencé  panui  les  prifici- 
pa«  pcrBoanage*  de  Home,  après  l'avènement  de 
umide  ft  l'empire.  C'est  ee  qui  s  fait  dire  i  Juste 
Lipse,  aprèa  avoir  «aminé  à  ce  BU>el  tes  pistages 
des  auteurs  latins  de  eeite  époque  :  i  Au  temps 
d'Auguste,  }e  ne  trouve  pas  li  chaise,  mais  toujours 
la  liiière;  an  contraire,  dep^iie  Cl.iude,  irès-iare- 
ment  fa  Ihîére,  et  j-resqoe  toujoars  la  cfaaise.  Aoa 
rtperië  Umport  AmgMtli  ttUam,  itmpv  la «fcam  ;  «ii 
pm  Ooiidiiim  pterMi^ec  scUmi.  r«r«  mmeria  UetUm 
(JuH.  Upt..  Opar.  omn.  L^^dM.  IMS,  1. 1  ;  fc'Isvf.. 
lib.,1,  ctp.  14,  p.  312).  s  11  terait  Ue*  difficile  de 
ne  pas  reCMoattra  une  de  ces  chaises  à  porte«r,si(b 
feueWrk,  dtni  le  meidriedont  met  mmt  oceapoM 
«m  ce  mwnent,  paisqu'eny  volt  de  dnqw  C«:d  des 
aoiamii  danfcles  en  fer,  iwr  lesquels  on  devait  faire 
passer  des  biVMards.  Àé  mnm  sttuurim  uUm  pn- 
nd  éêHa  ajfakrtfêtu  eenkar,  Aatau  in  afrofas  fa- 
tara  dapCicia  maneMa  ftrrf,  kauu  poruuUHt  m- 


-  „  -- jcetie  époque,  très- 
amis  de  laie  et  de  leiHtaises,  ne  manquaient  pas  de 
garnir  leart  cbalset  k  pm-teur  de  riches  et  iiiuel. 
leax  cwwslas;  elles  devaient  avoir  une  dlmenti^t  qui 
pdt  se  prfter  à  cet  arrangement.  La  structure  du 
BKiWe  en  question,  qui  est  celle  d'un  grand  cl  large 
huieail,  s'accorde  ainsi  irèi^ien  avec  la  destination 
clairement  indiquée  par  le*  amnaui  de  1er  latéraei. 
U  réaaltedecesobaervaiioM  que,  seion  toute  pru- 
habilité,  son  origine  o'eat  t^^as  antérieure  an  régne  do 
CUude,  et  qu'alla  est  postérieure  ans  oommeocemenu 
de  la  prédication  évaugébqae  qnl  ont  eu  lieu  lOtts  ta 
rè«ne  de  Tibère. 

t  En  soivaM  ces  direri  Intlces,  on  parvient  i  dé- 
couvrir quelle  a  dû  être  la  position  toelale  de  sm 
premier  poaaessoor.  Les  par ticuta rites  qnicaracté 
ritcDt  en  elle  une  ctiâite  à  porteur,  et  par  U  nidin 
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violMt,  orf  uf  ilieni,  d'an  carteUre  iatril- 
lablc.  et  ennemi  de  laial  Flavieo.  It  le  dé- 
clara faauleineiit  pour  l»  dociriae  d'Bulychèi, 

anatbèmatita  laiat  FUtUn  et  laint  Léon, 

nn  grmxt  de  mauUe  doM  Im  {nndi  leali  m  mt- 
«sient,  »ii  ■m^eur,  u  unict«re  soignée,  Mt  él^ 
{■DU  oniem  en  U  d'ivoire  eiUnlacét  de  fileU  ifor.  la 
perfection  d«t  KuIpUiree,  tout  lomMlca  qu'elle  n'ëuil 
pas  un  meubla  ordinaire,  malt  on  slëge  de  disliMiitm, 
«ne  eapéce  de  cliaiw  cunile,  appartenant  à  qaelquii 
p^TMoniie  opiileni  de  la  elaïae  arlaiocratiqua  ou 
adiiatiiriale. 

t  Houa  venonB  de  reem'illir  quatre  indicatims  dit- 


propTiéie  éuii  païen;  3*  il  (aidait  partie  de  la  bauie 
Bociéié  dana  la  Rome  impériale  ;  4*  le  alècle  iT&u- 
goate,  li  l'on  en  reiratiélie  le  premier  ticr*  qui  pré- 
cède le  règne  de  Cbode,  te  ptéMDie  comme  étant 
l'époque  à  laquelle  il  eit  le  plut  raiaoanaUe  de  faire 
reoMmer  ce  monament. 

I  tloofroDiotit  iDaintenanl  cet  Inilicea  arec  det 
•iMcmiloBS  qui  dérifent  d'une  antre  tes rce.  Stiiit 
l'ierrc.  arrivé  à  Rome  dans  le  siècle  d*Aii|«sle  et 
août  le  réstie  de  Claude,  j  a  nfv  l'hospiialiid  cbet 
le  lénaieur  Puilent,  couvert' par  luiaucbritliaBitiM, 
C'est  li  que  se  sont  tenues  1rs  premières  aitenit>téet 
4^  fljèles,  c'est  \k  que  sa  chaire  paifrale  lui  a  été 
fournie. Coinmela  cliaireénitnneniarMed'aulaTilé, 
U  Cki  irèi-iialurel  (|ue  Pudcns  ait  tenu  a  lui  procurer 
h  cet  effei  un  meuble  dUlingué.  Le  geuaioiTt,  dont 
kO  scrvairni  l'empereur  ei  les  grands,  était  éminera- 
mciit  un  liéee  d'uoiuieur,  et  il  n'est  guère  doeieet 
iiue  le  sénateur  l'uilens  n'iUt  pnssédé  un  meuble  de 
ce  RCiire,  pu  ti|u'il  'xitail  partie  de  la  daite  qui 
avait  ado,  lu  c<  lie  mode,  i  l'exemple  du  soumaio. 

t  ^ous  aTuns  donc  deux  séries  d'indications  :  les 
unes  se  déduisant  des  pitticulDriiés  malëHclles  du 
Mioniimeot;  les  autres  lé^ulient  des  données  bisto- 
Hqnctsur  l'époque  et  la  niaiion  où  taiut  Pferie  a 
pris  posseJtiun  d'une  chaire  dans  Home.  Cet  deui 
lériei,  quoique  d'origine  ditene  tt  réctproquetnent 
indépendantes,  s'aji.sieni  l'ui.ei  l'autre  sur  tous  les 
pvimt  pour  cuiirorder,  d'une  manière  frappante, 
avec  la  tradition  qui  a  répété  de  siècle  en  tièùle  que 
'celle  cli:iire  antique  e^t  celle  île  saint  l'ierre. 

I  On  deniaii'ieiasaosduulesi  la  léjfende  mjtbo- 
lo|i<|Uf,  rc|iré!iehlée  par  les  tculuinres  d'ivoire,  ne 
peut  (laii  foi  mer  une  objection  légitime  contre  l'au- 
tlienticiié  de  ce  rauoumeni.  Atsuiément  it  ne  serait 
pas  raisonnable  de  supposer  qu'en  faisant  fabriiiuur 
une  chaire  apostolique,  on  ail  eiigé  que  set  ori<«- 
inenis  Ilgurassent  des  objets  protaoe^  ;  mais  li  I  u'eu 
poin>  le  cas  présent,  puisqu'il  s'agit  d'un  siège  que 
l'udens  aurait  prit  parmi  les  ineuliles  qu'il  po-iéd^it 
arani  sa  conversion  au  cbritlianisme.  Il  est  ailé  d« 
concevoir  qu'on  ;  ail  laissé  subtlstei  ces  petits  oof 
J>léniea  en  Faveur  du  sent  allégurique  atii)uet  lU  se 
préii'ienl  aussi  naturellement  que  celle  figure  d'Oi^ 
pbée  que  nous  avona  rappelée  iKut-k- l'heure,  et  qui 
aviit  eié  tracée  sur  les  murs  des  caiacomlKs  par 
les  premiers  cliré tiens.  Urpbée.  domptant  ist  ani- 
waus  par  les  aeccnls  de  sa  Ijre,  éuit  une  belle 
allégorie  du  Cbrisi  subjugnani  les  âmes  rebellea  par 
aa  doctrine  céleste;  de  même  saint  Pierre  était  le 
véritable  Hercule  qi'i  éuii  venu  i  Home  i^oui  jr  ter- 
rataer  i'hjdre  inlernale  de  ridolAirie.  C'efll  été,  je 
l'avoue,  un  ijuilinlismc  presque  imperceptible  k 
raison  de  l'eiiguiié  des  Ggures,  et  it  o'ai^nit  pas  eu, 
comme  je  l'ai  déjï  dit,  le  genre  d'utilité  qu'avaient 
les  peinturcK  des  catacombes.  lUis,  li  ce  rappro- 
chement allégurique  n'eipliquc  pas  pourquoi  l'oa 
aurait  choisi  tout  eiiprés  de  pareils  emblèmes  pour 
les  incruster  dans  le  meuliie  dcsiiné  k  étic  la  cliaire 
tlerapAirc,  il  ci]>lique  sufûsammcat  pourquoi  ou  a 


brça  Iflft  éTéquM  i  tigntr  celle  déeisiuQ ,  Gc 
employer  même  lei  coisps  el  lea  otitrages 
coaire  aaint  Flavien  el  coalra  lai  éréquee 
qui  lui  étaient  attachés,  le  Qlenrojera» 

pu  les  laisser  dana  un  meubla  préulsiait,  pour^naj 
on  n'a  paa  tenu  à  briaer  sur  ceUe  chaire  curale  4u 
conquérant  chrétien  de  Rome  les  figoret  en  quelque 
tnrte  prophétiques  dont  elle  se  trouvait  ornée.  Ceiie 
osplicïtiun  se  présente  Irèt-naiDrellement ,  soppoté 
que  ces  premiers  chrétiens  aient  auaché  quelque  i>»- 
porUnce  ïces  ornimems;  nuM,dureate,  ilealtrèt- 
possible  et  même  prubable  qu'ils  n*;  ont  guère  pria 
garde.  Il  ne  faut  pas  juger  de  ce  qui  a  dtt  armer 
alors  d'après  <e  qui  se  passe  aujourd'hui,  lorsqu'on 
fournit  one  ebaire  k  un  évèque  :  la  chose  ne  s'eal 
pas  faite  avec  tant  d'aiipréi.  Saint  finre  étant  éulii 
clici  Pudens,  dea  néophytes  s'j  tonl  r^nis  dans 
une  ratle  pour  l'eniendre  prêcher  et  pour  recevoir  de 
lui  le  sieau  du  baptême.  On  a  choisi  sans  délai, 
parmi  le*  meubles  de  cette  maluon,  qui  la  Tcille 
était  encore  paienne,  un  siège  d'himneur  detit  il  p(u 
■êc  servir  en  présidant  cette  assemh'ée  religieuse,  «i 
il  a  centinué  d'en  user,  tans  que  lui  ni  ses  disciples 
te  soient  mis  !t  éplucher  les  peiitei  figures  décou- 
l'èes  entre  tes  pieds  de  cetie  chaise,  landis  qu'il 
s'agissait  de  commencer  la  lutte  coutre  le  oraiHi 
colosse  de  Rome.  Après  la  mort  de  l'ipAire,  it  vé- 
nératitm  due  k  sa  mémoire  n'aura  t  pas  permit,  si  la 
pensée  en  était  venne,  de  mutiler  la  chaire  sur  la- 
quelle Il  s'éiait  aaiis,  et  de  proscrire  ee  qu'il  avait 
toléré. 

t  Quelque  supposition  qu'on  fasse,  ces  emblèmes 
ne  sauraient  donc  former  une  objection  aolide  ;  car,  eu 
matière  de  critique,  et  spécialement  de  criliqn<i 
monumentale,  il  est  do  principe  que  lorsqu'une  di(ll- 
culté  se  rô-out  par  une  eiplicatiun  plausible,  elle  ne 
leut  ni  inlirmer  les  indice*  qui  éclairent  tes  origiue* 
d'une  cboie,  ni  k  plus  lorte  rsisou  prévaloir  coulrc 
une  tradition  constante.  Combien  n'y  a-t-il  pas  de 
monuments  dont  on  ne  conteste  puint  l'authenticité, 
quoiqu'ils  préienteui  des  singularités  moins  Gui le- 
ment  eiplicablet  tjue  celles  dont  nous  venons  de 
parler  T 

I  lAiin  de  porter  aiteinte  à  la  tradition,  cette  par- 
licularité  sert  au  cimtraire  à  l'appujer.  Si  après  queU 
ques  siècles  ou  avait  commencé  ii  pré>eiiier  aux 
respects  publics  une  fausse  chaire  de  suini  Pierre, 
on  n'aurait  pas  manqué  de  choisir  un  meuble 
exempt  de  ces  images  païennes  qui  pouvaient  la 
rendre  suspecte.  La  présence  de  paieiltes  sculptures 
sur  un  p.-ireil  monument  semble  donc  prouver  qu'if 
n'a  pu  être  véuéré  de  siécje  en  siècle  que  pareeqn 
chaque  iiiècle  a  trouvé  une  tradition  préexistante  qui 
en  gar:iniiss»it  l'aulhenticité.  Cesonienieota  profanes, 
incrustés  dans  U  première  chaire  de  la  chrétienté, 
ont  sans  doute  embirrassé  plut  d'un  savant  du  moyen 
ïge  qui  ne  pouvait  pas  connaître,  comme  nous,  d'a- 
près des  muoutnenis  retrouvés  ou  étudiés  plus  tard, 
l'indulgence  des  premiers  lidèlea  envers  certains 
emblèmes  mythologiques.  Uais  ce  qui  a  pu  être  uuq 
teniaiinn  de  doute  pour  la  sinplieité  de  nos  aîeui, 
n'est  plus ,  pour  les  lumières  arebéologiquea  des 
temps  moileruet,  que  la  confirmation  d'uue  vénéra- 
ble croyance. 

«  Sous  un  point  de  vue  simpietneni  archéologitpie, 
ce  serait  déjà  eltose  fort  intéressante  qu'une  cliaire, 
non  de  marbre  ou  d'airain,  mais  de  bois,  appartenani 
au  premier  siècle,  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours 
pour  se  per[>étuer  bien  au  deli,  dans  un  asaex  boa 
éiM  de  cnnscrvalion  el  presque  dans  son  iniégrilé 
native.  La  vénération  des  reliques  a  cnntriliuè,  par 
l'eflicacité  prupre  aux  soins  qu  elle  prescrit,  k  ciw 
férer  au  siège  du  premier  des  apOires  ce  privilège 
de  durée.  Ma  s  il  faut  convenir  qu'elle  a  été  singu- 
iièreniem  favorisée  k  cet  <5gard,  poilue  les  autret 
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exil,  0&  il  moarul  des  mauvais  IraKemrats 
■lu'il  iTSit  essoyéi.  C'est  ce  qui  a  fait  nom' 
iiier'cetle  assemblée  (umuliDepie  lebrigan~ 
liage  d'Ephète. 

Ce  coDcile  ne  fat  point  œeuminiqut,  quoi 
qu'en  diseMosheiin  ;1alctlre  de  conTOcalkTn 
portait  :  que  l'exarque  ou  patriarche  pren- 
drait arec  lui  dix  métropuliiains  de  sa  dé* 
pendance,  etdixaalres  éiéques,  pour  se 
trouier  à  Ephése  ;  l'assemblée  fnt  composée 
tuot  SQ  pins  de  cent  trente-cinq  évéques ,  et 
les  lépits  du  pape  proleslèrenl  contre  tout 
ce  qui  s'y  pnstii.  Il  n'est  pas  vrai  non  plus 
que  le  concile  précédent,  tenu  dans  la  même 
ville,  l'an  Ul,  contre  Nestorius,  ail  été  dés- 
honoré par  la  même  injnstii-e  et  la  même 
violence  que  celui-ci.  Saint  Cjrille,  qui  pré- 
sidait an  premier,  ne  fil  user  d'ancnne  vio- 
lence contre  Neiiorias  ,  qui  était  protégé  et 
(tardé  par  les  ofGciers  de  l'empereur  ;  dans 
le  second,  Diuscore,  escorté  des  mêmes  offi- 
ciera, et  appuyé  par  des  lolJats,  fit  maltrai- 
ter cruellement  saint  Flavien  et  les  éféqnes 
opposés  A  Eutychès.II  n'y  a  aucune  ressem- 
blance entre  ces  deux  conciles. — Saint  Léon, 
informa  de  tous  ces  excès ,  engagea  l'empe- 
reur Marcien,  successeur  de  Tbéodose,  à 
convoquer  un  concile  à  CAafctfJoine ,  pour 
établir  la  doctrine  callioiîque  el  procurer  la 

cbaires  spMlolitfiies  n'ont  point  participé  à  celte 
prérogative.  Elles  nnl  péri  parla  main  ou  par  la 
néiligcnce  des  bommes  ;  celle  de  saint  Pierre  seule 
a  été  sauvée  par  quelqne  ctiote  qui  se  nninme,  je 
crois,  la  Protîitence.  Des  éTéneinenls  lécondi  en 
desiruLliuns  de  (oui  genre  l'ont  souvuni  menacée, 
comme  un  incendie  qui  éclatait  auinur  il'eile  :  ce  ne 
sntii  pas  les  dér;i  lia  lions  qui  ont  manqué  à  Rome. 
D'Alaric  i  Tolila,  dans  l'eipaca  d'environ  liO  ans, 
celle  rille  a  éié  uccagëe  quatre  Toit,  lin  indigne 
héritier  du  liAne  de  Conslanitn  flntt  par  se  mettre  à 
h  téie  des  rois  barbares  pour  la  dëpuiiilier.  La  der- 
nière roii  que  cette  souveraineié  dt^énérée  y  lit  une 
apparition,  au  sfl|<liéme  siècle,  l'aigle  impérial,  de- 
venu un  oiseau  pillard,  dit  adieu  à  Rome  en  empor- 
lanl  dans  ses  serres  avilies  une  foule  d'ubjels  pré- 
cieux, e(  Jusqu'aux  miles  dorées  du  Pantoéon.  An 
mitièine  siècle,  l'empereur  lli'uri  IV  venait  du  rava- 
ger une  (unie  de  la  ville  connue  sou i  le  nom  de 
e.lé  LéuDJue,  qni  renrermait  ta  basilique  de  Saint- 
Pierre,  lorsque  l'armée  da  Robert  Gui>card,  qui  ar- 
rivait pour  le  Cbaaier,  dévasta  plus  compléiemenl 
eocure  l'autre  partie.  Le  sac  de  Rome  par  les  bandes 
Inihérienuesdu  connétable  de  Bourbon  délrui-il, 
dans  tes  é{[liset  et  dans  les  sacristies,  une  Tuule  d'au- 
tiquitéi  qui  avaient  échappé  k  louiei  les  dépréda- 
liiins  précédentes.  A  cet  é^uet  déMsIreuseï,  itume 
a  va  piller  ses  trésors  sacres,  jeter  aux  venu  des 
reliques  saintes,  abaure  des  colonnes  de  grauii;  la 
fragile  planche  sur  laqnelte  saint  Pierre  a^t  assis, 
a  traversé  tant  de  siècles  et  tant  de  destructions 
çoniine  un  emblème  perpétuel  de  l'indéTeciibiliié  de 
ta  toi. 

Hou  de  maromeo.  a»  ctarno  e  trigmine  leita, 
,  Durât  lo  extf  eiiium  Hrma  citfaeilra  diem. 

(Andr.  Uuuuim,  llb.  n,  t^gr.  3.) 
»  On  pourrait  lui  appliquer  ces  moU  :  T%  marebe- 
rat  nr  t  aipie  a  le  banlU,  el  lu  fouUrat  aux  uiedt  U 
thn  tl  te  dragon,  auiquels  raisaieiil  allusiuu  les  ani- 
ruiux  syiiibotiquRSEculpiét  sur  les  gradins  de  l'jii- 
tique  cliaire  en  marbre  Qii  Juni  se  servaieut  le^ 
Il  'pci  tiaus  h  b.<s:Ii(iue  de  Latran.  > 


f>alt  à  rBglije.  Ce  concile  ,  présidé  par  Ici 
égats  du  pape.  Tut  composé,  selon  queli|ues 
auteurs,  de  six  ccnl  trente  évéques.  Ou  y 
examina  les  adea  du  concile  de  Constanti- 
nuple,  où  Rulycbés  avait  été  cond.imné,  et 
ceux  du  faux  concile  d'Ephise;  la  profes- 
liou  de  foi  d'Eulychès,  la  lettre  de  laint  Cy- 
rille contre  NesLorius,  et  celle  de  saint  Léon 
à  B'Iavinn.  A  la  lecture  de  celle-ci,  les  évé- 
ques s'écrièrent  que  telle  était  la  foi  de  l'E- 
glise et  des  apdtres;  que  Pierre  avait  parlé 
par  la  bouche  de  Léon,  Conséquemment  la 
décision  du  concile  fut  que  ■  Jësos-Christ 
Notre-Seignear  est  vraiment  Dieu  et  vrai- 
ment bommc,  composé  d'un  âme  raisonna- 
ble eld'un  corps  consnbslaotieiau  Père  selon 
la  divinité,  et  consobstantiel  i  nous  selon 
l'homanlié,  Seigneur  eo  deux  oalores,  aaai 
confusion,  sans  changement,  sans  division, 
sans  séparation,  et  sans  que  l'nuioa  ô(e  les 
propriétés  el  la  différence  des  deux  natures , 
en  sorte  qu'il  n'y  a  pas  en  lui  deux  person- 
nes, mais  une  seule,  que  c'est  un  seul  et 
même  Fils  ntiiqoe  de  Dieu,  etc.  »  —  Ainsi 
furent  condamnés  tout  à  la  fois  Nesloriiu, 
Eutycbës  et  leurs  adhérents  ;  Dioscure  fuldé- 
poië,  analhématisé  et  exilé,  tant  pour  lei 
violences  qn'il  avait  exercées  à  Epliése  quu 

Euar  d'autres  crimes  et  pour  ses  erreurs. 
lais  cette  décision  ne  rétablit  pas  la  paix. 
La  plupart  des  évéques  d'Egypte  demeurè- 
rent attachés  h  Entycbès  et  à  Dioscure  leur 
patriarche  ;  ils  publièrent  que  le  concile  Je 
Chaleédoine,  en  condamnant  Eulychès,  avait 
aussi  condamné  la  doctrine  de  saint  Cyrille, 
et  approuvé  celle  de  Nestoring,  deux  fausse- 
lés  évidentes.  Ils  ne  réossircnl  pas  moins  à 
former  un  schisme  et  une  secte,  dont  les  par- 
lisaoa  ont  été  nommés  monopAjfti/ei ,  et  par 
la  suite /oeobifes.  Vuy.  Buttchiens. 

i^'esl  sans  aucune  raison  queMosbcImet 
d'autres  protestants  nomment  le  concile  do 
Ctialcidomt  une  autmhUe  bruyanie  et  lumtU- 
lutuie,  et  vcalent  nous  persuader  que  tout 
s'y  passa  dans  un  désordre  é  peu  prés  égal 
à  celui  du  faux  concile  d'Ephèse.  L'empe:cur 
l.ii-mémD  fui  présenta  plusieurs  séances,  et 
rien  ne  se  fit  qu'après  un  mûr  examen  ;  il  a 
fallu  toute  l'opiniâtreté  qu'inspire  l'hérésie, 
pour  se  prévenir  contre  la  manière  dont  ou 
y  procéda.  Le  traducteur  de  Mosheim  dit  que 
saint  Léon, dans  sa  lettre  à  Flavicu,  expli- 
que, atte  une  grande  apparence  de  clarté,  la 
croyance  catholique  sur  ce  sujet  embrouillé} 
la  clarté  de  celte  lettre  n'est  point  apparente, 
mais  Irès-réelle,  el  fui  jugée  telle  non-seu- 
lement en  Orient,  mais  dans  toutl'Occident; 
de  son  propce  aveu,  cette  lettre  passa  pour 
un  chif-d'œuvre  de  logique  et  déloquence, 
et  on  la  lisait  chaque  année  pendant  Ï'A- 
veut,  dans  les  églises  d'Occident.  Les  pro- 
teatanls  eux-mêmes  sont  obligés  de  s'expri- 
mer comme  saint  Léon,  dans  leurs  disputes 
contre  les  tociuiens.  toacbaul  le  mystère  de 
l'incarnation. 

Après  avoir  fixé  le  dogme  catholique,  la 
concile  de  Chalcidoine  fit  aussi  plusieurs  ca- 
nons de  discipline  ;  le  vingt-huitième, qui 
allriLuait  au  siège  de  Coaïlanlinople   le» 


Digitized  by 


Google 


aiA 


lOS 


a* 

El 


m^me*  pritilégei  etiMinéinM  préroBtUves 
mt'k  eelol  de  home,  n  caoïé  de  vivet  eonl«- 
lnliuu);lei  légtti  de  >aint  Lion  réclamè- 
rent conlru  eu  règlement  et  Boulinrent  qu'il 
^tait  contraire  lu  sïsième  cnnon  du  concile 
ilo  Mic6v,  qni  porte  que  l'Eftise  romaine  a 
loojaurs  eu  l;i  primauté;  saint  Léon  lui- 
luémo  s'en  plaignit,  et  rerusd  de  le  conQr- 
nicr.  Mais  tes  Greci  y  Ronl  demeurés  aita- 
chés  et  ça  été  le  premier  germe  do  aciiisms 
qu'ils  ont  Turmé  avec  l'Eglise  btine  dam  les 
siècles  suiranis. 

GHALDAlQCB.qui  appartient  aux  Chai- 
déens.  Nous  parleroas  des  Paraphraiet  chal- 
dalques  toui  leur  litre  particulier,  et  de  ta 
langue  chaidaque  dans  1  article  snirant, 

CBALDËIîNS,  peu|jleqai,dans  son  origine, 
habitait  la  Mésopolamle,  pays  situé  entre  1  ; 
Tigre  et  l'Euphrate,  et  duquel  il  est  sonTcnt 
parlé  dans  l'Èrrilure.  Ce  n'est  point  à  noas 
do  discuter  les  antiquités  Tabuleases  drs 
Chaldétnt  que  les  incrédules  ont  lonvent 
opposées  à  l'histi)ire  sainte  :  personne  n'y 
croit  plus  aujourd'hui  ;  on  es)  conrainca  qae 
leurs  observations  astronomiques  ne  remon- 
taient pas  plus  haut  que  jusqu'au  siècle  du 
dèluxe.  Ainsi  plus  l'on  étudie  les  monomenls 
de  1  histoire;  mteui  on   vuit  la  vérité  de  ce 

ae  l'Ecriture  nôusdit  des  peuples  anciens  (1  ). 

:ile  nous  apprend  que  les  Chaldéem  sont  les 


(t)L,>  m^'nie  de  l'antiquité  ne  Tut  guère  moins 
éncrgii|ue  dans  ta  naiii'n  Clialdéenne  qne  dans  les 
aiilres  granils  peuples  anclRns,  ei  <  les  prélres  de  Ba- 
byloiM.  dil  Para  <lu  Phanjas,  ne  «e  monirèTenl  pas 
moins  ardents  que  les  prëlres  d'Egypte  k  soutenir  et 
i  riienitra  en  en  ft'fire  la  gloire  rie  leur  nation. 

«  Béros^,  prèire  de  Rétua,  à  Babytnne,  né  vers  le 
temps  où  AleModre  Si  la  coaquéia  de  eelH  iranda 
vilTo,  rédigea  en  corps  d'Iiisioire  les  tables  cbeldéen- 
nes,  comme  Hnnétlioft  avait  rédifé  ea  eorps  d'bis- 
leire  te*  failles  égypiieimes.  Celle  histoire  de  Bérose 
D'eiitle  plof  depuii  longiernps.  et  aucun  criti<|ee 
n'a  éië  trompé  par  les  iui-ples  rêveries  qu'a  publiées 
dans  ces  derniers  temps  tous  le  nom  de  Bérose  le 
dominicain  Anniui  de  Viterbe. 

(  1*  Les  Clialdëen»  ainsi  que  te*  Egyptiens  divU 
tateni  leur  auiiquilé  en  temps  fabuleux  el  eo  temps 
historiques  ;  les  temps  fabuleux,  seloa  les  Clialdéenf , 
IvécéJaieiil  lea  lem|is  liicloriqne*  de  pluaieurs  my- 
riades ou  de  plusieurs  fois  dis  mille  ans.  Voiri  ce 
qu'en  dit  H.  Frérei  (  Dan*  ta  Défenu  de  ta  ehrenolo- 
fl«,  tûattt  le  tgtième  de  Newton,  pag.  934  ),  d'après 
Syncelle,  qui  iiona  a  conserve  quelques  rragmciits 
de  l'IibK^re  de  Bérose  :  Lei  Hnbylonieitt  admettaient 
MU»  frogreuion  ont*  Ut'ii  dan»  ta  forma^on  de* 
tan,  et  Ui  tuppotaieM  que  peudtmt  lotigtempe,  la  na- 
ture, ^HJ  tua^mt  pour  uinù  dire  tet  fateee,  n'aeml 
produit  que  du  tHtnUTtê  el  que  du  ^^ra  irrégiUitn. 
Aînti  Ut  l«Mpi  tiitioîiqitet  tu  commeiifaieMl  qu'au  rè- 

Cw  d'Alorai,  le  premier  liomme  et  le  premier  rei  de 
Ckaldie. 

t  II  ne  sera  pas  Inatile  de  remarquer  ici  comme 
en  passant,  que  cliet  les  Egyptiens,  les  temps  fabu* 
leui  éuieui  remplis  de  gMaiafiei  du  dieux,  el  que 
chei  les  Chaldéens,  ces  nrôoies  temps  fabuteui 
étaient  livrés  ï  la  teruieRlaiiou  de  la  nature,  k  la 
lente  forntalioa  de*  étret  ;  les  premiers  étaient  plus 
décidés  pour  l'absurde  polythéisme,  les  derniers 
penctiaienl  plus  vers  le  aiupide  inaiérialisme.  Un 
detinera  peui-élre  par  là  iiourquui  l'ou  voit  quel- 
«^ues  philosophes  mndemcR  iiisi^ier  et  s'appesantir 
«>  fort  sur  la  lente  tonniilîou  des  itrei,  sur  la  lenie 


F  ramiers  tombés  dans  le  polylbcîan»,  el  ^  u« 
idoIAtrie  la  plus  ancienne  a  été  le  culte  det 
astres.  Yoy.  Astbbs.  Or,  les  Chaldéena  onl 
été  les  premiers  obterrateuri  dn  ciel.  Ile 
étaient  invités  à  se  livrer  A  l'aitronomie  par 
la  beauté  des  nuits  dont  leur  climat  est  favo- 
risé. —  Leur  histoire  se  trouve  essentirlle- 
raent  liée  à  celle  des  Juifs.  Abraham  partit 
de  la  Chaldée  pour  venir  habiter  la  Palesti- 
ne ;  Isaac  et  Jacob  épousèrent  des  Chat- 
déennet.  Déjà,  sous  Abraham,  les  roitelelt 
de  la  Mésopotamie  faisaient  det  in(;tii'sioDS 
dans  la  Palestine  ;  duns  le  livre  de  Job,  c. 
I,  r.  17,  il  est  parlé  des  ChalJéeiu  comme 
d'un  peuple  anonné  au  brigandage,  —  Les 
rois  d  Assyrie,  après  avoir  soumis  la  Chal- 
dée, n'ont  jamais  abandonné  le  projet  d'as- 
sujettir les  Israélites,  et  Dieu  mimlro  é  ce* 
derniers  ce  peuple  ennemi  comme  un  fléau 
dont  11  se  tervira  pour  punir  leurs  inGdélîiéi  ; 

fomiiIiDn  des  langnes,  des  arts,  des  sciences,  des 
sedélés,  des  empires,  qui  Jen^nde.  selon  eus,  um 
suite  de  Siècles  Irometieéineni  plus  grande  que  celle 
que  donne  su  genre  humain  l'histoire  sainte  :  on  se 
peint  sauvent  plus  qu'on  ne  petuie  et  qu'on  ne  veut 
datiB  ses  écrits. 

I  La  darie  dt  cet  lempt  hîitoriqtue,  continoe  te 
ménie  anieiir  d'après  les  mêmes  fragments  de  Bé- 
rose, élnH  parUgie  tke*  tu  BabgtonieHt  en  pituitm 
itiierMlUi,  par  époque»  diffirenlu.  Le  premier  ititer- 
waite ,  ttepuie  Âtonu  Jnêqu'à  XiaUknt,  unie  teqti^ 
arrita  le  déluge  UMiceruI,  eomprenaii  le  règne  de  dix 
Toii  lucceuifi,  et  la  durit  en  était  de  liU  urM,  m 
ptnodet  thaldiennu.  Depuit  le  détwe  de  XiuitkTM», 
"ou  eompl^t  neuf  tare*  si  demi,  juiqu'au  règne  tCEe4t- 
ekoûi.  Aprèt  ett  Eeoekoûâ,  on  eommeuçait  i  compter 
ta  diode  par  aitiiie*  ulairei  de  3G5  jours,  et  l'om 
comptait  lits  aminequ'à  la  detiruttion  deCempir* 
aiegrien  ioki  ledermer  Sardanapale. 

V  Hais  qu'éuit-ee  que  ces  tares  qui  mesnreat  les 
premiers  temps  bistorumes  de  la  nation  chaldoenee  T 
Celait  eue  durée  de  otiOO  us ,  sehKi  les  anciens 
astrologues  chaldéens,  une  durée  de  StktO  j>Hir«  se- 
lon les  rlironologi>tes  chrétiens,  unadorM  de%Zl 
Intiaisons  selon  quelques  livres  de  fastronomie  cbal- 
déenne,  Sfloo  Suidai,  selua  llalley  et  Frérel;  par 
où  l'on  volt  quel  fonds  de  certitude  et  de  piécinun 
peut  donner  cette  chronologie  cbildéeone.  même 
dans  ce  qu'on  nomme  les  lempi  Mteriquei.  La  ebro- 
uologie  chaldéenne  renferme  évidemmeul  la  niérae 
Incertitude,  la  même  confusion,  les  nièmea  opposj- 
tloni,  les  mêmes  .rêveries  qne  nous  venons  d'obser- 
ver dans  la  clironologie  ^yptjenne. 

f  Bérose, dans  le  premier  l>vre  de  son  llistolre, 
faisait  remonirr  l'origine  el  les  premiers  leuipe  de 
Babylone,  abstraction  faite  de  la  longue  durée  qui 
avait  coocoorn  avec  la  lenU;  formaiîou  des  êtres,  1 
nne  immense  antioDité.  à  I50,l]'0  ans  selon  Synteih-, 
k  i7V,000  ans  selon  d'autres  hi>torieus. 

I  Le  philosophe  et  l'orateur  romain,  Cicéron,  re- 
gardait ces  préleoiions  d'ancienneté  comme  une  lolie 
on  comme  une  impo-iure;  elles  ont  éié  rejeiéesde 
même  par  Diodore  de  Sicile,  par  Lucrére,  par  lia* 
erttbe,  par  Lactance,  par  saint  Augustin.  Quel  secret 
motif  a  pu  animer  qaelques  philosophes  modernes  i 
faire  de  si  puissants  et  de  si  inutiles  efforts  pour  les 
faire  adopter  enmmé  des  réalités  î 

I  H.  Fréret,  évaluant  avrc  assez  de  vraisemblance 
te  sare  childéen  à  3Si  lunatiuns,  et  appliquant  cette 
évaluation  i  l'bisioke  de  Bérose,  conipie  depuis  le 
régne  d'Alorus  jusqu'à  Jésas-Cfarist  iSÔ9  atis,  ce  qu! 
cuucille  k  peu  prés  la  chronologie  des  fables  cbsl- 
déeanei  avee  la  chranulogie  des  livres  saints.  > 
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cette  menace  fui  aecomplie  par  la  captiviti 
dflBabyroDC.  LeaJoiff,  iraoïplantâs  d»i  la 
Chaldée  par  Nabocbodonoior,  apprirent  le 
ehald/en,  le  milërenl  arec  rhébren,  corron- 
pirealsiniileDrlangae.  L'hébreu por.lelqa'il 
«it  (lani  Ie>  livres  de  Holse,  cesia  d'ëlre  la 
laogae  vulgaire  du  peuple  ;  Il  fallut  lui  ex- 
pliquer ces  ItTrei  en  ehalditn  dant  les  syna- 
gogues. C'est  CD  qai  a  donné  lieu  aux  Tar- 
g\nn$  ou  paraphrases  cbaldaïques  :  les  Juifs 
adoplàrent  même  let  caractères  ckalditiu, 
qni  sont  plus  Ermpieg  et  plus  comniodei  que 
les  lettres  bébraïques  ou  sflmarilaincs. 

On  a  souvent  écrit  que  lo  ehalditn  était 
partagé  en  trois  dialectes,  celui  de  Babjlon<>, 
celai  d'Aotioche  et  de  la  Comagène,  celui  de 
JéruiBlem  et  de  la  Judée  ;  mais  cela  ne  doit 
s'entendre  que  des  derniers  siècles  de  l'his^ 
loire  juive.  Du  temps  d'Abrabara,  le  tan- 
gage delà  Mésopotamie,  celui  delà  Syrie, 
et  celui  des  Cbananéens  de  la  Palestine 
étaient  tellement  semblables,  que  ces  peu- 
ples pouvaient  s'entendre  sans  interprète. 
Do  là  Philon  a  dit  que  les  livres  sainis  avaient 
été  écrits  un  ehaldêen,  c'est-à-dire  dans  la 
langue  que  parlait  Abraham  quand  il  sorlit 
de  la  Chaldée.  Uais  ce  langage  changea  dnns 
la  suite  dans  ces  trois  contrées  ;  du  temps 
de  Jésus-Christ,  le  syriaque  d'Antiocbe  n'était 

Elus  le  même  idiome  que  le  cAa/d^en  de  Bii- 
ylone  :  il  était  écrit  en  cnracléres  dîHéreots 
des  lettres  babyloniennes.  La  langue  de  Jé- 
rusalem était  mêlée  d'hétireu,  do  chaldétn 
el  de  syriaque  ;  de  là  elle  a  été  nommée 
tyroch<udaU]ue  el  tyro-hébroique.  La  version 
syriaque  de  l'Ecriture  sainte  n'est  point  la 
même  chose  que  les  paraphrases  cbalJal- 
ques.  Voy.  Bibles  svbuquks. 

C<>r1aius  critiques  assez  mal  instruils  ont 
voulu  persuader  que  le  changement  des  lel- 
Irss  hébraïques  on  samaritaines  en  caractè- 
res chaidétRt  avait  pu  causer  de  l'altération 
dans  le  (este  des  livres  saints  ;  c'est  comme 
si  l'on  disnît  que  quand  nous  avons  quitté  les 
lettres  gothiques  pour  adopter  nos  caractères 
modernes,  nous  avons  changé  le  texte  de  nos 
livres. 

Suivant  la  tradilion  des  Orientaux,  plu- 
sieurs des  apdtres,  mais  parlicolièrement 
saint  Thomas ,  saint  Adée  ou  Thadée,  et 
d'autres  disciples  du  Sauveur,  ont  prêché 
l'Evangile,  non-seuicmeol  aux  Chaldéeni 
dans  la  Uesopotamic,  mais  aux  Perses  et 
aux  autres  peuples  les  plus  reculés  vers 
l'Orient.  Yoy.  Orientaux.  H  y  eut  dans  la 
Chaldée  deux  principales  villes  épiscopales, 
Kdcsse  et  Nisibe,  dans  chacune  desquelles  il 
y  eut  des  écoles  célèt)rcs,  et  qui  ont  produit 
des  savants.  Ce  furent  des  docteurs  sortis  de 
l'une  et  do  l'autre,  qui  séduits  par  les  écrits 
de  Diodore  de  Tharse,  do  Théodore  do  Mop- 
snesie  et  de  Neslorius,  répandirent  les  erreurs 
de  ce  dernier  dans  la  ChalJée,  l'Assj  rie  et  la 
Perse,  qui  les  portèrent  même  jusque  dans 
les  Indes,  la  Tartarie  et  la  Chine.  Dans  la 
la  salle,  ces  sectaires  ont  rougi  du  nom  de 
oestoriens,  et  ils  ont  toujours  affecté  de  sa 
Dommer  CkalditM  et  Onentaux.  fou.  Nss- 
TMiKNt,  Pkmb,  etc.»  Aisémaui  i  BMiolh. 


criml.,  loue  IV;   Diturt.  tw  Ut  Jfuivrimt 
ou  Cha'.ditnt. 

*  CHALEUR  nu  CLUBE.  Li  formsilon  du  glohe 
s  éié  l'objet  de  l'aiienlion  Aoi  gdologiiM  et  des  nain- 
ralisies.  Us  oui  cni  décneTrir  que  notre  glot»  •  d'a- 
bord é  é  en  ruiJM  et  pu'il  se  rerroidit  graituellenteiii 
dn  jour  en  jour.  Lei  impiei  cmi  clierclié  ï  tirer  Je 
li  dea  ioductions  roiitre  notre  lui  :  ils  ont  pfétendii 
qu'il  y  ■  cniitradicii'iii  nnlro  l'eipérience  et  l'aiiiei- 
giieinoni  de  ta  Bible.  Nous  ne  voyons  d'abord  aucuHo 
contradiction  entre  la  narraiian  de  la  bible  et  l'iu- 
candi'ScencA  du  rIoIw  :  nous  l'avons  démontré  su 
mot  Cmkogome.  Quel  qu'ail  èié  l'éiai  At:  onire  globe 
afint  de  prendre  la  furme  qu'il  a  anjniiririiui,  il  e  i 
fani,  comme  le  t>réienilent  noi adversaires,  que  no- 
tre glolw  se  retroîdisse  iwis  les  jnurs.  «  De  l'égdjté 
dans  la  dur^  des  otcîllations  d'une  pendule ,  dit 
M.  Jéh;>n,  on  peut  conclure  à  l'iniariabilité  de  si 
température  ;  eh  bien  !  dâ  méuie  la  consiaiiee  de  la 
vitesse  de  rotation  qui  anime  le  glolte  terrestre  nont 
donne  la  mesure  de  la  stabililié  de  sa  température 
moyenne. 

<  I.H  découverte  de  eetle  relation  entre  la  lungiieiir 
dit  jour  et  la  clmleur  du  glnbe  csi  assurément  l'une 
dei  pins  brHIarilet  a p|)li cations  qu'on  ail  pu  faird 
d'Hoe  langue  connaissance  des  moii*emenu  céltwie», 
ft  l'étude  de  l'état  lliârmique  de  noire  plinèie.  Un 
sait  que  la  vitesse  de  rotation  de  la  terre  dépend  4» 
son  volume;  la  masse  de  la  terre  venant  t  se  retroi- 
dir  par  voie  de  rayonnement,  son  voluuie  doit  dimi- 
neer;  par  conaéqueni,  tout  décroissemeni  de  tempé- 
ra lure  correspond  i  un  ai^croisseinent  de  la  titesse 
de  roiaiion,  c'csl-i-dire  k  nue  dîmination  dans  la 
longueur  du  jour.  Or,  en  lenani  conipte  des  inég«- 
liiéa  «éculaires  du  nrauvement  de  la  lune  dans  le 
calcul  des  éclipses  observées  aux  é|wquei  les  plus 
reculées,  on  trouve  que,  depuis  le  temps  d'tlipp>r- 

3ue,  c'eti-ï-dire  depuii  deui  mille  ans,  la  longueur 
u  Jour  n'a  ceitaiueineni  pas  diminué  de  U  cenLiémii 
partie  d'une  seconde.  Un  peut  dune  afllrmer,  en  res- 
Uni  dans  lei  mêmes  limies.qne  la  température 
moyenne  du  globe  lerrettre  n'i  pas  varié  de  IflTU 
de  degré  depuis  deux  mille  ans.  i 

CHAM,  fils  de  Noé,  ayant  vo  son  pèra  ivre, 
couché  et  endormi  dans  nne  posinre  indé- 
cente, en  fil  une  dérision,  et  fut  maudit  dans 
sa  postérité  puur  cette  insolence.  Il  eut  un 
grand  nombre  d'enfants  el  de  petits-Gls  qui 
peuplèrent  l'Afrique.  Pour  lai,  on  croit  qu'il 
demenra  en  Egypte  ;  mais  il  n'est  pas  certain 
que  les  Libyens  aient  eu  intention  de  l'adorer 
■uns  le  nom  de  yupiter-Ammon,  comme  l'ont 
cru  plusieurs  mythologues.  Il  se  peut  très- 
bien  faireque  ce  dieu  soit  de  la  façon  des  Grecs„ 
que  son  nom  soit  Jupiter-Sablonneux,  ou  qui 
préside  aux  sables  de  Libye. 

Quelqors  censeurs  de  l'Ecritare  sainte  di- 
sent que  Moïse  a  forgé  l'histoire  de  la  malé- 
diction de  Cham,  pour  autoriser  les  Israélite» 
i  s'emparer  du  pays  des  Chananéens  ;  mais 
Moïse  ne  fonde  pas  le  droit  de  celte  conquête 
sur  la  malédiction  portée  contre  Chanaao  f 
il  le  fonde  sur  la  volonté  et  fa  promesse  de 
Dieu,  qui  voulait  punir  les  Chananéens  de 
leurs  crimes.  Yoy. CatninksTia.  llestbond'ok- 
server  quela  prédiction  daNoé s'exécute  en> 
corn  aujoardbui  par  l'asservissement  de 
l'Egypte  sous  des  souverains  étrangers,  et  par 
l'esclavage  des  nègres.  Les  paroles  de  Nué 
■ont  une  prophétie  el  non  une  imprécation. 
Yoy.  iHPnftcATiOR. 

CHAMOS,  dieu  des  Animoailes  el  dm  Uoa- 
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bilu  ;  11  l'écril  en  hébreu  Kantûich,  ou  Ke- 
vtoieh,  terir.e  aiin  approchant  de  Sehmeicli, 
le  BOleil  :  Il  parait  qae  cet  ailre  a  été  la 
principale  dlviailë  dt^s  Orientaai. 

Quoi  qu'il  en  soil,  Chamot  a  donné  lien  i 
une  objection  contre  l'histoire  sainte.  Soos 
le  souvernemenl  dei  juges,  le*  Ammunilra 
décGirérenl  la  guerre  ans  Israélites,  sous 
prétexte  que  ceux-ci  s'étaient  emparéi  d'une 
(lariie  da  territoire  dei  Ammonites.  Jephié, 
cher  du  people  de  Dieu,  leur  soutint  que  cela 
était  Taux,  que  le  terrain  occapé  par  son 
peuple  dans  leur  voisinaga  arail  été  conquis 
sur  tes  Amorrbéens,  qui  l'avaient  anlrefois 
enlevé  aux  Moabîirs,  et  qu'Uraël  en  était 
en  possession  paisible  depuis  iroit  cents  ans. 
C'est,  en  effet,  ce  qui  est  rapporté  dans  le  li- 
vre des  Nombres,  r.  xxi.  Jrptit.S  ajoute,  selon 
le  texte  i  Nt  po$iéderex~vou*  pat  le  terrain 
donl  votre  dieu  Chahos  vaut  mettra  en  poe- 
$ettionf  IVoui  continueroni  donc  outii  de  pos- 
séder tout  ce  dont  Jébotah,  notre  Dieu,  noui 
a  donné  ia  potttMeion  (Jud.  si.  24).  —  Voilà, 
disent  quelques  incrédules,  Jephié  qui  met 
C'Anmoi  sur  la  même  ligneque  le  Dieu  d'Israël  ; 
il  n'avait  donc  pns  une  plus  haute  idée  de  l'un 
que  de  l'autre  :  Jéhovak  était,  comme  Chamot, 
un  dieu  local,  le  dieu  d'un  peuple  particulier, 
e(  non  le  &outerain  Seigneur  de  l'univers  : 
telle  était  la  croyance  des  Israélites.  —  Uais 
las  exploits  deCAamoi.mis  parlephté  au  Tu- 
(ur  coiitingrenl,  et  comparés  k  la  possesiioa 
réelle  et  actaeite  des  Israélites,  nous  pHrals- 
sent  une  dérisinn  assez  Turte  de  ce  faux  dieu. 
Jéhotah,  continue  Jepbté,  jugera  en  ee  jour 
entre  Itraël  tt  Iti  Ammonittt.  Il  ne  redoutait 
donc  pas  beaucoup  la  puissance  de  Cham»$  ; 
va  eltel,  les  Ammonites  furent  vaincus  par 
Jcphié,  et  la  dispute  fut  terminée. 

De  la  même  il  résulte  que  Jephié  avait  In 
.l'histoire  rapportée  dans  le  chapitre  xxi  du  li- 
vre des  Nombres,  il  n'en  omet  aucune  cir- 
constance. Ce  livre  de  Moïse  existait  donc 
pour  lors,  et  il  n'est  pas  vrai  que  le  Peola- 
teuqop,  donl  il  tait  partie,  ail  été  écrit  dans 
les  siècles  saivants ,  el  lon|{lemps  après 
Moïse. 

CHANANËENS,  people  de  la  Palestine, 
descendu  de  Cbanaan,  pelit-GIs  de  Noé.  Les 
censeurs  de  l'histoire  sainte  ont  fait  plusieurs 
remarques  à  co  sujet. 

Dans  la  Genète,  c.  xii,  v.  6,  il  est  dît  que 

Ïaand  Abraham  vint  en  la  Palestine,  les 
hananient  j  habitaient  déjà,  c.xiit.v.  7;ran- 
teur  ajoute  que  quand  Abraham  revint  d'E- 
gypte, il  y  avait  dans  cette  même  contrée  des 
Chananéent  et  des  Phérézéens.  Celte  remar- 
que, disent  nos  criiiques,  n'a  po  être  faite 
que  par  un  auteur  qni  écrivait  dans  un  temps 
où  les  Chananétni  n'étalent  plus  dans  ce  pays- 
là,  par  conséquent  après  la  conquête  de  la 
Palestine  par  les  Israélites. 

Hais  A  quel  propos  un  écrivain  postérienr 
à  l'expulsion  des  Cttananéent  aurait-il  fait 
celle  remarque  sur  la  Palestine  T  Ou  n'en 
voit  aucun  motif.  Sous  la  plume  de  Moïsa 
celte  observation  se  trouve  placée  avec  sa- 
gesse. Il  venait  de  rapporter  la  promesse  que 
^ieu  avait  faite  à  Abraham  de  doDoer  ia  Pa- 


lestine à  sa  postérité;  il  fait  remurquer  eo 
même  temps  que  ce  pays   n'était   crpcndani 

fias  sans  habitation,  que  les  Channnéenî  et 
n  Phérézéens  s'en  éiaienl  déjà  emparés  et 
s'y  étaient  établis.  Ainiti.  en rapporlanl  la  pro- 
messe. Moïse  fait  aussi  mention  des  obstacles 
qui  semblaient  s'opposer  à  snn  exécution, 
obstacles  d'auinnt  plus  sensibles  pour  lors, 
qu'Abraham  n'avait  point  encore  d'rufanls. 
Loin  de  conclure  de  là  que  Moïse  n'est  pas 
l'autenr  dn  livre  de  la  Uenèse,  il  faut  plutêt 
en  inférer  le  contraire. 

De  quel  droit,  continuent  les  incrédules,  les 
Israélites  ont-ils  dépouillé,  chassé,  exter- 
miné les  C/iaiion^ens  pour  s'emparer  de  leur 
iiaysT  Cette  conquête  est  aussi  injuste  par  la 
orme  que  pour  le  fond,  puisque  les  Israéli- 
tes y  exercèrent  des  cru  ' niés  inouïes  ;  l'at- 
triliuer  à  un  ordre  exprès  de  Dieu,  supposer 
qu'il  y  a  contribué  par  les  miracles,  c'est 
blasphémer.  Vovons  si  les  déclamations  aux- 
quelles on  s'est  livré  si  souvent  sur  ce  sujet 
sont  bien  fondées. 

1'  Les  Israélites  étaient  sous  te  jong  de  la 
nécessité.  Ils  avaient  été  forcés  par  la  tyran- 
nie des  Egyptiens  à  sortir  de  l'Egypte,  ils  ne 
pouvaient  subsister  naturellement  dans  un 
désert  inculte  et  stérile,  ils  ne  pouvaient  se 
procurer  une  habitation  et  des  terres  à  cul- 
tiver que  l'épée  à  la  main  et  aux  dépens  de 
leurs  voisins.  De  tons  Ifs  motifs  qui  lenvcnt 
auloriser  nne  guerre  el  une  conquête,  nous 
défions  nos  adversaires  d'en  alléguer  un  plus 
légitime.  —  3°  Les  dilTérenlcs  peuplades  de 
Cflanan^ciM  ne  possédaient  pas  la  Palestine  à 
un  titre  plus  juste  que  les  I^r^élites  ;  pen- 
dant quatre  cents  ans  elles  n'avaient  cessé 
de  se  disputer  el  de  s'arracher  leurs  posses- 
sions. Les  Amorrbéens  avaient  enlevé  U(-« 
partie  du  terrain  des  Moabites;  les  Idnméens 
avaient  pris,  sur  les  Horréens,  le  pays  do 
Seïr,  et  avaient  passé  ce  peuple  au  fil  de  l'é- 

Gie;  les  Cnphlorim  avaient  exterminé  les 
évéens,  oui  possédaient  le  canton  de  Hassé- 
rim  jusqu'à  Gaza.  LesHoabites  s'étaient  empa- 
résdu  pays  deBEmim,el  lesAmmoniles  de  ce- 
luidesZonzommim,  après  avoiréteint  ces  deux 
nations  [Num.  xxi,  26  ;  Deut.  u].  Dieu  voulait 
leur  apprendre  q  te  c'est  à  lui  de  distribuer 
les  dilrérentes  contrées  de  la  terre  à  qui  il 
lui  plall.  Si  tous  les  peuples  avaient  mieux 
retenu  celte  vérité,  il  y  aurait  eu  moins 
de  sang  répandu  dans  toute  la  snite  des  siè- 
cles. —  3*  Les  ChananéenM  furent  agresseurs 
a  l'égard  des  Israélites  ;  ils  n'attendirent  pas 
qu'ilsfussenlaitaqnés.LesAmaléciles,  lesldu- 
méensiles  rois  de  Madian,de  Moabetd'AraJ, 
les  Amorrbéens,  les  Ammonitesallèrent  au-de- 
vant des  Hébreux  et  leur  présentèrent  le  com- 
bat (ffum.  xx,xxi,  xxu].  Ceux-ci  élaiint  donc 
obligés  ou  de  reculer  dans  le  désert,  ou  da 
passer  sur  le  ventre  à  tous  ces  ennemis.  Les 
Chananéem  avaient  plus  déterre  qu'il  ne  leur 
en  fallait;  mais  ils  n'étaient  pas  disposés  à 
en  céder  la  moindre  partie.  —  V  t}ieu  ne 
laisse  point  ignorer  les  raisons  pour  lesquel- 
les il  ordonne  de  les  exterminer;  ce  sont 
leurs  crimes,  l'idolâtrie,  les  snpersiiliotis  de 
lODte  espèce,  les  sacriBccs  de  liclimes  bu* 


Digitized  by 


Google 


SOI 


CIIA 


Cll\ 


8i)3 


luainet  et  de  Icors  propres  enfanU,  l'impa- 
dicilila  plus  grossière,  des  crcaotés  inouTt^s, 
etc.;  et  il  menace  tes  Israéliles  de  les  dé- 
Iruîrp  à  leur  tour,  s'il  leurarrived'imiler  ces 
abominations.  Mnis  Dieu  avail  accordé  aux 
Chananéens  qualre  cents  ans  pour  se  corri- 
ser.  Lorsqu'il  promet  au  patriarche  Abra- 
ham de  donner  la  Palestine  a  sa  posiérité,  il 
lui  déclare  que  cela  ne  s'exécutera  que  dans 
quatre  cents  ans,  parce  que  les  iniquités  des 
Amorrhécns  ne  sont  pas  encore  parvenues 
A  leur  comble  [Gen.  xr,  16  ;  Sap.  xii).  Puis- 
que ces  peuples  étaient  incorrigibles,  ils  m^ 
rilaienl  d'jlre  délroils.  —  S°  Lorsque  Dieu 
a  résolu  de  punir  une  natiun.  Il  est  le  mntire 
de  se  servir  de  quelque  (léau  qn'it  ju^e  à 
propos,  d'une  famine  ou  d'une  contagion, 
des  traits  de  la  fûudre  ou  de  l'épée  d'uu  con- 
quéranl;  quelle  que  soil  la  luanièrw  dont  il 
frappe,  c'est  une  impiété  et  une  absurdité 
d'accuser  sa  justice.  De  Ions  les  fléaux,  la 
guerre  est  encore  celui  qui  laisse  le  plus  de 
lien  à  la  résipiscence  et  au  repentir.  Les  mi- 
racles qu'il  plut  à  Dieu  de  laire  à  cette  occa- 
sion en  faveur  dps  Israélites  étaient  juste- 
ment ce  qui  aurait  dû  convertir  les  Chana' 
néeni  [Joswe,  ii,  lOJ.  —  6°  Quant  à  la  ma- 
nière, on  sait  comment  se  faisait  la  guerre 
chez  les  peuples  anciens  :  sans  quartier  et 
sans  rira  épargner.  Ainsi  en  agissaient  les 
Chananiem  eux-mêmes  ;  ainsi  en  ont  usé  les 
Grecs  contre  les  nations  qu'ils  nommaient 
barbares,  1rs  Romains  contre  les  Perses  et 
contre  les  peuples  du  Nord,  ceux-ci  à  leur 
tour  contre  lesKomaîns;  ainsi  te  traitent 
encore  les  nations  sauvages.  Si  celles  de  l'Eu- 
rope connaissent  mieux  lu  droit  des  gens  et 
le  violent  plus  rarement,  c'est  à  l'Evangile 
qu'elles  en  sont  redevables  ;  toutes  celles 
qui  ne  sont  pas  chrétiennes  sont  encore  aussi 
urouches  à  la  gaerre  que  les  peuples  an- 
ciens. 

Hais  on  suppose  très-faussement  que  les 
Israéliles  commencèrent  pitr  tout  détruire. 
Les  victoires  furent  poussées  de   proche  eu 

E roche,  e(  coutinnées  pendant  longtemps. 
'ien  Ini-méme  déclare  qu'il  conservera  ex- 
près des  peuplades  de  CAanan^«ni,aQn  de  s'en 
servir  pour  Châtier  son  peuple  lorsqu'il  l'aura 
mérité  {Joiue,  xvii,  13  ;  Judic,  i,  3,  etc.).  La 
conquête  ne  fut  achevée  que  sous  les  rois, 
quatre  cents  ans  après  Josué.  Telle  est  l'his- 
toire que  les  livres  saints  nous  tracent  de  la 
conduite  de  Dieu  et  de  celle  des  Israélites  ;  si 
on  n'en  altérait  ancone  circonstance,  on  n'j 
trouverait  aucun  sujet  de  scandale.  —  Quel- 
ques censeurs  de  mauvaise  foi  en  ont  cher- 
ché un  dans  le  premier  chapitre  do  livre  des 
Juges,  V.  19.  Ils  j  ont  lu  que  Dieu  se  rendit 
maître  des  montagnes,  mais  qu'il  ne  put 
vaincre  les  Itabilants  des  vallées,  parce  qu'ils 
avaient  des  chariots  armés  de  faux  ;  de  U  ils 
ont  conclu  que  l'auteur  représente  Dieu  com- 
me un  guerrier  très-Impuissant.  Mais  il  ;  a 
dans  le  texte  :  Ditu  fut  arec  Juda,  el  il  pot- 
tida  la  montagne,  mait  nun  pour  chauer  Ui 
habitants  de  la  vallét,  parce  qu'il»  avaitnl  dei 
chariot»  armét  dt  (aux.  <:'egi  une  absurdité 
d'attribuer  A  Djen. ce  qui  cit  dit  de  Juda,  qa'il 


pouédala  montagne;  si  Dieu  ne  fut  point  avec 
lui  pour  chasser  les  habitants  de  la  plaine, 
cela  ne  prouve  point  que  Dieu  n'avait  pas  le. 
pouvoir  du  les  chasser. 

C'est  ainsi  que  par  de  pMîtes  supercheries, 
les  incrédules  de  tous  les  siècles,  marcioniles, 
manichéens,  philosophe»  et  autres,  se  aoDt 
atlachés  à  rendre  l'histoire  sainte  ridicule  et 
scandaleuse  ;  ils  n'ont  réussi  qu'auprès  des 
ignorants.  II  y  a  dans  la  Bibh  d'Atignon,  t. 
III,  p.  327,  une  dissertation  sur  les  migra- 
tions des  Chananéeni  après  la  conquête  de 
Josué. 

CHANA71ÉENNE,  femme  des  environs  de 
Tyr  et  de  Sidon,  qui  vint  demander  à  Jéaos- 
Chrisl  la  guérison  de  saillie,  tourmentée  par  la 
démon.  Le  Sauveur  parut  la  rebuter  d'abord. 
Jine  luif  renu,  àil-tl,  que  pour  les  brebit  per- 
due* de  ta  maison  d'hracl  ; il  ne  convient 

pas  de  prendre  le  pain  des  enfants  et  de  le 
jeter  aux  chien»  [Matth.  xv,  3^,  26).  Par  celte 
réponse,  disent  certains  critiqnes,  Jésus  con- 
firmait le  pr^gé  des  Juifs,  qui  regardaient 
les  Gentils  comme  des  animaux  impurs.  — 
An  contraire,  il  voulait  détruire  ce  préjugé  ; 
il  leur  faisait  voir  que  parmi  les  Gentils  il  j 
avait  des  âmes  plus  humbles,  plus  dociles, 
plo^  dignes  de  ses  bienfaits,  qu'ils  ne  l'éiaient 
eux-nieines..Vinsi,après  avoir  mis  à  l'épreuve 
la  confiance  delà  rlîananéinne,  il  dit  -.Femme, 
votre  foi  est  grande,  que  roire  désir  soit  ac- 
compli. De  retour  chez  elle,  elle  trouva  sa 
fille  en  parfaite  sauté. 

Les  incrédules,  qui  ont  voulu  épiloguer 
sur  ce  miracle,  auraient  dA  nous  apprendre 
comment  et  par  quel  pouvoir  Jësns-Cbrist 
guérissait  des  malados  éloignés,  sans  autre 
appareil  que  de  prouoncrr  une  parole. 

CHANCELADE,  congrégation  de  chanoi- 
nes réguliers. 

CHANCELIER  d'une  oniversilé.  C'est  un 
ecclésiastique  ch  irgé  du  soin  de  veiller  sur 
les  éludes.  Il  a  le  droit  de  donner,  d'aulo- 
rilé  apostolique,  à  ceux  qui  o»l  fini  leur 
cours  de  théologie,  le  pouviir  ou  Ueeneê 
d'enseigner,  en  leur  faisant  prêter  serment 
de  défendre  la  foi  catholique  jusqu'à  la 
mort. 

Dans  l'aniversilé  de  Paris,  il  j  a  deox 
chanceliers,  celui  de  Notre-Dame  et  celui  de 
Sainie-Geneviève.  L'instilation ,  les  droits, 
les  privilèges  respectifs  de  l'un  et  de  l'autre 
sont  du  ressort  de  Ibisloire  moderne  et  do 
la  jurisprudence  canonique,  plotât  que  de 
la  tliéologie.  Le  célèbre  Garson,  chancelier 
de  l'Ëglisa  de  Paris,  ne  dédaignait  pas  de 
fjire  les  fonctions  de  catéchiste,  et  disait 
qu'il  n'en  voyait  pas  de  plus  importante 
pour  sa  place.  Nous  ne  parlons  de  cette  di- 
gnité ecc]ésiaslii|00  que  pour  faire  remar- 
quer io  zèle  qu'a  eu  l'Eglise,  dans  tous  les 
temps,  pour  l'enseignement  public,  et  pour 
dissiper  l'ignorance  que  les  barbares  avaient 
répandue  dans  toute  l'Europe.  Pendant  plu- 
sieurs siècles,  il  n'y  a  point  m  d'autre  res- 
source contre  ce  Oéau  que  les  écoles  ecclé- 
siastiques. 

caANDELEDR,  fâle  célébrée  dans  l'Eglise 
romaine  le  second  jour  da  mois  de  téit'wr» 
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«o  mimoire  du  la  préienlaiion  de  léiai- 
Gbrlat  au  temple,  et  de  la  parificatioa  de  ta 
aaiiite  Hère. 

Le  nom  de  Chandeleur  fait  allasion  anz 
derges  qae  l'on  béait,  qoe  l'on  allume,  et 
qui  «ont  porléi  en  proeeision  ce  jonnlà  par 
le  clergé  et  par  le  people.  l'Egliie  fait  crtle 
eérfmonie  ponr  noos  faire  souvenir  que 
Jésus-Chriïl  est  la  rrale  iomière  qui  est 
venue  pour  éclairer  loulrB  les  nations , 
comme  le  dit  Slméon  dans  le  canllqae  que 
l'on  chante  &  cette  occasion.  —  Les  Grecs 
nomment  cette  fêle  Hypanle,  rencontre, 
parce  qae  te  vieillard  Simeon  et  la  proplié- 
lesse  Anne  rencontrèrent  Jëiui  enfant  dans 
te  temple,  lorsqu'on  le  présentait  m  Sei- 
gneur. C'est  one  fête  et  nne  cérémonie  an- 
cienne; le  pape  Gélase  I",  qui  tenait  le 
siège  de  Bome  l'an  ^9â,  saint  lldephonse, 
saint  Ëloi,  saint  Sophrone  de  Jérusalem, 
saial  Cyrille  d'Aleiaadrie ,  etc. ,  en  parlent 
dans  leurs  sermoni. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  le 
pape  Gélase  les  atall  instituées  ponr  les  op- 
poser aux  lupercalei  des  païens,  et  qu'en 
allant  processionnellement  antour  des 
champs  on  y  faisait  des  exorclsmes.  C'est 
le  seiilimeot  du  vénérable  Bède.  •  L'Eglise, 
dit-il,  a  changé  heurensement  les  lustra- 
lions  des  païens,  qui  se  faisaient  an  mois 
de  terrier  aulour  des  champs;  elle  leur  a 
snbsliloé  des  prooeaaions  on  l'on  porta  des 
chandelles  ardentes,  en  mémoire  de  cetle  di- 
TÏne  lumière  dont  Jésus-Christ  a  éclairé  ie 
monde,  et  qui  l'a  Tait  nommer  par  Siméon 
la  lumière  des  nations.  »  D'autres  en  atlrU 
baent  l'instilaiion  au  pape  Vigile  en  536,  et 
Teoleot  qu'elles  a  cnt  èié  sobsiiluéei  à  la 
fètfl  de  Proserpine,  que  les  païens  célé- 
braient avec  des  lorthes  ar.lenlFS  au  com- 
menrcmcnt  de  février.  —  Mais  ces  préten- 
dues substitutions  s'accordent  mal  avec  le 
calendrier  des  païens.  Les  lupercales  se  cé- 
lébraient, non  le  2  de  févrierp  mais  le  16, 
et  il  n'était  pas  question  dans  cette  fête  da 
lorches  ardentes  ni  de  cierges.  Celle  de 
Proserpine  se  fiiisait  le  22  novembre  à  la 
(In  des  semailles,  cl  non  au  mois  de  février. 
Voy.  VHùtoirt  religitme  du  Calendrier,  par 
M.  de  Gébelin,  p.  3i7,  hOl,  117.  Si  la  cou- 
tume avait  éië  élaMie  d'aller  autour  des 
champs  le  jour  tte  la  PuriDcalion,  le  peu- 
ple des  campagnes  aurait  cunsorré  let  nsage, 
et  l'on  ne  connaît  aucun  puys  oil  il  subsiste 
aujourd'hui. 

Il  parait  donc  que  l'Eglise,  en  insiiluant 
relie  féle,  n'a  eu  en  vue  que  d'honorer  les 
mjslères  de  Jésus-Christ  et  de  la  sainte 
Vierge.  I^  subslitulion  d'une  cérémonie 
pieuse  k  la  place  d'un  rite  païen  n'ourait 
rii>ti  que  de  louable,  mais  il  ne  faut  [las  la 
(Opposer  sans  preure ,  sur  de  fausses  allu- 
sions; c'est  anloriser  les  hérétiques  et  les 
incrédules  i  nous  reprocher  très-mal  à  pro- 
pos Bes  testes  de  paganisme. 

CHANDELIER  DU  TEMPLE.  Dans  les  li- 
vres de  l'Ancien  Testament,  il  est  fait  men- 
llM  de  deux  ehandelitri,  l'nn  récî,  l'autre 
mystérieux.  Moïse  Cl  faire  le  premier,  et  la 


plaça  dans  le  tabernacle.  Ce  chandelier,  avec 
son  pied,  était  d'or  battu,  et  pesait  un  ta- 
lent. De  sa  lige  partaient  sept  branches 
courbées  en  demi-cercle,  et  terminées  clta- 
cune  par  une  lampe  à  bec.  Le  sanctuaire, 
l'antel  des  parfums,  la  table  des  pains  de 
proposition  n'étaient  éclairés  qne  par  ces 
lampes  que  l'on  allumait  le  soir  et  qu'on 
éteignait  le  matin. 

Salomon  Qt  faire  dix  ckandilitr$  sambla- 
bles  à  celui  de  UoTse,  et  les  plaça  de  même 
dcins  letaoctvaire  du  temple,  eiuq  au  midi 
et  cinq  an  septentrion.  Les  pincettes  et  les 
mouchettes  dont  on  se  servait  ponr  les 
chandelien  de  Moïse  et  de  Salomon  étaient 
d'or.  A  la  prise  de  Jérusalem  par  Nabucho- 
donosor,  tous  ces  meubles  préciens  furent 
transportés  dans  l'Assyrie  :  il  n'est  pas  cer- 
tain que  les  chandeliers  faits  par  Salomon 
aient  été  rendus  aux  Juifs,  lorsque  Cyrus 
leur  fit  restituer  les  vases  du  temple  enlevés 

fiar  les  Assyriens ,  du  moins  il  n  en  est  pas 
ait  mention  expresse  (/  Esdr.  i,  7  et  futv.]. 
On  sait  seulement  qo  i  la  prise  de  Jérusa- 
lem par  Tite,  il  y  avait  dans  le  temple  un 
cAnnc/slifr  d'or  qui  fut  emporté  par  les  Ro- 
mains, et  placé,  avec  la  ta  ble  d'or  des  pains 
d'offrande,  dans  le  temple  de  la  Pais  que 
Vespasien  avait  fait  bâtir.  On  voit  encore 
aujourd'hui,  sur  l'arc  de  triomphe  de  Ves- 
pasien, ce  chandelier  avec  les  autres  dé- 
ponilles  de  la  Judée  et  du  temple.  — Le 
chandelier  de  la  vision  du  prophète  Zacfaarie, 
c.  IV,  V.  2,  éiait  aussi  à  sept  branches  j  il  a'é- 
lait  différeot  de  ceux  de  Hoïse  et  de  Salo- 
mon, qu'en  ce  que  l'huile  tombait  dans  les 
lampes  par  sept  canaux  qui  sortaient  du 
fond  d'une  boule  élevée  à  leur  banlcur.  Elle 
descendait  dans  cette  boule  de  deux  conques 

3 ai  la  recevaient  dégouttante  des  feuilles  de 
eux  oliviers  placés  aux  deux  cAtés  du  cAan- 
dttier. 

Quant  aux  chandelien  qae  l'on  place  sur 
les  autels,  l'origlno  en  est  aassl  ancienne 

Sue  celle  des  cierges  que  l'on  allume  nen- 
jnt  le  service  divin.  ¥oy.  Cibkges.  il  est 
parlé  dans  l'Apocalypse,  c.  i  et  ii,  de  sept 
chandelieri  d'or  au  milieu  desquels  saint 
Jean  vit  no  personnage  respeciable  sous  ou 
extérieur  majestueux  et  terrible;  c'était  Jé- 
sus-Christ lui-même.  Nous  aurons  sonvenl 
occasion  de  remarquer  que  cette  vision  de 
saint  Jean  a  fourni  le  premier  modèle  de  la 
litai^ie  et  du  culte  divin.  Yof/.  l'Ancien  Sa- 
(rammtaire  par  Grandcolas,  1"  part.,  p.  5S. 
CHANOINE,  CHANGINESSE.  Du  mut  grec 
Ksvùi,  règle,  on  a  fait  cononteui,  homme  qui 
vil  sous  une  régit)  ;  et  l'on  a  nommé  Jfcanoi- 
flcf,  et  ensuite  ehanoinei,  les  ecclésiastiques 
attachés  à  une  église  cathédrale  on  collé- 
giale, qui,  dans  le  dessein  de  mener  nue  vie 
plus  éuifidoie,  observaient  une  lègle  com- 
mune et  un  régime  Irës-apprucbaut  de  ce- 
lui des  moines.  On  a  donué  le  nom  de  rka- 
ttointêeiâ  i  des  filles  ou  femmes  pieuses, 
qui,  sans  faire  les  vœux  solennels  de  reli- 
giun,  se  réduisaient  à  la  même  vie.  L'expé- 
ricuce  de  tous  Us  temps  pruave  q*ie  cetle 
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vie  uniforme  conlribac  i  inspirer  le  goAt  île 
la  vertu  el  de  la  piétfr. 

L'inilitadon  ,  les  devoirs,  les  droit*  dei 
dilférenles  espèce*  de  chanoines  lonl  an  ob- 
jet de  diicipline  qui  regarde  les  caDODÎstet. 
Noos  obserTcroiis  teuicmcal  que  si,  dans 
les  bas  siédej>,  toutes  les  instilalions  pieoses 
ont  pris  nn  air  et  un  Ion  monasliqne,  c'est 
qu'alors  il  n'y  avait  prasqne  plus  de  décence 
iti  deréffularilé  que  daui  les  cloîtres.  Plus 
on  a  pris  de  préveulion  el  d'af  ersion  punr 
cet  iial  dans  notre  siècle,  plus  il  est  à  crain- 
dre que  l'on  ne  soit  bietttAt  forcé  d'y  revenir. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'après  avoir 
secoué  le  juug  de  la  règle,  ou  s'est  trouvé 
d«DB  la  nécessité  de  le  reprendre.  —  Les 
cloîtres,  dont  la  plupart  des  catliéJralei  sont 
environnées,  sont  ua  inoitument  de  la  vie 
commune  observée  aolref^iis  par  les  cha- 
noinei. 

Cbàhoikbs  ré&dlibus.  On  appelle  ainsi  les 
cAofloinetqui  non-senlement  vivent  en  coin- 
mtin  et  anus  Doe  mémo  règle,  mais  qui  s'y 
sont  engagés  ou  par  an  v(bu  simpli»,  ou  par 
des  Tœua  solonnels,  et  sont  ainsi  de  vnis 
religieux.  Les  congrégations  qu'ils  ont  for- 
mées sont  très-variées,  et  portent  dilTéreats 
noms. 

La  plupart  ont  commencé  snr  la  fin  du  ir* 
siècle  et  au  xir.  Comme  le  clergé  séculier 
était  alors  dégradé  par  rignorauce  et  par  le 
reiflcbemeol  des  mŒurs,  les  ecclésiastiques 
les  plus  sages  comprirent  que  le  seul  mojeo 
4e  remédier  A  ce  mnlhaar  était  d'imiter  la 

filété  et  les  vertus  qui  régnaient  alors  dans 
es  cloîtres.  C'est  à  cette  époque  que  l'on  vit 
èclora  en  France  les  congrégations  de  Saint- 
Buf  A  Avignon,  de  Saint-Laurent  eu  Dan- 
pbiué,  de  Saint-Yves  i  Beauvais,  de  Saint- 
Nicolas  kI' A  rose  en  ArloiSt  de  Morbach  en 
Alsace,  de  Notre-Saoveur  en  Lorraine,  de 
Saiol-Sauveur  et  de  Latran  en  Italie,  de 
Saiol-Victor  à  Paris,  etc.  De  celte  dernière 
sont  sortis,  au  xii' siècle,  les  chanoiatt  ré~ 
irufier*  delà  coDgrégiilion  de  France  uu  de 
tiainte-Geneviève.  Voy.  Géhovépaitis,  Victo- 
MHS,  etc. 

Ainsi,  dans  tons  les  siècles,  l'escès  du  dé- 
sordre et  de  la  corruption  fdit  renaître  enfin 
la  régularité  et  ramène  les  hommes  à  la 
vertu  ;  voilà  ce  qui  déplaît  aux  ennemis  de 
la  religion.  A  ouoi  sert,  disent-ils,  d'établir 
des  inslitutB)  oes  règles,  des  réftirmes  qui 
déchoiroot  nécetsairemint  par  le  penchant 
invincible  de  la  nature,  et  qui  auront  le 
même  sort  que  toutes  celles  qui  ont  précédé? 
C'est  comme  si  l'on  demanJait,  i  quoi  sert 
de  rendre  la  santé  à  un  malade  qui,  t<^t  uu 
lard,  retombera  dans  une  autre  extrémité 
par  la  deitioée  Inévitable  de  la  natureTC'eat 
justement  parce  que  l'humanité  tend  naïu- 
rellemenl  au  désordre  et  au  vice,  qu'il  ne 
fjut  pa*  se  lasser  de  la  soutenireldela relever 
après  ses  chutes.  Quand  un  établissement 
utile,  one  réforme  sjilntaire  ne  durerait  que 

rendant  un  sièc:e,e'ei>t  autant  de  gagné  sur 
s  faiblesse  de  la  nature  an  proHt  de  la  verln. 
CHANT  KCCLÊSlASriQUE.  Dans  tuus  les 
leuips  et  rJii'z  Tes  peuples  les  plus  grossiersi 


le  ehani  a  fait  partie  du  colle  divin,  et  il  est 

très-probable  que  les  premiers  cantiques  ont 
été  destinés  à  célébrer  Is  tiicnfaits  de  Dieu, 
La  recannaissance,  la  joie  de  recevoir  con- 
tinueliementde  nouveaux  dons  de  sa  Provi- 
dence, la  douce  émotion  que  produit  dans 
les  cœurs  la  réunion  des  hommes  au  pied 
des  autels,  ne  pouvaient  pas  nunauer  d'é- 
clater par  des  chanta.  Quoique  1  Ecriture 
sainic  ne  parle  pas  de  cet  usage  dans  l'his- 
toire des  pairiarches,  nous  ne  pouvons  gu^ 
douter  qu'ils  n'aient  suivi  en  cela,  comme 
iet  autres  hommes,  l'impulsion  de  la  na- 
ture. 

Ce  n'est  puint  à  nous  de  parler  des  canli« 
ques  des  pnïens  :  ils  en  avaient  perverti  l'u- 
sage ;  au  lifu  de  célébrer  par  leurs  chauis  le 
souverain  Auteur  delà  nature,  ils  chantaient 
les  aventures  scandaleuses  et  les  crimes  qu'ils 
attribuaient  i  de  fausses  divinités  ;  les  rèrci 
delà  mylbulogie  n'ont  été  connut  des  peu- 
ples que  par  les  chants  des  poètes  :  c'était  une 
école  de  \  ices  cl  de  corruption. 

Dès  que  les  Hébreux  furent  réunis  en  corps 
de  njtion,  ils  surent  relever,  par  les  accenU 
de  la  voix,  les  louange*  du  Seigneur.  Qui  ne 
connaît  pas  Ici  cantiques  sublimes  de  Moïse, 
de  Déb  ira,  de  David,  de  Judith,  de*  pro- 
phètes T  Ils  oui  pour  objet  non-seulement  de 
looer  Di'D  des  bienraits  qu'il  a  prodigués  i 
tout  le*  Itoitmes  dan*  l'ordre  de  la  nature,  cl 
des  faveurs  particulières  qu'il  avait  accor- 
dée* à  son  peuple,  mais  encore  d'implorer 
sa  miséricorde,  et  de  lui  demander  l'abon- 
dance de  ses  dons  dans  l'ordre  de  U  gv&ce. 
David  ne  se  borna  point  à  composer  de* 
psaumes  et  des  cautii]ues,  Il  établit  des 
chœurs  de  chantres  et  de  nmsiciens  pour 
louer  Dieu  dans  le  tabernacle;  il  eiborle  le* 
peuples  à  louer  le  Seigueur  par  les  accents 
de  leurs  voix  et  par  le  son  des  instruments  : 
Salomon,  sonQls,  lit  observer  le nème  usage 
dans  le  temple. 

Les  difTûrentes  disscrlatioas  que  l'on  a 
faites  sur  la  musique  des  Hébreux,  el  sur  les 
divers  ioslruments  à  corde*  on  i  vent  dont 
ils  se  servaient,  ne  nous  ont  pas  fort  instruits. 
Nous  savons  seulement  par  les  livres  saints, 
que  Uoïse  Gt  faire  des  trompettes  d'argent 
pour  en  sonner  pendant  les  sacrifices  soleo- 
ne's;  que  les  lévites  étaientchargés  de  chan< 
ter  et  déjouer  des  instruments  dans  le  taber- 
nacle, el  ensuite  dans  le  temple;  que,  sous 
David  el  Salomon,  il  j  avait  vingt-quatre 
baiides  de  musiciens  qui  servaieut  tour  à 
tour.  II  est  i  présumer  que  celle  musique 
n'était  pas  la  même  que  celle  dont  les  JnlE* 
faisaient  usage  dans  les  noces ,  dans  les  (es- 
tins  el  dans  les  réjouissances  profanes;  qu'elle 
était  plus  grave  et  plus  majestueuse. 

M.  Fourmoot,  dans  les  Mém.  de  fAeadé- 
mie  d§i  Intcriplioni,  s'est  attaché  A  prouver 
qu'il  j  a  dans  lesjpsanmcs  et  les  cantiques 
de*  Hébreux  des  dictions  étrangères,  des  ex- 
pression* peu  otitée*  aillears,  des  invarstons 
et  des  Iranspositioos  ;  que  le  style  de  cet  ou- 
vrage*, comme  celui  de  nos  odes,  en  devient 
plus  sablfme,  plus  pompeux  et  plas  éaerct- 
que  ;  que  l'on  7  dlAioguo  dei  ilrophes,  des 
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refrain*,  (les  mpsurost  dilTércntei  inrlei  de 
Ten,  M  même  dci  rimes.  Lowth,  De  taera 
potù  Hebraorum,  et  Micliadis,  dans  sei  no- 
lea  sar  cel  oainge,  loulionacnt  la  même 
cliose,  et  lli  le  montrent  par  piniienri  exem- 
ple*. Nos  meilleurs  poëlei  so  sont  appliqués 
iTee  laecès  à  traduire  en  Teri  Trançafi  an 
grand  nombre  de  piJinme*  et  de  cantiques  de 
l'Ecriture  sainte. 

Chei  lei  Hébreux,  comme  ailleurs,  les 
cantiques  n'étaient  pas  toujours  les  «tpres- 
aions  de  la  joie;  on  les  employait  aussi  A  dé- 
plorer des  événements  triiieset  lugubres; 
témoin  le  cantique  di?  Darid  sur  la  mort  de 
Saâl  cl  de  Jonalhas  [H  Reg.  i),  et  les  Lamen- 
lalions  de  Jérémie  sur  les  malbeurs  de  Jcrn- 
•nlem.  Ces  cantiques  lugubres  ou  élégies 
plurent  si  rorlau:i  Hébreux,  qu'ils  en  firent 
des  recueils;  longtemps  après  la  mort  de 
Josias,  on  répétait  les  plamlei  deJérémlo 
sur  la  (in  tragique  de  ce  roi  (//  J*ara/.  xxxv). 

Dès  la  naissanre  du  ciiristianisme,  le  chant 
Tut  admis  dans  roffice  dirin ,  sortool  lorsque 
l'EsliNe  eut  acquis  la  liberté  d«  donner  à  ion 
culte  l'éclat  et  la  pompe  convenable;  elle  y 
fut  autorisée  par  les  leçons  de  Jésns-Cbriitt 
cl  des  npAlres.  La  naissance  de  ce  divin  Saa- 
veur  avait  été  annoncée  aux  bergers  de 
Rethléem  par  les  cantiques  des  anses  ;  on 
eonnall  ceux  de  Zacharie,  de  la  sainte  Vierge, 
du  TteiitardSiméon;  pendant  sa  prédicatio», 
Jésus-Christ  trouva  bon  que  des  troupes  de 
peuple  vinssent  au  devant  de  lui,  l'accom- 
psgnasienl  dans  ion  entrée  i  Jérusalem ,  en 
chantant  :  Boaanna,  béni  toit  celui  qui  tient 
ou  nom  du  Seigneur,  talut  et  prospérité  au 
fie  de  David,  et  conlïnuassenl  ainsi  jusque 
diins  le  temple;  il  reprit  le*  pharisiens  de  ce 
qu'ils  étaient  indignés  de  ce*  démonslra- 
lionidejuie(Jtfa»A.  xxi,  9,  15).  Saint  Paul 
«xhorte  les  lijèles  à  s'eiciler  mutuellement 
i  la  piété  par  des  hjmnes  et  des  cantiques 
spirituels  {Ephes.  r,  19  ;  Colou.  m,  16).  lians 
l«  t^iblfiftu  de  la  liturgie  primitive  que  nous 
présente  l'Apocalypse,  il  est  parlé  d'un  can- 
tique chanté  devunt  l'aulel  par  les  vieillard* 
ou  par  les  prêtres  à  l'honneur  de  l'Agneau 
(v,  0).  Les  cbréliens  que  Pline  interrogea 
pour  savoir  ce  qui  se  passait  dans  leurs  as- 
scmt)Iées,  lui  dirent  qu'ils  se  réunissaient  le 
dimanclie  pour  chanter  des  hymnes  à  Jésus- 
Christ  comme  A  un  Dieu  (fJin.,  I.  x,epist. 
97).  SocratP,  dan*  son  Hittoire  eecléiiat tique, 
I.  Ti,  c.  S,  dit  que  saint  Ignace ,  évéque 
d'Anlioche,  établit  dans  son  Eglise  l'usage 
de  chanter  à  deux  cliceurs  des  cantiques  et 
des  psaumes,  et  qu'il  fut  imité  par  les  autres 
l'^glites  :  or,  saint  Ignace  vivait  immédiate- 
ment après  les  apôtres. 

Lorsque  les  ariens  nièrent  la  dirinilé  de 
Jésus-Christ,  on  leur  opposa  les  cantiques 
d<'S  Odèles  qui ,  dés  l'origine  de  l'Eglise, 
attribuaient  a  Jésus-Christ  cette  auguste 
qualité  (Eutibe,  I.  x,  c.  28).  Paul  de  Samo- 
sate  fit  supprimer  ces  cantiques  dans  son 
Bglisft,  parce  que  se*  erreur*  y  élaieat  rlal- 
reuient  condamnée*  {Ibid.,  I.  vn,  c.  30). 
Saiul  Augustin  composa  exprès  un  psaume 
fort  long,  ponr  prémunir  les  fidèles  contre 


les  artifices  des  donallste*.  Ainsi,  de  tout 
temps ,  l'Eglise  chrétienne  a  proressé  sa 
croyance  par  ses  prières  et  par  son  cullt* 
extérieur  ;  et  c'est  souvent  une  source  où  on 
peut  la  trouver  plus  aisément  que  dans  les 
discussions  théologîques. 

Les  valenlioieRS,  Basilidc,  Bardesanes,  les 
manichéens  et  d'autres  hérétiques  compo- 
sèrent des  hymnes  et  des  cantiques  pour 
répandre  plus  aisément  leurs  erreurs.  Ponr 
remédier  a  cet  abus  ,  le  concile  de  Laotlicee. 
can.  59,  défendit  de  lire  ou  de  chanter  dans 
Ici  églises  des  ps.iumes  composés  par  des 
particuliers,  et  ordunna  de  se  borner  é  la 
lecture  des  livres  saints. 

Saint  Augustin  attesie  l'impresiion  que 
firent  sur  lui  les  cantiques  et  les  psaume* 
qu'il  entendit  chauler  dans  l'église  de  Milan 
(Confett.,  lib.  ix,  c.  6).  ■  Combien  je  versai 
de  pleurs,  dit~il,  par  la  violente  émolion  que 
je  sentais  lorsque  j'entendais  ,  dans  votre 
église,  chanter  des  bjrmnes  et  des  cantiques 
à  voire  louange  1  En  même  temps  que  ces 
souH  tuuchaolB  frappaient  mes  oreilles,  votre 
vérité  coulait  par  eux  dans  mon  cceur,  elle 
excitait  en  moi  les  mouvements  de  la  piété.* 
Les  missionnaires  le*  plus  expérimenté* 
noua  rendent  témoignage  de  l'eflicacilé  des 
cantiques  spirituels  pour  porter  le  peuple  des 
campagnes  à  la  vertu,  et  pour  le  dégoAter 
des  cAont*  prolanea  (1). 

(I)  <  Mous  n'avons  sur  ce  sujet  lacoa  lêmoifinge 
bien  ctair,  avani  la  paii  rendue  k  l'Egtite,  époque  k 
laquelle  EuscIm  rapporte  que  di-i  places  diverses 
ëUienl  assignées  aui  jeune»  gros  el  lui  vieillard* 
qat  chaniaieni  tes  psaumcf.  Saint  Aoguïiin  aitribue 
I  introduction  du  chant  ii  deui  cliiEurs  aliernaiift  en 
Uccideoi  à  saint  Ambroise,  qui  t'avait  appris  pen- 
dant son  séjour  en  Orient.  Il  y  a  dans  ses  Ccnjtt- 
liotu  un  pnsiage  ce  èbre  ob  il  déchi  ta  pan  queut 
ta  musique  de  t'égti&e  de  Hitan  à  sa  cunversion,  en 
lui  faisant  verser  des  larmes  de  tendresse  toutes  les 
fois  nii'il  Tentendait.  Un  ne  connaît  pas  le  sjsiéme 
introduit  par  saint  Ambroise;  it  u'y  a  pas  de  duuu 
qu'iléiail  fondé  sur  l'ancien  Nyslème  grec;  el  comme 
it  a  servi  paiement  de  base  k  celui  que  l'on  désigne 
maintenaoi  snus  le  nom  de  chant  f^ègorien ,  on  ne 

Ceut  douter  qu'il  n'ait  avec  lui  une  grande  resaem- 
lance,  e(  qu'il  n'ait  été  cffuciivaroeoi  on  sursjoMé. 
on  même  eniièremeni  fondu  dans  la  réforme  lairo- 
duite  par  le  pape  Grégoire  le  Grand  dans  la  musique 
d'églite.  Je  suis  loin  de  vouluir  entrer  dans  des  dé- 
tails purement  techniques  ;  mjis  comme  il  peut  être 
iniéressunt  pour  plusieurs  de  savoir  en  quoi  1 1  gamme 
ou  tes  clefs  du  ctiant  grégorien  on  plain-cbani  dif- 
fèrent de  celles  de  la  musique  ordinaire ,  je  vais  en 
parliT  brièvement.  Saint  Grégoiie  donna  aui  huit 
notes  qui  composent  la  gamme  les  noms  qu'elles  por- 
tent aujourd'hui.  A,  0,  C,  l>,  etc.  Snlv^int  aoa  sys- 
tème et  celui  de  ta  musique  actuelle,  chacune  de  ces 
notes  peut  devenir  h  docninitnie,  mais  aloia  it  nuuit 
faut  introduire  auianl  de  bémols  el  de  dièics  qu'il 
est  nécessaire  pour  faire  tomber  les  tons  et  demi- 
JUDS  aui  mêmes  interTilles  dans  ctiaque  ton  m»jeur 
ou  minrur  respectivement.  Ûe  1i  it  smi  qu'une  pièce 
de  chant  ëcriie  dans  un  ton  peut  éire  clianiée  dans 
un  amre,  sani  qn'it  en  résulte  d'antre  changement 
qne  celui  de  la  def.  De  même  dans  le  chant  grégti- 
rien ,  chaque  ooie  peut  devenir  ta  dominante ,  ii<ai« 
il  ne  peut  y  avnir  de  dièie*  os  de  bémola,  sinon  la 
Itft  danala  clef  de  F.  Aini^i,  dans  chaque  clef,  la  po- 
aniuii  de^  dcmilons  varie;  et  une  pièce  de  musique 
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Comme  il  De  conTesait  pai  qaele  chant 

religieux  fût  semblable  à  celai  ôa)  exprime 
des  pssiioDs  dèrégléei,  I'EkI'''  clirëlienne  a 
toujours  veillé  à  ce  que  le  chant  de  la  lllurgie 
cl  de  l'uRlce  divin  fût  grave  el  majeslueuSi 
exprimât  la  piété,  et  non  une  joie  folâtre  ; 
c'est  pour  cela  mfipie  qu'où  la  nommé  le 
plain-chonl,  pour  le  dittingoerde  la  musique 
des  lliéâlres  el  des  chansons  prohnea.  Li-s 
Pères  de  l'Eelise  les  plus  respectables , 
comme  saint  Jean  Chrysostom!*.  saint  lë- 
rAiiie,  saint  Ambroise  ,  saiol  Augustin,  don- 
iièrenl  la  plus  grande  altenlion  à  bannir  des 
assemblées  chrétienaes  Ica  chanlt  mous , 
efféminés,  cl  la  mu^itiue  trop  gaie,  qui  ne 
servaient  qu'à  flatter  les  oreilles  et  à  éloufTer 
les  sealimrnts  de  piélé.  Les  donatîsles  re- 
procbaienl  aux  catholiques  la  manière  trop 

Ïrave  dont  ils  chaulaient  les  psaumes  ;  saint 
uguslîn,  au  contraire,  accuse  lesdonallstea 
d'exprimer  par  leurs  ckants  les  Irunsporls 
de  l'ivresse,  pIulAt  que  les  alTeclions  pieuses 
(Epiil.  55,  ad  Januar.,  a,  34). 

Suint  Ambroise,  qui  régla  le  chant  de  ton 
Eglise,  dans  un  temps  où  les  théâtres  du  pa- 
ganisme subsistaient  encore,  évita  soigQi'D- 
BGuenl  d'en   imiter  la  mélodie;  saint  Gré- 

Ïi>lre,  qal  flt  la  même  chose  pour  i'BKlise  da 
urne,  dans  un  siècle  oij  ces  Ihëâires  n'esis- 
IdieiU  plus,  ne  trouva  aucun  inconvénient  A 
inlruduire  dans  le  chant  itcUtia$tiguê  des 
sirs  plus  agréables,  mais  qui  ne  pouvaient 
rappeliT  aucun  sonvenir  dauKcreux.  De  là 
esl  venue  la  distinction  entre  le  chant  am- 
broiiei)  et  le  chant  grégorien;  le  premier 
était  plus  gravf,  le  second  plus  mélodieux. 
Maison  Q  eu  titrl  de  penser  que  saint  Am- 
bruiae  était  le  premier  auli^urJufj/atn-cAanf; 
av.-int  lui  suint  Alb.inase  l'avait  èiabli  dans 
l'Egiise  d'AltXiindrie;  il  avait  mil  en  Qsage, 
dit  saint  Augustin,  un  cAanf  des  psaumes  qui 
ressemblait  plus  aa  récilalif  d'un  discours 
^n'i  un  véritable  chant  [Confett.,  I:  x  ,  c,  33j. 
Lharlcmagne,  qui  remarqua  que  le  rhunl 
gallican  était  moins  agréable  que  celui  de 

cotnpntée  diini  noe  ck-f  ou  ton  est  complékmtai 
aliéréi  <t  devieni  iosiipporulile  si  on  la  iranipote 
dans  un  auirtt.  Lt.ins  l'espice  du  peu  de  siècleî  il  se 
llisti  de  irisies^corrupiions  dans  la  musique  ecclé' 
sia^tltpiB,  et  il  s'^levi  de  grandes  diipitlei  pnr  rap- 
p«wi  aa  Ronibrc  de  clef»  oit  .le  ioim  qui  &'j  irnuiaieni 
Céhli  alari  un  u:in|>t  <>ù  roti  Kurieei^iit  l'auioriié 
•t  le  point  en  liiiga  fui  réiérë  i  Cliaiteaiagnu.  cê 
prince  éindia  i  fond  la  <|UH<i«n,  |iHl  cninell  «i  nn- 
dii  MMi  Uécrai  iHipérial,  qna  huit  cltft  oa  moétt  m»- 
rolMaiENi  tien  mffitwit».  U  paialt  ({ii'il  s'élen  îles  riî- 
CliiiiiaUiins,  sui  Imii  ilc  U  pan  Jes  tireci,  el  un  second 
decftrt  priijiiiiii;;!  fH'if  n  m  rail  doute  matta  (Uainl. 
Vie  4*  PoltUTÎiin,  i.  II.  p.  81).  ' 

t  Le  cliam  (réforien  est  ceinpiétement  disioiii- 
W  ;  .1  e«  loéÉodique.  c'est-k-dlra  ciMiiié  par  ioMm 
lea  Toix,  Rousseau  a  fait  ob-erver,  ei  io«  amsieicn 
eii  coDvkadra,  qu'auMura  wufiipie  medcme-M  s«i- 
tta  a  ilavar  eoraiM  lui  s  ca  leu  piihétlqua  qui  doMM 
lia  air  mjuiiucai  à  la  tuîi  buiuiae;  ei  aa  «Birs 
auteur  remarque  que  u>ai  les  eff  irLi  U'olén  dan*  lea 
lŒipf  nraderaes  pour  rimltef  dans  la  cOBipi>Bliii.n 
Mt  ceih^aeiti  «ckoiitf.  .  fM|r  Wiaenwn,  C«W<*. 
ÏLZ*  'Ff^  a  '  **"■*""  W'"'*»  daas  1»  OémonU. 
«••f»,  adil<  Nlfiie.) 

lïiCT.  nVntoL.  DoaMiTi.'UB.  V. 


Rome,  y  envoja  des  ilrcs  poor  apprendra 
le  chaM  romain,  et  l'introduisit  ainsi  dans 
les  Gaules. 

Les  Pf  res  de  l'Eglise,  dont  doos  avons 
parlé,  les  fundaleurs  des  ordres  monastli](ies, 
tels  que  saint  Benoît,  saint  Bernard  et  d'au- 
tres, ontsouvent  recommandé  l'atiention,  le 
respect,  la  modestie,  le  recacillomeni,  la  dé- 
volion  avec  lesquels  un  doit  cbanler  au  chœur 
les  louanges  du  Seigneur,  Toutes  les  fois  qoo 
l'on  s'est  écarté  de  l'iincipn  esprit  de  l'Eglisn, 
et  que  l'un  a  iurodnit  dans  l'ofOre  divin  ui.e 
musique  profane,  les  auteurs  ecclésiastiques 
en  ont  Tait  des  pliintes  amères,  el  plusieurs 
conciles  ont  formellement  défendu  ces  abus, 
comme  le  concile  l'n  Trvllo,  l'an  692,  celui 
de  CiDveshon,  l'an  1W1,  celui  de  Bourges, 
l'an  138b,  etc.  Il  est  fâcheux  que  ce  désor- 
dre s-^it  aujuurd'iiuî  plus  «ommati  qu'il  ne 
fut  jamais  ;  toutes  les  personnes  rraiment 
pieuses  en  désirent  la  réforme. 

Quelques  missionnaires,  pour  apprivoiser 
les  sauvages  américains,  et  les  adirer  A  leurs 
instructions,  n'ont  point  trouvé  de  meiltenr 
moyen  que  de  leur  jouer  des  airs  de  flûte  ;  ils 
Ont  ainsi  réalisé  ce  que  la  fable  raconte  d'Or- 
phée. Cet  arlillce  innocent  et  très-Iouablo 
Erouve  le  pouvoir  de  la  musique  sur  les 
ommes  les  plus  gr(»siers,  et  combien  il  est 
aisé  de  les  corrompre  en  général  par  des 
airs  efféminés  el  lascifs.  (Bingbam,  Orig. 
eccUe.,  I.  XIV,  c.  1,  g  15  el  sulv.) 

Par  OD  traii  d'humeur  ordinaire  aux  pro- 
testants, Brucker  prétend  que  saint  Grégoire 
le  Grand,  par  le  soin  qu'il  prit  d'établir  à 
itome  des  écoles  de  cAant  tcciitiattiqut ,  et 
de  former  des  chantres,  contribua  beaucou]> 
à  antjmeoter  l'ignorance  el  la  barbarie  du 
VIII'  siècle.  Que  l'on  juge,  dit-il,  du  progrès 
9ne  pouvaient  faire  les  lettres  et  ta  philoso- 
phie, lorsqu'il  fallait  dis  ans  pour  apprcn- 
-dre  à  chanter  l'office  ditin  fffiii.  philot., 
tom.  III,  p.  5^  ;  lom.  VI,  p.  5i31}.  Ce  repro- 
che nous  pnraH  absorde.  !•  Ce  n'élait  pas 
saint  Grégoire  qui  avait  attiré  les  Barbares,- 
qni  Ks  avait  engagés  i  ravager  l'Europe  en- 
Uère,  et  â  détruire  Ions  les  moyens  d'appren- 
dre les  lettres  et  les  sciences;  il  ne  faut  pas 
loi  adribner  le  défaut  et  l'imperfeclion  des 
mélhedes  que  l'on  suivait  alors  pour  appren- 
dre an»  science  DU  un  art  quelconque:  il 
n'était  pas  obligé  d'en  créer  de  nouvelles. 
Avant  d'eDwigner  aux  jeunes  gens  les  scien- 
ces el  la  philosophie,  il  faut  leur  apfHvndre 
à  lii«,  A  écrire,  i  chiffrer,  elles  instruire  drs 
vérités  de  la  religion  ;  daai  Im  écoles  de  vil- 
lage >1>  apprennent  saisi  i  chanter  au  la- 
iriii  ;  dans  tous  les  paya  du  monde,  c«  soiil 
là  les  premières  éludes  ;  nous  prëaumoas 
qu'il  en  était  de  même  dans  celtes  de  Komc. 
et  il  n'esl  pas  fort  ètuooanl  iju'au  viiv  siëolu 
on  j  ail  employé  dix  ans  de  la  première  Jen- 
nf  s<e.  1*  SI  safnl  Grégoire  a*ak  turi  de  soi- 
gner ces  premières  «iodes  des  «lercs  ,  Il  but 
bt^mer  aunl  Charlemsgne,  qd  ne  les  dédai- 
gna pas,  el  le  roi  Boberl,  qui  s'en  ocoopa*. 
oa  les  retarde- cependant  comme  It»  resljit- 
ralears  des  lettres,  el  non  comme  les  au- 
tear»  de  la  barbarie,  fl  ftudra  encore  cciisu- 
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TtT  lot  anciens  pliilusophea,  qui  ont  regardé 
la  niusi(|iie  comme  une  (larlie  de  la  pliFloio- 
pliie  ;  or,  la  nina'tque  de  ci-i  temps-là  n'élait 
pas  Torl  lupérirurc  au  plain~eliqnt  d'aujour- 
àliui.  U.  Burcllc,  dans  ses  lieclierchei  $ur  la 
musique  det  anciettt,  a  fuit  voir  que  l'on  peut 
du  nus  jours  apprciiilre  en  six  mois  cp  qui 
deiii.iiiuail  alors  un(>  élude  de  dii  ans.  Aa 
lieu  dt^  raproclter  aui  grandi  hommes  des 
bds  sièc!<:*  les  rlTorts  qu'ils  ont  faits  pour 
détruire  la  première  rouille  de  ta  barbarie, 
il  fiiut  les  bûnir  do  ce  qu'ils  se  sont  abaissés 
jusqu'aui  suias  les  plus  minalieax  ;  s'ils  n'a- 
vaiettl  pas  voulu  les  prendre,  nous  n'eu  se- 
rions pas  OÏL  nous  en  sommes. 

C'est  par  allusion  à  ces  anciennes  écoles 
ramnineiique  leponMfical  nomme  tchnlala 
clercs  qui  acconipaguentl'évéque  et  l'assis- 
tant dans  ses  TonclionB  solennelles  :  Epiico- 
pu$  cum  lehota  (Ducange,  au  mot  Canlorei). 
C'est  encore  ce  qui  a  donné  de  l'importance 
à  la  dignité  de  ehantrt  dans  les  églises  cs- 
Ihédrales  ;  parce  que  sa  Tonclion  est  de  veil~ 
1er  à  la  conduite  des  chantrei  et  à  la  décence 
du  coite  divin. 

Bingham  (On;.  eecJéi.,  lir.  m,  c.  7),  dit 
d'u'îl  D'à  pas  été  question  it  ehantrts  dans 
I  Eylise  avant  le  commencement  du  i  v  siècle  : 
mais  il  avoue  qu'il  eu  est  tait  mention  dans 
la  liturgie  de  saint  Marc  :  or,  nous  prouïo- 
ront  on  son  lieu  que  celte  liturgie  est  plus 
ancienne  que  le  ir*  siècle.  Il  prétend  que 
l'état  des  rAanire^  était  autant  un  ordre  ecclé- 
liasliqne  que  celui  des  lecteurs,  et  qu'ils 
recevaient  une  espèce  d'ordination  t  pour 
nous,  nous  pensons  que  si  c'avait  été  un 
ordre,  il  aurait  continué  de  l'être.  11  veut  que 
dans  l'origine,  Is  fonction  de  chanltr  ait  éié 
«ommune  é  tous  les  Odëles.  Soit,  du  moins 
tl  fallait  que  des  cAonfres  instruits  donnas- 
sent le  Ion  pour  éviter  la  cacopbunia  ;  aussi 
Van36fc  ou370,  le  ccmcile  de  Laodicée  or- 
•ionna  que  les  seuls  ckanlru  inscrits  sur  le 
catalogue  de  l'église,  pourraient  monter  sur 
l'ambon  et  chauler  sur  le  lirre.  Uais  les  prs- 
tOKiauts,  iitfuiués  de  leur  nsage,  tromeot 
qu'il  n'j  a  rien  de  si  beau  que  le  sljle  gothi- 
que des  {isaumes  do  Marol,  et  le  chant  la- 
gubr«  qu'ils  ont  adopté;  noui  voudrions 
savoir  pourquoi  ils  ne  chantent  pas  les  can- 
tiques ae  l'Ancien  et  doNonreau  Testament  : 
•oni-ils  moins  respectables  que  les  psaumesT 

*■  CHAOS.  Uolse,  dsns  sa  casmoeonie,  établit 
reiistence  priiniilTe  de  chsoi.  C'est  tutti  Is  eroy^ii- 
ce  de  tous  Im peuples;  nous  en  avens  fournils  prêuie 
iliiu  plusieurs  articles  de  ce  Dictiotinsire.  ¥»§.  Cos- 
aucoHia,  CBEiTiM. 

CHAPE.  Yoy.  Hàsi.ts  SAcaés  on  sâcuido- 

CHAI%LA1N,  CHAPIÎLLE.  Une  chaptlU 
<>stun  oratoire  ou  un  lien  destiné  iJa  prière» 

<taas  lequel  11  j  a  souvent  un  autel,  «t  où 
l'on  dit  la  messe  :  le  ehaptlain  est  l'ecclé- 
siastique chargé  de  la  desservir.  Ou  aomsM 
aussi  ehupelle  VoDka  pantï&cal  célébré  par 
ie  pape;  .on  dit  qu'il  tient  «Aofwtfs  lorsqu'il 
uflicie  suleunellcuicnt.  A  Veraailles,  or  ap-  - 
pélte  jours  Jt  grandi  chaptlU  les  fétcs  solen- 


nctlei  aniqueltes  l'umce  est  fdlt  par  un 
évéque  t  la  vhapelle  du  roi. 

Il  V  a  bcaacuup  d'appnrenre  (tue  Irs  rha- 
pellei  ont  élé  ainsi  nommées,  parée  que  l'on 
7  conservait  les  cliapei  ou  innnteaux  des 
saints.  On  sait  que  nos  roii  faisaient  porter 
à  la  léle  de  leurs  armées  la  chape  de  saint 
Mariin;  sprèi,  on  la  renfermaK  dans  la 
Sainte-t'hapellt  (Ducange,  au  mol  Capefta). 

De  eavanls  critiques  ont  remarqué  uueles 
anciennes  églises  ou  les  cathédrales  cinient 
sans  chapeUti  coitaiérales.  On  bâtit  d'ahoril 
les  premières  au  dehors,  et  en  joignant  la 
mur,  pour  j  placer  le  tombeau  des  saints: 
dans  la  suiie  on  perça  le  mur,  et  les  chnpdtet 
se  truDTôreni  ainsi  faire  partie  de  l'église. 

Ce  n'est  point  Â  nous  de  réformer  l'abos 
des  chaptlln  domestiques,   et  les   scandales 

S|ni  s'ensuivent;  mais  il  est  permis  de  les 
aire  remarquer.  Depuis  que  les  grnnds  out 
cru  qu'ils  seraient  dégradés,  s'ils  étaient  con- 
fondus avec  le  peuple  dans  la  maison  de  Dieu, 
que  les  eiercices  [lublics  de  religion  leuront 
para  Irop  incommodes  ,  Us  ont  voulu  aroir 
des  autels  presque  dan«  leur  chambre,  des 
prélres  à  leurs  ordres,  di<s  prières  pour  eux 
seuls  ;  on  dirait  qu'ils  ont  renoncé  à  la  com- 
munion des  saints,  et  l'on  sait  de  quelle  ma- 
nière Dieu  est  honoré  dans  ces  Ileus  pro- 
fanes. Faut-il  l'en  prendre  à  l'Eiflise  et  a  ses 
fiaslears  trnp  faibles  T  Souvent  on  leur  force 
a  main,  et  l'on  se  Tenge  quand  ils  refusent. 
L'irréligion  déclarée  porte  peut-élre  moins 
de  préjudice  au  christianisme  qu'un  masque 
de  piélé  contraire  ans  règles ,  aux  lois,  à  la 
discipline  de  l'Eglise  :  vainement  le  concile 
de  "Trente  a  voulu  prévenir  cet  abus,  sess. 
S2;  il  sublistera  aussi  longtemps  que  Tor- 
gucil,  la  mollesse,  l'indévotion  des  grands.  L* 
peuple  des  campagnes  fait  souvent  plusieurs 
lieues  de  chemin  dans  la  plus  mauvaise  sai- 
son pour  salislaire  aux  devoirs  de  la  religion; 
tel  qui  veut  t'en  acquitler  sans  sortir  de  chea 
lui,  refuserait  de  contribuer  à  la  construcliou 
d'une  succursale  dans  un  village.  Voy.  l'An- 
cien Sacramtntaire ,  i"   part.,   pag.  655  et 

CHAPELET.  Ce  sont  plusieurs  grains  en^- 
filés  qai  serTcnl  h  compter  des  Patir  et  des 
Âve,  que  l'on  récite  i  l'honneur  de  Dieu  et 
de  la  sainte  Vierge.  On  les  appelle  anosi  ^a- 
ttnôtru,  et  ceax  qui  les  font  paitnâtrierê.  Il 
y  a  auflsi  des  ekapetits  de  corail,  d'ambre,  d* 
coco,  et  d'autres  matières  plus  précieuses. 
Leur  nom  est  veim  de  ce  qu'ils  ressemblent 
à  une  couronne  de  roses,  que  l'on  uommait, 
en  vieux  français,  chaptlâe  roitt. 

Dans  la  basse  latinité  itg  ont  été  nommés 
eaptltina,  eichci  tes  Italiens  curona:  ilscon- 
lieMieRi  cinq  dizaioea  de  (rains,  et  les  ra- 
saires  en  «nt  quinte. 

L'usagede  Ticiitr\tehopttet  n'est  pas  fort 
ancien;  quelques  protestants  efi  rapportent 
l^rigino  à  Pierre  l'Ermlie,  personnage  cé- 
lèbre dansThisloirc  des  croisades ,  sur  la  Cn 
do  XI*  siècle;  le  rasatrv  a  été  institué  par 
saîatDnminiqat*. 

Il  ;  a  aussi  un  chaptlel  du  SsdTeur,  con- 
pOjé  de  trcate-trolsgraias,  i  l'îiouDear  des 
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Irenlc-lroii  ans  que  Notre-Seignear  a  pa«i6 
sur  II  lerre  ;  il  a  été  imaginé  par  le  pir«  Mi  - 
ehel,  de  l'ordre  des  Camaldules.    Yoy.  Ro- 

SAIBS. 

CHAPITRE  d'un  livre.  Snr  la  diviiion  des 
Lirressainis  en  chapitres  el  en  versets,  voysx 
CoHConD^ncB. 

Chjipitbr.  Asiembl&e  de  chanwnes  on  de 
religieux.  IFoy.  le  DietituMairedt-fhioiogit 
morait.\ 

CviPiTBSS  (Trois).  Ce  sont  troisécriis  con- 
damnés dans  le  cinquième  concile  général 
tenu  d  CoBslaDiioople.    Yoy.  CuIiIT*^TlBO- 

FIE. 

CHARITÉ,  vertu  Ifiéologale,  par  laqoelle 
nous  aimons  Dieu  sur  loules  choses,  et  no- 
tre prochain  comme  nous-mêmes;  ainsi  la 
^nriié  a  denx  objets.  Dieu  et  le  prochain. 

Comme  on  distinsae  un  amour  parfail  de 
Difu  et  an  amour  imparfail ,  les  théologiens 
disputent  pour  savoir  en  quoi  l'un  est  dlfTé- 
rentde  l'autre.  Quehiuesnnfl  disent  qnec'esl 
seulement  par  le  degré  d'intensité  ou  de 
ferveur,  et  non  par  la  diversité  des  motifs  ; 
les  autres  prélendeol  que  l'amour  parroit 
consista  d  aimer  Dieu  précisément  pour  lui- 
mémp,  sans  aocua  rapport  i  nous,  anlieu 
que  l'amour  imparfait  est  accompagné  d'un 
motif  d'intérêt  propre.  —  Mais  la  question 
est  de  savoir  si  la  chariti  parfaite  exclot 
tonte  espèce  de  retour  ini  nous-ménirs. 
Lorsque  saint  PanI  disnil  :  Jt  délire  ma  dii- 
toluiion  tl  d'être  avtc  Jéivs-Ckrin  {PhUipp., 
I,  23):  le  désir  de  la  héalilnde  était  uni  eu 
loi  à  la  p'uB  ardente  ekarité. 

Il  y  a  donc  deux  excès  h  éviter  dans  c<-((e 
RWtiére.  Plusieurs  aiment  Dieu  en  ponsant 
tollemenl.à  eux,  que  Dieu  ne  lient  que  le  se- 
eond  rang  dnns  Irnr  affection.  Cet  amour 
mercenaire  ressemble  Â  celui  des  faux  amis, 
qui  Dons  abandonnent  aosaildt  que  nous 
cea^ôns  de  leur  être  utiles.  Une  étae  qui' 
aime  ainsi  est  en  quelque  manière  son  dieu 
à  rlle-mdme  ;  cet  amour  n'est  point  la  cAa- 

Tité. 

D'aoIrea,en  aimant  Dieu,  renoncent  à  tout 
molifd'intérélî  leur  amour  e«t  si  pur  qu'il 
estlut  tout  «aire  bien  que  le  plaisird'aimcr; 
ils  n'espèrent,  ils  ne  désirent  rien  audetÂ; 
il»  >Mit  mémo  prêts  d  sacrifier  la  douceur  de 
ua  sentiment,  si  les  épreuves  qui  servent  à 
le  purifier  exigent  ce  sacrifirc.'Cet  amonr 
ooas  parait  une  illuiion  de  qaciques  faux 
apécolutifs.  En  plaçant  le  sublime  de  la  cha- 
rtftfi  se  détacher  de  toute  espérance,  ils  se 
rendent  indépendants. 

Un  principe  inconleslable  est  que  nous 
elierohons  nalnrellement  à  être  henreox  ; 
c'est,  selon  lalnl  Angustin,  la  vériié  la  ntlent 
entendue  et  la  plus  constante,  c'est  le  cri  de 
l'-humanilé  :  cepencbant  ne  peut  déplaire  k 
Dieu,  puisque  c  est  loi  qui  nous  l'n  donné. 
SnivaBi  l'observaiion  du  savant  évêque  de 
Heaux,  saint  Augustin  ne  parle  pas  d'nn 
iastiiiet  aveugle;  car  on  ne  peut  pas  désirer 
ce  que  l'on  ne  connaît  point,  cl  on  ne  pent 
ignorer  ce  qse  l'on  sali  qu'on  veut.  L'illustra 
arcbevêquo  de  Cambrui,  écrivant  sur  cet  en- 
(IfOtlde^ialkl  AvgUBihi,  croyait  qae  ce  Père 


n'avait  an  vue  que  la  béatitude  nalorollc. 
Qu'importe,  loi  répliquai)  M.  Bossuel,  Il  d«> 
meure  (oujoars  incontestable  que  l'homme 
ne  peut  se  désintéresser  au  point  de  perdre, 
d;ins  un  seul  acte,  la  volonté  d'être  henreni, 
puisque  c'qsl  par  cette  volonté  que  l'on  veut 
toute  chose.  Donc  l'homme  aura  ia  atéma 
ardeur  pour  la  béatitude  suroatarelle  qao 
pour  la  béatitude  naturelle,  dés  que  la  pre- 
mière lui  sera  connue.  —  Comment,  en  eifel, 
se  détachera il-on  du  seul  bien  que  l'on  veuille 
nécessairement?  Y  renoncer  formellement 
est  une  chose  impossible.  Si  l'on  en  faK 
abttractinn,  la  Qn  que  l'on  se  propose  n'en 
est  pas  moins  réelle.  L'artiste  qui  IraraiDa 
n'a  pas  toujours  son  but  présent  h  l'esprit, 
quoique  toute  sa  manœuvre  ;  soit  dirigée. 
D'ailleurs,  lecœurne  fait  point  d'abstraction, 
et  il  s'agit  ici  d'un  mouvement  du  CŒur,  et 
non  d'une  epéralion  de  l'esprit.  —  Saint 
Thomas,  qui  s'est  distingué  par  son  grand 
sens,  disait  :  Si  Dieu  n'était  pas  tout  le  bien 
de  l'homme,  il  ne  lui  lerail  pas  l'unique  rai- 
son d'aimer.  L'amour  présent  el  le  bonbcer 
futur  sout  toujours  unis  ctaea  ce  dooteurda 
l'école. 

-  Uais,dira-t'«npeiit-êlre,quandaonsign»> 
rerions  que  Dieu  peut  et  veut  nous  remtre 
heureux,  ne  pourrions-nous  pas  nous  élever 
à  sou  amour  par  la  contemplation  seule  de 
ses  perfections  iitOniesTU.  Boasnet  r^ood 
qu'il  est  ioipossible  d'aimer  Dieu  sans  l'eu- 
visager  corameunêtresaDveraiuemenl  par- 
fait :  or,  une  partie  de  ses  perfection»  est  d'ê^ 
(rcbon,  libéral,  bienfaisant,  miséricordteut 
envers  ses  créatures.  Que  l'on  choisisse,  si 
l'on  vent,  pour  objet  de  contemplation  entre 
les  perfections  divines  celles  qui  n'ont  an- 
eun  rapport  à  nous,  l'immensité  de  Dieu,  soi 
éternité,  sa  prescience,  sn  loute-puissaaee* 
etc.  ;  il  en  résultera  de  l'admiration,  de  l'élon- 
nement,  du  respect,  mais  non  de  l'amour^ 
l'esprit  sera  confondu,  le  cœur  ne  sera  point 
louché.  —  D'où  il  s'ensuit  qu'entre  les  attri- 
buts de  pien,  les  seuls  qui  exeilenl  en  noUs 
des  sentiments  d'amour,  sont  ceux  qui  met- 
tent de  la  liaison  entre  Dieu  et  nous;  que  ces 
•enliments  sont  tellement  unis  à  l'idée  du 
bonheur,  qu'on   ne  peut  les  en  séparer  que 

f»ar  des  précisions  chimériques,  fausses  Jans 
a  spéculation  et  dangereuses  dans  la  prati- 
que. Mais  il  faut  se  souvenir  que  le  senti- 
ment d'amnurda  Dieu  peut  exciter  en  nous 
de  bons  désirs,  nous  porter  k  des  actions 
excellentes,  iniluer  sur  nolrecondai'e,  sans 
que  nous  eu  ayons  toujours  une  perception 
distinrte  et  présente. 

~  Comme  il  nous  est  impossible  de  dcmtJlci 
parfaitemcni  les  moUfsdones  actions,  do 
sentir  jusqu'à  quel  point  lel  ou  tel  mulîfy 
eoBtriboe,  les  dispute*  sur  l'essence  dé  là 
cAan'ttf  seront  toujours  interminables;  les 
systèmes  sur  ee  sujet  sont  aussi  mal  fondés 
que  les  scrupule*  de*  fimes  timides,  et  l'en* 
thouïiasme  d«s  io  igînallons  vives.  De  quoi 
nous  sert  de  savoir  si  un  acte  d'amunrde 
Dieu  peut  ou  ne  peut  pas  être  absolument 
désintéressé? Il  nous  aofSt  de  ccunprendre 
que  Dien-a  daigné  ooas  Intéresier  i  l'aimer 
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rt  à  mettre  ta  lui  loat  noire  boKbcar.  CMai. 
dit  iisat-GMriti,  gui  gardt  mu  eômmmde- 
mcNfi  t»t  celui  fui  «whm;  if  itra  aimé  de 
«w»  Pirifjt  rotnwraî  «wt-mime,  tlje  mt  ft- 
rai  eonttatire  à  hti  (/«m.  iir,  21  ].  Ne  chcr- 
chofiapointA  en  BaTOir  ëAvantagi.  Vingt 
dtMcrialioB*  sdt  l'amour  d«  Dieu  ne  nom  en 
fcroAt  pM  bire  un  acte  de  (ilai,  cl  nous  mel* 
ttwil  en  danger  de  ne  pas  pratiquer  fart  es* 
«ctefsenl  ramourdu  prorhaia.  —  Oqs'il  j 
a  de  fdcheDi, c'est  c|De  ceaiqul  l'outienneol 
le  plui  cbandement  la  ntceiihéda  l'smoar 
4e  Diea  aoni  juitenent  ceux  qnl  ROot  en 
l«arRi»eDl  te  noios  de  moUra  ;  ils  affectent 
4a  la  peindre  comme  an  maître  ai  lerritde, 
■u'ils  en  ioapirent  plntâl  la  terreir  qa« 
1  anioor. 

Une  leconde  qoeslian  eat  de  laroir  al  ton* 
te  Mlioo  qui  o'eil  pai  faite  par  on  motir 
4'amour  de  Diea  eil  an  péché,  comme  l'ont 
BOUlcfiB  qnelqnea  Ihiologiens,  qui  prétea- 
teient  pniaer  cette  doctrine  dtna  aaint  Aa- 
gulin.  —  On  lear  m  ré^ndo  qn«,  selon  la 
ceocile de  Trente,  ae».  C,  de  Jauiie.,  c.  6, 
iea  aenlimenta  de  fui,  d'eapériooe,  de  crainw 
de  Dieu,  sont  oon-aenlcment  lonabiet,  mail 
■lilea,  paiaqo'ik  nena  dhpoaent  à  la  ioaliû- 
•atioA;  do«c  le*  actioni  faites  parcea  motiil 
•enls  na  eonl  paa  dea  péchéa,  i  plia  forta 
rtltMi  celles  qoi  eat  pour  motif  la  reconaaia- 
aancn  des  bienfaits  de  Dieu.  —  Saint  Angnt- 
tîo  a  lemmé  charité  le  bon  f  oaloir,  ta  boona 
ialeoUon.  même  dans  bd  palea.Op.tmp«r/;, 
L  ut.  n.  lU  et  163.  C'est  done  une  erreur  de 
penacr  que  ce  aaint  docteur  a  regardé  comme 
|>éohé  tonte  aclioa  qui  n'a  pas  pour  motif  la 
cAorit^  proprement  dite.  —  Da  ce  passage 
l'oa  fonclut  que  les  actions  néme  qui  n'oni 
ponr  principe  que  la  Teriu  morale,  telle  que 
noavait  l'avoir  on  païen,  sont  bonnes  etloua" 
bles,  quoique  noa  méritoires  pour  le  saint  i 
aelon  foinl  Anguilin,  Dieu  en  a  aoa'ent  ins- 
fMri  aux  païens,  et  les  en  a  récompensés  {X. 
d*  Grçtia  Chrùti,  c.  3i,  n-  25  ;  tu  Pi.  lxviii, 
S*rm.  S,  n*  3;  EpUI.  93  ad  Vinetnt.  Rogat., 
it*9,  lib.  1*;  eonira  duat  Efitt.  Pelag.,  c.  6. 
n-  13;  de  Civit.  D$i,  Mb.  *,  c.  19  et  ik).  C'est 
la  ducirine  forroelle  de  l'EcrilDre  sainte. 
lEllher,  XIV,  13;  \i,U;Eidr.  i,  1  )  *I,  S3| 
vti,27;  Exch,  eux,  t8  et  anivanls,  etc.  } 
Or  Dieu  ne  peut  Inipwer  ni  rëcompcMer  dei 
péchés. 

£atre  les  motifs  lonabiet  de  nos  actions, 
les  ans  sont  nalnrcts,  les  atUres  snrnatH- 
relfl  ;  cl  entre  CCI  darnlers  il  n'jeoa  d'autres 
que  la  charité  proprement  dite.  Le*  uolift 
tiatureli,  looalilea  ,  lels  que  la  pitié  et  ta 
coaimiséralion,  l'amour  de  nos  seiitlklablea 
cl  de  la  patrie,  Ih  sentiments  d'banoeor, 
etc.,  sont  un  exereico  légitima  des  fycailéi 
que  DtL'U  a  mises  ta  nous,  et  des  penchaata 
qu'il  nous  a  donnés  ;  «Oi  raotirs  peuventdona 
rendre  les  actions  d'un  païen  dignes  de  rà- 
compeasca  en  ec  monde,  puisqu'il  oa  peut 
pai  en  4lra  rieonpeasé  dans  l'autre.  Penser 
que  les  actions  d'un  «brélien,  (aHah  par  les 
aiémcB  motils*  lui  seront  méritoires  daos 
l'autre  mande,  par  un  priflléfe  attaché  au 
taractire  da  cbrétien,  et  par  la  parlici^i- 


cRà  n« 

lina  asK  mArilas  deMioi-ChrlBl,  ce  eeraH 
s'approcher  beaucoup  dn  seml-pélaglanlanie  : 
mats  de  ce  qu'elle*  ne  saut  pas  méritotrea,  U 
ne  s'ensuit  pas  que  ce  soieutdes  pécbés.  ^^ 
Dans  nn  chrétien,  les  motifs  natnreli,  n'ex— 
doent  poini  les  molits  surnalurela,  queiqM 
nous  ne  puisiions  aperccTuir  en  «éne temps 
plnsieon  motifs  diBérents.  TaatM  l'huma- 
nité agira  la  première,  lanlAt  ce  aéra  la  cAo- 
ritéi  mail  le  chrétien  peut  passer  d'an  da 
ces  motifs  i  l'anire.  ae  les  rappeler  aoccea- 
livemeet ,  et  aanctiRer  l'ua  par  l'antre. 
Alors  l'aclioa  est  (rès-ttonao,  qncl  qae  soit 
le  motif  qui  a  influé  le  premier;  mais  l'acUen 
n'est  méritoire  ponr  us  chrétien  qu'autant 
qu'elle  rient  d'un  motif  aurnaturrl  inspiré 
par  le  mouvement  de  la  grâce.  —  Un  moy ea 
de  donner  i  nos  actions  toat  le  mérllc  poe- 
sible,  est  de  perfectionner,  par  des  acl«a 
d'amoarde  Dieu  anticipés,  nos  pensées  ri 
SOI  inlonlions  sobséqneoiea,  de  demander 
aonreni  A  Dieu  de  luppléar  oe  qui  manqna 
i  nos  actions,   lorsque  les  motifs  Bâtards 

Enarront  préreair  les  metib  anrnalnrela. 
'habitude  de  l'amour  de  Dieu  dans  la 
ctaar  d'an  ohrétien  supplée  uns  oeisn  aax 
aciesd'amour  particuliert  elle  inlluo  sur  ara 
actiona  sans  qu'il  a'en  aperçoive,  de  ménM 
qae  l'amonr  habîtael  que  nous  avons  ponr 
nos  parents,    puur  Bos  amis,  pour  aotra 

rtrifl,  etc.  Il  faut  dooc  nous  attacher 
fortÛler  en  aona  la  ehmriU  habituelle 
Ear  la  prière,  par  les  bonnes  auvres,  par 
I  fréquentai ioa  dea  sacrements,  par  le 
BDQvenir  dea  bienfaits  de  Dieu,  etc.  Uaia 
nous  n'aurons  le  bonheur  d'aimer  Dieu  se- 
lon toute  l'éleodne  de  nos  facultés  que  daas 
le  ciel  ;  c'est  daas  le  sein  de  Dieu  que  sa 
.fera  la  consommation  de  la  tharité  da  chr^ 
lien  et  du  bonheor  de  l'homuM.  Ici-b-is  aens 
avoasdens  régies  ;  actoa  Jésna-Cbrtst  lui- 
même.  Celui  qui  garde  les  cDamandemeola 
da  Dieu  est  celui  qni  l'aima  vérHaMemenl  ; 
ei  selon  snint  Jean,  pefsunaa  n'aime  vérita* 
blemeni  Dieu  que  celui  qui  aime  ses  frères 
IJoM.  Vf.  SI.  33,  3%;  /  /mh.  ir,  SO  et 
Si }.  C'est  A  quoi  il  faut  uons  ea  tenir. 

Ooetques  iacrédoles  ont  ponaai  l'eatAle- 
meùt  jusqu'à  aouleiiir  qu'il  est  imptoasible 
d'aimer  no  Dieu  tel  que  la  religion  oona  le 
représente,  e'esl-à-dire,  an  Dieu  redoalA- 
blequi  punit  le  crime  pendant  louin  l'Atcr- 
pilé.  Uais  si  Dieu  ne  puiissail  pas  le  crime, 
sur  quoi  fondés  pspérerioos^nous  qu'il  ré- 
competisera  U  vertu  ?  Cette  double  lofietioa 
eslle  caractère  essentiel  d'uu  Dieu  législateur, 
et  l'une  n'entre  paamoioBque  l'autre  dans 
la  notion  de  la  jtutiet.  S'il  a'}  avait  pas  ooe 
|usticc  divine  A  craindre, ce  monde  ne  serait 

Kas  hsbilable.  las , méchants  seuls  j  sentent 
ta  maltre.s  la  vertn  serait  sans  «spéranon 
et  sans  moiifo.  Diea  ne  serait  doeo  phi»  ai- 
mablepour  les  bons, s'il  a'étoM  pas  raifenia- 
ble  poiir  les  méibaots.  —  Noos  concerwia 
tia-bien  qu'un  mauvais  caar,  qui  mat  aea 
iKiubeuràsalisCairodespaaaioiia  cklewes,  ne 
peut  pas  aimer  Dieu.  Mais  il  lai  est  uIÎId  de 
{<■  craindre  ;  et  lorsqu'il  pourra  enfin  sa  Tt- 
lottdre  à  netirs  son  boabçar  daaa  la  vertu. 
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il  le  Itonvera  anui  tlam  l'insour  de  DJea. 
CBABiTfc  M  prend  eocore  pour  t' amour  qo* 
Dieu  lémoigna:i«s  bommei.  Dieg,  dit  «aint. 
Paul,  a  [ait  éclater  sa  cAurif^eiiTera  nous, 
CD  ce  que  Jétns-Chriit  etl  mort  pour  nooi, 
loriqaeaoDi  élioni  encore  pécheurs  {Rom, 
XV,  8).  De  même  que  la  ckarilé  de  Dieu  e»~ 
yer»  nous  éclate  par  dei  bienbilB,  aiaii  nO' 
'  (renmoar  pour  Dieu  et  poarleprocbaia  doit 
•0  pr  'Ut  cr  par  nos  œuf  rei . 

CHiitiTi  i  regard  du  procbaio.  Jitatr 
Chrifl  ea  a  renouvelé  la  loi  :  Fou*  aimtrtM 
votre  prochain  comme  vout-mémt.  Il  expli- 
que ce  qu'il  entend  tous  le  nom  du  prochain, 
en  j  comprenant  même  lei  étrangers  et  Ul 
ennemis  (Xuc.  s,  29).  Il  dous  apprend  es 
quoi  cet  araoor  consiste  :  faite»  aux  aulret 
ee  que  vont  voultt  gu'ili  vous  fateenl  (Luc  *i, 
SI).  11  se  donne  loi-méine  pour  modale  :  Ai- 
mex-Totii  la  uni  Itt  auirei  comme  je  vaut  ai 
aimée  {Joan.  ziii,  3^].  H  nous  montre  le  ma< 
lif  :  Aimes  vos  ennemie,  njln  que  voue  toyex 
Us  enfante  du  Pire  céleete  qui  fait  du  bien  A 
tous  [Matlh.  r,  45}.  PoHvail-il  mieux  déve- 
lopper le  précepte  de  la  charité  T  —  Ce  pré- 
ceple  reiiTerme  donc,  noD-seuleiuenl  les  sen- 
lîueats  de  Lienveillance,  mais  toutes  les  an- 
tions  qui  en  sont  la  preuve  :  les  bienfait*  , 
les  secours,  les  conseils,  lidoucenr,  la  com* 
miséralîon  ,  l'indulgence  pour  les  défauta 
d'aulrui,  l'oDhll  des  injorei,  la  crainte  d'hn^ 
milier  cl  de  conlrîater  nos  semblables  ;  Dont 
cilgeuns  tout  cela  pour  nous,  ai  on  noua  lo 
refuse,  nous  nous  plaigaoos  t  bous  le  deToai 
donc  anx  antres- 
Quelques  incrédules  ont  prétendu  qu  cea 
(nasiracs  de  l'ËvanDile  sont  obscurcie!  par 
d'autres,  oi^  il  est  dit  qu'on  disciple  4e  Je- 
iU3-Chrisl  doit  Aaîr  lun  père ,  ta  mère,  •«• 
proches,  sa  fcaime,  ses  enfants,  sa  jirojire 
rie,  pour  Dieo  et  pour  l'Evangile.  Ces  der- 
nières paroles  auraient  d&  Isur  ouvrir  les 
jenx.  Qa'ett-ce  que  haïr  sa  propre  vit,  sinon 
ère  prêt  A  la  sacrifier  lorsque  cela  est  néf 
cessaire  pour  qbéir  â  Dieu  et  pour  rendre 
témoignoge  à  r£faogile?  Donc,  haïr  ion 
père  et  sa  famille,  c'esl  aussi  éire  prêt  à  le* 
quitter  lorsque  Dieu  l'ordonne,  et  pour  aller 
prêcher  au  loin  IT.vaagile.Voilà  ce  que  les 
apftires  Ont  éli  obligés  de  faire,  et  )ésqs' 
Christ  avait  dn-it  de  l'exiger.  Mais  les  BpA~ 
très  n'ont  pu  témoigner  à  leurs  proches  une 
alfeclion  plus  solide  qa'en  leur  assurant  la 
prolcetron  d'un  bienfaiteur  tel  que  Jésns- 
ÇhrEst.  ~-  Une  preuve  (|ui  démontre  que  lea , 
maximes  do  Saureiir  ont  été  biun  enicodues, 
c'est  la  charité  uniTersolle  et  héroTqne  des 
prcnilera  chrétiens.  «  Nous  connaissons, dit 
saint  Clément  de  Rome  ,  plusieurs  d'entre 
iiotH  qui  se  sont  mis  dans  les  chaînes  ponr 
eh  tirer  ccni  qui  y  étaient  détenus;  plu- 
sieurs se  sont  laits  esclaves ,  et  ont  employé 
le  prix  de  leur  liberté  à  nourrir  les  pau- 
vres. >  {Epitl.  i,  n*  7.)  Plusieurs  ont  bra*é 
Il  mort  pour  donner  des  sccoors  anx  mar- 
tyrs. Pendant  Ta  peste  qui  ravagea  l'empire 
romain  l'an  SS-2,  et  qui  dura  dix  aus.  las 
cbrèUeiis  soignèrent  non  -  seulement  leurs 
(rèrei,  mail  le*  païens,  peudaol  que  ceux-  . 
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■i  «bandonnaieot  leuira  auladei.  (Eattt»»» 
Bist.  eecUi.,  Uv.  vn,  cit.  23;  Ponce,  Ki«  df 
eaint  Cyprivu.)  Julien  convient  que  lei  cbré* 
tiens  uourrissaient  ieei:*  pauvres  et  ceux  du 
paganisme  {{.eltrt  h%  à  Areaet),  ^tiai  Jean 
Cfarysustome  atteste  que  leur  charité  est  ce 
qui  a  le  plus  contribué  à  convertir  les  païens 
(Pre'/ocïiur  C^^Kraoïia:  Philippien*).—Vew 
dani  la  pesle  nnire  de  l'an  \3*A,  l'oo  vil  Im 
religieuses  hospitalières  et  les  moines  ranoa- 
vcler  les  exemples  de  c/iarf;/ héroïque  dotii 
a  parlé  saint  Cypricn;  l'on  a  vu  des  évAiiuet 
vendre  jus<|u'aus  vases  sieréa  pour  raebeU^ 
des  esclaves. 

La  persévérance  de  cette  vertu  dam  \» 
chrislianisiue  est  prouvée  par  l.i  muUilude 
d'élablisseuieiits  de  c'iarif^  qai  y  snbfialant, 
et  dont  tes  nations  infidèles  n'ont  peint  ëu|i«4 
d'eximple.  Les  hôpitaux  pour  les  mala<àa , 
pour  tes  viiillards,  pourlea  incaral)leS(pi>*r' 
loi  enfants  trouvés,  pour  les  orphelins,  pçMir 
les  invalides,  pour  lea  insensés,  pour  les 
voyageurs  ;  les  maisons  d'éducation  p^nr  les 
deux  sexes,  de  travail  pour  loua  les  Ages.  lU 
retraite  pour  les  personnes  îiiGimes  îles  éco- 
les de.  charité,  les  confréries  qui  assistent  la», 
pauvres,  les  prisonniers,  les  crimiueU  cun— 
dameéi  Âmort;  les  fumlalions  d'aumi>ues, 
le*  monlt-do^iélé,  la  rédemption  des  cap-, 
tjfa,  etc.  Tel  ott  l'ouvrage  do  U  e^ariti  chré- 
tienne. —  Uo  de  aot  ph  losophea  ioçrédulfs 
convient  que  dans  la  seule  ville  de  Uo»ia  11 

3  a  au  moins  cinquante  maiiuas  de  ehariU 
e  toute  espèce;  on  peurruit  en  compter  ua 
plu*  grand  nombre  a  Paris,  ot  il  eu  est  de 
nëme dei«alres  villes  du  royaume,  è  pr^. 
portion.  Il  ea  conclut  que  l'hosme  n'est  point 
natureHeocnt  méchant,  mais  bon  et  bifa-: 
faiaaol.  H  l'est,  sans  doute,  lorsque  la  reli- 
gion le  rend  (al;  mais  pourquoi  cette  bonl^ 
ne  se  montre-t  elle  puiol  ailleurs  aveq  au* 
tant  d'écLit  i}ue  dans  le  christianisme  T  Nos  ' 
philosophes  ne  nous  en  disent  point  la  rai-.' 
son.  —  De  no*  jours ,  ils  ont  voulu  B«b*ti- 
luer  an  terme  cnarif^  celui  d'A|inuni'(^;  mais 
nous  n'avon*  encore  vu  aucun  philoso,')b«  se 
cuniscrer,  par  buiuanilé,  aux  bonnes  œuvres  - 
d.int  nous  venons  de  parler;  lortquerhuma* 
nilé  pbilosopliiqna  aura  Tait  autant  de  bion 
que  la  charité ,  nous  verrons  laquelle  d<ui 
deux  mérite  la  préférence.  La  pompe  avec 
laquelle  l'humanité  fait  annoncer  ou  publin  - 
aes  libéralités  est  déjà  d'nn  très-mauvatt 
augure.  —  On  a  fait  plus  :  pos  disscrtaicurs 
politique)  ont  pris  la  peine  de  décrier  ton- 
tes lei  fondations  et  les  établissement  de 
cAan't/ comme  des  inslilatîens  irnprudontc» 
et  pernicieuses,  qui  prodniienl  plus  de  mal 
que  de  bien,  qui  sont  l'ouvrage  de  l'igno- 
rance et  de  la  vanité  :  noua  réfuterons  lei|r* 
réflexions  nillenrs.  Voy,  FuMniTian,  U^n^ 
TAL.  • 

Co  serait  déjà  Une  erreur  grossièie  do  bor- 
ner les  devoirs  de  l.i  charité  an  seul  précepto 
de  l'aumAne;  c'en  ritt  encore  une  plus  scan< 
daleuse  d'enseigner,  comme  on  l'a  f>iit,  que 
l'aumdue  même  n'est  point  un  précepte  ri- 
goureux, ntaii  un  simple  conseil.  Sst-ce  l'Âu* 
tnaailé  qui  :i  diclé  celle  dicMÎoat  —  Oo  ot>- 
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fMl«  qoe  rnomdBe  noorril  li  Caintianllae^ 
et  souvent  entretient  le  libertinage  des  pun- 
vrer.  SoiitSi  avant  de  faire  one  bonne  <su- 
rre  on  votilotl  prévoir  le*  divers  abus  qne 
l'on  en  peut  faire,  \fi  inconvénients  qui  peu- 
vent en  arriver ,  le  mérite  ou  l'indii^nilé  de 
ceqi  c|ui  en  proitteroni,  etc.,  on  n'en  ferait 
iamaii  aacuoe,  puisqu'il  n'en  est  aucune  de 
taquelle  on  ne  poisse  abuser.  La  malice  ha- 
naine  Ironve  tonjenrs  plus  de  moyens  pour 
hire  du  roat,  qne  la  tharilé  la  plus  prudente 
••  pourra  prendre  de  précautions  pour  le 
privenir.  —  Lorsque  Dieu  jugera  nos  œu- 
vres, il  nous  demandera  compte  du  bien  que 
■ouB  avons  pu  bire,  et  non  du  mal  que  nous 
n'avoni  pas  pa  empêcher.  Il  iaaldunc  nous 
en  tenir  a  la  leçon  de  saint  Paul  :  faire  le 
bica  sans  nons  lasser  et  sans  uoos  rebuter 
jamais  (6a/al.  vi,  9;  IIThen.  m,  13],etlais- 
•eràDIen  et  à  ceux  qui  liennenlsa  place  ici- 
bas,  le  soin  de  punir  oa  de  réprimer  le  mal. 
Toy.  AouA.tB. 

Un  déiste  célèbre  a  compris  que  les  devoira 
ite  la  charité  ne  se  bornent  point  à  faire 
l'anmAne.  Combien  de  malheureux,  dit-Il, 
combien  de  malades  ont  plus  besoin  de  con- 
sitlalion  que  d'aumânesl  ConbieD  d'oppri- 
més i  qui  la  protection  sert  plus  que  I  nr- 
geitt  I  Hacconimodez  les  gens  qui  se  brouillent  ; 
prévenez  les  procès;  portez  les  enianls  au 
devoir,  les  pères  à  l'indolgence  ;  favorisez 
d'henrenx  mariegci  ;  empêchez  les  vexa- 
tions; employez,  prodiguct  le  crédit  de  vos 
aosis  eo  faveur  du  hibte  à  qui  on  refuse  jus- 
tifie ,  «t  que  le  puissant  accable;  (tôclarez- 
veai  hautement  le  protecteur  do  malheureux; 
sojez  juste,  humnin,  bienfaisnot;  ne  faites 
pas  seulement  l'aomAne,  faites  la  charilé  :  les 
<BUvrei  de  miséricorde  soulagent  phis  de 
maux  que  l'argenl  ;  aimez  Ici  autres  et  ils 
VMis  fimcront,  servez-les  et  ils  vous  servi-' 
rent,  soyez  leur  père  et  ils  seront  vos  en- 
fants. —  Il  serait  aisé  de  fnire  voir  que  l'K- 
critare  sainte  nous  comiliande  en  particulier 
Ions  ces  devoirs  de  charité,  et  que,  sans  ces 
lefons  divines ,  nous  ne  conoatlrions  pas 
mieux  cette  morale  que  les  anciens  pbiloso- 
pbet  auxquels Laclance  reprochede  n'avoir 
prescrit  ces  mêmes  devoirs  par  aacun  pré- 
capte [Divin,  inttit.,  I.  X,  c.  0). 

Ctiiunk  est  le  nom  de  plusieors  ordres 
religieux.  Le  plus  connu  parmi  nous  eslce- 
lurdes/'r^rcid;  la  Charité,  institué  par  saint 
iearde  Dien,  pour  le  service  des  mdladcs. 
Léon  X  l'approuva  comme  une  simple  so- 
ciété en  1!IS0;  l'ie  V  lui  accorda  quelques 
privilèges;  Psul  IV  le  cooQrma  en  1617  en 
qualité  d'ordre  religieux.  Outre  les  trots 
vccDX  d'obéissance,  de  pauvreté  cl  de  chas- 
teté, CCS  retigivux  font  to  vœu  de  s'employer 
an  service  des  malades.  Ils  ne  Tut  point  u'é- 
ludci  et  n'entrent  point  dans  Icï  ordres  sa- 
créi;  s'il  se  trouve  parmi  eux  un  prêtre  ,  il 
ne  peut  jamais  parvcuir  Â  surune  dignité  do 
l'ordre.  Le  B.  Jean  de  Dieu,  leur  fondateur, 
allait  tous  les  jours  à  la  quête  pour  les  ma- 
lades, en  criant  :  Faites  bien,  mti  friret,  pour 
l'amour  dt  Dieu;  c'est  pourquoi  le  nom  de 
fate  ben,  fralelH,  leur  est  demeuré  en  Italie. 
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—  Malgré  les  préventions  des  ptillosophef 
taerédules  contre  les  ordres  religieux  en  gé- 
néral, ils  n'ont  pu  s'empêcher  de  donner  des 
éloges  à  celui-ci.  Il  semble  avoir  été  Institué 
exprès  à  la  naissance  du  protestantisme  pour 
démontrer  contre  les  rérormiteuis  l'otiiiléet 
la  nécessité  des  vieux  niona^iiiquei.  Des  hom- 
mes i  gages  rendrnient'ih  des  services  aussi 
constants,  aussi  généreux,  aussi  pora  que 
les  friret  de  ta  Charitét  et  sans  le  vceu  par 
lequel  ils  s'y  engagent,  auraienv-lls  le  cou- 
rage d'y  employer  inule  leur  vie  T  La  préten- 
due réforme,  avec  ses  belles  idées  de  perfec- 
tion, a-l-elle  trouvé  un  moyen  de  suppléer 
aux  bonnes  œuvres  pratiquées  par  les  reti* 
gieux  hospitaliers  TU  est  d'autres  ordres  que 
celui-ci,  et  qui  rendent  les  mêmes  services: 
nous  en  parlerons  sons  tenrs  noms  parti-  . 
caliers.  Ce  n'est  point  la  philosophie  ^ui 
les  a  fondés,  c'est  la  charité  chrétienne.  Voy. 
Hospmi-iftMs. 

CuiKiTé  (Sœurs  de  la).  Gnmmonnntéi  de 
fliles  inslilui^es  par  saint  Vincent  de  Paule, 
avec  le  secours  de  U"  Le  Gras,  pour  as^iis- 
tcr  les  malades  dans  les  hôpitaux  et  dans  les 
maisons  particulières  ,  visiter  les  prison- 
niers, élever  les  enfants  trou véï,  tenir  tes  éco- 
les pour  les  pauvres  Slles.  Elles  ne  font  que 
des  vœux  simples  ri  pour  un  temps  borné  : 
elles  peuventquilterlGurcoo|>régation  quatid 
elles  le  Jugent  à  propos.  —  Cet  institut,  l'un 
des  plus  utiles  qui  ait  jamais  été  établi ,  a 
un  grand  nombre  de  maisons  ou  d'hospices 
dans  la  seule  ville  de  Paria,  oà  il  remplit  les 
divers  objets  de  sa  fondation.  Il  en  possède  à 
proportion  dans  les  autres  villes  du  royaume^ 
et  il  a  quelque!  maisons  en  Allemagne  et  en 
Pologne  ;  partout  ces  vertueuses  Glles  font 
bénir  la  mémoire  des  fondateurs. 

On  doit  comprendre  sons  le  nom  de  fi'Ui 
ât  la  CAanf^  plusieurs  autres  congrégailona- 
qui  remplissent  les  mêmes  fonctions  que 
celle-ci,  soit  en   France,  soit  ailleurs.  Foy. 

Ho-P.TlLtÈRES. 

CuiRiTÀ  (Daraes  de  la}.  On  appelle  ainsi , 
dans  les  différentes  ijlloa  du  royaume,  les 
dames  pieuses  qui  s'assemblent  puur  s'occu- 
per des  moyens  de  soulager  les  pauvres, 
pour  recueillir  les  aumAues  qu'elles  Tunt  ou 
qu'elles  procureot,  et  pour lesdistrîbuer  avec 
prudence. 

Si  l'exemple  des  souverains  est  capable  de 
donner  du  relief  ù  une  bonne  œuvre ,  celle- 
ci  est  devenue  plus  respectable  par  cttte  rai- 
son. Tous  les  mois  la  reine  tient  chez  elle 
une  assemblée  do  charit!  ;  par  son  exemple, 
et  en  quêtant  elle-même  pour  les  pauvres  , 
elle  engage  les  dames  de  la  cour  à  fairi;  des 
aumêncs,  et  les  remet  aux  curés  des  pa- 
roisses pour  eu  faire  la  distribullun.  —  Quel- 
ques précautions  que  l'un  prenne  pour  met- 
tre à  couvert  de  tout  reproche  ccitu  ma- 
nière d'exercer  la  charité  ,  il  est  rare  que 
l'on  y  réussisse;  souvent  elle  donne  lieu  à 
des  murmures.  On  dit  que  dans  les  reclier- 
cl:es  qui  se  font  pour  connaître  les  besùins 
et  la  conduite  des  pauvres,  il  entre  de  la  eu- 
riosilé  et  de  l'imprudence;  qu'il  y  a  de  la 
prédilection  dans  la  distributten  des  aiiiu4ue«( 
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qnn  lotivent  elles  sont  refuiie*  i  ceux  40! 
en  loat  le  plui  dignei,  el  prodigua»  A  ceux 
auf  lei  mérilenl  le  mnini ,  elc.  Jusqu'où  ne 
ponsse-t-on  point  la  lémérilé  et  la  malignilé 
dei  soupçons  T  —  C'r§l  donc  le  sorl  de  lout<  ■ 
tes  bonnes  Œuvres  d'essuyer  des  censures  ; 
mois  celles-ci  ne  défraient  jamais  partir  de 
la  plume  d<>f  philosophes  ,  (|Ui  se  donnent 
pour  les  dèrenseurs  de  la  morale  cl  de  t'hu- 
manîlé.  Panl-il  l'ahslenir  de  Taire  le  bien 
par  In  crainte  d'être  blAmiT  Non,  sans  doute. 
Saint  Pierre  dit  aux  6dèles  :  Âyex  un«  tagi 
cowduiltou  milieu  dei  ennemii  de  la  religion, 
ofin  que  ceux  même*  qui  tout  peignent  cçmme 
det  matfaiteurt,  ioitnl  forcéi,par  t'examen  de 
vot  botinei  œucrei,  à  glorifier  Dieu  [l  Petr. 
Il,  12). 

CBARMKS,  paroles  magiqutts  auxquelles 
00  attribue  la  vertu  de  produire  des  eCTets 
merveilleux  cl  turnatureti.  Ce  mol  rient  du 
latin  Carmen,  qui  signifie  non-seulemcntdes 
vers  ou  de  la  poésie,  mais  ane  formulé  do 
paroles  déterminées  dont  on  ne  doit  pas  s'é- 
carter. On  nommait  ainsi  les  luis,  les  formu- 
le» des  iurisronsulles ,  les  déclarations  de 
(tuerre,  les  clauses  d'un  traité  ,  les  évoca- 
tions des  dieux,  elc.  Tile-Live  appelle /ec 
horrendi  carminit  la  senlenco  qui  condam- 
nait A  mort  Horace,  meurtrier  de  sa  sœur. 

—  Le  rÂorme  efX  distingué  de  Venehantementt 
en  ce  que  celui-ci  se  fiiisait  par  des  cbants; 
mais  souvent  l'on  a  confondu  l'un  avec  l'au- 
tre :  on  s'est  encore  servi  de  ces  deux  molj 
pour  exprimer  un  maléfice;  il  j  a  cependant 
une  difTérencfl  à  mellr«  entre  ces  termes  : 
voves-les  ^  leur  pUice. 

Comment  a-t-on  pu  te  pennader  qu'il  7  a 
des  paroles  efBcaces,  à  la  prononciation  des- 
quelles est  attachée  une  vertu  particulière, 
et  qui  penvent  opérer  des  prodigesT  11  ne 
ïcrl  à  rien  il'allribuer  à  l'igaorance  des  peu- 
pied  une  erreur  aussi  commune  ;  l'ignoraaco 
ne  produit  rien  sans  une  raison  bonne  ou 
mauvaise  ,  sotido  ou  apparente  ;  il  faut  la 
chercher  ,  aGn  de  ne  pas  confondre  le  vrai 
avec  le  faux,  les  usages  légitimes  avec  les 
afiuB.  —  Tous  les  hommes  ontconno  une  di- 
vinité quelconque,  et  lui  ont  adressé  des 
prières  ;  ces  prières,  toujours  conçues  à  peu 
prèsen  même  lermi's,  ont  passé  des  pères  aux 
enfants,  et  ont  été  retenues  par  ceux-ci  avec 
un  senlimenl  de  respect.  Lorsqu'un  humme 
a  VD  ses  vœux  exaucés  et  a  reçu  de  Dieu 
un  bienfoit  qu'il  avait  déliré  avec  ardeur, 
il  a  pu  croire  aisément  que  sa  formule  de 
prière  sauvent  répétée,  avait  eu  par  elle- 
même  la  vertu  d'intéresser  la  Divinité,  et  de 
Produire  TelTi-t  qu'il  avait  souhaité.  Ainsi , 
on  voit  encore  dans  quelques  familles  cer- 
Iniues  prières  conservées  par  tradition,  et 
aux[]uolles  les  membres  de  cette  famille  ont 
une  dévotion  cl  une  confitinre  particulières, 
parce  qu'ils  les  ont  reçues  de  leurs  pères. 
Cette  conllauci^  n'a  ma  do  supersiilieux 
lorsquelle  n'est  pas  excessive,  et  que  la  for* 
mule  no  renferme  d'ailleurs  aucune  erreur. 

—  Après  ta  naissance  du  polythéisme  ,  les 
formules  d'invocation  devinreulplus  impor- 
UulM  et  [lias  sajelles  aux  SBpcrslilious; 


celle  qui  était  propre  à  tel  dieu  ne  coara- 
nait'pasi  un  autre;  chaque  dieu  avait  luti 
département  et  son  pouvoir  purticulier  ;  il 
fallait  que  l'iavocalion  y  fiit  analogue.  On 
fut  donc  obligé  de  nuilliplier  les  formulée,  et 
leur  dircrcnce  devint  uno  espace  do  gri- 
moire. Tuule  personne  qui  crut  avoir  reçu 
de  lei  dieu  ce  qu'elle  loi  avait  demandé  par 
Iclle formule,  s'Imagina  que  l'effii^acité de  s.i 
prière  était  atlaeliée  aux  paroles  ;  que  si  on 
les  changeait,  la  prière  n'aurait  aucun  elfel . 
Le  même  préjugé  s'introduirait  encore  dans 
le  christianisme ,  si  l'on  n'avait  pns  sain  do 
répéter  souvent  au  pouple  la  leçon  que  Jé- 
sus-Christ nuns  a  Tiitc.  savoir  :  que  le  me. 
rite  de  la  prière  dépend  de  l'aiïeclion  du 
cœur,  et  non  de  la  mullilude  on  de  la  tour- 
nure des  paroles  {MattJi,  vi,  7,  etc.).  —  La 
Tourberie  des  imposteurs  contribua  sans 
doute  à  conllrmiir  l'erreur  des  païens  ;  uu 
homme  qui  se  vant.iit  de  guérir  les  maladies 
allf  cta,  pour  donner  plus  d'importance  A  son 
art  et  de  crédit  à  ses  romèdes,  d'y  joindre 
des  invocations  et  des  conjurations  ,  do  les 
exprimer  en  termes  barbares  ou  dans  udb 
langue  inconnue,  afin  d'étonner  les  ignorants. 
Comme,  selon  la  croyance  du  paganisme.  Us 
biens  l't  les  maux,  la  santé  et  [a  maladie ,  la 
prospérité  et  les  malheurs  venaient  des  fb- 
nies,  des  démons  boas  on  mauvais  ,  qui  iiis- 
posaient  du  sort  des  bummes  ,  les  charla- 
tans prétend! rentque  ces  génies  leur  étaieut 
soumis  ,  étaient  forcés  d'obéir  A  leurs  con.- 
jurations;que,  par  l'entremise  de  ces  esprits, 
on  pouvait  guérir  toutes  sortes  de  maladies, 
on  les  doDuer  aux  hommes  et  aux  auioiaux, 
faire  tomber  la  grêle  ou  la  foudre ,  exciter 
des  lempêles,  etc.  Ainsi  s'établit  ckex  loulea 
les  nations  la  confiance  aux  charmée  uu  aux 
paroles  efficaces.  Lorsque  ces  paroles  étaient 
imprimées  ou  gravées  ,  on  les  nommait  ca- 
rac/er»:  quanu  on  les  portait  sur  toicomoM 
un  préservatif,  c'était  une  atnH/e(t«.  [l'oy.  cea 
termes,  et  le  Dictionnaire  dei  iciencti  oceut- 
/ei,  édJl.Uignc.l  — On  sailâquel  excès  les 
païens  poussaient  l'entêtement  sur  ce  point; 
ils  crojaient  que   le»  magiciens  on  sorciers 

Souvaicot,  par  leurs  conjurations,  forcer  la 
ine  k  descendre  du  ciel  : 

r.jnnjai  val  ocuk)  possuot  dedacere  luMm. 
I^n  effet,  puisque,  suivant  la  croyance  des  pbl* 
losopbes  même,  lalutieélail  un  êlreanlmé,  na 
génie  féminin  que  l'on  nommait  Hécate  ov 
Diane,  pourquoi  n'aurait-ellepas  été  sensible 
aux  invocations  ou  aux  charmée  des  magU 
cic^uncii?  Pourquoi  Jupiter,  maitredu  ton- 
nerre,  aurait-il  refusé  d'accorder  un  coup  de 
foudre  à  ceux  qui  avaient  trouvé  le  secret  de 
lui  t'I  lire  par  quelques  paroles  qu'il  aimait  i 
entendre  ?  Ainsi,  lu  magie  en  général,  et  tou- 
tes SCS  espèces,  tenaient  essentiellement  au 
système  du  potythèismo  et  à  iapbJlosopliia 
des  païens.  Yoy.  M^sik.  —  Selon  l'opinion 
des  stoïciens,  lus  noms  ne  sont  pas  arbitrai- 
res ;  ils  viennent  de  la  nature,  et  ils  ont  pur 
eux-mêmes  nue  certaine  force.  Origène  avait 
adopté  ce  sentiment  des  stoïciens,  uu  du 
moins  il  s'en  sert  pour  réfuter  Celse  :  il  sou- 
tient, conlre  ce  pliilosopbo ,  qu'il  o'est  pai 
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jtidifféren(  de  donnar  A  DIca  Im  notât  loita 
tMqatli  il  sV(l  défigné  lui-mAms  dsni  le* 
Livres lainU,  no  de  l'appeler  Jupiter,  Zeui , 
)e  Cm'  .  «le. ,  comme  fuUnienl  lea  paleni.  Il 
avait  raiion  pour  le  fond  ,  pukiiue  c'aurait 
cté  donner  tiea  de  confondre  le  rrai  Dieu 
4VCC  dea  démona  imasinairea;  mais  il  le 
prooTalt  par  un  mandais  arf[umcnt  loujuun 
Mré  de  la  philoiophie  sloïcieanfl  :  c'est  que 
les  noms  dont  le  serTenl  les  enchantears  et 
loa  miKicKns  n'ont  plas  de  vertu  quand  oa 
Ici  dtan^  ol  qu'on  les  tradiiil  dans  unt^  an- 
tre langue.  Jamblique  pensait  de  même. 
Plalon  était  persuadé  que  ios  noma  primiliTs 
des  cbotei  étaient  de  rinvenlion  dea  dieui 
(Origëne,  contre  Celte,  1. 1,  n.  34;  1.  r,  n.49. 
Nota  de  Spencer).  Ainsi,  l'elGciciléde  cer- 
tains noms  était  un  dogme  philosophique 
dont  les  tnelllcnres  lélesd  Athèoes  etdcRonie 
élaisalpréTcnBes. 

Oo  ne  Iroure  rien  dans  l'Ecrïlore  sainte 
qui  ait  pu  contribuer  à  établir  celle  erreur; 
noas  De  to;ods  dans  l'bitloire  des  patriar- 
ciiFS  aucone  formule  d'inToeaiion  ni  de  con- 
jurMion:  cbez  les  ioifs,  aucàn  nom  n'était 
■acre  que  ctiui  de  Dieu  ;  cens  des  an^es 
eaprimaienl  leur  fonction.  ^L«B  écrivains  qui 
ant  avancé  que  les  Juifs  ont  poussé  au5si 
loin  qae  les  autres  peuples  la  luperslilion 
des  cftormei'  se  sont  trompés  ;  cela  ne  peut 
itre  arrivé  aux  Jnib  que  quand  ils  se  li- 
vraient à  l'idolâtrie  de  leurs  voinins;  ou  l'on 
a  confondu  les  Juifs  des  derniers  siècle»,  iu^ 
fectéi  des  erreurs  égyptiennes  et  chaldéen- 
nes ,  avec  les  anciens  Juifs  Instruits  par 
Holsa  et  par  les  prophètes.  Il  leur  était  sé- 
vèrement défendu  par  leurs  lois  d'avoir  re- 
coorsaux  cAarmes  et  aux  enchanlemenlt. 
(Dent,  xvm,  11).  C'est  un  des  crimes  que 
l'Ecriture  reproche  k  l'Impie  Unnastés  (// 
fatal,  ixxiii,  6).  Uoïse,  de  la  part  de  Dieu, 
avait  prescrit  ans  prêtres  une  formule  pour 
bénir  la  peBple  {A^um.  vt,  22)  ;  mais  elle  est 
-  CffDÇQO  dans  W  termes  les  plus  simples,  et 
dea  avait  promis  de  l'exaucer.  —  Parla 
Joniièrede  l'Evangile,  le  monde  futdésabtisé 
da  prétendu  pouvoir  des  diviuités  païennes, 
et  apprit  d  ^'attendre  des  bienfaits  que  de 
Dieo  seul.  Nous  savons  que  Jésus-Christ  a 
▼ainca  lea  puissances  Internales,  et  que  la 
seale  présence  d'an  cbrétien  a  souvent  snlB 
pour  déconcerter  toutes  leurs  opérations.  Ce- 
^ndant  il  s'est  encore  trouvé  des  hommes 
assez  pervers  et  asses  impies  pour  vouloir 
opérer  des  prodiges  par  l'tntervetilion  du  dé- 
tnoa,  et  se  persuader  que  les  esprits  iufer- 
naui  obéisiiaient  aux  cnormfs,  aux  invoca- 
tions, aux  conjaralîoni  qu'on  leur  adresse  : 
U  y  a  eu  des  siècles  dans  lesquels  celte  abo- 
mination n'était  que  trop  commune.  Ces  pré- 
Wndus  eAarmn étaient  orilinairement  un  tné- 
lasBB  sacrilège  du  ni>m  de  Dieu,  des  paroles 
de  rRcrilore  sainte,  du  signe  de  la  cioix, 
avec  des  mots  barbares,  des  noms  de  dé- 
nions, etc.  Plusieurs  sectes  d'héréliqnes  ont 
faH  profession  de  magie  ;  l'Eglise  n'a  pas 
•essé  de  lancer  des  analhèmes  contre  eux  et 
contre  lenrs  iraitatenrs:  c'ëlail  un  reste  de 
paganisme  qui  s'est  pcrpéldé  par  la  malice 


obsllnée  dés  homm<'S.  On  pnut  voir  dans  la 
Traili  dtt  BupeniUioni  de  Thiert,  I.  vi,  c.  I, 
avec  quelle  sévérité  les  Pères  de  t'Eglist,  lea 
conciles,  les  statuts  synodaux  de  divers  dio- 
cèses, ont  défendu  toutes  ces  prali<iaes  abo- 
minables ;  et  dans  le  Ditlionnaire  de  Jurit- 
prudenee,  les  luis  partesq utiles  elles  ont  étâ 
proscrites  el  punies.  —  Jcsus-Ghrijl  nous  a 
enseigné  une  furmiile  do  prière,  mais  ella 
s'adrrssu  A  Dieu,  et  il  nous  avertit  que  l'ef- 
flcaritédola  prière  en  général  dépend  da 
l'atTectiDn  du  cœar.  Salnl  Paul  exhorte  les 
fidèles  à  prier  de  cŒUret  d'esprit,  de  manière 
qu'ils  entendent  ce  qu'ils  disent  (/  Cor.  xir, 
15).  Nous  snvo-it  que  Dieu  connaît  uus  dé- 
sirs el  lea  plus  secrètes  pensées  de  notre  flme 
{Pi.  T.  17,  elr,).  Jésus-Christ  par  lui-même 
a  inslilné  la  forme  du  bapléme  et  de  l'eu- 
charistie ;  par  ses  apôires  le  rite  cl  les  paro- 
les des  autres  sacrements ,  mais  il  est  Dieu, 
il  a  eu  le  pouvoir  d';iliacher  A  ces  paroles 
telle  vertu  et  telle  efficacité  qu'il  loi  a  plu. 
L'Eglitea  iustituédes  formules  d'invocalion  , 
de  bénédiction,  d'csurcismes,  de  conjura- 
lîoa,  mais  elle  nous  avertit  que  leur  elGca- 
rité  vient  des  mérites  de  Jésos-Christ,  de  la 
foi,  de  la  conQance,  des  sainles  dispositions 
de  ceux  auxquels  on  les  applique.  Les  in- 
crédules ,  qui  onl  affecté  de  comparer  ce* 
rites  el  ces  formules  aux  ekarmei  et  Ji  la 
théurgfe  des  païens,  n'ont  fait  qu'une  rail- 
lerie insipide,  répétée  d'après  Cclse  et  Julien  ; 
quelques  protestants,  qui  se  la  sont  permise, 
ont  oublié  qu'eux  mêmes  se  croient  oliligéa 
A  observer  la  forme  du  bapléme  el  de  la 
cène  que  Jésus-Christ  a  prescrite. 

pe  même  qu'il  a  été  nécessaire,  dans  la 
société  civile,  d'établir,  et  pour  ainsi  dire,  de 
consacrer  des  formules  pour  la  validilé  des 
contrats,  des  testaments,  des  procédures, 
des  arrêts,  sans  lesquelles  tous  ces  actes 
sont  censés  nuls,  Il  a  fallu  .laisi  en  instituer 
dans  la  religion,  aGn  de  prévenirics  erreurs, 
les  indécences  et  les  absurdités  qui  pour- 
raient naître  do  l'ignorance,  de  la  négli- 
gence ou  du  caprice  des  ministres  de  l'B-jlise; 
il  n'y  a  p.is  plus  de  magie  ni  de  tupersiitioii 
dans  les  unes  que  dans  les  autres  :  l'unifor- 
luilé  n'est  pas  moins  nécessaire  dans  le  culte 
que  dans  la  crovance.  foy.  TaÉiiRaiB. 

CHAKTKEDX.   oriire   religieux   Institué 

?ar  EBinl  Bruno,  chanoine  de  Reims,  l'an 
0S5,  et  remarquable  par  l'austérité  de  sa 
règle.  Elle  oblige  les  religieux  à  une  solitu- 
de perpétuelle,  à  l'abslinence  de  la  viande, 
même  en  caa  de  maladie  dangereuse  ou  mor- 
telle, et  au  silence  absolu,  excaplé  eu  cer- 
tains temps  marqués. 

Un  philosophe  célèbre,  qui  ne  pouvait 
leur  refuser  des  éloges,  y  a  joint  cependant 
deux  restrictions  malignes  :  ■  C'est,  dit-il,  le 
seul  ordre  ancien  qui  n'ait  jamais  eu  besoiu 
de  réforme;  il  est  peu  nombreux,  trop  ri- 
che, A  la  vérilé,  pnnr  des  hommes  séparés 
du  siècle  ;  mais,  malgré  ces  richesses,  con- 
sacrés sans  relAchemenl  au  jeijna,  au  silen- 
ce, à  la  prière,  A -la  solitude,  tranquilles  sur 
la  terre,  an  milieu  de  tant  d'agllalions  dool 
I«  bruit  vieot  A  peine  jusqu'à  eux,  el  ne  con- 
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nnissaotlet  loarcralnt  qae  par  lei  prier» 
oà  leurs  noms  sont  Ini^rét.  Heureai  si  del 
verluR  si  pures  et  si  persfréraalei  pouralent 
élre  utiles  an  tnnmte  I  >  —  Jusqu'à  présent 
l'on  n'a  pan  accusé  les  Chartrtax  do  faire  un 
iiMUTaJs  Dsage  de  leurs  ricliesses,  dI  <fe  re> 
fuser  du  secours  au  malheureux.  Noos  nt 
croirons  jnmais  que  l'exempte  des  vertus 
Iiures  et  persévéra  nie  s  soil  inutile  au  mon- 
de; il  n'csl  nulle  pari  plus  nécessaire  que 
dans  la  capitale  du  royaume.  —  Voilà  donc 
ou  ordre  religieux  qui  depuTf  sept  cents  ans 
persévère  dans  la  ferveur  de  sa  première  In* 
stilotion  :  prrnve  assez  convaincante  de  la 
sagesse  et  de  ta  snintelé  de  la  règle  qo'H 
observe.  C'est  donc  à  tort  qne  les  censeurs 
de  tu  vie  monastique  ont  répété  cent  fois  que 
la  prétendue  perfi^ction  à  laquelle  aspirent 
les  religieux,  est  Incompatible  avec  la  fai- 
blesse humaine  ;  qoe  leurs  fondateurs  ont 
été  des  enthousiastes  imprudents;  qne  la 
vie  du  cloître  es!  nn  suicide  lent  el  volon- 
taire, etc.  M.  de  Rancé,  abbé  de  la  Trappe, 
voulut  prouver  que  les  rAar(r*iiaîï'élaienl 
relfiebés  de  l'extrême  austérité  qui  leur  était 

frescrite  par  les  constituliunt  doGuigues  1", 
eur cinquième  général;  mais  D.  Innocent 
Masson,  élu  général  en  1C75,  dini  une  ré* 
ponse  A  M.  de  Bancé,  a  faîl  voir  qne  les  pré- 
tendues conttitutiont  ou  fintuft  de  GuigueS 
n'étaient  que  des  coutumes  qu'il  avait  com> 
pllées,  etqnl  ne  devinrent  des  lois  que  long- 
temps après.  -^  En  effet,  saint  uruno  ne 
laissa  aucune  régie  écrite  à  ses  religieux. 
Gutgscs,  élu  l'an  lllOi  mN  par  écrit  1»  cos* 
lûmes  el  les  usages  de  l'ordre  ;  el  ce  fnt  Ba* 
»i\f,  htitlièine  général,  éla  l'en  1131,  qui 
dressa  leqrs  rouslitulions,  telles  qu'elles  fu' 
reiil  approuvées  par  le  saint-aiége.  Les 
Chartifux  ont  donné  à  l'Eglise  plusîetirs 
saints  prélats,  et  an  grand  nombre  de  sujets 
Illustres  par  leur  doctrine  et  parleur  piété. 
Leur  cënéral  ne  prend  que  )e  titre  de  pritvt 
de  la  Grande  Charlreuêe.  D.  Peiréius ,  6'Aor- 
(rnix,  a  fait  imprimer  la  Bibliothèque  des  éeri* 
valn«  de  son  or<lre,  à  Cologne, en  1G09,  in-ê". 
Bruckcr  s'est  atisclié  à  prouver,  contre  D. 
M;ibillon,  que  saint  Biuno,  fondateur  des 
Chartreux,  avait  été  disciple  da  fameux  Bé^ 
renger,  hérétique  condHmné  pour  avoir  ni6 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dant  l'en- 
rliaristie.  Qu'Importe  le  fait,  dès  qa'il  est 
certain  qne  saint  Bruno  a  réfuté  expressé- 
ment Bérengerdans  son  commentaire  surU 

.  première  Eplire  de  saint  Paul  aui  Corin- 
thiens, c.  11,  el  qu'avant  de  mourir  il  fit  la 
profession  de  fol  la  plus  formelle  du  dogme 
catholique  louchiint  la  présence  réelle  {VU 

_  rfei  Pères  et  desMnrtyri,  tome  IX,  pag.i66). 
Voilà  deux  faits  que  Bocker  n'aurait  pas  dft 
passer  sous  silence;  mais  il  n'eu  a  rien  dit, 
afln  de  lalser  soupçonner  que  salut  Bruno 
pensait  probablement  comme  Bèrcnzer  loo- 

.  rhant  l'eucharistie.  lUitl.  phUosoph.,  lum. 
III.  page  ^-2). 

On  sait  que  l'histoire  de  la  conversion 
de  sifliit  Bruno;  causée  par  la  déclaration 
pré  endue  d'un  chanoine  mort,  qui  révèU 
qn'ft  était  damné,  »l  une  fable  dont  l'ta- 
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sieurs  critiqaes  ont  pronré  la  Taosseté,  ot 
qui  n'a  été  publiée  que  cent  cinquante  ans 
aprè4  la  mort  de  saint  Bruno.  Son  ordra 
possède  172  maisons,  divisées  en  seize  pro- 
vinces ;  la  ferveur  de  ses  religieux  est  la 
même  dans  les  divers  Etals  de  PBorope.  H  j 
en  s,  dit-on,  70  en  France  ;  l'auteur  du  Dic- 
tionnaire géographique  est  d'avis  qu  il  faut 
les  supprimer,  de  peur,  sa,n<>  doute,  que 
l'exemple  des  vertus  pures  et  persévéranlei 
de  ces  religieux  ne  devienne  contagieux,  et 
ne  prouve  trop  clairement  l'absordiiÊ  de  là 
morale  philosspbique. 

CHARTHKUSËg,  religienses  dont  llnstl- 
tnt  est  asseï  peu  connu.  Ce  que  l'on  en  &ail, 
est  que  le  premier  monastère  de  ChariTeu$e$ 
paratl  avoir  été  fondé  pendant  la  vie  du  B. 
Guignes,  vicaire  général  do  l'ordre.  Il  n'; 
en  a  plus  à  présent  que  cinq  monastères  : 
Primai,  à  deux  lieues  de  tironobii^,  fondé 
l'an  1234  par  Béatrix  de  Montferrat,  épouse 
du  dauphin  Aoilré  ;  Melun,  dans  le  Paussi- 
gnjr  en  Savoie,  diocèse  de  Genève,  fondé  eu 
12t«;  Satelte,  snr  le  bord  du  Elidne,  d;tns  la 
baronnie  de  la  Tour,  fondé  par  le  dauphin 
Rumbert  I'^,  Anne  son  éponse,  cl  JO'in  Irur 
(Ils,  l'an  1299:  MiHe  de  Viennois  leur  fi  lia 
s'j  Gt  religieuse,  et  en  fut  prieure;  Gosn/", 
au  [tiocèsed'Arras,  fondé  par  l'évéqueThierrj 
Hérisson,  en  1309;  Briigee,  fondé  en  IJiî. 

Les  Chartreutet  se  conforment  en  toutes 
choses,  autant  qu'il  est  possible,  aux  reJi- 

fieuz  de  ce  saint  ordre,  tant  pour  l'urôce 
ivin,  les  rtles  et  les  cérémonies  de  l'Eglise, 
qne  pour  les  abstinences,  les  jeânes,  le  si- 
lence et  les  autres  aostérilés,  excepté  qu'el- 
les mangent  toujours  en  commun  ei  d^ns  un 
même  réfectoire.  —  Avant  le  conCilc  de 
Trente,  elles  fdisuientprofL'Ssion  A  l'âge  da 
douze  ans,  etatliiteBl  au  ipaciement  avec  les 
chartreux  leurs  directeurs  et  les  cunvers.  Le 
nombre  des  religieuses  était  fixé  dans  cha- 
que maison  ;  elles  ne  prenaient  point  de  dot, 
et  ne  recevaient  de  sujets  qu'autant  que  le 
monastère  pouvait  en  entretenir.  A  présent 
elles  reçoivent  des  dots ,  ne  sortent  puint 
de  leur  cldlure  pour  aller  do  spuciemenc,  et 
n«  font  profession  qu'à  dix-nuit  ans.  — 
Comme  h-s  Chartreux  ont  consurvé  les  an- 
ciens rites  de  l'Eglise,  les  Chartreuies  ont 
aussi  retenu  l'usage  de  la  consécration  ivs 
vierges  marqué  dans  les  ancicni  puntiflcaux; 
elles  ne  la  reçoivent  qu'à  l'Âge  dé  viDgt-cini| 
atis,  «(  conservent  le  voile  bl^ioc  jusqu'à  ca 
(empa-là.  Cette  cérémonie  se  fait  par  l'évè- 
qne,  qui  leur  donne  l'ëtole,  te  oiaiiipule  et 
le  voile  noir,  en  prononçant  les  mêmes  pa^ 
rôles  qne  dans  l'ordinaiiun  des  diacres  et  dea 
foui-diacres.  Elles  portent  ces  ornements  la 
}our  de  leur  consécration,  à  leur  année  de 
jubilé,  c>it-à-di|e,  à  la  cinquantième  an- 
née de  religion,  et  on  les  enterre  avec  ces 

mêmes  ornementa Les  prieures  et  les  re- 

Ugieoies  promettent  obéissance  au  chapitre 
général  de  l'ordre,  et  y  envoient  tous  les  ans 
Qne  nouvelle  promessa  de  soumission  ;  les 
prieures  sont  encore  tenues  d'obéir  au  père 
vicaire  qui  dirige  leor  maiiou  ;  les  simples 
retigtcuMS  «l  les  conrencs  luot  souiniies  à 
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U  prieun  et  au  licaire.  Celui-ci  tU  ordinat- 
remeol  arec  qaiiro  00  cinq  nUgieui,  tant 
nvAlrei  ^ue  coDven.  —  Lh  monaslAres  da 
Charlrnuei  ont  leun  enccinlc*  et  leurs  lï- 
nilf  ■  Dxér>  comme  ceux  des  religieux  :  par 
-  le*  dcrnit^ra  stiluti,  ii  eat  défeailu  «ui  prieu- 
TvteX  aux  «icairei  d'euvojer  lei  religieux 
hors  de  ce»  enceinlei  laiu  peraiimiou  du 
cbapîlre  général.  Par  lei  slaluli  qui  furent 
rccueillU  eu  1368  {>sr  le  général  D.  Guillaa- 
nie  Itaiuiildi,  eu  loSl  par  O.  Bernard  Gu- 
raite,  etcunGmiés  par  le  pape  Innocent  Kl, 
il  eil  a-Jiii  défendu  d'ériger  de  nouveaux 
uiouailèret  de  Cba-  irtuseï,  on  d'en  incor- 
porer à  l'iirdre,  lans  doute  parce  i|u'uo  plua 
E;rand  nombre  deriendrail  à  ctiarge  aux  re- 
igieux.  —  L'babil  de>  Chartrnaet  est  ona 
rube  de  drap  blanc,  une  ceinture,  un  ica- 
pulaire  al  taché  aux  deuxcAléa  par  de*  ban- 
d«i,  UQ  maoleau  blanc,  comme  ceux  de* 
Cbarlreux;  kur  f  uile  cl  leur  guimpe  tont 
•emblablei  à  ceux  doa  autres  religieuie*. 
Elles  ne  [jarlenijamai*  aux  léculiére*,  même 
i  leum  proche*  parentes,  quête  toile  baissé, 
accompagnées  de  la  prieure  oa  da  qual- 
qu'autra  religieuse.  On  a  cependant  modéré 
pour  elles  la  rigijiié  du  tilenee  M  la  solitude 
de*  cellules. 

CBASSB  Voy.  Reuqdes. 

CBaSTETË,  ferlu  morale  at  cbréliensB, 
qui  consiste  à  réprimer  el  à  modérer  les  dé- 
sirs iJéréglés  de  la  diair.  Il  est  dangereux  da 
blesser  celle  vertu,  lorsqu'on  en  parla  sue 
un  Ion  trop  pbilusophique  ;  c't;st  une  lauU 
que  l'on  peut  reprocner  aux  protestants  et 
aux  incréilulcs.  Au  m^t  Célibat,  noua 
avons  cité  le*  paroles  par  lesquelles  Jésus- 
Christ  et  les  apAtres  uni  voulu  inspirer  aux 
cbréiiens  la  plut  haute  esltiiie  pour  la  cAi»- 
teU.  Le  nom  même  de  verru,  sjnonjme  de 
celui  de  foret,  nous  fait  sentir  qu'il  est  loua- 
ble de  réprimer  les  penchants  qui  maîtrisent 
trop  impérieusement  la  nature  :  or,  s'il  ea 
e*l  un  dont  l'empire  soit  reiloutable,  c'est 
la  goAt  des  volupiés  seninelles  ;  pour  pea 
que  l'on  ail  pour  lui  d'iodulgeace,  on  en 
devient  bientAl  esclave. 

Malgré  la  corruption  du  paganisme,  les 
philosophes  anciens  avaient  compris  le  mé- 
rite de  la  cAosf*^^.  Cicéron,  apjôs  avoir  re- 
cunno  que  le  culte  de  la  Uitinitéexige  beau- 
coup d'innoceneo  et  de  piété,  une  inviola- 
ble purelé  de  cœur  et  de  bouche,  [Oe  Nat. 
Dtor.,  I.  ti,  c.  28),  rapporte  un  passage  de 
Socrale,  où  ce  philosophe  compare  la  vie  des 
dmes  ehuilti  à  celle  des  dieux  ^Tuncul.,  q. 
liv.  I,  u*  ili], Catla placent  tuperit,  disaient 
les  poêles  mêmes.  A  Itome,  dans  les  plus 
grandes  solennités,  on  faisait  marcher  des 
cliœun  de  jeunes  gens  de  l'un  et  l'autre 
sexe  pour  chanter  les  louanges  des  dieux  ; 
on  présumait  que  la  ckatUlé  propre  k  leur 
iae  était  un  niciile  aux  yeux  de  la  Ditiailc. 
Uais  il  faut  convenir  que  les  mœurs  publi- 
ques répondaient  mal  à  cette  persuasion, 

Hêurtui  lit  caun  purs,  parce  quiU  ver- 
tont  Dieu  {Maith.  r,  8).  Par  ces  courtes 
paroles,  lèsus-CbrisI  a  éclairé  le  monde, 
cl  l'a  poriGé  des  désurdrca  du  ffiganisine. 
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Moaa  convenons  que  sur  c«  point  l'Brangil* 
porta  la  sévérité  Irès-Ioin;  qu'aux  jeux  rno 
cbrélien,  une  pensée  réfléchie,  nn  désir,  ais 
regard,  la  moindre  complatr.anre  seasuoUa, 
suffisent  pour  blesser  la  ekatteti.  II  est  éton- 
nant qu'une  morale  aussi  austère  ail  pa 
trouver  non-seulement  des  auditeurs  dociles 
dans  des  siècle*  tn's-corrompus,  mais  des 
sectateors  qui  l'ont  réduite  ei-  pratique  sous 
les  climat*  le*  plus  propres  â  jr  mettre  olw- 
Ucle.  —  llien  cependant  ne  proate  mims 
\»  sagesse  de  nuire  divin  Maître.  Lursqun 
les  nations  iobI  parvenues  au  dernier  degrâ 
de  civilisation,  la  liberté  et  la  fiimitiarilé 
qui  viitnenl  entre  les  deux  sexes  poorraieut 
avoir  les  plus  funestes  suites,  s'il  n'r  avait 
pas  de  principes  de  morala  capables  de  pr->- 
dnire  les  mêmes  eiïets  que  la  cUtnre,  la  ré- 
serve, la  vin  retirée  des  femmes  chet  lea 
Orientaux.  Il  faut  donc  alors  que  la  religion 
suggère  les  précautions,  exciie  la  tigilauce. 
anime  les  efforts,  écarta  les  dangers,  d^ 
tende  sévèrement  tout  ce  qui  peut  nuire  A 
la  pureté  des  uMsara  :  telle  a  été  précisa^ 
ineot  l'époque  1  laquelle  l'Evangile  a  été 
prêché. 

On  doit  distinguer  U  ektuleté  d'avec  la 
continence  ;  nn  nomme  qui  vil  dans  la  con- 
tinence on  bora  l'état  du  mariage,  peut 
n'être  pas  chaste ,  et  il  ;  a  une  choMleU  pro- 
pre A  rélat  du  mariage.  Uaia  quiconque  nn 
■'en  est  pas  fait  une  benrense  babiluda.  nn 
la  gardera  dans  aucnn  étal;  ordinaireneal 
elle  coijle  pen,  lorsqu'un  s'est  accoutumé 
de  bonne  heure  i  la  respecter,  el  i  fuir 
tout  ce  qui  peut  J  donner  atteiale.  —  Il 
n'est  pas  vrai  que  les  éloges  donnés  à  la 
chaêltU  par  les  Pères  de  l'Eglise  et  par 
l'Evangilo,  inspirent  du  mépris  on  de  l'éloi- 
gnemenl  pour  le  mariage;  au  contraire, 
personne  n'a  pourvu  plus  ofiicacement  i  la 
sjiiUeié  de  cet  état  que  Jésus-Christ,  en 
nous  faisant  connaîtra  le  prix  de  la  cktMtlé. 
Ce  n'est  point  la  pureté  du  mariage  qui  en 
éloigne  les  hommes ,  c'est  sa  corruption. 
Nous  ne  ferons  donc  pas  un  crime  aux  Pères 
de  l'Eglise  d'avoir  loué  des  vierges ,  qui  oui 
préféré  la  mort  à  U  perte  de  leur  pudeur; 
ils  connaissaient  mieux  que  nos  philosophes 
jusqu'où  il  fallait  pousser  la  rigueur  des 
maximes  sur  cet  article  important.  —  Quel- 
ques-uus  de  ces  dentiers  ont  dit  que  U  e/utS' 
teti  consiste  à  ne  {ouir  des  plaisirs  sensuels 

Su'autant  que  la  loi  oalurelle  le  permet, 
uns  u'adopions  point  cette  iintion.  La  lui 
naturelle  a  été  très-mal  citnnue  par  les  phi- 
loBiipbcs,  plu»ieors  ont  approuvé  ou  excusé 
la  (omiiation  el  d'autres  tléiurJres;  saint 
Paul  est  le  premier  qui  ail  prescrit  aux  per- 
sonnes mariées,  el  à  celles  qui  ne  le  s^jut 
pasi  des  régies  sages  et  solides  (/  Cor.  vt 
et  vu).  _  C\tst  donc  l'Evangile  qui  nous  a 
fuit  connaître  «ar  ce  point  la  vraie  lui  natu- 
relle. En  nous  enseignant  que  l'bomme  esl 
fait  à  l'image  de  Dieu  ,  que  son  corps  même 
est  consacré  à  Dieu  par  le  baptême,  qu'il  esl 
le  temple  du  Saint-Esprit,  et  dostiuééuue 
résurrection  glorieuse,  il  nous  a  donné  de 
l'Iiouiue  une  loule  autre  idée  que  celle  qu'eu 
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Bvaientles  philoiophei  ;  il  nooî  tRifaosTart 
tentir  la  nécesiilé  de  dompter  les  appétili  dé* 
r^ftlÉsdu  corps,  et  de  les  soiimelirei  l'espril. 
Muta  quand  on  pense,  comme  la  plupart  det 
incrédolss nmiierne*, que  l'homme n'e«lqa'un 
animal,  un  en  conclut  comme  toi  qu'il  est 
eu  droit  de  laffre  lans  icru^ule  tentes  les 
Indinaltoni  de  l'animalité,  rt  que  qnand  il 
j  résiste,  il  résille  i  la  a.itore.  Il  est  aisé 
de  roir  les  effets  que  doit  produire  sur  les 
mnnrs  des  nattons  cette  doctrine  détes- 
table. 

Par  antipathie  contre  le  célibat  et  contre 
le  rœu  de  coniinence,  les  preteslunt*  ont 
parlé  de  la  vhattelé  avec  nne  espèce  de  mé- 
pris ;  Ils  oui  tourné  en  ridicule  les  éloges 
qu'en  ont  fait  Ifs  Pérei  de  l'Eglise,  Qu'en 
est-il  arrivé  T  lit  sont  derenas  moins  scru- 
puleux sur  l'adultère,  el  Luther  lui-même 
ft'csl«sprimé  sur  ce  point  d'ane  manière 
scandaleuse;  ils  ont  prrmis  le  divorce  pour 
eaose  d'adollère,  et  ils  «nt  donné  sur  ce 
sejet  une  fausse  interpréiation  de  l'BTnngile. 
En  second  lieu ,  les  mceurs  des  peuples  du 
Nord  ,  qoi  étaient  aalreroig  phis  pures  que 
eelles  dfs  niiliont  du  Midi,  sont  aujourd'hui 
pour  le  moins  aussi  llcetieieuses  ;  c'est  le 
témoignage  qu'en  rendent  les  fojageurs. 
Vuilà  comme  le  rt-lâcbcmeni,  sur  un  article 
de  morale,  ne  manque  jamais  d'pn  eniriitner 
d'autres,  et  de  produire  les  plus  funestes 
effets,  Yoy.  CâuBtT,  Co!ITU(e.-scb  ,  Vibgi- 
»i7k. 

t:UASUBLE.  Vog.  Haut*  sicsks  oo  U* 

CKRDaTAUR. 

CHATIMEin'â  DB  DIKtl.  Yoy.  Josnct 
FR  Umu. 

CUAZINZARIENS.  hérétiques  Arméniens 
(lu  vu*  siècle,  ainsi  nommés  par  NJcéphoro , 
tlu  II  ot  ehaïui,  qui,  dans  leur  liiitgue,  si- 
faille  troix.  On  les  a  au«si  nomm^  slau- 
roltUrti,  parce  qH«  de  toutes  les  images  ils 
■'iionoruienl  que  la  cruii.  C'étideiit  des 
nesioriens  qui  admettaient  deux  personnea 
en  Jésus-Christ,  et  fiux(|uets  Nicéphure  re- 
proche plusieurs  supersilliuns  ,  lir.  xviil, 
r.  5S».  Au  reste,  ils  sont  peu  ruanns.  et  ne 
paraiiisenl  pas  avoir  été  en  gruml  nombre. 

t^UËFCIislt  (1):  c'est  le  notn  d'une  dignité 
«|<ii  existe  daus  quelques  cliapiires  d'églises 
cullégioles. 

Les  canonislfs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
l'uhgine  l'e  cette  dignité.  Lrs  uns  la  coufon- 
denl  avec  celle  de  piimicler;  d  auires  pré' 
tendent  que  le  cAr/mr  était  ancieniieiuent 
cejui  des  roembies  du  chiipilre  qui  avait 
soin  dfs  orneuienls  et  des  habits  saeerdulaui 
des  ministres  des  autelx.  C'est  le  senlimeut 
de»  Bénédicliuï.— Aujourd'hui  le  chtfcier 
esi  la  première  dignité  de  quelques  cullé- 
giales.  Saint  tiréRuire  la  Grand  attribue  A 
telle  dignité  des  droits  de  juridiciion  d,int 
le  chœur,  pour  veiller  A  ce  que  le  service 
divin  80)1  fait- déccionient.  he  .clieftier  a 
aussi  le  droit  d'infliger  des  peines  aux  clercs 
qu'il  trouve  en  faute;  et  s'ils  necliaugeot 

(I)  Cet  article  eu  reprndail  d'après  l'éilitlou  de 
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point  de  eenduiie,  il  les  dénonce  A  l'éVéqur.- 
—  Comme  c'est  par  rasage  particulier  de 
chaque  chapitre  que  les  droits  de«  dtgnHairei 
se  règieni,  on  ne  peut  marquer  d'une  ma- 
nière précise  les  diRéreiiti  privilèges  dont 
les  elufeiers  jouissent  dan«  les  églUes  oà  ita 
existent.  —  Plusieurs  eanonistes  assurent 
qselet  (onctions  du  ehtf.Ur  consistaient 
autrefuis  A  lever  la  eatiitat:on;  mais  ces 
fonctions  ne  sont  plus  aujourd'hui  atiacbéet 
è  Cf  ue  diaititA.  (  tilxirati  da  IHeiio«nair§  tfe 
Juritpruienee.) 

CHBF  DK  LBCLISB.  Yùy.  Pin. 

CUliKCUtlJltâ.  Slonp.  dans  son  Truif^  A 
la'Htligion  d$t  Hollandoit,  dit  qu'il  y  a  dane 
ce  pa;s-IÂ  des  ehfrekeur»  qui  conviennent 
de  la  vérité  de  la  religion  de  Jésos-ClM-ht, 
mais  qui  préleodent  que  celle  retigron  n'est 
professée  dans  sa  pureté  par  eucane  Kglise, 
par  aucun*  communion  du  chri'itiunHiiie; 
Un  coaséquenee,  il»  ne  sont  altuchés  à  aa- 
enne,  mais  ils  cherchent  dans  les  Rcritures, 
et  tâchent  de  démêler,  disent-ils,  ce  que  les 
hommes  ont  ajouté  ou  retranché  à  la  {larole 
de  Dieu.  Sloop  ajoute  que  ce^  ekirekeitrâ 
sont' atns)  cnmmuns  en  Angleterre.  Il  diiit 
■'eu  truuver  dans  tons  les  paj*  oCi  i'iucré- 
duliiê  n'a  pxs  enctire  fuit  Us  derniers  pro- 
grèe.  Quant  aux  incrédules  décidé»,  lii  ne 
cherdwnl  plus  la  vérité,  ils  ne  s'en  soucient 
plus,  ils  cralgoent  même  de  la  trouver.  Ter* 
tullieu  disait  aux  cA<rcftfur«  de  son  temps  i 
a  Nous  n'avons  plus  t>esoin  de  curiosité 
après  Jésos-Chriat,  ni  de  recherches   aprèi 

riivangile t^iTChont,  A  la  b  lune  heure; 

tuais  eaua  l'Bglise,  dans  l'école  do  Jcsut- 
Ghriit  ;  un  des  articles  do  notre  fui  est  que  l'un 
M  peut  Irenver  que  des  erreurs  hors  de 
U.>  {Dt  erœnript.  AorM.) —Saint  PjoI  a 
pris  le  nom  de  chen-htur  dans  un  sens  diffé- 
rent {l  Cor.  i^^}:  Où  Mt  h lagt,  ttit-tl,oà  eit 
ittcribt,  où  til  la  citxeGHBun  tJs  es  nJcbf 
11  parait  que  l'ApAtre  entendait  pur  lA  Ceux 
d'entre  les  Juifs  qui  chercliaient  dan»  l'Ucri- 
tnre  des  sens  mystiques  et  caché»,  mais  qui 
n'y  truBvaionl  que  des  rêveries,  conimtont 
fait  la  plupart  des  docteurs  juib. 

CHBKUBIN,  esprit  cétcsle,  ange  du  accond 
ordre  de  l.i  pn'mière  hiérarchie.  Leseonc 
menlateurs  ne  sont  pas  d'accorJ  sur  l.i  vraie 
•igniiiealiou  du  oaul  hét>reu  tkéruh,  au  pluriel 
clitntbtm.  Les  uns  disent  qu'il  vient  du  ehal- 
dAen  cAaruA,  lab»iireur  ou  giaveur  ;  eJurubim 
signifierait  donc  simplement  des  gravures 
eu  des  figures.  D'autres  di>enl  qu'il  sigoilic 
ytirt  et  puisMnr.  et  ils  citent  Biéchiel,'  qui 
«lit  au  roi  du  Tyr  :  Tu  cherub  unclu* ,  voo* 
êtes  UH  rui  puissant.  Quelques-uns  préten- 
dent que  ches  les  Bgyptiens  théiub  était  noa 
flgnre  symbolique,  cuuvene  d'yeux,  el  qui 
aiail  des  alLs,  emblème  de  la  piéto  el  de  la 
reliçioi).  D'autres  pensent  que  eMrubim  si- 
-euilie  eu  hébreu,  (Mmme  det  enfant»:  de  li 
les  peintres  représeulenl  Ils  ckérubitu 
perdes  tètes  d'enrants,  avec  de»  ailes  da 
-cueluur  du  Tcu.  Plusieurs  enllo  oui  cru  qna 
tliirub  signifie  une  nuée;  que  quand  l'Ëcri- 
tare  peint  Dieu  smij  turlti  ckérubint comme 
sur  UN  cAar,  tllo  entend  les  lurfes. 
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La  tgmwt  4*t  eàirtÊtimt  ■'Mt  ftt 
mamm»  q—  le  mu»  4e  Umr  mm.  Se 

t^tpbe  (Âuiif.  Jmd.,  In.  m ,  c  «;.  let  cA^»* 
Mm  %n  cmif  r«H»l  Tarcbe  éuicat  4ce  «aî- 
»Ms  ailée  4w  ■'•^procbakrt  é'Mmtmm 
0Kare    ^«i    mnu    ••il    cMHMr.     EitchM 

Kric  i«  Jtéimbim»  %w*  Bvaitmi  U  Bf«n^ 
MMM,  4«  bc«r.du  1mm,  4e  r*isle;auM 
rMMtwUaieal'ib  toat'i  tt»  Bfmn$  ea  ■•« 
»«ilc7  ViUelpaW  le  cmM  aÎMi,  b>u  cela 
■'eel  pet  terlMim.  Seial  icM  (  Afe.  H  ) 
■onote  lei  ckérubint  de$  tatvmamx  »»m»  es 
tkUrm\ntT  la  fur«e.  —  Par  ert  eyaikolea , 
le»  écrîrsiae  Mcréi  oal  laat  rfouia  tmia 
4Mtaar  eus  Bébreai  Boe  Wée  de  l'ialalli- 
feace,  4c  la  Eeric,  4e  la  célMté  atcc  le»- 
4Mlla«lainprilecél«*lcaesécaiaal  If»  or- 
4ne  4e  Dieo.  Tfaé«4oral  cl  4'aatrts  aat 
prutè  a"*  >«  «himkim  plaré  i  l'ealréc  4a 
paradie  t^rretlre,  aprAi  i|a'A4aai  el  Bre  «a 
eurenl  ^lè  cfaeaeéi.éiaK  sse  Bgare  effrefeeia 
ri  tcrrille;  piaiieun  cntieul  qae  c'était  «m 
uaée  aiéMe  4e  flaiWM* .  ou  an  «lor  4e  fea« 

3 ai  teraiil  i  umt  fgtmktn  parcale  l'emUéa 
■  paredie. 

CUÉKUBIQOE,  •om  4'aM  bjaae  4e  la 
lit«r(i«  4e*  tirac*,  4aBB  laqaetia  A  eel  fait 
OMBiiaa  4ee  cAérabioi.  Oa  la  rcctie  pe»4aBt 
^•e  l'oo  IraMporte  le  paie  et  le  ria  ao  pctH 
aolcl  oa  4e  la  prothirt,  à  l'aatcl  4a  eaeriice  i 
im  croit  (|BVIte  fat  iBelitaée  4u  leap*  4a 
l'cmperear  Jattialea. 

CHILIASTE8.  Fey.  HiLLÂeiimea 
CUINE.  Ceai  d'entre  let  pliiloiephea  4a 
thM  ^ore  qni  m  ioM  bit  ene  étu<te  de  coa* 
lre4ireea  toutce  clioMt  l'hiataire  wiete,  est 
ero  Iroorcr  i  la  Chhu  4ee  mononMoli  \tro» 
pretiébraBlernoTecrojancc;  «lai*  te  pl«* 

Cirl  4ei  bit*  qa'iJa  eol  afaaoè*  te  trauieal 
as. 

1*  11*  ont  dit  que  i'bisloira  de  la  Ckhu  n- 
tnaDia  ploa  baul  qae  le  dèlvce,  duquel  elle 
ae  fait  aocaae  rncBlioa,  qutjlle  va  mAnC 
plai  loia  que  l'époque  de  le  création;  que 
celle  hitloireett  cependant  tré«-aailiaBii>|act 
rédigée  par  de*  éfxifaiaa  publies  al  coaiem* 
poraint  de*  érénenaentt,  qu'elle  etl  loodèa 
Bur  4ea  «btervatlon*  atlrooomiqucs  et  lur 
le  calcul  de*  éeiipaai»  4«bi  l'une  a  été  ob- 
•ervée  SlfiS  aai  avant  notre  ire.  —  La  Té- 
rite  e*(  que  le  premier  cwapilalcnr  de  l'hiak 
lolra  cbiaoiaa  cal  Cenrurina,  qui  a  vé«a  KM 
an*  aeulemant  avaol  Jéana-t^briil,  et  que  laa 
Chinoli  n'ont  aucun  lirre  plua  ancien.  Ce 
pbiloiapha  n'a  pu  remooler  plua  haut  qa'i 
daax  oenlt  ani  afant  lai,  pnr  des  date*  cen- 
laieett  et  juiqu'à  préaenl  let  aarantan'ent 
H*  encore  pu  a'arcorder  sur  l'année  oa  anr 
le  Blicle  dsn*  lequel  il  fanl  placer  l'éclipae  ai 
ancienne  donl  on  noua  parle.  Par  U  manière 
dont  Oinfucius  en  Tait  menlion,  l'on  ne  peat 
paa  aealomrnl  lavoIr  ai  c'clait  one  èclipae  de 
foleil  OD  4e  lune.  Ce  aval  lea  blalorieni  poa* 
lérieura  A  Conlucio*  qui  ont  entrepria  de 
roinunicr  plu*  haul  que  lui,  et  de  Hier  dea 
4aic*  qu'il  n'avail  paa  pn  délvrminer.  Plua  ila 
eoal  récenla,  plu*  ili  ont  eu  l'ainbltioa  de 
rauHialer  loin  daaa  l'éteraité,  cl  jamais  ila 
De  «a  ao:it  accordât  aar  leurs  ajalâûe»  chro- 


'ait  faa  àiass     aelagiBaaa.  B  cal 
■asB.  Maa  ia-     lave  djiaeiaa  fait 


cailaia^Ba  rhû- 
I  r—  4éiaf  a  4— t 
elle  ae  la*  pat  U  4«ia.  —  Daaa  la*  Mimmr** 
4e  FÀtadimit  au  imâtripUm^g,  laaa  LXV, 
«a-li.  pas.  aOS.  H.  4e  Gaii^ae*,  après  a?  oér 
cxeMM  saa*  préjogé  l'a»' 
cUmmc,  a  jaaé  qa'ella  •'«•! 
aallMatiqBe;  ^'dle  ae  pcal  ■ 
aotioBj  nadc*  de  l'âiat  daas  laquai  éiaU 
celle  aalÎMi  4aaa  lea  laaps  vaiaiaa  4e  sa  lev- 
natioB.  Elle  ae  realeroïc  eacaec  nwimi» 
'c  Réograihie  ai  4e  ckroaolosia.  elle  est 
aaa*  aoilaet  saa*  lûisaa.  L«  aateal  arWfi 
iBÏciea  aat  bien  rer  ena  de  realkoaaiBiae  qmc 
SIU.  FrarMoai  al  Frérel  avaicBl  caaca  r«Ar 
|ea  aaoale*  cLiaoïtea;  oa  4ai(  rcfrelter  lea 
efforla  qo'ila  oat  f.ita  pour  concitier  cea 
BMBBnaetits  «tcc  la  chraaolagia  4a  l*hisloira 
•aiatc  (1). 

^  Noe  pli  loao^bea  ont  auaré  qoa  t^  t«U- 
(ioa  des  Obiaoïs  est  le  théiaew  par,  aaaa 
aacna  méUege  4e  lablea  al  de  aoperatUitMia. 
Uais  U  «al  proavé,  4'aBa  naBière  îacMlea- 
table,  qae  la  prélca4B  théianaa  des  Chiaoia 
RaSBbaiale  plat  que  44ns  lears  aocieaa  1>- 
rrea,  et  qa'il  r  rst  4éja  4éSgBré  par  oa  colla 
religieas  reaaa  aux  eapriis  et  aas  âises  d«a 


(I)  Le*  annelet  cbÎMHiea  oat  été  de  aatre  leei|B 
roUjel  d'uK  ^lode  apéciale.  Oa  ie>  ifaii  regitdéce 
rotnme  nte  tAiyainm  inéhtible  eonire  les  li*>e*  da 
Hone.  Le  •■«sm  G>qae(  «awiiaii,  dena  le  tierMcr  siè- 
cle, qee  *  jmqe'i  iu6  ans  avaia  Jés«*-<JinU,  lev 
t  feiauNre  ee  nériiait  lecuM  crajaace.  i  SaM  éua 
aiiitlarirmMib,  lei  ainau  de  eoire  aîédc  wri  dfr 
■oMrA  ^ee,  quelque  Ici  aneaks  chieeiie*  dignes  da 
aeiifl'iKe  remonieal  k  eue  aascx  kaats  ami^Mié. 
ellea  n'oot  eepewUHt  rien  de  (waMliMe  pe^r  itwtre 
iiil.  Vuici  In  cincluiinni  que  Hir  Wiiemaa  tire  i1«a 
dernicn  iranui  des  kanoi*  ter  ka  aDiiquiiés  elii- 
D»i-«. 

«  La  CUnepntaède  eue  lîiiéraaare  •Tigina1^  d'ans 
grande  Betii|eiié  .  ci  prAieud  dire  ta  preimère,  ta 
prlacipaie  aaiioa  de  glube>  foe*  aaaeua  twH  itMal 
qe'elia  Tait  remonter  m  asii>le>  k  anê  aati^Wié 
vratroeei  funnidaUe  ;  el  roua  *oaa  attciHUi  peulr 
être  i  me  voir  eiamiiier  les  |>réieiiiioui  avec  luUiit 
d'iltrniîon  qoe  j'en  ai  mit  k  Tërilkr  celles  Je  >a  ri- 
Taie  dans  rindi-.  Je  me  cont''nuni  tnuieroit  de  rot» 
eipoter,  en  pen  de  moia  In  conclittiaira  ■axqneîlM 
Siapruih  etl  arriré  par  l'étiide  d«  ae*  érritaiat,  qu'il 
e  phBdpalautnl  ippiofundis  ;  »i»  puis  *wm  a>Mi- 
rer  que  vonsaurei  la  dfeisiim  d'un  )ti(e  qui  n'est 
aelieiiieiH  dUpa,d  k  aecttoder  noa  ddaira  eu  djprj- 
ciaM  ta  gloire  deii  Cirinoit. 

■  D'aprè*  lui  dune,  le  plus  ancien  bitlorlea  de  b 
Chine  f.\  ton  célëbie  pliilotO|ih«  et  inor.>liMe  t^on- 
fuclus.  Il  ■ ,  n"ui  dii-iin ,  iricé  lei  anntlei  de  son 
pajs,  connnet  sout  le  nom  de  ClHHi-Khig ,  depait  la 
{Miipi  de  Van  jusqu'à  ion  jTOpre  lemp*.  Or,  on  inp- 
pine  qu'il  vivait  eaviroii  qiuire  oa  e»nq  otnit  aei 
avani  Jdsiit-Cliritt ,  et  l'ère  de  Van  eil  placd  3,157 
aai  avaitt  neb-e  ère,  Ainti  pla*  de  S,liOJ  ana  hi«- 
r>^iil  te  tjrcmier  liiïtorwi  de*  premiera  éidiiuannu 
qu'il  rapporte.  Uaii  celle  aniiquilé.  Quelque  recalée 
qu'elle  Iili,  ne  tatisllt  puiiil  la  viuiilo  Jet  Cbinula  ;  tl 
des  liiiiurt.ent  |ilni  réceiiia  otiI  placée  d'aalres  régnet 
avant  cehii  de  Tao,  ei  let  oni  hil  remonier  juiqa'k 
Il  vénérable  aDliquiié  de  5,i3b,80  J  mt  arairt  JéHl- 
t^hriil. 

I  Alln  que  vous  pniasiei  raieoi  apprécier  TiD- 
tkeiilicûi!  des  aniialea  chutoiaet ,  je  ne  doit  H*  i**** 
Itlier  de  vuuidire  que,  lUO  ans  iipréa  la  niortda 
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murli.  Aujourd'hui  t'emperear,  l€i  lettréi  cl 

le  peuple  de  la  Chine,  loiil  loas  livréi  au  po- 
Iflfat isnie  et  à  ridolAlrie,  et  plusieurs  de  en 
iellréi  donnent  dant  l'alb^isme.  —  On  « 
voulu  fiire  un  mérite  h  Confurius  de  ce  q^u'îl 
ne  s'est  pas  vanté  d'être  envoyé  de  Dieu  ni 
insniré.  On  se  rrompa  :  dès  qu'il  s'est  donné 
pour  l'oricani!  des  ancien*  sAgPi  chinois, c'est 
comme  s'il  l'él-iit  dit  de-cendu  du  ci -l.  Les 
ChinBis  portent  le  respect  pour  leurs  ancêtres 
juiiiu'à  l'adiiration  ;  i1i  ei>  font  comme  au- 
tant de  divinilii.  CunTucius  se  vantail  d'a- 
voir souvent  vu  en  snnf{e  an  ancien  philo- 
■ophe,  e(  d'en  avoir  rrçu  des  leçons;  cela 
vaut  bit>n  les  révélnlions  qui  Numn  avait  re- 
çues de  la  nymphe  Egérie,  et  Mahomet  lio 
l'ange  nabriel.  D'aillfurs  les  savants  dispu- 
tent pour  savoir  si  ConTucius  a  supposé  ua 
Dieu  ;  comment  se  leratt-il  dit  envoyé  de 
Dieu?  ■  La  religion  rhinni«e.  dit  U.  de  Gui- 
gnrs,  prise  en  général,  diffère  peu  des  aulrf* 
religions  païennes;  une  foule  de  divinHéa 
président  an  ciel,  è  la  (erre,  aai  éléments, 
aux  tonnerres,   aox  vpbM,  aux  pluies,  aux 

'  monlagnei,  nux  rivières,  H  à  tontes  las  par- 
lîri  de  la  nature.  Tnulfi  ces  divinités,  dont 
on  veut  adoncir  l'idée  en  ne  les  nommant 
que  des  tipriii,  sont  Kuhordonnées  à  la  pre- 
mière, qm  récomp«ni>e  les  bons  et  punit  le> 
méchants,  et  qui  voit  tout  re  qui  se  parie 
dans  l'uni  vers.  ■  {IV^moire»  dt  l'Académie  du 
Inttriplionê,  tom.  LXXVM,  in-13,  p.  30&.) 
Moshelm  et  Drueker  p<'nseii(  que  le  système 
phiJosopUiqae  qni  sert  de  baie  à  la  religioa 
chinoise  n'est  autre  chose  que  l'imcien  itoï- 

.ciim",  el  que  leur  Dieu  préienilu  suprême 
ea(  l'éme  du  monde,  de  laquelle  i^onl  >ortia 
par  émanation  le«  esprits  moteurs  de  la  na- 
lure  al  les  âmes  bumninei.  C'est  aussi  le  sen* 
liment  de  plusieurs  philosophes  indiens  (ff|)  t. 
eriV.  phitoi.,  I.  VI,  p.  886  et  838).  Ce  système 
a  dû  entraîner  uècessatrentenl  les  leltrés  chi- 
Bois  daai  l'idolilrie.  Fey.  Ans  du  t-onvi. 
—  Hais  outre  celte  secte  priiidpate,  il  j  ea 
a  aircura  deux  autres  à  la  C/(in«,  cslle  de 
tnhio-Kiun,  dont  les  disciples  admeUenl  an 
dieu  matériel  et  d'nuires  divinkàs  iarërten-< 
rèi,  et  penseat  que  l'àme  péril  avec  la  corps. 
Ils  croient  aux  auguras,  à  la  divinalion, 
rendent  un  culte  aux  uuH-li,  et  dottneat  dans 

Cenriielitt,  rempprenr  Chi-Roang-Ti ,  de  la  dynastie 
deTiin,  prnscrivil  les  oiivrag'S  de  e«  philosophe , 
et  orilonns  i\ae  fintes  les  cipiei  en  Tussent  déiruî- 
les.  L«  ClinH-King  cependant  rnt.mitiils  ùynatlre 
BiiivaitWï  lies  Han,  récrit  soiis  Is  dt'iëe  d'nn  vfciilsnt 
qui  l'avaii  reii-nn  de  mémoire.  Teltc  esi  l'nrÎRiiic  ée 
la  Érisiice  iiiiieri<|ii«  ni  Clilne  ;  ft,  en  itépit  de  leuie 
Il  vénêriiinii  du-  su  graud  axiraiisia dn  l'Oriml,  el 
(luiiJqiùl  adlnne  n'jiviiir  dcril  que  d'après  des  oiaié- 
riaui  tldj^i  eiistaiiii,  Kinproili  ii'hëslie  pas  i  nier 
rctisience  de  tnuie  ci-rtlmde  hi^Uiriquc  d^ns  le  cé- 
[«•rte  empire,  an  i  en  en  re  me 'il  i  raniiée  782  avint 
MsMS'UtrIr,  vers  rëpeqw!  de  la  fondation  et  Reine, 
aiators  qiM  le  KllérMara.kébnï'fue  était  déik  sur 
BMAétlia(aK  ,  ' 


is  remonte  k  fin  1,100  innl  J.-C,  m  leuri.  „ .. 
(DiMm  HxKtMei  1  l^n  1,(BT.  Celte  intliDlié  même  n'a 
rtea  d«  lunàdMe  par  b  IM  du  ebrtiltn.  —  Vmmnw 
JfA'Mtfn  osiaivMi,  tm.  I,  p.  «I.  Psris  IM». 


toutes  sorlei  de  ■■nerstiUons.  Une  Iroisièmo 
secte  est  ce'le  de  Fo  ou  Foé,  qui  a  pour  au- 
teur un  pliilasophe  indien  de  ce  nnin;  ses 
partisans  adorent  Irois  idoles  monstrueuses, 
en  placent  encore  d'autres  plus  petites  dnns 
les  pagodes  el  sur  les  grnnds  chemins,  el  en 
ont  liiis  diins  leurs  maisons.  Celte  secte,  qui 
esl  celle  du  peuple,  entretient  des  milliers  do 
bomr$ ,  espèces  de  moines  qui  vivent  en 
commun  et  d-ms  le  célibat,  sont  Tort  inté- 
ressés, vicieux  el  méprisés.  On  trouve  même 
i  la  Chint  des  adorateurs  du  gmnd  L-tma, 
qui  demeure  k  Bar.intoia  d.-]na  le  Thibet.  — 
Il  n'i-sl  donc  pas  vr;il  que  la  religion  de  l'em* 
perear  el  des  Irllrés  chionis  soii  le  déisme  nu 
■a  relieion  namrelie,  vomme  on  l'assure  dans 
le  Dictionnaire  géotjrnphiçue  ;  il  esl  couslanl, 
«o  conir.iire,  i^ue  la  religion  en-^eiunée  dans 
leurs  livres  classiques  est  le  stoïcisme,  par 
conséquent  le  cultn  de  l'àmé  du  mnnde, 
ajouté  su  polythéisme  ol  è  l'idolâtrie,  tels 
que  les  pratiquaient  tes  Grecs  et  les  Ro- 
mains; que  dans  la  pratique,  l'empereur  el 
les  Iflitrés  adorent  Fo  el  Powta.  et  sont  tris» 
snperslltienx  :  c'est  un  Tait  tttlesié  dans  les 
nouveaux  Mtmoirei  des  minlonnairu  de 
Pékin. 

3*  Les  lois  morales  de  Confucius,  quoique 
l'on  en  dise,  ne  valent  guère  mieux  que  ses 
dogmes:  elles  ne  portent  sur  rien  :  cepbilu- 
sophe  n'y  altacJic  que  des  récompenses  lem- 
porelles.  Or,  un  Cliinois  peiit-il  être  asseï 
simple  pour  se  persuader  que  les  vertus  mo> 
r«)e^  ont  le  pouvoir  de  diriger  la  manbe  de 
la  nature,  de  produire  le  be.ia  temps  el  la 
pluie,  l'abnnd.incp  et  la  prospérité,  de  pré- 
Tenir  1rs  Iléaux  el  les  malheuriT  Cooruciua 
ledit  forme:lemei)ld;msIeCiou-A'tn(/,  p.J72> 
Aussi,  de  loates  les  leçons  de  morale,  il  n'en 
•st  point  de  plus  mal  observée*  que  celles  de 
CouTucius  ;  le  peude  n'est  en  état  ni  de  les 
lire  ni  de  les  connaître. 

C'ehl  donc  très-nal  à  propcM  que  l'un  nous 
vante  la  morale  de  ce  philosophe,  la  législa- 
tion et  le  ponverneneBldesCitinoii,  la  pri>s> 
péritè  singulière  de  let  empire.  Après  avoir 
esarHJnéca*  diiïérenla  chefs,  il  nous  parait 
que  la  moraledes  pfaitesopbes cliinois  est  irès' 
Imparfaite  et  vicieuse  en  plusieurs  points,  el 
Qu«  les  mœurs  publiques  de  la  CAi'ne  sont 
très -mauvaises.  Il  n'y  a  dans  cet  empira 
aucun  code  de  lois  fliei  :  c'est  la  volonté  ar* 
bUraire  el  despotique  de  {'«mpereur  qui  lient 
lieu  de  lois.  Aussi,  la  Chine  ■  essuyé  vingt- 
deux  révolutions  générales,  et  la  police  y  est 
Irès-^^feclueuae.  La  population  ezcessivù 
que  l'on  y  suppose  vient  da  climat  et  de  la 
kf-lililé  du  sol,  ticaocoap  plus  que  de  la  sa- 
gesse du  gouverneinenl.  Le  6'AoH>J?inf ,  livre 
classique  des  ChiHois,  publié  par  U,  de  Gui- 
gnes,  les  aouveaac  Mémoire»  df  la  Chùu, 
dressés  par  les  missionnaires  da  P^kin.  el 
^ua  l'an  a  commence  à  imprimer  esi  1T7G, 
Doai  0nl  enfin  détrompés  de  lent  le  iwerveiU 
kas  qoe  nos  philosoplKs  «vatenl  publié  lar 
celte  natio». 

Voici  ce  qn'ett  dit  l'aotear  du  Foya^a  fafi 
«wr  /n<fra  tl  à  (a  Chini,  depuis  l'AtlBée  1774 
joaqu'en  1761,  L  11,1.  it,c.1  ;vEo  France, 
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les  éeonomlttes,  occopés  de  «alcali  >or  la 
subsiiiance  dei  ppuptei,  ont  fïil  revivre 
dans  leun  laçant  agronomique*  les  fabips 
que  les  miiftionnairei  Rvalent  rl^biléei  sur  le 
commerce  et  le  f;nnvernpnirnt  des  Chinois. 
I.p  jour  auqxel  l'empireur  descend  de  son 
IrAne  juiqu'A  la  charme  a  élé  célébré  dnns 
~4ou«  trurs  écrits  ;  ils  ont  préconisé  CPtle  vaine 
cérémonie,  nuisi  frivole  qne  le  cnUe  rendu 
par  tes  Grecs  A  Gérés,  el  qui  n'ompé  he  pas 
que  ('es  milliers  d«  Chinois  ne  meurent  de 
l.ilm,  ou  n'eiposenl  leurs  enranis,  par  l'Im- 
jiuiss-iDceoà  ils  tout  de  pourvoir  à  leur  sub* 
eltlnnce, 

■  Les  entrares  qtie  les  Chinois  mettent  i 
toute  li.'iison  suivie  entre  eni  et  les  étrun- 

f.crs  n'ont  eenaincmenl  d'autre  cnuse  que 
c  sentimciil  de  leur  propre  fajbtesae;  le  kou- 
Terncmcnt  des  fieuples  esclaves  est  trop  ri- 
cieox  pour  se  rendre  respectable  par  ses 

propres  forces L<s  loi*  ne  sont  connues 

qne  des  seuls  Ii-Ur6t;  les  charges  de  mnmia- 
rins  ou  tnngislrals  t'achètent;  pour  plaider 
i  Ifur  Iribuiiol,  il  faut  le  ruiner  :  à  propre- 
ment pailer,  c'est  le  Mion  qui  gouverne  la 
Ctiine.  Les- ordonnances  du  gouvernement 
n'ont  de  furce  qu'aussi  lonfEtemps  qu'elles 
demenrenl  nfficbées;  quand  l'ofllchc  n'existe 
plus,  on  les  viole  impunément;  avec  d«  t'ar- 
genl,  l'on  évite  tout  châtimunl.  Personne 
n'nsernli  regarder  l'empereur  ;  quand  11  passe 
H  fiul  lonrner  le  dos  ou  se  prostt-rner.  Il  es( 
précédé  de  deux  mille  bourreaux. 

a  ConfuciDs  Q  écrit  quelques  livres  de  mo- 
raie,  sd;tplés  au  génie  de  sa  nation;  c'est  un 
amas  de  visions  obscures,  de  vient  contes 
tnâlès  d'un  peu  de  pliilosaphie.  LespréleH* 
dues  traductions  de  se*  ouvrages  ont  été  fur- 
gées  par  les  missionnaires.  Ses  ouvrages, 
quoique  pleins  d'absurdité),  sont  adorés  par 
les  Chinois.  Ce  philosophe  ajoutait  fol  aux 
augures  et  aux  sorts;  les  Chinois  ne  font 
rien  sanii  les  avoir  eonsultés;  ils  ont  autant 
de  femmes  qu'ils  peuvent  en  nourrir,  L'Idée 
tffl  la  iiiori  ne  cesse  pas  de  tes  tourmenter,  el 
les  poursoit  jusque  dans  leurs  plaistri;  ils 
dépensent  des  sumnies  excessives  peur  les 
funértii  les.ll  7  a  plus  d'un  million  de  bontea 
Ad*»  l'empire  qui  ne  vivent  qued'auRiAnes.el 
leur  chef  juuil  de  la  plus  haute  considéraiien. 
UnChiDoIspassclamoiliédesa  vieàCMiHaltn 
les  caractères  de  lii  lu  n|{ne,  l'autre  moiiiédans 
ion  sérnil;  H  est  im|;ossible  que  les  ^clenceS 
fassent  du  progrès  à  la  Chine;  l'empereurne 
peut  se  passer  d'ailronomes  étrangers. 

•  L' s  Chinois  sont  Ijcbes.polronsat  mau- 
vais guirriers,  ils  leronl  toujours  vaincus 
par  le«  nations  qui  voudront  les  attaquer; 
ancnne  do  leurs  villes  ne  pourrait  soutenir 
as  si^e  de  trois  jours.  Leur  artillerie  n'est 
boane  que  pour  des  réjooissanees;  leun*  fu- 
sils sont  à  mécha ,  et  après  avoir  ajusté 
leur  coap,  ils  détournent  la  léte.  Treaie  mille 
Barmam  détrsisirent,  il  j  a  peu  de  temps, 
ose  armée  de  cent  inills  Cktnols.  Us  sont 
fripo&s.  Qers,  insolents  et  lâches  ;  dix  Euro- 
péen, aruiés  Bfluleniant  d'm  bâton,  en  fe- 
raient fuir  raille;  et  s'ils  ne  neus  accordent 
e  liberté,  c'esl  parce  quili  connaissent 


leur  faibleiie.  Hais  l'intérêt  du  rominorca 
engage  les  négociants  européens  â  sarrifler 
l'honneorde  leurs  nalioni;  la  cupidité  seule 
peut  les  mettre  à  la  merci  d'un  peuple  ausnf 
méprisable  par  son  caractère  que  par  tocs 
ignorance.  Ils  sont  exposés  à  des  concussions 
et  des  Texutions  de  loule  espèce,  et  ils  les 
sourfrenl  pour  exercer  un  commerce  aussi 
superflu  qn'il  est  onérrai.  » 

Nous  ne  gnrantissous  p«iht  Ions  les  traita 
de  ce   tableau,  il    esi  évidemment  chargé  ; 

tilnsieurs  des  faits  avancé*  par  l'auteur  sont 
urmi'llement  contredits  d^ns  les  tnémoires 
envoyés  de  Pékin,  Mal^  si  le  savant  acadé- 
micien qui  a  fait  le  p.ir.-illèle  de  Zoroaitre, 
de  Conficiits  et  de  Uuhomet,  et  l'auteur  dis 
Dîelionnnire  dt  Oéagrnphie,  avalent  consulté 
Ce  Tofagcur  et  quelques  antres  monuments, 
00  ils  les  uuraieiil  réfutés,  ou  ils  se  seraient 
abstenus  de  faire  l'éloge  des  luis  et  du  «ou- 
Terneinent  de  la  fAjns.  Ce  que  le  dernier  y 
trouve  de  plus  admirable,  c'est  que  ce  gou- 
vernement lolére  loutes  tes  soperstilioas  et 
toutes  les  sectes.  On  n'7  éliiblit  pas,  dit-H, 
comme  ailleurs,  une  inquisition  sur  la  pensée 
de  l'huTnme  ;  les  luis  sur  cet  objet  sont  luté- 
ranles,  parce  qu'elles  «ni  été  faites,  non  par 
les  bonzes,  mais  parla  raison.  11  soutient 
que  la  logique  des  Chinois  est  meileurc  que 
ta  ndtre,  qu'elle  ne  leur  enseigne  point  à  or- 
goter  sur  les  mot*,  et  A  disséquer  une  pen- 
sée; que  les  logiciens  chinois  valent  bien  les 
éternels  dispuieur»  de  nos  universités.  —  Dn 
■HKH  la  logique  des  Chinois  ne  brille  pas 
dans  les  absurdités  qu'ils  prtifesaeol  en  fait 
de  religion  et  de  morale;  des  bombes  qui* 
passent  ta  moiiié  de  leur  tIp  i  étudier  les 
caractères  de  leur  langue,  n'ont  pas  beau- 
coup de  temps  de  reste  pour  le  donner  à  la 
philosophie;  il  n'y  a  point  cheieox  d'ècolês 
pabtiques.  Les  ChineN,  si  tolérants,  n'ont 
crpendant  pas  voulu  toléra  le  christianisme, 
parce  qne  c'est  une  religion  étrangère,  e( 
qui  leur  parait  oonvelle  ;  est-ce  encore  lé  une 
preuve  de  la  perteciion  de  leur  logiqueT  Par 
l'étal  des  sciences  et  da  goBvernemenl  i  la 
Cbint,  nous  voyons  ce  que  peut  produire  la 
tolérance,  dont  nos  écrivains  incrédules  ne 
cessent  de  nnuivsoter  les  merveilleux  effets. 

M.  d»  Guignes,  mtem  instruit' que  l'ao- 
leur  du  />iclïoNiiaiVe,  est  persuadé  qoe  les 
Chinois,  soit  dans  les  temps  anciens,  soit 
dans  les  siècles  plus  récents,  sut  emprnnié 
des  peuples  qui  sont  à  l'occident  A^  la  Ckiâê 
tout  ce  qu'ils  savent,  et  que  e'esi  une  pure 
vanité  de  leur  part  de  se  rattrlimer. 

On  ne  p«ul  plus  douter  que  le  chrtstra- 
■l^me  n'ait  pénétrée  la  Ch.ne  de  très-bonne 
heure;  quelques  auteurs  pensent  qu'il  j  fut 
porté  p.ir  t'apOire  sHtnl  Thomas,  peul-élro 
même  par  salut  narlbclemi  ou  par  quelqu'un 
de  leurs  disciples,  irhube,  qui  vivait  au 
IV*  siècle,  dit  que  le  ihrislMoisBie  était 
établi  dans  les  Indes  ,  chea  les  Sm-n  e« 
Chinois,  tes  Médes  el  les  Perses;  mais  par 
le  défaut  de  missionnaires  ou  par  d'aulri-s 
causes,  il  ne  parait  pas  j  avoir  suUisIé  lauR- 
terops.  —  Au  vu'  siècle,  les  nesloriens,  qui 
avaient  parlé  leur  religien  inr  la  cAte  de  Ma- 
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Libar  ànm  Ira  Tntlea  el  dam  la  çrnndB  Tar- 
larfe,  pénétrèrent  A  la  Chine  et  a  ;  établirent. 
Ce  tail  eit  prouré  non-seulement  par  le  té~ 
moignage  de  plusieun  er.riT.iins  urieniaui, 
mail  par  un  monumrnt  qui  fut  déterré  en 
IGK  dans  la  ville  ite  Sigan-Fou,  capiiale 
d'une  provincede  l;t  rAin«.C  élail  une  grande 
pirrre  au  haut  de  liiquelle  éiait  une  croix, 
eaiolle  une  longue  inicription,  panie  en  ca- 
ractères eliiiioi)!,  cl  punie  eu  ciiraclèrei  >;- 
riens,  majuscules,  nommés  communément 
ilranghelo.  Le  magistral  du  lieu,  qui  crut 
detoir  la  conserver,  la  fit  Iransporlcr  d^ns 
un  temple  de  honzes.  lîlle  portait  que  l'an 
635  de  notre  èrR,  il  était  arrivé  A  la  Chine 
n»  homme  de  Ta-Tfin  ou  de  l'Occident,  qui 
ar^il  présenté  à  l'empereur  des  livres  de  la 
religion  qu'il  venait  préther,  el  que  l'un  6:18 
l'empereur  avitit  dantié  un  édlt  en  faveur  du 
clirisliani-ime.  On  y  lisnit  rnsutie  les  princi- 
paui  dogmes  de  la  religion  chrélienne,  el  il 
était  dit  que  celle  iuscriplion  avait  été  falle 

four  servir  de  monitmeni  de  ci  s  faits,  l'an 
1)92  des  Grecs,  de  Jésus-ChrisI  7S0,  sous  le 
ponliDcai  d'Jftn-Fewu,  patriarche  de>  ues* 
iorien*. 

La  Croie,  Beaasobre  el  d'atitres  criliqoes 
proieslanis ,  ont  trouvé  bon  de  contester 
l'auihenciié  de  ce  monument,  de  suppoaer 
que  c'a  été  une  Traude  pieuse  intaginée  par 
les  niissionDaires  catholiques  en  1625,  afin 
de  periuaderaux  Cliinolsiiuelechrixiianisme 
n'était  pas  une  religion  nuuvt^lle  ctaei  eux, 
mais  anciennement  ëlnbliednnsleurnmpire, 
M.  de  Guignes,  d.ins  une  savante  dissertaiioo 
■ur  ce  sujet  [làimoirei  de  l'Académie  det  Ini- 
cripliont,  tnm.  LIV,  in-lït,  p. 29%},  a  prouvé 
la  laussetéde  ce  soupçon  ,  et  raullienlicilé  de 
l'inscription  de  Sii^an-Fou,  par  le  témoi- 
gnage des  nnnalet  ilela  CViitie.el  de  plusieurs 
atiteum  chinois,  il  Fuit  voir  que  ce>  auienrs 
ont  Gonfonlu  Us  missiiHinaires  Beslorieas 
avec  1rs  bonté»  de  Fo,  fl  qu'ils  oui  désigné 
BOUS  ce  nom  tons  les  prédicateurs  de  reli- 
gions étrangères;  mail  ce  qu'ils  en  disent 
se  rapporte  si  exaetemenl,  pour  le  temps  et 
pour  les  cirronsiano  S,  à  l'étiiblissemeiit  des 
neslorieua  à  la  Cliine,  qu'il  est  impossible 
que  le  hasardait  pu  produire  celle  conTor- 
mllé.  Il  prouve  anssl,  par  te  lémalgnage  ilei 
Toj'ageurs,  qu'il  j  avait  encore  de  cra  cliré- 
liens  aealoriens  à  la  Chine  dans  le^  su* 
et  xiii'siè'li'a,  mais  qu'alors  leur  religion 
était  fort  allérée  el  défigurée  par  un  mélange 
da  uiaboniéiisme,  leilement  que  quand  les 
l'orlugais  arrivèrent  à  la  Chine,  en  1517,  ila 
n'y  iruuvéreiil  plus  aucun  veiiige  du  cbris- 
liaiiisma.  Le  lavanl  Aisêmani,  de  ton  raté, 
a  produit  ptutieurs  autres  preuves  de  l'au- 
theticiré  el  i<e  la  vérité  de  rinscripiion  Iroii- 
vée  à  Sigan-Fùu  (Bibtioth,  orient.,  i.  IV,  e. 
9,  S  6).  Le  jnpemeul  de  ces  savants  est  d'un 
-tout  auire  poiJa  que  les  vaincs  conjectnres 
des  crfliques  protestants. 

C«  fui  en  1580  que  les  Pdres  Roger  el 
Hieci,  uifastetuiairva  jéiaitw.  anlrireut  à  U 
CAJna,  ellroiaa(raaprésila«bIiareat  la  par- 
inlastvn  de  a'j  élaMr.  Bans  l'espace  d'an 
siècle  la  TelipoR  clirétleaae  y  Ht  lanl  d* 


pf  ogres  qu'en  1715  il  y  avalldana  eel  etupiro 
plus  de  trois  cents  églises,  el  au  moins  trois 
cent  mille  chrétiens).  Mais  en  1729,  l'empe- 
reur Tong-Tching  publia  un  édil  euiilre  le 
christianisme-,  rejoint  de  l'exterminer,  elfil 
exercer  contre  les  chrétiens  une   sanglante 

fiersécutinn.  En  1731,  lousIeS  missionnaires 
ari-ni  bannis  à  Maeao  :  depuis  1733,  on  n« 
perm>-t  plusàauron  éltangcr  de  pénétrer 
diins  l'inlérieur  de  la  C/iine,  et  les  prédica- 
teurs qui  ont  été  découverts,  ont  été  mis  è 
mort.  Les  jésuites,  que  l'empereur  a  gBrdèa 
à  la  cuar,  en  qualiié  de  m;illiérOatieieira  , 
n'ont  pas  ht  permiision  d'exercer  les  (onc- 
tions de  missionnaires.  Cependant,  depuis  l'an 
1*753,18  persécution  parall  ralentie;  il  leur 
est  permis  d'assister  les  chrétiens  qui  s'y 
trouvent  encore  ;  Us  ont  demandé  au  gou- 
vernement Irauçais  dea  successeurs,  dana 
l'erpëraiice  d'obtenir  peu  à  peu  plus  de  li- 
berté de  faire  des  proséljtes.  On  prétend 
qu'actuellement  il  y  a  déji)  plus  de  soixante 
mille  chrétiens  dans  cet  empire.  —  Halheu* 
reniement,  uu  cunimencemenl  de  ce  siècle, 
il  a'élevautiecDnleiiailon  entre  tes  Jésniles 
de  la  Chine  et  les  (nissionnaires  dea  autres 
ordres  religieux.  Il  s'agisnait  de  savoir  s'il  y 
avait  de  la  superstition  el  de  ridulàlrie  dans 
le*  houm-urs  que  les  Cfainuia  rendaient  à 
Confucius  et  à  leurs  ancêtres,  faunneurs  ac- 
cumpagnés  d'un'ratt<l<'s,  d'invocations,  de 
parfums  «'<'-  En  1704,  Clémoiil  XI  con- 
damna ces  riioifhinois  comme superslrtieui  ' 
cl  idolÂiriquf s  ;  en  1742.  Benntc  XIV  con- 
Ih-nia  ce  i.écrei  p^ir  na  bulle  Es  ^vo  iiingu~ 
/nri  :  depuis  ce  lemps-Iâ  les  missionnaire* 
Ont  inicrdit  ces  rites  à  leurs  pruséljiea. 
Mais  Cette  dispute,  trop  animée  de  pari  el 
d'uolre,  a  nui  beanciup  aux  iméréis  du 
christianisme.  ~-  Outre  cet  obstacle  acci- 
dfnlel  el  passager,  il. y  en  a  d'autres  qui  re- 
tarderont toujiiurs  ii'S  progrès  de  la  reigion 
chrélienne  dads  cette  partie  du  muude.  La 
corruption  des  mœurs  populairea  .de  cet  em- 
pire, l'attachement  opiniâtre  d^s  Chinois  à 
leurs  usages,  atlacliemeolcimenlé  par  le  cnlte 
religieux  qu'ils  rendeul  à  leurs  ancêtres  ] 
leur  vanité,  qui  leur    persuadi-  qu'ils  suut  le 

fenple  le  plus  parfait  de  l'univers  ;  l'urguefl* 
ambition,  la  jalousie  des  leiirés,  qui  auul 
seuls  en  pussisiion  de  l'eiiaeiguemenl,  dont 
Ica  uns  août  alhéis,  les  autres  idolâtres  al 
BUperstilieui;  le  despotisme  de  l'empercar, 
qui  est  le  chef  suprême  H  l'arbitre  de  la  re- 
ligion aussi  bien  que  des  lots,  sont  notant 
d'ulisiailes  qui  rendent  leseonversioni  trèi*- 
dilflciles.  Les  Chinois  méprirent  les  élrin— 
ge<B,tes  craigneiii  et  les  haïsseiiL  Mallieii- 
reusemeotles  navigateurs  des dilTcreulL-sna- 
traos  européennes  qui  uni  séjourné  â  la- 
Chine,  ne  s'y  sont  pas  comportés  de  manière 
à  gagner  la  couQance  el  l'allectiou  des  habt- 
tanis  du  pays;  cl  celle  conduite  n'a  pas  peu 
conli'ibu'é  à  indisposer  les  Chinois  cuulre 
le  t'hristianlime.  La  auraient  moins  d» 
répugnance  à  écouler  des  uiissioanairai  na* 
liunaux  «laedes  élraug^rs. 

Si  oua  pbilosophaa  iocrUulas  élaienl  *&ri- 
lablencnl  ainii  de  l'ItuBMnilé,  il*  luraicul 
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déplori  ««mua  notu  la  banniaiement  in 
niuNtnnalwt  Ao  la  Chine;  au  coBlrtlre,  lit 
en  OBt  Irivmphé  :  ilt  ta  ont  prii  occuion  do 
rendre  «dietn  le  chrhlianiime  même,  aiuii 
tWcn(]u«  casa  ^ui  la  prêchent.  Ils  ont  dil 
qu«  l«B  «mpcrenn  de  Iq  CUine  onl  proscril 
cetu  religioaÂ  cantt  df  aon  iDUHèraoce,  oo 
Au  dfoil  qœ  let  «inislrri  t'allribuent  de 
forcer  lei  pwiitlAs  k  r^mbraiier ;  àcoiitede 
l'îadépeiMljuice  dans  In^uelle  iU  veuienl  âtre 
à  l'égard  de  ta  piii»iance  lamporclle  ;  à  cauM 
ds  UiM  .4-AracÛre  aéililieut  «l  turbulent;  à 
catMi  «nRa  du  lsr((|tiele  célibat  fait  à  la  po- 
pulalion,  11  ii'eil  pas  pnasibla  de  culomnier 
d'un«  Duuiiëre  ptii*  neire.  —  Daaa  lea  mé- 
uioirev  préaitnté*  A  l'empereur  d«  i»  Ckitu 

KT  itt  Jiututacim.  coalre  le  chrislIaDUmfl, 
n*fltt.  fait  aucun  de  ees  reprocbei  au& 
uiastonnaires;  ili  ont  (eulement  repréieoLé 
(jtM  celle  reUgiim  est  nouvelle  et  élrHOgi- 
re  d«ni  l'ampire,  qu'elle  n'admet  ni  Divi- 
nité, ai  e^pril,  oi  ann^lrea.  L-^tTu^difianlei, 
tome  XXIX,  p8«.  217  ;  lotne  XX\,pac,  150. 
Oo  ToU  p^r  là  ce  «ui  est  rqcure  prouvé 
d'jitlletirB,  ^uelea  IvUrés  cliiaoi*  IobI  aller 
d*  pair  Ip  cuUedea  tspriti  «t  des  aaeélrea 
avec  le-  culte  de  la  Uiviiiité,  rt  il  ail  tort  dvu- 
le»t  s'il*  ndneltrDt  d'autre  Divinité  (|«e  lea 
etprils  (|ui  pr^aideal  aUK  diiïéresteii  parliai 
de  la  nature,  ta  Lctlura  Uu  CItou-King,  nai 
Mt Irnr  livre  clMaittt*^*'*'*, ■"> W  moulre dif z , 
eax  poioi  d'auire  çrajtncm  qu«  celle  d«a 
•BBteBi  pelylhéblca.  —  Qund  le  ({éaie  dea 
mtasisnRiiirei  aérait  (et  que  lei  iDcréduW*. 
I«  représeateftl,  oDl-ilsilé«si<-z  imprudenU 
MUT  le  biire  euniultrr,  p».ur  prdcher  l'into- 
Urancet  l'iadipeaidance,  la  iédilioa  et  la  ré- 
vulle  eoiLtre  iiu  gsHvcrneoMtal  atuole  et  dea- 
poHqMe?  Une  «ceuMiina  uisù  airoca  ne 
doit  point  être  batardée  luni  preuve  (lea 
fueféuelcfr  ne  peuvent  en  alléguer  aucune. 
D'un  c6té,  lia  rvprockent  au  cbrtsliasiaoMde 
f^TDriMrJe  iletpoliMpe  dea  princes  et  l'e«- 
cl«f«fe4leB  {MUplestde  l'autre,  ils  préten-. 
dent  qa'ujB  empereur  deipule  a  redouté  .l«i 
prtiMipetcttB.weralt  decetle  religioa  :  ce 
aonl  dcQE  accutalion*  contra  Jictoires. 

Uae«utra  absurdité  ast^  penser  que  Ica 
Gbmoîa,  qui  Eout  périr  «haque  nouée  plu* 
de  trente  niiUe  eufanti,  enl  creiot  que  le 
ctwiHianisn»  ne  nuisit  à  la  population; 
qu'il»  redenlenl  le  célibat,  pendant  qu'il  w 
trouve  i  la  Chi»t  det  miUiuus  de  bOD/es  qui, 
vl*«nLd4ifiile  célibat.  Eu  géaéral,  le  guu- 
veroemeol  eliinois  craint,  plus  l'accroi«««- 
■ncni.  deU  pwpuiatiuu  sue  la  dimiau<)»u. 
rey.Mi*aNBt(l). 

(i)  Pkinr  eniDplélercei  arliele,  noM  avons  heaoie 
de'rfnnner  une  id««  de  h  re>i|f<in  olilneiM  din«  Me 
rft|i|>erl*  avea  nas  emjtMtnri.  Diim  la  tU4tmpiiut 
wiHKCfc  par  («•  iradftiaHt  {Voj.  BémtÊUl.  immj., 
tfdh.  Higne),  ftcbinhl  montra  qa'tl  ya  H  «ruMl 
iiMitim  de  crvyiBoet  qoi  viuaeut  de  la  rév^iion 
primitive.  Il  scTtiien  elTeleliUBiai  mi'un  peuple, 
<|ui  remonte  ti  Iubi  n'eOi  rien  conservé  de  li  [oi  de 
nos  premien'Mrtnt*. Voici  l*eip<MliJ0B  deSclitniti  ; 
'  I.  Crejftfncrf  dn  Ûhlmh. 

t  Oafra  une  morale  eteeKenlc,  m  (rsfmfun  ef  ' 
In  Ikree  cniMtri'>ee«  4MV'<i«att  «IfrCHl  uct  irare» 
leeiarH  lUode  véiHiés  rététësj.  An  wi)i(.«ie  la- 


CHtROTÛNIG..  ro^filuriHiT  OHDjtiHAi». 
CHOEDH.  daai  uni  égliaa*,  eai  uo  eiptce 

blés  incahérenles ,  nooi  tiioi»  que  Tao  cré>  la  oiet 
et  la  terre  ,  etcoinnie  Tao  lignine  trntx  p«ir«onDes 
diiit  Due,  ces  ouvrage!  di^enlqae  Fane  tira  funivirs 
du  néant ,  que  Tanire  sé|iara  les  èires  ratifandas 
dans  te  fii'ane,  que  la  traisiéiHe  At  te  jour  et  la  n»it . 

I  On  j  trwiive  la  créatlitn  de  riiiimnn,  femié  avec 
de  II  terre  jmim.  On  y  trMivs  m  p.irailit  ii-rrealr*. 
pUeé  à  la  pnrie  du  ael  ftinuéiï  à  ^e■  liibitunis  ,  ar* 
raté  par  quatre  Heures  qui  jaillJSKiit  U'uue  source 
J.^une  (le  i^ime  est  la  conleitr  uçiée  de^  Cliinoii). 
Un  te  '  oiiinie  te  Jardin,  iliini  la  vue  et  Pentiée  sunl 
éit»leme<.t  interillteS,  mais  d'ob  ta  vie  s'est  répan» 
due. Un  y  tiome  un  arbre  .  duquel  l'Ile  s'est,  ['«nr 
ainsi  dire,  4élse^ée  CMnaie  snn  fruii  nainrel  :  on 
trauvB  eacnrc  ii  descripitoH  d'un  l;fe  dW.  t  IJb  déiir 
inmedëié  de  h  lemaue,  oboerve  llniiminsoe^  a  perdu 
le  genre  hwiiaûi.  ■ 

(  Un  ancif  II  proverbe  dit  :  i  II  ne  faut  pas  écou- 
ter Itii  4litc«uri  de  lu  reiiune.  i  La  filuae  ajoute  : 
t  Car  la  lemnie  a  été  la  sour>  e  et  la  tJuine  du  mal.  ■ 

■  Après  la  dégr.id^tÎDn  de  l'hi-mme,  dli  Lopi,  les 
■nimsui ,  tes  oi^e^iui ,  les  insectes  ei  lea  serpeuis 
commeneérenl  k  Tenvl  t  lui  fdre  Is  guerre.  Après 
qbenKHniae  eut  acquis  la  te  e<ce,  toutes  les  créa- 
inies  luraiu  SCS  enaeaie».  I£a  moint  de  iruis  «mi  de 
cinq  heures,  continue  LApi,  le  ciel  ciiai^ea  et  l'bta- 
lua  sut  IM  plu*  le  même.  ■ 

(  Quwtd  t'tnnnceuce  eut  été  perdue,  dil  Heiusat- 
lee,  parai  la  uii^éncord*.  t 

It.  Emblème*  tt  dogma  dhen. 

s. De  pieus  nii>sionnnires  uni  crn  recennallre  les 
m^iéres  les  pîns  élevés  du  dinsiianlsme  dam  l'é- 
crHure  fyur^t  des  Uiuinis.  A«sl,  relBiÎTeaient  ■■ 
signe  qut  indiqua  «uAira  *>ni  un  altend  la  présence, 
et  ^i  retraoe  un  «nage  auquel  ua  aiitaoi  se  irouio 
sei^vdu,  le  Père  Ubot  se  rappelle  la  parole  du  pro- 
pli^UMe  ;  £i  Miàa  pbteal  jvuum.  Cibot  voii  le 
lédeapteiT  ,  le  Ucs^ia  ,  dans  p[>i6ii:iirs  sembliiMes 
ilgures;no  kigne  anUque ,   incuniprëiieii>ibte  pour 


hemnie:  c'eH  uBMrliresukis  lequel  août  placéesden 
persuunes,  et,  awJessaa  ,  la  tète  d'un  déinoa.  —  *. 
l'aBeniyle  Je  l'avIeiqM  l'aura  *ii4  Paul  trouva , 
k  AiUmt ,  avec  celte  iyacriptiim  :  iguto  D*o  ,  ces 
entltlèines  ulifieus  pouvaieift ,  soil  dans  le  cours 
(l'une  prédication ,  soli  utéiue  ilaus  une  simple  cun- 
Tersatlun  i\rx  des  Cbiiioii,  fuiiriiir  i  un  pieux 
nii'iiunriaire  ruccanion  de  tuépirer  h  voie  aux  vé- 
riiésde  r^-vangire.  il  est  p«n-lble  que  le  dernier  si- 
gne ail  véellunicfit  le  letis  que  lai  sltnlHlc  Ubul 
(Mim-iti  €»HttrnoM  Ut  CAiaeû)  ;  car ,  bien  ccr- 
Uineineni ,  la  do'iMiic  béiétliiaire  da  wlre  pre> 
ntiére  cltoie  dut  sa  canscrver  lnugieiuiis  au  «l'io  de 
la  race  céiiaiia,  da  UqucUa  sont  Imui  les  Cbiiiois 
awielk-,  Muis  les  plus  aucieu»  écivains  de  ce  p-ys 
étaient  iJé^à  é'r;in)(er*  à  ceile  ii<tiTprélj|iiiii.  Un  «a 
(auraii  nicc'<î>n.ilire  iinii  pins  riiii|>ur..<iice  du  Inan-' 
gle  éqiulaiéial  ijuti  U;  l'ère  Ciboi  regarde  ceiiHiia  le 
symbole  Je  Yunité.  D'Spièi  le  "iiiio.iH.iire  »iiupiisd 
psr  l'empereur  Kinghi,  it  liHliqua aussi  mhjmuIiom. 
Un  Hvie  ,  iKiniiu  >eTMn«Hle^>aédes  Cbiuvia,  di): 
i  La  iriMg.e «tgiiilie  iroit ,  coafuudus  e»  ua.  >  Uue. 
wvanM  esplieaiiwH  ù*^  pla*  auùtais  «ariptérea . 
Lieuruising,  k'wipriineaiaiiSMr  ces-icc  «  Latrtau- 
giecai  t'euiMèuM  d'une  ^ecséii:  conjunciii^n,  de  lltsr- 
luuuie ,  premier  bien  de  i'iioronie  ,  du  ciel  irl  de  la 
terre.  C'en  U  coninuElioii  <les  trtiii  Tsui  (Tsal ,  d'i 
Ko,  indi'iue  le  urîncire  séiéralèur ,  te  fvf 
voir,  la  scieiice  dans  Tan).  Kdonis  «  sininliané- 
ueiil.Hs  gouverneni,  eréa.4ns«ai)aBa«itceqHr. 
eslinéék  ».teUneiOr»ti«sa  éitt  s  *»nalMS  l'«M> . 
pemr  aOmk,  loui^ta  trou  m»,  nn  wcriUce  iolsn  - 
ualà  rs^-m  d»  oue^Mmiwuei  d'unité.  «  —  i  &• 
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•ilaé  ou  derrière  l'aalel,  ou  entre  l'aolel  et 
la  nef,  dans  ieqael  esl  placé  le  clergé  pour 
chanter  l'office  divin.  Dans  ta  plaparl  dei 
églises  d'Italie,  le  ekaur  est  placé  derrière 

ciinnili  en  Europe,  npporte  Ko,  le  hmtax  leiie  de 
l^otsee  -.  Tao  eii  un  ,  de  u  nitare;  le  premier  en- 
geiidn  le  lecond  ;  le*  deux  premien  ont  produit  le 
troiiiéme  ;  lei  irois  ont  Tiit  touiei  cfaoteg.  ■  — 'Vnid 
comme  s'eiprimait,  reUUvement  ï  l'origine  de  l'u- 
niient ,  le  philMOphe  Liliokîum  ,  plus  ancien  que 
Conruciui  :  I  La  loi  trn  la  nlion  produisii  l'un  ;  ce- 
loi-ci  produiMt  deux;  lei  deui  proiltiisireni  trois; 
les  trois  produisirent  toutes  choses,  i  Celle  sentence, 
»a  lémoigoage  de  Couplet ,  est  encore  répétée  par 
1rs  seclaieura  de  snn  école.  —  SuiviiK  un  texte  dif- 
rérenl  :  <  Celui  qui,  pour  ainsi  dire,  est  visible,  sans 
néanmoins  être  vu  ,  «'appelle  Khi,  Celui  que  l'un 
peul  entendre,  quoiqu'il  ne  parle  point  aux  oreilles, 
te  n<Mnme  lli.  Celui  qui  se  laisse  ,  pour  ainsi  dire , 
sentir,  bien  qu'il  se  dérobe  su  (oocber,  s'appelle 
(Jri.  En  vain  inierrogei-Tous  vos  sens  sur  la  nature 
de  ces  trois  éires ,  la  raison  seule  peut  vous  eu  in- 
siniire,  et,  re  qu'elle  vous  apprend  ,  c'est  qu'ils  ne 
ivniieot  qu'un  ,  au-dessus  dui|uel  ne  brille  aucune 
lumière,  au-dessous  duquel  neiisieni  aucunes  lénè- 
))res.  Il  est  éternel.  Aucun  nom  ne  saurait  lui  être 
attribué  ;  il  ne  ret-emble  k  aucune  de  toutes  les 
choses  qui  nous  entourent.  C'est  une  figure  sans 
forme,  une  forme  sans  matière.  Sa  lumière  est  en- 
veloppée de  ténèbres.  Eleveivous  les yeui ,  vous  ne 
vnyes  pat  son  cummen cément.  Le  snivei-vous ,  vous 
n'en  trouvei  pas  la  lin.  Par  cela  seul  qu'il  est  le  Tao 
de  tous  les  siècles ,  jit|ei  quelle  est  sa  oaiure.  Sa- 
voir qu'il  est  éternel ,  voili  le  commencement  de  la 
sagesse,  i 

I  Je  suis  entré  deui  fois,  dit  un  missionnaire,  dans 
les  pagodes  ou  les  lemples  chinois.  Dans  la  première 
cour  ou  dans  la  première  partie,  se  présentent  trois 
grandes  statues  posées  perpendi  eu  lai  renient  et  qui 
représentent  trois  liommus  ;  chaque  statue  porte  un 
sceptre  i  la  main  ;  celte  de  droite  FSt  élevée  sur  un 
lion;  celle  de  gauche  sur  un  élépli»ni  :  ces  trois 
personnes,  cependant,  ï  ce  que  prétendent  les  bnn- 
lïE,  ne  Tonnent  iju'uu  seul  Dieu,  i 

lit.  Mliaorie  du  Mttm. 
t  Les  livres  canoniques  de  la  Chine  cnittJeDuenl 
une  allégorie  (rappanle  du  Messie.  Comme  les  Chi- 
nois n'ont  rien  pu  empronter  t  Isaïe,  il  parjli 'lu'ils 
Tiennent  de  No,  leur  auteur,  l'idée  de  ta  rédemptimi; 
car  leurs  ancêtres  savaient,  aussi  bien  que  les  an- 
ciens Toscans,  qu'une  vierce  concevrait,  qu'elle  en- 
fanterait le  Saint  des  saints;  mais  assurément  cette 
liro)i>liélie,  héréditaire  chez  les  enraiiis  de  Sem,  l\tl 
aussi  mal  comprise  en  Chine  qu'dio  fut  mal  inter- 
prétée par  les  descendaiils  de  Japliet,  en  Italie  ; 
dans  ces  deni  régions,  elle  donna  lieu  au  même  abus. 
De  même  que  Virgile,  il  l'égard  du  lilsde  Pollion  , 
les  Chinois  faisaient  naître  d'une  vierge  chacun  de 
leurs  personnages  les  plus  remarquables  :  touteltiis, 
malgré  cet  abus,  ce  peuple  égaré  ciin>eivaii,  avec 
toute  sa  pureté,  la  iradition  que  le  Saint  des  saints 
naîtrait  un  jnur  dans  on  pays  situé  à  l'iKcIdent  de  la 
Chine.  Un  tait  que  Coatnciu:^,  antérieur  de  cinq  cent 
dnquanie  et  un  ans  il  Jésus-Christ,  nbjei  d'ailleuisde 
la  plus  haute  vénération  chei  les  Chinnis .  avait  pré- 
dit <  qu'à  t'Oocident  apparsliraii  le  Seigneur,  i  Coo- 
fiicius  n'éUit  poioi  un  prophète  :  Il  conflrmait  scn- 
lemeol  la  Iradllion  orale  et  écrite  de  la  my-térieuse 
doctrine  par  laquelle  les  hvres  canoniques  chinois  ei 
leurs  interprètes  dassiquef  désignaient  le  Saint  des 
saints  d'âne  luanière  positive  et  reconnaissable.  Ils 
enleiHlenl  par  le  Saiol  des  saints  :  a  (^lui  qui  sait 
iMt,  qui  Toil  luut.  dont  tiiules  ks  paroles  instrui- 
sent, dont  toutes  les  pcusées  suni  vraies  ;  celui  qui 
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raulei,  et  alors  celui-ci  se  Iroare  rapproché 
de  l'assemblée  da  peuple  ;  c'est  ce  que  l'oa 
nomme  auttt  à  la  romaine.  Bu  France,  le 
cAofur  est  ordinairement  lilné  entre  l'auliÀ 

est  céleste  et  miraculeux,  dont  la  sagesse  n'a  point 
de  bornes,  aux  yeux  daqnel  l'avenir  entier  est  sans 
voiles,  dont  chaque  parole  est  erScace.  Il  cM  un  ivee 
le  Tien  (Dieu),  et,  sans  le  Tien,  le  monde  ne  pour- 
rait le  reconnaître  ;  lui  seul  peut  offrir  un  holoeanste 
digne  de  la  majesié  du  Scbantstî  (Dieu,  souverain  dn 
ciel).  Les  peuples  l'allendeni,  dit  Heniius,  disciple 
de  Confacius,  comme  les  plantes  fléiries  attendent  la 
rosée.  > 

«  Le  livre  Tschong-Jong,  on  le  juste  milieu,  com- 
posé sani  doute  par  un  diMiple  ou  célèbre  Coiitu- 
etus  ,  offre  queli^ues  passages  qui  ont  directement 
irait  au  futur  Messie.  «  Combien  sont  sublime*  les 
voies  (lu  Saint  des  saints  !  sa  vertu  embrassera  l'u- 
nivers entier;  Il  inculquera  i  tout  une  nouvtdle  vie 
et  une  nouvelle  furce,  et  s'élèvera  Juiqii'aa  Tien 
(c'eM-â-dire  jusqu'au  ciel).  Quelle  immeose cirrièra 
s'ouvrira  pour  nous  !  Combien  de  lois  et  de  devoirs 
nouveaux  1  Que  de  rites  majestueux  et  de  solenniléi  ! 
Mais,  comment  les  observer,  s'il  n'en  donne  lui- 
même  resemplel  Ss  présence  peut  seule  en  prépa- 
rer, en  raciliier  l'accomplisteroenl.  De  Ik  vleoi  eol 
adage  de  tous  les  siècles  :  Les  voie*  de  la  perfection 
ne  aerout  fréquemment  parcourue*,  qu'alors  que  le 
Saint  des  saints  les  aura  consacrées  en  y  iuipnuiaut 
ses  pas.  Les  peuiJes  se  proaterneront  devant  lui  ;  eti 
te  voyant,  en  l'écoutant,  ils  seront  couvaincus,  et 


sera  rempli  de  sa  magnificence.  La  Chim  verra  les 
rayons  lie  sa  gloire  parvenir  jusqu'l  elle  ;  ils  pèné- 
trerout  ches  les  nations  les  plus  sauvages,  dans  les 
déseru  les  plus  inabordables,  ou  dans  le*  lieux  quu 
ne  peul  visiter  aucun  vaisseau.  Dans  I'ub  et  dans 
l'autre  hémisplière,  de  l'une  t  l'autre  estréniité  de  hi 
mer.  Il  ne  demeurera  aucune  région,  aucun  parage  , 
aucun  pays,  éclairés  par  les  astre*,  humectés  par  Ja 
rosée,  habile*  par  les  hommes,  où  son  nom  ne  sut 
béni  et  lionaré.  i  [lf^«oiret  conctrwiu  Ut  CMnois.') 
■  Le  grand  commentaire  sur  te  Chou-King,  un  de 
leurs  autres  livres  classiques,  s'exprime  ainsi  :  «  Le 
t  Tien  est  le  Saint  des  saints  invisible;  le  Saint  des 
t  saints  esi  le  Tien  rendu  visible  pour  Inslroire  les 

■  hommes.  >  El  l'explication  de  l'Y-King  dit  :  f  Un 

■  homme  d'une  certaine  riatnre  est  le  Tien,  et  le  Tien 
<  cst  un  homme  d'une  certaine  nature  (a),  i  —  Les 
anciens  sages  de  la  Chine  nonimenl  le  Saint  des 
saints,  l'hamme,  l'homme  le  plus  grand,  le  plus  beau 
des  hommes,  l'humme  par  eicellence,  l'hnmme  ini- 
rsculeux,  te  premier-ne;  il  rcnonvetlert  l'univers, 
changera  les  mœuri,  expiera  tes  pëcliéd  du  monde  , 
mourra  accablé  de  douleur  et  d'opprobre,  ouvrira  la 
purie  du  ciel.  —  Peut-on,  de  nos  jours,  et  sans  pro- 
nonctir  sou  nom,  désigner  Jéius-Christ  d'une  lua- 
liièie  plus  positive?  peut-on  eu  parler  d'une  manière 
plut  sulilime!  Ur  ce  Saint  des  saints,  qui  voit  tout, 
qui  connaît  Innt.  qui  est  un  avec  D.eu,  a  pare  ou 
paraîtra  k  l'occident  de  la  Chine.  Assur^meut,  eu  sa 
rendant  visible,  en  devenant  homme,  le  Tien  a  re- 
vêtu l'humanité.  La   secte  de  Fo  *e  sert  d'un  signe 


sigiiilter  îd  le  dd  matériel.  ÛNtunent ,  eu  erci,  le  ci 
matrTiel  peut-il  devenir  visible ,  peut-Il  dneulr  homme  T 
Commeat  le  Salot  des  salnli  qui  doli  ualtra  t  rooMeul  de 
li  Chine,  peal-ll  ne  faire  qu'un atec  lui? CanineDi  peut 
briller  ssssgeste,  et  l'avenir  te  cSéioder  S  sesTeuiTLon- 
mcnt  aussi  des  Igiioriols,  capatilei  h  pefae  de  tulbulier 
que'quM  mots  chinois,  oul-ilt  pn  [aire  au  i  jAMilesuu 
crime  J«  dire  Tiea  svuc  ces  peuples,  krsuu'ila  nialalent 
parler  de  Dira  T  Le  mot  Tirn  signifie  le  de),  mais  II  ilgai- 
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«l  la  n«f*  envlronn.'  d'ane  balatilrailf  ou 
d'à*  mqr,  nnl  à  droile  el  A  gauche  de 
d«uK rtngt  de  itatlet,  oA  m  plaçenl  les  eeelè- 
>iailf<in«a  et  lei  cbanlrea. 

eompMé  d«  deax  (<ai1i«,  doni  Fiine  indique  l'utian 
de  Mwemfra,  de  l'Awiti'ta'  ;  l'autre .  mie  naitt^iu 
fMiNrcelte  iKwnme  re  ligne  l'incamiiion  d»  Pu, 
a»U  an  incîen  auicur  prélend  <)u*elle  ne  l'inierprèie 
alnii  que  par  abm  ;  que  ce  ligne  eii  de  JweiKCMp 
anUfièor  i  l'eiiMSiiee,  en  l-hine,  ti'auevu  8di)nutir 
de  Fo  ;  qu'il  déiigne  ipécialeoieiii  celui  «iui  doit  en- 
ricliir  te*  UniaHiei  stp«  te*  ricbeeee*,  lei  ennoblir 
en  leur  commuiiiqaani  u  dignlié  ei  ea  grandeur, 

«  Hais  rabat  ntae  que  font  de  ce  tigne  le*  eec- 
tueare  de  Po,  eit  trèi-reaticquable.  Commeai  wni- 
iU  aîTtvdt  k  iningîner  l'iimmuion  de  leor  diviniid  t 
L'idée  que  INen  prendrait  naa  organtoaiioB  maié- 
rielte,  qiM,  par  Ib,  il  h  Inmterail  bbaudaoné  i  Tu- 
bage de  tes  («roc*  pfayiiques,  eit  bien  dloignée  de 
riutelligeMa  baraiine,  et  il  ne  «enble  loui  à  fait 
impoeaiele  que  l' bem Me ,Kvré  à  tae  propret  raeulléa,ail 
janult  pu  la  remontrer.  Jannlii,  d'ailleurt ,  lei  peuplée 

Eieni  plut  nodemet,  le*  Grèce,  lee  Eimtquea,  lea 
tint,  ne  prêtèrent  une  nature  organitpM  à  leura 
dÏTiniidi  :  île  te  bonakeot  à  l'apperenee,  car  il  tuf- 
(iMii  de  faite  illnilon  aux  lent  :  or  ce  n'était  poim 
nu-deesni  de  la  loate  potuaDCfl  diftne.  Letadura- 
■eurt  de  Fo  nbu^èrenl  de  ce  signe,  mais  ton  iiiven- 
tlon  n'appartenait  peint  au  hasard,  elledérinil  d'une 
itoclrine  béiédiiaire  qu'ils  avaient  fteaiemeni  alté- 
rée. Pr«bablenient,  lort  de  leur  introduction  en 
(Ihine ,  ils  trouvèrent  cette  doctrine  et  le  aigiie  qui 
la  repréfeniait  di^jk  enveloppée  de  ténébrea  ,  m>it 
leur  secie  même  date  d'nne  époque  anlérieme  k  cet 
bM*  ;  leura  idée*  aur  Fe  découlent  préciaémenl  de 
telle  docirîne  liérédiMire,  non  motiit  connue  des  In- 
diens que  des  Chinois  dios  les  temps  prfraiiifi,  ee- 
(«ndanl  ddftgurée  beaucoup  fdutldt  etd'anemanîére 
|ttus  iléploralile  p'>r  la  délirante  imagination  des 
(iremiera  et  par  les  uieotongies  s]FsiémaUi|uet  de 
leur*  bramlnea, 

«  Avec  cet  idées  st  ceordoune  une  docirlae  aussi 
ancienne  qu'incooiprëhPnsible  cbei  les  preiolera  peu- 
ples, lei  liiillens,  lea  Cliiuoia,  les  Egypiieni.  Le  Fo 
des  Indiens,  nommé  au  Japon  SctiaLa  (XacHj,  Buad 
et  Budiw,  Tut  engmJré  par  une  vierge,  sans  aucune 
cohabiUlion.  Les  auckns  Chinois  falsaleot  dascen- 
ilre  de  vierges  les  divers  cbefi  des  maisons  qui  cioi 
Kuccesiivcmeiit  gouverné  l'empire.  Cbes  tes  poêtei 
lie  la  Grèce  ei  de  Rome,  qui  empruntèrent  toutes 
leurt  fables  sui  E^ypliens  et  auK  Phéniciens,  ou 
trouve  dei  hûn»  iwug  de  vierges,  ou,  du  moins, 
ccmcus  d'une  ma n  ère  turnalorelle.  D'uù  viendrait 
C^lie  Idée ,  si  étrangère  k  l'ordre  de  la  nature , 
commune  â  des  peuple}  que  téparail  tant  de  dj- 
iiance,  malgré  la  diversité  des  détails  qui  l'envi- 
ronnent dans  les  différeuies  contre,  si  elle  n'avait 
m  ig  mal  rement  J^dlli  de  la  même  lourcoT  Parmi 
loui  les  peuples  du  paganisme,  la  virginité  comman- 
dait b  plus  nauie  venéraiiou-  Partout,  el  à  toutes  les 
époques  de  l'exislence  du  genre  humain,  l'on  trouve 
des  vierges  consacrées  k  la  Uvinité.  Quelle  inatiiu- 
liOli  elTaça  en  gloire  telle  des  vestilesl  Avec  le  culte 
de  Vcïta  se  toullnt  te  tusire  de  l'empire  romain; 
avec  lui  aussi  on  le  vit  s'éteindre.  —  Uaiis  le  tem- 
ple de  HiMerve,  k  Atbénea,  des  vierges  eotreienaiont, 
Gufiime  k  Itoitie,  le  leu  sacré.  —  Un  a  retrouvé  les 
mêmes  vestales  chei  d'au  trei  peuples  ,  aoiamnio.t 
aux  deux  Inde  ,  et  réccmnienl  au  Féroa,  06,  ctaote 
merveilleuse,  la  transgression  du  lei'rs  vœux  était 
(unie  de  la  mérne  peii<e  qu'à  Rome.  Un  y  regardait 
la  virginité  comme  une  dignité  sainte,  égatemeut 
agréable  k  l'empereur  et  aui  dieui.  —  Dana  le* 
Indes,  la  loi  de  Ueiiu  diipote  que  les  féiet  prescrites 
en  l'honneur  de  la  clusieiê  ne  concernent  que  les 


Le  chœur  lignifle  aussi  l'assemblée  dactua 
(|ui  ehauleiil;  ainsi  le  elutur  ré[)oiid  au  cé- 
lébrant; on  ehanle  A  deui  cfcaurs  ;lo  Aoul- 
chaw,  ce  sont  les  chanoioe*  ou  les  prêlrea 

vierges,  et  que  les  femmes  auxquelles  ce  titre  n'ap> 

Cnieiil  plut  doivent  demeurer  étrjiuiêri-s  k  toutes 
céréuoniea  qu'elle  établit.  —  Généra  k  ment , 
parmi  toutes  les  nations,  on  aiucbait  le  plus  graud 
pria  k  la  vlifiniié. 

f  La  source  d'ob  se  répandirent  eas  idées  est , 
sans  eontredît,  la  dncirine  antlqee  ri  bérédiiair« 
d'un  futur  Messie,  révélée  k  l'un  des  plut  anciens 
pères  du  genre  tiuniain,  euraeinée  par  Noé  dans 
l'esprit  de  sa  postérité.  Elle  t'eflsca  depuis  cbei  les 
diverses  r4Ces,  ditparaissani  tnui  k  fait,  ou  bien  se 
dégradant  par  radjoncikm  des  plut  monsiruent 
préjngés,  des  fdbles  les  plus  ridicules  :  ee  n'est 
qu'au  sein  du  peuple  élu  qu'elle  se  conserva  lumi- 
neuse et  complète.  —  ïlae  tiergt,  dit  isaïe,  coMtt- 
vra  €1  tHgendrt.  a  an  /U*'  ?ai  lere  oppefé  Emmantul. 
-"  Aucue  iuterprèie  de  l'Ecriture  sainio  ne  donne- 
rait un  aote  sent  k  ce  paitage,  fdt-il  familiarisé 
avec  le  contenu  de  tous  le»  ouvrages  cbinoii,  —  La 
Cbiue  entière  en  avait  lu  de  semblablei  ou  d'analo- 
gues, laol  dans  ses  livret  canoniques  que  dans  leura 
coiumeotiteun,  quaud.  vers  l'un  S5  de  nntre  ère , 
rempereor  Him>Ti  voulut  envoyer  k  ia  recturrcbe  do 
Saint  det  saints,  on  du  moins,  s'il  était  déjk  mon, 
de  sa  docirine.  —  Ualbeureusemeul  les  connaitsan- 
cet  géographiques  de  ce  prince  sur  l'tJccidcot  te 
bornaient  ani  Iodes.  11  St  paiiir  une  ambassade  qui 
(ievsil  en  ramener  le  &iioi  des  sainU,  ou  en  rap- 
piirler  la  doctrine  dans  ton  empire.  Lci  ambassa- 
deurt  T  irouvèrenl  une  divinité,  objet  du  respect 
filerai,  nommée  Fo  ou  PoA,  et  une  autre,  plus  aa- 
cienue  encore,  appelés  Omito ,  auiquellei  les  In- 
diens aliribuaîenl.les  plus  gnnds  miracles,  dont  ila 
racontaient  les  choses  les  ^lus  eitraordinairei.  hu 
ambassadeurs,  crovant  avoir  rencontré  le  Saint  des 
sainti  daus  ces  deux  divlnii&i ,  ra|iporiAreiit  en 
tJliiiie  leurs  images  avec  les  livre*  qui  les  mncer- 
naieiii,  et  ramenèrent  quelques  prêtres  vondi  k  leur 
culie  kuus  le  nom  de  Talapooiena.  Au  Japon,  où  se 
propagea  cette  Idolitrie,  ils  retinrent  celui  de  bonaes, 
'lunt  se  servent  les  missionnaires  de  la  Chine,  parce 

!|iie  nos  relatiuns  aniérieuree  avec  le  Japon  l'avaient 
ail  connaître  aiu  buropéens  :  leur  véritable  d'K» 
ctiinoii  est  Hoxhang.  L'adurailoii  de  Foé  émanail 
(le  l'empereur  :  il  u  est  donc  pujni  élOBliaot  qu'eu 
Chine,  (lù  presque  chaque  action,  chaque  met  et  cha- 
que peutéedu  monarque^assentpour  un  oracle  et  uue 
loi ,  ce  genre  d'idoUirie  se  soit  rapideineol  répaudu. 

■  Dés  lors  la  porte  fut  ouverte  a  toutes  les  absur- 
diiét  de  la  superttiLioo  ;  le*  principes  et  la  sawe 
iilurale  s'évanouirent  bienldl.  Celte  abominable  ido- 
litrie, qui  régne  encore  aujourd'hui  k  Siam  et  k  Cr]t- 
lan,  te  propagea  tellement  en  Chine  depuia  cette 
époque,  qu'une  grande  masse  de  ses  lubliiuits  en  est 
inainienant  infeclée.  1 

IV.  Conlraile  du  tttuxrtligiomt  it  la  Chine. 

■  Autant  il  eit  consolant  de  penser  que,  dura  ni 
une  longue  série  de  tiêelec,  alon  qae  tous  les  peu- 
|iles,  eieepié  celui  d'Israël,  tervaieat  det  idolea 
uiueitca,  tourdet,  aveugles,  une  aathMi .  séparée  du 
reste  des  hommet,  qui  comptait  plut  d'h.ibitanisque 
rKuiofe  entière,  |>erBévératt  néanmottis  k  honorer 
la  trai  Dieu,  autant  l'un  est  aflligé  de  vnir  camuient 
celte  nation,  lrom(>ée  d  >i<s  aou  aiicnie  du  Saint  des 
saints  par  la  diictniie  de  Fuë.  tomba  dans  une  hoa- 
ti'use  iduia  rie,  dunt  le  joug  pèse  encore  sur  aes  det- 
c«iidunte.  > 

V.  Uainiiea  parthl  de  faitdrnnr  croyanee. 

I  Quand,  vers  le  milieu  du  ivu°  siècle,  les  Tartares 

envahirent  la  Chine  et  fondèrent  la  dynastie  actuelle, 

les  idules  de  la  Tariarie  snivireui  les  vainqueurs . 
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<|ui  occopent  let  sUlles  le»  |>lui  titièt»  ;  le 
frof-cAÔnir,  ce  lont  lu  chanlrfls.les  muti- 
dens.  lei  eabnU  de  chœur  qui  remptiHent 
lei  bu  ilallM.—  Dam  l'origine  vfit  sigaiOe 
une  aueinblée  furmée  en  rond,  oae  flo- 
winle;  c'etipoar  cela  qu'il  disigoait  une 
troupe  de  datueuri  qui  »o  lenaieol  par  u 
maiu,  et  furmaieat  un  circuit.  11  ne  dut  paa 
en  conclure,  comme  ont  fait  quelques  au- 
teuri,  que  thonu  a  «igniflé,  dans  lei  églisea, 
un  espace  où  l'on  dansait.  Dans  le  second 
li»re  d'Esdra»  (xii,  31,37,  39),x»(>«f  •'H'»'- 
fie  é*idemroeut  des  cbantrea  et  aun  des  dan- 
CGuri. 

Oa  prétend  que  le  ekaur  des  églises  n  a 
élé  séparé  de  la  nef  que  aous  lo  règne  de 
GoDïtanlio.  Gela  signiue  seolemenl  qu'il  n'y 
a  point  de  preore  plus  ancienne  de  celle  lÂ- 
paration.  Alors  il  fut  environné  d'une  ba- 
lustrade ,  et  même  d'nn  Toila  ou  rideau  qui 
ne  s'on*rait  qu'après  la  consécration.  Dans 
le  xii'  siècle  ,  on  le  ferma  par  un  mor;  mais 
comme  celle  séparation  déûgure  une  églite 
et  cache  le  coup  d'oeil  de  i'aribilecture  « 
od  est  revenu  à Vnsage des  balustrades.— 
Dana  les  monastères  de  fillea,  le  chaur  est 
une  sdie  attachée  an  corps  de  l'église, 
de  laquelle  il  est  séparé  par  noe  grille  ; 


I  UeuKoup  de  ChiiHris  professent  f  ncore  leur  doe- 
Irine  priiniliTe,  bien  qu'enUcliée  de  t>rsiiques  su- 
(irrsiilieuseE  A  leur  idolAirie  urure  let  empereurs 
HllJeiH  nne  profonde  véuéralion  pour  Coiifucius,  à  la 
iKorale  duquel  tei  t^hinoii  sont  rederibles  iTaïQ.t  tu 
prodaire  même  t  la  nouvelle  dynastie  dee  siiuve- 
raffti  que  teur  sagesse,  Uvr  liumanilë,  leur  lèle  ren- 
dent dignes  do  plus  incieu  et  du  plus  puissant  irô.ie 
de  la  Urre.  i 

VI.  Apparition  du  cArùlianii'm. 

t  Au  Milieu  du  itii"  siècle,  i  VMt  des  mission^ 
naircs  catholiques  et  particiiliàreoieni  des  jéimtes, 
rtCvangile  trouva  accès  en  Cbine.  L'empereur  Xun- 
Clii  protégeait  les  mission naires,  les  jésuiies  surtout 
qui,  par  leur  èdocaiion,  leurs  mœurs  austères,  leurs 
cuDiiaissances  en  physique  et  eu  nathéuiatiouet,  te 
ciincilièrent  l'aiiaclKaieul  de  la  cour  impériale.  Û^iis 
h  la  mort  de  ce  moiiirque,  ei  sous  le  gouvern'  ment 
des  miniiires  qui  adniitistraient  peadsnl  h  ntDorité 
Ile  son  successeur,  te*  ckoses  chaiigirent.  L'in- 
fluence des  jésuites  sous  le  règne  précèdent  leur 
avait  fait  des  Moei»itet  les  espota  à  des  periécu- 
tmat.  Quelques-uns  lureet  liaunis,  d'auln»  mis  i 
inoft.  —  Mais  qu^ind  l'empereur  Kang-Hi  comiMuça 
i  réfiner  par  lui-même  k  sa  niaJDrilé,  en  1669,  la 
ii'ission  en  général,  tes  jésuites  en  parlicalier,étirou- 
vèrent  un  meilleur  traiieroenL  Cet  empereur  01  ve- 
nir d'Europe  un  plutgraud  nombre  dejésoiies,  les 
bonora  i  *a  cour  des  preniéras  diguiidi,  Jcur  conlla 
les  pitis  inponsDies  affaires  de  l'euipire,  leur  Ik  bà- 
lir  une  superbe  église  k  proKimiié  du  paUit,  déclara 
la  religion  eliréiienue  innoceiiie,  et  permit  ï  ses  su- 
jets dis  Tembrasser.  Sous  quelques  empereurs  qui 
lui  succédèrent,  les  chrétiens  souffrirent  d'tiurribles 
persécutions,  quelquefois  d'après  leurs  ordres  direcis 
et  dans  Ion  le  l'éiendne  de  l'empire;  plus  souvent, 
Isolément  dans  les  provincn,  de  la  part  des  inanda- 
rins  (lonvemeurs).  Ceuiri  sont-ils  ennemis  des 
ebrëliens,  ils  rewetieut  en  vigneur  les  lois  qui   les 
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c'esl  là  que  let  religleuM»  chantent  l'olDce. 
Bingham  (Orf^.  tcetét.,  I.  yiii,  e.  C,  g  7)  > 

a  prouvé  par  plusieurs  anciens  monuments, 
quedaasiet  premiers  siècles  le  cAamrdes  égli- 
ses était  réservé  au  clergé  seul  g  qu'il  u'était 
permis  eux  laïques  d'approcher  de  l'autel 
qu«  pour  faire  iearoRraade  et  pour  rece- 
voir la  coiamuoion.  Cette  enceinte  est  loa- 
rentaooHuéa  adj/lium,  lieu  où  l'on  n'entre 
point.  Quand  on  compare  le  plan  des  aocies- 
nes  basiliques  avec  le  tableaa  des  assem- 
blées chrélicnnea ,  tracé  par  saint  Jean  dans 
V Apoea'jip$ê,  e,  iv  et  t,  on  vollqae  cotte  dis- 
ripline  venait  des  apôtres;  l'emperear  Ju- 
lien ,  qnuique  apostat,  la  respectait.  Saint 
Ambroiae  ne  permit  point  i  l'empereur  Théo- 
dose  de  le  placer  dans  le  cAa;ur  de  l'église 
de  Mil-iQ  :  l'entrée  du  sanctuaire  était  sar- 
lout  interdite  aax  femme*;  les  laïqnes,  sans 
diEtiDclian,devaiunt  seleoirdaua  la  nef  pen- 
dant les  saints  mystère*  :  preuve  irrécuaa- 
blr,  contre  les  protestants,  de  la  distinction  . 

aui  a  régné  entre  les  prélret  et  les  laïques  , 
es  l'origine  du  christianisme  ,  et  de  Vidée 
que  l'on  aitacbaiti  l'augnite  sacriflcedes 
autels.  —  Mais  lorsque  les  barbares  se  fu- 
rent readna  maîtres  de  l'Occident,  ils  portè- 
rent dune  la  religion  leur  caractère  hautain, 
militaire  et  féroce;  ils  entrèrent  dans  lea 
églises  avec  leurs  armes,  qn'ils  ne  quittaient 
jamais;  ils  prirent  les  places  da  clergé,  el  ue 
respectèrent  aucune  loi.  Les  posaesteurs  (les 
moiudrei  fiefs  suivirent  l'exenfile  des  prin- 
ces, et  prétendirent  au  même  privilège;  uae 
place  dans  le  ehceur  devint  un  droit  seigneu- 
rial. Aujourd'hui  encore  un  seigneur  de  pa- 
roisse ne  ae  contente  pas  de  ruccuper;  mais 
sa  femme ,  ses  enfanta ,  ses  laquais,  ses  ser- 
vantes ,  ont  l'impndence  de  s'y  placer;  el  si 
les  pasteurs  s'jr  opposaient,  ils  seraient  con- 
damnés dans  tous  les  tribunaui. 

Les  évéques  de  l'Bglise  primitive,  les  dis- 
ciples des  apôtrca,  seraient  bien  étonnés  si, 
revenus  au  monde  ,  ils  voyaient,  dans  les 
jours  let  plus  solennels,  le  Bancloaire  des 
églises  occupé  par  des  soldats  armés,  qui  s'y 
conduisent  à  peu  prêt  comme  dans  un  camp, 
et  comme  s'ils  venaient  faire  la  guerre  à 
Dieu ,  les  laïques  et  les  femmes  approcher  du 
saint  autel  avec  aussi  peu  de  respect  que 
d'une  table  profane ,  élouCter  les  aenlimenta 
de  religion  par  orgueil  et  par  curiosité. 
Trembles  dt  rupict  à  la  vue  de  mon  lanc- 
luaire; je  f Hit  U  Seigneur  [Ltvit.  xxTi,3).  Os 
ne  se  souvient  plua  de  cette  IrçoB. 

Parmi  les  lettres  de  Julien,  il  en  est  une 
adressée  à  Arsace,  souverain  pontife  de  Ga- 
latie,  qui  est  nne  censure  sanglante  de  nos 
mœurs.  ■  Lorai|ue  les  gouverneurs  ,  lui  dit- 
il  ,  viendront  aux  iemples  ,  on  ira  les  rece- 
voir dans  le  vestibule.  Qu'ils  ne  s'y  fassent 
point  accompagner  par  des  soldats,  mai* 
qu'il  soit  libre  à  qui  voudra  de  les  suivre. 
Dès  qu'ils  metleut  Ifs  pieds  dans  le  temple  * 
ilsdi-vieiineut  de  limplea  particuliers.  Vous 
seul  avez  droit  d'y  commander,  puisque  les 
dieuK  l'ordonnent  ainsi.  Cens  qui  se  spu- 
mrtteot  à  celte  loi  font  voir  qu'ils  ont  vénta- 
bleiuent  de  la  religion  ;  les  autres ,  qui  ne 
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leuleat  pas  le  dipoailler  an  moment  de  leur 
fatlè  et  de  lenr  grandeur,  innt  des  hommes 
•Dpcrbei ,  remplis  d'une  loUe  vanité.  >(te(- 
(r«  W).  —  Noos  ne  Taisons  point  celle  re- 
marqne  pour  censnrer  nos  lois  civiles  ;  noas 
saroD*  qu'elles  ont  été  l'ouvrage  de»  circons- 
tances, et  souvent  de  la  néceisMé,  qui  est  la 
plus  forte  de  toutes  les  lois  ;  mais  il  est  (on* 
joars  utile  de  rappeler  le  souvenir  de  l'an- 
cienne discipline,  parce  que  c'est  OR  moao- 
nent  de  la  crojance  prîmilive. 
Caoec»  DES  Angm.  Voy.  Ansbs. 
CHOIX,  élection  de  Dieu.  Selon  les  monu- 
ments de  la  révélation  ,  Diea  a  chrtisi  Abra- 
hani  pour  se  faire  connaître  h  lui  plus  par- 
faitement qu'aux  antres  hommes;  il  a  choisi 
la  postérité  de  ce  patriarche  pour  en  faire 
son  peuple  particulier;)!  nous  a  choisis  nous- 
mêmes  poar  nous  rendre  ,  par  le  bapléme  , 
ses  enfants  adoptifs.  Ce  choix  de  la  part  de 
l)lea  est-il ,  comme  le  prétendent  les  incré- 
dules, on  trait  de  partialité,  une  aveugle  pré< 
ditection,  une  ïnjusticeT 

On  pourrait  le  dire ,  si  ta  grâce  que  Dieu 
a  faite  à  Abraham  avait  dérogé  en  quelque 
chose  à  celles  qu'il  accordai!  aux  autres 
homices  ;  si  «  en  adoptant  les  Israélilei ,  il 
avait  absolument  abandoané  les  auires  peu- 
ples; si  les  jjr&ces  dont  il  a  daigné  nous 
combler,  diminuaient  la  mesure  de  celles 
qu'il  Tent  départir  aux  infidèles  :  mais  qui  a 
jamais  osé  l'écrire  oa  le  penserr  Dieu ,  maî- 
tre absolu  de  ses  dons ,  soil  dans  Tordre  de 
la  nature,  soit  dans  l'ordre  de  la  grâce,  peu!, 
sans  injustice ,  meltre  dans  la  distribution 
qn'U  en  fait  telle  inégalilé  qu'il  lui  plaît.  Un 
fnadéle,qttia  reçu  moins  de  grAees  qu'un 
chrétien  ,  n'a  pas  plus  de  droit  de  te  plain- 
dre I  qu'un  hoinoie  disgracié  par  la  nature 
ne  peut  accuser  Dieu,  parce  qu'il  8  douiié  à 
un  autre  homme  une  jme  plus  belle ,  un  es- 
prit plus  pénétranl,Dn  cœur  plus  noble,  etc. 
Dans  l'une  et  l'autre  eipète  de  bienfaits , 
tous  sont  absolument  gratuits.  —  La  justice 
de  Dieu  est  i  couvert  de  blâme,  parce  qu'elle 
ue  fait  rendre  compte  à  chacun  que  de  ce 
t|u*il  a  reçu  ;  sa  bonlé  est  justiflée ,  puisqu'il 
n'est  aucune  créalore  à  laquelle  ri  n'ait  fait 
du  bien  ,  plus  ou  moins.  La  sagesse  divine 
brille  dans  cette  conduite  ;  puisque  par  celle 
diversilé  même  elle  conduit  toutes  choses  à 
leurs  Dus.  II  n'5  aurait  plus  ni  dépendance  , 
ni  besoins  mutuels,  ni  société  entre  les  hom- 
mes, s'ils  étaient  tons  ésanx  ,  tous  doué«  des 
mêmes  qualités,  tous  favorisés  des  mêmes 
a*an!agcs:l'ëgalilé  parfaite  qu'exigent  les  in- 
crédules, n'est  dans  le  fond  qu'une  absurdilé. 
L'objeelion  des  déistes  contre  la  révéla- 
tion, conlre  la  dispensalion  des  grâces  sur- 
naturelles ,  est  donc  précisémeni  la  même 
que  celle  des  athées  contre  la  conduite  do  la 
Providence  dans  la  distribution  des  dons  de 
la  nature  :  les  uns  et  les  autres  se  font  une 
idée  fausse  de  la  bonté  ,  de  la  justice  ,  de  la 
sagesse  de  Dieu;  ils  ne  l'entendent  pas  enx- 
mémei.  Ils  demandent  pourquoi  Dieu  est  ap- 
pelé pst  les  Ecritures  sacrées  te  Oiiu  tf /i- 
raèi,le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac  et  de  Jacob; 
B'»l-il  donc  pas  le  Dieu  de  tous  les  peuples 


cno 


8» 


et  de  tous  tes  hommes?  Il  est  aana  doute  leur 
créateur,  leur  bienfaiteur,  leur  souvernin 
Seigneur,  mais  Ions  ne  l'ont  pas  reconnu 
comme  tel,  puisque  la  plupart  ont  adoré  des 
dieux  qu'ils  avaient  forgés  eux-mêmes, 
Abraham  et  ses  descendants,  mieux  instruils, 
n'ont  rendu  leurs  hommages  qu'an  vrai 
Dieu;  il  a  donc  été  leur  Dieu  par  préférence, 
et  dans  le  même  sens  qu'il  est  encore  le 
Dieu  des  chrétiens ,  parce  que  noua  n'en 
connaissons  poinl  d'aulre. 

Toute  la  question  est  donc  rédnite  à  savoir 
si  Dieu  n'a  pas  donné  â  tous  les  hommes, 
sans  exception,  les  moyens  de  le  cannaitre  , 
et  s'il  n'a  pas  tenu  à  eux  de  l'adorer  :  or  l'E- 
criture nous  atteste  que  Dieu  s'est  révélé  et 
manifesté  à  tous  les  nommes  par  les  ourri- 
get  de  la  création,  par  les  lumières  de  la  rai- 
son, par  les  leçons  de  leurs  premiers  pères  , 
par  le  témoignage  de  la  conscience  ,  par  les 
bienfaits  et  les  châtiments  qu'il  leur  a  dé- 
partis. Les  incrédules  ont  donc  tort  de  sup- 
poser que  Dieu  a  délaissé  ,  abandonné ,  mé- 
connu aucDoe  de  ses  créatures,  foy.  Inftot- 

LITÉ,  BlBnPtlTS  DB  DlBU,  JOSTICB  DX  DlBO,  CtC. 

*  CHOLtRA-UOttBUS.  Ceue  maladie  terrible .  qui 
a  décimé  l'Europe  it  y  a  dii-iieur  ans  et  qui  coritinue 
ses  raTSges  aujourd'tiui,  aRti^eaii  riimj  te  pe»p!e  juif 
ei  peuii  (omiiie  une  mïléJiclion  sur  les  iiilempé- 
ranit.  Voici  deux  passage*  du  l'Ëcriiure  sur  cette 
eStny -laxenaMit  :  Qiiaiu  iuflicitiu  etthonûni  trudiio 
riNBM  ttiguiun  !  »  in  AoTWMnào  t»n  ïabwa^  at  iiia, 
no»  untia  dclortnt  ;  tigitia,  cooiXK*  et  teriura  vira 
infntml»  (  Ectli.  iiii,  'ii,  Ï3  ).  Aoli  taiduê  tut  ia 
Dnni  tp»latione,  cl  non  te  egimiliu  nper  omiwm 
tieam;  in  niHliii  tmm  ueit  fric  in^Taiiuu,  et  avi- 
ditai  afprop'Hquabit  utqat  ad  cbolek.ih.  Propitr 
erapulûm  nmlli  obieruiU  ;  qui  auum  ubitiiun*  ttl , 
adjieiti  vjiam  {Eccli.  ixtvii,  31,  Û). 

CHORËVÊQCE.  On  appelait  ainsi  aulre- 
foit  un  prêtre  qui  exerçait  quelques  fonc- 
tions épiscopalei  dans  les  bourgades  et  lea 
villages ,  et  qui  éluil  censé  le  vicjiro  de  l'é- 
véque.  Ce  nom  vient  de  x*f*'t  région,  eon~ 
trét.  11  n'en  est  pas  question  dans  l'Église 
avant  le  concile  d'Anlioche,  tenu  en  3b0,  qui 
Gxa  les  limites  de  la  juridiction  des  ehoréti- 
qutt;  le  concile  de  liiez,  qui  réduisit  Armca- 
lurius  â  cette  dignité,  l'an  ^39,  est  le  premier 
concile  d'Occident  qui  en  ait  parlé.  Le  pape 
Léon  III  voulait  abolir  ce  titre  :  il  en  fut  em- 
pêché par  le  concile  de  Ralisbonne. 

Les  thoTévinutt  n'avaient  pas  tous  reçu 
l'orJination  épiitcupalt ,  mais  seulement  uu 
degré  de  juridiction  sur  les  autres  prétrea  ; 
ils  pouvaient  cependant  ordonner  des  clercs 
mineurs  et  des  sous-diacres,  et  donner,  coa- 
jaintement  avec  l'évéque  diocésain,  le  diaco- 
nat et  la  prêtrise.  Ceux  qui,  dans  l'Occi- 
dent,  voulurent  s'attribuer  tnules  les  foac- 
(ions  épiscopales  ,  furent  réprimés  ;  on  les 
supprima  entièrement  an  x*  siècle;  on  leur 
substitua  les  archiprétres  et  les  doyens  ru- 
raux. Aujourd'hui  quelque*  évêques  duni  le 
diDcàse  est  fort  étendu  ,  ou!  des  vicaires  gé- 
néraux chargé)  de  faire  plusieurs  funcliuns 
épiscopales  dans  une  partie  de  leur  terri- 
toire :  tels  sont  en  France  les  grands  vicaires 
de  PoDloiie  et  de  Moulins.  Le  premier  des 
aoui-diacres  de  Saint-Marlia  d'Utreclit,  le 
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premier  chanlre  d«s  collégiales  de  Cologne  , 
et  quelques  dignitaires  des  chapitres  de  Trè- 
vpt,  ont  le  titre  de  ehorérigue»,  et  font  les 
fonctions  des  doyens  rnraux.  Bingbam  {Orig. 
ecelés. ,  t.  ii ,  c.  14,  J  &  )  pense ,  comme  plu- 
sieurs autres  tbéolo{|:ien3  anglicans,  qae  tous 
les  ehorévtqutt  avaient  reçn  l'ordination  épis- 
copale;  mais  les  preuves  qu'il  en  donne  ne 
sont  pas  sang  réplique.  ~  Uosbeim  Tait  re- 
monter plus  haut  l'origine  des  ehoritiquet  ; 
il  la  rapptirle  au  i"  siècle  (//l'il.  eccHt., 
i"'  tiède,  second,  pari,,  chap.  2,  J  13;  intt. 
Hiil.  chritt. ,  seconde  pnrt.  c  2 ,  J  17).  Lrg 
évéques  ,  dit-il ,  établis  dans  les  villes  , 
Avaient,  soil  par  leur  ministère,  soit  par  ceini 
Ai  leuia  prélres ,  fonilé  de  nouvellei  égtisrs 
dans  les  villes  et  les  villages  voisina  ;  elles 
re>(èrent  sons  l'inspection  des  évéques  des- 
quels elles  avaient  reçu  l'Evangile.  Mais  Â 
mesure  que  leur  nombreaugmenta,  elles  for- 
mèrent des  estpèces  de  provinces  ecclésiasti- 
ques, auxquelles  les  Grecs  donnèrent,  dans 
la  suite,  le  nom  de  diocèiet.  Comme  l'évéque 
de  la  ville  principale  ne  pouvait  veiller  seul 
sur  cette  quanlilé  d'églises  répandues  dans 
les  villes  et  les  villages,  il  établit ,  pour  ins- 
truire et  gouverner  ces  nouvelles  sociétés, 
des  sufTrflganls  ou  députés  ,  auxquels  on 
donna  le  tiire  de  choréeéquu,  ou  d'évéquea 
d«  campagne.  Ils  tenaient  un  rang  mitoveo 
entre  les  évéqacs  et  les  prélres  ;  ils  étalent 
Inférieurs  aux  premiers,  et  supérieurs  aui 
seconds.  Selon  celte  nolioo ,  les  ekorétéquti , 
dans  l'origine  ,  étaient  les  pasteurs  du  se- 
cond ordre,  qni,  dans  la  snile,  ont  été  nom- 
més curéi,  lorsqu'ils  ont  été  attachés  par  un 
litre  perpétut'l  à  nne  église  particulière  : 
mais  il  parait  que,  d  ma  la  première  inslilu- 
tioo,  c'étaient  plutAt  des  missionnaires  do 
campagne  que  des  curés.  —  Sous  le  iv  siè. 
de,  Moslieim  prétend  que  les  évéques  ex- 
clurent entièrement  le  peuple  de  toute  admî- 
i;istraIioa  dans  les  affaires  ecclésiastiques  , 
qu'ils  dépouillèrent  même  les  prétri-s  de 
leurs  anciens  privilèges  et  de  leur  autorité 
primitive,  afin  Je  n'avoir  plus  personne  qui 
pAl  s'opposera  leur  ambition,  el  afin  de  pou- 
voir disposer  à  lear  gré  dea  bénéfices  et  des 
revenus  de  l'Eglise  ;  qu'ils  supprimèrent  les 
chorévéquft  dans  plusieurs  endroits,  dans  la 
vue  d'étendre  leur  propre  puissance  el  leur 
juridiction  (iv  siècle,  seconde  part-,  c.  3,  g  2 
cl  3). 

Ce  reproche  nous  paraît  une  pure  imagi- 
nation, 1*  C'est  mal  a  propos  que  Moabeim 
suppose  que  pendant  les  trois  premiers  siè- 
cles le  peuple  avait  part  i  l'administration 
dea  affatrea  ecclésiastiques  ;  il  e^t  prouvé  , 
par  les  Epttres  de  saint  Paul,  par  iea  canona 
des  apAtres,  par  ceux  de  plusieurs  conciles, 
par  le  témoignage  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques, que  celle  administration  a  toujours  été 
la  fonction  des  évéques.  Voy.  Adtobité  k> 
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s*  Il  n'y  a  aucune  preuve  que  pendant  ces 
trois  siècles  les  simples  prêtres  aient  eu  plus 
d'autorité  qu'ils  n'en  eurent  au  qualrième;  la 
rontr;iire  parait  supposé  par  Moaheim  lui- 
même,  qui  dit  qoe  pendant  ce  sijcie  les  {irâ- 


Ireset  tesiiacres  poussèrent  leur  ambifion 
el  leurs  prétentions  aux  derniers  eicèa, 
(ibid.,  g  8}.  Les  évéquea  puuvaienl-ila  éten- 
dre leur  autorité  en  même  temps  que  Iea 
ministres  inférieurs  travaillaient  à  augmen- 
ter la  lenrT  Si  les  premiers  s'y  oppossieut , 
cela  ne  prouve  pas  qo'its  aient  dépouillé  Us 
prétrea  de  l'inOoence  qu'ils  avaient  eue  aa- 
parafant  dans  les  afTairea  ecclésiastiaaes. 
3*  C'est  au  contraire  pendant  le  iv*  siècle 
que  les  cherévtquet ,  on  pasteurs  des  églises 
de  la  campagne,  puraissenl  être  devenus  ti- 
tulaires el  inamovibles,  au  lieu  qu'ils  ne  l'a- 
vaient pas  été  auparavant.  Mais  la  préven- 
lion  des  protestants  contre  le  gonvernemeut 
hiérarchique  leur  fait  confondre  toutes  les 
époques  ,  el  embrouiller  tous  les  faits  de 
l'hiitoire  eeclétiartique. 

Il  est  bon  de  se  souvenir  que  les  choréti- 
quei  ne  sont  pas  la  même  chose  que  les  eo- 
étiquei  ou  suCfraganta.  Voy.   Cobvêqub. 

CURÊUE,  terme  formé  de xjiia^ai,  onction^ 
est  nne  composition  d'huile  d'olives  et  do 
baume  ,  consacrée  par  l'évéque ,  le  jeudi 
saint,  de  laquelle  on  se  sert  dans  l'adminis- 
traliou  du  baptême,  de  la  confirmation  et  do 
l'ordre,  l'our  t'extrême.onction  ,  on  se  sert 
d'huile  seule,  bénite  aussi  par  l'évéque  pour 
cet  effet.  Les  Greca  noinmenlle  lai'nf-cW- 
m<,  myron,  onguent,  parfum. 

Les  maronites,  avant  leorrêonfon  à  l'B- 
glise  romaine,  employaient  dana  la  cooiposi- 
lion  de  leur  chrême,  l'buile,  le  baume,  le 
musc,  le  safran,  la  cannelle,  les  roses  ,  Ten- 
ceus  blanc  et  d'aulres  drogues.  Le  P.  Dau- 
dini,  jésuite,  envojé  an  moni  Liban  en  qua- 
lité de  nonce  da  pape  ,  en  1556 ,  ordonna  , 
dans  un  sjnode  .qoe  lesninl-cAr^me  ne  fât 
à  l'avenir  compose  que  d'huile  et  de  baume. 

Go  lime  l'onction  du  âaintehréme  est  cen- 
sée faire  partie  de  la  matière  du  sacrement 
de  confirmation  ,  l'évéque  seul  a  le  pouvoir 
de  la  faire  ,  aussi  bien  que  celle  dont  on  sa 
sert  dans  l'ordination  ;  mais  c'est  le  prêtre 
qui  la  fait  dans  le  baptême  et  dans  l'extrême- 
onclion.  —  Autrefois  les  évéques  exigeaient 
du  clergé,  pour  la  confection  du  taint-chré- 
ma  une  coolrihulion  qu'ils  sppelaient  denarii 
chriimaltM  ;  à  présent  on^tire  seulement  une 
lèftère  rétribution  des  fabriques,  en  leur  dis- 
tribuant iea  saintes  huiles  dans'^la  plupart 
des  diocèses.  Voy.  VAncien  Sacramtntaire  , 
par  Grandcolas  ,  seconde  partie,  p.  103.  — 
La  bénédiction  ou  consécration  du  chrim» , 
qui  serl  de  matière  à  plusienrs  aacremenis , 
est  un  témoignage  de  la  rroyance  de  l'Egli- 
se, et  des  effets  qu'elle  attribue  k  ces  augus- 
tes cérémonies  ;  on  le  voit  par  le  Ponlitical 
romain,  où  se  trouve  la  formule  dont  l'évé- 
que se  sert.  Les  proleslanls  n'ont  pas  man- 
qué de  tourner  en  ridicule  cet  usage^  el  de 
le  traiter  de  sopersiition  ;  il  est  cependant 
très-ancien ,  puisqu'il  a  été  conservé  par  les 
sectes  da  chrétiens  orientaus  qui  se  sont  sé- 
parés de  l'Eglise  romaine  drpuis  plus  de 
doQze  cents  aits.  Il  n'y  a  pas  plus  de  supera- 
lilioudans  celte  cérémonie,  que  dans  l'actioa 
de  Jésus-Christ,  qui  se  servit  de  boue  et  de 
crachat  pour  rendre  la  vue  i  un  avcugic-aé 
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(Jotn.  n  ,6).  —  La  Croie ,  dant  sna  Hi>- 
toire  dn  cknitianUme  dn  Indei ,  tome  I". 
p.  308^  prélead  qoe  Icb  Arménien!  regar- 
dent ta  bénédiction  da  mgron  on  do  itinl- 
ehrime,  comme  nn  sacrement,  et  qu'ils al- 
(ribnent  à  celle  action  la  même  vertu  qu'à 
la  consécrallon  de  l'enehariilie.  Il  cite  en 
preDTe  une  homélie  de  Grégoire  de  Naréka, 
ooelear  de  l'Egliie  arménienne  ,  qui  a  véco 
•D  X*  ifèele,  et  oo'pastage  de  Vardanès,  as- 
tre doclear  arménien  ,  da  sur,  où  il  dil  : 
■  Nooi  voyons  dea  yeax  du  corps»  dans  l'ea- 
dîariBlia,  do  pain  et  dn  «in ,  si  par  les  yeui 
de  Û  foi  ftB  de  realendem«\t,  nous  j  coace- 
TOM  le  corps  et  le  sang  de  Jéaas-Chrfsl  :  de 


Bsteie  ane  dans  le  myron  nooi  ne  voyons 
qoe  de  l'hailâ  :  nais  par  la  Toi  nom  y  aper- 
cevons l'Esprit  de  Dteq.  »  Donc,  dit  La  Cro- 


ie, tous  les  Arméniens  admettent  un  lacre- 
menl  Ineonna  dans  l'Eglise  rouiaiDe,  oo, 
selon  leur  opinion.  Il  no  se  fait  pas  plus  de 
traniSDbstantiation  dans  l'eucbanstie  par  la 
coDsécratios.  nne  dans  le  myron  parla  bé- 
nédiction. —  Voilà  sans  donte  un  fort  argn- 
ment  ;  maia  est-ce  de  deux  docteur*  (rei- 
modernes,  etqni  ne  paraissent  pas  fort  ha- 
biles tbioli^iens  ,  que  nous  devons  appren- 
dre quelle  e*l  la  croyance  de  l'Eglise  armé- 
nienne? Les  livres  lUorgiqoes  de  celte 
Eglise,  et  tes  professions  de  foi  de  ses  èvé- 

»nes,noB&paraitsenl  des  preuves  pins  io- 
des de  sa  doctrine  ,  que  les  écrits  de  deux 
particuliers  ;  on  peut  voir  ces  preuves  dans 
le  premier  et  le  troisième  tnme  de  la  Perpi~ 
tvité  d*  la  Foi,  et  dans  le  P.  Lebrnn,  tome  V. 
Tout  ee  qui  s'ensoit  da  passage  de  Vardanès, 
est  que  la  comparaison  qu'il  fait  entre  l'eu- 
charisLie  et  le  myron  n'est  pas  fort  exacte  ; 
elle  signiQe  lealemenl  que  par  l'onction  du 
saint-cAr^ma  nous  recevons  la  grAce  dn 
Saint-Esprit  aasstréellemenl  que  nous  rece- 
vons le  corps  et  le  sang  de  Jëius-Cbrist  par 
l'eucharistie,  et  telle  est  aussi  la  doctrine  de 
l'Eglise  romaine,  n  n'est  pas  plus  besoin 
pour  cela  d'une  transsulislanliulion  Jani  le 
saint-cAr/me,  que  dans  l't'au  du  baptême 
pour  effacer  le  péché  originel.  Ce  n'est  point 
sur  l'effet  que  produit  l'eucharistie  qne  nous 
fondons  le  dogme  de  la  Iranisubslantiation , 
mais  sur  les  paroles  de  Jésus-Chrisi.  —  Au 
reste,  cette  remarque  de  La  Croze  n'est  pas 
la  seule  dans  laquelle  il  a  montré  fort  peu 
de  Justesse  el  de  sagacité.  Foy.  Abhêhikns. 
CHRÉHBAU,  bonnet  ou  béguin  de  toile 
blancbe  que  l'on  met  sur  la  léte  des  enfanla 
après  le  baptême,  pour  tenir  lieu  de  la  robe 
blanche,  symbole  de  l'innocence,  dont  on 
revéuit  autrefois  les  catéchumènes,  après 
les  avoir  baptisés.  Cette  robe  blanche  eiail 
un  témoignage  des  effets  que  l'on  attribuait 
au  baptême.  Si  l'on  avait  pensé,  comiim  les 
protestants,  que  ce  sacrement  n'a  point  d'au- 
tre vertB  que  d'exciter  la  fui,  on  n'y  aurait 
pas  ajouté  un  symbole  de  la  pureté  de  l'â- 
uie  qa'avail  reçue  le  baptisé. 

CHRËTIUN,  en  parlant  des  personnes,  si- 
gnifie an  homme  qui  est  baptisé,  et  fait 
prutosslon  de  suivre  la  doctrine  de  Jésus- 
Cliriit^  en  parlant  des  choses,  Il  siguilie  ce 


3 ut  est  conforme  à  cette  doctrine  :  ainsi  l'un 
it,  un  d'sceurf  ehrélif,  uiu  rie  claétln~ 
ne.  eic. 

Ce  fat  dans  la  ville  d'Anlioche,  vers  l'an 
&l,  qar  les  (/tjctp/o  de  Jésus-Christ  fure»! 
nommés  chrétUni.  On  les  nommait  encore 
/lu»,  fl-ire»t  tainti,  eroffanti,  MUn,  naia* 
rieni  on  purifiét,  jettétnt,  îjifiiti,  mot  formé 
des  lettres  initiales  des  litres  de  Jésus- 
Christ,  'laoQÛf ,  Hprcà;  ,  6t«û  Tiàr  ,  Ittrif,  Jf- 
n»,  Christ,  Filt  de  Dieu,  Sauteur  ;  gmoeii- 
qaet,  intelligents  ou  illotnînés.  théoph^re*, 
el  thriêtophorei,  temples  de  Dieu  et  de  lé- 
sns-Chrisl,  quelquefois  même  ehrisU,  con- 
sacrés i  Dieu  par  une  onction  sainte.  Il 
n'est  pas  sAr  qne  Phllon  les  ait  désignés  sous 
le  nom  deTHÉBiPEDies.  Foy.  ce  terme.  — 
Les  païens,  par  haine,  les  chargèrent  de 
noms  injurieux  ;  ils  les  nommèrent  im- 
pnsteurs,  magiciens,  juifs,  gallléens,  sophis- 
tes, athées,  parabotairei  ou  parabolitu  , 
c'est-i-dire,  désespérés,  A  canse  du  courage 
avec  lequel  les  ckrétietu  bravaient  la  mort  ; 
I>io(Aatia/i,  gens  qui  vivent  pour  mourir  ; 
tarmentitii,  nommes  qui  sentent  le  fag'il  ; 
■«miosii,  dévoués  an  gibet,  etc.  Les  hèréii> 
ques  (Irentdfl  même,  en  nommant  les  catho* 
llques,  limplet,  olUt/oriMltt,  anthropolâlrtê 
ou  adorateurs  d'un  homme,  etc. 

Attjoord'hui  les  Jncrédolei  veulent  se  pré- 
valoir de  cette  prévention  des  païens  :  ils 
R rétendent  la  eonurmer  par  des  calomnies. 
s  disent  que  les  premiers  qui  ont  cru  en 
Jésus-ChrisI  étaient  la  lie  du  peuple,  ce  qu'il 
y  avait  de  pins  vil  chez  les  Juifs  et  chei  les 

tiaïens,  par  conséquent,  des  ignorants  et  des 
anatiqnes;  qne  la  plupart  ont  été  mis  à 
mort  pour  leurs  crimes  et  leur  carsclère  sé- 
ditieux, et  non  pour  leur  religion;  que 
quand  ils  sont  devenus  les  maîtres,  ils  ont 
usé  de  représailles  envers  les  païens  et  leur 
ont  rendu  arec  usure  les  cruautés  qu'ils  en 
avaient  essuyées.  Il  est  important  de  réfuter 
ces  trois  accusations.  —  Avant  de  prouver 
le  rontraire,  observons  d'abord  qne  le  pro- 
dige de  l'élablisscmeot  du  christianisme  ue 
serait  pas  moins  grand,  qnand  même  il 
n'aurait  été  embrassé  d'abord  que  par  le 
peuple:  les  ignorants  et  les  pauvres  sont 
plus  portés  A  la  soperslition  que  les  hom- 
mes instruits  et  d'une  condition  honnête;  les 
premiers  par  conséquent  oui  dû  être  plus 
attachés  au  paganisme  que  les  seconds,  et 
plus  difGcilcs  à  convenir.  —  Nos  adversaires 
d'ailleurs  ont  soin  de  se  réfuter  eux-mêmes. 
Ils  disent  qu'un  des  allrails  qui  ont  le  plus 
contribué  à  la  propagation  de  l'EvaD^lle, 
sont  les  aumAnei  abondantes  des  premiers 
cAr^nVnt;  maissi  tous  avaicntétédel»  lie  du 

feuple,  où  auraient-ils  tronvé  de  quoi  faire 
aumAoeT 

Venons  aux  preuves  posfiives  de  la  fau»- 
selé  de  leurs  reproches.  —  1*  Dans  la  Judée, 
saint  Jean-Baptisie,  Nicodôme,  Jo-eph  d'Arj- 
malhie,  Lazare,    Zachée,    le  prince  de  Ca- 

Ïharnaiim  dont  Jésus-ChrisI  guérit  le  fils, 
aïre,  dont  il  ressuscita  la  flile,  crurent  en 
lui  avec  leur  Camille.  Ce  n'étaient  point  là  des 
bommea  de  la   lie  du  peuple  ni  des  igni>- 
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ran(«.  Apr^s  la  résnrrection  de  Lazare  , 
plulîeura  ilea  principaux  Juifi  Gr^nt  île  tnâ* 
me  {Joon.  xi.  Vi  ;  tr,  k2).  Après  \a  defccnle 
du  Saliil-Bsprir,  saint  Paul  et  Gamnliel  ion 
maître,  an  grand  nombre  de  prêtres  et  de  pha- 
risiens, étuieni  au  nombre  defi  fidèles  (Aet. 
iT,  3^,  39  ;  *ii,  7  ;  xt,  5}.  Ce  sont  anlant  da 
téôioin  oGolnirei  de  ce  qui  l'élail  passé  à 
Jénisaleoi.  bira-t-on  qu'ils  étaient  u  plui 
vile  partie  du  peDple?  —  Lecenlarioa  Cor- 
neille, l'eanuque  de  la  reine  Candace,  Ser- 
giiis-Paulus,  procnnsul  de  Chypre,  les  prin- 
cipaux Juifs  de  Bérèe,  Denis  d'Alhëiiei,  Cris- 
pus,  chef  de  la  synagogoe  da  Corinlhe, 
Apollo,  Céphai,  Tlmbthée,  Tile,  disciples 
de  saint  Paul,  n'étaient  ni  des  hommes  de  la 
lie  du  peuple,  ni  des  Ignorant);  les  princi- 
pnui  de  l'Asie  étalent  set  amis  (Act.  xix,  19, 
SS,  SI).  Hermas,  «tint  Clément,  saint  Igna- 
ce, saint  Polycarpe,  ceux  auxquels  les  apA* 
très  ont  écrit,  élaient  certainement  des 
hommes  lettrés.  A  Rome,  saint  Paul  eat  des 
prosélytes,  non-seulement  parmi  \e«  princi- 
pnux  Juifs,  mais  dans  le  palais  des  empereurs. 
Selon  les  «atours  profanes ,  Flavius-Clé- 
ment, parei^t  de  Domitien,  Domitilla,  sœurde 
cet  empPTi'Or.le  consul  AciliusGlabrio,  Pom- 
punia  Grœcina,  et  d'aaires  personnes  da  pre- 
mier rang,  avalent  renoncé  au  paganisme. 
La  ploparl  des  leçons  qne  saint  Paul  fait 
aux  fidèles  dans  ses  lellrt-s,  ne  peurenl  ^Iru 
applicables  qu'à  drs  hommes  d'une  condfllon 
relerée,  et  instruits  dans  les  sciences  liu- 
malnea.  —  Dans  le  n*  siècle,  Quadratus, 
Mélilun,  Héeésippe,  Aihénagare,  saint  Jus- 
tin, Talien,  Hermias,  Théophile  d'Antioehe. 
Apollinaire  d'Hiéraples,  Denis  do  Corinlhe, 
Tolycrale  d'Ëphèse,  Pan'œnos,  snint  Irénée, 
Clément  d'Alexandrie,  etc.,  ont  fuit  honneur 
an  christianisme  par  leurs  ouvrages  aussi 
bien  aue  par  leurs  vertu*.  Les  ("ères  de  l'B- 
gllse  du  tu*  et  dn  iv  siècle  ont  été  les  plus 
savants  écrivains  do  leur  temps.  —  2*  A 
Tarticle  H*aTiBi,  nous  prouTerons  qne  les 
chrétient  ont  été  mis  à  mort  pour  leur  reli  - 
gioQ  seule,  et  non  pour  adcuo  crime  ni  au- 
cun acte  de  sédition  ;  mais  nous  pouvons 
nous  borner  d'aranee  an  témoignage  do 
ceux  mêmes  qnl  ont  affecté  de  les  mépriser. 
Tacite  ne  leur  reproche  point  d'autre  crime 
que  lenr  superstition,  et  d'être  baïs  du  gen- 
re humain  {Annal.,  I,  xv,  n*6}.  Pline,  après 
les  perquisitions  les  plus  sévères,  attesta 
qu'il  n'a  découvert  en  eus  tju'unesupersti- 
tiiin  grossière  et  opinidlre,  Itb.  x,  epul.  97. 
L'empereur  Antonin,  dans  son  rescritaux 
états  de  l'Asie,  rend  justice  i  l'innocence  de 
leurs  mœurs  (Saint  Justin,  Apol.  i,  n.  69  et 
70).  Julien,  acharné  à  1rs  calomnier,  est 
forcé  de  farrc  fétoge  de  leur  cbarilè,  et  de 
lenr  attribuer  au  moins  l'apparence  de  ton- 
tes les  vertus  {Letlre  h9  à  j4rfac;}.  Celse, 
après  leur  avoir  reproché  lenr  incrédnlitè, 
leur  aversion  pour  le  paganisme,  lenr  fu- 
reur de  courir  à  la  mort,  leur  zèle  à  faire 
des  prosélytes,  convient  qu'il  y  a  parmi  eux 
des  hommes  graves,  intelligents  et  instruits 
(Orig.,  contre  Cehe,  I.  i,  n.  âTT,  elo).  De  pa- 
reils aveux,  (ails  par  des  ennemis  déclarés, 


nous  paraissent  une  assez  bonne  apulogic 
cnnlre  les  dlomnies  des  incrédules.  — 
3"  Ponr  pouvoir  accuser  les  chrétient  de 
vengeance  et  de  cruauté  envers  les  païens, 
les  incrédules  ont  eu  recours  A  des  expédients 
singuliers.  Ils  leur  attribuent  les  cruautés 
de  LiciDins  leur  persécuteur.  On  sait  qoe  c'est 
ce  monstre  qui  fil  jeter  dans  l'Oronle  la 
femme  de  Masimin  son  ennemi,  Gt  massa- 
crer ses  enfants,  Bl  égorger  dans  l'Egypte 
et  dans  la  Palestine  les  mdgistrats  qui 
avaient  suivi  te  parti  de  Uaximin;  c'est  lui 
qui  fil  mourir  le  résar  Valérint  uo  Valeua 
qu'il  avait  créé  Ini-mérae,  et  le  Jeune  Caii- 
didien,  fils  adoptif  de  Maxiiulon  Galère,  etc.  : 
et  l'on  ose  charger  les  chrétient  de  ces  ari- 
mes.  blTîruicr  qu'ils  en  sont  les  auteurs.  Par 
HQ  trait  de  la  mAme  équité,  l'on  a  répété 
vingt  fois  que  Conslîintio  Ot  triompher  la 
chrJsliauiime  par  des  édiu  sanglants,  par 
des  violences  et  des  cruautés  inouïes  exer- 
cées contre  les  païens.  Il  est  cependant  in- 
cifnleslable  que  les  premiers  édils  de  Cons- 
tantin accordaient  seulement  la  toléranco 
aux  cAr^ltnM,  que  les  suivants  établirent  des 
peines  contre  les  crimes  des  païens,  et  n»n 
contre  leur  religion,  que  la  plupart  de  ces 
édits  lia  furent  pas  exéculéa.  On  ne  peut  pas 
citer  l'exemple  d'un  seul  païen  mis  î  mort 
pour  avoir  per»évéré  dans  le  paganisme. 
Voy.  Métn.  dti  Intciipt.,  tome  XXIliii-12, 
p.  350  ;  tome  XV  in-h;  p.  dk. 

Enfln,  nos  advemairei  ont  trouvé  bon  d'a(< 
tribuer  aux  chrélicni  les  violences  et  les  fu- 
reurs que  les  ariens  eiorcérent  contre  les 
catholiques  sous  les  règnes  de  Constance,  de 
Julien,  de  Valcns,  qui  favorisèrent  l'aria- 
niame  ;  comme  si  cette  hérésie  n'avait  pas 
éléun  véritiible  antithriitiunisine.  De  pareil- 
les impostures  ne  feront  jamais  honneur  i 
ceux  ^ui  y  auront  recours. — Nus  anciens 
apologistes,  saint  Justin,  Origène,  Terlul- 
lien,  sdinl  Cyrille,  ont  défié  les  païens  de  re- 
pro;ber  aux  chrétûnt  un  seul  ucte  de  sMi- 
tion  ou  de  révolte^  ou  seul  crime  avéré  ;  et 
cela  dans  un  tein|M  ou  l'empire,  déchiré  par 
des  guerres  civiles,  dévasté  par  des  usurpa- 
teurs, désulé  par  des  tyrans,  ne  préseolail 
?u'un  tatileau  de  forfails.  Dn  troupeau  de 
inatiques  irobécilos,  d'ignorants  iibuséi  par 
des  inipusleurs.d'bummcs  sans  aveu  et  sans 
mtEurs,  a-t-it  pu  se  trouver  lont  à  coup 
doué  de  toutes  les  vertus?  VoilÂ  l'argument 
auquel  nos  ancieus  ennemis  a'oul  pu  ré- 
pondre, et  que  les  calomniateurs  modernes 
ne  détruiront  jamais. 

Nous  convenons  que  les  Juifs  et  les  païens 
se  sont  souvent  réunis  pour  accuser  les  citri- 
lient  des  plus  grands  crimes.  On  publia  que 
dans  leurs  assemblées  Us  égorgairnt  un  en- 
fant, le  mangeaient,  seiouillaient pardes  im- 
pndicités  abominables;  le  peuple  en  était 
persuadé.  On  les  accusait  d'être  magiciens, 
parce  qu'il  se  faisait  parmi  eux  des  mira- 
cles ;  on  lenr  attribuait  les  Déaux  de  la  na- 
ture et  les  désastres  de  l'empire:  nos  an- 
ciens apologistes  forent  obigés  de  répon- 
dre sérieusement  i  tous  ces  reproches  dirlés 
par  les  fureurs  du  fanatisme.  —  liais  Taciti', 
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tline,  Antonio,  GaIm.  Lucien,  Julien,  Li- 
batilui.  n'uBi  rien  Irooré  de  lemblablfl,  «t 
n'eu  ont  rien  cro.  Pline  aviit  fait  meltrfl  à  la 
(orlare  pltitieun  ckrétim  pour  tavoir  la  vé- 
rité, et  II  lea  JDKea  «lempK  de  crime  ;  cens 
intmes  qui  avalenl  apoilaili,  proteiièrent 
qu'ils  n'iTaienl  rien  vu  que  d'ionooenl  dans 
la  religion  eAreïùfiM. 

On  prèiead  qne  tel  ehréttatu  excilèraot  la 
haine  dea  maBiitrala  el  du  goovernenenlt 
l>arcfl  qulli  vontaient  te  rendra  indipen* 
danla  de  raaioriti  civlla,  que  telle  étatl 
l'ambitioB  de  lenra  pasteora.  Cependant  il 
n'eat  parlé  de  eelte  ambition  prétendue,  ol 
dau  lea  râlions  que  donne  Tacite  de  la  per- 
sécation  de  Néron,  ni  daoi  la  lettre  de  Pline, 
ni  dans  la  réponse  de  Trajan,  ni  dans  les 
édils  des  empereurs,  ni  dans  lea  interruga- 
loirea  des  martyrs,  ni  dans  les  plaintes  de 
DOS  apologisles.  Terinllien  défiait  les  magis- 
trats de  citer  on  seul  trait  d'indépendance, 
de  révolte,  de  désobéissance  de  la  part  des 
ekrilient  :  ils  ne  violaient  qu'une  seule  loi, 
celle  qui  ordonnait  d'adorer  lei  dieux  de 
l'empire. 

La  plopart  de  dos  advenairei  jugent  que 
la  morale  de  l'ETangile,  loin  de  raToriser 
l'indépendance,  est  au  contraire  trop  favo- 
rable aux  princes  el  anx  cbefi  des  nations  ; 
•  Ile  commande  l'obéissance  passive,  elle  tend 
A  rendre  les  peuples  esclaves.  Selon  eux, 
c'est  un  des  motifs  qui  portèrent  Constantin 
à  favoriser  le  chrisllanisme  ;  Il  jugea  que  les 
princippi  de  cette  religion  élaieut  les  plus 
ronvenables  à  son  autorité  despotique.  Il 
était  donc  bien  convaincu  qae  les  chrttienê 
ae  voulaient  ni  se  rendre  indépendants  de 
l'aulorité  civile,  ni  attribuera  leurs  pasteora 
une  Juridiction  contraire  à  celle  dn  souve- 
rain. Les  mêmes  accusateurs  ont  écrit  plus 
d'Une  Kiis  que  c'est  Couslantin  lui-même 
qui  accorda  anx  évéques  on  pouvoir  exces- 
sif et  une  partie  de  l'autorité  des  magistral!, 
Îoe  c'est  lui  qui  a  excité  et  nourri  l'ambi- 
on  du  ctergé.  Il  est  donc  bien  certain  qu'a- 
vant cette  époque  les  pasteurs  de  l'Eglise 
n'avaient  pensé  ni  i  se  rendra  indépendants, 
ni  i  s'emparer  de  l'autorité  civile. 

C'est  ainsi  que  nos  adversaires  se  réfutent 
eoi-mémes,  el  font,  sans  le  vouloir,  l'apolo- 
gie de  notre  religion.  —  Si  l'on  vent  savoir 
quels  ont  été  les  chrélitm  dans  les  dilTérentt 
siècles,  il  faut  consulter  l'nnvragedeH.  Fleu- 
rv,  intitulé  Uaun  det  ehrétient  ;  il  n'avance 
rien  qne  sur  Je  bonnes  preuves,  el  il  déve- 
loppe avec  beaucoup  de  sagacité  les  cjuses 
uui  oui  influé  sur  les  mœurs  des  peuples  de 
I  Europe,  depuis  qu'ils  sont  devenus  ehré- 
lient.  Cependant  il  faut  se  souvenir  que  les 
exemples  cités  par  M.  Fleur;  ne  sont  pas 
toujours  une  règle  générale  ;  dans  les  siè- 
cles les  plus  purs,  il  n'a  pas  laissé  d'y 
avoir  des  chrititm  Irès-vicieui,  el  dans  les 
iges  les  plus  corrompus,  on  a  toujours  vu 
des  aiemplei  de  vertu  héroïque.  Aujour- 
d'hui même,  malgré  la  perveraiié  du  grand 
nombre,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
liuea   vrainuDl   cArAimn»  ,  et    dont    Us 


mœurs  sont  dignes  dea  plus  beaux  aiéclea 
de  l'Bglise. 

On  jugerait  fort  mal  do  caractère  et  de  la 
conduite  des  ekréliMt  ta  général,  si  l'on 
s'en  rapportait  au  tableau  au'en  a  fait  Mos- 
beim  dans  les  diDérenta  siècles  de  son  HU- 
toire  eedétiattique  :  il  semble  n'en  avoir 
parlé  que  pour  laire  oublier  le  changement 

Sue  te  christianisme  a  opéré  dans  les  mœurs 
es  peuples  qui  l'ont  emorassé,  effet  qui  est 
l'une  des  preuves  les  pins  sensibles  de  la  di- 
vinité de  notre  religion,  et  sur  laquelle  tous 
nos  apalogislea  ont  insisté.  Sons  le  i**  siècle 
même,  ti*  pari.,  c.  3,  |  9,  il  dit  qu'on  ne 
doit  pas  Juger  de  la  vie  et  des  mœursou  corps 
des  fidèles  par  les  exemplet  émiaeota  de 
sainteté  que  quelques-uns  ont  donnés,  ou 
par  les  préceptes  sublimes  et  les  exhorta- 
tions de  certains  docteurs  pieux,  ni  s'imagi- 
ner qne  l'on  bannissait  jusqu'aux  apparen- 
ces du  vice  et  da  désordre  dans  les  premiè- 
res sociétés  chrétiennes  ;  que  le  contraire 
est  prouvé  par  des  témoignages.  Hais  il  n'eu 
a  cité  aucon.  —  Le  meit^nr  témoignage  que 
nous  avons  de  la  pureté  des  mœurs  des  ehré- 
litni  du  premier  siècle  est  sans  doute  celui 
de  saint  Paul:  or,  après  avoir  censuré  lea 
vices  qui  régnaient  parmi  les  païens,  l'ido- 
Mlrie,  la  fàraicalion,  l'adultère,  les  péchés 
contre  nature,  l'avarice,  l'intempérance,  les 
emportements,  la  rapacité.  Il  dit:  Quel- 
gatâ-unt  cTenlrt  vous  ont  éU  eoupablu,  maû 
vous  élei  lavét,  purifiéi,  tanctifiet  au  nomda 
JétuitChrUt  et  par  l'Esprit  di  Ditu  (/  Cor, 
VI,  9).  La  rigueur  avec  laquelle  il  menace 
de  traiter  on  incestoeax  nous  parait  prou- 
ver que  l'on  ne  souffrait  aucun  vice  ni  aucun 
désordre  dans  les  premières  sociétèi  cArAiVn- 
mti.  Si  l'on  ajoute  à  ce  témoignage  ce  que 
disent  saint  Clément  et  saint  Ignace  dans 
leurs  lettres  louchant  les  moeurs  des  Qdèes, 
la  preuve  de  leur  innocence  nous  semble 
complète. 

Sons  le  II'  siècle,  il  dit  qu'à  mesure  que 
les  bornes  de  l'Eglise  s'étendirent,  le  nombre 
des  personnes  vicieuses  et  déréglées  qui  y 
entrèrent  augmenta  é  proportion  ;  nous  pen- 
sons que  celui  des  personnel  vertueuses 
a'accrnt  encore  davantage,  et  à  plus  furie 
raison.  Quel  motif  auraient  pu  avoir  des  hom* 
mes  vicieux  d'embrasser  lé  christianisme, 
dans  le  temps  qu'il  était  persécuté  et  nui- 
versellement  délesté,  el  que  ses  sectateurs 
étaient  continuellement  exposés  au  supplice  1 
Nous  avons  ponr  garants  de  la  sainteté  des 
mœurs  des  chrétient  de  ce  siècle  ,  non- 
seulement  saint  Justin  ,  Alhénagore,  saint 
Iréiiée,  saint  Théophile  d'Anlioche,  qui  out 
défié  les  païens  de  reprocher  aucun  crime 
aux  fidèles;  mais  la  lettre  de  PiineàTra- 
tan,  le  témoignage  des  apostats  qu'il  avait 
interrogés,  celui  de  l'empereur  Antonio  dans 
son  reicrit  aux  états  de  l'Asie,  et  celui  de 
Lucien  dans  sa  relation  de  la  mort  de  Péré- 
grin. 

Comme  c'est  par  la  discipline  pénltenlielle 
que  les  pasteurs  de  l'Egliie  jr  entretenaient 
la  pureté  dea  mœurs,  Hosheim  a  jugé  qu'il 
était  de  son  inlérét  d'eu  uoircir  l'origiae. 
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Selon  lui,  celte  lastUolion  furi  simple  dans 
Ift  coinnieoranenli,  )'iilléra  inseniiblomont 
|iar  la  nialliLude  des  cèrémoiiics  que  l'on  y 
aîDUta,  et  qne  l'on  emprunta,  dil-il,  de  la 
diicipline  reçne  dans  les  mystères  du  yaga- 
niime.  Ulis  les  refiles,  1rs  pratiques,  les 
exemples  de  Ih  pénitence  n'élaieat-ils  pas 
«sseï  clairemcDl  exposés  dans  les  érrlls  des 
prophètes  el  des  apAlrei,  sans  qu'il  rallût  en 
chercher  le  modèle  chei  les  païens  T  Peal-on 
montrer,  par  des  preuves  posilives,  qne  l'on 
pratiquait  dans  les  mystères  du  paf^anisme 
les  mêmes  choses  que  dans  la  pénitence, 
soit  publique,  soil  particulière,  des  Gdèles 
do  II*  siècle  T  Mosbeim  en  Toulait  surlool  à 
la  confession  :  or,  elle  est  prescrite  par  saint 
Jacques,  chap.  v,  t.  16.  et  par  saint  Jt-an 
(/  Joan.  1, 9}.  C'est  ainsi  que,  parentélemont 
de  secle,  les  protestants  cal<minienl  l'Eglise 
primilÏTe.  Il  reste  i,  examiner,  dit  Mosheim, 
•'il  convenait  ou  non  d'emprunli-r  des  enne- 
mis de  la  vérité  1rs  règles  de  celle  discipline 
salutaire,  et  de  sanctiâer  en  quelque  sorte 
une  partie  des  supcrstiiions  païennes.  Mais 
le  premier  examen  à  faire  est  de  savoir  si 
les  pasteurs  de  l'Eglise  out  Téritablement 
commis  celle  funte,  et  c'est  ce  que  l'on  ne 
prouTera  jamais.  —  Le  principal  crime  qne 
Uosheim  reproche  aux  chrétitnt  du  ii*  siècle, 
ce  sont  les  frartdei  pieuies  :  i  cet  article,  nous 
«errons  ce  qu'il  en  est. 

Il  n'a  rien  dit  de  particnlier  sur  les  mœurs 
de  l'Eglise  du  m*  siècle;  il  a  senti  que  les 
ouvrages  de  Minulius  Félix,  de  saint  Clé- 
ment d'Alexandrie,  de  Terlullien,  d'Origène, 
et  les  exemples  de  fermeté  que  donnèrent 
saint  Cyprien  et  d'autres  évéqnes,  dépose- 
raient contre  loi.  II  a  élMlircé  de  convenir 
que  la  vigueur  de  la  discipline  pénitenlielle 
te  conserva  pendant  toute  la  durée  de  ce  siè- 
cle; mais  il  a  exagéré  sans  raison  le  nombre 
des  lapiai  ou  de  ceux  qui  succombèrent  i  la 
rigueur  des  pir^écoiions.  Voy.  Lapsbs. 

An  iv,  il  n'a  pas  ménagé  les  termes  :  on  y 
trouve,  dil-il,  quclifues  personnes  distin- 
guées par  If ur  piùtë,  et  d'autres  soufllérs  de 
crimes.  Le  nombre  de  chrétitm  vicieux  com- 
mença si  fort  à  s'accroître,  que  les  exemples 
d'une  vraie  piété,  d'une  solide  vertu,  devin- 
rent extrêmement  rares  ;  la  plupart  des 
éréqnes  moo'rèfent  à  leurs  troupeaux  des 
exemples  contngieux  d'orgueil,  de  luxe,  de 
mollesse,  d'aiiimoailé  et  de  plusieurs  autres 
vices.  La  pénileuce  rigoureuse  que  l'on  in- 
Oigeailflux  pécheurs  scandaleux,  n'avait  pas 
lieu  à  l'égard  des  grands  ;  il  n'y  avait  que 
les  personnes  obscures  et  indigentes  qui 
éprouvassent  la  sévérité  des  lois. —  Il  est 
cependant  Incontestable  qne  le  iv*  siècle  a 
été  le  plus  brillant  de  tous  par  la  multitude 
des  évéqnes  qui  ont  honoré  l'Eglise  par 
leurs  vertus  aussi  bien  que  par  leurs  talents; 
il  suffit  de  nommer  saint  Aihanaie,  saint 
Basile,  saint  CjriUe  de  Jérusalem,  saint  Gré- 
goire de  Naiianie,  saint  Grégoire  de  Nysse, 
■ainl  Hilujre  de  Poitiers,  saint  Martin,  saint 
Ambroise,  etc.  Sont-i'e  ces  grands  hommes 
qui  ont  donné  à  leurs  ouailles  des  exemples 
d'orgueil,  de  laxe,  de  mollesse,  d'animouté 
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et  des  autres  vices?  Presque  loiis  avaient 
été  élevés  dans  les  austérités  de  la  vie  tiiU' 
naitiqae  ,  el  l'admiration  de  h-urs  vertus  a 
porté  les  peuples  A  liur  rendre  un  culte 
religieux  après  leur  mort.  Mais  quand  un 
commence  par  se  faire  une  fausse  idée  de 
la  vraie  pléié  et  de  la  solide  vertu,  il  n'est 
pas  étonnant  (|u'on  la  méconnaisse  dans 
Ceux  mêmes  qui  en  ont  été  les  pins  parfaits 
modèles.  Ceox  dont  nous  parlons  n'ont  pas 
pu  souffrir  les  hérétiques,  ils  ont  tonné  et 
sévi  contre  eux  :  voila,  aux  yeux  d'un  pro- 
testant, le  crime  qui  eÔace  et  détruit  tontes 
les  vertus.  Saint  Ambroise  défendit  l'entrée 
de  l'église  A  Théodose  lui-même,  coupable 
du  massacre  de  Thfssalonfque;  cela  nous 
parait  prouver  que  la  pénitence  n'était  pas 
réservée  aux  seules  personnes  obscores  et 
indigentes.  Laclance,  Eusèbe,  Arnobe,  dépo- 
sent de  la  dilTérence  qu'il  y  avait  encore 
entre  1rs  mœurs  des  chrétitnt  et  celles  des 
païens  :  Julien  lui-même,  quoique  apostat, 
fut  forcé  d'en  convenir. 

La  liste  des  grands  éiéques  du  v*  siècle 
est  pour  le  muin*  .lussi  nombreuse  qu'au  iv*. 
Nous  nous  bornons  à  nommer  saint  Epipha- 
nç,  saint  Jean  Cbrysoslome,  saint  Sulpicc- 
Sâvère,  saint  Augustin,  saint  Paulin,  saint 
Isidore  de  Damielle,  saint  Cyrille  d'Alrxan- 
drle,  saint  Hilaire  d'Arles,  saint  Léon,  e| 
saint  Jéréme,  simple  prêtre.  C'est  cependant 
i  cette  époque  que,  selon  Mosheim,  les  vices 
do  cierge  furent  portés  à  leur  comble:  ca- 
lomnie que  nous  réfuterons  au  mot  Ci.kiig6. 
Le  livre  de  saint  Auguilin,  de  MoribuM  Èc~ 
elttiœ  ealholicœ,  dépose  hautement  contre 
les  préventions  des  hérétiques  et  des  incré- 
dules.—  Nous  convenons  que  l'irruption  des 
barbares,  qui  arriva  pendant  ce  siède,  causa 
une  révolution  fâcheuse  dans  les  mœurs  ; 
mais  elle  ne  fot  sensible  que  dans  les  siècles 
suivants.  Voy.  Birbarks. 

Que  prouve  la  censure  des  vices  que  les 
Pères  et  les  moralistes  ont  faite  dans  tous 
les  siècles?  Que  notre  religion  nons  enseigne 
une  morale  beaucoup  plus  sévère  qne  celle 
des  païens,  qu'elle  nous  prescrit  des  vertus 

au'ils  ne  connaissaient  pas,  et  nons  défend 
es  vices  dont  ils  ne  faisaient  aucun  scro- 
fule.  La  vie  d'un  honnête  psïen  paraîtrait 
irl  corrompue  et  fort  scandaleuse  dans  un 
ehrëlien.  Voy.  Horalk. 

Ou  demandera,  sans  doute,  quel  motif 
ont  les  protestants  de  noircir  les  mœurs  de 
l'Eglise  dans  tous  les  siècles  ?  C'est  l'intérêt 
de  système.  Il  ftUait  répondre  quelque  chose 
aux  catholiques  qui  ont  comparé  la  conduite 
des  prétendus  réformateurs  à  celle  des  pre- 
miers fondateurs  du  christianisme,  et  1rs 
mœurs  des  sectaires  avec  celles  des  premlera 
fldèles.  Pour  pallier  l'opprobre  de  la  bien- 
heureute  réformtilion ,  nos  adversaires  ont 
été  forcés  de  calomnier  l'Eglise  pHmitifo, 
tant  sur  la  doctrine  que  sur  les  OMeors. 
Voy.  RiFOBu kTion.  Peu  leur  importe  de 
fournir  des  armes  aux  ennemis  du  christia- 
nisme, pourvu  qu'ils  inspirent  des  préjugés 
contre  1  Eglise  caltiollque.  Les  écrivains  sen* 
ses  de  VUutoirt  tccUsiastique  le  lonl  atia- 
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chi»  à  y  mOHlrcr  dei  verlas,  pcrinadis  de 
l'ulililÀ  de  cède  leçon;  lei  hérétiques  l'a;)- 
pli<)tienl  principalement  à  y  (roaver  det  vi- 
cei,  afin  craaloriser  s.ins  doute  (oui  les  liom- 
tnei  à  tes  imiter,  et  d'dler  A  noire  relif;ion 
l'une  des  principalea  preuves  de  fa  dirînilé.  < 
—  Les  accusations  qu'ils  out  formées  contre 
la  croyance  des  premiers  efirélient,  oe  sont 
pas  mieux  roiitfées  que  celles  qu'ils  on)  ha- 
Hrdées  contre  leurs  mœurs.  Hoiheim  {Imt. 
hitt.  chriU.,  c.  m,  S  1"^}  soutient  qne  da 
temps  même  des  apAires,  ou  immédiatement 
après,  les  filiales  ôtatent  imbus  de  pinsiears 
erreurs,  dont  les  unes  Tenaient  des  Juifs, 
les  autres  des  gentils  ;  il  en  conclut  qu'il  ne 
fout  pas  penser  qu'une  opinion  tient  à  la 
doctrine  chrétienne  parce  qu'elle  a  régné 
dans  l'église  dès  le  i"  siècle;  qa'ainsi  l'ar- 
goment  tiré  de  ta  tradition  est  absolument 
nul.  II  met  ;io  rang  des  erreurs  judaïques 
l'opinion  de  la  fin  prorhaine  du  monde,  de 
la  venue  de  l'Anteclirist,  des  guerres  et  des 
crimes  dont  il  devait  être  l'auteur,  du  règne 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre  pendant  mille 
ans,  du  feu  qui  purifierait  les  Ames  à  la  lia 
du  monde.  Il  attribue  aux  leçons  des  païens 
ce  que  l'on  pensait  au  sujet  des  esprits  oa 

f;énjes  bons  oo  mauvais,  des  spectres  et  des 
antômes,  de  l'état  des  morts,  do  l'efflcacità 
du  jeûne  pour  vaincre  les  mauvais  esprits, 
du  nombre  des  eieus,  etc.  Il  o'v  a  rien  de 
tout  cela,  dit-Il,  dans  les  écrits  des  apAtres; 
c'est  ce  qui  prouve  la  nécessité  de  nous  en 
tenir  à  l'Ecriture  sainte  comme  à  la  seule 
règle  de  croyance. 

Ainsi,  l'intérêt  systématique  conduit  les 
protestants  jusqu'à  noircir  les  disciples  des 
apAlres;  les  incrédules  ont  fait  un  pas  de 
plus;  ils  ont  attribué  ces  erreurs  aux  apA- 
tres mêmes.  Bornons-nous  A  diacolpcr  les 
premiers  chréiifn»,  nous  justifierons  les  apA- 
Irps  ailleurs.  1*  Mnshetm  n'a  vu  parmi  les 
Juifs,  avant  le  clirislianlsme,  aucun  vestige 
des  opinions  jiiilaïques  dont  il  parle,  et  nous 
délions  tous  les  critiques  protestants  d'en 
indiquer  aucun;  Mosbeim  convient,  dans  un 
autre  endroit,  que  l'un  n'en  raisonne  que  par 
runjecture.  2*  Il  observe  lui-même,  S  18, 
que  les  premiers  cliTéiiffu  eurent  plusieurs 
contestations  avec  les  Juifs  et  avec  lei  p.rïena 
entêtés  de  philosophie;  ils  n'étaient  dune 
rien  nioius  quedisposfis  A  suivre  les  opinions 
des  uns  et  des  autres.  3*  S'il  entend  que, 
dans  le  i"  et  le  n*  siècle,  quelques  particu- 
lier* ont  retenn  des  opinions  judaïques  ou 
p^iïeanes  qui  n'étaient  contraires  A  aucun 
dogme  de  la  foi  chrétienne,  nous  ne  dispule- 
ruBS  pas  contre  lui;  mais  s  il  prétend  que 
ces  opinions  étaient  asset  communes  et  as- 
aei  répandues  pour  former  une  espèce  da 
Iradition,  c'est  une  fausseté  et  une  supposi- 
tion contraire  aux  promesses  de  Jésus  Christ. 
Uusbeim  convient  qu'alors  le  Saint-Esprit 
présidait  encore  A  l'EglIie  chrétienne  pour 
opérer  des  miracles;  y  étiiil-il  moins  pour 
la  préserver  de  l'erreur!  VS'il  j  a  eu  parmi 
les  premiers  docteurs  chritient  quelques  upi- 
niuas  fausses  ou  douteuses,  nous  souleuuRS 
qu'ils  lei  oui  puisées  dans  une  interprctation 


fiiusse  de  l'Ecrilnre  lalate,  et  aon  dans  au- 
cune autre  source.  Ainsi  qaelqoes-uus  ont  pu 
rroire  la  fin  do  monde  prochaine,  A  cause 
des  paroles  de  Jésus^Christ  (Matih.  xxiv,  3it, 
de  celles  de  saint  Paul  (I  Then,  it,  U),  etc. 
Les  incrédules  nous  objectent  encore  que 
Jésus-Christ  et  les  apAtres  ont  annoncé  la  Bu 
du  monde,  afin  d'épouvanter  leurs  auditeurs. 
L'avénemeni,  le  régne,  les  crimes  de  l'Ante- 
rhrist  semblent  prédits  (//  Thett.  n.  S;  I 
JottH.  Il,  18},  etc.;  plusieurs  rommealaleurs 
le  croient  encore.  Il  en  est  de  même  du  rêjoe 
de  mille  ans  (i4poe.  xx,  G  et  suiv.],  et  du  feu 
purifiant  (/  Cor.  m,  13;  /;  Pétri,  m,  7el  10), 
etc.  Il  n'a  donc  pas  été  besoin  de  «(msulter  les 
Juifs  sur  tous  ces  articles.  Vos-  Ahtbcbrist, 

Fin  DU  MOMDI,  UlLLÉRAIIKS. 

Qnant  aux  opinions  prétendues  païennes. 
Il  n'est  pas  plus  difficile  d'en  montrer  la 
source  dans  nos  livres  saints;  la  distinction 
entre  les  bons  et  les  mauvais  esprits,  entre 
les  anges  et  les  démons,  y  est  clairement 
établie  :  on  y  a  vn  ce  qui  est  dit  des  appari- 
tions des  anges  aux  patriarches,  du  soin 
3a'ils  prennent  des  hommes  et  des  nations, 
es  leçons  qu'ils  ont  données  anx  prophè- 
tes, etc.  On  y  lit  encore  ce  qui  regarde  le 
démon  dans  le  livre  de  Job  et  dans  celui  do 
Tobie,  dans  l'Evansile  et  dans  les  Epllrcs 
des  apAtres;  n'en  était-ce  pas  assez  pour 
faire  raisonner  sur  la  nature  des  bons  et  des 
mauvais  esprits?  Il  est  parlé  des  TantAmes  ou 
des  spectres  (Malth.  xiv,  S6;  Luc.  xxtv,  37}. 
La  parabole  du  mauvais  riche,  la  descenie 
de  Jésus-Christ  aux  enfers,  les  promesses 
de  11  résurrection  générale,  ont  sonné  ficu 
à  des  conjectures  sur  l'état  des  morts,  etc. 
L'utilité  de  l'abslincace.  du  JeAne,  des  mor- 
tifications, n'est  point  fondée  sur  des  idées 
païennes,  mais  sur  les  leçons  et  sor  Ica 
exemples  de  Jésus-Christ,  de  saint  Jean- 
Baplisle,  des  apAtres  et  des  prophètes.  Voj/es 
ÀBSTinEiTCR,  etc.  Les  anciens  docteurs  chré' 
liens,  qui  ont  parlé  de  ces  divers  points  de 
doctrine,  ont  cité  l'Ecriture  sainte,  et  non 
les  Iradiliôns  des  Juifs  on  les  opinions  des 
philosophes  païens.  Il  est  même  fait  mention 
da  troisième  ciel  [11  Cor.  xii,  2  et  4);  les  in- 
crédules n'ont  pas  oublié  de  le  reprocher  à 
saint  Paul. 
Nous  avons  done  Ici  trois  sujets  de  re- 

8 roche  contre  nos  adversaires  :  le  premier, 
e  ce  qu'ils  osent  taxer  d'erreur  des  senti- 
ments évidemment  fondés  sur  l'Ecrlturfl 
sainte;  le  second,  de  ce  qu'ils  attribuent  anx 
Juifa  et  aux  païens  quelques  opinions  dou- 
teuses, qui  viendraient  plutAt  d'une  inler- 
prëtaliun  fautive  du  texte  des  livres  saints, 
que  de  toute  autre  cause;  le  troisième,  de 
ce  qu'ils  tirent  de  là  une  conséquence  tout 
opposée  A  celle  qai  s'ensuit  naturellement. 
S  il  est  arrivé  aux  premiers  chriiient  d'en- 
tendre mal  ce  texte  sacré,  comment  pou- 
valent-ili  se  détromper  eu  s'y  teniinl  atta- 
chés comme  A  la  seule  règle  de  fui  î  Le  seul 
moyen  qu'ils  avaient  de  sortir  de  l'erreur 
était  évidemment  de  consulter  la  croyauce 
commune  des  Kglises  apostolique:!  ;  c'est 
aussi  ce  que  l'on  a  (ait  pour  discerner  la  «raie 
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doelrine  de  Jt'Bua-Christ  d'avec  lei  opiaioos 
dou(Pute4  uu  Eflusici.  Mais  en  nVil  pns  ici 
le  M>ul  cas  Aana  Iciiuel  nos  adteriaires,  en 
roulant  d^crédiler  la  Iradilioii,  nous  en  dé- 
monlrenl  la  néceisilé. 

CbB&TIBI»  DR  SAnT^EAS.  Vçg,  UâiidaI- 
TES. 

Cbrétibik  db  Sai-it-Tkomas.  Voy.  Nss- 
ToniBfR.  s  k. 

CHRÉTIENTË.signiflailaalrerufa/tfc/cr^^.- 
on  appelait  cour  de  chrétienté ,  une  jurldic- 
lion  ecclésiaalique  el  le  lieu  où  Mie  se  lenail. 
Il  j  a  encore  des  diocèses  où  Ict  dojeni 
ruraux  sa  noinment  dourni  de  chrétienté. 
Anj<Hird'hui  l'on  pnteiid  par  chrétienté  la 
rolirelion  génér.  Ii-  de  tous  les  hantmes  qui 
professpnl  In  reli'^iiin  de  Jésui-Chrisl,  sans 
nvuir  égard  aux  diverses  opinions  qui  les 
piirli<|[cnl  en  diiïérentrs  sectes.  Ainsi,  la 
chrétienté  n'est  pa»  l'enTermée  dans  l.i  seule 
K;tlîse  calliolique,  puisqu'il  y  a  hors  de  relie 
Eglise  des  hummcs  el  îles  société^  qui  por- 
Icat  le  nom  de  chrétien,  et  (ont  profession  de 
croire  en  Jésus>Chrisî.  —  Ma's  dans  les  pre- 
miers sièclei  de  rEglisc  on  n'accorJ.iit  p;is  le 
litre  de  ehrétiea  aux  hérétiiiues.  TerlullJen, 
saint  JérAuie  ,  saint  Albanas'- ,  Lnctance. 
deux  éilits,  )'un  de  Constantin,  l'autre  du 
Théudoseï  le  concile  général  de  Sardique, 
décident  que  les  hérétiques  ne  sont  pas 
chrétien»  (Bingham,  Orii;.  ecclé*.,  liv.  i.  c.  3, 
S  4,  t.  1.  p.  333).  Ainsi,  le  mot  chrétienté 
a  aujourd  hui  un  teos  plui  général  qu'autre- 
fois. 

De  tout  temps  les  ennemis  du  christianisme 
lui  ont  fait  un  crime  de  cette  multitude  de 
sectes  qui  te  djvitcnt;  ils  en  prennent  occa- 
sion de  soutenir  que  celte  religion  est  une 
potnme  de  discorde  qui  semble  avoir  été  je< 
tée  parmi  les  hommes,  pour  les  mettre  aux 
prises  et  les  animer  les  uns  contre  les  autres. 
—  Hais  il  ce  faut  pas  allribuer  Â  la  religion 
en  général  un  vice  de  l'homme  qu'elle  de- 
vrait corriger,  ni  à  une  religiun  parliculière, 
l'inconvénient  qui  se  trouve  dans  toutes  les 
religions,  dans  les  écoles  de  philosophie,  chez 
les  Incrédules  comme  parmi  les  crojanO. 
Or,  il  n'est  sur  lu  terre  aucnnc  religion  qui 
ail  eu  le  pouvoir  de  prévenir  les  disputes  et 
les  schismes,  aucun  système  qui  ail  réoni 
tnns  les  philosophes,  ni  aucun  système  d'in- 
crédulitË  qui  ait  pu  accorder  tous  les  incré- 
dules. Les  uns  sont  déisles,  les  autres  sont 
athées;  ccux-ri  matérialistes,  ceux-là  scep- 
tiques »a  pyrrhoniens;  les  uns  tolérants,  les 
auirfs  iiitoiiérants,  etr.  —  Uue  doctrine  révé- 
lée, ronlrnire  aux  préjugés  el  aux  penchants 
de  la  nalare,  destinée  à  subjuguer  l'espril 
el  à  réformer  le  coeur,  ne  t'Cut  manquer  de 
nieilre  la  division  parmi  les  hommes  nain- 
rellement  curieux,  vains,  disputeurs,  opi- 
niâtres. Chacun ,  par  vanité  ,  se  flatte  de 
l'entendre  mieux  qu'uu  autre,  veut  avoir 
raison,  faire  adopter  ses  opinions,  gagner 
des  partisana;  souvent  il  y  réussil,  devient 
chef  de  secte,  et  vent  faire  bande  A  part. 
Celte  maladie  avait  commencé  dans  les  éco- 
les do  philosophie  ;  elle  fut  pi>rlÉe  dons  le 
christianisme  par  des  raUuaueurs  inJuciics 
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et  mal  confcrlls.  Ils  voulurent  ailler  la  doc- 
trine de  Jésus-Christ  avec  leurs  opinions 
philosophiques;  au  lieu  de  réformer  eelles-rl 
par  les  lumières  de  la  révélation,  ils  ârent 
éclore  les  difTérentes  hérésies  qui  ont  affligé 
l'Eglise  presque  d£s  sa  naissance.  Jésus- 
Christ  l'avait  prédil,  les  apôtres  nous  ont 
prémunie  contre  ce  scaudale.  Ce  n'est  pas 
aux  successeurs  de  ceux  qui  l'ont  fait  naître, 
qu'il  convient  de  nous  l'objecter;  eax-mémes 
les  perpétuent  et  travaillrnl  â  rendre  je  mal 
incurable.  D'où  sont  venu. -s  les  hérésies, 
sinon  d'un  fond  d'iacréduUlé  T 

On  sait  en  i[uol  consiile  le  christianisme 
on  la  prédication  des  apAlres;  ils  ont  dit  : 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  a  enseigné  telle 
doctrine,  cl  nous  n  ordonné  de  prêcher  telles 
vérités.  Ils  ont  dit  uux  pasteurs  qu'ils  ont 
établis  :  Gardez  Odétement  la  doctrine  que 
nous  vous  avons  cuiiflée,  et  enseignez-la  aux 
autres  (//  Tim.  ii.'S).  Ici  la  philosophie,  la 
curiosité,'  la  lureur  de  dogmatiser,  n'ont  rien 
à  voir.  Ou  il  faut  croire  les  apAtres  et  leurs 
successeurs,  ou  l'on  n'csl  pas  chrétien.  Si 
quelqu'un  veut  arranger  sa  foi,  créer  on 
système,  choisir  des  opinions  à  son  gré,  il 
ne  croit  pa*  à  la  parole  de  Dieu,  mais  à  ses 
prupres  lumières  ;  il  est  hérétique  et  non  Q- 
dële.— Pourquoi  cette  méthode  a-l-clle  donné 
lieu  à  des  disiiules  T  Parce  que  l'on  s'est  ré- 
voIlÈcoutre  elle.  L'un  dit  :  Je  ne  veux  croire 
que  ce  qui  est  écrit,  et  je  veux  l'enlcudrc 
comme  il  me  plaira.  Et  mui,  dit  on  autre,  je 
ne  veux  croire  que  ce  que  je  conçois  ;  Dieu 
lui-même  n'a  pas  droit  de  me  faire  croire  ce 
que  je  ne  comprends  pas.  Moi,  d't  un  troi- 
sième, je  ne  veox  rien  croire  de  tout  ce  quo 
les  autres  croient,  je  venx  avoir  un  système 
à  moi.  Avec  de  telles  dispositions,  est-on 
chrétien  ou  incrédule  T  II  est  aussi  absurde 
d'attribuer  au  cliristianisme  cette  opiiiiÂ- 
treté,  que  d'attribuer  à  la  rais.nn  les  travers 
des    faux   raisnnueurs.   Voy.  Dispute,  Rt- 

BÈSIB. 

CHKIST.  Ce  nom,  dérivé  du  grec  xP""t 
oindre,  faire  une  onction,  signiOe  dans  1  ori- 
gine nue  personne  consacrée  par  une  ouc- 
ttou  satute  ;  c'est  le  synonyme  de  l'hébrea 
JUenie. 

De  tout  temps  les  Orientaux  ont  fait  grand 
usage  des  parfums,  et  ils  étaient  nécessaires 
lorsque  l'usage  du  linge  était  inconnu;  c'é- 
tait le  seul  moyen  de  prévenir  les  mauvaises 
odeurs.  Au  sortir  du  bain,  l'on  ne  manauait 
pas  de  se  frotler  le  corps  d'une  bulle  on  d'une 
essence  parfumée;  en  répandre  sur  la  Ule, 
sur  la  b(irbe,sur  les  vêlements  dequelqn'ai), 
c'était  lui  faire  honneur,  le  traiter  comme 
ane  persunnede  distinciion.  De  là  les  elTa- 
lioQS  d'huiles  odoriférantes  devinrent  an 
symbole  de  consécration  ;  ainsi  furent  sacrés 
les  rois,  les  prêtres,  tes  prophètes.  Dans  le 
alyle  des  écrivains  de  l'Aucten  Testament, 
oindre  une  personne  pour  quelque  chose, 
c'est  l'y  destiner  ou  l'y  consacrer. — Nous  ll< 
«uns  dans  le  prophète  Isale,  xlv,  1 1  Le  Sei- 
gneur a  dit  à  Cj/rui  :  Mon  cunitTOQ  mon  roi, 
je  voue  ai  prit  par  la  main  pour  evu*  iou~ 
meilre  le»  naliont  et  tei  rots....  et  tout  n* 
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m'aves  pat  eontiu.  Qaelquei  jncréituli>i  ont 
été  élonnéa  de  voir  le  nom  de  christ  donné  à 
tin  roi  infidèle;  il>  ne  comprcnaienl  pas  le 
aens  ordinaire  de  ce  lerine.  —  Dam  an  seni 
(ilus  lubtime,  le  nom  de  Chriil  ou  de  Mestie 
a  ^lé  donné  aa  Fils  de  Diea  incarné,  parce 
(in'il  a  réuni  dans  ta  personne  la  dignité  de 
roi,  de  prëlre  et  de  prophète.  Les  écrivains 
romaini  qui  en  ignoraient  la  signification, 
rt  qui  le  prenaient  pour  on  nom  proprr,  ont 
quelquefois  écrit  Chreitui  pour  ChriitsM. 
«  Chritt,  AU  Laclancc,  n'est  pas  un  nom  pro- 
pre, mais  on  Ulre  qui  désigne  la  puissance 
cl  la  rojauté  :  c*est  ainsi  que  les  Juifs  appe- 
laient leurs  rois Il  leur  était  ordonné  Je 

faire  et  de  consacrer  un  parfum  pour  oindre 
ceux  qui  étaient  élevas  au  sacerdore  ou  à  la 
diftnîté  royale.  De  même  que  chez  les  llo- 
mains  une  robe  de  pourpre  est  l'ornement  et 
la  marque  de  la  souTerain^lé,  ainsi  cliei  les 
Juifs  une  onction  sainte  était  le  symbole  de 
la  royauté.  C'est  pour  cela  que  nous  appe- 
lons Chritt  celui  qu'ils  nommaient  Meiiie, 
c'est-a-dire  oinl,  un  Macréroi,  parce  que  cet 
auguste  personnage  possède,  non  un  royau- 
me temporel,  mais  u»  royaume  céleste  et 
étemel.  •  {Divin.  Insl.,  1.  iv,  c.  7.] 

CHItlSTIANISME ,  religion  que  léios- 
Christ  a  établie,  qui  le  reconnaît  et  l'adore 
comme  Fils  de  Dieu  et  Rédempteur  des  hom- 
mes. Il  y  a  bientôt  dix-linit  cenli  ans  qu'elle 
a  commencé,  el  son,  établissement  a  opéré 
une  grande  révolution  dans  la  meilienro  par- 
lie  de  l'univers.  On  demande  aujourd'hui  si 
<-ette  religion  est  l'ouvrage  de  Dieu,  ou  une 
invention  drs  hommes,  si  elle  a  fait  dans  le 
monde  plus  de  bien  que  de  mal  ;  ce  doute  ne 
peut  être  élevé  que  par  des  hommes  lrés*mal 
iuslruils,  ou  déterminés  à  l'aveugler  enx- 
uiéraeA. 

La  première  qneslïoo  esl  de  savoir  quelles 
sont  ses  preaves,  ou  qnels  sont  tes  motiTs  de 
crédibilité  qui  doivent  engager  an  homme 
sensé  à  s'y  attacher;  ceux  qui  l'iiltaquent 
les  ignorent  ou  affectent  de  les  méconnaître  ; 
nous  ne  pouvons  faire  que  les  indiquer  som- 
mairement; pour  les  développer,  il  faudrait 
plusieurs  volumes;  mais  ils  seront  traités 
plus  au  long,  sous  chacun  des  articles  aux- 
quels nous  aommes  obligé  de  renvoyer  le 
locteur,  el  qui  seront  ici  marqués  en  lettres 
italique».  A  proprement  parler,  tous  les  ar- 
licles  de  ce  Dictionnaire  tiennent  i  celui-ci 
de  près  on  de  loin. 

Nous  donnons  pour  première  preuve  de  la 
divinité  du  ehrittianiime,  la  liaison  qui  se 
trouve  entre  les  trois  épuques  de  lu  révélo- 
lion  (t).  Celle  que  Dieu  avait  donnée  aux 

(I)  U  révolution  arrivée  dans  le  monde  par  te 
chrisiianlsme  eu  le  dernier  trait  d'iin  plan  suivi, 
coiulanl,  uniforiDe  de  la  Providence.  De  même  c|ua 
h  religion  donnée  aui  patriarches  était  pro|)uriian- 
née  à  véui  «renrance  dans  lequel  était  alors  te  genre 
humain,  celle  que  Dieu  avait  prescriLa  par  Huise 
élail  évidemment  reliiive  i  l'eut  de  séftaration  et 
de  guerre  moiueile  dans  lequel  les  nations  déjii  fur- 
Biées  vivaient  entre  elles,  he  chrisiianlsme,  an  con- 
iraire,  s'est  trouvé  eiactemeat  aiialugue  à  l'éiai  de 
Moélé  ei  de  couioerce  auquel  les  peuples  ciaieui 


premirra  hommes  dès  le  commencemi^nl  du 
monde  était  destinée  A  fonder  la  société  na- 
turelle et  domestique  ;  elle  convenait  à  des 
famlllei  naissantes,  et  qui  ne  pouvaient  en- 
core former  des  peuplades  considérables.  La 
seconde,  de  laquelle  Moïse  fut  l'organe,  ten- 
dait évidemment  à  établir  entre  Irs  descen- 
dants d'Abraham  une  société  nationale,  à 
fonder  sur  la  mémo  base  ta  religion  et  les 
lois  :  législation  remarquable  que  Dieu  plaça 
exprès  dans  le  centre  de  l'univers  connu,  et 
qui  aorail  dfi  servir  de  modèle  i  tons  les 
peuples.  La  troisième  révëlalioti  a  été  don- 
née par  Jésns-Chrisl,  torique  tes  nations  se 
sont  trouvées  sntGsammcnl  policées  ponr 
former  entre  elles  une  société  religieuse  noJ< 
verselle,  et  tel  a  été  son  desst^in,  lorsqu'il  a 
ordonné  i  ses  apdtres  à'enteigner  toute»  le* 
nalioni.  L'une  de  ces  révélations  a  servi 
ainsi  de  préparation  à  l'autre,  toutes  ont  été 
analogues  A  l'état  dans  lequel  se  trouvait  le 
genre  humain.  Dieu  a  fait  marcher  l'onvrage 
de  la  grflce  du  même  pas  que  celui  de  la  na- 
ture.—  Voilà  ce  qne  les  ennemis  du  cAriida- 
nitmt  n'ont  jamais  compris  ;  ils  lo  considè- 
rent comme  s'il  élail  tombé  des  nues,  comme 
s'il  n'avait  ni  litres  originaux,  ni  relation 
avec  personne;  ils  ne  voient  pas  que  c'est 
un  plan  préparé  depuis  la  créaiton  du 
monde.  ~2*  La  seconde  preuve  sont  les  pro- 
phéties qui  l'ont  annoncé.  C'est  encore  une 
chaîne  qui  a  commencé  par  Adam,  a  conti- 
nué pendant  quarante  siècles,  l't  s'est  termi- 
née a  Jésus-Cnrist.  La  clarté  de  ces  pr»phé- 
ties  va  toujours  en  augmentant,  à  mesure 
que  les  événements  approchent,  et  leur  sens 
se  développe  enfin  par  leur  arcomplisse- 
uient.  L'une  n'a  pas  pu  servir  de  modèle  à 
l'autre,  toutes   annoncent  des  éxénements 

3ue  Dieu  seul  pouvait  opérer.  Ici  les  incré- 
ules  prennent  encore  le  change  ou  veulent 
le  donner.  Ils  ne  considèrent  les  prophéties 
que  séparément  ;  ils  affectent  de  ne  pas  voir 

!|oe  c'est  l'ensemble  qui  eu  fait  la  plus  grande 
orce.— 3*  Une  preuve  encore  plus  frappante 
est  le  caractère  auguste  de  Jésas-Ckrist,  la 


parvenus,  lorsque  Jésus-Clirist  >  para  sur  la  terre. 

Dieu  avait  Insiruii  let  pairiarcties  i  ramé' lia  teinaoi 
par  lui-même  :  il  s'éiaii  fait  connallre  aui  Hébreui  et 
aui  iiaiioiu  voisines  par  des  proliges  qui  iii.ipiraieni 
la  teneur  :  par  le  miniBlère  Se  son  Fils  unique,  il  n'a 
répandu  aue  des  bienfaits.  L'utijet  des  miracle-i  do 
Sauveur  eialt  d'éclairer  les  esprits  en  gagnant  Ica 
cœurs.  Sa  doctrine,  a  morale,  ses  proineises  toutes 
spirituelles,  auraient  fait  peu  d'unpressioa  sur  les 
hommes  encore  i,  deini  sauvages  ;  ettes  pouvaient  en 
faire  d.ivaotage  sur  des  peeploi  civitisés  ei  devenus 
plus  dorites  par  la  culture  dès  sciences  ei  des  ans. 

Pour  prouver  que  notre  religiiin  est  t'onvrage  du 
hasard  uu  de  quelques  liomiucs  adioiis,  il  faut  com- 
mencer par  démoiiirer  que,  depuis  la  création,  la 
Providence  divine  n'est  iniervenue  p«iir  rien  dans 
l'eiaDIissemeni  et  le  msimien  de  la  vraie  reiiglon, 
Lnrsque  I»  pliiliisnpiije  envisage  le  cbrislianwne 
comme  un  édilice  isolé  qui  ne  tient  i  rien ,  comme 
uu  accès  de  démence  qui  a  saisi  loui  à  coup  une 
grande  partie  du  Keiire  liumain,  ellu  mo.iiro  que  sea 
vues  sont  liès-bornées,  qu'elle  ne  cuu  ait  seulement 
lias  le  système  qu'elle  ose  aiiaquBr.  (Ilergier,  TraiU 
kiu.  a  dogm-,  t.  VIII,  ëd  t.  de  1820.) 
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■tgease  «le  sea  leçoni,  la  sublimité  île  1.1  doc- 
trine, la  lainlelé  de  sa  morale,  l'héroïtoie  da 
StfS  vrrlus,  l'éclal  de  ses  miracles.  Où  est  le 
légiiletenr,  le  fondatear  de  n-ligion,  qui  ait 
réuni  dans  sa  personne  autant  de  signet  d'une 
mission  divine?  Lui  seul  s'est  allribué  la 
qualité  de  FUm  de  Dieu,  mais  aussi  il  n'a 
manqué  d'aucun  des  caractères  qui  pouraient 
conrenir  à  un  Dieu  fait  iioniuie  (Ij.  —  V  La 
prédicaliou  des  apôtrtt  et  les  circonstances 

(1)  I  L'e«angiie,  dil  Rmis^ean,  ce  divin  livre,  le 
seul  nécetiAire  ï  uit  cliréiien,  et  le  t>lus  unie  Je  tout 
i  aulconque  ne  le  seraa  pas,  ti'u  iMsnin  que  d'éire 
médité,  pour  porter  dans  l'inie  l'ainoiir  de  ton 
auieur,  ei  la  volonté  d'accomplir  set  précfpted.  Ja- 
mais la  vEtlu  n'ap'irlé  un  û  doux  langage,  jainaù  la 
plus  profonde  lageiBe  ne  s'est  exprimée  avec  aulaiil 
d'énergie  et  da  ilmplicilé.  On  n'en  quitta  point 
la  lecture  uns  M  aentir  meilleur  qu'auparavant. 

t  Vojez  les  litres  des  philosophes  avec  (ouie  leer 
pompe:  qu'ils  sont  perits  auprès  de  celui-lï!  Se 
peut-il  qu'un  livre,  i,  la  fui»  ai  sulilimu  et  si  sage,  10. t 
l'ouvrage  df a  bomms^î  Se  peut-il  que  celui  <loni  il 
(ail  l'bistoire  ne  «oii  qu'un  liemuie  lui-mémeT  Est-ce 
là  te  ton  d'un  eiitliousiasteou  d'un  ambiiieui  aecuire  T 
Quelle  douceur,  quelle  pureté  dans  ses  mteiirs  I 
quelle  grice  loucliaote  d.ms  ses  iu&iructioua  :  quelle 
élévation  dans  ses  maiitoiil  quelle  protonde  sagesse 
dans  set  discours!  quelle  pretence  d'esprii,  quelle 
Anesse  et  quelle  juiietse  dans  Ki  réponse.''  !  i|uel 
empire  sur  ses  pas-ioosi  Oii  est  t'Iinmnie,  où  esi  le 
sage  qui  taii  agir,  souffrir  et  moui  ir  aant  taibletse  et 
aaiis  ostentation  I  Quand  Platon  peint  son  ]uste  Ima- 

5 inaire,  couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime,  et 
iguede  tous  les  prix  de  la  vertu,  il  peiui  irait  pour 
trait  Jétus-CItritt  :  la  ressemblance  ebl  ai  frappanie, 
que  tous  tes  Pères  l'ont  sentie,  cl  qu'il  n'eil  paa  pos> 
tible  de  s'j  iroin^^er. 

I  Quels  préjugés,  quel  aveugtemeni  ne  but-il  point 
avoir,  pour  oser  comiiarer  le  Uls  de  Su|Aronisqua  au 
Ois  deHariet  Quelle  disunce  de  Tun  i  l'auve  1  Socraii-, 
mourant  aans  duuleur,  sans  ignominie,  soutient  aisé- 
tueni  jusqu'au  bout  ton  personnage  ;  et  si  ctiin  farde 
mort  n'cùl  honoré  »  rie,  on  douwrait  si  Socraie, 
avec  tout  ton  esprit,  fui  tulre  chose  qu'un  sophiste. 
il  invenla,  dit-on,  la  morale.  D'autru  avant  lui  ra- 
valent mise  en  pratique;  il  ne  Hl  que  dire  ce  qu'ils 
avaient  fait;  il  ne  Ut  que  mettre  en  leçons  leurs 
eieiuplei.  Aristide  avait  été  jusie  avant  que  Siierite 
eût  dit  ce  que  c'était  que  U  justice;  Léoniilss  éiait 
mon  pour  son  iiays  avant  que  Socraie  eût  fait  un 
tlevoir  d'aimer  la  pairie;  Spane  éiail  sobre  avant 
que  Socraie  eili  loué  la  sobriété;  avant  qu'il  eût 
loué  la  vertu,  la  Créée  abuudait  en  hum  met  ver- 
tueux :  niait  oJt  Jésus  avdii'il  pris  cbei  les  >ieas  cette 
morale  élevée  et  pute,  dont  lui  seul  s  donné  les 
leçons  et  l'exemplef  Du  sein  du  plus  furieux  fana- 
tisme, la  plus  haute  sagesse  te  Qi  entendre,  et 
U  simplicité  des  plus  héroïques  venus  lioiiora  le  plus 
vil  de  tous  les  peuples.  La  mort  de  Suer» te  philoso- 
phant Iranquillemeoi  avec  set  amis  esi  ta  plus 
dnuce  qu'où  puisse  détirer  ;  celle  de  Jésus  expirant 
dius  les  tourments,  injurié,  ruillé,  maudit  de  luui 
un  peuple,  est  ta  plus  horrible  qu'un  puisse  cratn- 
dre.  Socrate,  prenant  la  coupe  eiupoiMunce,  bénit 
celui  «ui  la  lui  préseiiie  et  qui  pleure  :  Jésus,  au  mi- 
lieu d  un  supplice  allreui,  prie  p<iur  ses  bourreaux 
acharnés.  Uui,  si  U  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont 
d'uu  sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu. 
<  Rirons-nous  que  l'histoire  de  l'Evangile  est  in- 
ventée à  pUisirT  Ce  n'-M  pas  ainii  qu'uu  invente  ; 
et  les  f.iiu  de  Sucrate,  duol  pertunoe  ne  duutf,  sont 
muiiis  aUesiés  que  ceux  de  Jésui-Chriit.  Au  fond , 
c'est  reculer  lu  dilDculté  laid  la  détruire.  Il  serait 


dont  elle  a  èlc  accompagnée,  lears  qualiléa 

fiersonucllcs,  ta  certitude  de  ienr  lémolcnage, 
es  obstacles  qu'ils  avaient  à  vaincre,  la  con- 
tinuité de  leurs  snccès,  la  morl  qu'ils  ont  so* 
l>je  pour  sceller  la  vérité  des  failt  qu'ils  ao- 
nancaienl,  la  manière  dont  le  cArisfianiims 
a  été  attaqué,  et  la  manière  dont  il  a  été  dé- 
fendu, les  révululions  arrivées  dans  la  suite 
dus  siècles,  qui  semblaient  devoir  l'anéanlir, 
et  qui,  dans  le  fait,  ont  contribué  à  sa  pro- 
pagation. Nos  aiicieus  apologistes,  Origéiie, 
Biiiitl  Justin,  Tertullien,  Laclnnce,  araienl 
déjà  fait  valoir  celte  preuve  ;  elle  est  deve- 
nue bit'n  plus  forte  par  Ti  succession  des 
temps  (1).  —  5*  Le  témoignage  reudti  par  les 


ptiK  inconcevable  que  plusieurs  hommes  d'.icconl 
euhseot  labrittué  ce  livre,  qu'il  ne  l'est  qu'un  seul  en 
ait  fO'irni  le  sujet.  Jamais  des  auteur»  juifs  n'eutceiil 
trouvé  UI  ce  tun  ni  cette  morale;  et  l'tvaiigile  a  des 
caracières  de  vérité  si  frappants,  si  parfaiieuieut 
iiiiuiitatiles,  que  l'inventeur  en  serait  plus  étonnaiil 
que  le  liéros.  1  (Ëipril,  Uaxiinadel.-J.  Uotuiea*.) 

(\)  t  Entre  lut  divers  événenieiits  qui  appartien- 
nent à  l'urJre  moral,  coinine  d:iut  le»  pliéiiomèues 
de  l'urdru  physique,  il  existe  det  1  apporta  d'après 
lesquels  nous  pouvons  bouvenl,  ou  remonter  de  l'ef- 
fet a  la  cause,  ou  de:>cendrB  de  la  cauie  k  l'eStet.  Si 
les  miruclu»  de  l'Evangile  suni  râeli,  il  est  impossi- 
ble qu'ils  n'aient  pas  eu  des  suites  cou sid érables 
dans  le  tuonde  :  et  réciproque  ment,  i\  peu  d'années 
apiéi  la  monde  sou  tuiiduteur,  je  vois  le  cbrlstis- 
uisme  ^'établir  partout  où  il  est  annoncé,  je  ne  puis 
m'eiupécher  de  regarder  ses  progrès  comme  la  cou- 
séquence  naturelle  des  miracles  de  l'ICvanglle. 

I  t^mmeiicoiis  par  établir  tet  taits  qui  doiveiil 
servir  de  liste  au  raisMinemeaL  Reprenons  le  livre 
des  Actes  et  les  BpUres  du  Nouveau  Testament,  oU 
se  trouve  fhistoire  contemporaine  de  la  naissance  Uu 
Glirisiiaiiisiue.  Il  ne  s'étail  pas  encore  écoulé  deux 
mois  depuis  la  mort  de  Jésus,  lorsque  tout  k  coup 
les  a  pâtres  se  nionirenl  et  enieignenl  publiquement 
au  milieu  de  Jérusalem.  De  là  leur  ducirinu  se  ré- 
pand dans  luute  la  Judée  et  dans  les  provinces  cir- 
coovoisiues.  BienlAt  après,  elle  i>énèire  dans  la  Cré- 
ée, dons  l'Ital  ie.  et  jusque  dan j  l'Espagne.  Ils  fondent 
des  Eglises  à  Oiriittlie,  à  l'Iiilipprâ,  à  TuestatooH 
que,  à  Epliése,  ï  Antiuche,  à  Itoine,  dans  l'île  da 
t>rète.  dans  le  Pont,  dans  la  l^appadoce,  la  (ialaiie, 
la  Biibyiiie,  etc.  Nous  avons  U  preuve  de  ces  faits 
daus  Ibistoire  originale  du  livre  des  Actes,  écrit* 
par  uu  témoin  oeuiaire,  et  dans  les  Eplires  que  les 
apOtres  adresbaient  aui  Odèles  de  toutes  ces  con- 
trées. Avant  U  Un  du  premier  siècle,  l'Apocalypia 
de  saint  Jean  nous  montre  di'S  bglises  regulijni, 
gouvernées  par  des  évé.tuei  dans  les  principales  vil. 
les  de  l'Asie  Mineure.  —  Vers  le  milieu  du  11*  siècle, 
saint  Justin,  dans  sim  dialogue  avec  le  juitTrjphon, 
avance  comme  un  fait  peinera lemeiit  connu,  qu'il 
n'est  point  de  njtion,  toit  pulleéo,  soit  barbare,  uù 
l'on  Q  adresse  des  prières  et  des  actions  de  grlces  k 
Uieii  créateur,  au  nom  de  Jésus  crucifié.  Quelques 
aimées  uprès,  talui  Iréitée,  évéque  de  Lyon,  voulant 
prouver  que  U  foi  oattiuiique  était  la  même  diiit  tO'ii 
l'uuivert  et  jusqu'aux  exlrémi.és  de  la  terre,  nomme 
lei  Eglises  ites  i;»ules,  de  la  Germanie,  de  l'Ibérii-, 
de  rUrieiil,  de  l'Egypte  et  de  la  Libye.  —  Tertullien, 
qui  vivait  au  coiumei<ceroent  du  iii<  siècle,  entre- 
prend de  prouver  contre  le*  Juifs,  par  réuuméraiion 
des  peuples  qui  cru^raient  à  l'Evangile,  que  te  ruyau- 
me  de  Jéïu:>-Cbrisi  ébiit  plus  étendu  que  les  empires 
de  Nabuchodonosor,  d'Alexandre  et  des  Bomains. 
Mous  ne  sommes  que  d'hier,  dit-il  encore  dans  sen 
Apotogitiqiu,  et  nouï  reaiplissonv  vos  villes,  vus  lies. 
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DMrltfTf  aos  faits  sur  les<|ael»  le  chriitia~ 
nitnu  Ml  r&ndé,  tl  à  la  iaiiil«l6  de  celte  relj- 

vot  tortwtttes,  tos  coloniu,  vos  c*inps,  tm  Irihi», 
vos  (lûcuries,  le  palaii,  le  séoai,  les  aucmb'éei. 
Noj»  lie  10U1  ivoits  Uiué  que  vot  iRmctes.  —  S^îut 
Ailiaiii''e,  dam  une  épllre  synodique,  iionime  lei 
Eglises  d'Espigiie,  de  la  Grande  Ure:agiie,  des  Gau- 
In,  de  rilalH^,  de  la  Dalmatie,  de  la  Mfsie,  de  la  Ha< 
céduloe,  de  la  Grèce,  de  TAfrique,  de  Fa  Sardaigne, 
Mc.  tiiÛn  mus  les  concilet  qui  om  précédé  le  i-un- 
cite  de  Nicde  soal  des  monuotenu  irrécusables  ites 
Vastes  conquêtes  que  la  roi  cbrélienne  anil  raiies 
av.uil  le  ràKne  ei  la  cunter'ion  de  Ujinslaulifi, 

I  L'iiisioire  profite  est  d'accord  arec  l'Iiiïiuire  ec- 
clésia-liqne.  TaciLe  uoua  apprend  que,  sous  le  règne 
de  Mémi),  ironie  ans  après  la  uiori  de  Jé»us-(^risl, 
il  j  avait  i  Home  une  grande  mutiltuJe  de  cbrèlietts. 
Daus  le  même  icmps,  Sénèque,  ciré  par  saint  Augustin 
ii)e  OiJ.  ttti,  lib.  Tt,  c.  13),  s'imliRoe  des  progrés 
«fie  (uni  (buis  luut  rusiiers  les  eoulunies  des  Juifs  : 
c'&>t  ainsi  qu'il  désigne  les  cbréliens  sortie  de  <a  Ju- 
dée. Les  vainqueurs,  dii-il,  ont  reçu  la  loi  des  vain- 
cus. —  Avant  U  lin  du  i''  siècle,  Piine  le  Jeune, 
prucontul  (le  Uiibyuie,  écrivait  i  l'empereur  Trajau 
<jue  les  villes  et  lea  campagnes  de  celte  province 
éiaieni  remplies  de  cliréiicHS  de  i^hji  rang,  de  tout 
fcce  et  de  tout  scie  (a)  ;  et  l'on  ne  peut  duuier  qu'il 
Heu  (dl  de  même  des  autres  provinces  de  Tuiiipire. 
Lucien  oeus  apprend  que,  sous  le  régne  de  Commo- 
de, la  (n'évince  de  Pont,  sa  patrie,  était  pleine  d'é- 
picurieus  et  de  chréiietis.  Dion  Cassius,  au  comnien- 
cenicui  du  truisiéme  siècle,  avoue  que  celle  supers- 
liiioii,  souvent  ré)iriinée,  était  plus  forte  nue  les  lois 
ei  faiuit  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès.  HluLar- 
qiie,  Sirabun,  Lucaio,  Juvënal,  déplorent  le'si:e>ice 
(les  oracles,  que  l'un  ne  peut  attribuer  qu'au  d.scré- 
dituù  ils  li'iH baient  à  mesure  que  s'étendait  le  cbris- 
liattisme.  l'urpbyre  dit  eiprmsémeut,  qu'Ksculape 
ei  les  autres  dieoi  ne  font  plus  sentir  leur  proiec- 
liun  depuis  que  Jésus  est  adoié. 

(  Mais  qo  est-il  besoni  du  ciier  les  écrivains  des 
premiers  siècles  t  C'ïst  un  fait  nutoire  que,  avant  le 
règne  deConaïautiii,  l'Ëvungile  avait  pénétré  d^ns 
toutes  les  régions  du  luunde  counu,  et  bien  au  délit 
des  bniites  lie  l'empiie  romain.  Loin  de  le  contes- 
ter, les  incrédules  s'en  prévalent  souvent  p^iurca» 
loninier  la  conversion  ilu  preniier  prince  cbrélien. 
Selon  eui,  la  c^nvidiou  n'y  eut  aucune  part,  et 
Uinstanlin,  indifférent  au  Tund  sur  tuuies  les  reti- 
gioni,  ne  se  déclara  en  faveur  da  cliriitianisue  que 
pour  se  mettra  h  la  léte  du  parti  le  plus  puissant. 
Ainsi,  de  leur  avea,  la  nouvelle  religion  avait  pris 
te  dessus  dans  l'erapiie,  non-Muleiueni  sans  le  se- 
cours, uiais  encoie  nslgré  tnu^  les  eOortj  de  la  puis- 
sance publique.  —  klii  ellal,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'au tempe  de  Oonsiantin,  le  cunsiiamsine  n's  pres- 
que jumais  cessé  d'eue  en  butte  aui  plus  vlolenies 
peraecuiiuwa.  A  Jéfutalen,  lea  andires  aunt  enipri- 
seanés,  battus  de  verges  uo  mis  a  mon.  Pjrloul  oà 
ils  pofteM  lenn  pas,  les  Juifs  les  poursuivent,  les 
accusent  devant  las  iribunaui  ou  soulèvent  le  peuple 
oonire  eu.  Néron  réelle  sur  les  ebrétiens  i'iucen- 
died&'Rone,  et  ks  lait  expirer  dans  des  supplices 
affreux.  Uiimitieu,  Tr^jan,  Sévèra,  Décius,  Vaienen, 
Aurélien,  IHocJélieti  et  ses  collègues  pul)lieiit  des 
édils  sanguinaires  contre  le  christianisnie.  Les  gou- 


S  des  provinces  ajoutent  à  la  cruauté  des  lois 
impériales.  Dans  toute  l'étendue  de  l'empire,  o-ie 
pupulaee  superstitieuse  et  litroee  deeiande  i  grands 
cns  le  sang  des  cliréliona.  Leurs  tourmems  font 
partis  des  »|fcci«cles  ei  des  jeujt  publics.  Lliistuife 

(a)  Huïl  ooinli  KiMis,  onieis  crJinii,  otriusque  seius 
«itawvecaulur  inpenealUOi,-Bt  vt>eabuulur.  Neijue  eoini 
civitstes,  s«d  viWi  etiim  atque  agros  supersliUwiis  i*tias 
cuutagH)  |>er«sgata  e>t. 


gion  qn'ils  avairiit  cmliraMée  avec  pleliia 
connaissance  de  cause  :  lâmoignagu  couflriaè 

ecclésiastique  owipie  dix  persécurions  générales  or- 
données par  des  éilils  ;  mais,  lors  nième  que  les 
enipereun  semblaienl  accorder  quelque  répit  aui 
Cliréliens,  il  s'élevait  des  persécutions  locales,  au- 
torisées en  quelque  sorte  par  les  snciennes  lois  qai 

défi'iidaieat  d'introduire  de  nouvelles  religions 

1  C'ett  donc  iiii  fait  incontestable  que  la  toi  s'est 
étendue  et  affermie  au  milieu  des  perséeutient,  et 
que  le  sang  des  mariyn.  comme  dit  Teriultien,  est 
ilMVdiu  une  semence  féconde  :  Semea  m  itmgmn 
CkrittianoTvm. 

<  Puisi|ue  la  puissance  publique  n'v  a  pu  aucune 
part,  à  quoi  donc  atiribuerous-nuus  rétablissement 
et  les  progrès  rapidee  de  l'bvangile  T  Chercheruns- 
Bous  les  causes  naturelles  de  ce  piiénoméiie  sitigu- 
lier,  ou  dans  la  nature  même  de  la  doctrine  ehrdiien- 
ne.  ou  dans  les  qnsliiés  persounelles  de  ceux  qui 
renseignaient,  on  dans  les  diiposilions  et  les  préju- 
gés des  peuples  à  qui  elle  était  aononcée  ;  eu  enSu 
dans  l'ignorance,  la  crédu'ité  ou  les  besoins  des  pre- 
uners  cbiéiiens  T 

t  1"  Considérée  en  elle-même,  ei  indé|>endain- 
Rient  de  tou:e  preuve  eiirinséque,  la  doctrine 
cbiëlienne  n'avait  rien  qui  pDit  lui  promettre  un  pa- 
reil suciès.  U  m  vrai  que  par  la  sublimild  de  ses 
dogmes,  et  par  Is  pureié  de  »a  morale,  le  ckristia- 
iiiiuK  l'emi>orlaii  iiilliiiineni  sur  les  religions  domi- 
nantes, mais  ces  dogmes  sublimes  n'étaient  nulle- 
ment Ji  la  pnriée  du  feuple ,  et  les  philosophes  no 
uonva'eni  qu'éire  révoltés  de  ces  mystères  qui  con- 
fondaient tout  leur  savoir  et  ne  s'accordaient  avre 
les  principes  d'.iucune  secie.  Parce  qu'ils  n'étaient 
pas  idulitres,  les  cbrétien»  rnrent  longtemps  regar- 
dés commodes  alliées.  On  porta  la  haine  et  la  préveiH 
lion  jmqu't  les  accuser  de  cuniroettre  dans  leurs  as- 
semblées les  crimes  les  pins  aboniinai'les.—  La  b.o- 
raie  évangélique  ét>it  trop  sévère  pour  un  siéde  oâ 
régnait  la  corruption  la  plus  eflréiiéc.  Elle  ne  devait 
tout  au  |itus  éire  goûtée  qoe  i<u  petit  nombre  d'boiu- 
nies  raisonnables  et  vertueni  qui  ne  funt  secte  nulle 
part.  Le  gouvernement  ne  vu  pas  l'avantage  qu'il 
pouvait  eu  retirer  pour  les  moeurs  publiaues.  Jamais 
Il  ne  se  donna  la  pdne  de  l'examiner.  Les  prmces, 
lei  magistrats,  les  philuso|ihcs  ne  la  connurent  pas 
mieux  que  le  vulgaire.  Uarc-Auréle  lu. -même,  stoï- 
cien inconséquent,  persécuta  le  chrlilianisme  ;  ei 
danases  HipaÂont  moralet,  ii  lui  fait  un  crime  de  la 
eoDstance  qu'il  iospireaumilieudes  tourmems.  Tous 
les  préjugés  de  l'éJucatlun,  de  l'habitude  et  de  la 
fK^itique  conspiraieut  contre  la  nouvelle  religion  ;  et 
si,  aujourd'hui  que  ces  préjugés  n'existent  plus,  ou 
plut6t  qu'ils  exisieni  en  laveur  du  cbrisiiaiiisine, 
nous  vuyuns  au  milieu  de  nous  un  si  grand  numbre 
d'incrédule»,  pourquoi  snpposeriex-Tous  que  les  spd- 
ires  n'ont  eu  besoin  que  da  proposer  leur  dociriiw, 
pour  s'atiacber  nue  multitude  inuombrab'a  de  prosé- 
iriea!  —  H'ouMiDoi  pu  nue  autre  eonùdéraiioo  bien 
iînportaote,  parce  qu'elle  prouve  que  l'on  ne  doit 
étaitlir  aucune  panié  entre  le  cbristianîsaie  et  les 
f.>usses  religions.  Toutes  tes  religions,  excepté  celle 
de  Noise,  qui  fait  partie  du  Christian Isem,  sont  bn- 
dées  ou  sur  dea  miracles  clandesims,  ou  sur  de  vieil- 
les traditions  égalemeM  inaccessibles  i  la  critique, 
également  pro|H>»  à  nourrir  l'entbousiasme  et  la  cré- 
duliié.  Hais  le  Christian idme,  au  moment  de  son  ori- 
gine, n'était  que  l'hislnlre  de  ce  qui  venait  de  se  pu- 
ser  en  Judée,  sons  les  veux  de  luule  la  uaiioti  ;  et 
IVn  voit  d'abord  que  l'examen  d'une  histoire  si  pu- 
blique et  si  récente  donnait  moins  de  prise  k  l'erreur 
que  Iti  opinions  spéculatives  ou  traJitlonnellet  des 
fausses  religioni. 

<  f  Par  qui  la  religion  chrétienne  a  l-elle  élé  an- 
noncée T  Jésus  venait  d'expirer  sur  une  croix,  et  il 
aeniblait  que  sa  religlOD  dtii  Unir  avec  lui.  Hais  K 
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Caries  âU.iqaes  mêmes  des  philosophes,  par      duite  des  apoilati.  Noos  lirons  aujourd'hui 
i»  aveus  farces  des  hérétiques,  par  la  con-      presqu'auiant  d'avaDlage  des  écrits  île  uua 


«Tail  oidonnâ  k  ioate  de  tes  dlsciptei  d«  1>  prêcher 
dans  la  Judée  M  dans  nxH  runÎTcn.  Comritenl  otaii- 
il  cBcap>er  Biu-  leur  obéiuaiKe  poailiUDie  T  Quel  em- 
■pire  eip*rôil-ll  «onMrver  sur  de»  eai»ril>  dàcMragtia 
iet  tléubuséa  par  sa  mon  !  tl  puis  *''-M  jamais  un 
îf bet «le  paitî  choisir  plus  mal  tu»  coopéraluurs I  —  Ce 
n'était  pas  trop  pour  une  pireillo  euir^irise  que  la 
réunion  de  louies  lesqualiics  qui  oeuveiil  imposer 
aux  iiommel,  les  éblouir  ou  les  Buiijugoer.  La  cou- 
quéie  (lu  monde,  la  créaiion  il'un«  mtiiiarchie  uni- 
verselle sur  les  eipnis,  ii'éuil  pa«  quelque  choie  de 
SI  Sicile,  que  l'on  dftt  eo  abandonner  lu  soiu  i  de* 
bommes  vulgaires.  Cepeudant,  c'esi  à  douie  utiié- 
nbici  pAclieurs.  sans  tuiuiéres,  sans  courage,  aaus 
êlévaiiun,  que  Jésus  coulle  l'exécution  de  ses  T«aics 
desseins.  Ailes,  leur  dit-il,  iiiiiruisci  touie^  les  iia- 
liuus,  cl  soumetici-les  à  ma  loi.  Quui  t  les  Juifs,  qui 
l'ont  criicilié  t  les  Grecs,  si  Uers  iie  leur  pliilosopliie  I 
les  lloinains,  qui  croient  devulr  i  leurs  dleu<  l'em- 
pire du  monde  I  tous  ces  peu^es  dont  il*  ne  coHoai»- 
■eni  ni  le  pajs,  ni  les  mceurs,  ni  la  langue  !  Quel 
élraai;e  commande  mont  I  quelle  miisiuii  1  quels  uii- 
Hialres  t  Cependaai  les  ipAtrea  oui  mS,  ei  ils  unt  vu 
h  doctrine  de  leur  maiire  éiaJlie  tkiu^  louws  \e» 
provinces  de  l'empire  roni.iin. 

(  S*  Attribuerez- vous  le  succès  des  apAtrc^  aux 
disposiilous  tavorabtes  qu'ils  tmuvëreal  dan*  tes  ea> 
prila  T  ÛireirvoM  qae  lés  Juifs  «(  les  palaiis  étaient 
piéparés  k  recnoir  U  docirine  ciirétietine  t  —  Ce 
SfUrah  une  erreur  mauireste.  Pour  ce  qui  eti  îles  Juif^, 
il  est  certain  que  jama.s  ils  ne  se  tiioiiirirent  |ilua 
yttacliés  à  la  religion  de  Uoîsc,  qu'i  l'époque  iie  la 
prédication  desai^irta.  Un  en  tivuvera  lu  irenve 
tlaiis  tous  les  livres  du  Nouveau  Testament  ei  dans 
niiauiie  de  Joiipbe.  Il  est  encun;  certain  que  les 
Juils  reg'irdaieut  le  cbmiianisina  ctmiiue  un  «ujia 
iwmnpiitible  avec  celui  de  Uoise.  Ce  fut  Iv  zèle  du 

ripifl  pour  U  loi  qui  fournit  aux  ennemis  de  Jérus 
|iréteite  de  sa  condaniuaiioii.  Ltsapdrret  eui- 
niâiucs  ne  lurent  jamaiij  accusés  dauue  crime  que 
de  libspliémer  contre  le  temple  et  de  vouloir  dcitrui- 
ru  t'^ai-ieiine  religion.  Les  pr^ugés  superstitieux  du 
)4u[ile,  la  politique  des  magittraiK,  l'iniéiét  des  pré- 
Ires,  l'buuneur  de  la  uatinn,  tuul  b'élevaii  contre  la 
iHMTi^lte  doctrine.  -~  Les  Juifs  devaient  haïr  le  cbriir. 
tiaùlMiie  ;  lea  psïeas  devaient  le  mépriaer.  Hue  re- 
ligion née  dans  un  paji  décrié  painii  toutes  les  na- 
tiuiis  éclairent,  comme  le  berceau  d'une  ^upe^■liIioa 
iriate,  alisurde  et  odieuse  au  genre  liumain  (a)  :  une 
religion  iiroKriie  dans  le  lii:u  même  de  son  origine, 
déshonorée  par  le  sup)jlice  de  son  auteur,  anooiicëe 
par  des  bommes  dépourvus  de  tout  ce  qui  peut  ins- 
pirer la  coullance  :  une  religion  austère  dans  ses 
jiréi'epies,  IncompréliMUiMe  dans  tes  dogmes,  et  cpii 
offrait  A  ses  sectateurs  un  Dieu  cruciUé  pour  utijet 
M  culte  ei  pttur  modèle  ;  I4  obrisUinisme,  en  un 
niul,  était  peu  (Nropre  i  s'aliiccr  ratieniion  des  Crées 
et  des  Hoawius.  Ces  peuples  déJ.iigoeus  ei  corroui- 
t-ut  n'étaient  piis  tlisposés  i  quitier  des  suiwrsiitious 
auciuonËa  et  domestiques,  qui  naitatciit  l'miigiiia- 
Itou,  les  sens,  les  passions,  la  vanité  nationale,  pour 
un  eutte  éiranger  qui  ne  respirait  que  la  pauvreté, 

les  huiniliaiions  et  U  fuiie  dei  plaiiiis 

t  4*  L'opniion  des  premiers  lidéles,  dit  t'iBcréJnle, 
mérUe  peu  de  ciinsi  dora  non.  Le  clins  tiaaisnie,  dans 
■(M  origuMc,  n'a  trouvé  de  ^éclateurs  que  dans  te  pe- 
tit peuple,  p.é^ré  à  U  séduction,  uon-seul émeut  par 
son  i^nuiance  et  «a  créduiiié,  mais  enuoi-e  par  bOii 
iiiAiriuiie  et  par  les  espérances,  lea  contulationt,  les 
auii.dnea  que  lui  oiTrj.t  une  religion  bienfaisante, 
aui  e  dvs  pauvi'ei  et  des  mallieurcui.  —  H  est  vrai 


que  les  apAtres  comptaient  un  plus  grand  nombre  do 
prosélytes  dans  la  classe  du  peuple,  que  parmi  lea 
riclws  et  les  savants.  Saint  Paul  lui-même  en  fa'i  la 
remarque  dans  plesieurs  de  ses  Epitres,  nais,  l(»n 
de  ruriner  un  préjugé  contre  le  cliristiamsnie,  la  fa- 
cilité et  l'empressement  ^vec  lequel  ee  grand  noutbrti 
de  pauvres  et  d'ignorams  l'unt  embrassé,  prouverait 
pliitél  que  pour  jr  croire  il  ne  fallait  que  de  la  sim- 
plicité et  de  la  bonne  foi.  S'il  s'agissait  d'une  liiriri- 
ne  fondée  sur  le  rnisonnemeiii  on  sur  des  reclicrcln  a 
savantes  et  difllciles,  l'opinion  du  (leuple  ne  serait 
d'aucun  poids.  H;iis  lorsqu'il  est  question  de  faits 
éclaïaiiis  ei  unioins, qui  ne  demanileni  que  de*  j^eux 
el  des  oreilles,  niumiue  simple  et  ignonni  peut  ju- 
ger aussi  bleu  que  le  pbilosoplie  ;  et  s'il  se  luoiure 
plus  disposé  à  croire,  c'est  iju'il  ne  s'éiodie  pas  ï 
combattre  par  de  vaincs  subtilités  l'impression  na- 
turelle que  fait  sur  son  esprit  le  rapport  de  ses  sen<. 
—  Cependant  il  ne  faut  pas  e'imiginer  que  l'Eglise 
chrétienne,  dans  ses  premiers  temps,  ne  fut  compo- 
sée que  d'Ignorants  et  de  misérables  de  la  lie  du  peu- 
ple. Le  contraire  est  prouvé  |iar  les  Eplires  niémea 
de  saint  Paul,  où  nous  irouvins  des  précupies  et  des 
consens  puur  t'iuit^s  les  conditions,  pour  les  maîtres 
comme  pour  les  esclaves,  piiur  les  riclies  comme 
pour  les  iMuvres,  pour  ccui  qui  s'adonnaient  i  l'é- 
lude de  la  loi,  ou  de  la  philosoiiliie,  aussi  bien  que 
Kur  ceux  qui  vivaient  du  travail  de  leurs  n<aiiis.  — 
rmi  les  discip'es  de  Jéius,  l'hisioire  évaiigéliqne 
nomme  un  Nicodème,  prince  d»  Jm'/j  ;  un  losi-pti 
d'Arimatbie,  noUt  dieurioit,  ou,  comme  |>orte  le  tex- 
te grec,  noble  tinaieur  ;  un  Zacliée,  Asmoi*  riche  et 
chef  dei  publicaini  ;  un  Jaîr»,  prinM  de  la  tynagogat, 
CI  plusieurs  au  ires  d'un  rang  diaiingué.  Huns  lisons 
dans  le  livre  des  Actes,  que  dés  le  cuniniencemeni  d« 
la  prédiciition  des  Mpôtres  un  grand  nomlire  du  prê- 
tres, iHUlia  turba  taetrdoluiu,  et  même  plusieurs  |ib»- 
ns  eus,  ol>éissaiD'it  i  la  fui.  Lu  centenier  l^rncille, 
Teunuque  do  la  reine  (jaudjve,  le  proconsul  Paul, 
Uenjfs  l'Aréopagite,  étaient  des  personnages  consi- 
dérables. A  1  liessalonique,  les  premiers  qui  embras- 
sèrent la  foi  tenaient  uu  rang  ciisiiiigué  dans  la  ville, 
et  ils  ne  ^e  rendirent  qu'aptes  avoir  eoiBpai«  rensei- 
gnement des  apôtres  avec  la  doctrine  des  Écritu- 
re* (n).  Pti  mi  les  Ephésiens  qui  crurent  i  la  prédica* 
lion  de  saint  Paul,  il  y  avait  des  hommes  lettrés, 
puisque  plusieurs  ap^tortérent  des  livres  impies  ou 
superstiueux,  et  en  brûlèienl  pour  une  somme  cou- 
sidérable.  — Lt  consul  Flavius  Clément  et  Domiiills, 
Sun  épouse,  tous  deui  parents  de  Domitien,  périrent 
dans  la  persécution  allumée  par  cet  empereur.  Pline 
atteste  qu'il  y  avait  en  Oilliyoie  des  chretiena  de  tout 
rang  el  de  toute  condition,  onm'i  ordwi,  Tertullien 
■venu  Scapola,  proconsul  d'Afrique,  que  pariHl  les 
obrèUens  qu'il  veut  immoler,  il  trouvera  des  séiia- 
Inirs,  des  femmes  de  la  plut  haute  naissance,  les 
paraaia  de  tes  amis.  Dans  un  de  ses  rescrits,  l'en- 
ucreur  Valérien  [«connaît  que  de»  sénateur*  el  de* 
femmes  du  premiiir  rang  ont  embrassé  le  christia- 
nisme. —  Les  monuments  qui  nous  restent  des  ilenx 
premier*  siècles  de  l'Eglise,  les  lettres  de  saint  i:ié- 
menl  de  Rome,  de  saint  Ignace,  de  saint  l>olycar|Ht 
liS  écrits  d'Hermas,  de  saint  Jiistin,  d'Aihenagire, 
sans  parler  de  IJnadratus,  d'Aristide,  da  Melitiiu  et 
d'une  intlniié  d'autre*  dmit  les  ouvrages  ont  péri, 
font  :issei  viitr  que  le  cbrisiianisme,  dans  ton  origi- 
ne, u'elait  pat  léiuiià  une  muIlKtide  iguoranie  et 
imbét'ile.  —  Dans  le  lit*  siècle,  lorsquu  la  preuve 
des  faits  è*angéliques  conservait  encore  tout  son 
éclat,  el  que  lei  monuments  originaux  étaient  entre 


(a)  lli  aotcm  eraoi  ojbitlorcs  eori 
dIcv,  qui  Biisc<>p(>roiit  lerbum  cam  i 
(tic  s^rutautts  S<.rl|iiuras,  al  tixc  lia  s 
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rnnpmis  qoedea  onrragei  de  nos  apologU- 
tei.  [Yoy.  l'art.  Martvri,  où  celle  prenre  se 
troQve  oéTcloppée.]  — 6*  Si  douj  ezaminoDS 
le  chrittianiime  en  lui-niéme,  qu'y  voyons- 
nous  T  Dps  dogme*  «oblimpi,  une  morale 
•ainic,  on  culie  majestuem  et  pur,  une  di«< 
cîpline  tiiire.  Touteacei  parlies  seioatien- 
nenl  el  se  sertent  mutaellement  d'appoi  ; 
•ans  nos  myHiret,  la  morale  ne  serait  fondée 
sur  rien  ;  l^n  et  l'autre  seraient  méconnus, 
si  les  pratiques  du  eulle  n'en  rappelaient 
conlinuellemeiil  le  souvenir  :  le  culie  à  son 
tour  serait  bientât  altéré,  >i  la  dUciplint  ne 
veillait  à  sa  conservation.  [Yoy.  Loi  iviiiGÉ- 
LiQUK,  MoHALK.]  —7°  Tout  cct  eMemble  porte 
sur  renteigiiemenl  vivant  el  public  de  l'E- 

Slite  ;  il  est  de  même  pour  les  savanli  et  pour 
^s  ieiioranla  ;  tous  y  trouvent  sans  elTorl 
l'unité,  i'universalilé,  l'immutabililë  de  la 
Toi.  Vingt  sectes  qui  s'en  sont  écartées  n'ont 
fiiit  que  rendre  ctl  enseignt?menl  plus  ferme 
el  plus  ériataiil  ;  elles  servent  aujourd'hui  de 
témoins  de  ce  qui  était  cru  el  enseigné  A 
l'époque  de  leur  séparation,  [Koj/.  Iîgliik.] 
8*  Quels  effeta  celte  religion  divine  n'a-t-elle 
pas  produits  dans  tous  les  cUtnali  ?  Elle  a 
opfiré  sur  les  mœurs  et  sur  la  civilisation  des 
peuples  la  même  révolution  en  Europe  el  en 
Asie,  en  Afrique  et  dans  les  pays  du  Nord  ; 
aucune  nation  ne  l'a  embrassée  qui  ne  soit 
•unie  bientAt  de  la  barbarie,  et  aucune  ne 


les  nains  de  loui  le  monde,  lu  bommes  les  plus  sa- 
vants, les  idiis  beaux  génies,  un  TeriullieD,  un  Uii- 
léne,  un  Hainnionius  il'Akundric,  Jules-Alricain, 
saint  Cyprien,  Ladance,  Eusébe  de  Césarée,  consa- 
crent leurs  Teilles  i  léiude  el  k  la  défense  du  cbris- 
liinisme.  Depuis  m  oaiuance  jusqu'à  noi  Joun,  la 
religion  de  l'Ëvangile,  dédaigiiéts  par  le  bel-esprit,  le 
demi-aavoir  el  le  libertinage,  a  cansiammeni  obtenu 
l'bonitnase  de  luul  ce  qu'il  y  a  ro  de  plut  célèbre  par 
legéiiie.les  lumières  et  les  venus.  >  (Duvuisin,  lum. 
XIII  des  Diiioniiraiiont  i»angéliiiuti,  édit.  Higiie.) 

C'eai  d'après  ces  liâmes  omiiiléraiions  que  saini 
Augustin  s'étrjait  :  <  Ici  se  présenieiil  iroiscUoses  iii- 
Cfuyables  :  il  est  incroyable  que  le  Christ  s'iit  res- 
suscité ;  il  est  incroyable  que  le  moinle  ait  pu  le 
eroire  ;  il  rat  încroyalile  que  ce  soit  un  petit  nombre 
d'boajmet  ignorants  et  de  la  lie  du  peuple  qui  aient 
persuadé  ce  fait,  n:â(ne  aui  savants.  De  ces  trois 
Gliuses  incroyables,  ceux  qui  disputent  conu-e  nous 
leluseiit  de  croire  li  i  reiniere  ;  ils  voient  ta  seconde 
de  leurs  yeui,  et  ils  ne  peuTtnt  dire  comment  elle 
s'est  fuite,  ï  nioina  d'ailtnetlre  U  troisième.— La  ré- 
surrection du  Clirisi  esi  publiée,  crue  dans  le  monde 
entier.  Si  elle  n'est  («s  croyalrle,  paur.|UDi  tout 
l'univers  Ja  croil-il  T  SI  un  grand  nombre  de  savaoïa 
et  d'bommes  distingués  l'éiaient  dmmés pour  lémoins 
Je  ce  prodige,  il  seiait  muins  étonmnl  que  le  ntonde 
les  en  rùl  crus,  et  je  m  vois  pas  piiurquoi  l'on  refuse- 
rait aujourd'hui  de  les  cruire.  Hais  si,  comme  il  est 
vrai,  le  momie  a  cru  sur  le  lémnigiiage  d'un  petit 
nombre  d'bommes  obscurs  et  ignorants,  comment  se 
troDve-t-il  encore  des  einéléi  i(Ui  ne  veulent  pas 
croire  ce  qe'a  cru  le  m^nde  entier  ?  Celui  qui,  pour 
croire,  demande  de  nouveaux  iirodiRes,  est  lui-même 
un  nrodige  monslrueu) ,  puisqu'il  résiste  seul  k  la  f.<i 
de  l'univers... .Si  l'on  ne  veut  pas  croire  que  les  apd- 
Ires  eux-mêmes  aient  opéré  des  miracles  en  |jr«<ive 
de  la  résurrection  dn  Cbrial,  ce  sera  pour  mius  un 
isseï  grand  miracle  que  toute  la  terre  ail  cm  sans 
Biiracte  (Dt  Cistl.  firi,  lib.  ixii,  cjp.  '•>).  • 


Ta  quittée  sans  y  tomber.  Après  dix-sept 
cents  ans,  la  dilTérence  est  toujours  la  méai« 
entre  les  nations  chrétiennes  el  celles  qui  ne 
le  sont  pas. — 9*  Lorsqae  nous  comparons  le 
ckritnaniime  avec  les  autres  religions,  soit 
anciennes,  soit  modernes,  avec  la  croyance 
des  Chinois,  des  Indiens,  des  Parsis,  des 
£gyptiens,desGrecs,desmahomélana,  il  n'est 
pas  fort  difQcile  de  distinguer  celle  qui  vient 
de  Dieu  d'avec  celles  qui  ont  été  forgées  par 
les  hommes  :  toutes  ces  dernières  se  sentent 
du  terroir  sur  lequel  elles  sont  nées  ;  la  nÂ- 
Ire  n'a  pas  plu*  de  relation  avec  une  partie 
du  inonde  qu'avec  l'autre. —  10°  Knfin,  une 
preuve  non  moins  frappante  que  les  précé- 
dcnlet  de  la  vérité  du  chritlianisme,  est  la 
chaîne  des  errrurj  qu'il  faut  parcourir,  dès 
que  l'on  s'écarta  une  fois  du  chemin  qu'il 
nous  trace  el  des  vérités  qu'il  nous  enseigne. 
Ceax  qui  refusent  de  subir  le  joug  de  la  foi 
passent  ripidement  de  l'hérésie  an  socinia» 
nitme  et  ao  déisme,  de  celui-ci  à  l'aihéisma 
cl  an  matérialisme,  pour  aboutir  euSn  au 
pjrrbonisme  absolu.  Cette  progression  est 
inévitable  à  toni  homme  qui  se  pique  de  rai- 
sonner cODsiquemment. 

On  peni,  sans  doute,  ajouter  d'antres  prea- 
rea  i  celles-IA  ;  plus  on  étudie  la  religion, 
pins  on  en  découvre  de  nouvelles.  Paisaa'it 
y  a  un  Dieu,  il  n'a  pas  pu  permeUre  qu  une 
religion  fausse  portai  un  si  grand  nombi;e  da 
signes  de  vérité  ;  il  aurait  tendu  aux  esprits 
droits  et  aux  coeurs  verliteax  un  piège  iné- 
vitable d'erreur. 

Parmi  le  grand  nombre  d'iocrédntes  qui 
ont  avancé  que  les  preuves  du  cftrùrianiimi 
ne  sont  pai  solides,  il  ne  s'en  est  pas  encore 
trouvé  un  seul  qui  ait  osé  entreprendre  de 
Ips  détruire  l'une  après  l'autre,  ou  de  nous 
donner  un  syslème  mieux  raisonné.  Nous 
n'eu  connaissons  aucun  qui  se  soit  attaché 
à  montrer  qu'il  y  a  dans  le  monde  quelque 
religion  fausse  qui  peut  alléguer  en  sa  faveur 
b'S  Oléines  motifs  de  crédtbililé  que  le  cAn'i- 
lianitme.  A  la  vérité,  il  n'est  aucune  de  ces 
preuves  contre  laquelle  on  n'ait  fait  quelques 
objections  ;  mais  elles  démontrenl  moini  la 
sagacité  de  nos  adversaires  que  leur  préven- 
tion et  leur  opiniâlreiè.  Elles  servent  ptul6t 
A  forlilier  nos  raisonnements  qa'i  les  affai- 
blir. 

On  demande  pourquoi  Dieu  a  donné  trois 
révélations,  pendant  qu'il  pouvait  produire 
le  même  effet  par  une  seule  ;  pourquoi,  dis 
le  commencement  du  monde,  il  n'a  pas  opéré 
ce  qu'il  vonliit  faire  quatre  mille  ans  après  ? 
—  C'est  comme  si  l'on  demandait  pourquoi 
un  père  ne  donne  pas  à  son  enfant,  au  sortir 
du  berceau,  les  mêmes  le^ns  qu'il  loi  ré- 
serve pour  l'dge  de  quinze  ans  ;  pourquoi 
Dieu  ne  fait  pas  naître  les  hommes  dans  no 
Age  mi^r,  au  lien  de  les  faTe  naître  dans 
l'enfance  T  Pourquoi  Dieu  n'a-t-il  pas  créé 
le  monde  quatre  mille,  vingt  mille  ou  cent 
mille  ans  plus  lAt;  pourquoi  n'a-t-il  pas 
donné  l'éire  à  cent  millions  d'bummea  de 
plus;  pourquoi  ne  les  a-t-il  pas  rendus 
aussi  parbtls  que  les  anges  T  etc.  Tontes  ces 
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SUHtioni  sont  «bsardi'S,  parce  qtrHl«s  lont 
lh.fi,.i.     , 

Dieu,  aai  yeux  dtiqnel  lontp  la  dur^  (hs 
■iërlei  n'u»l  qa*uD  point  de  l'éternité.  ilrv;iit- 
tlse  preaserd'accomplirflesiiesaeint?  Qu'im- 
porte qn'il  ail  accordé  aux  premirn  buouiM'S 
moini  de  lomièrei,  moins  de  grâces,  inoint 
de  moyens  de  salul  qn'à  nous,  dètt  qu'il  ii'n 
iaoïaia  demandé  rom^le  è  piM-soane  que  «ta 
la  mfiiire  di>«  tecoars  qu'il  lui  uvait  dim- 
N^sT  L'égalité  de  bienfaits  naturnls  ou  ii<r- 
nalureh  pour  loua  les  temps,  rôpngne  eu- 
tint  à  la  sagesse  ditineque  l'égalité  pour 
tous  1rs  lieoi,  pour  tous  les  peuples,  pour 
loua  1rs  individus.  Yoy.  lifÈaALiré.  Lt>a  in- 
crédules ont  dit  que  pour  tirer  une  preute 
<le*  propliélies,  il  faut  les  entendre  dans  un 
sens  mjstique,  allégorique,  figuré,  Irés" 
diffèrpnt  du  sens  que  le  prophète  avait  m 
vue,  et  qui  n'est  qu'pn  rêve  de  l'iniagina- 
lioii  'les  commentateurs  juifs  ou  chrétiens. — 
Nous  soutenons  le    contraire,  et   à   chaque 

ÎiTOphÉlie  que  nous  citons  en  preuve,  now 
aisuns  voir  que  tel  est  le  sons  direct,  littéral 
et  niilurel  ;  ou  peut  laisser  de  c6té  les  pro- 
phéties l.  piqoea  et  allégoriques,  sans  que  le 
chritHaniimt  y  feri»  rien,  et  sans  que,  l'on 
puisse  blAmer  les  apAlres  ni  les  Pères  de  l'E- 
glise, qui  ont  ca  de  bonnes  raisona  d'tllé- 
Kun-  ans  Juib  les  prophéli»  (jpiques  dans 
le  sens  qu'y  donnaient  les  docteurs  juifii. 
Foy.  All^obik,  FifiDBiRHR,  TiwB,  etc.  . 

Pour  ;:llaquer  le  caraclèr*  personnel  At, 
Jé>D«-Cbrist,  il  a  IjIIu  pousser  ta  inali^uii^ 
plus  loin  que  les  Juifs,  traVeslir  ses  discouru 
el  SCS  actions,  empoisonner  «es  iHlenliuos 
et  ses  luolifs,  altérer  la  narration  des  évao- 
gélistes,  falsifier  les  passages,  etc.  ;  procédé 
malhonnéle  et  odieux  qui  désboaoce  les  in- 
crédules, el  Buflil  pour  f<iire  détester  Uor« 
Opinions.— Ils  ont  dit  avec  un  ton,  di!  mépris 
queJi-sus  n'était  qu'un  vil  artisan  de  Judée, 
qui  n'a  pas  pu  trouver  crojancu  pitrmî  se« 
compatriotes,  qui.l  éM  mis  i  morLcammo 
nu  séditieux  et  un  malfaiteur,  et  dont  quel- 
ques fanaUques  se  sont  avisés  de  taire  nn 
pieu  après  sa  mort. 

noos  voudrions  savoir  d'ahnrd  pourquoi 
Diru  devait  plut6t  se  servir  d'un  Ciividéen, 
d'un  Grec,  d  un  Roauin  ou  d'un  (ï^ulois, 
que  d'nn  Juif,  pour  instruire,  sauver  itt»ano> 
liSer  les  hommes.  C'est  aux.  Juifs  qu'ilainU 
été  prédit  que  le  Messie  serait  fis  de  David 
el  d  Abraham,  el  il  est  prouvé  par  ■<*  généiH- 
logle  que  Jésus  descendait  véritablement  d«i 
cas  pslxiarches  ;  y  avail-il  un  sang  plua  n»- 
foie  dans  l'univers  T  II  est  faux,  que  Jésua. 
n'ait  pas  trouvé  croyance  parmi  Irajuifa^ 
puisque  c'est  diins  la  Judée  même  que  la 
chrUliaaiimt  a  commencé  de  s'élabUr.  Jé%ua 
a  été  condamné  à  mort,  qon  pour  avoir  com-, 
tnis  aucun  crime,  mais  parce  qu'il  B>sl  aU 
Iribué  la  qualité  de  Uessifl  el  de  Fils  dé  Dieu; 
la  question  est  de  savoir  s'il  ne  L'a  prouvée 
ni  par  sa  doclrine,  ni  par  ses  Tertus,  ni  par 
ses  miracles.  Dana  ce  ca»  la  projet  formé 

elc  it»  disciples  de  le  taire  reconnaître  pqnr 
ieu  après  sa  mort,  sérail  le  plus  inseûsé 
q'di  eût  jamais  pu  çalrer  dans  des  têtes  hu- 
DiCT.  ra  TuÉoL.  ooGMiTrQck.  l. 


maines,  el  il  leur  eûl  clé  impAssililed'y  rén*- 
sir.  S*  Jésus-Christ  a  prouvé  sa  mission  H 
sa  divinité,  le  stKxés  ne  doit  pins  uons  éton- 
ner: mais  nons  prions  lis  incrédules  d'ex- 
pliquer comment  cela  aurait  pu  se  faire  nu- 
Iremcnl.  —  Nonsleur  demandons  enrore  !■■- 
quel  de  ces  deux  mystères  est  le  plus  iiisé  A 
concevoir  ;  Dtea,  pour  instruire,  pourraclic- 
ler  et  sanctifier  les  hommes,  a  daifpié  se  rr- 
vétirde  l'humanité,  paraître  sous  L'exiérienr 
d'un  artisan  do  la  Judée,  se  l.iissi-rcruciAn'. 
et  ressusciter  ensuite:  ou  Dieu  a  permis 
qu'un  vil  artisan  de  la  Jndée  réunit  dans  tit 
personne  tous  les  caraclères  capables  de  In 
faire  reconnaître  pour  1c  Messûe  promis  au<> 
Juifs,  et  pour  le  Fils  de  Dieu  ;  qu'il  soit  pir- 
venu  à  se  faire  adorer  comme  tel  p,ar  nm- 
grande  partie  du  ^eiirt  humain,  et  que  celle 
illusion  dure  depuis  dis-huit  siècles. 
Les  ennemis  du  cbritlianisme  n'ont  pas  éip 

Elus  équitables  à  l'égard  des  apMres  :  iN 
'ur  ont  prêté  un  caractère  indéSnissaUe  et 
des  qualités  contradictoires,  une  ignuranrf 
stupide  et  des  ruses  impénétrables,  une  gros-' 
sièrelé  sans  égate  et  une  prudence  consom- 
mée, un  intérêt  sordide  el  un  courage  héroï- 
que, an  fanatisme  révoltant  et  un  xèle  at- 
dent  pour  la  gloire  de  Jésus-Christ,  une  seé- 
lérQlcftSQdi^eidée  el  le  désir  de  sanctifier  te 
monde,  une  aveugle  ambition  et  hi  soif  dti 
martyre.  Des  raisonneurs  réduits  h  cel  excès 
d'absurdité  devraient  parler  sur  un  ton  pli» 
modeste. —fommeni  n'oat-ils  pas  vu  qu» 
plus  ils  esasi'retit  les  vices  de  l'esprit  et  du 
cfBur  des  npêtrea,  plus  ils  augmentent  \n 
merveilleux  de  leurs  succésî  Des  ignorants 
grossiers  n'auraient  pas  enseigné  une  doc-' 
trine  aussi  sublicite,  ne  noua  aaraieid  pa& 
laissé  des  écrit-:  aussi  sages,  n'auraient  pa* 
attiré  dans  leur  érola  des  savants  et  des  phi- 
losophes. Des  faQoimes  tuociéremeni  vicieax 
a'auraieol  pas  prêché  une  morale  aussi  par- 
faite ,  el  n'en  aaruitnt  pas  donné  l'exempl'i 
les  premitrs.  S'ils  avaient  éié  ambilitux  ftB 
intéressés  r  chacun  d'eux  aurait  travaille 
ponr  soi ,  n'eût  point  voulu  s'enlandrt  «vco 
k<s  autres,  sursit  fait  bande  à  part,  coiiiiao 
ont  fuit  les  fondateurs  de  la  prétendue  ri* 
forme.  S'ils  n'avaient  IravaHlé  que  pour  en 
monde,  ils  auraient  fui  tant  qu  ils  aaraient 

S  H  Us  persécutions  et  la  mort,  camaM  OM 
lit  encore  le«  prédittanli  du  xu'  siàeie  «l  Ua 
doGlears  de  l'incrédulité.  Enfin,  ai  c'eàl  élé 
Qne  Iroapo  d«  fanaliqnes,  ils  asraie«t.en-< 
fanlé  un  cbaos  d'opinions  diseordanles,  tel 
qua  1«  protestantisme  a  élé  dés  son  a^igîn^ 
et  Ura  iDpjours,  et  comme  il  est  arrivé  i 
ÙMles  les  autres  hérésies  qui  ont.  sabaislé 
longtemps. 

U4me  embarras  pour-  les  .advarsaint , 
Lorsqu'il  a  fallu  expliquer  les  causes  de  la 
propagation  de  l'Evangile  et  de  la  conv«r.' 
tiua  du  monde.  Ans  yaox  d'««  koanme 
setisé,  ces  causes  sont  évidentes  t  i*  la  fore* 
persuasive  que  JésunCbrist  arail promis  d« 
donner  à  ses  apétru  {Lue.  xu.  ISJ  ;  !!■ .  1» 
aaiulelé  de  leur  doetrinei  la  BUbUàMlè.dt  jatir 
uwrale;  3*  le»  miracles  qu'ils  oui  «péris,  etr 
la  pouvoir  qo'ils  ont  eu  de  £OiDmuui(|ucr' 
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«Ut  Bdél«>  lei  4bns  miracalaux  ;  4*  r»pril 
['r()^élM|ac,  et  la  coanaiuaoce  des  pin  le- 
crilM  pensée*  det  bommea  j  K*  leur  charili 
liéral^ue,  lenr  ooarage,  lenr  détintèresse- 
ment,  leur  patience;  6*  les  mémee  veriot 
qu'ils  ont  Tait  régner  pam.  les  premiers 
cbrélieni. 

MaU  les  incrâdules  te  KPnt  crensé  l'etprit 
poar  IroDver  des  caotet  naturelles  de  celte 
révolnlion,  et  en  faire  diiparallre  le  merveil- 
leai  ;  bous  ne  puttvsns  noas  dispenser  de 
les  disculer,  dn  moias  lemmstremenl.  Ils  oui 
dit,  1*  Que  Ton  éiait  dégoûlé  des  Cables,  des 
superstitions,  des  désorïres  du  paganisme; 
qna  l'inonnslaBce  et  le  goût  de  la  noaveanlé 
eagagèrenl  ptnsienrs  personnes  à  embrasser 
l'ETangile.  Mal*  les  édils  des  emperears,  re- 
nooTeMB  pendant  pins  de  deux  cent  cin- 

'  quante  Ma,  ponr  maintenir  l'idolâlrle;  l'apo- 
logia  du  pagaiIUnfl,  (alla  par  plasiears  pni- 

.  losophM  pendant  le  ménie  interTSlIe,  et  leurs 
écrits  sanclanlB  contre  notre  religion;  les 
eris  tannillDeas  des  païens  dass  l'amphi- 
IbéAlre,  poar  demander  le  sang  des  chré- 
tiens; lu  sMpplicei  de  ceoK-ci,  continnés 
depnls  Néron  jasqu'é  Conilsntin,  toot-ils 
(loi  preafes  du  dégoAt  que  l'on  avait  du  ps- 
(lanisme,  on  d'un  grand  empressement  de 
cbanger  de  religionT  Le  faniitisme  le  plus 


luiiniilre  pouvait-il  Taire  quelque  choie  d« 

RInsT  —  On  n'a  qn'à  lire,  dans  Hinulins  Fé- 
X,  l'apalogle  qa'un  païen  tait  du  polj- 
Ihéisme  «t  de  ridoiâine  ,  on  verra  si  l« 
BMiode  en  était  déguâié.  Foy.  Pa6aiiisiib, 
S  10.  —  Ils  ont  dit,  V  qu'an  milieu  des  mal- 
heurs dont  l'empire  était  accablé ,  les  peu- 
ples avaient  besoin  d'une  religion  qui  leur 
«ppril  i  souITrir.  Il*  en  avaient  besoin,  sans 
doute  ;  mais,  s'tis  le  sentaient,  comment  ont- 
ils  résisté  si  tongtempiT  On  attribuait  cet 
inalbeuri  au  chriilianiime  el  à  la  coière  des 
dieux  Irrités  contre  les  chrétiens  ;  après 
qnaire  cents  ans,  saint  Aucnstin  hit  eneor* 
ublijgé  d'écrire  contre  ca  préjugé.  D'ailleurs, 
sminrir  par  les  motifs  lornatorels  qas  Tonr^ 
nil  le  ekrUtiaKhmtt  ce  n'eri  plus  an  procédé 
naturel.  Voici  dn  moins  on  hommage  qn« 
■os  adversaires  sont  forcés  de  rendre  a  notre 
religion  :  elle  consola  les  peuples  danst'ex- 
eès  d»  lenrs  malheurs;  elle  leur  apprit  k 
sonSrir  aveo' courage;  et  s'il  fhat  croire  une 
ProvideBee,  11  taul  avooer  aiAi  qu'elle  b« 
pouvait  envorcr  celte  consolation  plus  è 
■topos.  Blestol  les  barbares  tinrent  mettre 
n  comble  aux  malheurs  que  l'empire  ro- 
iDiiu  ivaîl  essayé*  de  la  part  de  ses  maîtres. 
Mon*  avons  doue  Heu  d  espérer  que  qnand 
tes  hMirédules  aoront  qndqâe  «hose  i  saaf- 
frir,  ils  redeviendront  chrétien*.  —  S*  tis 
préiesdent  que  It  penécuiinn  déclarée  con- 
m  Im  cbrétlen*  les  r«ndU  intéressants ,  qne 
la  |rillé  nilurelle  leur  attira  des  partisans, 
OM  I'm  hit  touché  de  lenr  constance.  Il  rbn> 
érait  commenoer  par  prouver  que  la  cOn*- 
Mnm  ée*  mar1|rs,  an  milieu  dek  plus  cmels 
supplices,  était  naturelle.  De*  peuples  leoon* 
tamés  i  T«tr  euuler  sur  l'arèoe  le  sang  des 
gledfalcairs,  è  repaître  leurs  jeux  du  specia- 
dc  d'tw  ImuMue  qui  mourait  de  boane  grAce, 


à  exciter  par  lenn  cris  la  cruauté  des  bour- 
reaux, n'étaient  ccrlainemi'ut  pas  furt  portés 
à  la  pillé.  Ils  demandaient  â  grands  cris  le 
supplice  des  chrétiens,  non   pour  en  avoir 

titie,  mais  pour  satisfaire  leur  propre  bar- 
arie.  Sourent  des  magiiliats,  peu  portés 
d'ailleurs  à  sévir  contre  les  ebréiiens,  y  ont 
été  forcé*  pour  satisfaire  une  populace  effré- 
née. Nous  convenons  qnp,  selon  le  mot  da 
Tertullien,  le  sang  des  martyrs  était  une  se- 
mence de  chrétiens;  mais  il  est  absurde  de 
penser  que  ce  phénomène  était  naturel. 
A-l-ou  vu  que  la  persécution  exercée  pnr 
Alexandre  contre  les  mages,  par  les  llomaius 
contre  les  druides,  par  plusieurs  empereurs 
contre  les  juib,  par  quelques  souverains 
contre  les  mahomélans.ait  multiplié  les  par- 
tisan* de  ces  religions?  —  %■  L'on  était  en- 
têté de  prodiges  et'de  miracle*,  diient  nos 
profond*  raisonneurs,  et  les  prédicateurs  du 
ehriêtianiimt  faisaient  profession  d'en  opé- 
rer. Nous  Bontenons  qu'ils  en  opéraient  en 
effet  :  les  Juifs,  Celse  et  d'antres  païens  en 
sent  convenos;  mais  ils  atlribuaienl  ces  ml- 
raclw  à  la  magie.  Ce  n'est  point  lA  une  cause 
oaiorelle,  et  ce  n'est  point  par.  hasard  que 
les  vrai*  miracte*  des  chrétiens  ont  fait  tom- 
ber les  faax  prodiges  des  païens.  Si  les  mrs- 
stonnaires  avaient  encore  anjourd'hai  le  don 
de*  miracles,  comme  les  npoires  cl  les  pre- 
miers chrétiens,  lis  auraient  les  mémfis  suc- 
cès. —  fi'  Nos  adversairrs  conviennent  que 
le  télé  ardent  et  infati^rahle  de  ces  pren.iers 
prédicateurs  ne  pouvait  manquer  de  faire 
en6n  on  grand  nombre  de  prosélytes.  Iten- 
dens-leur  grâce  de  cet  aveu.  Mui*  un  léle 
aussi  par,  anstl  désintéressé,  aussi  infatiga- 
ble qm-  celui  des  apAlres  it  de  leurs  dîsci- 
pies  n'est  p.is  pnHé  dans  la  nature;  H  ne 
pouvait  venir  d'aucune  passiou  homainei, 
d'aucun  motif  humain.  Vainement  on  cher- 
cherait, p»rmi  les  fuudffteurs  des  religion» 
fausses  un  sèlé  tel  que  celui  des  apdtres,  et 
accompagné  des  mêmes  vertm.  -  -  6'  L'on  dit 
qu'ils  persuadèrent  les  esprits  par  le  dogme 
intéressant  de  la  vie  A  venir;  qu'ils  touchè- 
rent les  cœor*  par  une  morale  sublime,  p<ir 
lear  douceur,  par  leur  charité;  que  celte 
même  vertu,  pratiquée  par  les  premier*  fidè- 
les, fut  un  attrait,  surtoot  pour  le*  pauvres 
el  les  malbeoreus.  Nouvel  hommage  rendu 
par  les  Incrédules  A  la  salnlelé  du  cAmd'ft- 
niftir.  Hais  ci-tte  sainteté  aurait-elle  pu  le 
trouver  el  persévérer  cnnstammenl  chez  dei 
hommes  coupatilei  des  impostures,  de*  Ibur- 
berics  et  dn  antres  vices  dont  on  a  osé  accQ- 
ser  les  apéiresf  Pendant  que  le  do^me  de  la 
vie  à  venir  était  ébranlé  par  le*  fables  du  pa- 
ganisme, par  les  disputes  des  philosophes, 
par  les  erreurs  des  saducéens  ;  pendant  que 
la  morale  des  uns  e(  ■de»  autre*  était  aussi 
cerrottijjue  que  les  ni«ura  publiques,  douze 
pécheurs  de  la  iudée  étonnent  l'univers  par 
la  snUimtté  de  leurs  leçons  et  par  la  sainteté 
de  leurs  exemples.  Si  ce  n'est  pas  là  on  pro- 
dige de  la  grAce,  oà  raul-H  le  chercherf 

Au  commencemenidu  ir  siècle,  Celse  re- 
gardait comme  une  fuite  te  projet  de  donner 
la  même  croyance  et  les  mêmes  luis  anil 
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|>(>U|i)»  des  IruU  parliei  du  monde  ronnu 
pour  lors  ;  ccpendsDl  celle  entrefirise  ne 
tarJ«  pas  longli-oipi  d'être  «xéca'éc;  el  au- 
jourd'hui on  préltnd  prourrr  qae  cela  ('rat 
fail  oatureUeneol,  et  qu'il  u'y  a  rie«  U  de 
uicrveillaui. 

Plvsieori  de  noa  adTeraairta  ont  foatfaa 
que  le  chriUiaKi$me  était  redevable  de  sca 
progrès  à  la  prolsclion  que  lui  aroordèreul 
les  ampereura,  aux  lois  qu'ils  perlèrent  m 
aa  fafsur.  à  1*  fioleiica  même  dunt  ils  usé- 
rffiil  envers  les  païens  poor  leur  faire  chan- 
ger de  religion.  Nous  prouveroiM  le  coutrairu 
au  mol  KMPiiaiïua,  —  il  ne  fd«t  pas  oublier 
«tue  pour  se  (aire  cbréUes  il  fallait  qu*un 
juif  OD  un  païen  commeoçAt  par  croire  lit 
miracles  de  JèiBS-Christ ,  surtout  sa  résur- 
recliun  et  t^on  ascension  dans  le  cie)  :  ces 
deui  faits  soûl  deux  srllcies  du  sjmbole  de 
la  fui  chrélienne.  Or,  il  iloil  ai>é,  aorlout 
aux  juifs,  de  an  convaincre  de  la  vérilé  ou 
de  la  fausseté  des  miracles  de  Jêsus-Cbrist , 
publirs  par  les  apôtres.  SI  ces  faits  n'étaieal 
pas  vrais  el  inviuciblcmeal  prouvés,  aucune 
des  causes  de  couversian  août  nous  avons 
parlé  ne  pouvait  engager  un  prosélyte  à  les 
croire.  C^at  ici  un  caractère  4ellemeDt  pro- 
pre au  chrUlianiime,  qu'il  ne  so  trouve  dans 
aucune  ruligion  fausso.  On  pouvait  étn 
païen  sans  croire  aux  fables  du  paganisme  i 
seclateur  de  Zoroaslrei  sans  s'informer  s'il 
avait  fait  des  miracles;  musulman,  saR& 
ajouter  fui  aux  prèiendos  prodiges  de  Maho- 
met, etc.  Nos  adversaires  ne  oaiguent  pas 
remarquer  cette  différence.  ~  II»  ferment  les' 
jeux  sur  les  ebslacles  qui  s'opposajeat  i  la. 
profanation  de  l'Evangile.  Il  ullait  engager 
les  juifs  et  les  païens,  qui  se  détestaient  et 
ae  méprisaient  mutuellement,  à  fraterniser 
el  A  former  une  seule  Eglise,  accoutumer  les 
maîtres  i.  regarJer  leurs  esclaves  à  peu  prés 
comme  des  egavx ,  apprendre  aux  princes  i 
respecter  les  droits  de  l'faïunaDilé.  il  lallail 
faire  réformer  toutes  les  lois  et  les  coutumes 
<;ui  blessaient  ces  droits  sacrés;  changer  les 
idées,  les  mœurs,  les  habitudes,  les  préleu-j 
lions  de  tous  les  étals;  refoodre,  pour  ainsi, 
dire,îe  caractère  de  tous  les  peapl£s,Que  les 
Kgltiiiens  et  les  Arabes,  les  Sjrieas  el  les 
Perses,  les  Srjthes  el  les  Gf-ecs,  les  habi- 
tants de  rilalie  el  des  Gaules,  de  l'Espagne 
cl  de  l'Afriijue  ai«nt  élé  tous  païens,  cela  se. 
conçoit  :  tous  avaient  leurs  dieux  propres,, 
leurs  fables  et  leur*  ISles  particulières,  des 
usages  et  des  pratiques  analogues  à  l-urs. 
RKïurs.  Le  cfiriiliuni$mt  ne  laissait  plus  de. 
liberté  pour  la  iroyance,  plus  de  variété 
dans  la  nwral*,  plus  de  diliércNCe  dans  le' 
cuTie  exiérienr  :  il  proposait  à  tous  .un  seul. 
l>ieu,une  mémo  fol,  un  bapléme  unique,! 
une  seule  Eglise.  Quiind  on  veut  persuader 
que  celte  révolution  s'est  Cuila  naturellcmt^ni 
elSHns  miracle,  on  fait  profession  de  ne  pas 
connaître  la  nature  humaine. 

Lorsque  noua  représenton»  aux  incrédules 
la  niiiltilude  des  hommes  instruits,  éclairés ^ 
savants,  i|ui  oni  embrassé  le  ehritlianinu  et 
qni  o)il  écrit  poor  le  défendre,  ils  disent  que. 
Qê  préjugé  ne  proure  tieo;  que  le  paga- 


niioïc,  taal  absurde  qu'il  était,  a  élé  suivi 
et  professe  pHr  les  plus  grands  hommes.  — 
Mais  l'ont-ila  profeiaè  par  conviction,  par 
persuasion,  on  seulement  par  baliiladeT  Ils 
reconnaissent  eux-mêmes  que  celle  religion 
n'est  fondée  sur  aucune  p''euve;  ils. disent 
néanmoins  qu'il  faut  la  suivre,  parce  qa'<elie 
a  élé  transmise  par  les  ascélros,  parcu 
qu'elle  est  autorisée  par  les  lois,  pan-e qu'il 
;  aurait  de  la  témérité  à  vouloir  en  forgM- 
une  autre.  Ainsi  ont  parlé  PI.Hon,  Varrani 
Cicéron,Sénèque,  Minutius  Félii,  etc.  t  lettr 
sentiment  est  done  plulAI  contraire  qun  fave- 
vable.au  paganisme.  Ce  n'c^t  point  ainsi  qml 
1rs  docteurs  rbrétieiis  ont  envisagé  notre  rr» 
IrgioB  :  ils  l'ont  embrassée  perce  qu'ils  l'ont' 
jugée  vraie,  et  iis  m  «ni  prouvé  la  vérité 
avec  tant  de  force,  qu'ils  ont  converti,.!  leur 
tour,  des  savants  et  des  philosophes  i  leur 
témoignage  est  doac  ans  preuve  solide,  cl 
non  un  simple  préjugé. 

Oux  d'entre  les  incrédulei  qui  ont  fail 
semblaul  d'examiner  tes  dogmes,  la  morale, 
le  culte,  la  discipline  du  eArisItniiIsnie,  n'ont' 
pas  montré  bouucoup  de  bonne  loi  :  ils  oui 
nlt^ré  nuire  symbole  et  nos  catéchiemes , 
travesti  les  décrets  dea  conciles,  pria  de  lra>-> 
ver»  les  maximes  de  l'Evangtle,  comparé  no-' 
ire  culte  à  celui  des  païens,  déguisé  l'et^et.- 
les  motifs,  tes  effets  de  toutes  les  lois  ecclé- 
siastiques. Nous  IraiteroBS  de  chaeira  de  eev 
articles  en  particulier.  Hais  ues  adrecaaiWs 
n'en  oal  jamais  .considéré  l'ensemble  el  fai- 
liaison  ;  ce  caractère  de  vérité  De  se  lr«n«r. 
point  dans  lea  rtligioas  fausses.  Noai  #rro«» 
voir  qn'il  n'est  aueau  de  «os  dogmes  qoi  no 
tienne  essentiellement  à  tons  les  autres,  qnl 
n'entralue  do«  ooneèqueoocs  morales,  qui  nv- 
fonde  les  pratiques  du  culte,  et  auquel  la 
discipline  n'ait  quelque  rapport  :  prewvo. 
éridenle  qu'une  sagease  pins  qu'huasaÎM  n- 
rooatruit  tout  cet  édiSee.  Aucune  des  sacfeic 
qui  ont  donné  quelque  4i^nte  à  l'une  de  ers 
parties  n'a  pu  consef  ver  les  autres  dams  teuf  ' 
entier,  r-  De  quoi  a  servi  tat  incrédules  dw 
répéter,  contce  l'enteignemenl  de  l'Bglise. 
dont  Ii:s  paairurs  sent  l'organe,  les  toplii*- 
mea  et  les  clameurs  des  prutestantsT  Lai  uns 
ni  les  Nôtres  n'ont  pas  seulMardt  saiot  !«• 
vériliible  état  de  la  question.  VinfaUMitité 
qur  nuus  attribuons  à  l'Kglise  est  fondée  snr 
le  srrcurs  surnaturel  que  JésHs-ChrisI  ïdi  a 
promis,  et  qui  est  aJAuté  A  Je  certitude  mo- 
rale du  témoignage  decelle  même  ^lise. 
cerlilude  poussée  au  plus  bant  degré;  ne<ts 
te  ferons  vuir  au  mol  iHFiauDjuTi.  Qnauil 
Jésus-Christ  u'anrait  pas  formellement  pr«- 
Wis  h,  son  Uglije  une  assislaiico  perpétufUe. ' 
nous  serions  aneere  b)r«étde  la  recennoltra 
au  milieu  des  révolutions  lerribka  qui  sout- 
arrivées  dans  1*  monde  depuis  dis>huit  eeniS' 
au*.  Persécutions  rruelles.  hérésies  de  tewa 
espèce,  irruption  des  Jiarbares,  mélange  drs' 
peuples,  changement  de«*  le  langage,  dan» 
les  nuBors,  dans  lea  lois,  dans  ae  uéages, 
destrnction  de  la  plufart  dos  ■MnnmcoM  dr^ 
scienees  el  des  aria ,  leut  aombliril  cnnspirer' 
A  la  ruine  entière  du.eAriframirwM;  Kieatiii- 
autre  religion  u'«  cssujé  ëa  pareils  orage»  i 
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noo  ■ealement  la  a6lre  lobsiste,  maii  c'est 
elle  qui  a  (ont  réparé  et  tout  conserré.  Que 
Ifi  Botrea  *e  mainlicnneal  par  l'ignorance  et 
par  la  corruption  dei  mœurs,  ce  n'eit  pai  dd 
prodige;  le  chriitianiamt  chercbe  la  tnmière, 
II  «e  cesse  de  la  répandre,  et  c'ttl  par  là 
qa'U  H  soolteal. 

Poor  déprimer  l'enseigDeinenl  de  TEglite , 
pour  rendre  sn  IradilioB  inspecte,  les  prolct- 
Unli  ont  Tomi  des  torrents  de  bile  citnlre 
le  clergé;  ils  ont  reprësenlé  les  pasteurs  de 
tous  les  siècles  comme  nn  corps  de  prévarl- 
calears,  appliqués  non  à  conserver  ce  que 
Jésus  Christ  avait  établi,  mais  A  le  dénatu- 
rer; les  incrédules,  copiste)  serviles,  n'oat 
fait  qu'enchérir  sor  lears  îuTeclÎTea  :  on  n'a 
pal  sealement  tait  grlce  aox  successeurs 
immédiats  des  apAtres.  Qu'eu  réinlte-l-il7 
Que  nos  divers  adversaires  sont  conduits  par 
la  passion,  par  l'intérêt  de  pallier  leur  turpi- 
tude, et  non  par  l'amour  de  la  vérité.  Mais 
ih  ont  beau  (aire  :  il  suffîL  de  considérer  seu- 
lement \'atialyt$  de  la  foi,  pour  senlir  que  la 
ea(AoKct(/de  l'enseignement  est  la  seule  base 
sur  laquelle  un  simple  fidèle  puisse  fonder 
raiionnablemeDl  sa  croyance,  nX  que  le  ea~ 
tkoHeitmt  est  le  seul  système  dans  lequel  ou 
raisonne  coniéqnemmeol.  il  faut  bien  que 
re  système  soit  solide,  puisqu'il  se  aon- 
lieat  depuis  dix*sept  siëRlei  contre  les  alla- 
qaes  redoublées  de  ses  divers  ennemis. 

U  y  a  une  réflexioD  capable  de  convaincre 
un  esprit  droit  :  c'est  la  censidéralkm  des 
eSels  civils  el  politiques  que  le  rhrittianUmt 
»  prodoila  cbei  toutes  les  nations  qui  l'ont 
embrassé.  MoBteaqDiflu  lea  a  reconnus;  il 
Ait  que  noua  devons  an  ehritiianiime  ami- 
seslemeal  U  décence  et  la  douceur  des 
wuars,  maia  dans  le  gouvernement  nn  cer- 
tain droit  politique,  et  dans  U  guerre  nu 
eartalB  droit  des  gest  q«e  la  na  lure  humaine 
ne  saurait  asseï  reconnaître.  11  sonlient  qne 
les  principe*  du  ehrUtianitiM ,  bien  gravés 
dana  le  ccenr,  aéraient  infiniment  plus  forls 
pour  nona  faiig 'remplir  nos  devoira  de  ci- 
toyen qne  le  Tans  honneur  dea  monarchies, 
les  rrrint  humaines  des  répnbliqnea,  et  la 
crainte  aervfledes  Elats  despotiques.  Chose 
admirable  1  dll-il,  la  religion  chrétienne,  qui 
semble  n'avoir  d'objet  qne  la  félicité  de  l'au- 
tre vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans  celle- 
ci  (Eiprit  det  Jets,  I.  xxiv,  c.  3  et  6). 

Mais  il  était  réservé  aux  profonda  polili- 
qnes  de  notre  siècle  de  démontrer  la  fausseté 
de  cet  élogs  ,  d'apprendreA  l'uslvers  qne  la' 
cArûd'oiu'fmf  a  produit  beaucoup  pins  de  mal 
que  de  bien,  ils  ont  poussé  la  démence  Jas- 
qu'à  écrire  que  cette  religion  a  énervé  les 
esprits,  qu'elle  a  ptotét  perrerti  que  réfor- 
leéiesttiœnrB;  elle  tyrannise  la  pensée, elle 
inspire  no  léla  fanatiqne  et  cmnl  ;  c'est  la 
plna  sanguinaire  de  toutes  les  religionn  :  elle 
aaul«  acausé  plus  de  meurtres  que  toutes  les 
autres  rellgtona  ensemble  ;  elle  n'a  produit 
qu  dea  UBrlTrs  insensés ,  dea  anachorètes 
atrabilalra),  de*  pénitents  frénétiques,  des 
rois  despotes  et  peraécatears  qni  sont  ho- 
norés comoH^  des  saints.  Loin  de  diminuer 
les  uialhcurt  dcf  peuples,  cHe  n'a  fait  qu'ag- 
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graver  leur  joug  :  il  y  a  lieu  aujourd'hui  de 
regretter  le  paganisme.  Ainsi  avaient  décla- 
mé les  déistes.  Les  athées,,  survenus  eniuile, 
OTil  fait  un  pas  de  plus  :  lis  oui  conclu  de  ces 
réflexions  sublimes  que  la  seule  notion  d'un 
Dieu  a  causé  tous  ces  maux,  que  le  seul 
moyen  de  les  réparer  serait  d'étouffer  pour 
jamais  celte  noiion  fatale,  et  d'établir  l'a- 
théisme d'un  bout  de  t'unirers  i  l'amre. 

Avant  d'entrer  dana  aucun  détail,  nousdi' 
sons  à  ces  graves  raisonneurs  :  Monlrez- 
niius  suns  le  ciel  une  nation  chez  laquelle  il 
y  ail  plus  de  lumières,  des  moeurs  pins  pures, 
une  légiïlalioB  pins  sage,  un  gouTeroemenl 
plus  modéré,  une  société  plus  douce  et  pins 
dérenie,  un  bonhenr  public  plna  sensible  que 
chez  les  nations  chrétiennes  Tfaites-nous-eu 
connaître  une  qui,  après  avnir  jo^ii  de  ces 
avantages  sous  le  chriiHanismé,  les  ait  con- 
servés en  emhrassani  une  autre  religion  ; 
nous  coHviendrona  alors  que  la  odlre  n'a  pro- 
duit aucun  bien,  que  ce  qu'il  y  en  a  dans  le 
monde  vient  d'une  autre  cause  et  ne  pron- 
verien.  Lisez  senlemenl  l'fsprif  det  taagatt 
dei  eoutumtt  det  différtnti  pruptei,  et  compa- 
rez-les avec  lei  uAtres  ;  vous  verres  s'il  y  a 
quelque  chose  b,  perdre  pour  eux  en  se  fai- 
sant chrétien.  On  ne  nous  répond  pis,  et  l'on 
continue  de  déclamer.  Voy.  Arts,  Scieiicbs  , 
Lots,  GoDvERnBUKHT,  ctc.  Quaut  anx  prodi- 
ges qne  produirait  l'ATflftiSHR,  consoliez  cet 
article. 

As  jugement  de  nos  adversaires,  notre  re* 
lïgion  nuit  à  la  popu{(i(ton[^oy.  CéuBATl- 
Si  cela  était  vrai,  nous  dirions  qu'elle  dé- 
dommage d'ailleurl  le  société  du  nombre  des 
individiiB  par  les  mœurs  qu'elle  lenr donne; 
puar  procurer  le  bien*  général,  il  faut  des 
hommes,  et  non  des  animaux  A  deni  pkds. 
Hais  le  reproche  est  faux  en  lui-même  ;  au- 
cune religion  ne  favorise  autant  qne  le  ehrit- 
tianhme  in  naissance  des  hommes,  et  ne  veille 
de  plus  près  B  leurconservatlon;  aucune  con- 
trée de  l'univers,  sans  excepter  même  la  Chi* 
ne,  n'est  pins  peuplée  qne  celles  qui  sont  ha- 
bitées par  les  nations  chréliennes,  et  la  ci- 
vilisation n'est  nulle  part  aoasi  parlafte.  - 
Ils  disent  que  la  cftnVîanifmt,  eu  condam- 
nant le  Inie,  nuit  i  l'iudustrie  et  an  com- 
merce; mais  il  est  démontré  que  le  luxe, 
alimenté  par  le-  commerce,  et  le  commerce 
encouragé  par  le  luxe,  se  rongent  et  se  dé- 
truisent l'un  l'autre  ;  que  l'excès  en  ce  genre 
entraîne  la  ruine  des  Etats  et  dea  sociétés  : 
c'est  nn  fait  avoué  par  tous  1rs  philosophes  , 
et  conflrmé  par  une  expérience  de  six  mille 
ans  {Voy.  Luxe). 

Cn  reproche  plus  grave  est  l'infal/ranet  al- 
tachée  au  chrit:ianiime:  Il  divise  les  hommes, 
fait  écloreles  dispotes,  les  haines,  les  guer- 
res de  religion.  Cent  fols  l'on  a  répondu  que 
l'intolérance  est  attachée  ,  non-seulement  à 
tonle  religion  quelconque,  mais  A  toute  opi-, 
nion  que  l'on  croit  importante,  mèmeà  loul 
système  d'incrédulité  ;  c'est  un  effet  des  pas- 
sions inséparables  de  l'huinanité.  Or  aucune 
religion  ne  travaille  plus  efficacement  que  la 
ndtre  à  réprimer  (oates  les  passions,  a  ins- 
pirer anx  hommes  la  douceur,  la  paix  ,  la 
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cliariti  malDelle,  psr  eoniéi|nent  one  lolé- 
rnnee  rsiaonnsble.  Qnani  i  la  toléranee  il- 
limité qnViiitenl  les  ïncrédtil»  ;  o'esl  on 
(léiordre  qui  n'a  jamata  été  lonfTerl  ehrz  an- 
cune  nnltnn  policée.  V.  Toléuincb. 

Le  chrittianitme,  dlsenl-ila,  nous  occapo 
trop  cIq  bonheur  de  l'HOtre  vie,  il  noas  àb- 
looroe  de»  soins  dn  travail,  des  devoirs  de  la 
Tie  présente.  9t  l'homme  était  de  même  na- 
ture qoe  les  brntes ,  bor'né  comme  elles  à  la 
vie  présente,  on  pourrait  Mimer  avec  raison 
les  espérances  qne  donne  le  ehristianisme,  et 
les  désirs  qu'il  nous  inspire;  mais  la  phi- 
losophie a-i-etle  pronvé  que  nous  sommes 
des  brutes?  Voilà  la  faole  essentielle  qu'ont 
commise  la  plupart  des  législateurs  ;  ils  n'ont 
pensé  qn'i  ceCe  vie,  n'ont  rien  fait  pour  eo- 
git^er  les  hommps  i  se  procurer  1c  bonheur 
â  venir.  Jésiis-Chrisi,  seul  sage,  nous  com- 
mande la  vertu  comme  le  scn)  moyen  d'élre 
heureux  en  ce  monde  et  en  l'autre;  et  la 
principale  verlu  qu'il  doua  prescrit  est  l'a- 
mour du  prochain,  par  conséquent  te  désir 
de  contribuer  an  bonheur  des  autres. ^Hais 
nous  arona  encore  pour  nous  le  témoignage 
do  l'eipérience.  Les  épicuriens,  lesphlloau- 
phes  égoïstes,  tea  incrédules,  qui  ae  désirent 
<>l  n'eipérent  rien  après  celle  vie,  sont-ils 
pina  laborieux,  plus  occupés  du  bien  de  leurs 
semblables,  iDeilleurs  citoyens  qu'un  chré- 
tien pénélré^de  la  foletdel'espéranced'unc  fé- 
licite  futureTNousrberchonsvaincmenl,  dans 
les  siècles  piiaiés  et  dans  le  ndtre,  les  servie 
ces  qne  les  incrédules  ont  rendus  à  rburân- 
nité.  Il  est  bien  absurde  de  pré:endre  qu'une 
religion  qui  nous  attache  à  nos  devoirs  par 
un  inlérét  plus  paissant  que  celui  de  la  vie 
présente,  nous  détourne  de  nos  devoirs.  En 
quel  sens  le  désir  d'élre  beurcbx  dans  le  ciel 
peul-il  nuire  à  l'envie  de  nous  rendre  utiles 
sur  la  terre?  Le  plus  grand  éloge  que  lait 
i'Ecrilure  des  saints  de  l'Ancien  Testament , 
est  d'avoir  procuré  la  gloire  rt  le  bonhi-ar 
de  leur  nation  {Eecli.  slvi  et  seqq.). 

On  a  souvent  répété  que  te  chr»ttanttme 
établit  deux  puissances  ,  deux  législations 
qui  se  croisent  et  se  nuisent  réciproquement 
une  aoioriii  ecclésiastique  toojonrs  occapée 
à  empiéter  sur  les  droits  des  magistral!  et  du 

Îouvernemenl  :  on  ne  cesse  de  nous  parler 
es  usurpations  du  clergé,  et  de  l'abus  qu'il 
a  bit  de  sa  juridiction.  Jésas-Chrisl  cepen- 
dant avait  établi  la  règle  lumineuse,  el  posé 
lahorneqoi  devait  séparer  cps  deux  puis- 
lancei,  en  disant  :  Itendex  à  César  ce  gui 
ett  à  Céiar,  et  à  Dita  ce  qui  appartient 
à  Dieu.  Tant  qne  l'on  s'y  ileadra ,  il  est  im- 
possible que  runenoiae  à  l'autre;  au  con- 
traire ,  elles  se  fortifleront  mutneilemeol. 
Mais  dans  quel  temps  leur  est-il  arrivé  de  le 
rroiaerî  Lorsque  Ips  princes,  conlents  de 
dumlDer  par  la  violence,  ne  connaissaient 
plus  ni  droit  naturel,  ni  loia  civiles,  oppri- 
maient tes  peuples  el  les  gouvernaient  com- 
me un  troupeau  débraies  :  «ans  l'appui  des 
lois  pcclésinsiiquea  ,  le  malhcor  public  au- 
rait encore  élé  plus  grand.  Au  sortir  de  ce 
t'iiaus,  l'on  a  dil  que  les  prêtres  avaient  voulu 
luul  duuoer  i  Dieu,  et  n'avalent  rien  laissé  à 


César;  aajourd'bui  l'on  sonlint  qne  louteal 
A  Céiar,  de  manière  qu'il  ne  reste  rien  à 
Dieu.  Lequel  de  ers  deux  excès  est  le  pins 
grand?  L'événement  seul  en  décidera.  Mais 
si  Dieu  n'avait  pas  consacré  ce  qu'il  a  don- 
né à  César,  que  reslerall-il  A  ceInNci  ponr 
gouverner?  La  violence,  comme  aux  barha- 
r>-s;  lebdton,  comme  i  la  Chine;  la  sabr« 
comme  en  Turquie  et  dans  les  autres  Etats 
mahomélaas.  Il  est  aisé  de  voir  si  les  peuples 
•'en  IroDveraient  mieux.  —  Anssi,  par  nue 
contradiction  Irèa-ordinalre  à  nos  adversai- 
res, ils  ont  dil  qae  le  GArùft'antame  leodait  A 
diviniser  l'anlorilè  des  princes  ,  par  consé- 
qnpQt  à  rendre  les  peuples  esclaves  ;  qu'il  y 
avait  entre  les  prélres  et  les  t'ois  nne  collu- 
sion mutuelle  pour  détruire  tonte  espèce  de 
liberté  ci*lle;  que  les  prêtres  allribnaient 
aux  souverains  le  despoUsmo  politique,  alln 
d'en  obtenir  h  leur  tour  le  despotisme  sftirt- 
tuel.  Celle  calomnie  àbsurdea  été  répétée  cent 
rois  de  nos  jours.  Si  elleélait  vraie,  les  nattons 
eMiiennei  seraient  les  plus  esclaves  de  (ouïe 
la  lerre;  Ueureuaementlerailseal  saflltpoor 
montrer  que  ce  reproche  n'a  pas  le  sens 
commun. 

Eufln.  quelques  révenrs  ont  écrit  que 
quand  on  a  voulu  faire  du  chriilUm'ime  une 
religion  nationale,  on  s'est  Acarléde  l'esprit 
de  Jésos-Chrjat,  dont  le  régne  n'i-st  pas  do 
ce  monde.  Si,  par  religion  nationaJe,  on  en- 
tend nne  religion  qui  sott  tellement  propre 
é  nu  peuple,  qu'elle  ne  puisse  convenir  A 
un  autre,  l'intention  de  Jésas-Chriat  ne  fut 
jamais  d'en  établir  une  pareille,  pDlsqn'JI  a 
ordonné  è  ses  disciples  d'enseigner  loatos 
les  nations,  et  qu'il  s'eit  proposé  de  les  ras- 
sembler toutes  dans  une  seule  Eglise,  comme 
des  brebis  dans  un  senl  bercail  et  aoui  sa 
même  pasteur.  Uais  serailnl  fort  avanta- 
geux au  genre  humain  que  les  nations,  déjà 
trop  divisées  d'aillenrs,  le  fassent  encore 
par  la  religion,  n'eussent  ni  le  même  Dieu, 
ni  la  même  croyance,  ni  le  même  culte?  D'au 
càlê,  l'on  reproche  au  cAriilJatuinM  de  divi- 
ser les  hommes  par  des  disputes  de  religion  ; 
de  l'antre,  on  lui  fait  un  crime  de  ne  pas  leur 
inspirer  assez  l'eaprit  national,  exclusif, 
isolé,  le  patriotisme  furieux,  ennemi  du  re- 
pos_do  tous  les  autres  peuples,  tel  que  fnt 
celui  des  Romama.  —  De  même  si,  par  le 
rêgnt  dt  tétui-Ckriit,  l'on  entend  un  règne 
temporel,  civil,  politique,  il  est  clair  que 
Jésas-Cbrist  n'y  a  jamais  prétendu';  s'il  est 
question  d'on  règne  spirituel,  par  lequel  les 
esprits,  les  volontés,  les  mœurs  soient  sou- 
mises à  ses  loia,  il  est  ccrtfrinemeni  roi  dans 
ce  sens,  depuis  près  de  dix-huit  siècles; 
il  l'a  déclaré  loi^mémc,  et  en  dépit  des 
incrédules,  il  le  sera  jasqu'é  la  fin  dps  siècles. 

Noua  ne  flnirinns  pas  s'il  nous  fallait  réfuter 
dans  un  seul  article,  toutes  tes  objeclluns  de 
nos  adversaires  ;  ils  en  ont  rempli  des  volâ- 
mes entiers.  Nous  n'en  connaissons  cepea- 
dant  aucun  qui,  par  an  parallèle  suivi  eulra 
le  ehrittianhmt  cl  nue  autre  religion,  ail 
entrepris  de  faire  voir  qa'ella  èlail  la  meil- 
leure ;  loua  ont  senti  que  la  comparaison 
tournerait  A  leur  conCuitoQ.   Mais  ils  nul 
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rhrrrhi  4  pallior  l'a^mnlilé  dn  autre),  à  en 
iliiiiiimifr  les  efTels  et  1p*  consrqfteneo, 
|iuur  diminuer  d'aaiani  le  Irinmphe  do  thrii- 
(ianitiw  ;  c'est  de  nos  jours  que  te  poly- 
lliéiHOO,  ritloiâtrle,  la  maliométianie,  oat 
irouv^detapologisles.Ou  a  prélendaqneces 
reltgioDi  faiiues  ptiuTiieat  s'étayer  doi  mé- 
•■iM  fireuTca  que  la  ndlro  ;  bcureasenent  oe 
r<iil  e«t  encnre  à  démnnirer,  tl  nous  ne  rrai- 
iroMU  ps)  que  l'on  en  tienne  à  buul.  — lied 

■  riusMimpahsilile  à  nw>adTCriaires  de  rompre 
la  chaîne  det  erreurs  dan«  laquelle  ils  snal 
.''*^»Séa,  que  celle  des  vériU»  qae  noas  lear 
ttpftODODs  ;  entre  le  ekrittiailUma  cathuliqae 
et  l'incrédulilé  abso'ae,  point  do  milieu  : 
leur  propre  «seinple  noas  tient  liea  de  dé- 
inonitralion. 

L'on  nous  objeeLora  peut-être  qoe  les 
prearea  qoe  nos*  venoni  d'allégaer  n«  lont 
l>as  à  la  podée  des  ignoranls.  SU'on  veut 
«lire  qu'elles  aasont  pas  égattnuni  à  leor 
(Hirlèr,  et  qu'ils  ne  sont  pas  aussi  en  état 
'l'en  irnlir  la  force  qno  loi  satanli,  dous 
>'n  conviendrnns  sans  peine.  Uais  nous  ion- 
l<-uuns  qu'elles  sont  atsci  à  la  portée  des  plus 
«impies,  pour  qu'ils  puiiieot  en  avoir  aofl  ce r* 
tituue  enlîâre,pour  peu  au'ils  soient  inslruiti. 
-'  En  eiïel,  no  homme  élevé  dans  le  leiu  du 
I  hritlinniimt  oe  peut  poj  ignorer  que  raTénc 
ment  de  Jéiut^brist  et  l'élablisarment  de  son 
t'|liie  ont  élé  prédils  par  des  prophéties  ;  que 
■  B»  prédtclloBS  sont  dana  les  liTrea  ieM  Jui&; 
que  eerlainement  les  Inirs  ne  les  ont  pas 
tarifées  poarEivoriser  notre  religion  :  toutes 
.les  années,  pemlant  le  Icmpa  de  t'Arent,  ces 
(irétlictioQS  sont  le  principal  sujet  de  l'ofOce 
(tiiio  et  des  instruclions  des  pastenrs  :  il 
csl  de  la  dIus  grande  noioriélé  que  lea  Juifs 

,  Otiondeol  encore  aujourd'hui  un  Messie,  sar 
la  foi  de  ces  anciennes  prëilicUons.  —  11  ne 
peut  douter  que  Jésus-Christ  et  ses  apÂlres 
n'aient  tail  des  miracles  (ii'ils  n'en  avaient 
pasfait,  il  leur  aurait  élé  impossible  d'éla- 

',  lilir  le  chrUtianitme.  Ces  miracles  sont  le 
sujet  de  la  plupart  des  évangiles  qu'on  lit 
à  fa  messe,  des  fréquentes  instructions   des 

.prédicateurs,  des  tablcaui  exposés  à  tous  les 
yrux  ;  et  si  un  incrédule  voulait  contester 
celait,  on  lui  ferait  voir  que  les  Juifs,  les 
païeus,  les  mabomélans  en  sont  coiMenus. 
—  Les  obslaclcs  qui  s'opposaient  à  la  pro- 
pacation  de  notre  religion,  les  persécutiuoa 
'iu  elle  a  essuyées,  lea  moyens  par  lesquels 
elle  a  vaincu,  sunt  connus  des  ignorants 
l>ar  la  multitude  des  martyrs  que  l'Ffilisa 
honore,  dont  les  tombeaux  el  les  cendrvs 
sont  encore  sous  nos  ycni.  L'homme  le  plus 
grossier  sait  qu'il  fut  an  temps  où,  h  la  ré- 
serve des  Juifs,  tous  les  peuples  étaient 
païens,  et  il  sent  que  noa  pères  n'ont  pas  pu 
abandonner  une  religion  aussi  licencieuse 
que  le  paganisme,  pour  eu  embrasser  une 
Irèa-tainte,  sans  que  Dieu  ne  soit  iutiTvena 
dans  cette  révolution.  Sans  avoir  lu  l'his- 
toire, il  est  bien  convaincu  que  les  barbares 

'du  Nord  n'étaient  pas  chrétiens,  lorsqu'ils 
■ont  venus  ravager  nos  contrées,  et  que 
leur  conversion  n'a  pat  dû  être  facile  à 
Opérer.  —  Quand  il  n  aurait  pas  le  léiuol- 
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gn.ige  de  sn  canscience  pour  lui  «tiestcr  U 
sainteté  et  la  purclé  de  la  morale  clirétiennc, 
il  la  verrait  encore  par  la  difTérenre  qu'il  y 
a  entre  ceux  qqi  U  pratiquent  el  ceux  qai 
ne  l'observent  pas,  el  par  les  vertus  subli- 
mes dea  saints  dont  il  entend  rapporter  lea 
actions.  La  multitude    même  des  scandales 

101  arrivent,  des  erreurs,  qui  se  répandent, 
eselTorlsqupfont  anjourd'hùi  les  incrédules 
Îonr  éloutfer  jusqu'aux  premiers  principe* 
ereligiun,  sert  à  coavaiuGre  tout  esprit  ca* 
pable  de  réflexion,  que  slDieu  oe  la  soute- 
nait par  une  providence  surnaturelle,  il 
serdil  impossible  qu'elle  lobsistlt  long- 
temps. 

En  général  les  savants  sont  fort  pea  en 
état  de  connaître  ce  qo'un  simple  Gdèle  sait 
ou  ce  qu'il  ignnre,  ce  qu'il  pense  on  ne  pen- . 
se  pas,  jusqu'à  quel  point  il  est  en  état  de 
raisonner  sur  sa  religion.  Partout  où  .  les 
mceurs  sont  innocentes  et  pures,  le  peuple 
aime  sa  religion,  il  e*entend  parler  avec  plai- 
sir, il  converse  volontiers  avec  ses  pasteurs, 
il  les  écoute  avec  attention,  il  les  interroge 
quand  il  le  peut  ;  souvent  l'on  est  étonné  da 
la  sagesse  de  ses  questions  et  delà  facilité 
avec  laquelle  il  saisit  les  réponses.  Lors 
même  qu'un  ignorant  nVst  pas  cap;)ble  de 
rendre  compte  de  ce  qu'il  pense,  il  ne  s'en- 
suit point  qu'il  ne  pense  pas,  on  que  sa 
croyance  n'est  pas  raisonnable ,  parce  qu'il 
no  sait  pas  en  déduire  les  raisons;  il  sent 
très-bien  la  fausseté  d'une  objection,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  en  état  d'y  répondre  cl  de  la 
réfuter.  Ceux  qui  sont  chargés  de  diriger 
les  Ames  simples  et  pures,  admirent  i  tout 
Bornent  la  manière  dont  Dieu  les  éclaire, 
les  réflexions  que  la  grâce  leur  suggère,  la 
foi  sage  el  solide  quelle  leur  inspire.  Yoy. 
lanoRÀncx,  Foi,  $6. 

Nous  lie  pouvons  nous  dispenser  d'obser- 
ver que  les  protestants  ont  (rayé  le  chemin 
à  la  plupart  des  arguments  des  incrédules. 
Ils  ont  dit  que  le  cAriJliantime,  dans  son 
origine,  tel  qu'il  était  sorti  de  la  main  de 
Jésus-Christ  et  des  apAtres,  était  vraiment 
une  religion  divine,  sainte,  irrépréhensible, 
la  plus  parfaite  et  la  plus  utile  au  genre  hu- 
main :  mais  que  bienldt  après,  les  pasteurs, 
par  le  mélange  des  opinions  philosophiques, 
par  l'ambition  de  s'attribuer  une  aulnrité 
supérieure  à  celle  des  apAtres,  par  l'in- 
fluence de  toutes  les  pansions  humaines, 
étaient  venus  insensiblement  à  bout  d'en  al- 
térer les  dogmes,  d'en  corrompre  le  culte, 
d'en  énerver  la  morale,  d'en  changer  la  dis- 
cipline ;  que  par  la  succession  des  siècles 
celle  religion  divine  était  devenue  un  chaos 
d'erreurs,  de  superstitions,  d'abus  et  de  dé- 
sordres, el  avait  causé  tous  les  maux  dont 
on  se  plaint  aujourd'hui  ;  mais  qu'enfin,  an 
XVI*,  Dieu  a  suscité  les  réformateurs  pour 
la  rétablir  dans  son  premier  état  de  pureté 
et  de  sainteté  :  c'est  selon  ce  plan  sublime 
qu'ils  ont  construit  toutes  leurs  histoires 
ecclésiastiques  ;  elles  n  ont  pour  objet  que 
d'en  convaincre  les  lecteurs. 

On  sent  bien  que  les  incrédules  n'avaient 
garde  de  s'arrêter  en  si  beau  cbcminf  et  qu'il 
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leur  était  liié  délirer  parti  deeettbkaa. 
Ils  ont  dit  AUX  proteitanti  :  De  Totrs  propre 
ateu,  le  ahriâtiamiitne  ne  pouvait  maeqaer 
de  >e  corrompre,  de  devenir  peratcioax  et 
I|taeB<e  la  genre  bnmaia;'  donc  ce  n'est 
pas  Dieu  qui  en  est  l'auteur.  S'il  l'avait  éta- 
bli lui-méaie,  il  aurait  lenn  la  main  i  son 
ouvrage,  il  aurait  pris  des  niojens  plus  sàrs 
pour  le  conserver  dans  sa  pureté.  C'était  bien 
la  peine  de  buulererser  raniTer.s  pour  [on- 
der  une  religion  qui,  moins  d'un  siècle  après 
■a  naissBuca,  devait  commencer  à  se  dépraver, 
Âdefenir pernicieuse,  elqui,  d'âge  en  âge, 
n'a  cessé  d'étra  rendue  plas  mauvaise.  Fal- 
lait-il alleodrequinie  siècles  avant  d'arrêter 
ce  torrent  de  corroplion  et  ce  déluge  de 
maux  qni'onl  acciiblë  la  ginre  bumBiH? 
— Oserez-rous  soutenir  que  votre  prétendue 
rérorme  en  a  réparé  aucun  T  Jdontrez-nous 
leS'gucrres  qu'elle  a  prévenues,  les  schiames 
qu'elle  a  élouiTés,  les  disputes  qu'elle  a  fait 
casier,  les  toureralns  qu'elle  a  rendus  plut 
Hges  et  phii  paciBqoes,  les  licea  qu'elle  a 
sorrigés,  les  peuples  dont  elle  a  fuit  le  bon- 
benr.  Vos  propres  auteurs  déplorent  tes  dé- 
sordres qui  régnent  parmi  roos  ;  les  mœurs 
d'7  sont  pas  plus  pures  que  cbei  les  calboli- 
ques,  contre  lesquels  vous  avez  tantdécla- 
ûé;  l'inlolérance  n'y  règne  pas  moins,  et 
il  ne  tient  pas  A  tous  de  renouveler  les  scè- 
nes sanglantes  que  vous  avez  données  pen- 
dant plus  d'un  siècle  pour  TOUS  élablir.  Vo- 
ire réformeimajïinairc  n'a  servi  qu'Âdémoo- 
trerqnele  cArud'anùms  est  essenliellemeni 
irréformable,  etc. 

Nous  se  savons  pas  encore  ce  que  les 
protestants  répoudi'nl  è  cet  argument  des 
lacrédnies;  mais  il  nous  paraît  qu'ils  ne 
feront  jamais  solidement  l'apologie  du 
chriitianitme  en  général,  sans  faire  en  même 
lem^  celle  ducalboljciame  et  de  l'Eglise  ro- 
uai no  ^Ij. 

(()  Nous  pensons,  en  lerminani  i-ei  article,  devoir 
donner  qiie'qui^s  cimildéra lions  sur  les  bienfiiiLi  du 
iliriaiiaiilune  répandus  sur  lonies  les  niLiouB.  i  Le» 
lumières  et  les  ir&ces  qite  répsnilslt  partout  le 
tliristjnniime ,  djl  Poimer  {Prtuvu  d»  la  reHgitn 
tfhrélienne ,  dans  lei  DimuHU.  ictmg. ,  éilit.  Uigue) , 
parloui  réparïient  les  maux  causés  par  le  pécbé.  La 
uarure  dégradée  Je  rtionime  ëiaii  rendue  k  sa  di' 
fliiilé  priniiiive,  et  les  cliatigemenls  les  fia»  lieureui 
s'dpéraîrni  pjrmi  louées  les  oaiions  qui  lecevaieni  la 
fol  et  la  loi  du  Clirisi'. 

<  Quel  éiai  que  celui  auquel  le  pécbé  avait  rédoit 
le  genre  tmmain  I  Quel  abîme  de  criiires  et  de  mi- 
sères I  L'Iiotnine,  dans  l'origine,  ciéé  innoceni  et 
beureui,  j-imais  n'eût  vu  l'aliérer  sa  lëliciié.  Il  de- 
vait régner  sans  lin  ,  environné  de  gloire  et  comblé 
de  délices,  si,  Ditèlciton  Dieu  et  soumis  aux  com- 
inandemuiiu  de  son  Créaieor,  i!  e(U  s<i,  dans  le  court 
espace  de  temps  awigiié  [xmr  son  éfireuTe,  je  mon- 
trer difine  de  I  elle  luute  récom()eoke.  S<ii)  enlende- 
lucni  éiiit  éutairé  par  ta  connaissance  de  Oku  et  de 
la  vériié;  sa  volonté  le  portail  sans  ces-a  vers  le 
bien ,  et  ses  afleciions  et  ses  désirs  é:ant  ioujuiks 
soumis  ï  11  raison,  loujours  dociles  k  U  loloaui  du 
Créateur;  l'ordre  le  plus  pirrait  iégn;iit  dans  ses  Ta- 
cabéisuiiderime,  toil  du  onrp»,  ei  luai  en  lui 
cât  été  princi)ic  et  source  de  biHibeur,  Uot  qu'il  Tût 
resté  aitacbé  à  Dieu  par  l'obéiiaaHc;  ei  pir  l'auiour. 
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*  CiManutiMB  siTioinii..  Le  cbHstiaaisiae  e*l 
la  raison  portée  au  souveraia  degré.  Cosi  dans  son 
setD  <iue  les  phltosopbaa  vont  puiser  leurs  plu*  bel- 
les ounceptioai.  Cepatidani  la  nisoD  humaine  gémit 
d'éire  foreée  de  recDiintfire  aoa  tnlérierM.  Elle 
croit  biro  beaucoup  en  censenUnt  à  maretier  k 
pas  égal  avec  l'Evangile  :  tel  éuit  cependant  le  bui 
d'une  nouvelle  secie  religieuse  fondée  en  AngleierTe 
par  Kippû,  Pringle,  HofAîus,  EnSeld.  Touliuin.  LTé- 


Hais  du  moment  qne,  par  l'acte  le'plus  erimlnd  ,  il 
eut  désobéi,  ouel  changement  1  11  n'y  eut  plut  que 
trouble  et  désordre  dans  tout  son  être  ,  et  en  per- 
dant nnnocence  il  perdit  le  bonbeur.  Enveloppée 
tout  enilère  dans  celle  faute  de  nos  premiers  pa- 
rents eu  qui  se  trouvait  déposée  toute  notre  detiii>ée 
morale ,  la  race  huinaiae  (ut  aussi  compise  dans 
l'arrêt  ^ui  les  condamnait  k  la  mon ,  î  U  perte  du 
ciel,  à  une  éternelle  misère  ;  cb&iimeiit  trop  juste 
d'uire  aussi  hurriblK  prévarication.  Affreuse  conili- 
lion  !  tes  maux  les  plus  terribles  atlendeul  Tuoianie 
coupnble  arrivé  au  terme  de  sa  passagère  existence 
sur  la  terre,  ei  nul  bonheur  réel  ne  lui  est  réservé 
dans  le  court  espace  de  sa  carrière  mortelle.  San 
corps,  son  âme,  toui  eu  lui  est  infecté  de  ce  poison 
funeste  que  le  péché  y  a  attacbé;  ^on  corps  s'aH^i- 
blit,  se  corrompt  ei  meurt;  son  entendement  eut  oli- 
scurci  par  les  tênélires  de  rignoraiicc  ;  sa  viiJoutè 
sans  cesse  fentralne  vers  le  mal ,  et  le  détuurue  du 
bien.  En  pruie  k  mie  foule  de  passions  violente*  qui 
se  combinent  et  le  déchirent,  son  eteurest  un  foyer 
continuel  de  trouble  et  de  désordre. 

«  Qu'il  fut  profond  et  déplorable  cet  avenglenieoi 
qui,  dans  la  suite ,  s'empira  de  tous  les  esprits ,  *e 
répandit  dans  l'univers  païen  et  lui  déroba  eiitiére- 
'  ment  la  lumière  des  vérités  célestes  I  Eu  iudée  ,  il 
eitvral,  Tieu  êuii  tonnu  ,  et  sim  nom  était  grand 
dans  kn&  :  mais  partout  ailleurs,  dèb  que  la  grande 
niajorité  de  la  race  Immalne  eut  abandunué  la  tra- 
dition 'les  révéliilions  primitives  ,  dés  qu'en  matière 
de  religion  el  de  morale  elle  eut  commvacd  k  pren- 
dre pour  règle  de  ses  sentiments  l'opiiii.m  privée  et 
individuelle,  alors  elle  se  trouva  ^aréedans  let  dc- 
toars  nébuleux  d'un  labyriollie  inextricable;  eUe^e 
précipita  d'erreurs  en  erreurs,  d'absurdités  en  ab- 
surdités, d'impiétés  en  impiétés,  et  llgnorauae  l.-i 
Plus  grossière  de  tout  ce  qu'il  importait  le  plus  it 
homme  de  connatire  exactement  prévalut  daus  la 
inonde.  Voyez  chez  toute*  les  nations  patennei . 
parmi  celles  mêmes  qui  ont  été  le  plus  célèbres  par 
leur  civilisation,  cbei  les  Grecs,  clici  les  Roinaini  ; 
voyea  qnelle  absence  de  lumières  positives  sur  l'an- 
t-ur  de  l'univers,  sur  la  natnru  et  les  perlectiuiis  île 
Dieu,  sur  l'immorulilé  de  l'âme  ,  sur  la  On  pour  la- 
quelle l'bomme  a  éié  créé ,  sur  les  règles  et  les  ut»- 
tif»  de  nos  devoirs  moraux,  et  sur  les  voles  qui  con- 
duisent au  bonheur  I  Quelque  imposant  qu'ait  pu  être 
le  carsciérede  quelques  idées  générales  qu'ilsavaieut 
admises  sur  ces  objets  si  iniporlanis,  elles  se  trou- 
vent confondues  dan)  ime  foule  d'opinions  oartico- 
liéres,  «i  jncempaiibtes,  si  contradictoires  entre  elles, 
que  la  vérité.  Obscurcie  par  tant  de  nuages,  ne  pou- 
vaii  se  faire  jour  à  travers  cette  misae  épaisse  d'er- 
reurs et  de  préjugés.  Telle  éuit,  en  matière  d'idées 
religieuses ,  l'ignorance  pmrunde  dans  laquelle  le 
monde paien  se  trouva  plonaé,  que  saint  Paul,  eu  par- 
lant des  siècles  qui  ont  précédé  la  venue  du  Uesaîe, 
ne  les  désigne  point  autrement  que  par  ces  mot», 
d'un  sens  spéi  ial  :  Ei  tempara  quidtm  bujiu  ignoran- 
liœ,  cestempsmallienrËUxd  ignorance  (4c(.  xvh,  M). 
t  La  eonséi|uence  naturelle  de  cette  ignerance 
générale  rm,  chez  toutes  les  nai.ons  pwennas.  le 
réjfiie  général  de  l'impiété  et  de  l'immoralité.  Tout 
;  était  devenu  un  olijat  de  culte  et  d'ador«tion  ,  ex- 
çepiG  le  Dieu  vrai  et  unique.  Les  atteintes  iiortées  h 
Id  bM  de  na:ure  duviureui  si  grans  cl  si  coutoiuaes. 
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mil  un  «érlink's  iléL^me  d«ipiné  loiii  le  nom  dil  rn- 
liKioti.  Datrid  Williaml  en  fiit  le  (tr^ind  pnnlifn  tous 
\n  ■>iui  (le  l'ritTt  de  la  iMinre.  9«s  templM  Tniviil 
bieniill  détem.  Sm  adqxei  pansaient  npith-ment  à 
iio  iiltéittne  compkl.  Le  t 'mp'e  des  chréLims  n- 
lioiiiitfs  fui  k  peine  euveri  pendant  ijunire  ans. 


GlIR  .     SKS 

CRRI^TOLVTBS,  hérétiques  du  f  mMc; 
IcBfuom  ïii-nl  Je  ypl^iot,  et  de  )4v,  Ve  ttf. 
pure;  pnrre  qu'ils  séparafeDt  ladifiaiiéée 
JéH»-Chri«(  d'nvcc  ton  hvmanitè.  Ils  loale- 
naienl  que  le  tiU  de  Dieu,  eo  rnioicttaet. 


que  le  sens  moraf  de  eç  qui  e«l  d^cenl  et  tionnine 
parui  entièrement  ëieiut,  et  L'Iiomtne  srmlila  e'éire 
r*>nl^  liil-inéme  ati-dessoui  de  la  tiè'e  immondu.  La 
vjiilenre,  le  meurtre,  Is  tuinre,  t'iniemi'érance  et  la 
dél>anc1ie  n'a«i^ni  plus  rien  de  b<.nleaï  et  de  re- 
pous'iant  âiii  feat  de  ces  buinmes  dcpr.ivcs.  On  vit, 
en  plusieurs  contrées,  l'iniinorallLé  poussée  k  un  tel 
point  de  d#grad3iinn  ,  que  ,  £out  les  noms  Je  Mars , 
de  Bai  ctiH"  ei  de  Vëmis,  la  Tenjeance  .  t'JTrornerio 
M  rimpureié,  ces  »iees  inRinies,  furent  déilléseï  ado- 
rés piibliqnrment  par  des  actes  aussi  scaiidaleus  que 
«'rimiiiels  qu'on  osa  consacrer  comme  faisant  punie 
de^  rties  sacrés  de  ta  religion.  Qiieite  sombre,  quelle 
elTrafantc  peinture  de  ces  excès  du  monde  p^'Ieu 
nous  est  irneée  par  saint  Paul,  dans  le  premier  cba- 
piirf<  de  son  Eptire  aux  Homsins  ,  depuii  le  verset 
1H  jlisqn'i  1.1  nn!  Avec  quelle  énergii;  il  en  parle 
tlnnB  celle  aux  Epbéùeail  Cet  gmlitt  laitent  dont 
leur  tondaitt  la  taniii  de  Uurt  ptruéfi;  >(i  ont  t'et- 
I»il  flein  de  ténèbrét;  iU  tnai  itaignit  de  la  eie  de 
IHeu,  i  eimie  dt  l'ignorance  ok  Ui  sont,  et  de  l'tndur- 
ejusemrni  dt  leur  cœur;  agani  perdu  tout  ttpw  de 
taltU,  Ut  t'abandoiinenl  à  la  duiolulion  tt  le  plongenl 
aetc  nue  ardeur  inialiable  daiti  loalt  torle  d'impure- 
lét  (Eph.  IV,  17, 1S,  19).—  P:iT  suite  de  celte  Igno- 
rance de  Dieu,  de  cet  nuldl  di's  règles  et  des  moi  ifs 
de  nos  devoirs,  de  cet  abandon  sans  réserve  à  toutes 
les  incUfintinnsvidenses,  quel  déluge  épouvaniaLle  de 
('limes  et  de  maut  vint  inonder  la  surfacede  la  terre! 
A  quel'e  profondeur  de  ti<>nie  et  de  cornipiinn  la 
naiure  de  fliomme  ne  parut-elle  pas  descemlue  ,  et 
runiblen  chaque  jour,  ajuiilani  à  lanl  d'iui<|uitéa,  ne 
dut-il  p^s  :ijouier  aux  mi-ères  liinnainusl... 

f  Telles  étaient,  pour  lé  genre  lium  lin.  les  horri  ■ 
Mes  conséquences  du  péché.  Uni  pouvait  le  délivrer 
de  cet  éiai  affreux  T  Eiaii-ie  la  pliilusoihie?  Mon; 
looi  le  savoir,  tous  les  elforts  de  ses  sages  y  eussent 
échoui!  ;  et  que  pouMilelle  celte  phllnsopliie  ,  pour 
détruire,  pour  écarter  h  ciuse  Tunesle  de  tous  ces 
désordres,  de  tous  ces  maux,  le  péclié7Av:iii-('l[>;  une 
victime  ik  offrir  en  expiation  de  ce  |>cclié  I  Eiait-elle 
capable  de  dissiper  ces  nuages  d'ignoriuce  générale 
qui,  en  matière  de  religion,  s'éiaitni  épaissis  ei  c«u- 
Traient  le  monde  païen ,  elle  qui  n'avait  jamais  eu 
rien  de  ilie  et  d*arréié  sur  les  vérités  relatives  aux 
iilées  religieuses  :  elle  qui  pouvait  être  accusée,  peut- 
être,  d'avoir,  pour  sa  part,  cunlribué  i  entraîner  les 
boni  mes  dans  ces  nmes  ténébreuses!  Etait-elle  à 
itiénre  de  corriger  les  hommes  de  leurs  vices  et  de 
les  guider  dans  la  pratique  des  vérilabtet  vertus , 
elle  qui,  eo  tant  de  circousiances  ,  avait  montré  fi 
peu  de  lumières,  Ou  du  moins  tant  d'incertitude  sur 
les  principes  et  sur  les  règles  de^  devoirs  moriiui  T 
(Juels  motifs  ssses  puisants  pouvait-elle  présenter 
à  l'homme  vicieux  ,  pour  le  détourner  de  l'tiahilude 
du  malT  et  1  l'homme  pratiquant  la  vertu,  quel  sup- 
l-ort  nffrail-elle  contre  les  leniallons ,  elle  qui ,  p^r 
In  voix  de  ses  sages,  par  celle  des  l'Iaiuu,  des  Ari- 
>tote  et  de  ses  ■toiciens,  avait  ense'gné  et  encouragé 
1rs  plni grossière)  immoralités  T  Niin,  la  ptulosuphie 
ovan  reconnu  elle-même  son  imimissaoce  i  reformer 
les  vices  du  monde,  et  elle  avait  tout  à  fait  dései- 
|iéré  de  pouvoir  jamais  arrêter  ces  tvrrenU  d'inigui- 
lés  qui,  se  grossissant  de  jour  en  jour,  allaient  en- 
£iotiiir  la  terre. 

XlM  p-renlnm,  [>i~]r<r*iK  tnlil 

K<«  nui|>iiorps,  moi  datnnis 

l'i-oevuiem  viliiwioreM 


Kos  p^r«i,  |>lii<  mi^sms  qne  n'éulent  nos  awai, 
Oni  eu  t>oiir  5ucci>«eurs  des  cnlints  plus  eounaliles . 
Qui  seront  remplacés  par  de  pires  aeveux.   (LiMorfc) 

I  Combien  donc  était  désespéré  Tétat  ob  se  ireu- 
vait  le  monde,  quand  les  apAlres  Inrani  envoyés  k 
toutes  les  nitiiHis  de  la  lene  pour  leiv  annodcer  la 
rémission  des  pécliés  ,  pour  les  éclairer  et  pour  les 
sanciilirr,  en  ré|iandant  parmi  elles  et  les  lumières 
de  la  foi,  et  les  grlces  du  Cliri«i  !  —  Ce  qui  cunsiUuo 
Tesï^eiice  du  pécbé,  c'est  la  désobéissance  ,  et  c'est 
par  le  grand  sacriQce  <robdisianGC  offert  Sur  l'autel 
de  la  croix  ,  que  le  FtU  de  Dieu  a  expié  le  péché. 
La  desiraciioo  du  péché  fait  disparaître  la  cauie  de 
tous  les  maux  qui  pèseitt  sur  le  genre  Itumaiii.  La 
rémission  des  péchés  réconcilie  rhowrae  avee  Dieu; 
lève  l'arrêt  de  sa  condamnation,  le  sauve  de*  imw- 
menis  éiernels ,    le  rétablit  dans  la  diguiié  d'cufant 
ilf  Dieu  ri  dans  tous  ses  droits  i  l'héritage  du  royau- 
me sans  Un.  —  C'éUiii  ce  bienfait,  le  plus  grand  de 
tous,  c'ét 'il  cette  rénissbio  des  péchés  qui  arait  été 
i-ffrrte  i  toutes  les  nations  comme  devant  venir  du 
Choisi.  Il  eu  écrii  w'iiri  it  mai,  disait  ce  divin  Hé- 
diaieur,  il  lalleii  qae  le  CkriU  SMjfrli  d»  la  urlt , 
qu'il rattttdtàtlelroiliime  jour,  tl qu'on  prieUieutom 
nom  la  piailtnce  el  la  rimiiêion  d*i  pieMs  parmi  Uni» 
Ui  nniioni,  en  commençant  par  Jinualem  (Luc.  xiiv, 
in,  47).  Ce  fut  aux  apétres  qne  Jésus-Chii-t  donna 
le  pouvnir  et  U  mii^iion  d'aller  répandre  ce  h*eiifait. 
Il  leur  dit  :  Reeetet  le  Saint-Eiprii,  le»  pichii  itront 
remit  à  ceux  à  qui  vaut  tei  remeUret  (Joan,  xx  ,  Sf , 
S3).  Fidèles  )i  leur  missIOR ,    les  apAires  ramplireiit 
avec  zèle  le  mmisl.ire  de  la  ré^ciHation,  el  tt* 
s'emprestèreul  il'arj;urJer  la  grtcede  la  réiuis^hH) 
des  pécb^  ï  (ous  ceui  qui  s'empressaient  de  Sniit- 
faire  ans  cnndiilnns  imposées  par  le  Christ.  Dés  le 
premier  jnuroù  l'Evangile  est  proclamé  iiémsaleoi, 
saint  Pierre  s'adresse  i  la  multitude  assemblée,  el 
dit:  Faiin  péniience,  eique  chacun  de  toia  untbaptiti 
au  nom  de  Jiivi-Chritl  pour  ta  rimitiion  de  tetpérhé» 
{Aei.  Il,  S8}.  C'était  IJi  celle  grande  bénédic lion  priK 
mise  depuis  si  lungleuips  ,  el  que  Unîtes  les  naiioni 
devaient  recevoir  par  le  Christ,  en  qui  tauiet  detaital 
lire  bénite  {Gen.  m,  5;iviii,  t8;xiti,18;  ixv,  4). 
■  Ainsi ,  de  même  qne  le  péché  avait  été  pour 
l'homme  la  source  de  tous  ses  maux  ,  de  même  la 
rémission  des  péchés  dcv:iii  être  pour  lui  le  pnucipe 
de  tout  son  bonheur.  Le  péché  avait  fermé  les  por- 
tes du  ciel,  elles  »  rttnvrent  aujourd'hui  k  quicon- 
que a  su,  avant  de  mouiir,  laver  dans  le  sang  d« 
rAgneiulonieslesioullloresdu  péché.  Quelle  douce 
consolation  répand  dims  Irs  coeurs  ceite  doctrine  de 
1»  rémission  des  péchésl  Que  de  bénédictions  pré- 
cieuses émanent  de  ce  miniitére  de  ré  concilia  lion  , 
quand  11  est  exercé  suivant  les  institutions  de  Jésus- 
Chrisi  !  Et  quel  Itonhenr  pour  l'homme  coupable  da 
savoir  avec  i-crtitude  ce  qu'il  lui  faut  faire  pour  ob- 
tenir sa  grice,  l't  à  quelles  conditions  il  sera  justillé  I 
Les  voila  ces  bienfaits  inestimables  qje  le  christia- 
nisme a  portée  chez  toutes  les  nations,  en  se  rdpao  • 
dant  parmi  elles.  —  Avant  qne  la  grice  de  la  jusii- 
ficaiion  descendit  dans  te  lœur  dosltummes ,  il  fal- 
lait que  leur  esrril  lOl  éclairé  par  la  connaissance 
des  vérités  célestes  et  des  précepte^  de  la  morale 
surnaturelle  que  le  Fils  de  Dieu  avait  précbée  h  ses 
ai'éircs.  f nirrutsft  louUê  li's  nulions ,  m  bnptitaal  et 
leur  oppreitaHi  loutet  tu  clio$et  que  je  vout  ni  ordonné 
rie  leur  apprendre  (MbiiIi.  xviii].  Leur   îDitructiua 
deviiii  doue  précédiT  I.  ur  bainéiue. 
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RîMe,  il  u'exifetii  l«  croyance  rin'l  un  aetil  tl<i{pie. 
i  In  réileinplion  du  fcnre  hitmain  pnr  le  Cliriat.  Il 
r«]elali  aiec  borreur  Ici  termes  de  tccle  et  de  sectt- 
loiirt  :  Il  Toiilalt  consiiliii.-r  u:ie  wiciéic  dans  toute 
la  Titrée  ilu  irnie.  Celle  Ecc'e,  t^ilnite  d'abnrd  au 
nunibrc  de  quatre  în<!i'iilii!<,  aiieiRnit  bieiiiAl  le  chif- 
fre de  (mis  mille  persoiinea.  Klle  ne  prit  jamais 
beaucoup  d*eileiiiloii  Et  Cuil  par  ■'ételnilre  fauU  da 

teté  du  mariage,  fiaient  coMacréet  et  proidgéei.  La 

_.!_     ■-• :.  rgnlr:>ieni  dinii  les  CamiltM  ;  i'or- 

jsiice  diui  la  via  cÎTile,  et  Uw*  Cei 
nt  iiiaiiiteDUt.  Il  uVt  pu  un  aeul 
liiel  i>e  iV tendissent  les  précetitea 
>quels ,  erabntuani  an  sysiènie  de 
aiml  qiiecompkt,  iie  tendaient , 
Me,  qu'à  Taire  tortir  la  mture  hu- 
ne de  corrupiiui  où  le  pécbë  l'avah 
idoiiner  k  irbamiav  *a  diguiid  pre- 
«sant  en  lui  Timage  de  la  Difinité. 

I  la  religioa  chrëllenne  propowU 
une  morale  ai  pure  et  ai  parbiie, 

oépliger  It»  moiiri  piriasania  qui 
er  i'exïcte  ottaervance.  Haaà  ce*M 

II  feu  I  des  bommes  ranlvriié  du 
les  aTuil  eomuMndés ,  la  uioieiii 
ne  pediie<it  échapper  ni  penitée*, 

tiims  ■  1»  jusiicede  ce  Dieu  qui  lea 

dra  A  tbacuii  selon  tes  OBUvrea,  les 

iiellea  léKTiées  à  quiconque  aura 

1Û4U ,  lea  éieniela  cbilimeala  qui 

eui  qui  u  teroni  oUliiiéa  dara  te 

B  elle  leur  rappelait  l'iimour  littni 

liomoie.  Cl  rexeinple  de  ce  FÎU  de 

,  nodèle  de  toute*  les  perCecikiM, 

fui  s'mI  fivr^  lui-minu  peur  notta,  «fin  àt  aoiu  radie- 

ttr  d§  louie  inr^uii^  tt  de  noui  purt/itr  pour  t«  [ain 

«n  p.'u^'c  paiiiculièrtwieU  eotiuirri  à  ton  unie*  et 

ftntni  dani  Ut  bonnet  mnvret  (TU.  ii,  li). 

I  LeiapâlTeseuéUblitMiitlaTelieùiit  cbréUeBii*, 

non- seule menl  |»icliaieuices  dociriiiei  auUiinea,  es 

iuculquaient  ce*  prëcei<tes  de  piétd  et  de  morale; 

■nais  de  plus,  i  l'aide  de  rites  sacrés  que  Jésui-Cbriat 

»*iiU  institues,  ei  dont  le  minisiéra  leur  était  cftiiUé. 

ils  répiinilsieiii  sur  tous  les  honoies  une  abondanet 

•le  KrAcei  cilesies,  dont  rubjelâlail  U'elfacer  eatiA- 

rcraciit  le  pécbé  et  ses  suites .  de  Iiira  deiceodr* 

—  ._!-___  '- '- j,gegie^,nelto, 

ilus  salus  désir*. 

icrentenit  lacma< 

e  U  jusiiûcaiioii  ; 

ùsiré*  d'aiiràf  ses 

les  avec  les  dispo- 

lOumitMOB  qu'il  a 

Kilt  Pierre:  t'witt 

bofiiiêé  au  mw  Ji 

1  «os  PËcai»  {Ad. 

>  Jean,  te  renduat 

un  lui ,  afin  ^u'iii 

UH  itiPiisUsnT  LKS 

il  (Jtiiri.,  *iit,  IS, 

nents  et  les  antres 

isl  et  admiBiiIrés 

l«r  ses  apftires  ,  devenaient  pour  tous  eeui  qui  le* 

rereviieni  atec  lea  disposiiioiis  requises  ,  la  soarce 

des  BTlces  de  la  sancttllcaiii»)  que  le  divin  liédemp- 

leiir  nous  a  mériiée*  par  sa  morL 

(  Saint  Paul  rappelle  teufent  k  la  jnéiuoir*  des 
ceiitlU  convertis  quel  a  été  leur  b^nbeur  de  recevoir 
la  grlcede  la  justillcation.  Ht  to»et-ton*  pat,  ilit-ii 
aux  Curinlliieos ,  qv»  Itt  iiiiuttet  ne  «rronl  put  UN- 
litrtduroyaiimtdt  Duuf  Se  ti»u  g  irontpet  p:t: 
m  fn  fuTMi.aUKfi,  ni  Ut  iitttHru.  ai  Ut  aduiièr/t , 
ttt  Utimi'Udiqiiet,»  Ic)  abçmiaabtu,  ni  tut  tçUnn, 
ht  Ut  atwet,  ni  ItS  ivragnet .  ni  Ut  titichanta ,  ni  Ut 
rarittt'irt  du  bien  d'aulrui ,  ne  teroul  hihtieri  d» 
tuyuMHit  dt  D'un.  Cttl  et  ipu  qnHifuttiuu  de  Mat 


nouveaux  aJbAreiUs;  elle  c«mpie  tujounfbui  Ibil 
peu  d'adepies  apréa  50  ana  d'eilstenee.  Soi  culu  se 
divise  en  deux  parties,  l'un  d'adoraiioii  et  l'aiiire 
d  Instruciinn.  Six  T'ils  par  année  on  célèbre  la  Cène. 
Après  eeite  cérémonie,  les  aastsiants  se  praslemeni 
sur  le*  dalles  du  temple  dans  un  eut  de  rempléle 
Immobilité  pendant  qu'on  récite  le*  prières  et  que  ir 
ministre  donne  le*  bénédictioBs. 

CHRONIQUES.  r*y.  ftinuraukun. 

GRBONOLOGIE  dk  l'histoibr  sAiirrR 
Les  incrédules  de  noire  siècle  ont  Tait  grand 
hroK  sur  la  dlfScallé  qu'il  r  a  de  rormer  Dn« 
chronologie  exicte  de  l'hisloire  sainle,  sur 
la  variélé  de*  opiniona  e(  des  lijpullièscs 
iinaginées  i  ce  lujet  par  les  Ba*atiiB.  On  ai 
de  la  peine  i  oonelli»  l«  lesle  bèbrea  areo 
lesversiotK,  etd'accprdei-tet  antMiri  lacrh, 
soil  entre  eas,  aoh  arix  les  tiiatoriens  pn>< 
tanm.  Nos  rritfaïKi  poinlifleux  ont  dit  qne 
ti  Dien  étstt  l'auleur  de  celte  bisloire.  Il 
n'aurai!  pas  permis  que  des  écrivains  qu'il 
daignait  inspirer  tuinbaisent  dans  auvaae 
faule,  et  lussent  oppos6s  les  uns  aux  autres. 
Qnaodoalenr  a  repondi  que  la  plnpirt  de 
ces  faules  Traiea  on  apparente*  pocvaient 
Aire  venoes  des  eopiitH,  et  non  des  auteurs 
HcrAs,  Ils  ont  répliqué  que  Dieu  devait  Tetller 
d'aussi  prés  sur  les  copies  que  sur  les  orini- 
naux;  que  des  écrits  divinemeat  iusplrés 
devaient  élre  aatsj  dirioement  copiés.  — 
AJQsi,  selon  ces  grands  génie*,  dès  que  Dieu 
a  voulu  prendre  la  peine  de  nous  inslmire, 
il  a  dû  nous  donner  non-sBOlemenl  les  leçons 
nécessairespoor  régler  Dolrefoi  et  nos  mœura. 
mais  encore  toolei  les  connaitianres  cu- 
rteaies  qu'il  nous  plairait  d'exiger,  et  nous 
Aler  la  peine  de  fdire  des  éludes,  des  re- 
cberche*,  des  discussions  pour  les  acquérir. 

Noua  leur  demandons  en  quoi  un  syslAitie 
exact  et  complet  6e  ekronato^iê ,  ilepuis  U 
création  jusqu'à  nous,  pourrait  servir  à  per- 
fectionner la  foi  ou  les  mours.  DA*  que  oous 
eiimmea  assurés  que  Dieu  a  créé  le  monde  et 
la  race  humaine,  que  notre  premier  père  a 
péché  et  en  a  été  puni  avectimte  sa  pnslënlé. 
mais  que  Dieu  lui  a  produis  un  rédempteur; 
qu'après  plusieurs  siècles  U  a  cbjllié  celte 
race  erinmelle  par  un  déluge  nnifersel  ;  iii 
ifu'il  est  certain  que  Dieu  a  diclédes  lois  aux 
Hébreux  par  l'organe  de  Uvïse  ;  qu'il  •  sut- 
ciié  parni  eux  des  prophètes  pour  annoncer 
ses  desseins  et  renouveler  ses  prumesies: 
qu'enfin,  loriqu  11  a  trouvé  bon  de  les  ac- 
complir, il  a  envoyé  son  Fils  unique  pour 
racheter  le  genre  humain,  et  lui  donner  de 
nouvelles  leçous  ;  que  nous  importe  de  savoir 
eu  quel  lemp*  précisément  ces  divers  événe- 
BK-ul*  sont  arrivés;  combien    il  a'est  écoulé 


ant  M  antrefait  :  mait  vont  atee  AtA  l\v<s.  «oai 
aet*  iii  tancliliit ,  vom  •>'»  il4  jnuifiit  au  nom  et 
par  lu  mériitt  dt  lioire-Sei§ntMr  Jitat-Oiriti  tt  par 
CE'prH  de  nairt  Oitn  (I  Cor.  vi,  »,  10.  H).  Voy. 
l'Eplire  sut  Ëpléiiens  (n,  I,  U) ,  mI«  aux  Cul<i»> 
Siens (i,  il.  Si). 

t  ^eiil-tin  un  ténioiRnage  binn  Traînant  de  l'rTli- 
cavité  de  ces  gric**  dans  la  rétténëmi»»  du cieir 
liuiuain  T  Un'on  lise  ce  tiifc  rsiimte  saint  Cyprien , 
dans  son  livre  à  Douât,  du  rbangemeut  qiii'ao)«r* 
eu  lui  quaud  U  reçut  1«  bsptéiue.  • 
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d'année»  enire  Ton  ellaulrc;  à  qnpllc  6po- 
nue  de  l'hlsloire  profane  il  faul  l*s  rappor- 
ter? Cette  connaissance  serTÏrailsnns  doute 
à  saliifaire  notre  cariosité  ;  nous  ne  Toyoni 
pas  pn  qnoî  eJIe  conlribuerail  à  nous  rendre 
meilleurs.  .     .     -.   ^. 

Sommes-nous  beaoronp  nneat  inilrnfis  M 
In  éhronotogfe  des  autres  naiions  que  de  celle 
des  HéhreuxT  Dam  l'origlnp  des  sociéléi.  les 
peuples,  uniquemenl  occupés  de  leur  sot)- 
sistaoce,  n'aTaienl  le  temps  ni  de  composer 
des  innalcs,  ni  de  dresser  des  monaments. 
Rien  de  pins  incertain  que  I«b  premières 
époques  de  ITiisloirechinoise;  celle  des  In- 
diens est  encore  plus  obscore;  on  n  est  pas 
parreno  non  plus  i  ranger,  d'une  manière 
fnconleslable,  les  djnaslies  de»  Egjptiens, 
ni  i  débronitler  les  comraencemeius  de  la 
monarclile  des  Assyriens.  Les  Grecs  n'ont 
appris  A  écrire  que  fort  lard  ;  on  ne  sait  pas 
«eolcnicnt  avec  cerlilade  en  quel  temps  Ho- 
mère a  vécu.  Les  premiers  lails  de  l'iiistoire 
romaine  ont  paro  rabnlenx  à  plusieurs  sa- 
Tanls,  et  nom  sommes  forcés  de  commencer 
lanélrean  règne  de  Clovis.  Si  Dlea  n  arari 
pas  suscité  Moïse  pour  nous  donner  une  faible 
connaissance  des  origines  dn  monde,  nous 
n'en  sanrioM  pas  an  mol,  et  nus  phllosopocs, 
arec  tous  hors  ulenls  pour  la  divination, 
n'auraient  pu  nous  rien  upprendre.  —  Sui- 
vanl  leur  opinion>  des  fautes  contre  la  cAro- 
nologU,  la  géographie  et  l'histoire  naturelle, 
sont  la  pierre  de  touelie  pour  juger  de  la 
fansselè  d'une  rérélalion.  Il  J  aurait  peot- 
étro  moins  d'absurdité  i  dire  que  c'est  un 
préjugé  pour  présumer  qu'elle  est  traie; 
parce  qu'il  est  Indigne  de  Dieu  de  communi- 
quer anx  hommes,  par  révélation,  des  con- 
naissances qui  n'ont  Jamais  servi  qui  !ai 
rendre  orgueilleux,  indociles  el  incréduics. 
La  vérité  est  que  ces  fautes  prétendues  ne 
prouvent  rien,  tant  que  l'on  n'est  pas  en 
état  de  démontrer  iiiTinciblemenl  que  ce 
sont  des  fautes  :  or,  nos  adversaires  n'en 
son l  pas  encore  venus  à  bout,  à  l'égard  de 
ceiles  qu'il»  croient  trouver  dans  l'bistoire 
aainle.  Plusieurs  savants  leur  ont  fait  voir 
qu'ils  n'en  jagent  ainsi  que  par  ignorance, 
et  qu'il  en  est  de  même  des  contradictions. 
Dans  YHùtoire  de  rattrologie  ancitnnt, 
llv.  1,(6;  f cfaircïf.,  1. 1,  $  11  el  suiv..  l'au- 
teur a  luonlré  qa'en  comparant  lesdilTéren- 
les  méUiodes  selon  lesquelles  les  divers  peu- 
ples ont  calculé  les  temps,  les  dilTérentcs 
cArono/oj^'es  (1)  s'accordent  el  ne  dilTéreiil 
que  de  quelques  années,  toucfaant  les  deux 
époques  les  plus  m  morablei;  savoir,  la 
création  elle  déluge  universel;  que  toute» 
se  rénnissent  encore  à  supposer  la  même 
durée  depuis  le  commencement  du  monde 
Jusqu'à  VèA  chrétienne,  en  suivant  le  calcul 
^es  Septante.  Dans  le  Recueil  jti  t'Aeadémit 

(1)  Il  y  a  quave  peuples  piacii»»  qui  foni  rft- 

atonier  u  creaiiou  biau  >u  d«là  île  l'époque  mirquét 
psr  Hoïse.  Ce  Mut  Ie4  EKvptietis,  les  CtialJéeBi,  les 
lu  liens  el  les  (Illinois.  Muni  discuious  aui  articles 
1(111  ciiiicenieiit  le*  peuples,  h  vulesr  tiislorijua  de 
leurs  prétendues  aniiquitét. 


dii$  inttripdon»,  il  y  a  plusieurs  mémoires 
dans  lesquels  on  a  très-bien  réns*i  A  éclaîr- 
cirlesdinlcnttés  touchant  l'histoire  des  rola 
d*lvraeietd«Jnda,  et  d'autres  faits  particu- 
liers :  .n'est-ce  pas  asseï  pour  nous  faire 
présumer  qne  l'on  peut  dissiper  de  même  le» 
aulrei  embarras  qoî  peuvent  encore  se  trou- 
ver dans  l'biitoirc  sainte? 

Le  plus  grand  de  tom  est  de  concilier  le 
texte  hébreu  avec  la  ver>inn  des  Sepianle  él 
avec  le  teite  samaritain,  nn  sujet  de  ta  date 
du  déluge  et  tuuchant  l'âge  des  pslrlarchei, 
avant  un  «près  cette  grande  révolution. 
Suivant  le  le\tfl  hébreu,  il  ne  s'est  écoulé 
qu'environ  aii  mille  ans  depuis  là  création 
tusqn'A  nous,  et  le  d(-luge  est  arrivé  l'an  du 
monde  1656.  Les  Septante  njootenl  ISWana 
de  pins  h  rantiqoité  du  monde  ;  le  Feaiateu- 
mie  samaritain  ne  s'accorde  nvcc  aucun  des 
deux.  L'hébreu  place  le  déluge  23i8  ans 
avant  Jésns-Chrisl  ;  les  Septante  SC17;  voilft 
prèsde  1300  ans  de  différence.  Pourtavuir 
d'oà  elle  a  pu  venir,lea  savants  se  partagent. 
Les  ans  pensent  que  les  Hébreux  ont  rac- 
conrci  exprès  leureftrono/ojie  ;  mats  on  ne 
peat  pa*  deviner  p»ur  quel  motif,  en  tiiiel 
temps  ni  comment  ils  auraient  pu  altérer 
tous  les  exemplaires  du  texte.  D  antres  ja- 
gent que  ce  sont  lea  Septante  qui  ont  alloiieé 
ta  durée  des  temps,  pour  se  rapprocher  do 
l'opinion  de»  Egyptiens,  qui  sappoiaietit  le 
munde  taèa-ancien.  D'autres  enfin  ont  donné 
la  préférence  au  samaritain,  qoi  garde  une 
espèce  de  milieu  entre  tes  deux  autre»  mo- 
Dainents.  Aucun  de  ces  trois  sentiments  n'est 
fondé  sor  des  preuves  démonitraiitea.  -^ 
Nos  ptiilosophes,  plus  habiles  que  ton»  les 
savants,  ont  fait  profession  de  mépriser  tous 
les  traranx  de  ceux-ci,  île  ont  entrepris  a« 
créer  une  nouvelle  chronologie,  de  Bxer  la 
durée  da  monde  el  les  époque»  de  la  nature 
par  des  conjectures  do  phjsiqne,  par  l'ins- 
pection da  globe,  par  tes  malértanx  des 
montagnes,  par  la  manière  dont  les  lits  en 
sont  ditpoîé»,  par  les  déplacemenls  de  la 
mer,  etc.  La  question  est  de  savoir  s  ils  ont 
deriné  Juste,  si  toutes  les  montagne»  du  glolw 
sont  faites  comme  celles  qu'ils  ont  examinées, 
s'ils  n'ont  pas  altéré  les  faits  pour  les  taire 
cadrer  avec  leurs  Idées,  etc.  Uéjà  plusk-urs 
physiciens  ont  fait  voir  que  là  plupart  <le 
leurs  obïervalionssont  raosses.  Lettre»  pby^ 
Ùqueg  tt  morules  sur  l'Hieloire  dtt  monta' 
fftiw  et  de  l'homme;  Etudee  de  la  naiure,  etc. 
CeuxquI  ont  voulu  attaquer rhisloiresainlB 
par  des  observations  astronomiques,  n'ont 
pj»  miens  réussi.  Nous  pouvons  dune  en 
tonte  sûreté  nous  en  tenir  a  ce  que  l'Ecriture 
nous  ap^jrcuii.  Vo]/.  Histoirr  saints,  Mox- 
DB,  etc. 

CHKYSOSTOME  (saint  Jean),  m  bourkn 
(for,  patriarche  deConstantinople,  et  docteur 
de  l'Eg'ise.  fut  ainsi  nommé  à  cause  de  son 
éloquence  :  il  a  vécu  au  iv  siècle.  La  meil- 
leure édition  de  ses  ouvrages  est  celte  qua 
fiublfée  le  P.  de  Monifancon ,  eu  g>cc  et  en 
Btin,  en  13  volomes  in-folio,  à  Paris  17iB. 

Les  censeurs  des  Pères  ont  reproché  a 
saint  Jean  Chrytotlomt  de   s'êlre  cipriui* 
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d'une  msnlire  loandiilenM  «ur  la  cosdaile 
qu'Abraham  tint  en  Egyple  à  l'égard  de  Sara 
aua  époue.  Quand  celte  accauation  serait 
mùaz  foodée,  ce  D'était  pa*  la  peine  de  r«- 
levcr  celte  lache  dans  on  corps  d'onvrace 
lie  13  Tolotnes  tn-ZoIio ,  et  dans  an  Pare  de 
rEglise,  reipeclabied'aillenri  par  la  parelé 
de  sa  morale  ni  par  la  mod^ation  de  ses 
sentimeot*.  Ce  saint  docteur  o'a  entraîné' 
penoone  dans  de  fansses  opinions  de  mora* 
Te,  et  ses  censeurs  loni  forcés  d'atoner  que 
ii  le  fait  d'Abraham  était  rapporté  parUoïse 
arec  tontes  ses  circonstances,  probsblemeal 
il  serait  aisé  d'excuser  ce  patriarche.  Yojf, 
Barbejrac,  Traité  4e  la  Morale  dit  Père$,  c 
XIV,  i  24. Sam  recourir  4  celle  présomption, 
l'on  penl  foir  dans  l'article  Absibav  ,  qu'il 
n'est  pas  fort  difficile  de  jnsUQer  sa  conduit*. 
— D'autres  ont  trouvé  niau?ais4|uc  saint  Jean 
CkryioHomt  ait  condamné  abiolomeiit  te 
commerce.  La  vérité  est  i^n'il  l'a  condamné, 
non  absolument,  mais  tel  qu'un  le  faisait  de 
son  temps,  c'est-à-dire  l'usure,  le  mono- 
pole, lii  mauvaise  fui,  les  fourberies,  les 
mensonges  des  marchands  :  s'il  a  cru  que  le 
commerce  ne  pauvait  pas  se  fsire  autrement, 
il  s'est  trompé  sur  un  objet  de  politique  «  et 
non  sur  lo>  principes  de  la  morale.  — D'au- 
tres enOn  ,  plus  lemérairei ,  ont  accusé  1« 
saint  docteur  d'avoir  élé  d'un  caractère  in- 
quiet, turbulent,  aoslère  à  l'excès  ;  de  s'élre 
aUiré  par  bamcur  la  persécuCion  ifi  l'impé- 
ratrice Eudoxiir  el  des  coarlisaos,  ï  laquelle 
il  succorob.i.  C'est  une  calomnie.  Ce  saint 
CVéque  n'avait  pas  tort  de  désapprouver  ks 
assemblées  tumultueuses  de  baladins  qui  se 
(aisaientauprés  de  lastaluede  l'impéralrice, 
et  qui  troublaient  l'odlce  divin,  iii  de  censu- 
rer les  vices  des  courlisatis.  S'il  avail  agi 
autremeol,  on  l'accuserait  d'avoir  fait  bas- 
sement sa  cour,  cl  dissimulé  des  désordre* 
auxquels  il  aurait  dA  s'opposer. 
.  JUosbeim  convient  que  la  conduile  d'Eu- 
dasie,  de  Théoiihile,  patriarche  d'Alexan- 
drie, et  des  autres  évéques  qui  déposèrent 
saint  Jean  CArysotlotne  pour  plaire  à  celle 
priucesse,  et  le  Qrent  condamner  à  l'exil,  fut 
également  cruelle  el  îojusie;  mais  il  dit  que 
ce  aaiut  eut  blâmable  d  avoir  accepté  le  rang 
el  l'autorilé  que  le  concile  de  Cooslaiiliuo- 
ple  avail  accordés  aux  évéques  de  celle  ville 
impériiile;  de  s'être  porté  pour  juge  dans  le 
déméléqn'eulThëophile  avec  les  moines  d'B- 
gf  pie  :  de  s'être  ainsi  attiré  mal  à  propos  la 
'  liaine  et  le  resseotimenl  de  cet  évéïiue  :  te 
traducteur  ajouie  ,  dans  une  note  ,  que  ce 
même  sain!  bldma  d'une  manière  indécente 
£udoxie  d'avoir  fait  pincer  sa  statue  d'aigeut 
près  de  l'éiclise.  — Ici  In  prévention  des  pro- 
testants contre  les  Pèfi'S  est  palpable.  A  l'ar- 
ticle NBSToaiinisMK ,  nous  verrons  qu'ils 
n'ont  pas  blâmé  Nestorius  d'avoir  exercé  lu 
même  antorilé  que  saint  Jeun  Ckrytattome; 
8u  contraire,  ils  oui  pris  sa  défense.  I  s  se 
sont  emportes  contre  saint  Cjrrille,  qui  ce- 
pendant 00  procéda  poinl  roulre  NeslorUiSf 
ruupable  d'h:résie,  aiec  la  même  passion 
que  Théophile  son  oncle  avait  pouriuivi 
tdiul  Jeau  Ckryia$tome,  dont  rinnoccuce  est 
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connue.  Il  n'est  pas  trai  qae  eelal-cl  se  soit 

porté  pour  juge  eatreTbéophiléetles  moines 
de  Nitrie,  que  ce  prélal  accosalt  d'origénjg- 
ne.  lisse  réfugièrent  à  Canslaotrnople;  saint 
Jean  Chrj/tatturne  les  accueillit  avec  bonté , 
leur  fit  rendre  compte  de  leur  foi ,  les  admit 
ensuite  à  la  communion.  Ce  n'était  pas  là 

Ïrononcer  une  sentence  contre  Théophile. 
ne  preuve  qne  ces  moines  n'étaient  pas 
coupables,  c'est  qu'après  la  mort  de  saint 
iean  Cltrynutome,  Théophile  les  remit  dans 
ses  bonnes  grâces  ,  sans  ancone  formalité. 
Loi-même  se  repentit,  au  lit  de  la  mort,  d'a- 
voir persécuté  un  saint,  el  voulut  en  avoir 
l'image  auprès  de  sou  lit.  —  Il  n'est  pas  plus 
vrai  que  ce  saint  se  soit  emporté  avec  indé- 
cence contre  l'impéralrice  Eodoxie  ;  il  ne 
déclama  que  contre  le  tumulte  et  les  désor- 
dres auxquels  le  peuple  se  livrait  autour  de 
la  statue  de  celte  princesse.  Le  P.  de  Mont- 
faucon  a  prouvé  la  fausseté  d'un  prétendu 
discours  attribué  à  saint  Jeau  Chryioilomê 
sur  ce  sujet. 

Un  incrédule  de  notre  siècle,  auteur  d'un 
prétendu  Tableau  dei  Saint*,  qui  n'est  qu'un 
tissu  d'invectives  el  de  calomnies,  ajoute  aux 
reproches  des  protestants,  que  ce  saint  pa- 
triarche fut  un  chef  de  parti  ;  qu'il  manqua 
de  tendresse  pour  sa  mère  en  la  quittant  ; 
ou'il  affaiblit  sa  santé  par  les  austérités  ;  que 
I  un  fut  obligé  de  l'exiler  à  cause  de  son  or- 
gueil et  de  son  opiniâtreté;  qu'il  a  condamné 
absolument  les  seeoniies  noca^ ,  el  a  blflnié 
le  mariage  comme  une  Imperfection  ;  qu'il 
n'a  prêché  contre  la  persécution  qae  parce 
qu'il  ëtail  le  plus  faible.  —  Il  est  coDitlant 
néanmoins  que  saint  Jean  Ckrytattome  ne 
fut  jamais  à  la  tête  d'aucun  parti  ;  c'est  une 
absurdité  de  lui  faire  un  crime  de  l'attache- 
meut  que  son  peuple  témoigna  pour  lui , 
lorsqu'il  le  vil  injustement  persécuté;  pour 
prévenir  toute  espèce  de  sédition,  ce  saint 
évêque  se  déroba  secrètement  à  son  clergé 
el  k  son  peuple  ,  et  exécuta  sans  murmurer 
les  ordres  de  l'empereur.  Il  ne  quitta  sa  mère 
que  pour  un  temps,  et  il  ne  larda  pas  de  rc- 
vrnir  auprès  d'elle;  il  en  a  toujours  parlé 
avec  le  plus  grand  respect ,  et  cette  mère 
vertueuse  eut  tout  lieu  de  se  féliciter  du  la 
gloire  dont  elle  le  vit  couvert  par  ses  talents 
et  par  ses  succès.  Nous  convenons  qu'il  pra- 
tiqua toutes  les  austérités  de  la  vie  monas- 
tique ;  qu'il  eialta  le  mérite  de  la  virginité  et 
de  la  conlinence  ;  qn'il  fit  envisager  cet  état 
comme  plus  parfait  que  le  mariage  ;  quM  a 
parlé  des  secondes  noces  comme  tons  les  an- 
tres Pères  de  l'Eglise  ;  et  dans  tout  cela  nous 
soutenons  qu'il  a  eu  raison;  que  c'est  pour 
loi  un  sujet  d'éloge,  et  non  de  censure,  f  ojf. 

B:OtHtB,  CÉLIBAT,  etc. 

Saint  Jean  Chryiottome  a  mérité  i  tous 
égards,  soit  la  réputaiinn  dont  il  a  joui  pen- 
dant sa  vie,  svit  le  culte  qui  lui  a  élé  décer- 
né après  sa  mort.  On  ne  peut  contesler  ni 
se^  talents,  ni  ses  verlos,  ni  la  sagesse  de  sa 
conduite;  l'empereur  ïhéudose  if,  fils  d'En- 
doxie,  rendit  pleine  justice  à  la  mémoire  da 
saitll  éfêqiic,  et  deinamla  pardon  du  crime 
de  SCS  parents.  Aucun  autre  Père  n'a  eu  une 
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plui  ptrraile  intelligence  de  l'Ecri  tare  sainte , 
et  n'en  a  fait  un  ninge  plus  jndicieax.  Il  a 
été  par  eicelleuce  le  prédicateur  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  el  de  la  charité  enfers  les 
FauTrei.  Peut-être  lerail-il  à  souhaiter  que 
on  ne  le  fût  jamais  écarté  du  len^  qu'il  a 
donné  aax  ■«[jUreB  de  laint  Paul.  On  tait 
avec  quel  respect  saint  Augustin  a  cité  ce 
Pire  dans  ses  écrits  conlro  les  pélagians  ,  et 
la  haute  opinion  qa'îl  arait  de  lun  ortho- 
doxie. 

La  liturgie  de  saial  Jean  Cnrysottome  est 
encore  en  usage  dans  l'Eglise  grecque;  nous. 
en  parlerons  au  mot  LiTtRGiB.  Yoif.  Tille- 
mont  ,  tome  XI  ;  Viei  des  Pirti  et  de»  Mot- 
lyn,  lom.  i  ;  les  OEuvrts  deiainl  Jean  Chrj- 
sustome,  tom.  Xlll,  etc.  Il  y  a  dans  le  fte- 
jweiMe  V  Académie  dei  lifcripliont,  tom.  XX, 
in-12,  p.  197,  n»  mémoire  dans  lequel  ie 
l'ère  deMonlfaucon  at^jt  le  détail  des  uioeurs 
et  des  DSages  do  ir'  siècle,  nniquemenl  tiré 
des  ouvrages  de  saint  Jean  Chryioitmne. 

CHUTE  D'ADAM.  Voy.  Adam. 

CIBOIBB,  tase  sacré,  fait  en  forme  de 
graud  calice  couTert ,  qoi  irrt  A  conserver 
les  hosties  consacrées  poor  la  communion 
des  Bdêles  dans  l'Bslise  catholique. 

On  gardait  aotrefois  ce  vase  d^ns  une  co- 
lombe d'argeni  suspendUe  dans  le  biiplis- 
tire,  sur  le  tombeaa  des  martjrs,  ou  au- 
dessus  de  l'aatel,  comme  le  Père  Uabllton  l'a 
remarqué  dans  sa  liturgie  gallicane  ;  tu  con- 
cile de  "TourB  ordonna  de  placer  le  eiboirt" 
sons  la  croit  qui  est  snr  l'autel. 

Les  théologiens  caiholiques  ont  observé 
que  l'usage  Je  conserver  I  enchariitie  pour 
la  communion  dts  malades  ,  est  une  pri-uva 
invincible  de  ta  foi  de  l'Eglise  à  la  prësencû 
réelle.  Les  protestants  ont  retranché  celte 
canlame,parcequ'lls  n'admettent  la  présence 
de  Jésus-Christ  que  dans  fusage  on  dans  U 
eummnniod,  plutât  que  dans  les  espèces  con- 
sacrées. Or,  il  est  prouvé  que  l'usage  de  les 
conserver  est'  Irôs-ancien  ,  quil  est  observé 
dans  les  Eglises  orientales  séparées  de  l'B* 
slise  romaine  depuis  plus  de  doaze  cents  ans. 
.  Voy.  la  Perpétuilë  de  la  Foi,  tome  IV,  l)v. 
III,  c.  1,  et  tome  T,  Ht,  tiii,  e.  2. 

CiBOiRK,  chez  les  auteurs  ecclésiastiques  ,. 
désigne  encore  nn  petit  daii  élevé  sor  qua- 
tre colonnes  aa-des.'<as  de  l'anteL  On  eu  roit 
dans  quelque*  églises  de  Paris  el  de  Rome  ; 
c'est  la  même  chose  que  bi^daquin;  les  Ita- 
liens appellent  etbono  nn  tabernacle  isolé. 
foy.  V Ancien  Saeramenlaire,  par  Graodcola*,' 
t"  parlie,  pages  92  et  728. 

CIEL.  Ce  terme,  dans  l'Ecriture  sainte , 
comme  dans  le  langage  de  tuas  les  peuples , 
sigaifle  l'espace  Immense  qui  environne  la 
terre,  et  qui,  selon  notre  manière  de  voir,' 
est  au-desius  de  nous  ;  tel  est  le  sens  des 
noms  qoi  le  désignent  duns  tontes  les  lan- 
gées. Conséqnemmoat  ciet  signifie,  1*  l'air 
on  l'atmosphère;  2*  l'espace  plus  éloigné 
dans  lequel  roulent  les  astres  ;  3*  le  lieu  où 
Dieu  fait  éclater  an  gloire,  rend  heureux  les 
anges  et  les  saiols. 

Quelques  écrivains  de  nos  jours  ont  pré-' 
leudu  que  les  Hébrens  «raient  vue  fausse 
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idée  du  ciel,  qu'ils  le  regardaient  comme 
une  voûte  solide,  à  laquelle  les  étoiles  sont 
attachées,  au-dessus  de  laquelle  il  ;  a  des 
réservoirs  d'eau  et  des  cataracles  ou  des 
portes  pour  en  faire  tomber  la  pluie,  etc. 
Toutes  ces  rêveries  n'ont  aucun  fondcmL'nt 
dans  l'Ecriture  sainte  ;  il  est  ridicule  de  pren- 
dre au  pied  de  la  teltre  les  expressions  popu- 
laires, qui  sont  en  osage  parmi  nous  au^si 
bien  que  cbet  les  Hébreux. 

Une  tour  élevée  jutqu'au  ciel ,  une  tour 
élevée  jusqu'aux  nues  ,  est  une  tour  Irès- 
bante  ;  les  cataractes  du  ciel  sonl  les  chutes 
d'eau  de  l'atmosphère  ;  le  feu  du  ciel  est  un 
tea  qui  tombe  d'en  haut  ;  l'armée  du  ciet  sont 
les  astres  ;  les  gondt  du  riel  [cardinet  cati  ) 
sonl  les  pAIes  sur  lesquels  le  ciel  parait  tour- 
ner, etf. 

On  a  vainement  insisté  sur  ce  que  le  cief 
est  souvent  appelé  firmament.  L'hébreu  ra- 
qulali,  i|ue  les  Scpianle  ont  rendu  par  vn- 
j^U>^«,etIaVuIgate  par  firmamenlam,  signifie 
espace  ou  étendue,  et  rien  de  plus.  Un  des 
interlocuteurs  du  livre  de  Job,  qui  avait  dit 
que  les  cieux  sont  trfs-salides  et  aussi  fer- 
mas que  l'airain,  est  appelé  dans  le  chapitre 
suivant,  nn  vain  discoureur  qui  parle  com- 
me un  îguurant  [Job,  xxxvii,  18;  xxxviei  . 
2).  Il  esl  dit  dans  le  même  livre,  que  Dieu 
a  saïpendu  la  terre  sur  le  vide  ou  (ur  le 
rien,  cliup.  xxvi ,  t.  7.  L&s  Hébreux  nom- 
maient comme  nous  la  terre  le  globe;  ils  n'a- 
vaient donc  pas  une  idée  fausse  de  la  struc- 
ture du  monde 

CiKL,  dans  le  langage  des  (héolagiens,  est 
ie  séjour  du  boat>eur  eieraelt  le  lieu  daas  le- 
quel Dieu  se  lait  conuailfe  aux  justes  d'une 
manière  plus  parTaile  quesur  la  terre,  el  lis 
rend  heureux  par  la  possession  de  lui-même. 
lïOQS  concevons  ce  lieu  comme  placé  au  deU 
de  l'espaco  immense  que  nous  vojons  au- 
dessus  de  noua,  el  rien  ne  peut  prouver  quj 
cette  idée  soit  fausse.  Elle  parait  fondée  sur 
l'Ecriture  sainte,  qui  nomme  ce  séjour  div iu 
les  cietu;  det  deux,  ou  les  cieux  les  plus  éle- 
vés, IttroiMiime  ciet.  Il  esl  encore  appelé  la 
Jérusalem  céleste,  le  paradis,  VempirU,  c'est- 
&-dire,  le  séjour  du  luu  ou  de  la  lumière,  lo 
royaume  dee  cieux  elle  royaume  d«  Dieu; 
mais  ces  deux  dernières  expressions  signi- 
flenl  souvent  dans  l'Evangile  le  royaume 
du  Messie,  ou  le  r'^ne  de  Jésus-Ctirut  sut 
soD  Eglise. 

Lepropbète  Isaïe  el  l'apAtre  saint  Jean  ont 
fait  des  descriptions  magnifiques  du  citl,  des 
richesses  qu'il  renferme,  du  bonbeorde  ceni, 
qui  l'habiieat  ;  mais  saint  Paul  noua  avertH 
que  l'oeil  n'a  point  vu,  que  l'oreille  n'a  point 
eulendu,  que  le  «eut  de  l'homme  n'a  paa 
senti  ce  que  Dieu  prépare  i  ceux  qni  laii 
ment  (/  Cor.  ii,  9).  Ce  bonhenr  esl  au-dessua 
de  toutes  nus  pensées  et  de  nos  expressions; 
il  ne  peut  être  cuo{u  que  par  ceux  qui  en 
jouissent.  Voy.  Bombki/e  fcTiniiBL. 

CIEBGB,  cbaudelle  de  cire  que  l'oo  allume 
dpns  les  cérémonies  religieuses,  t^mme  les 
premiers  rhréliena,  dans  le  temps  des  per8éi< 
(ulîons,  n'osaient  s'asitobler  que  U  nuit,  e| 
souTent  dans  des  lieni.  soutetraiDS,  lia  furent 
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oblicis «le  seiMTirde  citrget  et  (Je  flamtieaax 
poar  célébrer  les  saiiili  mystères,  lli  en  eu- 
rent encore  besoin  lorsqu'un  leur  eol  permis 
«le  bâiir  dos  églises  ;  celles-ci  élaienl  conslrui- 
!<<■  de  manière  qu'elle»  rece»aienl  Irès-peo  de 
jour  -  l'obscuriié  iiispirail  plus  de  recueille- 
inenl  et  Je  respect  ;  plu»  les  église»  sont  an- 
cienne», plus  cUc»  sont  obscures.  —  Il  n'est 
tionc  pas  nécessaire  de  recourir  aax  usages 
«le»  païens  ni  â  ceux  des  Juifs  pour  IrouTer 
l'oriEine  des  ciari/e*  dans  Ici  église»  ;  saint 
Jean,  qui  a  représenté  dans  l'Apocalypse  le» 
aisemblée»  chrélîennes ,  fait  menllon  de 
eiergft  et  de  chandeliers  d'or;  dan»  le»  ca- 
non* apostolique»,  ean.  3.  il  est  parlé  dea 
lampe»  qui  brutaieni  dan»  régli»e. 

De  toot  tempt  et  chez  tous  les  ponples,  lei 
illamination»  ont  été  an  signe  de  joie  ,  uo« 
manière  d'honorer  les  grand»  :  il  est  donc 
très-naturel  que  ce  signe  ait  été  emploje 
pour  honorer  aussi  la  DîTinité.  «  Dan»  loul 
l'Orient ,  dit  sainl  Jérdoie  ,  on  allume  dans 
le^  églises  de»  cierget  en  plein  jour,  non  pour 
dl»»iper  les  lénèbret,  mai»  en  signe  de  joie, 
et  aèn  de  représenter,  par  cette  lumière  sen- 
sible ,  la  lumière  iuiérleure  de  laquelle  a 
parlé  le  p<almisle,  lorsqu'il  a  dit  :  Voire  pa- 
role. Seigneur,  est  un  flambeau  qui  m'ôilaira 
•1  qui  dirige  ows  pas  dans  le  chemin  de  la 
vertu.  ■  Tom.  IT,  1"  part.,  p.  28i. 

Les  tiergu  non»  font  souvenir  que  Jésus- 
Christ  est  la  vraie  lumière  qui  éclaire  ion» 
le»  hommes;  que  c'est  an  pied  de  ses  anlel» 
que  nous  recevon»  la  lumière  de  la  gr&ce  ; 
que  nous  devons  être  nous-mêmes ,  par  no» 
houues  aravres,  une  lumière  capable  d'ccldi- 
rer  et  d'édifier  no»  frèrel.  JtfolïA.  T,  18. 

Dom  Claudede  Vert,  dans  «on  Explication 
iet  eérémoniei  de  Tifo/iM,  avait  avancé  que 
dans  l'origine  on  n'allumait  des  eierget  qne 
par  nécesiilé,  parce  que  les  offices  de  la  nuit 
demandaient  ce  secours,  et  que  Ton  n'a  com- 
mehcé  qu'après  le  ix'  siècle  i  donner  dei 
raisons  morales  et  mystiques  de  cel  usage. 
H.  Languel,  en  réfulant  cet  auleiir,  a  prou- 
v6,  pnr  di-s  monuments  du  m'  et  du  iv  siè- 
cle, qne  dès  les  commencements  de  l'Eglise 
ou  a  rail  usage  des  dergei  dans  l'office  divin, 
par  des  raisons  morales  et  mystiques,  pour 
rendra  honueur  à  Dieu,  pour  témoigner  qne 
Jésu»-Christe»l,  selon  rexpression  de  saint 
Jean,  In  vraie  lumiire  qui  éclaire  tout  hamme 
tenant  m  ee  monde;  pour  faire  souvenir  les 
fidèle»  de  la  parole  de  ce  divin  maître,  qui 
»  dilàies  disciples  :  Youiétei  latamiire  da 
mande  ;  nignex  voi  reins,  et  tenez  à  la  main 
dft  Inmptt  allumiei,  etc.  C'esl  pour  cela  que 
Ton  mellatt  i  la  main  des  nouveanx  bapti- 
sés on  eierge  allumé,  on  leur  répétant  cette 
leçon,  et  que  l'on  nllumatt  des  eitrgei  pour 
Hr«  l'Evartgile  ft  In  messe.  Ainsi  le  coiTcile 
4e  Trente  n'a  pas  en  tort  de  regarder  cet 
usage  comme  venant  d'une  Iradltion  apusio> 
Hqu«,  sein,  fâ,  c.  5.  Par  conséquent  les  pro- 
teslanls  ont  eu  lorl  de  le  inpprimer  ol  de 
IVnvisager  cowute  un  rite  superstitieux.  ~~ 
Au  eommencement  du  v  siècle ,  l'hérélique 
Vigilance  ot)JectaU,  Gomme  eux ,  qne  c'était 
un*  prathioe  empruntée  Je»  païens,  qui  fui- 


saienl  brûler  des  lampe»  et  de»  eierae»  devant 
Ici  statues  de  leur»  dieux.  Sainl  Jerâme  leur 
répond  que  le  culte  rendu  par  les  païiua  à 
leurs  idoles  était  détestable,  parce  qu'il  s'a- 
dressait à  des  objets  imaginaires  et  iudigiics 
de  vénération  ;  que  celui  des  ctirétiens , 
adressé  à  Dieu  et  aux  martyri,jsl  louable, 

Sarce  qne  ce  sont  de»  êtres  réels  et  tr&sr- 
igncs  de  nos  respects.  Marie  ,  saur  de  La- 
zare, eui-elle  tort  de  répandre  des  patfuiii 
pour  faire  honneur  à  Jésus-Clirlst ,  parc* 
que  les  païens  en  répandaient  aussi  dans 
leurs  lemplesT  II  réprimanda  ses  disciples 
lorsqu'ils  voulurent  le  trouver  mauvais  el 
blâmer  la  sainte  prodigalité  de  celte  femme. 
Nous  serons  obligé  de  répéter  vingt  fois  que 
s'il  fallait  nous  abstenir  de  toutes  les  prati- 
ques dont  les  païens  ont  abusé,  il  faudrait 
supprimer  toute  espèce  de  culte  extérieur.* 
Les  abus  subsistaient  déjà  chez  les  nations 
idolâtres  ,  lorsque  Dieu  prescrivit  aux  Hé- 
breux le  culte  qu'ils  devaient  lui  rendre  ;  il 
voulut  cependant  qu'ils  flueat  à  son  hon- 
neur plusieurs  choses  que  les  païens  raiHaieul 
pour  leurs  dieux.  Tdj/.  CiaÂuunii,  Cultk 
KXT£B:Biia. 

Le  concile  d'Ëlvire  ,  tenu  vers  l'an  300, 
«att.  3i ,  défend  d'allumer  pendant  le  jour 
des  ciergt»  sur  les  cimetières,  parce  fue.  dit» 
il,  tf  ne  faut  pat  inquiéter  lei  etpriti  de*  iaintt. 
Lon  a  donné  dilTereotea  explicalions  de  ce 
canon  ;  il  nous  parait  faire  allusion  au  re- 
proche que  Sl  Samuel  à  Saiil ,  lorsque  ccloi- 
ci  le  fit  évoquer  par  la  pithoniâse  il'Eudur  : 
Pourquoi  avez-vous  troublé  mon  rn^os  .eu 
me  faisaut  sorlir  du  tombeauT  Quàre  xnqme- 
taili  me  ut  sutciiorer  (/  Reg.  xxnii  ,  15)  ? 
Aiuxi  le  concile  condamnait  la  superditioo 
de  ceux  qui  allumaient  des  cierget  sur  len 
cimetières  dans  l'iotenlion  d'évoq  uer  les 
mûris  :  c'était  un  reste  de  paganisme. 
*■  De  Di>s  joors,  oo  a  poussé  l'ineptie  Jusqu'à 
supputer  i-omtiien  coûte  chaque  année  le 
luminitire  des  églises  ;  on  en  a  porlé  la  dé- 

Pense  i  quatre  millions  pour  le  royanuie^  el 
on  a  conclu  gravement  a  supprimer  les  cter' 
gtt.  Les  raisons  sur  lesquelles  on  a  fondé  la 
liéeeSsilé  de  cette  réforme  ne  tendent  pas  ù 
moins  qu'au  relr.iDchementde  loule  cérémo- 
nie qai  peut  être  dispendieuse.  A  cela  nous 
répondons  oue  les  leçons  de  vertu  valent 
mieux  que  1  argeul  ;  que  ceux  qui  ne  don- 
nent rïeu  à  Dieu  ,  ne  sont  pas  fort  enclins  i 
donner  aux  pauvres  ;  que  oe  n'est  point  à  des 
philosophes  laus  religion  qu'il  appartient  d« 

Prescrire  ce  que  l'on  doit  ûire  par  religion, 
un»  oe  auppuloos  point  ce  qu'il  en  o«ûle 
cbitqiic  année  pour  l'illumi nation  des  specta- 
cles <-l  des  écoles  du  vice  ;ils  peuvent  se  dis- 
penser aussi  de  calculer  les  dépense»  du  culte 
divin.  Malheur  â  luuic  niilion  chez  liqueila 
on  compte  ce  qu'il  en  coûte  pour  honorer 
Dieu  el  pour  élrc  homme  de  bien]  Von.  T^n- 
ci«R  Saerameataire,  i"  part.,  p.  52  et  1\t,  — 
Mai»,  puisqu'eaOn  il  faut  des  raisous  depjli- 
llque  et  de  Qnaoce  pour  satisfaire  nos  ceur 
senrs ,  nous  disons  que  la  consoniuialiou  qui 
se  lail  dans  les  églises  o'est  pas  moins  mile 
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au  csmiacrcii  que  celle  qoi  le  fait  dans  les 
maisont  dea  parlienUeri. 

CiiMiR  PiBctL.  DaDi  l'EgtUe  romaine  , 
c'est  no  ^ros  cierge  aoqoel  na  diacre  attache 
cinq  grains  d'encens  en  forme  da  croix  ,  et  II 
allume  ce  cierge  avec  du  Teu  nonveau  pen- 
dant l'olÎBce  dD  samrdi  saint.  —  Le  Pontifical 
dit  que  le  pape  Znsime  a  inslitaé  ceLte  cér6- 
monie  ;  Baronius  prétend  qu'elle  e«t  pins 
aocienne ,  et  le  prou?e  par  une  hymne  de 
Prudence:  il  croit  <iae  Zosime  en  a  ioiile- 
nienl  étendu  Tusage  aux  églises  paroissiales, 
cl  qu'aoparavant  on  ne  s'en  serrait  que  (t.ins 
les  grandes  églises.  Papebrock  en  marqua 
pins  dislinclemenl  l'origine  dans  son  Conatut 
cÂrofljco-Aùforicuf.  Lorsque  le  concile  de 
Nicée  eut  réglé  le  jour  aoqnel-il  fallail  célé- 
brer ta  Eéle  de  Pâques,  le  patriarche  d'Alex- 
andrie Tut  cbargén'en  taire  on  canoa  annuel, 
et  de  l'eDTojer  an  pape.  Comme  toutes  les 
ESCes  mobiles  se  règlent  par  celle  de  Pâques, 
on  en  Taisait  tuas  les  ans  un  catalogue  ,  que 
l'on  écrivait  > nr  on  ciergt,  et  on  bémss.-iit  ce 
cferge  avec  beaucoup  de  cérémonie.  —  SeloR 
l'abbé  Châletaln ,  ce  eiergê  n'était  pas  fait 
ponr  brûler,  il  n'avait  point  de  mèche  ;  il 
était  senlément  destiné  a  servir  de  lableltps 
pour  marquer  les  fêles  mobilei  de  l'année 
courante.  Alors  on  gravait  sur  le  marbre  on 
sur  le  brome  les  choses  dont  on  voulait  per- 
pétuer la  mémoire;  on  écrivait  sur  du  papier 
d'Egypte  ce  que  l'on  voulait  cimsemr  long- 
temps; on  se  cunienlait  de  tracer  sur  la  cire 
ce  qui  devait  élre  de  peu  de  durée.  Dans  la 
suite  on  écrivit  la  liste  des  fêles  mobKea  sur 
do  papier,  mais  on  raliacbsil  loojours  aa 
ct'erj^e  patcal:  cette  coutume  s'observe  encore 
à  Notre-Dame  de  Rouen  et  dans  tontes  les 
égllaes  de  l'ordre  de  ClunL  Telle  parait  être 
l'origine  de  la  bénédiction  du  cierge  patent; 
maia  il  est  dit  dans  cette  bénédiction  que  ce 
citrge  allumé  e^t  le  tjmbole  de  Jésus-Christ 
ressuscité.  La  préface,  qnl  fait  partie  de  cette 
bénédiction,  est  an  plus  lard  dn  t'  siècle  ; 
elle  se  trouve  dans  le  missel  gnliican  1elle 
on'on'la  chaule  encore  aujourd  tiul  ;  les  uns 
latlribnent  à  saint  Augustin  ,  les  autres  à 
sralnl  Léitn. 

CILICB.  roy.  Sic. 

CIMB'IIËKE.  Fotf.  PcRiRAiiiFs. 

CIRCONCELLIONS  ou  SCOT0PITE8 ,  do- 
natitles  d'Afrique  an  tv  siècle,  ainsi  nom- 
nés  parce  qu'ils  rddalent  autour  des  mal- 
tons, dans  les  Tilles  et  dans  les  bourgades, 
aoas  prétexte  de  venger  les  Ininrcs ,  de  répa- 
rer les  injustices ,  de  rétablir  l'égalité  parmt 
les  hommes.  Ils  mettaient  en  liberté  les 
esclares  sans  le  consentement  de  leurs  pa- 
trons ,  déclaraient  quittes  les  débilenra  et 
commBllaient  mille  désordres.  Uaktde  et 
Fner  forent  les  chefs  de  ces  bricandB  en- 
Ihoasiasles.  fit  portèrent  d'abord  des  bâtons 
qnlh  nommaient  bâtons  tt'Israîfl,  par  alIo' 
sion  à  ceux  que  lei  Israélifes  devaient  avoir 
Â.Ia  main  en  mangeant  l'agneau  pascal  ;  ils 
prirent  ensaite  des  annes  pour  opprimer  tes 
catholiques.  Donal  les  appelait  les  citrfi  dei 
iainu,  et  eserçail  par  leur  moyen  d'horribles 
Tvngeaocw.  Uu  faux  zèle  ée  nurlyre  lea 


pnrta  k  se  donner  la  mort  :  les  nna  se  pt^M- 
pttèrent  du  haut  des  rochers ,  ou  se  jetèrent 
tfans  le  feu  ;  d'autres  se  coopèrent  la  gorge. 
Les  évéqnes ,  hors  d'état  d'arrêter  par  eux- 
mêmes  ces  excès  de  fureur,  furent  conlfaints 
d'imptorerraatorilé  des  magistrats.  On  en- 
voya des  soldats  dans  les  lieux  où  Ils  avaient 
coutume  de  se  rassembler  le«  jours  de  nrar- 
chés  publics  ;  il  y  en  eut  plusieurs  de  tués  . 
que  les  autres  honorèrent  comme  des  mar- 
tyrs. Les  femmes  ,  perdant  leur  duueeur 
naturelle,  Imitèreiit  la, barbarie  des  eircon- 
eHlions;  l'on  en  vit  pluileura  qui ,  malgré 
leur  grossesse  ,  se  jetèrent  dans  des  pr(^eipi- 
ces.  Voy.  saint  Augustin,  Ater.  69;  Baron., 
on.  331,  II*  9  ;  3M,  o°  36.  etc.  ;  Fraléolc.  Phi- 
laaire,  etc.  —  Vers  le  milieu  do  iiir*  siècle  , 
on  donna  le  même  nom  de  eircûneelHonf  h 
quelques  prédtcanls  fannliqaes  d'Allemagne^ 
cpii  suivirent  In  parti  de  l'emperear  PrédMc, 
excommunié  an  concile  de  Lyon  par  le  pvp» 
Innocent  iV.  Ils  préchatetti  contre  le  pape, 
contre  les  évéqnes,  contre  tout  le  clergé  et 
contre  les  moines  ;  th  prétcndatent  que  toLs 
avaient  perdu  leur  caractère,  leurs  pouvoirs' 
et  leur  juridiction  parlemauvais  usage  qulla 
en  avaient  fait  ;  que  tons  ceux  qoi  suivaient 
le  parti  de  Frédéric  oblieodrticut  la  rémb-» 
■ion  'de  lears  péchés  ;  que  ton*  >es  autre* 
seraient  réprouvés  et  ftemnès.  Ce  fanstisnie' 
fit  beaucoup  de  tort  A  l'empereur,  «t  détaflha 
de  ses  intérêts  un  grand  nombre  decallwlf^ 
qnes.  Ypy.  Dupin,  sur  le  xiii*  siècle,  p.  190. 
CIRCONCISION,  réréraonicrelifiettsccb» 
lea  Juif)  i  elle  coosislait  à  souper  le  prépoee 
des  enfants  miles  huit  jours  après  leur  fiale> 
■ance ,  BU  des  adoltes  qui  vMlaienl  fair» 
profession  de  la  religion  jttive.  La  eJrwnn'-- 
f  ■oA  est  encore  en  nsage  parmi  d'antres  péo- 

8 les  ,  mais  non  comme  on  acte  de  religion, 
ous  n'avons  i  parier  que  de  la  cïrcsfici'sioii 
des  Juifs. 

*  Celle  cérémonie  a  oommeoeé  par  Abraham, 
à  qui  Dieu  la  prescrivit  comme  te  km»  de 
l'alliance  qo'il  avait  faite  avec  ce  patriarobo 
[€en.  xni,  10).  En  eonséquenoe  de  cette  loi, 
portée  l'an  du  monde  2108.  Abrabam>  igé 
ponr  Ion  de  quatre-rlngt-dix-nenf  ans  ,  se 
circoncit  lai-mémfc,  son  Bis  iamaët  et  louâ- 
tes esdavesdc  sa  maison  ,  et  depuis  ce  nto- 
meut  \a  creofieition  a  été  une  pratique  héré* 
(Miaire  pour  ses  descendants.  Diev  en  réitéra 
le  précepte  à  Uuïse  [Bxûd.  xii,  U,  i»). 
Tacite,  parlant  drs  Jnifs,  Hiit.,  t.  v,  ihap.'i, 
rccobnalt  expressément  que  la  etrcon^irifln 
les  dlslincnait  des  antres  nation;  saint ié- 
r4me  et  d'aoïres  auteurs  ecelèsiastiqoe»  font 
la  même  remarque.  '    ' 

CeUe  et  Julien  ,  ponr  contredire  rbistofrr 
sainte  ,  ont  prétendu  qu'Abraham  ,  qui  était 
renn  deCbahléeen  Egypte,  y  aviiil  tronvé^ 
l'usaiie  de  la  cirroncmen  établi ,  et  qu'il 
Tavail  emprunté  des  Egyptiens;  qu'elle  n'é- 
(ail  donc  pas  un  signe  distiaetif  du  peupler 
de  Dieu.  Le  chevalier  Marsbam ,  Le  Clerc  et 
d'antres  ont  sontenn  la  même  etiose ,  fondée 
lar  qaciqnes  passages  d'Hérodole  el  de  Oto- 
dore  de  Sicile.  —  Un  leur  oppMo ,  1*  que  le 
témoignage  d'Oéroilote  anr  lea  Aotiquités 
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éawotitniKB  Mt  Uii-cuf  pect  i  c«t  auUur,  qui 
■/•■tendail  pu  U  langue  d<^  riiitiïpl': .  "  t'» 
irerapi  Turl  aUÀmeiit  pvl«*  préire*  egjp- 
liens  ;  MauélhoB  ,  né  dans  ce  pays-la  ,  lui 
reproeha  piBsifiiri  erreurs  à  cet  éganl. 
L'itutoril4deM»ï>v>  nui  éuil  beaucoup  plui 
ttuciea  el  niieui:  iiiiir«iliiu«  dui  elrangers, 
iioui  parait  préféraliU  à  celle  il'Hàruduio  cl 
de  Diodoro  de  Sicile.  —  2"  Abraham .  qui 
avait  voyagé  en  lîgjple  ,  en  sorlil  saut  êlre 
etrcM»  Js  ,  et  ou  ne  voit  pus  qjielte  raisuu 
aurait  pu  l'engager  i  imiter  un  usjge  égyp- 
lieu;  il  nereçuL  la  circoncmon  nae  par  un 
ordrtt  eiprà*  <le  Dteu  ,  el  il  j  a  plus  àe  rai- 
sont  de  penser  qu'au  contraire  leiEgyplieni 
uBt  ailupLé  cet  usage  des  IsraéliLes ,  qui  dc- 
meerèceul  loagiemp»  en  Egytite.  —  3-  Le» 
JuUs  regardaient  la  circoncision  comme  un 
dcTOir  de  religion  et  d'obligation  étroite  pour 
les  aiiles  lefllement,  auxquels  ou  la  dounuiL 
1«  huitième  jour  après  leur  adissaoce;  cbez 
les  autres  p<;HpUs  c'élait  uu  uiage  de  uru- 
preté ,  de  sanié  ,  peut-^ire  de  oécessité  pbj- 
■taue  ;  on  ae  la  donnât  auK  «"&">}»  'lue 
dan*  la  quatorziène  année,  el  les  uUcs  y 
éuient  assujetties  aussi  liien  que  les  garçous. 
—  fc*  La  circ^nciûon  des  mâles  »a  jauiais 
paasé  eu  loi  générale  chez  tei  ËgjpUeits  ; 
s^ut  Aoibroise.  Origàne,  saint  Epipbaue  el 
JusÂphe  attealeBl  qu'il  n'y  avait  que  les  pre- 
lias,  tes  géanièlres,  les  astronomes  el  lea 
savMls  dans  la  langue  biérpgljpbique  q>u 
lussent  astreiuH  4  cette  cérémonie.  Suivaul, 
soim  Clémenl  d'AJeMudrio  (Sfrsm-,  liv.r) , 
FyUiaCoret  voyageant  en  I^yple  ,  voulut- 
bien  iTy  suuoietkre,  aGu  d'être  ùiilié  dans  le* 
myttlèrfisdu  |>rétf:e*et  d'apprendre  lus  secruU 
daleurpbilobopliie. 

Arlspan,  clié  dans  Busèbe,  Prœp.  Scung., 
).  u»  c.  %T,  assure  que  se  fut  Uuïse  qui  eo-.iir- 
ipuuiqua  la  cireonfition  »a%  prêtres  égyp- 
tiens. D'auirei  pi'usent  qu'elle  ne  fut  en 
usage  parmi  eu>  que  suas  le  régne  de  ïolo- 
mun.  Fort  loogierapi  après  cetie  époque , 
Kaëcjtklt  c.  iiiLi.  V.  18:  c  xt-xn,  v.  ]y,  et 
Jéi^mie ,  c,  ii ,  *.  2V  «t  2S,  comptent  eucoie 
les  l^gyplieue  parmi  les  pcup^s  iucircoucis 
(Jdém.di  t'Àoid.  deilnêcnpt.,  t.  LXX,  in-ii, 
p.  1121.  —  Spencer,  d»  Uaib.  Hebraorum 
riltuttia.,  llv.  i,  a.W,  secl.  (,  a  rapporté  les 
raisovs  ponr  el  euDtre  touciiant  l'origine  d« 
la  circonctHo»  chez  les  Juifs,  el  u'a  pas 
voulu  décider  la  question.  —  VaiuemcDl  on 
a  cberiAë  des  raisons  pltysiqnes  de  cet  usage 
parmi  le*  Juifs  i  une  preuve  qu'ils  n'en 
avaient  besoîa  ni  pour  U  propreU; ,  ni  pour 
éviter  aucune  maladie,  c'est  que  les  cUrélieiis 
qui  ont  liabité  pendant  longtemps  la  Pales- 
liBc ,  les  Grec*  qui  y  demeurent  encore  a^i- 
^urd'JiQt  avec  les  Turc^,  u'out  jamais  prati- 
qué la  tireonti».iati,  et  u'oul  res»euU  \ftMt 
cela  aucune  incuiuuiuditti. 

Qtez  lu  Uébrem,  la  lui  n'avaiirien  près-. 
cril  «or  le  nituistre  ni  sur  l'iustrumeut  do  ta 
tirtontxtiqn  ;  le  père  de  l'enfunl,  un  parent^ 
un  prêtre,  tui  chirurgien,  puuvaieut  Taire 
celle  (^éralion.  L'on  se  servait  d'uu  rasuir, 
d'uu  G»uie«a  ou  d'une  pierre  tranebuule. 
Séphora,  femme  de  Moïs9  >  circoncit  sou  lit» 


cm  Dui 

Eliéicr  avec  une  pierre  {EsoiL  i»,  25).  Jusué 
en  usa  Je  même  euvers  Us  Isra6litcs  d  Gul- 
gala,  c.  V,  T.  a.  On  prétend  que  les  Kgyprieu» 
se  sei'vaienl  aussi  de  pierres  Iranrtaautes 
pour  ouvrir  les  corps  des  morts  qu'ils  eiu- 
baumaieni .  Cbez  le»  JniTs  inodcrnes  ,  la  eiV- 
ancition  se  donne  aux  enf.mts  mÂles  avec 
beaucoup  d'appareil  ;  mais  le  détail  des  céré- 
monies qti'i'.s  observent  ne  nous  regarde  p»s. 
—  Sous  les  Tois  (Je  Syrie  ,  les  JuiTg  dposlat^ 
s'eETorçaienl  d'elTacer  eo  eux-oiémes  la  mar- 
que de  la  cirronciit'on  :  il  est  dit  dans  le  rre- 
tnier  livre  des  Mijcbabée^ ,  c.  i,  v.  16  :  Ftce- 
runt  nbi  prœpulia,  elJoséphe  en  convieut 
{Antiq.  /urf.,  I.  XII,  c.  6).— SaintPaul  (/"Cor. 
VII,  ttl}  semble  craindre  que  les  JuiTs  con- 
vertis au  cbrislianisme  n'en  usassent  de 
iiiéuie  :  Ci'rcuncisu'  aliquit  vocatut  tst,  non 
adducat  praputium.  Saint  Jérâmc ,  Itnpert  el. 
Iliiimou  nieul  la  possibililédu  f;iil,  et  croient 
que  la  circoncîiion  est  inetTaçable';  mais  des 
médecins  célèbres,  Cl'Isc,  GaIien,Itarlhotiu, 
elc,  soulîi'nneDl  le  contraire. 

Outre  l'eiïel  naturel  de  distinguer  les  Juifs 
des  auti'cs  peuples  ,  la  circoncision  avdil  dvs 
elTets  moraux  ;  elle  rappelait  aux  Juifs  qu'ils 
descendaient  du  père  des  croyants,  <le  ta  race 
dont  devait  uailre  le  JUuïsiu  ;  qu'ils  devaient 
imiter  la  toi  d'Abrabaoï.  croire  comme  lui 
ans  promesses  de  Dieu.  S<:1ou  Uoïse  ,  Veut,, 
oUap.  ixi.  V.  G,  c'était  un  symbole  de  la  cir- 
concïi'iandu  ctBur;  selon  Ptiilon,  de  CircutH' 
cis.,  el  sailli  P.iul ,  Galat.,  c.  v,  v.  3  .  pile 
ubiigcuil  lecirtoucis  à  l'observatiou  de  toute 
la  lui  ;  enfin  elle  était  la  figure  du  baptême. 
M.  Fluurj,  Mmurt  dtt,  JiraéUlet ,  ob^iTve 
qU"  lus  rtUcÎL'u»  Juifs  n'araicnt  pas  une  aussi 
huuie  idée  àa  la  ciiconcistun  que  les  rabbins 
modernes  ;  plusieurs  ne  la  regardaient  quu 
cuuiuie  un  simple  devoir  de  biensëanc. 

Les  tbéolugieas  la  considèrent  comme  ou 
sacrement  de  Tancirune  loi ,  en  ce  qu'elle 
élait  uo  signe  de  l'alliance  de  Dieu  avec  la 

rislérité  d'Akrabani.  Voy.  saint  Th.tmaB  (/» 
Se»t,^  diit.  1,  qiugil.  1,  ari.  Si,  ai  quartamy. 
Uais  ce  aaçremuut  donnail-H  ia  grâce  ,  el 
comment  T  —  Sjint  Augustin  a  soutenu  que 
la  circoncîiion  rcmettuit  le  péchû  urigiULl 
aox  enfants  {De  Nupt.  et  Concuf .,  lib.  iv, 
c.  2]  ;  il  le  répète  dans  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages contre  les  pélagiens  et  contre  la  le:U'e 
de  Fëtilien.  Saint  Grégoire  le  Graod  ,  dans 
si's  UoraUê  sur  Jub,  1.  iv,  C,  3 ,  tiède ,  saiul 
Fulgeace ,  saint  Prusper,  )e  MalJre  des  Seu- 
tciices,  Ale]iandre  de  Balèi,  Seul,  Durand* 
saint  Buuaveiiture ,  Esiius,  elc. ,  sont  du 
Uiéuie  sentimcut  ;  ces  deus  durniers  sont 
allés  jusqu'à  ^re  que  la  circoncîiion  produit 
sait  la  grâoe  tx  opère  operato,  co  mne  les 
sacrements  de  la  loi  iiuuve.li-,  —  Quelque 
respectables  que  soient  ces  anlorilés,  elle» 
d'oui  point  fubjugué.Ies  théologiens;  le  Irè»' 
grand  nombre  pensent ,  comme  sainl  Thu- 
mas,  que  la  Circencûi0ii  n'avait  point  ét6 
initiluëe  pour  servir  de.  remède  au  pécbé 
origiQel;  ils  le  prouvent,  1'  parce  que  le 
lesie  de  la  Genèse ,  c.  xvii ,  v.  10  ,  n'eu  dit 
ries  ;  il  oc  donne  la  circoncision  que  comm* 
va  signe  d'allianco  entre  Dieu  et  U  poïtcrité 
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d'Abraham  S  SainI  l*aul  {Rom.  it,  11)  en- 
seigne qD'Abt-aliam  reçut  la  eireoHCt'fton 
comme  l«  sceau  de  la  justice  qu'il  a?ait  eue 
riTaiK  d'élre  circoncii.  Le  même  apAlrc,  par- 
lant en  général  des  cérémoniH  de  ranrleDne 
loi ,  lei  appellcdM  étémentt  vida  et  Monieffett, 
dit  jtutii-tt  de  la  chnir .-  donc  aucune  n  a  en 
la  verta  d'effacer  le  péché.  3*TDai  le*  Pères, 
avant  saint  Auguilin  ,  ont  onanimemeut 
soutenu  que  la  cirronrùion  n'avait  pas  la 
venu  d'ellBCcr  le  péché  orisinel  ;  ainsi  ont 
pensé  saint  Juslta,  saiul  lrénée,Tpriullien, 
saint  Cfprien,  saint  Jean  Chrysoslome,  saint 
Ambn>ise,  iiaint  Epipbane,  Théodorel,  Thèo- 
pbjlacte,  (Hîruménins,  et  la  foule  des  com- 
mentateurs, k'  Puisque  le  péché  orisinel  est 
commun  aux  deux  sexes,  il  n'cûl  été  ni  de 
la  bonté  ni  de  la  sagesse  de  Dieu  d'établir 

Euor  ce  péthé  an  remède  qui  n'élail  applica- 
II*  qu'iiax  niAlrs.  &*  PuorquoI  attendre  au 
huitième  jour,  pourquoi  interrompre  peu- 
daul  quarante  ans  la  eireoneiiion  dans  le 
désert,  si  c'élail  un  remède  «n  pèchéT  6*  Phi- 
lun  et  les  rabbins  aacieas  eu  modernes , 
malgré  la  haute  idée  qu'ils  araient  de  la. 
€irconcinon,  ne  lui  ont  jamais  attribué  la 
verlD  d'elTflcer  le  péché  ;  il  est  même  Incer- 
tain si  le  commun  des  juifs  avait  aucune  idée 
ds  péché  origjnH. 


flans  les  Septante  un  dans  l'ancienne  Vu]» 
gale  :  Taut  enfant  niâte  dont  la  chair  H'oHra 
pas  été  circoneue  le  huiliime  jour  lera  txtef' 
miné  de  «on  peuple,  parce  qu'il  a  Holi  mon 
alliance.  Mats ,  1*  c«'s  mois,  te  huitiime  jour, 
ne  ioDt  ni  dans  l'hébreu  ,  ni  dans  notreVuI- 
.  gâte ,  qui  est  faite  sur  l'hébreu  ;  comment  ou 
cnrant,  avant  l'usage  de  la  raison,  aurait-il 
violé  l'alliance  du  Migneur?  3*  Saint  Airgns- 
lin  Tonlait  que  ces  mois,  sera  esclermine  de 
son  peuple,  signifiassent,  sera  condamné  d 
l'enfer  :  or  ils  signifient  seulement,  *era  puni 
di  mort,  ou  sera  enlevé  par  un«  mort  prémo' 
tarée,  ou  sera  séparé  du  corps  des  tsraéliiet, 
ou  fera  priré  des  privilèges  attachés  à  l'al- 
liance que  Dieu  a  fuite  avec  Abraham.  3-  C'est 
de  reitu  dernière  alliance  qu'il  s'agit  uni- 
quement, et  non  de  celle  que  Dieu  avaitfaite 
avec  nos  premiers  parents  ,  alliance  que  , 
selon  l'idée  de  saint  Augustin ,  nous  avons 
tous  violée  dans  la  pcrsonned'Adam.  Le  mot 
pactitm  ,  alliance  ,  répété  jusqu'i  huit  fois 
dans  le  chapitre  xvii  de  la  Genèse,  signifie 
constamment  les  «ngagemeuts  que  Dieu  im> 
posait  à  Abraham. 

Il  n'y  a  donc  aucune  preuve  que  dans 
l'ancienne  loi,  on  auparavant,  Dieu  ait  ins- 
titué on  renié-le  on  on  signe  extérieur  pour 
effacer  le  péché  originel.  Voy.  cet  article  et 
les  /Hfsfrtafion*  de  D.  Cslmet  sw  la  Circon~ 
tision;  Bible  d'Avignon,  tum.  1,  pag.  580, 
etIom.XV.p.  31«>. 

Circoncision  de  Nolre-Seigneor,  fête  qui 
se  célèbre  dans  l'Eglise  romaine  le  premier 
jour  de  Janvier.  Jésus-Cbrist  a  dil  loi-méme 
qu'il  n'élail  pas  venu  pour  détruire  la  loi, 
mail  pour  l'accomplir:  conséquemment  II 
■flioomilà  lBeJrcaiieisioii,etla  reçut  comme 
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le«  antres  enfants.  On  croit  communément 
que  ce  fut  à  Bethléem,  et,  selon  saiol  Epi- 
phane,  dan*  la  grotte  même  uA  il  était  né; 
il  reçu td.ins  cette  céréiaouie  le  aomAtJitus 
ou  de  Sotireur  (Luc.  Il,  21).  —  Antrefuis  on  ^ 
appelait  cette  télé  l'Octave  de  la  Nativité; 
elle  ne  fut  établie  sous  le  nom  de  C'ircon- 
eision  que  dans  le  vu*  siècle,  et  seule- 
ment en  Espagne.  En  France,  le  premier 
janvier  était  un  jour  de  péniience  et  de  ji-ânc, 
pour  expier  les  superstitions  et  les  dérègle- 
ments auxquels  on  se  livrait  ce  jour-là,  et 
3ui  étaient  on  reste  de  paganisme.  —  A  ce» 
ivertissements  profanes,  abolis  en  thih, 
suivant  l'avis  de  la  faculté  de  Ibéologiv 
de  Paris,  on  subsiitua  une  fête  solennelle 
qui  est  actuellement  célébrée  dans  toutn 
l'Egliie,  et  qui  eil  aussi  la  fête  du  saint 
Nom  de  Jésus, 

*  CIRWNSCmPTION  DIOCÉSAINE  ET  PABUIS- 
SIALE.  Toute  espèce  da  puissance  souversine,  en 
courénnt  la  jnridicilon  k  une  saiorilë  iiirérieiin', 
Ir^ce  des  limites  lu  delà  desijuelies  celle-ci  du  peut 
valideiiient  exercer  sa  juridiction.  Si  cbaque  auio- 
riié  iiifêrienre  pouvait  nser  de  snn  pouvoir  sur  tnui 
le  territoire  de  la  Réitubliqiie,  Il  n'y  serait  que  con- 
fusion.  Il  en  st^nii  de  méiae  d»is  rËglise,  si  tes  êrè- 
qaes  et  les  curés  ne  reconnaissaient  pas  de  Inniles 
i  rexercke  de  leur  pouvoir.  Il  Util  une  auloriû  iwur 
tracer  ces  limites.  Il  est  évidem  qu'elle  ne  peut  en 
autre  qne  celle  qui  confère  la  inridiciion  ecclétjas- 

asa.  Lepnpe,  eotiféraai  lajuriiliciiooen  inalire  at>. 
u,  peni  seul  détermiaer  les  limites  des  diocèses. 
Il  a  aussi  inconte'taUenienl  la  droit  de  détermlitur 
celles  des  paroisses.  Hais  ce  pouvoir  est  remit  i 
l'évêque,  à  qui  il  appartient  par  la  droit  de  sa  di- 
inité. 

Nous  avons  eu  en  France  des  pirlementaires  qal 
ont  prétendu  que  U  démarcation  diocésaiae  et  pa7 
niissiale  esi  du  ressort  du  pO'ivoir  lemporel,  parce 
qu'une  division  territoriale  est  quelque  clMMe  de.nia- 
lériel.  C'est  un  êiranse  aliui  Je  roots.  La  tlivi>ion  dia- 
réuine  et  psroissuTe  ajatii  pour  but  unique  t'eier- 
cice  d'un  pouvoir  spirituel,  absolunieiil  indépen- 
dant de  la  iiuissance  temporelle,  i>e  ponant  nulle  at- 
teinte i  celle-ci,  est  entièrement  soumise  A  l'auioriié 
spirituelle,  tans  que  l'auioriié  civile  puisse  réclamer 
avec  l'ombre  lie  raison.  La  Consiiiuante  de  17  80  mécon- 
nut ce  droit  ei  Ht  Je  SB  propre  auioriiéune  nouvelle 
démarcation métropulilMiiie,  diocésaine  eiparoitsîale. 
PiuVI  condamna  cet  acte  usurpateur  dans  son  breTilu 
10  mars  1791  :  i  Un  des  articlui  les  plus  réprébensi- 
ble$  de  la  t>in«liluti<Hi  civile  du  clergé,  diaaitil,  e>t 
celui  qui  anéantit  tes  anciennes  méropoles,  supprime 
quelques  évécbés,  en  érige  de  nouveaux,  et  i-liaiiga 

toute  la  disiribuiioa  des  diocèses La  diitrib.i- 

lion  du  territoire  Usée  par  le  gouvernement  civil  ii'esi 
point  la  ri«le  de  l'éienJue  et  des  limites  de  U  juri- 
dicliun  ecclési astique.  Saint  Innocent  I"  eu  donne 
la  raison  :  Kaw  me  titutanilrx,  d  l-\\,  ti,  d'après  la  diei- 
tien  du  pnmucet  ital>lia  par  FeMptrewr,  dt  nitte 
qn'it  y  a  dtux  miiTopoles,  il  fua  aatsi  nommer  deux 
ieiquu  mélTopotitamt  ;  niait  loC'  M  qiie  FEglitent  doit 
point  tou/frir  dtt  san<iûons  qae  la  nétesuîi  îniTodmk 
dan»  It  goucerntmt'it  temporel,  ni  des  ebangemenit  çne 
CtmpfTUT  juge  à  prapoi  de  (au*  pmr  ui  ialMli.  11 
faui,  par  cun>équ«ui,  quu  lis  naâthra  des  niétropolî- 
Isini  rnir  nmrtrmTi  i  rinrir—it  nrrnn'rriirtiftn  tli  i 
provinces,  i 

CmCUU-lNCESSIQN.  Key.  TaiNiTÉ. 

*  CISTERaENS ,    CITEAIIS,  V9g.  OEsnAKDiu. 

CITATION  DE  L'ÊCRITUKB  SAINTE. 
Voy.  ËCRITORB  SUBITS. 

3} 


Digitized  by 


Google 


eu 


(WS 


CI.AIRH  (  neligicDie  de  Saîolc-;  ou  CLA- 
HISSE  (l).Oa  donne  ce  nom  i  dq  ordre 
de  raiigicoaos  qui  vivent  soai  la  règle  do 
tainl  François  d'Aiiise.  —  Cet  ordre,  le  plui 
nasiëre  de  lous  les  monastères  de  filles,  a 
été  formé  dans  le  xiii*  siècle,  en  même  temps 
qae  celai  des  Frères  Mineurs. 

Claire,  nalive  d'Assife  ea  Ombrie,  animée 
par  l'exemple  de  son  coocilejen  François, 
conçut  le  dessein  de  faire,  pour  les  persoa- 
nés  de  son  aeie,  ce  que  celui-ci  Taisait  ponr 
les  hommes.  Elle  reçut  l'habit  religieux  des 
mains  de  ce  saint  patriarche:  sou  exemple  fut 
bientAi  imité  par  plusieurs  filles  qui  se  Touè- 
renl  à  la  règle  la  plus  dure  et  la  plus  aos- 
lére.  Leur  premier  monastère  fut  établi  dans 
l'église  de  Saint-Damiens,  d'oà  elles  ont  été 
appelées  Damiatiùtti.  —  Urbain  IV  trouva 
leur  prpmière  règle  si  dare  et  si  pénible, 
qu'il  crut  devoir  la  mitiger;  mais  toutes 
n'ont  pas  accepté  cet  adoucissement.  On  ap- 
pelle C/an»»  celles  qui  ont  conservé  l'an- 
cienne observance  ,  et  Urbanittet  celles  qui 
ont  rrçD  la  régie  mitigée. 

Les  Ciarîues  font  proression  de  la  pauvreté 
la  ploa  rigoureuse.  Elles  jeilnent  toole  l'an- 
née, «ODt  le  plus  souvent  pieds  nus,  saos 
aoques  ni  sandales.  Leur  habillemeit  est 
d<ane  grosse  serge  ^rise,  sooi  lequel  elles 
portent  encore  un  cilice.  Elles  gardent  un 
silence  perpétuel,  ne  se  saluent,  en  se  ren- 
contrant, que  par  ces  mots,  Âve  Maria:  ce 
qui  leur  a  Tait  donner  le  nom  de  Fillu  dt 
\  AvR  Mabia.  —  Elles  sont  reçues  sans  dot, 
ellns  renooceulà  loat  revenu,  et  ne  vivent 
que  des  aumdnes  qu'on  leur  euvoio.  Elles 
portent  le  cordon  du  tiers  ordre  pour  mar- 
quer qu'elles  sont  filles  de  saint  François. 
Biles  sont  sons  la  direclîon  des  Cordeliers. 
L'gfflce  divin,  la  prière,  les  exercices  les 
plus  humbles,  partagent  tout  leur  temps,  le 
jour  et  la  nuit. 

Les  Urbanitia  doivent  leur  origine  k  Isa- 
belle de  France,  scenr  de  saint  Loais,  qui, 
en  1S5S,  fonda  le  monaslèra  de  Long- 
rhamps,  pris  Paris,  sons  le  nom  de  VBumi- 
tité  deNotre-Dame.  Elle  avait  d'abord  adopté 
la  régie  de  sainte  Claire  ;  mais  elle  fut 
adoucie  par  les  pape.«  Crbain  IV  et  Kngène 
IV.  Elle  est  la  même  que  celle  des  Frères 
Mineurs.  Elles  penveni,  comme  eux,  man- 
ger de  la  viande  dans  les  jours  ordinaires  ; 
ou  a  aboli  la  loi  du  silenoe,  qaî  leur  était 
imposée.  Elles  portent  une  robe  de  serge 
grise,  serrée  d'un  cordon  blanc:  an  chanir 
et  en  cérémonies,  elles  ont  un  manteau  de 
mfme  élolTe  que  leur  robe.  On  exige  des 
postulantes  une  naissance  honnête  et  une 
çrriaine  somme  d'argcnl.(Bxlraildu  17  jelian. 
de  Juritp.)  [  Vov.  le  biet.  da  Ord.  rtl.  du 
P.  UéIjoJ.  édit.  Migne.] 

CLAIRETTES  (les],  maison  de  Glles  reli- 

Si«Ues  de  l'ordre  de  Cticaux  et  do  la  ré- 
irrae  de  la  Trappe,  fnndôc  par  Ceoffroj, 
troisième  comte  du  Perche,  et  érigée  en 
abbaje  en  12iif.  Ces  religieuses  ont  pour 
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supérieors  immédiats  les  ahhés  de  la  Trappe, 
et  imitent  la  vie  des  religieox. 

Il  semble  d'abord  que  l'austérité  de  In 
règle  des  clarisses,  des  charlreuso,  des 
claireltet,  etc.,  devrait  effrayer  et  dégoAler 
les  Qllea  qui  ont  de  la  vocation  pour  l'élat 
religieux.  Nodb  voyons  lo  contraire  :  les 
couvents  les  plus  austères  sont  ceux  qui 
trouvent  le  plus  aisément  des  sujets,  dans 
lesqnels  les  religieuses  paraissent  le  plus 
contentes,  et  vîveul  le  plus  longlemps.  Les 
philosophes  regurdentce phénomène  commn 
un  effet  de  l'enthousiasme  et  de  la  folie;  il 
nous  parait  plus  naturel  de  le  prendre  pour 
un  effet  do  la  grftce.  L'enthousiasme  passe 
et  se  dissipe,  au  lieu  que  nous  voyons  la 
ferveur  d  une  bonne  religieuse  persévérer 
pendant  toute  sa  vie. 
CLANCULAIRES.  Voy.  ANABiPTisTBS. 
CLADDB  DE  TUltIN,  était  Espagnol  de 
naissance,  et  disciple  de  Fi'lix  d'IIrgel,  qui 
soutenait  que  Jèius-Clirisl,  en  tant  qu'hom- 
me, n'était  pas  le  Fils  de  Dieu  par  nature, 
mais  seulement  par  adoption.  Voy.  Adop- 
TtKEis.  Clavdt,  placé  sur  le  siège  de  Turin  par 
Louis  le  Débonnaire,  l'an  823,  commença 
par  fdire  briser  et  brûler  les  croix  et  les 
images  qui  étaient  dans  tes  églises;  il  sou- 
tint que  l'on  ne  devait  leur  rendre  aucun 
culle,  non  plus  qu'aux  reliques  ;  il  fut  même 
arcosë  de  nier  qu'on  doive  honorer  les 
saints,  et  de  blâmer  les  pèlerinages  au  tom- 
beaa  des  martvri  :  il  disait  que  1  apottoliqut 
ou  le  pape  n  est  pas  celui  qui  occu|>e  le 
siège  de  l'apAIre,  mais  celui  qui  en  remplit 
les  devoirs;  rrreur  qui  fut  renouvelée  par 
les  Vaudois  sur  la  fin  du  xii'  siècle. 

Par  ces  exploits,  Claude  de  Turm  a  mé- 
rité d'être  placé  par  les  protestants  an  nom* 
bre  de  leurs  prédéceeseurs,  et  de  ceux  qu'ils 
nomment  fei  $imoiru  de  ta  vérité.  Hosheim 
en  parle  arec  la  plus  grande  estime  ;  il  vanta 
les  commentaires  da  cet  évéque  sor  l'Ecri- 
ture sainte,  et  sa  capacité  dans  la  manière 
de  l'expliquer;  il  dit  que,  par  sa  noble  har- 
diesse ponr  la  défense  de  la  religion,  ce  sa- 
vant et  Ténérahie  prélat  encourut  la  faaine 
des  enfants  de  la  supersUlioo  ;  mais  qu'il  dé- 
fendit sa  cause  avec  tant  de  dextérité  et  de 
force,  qu'il  demeura  triomphant ,  et  acquit 
plus  de  crédit  que  jamais  {Hiêt.  ecelét.,  ii* 
liicle,  seconde  partie,  c.  3,  |  ik;  e.  3,  g  17). 
Biisnage  en  a  fait  un  éloge  encore  plus  com< 
plet.  —  Mais  si  l'on  veut  jeter  nu  coup 
d'œil  sur  la  manière  dont  ce  prétendu  savant 
défendait  sa  cause,  on  verra  qu'il  raison- 
nait fort  mal,  et  qu'il  suppléait  par  uu  Ion 
de  hauteur  et  de  uertéà  la  faiblesse  de  ses 
arguments.  S'il  est  vrai  qu'en  arrivant  sur 
le  siège  de  Turin  il  trouva  le  culte  des 
saints,  des  images,  des  reliques,  poussé  par 
le  peuple  jusqa  à  la  superstiiiou  et  à  l'idolâ- 
trie, ne  lui  était-il  pas  possible  d'instruire 
ses  ouailles,  sans  donner  dans  un  autre 
excès  î  C'est  ce  que  lui  représciitèrcal  l'abbé 
Tbéodémir,  le  moine  Duogal,  Jonas,  évé- 
que d'Orléans,  et  Walafrid  Strabou,  qui 
écrivirent  contre  lui.  Us  distinguent,  comme, 
nous  faisons  encore,  cuire  le  culte  divin  cl 
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Bnprémc,  nu  l-'adoralion  proprement  dite, 
qui  it'esl  due  na'à  Dîpo  seul,  et  te  culte  re- 
Utifet  iaf^rlrur  4iQfl  l'on  rend  aax  aaints, 
aux  images  et  aut  re'iquea;ila  le  foodent 
iiur  la  prftiiqne  constante  et  anJverselle  de 
l'Efitise,  contre  laquelle  lea  (ophismes  de 
QcMdt  h»  Turin  et  >ea  déctamations  ne  prOD' 
vaienl  rien  da  tout.  Yoy.  Fleory,  UUt.  tc- 
rj^f.,  lir.  Ti.?i,  1%  et  21;  lir.  xltiii,  H. 
—  Les  proteainnts  ont  grand  soin  de  garder 
If  silence  sur  les  autres  erreura  que  Claude 
avait  reçoee  de  Félis  d'Urf^l  son  mettre,  et 
qui  t'ont  rendu  À  boa  droit  suspect  ie  nee- 
lurianismc.  Le  prétendu  triomphe  qo'its  lai 
nllribuml  ne  oonilsla  qu'à  laisser  quelijues 
disciples  qui  n'ont  pas  ité  CBpatHes  de  ré- 
liabililer  sa  mémoire.  La  pluparl  de  ses  écrits 
n'ont  pns  été  imprimés,  et  [1  paraît  que  la 
religioa  ni  le*  lettres  n'y  ont  rien  perdu. 

Pour  faire  l'apologie  de  cft  évequo  con- 
tre les  reproche*  de  Boasoei,  Ba^nage  ob- 
•w*e,  1*  que  Cf<nid«  d«  Turin  ne  pouvait 
être  tut  i  la  fois  nrien  et  nestorien.  tl  ne 
Tait  pas  adenlion  que  l'errear  de  Félii  d'Ur- 
gd,  dool  Cfaude  dt  Turin  était  disciple,  te- 
nait Qoe  espèce  de  milieu  entre  l'arianUme 
et  le  aestomaiime ;  car  «nfln,  al  Jésus- 
Ciifisi,  en  tant  qn'homme,  n'eat  paa  Fils  de 
Dieu  par  nature,  c'est  oo  parce  que  le  Verbe 
D'est  P.1B  véritablement  Dieu,  comme  le  inu' 
tenaient  les  ariens,  ou  parce  qu'entre  l'ha- 
maniléde  Jésas-Ctariit  et  le  Verbe  divin  II 
y  a  aeilemeot  nae  union  morale  et  non 
sofaalantlelle.ooœiiM  t'entendait  KestoHua. 
Il  o'eat  donc  pas  étonnant  que  les  ans  aient 
acOBsé  Claude  dfTitrJa  d'irianisme,  les  an- 
Irea  de  nestorianisme.  —  ^  il  dit  que  cet 
éviéiue  admetlail  deux  Eglises,  dont  l'une, 
oraee  de  toalea  lea  vertai,  était  le  corps  do 
Jésns-Cbrist  ;  l'autre  s'aeaemblail  tcalcmpnt 
■o  nom  de  JésM-Christ ,  sans  en  avoir  les 
vertus  pleines  et  parfaites.  Nons  demandons 
aux  protestants  A  laquelle  des  deux  ils 
croient  app^trlettir  ;  il  est  bieB  certain  qoe 
■aint  Paul  n'a  connu  qu'une  seule  Eelite.  — 
3*  Claudt  de  Turin  égiilait  soint  Paalà  saint 
Pierre,  et  ne  reconnaissait  point  d'antre 
chef  da  l'Eglise  que  Jéaus-Christ  ;  mais  aa 
moins  il  oe  disait  pas,  comme  les  protes- 
tants, que  le  pnpe  est  l'Antertiriil.  —  i'  Il 
était  lélé  partisan  de  la  doctrine  de  saint 
Augustin  sor  la  pràdeatination  et  sur  lu 
grâce,  et  on  l'arcusait  de  n'eaiimer  aucun 
autre  Père;  du  moins  il  ne  taxait  pas  d'er- 
reur lea  autres  Pères,  comme  Tunt  les  pro- 
testants. —  K*  Il  rejetait  les  mérites  des 
hiimroesïîl  disait  que  li  Jésus-Christ  n'a 
tiré  aoeuae  gloire  de  ses  actions,  à  plus 
Forte  raison  lei  liummes  ne  doivent  pas  rap- 

Sorter  à  eux-mêmes  oe  qa'ils  funl  de  bien, 
lais  les  calliotiqnes  diienl  la  même  chose, 
sans  rejelrr  pour  cela  le  mérite  dn  bonnes 
ffiuvres.  Fffy.  MAbith.  —  6*  il  soutenait  qae 
l'iio  est  sauvé  par  la  Toi  leule,  et  non  par 
les  œuvrea  de  ta  toi  ;  cependant  il  exigeait  les 
bonnes  ouvres.  61  par  la  loi  11  entendait, 
comme  saint  PasI,  la  loi  mosaïque,  il  avait 
raison,  et  nous  pensons  comme  lui;  s'il  en- 
leudail  U  loidoJésus-Cbrisi,  il  ae  coalre- 
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ilis.iil  comme  les  protestants,  et  rejetait, 
comme  tn\,  la  doctrine  de  saint  Jacquet. 
Vdj/.  Jvstificatiok. — 1*11  oe  voulait  pis 
que  l'on  priât  pour  Ici  morts,  parce  qui- 
chacun  doit  porter  la  charge;  el  que  li  oods 
ponvoni  nous  aider  lea  uns  les  autres  dans 
celle  vie,  ni  Jub,  ni  Nué,  ni  David,  ne  peu- 
vent plus  prier  pour  les  êmes,  lorsqu^Ucs 
s<mt  menées  devant  le  trihunat  do  Jêkus- 
CHrist  [Esech.  xiv.  U  et  18).  Ce  sophiste 
mettait  donc  saint  Paul  en  cunlradicli')n 
avec  laUméme;  cet  apâlre  dit  (Galal.  vi,  2 
et  5}  :  Portes  la  charge  lei  uni  dtM  autrei;  et 
le  passnged'Ezéchîel  est  ici  fort  mal  appli- 
qué. Vvy.  Prière  rouR  lks  houts.  —  8' 
Claude  de  Turin  n'ndmeltait  ni  la  présence 
réelle  rie  Jésus-Christ  dans  l'eucharistie,  ni  la 
Iranasobslantiatlnn,  puisqu'il  dît  que  Jésus- 
Christ  a  rapporté  mgttiquemenl  U  vin  à  son 
sang.  Nous  voudrions  savoir  ai  fiasnage  a 
enteudu  le  verbiage  et  les  froides  allégories 
qu'il  cite  à  ce  sujnt  de  Claude  de  Turin;  il 
est  évident  que  ce  snphiile  ne  s'entendait 
pas  lui-même.  —Enfin,  il  brisa  tes  im.lgoa, 
en  condamna  l'idolâtrie  et  ceux  qui  les 
sdordtenf.  Si  par  adoration  on  entenj  un 
coite  absolu  et  suprême,  ce  serait  en  effet 
an  acte  d'idoifttrie  de  le  rendre  aux  images  ; 
mais  puisque  B3sn<-ige  loi-méme  a  remar- 
qué qu'saorer  ne  signifie  souvent  qoe  /aire 
la  réverenve  oo  témo'gner  du  respect,  pour- 
quoi insi^ler  toujours  sur  ce  terme  équivo- 
que, qui  Ciiuta  tontes  le)  disputes  du  tx* 
siècle  T 

Cependant  Basnage  triomphe  de  ce  que  son 
héros  ne  fut  condamné  ni  par  le  papo  ni  par 
aucun  concile,  et  il  eu  conclut  que,  du  moins 
en  France,  IoqI  le  monde  était  dans  la  même 
croyance  que  C/aud<  de  Turin.  Il  devait  se 
souvetiir  que  cet  ëvéque  écrivait  ta  833,  el 
qu'en  825  le  concile  de  Paris  condamua  éÉa- 
lement  ceux  qui  brisaient  les  images  oi| les 
étaient  des  églises,  et  ccDX  qui  leur  rendaient 
uncoltesUperstilipux.Deuxcents-viugtoiisan- 

ÎiaravanI,  saint  Grégoire  le  Grand  avait  fait 
a  même  chose  en  écrivant  à  Séréoos,  évéquo 
de  Marseille.  Quoique  les  évéquea  du  cuucile 
de  Paris  eussent  mal  pris  le  sens  dea  exprès* 
slons  du  deuxième  concile  de  Nicée,  du  papo 
Adrien,  et  des  Grecs  en  général,  le  pape  Eu- 
gène Il  crut  deviiir  garder  le  silence,  en  ea- 
pérant  que  celte  errear  se  dissiperait  d'elle- 
même,  comme  il  arriva  eu  ellel.  Uais,  lors- 
que lea  papes  ont  tonné  contre  les  errants, 
les  protestants  déclament  contre  ci  zèle; 
lorsqu'ils  ont  temporisé  et  luléré  quelques 
abas,  les  protestants  concluent  que  lea  papes 
les  ont  appronréa.  Comment  satisfaire  de  pa- 
reils ccnseorsî  —  Basnage  va  plus  loin  :  il 
pense  que  tes  habitants  des  vallées  do  Pié- 
mont conservèrent  préclcuiemenl  la  doctrine 
de  Claude  de  Turin;  qu'ils  difivent  avoir  en- 
tretenu la  succession  dans  leur  Eglise,  et 
qu'il  faut  les  regarder  comme  un  canal  par  où 
la  vérité,  opprimée  en  d'autres  liem,  a  passé 
aux  «idcles  suivants.  Mais  il  y  a  on  peu  loin 
du  IX*  siècle  au  xvi*,  et  dans  cet  intervalle  il 
V  eut  i  Turin  des  évéquea  qui  ne  pensaient 
pas  comme  celui  dont  nous  parlons,  et  Ui 
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n'ont  paa  accasi  leun  ODaillei  d'étra  icliii- 
mstiquc»  ni  héréliqaes.  L'rasmtiel  pour  les 
proleiianls  lerait  de  proorer  que  ceax  qu'Us 
adopti-at  poar  ancélreg  soulenatenl  le  prin- 
cipe fODdamcnlal  de  la  rérorme,  qiti  rat 
qa'an  chrétien  ne  doit  point  avoir  d'autre  rè- 
Èle  de  fui  qae  l'Ecriture  taiole  ;  c'est  i  qooi 
BaBoage  el  lea  autres  n'ont  pai  pensé.  Éiit. 
de  VEgliie,  tom.  II,  pages  1306  el  1381. 

CLADDIANISTBS.  branche  de  donaliitct 
qui  avaient  pour  chef  un  certain  C/audt,  dont 
Miistoire  ecclésiastique  ne  nous  apprend 
rien.  Foy.  Donatibtks. 

CLEF.  Avoir  la  clef  d'nne  maiion,  dans  la 
sens  Bgaré,  c'est  en  étr«  l'économo  el  l'adnii- 
nîstrateor.  De  là  le  SeÎEneor  dit  dans  Isaïe 
[tx.n,  SS)  :  Je  donnerai  à  mon  terviteur  Elia- 
cim  taCLBF  de  la  mahon  dt  David:  il  ouvrira 
el  nul  ne  fermera  ;  tV  fermera  et  pertonne 
n'ouvrira.  Ces  paroles  sont  appliquées  h  Jé- 
sus-Christ dans  l'Apocalypse  (m,  7);  elles 
flciignent  la  souveraine  autorité  de  Jésus- 
Christ  sur  son  Eglise.  Dans  le  même  sens,  il 
dit  (i4po«.  I,  18)  :  J'ai  le»  clefs  dt  la  mort  tt 
de  l'enfer.  —  D  on  cdié  il  adresse  ces  paroles 
A  saiol  Pierre  :  Je  vaut  donnerai  Itt  clevs  du 
royaume  du  deux  :  tout  ce  que  vous  l:erex  et 
délieret  lur  la  terre  eera  lié  ou  délié  dont  l* 
riet  {Mat'h.  xvi,  16]  ;  de  l'autre  il  dit  aux 
docteurs  de  la  toi  :  Fous  atisi  prit  la  clef  d« 
fa  (ct'enci  :  eouf  n'y  été*  pat  entrée,  et  MUf 
avesnnp^cAtf/etau/resd'ireiifr«r(£HC.xi,52j. 
La  clef  de  la  sctanct  est  la  fonction,  d'ensei- 
gner; les  docteurs  juifs  se  l'étaienl  atlri- 
tiuëe  sans  avoir  l'intelligence  de  la  loi  el  des 
prophètes,  et  sans  pouvoir  la  donner  anx 
antres. 

Eu  comparant  ces  divers  passages,  les 
théologiens  catholiques  ont  disputé  contra 
les  hétérodoxes,  pour  savoir  en  qnoi  consiste 
l'aut'iritéqoe  Jésus-Christ  a  donnée  à  saint 
Pierre,  en  lai  confiant  les  elefe  du  royaonie 
des  cieux.  Parmi  ces  derniers,  plusieurs  ont 
(lit  qne  c'est  la  fonclion  d'enseigner  ;  d'antres, 
plus  sensés,  ont  avoné  que  c'est  le  pouvoir  de 
remellre  les  péchés.  Les  catholiques  soulien- 
neol  que  c'est  quelque  chose  de  plus.  Jésus- 
Cbrisl  a  dit  k  tous  ses  apôtres  t  Tout  ee  que 
Toui  lierez  ou  déliertx  tur  la  terre  tera  lié  ou 
délié  dam  te  ciel  {M  litth.  zviit,  18).  les  ^^cAc'j 
etTont  remit  à  loue  ceux  auxquelt  vou»  Itt  rt- 
mettrex  [Joan,  i,  Ï3).  Mais  il  n'a  pas  adressé 
à  tous  les  mêmes  pHroles  qn'd  saint  Pierre. 
—  Puisque,  dans  le  style  de  l'Ecrilure  sainte, 
les  clefi  sont  le  symbole  du  gouvernement  et 
de  l'anlortlé,  et  que  It  royaume  du  eieux  dé- 
signe l'Kglise,  nous  concluons  que  Jisos- 
Christ  a  donné  à  saint  Pierre,  non-seulement 
une  prééminence  sur  ses  collègues,  mais  une 
anlorité  da  jurtdiclion  sur  toute  l'Eglise. 
Comme  celle  société  sainte  ne  peut  subsister 
snns  un  gonvernemenl,  nons  soutenons  que 
les  successeurs  de  saint  Pierre  jouissent  de  la 
même  autorité  que  lui  do  droit  divin,  et  en 
vertu  do  l'institution  de  J&ios-Ghrist.  Yoyes 

PiPB. 

CLÊHENCB  DE  UEU.  Vog,  MisiRicoROE. 

CLËMENT  (saint),  pape,  mort  i  la  fi»  du 

l*f  siècle,  esi  un  <tes  Pères  «pusloliques.  Il 
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RODs  raste  de  lui  deux  lettres  aax  Corin- 
thiens, dont  la  première  n'est  pas  «olière,  at 
sur  raotbenliciii  desquelles  il  f  a  au  des 
doutes. 

Dans  les  Mémoiret  dt  VAeadémiê  dei  Jnt- 
triptiom,  iome  X.WII,ia-4*,  p.  95,  ou  a  placi 
l'extrait  d'un  mémoire  sur  les  ouvrages  apo- 
cryphes supposés  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise;  Il  ;  est  dit,  1*  qn'Easébe,  saint 
JérAme  et  Phoilus  rejettent  absolument  la 
seconde  lettre  de  taiut  Clément.  S*  Qne  la 
première  porte  des  caractères  d'ignorance 
qu'on  ne  peut  mettre  sur  le  compte  de  ce 
saint  pontife.  Cette  censure,  copiée  d'après 
les  protestants,  ne  nons  parait  pas  juste.  — 
Kusèbfl  {Bitt.  ecelét.,  lir.  m,  e.  36)  dil  seole- 
Dient  que  II  seconde  lettre  de  saint  Clément 
n'est  pas  aussi  connus  que  la  premièiv;  ea 
n'est  point  la  rejeter  absolument.  Saint  Jé- 
rAme,  dans  son  Catalogne  des  écrivains  ec- 
clésiastiques, dit  à  la  vérité  qne  la  seconde 
des  lettres  alirihoées  i  taint  dément  est  re- 
jetée  par  les  anciens  ;  mais  on  ne  sait  pas 
qui  sont  ces  anciens  dont  saint  JérAme  veut 
parler,  on  n'en  connaît  aucon  qui  se  soit  ex- 
pliqué là-desiQS.  Pbotius,  eod.  113,  dit  d« 
même  qu'elle  est  reielée  comme  supposée  t 
mais,  cod,  126,  après  avoir  parlé  des  deux 
lettres  de  saint  Clément,  il  ajoute  :  ■  Ou  pour- 
rait trouver  i  j  reprendre,  1*  qu'il  admet  des 
mondes  au  delà  de  l'Oiéan;  9r  qn'il  j  «m* 
ploie  l'exemple  du  phénix  comme  on  fait 
certain  ;  3*  qu'il  se  irâme  k  donner  à  Jésos* 
Christ  les  titres  de  pontife,  de  chef,  de  sei- 
gneur, sans  J  ajouter  des  litres  plus  èminents 
3 ni  caractérisent  sa  divinité,  i  laquelle  il  ne 
it  cepeodaDt  rien  qui  soit  contraire.  »  Ces 
reproches  de  Pbotius  sont  sans  doote  les  e«- 
raetiret  d^ignoranee qne  l'aulenr  du  mémoire 
a  jugés  indignes  de  euint  Clément. 

Il  est  clair  d'abord  qne  Phutius  oe  rejetia 
la  seconde  lettre  de  ce  pape  que  snrl'oiilnion 
d'antrai;qae  sa  critique  tombe  également 
snr  l'une  et  sur  l'aulre  ;  mais  il  ne  parait  pas 
fort  difDcile  de  satisfaire  i  ses  reproches.  — 
Platon,  Aristote,  Pline,  Elien,  avaient  an- 
traru,  aussi  bien  que  taint  Clément,  au'il  j  a 
det  m^ndet,  en  plutÂt  des  terres  habitées  au 
delà  de  l'Océan  ;  c'est  une  vérité  qoe  les  dé- 
couvertes modernes  ont  confirmée.  11  en  ré- 
sulte qna  l'on  a  eu  tort  de  répéter  sf  souvent 
de  nos  jours  i^ue  tous  tes  Pères  de  l'Eglise 
ont  nié  les  antipodes,  (^igène,  I.  ii  de  Prin- 
eip.,e.3,  se  fonde  sor  le  passage  de  saint 
clément  pour  les  admettre,  et  saint  Uilaire 
en  parle  in  Pi.  Il,  b*  S3.  —  Non-senlamenl 
sailli  Clément  ŒpitI,  1,  n.  35),  nais  Origène. 
Tertullien,  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Lac- 
lance,  Busèbe,  saint  Grégoire  de  Naiianse, 
saint  Ambroise,  saint  Epiphane,  Synésiosrl 
d'aulres,onl  cité  l'exemple  du  phénix  eoutne 
un  modèle  de  la  résurrection  générale  :  nous 
ne  voyons  pas  en  qui)i  ils  ont  péché.  De  leur 
temps  le  fait  du  phénix  passait  pour  vrai  ; 
Hérodote,  Plutarque,  Pline,  Sénèqne,  Pom- 
ponius  Uèla,  Soiin,  Philoslrate,  Libanius, 
Tacite,  etc.,  en  ont  parlé  comme  les  Pères 
de  l'Eglise.  D'habiles  critiaaes  ont  douté  si, 
dans  le  livre  de  Job,  il  ne  ialliit  pas  traduire 
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l«  verset  18  Aa-  chap.  xxix  île  cctla  manière  : 

J'expirerai  dam  mon  nid,  et  tomme  k  phénix 
/«  mnlliplierai  me$  joun.  Voyez  U  Dole  de 
Fell  sur  le  n-  î&  de  la  première  EpKre  de 
saint  ClëmenL 

Ce  saint  pape  finit  su  première  lellrr,  en 
disant  que  par  lésus-Clirist  Diea  a  la  gloire, 
la  pnissaoce)  la  majesté  el  nn  IrAne  éternel, 
atani  Irt  $iiclei  et  aprit  ;  comment  cela,  li 
Jésns-Chriil  lui-même  n'est  p.is  coétcrnel  A 
Dien?An  commenremenl  de  la  seconde  il 
l'Appelle  Ifieu,  ]nge  des  rivants  et  des  morts. 
Il  a  donc  clairement  proressé  la  dhlnilë  de 
J6sn»4:iirisl. 

Il  est  encore  bon  de  savoir  iiue  saint  Denis 
deCorinlhe,  Koixaole-dix  en  quatre- vingts 
Ans  après,  duni  une  loltre  an  pape  Soler,  at- 
teste qne  de  temps  immémorial  on  lisait  dans 
son  B<,'liRe  la  lettre  que  minf  Climent  lui 
avait  adressée.  Easèbe  {Hiit.  eeeU$.,  I.  ir, 
c.  li).  Saint  Irènée  juge  qu'elle  est  Irès-forla 
et  très-preisanle  [Aiiv.  Hasret.,  I.  m,  c.  3). 
Saint  Clément  d'Alexandrie  la  cite  au  moins 
quatre  fois  dans  ses  Slromales;  Origène  en 
(ail  mention,  I.  ii,  de  Prtncip.,  c.  3,  et  dans 
•on  Commentaire  sur  saint  Jean.  Eusèbe  al< 
leste  que  l'on  ne  doute  point  do  soo  aothen- 
tlcilé.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Epi- 
phane,  saint  Jérdne,  téuiuignent  qu'ils  en 
font  la  pins  grande  estime.  Elle  est  Jonc  A 
converl  de  lout  soupçon.  Le  savant  Lardoer, 
Crtdibiliiy,  etc.,  tom.  111,  en  juge  ainsi  :  il 
pense  qa'.elle  a  été  écrite  vers  I'an9tf  de  notre 
ère,  immédiatement  après  la  persécution  de 
Domitien.—  Quant  à  la  seconde,  si  l'on  rent 
prendre  la  peine  de  voir  le  jngemenl  que 
Colellier  en  a   porté  (  Pi».  Apotl.,  tom.  i, 

J'.  183),  on  verra  que  les  sentiments  do  saint 
érdme  et  de  Pbotins  ne  sont  pas  des  arréit 
irréfragables  ;  que  celte  lettre  n'a  en  elle- 
même  au  cnne  marque  de  lupposilion;  que 
si  elle  a  été  rejilée  par  Ut  mciint,  cela  si- 
gnifie qu'ils  n'ont  point  vonlu  l'admettre 
comme  Ecriture  cauonique,  et  non  qu'ils 
l'ont  regardée  comme  un  écrit  faussement 
attribué  A  taint  Clément.  Toutes  deux  étaient 
placées  an  nombre  des  Ecritures  canoni- 
ques dans  1«  soixante -seizième  canon  des 
apoires. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  Séeomitions, 
des  faoméliei  appelées  Clémenlinet.  des  Cont- 
tttutioni  ape$li>liquêi,  et  d'une  Ulurgie,  que 
I  on  a  données  sous  le  nom  de  ce  même  pape. 
Toot  le  monde  convient  qoe  ce  sont  des  ou- 
vrages supposés  dans  les  siècles  postérieurs; 
nous  en  parlerons  sont  leurs  liires  particu- 
liers; mais  il  ne  laul  pas  envelopper  dans  la 
même  prusrriplion  les  ouvrages  vrais  et  les 
pièces  fausses.  Plusieurs  critiques  modernes 
ont  cru  que  ce  Père  apostolique  avait  cité  un 
passage  de  l'ifvangile  apocryphe  Uei  Eq«p~ 
lient;  nous  ferons  voir  le  contraire.    Yoti. 

eOTPTlEHS.  * 

Eu  1751  et  ï7o2,  le  savant  Walslein  a  pu- 
blié doux  nouvelles  épttrea  attribuées  à  laint 
Clément,  et  qui  ont  été  découvertes  depuis 
peu  ;  mais  plusieurs  critiques  en  ont  delà 
coBtesté  lauibiBtlJié. 
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CLixBRT  d'Albsindbib  (1),  pbilosopbe 
éclectique,  oo  qui  n'était  attache  à  aucune 
secte,  fut  disciple  et  sDceesseur  de  Panibèoe 
dans  l'étKile  d'Alexandrie  ;  il  y  ont  pour  au- 
diteurs Origène  et  Alexandre,  évéque  de  ié- 
rnialem,  et  monrnl  au  commencement  du 
■11*  siècle.  I^  meilleure  édition  de  set  on- 
vrages  est  celle  qu'a  donnée  Polter,  î  Ox- 
ford, en  1715.  in-folio.  Elle  a  été  réimprimée 
i  Venise  en  175SL 

Comme  11  nous  apprend  lui-même  qu'il 
avait  va  et  entendu  les  successeurs  immé- 
diaU  des  apêlres  {Slrom.,  liv.  i,  pag.  823), 
ses  écrits  méritent  la  plus  grande  attention. 
Dans  son  Exhortation  aux  gentilt,  il  s'est 
proposé  de  faire  sentir  l'atMurdité  de  l'idotâ- 
■rie,  des  fables  du  paganisme,  de  ce  qu'en 
ont  dit  les  pbilosopbes  et  les  poêles.  Ses  Slro- 
malet,  ou  tapisseries,  sont  un  mélange  de  In 
doctrine  des  philosophes  comparée  â  celle  de 
l'Evangile.  Dans  le  traité  intitulé  :  Quel  riche 
tera  eauvé?  il  montre  qu'il  n'est  pas  néces- 
saire de  renoncer  aux  richesses  pour  être 
sanvé,  pourvu  que  l'on  en  fasse  on  bon  usage. 
Le  Pédagogue  est  un  traité  de  morale^  dans 
lequel  ou  voit  la  manière  dont  les  cfarétiens 
fervents  vivaient  dans  ees  premiers  temps. 
Il  avait  écrit  plusieurs  autres  ouvrages,  des- 
quels il  ne  reste  que  des  fragments. 

Clément  d'Alexandrie  est  un  des  Pères  de 
l'Eglise  contre  lesquels  les  critiques  anciens 
et  modernes  ont  montré  le  plus  d'bumeur. 
Ils  ont  dilr  non-seulement  qoe  ses  ouvrages 
sont  sans  ordre,  son  style  négligé,  ses  rai- 
sonnements vagues  e(  obscurs,  ses  explica- 
tion* de  l'Ecriture  sainte  souvent  fausses, 
ses  maximes  de  morale  outrées,  mais  que  sa 
doctrine  n'est  rien  moins  qu'orthodoxe.  — 
Scoltet,  Daills,  Le  Clerc,  Uosbcim,  Brncker, 
Semler,  Barbevrac,  ont  répété  à  peu  près  les 
mêmes  reproches,  et  se  sont  plu  à  exagérer 
les  méprises  vraies  on  apparentes  de  ce  doc- 
teur vénérable;  nos  incrédalos  moderae» 
s'ont  fait  que  copier  tous  ces  censeurs  pro- 
testants. —  Nous  convenons  que  ce  Père  est 
souvent  obscur,  qu'il  est  difficile  de  prendre 
le  vrai  sens  du  ce  qu'il  dit;  mais  les  philo- 
sophes qa'il  copie  ou  qa'il  réfiua  n'étaient 

(>)  Beraier,  dsns  ion  Dtetlomare,  titribue  sou- 
vent &  ce  Père  le  rang  de  winii,  bien  qu'il  nfl  le  fane 
p,i*  daiii  I»  BiographU  qu'il  uoui  en  a  donnée.  Beiu- 
cuBD  d'sBlrei  aoieurs  le  décori'oL  du  même  litre, 
coiilormëiBeni  sn  Uarb^otoge  d'UsuanJ,  bénédictiik 
du  )x*  siècle.  L'auteur  de  l'ariicle  CUheeit  d'Alkiau- 
DiiB,  inséié  dans  la  Biographie  tinieerulU  àe  Ui- 
diaud,  va  jusqn'i  dire  ;  «  Un  i  raiwii  d'éire  surprit 
que  te  nom  de  ce  saiui  docktir  iie  soit  pus  inscrit 
dans  le  Uarlyrologe  runain  ;  on  t'eal  bien  duv  image 
eBi-ore  d'apprendre  que  le  savant  Ueaoll  XIV  a  publié, 
eu  1749,  Dite  diiseriatlon  tendant  i  prouver  qu'il 
n'y  a  pas  de  raison  sofaumie  de  l'y  ébibNr  :  niais  ni 
I  amortie  de  tteuotl  XtV,  ni  celle  du  Umignitge  ro- 
main ii'oDl  iamau  empêché  les  EgllMW  de  France  de 
célébrer  >k  féie  la  i  décembre,  suivani  le  UttriyoUige 
et  l'iiuiorilé  d'Uauard.  >  Puur  ite.s  caitioliijuot,  le  Mar- 
Igrotoge  romain  et  le»  papes  rnnt  seuls  autorité  eu 
celle  matière:  Utuard  évrivji  tuDgteinpg  avinl  que 
Itorae  se  fél  prononcée  ;  ei  Beif  îer  se  laissa  entraî- 
ner par  le  lorrem,  quaud  j]  irnça  l'vspreisiun  ;  Satni 
Ciémtat  iC  Alexandrie. 
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p«i  eas-DiAmcs  fart  eUtn.  (Jnîeonqae  ce- 
fWB^Dt  Be  ilonaera  la  peHW  de  le  Ike,  inra 
Irappé  de  l'ileBilue  de  mmi  érudition,  des 
■frtadn  iéin  qa'U  avait  ooaçQcs  de  la  inliâ- 
rieorde  diriae,  de  l'efScicité  de  la  r6demp- 
lieo,  de  la  Minteté  à  laquelle  m  chréliea 
doit  Itndrt.  Il  a  jogé  lei  païens,  qu'il  coa- 
MHisait  Irèa-bicD,  avec  noios  de  sévérité 
que  n'oBi  laU  plnieBrt  aulrei  Pèrct  ;  mati 
il  n'a  dissimulé  ni  leurs  erreurs  ai  leurs 
vices. 

Photias  l'iiccase  d'avoir  enseigné  de»  er- 
reurs monilrueases  dsos  ses  livres  des  Hy- 
p«tgpoiei,  que  ncps  n'avons  plus;  mais 
penl-on  en  croira  Photius,  torsqu'on  trouve 
aae  dociriue  contraire  dans  les  ouvrages  de 
CUnent  qui  nous  restent?  Quelques  anciens 
«nt  pensé  que  les  hérétiques  avaient  altéré 
plusieur*  de  ses  ouvrages  ;  Ptiotius  s  pn  être 
Ironpé  par  nn  exemplaire  ainsi  n^lslué.  Eu- 
sébe,  BSinl  Jérôme,  uint  Epiphaoe,  saiul 
Cjrille,  Tiiéodorel,  etc.,  tons  capables  d'en 
juger,  ont  rendu  pk>ÎDe  justice  an  mérite  de 
Clémmt.  —  Unis  les  ertiiqaes  modernes  n'ont 
pas  été  aossi  éqiilables  ;  plosienra  l'ont  ac- 
cusé d'avoir  dit,  en  termes  formela,  que  Dieu 
est  corpoml.  Sirom,,  liv.  r,  c.  Ifc,  il  a  dit  le 
contraire.  Selon  Climent,  les  atolciens  disent 
qoe  Dieu,  ausai  bien  que  l'âme,  est  une  na- 
ture composée  de  corps  et  d'esprit  ;  vous 
troBverei  cela,  dil-il,  dans  nés  Boritnrea  ) 
mais  il  ajonte  que  les  stoïciens  etii  ont  mal 
pris  le  sens.  En  effet,  les  sloTciens  eonce- 
vaienl  Dieu  comme  l'âme  du  monde;  selon 
ce  a^Uème,  bien  était  revêtu  d'un  corps 
«ossi  bien  que  l'Ame  humaine;  mais,  centi- 
nne  Climmt,  nous  ne  disons  pas  comme  eux 
que  Dieu  pénètre  toute  la  nature  ;  nous  di- 
sons qu'il  est  créateur  de  la  nature  par  son 
Verbe.  11  réfute  ensuite  Arislole  et  les  antres 
phîlosopbes  qui  admcUaîent  denx  principes, 
l'esprit  et  la  matière;  il  dit  que  Platon  n'en 
admettait  au'ao,  que  celle  mallèro  imagi- 
naire a  éto  forgée  sur  ce  qui  est  dit  diins 
l'Ecriture:  Za  lerre^toi't  fans  forme  tt  $on$ 
ordre,  etc. 

Dans  son  Exhartalûm  aux  gentUi,  c.  V, 

t.  35,  il  cBseigno  que  ■  la  seule  voloaté  do 
iea  est  la  création  du  monde;  qu'il  a  tout 
(lit  seul,  parce  qu'il  est  seul  vrai  Dieu;  que 
sa  volonté  seule  opère,  et  qoe  i'eUet  suit  son 
seul  vouloir.  >  11  n'est  pas  possible  d'attri- 
buer i  Dieu,  d'une  manière  plus  énergique, 
le  pOBTOir  créalenr  t  or,  ce  pouvoir  ne  peut 
convenir  qu'à  on  pur  esprit.  Comme  Platon, 
il  n'admet  qu'un  seul  premier  principe  de 
toutes  choses,  qui  est  r<>sprit.  Il  dit  ailleurs 
(Padag.,  1.  i,  c.  8,  i>.  140}  que  Dieu  est  un 
it  au-deuut  de  runtf^;  cela  serait  Caux  s'il 
était  corporel.  —  Le  Clerc,  dans  son  Art  crf- 
tigue,  lomelll,  p.  12,  s'est  néanmoins  obstiné 
à  soutenir  que  Clément  d'Atej^andrie  a  sup- 
posé l'éternité  de  ta  matière,  puisqu'il  »'a 
pas  réfuté  formellement  Plaion  et  les  auTcs 
philosophes  qui  admettaient  une  mutière 
éternelle.  Mais  il  n'a  pas  non  plus  réfuté 
formellement  Heraclite,  qui  soutenait  l'ètcr- 
iiilé  du  monde;  s'ensail-il  que  Clément  a  ctc 
d'ius  h  même  erreur?  —  Qu'il  ail  ou  n'ait 
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pas  adons  les  idées  éternelles  de  nalon,  qull 
ail  ménse  prétendu  qoe  ce  pbilusopbe  les 
•vah  prises  dans  Moïse,  il  ne  s'ensuit  rien  ; 
celte  opiaioD  n'entraîne  anoooe  conséquence 
contraire  au  dogme  du  christianisme.  — 
Lorsqu'il  appelle  l'ine  de  l'homnie  l'rsprif 
corporel,  il  entend  l'esprit  revêtu  d'un  corps 
liuraain,  et  non  nae  matière  subtile,  comme 
Italie,  Beaiisobre,  d'Argens  et  leurs  copistes 
affectent  de  l'entendre.  Dès  qu'an  aoleur 
s'est  nae  fois  expliqué,  il  est  absurde  d'ar- 
gumenter contre  loi  sur  un  mol. 

Une  autre  injustice  delà  psrlde  Le  Clerc 
est  de  vouloir  persuader  que  Clément  d'A- 
Ux(mdrie  ne  s'est  pas  exprimé  d'une  manière 
orthodoxe  sur  laaiviiiite  du  Verbe  ;  ce  Père 
a  été  vengé  par  Bullus,  Defene.  (ideiîfieau,, 
secl.  2,  cap.  6  ;  et  par  M.  Bussuet,  ii2iVm« 
urerf.  aux  Protetl.,  n°  19.  —  Ce  mène  cri- 
tique fait  grand  bruit  de  ce  que  C'^menf  et 
plusieurs  autres  Pères,  trompés  par  la  ver- 
sion des  Septante .  ont  cru  que  les  anges 
avaient  eu  commerce  avec  les  nlles  des  hom- 
mes, et  avalent  engendré  des  géants  ;  nous 
convenons  du  fait»  el  nous  ne  voyons  pas  ce 
que  cette  erreur  a  pu  avoir  de  si  dangereux. 
Voy.  A  USB. 

D'autres  ont  dit  que  Clément  n'avait  pas 
admis  le  péché  originel.  NuD-seuIcmeot  il 
l'admet,  mais  il  le  prouve  par  les  paroles  de 
Job,  e.  xiT,  T.  i  et  5 ,  selon  les  SepLjula  : 
Pertonne  n'at  exempt  de  eouillure,  qwad  Û 
n'duruif  vécu  qu'un  intl  jour.  Selon  lui,  lors- 
que David  a  dit  :  J'ai  été  conçu  dan'e  l'iniqui- 
té ei  formé  en  péché  dans  le  lein  de  ma  mère 
(Ps.  L,  5),  il  parlait  d'Eve  dans  nn  sens  pro- 
phétique (Stt-OTn.,  liv.  m,  c.  16,  p.  556,  657). 
Muis  il  s'élève  contre  cenxqni  concluaient 
de  là  que  la  procréation  des  enfants  est  ua 
péché,  el  qni  condamnaient  le  mariag.'. 

Un  reproche  pins  grave  que  Ini  fait  Bar* 
hevrac,  est  d'avoir  très-mal  onaeii;ué  la  mu- 
rdle.  Après  avoir  donné,  A  sa  manière,  un 
extrait  du  Pédagogue  de  Clément  d'Aiexaa- 
drie,  il  lui  reproche,  !■  d'avoir  écrit  avec  peu 
d'ordre,  et  de  n'avoir  pas  fait  de  latnoraldun 
lyitime  méthodique.  Lorsqu'un  nous  aura  fait 
voir  quelles  nouvelles  vertus  ont  fait  édoro 
parmi  nous  les  lyslënies  méthodiques  de  mw- 
nile  enfantés  par  les  philo<oplies  modernes, 
quels  vices  ils  ont  corrigés,  nous  cousenli- 
roos  à  reconnaître  le  tort  des  Pères  de  l'E- 
glise, et  nous  regrftterons  que  iésns-Christ 
et  les  apètres  n'aient  pas  fïil  eux-mêmes  des 
trsitéi  mélhodiqaes  el  raisonnes  pour  satic- 
tilier  les  nMBurs.— 2*  Barbe^rac  dit  que  Clé' 
ment  d'Alexandrie  n'a  point  parlé  des  devoirs 
qui  regardent  Dieu  directement.  Cependant  ce 
Pure  a  souvent  insisté  dans  ses  ouvrages  sur 
la  nécessité  d'adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vé- 
rité, comme  faisaient  les  chrétiens,  de  croire 
à  s.i  parok,  d'être  reconnaissants  de  ses  bien- 
faits, résignés  aux  ordres  de  sa  providence  , 
soumis  aux  luis  qu'il  nous  a  prescrites  dans 
l'Evangile.  Ii  nous  parait  que  ces  devoirs  re- 
gardent Dieu  trés-direelemenl,  —3*  Selon  ce 
même  censeur,  Clément  tt  voulu  inspirer  aux 
chrétiens  l'apathie  des  stoïciens  ,  a  voulu 
qu'un   QnoHiiue ,  t'cst-a-dire ,  un   parfait 
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clirétiePi  fût  exempt  de  pauioii.  Lorsqu'on 
veut  en  juger  avec  un  peu  d'éqnili,  an  re- 
counatt  que  ce  Père  ciige  seulemeul  t^u'un 
chrÂlIeB  réprime  si  exaclcmenl  ses  pauioni, 
qu'il  ne  paraisse  plus  eu  avoir.  Quaud  anr  ce 
aujet  il  aurait  répété  quelqu'une  des  «xprei- 
aions  dont  te  gcrvaient  les  ttolctcns,  il  no 
Taudrait  pas  en  conclure,  comme  fait  Bar* 
beyrac,  que  C tentent  a  penié  comme  eux, 
puisque  suuvenl  il  combat  leurs  maiime^.  — 
h'  Un  aulrr  critique  a  dil  que  ce  l'ère  eiLhor- 
tait  les  chr6lieits  au  martjre  parrcicmple 
dvi  anciens  païens  qui  se  donnaient  la  mort. 
C'est  onc  calomnie.  Clément  dit  au  contraire 
que  cent  qui  cherchent  la  mort  ne  eonnais- 
seul  pas  Dira,  et  n'ont  rien  de  cliréllcn  que 
le  nom;  il  taxe  de  témérité  celui  qui  a'ex-  , 
|iose  au  (langer  sans  nécessité;  il  dit  qu'en 
se  présenlaul  aoi  juges  il  se  rend  coupable 
de  nieartrc,  el  contribue,  aolant  qu'il  est  en 
lui,  Â  l'injustice  des  persécuteurs;  que  s'il 
les  irrite,  It  est  dans  le  même  cas  que  celui 
qui  provoquerait  on  aniilial  féroce  (5lrum., 
tiv.  IT,  n'  let  10,  p.  571,597).  Barbeyrac  lui 
f^til  encore  nu  crime  de  celle  déiiiion  ,  et 
soutient  que  Clément  la  prouve  par  de  uiau- 
vaisi'i  raisons.  —  S"  Enfin,  il  atsore  et  s'ef- 
force de  prouver  que  ce  Père  a  voulu  justifier 
l'idoMtrie  des  païens.  Dans  te  passage  qu'a 
elle  Barbeyrac,  Clément  dit  seulement  que  » 
selon  l'iotealiiin  de  Dieu,  c'était  pour  les 
païens  on  moindre  mal  d'adorer  le  soleil  el 
la  luoo  que  d'être  sans  divinilé,  ou  d'être  en- 
tièrement atUéi-s,  puisque  leur  vénération 
pour  les  astres  devait  les  conduire  è  la  con- 
naissance do  Ctéalcur.  Mais  il  ajoute  ,  qu'à 
moins  qu'ils  oe  se  (iiicnt  repruUs,  ils  suul 
condamnés,  les  uns  parce  que,  ponvant  croire 
en  Dieu,  ils  ne  l'ont  pas  voulu;  les  autres 
parce  que,  quoiqu'ils  le  voulussent,  ils  n'ont 
pas  fait  tous  leurs  rfforis  pour  devenir  fidè- 
les (Strom.,  liv.  vi,  c.  îk,  pag.  795  ,  7961.  — 
Après  avoir  reconnu  que  les  expres^iuns 
de  Clément  d'Altrandrie  sont  souvent  obs- 
cures. Il  y  a  de  l'Imprudence  i  vouloir  juger 
de  ses  sentiments  par  un  seul  passade.  — 
ti"  D'autres  lui  ont  fait  un  crime  d  avoir 
cru  le  lalot  des  païens  vertueux,  et  d'avoir 
ainsi  frayé  le  chemin  au  péliigianisme.  Pour 
disculper  ce  Père,  il  suffît  de  comparer  son 
senlioient  à  celui  di'  Pelage.  Cet  hérétique 
soutenait  qu'un  païen  pouvait  dire  sauvé 
nnt  grâce,  par  le  mérite  des  vertus  qu'il  pra- 
tiquait par  les  seules  forces  de  la  njtore.  Il 
niisait  consister  toute  la  grâce  delà  rédemp- 
tion en  ce  que  Jcsuj-Christ  nous  a  donné  des 
leçons  el  des  exemples  do  vertu;  dans  celte 
hypoihèsr*,  il  est  clair  qu'un  païen  qui  ne 
connaît  pas  Jésus-Christ  n'en  nçoit  aucune 
grAcc.  Si  donc  il  était  sauvé,  il  le  serait  sans 
que  Jcsus-Chrisi  cAl  aucune  part  à  son  sa- 
lut. VoilÂ  ce  que  saint  Augustin  n'a  cessé  de 
reprocher  aux  pèlagiens.  «  Comment,  dit-il , 
celui  qui  ose  promettre  le  salut  à  quelqu'un 
■an*  Jéiui-Chrht,  pent-il  espérer  lui-même 
d'être  sauvé  pMf  Jésus-Christ  T  ■  {Serm.  394  , 
C-  4,  D*  i.)  —  Est-ce  (A  le  sentiment  de  Clé- 
ment (TAlexantiritï  II  dit  que  lo  Verbe  do 
Dieu  prend  aoia  de  loalcs  les  créatures,  et 


fiiil  l'office  de  médecin  de  la  nalnre  liumsina 
[PaJoQ.,  liv.  I,  c.  3,  p.  101].  Selon  Pelade . 
la  nature  humaine  n'avait  pas  besoin  de  mé- 
decin, pniiqu'elle  n'est  pas  malade.  Dans  lea 
Siromnles  ,  Uv.  vt,  c.  13,  p.  793,  CUmemt  en* 
aeiKne  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  leataraent  de  sa- 
int qui  noua  vient  d'un  seul  Dieu  par  un  teul 
Stigneur,  niais  qui  opère  son  effet  de  diflcren- 
tes  manière-i.  Il  n'admet  donc  paa  un- salut 
sans  Jésus-Chri-.t.  11  dit  que  Dieu,  aeul  toul- 
puiasant  et  bon  ,  a  voulu  de  siècle  en  •iècle 
uuuucr  le  saut  par  ton  Fifs,  Ûv.  vii,c.  9, 
I).  831  et  Buiv.,  etc.  Puar  tronver  là  du  pé- 
lagîauismo,  il  fautuipposer,  comme  les  pè- 
lagiens, que  JésuB-Cbriat  ne  d»«ne  point  de 
grâce  à  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  ;  s'est 
une  erreur  que  jamais  les  Pêroa  n'ont  admi- 
ac*  qu'ils  ont  même  combattue  de  tuutea  leara 
forcea  ;  en  ciueignanl  le  coulraire,  ils  oui  ré- 
futé les  pèlagiens  d'avance. 

Il  nuu«  a  paru  d'autant  plus  nécessaire  de- 
juitifier  Ctéaunl  d'Altxandrie,  que  les  repro- 
thei  qui  lui  ont  été  faits  par  les  prolealanls 
aunt  regardés  par  nos  critiques  inorédwlia 
comme  des  objecliona  sans  réplique  eldes 
décisions  irréfragablea.  Le  P.  Baltna  en  ■  dé- 
montré la  fausseté  dans  sa  Déftnte  des  ««fuis 
Pêrti  acettiét  de  piaUmitmif  liv.  if ,  ele. 

CLEMENTINES;  ce  toDt  des  lettres,  des 
homélies  ou  discours,  et  une  biatoîre  des  ac- 
tiuns  de  saint  Pierre,  qni  ont  été  fiiaaaeBMnl 
atribuées  à  saint  Clément ,  pape,  et  qui  pa  • 
raissant  être  l'ouvrage  de  quelqaea  héréti- 
ques :  il  n'en  est  pas  fait  mcnlion  avant  le 
IV'  siècle.  Yoy.  les  Pirti  apott.  de  Cotdier  , 
tome  1,  —  Husberna,  dans  ses  Oiiterlationt 
sur l'hiMtoirt  tecU»iattiqMt,Ll,p.tneitui- 
vantos,  pense  que  cet  uuvrase  a  été  compost 
au  commencement  du  iir  siocle  ;  c'est  lus  al- 
Iribner  uoe  haute  auliquité.  Il  juge  qae  l'au^ 
leur  était  un  philosopUe  d'Alexandrie,  deuil- 
juif  el  dismi-cnrélien;  mais  à  cette  cenjcctaro 
il  en  ajoute  beaucoup  d'autres  qui  sont  très- 
sujetlea  à  contoalalion.  ¥oy.  encore  sa  dis- 
serlalion,  Dt  tw  bâta  ptr  neentiora  olatami- 
cof  Eccle$ia,  a*  3i  el  suiv.  —  Il  ne  laat  pas 
confondre  avec  ces  pièces  apocrypiies  le&d^ 
crélales  de  Clément  V,  que  l'on  nomine  aussi 
G/^mtii((n«s,  et  qui  fout  partie  du  droit  ca- 
nun. 

<  CLËHENTINS.  Use  loU  qu'un  a  sbiml  >tinë  la 
vérité  pour  se  jeter  dans  la  leiHier  de  l'erreur,  vit 
court  sans  uiviiiroù  s'urélcr.  Quelques  prêtres  uni- 
concaT<Uu:ret,  en  di&cbraoi  sDailkùme  à  l'îe  VII,  re- 
niuiitdreal  la  cbaliio  des  poiilifes  pour  rcconubre  à 
quelle  époque  elle  s'éuiit  mmiiue.  Ils  remoiilércni 
jnsqu'b  i>;iint  Clément,  3u>|ucl  l'arrêie,  suluii  eux,  la 
succession  tcgiii«e  dt.-«  papes.  Ils  reçurent  le  nuia 
de  Prèira  ClimeiHiiu. 

CLtOBIENS.  secte  de  simoniens  dan*  ht 
I"  siècle  de  l'Egliae.  Elle  s'éteignît  nreai|ue 
dans  sa  naissance.  Uêgêsippe  et  Tbcodorel, 
qui  en  parlent,  ne  spécifient  point  par  queit 
seuiimenta  lea  cléobiem  se  dtslinguèreot  des 
autres  liatonimi  ;  un  croit  qu'ils  ont  eu  poiil 
chef  un  nommé  Cléobiiu,  compagnon  de  Si- 
mon. Il  avait  cumposé,  avec  cet  hérêsiarqur, 
des  livres  sous  le  nom  de  Jésus-Christ,  pour 
trowpei  les  chrétiens-  Uégétippe,  apwitu- 
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teA.,Iiv.)T.  0.  ^iConitU.apûit.,  Ht.  ri,  c.8 
£l  16.  —  On  voit  qoe  lei  faax  docleari,  op- 
|M»èt  aai  apAirci,  tt'oni  nésUgé  âDcnn  irli- 
ilcfl  pour  «Dipécber  le  inccu  de  leur  pré'ii- 
calioB  ;  qae  s'il  avait  été  postlble  de  con- 
TaiAcre  de- fass  leiapAlre*  lor  qaelqae  fait 
no  Bor  qaetqne  point  de  doctrine,  celle  mnl- 
litwle  d'birelEqaei,  qoi  levèrent  l'étendard 
eoDtre  eui,  en  aérait  rertaioement  venue  à 
boDi.  Cependant  lonlei  ces  teelet  le  «ont  dis- 
«ipért,  se  lont  ruinées  les  nnea  les  autres  ;  Il 
vérité  en  a  triomphé.  Prouve  évidente  qoe  la 
cfaristianisoM  est  redevable  de  lei  sucrés  , 
non  à  l'if  nerance  ni  A  la  docilité  des  peuple*. 
■nais  à  la  certitude  Invincible  des  laits  inr 
lesqnett  il  est  fondft. 

CLBRC,  CL8RGË.  On  comprend  tous  ce 
nom  ioui  ceux,  qui  par  étal  sont  cootacréi 
au  service  divin;  il  vient  du  grec,  iOi>Sfer.*prf, 

{}artage,  héritage.  D.int  l'Ancien  Tcstaminl, 
a  trilin  de  tévi  e.-<t  appelée  le  partageoa  Vké- 
rilaçi  du  Stigneur.  Quoique  tous  tes  chré- 
tiens puissent  être  envisagés  de  même,  ceux 
qu'il  a  ckoiiis  et  consacrés  ipécialeuienl  à 
son  cnlie  sont,  dans  on  sens  plus  étroit,  son 
partage  on  son  héritage,  et  en  embrassant 
cet  élarl,  ils  Tont  eux-mêmes  profe^Bion  de 

«rendre  le  Seigneur  ponr  leur  part  et  leur 
éritage.  Lorsqu'un  clerc  reçoit  la  tonsure, 
il  prononce  ces  paroles  du  psaume  xv  :  Le 
Sitgntur  ut  la  portiim  d'héritage  qui  m'at 
ithue  par  Itiort;  c'i$l  tout,  6  mon  Dieu! qui 
DM  te  rendre*.  —  Saint  Pierre  donne  déjà  le 
nom  deWercon  de  cttrgi  h  cpnx  qnî,  sons 
les  évéqnrs.  sont  employés  au  safnt  ministè- 
re :  iiejfuv  tfamttioiifM  lit  cJert'f  [l  Petr.  v,  3J. 
Musieors  criliqoes  proleilanls  ont  soote- 
no  que  la  distinction  entre  les  elert»  et  les 
laVqnes  n'nvuit  pas  lieu  dans  l'Eglise  primi- 
tive, qu'elle  n'a  commencé  qu'an  m'  siècle. 
On  leur  s  prouvé,  par  les  lettres  de  saint 
Clément  pape,  par  celles  de  saint  Ignace,  par 
dément  d'Alesandrie,  qne  celle  dîstinciiou 
a  eu  lien  dès  Ia  temps  des  apAIres.  [Bingham, 
Ortg.  ecctéi.,  liv.  i,  chap.  5,  g  S,  1. 1,  p.  M  ; 
Dooirel,  premiirt  Diiserlalion.) 

OBelquefols  les  auteurs  ecclésiastiques  ont 
désigné,  goas  le  nom  de  clere$,  les  minlilres 
de  l'BgIfsc  inférieurs  aux  diacres,  c'est-à-dire 
.  les  sous-diacrts,  les  lecteurs,  etc.  Les  eleree, 
en  général,  étaient  anui  appeks  canoiiifUM 
ou  rkoKoineê,  parce  que  leurs  noms  étaient 
inscrits  dans  on  canon  ou  catalogue  pour 
chaque  église.  Par  là  Us  étaient  uisiingaés 
des  laïques  que  l'on  appelait  itculier§  et 
idieti,  c'rsl-à-dire  personnes  privées ,  ou 
simples  particuliers  (Bingham,  mi.\. 

Ceux  qui  ont  étudié  l'ancienne  discipline 
de  l'Eglise  ont  remarqué  la  sagesse  des 
précautions  que  l'on  prenait  pour  s'assurer 
de  la  foi,  des  mopurs  et  de  l'état  de  ceux  qne 
l'on  élevait  à  la  rlériraiore.  Les  soldais,  les 
■erh,  les  acteurs  de  théâtre,  ceux  qui  étaient 
chargés  des  deniers  publics,  les  bigames , 
tous  ceux  dont  la  condition  et  la  pruression 
n'étaient  pas  honnêtes,  ne  pouvaient  aspirer 
à  entrer  dans  le  clergé.  Il  j  avait  des  lois 
trèi-sévères  pour  maintenir  parmi  les  clerc$ 
la  régularité  des  mœors,  la  décence ,  la  paix, 


l'aasidflité  i  remplir  lenn  fondions  ;  des  pei- 
nes ponr  châtier  les  désobéi  isinces  tt  pré- 
venir les  motndrei  abos.  La  plupart  des  con- 
ciles ont  été  assemblés  pour  cet  objet;  et  il 
y  a  lien  de  regretter  que  les  règlements  qu'ils 
ont  tkits  n'aient  pas  toujours  été  observés 
avec  la  plus  grande  exaditode.  [Biughaiu, 
liv.  ivelTi-,  rleorv,  Mattri  de»  ehrèliens, 
n-  32.) 

Chez  tous  les  peuples  policés,  l'on  a  com- 
pris Que  tout  citojen  n  éiall  pas  propre  à 
remplir  les  fonctions  publiques  du  coite  di- 
vin ;  que  ce  ministère  respectable  devait  élre 
conÂé  à  un  corps  parllculler  d'hommes  qui 
en  flsscnt  leur  étude  et  leur  occupation  ;  sur 
ce  point,  la  conduite  des  Egyptiens,  des  Juifs, 
des  Grecs,  des  Romains,  a  été  la  même.  — 
Dans  te  christianisme,  cela  était  encore  plus 
nécessaire.  1*  Poor  enseigner  nne  religiou 
révélée,  la  missiun  est  essentielle,  et  Dieu  la 
donne  à  qui  il  loi  plati  ;  Jésos-Chri»!  ne  l'a 
donnée  qn'à  ses  apélres  et  à  ses  disciples. 
S'  Les  pouvoirs  de  ces  ministres  sont  surna- 
turels; il  n'appartient  pas  à  loBl  fidèle  de 
remettre  les  péchés,  de  consacrer  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ,  etc.  3*  La  multitude 
des  fonctions  dont  ils  sont   chargés  exige 

Su'ilts'j  livrent  tout  entiers  ;  l'étude  seae 
et  dogmpi  et  des  preuvet  de  la  religion,  des 
rtimbals  qui  ont  été  livrés  à  cette  doctrine  , 
de  la  manière  dont  on  doit  la  délendre,  suf- 
fit poor  occuper  on  homme  pend  >nt  toute  sa 
vie.  i*  Les  travaux  aposluliqueH  des  mitilout 
doivent  élre  contiooes  jutqo'i  la  fin  det  siè- 
cles :  il  faut  des  hommes  libres  de  tout  autre 
engagement,  et  tooiours  préli  à  porter  an 
loin  la  tnmi^e  de  l'cvangiie.  —  Ainsi  en  a 
Jogé  notre  divin  lèRislateur.  II  dit  à  ses  apA- 
tre>  qa'il  les  a  tirés  du  monde,  qu'ils  ne 
sont  plus  de  ce  monde,  etc.  Eux-mêmes  se 
sont  regardés  comme  les  A^moio  de  Die», 
dévoués  uniquement  à  son  service  et  ao  sa- 
int de  leurs  frères.  Leurs  premiers  dis- 
ciples, saint  Clément  et  saint  Ignace,  ont 
clairement  distingué  les  évéqnes,  les  prê- 
tres, les  diacres,  et  noos  montrent  la  AiV- 
rarchie  comme  établie  par  les  ap6tres.  Cette 
discipline  n'a  jamais  varié.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lien  de  développer  tontes  ces  preuves,  ni 
de  répondre  en  détail  à  toutes  les  subtilités 
par  lesquelles  les  lothériens  et  les  calvinistes 
ont  tâché  d'en  détourner  les  conséquences. 
Ils  ont  été  réfolés  non-seulement  par  les  ca- 
tholiques ,  mais  par  les  anglicans  qui  ont 
conservé  la  hiérarchie. 

Mail  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  do 
mettre  sons  les  jenx  des  lecteurs  le  tableau 
qne  la  plupart  de!  protestants  ont  tracé  des 
mœurs  du  clergé  dans  tuoi  les  siècles,  depuis 
la  naissance  de  l'Ëi^lise  jusqu'à  celle  de  la 
prétendue  réforme;  leur  dessein  a  été  de 
prouver  que  leur  séparation  d'avec  les  pas- 
teurs catholiques  était  indispensable;  qu'il 
n'y  avait  point  d'antre  muyen  de  corriger  les 
vice*  et  les  abus;  non*  verrous  slls  sont  ve- 
nus à  biiot  de  le  démontrer.  Commençons 
par  queli|oes  réflexion*  générales  sur  llnjus- 
lice  de  leur  pruccdé;  elles  serviront  aussi  à 
faire  voir  ta  témérité  det  incrédules ,  qui  ré- 
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oilent  In  mjmfi  reproches.  —  !■  i;  v  a  do 
l'injuslico  à  prélendre  qae  la  saintclft  da  mi- 
nisMre  ecclésiastique  doit  changer  «a  d'an- 
Ircs  hommes  cens  qui  ea  tont  charcés,  ft 
^luDlTcr  en  enx  lootes  les  imperfections  de 
l'bumanKè  ;  que  Jésus-Christ  a  dû  perpétuer 
«n  eui,  pari  ordination,   le  même    pro'iKV 

Su'il  avait  opéré  dans  sps  apAlrei  par  la 
eseenle  do  Saint-Esprit,  S'il  avait  voulu  qne 
les  hommes  fussent  gouvernés  par  des  an- 

Se»,  il rn aurait  envoyé,  sans  doute;  mais 
i-s  anges  mêmes  ne  seraient  pas  Â  convert 
des  atlaqnes  de  la  malignité  des  incrédules. 
Ceni-ci  ont  fait  contre  lesapâlresel  contre 
Jésui-Clirisl  même  la  plupart  des  calomnies 
que  l'on  a  forgées  contre  leurs  saccrssrnrs. 
—S*  Il  jr  a  do  rimpiétè  â  vouloir  nous  per- 
suader que  dès  le  ii*  oo  le  ni*  siècle,  Jésus- 
Christ  a  été  infidèle  aux  promesses  qu'il 
avait  faites  à  son  Eglise,  cl  qu'au  lien  de  lui 
dunncr  des  pasteurs  capables  de  la  sancliGer, 
il  a  laidsé  tomber  son  troupeau  entre  les 
maius  de  loups  dévoranis,  qui  n'était-nt  pro- 
pres qu'à  corrompre  la  fol  et  les  mœurs.  — 
3'  C'e^il  nne  absurdité  d'argumenter  sur  des 
faits  particuliers,  sur  quelques  désordres  ar- 
rivés  parmi  le  ckrgi  d'une  seule  église,  et 
de  conclure  que  le  même  scandale  régnait 
partout  ailleurs.  Au  m*  siècle,  l'abus  des 
agapèles  on   des   femmes  soos-iniroduiles  , 

E Brait  n'avoir  ou  lieu  que  dans  quelques 
glisi'S  d'Afrique,  et  il  ne  fut  imité  que  par 
Piiulde  Sanioiate  (Dodwel,  Ditiert.  3,  Cj- 
prian.,  etc.);  et  l'un  en  purle  aujourd'hui 
rommc  d'un  dérèglement  général  du  cltrgi 
de  ce  temus-U.  C  eu  est  one  autre  de  vouloir 
prouver  la  corruption  des  ecclésiastiques, 
par  les  lois  qui  ont  été  faites  pour  la  préve- 
uir  ;  un  seul  crime  connu  a  sufQ  pour  alar- 
mer le  zèle  des  évêquca,  et  pour  engager  les 
conciles  A  le  proscrire.  Pjine  que  saint  Paul 
a  fait  l'énaniéralion  des  vires  iiuiq  e\*  un 
ministre  des  auleh  pouvait  éire  sujet,  cou- 
cluroat-nons  qu'il  y  avait  dé|i  pour  Ion  des 
étêqucs  et  des  prêtres  trèa-vicieuiT— t'C'cst 
une  marque  d'entêtement  et  de  prévention 
d'ajonter  foi  k  ce  qoe  les  historiens  on  dit  des 
vices  de  quelques  ecclésiastique*,  et  de  refu- 
ser toute  croyance  an  témoignage  qu'ils  unt 
rendu  des  vertus  et  de  la  sainteté  des  autres. 
Dans  tous  les  temps  il  v  a  en  des  scandale»  , 
il  j  en  aura  toujours,  Jêini-Christra  prédit; 
mais  il  y  a  eu  aussi  de  grandes  vertus  :  lea 
protestants  ne  parlent  qne  du  mat,  ils  le  ^(^- 
cherchent  avec  soin,  et  ils  l'esagèrent;  Ih  ne 
tiennent  aucun  compte  des  actions  vertueu- 
ses, ils  les  passent  sous  silunce,  on  i\*  en 
empoisonnent  lei  motif*,  et  ils  ont  donné  ce 
bel  exemple  aux  hicrèlules;  ils  ont  ainsi 
réussi  à  faire  de  leurs  hiiioires  eccléiiasii- 

Sues  autant  de  chroniques  scandaleuses. — 
*l£st*îl  juste  d'altiibuer  aux  mauvais  exem- 
ples iIq  tUrgé  une  corruption  de  mteurs  qui 
est  évidemment  venue  d'une  autre  cause,  de 
l'irruption  des  barbares,  de  rifinuranee  et 
des  dcaordrei  qui  s'ensuivirrnl  ?  Révolution 
terrible,  qui  changea  la  face  de  l'Burope  en- 
tière, par  laquelle  les  ecclésiastiques  furent 
eiiErdlaéi  auiM  Lieu  que  les  laïque» ,  et  qui 
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faillit  â  détruire  absolument  le  christianisme. 
Pour  ne  parler  que  de  nos  climats,  depuis  le 
v  siècle,  il  T  a  eu  irais  ou  quatre  pestes  gé- 
nérales en  France  ;  dans  le  vin*  et  te  ix',  les 
Normands,  les  Sarrasins,  lea  Hongrois,  ont 
porté  la  désolation  dans  presque  tonte  l'Eu- 
rope. Dans  ces  temps  de  ravages,  il  est  im- 
possible qne  la  discipline  soit  observée  en  ri- 
gueur, et  que  les  mœurs  ne  se  relichent  par- 
mi les  minisire»  de  ta  religion.  — 6' Eït'il 
juste  enfin  de  reprocher  avec  tant  d'aigreur 
an  clergé  caibuKque  des  vices  dont  les  réfor- 
mateurs et  leurs  disciples  ont  été  pour  te 
moins  aussi  coupables,  pend.ini  qne  l'un 
cherche  A  les  pallier  et  A  les  excuser  daus 
ces  derniers  T 

VoilA  ce  que  nom  avons  k  reprocher  aux 
protestants,  et  eo  particulier  à  Mosheim,  qui 
est  aniourd'hut  leur  oracle.  Le  porirail  qu'il 
a  htt  des  ecclésiastiques  dans  tous  les  temps 
est  remarquable;  sous  chaque  siècle  de  son 
histoire  ecclésiastique,  il  y  a  touionri  un  ar- 
ticle dei  vicei  da  cUfiji,  et  il  n  y  est  jamais 
question  de  ses  vertus  :  Basnago  n'a  pus  été 
plus  équitable.  —  Mosheim  commence  par 
supposerqu'aui"  siècle,  du  temps  des  apAtres, 
Ira  ecclésiastiques  n'avaient  aucune  supé- 
riorité d'ordre,  de  caractère  ni  d'autorité  sur 
les  simples  fidèles  ;  que  les  prêtres  étaient 
aeulemeol  les  anciini,  et  les évêques  de  sim- 

rles  surveillunts  ;  que  le  gouvernement  de 
Eglise  était  alors  purement  déinuiritlquc  , 
telqu'il  a  plu  r.ux  protestants  de  l'éta;  lir  :  fait 
absolument  taux,  contredit  p.ir  L'Evangile  et 
par  les  lettres  de  saint  Paul.  Yog.  Gddvbh!ii< 
iieNT  ECCLdsusTiQUE,  HiAbarchib,  Lois,  etc. 
C'est  de  lA  néanmoins  que  parlent  Uusheiin 
et  Basnage,  pour  invectiver  contre  le  cltrgi. 
Dès  le  ii<  siècle,  disent<ils,  ou  plutôt  immé- 
diatement après  la  ruinede  Jérusalem,  l'au  70, 
le»  docteurs  cbrétienspersuadérent  au  peupla 
que  les  ministres  de  l'Eglise  chrétienne  avaient 
succédé  BU  caractère,  aux  droits,  aux  privilè- 
ges et  A  l'aulot  ilé  des  prêtres  juifs  ;  les  évêques 
rassemblés  en  cuncile  s'arrogèrent  le  droit 
de  faire  des  lois  et  d'y  assujettir  les  fidèles  ; 
on  ne  peut  les  excuser,  dl^eut-ili  encore, que 
sur  la  droiture  de  leurs  intentions.  —  Or,  les 
docteurs  chrétiens  de  ce  lemps-lA  étaient 
saint  Clément  de  Rome,  saint  Ignace,  saint 
Polycarpe,  disciples  immédiaU  des  apAlres, 
dont  nous  avons  les  tetlrei  ;  ce  sont  eux  qui 
ont  commencé  A  changer  le  gouvernement 
qne  Jésus-Chritt  avait  établi  ;  et  saint  Jean  , 
qui  vivait  encore,  a  souffert  cette  prévarica- 
tion sans  se  plaindre  et  sans  en  avertir;  le 
Saint-Esprit  qu'il  «rail  reçu  ne  lui  a  pas 
révélé  le*  maux  qui  devaient  s'ensuivre  de 
ce  germe  d'ambition  né  parmi  li-s  étêques, 
duquel  cependant,  si  nous  eu  croyons  Mu»- 
heim  et  ses  pareils,  sont  nèi  tous  les  vices 
du  clergé  et  toutes  les  plaies  de  l'Eglise.  — 
Bn  eifet,  tl  dit  qu'an  m*  siècle  saint  Cjprieii 
et  d'autres  évêques  s'arrogèrent  toute  l'au- 
torité, en  dé)jOuillèrent  les  prêtres  et  le  peu- 
[)le;  que  de  li  naquirent  le  luxe,  la  mol- 
asse, la  vanité,  l'ambition,  les  haines  et  lea 
disputes  entre  les  pasteurs;  que  la  corrup- 
tion «'empara  de  tous  les  membres  du  corps 
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eccléaiailii|De.  Il  cilo  cb  prcurs  Ori;;ënc  e( 
lîusèbc,  il  pouirsil  j  ajouter  laint  Cjrprica 
lui-même,  qui  reproclient  aux  pasteur»  liïur& 
jisputes  et  Ici  anlros  vices  daus  lesquels  ils 
i'IaioDl  lombes  avanl  la  pcrséculiun  Ue  Dit>- 
Clélien.  C'est  dans  ee  même  temps  que  saint 
iîyprien  toDoa  conire  les  désordres  des  clerct 
qui  vtraii-nt  arec  des  femmes,  ou  avec  de 
prétendues  vierges  qu'ils  tenaient  cbcz  eux. 
—  Il  est  d'abord  ditUcilede  roinpri'Qdre  com- 
ment les  prêtres  cl  le  peuple ,  dépouillés  de 
leur  ancieune  aulorité,  en  sont  devenus  plus 
vigoureux  ;  l'ambition  des  évéqnes  ae  pou- 
vait InQacr  que  sur  leurs  mœurs,  et  non  sur 
celles  du  bas  clergé.  On  ne  conçoit  pas  mieux 
comment  l'ambilioa,  source  de  lous  les  vices, 
a  pu  se  cohrilier,  dans  saint  Cypricu,  avrc 
la  pureté  et  l'auslérilé  dos  mœurs  doat  il  a 
fait  profession  ;  esl-co  à  lui  que  l'on  peut  re- 
procher du  luzc,  de  la  motlessc,  de  la  cor- 
ruption? Si,  dès  ce  Icnips-là,  les  mœurs  des 
clerci  commençaient  à  se  corrompre,  les  évo- 
ques n'avaient  pas  lort  de  cherchera  répri- 
mer ce  désordre  par  des  luis  ;  c'est  un  devoir 
que  saint  Paul  leur  avait  prescrit  dans  ses 
lettres  i  Tile  et  à  Timothée.  Les  décrets  por- 
tés dans  les  conciles  du  n'  et  du  m*  siècle  ne 
refiardaient  pas  iculemcnt  les  simples  fidèles 
et  ies  cleres  inférieurs,  mais  les  évéques  eux- 
mêmes  ;  nous  le  voyons  pur  ces  décrets  que 
l'on  nomme  canons  da  apâlru  ;  e»t~ce  par 
ambition  que  les  Évéqaes  ■  imposaient  le  jouft 
d'une  discipline  sévère  T  ^11  y  eut,  dans  c«s 
deux  siècles,  des  divisions,  des  schismes,  des 
hérésies  ;  on  disputa  sur  la  célébratiua  de  la 
pique»  sur  le  rigorisme  oulrè  des  novatiens, 
sur  les  erreurs  des  gnostiques ,  dos  marcio- 
nïles,  des  manichéens,  etc.  ;  mais  les  auteurs 
de  cei  hérésies  et  de  ces  schismes  ne  furent 
pas  des  évéques  ;  ceux-ci  i'j  opposèrent  :  la 
question  est  de  savoir  s'ils  le  firent  nar  de 
mauvais  molifs,  ou  par  attachement  à  la  doc- 
trine, aux  leçons  et  à  la  pratique  des  apâ- 
tres.  Devaîeikt-îls  laisser  de  mauvais  philoso- 
phes et  des  disputeurs  téméraires  dogmatiser 
A  leur  gré?  D^ns  ces  temps  de  pcrseculioii , 
plusieurs  ministres  de  l'Cglise  fureul  obligés, 
pour  subsister,  d'exercer  des  aris,  des  mé- 
■iors,  ou  défaire  quelque  commerce;  d'au- 
tres furent  réduits  à  fuir  et  à  s'expatrier  : 
leurs  mœurs  purent  en  souffrir;  mais  ce 
qu'en  disent  Orlgène,  Eusèbe  et  d'autres,  no 
prouve  pas  que  la  corruption  filt  générale 
parmi  les  membres  du  corps  ecclésiastique  , 
comme  le  prétendent  les  protestants  ;  ces 
auteurs  n'avaient  pas  parcouru  toutes  les 
Eglises  du  monde  pour  savoir  ce  qui  s'y 
passait. 

Au  IV*  siècle,  après  la  conversion  de  Cuns- 
lantln,  les  évéques  fréquenlcrrnl  la  cour,  de- 
vinrent riches  et  puissants  ;  ils  s'emparèrent 
de  tout  le  gouvernement  des  Eglises,  et  vou- 
lurent dominer  dans  les  conciles  ;  les  empe- 
reurs se  mêlèrent  des  afTuires  ccclésias  i- 
ques  ;  les  papes  se  rendirent  impoi  tants  par 
la  richesse  de  leur  Eglise  ;  les  évéques  de 
Coiistantinople  firent  do  même;  tous  imitô- 
retit  le  luxe  et  le  faste  des  grands  du  monde; 
les  priucipaux  voulurent  être  patriarcliis, 
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afin  de  se  donner  un  noaveaD  degré  d'auto- 
rité, et  ils  ne  cessèrent  de  se  disputer  sur 
les  limites  de  leur  jnridictioa.  -^  Il  y  a  quel- 
que chose  de  vrai  dam  ces  reproches  ;  mais 
encore  ono  fois,  il  est  absurde  de  tirer  one  . 
conséquence  générale  do  quelques  faits  par- 
iiculiers.  Nous  ne  voyons  pas  que  les  éré- 
<{ues  d'Afrique,  d'Espagne,  des  Gaules,  de 
lAnglelcrre,  aient  beaucoup  tréqueulé  la 
cour  des  empireurs  ;  que  prouve  contre  eux 
le  faste  de  quelques  évéques  orlenlaux  ?  Ceux 
qui  ont  donné  dans  ce  travers  ont  été  très- 
mal  notés  par  les  écrivains  eeclé»iasl:ques  ; 
preuve  que  ce  désordre  o'élait  pas  très-com- 
mun. Il  ue  fiiut  pas  oublier  que  le  iv  sièclo 
Il  été  le  plus  remnrqualile  par  la  mollllude 
des  grands  cl  saints  évéques  qui  ont  paru 
méinu  en  Orient  ;  la  plupart  avaient  été  moi- 
nes, et  ils  conservèrenl  sur  leur  siège  ta  pau- 
vreté, la  simplicité  el  raostéritè  delà  vie 
monastique.  C'est  par  l'i  même  qu'ils  déplai- 
sent aux  protestants.  Ces  censeurs  bizarres 
ne  pcuveul  soulTrir  ni  la  rie  un  peu  trop 
mondaine  de  quelouei  évéques,  ni  les  mœurs 
austères  et  mortiQccs  des  autres,  ni  les  ver- 
tus paisibles  du  plus  grand  nombre,  ni  le  lèle 
actif  et  laborieux  de  ceux  qui  occupaient  les 
premières  places.  D'ailleurs  il  *  avait  déj:ï 
pour  lors  oes  pasteurs  du  second  ordre,  iea 
uhorévéques  qui  remplissaient,  à  l'égard  des 
peuples  de  la  campagne,  tes  mêmes  fonctions 
qu'exercent  aujouriThui  Tes  curés  ;  les  fau- 
tes de  leurs  supérieurs  ne  doivent  pas  re- 
tomber sur  eux.  EnQu,  c'élait  le  peuple  qui 
élisait  les  évéques  :  il  est  diflicile  de  croire 
qu'il  choisissait  ordinairemenl  des  hommes 
vicieux. 

An  commencement  du  v  siècle ,  les  barba- 
les  se  répandirent  dans  l'Occident  et  s'y  éla- 
bllrcnl.  On  dit  que  leurs  rois  augmentèrent 
les  privilèges  des  évéques,  par  ua  reste  de 
leur  superstition,  et  en  vertu  du  respect  qu'ils 
avaient  eu  pour  les  prêtres  de  leurs  dieux. 
Mais  cst-îlcertaiD  que  le  mérite  personnel  des 
évéques  n'y  entra  pour  i  ien?  Lessaints  Rémi  de 
Iteims,  Germain  d'Auxerre,  Loup  de Tt-ojes , 
Eucher  de  Lyon,  Agnan  d'Orléans,  Sidoine 
Apollinaire  de  Clermont,  MamcrI  de  Vienne, 
Honorât  et  Hîlaire  d'Arles,  elc,  étaient  pour 
lors  l'ornement  du  clergé  des  Gaules  ;  leur 
vertu,  et  non  leur  faate,  imprima  le  respect 
aux  barbares,  mémo  avant  la  conversion  de 
ceux-ci,  et  ces  saints  évéques  étaient  trop 
zélés  pour  soulTrir,  pnrmi  les  ecclésiastiques, 
le  luxe,  l'arrugmicdavaiice,  le  libcrlJnai;e, 
dont  Mu^heim  les  accuse  sans  prenve  et  con- 
tre toute  vérité.  Lorsqu'il  dit  qne  lous  ces 
évêqncsnc  furent  regardés  comme  saints  et 
respectés  que  par  l'ignorance  des  peuples,  il 
oublie  que  dans  l'Occident  le  v*  siècle  a  élé 
le  plus  éclairé  de  tous,  elil  in  fournit  lui- 
même  les  preuves  (//filoire  eccléiiii$tiq\u  ^ 
V'  siècle,  2-  pari.,  c.  1  cl  2  ).  Lorsqu'rl  accuse 
d'orgueil  saint  Martin,  parce  qu'il  élevait  le 
■accrd:)ce  an-desins  do  la  royauté,  el  saint 
Léon  d'une  ambition  sans  bornes,  parce  qu'il 
soutint  les  droits  de  son  siège ,  il  se  montre 
aussi  mauvais  fugc  de  la  vertu  que  dcj  lu- 
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Il  prétend  que,  pendant  lo  vi"  siàcle,  les 
rccletlailiquei  ne  pentèrent  qu'à  établir  drs 
auperstillonB  lacraliTM,  que  fears  désordres 
sont  prouvés  par  la  quantité  de  lois  portées 
contre  eux  par  les  coocilea  ;  nous  avons  déjà 
observé  que  ces  lois  ne  prouvent  autre  chose 
(ine  la  vigilance  des  évéqnei  et  le  zèle  qu'ils 
ont  eu  pour  le  mainliea  do  la  discipline.  It  j 
evl  des  schismes  A  Rome  pour  la  papaulé  ; 
mais  quelle  en  fut  la  cause  7  le  despolisme 
des  empereurs  et  l'ambition  des  grands,  qui 
voulurent  disposer  de  cette  dignité,  et  néner 
les  soffraf^es  ou  cfBr<;^et  du  peuple.  Moshelm 
pousse  l'enlélemenl  jusqu'à  dire  que  les  moi- 
nes, quuiqae  vicieux,  TanaliqUi-s,  tnlriganls^ 
rcmuaiila  et  perdus  ia  débauche,  étalent  ce- 
pendant trës-respcclét;  nous  soutenons  que 
s'ils  avalent  été  viclcai  pour  la  plupart,  ils 
auraient  été  méprisés  et  délestés.  ~  Il  répète 
la  même  absurdité,  lorsqu'il  reproche  au 
W«rjr^  du  Tii*  siècle  t'ambiiion,  une  avaries 
insatiable,  des  Traudcs  pieuses,  un  orgueil 
insupportable,  un  mépris  insolent  des  droits 
du  peuple.  Ce  ne  sont  point  les  eccléslasti- 
gues,  mail  tes  gnerriurs  sous  le  nom  de  no- 
ùUt,  qui  ont  opprimé  le  peuple,  qui  ont  re- 
gardé comme  esclave  quiconque  ne  portait 
pas  les  armes.  Le  plus  grand  fléau  de  l'E- 

5 lise  a  été  l'ambition  de  ces  mêmes  nobles 
'envahir  toutes  les  dignités  ecclésiastiques  j 
mais  l'allriboerons-nous  au  clergé,  qui  en  a 
clé  la  Tietime,  plulâ'.  qu'au  carjclére  brutal 
«t  féroce  des  barbares  T  Lorsque  Mosbelm  a 
cru  voir  du  relftchemcnt  parmi  les  niuincs  , 
il  a  déclamé  contre  ce  désordre  ;  quand  il  n'y 
a  vu  que  la  solitnde,  le  recueillemcol,  l'aus- 
térité, le  travail,  il  leur  a  reproché  uns  a//i>c- 
tation  phariiaïque  de  pUlé ;  mais  le  vrai  ca- 
ractère pbarisaïque  est  de  calomnier  ma|  i 
propos,  il  dit  que  dans  ce  siècle  les  parents 
avaient  la  foreur  do  mettre  leurs  enfants 
dans  les  cloîtres  ;  la  raison  en  est  fort  sîm~ 
|ile,  c'est  qu'ils  ne  pouvaient  leur  faire  don- 
ner ailleurs  une  éducation  chréticiiRe.  Il  dit 
que  des  scélérats  s'y  retirèrent  par  une  vaine 
espérance  d'obtenir  le  pardon  de  leurs  cri- 
mes  i  eûl-il  micui  valu  qu'ils  les  caatiauas- 
sent  que  d'aller  en  faire  pénitence? 

Selon  lui,  on  ne  voit,  dans  le  clergé iSa 
TI1I*  siéile,  que  luxe,  gloutonnerie  ,  incon- 
tinence, goût  pour  la  guerre  il  pour  la 
chasse.  Il  esta  présumer,  en  efTet,  que  plu* 
sieurs  de  ceux  qui  furent  iniras  dans  les  ëvé< 
chés  et  dans  les  prélatures,  par  la  tjraunio 
des  nobles,  j  portèrent  les  vices  de  leur  édu- 
cation. Hais  il  j  a  des  preuves  positives  quo 
ce  désordre,  trop  commun  dans  les  Gaules, 
ne  fut  pas  le  méoie  partout  ailleurs  ;  pour  jr 
remédier,  on  lira  des  moines  de  leur  clullre, 
et  on  leur  conlla  le  souvcmemenl  de»  Egli- 
ses ;  Gkarlemagne  ml  le  premier  à  rendre 
iuslice  aux  talents  et  à  la  vcrio.  Le  vénéra- 
ble  Bi^de;  Egbcrt,  6ïéque  d'York;  .^Icuin , 
préci-pteur  do  Charlemagae  ;  saint  Bonifacc, 
arcbevéquo  de  Maycncc  ;  saint  Chrodegand, 
è>  éque  de  Mett  ;  Théodulphe ,  évéque  d'Or- 
léans j  saint  l'aulin  d'Aquilée;  Aoibroise 
Aulpert,  Paul  diacre,  etc.,  se  distinguèrent 
par  leur  zèle  et  par  Kurs  trBvaui.  Si  leurs 
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écrits  ne  sont  pas  des  modèles  d'éloquence 
ni  d'érudition,  ils  respirent  du  moins  la  piété 
ta  plus  sÎDcére.  —  On  imagine  que  les  do-, 
nattons  qui  forent  faites  aux  l!f;lises  étaient 
nn  effet  de  l'ambition  des  elerct ,  qtti  eRsci  -  ^ 
gnaieni  que  c'était  le  meilleur  moyen  d'effa- 
cer les  péchés  ;  nous  pensons,  au  contraires 
que  la  plupart  étaient  des  rcsiilniions.  Sou- 
vent la  clause,  si  commune  dans  les  Charles, 
proremedio  animœ  meœ,  ne  signiGc  pas, pour 
obttnir  It  pardon  de  ma  pichet ,  mais  pour 
acquUtir  ma  eonictfnce,  en  reilifuant  es  qui 
ne  m'appartient  pai,  Mosheim  convient  que 
plusieurs  évéques  parvinrent  à  la  dignité  du 
princes,  parce  que  les  rois  et  les  empereurs 
comptaient  plus  sur  leur  Qdélîté  que  sur  celle 
de  leurs  barons  ;  ils  no  se  trompaient  pas.  et 
ce  motif  ne  fait  pas  déshooneur  au  clergé. 

Nous  conveoûRs  que  ce  n'i^st  pas  dans  le 
IX*  siècle  qu'il  a  brillé  davantage.  Les  guer- 
res causées  par  le  partage  de  la  succession 
do  CUarlemagne,  les  incursions  des  Nur- 
niJinds  et  des  autres  Barbares,  l'ignorance 
du  peuple  et  des  nobles,  l'intrusion  de  ceux-ci 
dans  les  évéclics,  le  pillage  qu'il)  Oreiit  des 
biens  ecrlésiasliquea,  furent  autant  de  fléaux 
pour  l'Eglise  aussi  bien  que  pour  la  sociélà 
civile  ;  le  cimcile  do  Trosley,  tenu  en  909. 
attribue  à  celle  mémo  cause  le  dérèglement 
des  moine*.  Un  publia  de  fausses  légendes, 
de  fausses  reliques ,  de  faux  miracles,  on 
donna  dans  les  dévolious  uiinulieusci  el  pa- 
rement extérieures  ,  etc.  ;  mais  do'js  soule- 
nons  que,  dans  tous  ces  abus,  il  entra  moins 
de  fraudes  pieuses  que  de  traits  d'i^nuranco 
et  de  crédulité  aveugle.  Ceux  qui  tentèrent 
de  rcmèilier  an  mal  ne  purent  tiirc  que  du 
vains  cCTorts  ;  et  le  siège  de  Itomo  »e  rassen- 
lit  du  malheur  commun  autant  que  les  au- 
tres :  à  qui  peut-on  s'en  prendre? 

Il  J  a  donc  de  l'injustice  et  de  la  malignité 
à  soutenir,  comme  fait  Mosheim,  que  Ira 
papes,  devenus  des  monstres,  furent  la  cause 
de  l'ignorance  et  des  viecs  du  clergé  dans  le 
X'  siècle.  Le  mal  datait  de  plus  loin,  et  plu- 
sieurs papes  firent  ce  qu'ils  purent  pour  en 
arrêter  les  progrès.  Ont-ils  eu  quelque  part 
à  la  dègradalion,  à  l'ignorance,  aux  vices  du 
clergé  dans  l'Orient,  oii  ils  u'avaicnt  plus 
aucune  influence?  Tuas  les  scandales  arrivés 
à  Itomo  furent  l'ouvrage  des  tyrans  qui  rava- 
gL'ali  nt  l'Italie,  quidisposaientdela  papauté 
comme  de  leur  patrimoine,  qui  la  donnaient 
exprès  à  des  sujets  virieux,  de  peur  que  des 
papes  plus  respectables  par  leurs  miturs  nu 
prissent  Irop  d'ascendant  surcuK.  UueprcMta 
que  les  désordres  du  c/rry^  venaient  du  pil- 
lage des  biens  ecclésiastiques,  c'est  que  les 
conciles,  qui  ont  noté  d'infamie  le  concubi- 
nage des  cltTct,  ont  coiidainnè  en  même 
temps  la  simonie  qui  en  fut  toujours  iusépa- 
ratile;  et  celle  tyrannin  des  séculiers  e&l 
avouée  par  Mosheim  iui-caème,  x*  siècle, 
II'  part.,  c.  2,  S  10.  Ces  deux  vices  régnaient 
principalement  en  Allemagne,  où  la  religion, 
uit  U.  l^leury,  avait  toujours  été  plus  faible. 
C'est  ce  qui  rendit  le  cfer/,-^  de  ce  pa}$-là  si 
furliux  contre  Grégoire  VII,  qui  voulait  lo 
reformer.  Afœur»  dtt  chrétiens,  n'  Ci. 
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Ces  dbordres  forenl  à  pco  près  les  m^met 
dans  le  si*  et  le  m*  tiecle  ;  maii  dana  cea 
temps  in^me  de  confaiion  c(  de  brigandage  il 
y  eut  un  grand  nombre  de  peraonnagea 
rcBpfclablu  dans  le  clergé,  soit  aéculier,  loit 
régulier.  Il  eil  de  ta  bonne  Toi  d'avouer  que, 
prndani  la  famine  de  l'an  1032,  Is  charité 
flea  éréquet  et  de*  abbé*  fut  poaifée  Insqu'à 
VUérotimelUUtoirede  t'Eglite  galUe.,iom. 
VII,  tir.  XX,  an.  1031}.  —  Lea  querelles 
entre  l'empire  el  le  sacerdoce,  doni  les  pro- 
tcalanla  ont  fait-tanl  de  bruit,  sont  vcnuesde 
ce  que  lei  empereurs  roulaient aroir  â  Home, 
non-«enlement  la  paiisaneecirile,  mais  encore 
le  droit  de  disposer  arbitrairement  do  ponli- 
ncal  ;  les  mailiears  qui  avaient  résollé  de 
celle  prélenlioa  faisaient  sentir  ans  papes  et 
au  clergé  la  nécessité   do  s'y  opposer.  Si  la 

Slupart  do  ces  ponlifes  ne  furent  pas  des 
ommea  Irès-Teriurux,  les  princes  contre 
lesquels  ils  disputiiient  valaient  encore 
moins  :  nous  ne  voyons  pasceque  la  religion, 
les  niCBurs,  la  police  y  auraient  gagné,  si  ces 
despotes  ambiiieax  étaient  venus  A  bout 
d'asservir  l'Eglise  pour  toujours.  Les  papea 
Toulurent  disposer  de  loua  los  bénéfices  , 

iiarce  qne  les  princes  aécDliersy  pourvoyaient 
urt  mal. 

Au  xiir  ai^cle,  on  fil  des  projets  et  des 
tentatives  de  réforme,  maisavec  peu  de  succès. 
Cela  donna  naissance  aux  ordres  de  reli- 
gieux mendiants,  et  Uosbeim  avoue  qu'ils 
gagnèrent,  par  l'anslérilë  du  leurs  mœurs. 
Ta  confiancedes  peuples.  MalbeureuseineNt 
ce  remède  n'était  pas  suflisanl  pour  tout  repu- 
rcr,  et  le  grand  sehlsme  d'Occident,  survenu 
pendantle  xiv*  siècle,  rendit  la  réforme  è  peu 
près  impossible.  0»  sait  d'ailleurs  que  la  pesta 
noire,  qui  régna  l'an  13i8  et  les  deui  années 
sulvanies,  eut  des  suites  terribles,  el  fut  une 
des  principales  causes  du  relâchement  qui 
s'iairodqisU  parmi  le  clergé  et  dans  les  mo- 
nastères. Voy.  YHiituire  de  t'Eglite  gallie,, 
tiim.  XIII,  liv.  XXXIX.  Moaheim  na  pas 
daigné  en  dire  un  seul  mot.  Quel  remette  la 
prudence  humaine  peut-elle  opposer  à  de 
pareils  fléaux?  Ce  fut  no  sujet  pour  tous  les 
sectaires  de  déclamer  avec  emportement 
contre  les  vices  el  les  abus  du  elergé;  mais 
faut-il  reganler  toutes  ces  invectives,  dictées 
par  une  ignorance  furieuse,  i  omme  de  fortes 
preuves  de  la  corruplion  générale  dit  l'élat 
ccclésiasiique  T  ëIIps  continuèrent  pendant 
te  XV*  siècle.  Cependant,  quand  on  considère 
d'un  c6té  la  liste  des  conciles  qui  fureul 
tenus  pendant  ces  trois  siècles,  et  la  teneur 
de  leurs  décrets  ;  de  l'autre,  lo  catalogue  des 
éerivaios  ecclèsiasliiines,  cl  l'objet  de  leurs 
ouvrages;  en  troisième  lieu,  le  nombre  des 
saints  dont  les  vertus  furent  auihenliqucment 
reconnues,  ou  est  forcé  de  penser  que  les 
clameurs  des  vaiiduis,  des  albigeois,  des 
luIUrds,  des  wicléfiles,  des  hussiics  et  d'au- 
tres fanatiques  semblables,  ne  méitenl  p'is 
beauroup  d'alleotion,  et  que  les  proieslanln 
ont  irès-granJ  lorl  de  nous  les  donner  comme 
un  litre  authentique  de  U  mission  des  réfor- 
lUA  leurs, 
Ëolin  pamt,  dans  le  xvr  siècle,  \a  graaJe 
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lamière  de  la  réformalion  ;  l'on  sait  quels  en 
forent  les  aalenrt,  par  quels  moyens  elle  i 
s'exécuta,  et  les  merveilleux  effets  qu'elle  a 
opérés  ;  aous  les  examinerons  dans  leur  lieu. 
Yog.  RÊFOKMtTioH.  Les  incrédules  mêmes, 
après  avoir  copié  tooici  les  satires  des  pro . 
testants  contre  le  clergé,  ont  tourné  en  ridi^ 
cnle  le  ton  de  Jactance  de  ces  prétendus 
réparateurs;  et  plusieurs  écrivains,  nés  dans 
le  proleslanlisme,  sont  convenus  de  ta  li- 
cence  des  mœurs  qui  ae  tarda  pas  de  s'y  iu- 
truduire,  et  qui  y  règne  encore.  Où  est  donc 
le  grand  bien  <fui  en  est  résulté? 

Hiisheim  Onil  soa  libelle  dilTamaloire  par 
nier  rolililé  des  décrets  du  concile  de  Trente, 
tuncbanl  la  discipline  ;  suivant  son  avis, 
cette  réforme  n'a  rien  opéré,  surtout  i  l'é- 

fard  des  évéques.  Quand  cela  serait  vrai  A 
égard  des  évèques  d'Allemagne,  qui  sont 
princes  souverains,  qne  prouve  leur  exem- 
ple contre  ceux  de  France,  d'Espagne  el 
d'Italie?  D'autres  protestants  ont  éle  plus 
judicieux;  ils  sont  convenus  que  si,  avant  le 
concile  de  Trente,  le  clergé  avait  été,le1  qu'il 
est  aujourd'hui,  il  n'y  aurait  pas  eu  lieu  A  la 
prétendue  réforme  de  Luther  et  de  Calvin. 
.Quelques  incrédules  ont  poussé  la  malî- 
gnilé  encore  plus  loin;  ils  ont  prétendu  prou- 
ver que  l'état  ecclésiasiique,  pur  lui-même, 
eal  esseotii'Uemeut  mauvais.  —  1*  Ils  disent 
qne  des  pouvoirs  tels  que  \9  clergé  te  les 
attribue  doivent  nécessaircmeul  inspirer  de 
l'orgueil  à  un  ecclèsiasiiqne,  le  rendre  ambi- 
tieux, fourbe,  hypocrite  et  foncièrement  vi- 
cieux. Si  ce  reproche  était  sensé,  il  retom- 
berait sur  Jésus-Christ  même,  puisque  c'est 
lut  qui  a  donné  aux  pasteurs  do  rifgtise  les 

Suuvoirs  d'instrnire,  do  remettre  les  péchés, 
e  reprendre  el  de  corriger.  Il  leur  a  dit, 
dans  la  personne  de  ses  ai>âlres  :  Celui  qui 
m  mon  niniitre  lera  honoré  par  mon  Pire 
{Joan.  XII,  26).   Mon  l'ire  voue  aime,  parce 

?ue  roui  m'avex  aimé  el  aves  cru  en  moi 
XVI,  37).  Mais  il  a  eu  s»in  de  réprimer  eu 
eux  l'orgaeil  el  l'ambition,  en  les  avertis- 
sant qae  celui  qui  vent  être  le  premier,  doit 
se  rendre  le  dernier  et  le  serviteur  de  tous 
(Maith.  XX,  26J.  Si  un  homme  embrasse 
l'état  ecclésiiislique  par  îolérât.  par  ambi- 
tion, sans  un  désir  sincère  d'en  remplir  les 
di'voirs,  il  était  déjà  vicieux  avant  d'y  entrer; 
ce  n'est  pas  la  cléricatureqoi  l'a  rendu  tel. 
Il  est  absurde  df  dire  qu'un  état  dont  Ions 
les  devoirs  sont  des  actes  de  vertu,  pi-ut 
rendre  un  homme  vicieux.  La  seule  amlii- 
tion  permise  est  d'élre  utile  ;  tant  que  le 
elergé  coDiinuera  de  l'être,  il  sera  honoré  en 
dépit  du  ses  ennemis.-— 2"  Ils  préteuitentquo 
le  elergé  est  un  corps  étranger  à  l'Etal,  et 
qui  se  regarde  comme  tel;  quêtes  inléréis 
particuliers  de  ce  corps  élouflent,  dans  u» 
ccclésiasiique,  tout  zèle  de  l'mtérèt  public, 
lu  rendent  mauvais  sujet  elm:iuvais  citoyen. 
—  Il  n'est  pas  ni)é  de  comprendre  comment 
on  corps  dévuué  au  service  du  public  ou  de 
I  Eui,  qui  subsiste  aux  dépens  de  l'Eial,  qui 
doit  donner  l'eiempie  de  la  soumissiou  uux 
luis  civiles  et  au  guuveroemant ,  peut  se 
cruirc  élrai'gcr  A  l'Eial.  Ou  pourrait,   avec 
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autant  de  ralton,  ou  plul61  avec  antanl  il'ab- 
surdilA,  faire  le  même  reproche  À  l'élal  mili- 
Uire,  à  celui  de  la  uagiitrature,  à  cului  lia 
la  noblesie,  qui  Ions  ont  des  privîlégei  et 
des  inléréli  parliculiers.  SouTent  on  a  répété 
que  jamais  le  clergé  u'a  ilipulé,  auprès  des 
•unverains,  que  pour  ses  propres  iHlèréls  ; 
c'est  une  fanss^le.  Daas  les  assemblées  de  la 
nation,  lectergi  u'a  jamais  manqué  de  porter 
aux  pieds  du  (rAoe  les  reprAieutalioos,  Ici 
besoins,  les  jostes  deroaniles  du  tiers-élnl. 
Dans  les  commenccmeats  de  la  monarcliie, 
les  éréquei  forent  presque  toujours  revê- 
tus do  titre  de  difetueur,  chargés  de  sou- 
tenir les  droits,  les  prifilégei,  les  inléréts 
det  villes  et  des  communes;  e(  jamais  celle 
charge  n'a  été  mieux  remplie  que  par  eux  : 
aujourd'hui  encore  il  n'est  aucun  curé  de 
campagne  qnl  ne  rende  le  même  serrice  A 
ses  paroissiesE.  —  3*  Plusieurs  ont  osé  écrire 
que  le  cltrgéeat  toujours  prêt  i  résister  aux 
ordres  du  KouTeroemeol  et  à  se  révolter; 
d'autres  pretendeol  que  la  clergé  «tl  le  plus 
ardent  promoteur  du  despo'isme  des  souve- 
rains, et  leur  a  toujours  fourni  des  arnet 
pour  opprimer  les  peuples.  —  Deux  accusa- 
tions coDlradicloIres  n'ont  pas  besoin  de 
réfulaliun.  Saor  se  révolter,  tout  chrétien  so 
croirait  obligé  de  résister  à  des  ordres  qui 
seraient  conlrairei  Â  la  loi  de  Dieu,  et  de 
mourir  plutôt  que  de  trahir  sa  conscience. 
Excepté  ce  cas,  il  sait,  aussi  bien  que  le 
clergé,  que  Dieu  ordonne  d'ilre  fournis  ui4« 
puùtanctM  tupéfieura,  etc.  {Rom.  xiii,  I;. 
Depuis  que  les  philosophes  ont  trouvé  bon 
de  sonner  le  tocsin  contre  le  {[ouvernement, 
d'enseigner  des  maxime*  sédilieuirs,  de  aoat- 
fliT  l'esprit  de  révolte,  le  clergé  se  croit 
obligé  de  prêcher  l'obéissanoe  plus  soigoeu- 
sement  que  jamais. 

D'un  cdté,  les  incrédules  ont  rapréieulé 
les  anciens  prophètes  comme  des  rebelles  et 
des  séditieux,  parce  qu'ils  reprochaient  aux 
rois  leurs  désordres  ;  un  a  blâmé  saint  Jean 
Chrysoslome  de  la  cunsore  qu'il  lit  des  vices 
qui  régnaient  4  la  cour  des  empcreors,  et 
par  laquelle  il  s'attira  la  faaiue  des  courti- 
sans i  aujourd'hui  on  se  plaint  de  ce  que  le 
clergé  ne  s'oppose  point  au  despotisme  des 
princes.  On  dit  qu'il  j  a  une  conspiration 
entra  les  ecclésiastiques  et  les  souverains 
pour  opprimer  les  peuples.  Do  moins  ce  n'est 
pas  le  eierjf^  qui  fomente  le  despotisme  des 
princes  mahométans  ou  idolAlres  de  Siam, 
de  la  CochinchJne,  du  Pégo ,  de  la  Chine,  du 
Japon,  des  Indes  et  de  l'iniérieurde  l'Afrique: 
il  j  a  bien  de  la  difTérence  entre  leur  goo- 
vemement  et  celui  des  monarques  chrétiens. 
Depuis  que  les  protestants  ont  dépouillé  les 
ministres  de  la  religion  de  toute  autoriié, 
vu^ooi-nous  les  souverains  d'Allemagne 
traiter  leurs  snjels  avec  plus  de  douceur  que 
BOUS  le  règne  du  caiholicismeT  C'est  toujours 
en  écriisant  le  clergé  que  les  mauvais  priucts 
parviennent  an  despotisme. 

On  voit,  dans  te  hiclionnairi  de  /urùpru- 
dtnct,  les  privilèges,  les  imuiuuitét,  les  dif- 
férenls  degrés  d'autorité  et  de  juridicliun  dont 
Jouit  le  Werjftf,  tl  qui   iuieavent  la  bile  de 


nos  philosophes  réformateurs;  il  faut,  dit- 
on,  les  supprimer  pour  l'avantage  du  public. 
Mais  comme  l'observe  très-bien  un  écrivain 
de  nos  jours,  il  n*;  a  pas  un  abus,  pas  une 
loi  injuste,  pas  on  genre  d'oppression,  pas 
uae  espèce  d'iniquité  publique,  à  commencer 
depuis  le  despotisme  jasqu'â  l'anarchie,  qui 
n'ait  eu  pour  préteste  le  bien  général,  l'in- 
térêt des  hommes,  le  bonheur  des  sociétés. 
Il  n'jr  a  point  d'autre  bien  public  que  l'ob- 
servation de  la  loi  naturelle.  Or,  selon  cette 
loi,  on  ac  pourrait  toucher  aux  privilèges 
des  ecclésiastiques,  sans  révoquer  aussi  ceux 
de  même  nature  qui  ont  été  donnés  i  la 
noblesse,  ans  charges  de  magislraiure  et  à 
d'autres  litres  (1). 

11  est  bon  de  se  souvenir  que  le  nom  de 
c/«rc,  donné  dans  les  bas  siècles  à  tout  homme 
lettré,  et  celui  de  elergie,  qui  désignait  toute 
espèce  de  science,  sont  un  témoignage  irré- 
cusable des  services  que  les  ecclésiastiques 
ont  rendus  i  l'Europe  entière  après  l'inon- 
dation des  Barbares;  si  la  religion  ne  les 
avait  pas  obligés  à  l'étude,  toute  connais- 
sance aurait  été  anéantie.  Hais  depuis  que  tes 
philosophes  ont  voulu  se  saisir  de  la  clef  de 
la  science,  être  les  seuls  docteurs  de  l'univers, 
ils  ont  dérlaré  ta  guerre  au  clergé  par  jalou- 
sie de  métier. 

Clbrcb  aÉsuLiBas.  On  Domme  ainsi  te» 
ecclésiastiques  qui  se  réunissent  en  coogré- 
gBtioD  par  des  vceux,  et  s'assujettissent  à 
une  règle  commune,  pour  remplir  les  fonc- 
tions du  saint  ministère,  pour  instruire  les 
peuples,  assister  les  malades,  faire  des  mis- 
sions, etc.  Us  sont  distingués  des  chanoines 
réguliers,  en  ce  que  ceux-ci  se  sont  astreints 
à  des  jeûnes  et  i  des  abstinences,  aux  reillca 
delà  nuit,  au  silence  des  moiues;  au  lieu 
que  les  clera  régulière  ne  su  sont  imposé 
aucune  austérité,  mais  seulement  l'exactitude 
&  remplir  tous  les  devoirs  ecclésUstiques. 
lia  ont  jugé  avec  raison  et  ils  onl  prouve  par 
li'ur  exemple,  que  la  vie  commune,  l'assu- 
jeltissemeut  i  uno  règle,  la  séparation  d'avec 
les  séculiers,  les  bons  exemples  molaals 
soutiennent  la  vertUi  e&cïienl   la- Jerreur,  et 

firéservunt  an  ecclésiaaliaue  des  ècueile  de 
a  piété. 

On  connaît  en  Italie  huit  congrégations  de 
clerct  régulitrt:  z*ax  du  saint  Paul,  appelés 
barnabitet;  ceux  de  saint  Gaëtau  ou  thwint, 
les  jVf ujfM  qui  n'exinenl  plus  ,  ceux  de  saint 
Uaïeul,  nommés  Momatguet  ;  ceux  des  écolet- 
piei,  ceux  de  la  Mère  de  Dieu,  les  eleree  ri- 
guliert  mineurs,  cl  les  ministres  on  serviteurs 
des  infirmes.  Ces  derniers  furent  Inslilués 
en  Italie  par  un  prêtre  nommé  Camille  de 
Lxllit,  poursuigncr  les  hôpitaux  et  soulager 
les  malades.  Sixte  V,  Grégoire  W  et  Clé- 
ment Vlll  ont  approuvé  cet  insUlnt  digne  des 
éloges  de  tous  les  gens  de  bien  ;  son  fonda- 
teur mourut  saiutemeut  en  16U.  Ses  niem- 

{I)  La  révolailoa  >  sboli  ues  les  privilèges  du 
elerfé.  Nous  sommes  loii  Je  nous  m  |»b>ailre.  Nvu* 
dnMsmlenHii  seukuieiii  qu'un  ihmib  diutue  une  !!• 
b«r>é  voDtpléte  de  cioire ,  de  pnifester  et  d'casi:!- 
gner  la  religiou  catholique. 
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tire*  rendoni  les  mêmes  services  quo  les 
frères  de  l.i  rliarité.  On  les  nomme  aasii  cru- 
tiféré$,  parte  ()ii'ils  porU-ot  une  croix  rouge 
sur  leur  loolanf. 

CLIMAT.  Do  tios  jours  on  a  mis  en  ques- 
liou  si  la  rfligion  cnrêlienne  ètail  propre  à 
(nus  les  climats,  pnr  coiiséquent  si  Jâsus- 
Christ  a  eu  raison  de  dire  à  ses  apAlrcs,  alttx 
enseigner  toutet  let  nntioni.  Sans  entrer  dans 
sucane  spéculation  ptiysiijuc  ni  politique,  la 
question  noDs  parait  déciilèe  par  un  fail  iu- 
routPStnhle  :  c'est  que  le  christianisme  a  pro- 
doil  Ira  mâmes  effets,  le  même  cliangcmenl 
dam  les  mœnrs  de  tons  les  peuples  chez 
lesquels  il  s'est  établi.  La  mollesse  des  Asia- 
tiques, la  férdcité  des  Afrirains,  l'humeur 
vagabonde  des  Parlhes  et  des  Arabes,  la 
rndesse  des  habitants  du  Nord  et  des  Son- 
vages,  ont  été  forcées  de  céder  A  la  morale 
^e  l'Evangile.  On  peut  s'en  convaincre  par 
le  Uibleau  des  mwnrs  qui  ont  régné  avec  le 
christianisme  pendant  quatre  siècles  sur  les 
rdtes  de  l'Afrique,  en  Bgvpte,  en  Arabie,  qui 
régnent  encore  chei  les  Abyssins,  par  la  ré- 
Tolulion  qn'll  a  opérée  chez  les  Perses,  an 
VI*  siècle  en  Anglelerre ,  an  is*  thez  les 
peuples  du  Nord,  de  nos  Jours  parmi  las  Anrt- 
ricaini  et  box  eitrémités  de  l'Asie, 

Il  y  1  sans  doole  des  elmatt  sous  lesquels 
les  mœurs  sont  ordinairement  plus  corrom- 
pues, cl  tes  habitants  moins  propres  à  s'ins- 
truire; mais  il  n'est  point  de  dimcultés  que 
le  christianisme  n'ait  autrefois  vaincues;  Il 
pentdonc  encore  les  vaincre  aujourd'hui. 
AU  ir  siècle,  Cetse  jngeail,  comme  nos  poli- 
(Iquei  modernes,  que  le  dessein  de  ranger 
tons  les  peuples  sons  la  même  loi  était  on 
projet  insensé;  celle  spéculation  profonde 
l'est  trouvée  fausse,  elle  le  sera  toujours  ;  le 
christianisme  a  été  destiné  de  Dieu  à  être  la 
religion  de  foutes  les  nations,  comme  il  dot! 
être  celle  de  tous  les  siècles. 

Une  preuve  démonstrative  que  la  religion 
a  beancoop  pins  d'empire  sur  les  mœurs  des 
peuples  que  le  climat,  c'est  qne  partout  où  le 
christianisme  a  été  détruit,  la  barbarie  et 
l'ignorance  ont  pHi  sa  place,  sans  qu'aucun 
laps  de  temps  ait  pa  les  dissiper.  Y  a-l-i) 
quelque  resseinblnnce  entre  les  mceors  qui 
régnent  aujuurd'hui  sous  le  mahuméllsme 
dtins  la  Grèce,  l'Asie  Mineure,  la  Perse,  la 
Syrie,  l'Egypte  et  sur  les  cdles  de  l'Afrique, 
et  celles  que  te  christiiinisuie  y  avait  intro- 
duites? Dans  peu  d'années  nuire  religion 
avait  civilisé  loules  ces  nations  ;  il  y  a  près 
de  dnnzG  cents  ans  qu'elles  sont  relomt>écs 
dans  la  barbarie  ,  el  elles  semblent  con- 
damnées^ y  dcmeiirerpiiur  toujours,  A  moins 
qu'etlts  no  reviennent  à  lii  lumière  de  l'E- 
vangile dont  l'alcoran  les  a  privées.  ITn  voya- 
geur, qui  a  lait  récemment  le  lour  du  monde, 
atteste  qu'il  a  vu  le  chrisiianisme  produire 
les  mêmes  effets  dans  tous  les   climuri,  el 

farloui  où  les  miisioonafrct  sont  parvenus  it 
établir. 

Noos  ne  devons  donc  pas  nous  fier  à  re 
qa'a  dit  l'antenr  de  VEtprit  dtt  toit,  qu'il  est 
pres(tue  impossible  que  le  ctrrislianismo 
kVtiblisse  jamais  à  la  Chine-  Selon  lui,  les 


vœux  do  virginité,  les  assemblées  des  femmes 
dans  les  églises,  leur  communication  uéces- 
saire  avec  les  ministres  de  la  religion,  leur 
parlicip.ilion  aux  sacrements,  ta  conressiim 
auriculaire,  l'extréme^nction,  la  mariage 
avec  une  seole  femme,  sont  des  obstacles 
invincibles  ;  parce  qne  tout  cela  renverse 
les  mœurs  et  les  manières  du  pays,  el  frappo 
encore  dn  même  conp  sur  la  religion  el  sui 
les  lois. —  Mais  les  tceux  de  virginité  et  le 
mariage  d'un  homme  avec  une  seule  femme 
seraient-ils  pins  difliclles  h  éUblir  à  la  Chine 
qoe  dans  la  Perse,  dans  l'Arabie,  en  Erhi»- 
pie,  en  Egjple  et  sorles  côtes  de  l'Afrique, 
<iù  le  cfimot  est  beaucoup  plus  brûlant  qa'A 
la  Chine,  oâ  la  religion,  les  mœurs  et  les  luis 
n'étsieni  pas  meillenres  lorsque  le  chrisiia- 
nisme y  fut  portéTQul  empêcherait  d'ailleurs 
que  dans  les  églises  les  femmes  ne  fiissenl 
séparées  des  hommes  par  des  barrières  im- 
pénétrables, qne  l'on  ne  leur  administrât  les 
sacrements  avec  les  mêmes  précaulions  qo'à 
des  religieuses?  Lonqne  l'Egypte,  la  Libye, 
la  Mauritanie  étalent  chrétiennes,  les  femmes 
n'étaient  pas  renfermées,  les  deux  sexes  y 
vivaient  k  pea  près  arec  la  même  liberté  qne 
parmi  nous,  el  les  Pères  de  l'Eglise  n'ont 
point  envisagé  cette  société  libre  comne  une 
source  de  dépravation  mnluelle.  Elle  subsiste 
encore  chez  les  chrétiens  d'Klbiopie;  les 
voyageurs  n'ont  pas  vo  qne  les  femmes  y 
soient  pins  corrompues  qaaitleors.  Tertol- 
lien,  en  soutenant  qne  les  vierges  doivent  se 
voiler  dès  qu'elles  ont  atteint  l'âge  de  pnberté, 
suppose  que  les  femmes  ne  portaient  point 
de  voile,  et  il  ne  parle  pour  elles  d'ancune 
espène  de  elAInre  [L.  ae  Virgin,  veitmdit). 
Aajonrd'hni  &  la  Chine,  et  parlont  où  le 
manomélisme  a  porté  la  corruption ,  les 
voiles,  les  sérails,  les  verroux  el  les  euno- 
((Oi'S  ne  sufllsent  pas  pour  calmer  la  jalousie 
inquiète  des  maris.  Un  Chinois  ne  comprendra 
jamais,  dit-on,  qn'une  femme  puisse  décem- 
ment parler  à  l'oreille  d'un  confesseur;  il 
ne  comprend  pas  non  pins  qu'on  homme 
puisse  se  trouver  seul  avec  une  femme,  dans 
un  lien  écarté,  sans  être  tenté  de  lai  faire 
violence:  il  comprendraH  l'un  et  l'autre  s'il 
était  chrétien.  En  bannissant  la  polygamie, 
en  montrant  aux  hommes  le  mérite  de  la 
chasteté,  le  christianisme  relrancherait  les 
deux  principales  sources  derorruptioB.  Contre 
des  laiu  positifs  et  incoolestables,  tes  spé- 
culations  et  les  conjectures  philosophiques  ne 
prouvent  rien. 

CLINIQDES.  On  donnait  autrefois  et- 
nom  à  ceux  qui  avaient  été  baptisés  dani 
leur  lit  pen(tant  une  maladie;  il  vient  du 
grec  Mm,  lit. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  plu- 
sieurs dllfëraie»!  ainsi  leur  baptême  jusqu'il 
l'article  de  la  mort,  quelquefois  par  humilité, 
souvent  par  libertinage  et  pour  pécher  avec 
plus  de  liberté.  On  regardait,  avec  raison, 
ces  cttféliens  comme  faibles  dans  la  foi  et 
dans  la  vertu.  Les  Pères  de  l'Eglise  s'élevè- 
rent contre  cet  abus,  le  concile  de  Néorésa- 
rée,  can.  12,  déclare  les  cJt'ntf»»  irrégulirrs 
pour   les  ordres   sacrés,  A  uioins  qu'ils  nu 
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soient  <l'aill«urd  d'un  in6rile  distingaè,  et 
qa'on  uc  troti*e  pas  d'antres  minislrcs  ;  on 
craignoil  que  quelque  molir  suspect  ne  les 
cAlefliagés  à  recevoir  le  bapléme.  Le  pape 
saint  Corneille;  dans  une  lettre  rapportée 
par  Buièbe,  dit  que  lu  peuple  s'opposa  k 
l'ordiniitiou  de  Nurallcn,  parce  qu'il  avait 
été  Iraptiié  dans  son  lit  Étant  malade.  Les 
eUniquet  étaient  aussi  appelés  grabalairet, 
poar  la  même  ruison.  Suint  Cyprien,  Epitl. 
*té,  ad  Ungnwm,  suulient  cependanl  que  ceux 
qui  tonl  ainsi  b.iplisés  ne  reçoivent  pas 
moins  de  grâces  que  les  autres,  pourvu  n(>an- 
moins  qu  ils  y  apporleiil  les  mémos  dispo- 
siiioiis.  Mais  on  ne  les  élevait  pasaax  ordres 
sacrés,  dès  qae  l'on  soupçonnait  qu'il  y 
avait  en  de  ta  négli[;encc  de  lear  pari.  Il 
parait  que  la  maladie  était  le  seul  cas  où  il  Tùl 
l)ein)is  de  bapiist^r  par  aspersion.  (Riugliam, 
l.sr.c.  11,iom.lV.  p. 333.) 

CLOCHliS,  bènédiclion  des  cloches.  L'iî- 
giise  veut  que  tout  ce  qui  a  quelque  rapport 
au  culte  de  Dieu  soit  consacré  par  des  cé- 
rémonies ;  conséqnemmeot  elle  bénit  les 
ctochet  nouvelles  :  comme  les  ctochei  sont 
présenlies  à  l'église,  ainsi  que  les  enfants 
noQveau-nés,  qn  on  lear  donne  un  parrain 
clone  marraine,  e(  qu'on  leur  Impose  des 
noms,  l'on  a  appelé  baplémt  cette  bénédic- 
tion. 

Alcuin,  disciple  de  Rède  et  précepteur  do 
Charlemagne ,  parle  de  cet  usage  coiumc 
anlériFuriranTIO;  la  forme  en  est  prescrite 
dons  le  Pontifical  romain  rldani  les  rituels. 
Après  plusieurs  prières,  le  prêtre  M  :  Que 
celte  cloche  soit  tancîifiée  et  eontaerëe ,  uu 
nom  au  P&e,  et  du  Fil»,  et  du  Saint-Eiprit; 
il  prie  encore,  il  lava  la  cloche  en  dedans  et 
en  dehors  avec  de  l'eau  bénite  ,  il  fait  sept 
croix  dessus  avec  l'Iinile  sainte,  et  quatre  en 
dedans  avec  le  saint-chréme  ;  il  l'encense  et 
il  la  nomme.  On  peut  voir  celte  cérémonie 
plus  en  détail  dans  les  cérémoniet  rctigieuiti 
de  l'abbé  Banier. 

CLOITRE,  en  général,  signiOe  un  monas- 
tère de  personnes  religieuses  de  l'un  ou  do 
l'autre  sexe,  et  qaelquef»ift  il  se  prend  pour 
la  vie  monastique;  on  dii  dans  ce  sens  que 
l'on  peut  faire  sou  salut  dans  le  ctottre  plus 
aisément  que  dans  le  monde. 

La  plupart  des  chtlrei  ont  élé  autrefois 
non-seule uicnl  des  maisons  de  piété,  mais 
aussi  des  écoles  où  l'on  vnselgnail  les  lan- 
gues et  los  arts  libéraux  ,  négligés  partout 
ailleurs.  Bédé  {Hial.,  liv.  m,  chap.  3)  nous 
apprend  qu'Oswald,  roi  d'Aiiglclcrro,  donna 
plusieurs  terres  aux  cloitret,  aGn  que  la 
jeunesse  y  EAl  bien  élevée.  Ld  richesse  des 
monastères  n'a  donc  pus  une  source  aussi 
odieuse  que  les  critiques  modernes  vou- 
draient le  persuader.  Les  clotirts  do  Saint- 
Denis  en  France,  de  Suint-Gall  en  Suiiie ,  et 
une  inlinité  d'autres,  dans  lesquels  les  on- 
finis  des  rois  avaient  éié  élevés,  furent  non- 
seulement  dotés  richi'mcnt  p.ir  ce  motif, 
mais  encore  décorés  de  plusieurs  privilèges, 
[irinci^ialcinenl  du  drt>il  d'jsilo.  Ils  servaient 
au&si  di'  prison,  sartoul  aux  princqs,  soit 
icvoliiis,    luil   ujullieurcux,  exclus  ou  dé- 
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pntti  du  IrAni*.  L'Iiisloirc  byzantine  et  celle 
ui:  Franco  en  fournissent  de  (réqueiils  exem- 
ples. 

ClqItkb  (1).  C'est  la  partie  d'un  monastère 
Tiile  en  forme  de  galerie  ou  de  portique, 
luquelle  a  ordinaireaient  quatre  cdtés,  avec 
un  jardin  ou  une  cour  au  milieu,  et  règne  au- 
dessous  des  dortoirs.  Ce  mut  se  dit  encore 
d'une  enceinte  de  maisons  où  logent  les  ctia- 
noincs  des  églises  cathédrales  et  collégidles, 
tit  les  chiinoinessPB  de  certains  cti^pitret. 
On  entend  aussi  simplement  par  cMlre  la  vie 
monastique  ou  rrligieuse.  —  Anciennement 
ceux  qui  s'engageaient  à  la  vie  monastique 
s'engageaient  à  une  clôture  perpétuelle  en 
entrant  dans  le  cloître,  qui  était  fait  pour 
tenir  les  religieux  clos  et  fermés  ;  mais  au- 
jourd'hui la  clôture  n'entre  plus  nécessaire- 
ment dans  les  vœux  de  la  profession  reli- 
gieuse, da  moins  parmi  les  hommes,  si  l'on 
en  excepte  quelques  monastères,  où  résn» 
cnrorela  ferveur  des  premiers  temps  de  l<i 
fie  monastique.  A  l'éfçard  des  femmes,  U 
clôture  perpétuelle  devient  nécessairement 
leur  partage  dans  la  plupart  des  monastères. 
11  y  a  pourtant  nombre  d'ordres  de  religieu- 
ses qui  font  des  voeux,  et  qui  ne  sont  point 
assuietlies  à  la  clôture.  —  Quoique  les  reli- 
gieux et  les  religieuses  qui  ne  sont  point 
clolirés  aient  la  liberté  de  sortir,  cetie  li- 
berté est  néanmoins  subordonnée  à  la  vu* 
lonlé  des  supérieurs  ou  de^  sujérieurea  . 
c'est-à-dire  que  les  uns  cl  les  autres  ue 
peuvent  point  sortir  sans  en  demander  au- 
paravant la  permission;  cl  si  elle  leur  rsl 
refusée,  ceux  ou  celles  qui  passent  outre 
sont  dans  le  cas  de  subir  la  punition  déler- 
minre  par  la  règle  ou  par  lea  constitutions 
de  l'ordre,  parce  qu'alors  ils  blessent  le  vœu 
d'o'^éissaaco,  qui  est  la  base  delà  subi>rdi(i«- 
lion  monasti<iue.  —11  n'est  point  permis  aux 
étrangers  d'entrer  dans  les  monastères  où  ta 
clôture  est  observée.  Il  u'esl  pas  plus  permis 
aux  femmes  qu'aux  hommes' d'entrer  cbi-z 
les  religieuses  cloîtrées.  Ancienaemeut  la 
même  défense  était  pour  les  hommes  eomioe 
pour  les  femmes d  l'égard  des  moines;  mais 
aujourd'hui  que  la  plupartdos  religieuxpen- 
vent  sortir,  les  hommes  peuvent  entrer  cliex 
eus;  quant  aux  femmes,  elles  ne  peaveul 
point  s'introduire  dans  In  plupart  des  mo- 
nastères qui  étaient  anciennement  ctollrés- 
Cependant  la  défense  à  cet  ég:ird  n'est  que 
locale;  elle  n'est  p;is  la  même  dans  tous  le» 
diocèses.  L'infractiim  de  cette  défense  dans 
les  lieux  où  elle  ei>t  établie  forme  ordinaire- 
ment un  cas  réservé  d  l'évéque  diocésain. 
(Extrait  du  Diction,  fie  J uritpru'lence.) 
CLOTDlie  Dli!>  RELItilKUSES.  Yoy.  lU- 

LieiBUSIS. 

Cl.UNI,  célèbre  abbaye  située  en  Roorgo- 
gne,  dans  le  Maçonnai*;  c'est  lo  cbef-licu 
d'une  congrégation  de  Unédiclins  qui  vu 
portent  io  nom. 

Cette  abbaye  fui  fondée  sous  la  rè^lc  d« 
saint  Benoit,  l'an  UIO,  par  Bernon,  abbé  d«) 

(I)  Cei  article  est  rq^riHliiii  d'après  l'édiiiiiii  de 
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GiEiiT,  foiit  la  prblcctioa  et  par  lestibèra- 
Miëi  <le  GiiillaamA  W,  doc  il*A«(uilaiiie  et 
romie  d'Auvergne,  (^elqnes  aoteurt  mo- 
ilerne^  oui  roula  Taire  remonter  sa  foiidalios 
i  l'an  6i6;  mois  leur  opinion  est  dénuée  de 
prcDTei  tolideii.  —  Daiit  aon  érection  ,  celle 
abltaje  fut  mîwaons  la  protcclîon  immédiate 
du  iaint-ii6ge,  avec  défenie  expretie  à  luui 
■6eulien  nu  ecciéilastiquea  de  Iroabier  In 
itioinei  dnn>  lenrt  priTiléRei,  etanrtoul  dan* 
IXection  de  leur  abbé.  Ils  prétendIrcDl,  par 
celte  nison,  être  eiempla  de  la  juridiciioo 
de  i'évéque,  ce  qui  donna  lien  a  d'antres 
abbés  de  Tormer  la  même  prétention.  Celte 
couteitalion  a  été  jnzée  depuis  quelqnes  an- 
nées en  taiear  de Vevéqae  de  MJcon. 

La  congrégalîon  de  Cluni  est  regardée 
comme  la  plus  ancienne  de  tontes  celles  qui 
sont  unies  en  France  sons  un  seul  ebct,  rt 
qui  ne  romposrnt  qu'nn  corps  de  plusieurs 
monastères  unis  suus  la  même  règle.  Elle  a 
donné  à  l'RïIiïe  plusieurs  personnages  re- 
commandabTei  pur  leur  savoir  et  par  leurs 
Tcrius.  Dom  Martin  Marricr  a  fait  imprimer 
A  Paris,  rnl6U,  \a  Bibtiolhf'qie  de$  étrivnitu 
dt  cette  congrégation,  en  1  rot.  in-folio. 
Celle  abbaje  Tut  pillée  et  la  bibllotbèqoe  brû- 
lée par  les  calrinisios  en  IStiâ. 

Musheîni  a  remarqué  que  l'on  parle  impro- 
prement, quand  on  drt  l'ordrs  de  Cluni, 
pnisqui*  cette  abbajc  et  ses  dépendances  ne 
soat  pas  d'un  ordre  dilTérent  de  celui  des 
antres  bénédictins;  on  doit  dire  la  eoti^rr^ 
ifalion  dé  Cluni,  comme  la  rongréguliun  d<i 
eaint-Maur.  de  Saint-Vanne,  etr.  Mais  cet 
•nteor  ne  lait  oas  une  réOeilon  (urt  judl- 
cieaf,  lorst]u'il  dit  que  saint  Odon,  succès- 
senr  de  l'abbé  Bernon,  premier  fondateur, 
obligea  non-seulement  les  moines  A  observer 
leur  règle,  mais  qu'il  ;  ajooii  quantité  de 
files  et  de  cérémonies ,  qui,  bien  qu'lBullIes, 
malgré  leur  apparence  de  sainteté,  ne  lais- 
saient pas  d'élra  sérères  et  incnmmodes.  Il 
pmnvc  lui-même  qne  ces  pratiques  n'étaient 
pas  inutiles,  puisqu'il  dit  que  cette  règle  de 
disripline  combla  de  gloire  saint  OJon , 
i^u'elH  (ut  adoptée  par  tous  les  couvents  de 
I  Uorope,  que  par  ce  moyen  l'ordre  de  Clitni 
parvint  au  degré  d'émineoco  et  d'autorité, 
a'.jpulence  et  de  dignité,  dont  il  joait  pendant 
en  siècle  et  le  suivant. 

Une  antre  preuve  de  leur  Dlîlilê,  que  Mos- 
beim  rournii  lui-même,  c'est  que  dans  le  xii* 
siècle  les  moines  de  Cluni  se  relAchèrenl, 
parce  qu'ils  négligèrent  ce  qui  leur  avait. été 
prescrit  par  saint  Odun.  Sainl  Bernard  réta- 
blit ces  mêmes  pratiques  parmi  les  religieui 
dcion  nrdrc.ct  ce  tut  avec  le  môme  Truit. 
Lorsque  les  clunisles  vonlnrent  blâmer  les 
observances  trop  rigonreases  de  Clteaax  , 
saint  Bernard  en  fit  I  apologie,  et  Itnr  repro- 
cha leur  reiflcbement.  Pierre  le  Vénérable, 
pour  lors  abbé  de  Cluni,  entreprit,  de  son 
cdlé,  de  justifier  ses  religieux,  et  écrivit  i 
sainl  Bernard  avec  beaucoup  de  modération  ; 
mais  il  sentit  si  bien  le  tort  des  clunhles, 
qu'il  6t  lui-même  des  règlements  pour  sa 
rap^rocherde  ceuxdaClteaui.(FleBrj,  fli'sf. 
tceUt.,\.  Lxvii,  f  fcS-  I  LXTiii,  I  SI.) 
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llosheim  en  impose enenralorsqQ'il tepré- 
sentfl  celle  dispute  comme  une  esj>iee  da 
guerre  scandaleuse,  qui  eut  des  suites  fu- 
nestes, et  <}ui  causa  des  troubles  dans  plu- 
sieurs parties  de  l'Europe;  eu  fut  une  simple 
guerre  de  plume,  et  rien  de  pins  modéré  que 
les  écrits  oe  pari  et  d'antre.  (Mosheim.  Hitt, 
Kcléi,  da  s*  tiêeti,  ii*  pari.,  c.  3,  S  11  i  du 
XII'  riiele,  ii*  part.,  c.  2,  J  17.) 

COaCTIF,  revêtu  do  pouvoir  de  contrain- 
dre ou  de  se  faire  obéir  par  forer.  Les  lois 
du  sourerain  nnt  par  elles-mêmes  la  force 
coaet'Ve,  parce  qu'il  peut  infliger  des  peines 
ainiclives  A  ceux  qui  les  violent.  Les  lois  de 
l'Eglise  n'ont  par  elles-mêmes  que  la  force 
directive,  puisque  l'Eglise  ne  peut  inlliger 
que  des  peines  spiriluelles;  ses  lois  n'ont 
lurce  eoaciict  que  qnand  trlles  mit  été  auto- 
risées par  le  souverain,  cl  sont  devenues  lois 
de  l'Ëiai.  Elis  n'en  obtii^ent  pas  moins  les 
fidèles,  Euns  peine  de  péché  ,  puisque,  selun 
la  sentenre  prononcée  par  Jésns-Cbrist 
même,  celui  qui  n'éroule  pas  l'Eglise  doit 
être  regardii  comme  un  païen  ei  uu  publi- 
cain  [Matth.  xriii,  17]. 

COACTION,  violence  faite  A  la  vnlonté,  et 
qui  lui  A'0  la  liberté  d'agir  ou  de  résister; 
COnséquemmeul  lorsque  la  coaclion  a  lieu, 
il  n'j  a  pins  de  mérile  ni  démérite,  ni  crime 
ni  vertu  dans  l'action  de  relui  qui  est  ainsi 
forcé.  Rnire  la  nécessité  et  la  conciiois,  il  v  a 
celte  différence  que  la  première  vient  d  nu 
principe  intérieur  A  celui  oui  agit,  et  que  la 
second*  vient  d'un  principe  exiérteur.  Un 
homme  qui  m  jeAnê  pendant  longtemps, 
épronve,  par  aécessitè,  la  faim  ou  le  désir 
de  manger;  celui  auquel  on  met  par  vio- 
lenrn  des  aliments  dans  la  bouche  souffro 
eoneftoN  de  manger.  L'une  et  l'autre  prirent 
l'homme  du  pouvoir  de  choisir^  parcoasft- 

?|uentdelaliber  é;  quoiqu'un  inseusc  ou  un 
rénéliqne  ne  soient  pas  poussés  par  un  prin- 
cipe extérieur,  mais  par  la  ilispusiiion  inté- 
rieure de  leurs  organes,  A  faire  certainesao- 
tinns,  ils  ne  sont  pas  censés  plus  libres  en 
les  faisant  que  s'ils  avaient  été  conduits  et 
poussés  malgré  eux  par  un  homme  plus 
furl  qu'eus. 

Lorsque  Jansênins  a  enseigné  qne  poor 
mêriier  nu  démériter,  dans  1  étal  de  nature 
tombée,  il  n'est  pas  besoin  d'être  exempt  de 
néi-essité,  maî«  seulement  de  coocfi'on,  c'est- 
A-dire  de  ne  pas  éprourer  de  violence  de  la 

Earl  de  quelqu'un,  il  a  contredit  également 
1  saine  théologie  et  le  bon  sens,  «l  il  a  fait 
une  injure  sanglante  à  saint  Angusiin  en  lui 
attribuant  celte   doctrine  absurde.  l'oy.  Li- 

BIXTÉ. 

COCCÊIENS ,  seclaleurs  de  Jean  Cox  on 
Corcéius,  né  A  Brème  en  1603,  professeur 
de  tliéulogie  A  Leyde,  el  qui  fil  grand  bruit 
en  Hollande.  Enlélé  du  figurisroe  le  plus  ou- 
tré, il  regardait  toute  rhisloire  de  1  Ancien 
Testament  comme  le  tableau  de  celle  de  Jé- 
sas-Cbrist  et  de  l'Eglise  chrétienne  ;  il  pré- 
tendait qne  toutes  les  prophéties  regardaient 
directement  et  littéralement  Jésos-Chrial ; 
que  tous  les  événements  qol  doivent  arriver 
dans  l'Eglise  jtisqu'i  la  un  des  siAclu  son' 
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figuréi  et  dêsigoéi  plui  on  inoi»s  eUiremcol 
dans  l'hiatoire  saiole  e(  dans  l«s  praphèlei. 
Oii  a<Jit  de  lai  qn'il  (rouvail  Jèioa-Chriit 
parluut  dan»  l'Ancien  TeslamenI,  au  lien 
qne  Grotius  ne  1'^  voyait  nulle  part. 

Selon  ion  opinion,  arani  la  an  du  monde 
lldoityaToir  sur  la  terre  on  règne  de  Jé- 
SDB-Cbrist  qui  détruira  celui  de  l'Anlecfariit, 
et  >oos  lequel  lei  Juifi  et  loutei  les  nations 
M  conTtrtlronU  11  rapportait  loatei  les  Ecrl- 
tores  k  ces  dens  règfnei  prétendus,  et  en 
hisait  un  tableau  d'imagination.  It  eul  plo- 
slenrs  scclatenrs,  et  l'on  prétend  qu'il  V  en 
a  encore  un  bon  nombre  en  Hollande.  Voët 
et  Desmareal  écrivirent  contre  lui  avec  beau- 
coup de  chaleur  ;  mais  nous  ne  vo .  ons  pas  en 
quoi  il  péchait  contre  les  principes  de  la  ré- 
rurme.  Dès  que  toat  particulier  est  en  droit 
de  croire  et  de  professer  (ont  ce  qu'il  ?oJt  oa 
croit  voir  dans  l'Ëcrllare,  le  plus  grand  vi- 
sionnaire n'a  pai  phis  de  tort  aue  le  théolo- 
gien le  plus  aage  ;  personne  n  a  le  droit  de 
censarer  sa  doctrine.  Voy.  CoMUEHTtiBB. 

COËGALITË,  égalité  parfaito  entre  dei 
personnes  de  même  naluru.  L'Eglise  a  décidé 
centre  les  ariens  que,  dans  la  sainte  Trinité, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  deux  person- 
nes eoégaUi  au  Père.  S'il  7  atail  entre 
elles  de  l'inégalilé,  on  ne  ponrralt  plus  at- 
iribaer  la  divialié  i  celle  qui  lerail  iatérienre 
à  l'autre. 

CORLICOLES,  adorateara  du  ciel  on  dea 
astres,  héréliqaei  qni,  vers  l'an  MS,  Tureat 
condanmés  par  des  reseritt  particuliers  de 
l'euipereor  Honurius  ,  et  mis  an  nombre 
des  païens.  Conimc  dans  le  code  théodosicn  Ils 
sont  placés  sous  le  mime  lilre  que  les  Juîb, 
011  Cfult  que  par  evlicolei  on  a  voulu  dési- 
gner des  apostats  qui  avaient  renoncé  au 
cliristianisme  pour  retourner  au  judaïsme, 
mais  qui  ne  voulaient  pas  être  regardés 
comme  Juifs,  parce  que  ce  nom  leur  parais 
■ait  odieux.  Ils  n'étaient  pas  loumii  au  pon- 
Uk  des  Juifs  ni  an  sanhédrin  ;  mais  ils 
avaient  des  supérieurs  qu'ils  nommaient  imi- 
jtun  ou  anciens;  et  l'oa  ne  sait  pas  préci- 
sément quelles  étaient  leurs  erreurs. 

Il  est  constant  que  les  païens  ont  aussi 
nommé  les  Juifs  cmlicoiei;  Juvénal  a  dit 
d'en  I 

NU  ftmttr  tmbet  a  cali  nonuii  adorant, 
Celse,  dans  Oricëoe,  llv.  i,  n*  2fî,  leur  re- 
proche  d'adorer  les  anges  :  il  le  répète  ,1.  v, 
n*  6.  L'aotenr  de  la  prédication  de  saint 
Pierre,  cité  parOrigène.tDm.XIII,  in/oon., 
n*17,  et  par  saint  Cléoieut  d'Ales.indrie, 
Strom. ,  iir.  *i,  ch.  6,  funne,  contre  les 
Joib,  la  même  accusation  ,  et  parles  anges, 
«es  auteurs  ont  entendu  les  génies  ou  intel- 
ligences dont  oa  croyait  les  astres  animéfl. 
On  a  proQTé  ce  fait  par  un  passage  de  Mal- 
monides.  Toy.  la  Note  de  Speneer  sur  Orig., 
eonn-e  Celse,  llv.  1 ,  n*  20.  —  H  eat  vrai  que 
pins  d'nne  fois  les  Juifs  ont  rendu  aux  astres 
ou  à  l'armée  (/m  ciraz  un  culte  superstitieux; 
Us  propbëles  le  leur  ont  reproché  [IV  Reg. 
XVII,  16;  kxi,3,5,  etc.).  Celait  l'iJolAlrie  la 
plus  conuBUBe  parmi  les  Orientaux Saint 
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Jéràmc,  coHsnltô  par  Algaaie  sur  le  passaoe 
de  saint  Paul  aux  Colossieas ,  cb<  11 ,  v.  18. 
gut  ptriottHs  ne  vous  Uduis»  tn  affeettmt  da 
paraUr»  humble  pur  un  cuUt  supertlitUua 
dts  angu,  répond  qne  l'Ajjftlre  veut  parler  de 
l'aucieDue  erreur  des  Juifs,  que  les  proplié* 
les  avaient  condamnée. Ce  Pèrea  doncpeusé 
que  par  les  ange»  saint  Paul  entendait  Ira  es- 

firits  moteurs  00  ciel  el  des  aslrcs,  auxquels 
Bi  Juifs,  comme  les  païens,  avaient  renda 
leur  culte  (fîpiK.  151,  n.  10.  Cad.  Tiueé.. 
lib.  XII ,  til.  6,  de  Judais  et  ealieolù) 

COÉTBKNITË,  terme  usité  j>arni  loi 
théologiens  pour  exprimer  que  les  trois  per- 
sounes  divines  soal  égalemeat  élernelles. 
Les  sociniens,  non  plus  que  les  avieas,  ne 
veulent  pas  reconnaître  que  le  Fils  de  Dieu 
soit  eoélemtl  an  Père  ;  mais  l'Eglise  Va 
décidé  en  disant  qu'il  lai  est  caruulittam~ 
titi  ;  et  c'est  ainsi  qu'elle  enleod  les  paroles 
de  saint  Jean  :  An  commencement  le  Verbe 
était  en  Dieu  et  il  élait  Dieu. 

Pour  en  détourner  le  sens,  les  sociniens 
supposent  que  l'Ame  de  Jésus'Chriiil  a  été 
CToéa  avant  tous  les  antres  êtres,  cl  que  Dieu 
lui  a  donné  le  pouvoir  de  les  lirer  du  néant. 
Dans  cette  hjpotbëse  ,  comment  Dieu  n-t-il 
pu  dire  :  C'est  moi  seul  qui  ai  éttndu  les  àeux 
tt  affermi  la  tare,  perstnnu  n'était  avem^it 
Usât.  xLiv,  2t;  Job,  ix,8).  Selon  tes  soeinient, 
rime  de  Jésus-Cbrisi,  qui  est  une  pcrsou< 
ne,  était  avec  Dieu. 

COÊVÊQUE,  évéque  employé  par  nn 
antre  h  satisfaire  pour  lui  aux  fonctions 
épiscopales  :  on  le  nomme  aussi  suffragani 
Il  j  a  de  ccti  évéquea  en  France  et  en  Alle- 
maitnt,  surtout  cnes  les  électeurs  ecclésias- 
tiques. Ils  BOBi  différents  des  coadjntenrs, 
en  ce  que  ceux-ci  sont  désignés  punrsuc' 
cédtr  à  U'évéque  lilulairu.  Il  ne  faut  pa;  les 
corifoudre  non  plus  arec  les  cliorévéqucs: 
la  plupart  (le  ces  derniers  n'aviiient  pas  reçu 
l'ordioalion  épiscopale,  ils  étaient  sitnpU;B 
prêtres.  Yog.  CboievAques. 

GOEDlt,  se  prend,  dans  l'Ecriture  sainte, 
1*  pour  l'intérieur  ou  le  Heu  le  pins  profond  ; 
ainsi  iî  est  dit  [Ps.  xlvi,  5)  que  iet  monta- 
gnes seront  transportées  dans  te  coBtia  de  la 
tnn-;el  dans  saint  Uatthieu,  chap.  su,  v. 
hO,  que  le  Fils  de  l'homme  demeurera  trois 
jours  el  trois  nuits  dans  le  cœur  de  la  terra. 
—  2"  Pour  les  pensées  inlérieares,  les  désirs 
et  les  sifeclions  de  l'homme.  Daui  ce  sent, 
Dieu  sonde  les  ccrurs  et  les  reJHs  (i>f.  vu,  10); 
ronnalt  les  pf  nsées  et  les  affections  Ie«  pins 
seLTètej.Oàest  votre  trésor,  !i  est  votre  cœur 
(Mattk.  VI,  l)  :  là  sont  tontes  vos  atfeciions. 
C'est  dans  le  même  sens  que  l'Ecriture  ullri- 
bue  â  Dieu  un  eesur  et  des  entrailles.  Gen. 
Ti,  6,  il  est  dit  que  Dieu  fut  affligé  dans  son 
<aur,  pour  exprimer  une  grande  indigna^ 
lion.  J&ém.,  c.  x:x,  v.  S  :  Cela  u'est  point 
entré  dans  mon  eaur,  c'cst-à*iHre  je  ne  l'ui 
point  voulu  ni  ordonné.  Il  esl  dit  de  David, 
U  Reg.  iiti,  li)  :  Le  Seigneur  s^ett  choisi  un 
kumme  selon  san  cœur;  plusieurs  critiques 
ont  demanlé  comment  un  roi  coupablu  d'a- 
dnllére  et  d'homicide  pouvait  être  selou  le 
«sur  (te  Dleo;  mais  alors  David  n'avait  eu- 
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eorr  conunif  lacunerime;  les  psroli's  cilées 
lignifient  seDlenwnl  :  la  Scf (çncur  s'est  chofal 
nu  heume  tel  qn'il  lui  platt,  et  poar  lequel 
il  a  d«  l'affeetion.—â'  Le  (wurdésigae  qupl- 
•inefoii  Im  réfiexlorH  on  la  sagesse;  dans 
les  prorerbes,  c.  xivin,  v.  38,  un  hormne 
•ans  e«nir  eil  un  insensé  ;  se  Qf^r  i  ion  cattr, 
«'«■t  se  fier  à  sa  propre  sagesse.  —  k'  Il  si- 
gnifie aussi,  remnie  en  rrançats,  le  courage 
et  U  valeur  (Oeuf,  ixvi ,  8,  etc.).  —  5*  Dans 
le  sens  le  pins  ordinaire,  il  exprime  U  to- 
lonlë.  Us  désirs,  les  rAsolulions  ;  ainsi  Diea 
«hangc  nos  eaun  par  sa  grâce,  lorsqu'il 
nous  fait  vouloir  m  que  noai  m  vooliens 
pas,  qoelqueroi*  mime  le  contraire  de  c« 
que  nous  avions  résolue 

•  CCEUR  (DÉTonw  ad  siCBfi).  «  Oiie  dévotion 
«]>tiibo)ii|ue,  tliseitl  les  ailleurs  des  notes  de  l'éifîllon 
ite  l^afiirt,  lui  s'est  d'aHiani  plus  propagée,  depuis  un 
cerulB  iinnibre  d'années  parmi  les  ^les  [rieiiiet,  qm 
l'siHOur  du  t'ils  de  Dieu  s'eibçiU  dsranlige  parmi  les 
liiimmes,  ne  consîsie  pis  à  aioier  seuleioeni  ei  à  Im- 
iinrer  d'un  culie  sijigulier  ce  c«iir  de  cliair,  serafals- 
■lie  au  Ddire,  qui  forme  une  partie  du  corps  adorable 
du  SiiuTcur.  Son  iibjet  ei  a  n  raolif  principal  esi  l'j- 
niour  immense  du  Fils  de  Die»,  amour  qui  l'a  porté  à 
se  livrer  p<i<ir  nnus  i  la  mon,  â  se  donner  lout  i  nous 
dam  l'augusie  sacremeol  de  l'auieJ,  uns  que  foules 
les  ingratitudes,  tous  les  mécomptes,  tooies  tes  inju- 
res, MMis  les  (Mitr<iRBS  qu'il  ttevait  recevoir  en  cet  elat 
d«  Viclime  immoliie  jusqu'it  la  lin  îles  siècles,  et  qai 
lui  étalenl  parrailt^muiii  connu»,  aient  pu  l'empécIjQr 
de  s'eiposer  encore  cinique  jour  soi  insultes  el  aus 
opprtibies  des  hommes,  pour  nous  lémoigncr  plus 
ertlcacemeiit  l'excès  de  sa  tendresse,  ta  hii  qu'on  se 
propiise  est  ;  1'  rfe  roconoalire  el  d'honorer  aunnt 
qu'il  est  en  iioui,  par  nos  frétiuenles  adorations,  par 
notrenerclineiiisflt  p>r  leoies  sories  d'hommagei, 
las  admirables  dlaiiosi lions  da  ce  Cuiir  sacré,  les 
sentiments  d'aimnir  que  iésua-Cbrist  a  aauellemejit 
pour  uous  dans  l'Ëuclurisiie  ;  i'  de  rGp;irer,  paj- 
loiites  les  voies  possililes,  les  inilîgnilés  el  les  outra- 
ges auiquels  cel  amour  l'eipoie  toui  les  jours  dans 
le  saint  sacrement.  Et  parée  que  noua  avons  besoin, 
dans  l'exercice  des  dévuuoiis.  nréme  les  plus  spiri- 
loelks,  d'objets  naiiirels  el  sensililes  qui,  nous  frap- 
pant davantage,  nova  en  renouvellent  le  souvenir  et 
nous  eu  lacillient  la  pratique,  on  a  dioisi  le  sacré 
tkeur  de  Jésus  comme  l'objet  sensible  le  plus  digne 
de  nos  resp<  cis  ei  de  uos  ad  rations.  C'est  là,  dit 
£aiiit  Tliiimas,  la  source  et  le  tiége  de  cvt  amour 
immense  dont  U-  S^iuvonr  a  toujours  brûlé  puur  tous 
les  bonimes,  amnur  que  nous  préiendons  Être  l'olijet 
pariicalier  de  ceilc  deioiion.  Ainsi  la  tendresse  sans 
Itonies  que  îésns  a  pour  nous  et  dont  il  nous  donne 
«les  preuves  si  visibles  dans  l'ËDehariitie.  en  k  prin- 
cipal motif  de  la  dévoiion  ;  la  lépiraiion  du  mépris 
qu'on  (ait  de  cette  tendresse  «st  la  Iki  principale 
<|H'on  s'j  pri'pose  ;  le  sacré  CiBur  da  Jesuji,  tout 
euibrasé  d'amour,  en  eï>t  l'objet  seiiiible  ;  un  dévoue^ 
meut  sussi  affectueiti  qu'ardent  pour  la  personne  du 
Sauveur  en  duit  être  le  rnnl. 

I  Une  foule  de  saints  avaient  autorisé  la  dévniiou 
au  sacré  Cœnr  de  Jésus  ei  utonlré  cumbieu  elle  est 
Mile  au  sailli  d«*  botniHes,  avani  qu'ime  vénéraltlc 
lllle  de  la  VisilMioii.  éclairée  des  plus  vives  lamiâ- 
rcsde  l'ospril  de  Dieu,  lût  ciioisie  puur  la  propager, 

(  Celte  dévoiimi,  inspirée  à  la  TénéraLle  Uargue- 
rite. Marie  Abicoque  ;  établie  par  lu  1'.  de  la  (;olui»- 
bière,  serviteur  de  Diou,  encore  plus  illustre  par  ea 

Sliiriru^e  quuliié  de  toiifesseur  de  Jésus-Cbrist  eo 
ngleierre.quepsrseseïretlenisouïrjgeseï  par  son 
titra  de  prMicaieurde  la  ducliessed'Vurk.qui  devint 
teine  de  la  GraiidE-BretagiM  ;  saïKiionnée  par  l'es- 
ttaw  de  toute»  lo»  penwmei  cbcx  qui  la  vertu  vfa- 


laii  te  mdrile  ;  mnRrmée  d'une  manière  si  éehianic 
par  lee  prodiftes  qui  en  manifeilaienl  refflcMiié,  el 
lu  nombre  desquels  eo  doit  placer  la  cessation  subi- 
te de  la  peste  de  Marseille  ;  eelte  dévotion,  disons-' 
nous,  se  propagea  avec  un  succès  merve)lleiii  dans 
toute  la  France,  B'dtend:t  jusqu'en  Pologne,  rraneliii 
les  mers,  Oeurit  à  Halle  et  ii  Québec,  savança  dau» 
les  Indes  et  même  en  Chine,  autorisée  qu'elle  éuil 
par  plusieurs  brefs,  entre  antres  par  un  bief  de  Be- 
noit XIV  du  38  mai  IT3T.  Lel8  janTier  I76S,  an 
décrut  de  la  eoajir^aUnn  des  Rites  ayant  approuvé 
le  culte  du  Cœur  de  J^hs,  Clément  XIII  sanctionna 
ce  décret  la  (>  lévrier  Miivaot.  C'est  peu  après  qua  les 
évéqucs  de  l'as~e<iiblce  dn  olergé  de  France  arrêté- 
reut,  dans  une  délibérajion  à  ce  sujet,  de  Taire  eél<'- 
brercettc  fête  dans  leurs  diocèses,  et  il'engiger  leuis 
collègues  à  suirre  cel  exemple  :  ce  qui  Tut  exécuté. 
•  Plusieurs  prélats  donnèrent  même  des  mamle- 
meuis  pour  indiquer  t  leurs  fidèles  ce  qu'ils  devaient 
penser  fsur  celte  dévotion,  et  0oar  répondre  aui  ob- 
JectlMS  de  ceux  qui  la  eritiquaient  ;  car  «Ile  n'avait 
pas  l'approbjiion  d«  tout  le  monde.  Ces  uns.  aux 
yeiii  de  qui  toute  pratique  religieuse  est  super*tition, 
ae  rooquaicnl  de  celle-là  comme  du  reste.  Les  au- 
tres, qui  s'imissaienl  encore  sur  ce  point  aux  pbilo- 
sopbei,  parlaient  de  la  dévotion  an  Sjcré-CiEur  com- 
me d'une  espèce  d'Idolïirie,  et  la  innmaient  en  ridi- 
cule eu  luute  oeiasioH.  Ilséciivirent  même  contre; 
et  il  est  ruaarqiiable  qu'ils  se  servn-ent  souvent  dea 
ohjoctions  avec  lestiuelles  les  protesioals  cowbatteM 
.l'LucJiarislie,  Uais  lea  vruU  Udèlea  savent  asseï  que 
le  cuile  du  sacré  Cœtir  n'est  qu'une  manière  d'exci- 
ter en  nous  l'amour  do  Fils  du  Diisu,  cl  l'apprubaiiim 
de  l'Eglise  sulOt  à  ceux  qui  ne  cliercberaienl  qu'à 
s'éclairer.  Cela  o'a  pas  eniiécbè  quelques  esprits  ar- 
dents d'en  bire  une  hérésie  sous  le  nom  de  Confi- 
atet.  I 

l*oor  répondre  i  ces  adversaires  de  b  plos  belle 
etde  laplusduucndts  dévotions,  nous  aurions  n 
nous  coiiiQDtcr  d'en  appeler  au  téinoignage  de  l'KgU- 
ss  univeri-elle  :  mais  noua  voulons  encore  la  justifier 
par  des  faits  adoptés  depuis  des  siècles  sans  aucune 
cuutradlciinii.  Jésiis-Cbrist  n'est  point  divisé  dans  l'Eu- 
chariiiic  ;  nuos  adorons  en  lui  une  pcrsimne  eu  deut 
naïuiet.  tn  vertu  de  t>nn  union  liypqstaiique,  sou 
Immauiié  paKîci|ie  aux  honn''urs  ans  à  s^i  divinité. 
4^'Egtide  tuliire  d;init  l'tndiarislie  tiun-sculemeai  sa 
nature  divijte,  luai»  sou  corps  et  son  sang'  Une  fèM 
pariiculière  est  coiuacràe.à  ses  plaies  aduiablu^ 
nous  adorons  les  éuines  dont  son  front  lut  courouuc, 
les  clous  qui  ticrcèrent  ses  mains  el  ses  pieds,  la 
croix  uCt  il  expira.  Nous  adorons  le  imm  uiénie  de 
Jésu',  devant  lequel  tout  genou  doit  Oécbir  dans  le 
ciel,  ïur  la  terre  et  dans  les  enfers.  l'ourqnol  re- 
fuse rtui«-uuus  MUS  lionmages  à  ce  Cssur  sacré,  Im 
plus  noble  el  la  plus  toncuante  portion  do  son  liil- 
maniié;  le  siège  de  son  amour  pour  les  liooimes  t 
llien  dune  de  plus  raisonnable  que  la  dévotion  au 
.saaré  Ccsur, 

V  cOKUlt  (  InsTTTET  DO  Sscmt');  h  se  bmia  daau 
le  Liliao,  en  1747,  uti  inslilui  de  religieuses  soucie 
iiura  lugusU  du  Sjcré-CoBur.  Soiur  Marie-Agéaie 
Éudie  eu  fut  la  fondalrice.  Bii:nidi  l'insiiiul  voulu! 
fliarcUcr  par  une  voie  eiiraordinairc.  Agénie  avait, 
asBurait  elle,  des  communicaiiims  intimes  avec  lo 
ccear  du  S.iuTeur  ;  elle  y  puisait  des  lumières  spécia- 
les. Elle  devint  pmpbétesse,  annonça  tes  phn  grandos 
cibmitês.  UiieEceurCatlierinoparUgea  se»  illusions, 
annonça  l'avenir  ceuiue  elle.  Les  femoiss  ii  visioa 
tacheta  toujours  de  surprendre  tes  siMoriiés  ecclésias- 
tiques, afin  de  répandre  plus  raciLemeai  leurs  pr*- 
lendues  rétélaLiDS.  L'évèque  Gerntaio  Dialo  et  le 
pairiarclie  l'ieire  Slépliani  se  laissèrent  surprendre. 
Tout  le  Lib^n  fut  bi.eniôi  dans  la  confusion  la  plus 
complète.  11  fallut  recourir  an  siège  apostolique,  qui, 
apiès  avoir  examiné  la  cause,  ordooeade  brûler  iM 
écrits  des  deux    religieuses  cl  condatuna  leun  V^ 
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BJnni  comme  des  illiuioiu  itn  démon.  Lo  pitinarchc 
refusa  de  se  souméiire  ;  H  firt  Trlippé  <)'iKte(ilK  pur 
le  toinerain  pontife.  Pie  VII  te  rtftablil  dMt  l'oser- 
cica  de  sei  fonctions  lorsqu'il  se  fol  soumis  ans  déei- 
nnnf  du  la  cbai»  do  Vient. 

■  COEUR  (ConeUOkTioit  dd  Sachï-)  C'est  un  int- 
Ulnt  récent  de  religieeses  qui  se  coiisacreiK  k  l'êJu- 
cation  des  perMUinrs  dn  soie.  La  sagesse  de  t'éiliica- 
lirin  que  ces  religieuses  donnent  a  fait  mulLIplier 
leurs  éobllssements  en -France,  en  [lalieei  en  Amé- 
rique. Elles  produisent  partout  le  plus  grand  bien. 

COLARBASIRNS,  leclatears  de  Golarbase, 
hérétique  du  ii"  siècle  d*l*l!glise,et  qui  était 
disciple  dt!  Valenltn.  Aui  dogmes  cl  sux 
rêveries  de  snn  maître,  il  avait  ajouté  que 
la  génération  et  la  vie  des  hommes  dépen- 
daient des  sept  planètes  ;  que  toute  la  perfec- 
tion et  la  plenîiudo  de  la  Térilé  étaient  dans 
i'alpbabel  crcc,  puisque  Jésus-Christ  était 
nomnté  alpfîa  et  omiga.  Philaslre  etBaronîus 
out  confaDdu  Colarbasc  avec  un  antre  héré- 
tique notnmË  Bassus  ;  mais  saint  Augustin, 
Tnéodorel  cl  d'iiutrcs  les  distinguent.  Saint 
Irénée  et  Tertullicn  ont  aussi  parlé  de  Co- 
larbasc et  de  ses  disciples,  cnnime  d'une 
branche  des  valenlinUns.  Voy.  Marcosibns. 

COLËUB,  passion  qtie  Jésus-Christ  «'est 
particulièrement  apjiliqué  A  réprimer  :  Ion-' 
les  ses  maiimes  respirent  L-i  doDcenr.la 
charité,  la  patience.  Heureux,  dlt-it,  les  pa- 
eifiquet.  Ht  seront  appelés  les  tnfùntt  de  Dieu, 
Beureux  les  hommes  doux  et  débonnaires,  il» 
seront  tes  maUrei  sur  la  (erre.  Soyex  tniiéri- 
eordieux  comme  votre  Père  céleste.  Apprenex 
de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  dectiar,tt 
vous  trouverez  le  repos  de  tos  âmes,  etc. 

La  plupart  des  anciens  piiîlosophos  ont 
autorisé  la  colère  et  la  vengeance  ,  ont  re- 
gardé la  doaceur  comme  une  faiblesse.  Qui'l- 
ques-DDa  ,  plus  sensés,  ont  comcris  que  la 
coUre  est  toujours  injuste,  que  rhomme  Ir- 
rité veut  le  mald'.iutrui  el  non  son  propre 
bien;  que  la  vertu,  qui  est  la  force  de  t'âmej 
consiste  principalement  é  nous  vaincre 
nous-mêmes,  el  à  réprimer  les  mouvements 
fmpélueas  qui  troublent  notre  flme.  Plu- 
sieurs stoïciens  ont  débité  snr  ce  sujet  do 
très-belles  inasimes.  Il  est  ceriain  que  de 
toutrs  les  pussions  ,  la  colère  est  la  pins  ca- 
pable de  déranger  l'écunomie  animale  ;  soa- 
Tent  on  a  vu  des  personnes  d'un  caractère 
violent  expirer  par  un  transport  de  colère. 
—  La  raison  devrait  donc  luffire  pour  noua 
en  préserver;  mais  comme  ie  remarque  très- 
bien  un  philosophe  moderne,  pour  vatnere 
une  passion,  poar  le  vouloir  même,  il  faut 
'  que  l'âme  raisonne,  qu'elle  ciamrne,  qu'elle 
pèse  les  raisons  d'agir  el  de  se  retenir  ;  or, 
le  arguments  de  la  raison  se  succèdent  avec 
'  lenteur,  les  impulsions  du  sonlimeAl,  au  con- 
traire  sont  rapides,  et  elles  ont  déjï  emporté 
I  homme  avant  qu'il  ait  délibéré  snrce  qu'il 
aurait  dû  faire.  Dans  tes  passions  tuinul- 
ineuses,  la  raison  se  tait  ;ellclatssc  rbo.nme 
sans  (léfenseau  milieu  du  danger,  et  ne  lui 
fournil  des  armes  que  lorsqu'il  n'en  a  pluf 
besoin;  elle  ne  revient  à  nous  que  ponr  nous  ' 
accabler  de  honte  et  de  rémoras  après  notre 
détaile,  La  religion  seule  peut  donc  nous 
•oulenir  pendant  le  combat,  ou  noua  consu- 
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1er  dc.nolre  faiblesse  par  l'espérance  da  par- 
don, foy.  Pasiioh. 

CmÈns  ne  Dieu,  h  la  colère  de  Dieu  ,  dit 
saint  Angustin,  n'est  rien  autre  chose  que  la 
justice  par  laquelle  il  panil  le  crime  :  c« 
n'est  point  en  Dien  une  passion  du  un  Iroo- 
ble  de  l'âme  comme  U  colère  de  llioniine, 
mais  une  perfection  que  l'Ecrilure  nprime 
en  disant  :  Pour  tous ,  Seigneur  iout-puis- 
sant,  vousjuges  atecune  Iranquiltitéparfitite,* 
lib.  xinde  Trinil.,  r.  18.  «Toute  punition, 
dit-il  encore,  est  nommée  colère  de  Ditu; 
mais  ordinairement  Dien  punit  ponr  cor- 
riger ,  quelquefois  pour  damner.  Selon  l'B> 
ciilnrc,  il  châtie  tout  enfant  qu'il  aime  ;  mais 
it  punira  pour  damner  lorsqu'il  aura  mis  les' 
impies  à  sa  gauche,  el  qu'il  leur  dira:  Atlex, 
maudits,  au  feu  éternel.  »  {Serm.  2  in  Pt. 
Lviii,  n*  C).  ■  Tout  ce  que  nous  sonlTrons  en 
ce  monde  est  un  châtiment  de  Dieu  qni  veut 
nous  corriger,  pour  ne  pas  nms  damner  il 
fa  (In.  >  [Serm.  23,  c.  3,  u"  3;  Serm.  kli,  iM 
Terbis  Apoilplif  n'  5j  Enar.  rn  Ps.  Oir,  n.  17 
et  20,  etc.)  Ce  que  nousr  appetont  eoUi-t  ia 
Dieu  dans  cette  vie  est  donc  souvQnt  on  ef- 
fet de  miséricorde.  Lactance ,  qui  a  fait  on 
traité  de  la  Colère  de  Dim,  se  borne  k  prou- 
ver, contre  EpîcBre,  que  Dieu  récomponts 
la  vertu  et  punit  le  crimc;  yoy.JusTics  di 
DiEO. 

COLhTANS,  franciscains,  ainsi  appelés  de 
la  B.  Colette  Boilet,  de  Corbie,  dont  ils  em- 
brassèrent la  réforme  au  commencement  dti 
XV*  siècle.  Ils  conservèrent  ce  nom  jusqu'à 
la  réonion  qui  se  fil  de  tontes  les  réformes 
dé  l'ordre  de  Sa int-Fra niçois,  en  vertu  d'une 
bulle  de  Léon  X.en  1517.  H«r  la  même  rai- 
son, les  religieuse*  eal^ltn»  reprirent  l« 
nom  général  d'9(jer«aii(mef  un  de  eta- 
ristes. 

GOLLATINES.  Yoy.  Oblites. 

COLLËCTB,  dans  la  messe  ée  l'Eglise  ro- 
maine, et  dans  la  lilargie  anglicane,  signifie 
Diie  prière  ou  oraison  convenable  «  l'tifllee 
du  jour,  et  qne  le  prêtre  récite  avant  l'Ep!- 
tre.  En  général,  toolel  les  oraisons  de  cha- 
que ofDce  penvcnl  être  appâtées  collecus, 
parce  qde  le  prêtre  y  parle  toujours  au  nom 
de  toute  l'assemblée,  dont  il  résume  les  sen- 
tïmenls  elles  désirs  par  le  mot  oremus , 
prions  ;  c'est  la  remarque  du  pape  Inno- 
cent 111,  et  parce  que,  dans  plusieurs  aoleurs 
anciens,  l'iJssemblée  même  des  fidèles  est  ap- 
pelée collectée. 

Quelques-uns-  altribuonl  l'origine  de  ces 
oraisons  aux  papes  Gélase  cl  saint  tli^goire 
le  Grand;  mais  il  est  très-probable  que  ce* 
deux  papes,  dans  leurs  Sncramenluires,  n'ont 
fail  que  rassembler  et  mettre  en  ordr«  les 
prières  qui  étaient  déjà  en  usage  avant  eux, 
el  en  ont  ajouté  pour  le*  nouveaux  ofBcee. 
Claude  Despense,  aoeleur  de  la  Faculté  de 
Paris,  a  fail  un  iraité  particulier  des  eof- 
leetei,  uù  il  parle  de  leur  origine,  do  leur 
antiquité,  deleors  auleurs,  etc.  —Le  P.  Le- 
brun (Explic.  des  e^ren.,  lom.  f.  p.  lïâ),  a 
fait  voir  que  ces  collectes  on  prière*  com- 
munes, qui  se  foui  par  le  prêtre  au  nom  de 
tonte  Vaiienblée,  sont  d^  la  plas  liaott  anll* 
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(|iiîlé,  ol  i].ilf  Ri  du  Irmps  des  apôtres.  L'ei- 
pril  du  chnstiaiiisrae  touI  que  les  désirs,  les 
prièrrt,  le^  boiinei  œurrei  «oient  communes 
oiiirt' li's  GJèlei.  et-c'oat  en  cela  que  con- 
«istu  la  communion  dps  saims.  Ces  prières 
n'uni  pas  élê  mises  d'abord  par  écril,  les 
prélrtis  ic  les  transmettaicDl  pnr  (rnrlilion; 
ui,ais  elles  onl  toujours  exprimé  la  foi,  les 
esp^AUceSi  les  sentiments  communs  des  fi- 
Jiles  :  c'est  la  roix  de  l'Eglise  entière  qui 
s'exprime  par  la  bonclie  de  ses  initifslres. 
Ob  peut  donc  j  puiser  avec  une  entière  ccr- 
lilpde  sa  crojance  et  sa  doclrini'. 

CoLLECTB  signifie  auosi  les  quêtes  que  l'on 
Eaiiait  dans  la  primiitre  Eglise,  pour  sou- 
Uger  les  panvres  d'une  autre  *ille  ou  d'une 
autre  province  ;  il  en  est  fait  mention  dans 
ka  Actes  el  dans  les  Epllres  des  apAtres. 

COLLÈGE.  On  a  quelquefois  donné  ce 
■ooi  à  l'assemblée  des  apAires,  et  l'on  a  dit 
ï»  cotlégi  ttpogloUqut;  par  analogie,  on  a 
nommé  lacré  eoUégt  le  corps  des  cardinanx 
de  l'Eglise  romaine ,  formé  de  soixaote- 
tliHize  membres,  par  allusion  aux  loisnoto- 
donie  disciples  du  Sauveur. 

COLLÈGE  DES  CARDINAUX  (!]■  Le  col- 
lège des  Cardinaux,  qu'on  appelle  aussi  la 
êticré-rollége ,  est  le  corps  des  cardinaux, 
iJifisés  eu  trois  ordr<>s  diiïérenti  ,  six  tr6- 
qiies,  cinquante  prêtres  et  quatorze  diacres. 
Chacun  de  ces  ordres  a  son  doyen  ou  chef, 
la  cartlinal^Téqua  d'Oslie  est  le  dojcn  de 
l'ordre  des  évâqucs  et  de  tout  le  sacré-coUégt. 
—  SuiTani  la  discipline  actuelle  de  l'Eglise, 
le  coliége  des  cardinaux  est,  dans  l'ordre 
hiérarchique,  la  seconde  dignité  ecclésias- 
tique; car  un  cardinal  aie  pat  et  la  pré- 
séance sur  tous  Ica  primats,  arcbevdqnes  et 
éTéques.  (Extrait  an  Dictionn.  de  Jurii- 
prudtncê.) 

COLLÉGIALE,  église  desservie  par  des 
chanoines  séculiers  on  réguliers.  Dans  les 
villes  oà  il  n'i  avait  point  d'éTÔque.  le  désir 
de  voir  célébrer  t'orûce  divin  avec  la  même 

Îompe  que  dans  les  cathédrales,  Qtélubllr 
es  églises  coli^pinies ,  des  chapitres  de  cha- 
noines qui  vécurent  en  commun  et  sous  une 
règle  comme  ceux  des  églises  cathédrales. 
Uh  monument  de  celte  ancienne  discipline 
sont  les  cioUreâ  qui  accompagnent  ordinai- 
iqment  ces  églises.  Lorsque  le  relâchement 
de  la  vie  canoniale  se  Tut  introduit  daiia 
quelques  cathédrales,  les  évéques  choisirent 
reax  d'entre  les  chanoines  qui  étuient  les 
plus  réguliers  ,  en  formèrent  des  détache- 
jnenls.  établirent  ainsi  des  eolUgiaUt  dans 
leur  ville  épiscopale.  Insensiblement  la  vie 
commune  a  cctsé  dans  les  églises  colligialtt 
aussi  bien  que  dans  les  cathédrales  ;  c'est 
ce  qui  a  fait  nailre  tes  congrégations  des 
chautiines  régulière  qui  out  continué  à  vivre 


COLLÂGIKNS,  nom  d'une  secte  formée  des 
arminiens  et  des  anabapliiiel  eu  Holiande. 
Ils  s'assemblent  en  parliculier  tous  li's  pre- 
miers dimanches  de  chatiue  niuis,  et  chacun 

(1)  Cei  anick  est  reproduit  d'après  l'édiliou  de 
Li^e. 


a  dans  ces  assemblées  la  liberté  de  parler, 
d'expliquer  l'Ecriture  saiate ,  de  prier  el  de 
chanter. 

Touscescoff^oienf  sont  sodnieniouarieos; 
ils  ne  commaaient  point  dani  leur  collège^ 
mais  ils  s'assemblent  deux  f>)is  l'an  ,  de 
toute  la  Hollande,  à  Klnsbnurg,  village  situé 
â  deux  lieues  de  Leyde ,  où  ils  font  la  com- 
munion. Ils  n'ont  puinl  de  ministre  particu- 
lier pour  la  donner;  mais  celui  qui  se  met 
le  premier  à  la  table  hi  donne  ,  et  l'on  j  re- 
çoit indifTéreuiment  tout  le  monde ,  sang 
examiner  de  quelle  reliftion  il  est.  Ils  don- 
nent le  baptême  en  plongeant  tout  te  corps 
dans  l'eau.  —  A  proprement  parler,  ces  cof- 
Ugùnt  sont  les   seuls  qui  suivent  dans  la 

Eralique  les  principes  de  la  rërorme,  selon 
isquels  chaque  particulier  est  seul  arbitre 
de  sa  crojance,  du  culte  qu'il  veut  rendre  à 
Dieu,  et  de  la  discipline  qu'il  veul  suivre. 
A  la  vérité  leur  communtun  ne  met  entre  eux 
qu'une  union  Irës-légère  et  purement  exté- 
rieure. Ce  n'est  plus  là  l'unanimité  de  crojan- 
ce et  de  sentiment  qne  saint  l*aul  recomm^n- 
diiilaux  fidèles  {Philipp.  1,^7;  ii,2,etc.). 
Les  Juifs  et  les  païens,  sans  blesser  leur 
conscience,  pourraient  fraterniser  avec  eux. 

COLLUTHIENS,  hérétiques  du  iv  siède, 
sectateurs  de  Coltutlius,  prélre  d'Alei-indrie. 
Ce  prêtre,  scandalisé  de  la  condesceuJance 
qne  saint  Alexandre,  patriarche  de  cette 
ville ,  eut  dans  les  commencements  pour 
Arios,  dans  l'espérance  de  le  ramener  par 
la  douceur,  Gt  schisme,  tint  de^  assemblées 
sépiirées,  osa  même  ordonner  des  prêtres, 
sous  prétexte  que  ce  pouvoir  lui  était  né- 
cessaire pour  s'opposer  avec  succès  aux 
Progrès  de  l'arianisme.  Bii-nldl  il  ajouta 
erreur  an  srbisme  :  il  enseigna  que  Dieu 
u'a  point  créé  les  méchants  ,  et  n'est  pas 
l'auteur  des  maux  qui  nous  alDigent.  Osiua 
le  fil  condamner  dans  un  concile  qu'il  cou* 
voqun  à  Alexandrie  en  319. 

COLLYRIDIBNS,  anciens  hérétiques  .  qai 
renJaieut  à  la  sainte  Vierge  un  culte  outré 
ot  superstitieux.  Saint  iTpiphane ,  qui  ;n 
UH  mention,  dit  que  les  femmea  d'Ara- 
bie, entêtées  du  coUyridianisme,  s'assem- 
blaient un  jour  de  Tannée  pour  rendre  à 
la  Vierge  un  culte  insensé,  qol  consistait 
principalement  dans  l'oEIrande  d'un  gâteau  , 
qu'elles  mangL'aieut  ensuite  à  son  honoeor. 
Leur  Huin  tient  du  mol  grec  coltyrt,  petit 
pain  ou  gAlcau.  —  Suivant  le  récit  de  ce 
Père,  Harts.l^,  ces  femmes  adoraient  la 
aainle  Vierge  comme  une  divinité,  et  lui 
rendaient  le  même  culte  qu'i  Dieu,  puisqu'il 
conclut  ses  réllosionB  par  dire ,  qu'il  faut 
adorer  ie  Père,  lo  Fils  et  le  Saint  Esprit, 
mais  qu'il  ne  faut  pas  adortr  Marie,  qu'il 
faut  seulement  l'Aonorer. 

Baaoage  (  Hiitoirt  dt  VEglist,  I.  xx,  c.  2, 
5  1»  el  suit.]  a  disseilc  beaucoup  sur  celle 
hérésie;  de  la  manière  dont  saint  Epiphane 
l'a  réfutée,  il  conclut  qui-,  suivant  lo  senti- 
ment de  ce  Père,  on  ne  doit  rendre  ■  Marie 
aucun  culte  religieux  ;  il  argumente,  A  sou 
ordinaire,  sur  l'équivoque  du  terme  itdortr 
et  acforalioM.  Noos  avons   remarqué,  et  il 
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M  coBvient  loi-méme,  que,  dam  ToriKine, 
ndorer  a  simplemenl  signifié  saluer,  faire  la 
référence  oa  se  prnsterner,  lémoigner  du 
rcapecl  par  an  signe  exiérirar;  conséqaem- 
inrnt  \et  aulcari  sacrés  l'ont  employé  à. 
l'égard  de  Difo,  des  anfcs  el  des  personne) 
viTanles.  A  l'égard  de  Dieu ,  il  siRniTie  le 
uulle  suprême  el  ioconiiniinit-iible  ;  à  l'égard 
des  anges,  an  ruile  religieux,  inférieur  el 
subordonné  ;  à  l'égard  des  bDcninn,  un  culte 
purement  civil.  Il  en  «si  dn  même  du  tnol 
tvttt,  qui,  dans  le  sens  primitif,  ne  signifie 
rien  aulre  ciioie  que  rnptet,  hunneur,  rété- 
rmct,  vénération.  Le  eulie  est  ou  religieux  , 
•u  purement  citM,  selon  l'objet  auquel  il 
s'iidress^*,  i-t  selon  le  motif  par  lequel  il  est 
rendu.  Voy.  Cultx, 

lorsque  les  Pères  de  l'UglIï^e  cI.Ips  écri* 
Tains  ecclcslasliques  ont  entendu  par  ado- 
ration  \e  culle  suprême,  ils  ont  dit ,  commo 
saint  Bpiphane,  qu'il  faut  adorrr  Di«n  seul, 
et  qu'il  faut  sculemeni  Aoiurfr  les  saints; 
nous  le  disons  de  même  et  daui  le  même 
sens.  Mais  nous  souli mms  que  l'Aonneur 
que  nous  rendons  iiux  nttgpf.  aux  saints, 
aux  imagi-s ,  aux  reliques,  est  un  enfle, 
puisque  honneur  el  culte  sont  synonymes; 
DOQS  ajouinns  que  c'est  un  cuUe  rtligieux, 
parée  que  nous  le  leur  rendons  par  un  motif 
de  religion,,  par  le  motif  du  respect  qua 
Dons  avons  pnur  Dieu  lui-même.  Nous  rcs~ 
pecloni  el  naus  honorons  dnns  les  saijils 
l'amour  que  Dieu  a  eu  pour  eui,  les  grâcts 
dont  il  les  a  comhléi  ,  le  bunhcur  êlernel 
auquel  if  les  a  élevés,  le  pauvi>ir  d'intercas- 
siun  qu'ila  daigné  leur  accorder;  c'est  par 
ce  moiîf  que  nous  liouorons  leqrs  imagos  et 
leurs  reliques.  Quand  on-  dit  que  nous  les 
tK^eroni ,  ai  par  U  l'on  entend  que  nous  nous 
inclinons,  que  nuus  nous  mcltims  à  genoux, 
que  nous  nous  prosternons  ptmr  tijmoîgner 
noire  respect ,  bous  ne  disputerons  pas  sur 
le  terme,,  peisque  bous-  faisons  la  m&mp 
clioia  A  l'égard  des  personnes  viviinles,  mais 
par  un  motif  différent.  Si  l'on  en  conclut, 
cumnae  fiasuage  et  les  nutns  protestants , 
qne  nous  leur  témoignons  la  même  respect 
qu'à  Dieu,  el  que  nous  leur  rendons  le  culte 
suprême  qui  n'est  dA  qu'à  lui  seul,  noua 
répondrons  que  cette  imputation  est  no  trait 
de  mauvaise-roi  et  de  mulignilé. 

Parce  ^un  des  femmes  et  drs  ignorants 
•tnprdes  ont  souvent  péché  par  excès  dans 
celte  déT«tion,  parce  que  des  écrivains  mal 
insiratts,  el  qui  ne  pesaient  pas  la  valeur 
des  termes ,  se  sont  mal  expliqués  sur  ce 
sujet ,  il  ne  s'ensuit  rien  contre  la  croyance 
el  contre  la  doctrine  de  l'Kglise  caitMilique, 
ni  contre  les  pratiques  qu'elle  approuve  [ 
ollâ  n'est  pas  obligée  d'enirctenir  des  pro- 
fesseurs de  grammaire  pour  démêler  ks 
équivui^ues,  les  sepliltuies  et  les  calomnies 
IdujOKrs  renaiisanU-B  des  protestants.  Ccnl 
fuis  on  1.  s  a  réfuti's  ,  et  cent,  fois  Us  les  re- 
cummencenl,  parce  que  c'est  un  prétexte 
pour  en  imposer  aux  siiiipie:<  el  nourrir  leur 
«ulélonieui.  Voj/,  Culte,  Uahik,  Saints, 
NaaRS,  oi«. 

Si  les  fainuKS  de  l'Arabie  n'avaient  ofTert 


desgAleatix  à  ta  sainte  Vierge  que  pour  l.i 
supplier  de  remercier  Dieu  de  la  nourriture 
qu'il  daigne  accorder  aux  hommes,  reUe 
pr.iiique  aurait  éié  très-innocente;  par  là 
ces  femmes  n'auraient  reconnu  dans  Marie 
qu'un  pouvoir  dlntercession  Si  elles  les  loi 
offraiiut  dans  la  persuasion  que  c'était  la 
mère  de  Dieu  ellë-iuênie  iiui  leur  accuidail 
celte  nourriture  par  son  prnprt;  pouvoir,  pt 
dans  l'intention  de  lui  en  demander  la  couli- 
uuatiun,  c'était  alors  on  culte  snperstilieux  , 
et  qui  tenait  de  l'idolâtrie  ;  il  veii.iit  du 
même  motif  par  lequel  les  païens  Tiisaient 
des  oITrandes  à   leurs  dieux.    Yoy.  liioi-&- 

TSIB. 

COLOMR  [saint].  H  y  a  eu  aulreÎDlsdans 
le»  Iles  Britanniques  uue  congrégation  dé 
chanoines  réguliers  de  ce  nom,  qui  était  fort 
étendue ,  el  qu!  éljiit  composée  de  rent  mo- 
nastères. Elle  avait  été  établie  par  saint  Co- 
lomb, Colm,  ou  Colinkil  e.  Irlandais  de  na- 
liun,  qui  vivait  dans  le  vi*  siècle  ,  el  qu'on 
qppelle  aussi  saint  Colomban  ;  mais  il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  un  antre  saiut 
Colomban,  son  compatriote  el  son  conteni- 
porain,  fondateur  el  premier  abbé  du  uio- 
u'islère  de  Lnxcuil  en  Franche- Comté.  On 
*  voit  encore  une  règle  envers,  qu'un  croit 
•v.ofcété  dictée  par  taint  Colomb  à  ses  clia- 
noloes  ou  moines  ;  elleesl  en  ancienne  tangue 
Il  landaise,  eLctle  a  été  tirée  des  règles  des 
anciens  moines  de  l'Orient.  Voyez  Vie  cks 
Pire»  el  d«  Afor/yr»,  1.  V,  p.  208. 

COLOHITES,  congrég  itJon  d'AugasIins  , 
Ainsi. appelée  de  Colorito  ,  petite  montagne 
voisine  du  village  de  Momno,  dans  le  diu- 
ci!sedeCiissano,et  dans  la  Palabre  citérreore. 
Ce  fut  dans  uue  cabane  proche  d'une  église 
dédiée  à  la  s.-iinic  Vierge  sur  cette  monta- 
gne, que  se  retint,  en  1S30,  Bernard  de  Ro- 
gliano,  el  qu'il  commença  IThstitatiou  de  U 
cungré^'alion  des  Colorites. 

COLOSSIENS.  La  lettre  de  saini  Paul  ans 
Cola$iieng  leur  fut  écrite  de  Rome  l'an  62 , 
lorsque  l'ApAlre  y.était  dans  les  chiilnes. 
Pour  préserver  ces  nouveaux  fidèles  de 
toute  tentation  de  retourner  au  judaïsme 
ou  au  paganisme,  saint  PnuL  leur  donne  la 

Slus.bauly  idée  de  Jésus-Clirisl,  du  bienfait 
e  la.  rédemption,  de  la  grâce  qne  Dieu  leur 
a.  faite  en  les  appelant  à  la  foi,  el  les  leçuiiR 
de  conduite  les  pins  sages.  —  On  remarque 
beaucoup  de  ressemblance  entre  cette  Eplire 
et  celle  que  saint  Paul  écrivit  en  même  temps 
aux  Epbésiens  ;  l'Apâtre,  dans  plusieurs  pas- 
sages de  l'une  et  de  l'autre,  emploie  les 
uiémes  expressions. 

Les  protfstants  ont  beaucoup  fn^ulé  sur 
le  verset  IS  du  chapitre  ii.où  sainl  Paul  dit: 
Qiit  pertonne  ne  vaut  ttfduiee  par  une  affee- 
laiian  d'humiliU ,  el  parle  culte  dee  ai-get, 
marc'ioni  dant  une  lote  qu'il  ne  connaît  pat, 
et  enflé  d'un  orgueil  vain  et  eliarnel.  Va  en 
ont  C;>nclu  que  saint  Paul  réprouve  toute 
espèce  de  culte  rendu  aus  anges.  De  même. 
V.  20  et  21,  il  blâme  les  abstinences  que 
certains  docteurs  vuuluicnt  prescrire  aux 
Colotiiens:  mai)  si  on  veut  tire  aLlenlive- 
ment  lout  ce  qui  précèjc  el  ce  qui  suil ,  on 
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verra  que  l'unique  dessein  de  sainl  Paul  «I 
(]r détourner  lei  Cotossiens  des  piatiques  du 
judaïsme,  auxquelles  de  faux  apAlres  avaient 
voulu  le»  assujetlir.  Or,  au  mot  Coelicolks. 
QUUE  avons  vu  (]ue  les  Juifs  onl  élé  accusés 
d'adurer  les  angea.  c'est-à-dire.  les  inlclli- 
geuces  on  génies  dont  on  croyait  les  aslfi'S 
animés  ;  culte  non -seulement  superstilicui , 
mais  idoldlriquc,  furmellemcnt  défendu  par 
lu  loi  de  Muïse,  et  encore  plus  contraire  à  ta 
doctrine  de  Jésus-Clirist;  c'est  puur  cela  que 
l'Apâlrc  ajoute  que  ces  gens-ia  do  demeu- 
raient poiut  altiichés  il  ce  divin  Sauveur, 
qui  est  le  chef  de  l'Eglise  et  la  source  de 
loutcs  les  grâces.  Mail  ne  peut-on  pas  lio- 
norer  n  invoquer  les  anges  dont  il  est  fait 
mention  dans  l'Ecriture  sainte,  parce  qu'ils 
sont  les  ministres  et  les  amb.issadeiirs  dont 
Dieu  s'est  servi  pour  annoncer  aux  hommes 
les  myslires  do  Jésus-ChrisI?  Ce  divin  Sau- 
veur lui-même,  après  son  ascension  dans  le 
ciel ,  a  ciivoj'é  ces  esprits  bienheureux  pour 
délivrer  saintPierre  de  ses  liens,  pour  révéler 
à  sainl  Jean  les  destinées  de  l'Eglise  ,  etc.  ; 
li'S  honorer,  ce  n'est  donc  p^s  se  d6lacbcr 
de  Jésus-Christ,  puisqu'on  ne  leur  ailribue 
il'aulrc  pouvoir  que  d'ezécaterses  volontés 
sur  la 

Ce  I  isciter  le  ja- 

daïsm'  abslioenccs  i 

non  p  s  Juifs,   mais 

pour  t  e  sailli  Paul 

inipu»  cette  mémo 

lettre,  les  désirs  dé- 

réglés ■■  desquels  oa 

doit  certainement  mettre  la  gourmandise. 
Voi/.  Abstinudcb. 

C0LVB£S,  nom  que  les  Grecs,  dans  leur 

liturgie,  ont  donné  àuneoiïraudede  froment 

et  de  légumes  caiti ,  qu'ils  font  A  l'heoneur 

des  saints,  et  en  mémoire  des  morts;  Balsa- 

'  Joti  Allatius  ont  écrit 

lllr  une  certaine  qnan- 
leltenl  en  petits  mon- 
le.  Us  y  ajoulent  de) 
hachfes  et  des  pépins 
le   tout  en  plusieurs 
(s  par  des  feuilles  de 
le  composition    qu'ils 
iCm.  —  lit  ont,  pour  la 
,  une  formule  particu- 
1  font  des  vœux  pour 
fruits  et  ceui  qui  in 
mangeront,    parce  qu'ils  sont  offerts  à  sa 
gloire  en  mémoire  de  tel   saint  et  de  quel- 
ques fidèles   décédés.  Raisumon  attribue  à 
saint  Athanasc  l'inslituiion  de  celte  céré- 
monie; mais  ]c  Synaxaire,   qui  est  une  Vie 
des  saints  en  abrégé,  en   fixe  l'origine  au 
temps  de  Julien  l'Apostat;  il  dit  que  ce  prince 
ayant  fait  profaner  le  pain  et  les  autres  den- 
rées qui  se  vendaient  au  marché  de  Constan- 
linople  au  commencement  du  carAme,  par 
te  sang  des  viandes  immolées,  le  patriarche 
Eudoxe  ordonna  aux  chrétiens  de  ne  manger 
que  des  colybts,   du  du  fruwent  cuit  ;  et  que 
c'est  en   mémoire  de  cet  événenii-ul  qu  on 
a  coutume   de   bcnrr   et   de  distribuer  les 


eoîyhts  aux  fidèles,  le  premier  samedi  de 
carême. 

On  peut  consulter  nn  petit  Traité  dt$  co- 
lybti,    écrit  par  Gabriel  de  Philadelphie, 

Sour  réponilrc  aux  imputations  de  quelques 
crivains  de  l'Eglise  latine,  qui  désappron- 
vaicnt  cet  usage  :  traité  que  H.  Simon  a  fait 
iutprimer  à  Paris,  en  grec  et  en  latin, avec 
des  remarques. 

COMMANDEMENTS  DE  DIEU.  On  donne 
princip<ilcmcnl   ce  nom  aux  dix  précepte» 

Suc  Dieu  fit  graver  par  Moïse  sur  des  tables 
e  pierre ,  comme  le  fond  et  le  sommaire 
de  la  morale.  Voy.  Décalocite.  Jésus  ChrisI 
a  ohservé  dans  l'Evangite  qu'ils  se  rMuisciit 
A  deux,  à  aimer  Dieu  sur  I'>ules  choses  ,  et 
le  prochain  comme  nous-mêmes.  C'est  le 
sommaire  de  la  morale  chrélieoBe ,  aussi 
bien  que  celle  desJuiTs;  il  n'a  pas  élé  in- 
rnnnu  aux  patriarches,  puisque  c'est  la  loi 
naturelle  :  on  le  trouve,  tout  enliftr  dans  le 
livre  de  Joh,  et  il  vient  de  la  révélation  prt- 
oillive  que  Dieu  avait  donnée  i  nos  pre^ 
miers  parenis. 

Quoique  celte  loi  n'ordonne  rien  quineseil  ' 
prescrit  par  la  loi  naturelle  et  conforme  A  lA 
droite  raison,  aucun  peuple  n'a  parfaitement 
connu  celte  morale  que  ,par  ta  révétatioDi 
Los  philosophes  mêmes,  avec  toute  leur  sa* 
gacilé  ,  ont  été  dans  l'erreur  sur  plusieurs 
articles  esseflliels;  la  plupart  ont  appromé 
la  vengeance,  le  mensonge,  le  meurtre  dea 
enfants,  la  proslitalion  ;  ils  ont  méconnu  le 
droit  des  gens,  etc.  Foj/.  Morale.  —  Dies, 
srns  déroger  d  sa  sagesse,  A  sa  bonté,  A  ift 
justice,  a  pu  Taire  aux  hommes  d'antres  eom- 
manthmtnli,  leur  donner  des  lois  positives, 
auxquelles  ils  sont  obligés  de  se  conformer 
lorsqu'ils  les  connaissent.  Voy.  Lou  mviiirs 

POSITIVES. 

CoMMiitoEMRKTi  DE  l'Equsg,  lots  que  Iss 
pasteurs  de  l'Ëglise  ont  faites  en  différents. 
temps,  pour  établir  l'ordre  et*  t'uniformité  , 
snil  dans  le  culte  divin,  soit  dans  les  mœurs. 
tjanctifier  les  fêtes,  assister  à  la  mesae^  ob- 
server l'abstinence  et  le  jejâne  à  cortalni 
jours,  respecter  les  censures  eccléslasllquet, 
etc.,  sont  des  devoirs  que  l'Eglise  a  élé  en 
droit  d'imposer  aux  fldéles,  et  auxquels  ilt 
sont  obligés  en  conscience  de  satisfaire.  — 
Au  mol  Lojs  ECCL^usTiQcRs ,  nous  prouve- 
rons que  l'Eglise  a  reçg  de  Jésus-Christ  le 
pouvoir  de  faire  des  lois,  que  cette  autorité 
lui  élail  nécessaire,  qu'elle  en  a  fait  usage 
depuis  les  ap6treS  jusqn'A  nous,  qu'il  n'en 
résulte  aocun  inconvénient  à  l'autorité  dea 
souverains,  ni  au  gouvernement  civil  d<'i 
Etals  ;  les  cimneurs  de  ses  ennemis  ooatre 
les  \o\t  de  discipline  ëlahlies  par  I  Eglise  , 
sont  frivoles  ol  tnju.<ites. 

COMMÉMOHATION,  COMUÉMORAISON, 
souvenir  que  l'un  a  de  quelqu'un,  prière  on 
cérémonie  destinée  à  en  rappeler  la  mé- 
muire.  Parmi  les  catholiques  romains,  cenx 
qei  meorent  font  souvent  des  legs  A  l'Église, 
A  charge  que  l'on  dira  pour  eux  tant  de 
messes,  et  que  l'on  fera  eommémoralion 
d'eux  d.ins  les  prières.  —  Cùmm^moralion 
se  dit  encore,  (iani  la  rccitatioa  do   bré-i 
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viairc,  4e  11  mémoire  qse  l'on  Tiil  d'un 
■aini ,  ou  de  la  férié ,  par  une  suLienae,  un 
renel  el  ano  oraiton  ,  è  landes  H  aai  vA- 
pres,  el  par  «ne  collecte,  nne  iscrèU  et  une 
poil-c4)iDinuHioa  À  ta  meate. 

La  eomménortUion  àtt  morU  est  une  Hla 
qui  se  célèbre  le  second  jour  de  BOïembre, 
eu  mémoire  de  tous  les  fidèles  trépassé»; 
elle  fut  instiluécda»*  le  XI' siècle  par  saint 
Odilon,  abbé  de  Cluni.  A  l'arlirle  Mukts, 
nous  proQTerons  l'antiqaité  de  l'asage  éta- 
bli dans  riigtiie  chrétiense  de  prier  paur  les 
uiarts,  les  Gontéquenoes  qui  en  résnllenl  à 
Vaiantagede  la  société,  l'injaslicedeaplain- 
Us  qn«  les  proletlaDta  ont  faites  ruulre  «el 
«cte  de  charité.  —  Dès  les  prf miers  siôelf» 
de  l'ERlise,  l'usage  s'élablil  de  faire,  dans  les 
assemblées  cbréliesnes.  la  tommémoraiion 
des  martyrs ,  le  jour  anniversaire  de  lenr 
in«rt;  la  qoeilion  est  de  safoir  quelle  était 
l'iolenlion  des  fidèles  duni  celle  prati- 
que ;  noBs  disons  qne  c'est  on  témoignage  do 
culte  reodu  aux  martyrs  \  les  protestanlt 
•unliennent  qu'il  n'y  a  duas  cette  coo' 
lume  ancQuemarque-ni  aucune  preuve  de 
eulle.  ftasnage.  qui  a  traité  exprès  cette 
question  (Hùt.  dt  l'SglUe,  liv.  xtih,  c.  7,  S3 
el  suiv.},  prétend. que  l'un  agiuail  ainsi,  1* 
ajEn  d'honortr  la  mémoirt  de  ceux  qui  araisal 
tvmbat tu  foar  Jésas-Chrisl;  aiasi  s'exprt- 
MnitrEgliiiede  Smjrne  en  parlant  du  niar-> 
lyre  de  lainl  Polycarpe.  2-  Afin  que  las  fidè- 
les fussent  eucoiiragës  pnr  cet  exemple  à 
souffrir  pour  leur  foi.  3-  Dans  les  Cotutilu- 
tiom  aposloliffuet,  1.  viii,  c  13,  il  est  dît  t 
Faisant  mémoire  des  tRorlyn,  afin  que  neu^ 
toffoni  trouvéi  àignet  de  parlieiper  à  leur» 
com6«fi.V  Saint  Cyprien,epist.i-ii<t  39,dil: 
Haut  offrons  des  saeri/kM  pour  lis  marlgrs 
toutes  tes  fois  que  natu  eéiibrons  ta  eomm^ 
moration  anniversaire  da  leur  pésiiom.  Cea 
sacrifices,  lelun  Bafnag[<>,  étaient  les  obla- 
Moos  que  l'on  présentait  à  l'autel,  el  un  lea 
bissil  ponraitester  que  l'on  consemilavco 
le»  martyrs  TuDiot).  qui  est  appelée  dan  1,: 
•ymbolc  la  communion  des  tainu.  Ces  obla- 
lions  n'étaicDtpoiQl faites aBX martyrs,  maia 
i  Dieu  pour  lesmartyrs. 

Dans  tous  lesèlegesqu'eRonlfailsies  au- 
teurs des  Iriois  premiers  siècles,  noDs  na 
trouvons  ancHue  prière  ni  aucun  vestigt 
d'inTocaliun  adressée  aux  martyrs.  L'Eglise 
de  Smyrne  dit  *■  Nous  aimons  its  martyfj 
wsaiênimin'adorontqtteJ^tMs-Chriit  (Euièi 
ba,liv.  iT,  e.  15).  Enfin,  aucun  des  auteura 
paient  qui  oui  écrilconlre  le  cbristisoiame, 
u'a  reprtKfaé  aux  cbrélieos  d'adorer,  d'iofOr 
quer,  ni  de  prier  les^  martyrs.  De  lentes  cca 
preures,  les  protestants  concluent  que  kl 
culte  des  martyrs  o'a  commenoé  qu'ai»  it* 
siècle.  —  Quand  cela  serait  Trai ,  hou» 
présumeriuBS  encore  qu'as  it*  siècle  i'na 
safait,  pour  le  moins  aussi  bien  qu'au  xTi*, 
ce  qui  était  conforme  ou.opposé  à  l'esprit 
du  ehrislianisme,  ce  que  Jésus -Christ  et 
Iesap6tres  araJeot  commandé,  conseillé , 
permis^  ou  défendu;  qo'i  cette  époque  Jé- 
sus-Ch*risl  n'a  pas  permis  sans  doute  qaa  son 
Kjdisu,  <iui  jusqu^alors    avait   tènuigné  la 
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ptas  grande  horreur  de  ridoUlrie,  s'bd  ren- 
dit tout  à  coup  universellement  coupable» 
Mais  nous  avons  de  pins  fortes  preuves  qu'une 
■impie  présomption. 

1"  Nous  demandons  quelle  ditTéreuee  il 
faut  HM'Itra  entre  honneur  el  culte,  entre 
euite  riligiiux  el  honneur  rmdu  par  motif 
de  religion;  lorsque  les  protestants  surool 
salisfEiit  A  cette  queslioa,  uons  pjrvisn- 
drons  peut 'être  i  nous  accorder  on  du 
raotas  à  niius  entendre  luf  le  reste.  L'hon- 
Bcnr  rendu  aux  marlyn  n'était  certai- 
nement inspiré  par  aucun  motif  fanmain, 
par  aucun  inlérél  temporel,  par  aucune con- 
kidéralion  puisée  dans  la  naturel  Hélait  donc 
suggéré  par  la  foi  et  par  la  religion.  —  8* 
Nous  voudrions  savoir  en  quoi  consiste  la 
communion  des  saints,  que  l'on  Tonluil  en- 
tretenir avec  les  martyrs;  selon  l'idée  qae 
nous  eu  donnent  les  apôlres,  c'est  la  parti- 
cipation ou  la  communication  mutuelle  de 
prières,  de  bonnes  œuvres,  de  secours,  d'as- 
sistance, de  bienfaits  spirituels  el  temporels 
[Rom.  xti,  13  ;&'a/aJ.  vi,  6;  Hebr.  \t:\,  16; 
/  fitri,  ir,  8).  A  quoi  se  rédoiraît  celle 
communicaiion  avtx  les  martj'rs  après  lenr 
mort,  s'ils  ne  pouvaient  ai  prier,  ni  intercé- 
der pour  nous,  ni  nous  secourir  en  aucune 
manière;  et  de  quoi  nous  serfirail-elte* 
Oosnage  ne  s'explique  pas  là-des»us.  —  W 
Nous  disons,  aussi  bien  que  l'IiglJse  de 
Ëmyroe,  qoe  nous  adorons  Jéaes-Cbrht  seaU 
dès  que  l'on  entend  par  odarafion  le  cnHe 
divin  el  suprême,  et  que  noiu  aim»ni  if* 
martyrs;  pourquoi  les  aimerions-nout,  s'ils 
ne  nous  aimaient  pas  eax-méiuesT  âdea 
saiel  Paul,  la  chaiité  doit  être  mutuelle,  et 
celle  charité  ne  meurt  jamais  |  elle  subilsto 
donc  dans  tes  martyrs  :  s'ils  nons  aiment,  ill 
s'inléreaMnlànotreaalut,ilsledésin-nt,  ilsle 
dcniaDdeHlADien,eltanscelauous  n'aurions 
aucun  motif  de  les  aimer.  —  h'  Saint  Cyprien 
ue  parle  pas  seulemcnl  d'ohlationi  ou  d'of- 
[raiides,  mais  de  sacrifices  pour  la  comme- 
moration ie»  iaarljn,obUitionts el  satrificid. 
\Ep.  37,  olim  12).  Dans  les  Cunst.  apott.,  I. 
ïiii.c.  19,  on  lit  :  «  Nous  vous  offrent  e'>- 
eora,  Seiftnenr,  pour  tons  les  saints,...  af)d- 
ifet,  martyri,  confesseurs,  etc.  sfisl-^l  quA- 
tion  là  dereuchariilieapr^  la  ronsécraliou  T 
Basnage  n'avait  garde  de  le  remarquer.  Ces 
oblalious,  dit-il,  se  raisaîenl  &  Dieu  pou/  les 
Hiurlyrs,  ou  afin  qu'ils  obtinssent  qnniqno 
nouveau  de^ré  de  gloire,  mi  pour  marque* 
que  rifglise  entretenait  sommoaion  avec 
eux.  Hous  luntenans  que  c'était  pour  l'un  ^ 
l'autre.  On  demandait  donc  ainsi  un  noa- 
teau  degré  de  gloire  pour  les  martyrs  :  or, 
e'en  est  BU  de  pouvoir  contribuer  par  leors 
prières  au  saint  de  leurs  frères  ;  on  deman- 
dait i  Dieu  la  commuoiun  avec  eax;el, 
encore  une  fois,  cette  eommonion  aurait 
été  nulle,  si  les  martyrs  ne  pouvaient  pas 
falercéder  pour  nous.  C'est  ce  que  fait  en- 
core l'Eslisc,  lorsqu'elle  offre  le  saint  sacri- 
fice è  r/iannaw  des  martyrs  et  des  antres 
saints;  celte  expression,  snr  laqaelle  Ici 
protestants  ont  tant  glosé,  ne  signilie  rien  de 
pluaqnacequ'aTuBasnaxe  lai-Hitme  dau* 
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lu  {H-allitM  ^e  l'Rglîfc  prhnllive.  —  5*  EaMI 
«rni  qu'il  n'y  n,  dnni  tes  monamenti  des 
tmit  premiers  siècle»,  aocan  «eitige  -J'invo- 
ralion  des  marlyrs?  Si  l'on  croyail  à  lear  Jn- 
lercfistoH,  comme  nooi  venons  (te  1<<  prou- 
ver, riiiTocailon  s'ensuit  évidemment.  Sainl 
Cyprien  conjure  des  mnrtjrs  de  se  touTenir 
de  lui.  lorsque  le  Seigneur  aura  commencé 
i  honorer  leur  marljre  [L.  dt  lande  Mariy- 
rit';  :  à  la  l)n,  tt  diU  la  même  prière  à  des 
■«lergc»  {/..  d9  Habita  ttrgin.).  Celait  les 
inroqnrr  da  muinsd'avanre  ;  noai  apporte- 
rons il'iintret  preuves  uilleurs.  Voy.  Saiiîts. 

COMMKNCKMBNT.  ^»  tommmcemmt, 
ttiat  créa  le  riei  eda  terre  [Gen.  t ,  1).  Au 
eommeoeemenl  élaille  Verbe, il  était  nt  Dieu, 
tt  il  était  Dieu  {Joan.  i,  I),  La  comparaison 
4o  ces  deox  lasiages  a  donné  lieu  aux  tn- 
lerprèlei  de  faire  plu«icurs  rcmarcines  im- 
porlantcs,  et  Aui  héréliqnes  d'imaginer 
ptasicnr*  manières  d'en  perverlir  le  sens. 
Dans  le  premier.  Moïse  enseigne  que  le 
monde  a  rommencé,  qu'il  n'est  pas  élernel, 
que  c'est  Dieu  qui  l'a  créé  ou  l'ii  tiré  du 
néant,  qu'avant  ce  moment  rien  n'existaH 
que  Dieu  et  l'éternîlé.  Ensuite  il  nous  ap- 
prend  que  Dieu  a  donné  l'Aire  à  louln  cho- 
ses iinr  une  simpto  parole,  par  un  acte  de  sa 
colonie,  <iu'it  n'y  avait  par  conséquent  point 
de  matière  préexistante,  de  laquelle  Dieu  nil 
CD  besoin  ponr  en  former  le  monde.  II  dît  : 
Qutia  Uunièietùit.tt  la  lutHiire  fui,  ainsidu 
reste.  Deux  f  raudts  vérités  qoe  les  philoso- 
phes ont  ignorées,  qu'ils  ont  même  combat- 
tues, puisque  les  uns  ont  admis  réiemité  de 
la  maltèrr,  les  anlres  l'élernilé  du  monde  : 
erreurs  qui  en  ont  fait  nallre  ane  inSnilA 
d'autres.  Les  socintens  ont  Tait  de  vains  ef- 
furts  pour  soutenir  que  les  paroles  de  Uoïeo 
DO  prouvaient  pas  le  dogme  de  la  créa- 
tion d'une  manière  incoaleslahle.  Yoy-. 
Crbatiok. 

Dans  le  second  passage,  saint  Jean  d^ 
clare  que  quand  Diro  a  créé  le  monde,  le 
Verbe  divin  étiiil  iié\à,  qu'il  était  en  DieB,  et 
qu'il  était  Dieu;  que  c'était  par' conséquent 
ane  personne  subsistante  et  distinguée  de 
Dieu  le  Père  ;  ce  Verbe  n'a  donc  point  «u  de 
cJnimeiicrfRvnt,  il  e«l  co-élerncl  à  Dieu.  Par 
là  l'évaDgéliite  réfutait  Cérlnifae  et  d'iolrea 
béréliqoea  qui  niaient  l'éternité  et  la  divinité 
du  Verbe.  Voy.  Vbrb». 

Les  sDciniens  se  sont  encore  tournés  de 
toutes  manières  pour  allérer  le  sens  de  ces 
paroles;  ils  ont  dit  que  saint  Jean  Toolail 
atuicment  donner  à  entendre  que  Dien  a 
créé  le  Verbe  avant  les  autres  créatures.  Bn 
cela  ilaoni contredit  Moïse, qui cnseigneqne 
les  prrmièreschoses  auxquelles  Dieu  a  donné 
l'élreFonl  le  ciel  et  la  lerrc  ;  cela  ne  serait 
pas  vrai,  ai  Dieu  avait  cWé  le  Verbe  aupara- 
vant. Ils  ont  contredit  saint  Jean  lui-mémp, 
qui  ajoute  que  par  le  Verbe  toutes  choses 
tuHt  été  ruiles,  et  que  rien  de  ce  qui  a  étiS  fiiit 
n«  i'ii  éié  sans  loi  ;  rertainementle  Verbe  ne 
•'est  |.a3  Tait  lui-même.  D'autres  ont  pré- 
Icudu  qwe  taïut-  Jean  ne  parlait  point  du 
conwietKcment  de  toutes  choses,  mais  du 
commrnccmrnl  delà    loi  de  gijce,  qui  a  clé 


comme  une  nouvelle  rréalion  ;  Jésus -Christ; 
en  effei,  l'appelle  la  régénération,  ou  le  re- 
nouvellement de  toutes  choses  (Matih.  xix, 
S8].  Mai<  pour  quelles  raisons  les  soeiniena 
veulint-ils  donner  an  motco''mfnemtenf,  dans 
saint  Jean,  nn  autre  sens  qoe  celui  qu'il  a 
dans  le  premier  verset  de  la  Genèse  Tl/é*an- 
gélistc  Tait  osseï  comprendre  qu'il  parle, 
aussi  bien  que  Moïse,  da  commencement  de 
l'univers,  puisqu'il  ajimte  que  toutes  rhos'S 
ont  été  Tailes  par  le  Verbe,  etc.  Il  a  donc 
voulu  nous  apprendre  que  ce  Verbe  a  créé 
le  monde.  Le  Psalmistc  a  dll  de  même,  qae 
Dieu  a  fait  les  deux  par  aa  parole  oo  par  son 
Verbe,  et  leur  armée  par  le  souffle  de  ut  bow 
cht,  ou  par  son  esprit  ;  telle  est  l'énergie  dn 
texte  hébreu  [Ps.  xxxii;  Hebr.  xxiiii,  6). 
Aussi  plusieurs  interprètes  ont  vu  dans  ce 
passage  les  trois  Personnes  de  la  sainte  Tri- 
nité, Dieu,  son  Verbe  et  son  Esprit.  Ceux 
donc  qui,  dans  leurs  versions,  loni  dire  à 
iiiint  Jean  :  De  toute  éternité  était  le  Yerbe^ 
il  était  en  Dieu,  et  il  était  Dieu,  n'en  al- 
lèrent pas  le  sens,  puIsqn'aT.int  la  naîs- 
sance  du  monde  rien  n'existait  qoe  Dieu  et 
l'éiernitè. 

Une  autre  imagination  fausse  des  soci- 
niens,  est  de  soutenir  qacces  paroles,  rou- 
les  ehotei  ont  été  faites  par  lui,  signillent 
scnlemeat  que  Jé8us-Chri!>t  a  renourelè 
loBtes  choses.  Peavenl-ih  citer,  dans  tonte 
l'Ecriture  sainte ,  un  seul  passage  dans 
lequel  faire  signtBe  renoMvWrr^  Saint  Jea» 

dit,  r.  9  et  10  !  Le  Verbe  était  la  lumière 

il  était  dans  le  monde,  le  mondt  a  été  fait  par 
lui,  et  le  monde  n»  l'a  pat  connu.  Certaine- 
ment le  Verbe  n'a  pas  renouvelé  le  monde, 
lorsque  le  monde  ne  le  connaissait  pas. 

Oone  peut  pas appronvernon  plus  l'inter- 
prétation du  P.  Hanlonin  qui,  en  réfutant 
Irès-bien  les  sociniens,  les  favorise  cepen- 
dant, en  disant  que  par  le  monde  on  doit  en- 
tendre le  peuple  juif.  Peut-on  soutenir 
qu'avant  In  naissance  de  Jésus-Cfarisl,  le 
Verbe  n'existait,  n'opèrnll  et  n'éclairait  per- 
sonne que  chei  le  peuple  juifT  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  l'ont  entendu  les  Pères  de  l'Eglise, 
qui  ont  soutenu  que,  depuis  la  création 
jnsqa'A  nous,  tout  ce  que  les  hommes  en  gé> 
néral  ont  reçu  de  grâces  et  de  lumières,  leur 
a  été  donnA  par  le  Verbe  divin.  —  La  seule 
manière  de  prendre  le  trai  sens  de  l'Ecri- 
ture sainte,  est  de  nous  en  terir  k  la  tradi- 
tion, ft  l'explicaiion  et  an  sentiment  des  P^ 
ros  de  l'Eglise,  surtout  des  pins  anciens. 
Sainl  Ignace,  disciple  de  saint  h-na  l'évan- 
géllste,  était  <ans  doute  bien  insIniR  de  I» 
doctrine  de  son  maître  ;  or,  il  enseigne,  d« 
la  manière  la  pins  positive,  que  le  Verbe  di- 
Tin  n'a  point  eu  de  eommenretneni,  qu'il  est 
parcansèquent  coêternel  i  Diru  {Spitt.ait 
JUaynss..  n*  8J.  Il  dit  qoe  Jésus-Gtiriit  est  le 
Fils  de'Dieu  f  t  son  Verbe  éternel,  qui  n'est 
,)oint  né  du  silence  :  Verùum  ipsivs  mter- 
nvm  non  a  silmlio  progredienê.  Voy.  Vrrrr. 

COM.\IENTAIKEâ,  COMMENTATEURS; 
iitlerp rotation  drs  livres  saints,  auleu.Ts  qui 
les  ont  expliqués.  Des  livres  qui  existent,  li>i 
uns  depuis  dix'buil  stècles,  tes  au  1res  depuis 
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qu.ilre  mille  ai»,  qai  sont  écril*  dans  des 
langDcs  morli»,  qui  peignent  des  msun  et 
des  usages  IrèB-ditTérents  des  odtrci,  qui 
^contiennent  une  doctrine  que  vingt  sortes 
4'liéréliqucs  ont  lAcliéde  corrompre,  ne  peu- 
teitt  être  aussi  aisés  A  entendre  que  des  li- 
vres modernes.  Il  fiiul  dune,  pour  les  eipli- 
qoer,  des  hommes  qui  aient  étud.é  les  lan- 
gues, l'histoire,  les  mœnrs  antiques,  la  géo- 
graphie, i'histuire  nalorelle,  etc.,  (jui  aient 
rapproché  et  comparé  les  passages,  qui  aient 
consulté  la  tradition;  et  toutes  cesconiuis- 
sances  ne  sont  pas  aiséeii  à  rassembler.  Les 
CQmmtntiiUurt  les  ptus  estimés  sont  ceax  qui 
les  ont  possédée»  au  plus  haut  degré,  qui  se 
aonl  lo  plus  attachés  à  développer  le  sens 
littéral  et  ntitarel  des  auteurs  sacrés.  La 
maltitude  de  Iiuri  commcntatr»  est  Inmen- 
u  ;  on  peut  s'en  convaincre  par  l'ouvrage 
du  P.  Le  Long,  iniitulé  Bibliolheen  sacra. 

Les  uns  ont  travaillé  snr  toute  l'Ecriture 
■aiule,  les  autres  sur  certains  livres  ea  par- 
ticulier; quelques-uns  se  sont  bornés  à  dis- 
cuter un  seul  fuit  de  l'Ëirilure  sainte,  ou  un 
passage  qui  paraissnit  plus  obscur  que  li:s 
autres.  Plusieurs  l'ont  Tait  pour  établiretnp* 
pujrerlcs  dogmes  de  la  fui  catholique,  les 
Bétérodoxes  pour  ëtayer  leurs  opinions  par- 
ticulières et  leurs  erreurs, 

A  la  vue  de  celte  mullilode  de  volumes, 
les  incrédules  ont  dit  que  t'Kcrtlare  sainte 
est  donc  un  livre  indéchifTrable,  puisqu'il  a 
Callu  tant  de  lr.tvaux  pour  en  montrer  le 
sens.  Ils  u'unt  pas  fuii  attention  q'  e  le* 
tommentalturt  ont  écril  les  uns  en  Italie,  lea 
autres  en  Espagne,  ceux -ci  en  France, 
ceux -là  en  Allemagne  nu  en  Angle- 
terre ,  dans  dilTéreniB  liécles  ,  et  dant 
les  diverses  communions  chrétiennes,  cfaex 
les  Juifs  méoies  ;  fort  souvent  (uus  disent  ta 
même  chose,  ils  no  sont  divisés  que  sur  le 
sens  d'un  petit  nomhre  de  passages  ;  leur 
.  concert,  sur  tout  le  reste,  démooire  la  vérité 
du  sens  que  tons  ont  également  aperçu.  — 
Quelle  multitude  de  eommtHlaires  n'a-t-on 
pas  faits  sur  les  poëtes  grecset  laiins  I  Cela  ne 
prouve  pas,  suns  doute,  que  ces  auteurs 
soient  ininiellitiibles  ;  cependant  il  n'y  a  pas 
loDgiemps  que  l'oa  a  commencé  ce  genre  de 
travail ,  au  lieu  que  l'on  s'est  exercé 
sur  l'Ëcriture  sainte  dans  tuas  les  siè- 
cles. —  Les  ordonnances  de  nos  rois  ne 
sont  pas  sans  doute  nti  chaos  d'obscurité  ; 
cepeadaut  à  quelle  multitude  de  commtnlai- 
ret  n'ont-«Iles  pas  donné  tieul 

Uais  la  nécessité  de  ces  commeniaim  ne 

Cirovvc  que  trop  le  besoin  dans  lequel  sotit 
ea  simples  fiiléics,  d'une  antre  rè^le  de  fui 
que  l'Kcrituro  sainte  pour  fonder  et  diriger 
leur  crojance.  On  ne  conçoit  pas  comment 
les  rérorm:iteurs  qui  ont  posé  pour  principe 
que  l'Kcritupe  sainte  est  la  seultt  règle  de 
(ol,  ont  osé  entreprendre  de  l'expliqncrenx-' 
mêmes.  !ài  elle  est  claire,  qu'a-t-elle  besoin 
d'i-xplicalion?  Si  les  Gdél<'«  sorI  en  droit  de 
u'avoir  aucun  égard  à  cette  explication 
Miéme,  à  quoi  peut-elle  sorvirT  Et  il  faut  re> 
nnirquer  ()ue  tes  pasrages  sur  Icsqnuts  le» 
protestants  ont  fondé  leur  nouvelle  crot  anc* 
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et  leur  séparation  d'arec  VEglîsc  romaine, 
sont  justement  ceux  qui  leur  ont  paru  avoir 
le  plus  de  besoin  d'explication.  D'où  il  ré- 
sulte qne  leur  foi  est  fondée  non  sur  le  texte, 
mais  sur  l'explication  qu'ils  en  donnent,  ou 
sur  le  sens  qu'ils  lui  atlrit>uent.  A  moins  que 
leur  explication  ne  soit  infailltble.  il  est  fort 
dangereux  qne  leur  foi  ne  soit  une  erreur, 
de  même  que  leur  méthode  est  une  contra- 
diction. 

Les  protestant*  ont  le  plus  grand  intérêt  â 
décrier  les  explications  de  l'Ëcriiure  sainte 
données  par  les  Pires  de  l'Eglise  et  par  les 
interprètes  de  tons  les  siècles,  afin  de  per- 
suader que  ces  livres  divins  n'ont  été  bien 
entendus  que  depuis  que  lea  réformateurs  et 
leurs  disciples  nous  en  ont  donné  l'intelli- 
f;ence;  aussi  n'j  ont-ils  paa  m-inqué  : 
il  n'est  pas  possible  de  parler  des  eom- 
munlaUurs,  en  général,  avec  phis  de  mé- 
pris que  l'a  fait  Musfaeim  dans  son  flii- 
miri  eccUiiattiqtte,  et  dans  ses  Intlructiont 
tur  l'hUloirt  cHrétienne  du  i"  titcii.  —  Dès 
celte  époque,  à  commencer  par  saint  Bar- 
nabe, il  leur  reproche  d'avoir  suivi  la  mau- 
vaise méthode  des  Juifs  ,  d'avoir  négligé 
le  sens  litléral  des  livres  saints,  de  l'avuir 
déllguré  par  des  eipl'catiuns  mystiques  et 
allégoriques.  A  ce  défaut  essentiel,  ceux  du 
II*  siècle  ont  ajouté  un  respect  snpeniitieuK 
pour  la  version  des  Septante.  Au  iii',  Ori- 
géoe,  malgré  ses  travaux  immenses  sur  Itr 
texte  de  l'Ecriture  sainte,  a  communiqué 
aux  écrivains  de  son  temps,  et  à  ceux  qui 
ont  suivi,  le  goût  frivole  puur  les  allégories. 
Au  iv,  saint  Jérème,  malgré  les  soins  qu'il 
s'était  dunnéd  pour  apprendre  l'hébreu,  n'a 
pas  été  exempt  de  ce  vice,  non  plus  que 
saint  Augustin.  Selon  lui,  ce  Père  a  irès-mal 
réaisi  lorsqu'il  a  voulu  duoner  des  règles 
pour  l'intelligence  da  texte  sacré.  Au  v,  il 
ne  fnil  grâce  qu'aux  eomm(n:airtê  de  Théo- 
doretsur  le  Nouveau  Testament,  à  ceux  do 
•aint  Isidore  de  Damielle,  qui  a  un  peu 
moins  donné  que  les  autres  dans  le  iubu* 
vais  goût  régnant,  et  à  cenx  de  Théodore  da 
Uopineste,  conservés  par  tes  nestoriena. 
Uepuis  le  vi*  siècle,  lei  interprètes  se  sont 
presque  bornés  à  nuus  donner  des  cbalnea 
des  Pères,  Catenœ  Patrum,  et  ont  ainsi  per- 
pétué le  vice  né  dès  le  i*'  siècle,  jusqu  à  la 
uaiisnnco  de  la  réforme. 

Voili  donc,  depuis  la  mort  des  apAtres,  et 
pendant  lA  espace  de  quinte  cents  ans,  TE- 
glisfl  chrétienne  privée  de  la  véritable  intel- 
ligence de  l'Bcrilore,  qui  cependant,  selon  le 
sentiment  des  protestants,  devait  étri'  l'uni- 
que régie  de  sa  crojance.  En  lui  donnant 
des  pasteurs  et  des  docteurs,  les  apôtres  ont 
Oublié  de  leur  prescrire  la  maniera  dont  il 
falUtt  expliquer  re  livre  divm  ;  le  Sainl-Ba- 
pril,  qui  avait  d'abord  prodigué  le  don  des 
langues  aux  premiers  fidèles,  n'a  pas  trouvé 
-Um  de  l'accorder  à  ceux  qui  en  avaient 
le  plus  besuin,  h  cenx  qui  devaient  prêcher 
au  peuple  la  pure'pïirole  de  Dieu  ;  lesapA- 
Irrs,  qui  eu  avaient  reçu  la  plénitude,  ne  se 
sont  pas  donné  Ia  peine  de  faire  une  version 
itius  exacte  cl  plus  eorreclc  que   celle  il«* 
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Seplairie \h  ont  htt  bien  pis  :  ils  ont  mis 

rui-mémcs  cpIIa  renlon  rfiulive  A  la  nain 
(Ipsfi'lèlcs,  qni  étalenl  incapable*  li'en  «on- 
tiirllre  les  défanis,  el  ce  sont  eux  qui  ont 
lionne  »ox  Pèirg  de  liîgtise  l'etomple  de) 
csptiralions  altègoriqufsde  l'Bcriiure  >ain- 
le;  la  preuve  en  lubsisle  duns  l'évangile  el 
ilans  les  Icllres  de  s.iinl  PaaI.  Aussi,  les  ia- 
•-ridalesont  eu  grand  soin  d'appliquer  aux 
apôtres  cl  aux  évangélistcs  le  repruche  que 
les  prolpstnnts  Tant  ani  aniAens  eommtnta- 
teun.  Mosheim  el  ses  pareils  ont  ils  pu  l'i- 
tiaarer  t— Ces  di'HX  cuiisidéralions  sufBiCRl 
(îéjà  pourjatliQer  les  anciens  Pèrti;  nais 
si  nous  cKamlnons  lenr  conduite  en  clte- 
méme,  les  Irouvsrons-nnas  oussi  cuapablcs 
qu'on  le  prèlendT  Est-il  vrai  que  les  comme»- 
Ittltvrt  modernes,  protestants  ou  autres^ 
nient  enfanté  de  si  grandes  merveillei  en 
prenant  dm  roole  loat  opposée  t  Ceci  méril» 
un  moment  de  réflexion. 

Les  Pères  ont  cherché  dans  rRcrilnre  sainte- 
des  leçons  propres  à  sanctiOrr  lei  mœurs,  «t 
nun  des  connaîssatires  cafwihles  de  (lattec 
l'orgoeit  et  la  curiosité  ;  ils  ont  pensé  que  e» 
livre  divin  nous  a  élé  donné  pour  noiis  ins- 
pirer lies  vertus,  plutôt  que  po«r  noas  eari~ 
cbir  d'une  vnile  érudition.  Leurs  camwimtai- 
ret  ionl  sans  doute  moini  savants  que  ceux 
des  iRodernt^,  maiS'  ils  sont  plus  édifiants: 
et  plus  chrétiens  ;  s'ils  nfl  rendent  paa  la 
-  trHrt!  bi-aucoup  plus  el<iire,  i!s  landent  ptua 
directement  à  noua  en  faire  preiuJre  l'esprit, 
qui  vaut  beancoap  mieux.  Us  ont  fait  grand 
usitge  des  esplicalioBS  allégoriques  ,  parce 
que  c'était  le  goût  de  lenr  siècle  ;  ils  éliieot 
forrés  de  s'y  conformer  Yo]/.'  Ailêgobii, 
Qu'ont  tait  1p»  interprètes  yrotestanis  et  so- 
cinlensT  ils  ont  traite  les  écrits  des  aatears 
snccés  GOmnie  on  a  traité  ceux  d'Honère, 
d'Arislote,  de  Pline  et  des  auteurs  profanes , 
ri  n'y  a  pas  plos  de  piété  daus  leurs  notes 
sur  les  nos  que  sur  les  anlret. — Moibeim  lui- 
même  a  fait  une  longue  dissertAlien  contre  les 
hMerpréles  qui  oni  rempli  les  eommtniaùrtr 
d'explications,  d'alluBions,  de  cumparaisoa» 
et  d'abservatioDs  tirées  des  aultwra  profanes 
(Sifntag.,  Diutrt.  ai  tanetiorti  diteiplin. 
pertin.,  pftg.  166). 

On  nona  en  Impase,  d'ailleurs,  quand  «n 
veut  naos  persoader  que  les  Pères  se  sonL 
bornés  à  des  cxplic^lions  allégoriques.  Les 
livres  de  saint  JérAne,  du  Nom»  hébreux,  iet 
Liemx  bébreux.lca  QutttiotiM  hébiaPfut* lur  la 
GntétÉ,  tes  Commentairtt  iur  Um  prophêia, 
on  irés-grand  nombre  du  ses  liillres;  le 
Traité  âe  saint  Ëpiphane,  des  paidi  el  de* 
mttureidti  Hébreux;  les  Rip  onseï  de  tainl  Ai»* 
gnttm  aux  ebjtcthni  de»  manichéens,  etc., 
sont  des  ouvragns  d'ùrudÉliiHi,  qui  pourraient 
faire  honneurà  dessavanls  de  nuira  siècle,  et 
cenx-ei  devraient  être  plus  reconnaissants 
des  recours  qu'Us  en  ont  tirés.  Un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  des  prrmiers  siè- 
cles, non  moins  estimables,  ont  péri  pnr  le 
Htalheur  îles  temps.  Les  Hexaples  d'Origèno 
auraient  plus  coulribué  à  l'iatelligence  de 
l'Ecriture  sainte,  que  le  plus  savant  «omnen- 
taire.  --  Il  y  a  du   ridicule  à  rcprucber  aux 
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aocietis  Tèrei  le«r  respect  pour  la  rersion 
des  Septante ,  paisqn'alori  il  n'y  en  avait 
point  d'autre  qui  fut  connue;  à  la  réservo 
de  SHint  Hutthieu,  les  évangélîites  el  les 
apôtres  s'en  élalcnl  servis-  Dès  le  m*  sièelc, 
Orig^e  sentit  qu'il  ne  rtllnil  pas  s'y  bor.- 
ner,  puisque,  dans  ses  HexapLes  el  dans  ses 
Oclaples,  il  la  mil  en  comparaison -itec  le 
texte  hébreu  et  avec  toutes  les  autres  ver- 
sions grecques  qu'il  put  trouver.  Il  e^t 
encore  plus  absurde  de  leur  savoir  mauvais 
gré  de  n'avoir  pas  appris  l'hébreu  dans  un 
tempsoà  l'en  manquait  absolumetil  deseconra 
pour  l'étudier,  et  lorsque  les  Juifs  faisaient 
ions  leurs  efT'>T4s  pnnr  en  dérober  la  connais^ 
senre  anx  chrétiens  :  on  sait  combien  il  en 
oo&ta  de  soins  el  de  peinas  â  saint  Jérôme^ 
pour  en  recevoir  des  leçons. 

Pour  entendre  rEcrilure  sainte,  les  Pèret 
des  premiers  siècles  avaient  un  gnide  plus 
inftiillible  qns  les  règles  de  grammaire  hé- 
braïque, savoir,  la  Iraditton  des  Eglises 
apostoliques,  conservée  par  les  discipk»  im- 
médiats d'S  apôlres,  et  transmise  sans  inier- 
rupiion  è  leurs  successeurs.  V»jlà  ce  qui  a 
donné  lieu  de  compescr  le<  Chaîne»  dtt  Prret, 
de  rassembler  et  de  comparer  les  cxplica- 
lions  qne  ces  auteurs  respectables  avaient 
données  des  passages  dont  le  ssns  était  con- 
testé p.ir  tes  bérétiqnes.  El  en  quel  temps? 
Sur  la  6u  du  v  siede  ou  pendant  te  vi-, 
iiiimédiateeienl  après  les  première-t  irrup> 
tious  des  barbares.  Les  phis  connus  d0 
oes  ouvrages  sunt  ceint  d'Olympiodore , 
moine  grec  du  v*  ou  du  vi*  sièole,  sur  le  livra 
de  Job;  on  le  trouve  dans  la  BihliolMqu* 
det  Pèret  :  celui  de  Victor,  évéque'de  t2a- 
poue.de  l'an  6i5,  sur  les  quatre  Evangiles; 
oeUii  de  Primasius,  évéque  d'Adrumète  en. 
Afrique,  en  533,  sor  \ai  Epiires  do  saint 
Paul  ;  celui  de  Piocope  de  tiale,  rhéteur  «b 
sophiste  grce,  qui  a  écrit  vers  l'an  SGOaur 
haïe  et  sur  d'autres  livres  du  l'Ecrilore  • 
saiate.—Oii  craignait  alors  avec  raison  qa* 
la  plupart  des  mooumeDlsecclésiasliques  n« 
fussent  bienlôtdélruits  par  la  fureur  des  bar- 
bares :  OR  s'cfl'Tçait  d'en  sauver  lés  débris, 
et  l'éréDemenl  a  prouvé  que  celle  crainte  c'é- 
tait que  lro|)  bien  (ondéf.  La  multitude  des 
hérésies  qui  avaient  paru  dans  les  lièukn 
préaëdents,  faisait  seutir  \.\  nécessité  de  s'at- 
tacher à  la  iradiliati,'  et  d'en  avoir  iKuJours 
la  preuve  sous  les  yeux.  L'imperfection  du 
ces  ouvrages  ne  vient  donc  pas  du  mauvai* 
goiit  des  auteurs,  m.iis  de  la  nécessité  des 
clrconstaDce:!,  Quoi  qu'en  disent  les  proles- 
tants, ces  compilations  ne  tout  pas  inuiiles, 
puisque  ce  sont  dei  cbaloes  de  iialition  ; 
d'ailleurs  nous  y  trouvons  quelques Cragmenls 
de  livres  anciens  qui  ne  sutisislent  plus; 
Nous  devons  fuire  aussi  peu  de  cas  de  l'o- 
pinion qu'en  ont  nos  adversaires,  qu'ils  en 
font  eux-mêmes  des  monuments  de  l'auti- 
quilé;  ils  ne  chercheraient  pas  Â  uous  âJer 
nos  guides,  s'ils  n'uvuiant  pas  eutie  de  nous 
égarer. 

Hosheiu  préteud  que  daus  les  bas  siècles,, 
jusqu'à  la  naissancu  de  la  réfuriue,  les  papea 
s'étaieut  opposés  de'loutcs  leurs  hH-ces  a  ce 
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que  les  laïqa«s  passenl  lire  el  entendre  TU- 
urilore  sainte.  Comme  nouit  ne  pouvons  pai 
allribuer  celle  calomnie  à  l'ignorance  de  ce 
critiqua,  nous  sommes  Torcés  f)e  noas  en 
prendre  à  sa  malignilé.  Il  est  i)e  toute  noto- 
riété que  jnsqn'anx*  siArle  la  langue  Ttline 
f«l  dans  toutes  les  (laules  le  lanfage  non- 
tenlemenl  de  la  religion,  mais  encore  de  tous 
les  actes  publics  et  do  tous  les  livres  ;qne 
le  peuple  1  enlendail  pour  le  moins  aussi  bien 
que  les  habitants  des  diverses  provinces  de 
France,  qui  ont  des  jargons  particuliers,  en- 
tendenl  aujeurd'hoi  te  Trançais.  il  est  donc 
incontesiattle  que,  du  moins  jusqu'alors,  la 
Vulgalfl  latine  pourait  être  lue  et  entendue 
par  tons  ceui  qui  sa?aren(  lire.  Peut-on  citer 
un  seul  décret  des  papes  qui  leur  ait  inlerdil 
Mlle  lecture  T— Il  n  est  pat  moins  certain 
qo'A  celle  époque,  cl  dans  Iv»  trois  on  quatre 
tièclei  suivants,  les  clrvca  seuls  savaient 
lire  et  écrire  ;  que  l'usage  des  lellres  était 
regardé  par  les  nobles  comme  qdo  marque 
de  roture  :  allribaerons-nous  cette  rouille 
barbare  aux  papej,  qui  n'ont  pas  cessé  do 
faire  des  efTorts  pour  ladissiperT  Ils  5  a  valent 
1r  plus  grand  intérêt,  puisque  e'est  l'igno- 
rance  grassjère  des  siècles  dont  nous  par- 
lons qui  Gt  éclore  \n  multilsde  de  sectes 
fitnaiiques  qui  troublèrent  en  même  temps 
l'Eslise  el  la  soeiéiè,  aussi  Men  en  Italie 
qn^iFleura.  Sans  nne  avengle  prévealion, 
1  on  ne  peut  pas  nier  que  le  clergé  n'itit  fait 
lODt  ce  qui  éiait  en  son  poa voir  pour  con- 
server et  pour  renouveler  l'usage  des  lettres. 
V»y.  LiTTRXS,  Arts,  ScrKitcs,  elc. 

Pour  faire  illusion  aus  IgnoranU  ,  Mos- 
belm  tootient  que,  de  eoocert  avec  les  papes, 
le  concile  de  Trente  a  mis  un  obstacle  inv iiH 
cibtfl,  parmi  les  caihdiqnes,  à  la  véritable' 
Intelligonce  de  l'Bcriture  sainte,  en  décla- 
rant la  Vulgate  authe*(iqM«,  c'est-à-dire,  se- 
h»n  Ittî,  fidèle,  eiacie,  parfaite,  &  eoaverld» 
Mot  reproebe  ;  en  ronposant  an  ewnmtnta- 
t*urs  la  dare  loi  de  n'enlendre  jamais  l'Bcrt-' 
tare  sainte,  en  matière  de  foi  et  de  OMMire,' 
que  eoaformément  aa  senliraeat  consann  de' 
l'Eglise  cl  des  Pères  ;  en  déclaniM  enfin  que' 
l'Eglise  seole,  c'est-à-dire,  le  pape,  qni  est  ton- 
ehef,  a  le  droit  de  déterminer  le  vrai  sens 
et  ta  vraie  signiBcalion  de  l'Ecriture  (  Util. 
tctUt.,  xn'  tiècU,  secL  3,  i"  partie,  6.  f ,  g- 
25. — En  premier  lieu,  il  est  laui  qne  le  dé- 
cret du  concile  de  Trente,  toncbanl  l'aulhen- 
lii'itéde  la.  Vulgate,  ak  le  aens  qne  Mosbcim 
lui  donne  maliciensemenl;  nons  pronrerens 
le  contraire  au  mol  Vdlsatk.  Son  traducteur 
a  en  la  bonne  foi  d'en  convenir  dans  uno 
•Ole,  tom.  IV,  pag.  216.~^Bn  second  tien  la 
lai  dure  imposée  ans  commentateurs  par  ce 
concile  avait  an  moins  déjà  huit  cents  ans 
d'antiquité;  te  concile  in  TruUot  tenu  l'an 
<i92,  et  dont  les  décrets  forment  encore  au- 
jourd'hui la  discipline  de  l'Eglise  orientale, 
•rdonna,  c«n.  iO,  que  s'il  survenait  des  dis- 
pates  entre  les  pasteurs  snr  le  sens  de  l'Ecri- 
lore,  elles  fussent  résolues  suivant  le  senli- 
weot  et  las  lumières  des  anciens  docteurs  de 
l'Eglise.  Nous  verrons  au  mut  Tbauit.uk 
^Uilivnt  suivi  cas- mdmes  cette  rèulc  eu  cs- 
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nltqnant  rKcrllore  sainte —  En  Iruisième 
tien,  if  est  faux  que,  dans  son  décret,  le  con- 
cile ite  Trente  ait  entendu ,  par  la  tainlt 
Eglite  noire  mfre,  le  pape  qui  est  son  chef. 
Indépendanimenl  de  t  eoseignemeni  du  sou- 
verain pontife,  il  y  a-l'enseiiineuient  public  et 
uniforme  des  différentes  Eglises  qui  eumpo- 
seni  la  soriété  générale,  que  nuus  appe- 
lons l'Ëgtise  catnniique  ;  enseignement  de 
l'uniforrailé  duquel  nous  sommes  assurés 
par  ta  communion  dv  fui  el  de  croj.nnce  i|ul 
règne  entre  elles.  Mais  les  protesiants  ne 
se  corrigeront  Jamais  de  la  mauvaise  baM- 
Inde  do  déflgurer  notre  doctrine. 

Vejons  enfin  les  merveilles  qu'ont  opérées 
les  réformateurs  et  leurs  disciples,  par  leurs 
commentaire  et  leurs  savantes  explications 
de  l'Ecriture  sainte.  Moshetm  lui-même  ne 
nous  en  donne  pas  nne  idée  forl  avanla- 
seose  ;  il  convient  que  les  luthériens,  dans 
les  commencements,  donnèrent  plus  d'appli- 
cation à  la  controverse  qu'à  l'explication  des 
livres  saints,  qu'ils  s'aliarbèrenl  trop  à  7' 
rechercher  des  sens  mjsiérienx,  qulls  appli- 
quèrent à  Jésus-Christ  et  aux  révolulfons  de 
l'Bgli-e  plusieurs  des  anciennes  prophéties 
qui  n'y  avaient  aacun  rapport.  Nous  vDjons, 
en  effet,  que,  dans  leurs  eommtntairts,  ils 
se  sont  bien  moins  attachés  à  rechercher  le 
vrai  sens  des  plissages,  qu'A  en  tordre  le  sens 
pour  l'ajustera  leurs  prétentions;  et  toutes 
les  fois  qu'ils  ont  changé  d'aviii,  ils  n'ont  pas  ' 
nanqné  de  voir  dans  l'Ecriture  sainte  le 
sens  le  pins  conforme  à  leurs  nouvelles  opi-  ' 
nions  ;  ainsi,  ce  n'est  pas  le  sens  aperçu  d'a- 
bord dans  les  livres  saints  qoi  a  réglé  leor 
croyance  ;  o'est  celle-ci,  au  contraire,  qui  a 
décidé  du  sens  des  auteurs  sacrés.  Elel(-ce  lA 
It  moyen  de  trouver  Infailliblement  la  vérité? 
—H  reproche  à  Calvin  et  A  serHdhcrents 
d'avoir  appliqué  aux  Juih  la  pinpart  des  pro- 
phéties qui  regardent  Jésus-Chri»t,  et  d'a- 
yeir  ainsi  enlevé  au  cbristranisnie  une  par- 
tie easenlielle  de  ses  preuves.  Peut-on  Inipu- 
tarde  pareils  attentais  aux  cffmmeitfafsurs 
ooihullqneaT 

Cette  dissension  sur  le  vrai  sens  des  Ecri- 
tures, qui  s'est  élevée  d'abord  entre  les  luthé- 
riens et  tes  calvinistes ,  dure  encore  parmi 
ces  derniiTS.  Grotius ,  qoi  a  Irouvé  uu 
bon  nombre  de  pjrtisans,  suriont  ohct  les 
suciniens,  a  soutenu  que  la  plnparldes  pre- 
phéties,  appliquées  à  Jésus-Christ  par  les  au- 
teurs du  Nouveau  Testament ,  désignent 
d'autres  personnages  dans  le  sens  direct  el 
littéral  ;  mais  que,  dans  un  sens  mystérieux 
et  caché,  elles  représentent  le  Fils  de  Dieu, 
ses  ronctionB,  ses  souOrances,  etc.  Coccéius, 
au  contraire,  qui  a  formé  aussi  des  disciples, 
envisage  tonte  l'bisloire  de  l'Ancien  Testa- 
ment comme  un  type  et  une  fisnre  de  celle 
de  Jésus-Cbrtst  et  de  l'Eglise  cnrélienne;  il 
prétend  que  tontes  les  prophéties  regardent 
airectement  et  tiltéralemenl  Jésus-Chrisl,  et 
prédisent  toutes  tes  rétolntions  qui  doivent 
arriver  dans  son  Eglise  jusqu'à  la  fin  des 
siècles.  Au  lieu  que  celui-ci  a  vn  Jésus* 
Christ  partout,  Grotius  uc  l'a  vn  mille  part, 
du  moins  dans  le  isns  direct,  littéral  el  us* 
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larcl  des  termes.  -De  leur  c4(é,  an  grand 
iiumbre  de  Ibéolngien»  nnglican*  n'ont  fait 
nncun  cas  de  cet  eommtntatturt  modernes; 
ils  onl  goaleno  que  l'on  ne  doit  inlerpréler 
tes  livres  sainb ,  en  matièru  de  foi  et  do 
mœurs,  que  dans  le  teos  que  leur  onl  donné 
les  anciens  ductfurs  de  l'Eglise  naissante.  A 
la  vérilé,  ils  onl  été  ligoureuserosnl  alla- 
qués  par  d'aatrcs;  on  leur  a  reproché  qu'ils 
abandonnaient  le  principe  fondaiiieDlal  de 
la  réforme,  qui  «si  qu'en  tuatiôre  de  Toi  et 
d'inlerprëlalion  do  l'Écriture,  chacun  est  ea 
droit  de  s'en  rapporter  à  son  propre  juge- 
ment, sans  élre  sutijugné  par  aucune  lulo- 
rité  humaLne.— Aussi,  depuis  que  ce  mer- 
veilleax  principe  a  clé  suivi.  Ton  a  va  vingt 
sectes  diiTërcntcs  s'élever  daas  le  geio  du 
proteslanUsme,  Taire  bande  A  part,  soole- 
nir.  la  Bible  à  la  main,  que  leur  doctrine 
était  la  seule  Traie  Aucune  do  ces  sectes  n'a 
fait  uD  plus  grand  nombre  de  eommenlairet 
sufles  livres  saints  que  les  socinions,  au- 
cune n'a  poossA  plus  loin  les  Kublililéi  d« 
Kramniaire  cl  de  critique,  aucune  n'a  mieux 
réussi  i  pervertir  le  sens  de  t'Ëcriture;  le» 
autres  prolistauls  en  conviennent.  Ainsi  ce 
livre  divin  et  les  commentaixtt ,  loin  de  réu- 
nir les  esprits  dans  une  méine  croyanct^ 
■ont  devenus  une  source  continuelle  de  divi- 
siuni,  et  coalinacront  de  l'être,  pisqn'à  m 
qu'il  plaise  à  tons  les  esprits  rebelles  de  re- 
connaître La  sagesse  cl  la  nécesiité  de  la  loi 
que  riiglise  catholique  a  imposée  à  tuiu  les 
eommmtateurt,  et  qu'elle  a  snivic  dans  tous 
les  siècles.  ¥oy.  Ecsitobb  saiktk. 

N'est-il  pas  singulier  que  les  praletlODts, 
qui  no  sont  pas  d'accord  entre  eux  sur  la 
meilleure  maniËfe  d'interprétrr  l'Ecritorfl 
■alnle,  qui  disputent  »ur  une  infinité  de 
passages  très-importants  pour  la  foi,  pour  tes 
mœurs,  pour  le  cnlle,  qui  donnent  soQTent 
cloq  ou  six  explications  différentes  d'une  ex- 
pression on  d'une  phrase  dans  leur  Synopi* 
dt»  critiqua,  s'ub^linent  cependant  â  soutenir 
que  l'Ecriture  sainte  est  clairt',  intelligible  À 
tous  les  liommes,  même  aux  plus  ignorants  : 
que  chacun  rst  en  étal  d'eu  prendre  le  vrai 
sens  pnur  furnier  sa  foi  et  diriger  sa  oor- 
duitc  T  Nous  avuas  beau  leur  dire  que,  selon 
saint  Pierre,  toute  prophétie  de  l'Iicrilurene 
SI  fait  point  par  uneinterpréMionparlieulièn 
[tlPetr.  t,aiO)  :  qu'elle  doit  donc  éire  enten- 
due par  le  méma  esprit  qui  l'a  dictée;  ils 
uni  trouvé  quatre  ou  cinq  manière»  de  tor- 
lire  le  sens  de  ces  paroles,  et  ils  nous  tour- 
lient  en  ridicule,  parce  que,  pnur  éviter  cet 
abus,  nous  nous  en  tenons  aux  leçons  de 
ceux  qnc  Ôîcn  a  établis  pour  nous  eusci' 
gner. 

COMMKRCE.On  accuse  plasieurs  Pères  do 
l'Eglise  d'avoir  condamné  le  coinnurctf  comme 
«Timincl  en  lui-même  ,  t\  comme  opposé  à 
l'esprit  du  christianisme.  Barbeyrac  fait  ce 
reproche  k  TertulUen  et  à  Laclance  ;  d'autres 
l'uni  fait  à  saint  Jean  Cbrjsostomc;  il  suFRt 
,  (le  rapporter  leurs  paroles  pnur  les  discul- 
per, a  Aucun  art,  dit  Tertullirn  ,  aucune 
profession,  aocnn  commerre  qui  sert  en  quc!- 
4UC  chose  À  dresser  nu  à  formi'r  des  iJules , 


ne  peut  être  eiempt  du  crime  d'idolâtrie  ;.... 
c'est  une  mauvaise  excuse  de  dire  je  n'ai  pas 
autrement  de  ttuoi  vivre,  etc.  »  {De  Idololat., 
c^  11  et  12).  Nous  soutenons  que  eetle  déci- 
sion de  Terlullieu  est  exactement  vraie.  11 
ne  sert  à  rien  d'obieclcr  qu'un  chrétien  ne 
peut  rien  vendre  qui ,  quoique  bon  et  utile 
en  soi ,  ne  puisse  être  un  instrument  de 
débauche  ou  de  crime  ;  cette  conséquence 
est  fausse  parce  qu'elle  est  trop  générale. 
Saint  Puni  a  dil  :  Si  tna  nourriture  icimdali- 
joi't  mon  frère,  jt  ne  mangerait  de  viande  d« 
ma  vie  (1  Cor.  viii,  13;  Aom.  xiv,Sl).  Sou- 
tiendra-t-oa  que  manger  de  la  viande  n-'esl 
pas  une  choie  boono  et  utile  en  soi  T  — 
■  Pourquoi ,  dit  Laclance,  un  bommfr  juste 
irait-il  sur  mer,  ou  qu'irait-il  chercher  dans 
Un  pays  étranger,  lui  qui  est  content  dn 
sii-n?  Pourquoi  prendrait-il  part  aux  fureurs 
de  la  guerre ,  lui  qui  vil  en  paix  avec  tous 
les  hommes  I  Prendra-l-il  plaisir  à  posséder 
des  marchandises  étrangères  ou  à  verser  le 
sang  humnin  ,  lui  qui  se  conlenle  du  néces- 
saire ,  et  qui  regarderait  comme  an  crime 
d'asaisier  Kenlemrnt  é  un  homicide  commis- 
par  autruiT*  [Divin.  Init.,  1.  v,  c  IB].  Séné- 
que  (Saturais  Quatt.,  1.  v,  c.  18)  a  blûmé, 
avec  encore  plus  de  force  que  Laclance,  la 
fureur  de  braver  les  djngers  de  la  mer,  soit 
pour  faire  la  guerre  ,  soit  pour  commercer. 
On  ne  dit  rien  du  premier,  parce  que  c'est 
un  philosophe  ;  on  censure  le  second  ,  parce 
que  c'est  un  Père  de  l'Eglise.  L'uo  et  l'autre 
ont  jugé  que  le  eommeret  maritime  vient  or- 
dinairement d'une  ambition  déréglée  de  s'en- 
richir ;  que  ,  tout  considéré,  il  a  fait  aux 
nnlions  plus  de  mal  que  de  bien  :  quaitd  on- 
l'envisage  avec  des  j^eux  chrétiens  ou  philo* 
sophes,  il  est  difficile  d'en  penser  autrement. 
—  On  sait  d'ailleurs  de  qutlle  manière  se 
faisait  le  eonmerce  dans  ces  temps  aucicns  ; 
il  n'y  avait  ni  lois  pour  le  régler,  ni  police 
pour  en  prévenir  les  abus;  et  la  cuncurrenc* 
des  négocianls  n'était  pAs  asiex  grande,  pour 
r^rimer  leur  avidité.  ïii  l'on  en  jngenit  par 
les  prières  qu'Ovide  lc«r  met  k  la  boucha 
dans  ses  Fastes,  il  faudrait  en  conclure  quo 
tous  étaient  dn  trës<malhonnéles  gens ,  et 
que  leur  proffssinn  était  infâme.  Quand  les 
l'èrci  de  l'Eglise  en  auraient  po  ta  même 
opinon  que  ce  poëte,  faudrait-il  s'en  éton- 
ner T  Dans  les  siècles  grossiers  ,  dil  un  écri- 
vain moderne,  la  commerçant  est  Irompear. 
mercenaire,  l)orné  dans  ses  vues  ;*tiiâis,  » 
mesura  que  son  art  fait  des  progrès,  il  devient 
exact,  hoauéle,  inièuic,  enlripreiinni  (t^cr- 
gusson,  iCisai  sur  t'HiU.  de  la  totiéié  citi'/e, 
t.  Il ,  c  V).  —  Il  en  était  de  même  dti  inélieF 
de»  iiroies  pendanl  les  troubles,  les  séditiuns, 
Irs  guerres  des  divers  prèlendants  à  l'empire. 
Oisti  e  l'idolâtrie  dont  les  soldais  étaient  obli'< 
gés  ne  faire 'profession  ,  lent  brigandage  les 
rend;iit  odieux  ;  les  Pères  n'avaient  donc  pas 
tort  d'inspirer  aux  chrétiens  de  l'éluignemcHt 
|)our  cet  étal.  Mais  nos  censeurs  modernes 
trouvent  qu'il  est  plus  aisé  de  blilmer  lea 
Pères  que  d'examiner  les  rni  uns  qai  les  onl 
fait  jtarlcr.  Puur  pouvoir  occuscr  saint  Jean 
Clirysustuiae,  on  a  cité  l'Ouvràigo  Imparfait 
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(ire.  Paarquoi  n'«n  «st-il  pas  de  même  A 
l'éitard  d'un  couvenlT  Quanl  à  moi ,  j«  voit 
ces  établissements  ovec  d'autant  plus  do 
(tlaiiair,  que  ce  nVst  pas  la  jouissance  d'un 
seul  homme ,  m.-iis  de  plusieurs,  cl ,  suus  ce 
point  de  voe,  je  tie  siiurais  leur  souiiailer 
trop  de  bonheur.  D.'S  religieux  sont  des  hom- 
mes ,  el  Ton  dort  souhaiter  que  (ont  homme 
soit  heureux  dans  boo  élai ,  dès  iiu'il  na 
délruil  pas  le  bonheur  des  anlres....  Or,  je 
ne  vois  pas  en  quoi  lus  re'tgieux  empiètent 
sur  le  bonheur  des  autres  hommei*  ;  mais  jo 
vois  que  dans  leur  élat  ils  ont  beaucoup  de 
ce  bonheur  tranquille  qui  est  prisé  par  on 
^ranil  nombre  d'hommes.  La  subsistance 
simple  ,  mais  abondantes ,  y  csl  assurée  pour 
les  pftres  ,  les  Tréres  ,  Ips  domestiques  el  les 
laboureurs.  La  rèple  s'étend  sur  loul,  pour- 
voit à  loul,  prévient  les  écarts  et  les  désor- 
dres. Ils  peuvent  se  maintenir  dans  un  élal 
d'honnête  abondance  ,  parce  qu*ils  font  plai 
rendre  à  la  terre ,  et  que  rien  ne  se  dissipe. 
Le  pouvoir  des  chef^  y  m.-inlient  lu  régie ,  et 
fl  serait  à  sonhailer  pour  le  bonheur  des 
bommrs  qu'il  en  (il  de  même  partout. 

«  Sans  le  lien  salutaire  de  la  religion,  l'on 
tenterait  vainement  do  former  de  parpillet 
so'ci^tés  ;  celles  qui  ne  seraient  formées  que 

!)ardes  conventions  ne  tiendraient  pas  Ion|['- 
emps.  L'bomme  est  trop  inconst^mt  pour 
s'asservir  à  la  règle,  lorsqu'il  peut  l'enfrein- 
dre impunément  :  or,  il  faut  t\\ic.  d.-ini  l'en- 
ccinle  où  doit  s'observer  la  rèjîlL' ,  tout  y  soil 
soumis.  La  religion  seule,  loil  par  sa  force 
nalorelle,  soit  par  le  poids  do  l'opinion  publi- 
que ,  peut  produire  cet  heureux  cCTet.  Dans 
le  ctoilre ,  qui  pourrait  violer  la  règle  est 
contenu  par  la  société  entière ,  qui  a  besoin 
de  la  considération  publique  pour  relever  U 
médiocrité  de  son  élal. 

0  Je  suis  donc  charmé  que  les  protestant* 
aient  conservé  les  cloîtres  en  Allemiigne.  et 
je  voudrais  voir  ces  établisaemenli  partout , 
parce  que  je  vois  partout  une  classe  de  gens 
qui  a  besoin  d'un  petil  sort  assuré  que  l'opi- 
nion publique  reli^ve  ,  mais  qui ,  par  sou 
inactivité  ou  son  manque  de  ressources ,  est 
extrêmement  à  charge  à  elle-même  et  à  la 
société.  II  faut,  en  un  mol ,  d'honnôles  hdpi- 
laux  ,  cl  les  courents  oc  sont  pas  aulre 
chose. 

•  Il  serait  aisé  de  corriger  les  déranls  et  de 
réformer  les  abus  do  ceux  qui  méritent  des 
reproches  ;  on  Ici  attaque  non-seulement 
par  les  abus,  mais  en  eux-mêmes,  et  par  des 
principes  qni  ne  peuvent  faire  que  du  mal, 
et  on  égare  les  hommes  en  crojant  parler  le 
langage  de  l'humanité.  •  {Lettres  sur  t'hit- 
toire  de  la  lirre  et  de  l'homme,  par  M.  Deluc, 
t.  IV,  p.  72  et  suiv.) 

Les  réflexions  de  ce  sage  observateur  sur 
l'aiilité  temporelle  et  politique  des  commu- 
ftitutét,  ne  sont  pas  moins  vraies  à  l'égard  de 
leur  utilité  morale  ;  la  règle  est  encore  plus 
uéccssaire  pour  diriger  la  conduite  de 
l'homme  dans  l'ouvrage  du  salut ,  que  dans 
les  travaux  de  ta  société.  En  général ,  les 
uiiBurs  ont  toujours  été  plus  pures ,  et  la 
jÂtHé  mieux  soutenue  dans  los  moaasièrcs 


que  partout  «illenrs.  Lorsqu'il  y  arrive  des 
(li^snrdres,  c'est  uue  preuve  que  los  uitBOrs 
publiques  sont  alors  au  plus  haut  degré  de 
la  corruption  ,  cl  que  la  vertu  n'est  pins 
honorée  dans  le  monde.  Si  elle  csl  plus  rare 
aujourd'hui  dans  les  cloîtres  qu'autrefois  , 
c'i'st  un  des  funestes  effets  qu'a  produits  la 
philosophie  de  notre  siècle  ;  elle  pénétre  par- 
tout ,  infecte  tous  les  états  ,  et  fait  sentir  son 
inllueiice  dans  les  lieux  mêmes  qui  élaieol 
faits  pour  en  préserver.  —  Ajoutons  qu'il  y 
a  des  travaux  littéraires  qui  n'ont  pu  êlro 
bien  exécutés  que  par  des  communautés  ;  il 
fallait  une  riche  bibl  olhèque  ,  des  corres- 
pondances avec  d'autres  savants  et  plusieurs 
coopèraleurs  qni  Iravaillassenl  de  concert. 
Telles  sont  les  collections  d'ancirns  monu- 
ments ,  les  belles  éditions  des  Pérès,  les 
grands  corps  d'histoire,  etc.,  mis  aa  jour 
par  les  bénédictins.  Dans  le  cloître,  oo  écri- 
Taio  ,  libre  de  tous  Ici  soins  domestiques  et 
de  (ou Ici  les  distractions  de  la  s'iciéle,  ac- 
coutumé à  une  vie  uniforme  et  thint  tous  les 
moments  sont  comptés,  :i  beaucoup  plus  do 
temps  à  donner  à  l'étude  que  ceux  qui  vivent 
dans  le  monde  ;  et  c'est  encore  Ici  que  les 
motifs  de  religion  sont  très-nécessaires  pour 
encourager  au  travail.  —  Enfin  ,  il  y  a  des 
servÎEei  essentiels  qui  ne  peuvent  êlro  con- 
stamment rendus  au  public  que  par  des  com- 
munauléi  :  tels  sont  le  soin  des  bêpitaux  et 
des  établissements  de  charité,  l'éducation  de 
la  jcnncsse,  les  missions,  etc.  On  a  besoin 
dé  sujets  formés  d'avance,  et  qni  soient  tou- 
jours prêts  â  remplacer  ceux  qoi  viennent  à 
manquer.  Yoy.  MuiifKs,  Moraitèbbs. 

Communauté  dk  biens.  Il  est  dit  dans  les 
Aclee  dee  apôtrei,  c.  ii,  v.  hi  ,  que  les  pre- 
miers chrétiens  de  Jérusalem  mettaient  leurs 
biens  en  commun  ,  et  que  les  pauvres  y 
vivaient  aux  dépens  des  riches;  mais  celte 
discipline  ne  dora  pas  longtemps ,  el  rien  iio 
proiive  qu'elle  ait  clé  imitée  dans  les  autre* 
nglises.  Les  incrédules  ont  donc  soutenu 
très-mal  à  propos  que  cette  communnuté  tle 
bitnt  avait  contribué  beaucoup  à  la  propa- 
gation du  christianisme.  Quand  c'aurait  été 
on  appât  pour  les  pauvres,  c'aurait  été  aussi 
un  obstacle  pour  les  riches  ;  et  s'il  n'y  avait 
pas  eu  à  Jérusalem  un  grnnd  nombre  de 
riches  qui  avaient  embrassé  ta  foi,  ils  n'au- 
raient pas  été  en  étalde  nourrir  les  pauvres. 
-—  D'ailleurs  Mosheim,  dans  ses  Dii$ertatiot>t 
tur  VBUtoire  ecelésiailique,  t.  Il,  p.  H,' en  a 
fait  une  dans  laquelle  il  nous  parait  avoir 
prouvé  assez  solidement  que  cette  commu- 
nauli  de  biens  eutre  les  premiers  Gdèles  de 
Jérusalem  ne  doit  pas  être  entendue  A  ta 
rigueur,  mais  dans  le  même  sens  que  l'on 
du  d'un  homme  libéral ,  qu'il  n'a  rien  à  lui, 
et  qu'entre  les  amis  tous  biens  sont  com- 
muns. Ainsi  ces  paroles  de  saint  Luc  (Act.  n, 
Vi,  et  IV,  33j  :  La  mutiilude  det  fidllti  n'avait 
qu'un  caur  et  ouune  âme,  a <cun  d'eux  ne 
regardait  ce  qu  il  poitédait  comme  étant  à 
lui,-ma>i  tout  était  commun  entre  eux,  signi- 
fient leulemcut  que  chaque  fidèle  élait  tou- 
jours prêt  à  se  dépouiller  de  ce  qu'il  possé- 
dait pour  assister  lei  pauvres;  plusieurs,  en 
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fiïct,  Tcndaï«nt  nne  partie  de  lears  biens 
pour  faire  l'aoïnAiie. 

Il  est  cerlaia  d'abord  qoe  les  apAlrea  n'o- 
I  bligeaÎGDt  personne  à  faire  ce  sacrifice.  Lors- 
'  que  Ananie  et  Saphire  eorcnt  rendu,  an 
champ,  el  apportèrent  nne  partie  da  prii 
nuz  pieds  de5  apâires  pour  la  distribuer  en 
aumAnos,  saint  Pierre  leur  dit  :  N'étiex'voai 
|]tt«  les  maiirei  Jt  garder  votre  ekamp,  ou  d'en 
retenir  le  prix  aprèt  l'avoir  vendu  î  c.  t,  t.  ^. 
Cette  manière  d  exercer  la  charité  élnil  donc 
absolument  libre.  —  Vers  la  fin  du  i"  siècle, 
saint  Barnabe;  au  ii',  saint  Justin  et  Lucien; 
^u  III',  saint  (élément  d'Alexaudrie ,  Tertul- 
lien,  Origène,  saint  Cyprien  ;  an  iv%  Arnbba 
et  Luclance  disent  encore  qu'entre  les  cbré- 
tiens  tous  les  biens  sont  commuas;  il  n'était 
certaineioeaL  plus  queslion  pour  lors  d'une 
communauté  de  biens  prise  en  rigneur.  — 
Var  là  se  tronrent  réfutées  les  vaines  non- 

i'eclures  de  quelques  déistes,  qai  ont  dit  que 
!'•  fidèles  de  Jérnsalam  n'avaient  fait  antre 
chose  qu'imiter  les  pythagoricien!  et  les 
esséniens,  qai  mettaient  leurs  biens  en  com- 
inuD  ;  que  Jésus-Christ  lui-même  avait  puisé 
chez  les  csséniens  sa  doctrine,  sa  morale,  et 
avait  établi  parmi  ses  disciples  la  même  dit* 
cipline  qu'il  avait  vue  en  usage  parmi  cette 
secie  juive,  etc. 

Il  n'esl  pas  donleus  <jae  la  charité  héroï- 
que, si  commune  parmi  les  premiars  cbré- 
Uens,  n'ait  contribué  beaucoup  à  la  propa- 
gation du  christianisme  :  leurs  ennemis 
luâmes  en  rendent  (émoicnage,  aussi  bien 
que  les  Pères  de  l'Eglise.  Mais  les  incrédules 
veulent  f^ire  illusion,  lorsqu'ils  représentunl 
celte  vertu  comme  une  cause  toute  naturelle 
de  l'établissement  de  notre  religion;  est-i^ 
ualurel  que  le  détachement  et  le  mépris  des 
biens  de  ce  oioade,  si  rares  parmi  les  païen» 
cl  parmi  les  Juifs,  soient  devenus  toolacoup 
une  qualité  commune  et  populaire  parmi  lei 
chrétiens?  Foy.  Chamt£. 

COMMUNICANTS,  secte  d'auahapUsIes. 
Ils  furenl ainsi  nomméià  cause  de  la  commu- 
nauté de  femmes  et  d'enfanls  qu'ils  avaient 
établie  entre  eux,  à  l'exemple  des  aicol;iïlcs 
(Sanderus,  Har.  198.  Gauthier,  dans  sa  Chro- 
nologie du  XVI-  tUde).  You.  Anabaptistbs. 

COMMUNICATION  D'IDIOMblS,  It-ruM 
consacré  parmi  les  théologiens,  en  traitant 
du  ni^slère  de  rincarnation,  pour  exprimer 
l'application  des  altribula  des  deux  natures 
unies  en  Jésus-Christ  i  sa  divine  personne. 
,  En  vertu  do  l'union  b;pos(ali()ue  des  deux 
natures  dans  une  seule  personne  divine,  or 
attribue  avec  raison  à  celte  personne  tous 
k'S  idiomt$  ou  tontes  les  propriétés  de  la  na- 
ture hamaiiie,  qui  ne  sont  putnl  incompati- 
bles avec  la  divinité.  Ainsi  l'on  dit  que  Dieu 
«touffert,  que  Dieu  eu  mort,  etc.,  choses 
qui,  a  la  rigueur,  ne  conviennent  qu'à  la  na- 
ture humaine  ;  cela  signifie  que  DitAi  a  «oaf- 
ïert,  quant  à  son  humanité ,  qu'il  est  mort 
en  tant  qu'homme,  parce  que,  selon  l'atiome 
reçu  en  théologie,  les  dénominations  qui  si- 
gnifient les  natures  ou  les  propriétés  de  na- 
ture, tombent  sur  le  suppAt  on  sur  la  per- 
sonne. Or,  comme  il  n'j  a  en  Jésus-Christ 
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Ju'une  seule  personne,  (fui  est  la  pcrsoniiQ 
u  Verbe,  c'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  les 
dénominalions  des  deux  natures  et  de  leurs 
propriétés.  Mais,  par  la  eommunfcalt'fftt  d'i~ 
diomes,  on  oc  peut  pas  attribuer  à  Jésus- 
Christ  ce  qui  est  incompatible  avec  la  divi^  ' 
nilé,  ce  qui  ferait  supposer  qu'il  n'est  p.is 
Dieu  ;  ce  serait  détruire  l'union  bjposlatique 

3 ni  est  le  fondement  de  la  communication  d'i- 
iom».  Ainsi  l'on  ne  peut  pas  dire  que  Jé- 
sus-CbrisI  est  nu  pur  bomme,  qu'il  est  fail- 
lible, capable  de  pécher,  etc.  Par  ta  même 
raison,  l'on  dit  de  Jésus-Christ  qu'il  est  ta 
sagesse  éleroelle,  qu'il  est  tout-puissant,  etc., 
allribuls  propres  ne  la  Divinité,  parce  que 
la  personne  de  Jésus-Chrîst  est  le  Verbe 
divin  (1). 

Lpb  nestoriens  rejetaient  celle  communica- 
(l'on  d'idiomet  ;  lis  ne  ponvaient  souffrir  que 
l'on  dit,  en  parlant  de  Jésus-Christ,  que  Dieii 
a  fouffert,  qu'il  est  mori,  que  Marie  est  mèr« 
de  Dieu  ;  d'oiJ  l'on  cotic^nl  qu'ils  admet- 
taient deux  personnes  en  Jésus-Christ  quoi - 
Zu'ils  ne  l'affirmassent  pas  formellement, 
es  InthéricDs  sont  tombés  dans  l'excès  op- 
posé, en  poussant  trop  loin  la  communico- 
licn  d'idiomes,  en  prétendant  que  Jésus- 
Christ,  non -senlemenl  en  tant  que  Dieu,  mais 
en  tant  qu'homme,  est  immortel,  immense, 
présent  partout  ;  propriétés  qui  ne  peuvent. 
en  aucun  sens,  convenir  i  l'humanité.  Vftjf. 

IlfCAttNlTION. 

COMMITNION  DE  FOI,  croyance  uniforme 
de  plusieurs  personnes,  qui  les  unit  sous  an 
seul  chef,  dans  nne  même  Eglise  ;  sans  ce 
caractère,  l'Eglise  ne  pent  avoir  une  vérita- 
ble nnité.  Telle  a  été  la  persuasion  de  set 
membres,  dès  les  premiers  siècles  ;  on  le  volt 

Far  les  can/3ns  du  concile  d'Elvire,  tean  vert 
an  300,  et  c'est  ainsi  que  l'on  a  toujours 
entendu  te  symbole  de  Nfcée,  qui  appelle 
l'Eglise  une,  sainte,  catholique  et  apostoli- 
que. Par  conséquent  (onles  les  secte*  qui  eut 
cessé  d'être  en  cammufli<mde /ot  avecclle  , 
ont  cessé  d'être  membres  de  l'Eglise  de  Jétus- 
Chriil.  Le  souverain  ponlife  est  le  chef  de  la 
cenununtMB  cstholique  ;  l'Eglise  de  Home,  ou 
ie  sainl-siége,  en  est  le  centre;  »a  ne  peut 
s'en  séparer  sans  être  scbismatique. 

iésns-Cbrist,  parlanlda  ses  ouailles,  a  dît 
qu'il  en  ferait  un  même  troupeau  sous  un 
seul  pailesr  {Joim.  x,  16).  Saint  Paul  répète 
eonttnnellemeal  aux  fidèles  qu'ils  tout  tm 
leut  eorpê  {Rom.  xii,  5;  I  Cor.  xii,  SS,cte.)t 
Cela  ne  pent  pas  élre,  à  notnt  que  lou 


(1)  Il  est  facile  de  résumer  en  deux  mois  ces  prin- 
cipes :  l'  on  peut  aiirJbuer  i  la  peisorme  tomes  Itt 
parties  qui  la  composeLit  cl  ions  les  acies  qui  en 
procèdent;  v,  g.,on(Ji[;  Pîerre  auneame,  iincoT|is, 
tna  niihi,  etc.  ;  il  ■  ftsppé,  marciïé,  etc.  U'nprés  re 
principe,  un  peut  dire  :  Le  Fils  de  Diea  est  né  ;  le 
Verbe  s'est  fait  chair  ;  Dieu  en  Itoinme,  parce  que 
les  sujeis  de  rex  propositions  dâsignciii  la  personne; 
i"  On  ne  peut  ailribaer  à  une  panie  ce  qui  convient 
k  une  autre,  artisi  on  ne  peut  dire  ^ue  l'âme  a  mar- 
«hé,  que  le  oirpi  a  pensé.  Conséquemmenl,  on  ne 

rul  auribucr  à  la  nature  hunaiae  ce  qui  appariieoi 
ta  oauire  divine,  m  à  la  uture  divine  ce  qui  ap- 
[■arijenl  k  la  natare  bunaioe. 
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u'aienlunenémcroi,  lesmemcs  lacrcmcDls, 
la  même  morale,  nn  même  ciillc  ;  autrement 
l'unllé  ne  sérail  qu'extôrieure  et  apparente. 
Poar  qu'elle  soit  réelle  et  runstanle,  on  cen* 
Ire  de  subordination  est  aussi  nécessaire 
qu'un  drapeau  on  unceaieigne  pour  rallier 
les  soldats.  —  L'évidence  de  ce  principe  est 
cunArmée  par  une  expérience  de  dix-sept 
siècles.  Tous  ceux  qui  o'ont  pas  voulu  se 
sonmetlre  à  celte  conslitutioti  de  l'Eglise,  se 
sont  sép<irës  pour  aller  Taire  bande  à  part; 
et  bienidl  cette  première  secte  s'est  saus~di- 
Ttiée  en  plusieurs  autres,  qui  n'ont  pas  eu 
entre  elles  plus  de  liaison  qu'avec  le  tronc 
duquel  ellei  s'élsienl  séparées.  Klles  se  sont 
délestées  et  condamnées  oiutuellement , 
roDime  elles  étaient  rejelées  elles-métnes 
par  l'Eglise  catholique.  L'inconstance  onlu- 
relle  de  l'esprit  humain,  l'orgueil  qui  se  flatte 

S'o  mieux  penser  que  les  autres,  l'ambition 
'être  chef  de  parti,  sont  des  maladies  qui 
dureront  autant  que  l'humanité  ;  il  n'j  a 
point  d'autre  remède  contre  leurs  ravagis 
qu'on,  frein  qui  les  retienne,  et  qui  les  fdrce 
de  plier  S3US  le  joug  de  renscigoemeut  com- 
mun. Yoy.  Eglisb,  I  2. 

CouuvNiON  DES  siiRTS.  C'est  l'unioo  entre 
l'Eglise  triomphante ,  l'Eglifie  militante  et 
l'Eglise  souurante;  c'est-à-dire,  entre  les 
wnts  qui  lonl  dans  le  ciel,  les  Ames  qui 
souffrent  en  purgatoire,  et  tes  fiJèles  qui  vi- 
veut  sur  la  terre.  Ces  trois  parties  d'une 
■eule  et  même  Eglise,  tonnent  un  corps  dont 
Jésus-Christ  est  le  chef  invisible  ;  le  pape, 
vicaire  de  Jésus-Christ,  en  est  le  chef  visi- 
ble, et  les  membres  sont  unis  entre  eax  par 
les  liens  de  la  charité,  par  une  communica- 
tion mutuelle  d'intercession  et  de  prières.  De 
lÂ  l'invocaliou  des  saints,  la  prière  pour  tes 
morts,  la  coijQance  an  pouvoir  des  bieubeu- 
reux  auprès  du  trdne  oe  Dieu. 

La  communion  des  samls  est  un  do)tme  de 
foi,  un  des  articles  du  symbole  des  ap6tres, 
constamment  reconnu  par  la  tradition,  et 
fondé  sur  l'Ecriture  sainte.  Nout  tommtt 
tout,  dit  saint  Paul ,  nn  seul  corpt,  et  mem- 
brei  l'un  de  Vautre  (Rom.  xii.  S].  Qu'il  n'y  ail 
donc  point  de  dîviiion  dam  et  eorpt,  mai» 
gtti  lu  membrei  aitnt  soin  l'un  de  l'autre-  [l 
Cor.  xii,  25).  Croûtons  tutu  dan$  la  véritéet 
dont  la  charité,  en  Jésue-Cbritl  qui  tel  notre 
thef[Ephtt.  IV,  15,  etc).  —  De  li  nous  con- 
cluons que  tout  est  commun  deiis  l'Eglise, 
prières,  bonnes  «entres,  grflces,  mérites,  elc-t 
qu'un  des  plus  grands  malheurs  pour  un 
chrétien  est  d'èlra  privé  de  la  eommunion  det 
ittinti  par  l'excommunication,  par  le  schls^ 
nie;  que  c'est  j  renoncer  en  quelque  ma- 
nière que  de  mépriser  le  culte  public,  et  de 
lui  préférer  par  mollesse  nn  culte  domesti- 
que et  particulier. 

Tout  fidèle  qui  se  connaît  lui-même  el 
■s  rend  justice,  a  peu  sujet  de  compter  sur 
ses  vertus  et  ses  bonnes  ouvres;  mais  il 
•e  repose  sur  l'intercession,  les  prières, 
les  mérites  de  l'Eglise,  qui  sont  ceux  de 
Jésus-CbrisI,  et  qut  tirent  de  lui  tout*  lear 
valeur.  C'est  ce  qui  soutien!  l'espérance  chré- 


tienne, cl  nous   exrite  à  faire   le  bien  (1). 

Ce  même  dogme  de  la  communion  du 
eainti  duvriitl  encore  fontribuer  i  rappro- 
cht^r  les  cœurs,  &  étouffer  les  haines  généra- 
les et  Darliculîéres,  à  inspirer  à  tous  lei  chré- 
liens  des  sentiments  de  Iraternité.  EnJéiu»- 
Ckritt,  dit  tiiint  Paul,  il  n'y  a  plus  ni  Juif,  ni 
gentil,  ni  Grée,  ni  barbare,  ni  maitre,  ni  es- 
clave :  vaut  (tes  en  lui  un  m^me  corps  et  uns 
seule  famille  {Galat.  m,  SS).  Telle  a  été  l'in- 
tenlion  de  notre  divin  Maître;  si  nous  j  ré- 
pondons souvent  très-mal,  ce  n'est  pas  la 
faute  de  notre  religion. 

Dans  les  premiers  siècles,  les  diffërenles 
Eglises  étaient  ddos  l'usage  de  s'écrire  mu- 
tuellement des  lettres  de  n-alernité  <<t  d'ami- 
tié, que  l'on  nommait  teilrei  de  communion. 
Elles  attestaient ,  par  ce  mujen  ,  qu'elle* 
étaient  unies  entre  elles,  non-seulement  par 
les  liens  d'une  même  foi  et  d'nn  même  culte, 
mais  encore  par  une  charité  mutuelle; 
qu'elles  s'intéressaient  à  la  prospérité  les 
unes  des  autrei,  el prenaient  pari  au  bieDoo 
au  mal  qui  pouvait  leur  arriver.  —  Saint 
Paul  appelle  aussi  communion  les  secours 
mutuels  d'aumônes  ei  de  services  que  les  II- 
dèles  se  rendaient  les  uns  aux  antres  :  Brnef- 
tentia  et  eommunionit  nolîte  obliiiici  (Hebr., 
XIII,  IC).  Dans  quelques  Chartres  du  xiii-  siè- 
cle, on  a  donné  le  nom  de  communion  aux  of- 
frandes que  les  ûdèles  faiaaient  en  commun, 

COUUUKION    EUCHiBISTIQL'E    OO  SACBAHICIt- 

TKLLK.  C'est  l'action  de  recevoir,  dans  Ik  sa- 
crement de  l'eucbarislie,  le  corps  et  le  sang 
de  Jéius-Cbrist,  action  qui  est  évidemment  la 
pins  auguile  et  la  plus  sainte  de  notre  reli- 
gion. La  coupe  que  noue  bénissons,  dit  saint 
raul ,  n'esl-elle  pas  la  coimuivioH  du  sang  de 
Jésui-Christ,  et  le  pain  que  nous  rompons, 
n'ett-ilpas  la  participation  au  corps  de  Jé- 
stts-Chriit  f  /Vous  sommet  tous  un  seul  pain  et 
an  teul  corp»,  nous  gui  participons  au  même 
pain  tl  à  la  même  coupe  [I  Cor.  %).  Ainsi  l'A- 
pêtre  nous  fuit  sentir  tonte  l'énergie  dit 
terme  do  communion. 

Dans  tontes  les  religions,  l'usage  a  êti 
constant  de  manger  en  commun  les  chairs  de 
la  victime  que  l'on  avait  offerte  en  sacrifice; 
dès  les  premiers  temps,  le  père  de  famille 
présidai!  à  la  cérémonie ,  rassemblait  se* 
enfants,  ses  domestiques,  souvent  les  élran- 
cers,  pour  prendre  part  à  ce  repas  fraternel. 
Les  païens  se  flattaient ,  dans  cette  circons- 
tance ,  de  manffcr  avec  tet  dieux;  les  adora- 
teurs dn  vrai  Dieu,  plus  seniéi,  se  regar- 
daient comme  assis  A  lï  table  du  Père  com- 
mun de  toutes  les  créatures.  —  Jésna-ChrisI, 
qui  connaissait  si  bien  les  ressorts  qui  font 

(t)  Dieu  s'est  réservé  à  lui-même  le  secret  de  la 
disinliuiioii  des  biens  spiritueU  de  l'Eglise.  Hais 
qanjqu'on  ne  puisse  déterminer  la  part  que  clL-iqua 
liilèle  re^oi',  on  peut  asiurer  que  ceux  qni  onl  plus 
de  foi,  de  cjiarité  et  de  sainieté,  pariicipent  plus 
atrandanmeal  que  les  autres  ï  li  communion  des 
saints.  Oiie  vérité  est  une  uuse  de  progiés  eut 
loula  persnane  sinMnt  k  amasser  de  graiiilus  ticlies- 
ses,  v>tui  puiser  avec  plus  U'abon  iance  dans  le  (r^ 
S(ir,  et  lârlie  d'avancer  en  venu,  alin  de  recueiilir 
davauiage. 
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mouvoir  le  esar  bamaln,  el  l'influence  que 
les  cérénoonlei  ont  lar  les  aicears,  ne  pon- 
jail  manquer  d'en  conierrer  one  aaati  lou- 
ctiinle  que  celle-ci  ;  ■>&<■  il  en  a  retranché 
ca  que  les  anciens  tacriflces  avaient  de  trop 
Rrossier.  Ella  est  bien  trotde,  quand  on  ne 
renvlsase  que  comme  on  simple  sjmbole 
destiné  11  nous  rippelpr  le  sonvenir  de  la 
dernière  cène  de  JesnB-Christ;  un  repas  or- 
dinaire ferait  sur  nous  plus  d'impreasinn. 
Mais  qae  ta  communion  est  louchante,  quand 
OB  croit  qae  ce  diiin  Sauvenr  est  font  A  la 
foi*  le  prêtre,  la  Tictime,  la  nourriture  de  ses 
adorateurs  1 

La  communion  de  foi  et  la  communion  des 
aainlt  soni  nneconséqopnce  ife  la  communion 
tatramfnttllt,  qui  en  est  le  si^ne.  Ifovi  lom- 
mtt  un  i»ul  eorp$,  dit  saint  Paul,  nom  tous 

Îuj  partieipont  à  %m  même  pnin  [I  Cor,  x, 
7).  Hais  il  eipliqne  la  naturede  ce  pain,  en 
disant  que  c'est  la  parlicipalion  au  corpf  du 
fieigneor.  Il  conBrme  celle  idée  en  compa- 
rant les  chrétiens  aux  Israélites,  qui  parti- 
cipaient au  sacrifice,  en  mangeant  la  chair 
je  la  *iclime.  Si  l'encharislie  n'est  pas  nn 
vrai  sacrifice,  la  comparaison  est  Tansse,  la 
parlicfpalion  eat  imagioaire  ;  la  chair  des 
victimes  élail  une  image  beaucoup  plus  sen- 
sible du  corps  de  Jésns-Christ  mort  sur  la 
croix,  qne  le  pain  el  le  lin. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  protes- 
tants, en  faiesnt  de  l'eurharisiie  an  signe 
sans  réalité,  aietit  renoncé  en  même  temps 
à  l'efficarité  dç  la  communion  laeramenltUe, 
à  la  eommunien  tte  fol  cl  à  la  communion  des 
saints.  Cbaqoe  particulier,  dans  la  famille, 
peut  consacrer  reuchanslie  et  faire  la  eoin- 
mtntton  dans  le  sens  qu'ils  donnent  à  ce 
terme;  Il  ne  faut  ni  prêtre,  ni  autel,  ai  cé- 
rémonies ;  avec  une  foi  eahinienne  et  un 
peu  d'enthousiasme,  loute  la  famille  com- 
munie i  chacun  de  ses  repas.  C'est  mal  i 
.  propos  que  saint  Paul  a  tiré  de  la  cène  ea- 
fharistique  une  inslrnclion  qu'il  poufail 
faire  également  sur  cha<tne repas  pris  en  fa- 
mille, on  do  moina  sur  celui  dans  lequel 
plusieurs  familles  se  trooTenl  rassemblées. 
Dés  le  r'  siècle  de  l'Eglise,  saint  Clément  ; 
ami*,  saint  Ignace  et  sofnl  Justin;  au  ni', 
Terlullien  et  d'autres,  nuas  monlri>nl  avec 
qaelle  pureté,  quel  respect,  quelle  ferveur, 
les  premiers  fidèles  faisaient  cette  sainte 
action,  et  ce  qulla  en  pensaient.  Dans  tou- 
lea  les  liturgies,  les  prières  qui  précèdent  la 
tommunion,  la  formule  dont  elle  est  aceom- 
paenée,  l'adoration  de  l'eucharistie,  la  tua~ 
Dieire  dont  on  la  recevait,  l'action  de  grAces 
■ui  suit,  démottireut  que  de  loul  temps  les 
fidèles  ont  cru  y  recevotr  non  un  simple  sym- 
bole du  <:Qrps  el  du  sang  de  Jésus-Christ, 
mais  la  réalité  et  la  sobslence  de  ces  doni 
divins.  Nos  contra  vert  istes  ont  mis  ce  point 
de  fait  el  de  doclrine  dans  un  degré  d'éti- 
dence  auquel  il  n'est  pss  possible  de  se  rc- 
hser.  foy.  Perpétuité  de  la  Foi,  tom.  IV^, 
liv.  in,  e.  1  et  suivants  [édit.  Uigoe].  On  ne 
conçoit  pas  comment  Brngfiatn,  malgré  ses 
préjugés  anglicans,  ne  l'a  pas  senti  en  rop- 
portanl  les  intmamatils  de  raniiqQilé  sur  ca 

DiCT.  DI  TutoL.  UOGHATIQL'K.  I. 


point  {Orig-  eecl.,  I.  xr,  c.  3).  —  Basnage 
n'a  pas  élé  plus  judicieux.  Delà  manièradout 
on  communiait  dans  les  premiers  siècles,  il 
préteud  tirer  des  indoettuns  pour  pronver 
que  l'tto  ne  croyait  pas  alors  U  prèseucA 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  t'eocbariitie,  ni 
la  transsobstantiation.  Il  observe  qu'un  ne 
la  recevait  pas  toujours  à  jeun,  qa'ou  la  don- 
nait aux  entenis  immédiatement  après  le 
bapléme,  el  on  croyait  que  ces  deux  sacre- 
ments leur  étaient  également  nécessaires. 
Les  adultes  la  recevaient  dans  leurs  mains, 
on  leur  permettait  de  remporter  chez  eux  ; 
quelqaeioii  on  la  meltail  dans  la  bouche  dea 
morts  et  on  l'enterrait  avec  eux.  Quelque! 
évéquee  la  portaient  dans  des  paniers  d'osier 
el  dans  des  coupes  de  bois  ou  de  verre.  Lri 
diacres,  non-senlemcnt  la  distribuaient,  mais 
pouvaient  la  consacrer  ;  en  n'en  réserratt 
rien  pour  les  malades  ni  pour  let  monranls. 
La  plupart  de  ces  usages,  dit^t,  seraient  au- 
jourd'hui regardés  comme  dea  crimes;  saoa 


doute  on  en  aurait  Jugé  de  même  dans  IcK 

J'on  avait  en  poi 
même  idée  de  l'eucharislie,  que  l'Eglise  ro- 


premiers  siècles,  si  J  on  avait  en  pour  lors  la 


maine-s'en  est  formée  dads  la  suite  des  siè- 
cles (Hiit.  dt  i'Egtiie,  liv.  xiv,  c.  9).  Paillé 
avait  déjà  fait  A  peu  près  lee  mêmes  observa- 
tions. 

Il  nous  parait  que  les  ânes  ue  prouvent 
rien,  et  que  les  autres  donnent  lien  à  des 
coo!ê(|Upnces  directe meni  contraires  à  eellra 
que  lirent  les  protestants.  1°II  n'est  pas  êtoa* 
nant  que,  pendant  tes  pi^rsécntions ,  l'on  ait 
élé  Fouvent  obligé  de  célébrer  les  saints  mys- 
tères pendant  la  nuit,  el  que  les  fidèles  aient 
élé  dans  I  iiiipossibililè  de  communier  à  jeun  ; 
la  disposition  que  l'on  a  toujours  jugée  la 

filus  Décessaire  pour  celte  action  sainte,  eat 
1  pureté  de  l'Ame-,  le  cas  de  nécessité  abso- 
lue peut  dispenser  des  aolrea.  Ona  luué saint 
Exupère,  évêque  de  Toulouse,  de  ce  qu'a- 
près avoir  donné  tout  aux  pauvres,  il  était 
réduit  A  porter  l'eucharistie  dans  un  pauier 
d'osier  et  dans  une  coupe  do  verre  ;  s'ensuit- 
il  de  là  que  l'on  faisait  partout  de  même? 
C'était  pendant  l'irraption  des  Golha  el  des 
antres  Barbares;  les  peuples  éloicnt  alora 
réduits  A  une  misère  extrême;  on  Innemit 
encore  un  évéque  qui  imiterait  salnl  Exu- 
père en  pareil  cas.  Dans  les  pays  «à  la  pro- 
fession du  calholii'isme  n'est  pas  soufferte, 
les  prêtres  sont  obligés  de  porter  aux  mala- 
des'la  communion  dans  leur  pache,  et  aans 
aucun  appareil  extérieur;  on  ne  croit  pas 
pour  cela  manquer  de  respect  an  sacre- 
toent.  —  S*  Les  premiers  chrétiens,  exposés 
tous  les  jours  au  martyre,  emportaient  chat 
eux  l'eucharialie ,  afin  de  puiser  dans  la 
sainte  cemiHwfHflw  l«  eoursge  dont  ila  avaient . 
besoin  pour  eudnrer  les  toarmenli;  prenva 
qu'ils  ne  pensaient  pas,  comme  les  proles- 
lants,  qne  celte  action  n'est  qne  la  figure  du 
dernier  souper  de  Jésus-Chrisl,  et  que  la 
communion  fnite  en  parUculier  n'est  d  ancun 
mérite;  les  prétendus  marlyrr  des  protes- 
tants n'ont  pas  fait  de  même,  parce  qu'% 
n'avaient  paa  sur  l'euchariuie  la  même 
croyance  que  ka  premier»  fidèles.  ~  8*  6t 
31 
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l'on  nail  en  poar  Im-s,  eoniae  l«  protet- 
lanlt,  qne  l'on  Be  participe  sa  eorpi  de  Je* 
«u-Cliriil  qoe  par  la  foi^  %t  aeraiL-  on  avM 
de  donner  I  eurbaritlie  aux  enfaoli  ineapa- 
blet  d'SToir  celle  foi  T  Noai  «'entrerons  pa* 
daoi  la  qnettion  de  savoir  a'il  eal  rrai  qne 
aalnt  AiiKsiiin  et  d*aalraa  Pèrea  ont  penai 
qne  l'cachariilie  était  «aaal  nieesaaire  aoK 
enranla  que  le  bapIdiDe,  et  ai  la  coutnme  de 
la  leor  donner  èlaii  antai  ffteérale  qaeBaa- 
Mgfi  le  prétend;  qBand  cela  serait  laconles* 
laWe,  iU'enaaiTrait  tonJDors  qae  la  crojran- 
M  de  i'EgUte  de  cea  leops-là  eUit  fort  difF6- 
renla  de  celle  des  calvIaUtes,  et  que  l'on  ne 
pensait  ms,  comme  e«x,  qoe  la  toi  seule  bit 
toute  l'enicâdlé  des  laereneola.  —  L'abus 
défendu  par  quelques  roneiles,  de  mettre 
l'encbaristle  dans  la  boucfae  des  morla,  an- 
rail  eneore  iBoine  pn  a'iatrodtilra,  ai  l'on 
avait  été  dans  la  même  sentiment  que  les 
pNlralanls;  maia  cette  défenie  ne  prouva 
pas  que  cet  uatge  abasil  ait  été  apsai  fré- 
tuenl  que  Busnace  veut  le  persuader.  ~ 
^'Comment  pent-ll  aoulenirqne  l'on  ae  ré^ 
servait  pas  l'encbarlsLie  pour  les  sialades  et 
pour  les  moaranis,  peudaui  qu'il  avoue  que 
roo  permettait  aux  pénitents  de  la  recesolr 
A  l'beure  de  la  mort  ï  N'éiail-elle  donc  ré< 
serrée  ooe  pour  eux  seuls?  Voilà  ce  qu'il 
aurait  lalln  proorer. 

Au  mol  DiAeaa,  nous  ferons  voir  qu'il 
est  faax  que  les  diacrea  aient  eu  le  droit  on 
le  pouvoir  de  consacrer  l'eucharistie* 

Parmi  les  ineréJulea,  les  ooa  ont  aceuiA 
lea  e<iiholîqiiea  de  ne  paa  croire  k  leur  reli- 
gion, puisque  la  communion  produit  inreux 
si  peu  d'eSeta  ;  les  autres  ont  vomi  contre  le 
dogme  de  l'eucbariitie  dea  aarcasmes  gros- 
siers ^ue  l'honnételé  seule  aurait  dA  leur 
interdire. Telle  est  l'injuslice denos censeurs; 
il»  blâment  éialemenl  les  saints  qu'une  fui 
vive  semble  dépoDiller  de  toutes  les  affections 
lerreslrea,  et  les  chrétiens  imparfaits  qui 
n'ont  pas  le  courage  de  vivre  d'une  manière 
conforme  à  leur  croyance.  Que  faodrail-il 
pour  les  saliBfaireT  S'il  est  si  difOeile  d'élre 
vertueux,  même  ijoaud  ou  a  la  loi,  le  se- 
rons-nous plus  aisément  lorsque  aoua  ne 
croireas  rien  T  Leur  exemple  n'est  pas  pro- 
pre â  noua  le  persuader, 

Cemiumoii  sFiaiTunixe,  On  airelle  alusi, 
dans  l'Eglise  catholique,  le  désir  de  recevoir 
la  sainte  eucbarislie,  et  les  sentiments  de 
fervenrpar  lesquels  an  fldiles'excite  lui- 
même  à  s'en  rendre  digne.  C'est  une  excel- 
lente pratique  de  pléié  quede  (aire  la  aom- 
MHRtan  iptritutUt  tontes  lea  fols  que  l'on 
asaiale  â  la  saieto  messe. 

GoNHUNiM  soDs  LSB  OKDX  iivkcns  ;  c'est- 
à-dire,  sons  l'espèce  du  pain  et  aeus  celle  du 
vin.Q'aétéansBjetdedispaterBtreles  Ibéolo- 
gieuscattaoliquesel  lesproleaiaots,  deaevoir 
ai,  pour  ressentir  les  effeta  de  l'eucharistie,  il 
est  ibaolument  nécessaire  de  recevoir  les 
deux  espaces,  el  si  l'on  viole  le  commande* 
meal  de  Jésas-CbrisI  en  communiant  seule- 
laent  soua  l'espèce  du  pain,  comme  les  pro- 
lesiaals  le  prMendeul.  —  La  solution  de 
c«lte  qoeHion  dépend  bcwwwp  de  roptoiua 


que  l'on  a  de  l'eacbarislie.  L'EcIiae  eatboU* 
que,  qai  soatient  que  Jéans-Chrïsl  est  réell»- 
ment  présent  soBBcbacane  des  espAees  eu- 
chariatlquea,  el  qoe,  daaa  l'Alal  d'iuunor- 
lalilé  dont  il  jouit,  son  corpa  et  aon  sang  ue 
peuvent  plus  dire  réellement  séparés,  cou- 
elut  oontequemmenl  que  l'on  reçoit  JéM^ 
Cbriat  toat  entier  en  eonmoniani  soos  tioe 
seule  espèce,  et  aassi  parfaitenenl  que  si  oa 
recevait  toutes  les  deux.  Lee  calvinistes  an 
contraire  (  qni  pensent  qne  l'eucbarislie  est 
aeulemeul  nu  symbole,  une  flgure,  oa  g»* 
ge  du  corpa  et  du  sang  de  Jésus-Cbrisl, 
que  l'on  reçoit  spirituellement  par  la  f^, 
lonlienneot  que  c  est  un  crime  de  diviser  ce 
symbole,  et  qoe  c'est  en  altérer  la  stguilcs- 
lion,  par  conséquent  loi  Aler  tout  son  effet. 
Si  le  principe  sur  lequel  ils  raisonnent  était 
vrai,  la  conséquence  serait  assez  bien  dé- 
duite; mais  ce  principe  est  une  erfeur. 

11  faut  convenir  que  la  discipline  de 
l'Eglise  a  varié  sor  ce  point;  qu'aulreluis 
las  fidèles  ont  ordinairemeot  communié  suua 
les  deux  espèces,  et  que  cet  usage  a  sobsIslA 
Irés-longtempa.  Mais  il  n'est  pas  moins  cerlaia 
que,  dans  plnslenra  cas,  l'on  n'a  communié 
que  sons  une  espèce  ;  que  1'  Eglise  n'a  jamais 
cru  qne  cette  cenmuRieii  fAl  criminelle  oa 
abuiive*  contraire  à  l'iotentioa  de  Jésus- 
Gbrisl,  ou  moins  clficaea  qoe  l'antre.  Saint 
Justin  nous  apprend  que  déjà  dans  le  ii' 
siècle,  l'usage  était  de  porterie  communioa 
aox  absenta  ;  il  n'y  a  aucune  preuve  qu'on 
la  leur  ait  toujours  portée  soua  les  deux  es- 
pèces ;  cela  eût  été  très-dilQcile  dans  les 
temps  de  persécution.  BienlAt  l'usage  s'iu- 
troduisil  de  donner  l'eucbarislie  aux  eutauts 
imntcdialement  après  le  baptéino;  ils  ne 
pouvaient  la  recevoir  que  sous  l'espèce  da 
via  [S.  Cypr.,  t.  de  Loftti).  Tertutlien  et 
saint  Gyprien  «tiesleul  qa'au  ut*  siècla 
eu  portait  ia  cemmanion  smx  malades  ea 
danger  de  murt,  tl  aux  confesseurs  détenus 
dans  les  prisons;  que  les  fl.lèi«-B  recevaieut 
l'eucbarislie  dans  leurs  maius,  l'eusportaieut 
cbexeux,  la  eonservaieut  pour  se  commu- 
nier eux-mêmes,  s'ils  ae  trouvaient  exposés 
an  martyre  oa  A  qaclqa'autreilaitger  ;  ils  ne 
la  prenaient  qae  tous  l'espèce  du  pais  (Tsto 
luit.,  I.  II  od  ifxor.,  c.  5).  Dans  aacun  temps, 
la  coMaium'en  n'a  été  refusée  aux  ubal^ies» 
c'est-à-dire,  A  ceux  quiavaient  une  répugnan- 
ce naturelle  pour  le  vin.  Bîagbam*  quoique 
perauadé  de  la  nécessité  de  laceeimumaa 
sous  tes  deux  espèces,  est  coavenu  de  loua 
ces  faits  {Orig.  êettét.,  I.  xv,  c.  k).  Gemment 
a-t-il  pu  Caire  un  crime  à  l'Eglise  romaiue  de 
l'usage  diins  lequel  elle  est,  depuis  plus  da 
ciaq  siècles,  de  aedanoer  aux  fidèles  Uos»- 
ntiAioa  que  aous  l'espèce  dn  pain  1 

Basuage,  plus  entêté,  n'a  paa  été  d'aaul 
bonne  fùi  ;  il  a  aupprimé  les  faits  dont  noua 
venons  de  parler.  Hitt.  dt  i'Egliat,  \.  xsrii, 
c.  11.  Il  dit  que  l'Eglise  a  communié  sous  \o» 
deax  eapèces  juaqu'an  ix*  siècle,  qoe  loula 
la  terre  a  foujoura  ainsi  conunUHié.  C'est 
une  imposture.  Outre  les  exemples  contraires 
que  nous  venons  de  citer,  Origèiie,  au  m* 
uècle,  parle  de  la  ceatmiiRieasous  l'espèce  du 
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^In,  (Ml  firffenMRlianleeellBda  Ttn  (CoM* 
Ira  C«/«..  I.  VIII,  n*  38).  Bpiibe  {Hùt.tceta., 
j.*t.n*Û)  rsppoHD  rbiiloim  d'un  rleillard 
■wariRlf  BOmOiiliiiA  tv«e  da  p«in  eangicré 
«t délnoD^d'ean.  An  «■.  lu  nuHkhAena,  par 
•npenlition,fl'sb>t<«ai«nld«reMV(]iirla  eom- 
MHMioii  aoBs  l'espèce  do  tIci  (Saf  oI  Léon,  ferm. 
IT,  é*  Quadrat-,  e-  5).  C'eit  ce  4f a)  engagea  le 

rpe  GèltH  i  faire  an  décret  i|ai  ordoMMalt 
loua  lea  GdilH  de  commaiiier  sooi  tel 
dcni  eip4ws<  CoouB*  le  nuBichéiinie  a  aol»- 
■Méea  Occident  jntque  vera  te  iiii*  siècle, 
il  n'est  pa»  lurprenantiine  Jasque-là  l'on  ait 
ordiDairemeDt  reça l'eaebariitie  de  celte  ma' 
nière;ToilA  n  que  Baittag*  »'a  eo  garde 
d'obterrer.  Mais  arast  le  décret  de  Gilaae 
il  était  libre  ms  fidèles  de  ne  coorninnier 
qonsoaiDne  Mute  espèce.  An  vi*  siècle, 
I  an  566,  le  deuxième  eoBciie  de  Toors,  ctn. 
8,  ordonna  qne  le  oorpi  de  Nolre-Setgaeor 
r*i  gardé,  non  parmi  les  imagei.  mais  sont 
la  etoix  de  l'autel  ;  poortplet'le  garder.  Binon 
pour  le  donner  en  viatttioe  anx  naïade»  T  OA 
a'j  gardait  pas  de  même  le  Tin  consacré.  AS 
tn*.  le  onaièine  conolle  de  Tolède,  tenu  l'att 
675,  ean.  11,  parle  des  malades  qui  ne  pou-*' 
TaienI,  à  caose  de  la  sécheresse  de  leui*  go* 
sier.  araler  rcacharislie  sans  balre  le  Uflcé 
du  Seignear;  dune,  bsrs  de  celle  circoottan'- 
ce,  on  ne  lear  donnait  qoe  l'espèceda  pain. 
An  vui*,  dans  la  règle  de  saint  Gfarodegand, 
il  n'est  lait  mention  de  la  messe  que  pnor 
les  dintanehes  et  les  Mtes  ;  esl-it  pronable 
que  l'on  a'ail  pas  réservé  da  pain  Cuniacré 
poor  eommuaier  les  Odèles,  ni  surtout  lei 


Il  n'est  donc  paa  vrai  f  n'en  aacan  temps 
l'Eglise  ait  regardé  comme  an  conuDande- 
ment  de  Jèsns-Cfarlsl  ces  pan4es  qu'il  dit  à 
ses  apôtres,  après  la  consécration  du  calice, 
bttveM^n  (om,  ni  la  «Mummjan  loustes  dent 
•ipèecs,  comme  une  obli|aiion  imposée  aux 
fidèles  par  Jèsos-Ghrisl-Bi  sa  croyance  afait 
été  11  même  qaecelle  des  protestants,  jamaii 
elle  tt'aaHll  osé  dispenser  personne  do  cora- 
nnnier  eo»  les  deux  espèces.  Elle  a  toa- 
ioarecm,  aueootraire,qae  le  oorps  de  Jésus* 
Gbritt.aprèssa  nésorrecUon,  ne  pouvant  être 
réellement  séparé  de  son  ssng,  iésus-Chrlst 
est  renrersaé  tout  entier  stios  l'une  et  son* 
l'anlre  espèce;  qa'ainsî  an  merant  l'ane 
ou  l'autre,  oo  reçoit  toal  A  la  fois  le  corps 
cl  le  saag  do.  Saoreor. 

Il  n'est  pas plnstral  qu'en  Iil5, te «oneila 
de  Coodance ,  ea  ordonnant  qoe  déiermalt 
la  eeMntMaÏMi  fAl  doaoèe  ans  lldèles  sons  la 
sente  espèce  dn  pain ,  a  changé  l'ancienne 
dnclrine  de  t'Egrise,  qu'il  a  retranché  do 
plus  angusle  da  no*  sacrements  une  partie 
de  ce  qui  en  fait  la  matière  et  l'essence,  qu'il 
.  a  condamné  l'inslKolioa  de  Jésas-Glirisl  el 
la  pratique  des  apAtret,  qu'il  a  prité  1««  fi- 
dèles de  la  participation  au  sang  de  Jésus' 
Christ,  etc.,  comme  Besnage  a'otittîne  i  (• 
soutenir.  Lorsqu'une  seole  d'hérétiques  s'est 
abilenue  de  coamuoier  sous  l'espèce  du  *ln 
par  superstition,  en  cooséquenoe  d'un  dogme 
Ubx  al  absurde  qa'elle  soulecail,  l'Eglise  a 
«rdçaoé  «ox  Qdèles  la  tomnmim»  sous  les 


deui  espèces,  aOu  qu'ils  témolgAassent  dfnil 
qo'ils  ne  donnaient  point  dans  cette  erreur; 
loriqn'one  autre  secle  a  prétendu  que  cette 
eommunjfftt  soos  les  deux  espèces  éiail  ti6- 
cessaire  au  salut,  que  l'ëglise  ne  pouvait, 
aana  préraricatiun,  retrancher  la  coupe  aux 
laYques,  l'Eglise  a  décidé  le  coiiiralre,  et  U 
leur  a  retranchée  en  elTHt,aBH  de  réprimer  U 
témérité  des  sectaires.  Ce  cbaagemoDt  dau^ 
la  diicipline,  loin  de  prouver  une  varlillioti 
dahs  la  croyance,  en  atteste  aa  contraire 
l'uniformité. 

Beansobré  {tihî.  du  Umieh.,  t.  Il,  I.  ix, 
e.  T,  S  i}  a  voulu  tirer  avantage  de  ce  que 
Baihl  Lèun  et  Qélase  ont  dit  des  mantcbéfens, 
II  s'ensuit,  dfl'il,  1"  qa'an  **  siècle,  il  n'était 
permis  ni  an  prêtre  de  comirinnier  les  (Idâlel 
sons  oneaeole  espèiie,  ni  k  cénX-ct  de  n'eA 
recevoir  qu'une  seule  t  car,  si  l'usage  d'one 
seule  espèce  avait  été  permis,  le  refus  que 
faiiaient  les  manichéens  de  recevoir  le  vin 
Consacré,  n'aurait  pas  pu  servir  A  les  faire 
reconnaître,  comme  le  veut  saint  Léon. 
i;  Gétase  dit  qtaé,  puisque  qaelques-ont 
s  abstiennent  du  calice  par  je  ne  aais  quelle 
BirpeMiIllion,  tes  fidèles  dotvenloa  recevoir 
le  sacreAeét  tont  entier,  ou  en  élré  privés 
entièrement,  parce  qus  taditition  d'un  kuI 
t$  mimt  myttire  ne  it  p«ul  faire  $ani  unijtani 
laCrUégt.  Ce  n'est  plus  la  ce  que  pense  t'K- 
gliie  romnltfe.  3*  Il  faut  que  la  doctrine  dé 
tiélasa  ait  ehcoré  été  crue  au  xri*  siècle, 
lorsque  Gratien  fit  la  collection  du  décret, 
autrement  ce  moine  n'aurait  pas  osé  ;  Insé- 
rer le  canon  de  Gélase.  4*  Suivant  son  avis, 
les  manichéens  qui,  an  lien  de  vin,  consa- 
craieét  l'eucharistie  avec  de  l'eau,  faisaient 
moins  mal  que  ceux  qui  ont  retranché  tout 
A  fait  le  calice,  el  ne  permettent  pas  au  peu- 
ple d'7  participer.  —  Si  l'on  vent  y  faire 
attention,  il  s'ensuit  seulement,  de  ce  que 
dit  salut  Léon,  1*  qu'avant  l'arrivée  des  ma- 
nichéens A  Rome,  il  y  avait  pen  de  fidèleé 
qui  ne  communiassent  sous  les  deux  espè- 
ces ;  mais  lorsqu'on  grand  nombre  de  ces 
hérétiques,  persécutés  en  Afrique  par  les 
Vandales,  le  forent  réfugiés  i  Rome,  et  re- 
çurent la  communion  avec  les  catliolîquei, 
on  s'aperçut  que  la  mollitude  de  ceux  qui 
refusaient  la  coupe  était  beuncoup  augmen- 
tée, et  c'est  ce  qui  fit  reconnaître  les  manj- 
chéens;  car,  enfin,  si  aocan  des  (tdëles  n'a- 
vait été  dans  l'usage  de  communier  sous  une 
seule  espèce,  ponrquor  Oélase  aurait-il  dit 
qu'il  faUait  ou  qée  les  fidèles  reçuismt  le 
sacrement  (ont  entier,  ou  qu'ils  en  fussent 
absolument  privés  T  Aurait-il  pu  soupçonne^ 
les  fidèles  d'imiter  les  manichéens  7  —  S^  Ce 
pape  avait  raison  de  dire  que  ta  diviiio» 
d'un  $eut  «t  mime  mj/itire  ne  peut  is  faire 
(par  superstition,  comme  fatsaicnl  les  mani- 
chéens)  (oni  un  grand  eacril^ge.  OVn  élaîf 
■n,  en  effet, de  croire,  comme  ces  hérétiques. 
qu'il  y  avait  dn  mal  ou  du  danger  à  recevoir 
1  espeee  du  vin,  de  laquelle  Jésus-Christ  s'est 
servi  ea  instituant  l'encharislie.  Mais  oà  est 
le  crime  de  ne  pas  la  recevoir,  ou  par  une 
répugnance  naturelle  poor  le  vin,  ou  par  j^ 
ëégoul  de  boire  dans  la  ntémi]  coupe  d,ins 
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laqnell*  ont  ba  ttat  perRonnei,  oa  j^ur 
qnelqae  aalre  raisan  T—  3  Le  moloe  Gralien 
De  eouraîl  aactia  danger,  na  xii*  siècle,  en 
pl.içant  dam  sa  colleclioa  le  décret  de  GéUse 
ainsi  entendu  ;  et  personne,  A  l'exceplion 
de)  proteslaols.  n'a  élâ  tenté  de  l'entendra 
autrement.  —  k*  Les  maaicbéent,  en  cunia- 
erant  de  l'ean  et  non  du  vin,  changeaient 
l'inslilulion  de  Jésus-Cbrist;  Beausobre  eo 
conyieni  :  l'Eglise  calholique  n'y  chance 
rien,  puisqu'elle  consacre  do  l'eau  et  du  nn 
comme  a  (ail  Jésua-Cbri&t.  La  question  est 
de  prouver  qu'en  inslitnaol  ce  sacrement, 
M  SaiTeur  a  eu  l'inleatjon  d'obliger  loua 
lé*  GdAles  k  recevoir  les  deux  espèces.  Si  oa 
le  prétend,  parce  au'il  a  dit  à  tes  disciples  : 
BuvtX'in  tous,  il  laut  soutenir  aussi  qu'il  a 
imposé  à  tout  les  fidèles  l'ubligatign  de  con- 
sacrer l'eucharistie,  puisqu'il  a  dit  en  même 
temps  :  Failti  ceci  en  mémoire  de  moi  (Lue. 
ixil,  19). 

Une  preure  positive  que  l'Eglise  romaine, 
depnit  plus  de  duuie  cents  ans,  n'a  point 
changé  de  crojance,  c'est  que  les  Grecs  et 
les  aolres  s«ctes  orientales,  séparées  d'elle 
depuis  cette  époque,  ne  lui  ont  jamais  lait 
on  crime  de  la  communion  sous  une  seul* 
espèce,  quoiqu'elles  aient  cooserré  l'usage 
de  communier  sous  toutes  les  deux  ;  plus 
équitables  que  les  protestants,  elles  ont  com- 
pris la  aagetse'des  raisons  qui  ont  dirigé  sa 
conduite(Perp/l.(Isfa/9i,  uV.l.viii,  p.l3b}. 
—  Il  n'y  a  dune  eu  aucune  nécessité  de  céder 
aux  Instances  qu'ont  faites  les  butsilcs,  les 
caUxlins,  les  disciples  de  Carlostad,  pour 
que  Von  rétablit  la  communion  sous  les  deux 
«spèces;  l'opiniâtreté  y  avait  plus  de  part 
que  la  dévotion.  Le  retranchemeat  de  la 
coupe  était  une  discipline  établie  depuis 
longtemps  pour  remédier  à  plusieurs  abus, 
el  pour  préTenir  le  danger  de  profaner  le 
sang  de  Jei us^Cbrist.  La  complaisance  qu'ont 
l'Eglise  de  s'en  relâcher  par  le  ebmpactum 
du  concile  de  Constance,  eu  faveur  des  bus- 
sites,  ne  produisit  aucun  boa  effet;  ces  héré- 
tiques persévérèrent  dans  leur  révolte  contre 
rÉglise,  et  continuèrent  i  inonder  de  sang 
leur  patrie. 

1.1  même  question  fut  «asuile  agitée  au 
concile  de  Trente.  L'empereur  Ferdinand  el 
le  roi  de  France  Charles  IX  demandaient 
ne  foD  rendit  au  peuple  l'us^ige  de  la  conpe. 
.0  sentiment  contraire  prévalut  d'abord  ; 
mais  à  la  Go  de  la  vingt-deuxi&me  lession, 
lu  Pères  laissèrent  i  la  prudence  du  pape 
d'acconler  celte  grâce  on  de  la  refuser.  Èa 
conséquence,  ï^e  IV,  â  la  prière  de  l'em- 

rereur,  Taccorda  à  qael.]ues  peuples  de 
Allemagne,  qui  n'oseieol  pas  mieux  de 
Cette  condescendance  que  les  Bohémiens. 
Une  foule  de  moaamenls  ecclésiastiques 
prourent  que  celle  manière  de  communier 
n'est  nécessaire  ni  de  précepte  divin,  ni  de 
précepte  ecclésiasiiqae;  qu'il  o'y  a  parcoH- 
séqneni  aucune  nécessité  de  changer  la  dis- 
cipline actuelle,  qui  a  été  établie  pour  de 
bonnes  raisons,  et  que  les  nroteslants  n'ont 
attaquée  que  par  de  manvals  argumenta. 
GoHHVHioii  PASCAu  cst  ccUs  qui  >«  faii  A 


i; 


Il  file  de  Pâques.  Le  qualrîAafl  eoaeîle  da 
Latran.  qui  est  le  doBtiime  général,  leiitt 
l'an  12IS.  a  porté  la  décret  saivani,  ekap.  31 1 
■  Qm  tout  fidèle  de  l'an  et  de  l'aatr*  sna, 
lorsqu'il  sera  parvenu  â  l'âge  de  ditflfMioa, 
fasse  «n  particulier  et  avec  sincérité  la  tam- 
fesiion  de  tes  péchés  i  son  propre  prêtre, 

au  moins  nue  fois  l'an; et  qa'il  reçoive 

avec  respect,  au  moias  i  Pâques,  le  «aer*- 
menl  de  l'eucharistie  ;  â  moins  que,  du  con- 
seil de  ton  propre  prêtre,  il  ne  croie  devtMr 
s'en  abstenir  pour  nu  temps,  pour  quelque 
cause  raisonnable!  autrement  qu'il  soit  privé 
de  l'entrée  de  l'éKlise  pendant  sa  lie,  el  du 
la  sépulture  chrétienne  après  sa  mort.a  — 
Par  I  usage  de  la  phtparl  des  diocèses,  il  est 
établi  que  la  csnuHtmion  posea/e  peut  se  bire 
pendant  la  qutnsaine  de  Pâqses,  â  cunoten- 
cer  depuis  le  dimanche  des  Hameaux  Jusqu'à 
celui  oe  Quasimodo  Inclosivemant;  il  j  en  ■ 
même  quelques-uns  dans  lesqadt  les  ârd- 
ques  étendent  cet  intervalle  jusqu'à  Iroia 
semaines,  et  permettent  de  commencer  les 
eommunioni  pmecatte  le  dimanche  de  la  Pas- 
sion. 11  est  encore  établi  par  l'usage  que  la 
communiaN  patcatt  doit  «e  hiire  ou  dans  1'^ 
glise  cathédrale  ou  dans  l'église  paroissiale, 
afin  que  les  pasteurs  puissent  voir  si  leur* 
ouailles  sont  ûdèles  â  remplir  ce  devoir.  Par 
le  plus  ou  le  moins  d'exactitude  des  peuples 
â  y  satisfaire,  on  peut  juger  sArement  de  la 
pureté  ou  de  la  corruption  des  naurs  d'an* 
contrée.  Dans  les  grandes  vitlos,  eà  se  réu- 
nissent toutes  les  passions  et  les  vices  de 
l'humanité,  on  ne  se  fait  plus  de  acrupula  de 
violer  la  loi  de  l'Eglise,  et  A  cause  de  la  mul- 
titude des  coupables,  on  ne  peut  plus  les  pu- 
nir par  les  peines  que  le  concilo  de  Latran  a 
décernées  contre  eux. 

GoHUONioa  FaéQauiTi.  lésns- Christ  a 
commandé  aux  adultes  la  eomaïuiiioii  par 
ces  paroles  :  Si  voue  ne  mangtM  ta  chair  du 
file  d*  l'homme,  tl  si  tous  ne  huvex  ton  eang^ 
touM  n'aurex  point  la  vie  m  veut  (Joan.  vi, 
fc5).  Mata  il  n'a  fixé  ni  le  temps  ai  les  cirooa- 
■lances  dans  lesquelles  ce  préoepta  oblige: 
c'est  â  l'Eflise  de  les  déterminer.  Dans  les 
premiers  alédas,  la  plélé,  la  ferveur,  l'at- 
tente des  persécutions  engageaient  les  fidè- 
les â  communier  fréquemment.  Haut  myous 
dans  les  Aciee  det  apàtree  que  les  fidèles  i» 
Jérusalem  persévéraient  daus  la  prière  et  la 
fraction  du  pain  :  paroles  qui  s'enlendeat 
de  l'eucharistie. -Pendant  la  peraécnlioa,  les 
ebrciieus  se  munissaient  tons  les  jonrs  de 
ce  pain  des  forts,  ponr  résister  â  la  fureur 
des  tyrans  (Saint  Cyprien,  ipiet.  56j.~-  Lors- 
que la  paix  eut  été  rendue  â  l'Eglise,  eelM 
ferveur  se  ralentit;  l'Bflise  fut  obligée  da 
faire  des  lois  pour  fixer  le  temps  de  la  «om~ 
munion.  Le  dix-huitième  canon  du  concile 
d'Agde,  tenu  l'an  K06,  enjoint  «ux  clercs  de 
communier  tontes  les  fois  qu'ils  serviront 
au  sacrifice  de  la  messe,  tom.  IV  L'oneif., 
p.  1586;  mais  il  ne  parait  pas  qu'il  y  eût  en- 
core une  loi  précise  pour  obliger  les  laïquet 
â  la  communion  frégueult.  Saint  Anibroise, 
en  exhortant  les  fidèles  â  s'approcher  sou- 
vent da  1«  sainte  table  *  remarque  qu'en 
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Orirtit  II  j  eo  STalt  beaacoap  qui  m  cmn- 
manialeiit  qu'une  tvi  l'nnnèe,  lir.  t,  dt 
Saersn.,  c.  V.  Saint  Jean  Ctiryioilome  rap- 
porte que  de  Mn  tempi  les  nna  ne  eomma- 
niaienl  qa'une  tms  l'année,  lea  aalrea  deux 
fois,  d'antres  enfin  pins  souvent.  «  Lesqaels 
appronverons-noos  T  dil-jl  :  ni  les  uni  ni  Us 
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èir«  iHrprU,  tlionme  i*ai(  ii6  créé  pour  éire  insd, 
e(  le  pnuvre,  que  le  riqlia  Toule  lui  pledi,  ntleré 
lu  |jai1long  qui  le  couvrent,  esi  coniroe  lui  la  créa- 
ture de  Dieu;  aou  Imc  vaot  la  aieone ;  elle  a  été 
radietéeda  mCmeprii.  —  Halcré celle  communiuté 
d'origine  et  (le  destinée.  Il  j  a  énit  la  société  entre  le 
riflie  el  le  pauTre  una  dif lance  énorme.  Notre  siècle 
•nnbie  l'éue  donaé  la  million  de  b  hire  tlispiralire. 
Lm  unt.  mua  par  de  généieuaes  penaéa*,  venleat 
lapprecber  Ikb  ttilTéreHtes  daiae*  aveialei*  D*)utn», 
beaucoup  plus  jiardiii,  teuJe^t  paiaer  le  nivaau  stir 
|oui<v  les  télés.  V.'esX  dios  es  debeio  que  le  eùmaut- 
niiHKa  été  iuvcnté.  Cemléme  Mcial  u'aurail  au- 
cun rapport  a^ec  la  tliéuluglr,  s'il  o'éiablissaii  l'un 
de  lea  pnints  d'appui  sur  iioa  cmjancei  cailioliquea. 
liebtl,  run  des  priiicii'iiti  huteara  do  eomnmiliinu, 
Cita  révaiiglle  b  chaque  page.  L*un  de  lea  disciplea 
MMi(K  qee  la  cène  ne  mi  qu'un  ren*  d'anour, 
un  banquet  commimUtê  iani  dàuie,  oùVégnlilé  était 
complète  :  cbacun  anit  une  bostie  ou  un  psUt  paiD 
et  une  ctiupe  de  rtn  :  ajrmbole  toucfaant  de  l'égalité 
et  de  la  frusalité  des  (e^tioa  ijela  véritable  commu- 
iiaalé  ctirétieime  ! 

Voici  le  Cr«do  commnnlite  de  H.  Cabet  et  con- 
eerti.  —  1<>  Il  eiisie  un  Uieo  ;  mais  ce  Dieu  renfcr- 
iM  ions  let  élrea  dana  iod  sein.  Ce  premier  article 
n'itrl  que  le  p:intljéisine  le  plus  grosihr,  Yoy.  Pak- 
TH&'suK.  —  2*  Toui  lei  liommes  sont  éa<«.  La 
toorce  de  tout  iainuas  qui  adigent  l'btinMulté  «e  trou- 
ve darts  n<iégaliié  sociale.  Le  remède  i  ce  mal  coii- 
aisie  dani  une  égalité  absolue  el  générale  qui  remi:!- 
init  lliunianiie  dani  ioo  état  normal.  Cet  ariicle 
n'a  qu'un  tout  petit  déRiut,  c'e»t  de  démentir  toute  la 
nature  qui  a  créé  parttHii  des  inégalités.  Sans  Jouip, 
If.  Cabet  enielgiicra  l'arl  d'abaisser  ei  de  ferlirutr 
le  bames  ei  arides  momagaet,  afin  de  réaliter  ton 
^aliié  aMelue  I  ■—  S*  La  jiiuure  n'a  pas  renrenué 
4ét  riobeaaes  inniensfi  dsot  le  sein  de  ta  terre  pour 
lis  iliiniier  ii  quelques-uns  ;  elle  n'a  (ait  auciio  par< 
lage  ;  elle  a  donc  proclamé  cette  grande  maxime  : 
Tout  a&r  podr  tou«  :  et  cette  autre  :  Tout  doivbht 
Itre  poMT  le  (cal.  Conséqueroment,  il  ne  dt>|l  pins.  ; 
vroir  des  malires  et  des  ecclaTet,  des  ridies,  et  des 
pauvres.  Art  aitlh  et  des  travailleurs  :  ehacun  doit 
aui  bieaa  de  la  nature. — 
r,  oeui  qui  sont  malades, 
Mil  besoins  de  la  nature, 
ir  n«lre  éiat  naturel  est  tel- 
liommet  dé^eadent  lettiiia 
Ht  besoin  du  ricbe  et  le  rl- 
lé  des  condllions  est  donc 
eniaai  de  notre  nature  dé- 
_  _  .  ppé  cette  grande  ninxime 
M  net  AouAn  dans  notre  Dia:oHiitire  it  Tkiol»- 
ifie  wmaU.  —4*  11  sait  de  ces  grandes  Duiiimei 
nw  1»  propriété  eu  l'une  des  plut  gramWa  plaieà  de 
la  société,  la  cau«e  de  llnégaliié ,  la  souree  du  tout 
^9  miui.  Il  faut  donc  rétablir  la  communauté  abso- 
lue. —  Mais  la  conirounauié  absolue  emporte  néces- 
sairement la  destruction  de  tout  ce  qui  est  mien; 
conaéqoenmant  la  ilestructlou  de  la  propriété,  du 
iHari:'ie  el  de  la  f.imnie  ;  i-'est-k-dire  la  destruction 
•le*  iroia  étéraeMs  consiilwiir*  de  tout  ordre  rdeM»- 
iiienl  prDgreaiîf.  —Les  cainmmiiaied  reinuswnl  una 
tatuf  dt  OBt(«  amsiiimKe,  dk  rKS^n  néceiîsaiffr- 
lueiit  du  principe,  on  doit  l'aduietire  tout  etitière 
comme  appHt'Mnt  au  ivsiéme.  Nous  avoua  consa- 
cré un  article  à  (jtincun  de  ces  princi|>ei  coii&iituiifs 
de  l'ordre  social  ;  c'est  là  que  uuus  réruLout  tout  ce 
>iu1ly>de  spécleut  dau-  le  sysiéme  comuiunisia. 
Vog.  fluns  (ConinumSNlé  dti),  Pknhks  (Communaiifé 
éet).  FtHiLU. 

L^  cummuiiume  n'est  |m*  une  doctrine  nouvelle. 
f-t  n'est  ni  U.  pioudliun,  ni  U.  Cuba,  ni  iiiéu>e 
Gracclius  Batiœuf,  i|iii  est  le  père  du  cotumuoisuie. 
Le  cotuiuiuiisiiie,  c'csl-ï-dire  U  ductriiie  ijui  fait  de 
l'Kiat  le  ^rupriétatri;  uaii|ue  et  iupréioe,  le  seul 


pnran  de*  régimes  potitiinea  les  plis  décriéi  daut 
rbi-ioû-e  :  l'aristocratie,  la  deapoUirae.  Alors  il  n'y  « 
pas  trace  de  ce  ou'oii  appelle  minurd'hul  les  droiU 
de  riiommi-,  ni  île  ce  qu  on  appelle  justice  et  liberté. 
L'homme  n'est  rien,  c'est  le  clioyeit  qui  est  tout , 
il  y  a  des  deroirs,  il  n'y  a  point  dé  drolulutlivldnals; 
il  n'y  a  que  lea  drolu  de  l'Eut,  de  la  cité,  des  cas- 
les  privilégiéci.  Lludivldu  n'est  pis  libre,  eemnient 
•arait-i!  propriétaire  T  U  nedkpose  pas  même  de  ta 
personne,  euninaeot  pourrait^!  di'pMer  d'une  par> 
celle  de  terrel  11  n'ett  pas  proprié  aire  du  cbanp 
qu'il  cultive  ,  il  en  tu  usufruitier.  Le  coramuuitme 
est  dans  la  société  ce  que  le  desp^tUme  est  dans 
l'Etat.  Le  progrés  pour  U  société  consiste  k  briser 
les  liens  du  coinninnisrae,  comnie  il  consiste  dans 
l'Etat  à  briter  les  liens  dn  deapoilsine. 

A  mt-snre  que  la  civilisation  avanre,  nn  double 
moDvtmeoi  s'aeeompUt  :  le  principe  de  to  pMpriéié 
personnelle,  de  la  propriété  telle  que  nnu*  la  cM»«e* 
vons  aujourd'hui,  telle  qu'elle  est  cnsiiluét:  dans  le 
Code  e>vil,  tend  ii  rem^Ucer  le  principu  île  la  pro- 
priété colleclive,  c'est-à-dire  le  cofliiniin'suie,  en 
méiue  temps  que  l'esprit  de  justice  et  de  liberté 
tend  i  remplacer  les  idéet  de  deipotisine  et  d«  ^i- 
vilége.  Ainsi  la  civilltatlon  va,  daus  rordr«  tuàal, 
d»  communisme  k  la  propriété,  comme  elle  va.  dau 
l'ordre  politique,  dn  despoiime  k  la  liberté. 

Aussi  baut  que  l'on  puisse  reotouter  daoi  les  tiè- 
des  passés,  on  voit  le  commuiisUM  établi,  pratiqué 
nr  lea  législateurs  ou  rêvé  par  le»  nliilutupliea. 
Tautôl,  Giimuie  dans  l'Iode,  la  propriété  territoriale 
est  collective  etcnneeuirée  entre  les  mains  dus  casiea 
relieieuseï  ;  laniéi,  comme  chei  les  Juira,  la  terre 
est  partagée  par  ég»l&>  portions  entre  toutes  les  la- 
millH  ;  malt  les  patrinieiaes,  uue  lois  assignés,  sont 
iaaliénables  ;  tantôt,  comme  à  Sparte,  où  le*  p^iirl- 
moines  sont  éKaleneui  distincts  et  inaliénables,  l'a- 
bligatiop  ImpMée  aux  ciiojeus  de  coosommar  tout 
leurs  produits  en  commun  aboutit  au  coimauuisiue 


élevés  en  commun  et  appartiennent  à  l'Eiat.  A  le 
communauté  des  enfauls  il  faut  joindre  celle  dee 
femmes,  que  le  légielateor  Lycui^ue  autonaait  et 


té  des  bi^t,  la  commnuauié  dea  reiouci,  la  diiiiuc- 
lieu  dea  castes  et  de  l'Oidavage  qui  en  e^t  la  consé- 
quence. Car  ici  comme  partout,  dans  la  théorie  com- 
me dans  la  pratique,  le  communisme  cit  appuyé  sur 
la  conquête,  la  donimatioii  et  l'esclavage,  Tefclavage 
considéré  non  pas  oumme  mi  fait  aoeidenlel  ei  pas- 
ssger,  nui.  ootniud  Is  rondiiion  (ou daine n tais  et 
immuable  de  l'onlre  social.  Partout,  à.cAié  de  la  race 
cuoquénnie  et  privil^iée,  «n  voit  des  rMCs  as-er- 
vies,  opprimées,  maudiieg  ei  vouées  i  un  oppntbfe 
éternel. 

Ainsi,  rien  qui  ressemble  moins  que  le  communis- 
me i  l'eaprlt  de  liberté.  tsi-U  vrai  que  la  couiiunni»* 
me  toit  le  TruiL  du  cbristiapisme,  la  deraiére  el  la 
plus  pure  expression  du  seniiraBiit'év>ii(éliqne}  Ce' 
serait  bien  mal  eouprendie  let  mota  de  dinriié,  de 
fratarnité,  que  de  leur  denncr  no  pareil  sens.  L'es- 
prit du  cbarilé,  c'ett-i-djre  l'eaprii  de  stcriice  et 
d'abnégation  personnelle,  ne  yaut  servir  de  base  à 
l'ordre  soci* I  ;  il  suppose  les  idées  de  iusiice  et  de 
droit  ubsiilu,  loin  de  les  cuqtredire  et  de  les  exclure. 
Si  je  donne  mon  Lien  aux  ('"""res,  il  est  incpntvsta. 
ble  que  j'aurais  eu  te  droit  de  ne  pas  le  f.iire,  et  c'est 
prét'isénicnt  pour  cela  que  j'ai  du  mérite  i  le  faire. 
8i  je  n'étais  pas  libre  de  refuser  ou  de  denoer,  oè 
sftraU  la  mérite  t  uù  aeiaii  le  aacriAce  ?  où  seriMl  la 
cljïriié  Ml  y  a  dmic  opputiiio»  compléie  outre  le 
cuitim  uni  suie  et  l'esprit  de  cliarllé  clirétit^ne,  el  c'est 
par  tu  alMffiiuable  ui:iilé|e  que  le  nom  do  iésua- 
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Cbriil  eit  lavoqui  dm  k»  bmqoelt  démMnUqae* 
et  lociiflt.  Ce  ii>it  p»  EérieMomeni  non  plus  que 
rim  préUHHl  rMueher  le  eofnimininue  aux  issncii- 
liiMH  rel^lemea  qui  m  mi»  M*eto(>péet  dtira  1t 
•eia  éa  eliriiliiaiNne.  Le  eonnenlHBe  e*t  tout  le 
•iitMra-iM  du  eMHnunaniét  rtligieiiMB.  La  vie 


«l  MT  la  reMDceimai  aui  biaui 
conimuniww  est  fondé  sw  la  coMoriîsfl  et  la  préoe- 
(tipaiion  eicietWe  du  bien-^ire  inai4riel.  Dans  un 
cas,  on  s'associe  pour  le  saciiflce,  dans  l'aulre  pour 
la  ioiilsiaiic& 

De  iouces  lei  iaHhitioM  Toaddes  sur  le  principe 
de  ta  cotnaiiMBalé,  eella  qui  a  prod«dl  IM  ré- 
tuliau  le*  plai  latlfbiiaata  aat  TaiaoeiaitMii  dei 
Irère*  Hontes.  Celte  insiiULiaB  eM  à  U  fois  rell- 
Ifieuie,  civile  et  iodusuielle:  elle  admet  daas  loa 
KÏn  le  marian,  et  par  conséquent  le*  (enme*  ei  les 
eiifanti,  les  aefOirs  et  les  occupiiions  que  la  baille 
Impose.  On  évalue  k  plus  de  18,000  le  nombre  de 
ses  membrea  ;  eHe  a  des  ramiBcations  maltiplides 
en  Allemagne,  en  Hetlande.  en  Angleterre,  en  Ecos- 
se, dans  l'emplraroise,  dans  le*  Euis-Unis  d'Arodri- 
qiN  ;  die  a  des  mlsiionnaireB  et  des  coloos  inr  ha 
peliiu  Us  f\vi  dloifnés  du  f lobe.  Cepewiant  caiis 
sociéidi  moitié  religieuse,  moilié  civile  et  Industriel- 
le, lie  prouve  pas  plus  en  faveur  du  communisme 
que  les  ordres  parement  religieux.  Pas  plus  aue  les 
ordres  m  on  astiques,  elle  ne  peut  se  Eurflre  a  ellfr- 
mdmej  elle  ne  peul  se  passer  de  la  société  civile, 
qui  la  protège  et  la  défenil,  qui  ouvre  des  marchés 
à.sMcomnKree,  etceuiribue  pear  one  partesaan- 
Halle  à  sa  prospérité.  Ce  que  mes  disêsa  dea  rrècas 
Uoraves  esi  mcore  pl«s  «rai  des  q«al«rs,  des  mea- 
noiiisiea,  des  bapiisles  et  de  Mules  les  sectes  noitié 
politiques  et  moitié  religieuses  qui  pulluleol  au  sein 
do  protesta nilsme. 

Il  est  puurtiint  vrai  q<ie  le  christianisme  a  donné 
naissance  i  une  Taule  d'autres  sectes  qui  «ni  pria  la 
perfection  érangélIqM  k  contre-sens,  et  qui,  au  lieu 
de  la  placer  oii  elle  eM  réelleneni,  dsM  l'abiégatiM 
de  soi-iiiéiM,  dsM  la  WM  des  paaiioRt.  dans  le 
mépris  des  ricbet«es ,  ont  prêché  le  JMrisj[«  des 
liiens  et  l'émancipation  des  sens,  i  Tels  uireat, 
dit  U.  Franck ,  du  it*  au  m*  siècle  de  notre 
ère,  lea  disciples  de  Carpocraie  el  quelques  autres 
bérétiqnes  anachés  aux  principes  du  gnoetieisme  , 
qui,  r^ardaat  la  vb  comme  une  oeuvre  du  nauvafs 
génie,  les  actions  comme  inUiSéremes,  les  plaisirs 
dn  euros  cernait  une  dette  qu'il  hnt  payar  au  nal. 
déclarèrent  tooies  tei  passions  légiiinMi,  et  donné- 
lent  l'esemple  des  plus  honieui  eieès.  Tds  Tureot, 
du  xtn*  au  xvt'  siècle,  les  frères  du  Ubre-Baprit,' 
qui  ,  avec  quelques  diBéreoces  dans  les  dogmes, 
arrivèrent  eu  murale  aux  mêmes  coo^quences  ; 
le«  dulclniens  ou  spostollques,  qui  demandaient  Ji  la 
Ms  la  eomnxinauié  des  biens  et  des  remoMB  ;  les 
Iratricelles  en  frérots,  les  bégnards,  les  loUards,  les 
lurlufiios,  ei  eoftn  la  plus  lurdle,  la  plus  cenaéqnen- 
te,  la  ^us  célèbre  de  loutes  ces  sectea,  Ruélret 
DMkoonus  du  socialisme,  les  lerriblMS  anabaptistes. 
Huiicer,  leurcbcf,  est  un  \ni  comiimuiste  de  nos 
Jours,  i  Nous  sommes  tous  frères,  répétait- i!  sou- 
vent il  la  fiiole  qui  l'entourait,  et  nou«  ntsvons  qu'un 
Commue  père  dans  Adam  ;  d'oà  vient  donc  cette 
diSérenea  de  rangs  et  de  bieas  qae  la  tyrannie  a  in- 
tfoduite  entr»  noas  et  les  grands  du  uunde  T 

t  N  «ToM-now  pas  droit  k  l'égaHlé  deabienaml.  d* 
leur  nauare.  aeni  faliapour  être  partagés,  aansdnttas- 
uoii  eMo  tous  les  homiM)  I  fiei^des-neus,  ricites  éa 
siècle,  avares  usurpateurs ,  rendes  nous  les  biens 
qne  «ODS  reieiiei  dsiis  l'injustice  ;  ce  n'est  pas  seu- 
tomoiil  comme  bemmes  que  nous  svons  droit  i  niM 
égale disirilral.on  d^-s  avaiiuges  delà  furiune,  c'est 
aussi  comme  efcrétfent.  >  On  sait  que  Huncer  ne  te 
konta  pas  à  la  prédicaiioni  ei  que,  sous  le  tilre  bt- 
blii|oe  de  juge  du  peuple,  il  mit  cei  IdiSet  en  praiii]ue 


euK  •» 

dans  Is  ville  de  Hulbsusen  ;  qu'i  la  lUe  de  W.OUO 
boniroes  U  tenta  de  les  imposer  k  toute  rÀllemagiie. 
Sa  déraite  et  u  fin  tragique  ne  Te  m  péchèrent  pas  de 
trouver  def  successeurs  ,  parmi  lesquels  on  eito 
Jean  de  Leyde.  Un  autre  fiaatiqiie  de  eetle  époque, 
David  Georges,  après  avoir  été  reconnu  évéque  sn»- 
beptlste  de  Hawter,  te  mit  k  prepbéifaer  pour  ao* 
propre  eosnpie,  ei  devint  la  tfaetd'aiw  Bfllae  aéparéiL 
où  la  eomnunauté  des  remsaes  était  imposée  atiati 
rigoureusenuiit  que  celle  des  Ueus.  Toutes  ces  doc- 
trmes ,  quoique  produites  su  nom  de  l'Evangile , 
sont  nne  première  lentative  pour  réhabiliter  la  cnalr, 
une  véritable  réaction  du  malériallsiue  contre  le  spi- 
ritnaiisaeebréiien. 

COMPAGNIE  DE  JË5DS.  foy.  liiDtTU. 

COMPASSION.  Foy.  Hisêucobbb. 

COHPASSIOH    DK    LÀ.    SAIKTI   VllUI.     DaM 

plmiears  diocèses,  on  Tall,  le  vendredi  de  (« 
semaine  de  la  Passion,  rofBce  de  la  Compat- 
■ton  de  la  tainte  Vierge ,  pour  honorer  le« 
douleurs  qne  dut  ressentir  cette  sainte  Hëra 
de  Dieu  à  la  vue  des  tgnoaiinies,  des  souf- 
frances et  de  la  mort  de  son  FUm.  PInsieara 
Pérès  de  l'Eglise  oa(  fait  remarquer  aux 
fidèles  le  coDraze  avec  lequel  Marie  assista 
sur  le  Calvaire  a  la  mort  du  Sauveor,  et  lea 
dernières  paroles  qu'H  lui  adressa.  Cerlaini 
critiques,  peu  instruits  du  génie  de  la  langue 
liébraïque  el  des  mœurs  juives,  ont  cm  aper- 
cevoir de  ladurelédans  ces  paroles:  Femnif, 
voità  votre  Fiii  {Jaan.  xix,  26}.  Us  se  sont 
Iromp^,  Vov.  Fkhub. 

COMPLIBB.  C'est  dans  l'Eglise  romaine  la 
dernière  parlie  de  l'olBce  du  joar.  Elle  est 
composée  de  trois  psaumes  sons  une  seule 
anlieane,  d'une  hymne,  d'un  capitule  el  d'un 
répons  bref,  du  eanlique  deSiméon,  ATunc 
dîmi'Kti,  d'une  oraison,  aie.  Bile  est  destinée 
à  hoDoref  la  sépulture  du  âaovear,'  selon  la 

I;lose,  c.  10,  de  Celeb.  Miitor.  Mais  on  ignore 
e  temps  de  son  institution. 
Le  cardinal  Bona  {De  Peaiinod.,  c.   10) 

[trouve  conire  Bellarmin,  qu'elle  n'avait  pas 
ieu  dans  l'Eglise  primitive.  On  ne  Ironva 
dans  les  anciens  nulle  trace  des  compliVs. 
Ils  terminaient  leur  ofQce  à  nooe  ;  selon  saint 
Basile  [Major.  rtgular.,i\.  37] ,  ils  y  chanlaieti  t 
la  psaume  se,  que  l'on  récite  aujourd'hui  à 
comfl/i(t.  L'auteur  des  £'onif,  apotiol.  parla 
de  I  hymne  du  soir,  et  Cassieu,  de  l'office  du 
toir  en  usage  chez  les  moioet  d'Egvple  : 
mais  il.paralt  qu'on  doit  entendre  par  U  les 
vtpret.  [foy.  Bingham,  AnliqMtt,  êccl4i., 
tom.  V,  1.  ZIII.C.9,  t  B.J 

COMPONCTION  ,  regret  d'avoir  oiTensé 
Dieu,  qnl  est  aussi  nommi  contrition.  La 
Goufesaion  n'est  bonne  qne  quand  elle  «cl 
accompagnée  d'un  repentir  sincère,  «t  de  la 
componction  du  cœur.  —  Dans  la  vie  spiri- 
tuelle, componction  signifie  aussi  un  senti- 
ment pieux  de  douleur,  qui  a  pour  motif  les 
misères  de  la  vie,  les  dangers  du  monde,  la 
multitude  de  ceni  qui  se  perdeni,  elc. 

Jésus-Christ  a  dit  :  Bienheureux  ceux  qui 
pteurtnl,  parée  qu'iU  $eront  co«tolé$.  Ces 
paroles  oui  fait  trouver  des  douceurs  aux 
tiiinls  dans  les  larmes  mêmes  de  la  pénitence. 
La  chariié,  dit  saint  Grégoire,  notre  éloignr- 
ment  de  Dieu,  nos  fautes  passées,  cellos  quu 
nom  commcllous  chaque  jour,  le  poids  in 
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noi  ini)6rfi  et  <I«  cellei  do  prochsio,  oons 
Fxcileat  i  pleurer continaellemeDt,  ta  moloi 
dans  le  désir  da  caor,  ai  nom  ne  poaroni 
le  faire  sulrement.  Tout  ce  qui  noui  envi- 
roone  boui  fournil  an  ■ajel  de  larmes,  et 
Boui  devoni  le>  mêler  nAme  aoz  prlàrea  et 
aax  cantique*  qoe  l'amonr  de  Dieu  nous 
Inspire.  A  la  vnede  l'Ingralilade  dont  noua 
aronspay^  les  bienfaits  da  Scignenr.  poa- 
ToDs-noQs  produire  an  acte  de  chanté  sana 
{Ire  péoétres  d'une  douleur  amère  T  Ne  faut- 
il  pas,  aranl  de  chanter  les  louanges,  larer 
nos  âmes  par  les  larmes  de  la  componction, 
e(  les  pnriOer  par  le  sang  de  l'Agneau  sans 
lâche,  mort  pour  le  salut  des  hommes  T  Lea 
plus  grands  saints  picorent  conliDuellemenl 
par  des  molita  d'amoor  ;  comment  les  pé- 
cbenrs  ne  pleureraient-ils  pas  ?  Si  lea  Ames 
fidèles  et  innoceoteg  aiment  i  Taire  retentir 
les  déserts  de  leurs  gémissementa,  quelle  coo- 
duite  doÎTenl  tenir  celles  dont  tous  les  ins- 
tants on  été  marqaéi  par  de  noufelles  InB- 
déliléïT(Jlfor.,  I.  xxiii,  c.  21.) 

De  celle  morale  même,  enseignée  et  pra- 
tiquée par  tous  les  asinis,  les  incrédules 
conclunnl  que  la  rL-ligf1un,  loin  de  consoler 
l'homme  et  d'adoucir  ses  peines,  ne  sert 
qa'd  le  rendre  plus  malheureux  ;  qu'elle  le 
rend  Irlste  et  misanthrope,  que  la  religion 
n'est  antre  cboae  qu'une  fièvre  mélancoli- 
que. Mais  Tojons-noaa  les  incrédules  plus 
gais,  plus  contents,  plus  heureux  qae  les  dé- 
TotsT  Dans  leurs  discours  et  dans  leurs  écrits, 
nous  ne  Irourons  que  des  plaintes,  des  mur- 
mores,  des  déclamations,  souvent  des  fn- 
reurs.  L'un  se  plaint  des  caprices  de  la  for- 
lune  ,  de  l'infidélité  de  ses  amis  ,  de  la  ja- 
lousie et  de  la  m.ilignité  Je  ses  concurrents, 
de  l'indifférence  de  ses  prolccleura  ;  l'autre, 
de  ses  infirmités  personnelles,  de  ses  cha- 
grins domestiques,  des  malheurs  .irrivés  4 
tes  proches,  des  tracasseries  de  la  société. 
Celni-ci  gémit  des  fléaux  de  la  nature,  des 
f  Ices  de  rhnmanité,  de  la  corruption  de  tout 
les  états,  des  injures  laites  à  la  vertu  ;  celui- 
li  des  fautes  du  gouvernement, des  erreurs 
de  la  politique,  de  la  négligence  dei  souve- 
rains, de  rasservissement  des  nations,  etc. 
Tel  est  le  sujet  ordinaire  de  la  plupart  des 
eonfersalions.  Si  l'homme  est  condamné  Â 
souffrir  et  à  pleurer,  les  larmes  de  la  eom- 

fonction  sont  encore  préférables  à  celles  de 
incrédulité  ;  les  premières  nous  donnent  au 
moins  désespérances  pour  l'avenir,  les  se- 
condes ne  nous  en  laissent  aucune. 

COMPRÉHENSION.  Ce  terme  signiOe,  en 
théologie,  l'état  des  bienheureux  qui  jouis- 
lenl  de  la  tuc  intuitive  de  Dieu  ;  on  les  ap- 
pelle eompréhentturi,  par  opposition  aux 
(ustes  qui  vivent  sur  la  terre,  et  que  l'on 
nomme  voyageurt  :  ce  terme  est  tiré  de  salut 
Paul  (/Cor.,  Il,  24). 

CONCEPTION  IMUACDLËB  DB  LA 
SAINTE  VIEKGE.  Le 'sentiment  commua 
des  théologiens  catholiques  est  qoe  la  sainte 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieo,  a  été  préser- 
vée da  péché  originel,  lorsqu'elle  a  été  con- 
nue dam  le  sein  de  sa  mère.  Celle  crojance 
est  fondée,  1*  sur  le  sentiiaeat  des  Pérei  de 


ll^llse  les  plus  respectables.  Noos  les  ra|i-  ' . 
porterons  ci^après.  —  ^  Sur  la  précaution 
qu'a  prise  le  concile  de  Trente,  sess.  5,  oà, 
en  décidant  que  tous  les  enbnts  d'Adam 
aaiasent  souillés  do  péché  originel,  ilMclare 

3 ne  son  intention  n  est  point  d'y  coniprea- 
re  la  sainte  Vierge.  En  1^39,  le  concile  de 
Bâle  avait  autorisé  la  même  croTance  ;  son 
décret  fut  reçu  par  l'universilé  de  Paris,  e( 
par  an  concile  d'Avignon,  en  ikSil,  —  3* 
Sar  les  décrcis  de  plasiears  papes*  qni  ont 
approuvé  la  léteda  la  Conciption  de  U  taini* 
Vierg;  et  i'ofBee  composé  a  ce  sajel,  et  qui 
eot  défendu  de  prêcher  et  d'enseigner  la 
doctrine  contraire.  Ainsi  en  onlagi  Sixte  IV, 
Pie  V,  Paut  V,  Grégoire  XV,  Alexan- 
dre VU  [I].  Il  paraît  que  cette  fête  éUil  déji 
célébrée  dans  l'Occident  an  neuvième  s!ède, 
et  qu'elle  est  encore  pins  ancienne  «a 
Orient.  Yo^.  Assemani,  Val.  uiMv.,  tom.  V, 
pag.  kS9  et  soir. 

ConséqBemmeot  la  faenlté  de  Ibédogle  de 
Paris,  en  U97,  statua  par  on  décret  que 
personne  ne  serait  reço  ao  degré  de  doc- 
teur, qu'il  ne  s'engageât  par  serinrat  â  sou- 
tenir I  Immaeulée  Conception  ;  la  plupart  des 
autres  universités  ont  fait  de  mén».— Quoi- 
que ce  lenlimeot  n'ait  pas  été  décidé  formel- 
lenent  coinaie  article  de  foi,  il  est  si  ana- 
logue A  la  doctrine  chrétienne,  aa  respect 
dû  A  Jésni^^hrist,  A  la  persuasion  de  toui 
les  fldéles,  qoe  l'on  peut  le  regarder  comme 
uoe  crojaoce  eatholifue,  ou  presque  uni- 
verselle. 

Les  protestants  se  sont  récriés  enntre  ceita 
eroyaoce,  née  dans  les  derniers  siéclea  ;  elle 
est,  disent-ils,  formellement  contraire  a« 
■entimenl  des  anciens  Pères,  qui  ont  décida 

Sie  te  péché  originel  a  passé  a  tous  les  en- 
nts  d'Adam,  i  rexceptlon  de  léaus-Chriit 
seul.  Erasme  avait  cite  an  aaseï  grand  nom- 
bre de  leurs  passages;  Busnage,  dans  son 
Hitt.  d*  l'Eglise,  L  xviii,  c  11,  et  1.  xx,  e. 
9,  a  fait  tons  ses  efforts  pour  prouver  (|u'en 
cela  l'Bglise  romaine  a  chanEé  l'ancienne 
doctrine,  et  s'est  évidemment  écartée  de  la 
tradition  qu'elle  regarde  comme  règle  de  foi. 
—  Hais  11  a  bien  senti  lui-même  que  tous 
ses  arguments,  qui  sont  les  mêmes  que  ceux 
de  Daillé,  ne  i>ont  que  négatifs,  et  ue  for- 
ment pas  ona  forte  preuve.  Les  Pères,  disent 
ees  coBiroversistes ,  n'ont  point  excepté  la 
■atote  Vierge,  lorsqu'ils  ont  parlé  de  l'onl- 
versaltté  du  péché  originel  :  donc  c'est  la 
même  chose  que  s'ils  avaient  foimellement 
enseigné  que  la  sainte  Vierge  en  a  été  at- 
teinte comme  les  autres  enfants  d'Adam  : 
cette  conséquence  a'ati  pas  vraie.  Les  Pèrea 
n'ont  point  traité  expressément  la  question 
de  savoir  si  la  saisie  Vierge  a  été  on  n'a  pas 
été  exempte  du  pécbé  originel  ;  s'ils  avaient 
enseigné  furmellement  qn  rile  en  a  été  touil* 

(1)  Vsici  une  pro^tiiion  de  Bains  condamnée  svf 
ce  point:  !femo  prœur  ChiitUtm  tMl  obfM  pteeetê 

origiitali  :  Atnc  btata  Virgo  rnoitna  i$i  preftur  peee»' 
lum  ex  Adam  eontraclitm,  omnt*qiu  tjiti  offlifiiouei 
ÎH  hac  vila,  lient  ei  atioran  juMuram,  (nerutil  nllio- 
Ha  ih-ectti  ttciualit  tel  originatli. 
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|«e.  iamatt  !m  théologien!  cailioliqiiM  n*«u- 
rateut  osé  erobr»l«r  l'opinion  contraire. 
S'ift  rafaîenl  rormeltemenl  exceplée,  alors 
SB  Conception  immaculée  ne  serait  plni  one 
simule  opinion  Ihéologique,  maii  nn  dogme 
de  fui  ;  Gt  l'Eglise  l'aurait  ainsi  décidé  au 
eoBCile  de  Trente.  Or,  noos  convenons  que 
ce  n'est  pss  un  dogme  de  foi  ;  les  papes 
Biuies.PieV,  Grégoire  XV  et  Alexandre  VU 
Tout  ainsi  déclaré,  et  ont  détendu  de  trai- 
ter d'hérétiques  ceux  qui  ont  soulenu  le 
contraire.  ■.         ■. 

Est-il  vrai  que  la  crojance  actuelle  loit 
établie  sans  aucune  preore  tirée  de  l'Ecri- 
ture aainie  ni  de  la  tradition  f  Daos  la  sa- 
lutation angélique,  adressée  à.  Marie  (Luc. 
1,  28],  la  mol  grec  xix«p«»pi«i  "e  ligoiOe 
pat  seulement  remplie  de  grâce,  mai»  formée 
««  jrdce.-Origène  l'a  compris  (Wom.  ii  in 
Luc.)  :  ■  Je  ne  me  soDTiens  pas,  dit-Il,  d'a- 
voir trouvé  ce  terme  ai  lears  dans  l'Ëcrilnre 
sainie;  celte  salutation  n'a  été  adressée  i 
aucun  homme  ;  elle  est  réservée  à  Marie 
seule.  ■  Cependant  il  avait  été  dit  de  saint 
JeanBapiiste,  t.  15,  qu'il  aérait  rempli  du 
Saint-Esprit  dci  le  sein  de  sa  mère;  le  privi- 
|6gedeMÎirie  s'est  donc  élendo  plu»  loin. Les 
proteilantsenteIldenl-ilsInleulleK^BCqn'Or^ 

SéiieT  —  Au  tv*  siècle  lalnt  Ampbiloque  , 
véque  d'Icone  iOrat.  W,  in  S.  Deip.  ec  Si- 
msoii.)>dit  que  Dieu  a  formé  la  sainte  Vierge 
MRS  lacbe  et  sans  pécbé.  Dana  la  liturgie  de 
saiut  Jean  ChrysostoiUe,  qui  est  plus  an- 
cienne que  lui,  Marie  est  appelée  sans  tache 
k  tous  égards,  ex  omtii  parle  inculpata  (Le- 
brun, lom.  IV,  pag.  Vii).  S;iiiit  Ambroise, 
sor  le  psaume  cxviii,  dit  qu'elle  a  été  eiempte 
de  toute  tache  du  péché.— Au  v>,  saint  Pro- 
cluB,  disciple  de  saint  Jean  Chrysoslome  et 
son  successeur  (  Orat.  6,  LaudtUia  S.  Ge~ 
nitr.},  dit  que  la  sainte  Vierge  a  été  Torméu 
d'un  limon  par.  On  lui  attribue  avec  raison 
les  trois  sermons  sur  la  sainte  Vierge,  qui 
passaient  autrefois  pour  être  de  saint  Gré- 
goire Tliaumalurge,  et  dans  lesquels  celte 
même  doctrine  est  enseignée  ;  Basnage  n'eu 
disconvient  pas.  Saint  JerAue,  sur  le  psau- 
me Lxxiii,  dit  que  Marie  n'a  jamais  été  daos 
les  léoébrri,  mais  toujoars  dans  la  lumière. 
On  sait  que  saint  Augustin  même,  en  écri- 
vant contre  les  pélagiens  {L.  dtNal.  elGrat., 
c.  36],  a  rormcllcment  excepté  la  sainte 
Vierge  du  nombre  des  créatures  cuupa- 
bles  du  péché.  —  Au  vi*,  saint  Fulgence 
ISerm.  de  Laudib.  Uaria)  observe  que 
l'ui^e,  en  appelant  Maiie  pteiiu  de  grdee, 
a  fait  voir  que  l'ancienne  sentence  de  co- 
lèi-e  élait  absolament  révoquée.  —  Au  vitr, 
saint  Jean  Damascéne  appelle  celte  sainte 
Mère  de  Dieu,  un  paradis  dans  lequel  l'an- 
cien serpent  n'a  pas  pu  pénétrer  (Bom.  m 
Nat.  B.  M.  V.).  Déjà  au  vu*,  suua  le  règne 
d'Mëracliui,  Georgesde  Nicomédie  reganldil 
la  Conception  immaculée  de  la  sainte  Viergo 
comme  une  fête  d'ancienne  date;  et  au  moioa 
depuis  celte  époqae  les  Grecs  ont  constam* 
ment  appelé  Marie  pantiehrante,  toute  pure, 
1.1US  tache,  sans  péché;  ils  n'ont -pns  em- 
[iruuté  cette  crojraace  de  t'Kgiiie  rumalue  , 


pBisqu'ibta  conservent  ancwe.  Puoruuoi 
doue  les  protestants  n*é*aporettt->ls  leur 
bile  que  comre  nous,  et  ménagent-fls  lea 
Grecs?  Ba  rapportant  avec  tant  de  sois  ce 
qui  parait  opposé  à  notre  crojance.  il  do 
fallait   pas   passer    sons  slleuce  ce  qui   la 

Sroove.  —  L'on  sait  qu'en  1381  la  question 
0  la  Conception  immaculée  fil  grand  bruit  A 
Paris,  et  que  l'Université  exclut  de  son  corps 
les  dominicains,  pimr  avoir  soulenu  l'opi- 
nion contraire  {uiit.  de  l'Egtite  gallicane , 
tom.  XIV,  liv.  xLi,  an  1387).  Aujourd'hui 
ces  religieux  tiennent  la  croyance  commune. 
—  Les  deux  couvents  de  religieuses  qui 
porleat  à  Paris  le  nom  de  la  Conception  sont 
des  franciscaioes,  ou  des  filles  da  tiers  ordre 
de  Saiot- François  (1). 

(t]  Le  irop  hmeui  docteur  Hermès  »  cherclié  k 
alTaiblir  li  cruyaticti  en  la  concepiiuD  immaculée  do 
Marie.  Lt  célèbre  cirdinil  Lambruichloi  ■  réimidu 
par  une  dieserialioa  ou  il  démoiiire  que  le  pape 
jjeul  iléQnir  comme  un  dogme  cette  crojaBce.  La 
question  nuus  paraît  lellemeni  imporianie,  que  nous 
croyons  devoir  rapporter  une  analyse  de  l'ouvraga 
faiie  par  le  P.  Péronne  et  traduite  par  U.Tli.  B., 
curé  de  Domuan  (Gard).  [Vu;.  i'^iKOHlraiioni 
imuta.,  t.  XIY,  éJil.  Migiie.) 

■  L'opinion  caLhoiique  de  toas  les  temps,  de  ions 
les  lieux,  eu  eu  Faveur  de  Miris.  L.es  Pèrei  de  l'fi- 
glise,  les  docteurs  les  plus  illuitres,  les  tUtotogiens 
It^s  plus  ^eui  ei  tes  plus  lavauls,  dam  tous  les  ué- 
di:s,  ont  consacré  leur  plume  et  leur  génie  i  l'hono- 
rer. Tout  ce  qui  concerne  les  mérliM,  les  Kloints, 
l'amour  de  la  Vierge,  réveille  daos  le  OBurdes  vèri- 
laljtes  ttJéIcs  les  émotions  les  plus  douces  «t  les 
pins  lenJres  ;  il  existe  en  eni  un  véritable  innsport 
d'amour  ;  de  sorte  (ju'on  peut  dire,  sans  sofiir  de» 
bornes  de  la  vérité,  qu'une  ardcois  «otlicilude  et  un 
affeciueui  emproi-emeut  à  accroître  tes  glulrcs  da 
Harie  foruieui,  ^ur  ainsi  parler,  U  n>ri|iie  diittnc- 
tive  du  véritable  esprit  caiiiolique,  comme  aussi  |a 
froideur,  l'indifférence  pqur  elle,  ou  plutét  le  désir 
cuupjble  lie  déprécier  et  d'obscurcir  ses  prérogad- 
ves,  Tut  loiijiiurs  It  cnnipagiia  in  éparable  de  l'erreur 
et  des  héiésies  anciennes  et  moderoes. 

<  Faui-il  s'étonner  que,  de  nos  Jours,  un  célèbre 
cardinal,  nou  uioiul  illusu-e  par  les  tiautes  dignités 
où  il  est  é\e\é  que  par  ses  conualssaaces  spéciales  en 
ibéolugie  etparceit>:  piélé  simableet  solide  d'iot  it  . 
a  donné  des  preuves  duns  les  œuvres  ascétiques  qu'il 
s  publiées,  malgré  les  soins  impurtanis  et  continuels 
qu'il  est  obligé  de  donner  aux  affaires  du  saint-si^ei, 
ait  voulu  cotiiposer  un  petit  ouvragA  sur  l'iimnacu- 
lée  cuDception  de  Uarie  T  Utile  et  saioi  travail  s'il  eq 
fut  jamsis  t  Car,  d'un  cété,  s'il  cnniribua  k  affermir 
et  rendie  plut  éclatant  ce  siugulier  (trivilége  do 
la  Vierge,  de  Tautre,  il  sera  regardé  comme  uu 
monument  imi>ériaaab1e  de  cette  dévoti  m  ardente 
diint  lirAle  pour  la  Uére  de  Dieu  sou  illustre  auteur. 
Aussi  nous  déclnre-t-Jl  lui-même  dans  les  premières 
p.tges  de  snii  livre,  qu'il  ne  s'est  livré  à  une  si  pé- 
nible occupation  que  dans  le  seul  but  de  réveiller 
et  lie  nourrir  cette  dévotion  uluLiiro  djii&  tous  les 


éuiùient  cardinal  L^rutiruscbini  pouvait-elle  paraîtra 
daifl  un  temps  plus  opportun  T  En  ce  moment,  d^ina 
le  centre  de  rAlleniagiie.  nue  écule  pliilotouliioi- 
tliéiilogioue,  qui  se  dit  catholique,  s'applique  a  obs- 
curcir l'éclat  de  l'immaculée  cunception  de  la  Vier- 
ge. El  quoiqu'il  ne  se  soit  puint  eiprestément  pnn 
posé  de  la  cuinbaltre,  néainuoins  il  prévient  et  ré- 
sout avec  tant  de  saguciié  toutes  les  dirOcultés  dont 
le  m'ilencunircui  fundaieur  de  cette  école  cUurcbe  k 
t'é.a}'cr  puur  aiiéuucr  la  Yétilé  de  uoire  pieui  scu- 


Digitized  by 


Google 


CONCltE.  «wiuliU*  4m  pacUsn  de  l'E- 


tienneul  i  la  fui,  aai  mœari  ou 

plia*.  Od  appelle  «oncife  géDéral  oa  œumé' 


4  S«M  l'OotfiMr  jinMlA  de  la  deelrine  enMtgnde 
par  la  iliéolo^,  il  a  mi  réunir  daiia  mie  tlisMrU- 
lioD,  arec  nne  grande  clarié  d'idée,  une  sotidiié  re- 
marquable de  raisonnemenl  «i  nii  ordre  admirable, 
R»ilre  qu'il  ;  i  île  plua  important,  de  plus  Turi,  de 
pini  presunl  qui  >e  iroi>va  rdp^in<lii  dan»  les  écrits 
Toliimlneui  des  ploi  célèbre!  tliënlogiens  qu',  I  di- 
«etaet  épfHinea,  nni  Iraîié  ce  aujel  Ton  au  long  el 
t«*ewlii|i>d  pour  h  Vierge  un  pri*ilé(e  qh]  ne  tourne 
|Ms  moina  i  San  boiipaur  qii'k  celui  de  ann  dWtn 
Fils.  Pour  donner  plua  dn  fileur  et  doprii  k  son 
oeuvre,  IMIuitre  auleyr  y  ijouie  des  observa  lions  plei- 
nes lie  jiitiesie  et  de  sagaclié,  qui  irabîtsent  autant 
ta  pénétration  d'eipril  de  l'écrlnin  que  l'Intérêt  et 
l'amoin-  qui  ont  conduit  sa  plume.  D»ni  la  chileiir 
même  de  la  polémique,  il  sait  répandre  l'ooclinn  de 
cette  piété  «uave  qui  respire  .dans  tous  les  écrits 
dont  CCI  illusire  cardinsi  a  enrichlle  monde  ascëli- 
que,  de  sorte  qu'en  même  temps  que  te  lecieur  re- 
fiiil  une  insirueiiiin  aaliiiaire,  il  sei>i  pénétrer  dans 
son  Dme  les  seniimpnlsde  Is  plus  aCTectoeuse  défoiiun. 
I  Mais  aUn  que  l'on  puisse  mieui  apprécier  j 'es- 
prit, la  leurnure  et  les  divers  mérites  de  ce  petit  ou- 
vrage. Il  m'est  doui  et  honorable  d'en  faire,  de  mon 
mleui,  une  exacte  analyse.  Et  d'abord,  pour  él>ii- 
aner  inuie  équlvoiue  et  lai-iiter  l'intelligence  des 
Pérei  et  dfs  docteurs,  prenant  pour  guide  l'imnor- 
tel  Benoit  XIY  et  la  Toule  des  théDloDfens,  rémlnrnt 
prélai  distingue  avec  anln  le  double  sent  du  mot 
tOHMeiten.  Car  on  prend  la  mot  conception,  aoil 
dana  )e  sens  actif,  pour  signîfler  l'acte  ménie  de  la 
génération  et  de  la  conceptiuQ  matérielle,  soit,  dans  le 
sens  passif,  pour  espriroer  raniontlAn  da  fœtua. 
Or,  Il  fait  obserrer  que,  qoind  on  parle  de  la  cou- 
ccptlnn  immacnlée  de  la  Vierge,  on  ne  prend  pas  ce 
mot  dans  le  premier  sens,  dans  lequel  la  coueeption 
n'a  pas  lieu,  mais  dans  le  second,  car  son  ftme  sanc- 
liltanie  se  réunit  an  corps,  mais  exemple,  depuis 
ritislsiil  de  p  créaiion,  de  la  moindre  tacbe  nriglnelle. 
(  L'état  de  ta  queiiion  éiani  ainsi  posé  el  par  cela 
même  ëcisirci.  Il  démonlie  par  iuuifs  sortes  d'argu- 
ments, tirés  de  la  raison  et  de  l'autoriié  de  l'Ecriture 
et  des  Pé<e*,  la  férlié  de  sa  proposliion,  saroir  i 
que  l'on  doit  regarder  comme  immaculée  la  coacep- 
lio»  potrivt  de  U  Vierge. 

t  Largement  de  raison  eii  tiré  de  tons  les  dlverl 
noiifs  pour  leEqnels  il  éiaîl  si  cimrenable  que  Dieu 
ne  refkislt  pas  a  b  sainte  Vierge  un  privilège  qu'il 
était  u  raclle  de  lai  accorder,  et  que  semblait  ne  pas 
mnins  rerendfquer  en  quelque  sorte  la  dignité  de 
Hère  de  Dieu,  que  le  triomphe  complet  sur  le  dra- 
fon  de  l'enfer,  et  l'honneur  même  de  celui  qui  dai- 
gna dans  son  sein  se  revêtir  de  la  forme  murtclle. 
t^etie  preure,  tirée  de  la  raison,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  dénonstrative,  a  loujonrs  éié  trés-priipre  i  per- 
auader  la  pieuse  opinion  que  noua  détendi'ns  ;  mais 

fuelle  lie  «era  pas  sa  valeur,  si  nous  la  jnigtions  i 
sulorilé  de  l'Ecriture  el  des  Pèrei,  qui  la  protègent 
(le  toutes  paris  T 

I  L'auteur  descend  dans  cette  noble  arène ,  et 
pnnr  ce  qui  concerne  l'Ëcriiure,  il  montre  qi^lle 
IHsinue  de  dem  manléies  ta  vérité  de  nuire  p'eni 
eentiment,  dsna  son  srns  liitéral  et  dans  rapplici' 
lion  que  l'Eglise  fait  i  la  eainie  Vierge  de  piusieurs 
passages  qni,  dans  le  sens  mjNiique  et  spirituel,  con- 
firment d^ine  manière  convaincante  cette  même  véri- 
té. El  d'al'ord  c'est  avec  raison  qu'il  ciieet  développe 
re  leKie  cét^bie  de  ta  Genèse,  appelé  proiévangile 
(preiihcr  Evangili:),  pir  lequel  Pieu  auuuuce  au  icr- 
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nifU*.  cdui  qui  eslcewi  compesé  dei  évA- 
qiiu  M  lonle  l'Eglise;  eoneilt  iialioiuil,  ce- 
lui qal  est  formé  par  lei  év^qiMi  d'une 
teaIeaaUon;eonei(e  proriaeial,  celui  qui  sa 

peni,  on,  pour  mîeai  dire,  an  démon,  la  vtHoira 
qu'une  femme  devait  renporler  ter  loi,  par  eel  per»- 
las  ;  laiMieff  r«  p»MMfiif«r  II  «1  titallcnni.cf  tmuM  IM« 
al  aamm  iUhii  ;  tpM  MHUrai  capaiiMON,  «I  HiiMidiatv 


q«i  (Gan.  m.  55).  Cet  oracle  n'aurait  p« 
se  vëtiOer  pleineneul  n  la  sainte  Vierge  n'eflt  été 
eiempte  de  la  tache  originelle.  Car  d*ns  l'bypoibète 
contraire,  il  ne  lui  aurait  pas  aenlement  tendu  det 
piégea,  maia  il  aurait  régné  sur  elle  de  la  même 
manière  qutl  règne  attr  les  antre*  enhnU  d'Adara, 
unt  qn'ils  ne  aonl  pas  perifiéa  et  délivréa  des  Uena 
du  pëébé.  A  loutre  fenre  d«  preavet  tirée*  de  l'R- 
lyiturB,  qoi  eoallrroeoi  sa  propoaiiion,  appanieaMat 


sainte  Vierge,  applique  k  Uarie ,  qnoiqe'ils  doiveat 
s'eniendre  littéralement  de  la  sagesse  Incamée 

f  Et  ici,  le  savant  auteur  va  adroitement  an-de- 
vanl  des  difllculiés  qiie  Ton  pourrait  tirer  des  propo- 
aflioti»  générales  de  l'Ecriture,  ((tii  semblent  regar- 
der lues  les  hommes,  descendants  naturel*  d'Adam, 
eorame  l'bi  gee  oauiM  pKMvmiiii,  et  autres  de  mé< 
me  genre.  Il  preave  que  den  proposiliona  semUablet 
souffrent  des  eicetilions  ;  qu^uircraeiit  il  s'ensui- 
vrait, si  on  raisonnuit  de  U  sorte,  qu'on  devrait  re< 
(user  k  la  sainte  Vierge  des  privilèges  qut  trés-cer- 
lainemenl  lui  oni  été  accordés.  Car  oo  lit  aussi  dana 
Bos  livres  sacrés  que  Dieu  dit  i  la  femma  /■  dotera 
«riei  :  faadra-t-il  condore  qne  Marie  a  été  loamlsa 
a  an  semblable  arril  T  11  hut  dira  U  mCiaa  ebosa 
d'an  grand  nooabre  de  loia  général  ea  qot,  d'après  les 
seniimenis  reçus  prmi  les  cailtoliqiies,  na  ragar^ 
deal  point  Harie. 

»  Ceci  se  trouve  i^ns.  particnliiremeat  conllrmé 

Er,la  déclaration  ei presse  Aa  concile  de  Trente, 
plus  grand  nombre  des  Pères  Je  celte  véné- 
rable assemblée  étaient  perlés,  comme  nous  l'aileste 
Pallavidn,  i  presdre  une  décision  relative  k  l'opi- 
nion que  noat  défendons  ;  ils  (brenl  itéanmoina  arrA- 
lé*  par  des  censidéraiions  Juaiea  el  pradeotea,  mai* 
qoi  ne  regardaient  que  eeiie  époqae,  et  ili  se  eea* 
lenlàreoi  de  faire  connabre  imlirecienent  leur  pieesa 
manière  de  penser  ii  ce  sujet  dans  la  célèlu^  elaota 
qui  est  toute  à  l'appui  de  notre  assertion;  car  la 
concile,  dans  la  cinquième  session,  après  avoir  rendu 
un  décret  Hir  le  dognte  de  la  transmission  du  péché 
originel  dans  tons  (es  enfants  fTAdani,  ajmile;  Dt- 
rtand  urne»  hme  ifia  Ëûtul»  Mfitodiu  ispn  eia«  um  iw 
iCMlionJt  comfrdtmdtn  in  kot  i»ent9,  «M  de  p«ew 
to  ûngintH  agitut,  btatam  tt  bamanfiuan  VirgiMm 
iferiam,  Oà  Gtfkrittm,  scd  etsarcmdiu  essi  «eiitlj- 
(HtJoKM  felieu  reeoTdatiM't  Sixtt  pepie  i  Y,  sut  poms 
JR  (JUS  eoRsiilHiiuniiiu  canl«nlis  quoi  innoMi,  Cer- 
lainemeiil  le  concile  de  Trente  connaissait  les  ei- 
pressions  générales  de  TEerilure  ;  en  ne  voulant  pas 
que  la  aainie  Vierge  fOt  comprise  daiis  aon  riérret, 
par  cela  même  il  a  preuve  qa'etle  n'était  pas  non 
phis  comprise  dana  le*  propusilioas  générales  da 
l'Ecriture. 

I  Outre  cela,  le  même  coneile  dans  cette  daasa 
ayant  appelé  la  Vierge  immaenlie,  et  l'avant  ainsi 
qu:diliée  ï  cause  de  sa  dignité  de  Mère  de  Dieu,  il  a 
clairement  fait  connaître  qu'il  penchait  vers  noire 
sentiment,  iloniianl  i  entendre  que  par  raison  do 
eonvenance  IHeu  devait  conférer  ce  privilège  k  la 
ssinie  Vierge. 

Qooiqoa  le  eeneile  renouvelle  et  eonfinne   le* 
'  «lions  de  Siite   IV  (une  de   ces  ooustiuilniis 

_, j  détaxer  le  senti  ment  coatraire  de  bvx  tk 

d'erroné),  cela  ne  nuit  en  rien  i  notre  cause.  Car, 
comme  l'observe  très-spirittielleaieni  notre  illnsira 
ïulcur,  de  celte  coufinnaiion,  on  tie  peut  raisuiuvi' 
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Uval  par  ao  mitivpoHUiD  avec  les  •éiinvm        Sur  cri  imporUnt  ohjel,   rovi  avotii  à 
de  II  province.  esaminer,  t*  en  quoi  consitle  rnlorllè  dea 
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eattêitft  ftutrên\  ta  milièrfl  (te  iofmt.  9* 
l!»i  celte  iirioriié  S4l  la  même  ea  fait  de  dis- 


rM  Intlilut  célibre  qui  nnt  IrWli  ei  par  teuri  verliu 
FI  par  leiira  lalenis;  il  dreise  uiie  longue  liaie  de  tnm 
r«><ix  qui  te  M)"!  Kccordés  )>'><"'  inaiiilenlr  inUcl  ee 
pliiririii  pritilége  de  liVergi^;  il  U  ddlure  par 
tiluil  Alexandre  et  VincenlJusiinlen,  np|iurtant  au 
hiiig  leurs  mhonnemen's  gravei  ei  lolides,  qui  prau- 
vuiil  îti*iiicibleirieni  sa  proposiiion. 

I  II  John  i  (.es  noni»  illustres  les  noms  des  saiiili 
l«B  plui  reoiarqiiibles  île  loua  lei  ordres  qui  oui 
fleuri  depuia  ceite  éi>oque  jusqii'i  iihs  jours,  et  il 
ciu  en  particulier  saint  Bernardin,  mIhI  Laurent 
Justiiiieii,  saint  Thomas  de  Vi'leneuve,  t»inl  Al- 
ptiMtse  dcLiiiuorî,  qui,  enibraiét  d'un  lèle  ardent 
piitir  hoiuirer  la  Hère  Je  Dieu,  ne  cessaient  de  prfi- 
.  cher  qu'elle  a  ^>uJou^s  été  pure,  toujours  iuiinacuiée. 

I  Le  parallé'e  qu*il   fait  t;ii<>uiie  des  Ibéulogiena 

3ul  ont  cunibaitii  |>our  )'iin  un  pour  l'auirc  de  ces 
rui  seutimeuts  or-posé*  est  tout  ï  notre  aranUge  ; 
car  il  en  résiill';  cluiieineiil  que  ceux  ijui  dcreudt:nt 
le  privilège  de  Hatie,  laiil  par  leur  autorité  iinpo' 
■antr,  que  par  leur  gnad  nnnilre,  reiniiurieiit  da 
l>eaucou|i  sur  teut  qui  le  nient.  En  etrel,  parui 
cens -ci  on  en  compte  k  peine  ciiiq  qui  aient  quelque 
réimtaiiou,  liimlis  que  ceux-lt  sout  si  nonibrtui  el 
tioii  moins  célèbres  que,  vuuluir  les  nommer  lous, 
tenit  coniniciicer  uue  oeuvre  dutit  «d  De  verrait  ja> 
mais  la  (m. 

<  Hais  ce  ii'est  pas  seulement  QUI  individus  que 
se  restreiul  le  numbre  de  ceui  qui  ont  revendiqué 
pnorl^  Vierge  la  prérngstive  dont  nous  parlons,  il 
i'éi end  encore  aui  nrdres  tout  entiers;  le  savant 
auteur  fait  une  mention  |«rticnlière  de  l'urUre  dei 
cbartreui,  des  rranci-cains,  et  de  la  compagnie  de 
Jésus,  dunilrs  meiulTes,  comme  nous  l'atteste  le 
père  Georges,  ont  ilciendu  ce  rare  privilège  de  Uarie, 
ffmper  ei  iil'ifiitf.  Paimi  cei  derniert^,  il  en  clioiilt 
trois,  dnni  it  die  les  paroles,  et  qui  sont  émineiu- 
meut  distingués  par  leunt  lalenls  ;  Snaies,  A-Lapide, 
l'éiau  ;  il  leur  joint  Barradjs  et  BelUrinin,  qui  ne 
•ont  pas  nwins  célèbres.  Ëi,  quoique  ce  dernier  ne 
l'ait  pas  esprrsïéuienl  enseigné  dans  ses  éciiis,  Il 
déclara  tiéaiiinoin»  qu'il  déivudait  le  privilège  de  la 
Vierge,  noii-seuleiuenl  dans  ses  comroverscs,  malt 
encore,  d'après  le  témoignage  du  cirdinal  Sfrondati, 
dans  l'assemblée  de  Irenie-sii  cardinaux  oui  se  tint 
1  ce  sujet  en  présence  du  S'iuverain  poiii.le  Taui  V. 
I]  deraii  naturelle  meut  parler  desi  èlèbres  tliéulogiens 
bamabiies,  qui  ont  fait  cause  commune  arec  tous  les 
délenscurs  de  rinim^culée  conception.  De  ce  nom- 
bre se  trouve  le  plus  savant  d'euire  eui,  le  cardlniil 
(!eidit,  qui,  par  le  grand  nombre  de  ses  éirils,  nM- 
liisira  pat  muijis  son  ordre  que  le  sacré  collège,  le 
siège  apostolique  et  l'Eglise  eniicre.  Gerdil,  daat 
Ut  oturvatiaii*  ei  latioiei  qull  a  ajuuiées  i  l'ouvrage 
de  riiiUsEre  évâqued'Are?!».  Ilgr  d'Alberguitl,  ou- 
vrage inlilnlé  La  voit  de  la  Sain'elé,  Tait  connaître 
aa  ui.-Dière  de  penser  et  dèplme  le  lèle  ardent  qui 
l'aiiimiiit  pour  propjgur  ta  pieuse  crovancb  i^iie  nous 
défeiuliiiis ;  Il  insiste  même  pour  que  Ton  In-ere  dans 
les  leçons  de  saint  Maxime  le  passage  où  ce  même 
Téie  entclguaii  ta  pureté  oiigineile  de  Harie;  voici 
ce  passage  :  famaiis  ulonemi  ptaiu  Chriito  habitacU' 
ten,  non  pro  Aa^ilH  corpom,  u4  pro  ^aita  orijjina^ 
prakieavii. 

t  Koiie  savant  dlt^erialeur  puunuli  sa  marche; 
DO  vaste  clianip  t'ouvre  devant  lui  :  il  s'agit  d'énu- 
niérei  les  univLrsilés  les  plus  rèlètires  de  l'Europe, 
niéiue  du  monile  calboli<|De,  qui  ont  voulu  s'aïirein- 
dre  par  des  cousliiutions  et  iu6;ne  par  scrmenis  k 
(lèleinlre  noire  rauso  tacr<!e  ;  de  dier  les  évéfjues, 
IcScHrdiojui,  lessouversinsponiite*  eui-mé.nes  fi- 
\oiables  i  rmimaiulée  cuiicepiiun;  de  parler  des 
Hionurjucs,  euliu  de  tvH  lu  peuples  vailwlhiuci 


d^ine.  8*  Ce  qu'il  bal  ^or  au'u  rM«ih 
luit  censé  gioéral,  et  combien  11  j  a 


cofiei/es 


répandus  sur  la  surface  du  glotte  qui,  par  las  trans- 
l'orts  de  la  dëvoiion  la  plut  sRbciuouGe  et  la  plus 
lemlre,  par  des  abstinences  rignureufes  el  voliu- 
taires,^  se  préparent  à  célébrer  dignemeut  la  Tèiede 
la  Vierse  immaculée. 

«  In,  le  savani  auteur  rapporta  tout  te  lona  un 
ducumcDi  précleus  sur  le  iciunignaKe  du  père  Geor- 
ges, dont  nous  avons  parlé  plut  haut,  homme  il'um 
vaste  èrnditii».  Ce  dorunieni  prouve  i|ne,  sons  le 
puntlDcat  de  Clément  W\,  landlt  que  le  catbolicttme 
éialtdans  un  état  OorissanI,  le  corps  éplscopel  pres- 
que mut  entier  Ht  les  plus  grandes  instances  pour 
Sue  le  mèn>e  pouiire  déllidi  solennellement  Is  vèriléf 
e  noire  p  euse  croyance,  de  lorte  que  personne  ne 
pût  la  mditre  en  discussion  ni  avulr  itn  lenttmenl 
cunlraire.  Les  originaux  pleins  d'inlérét  qvi  renrer- 
ment  le  vœu  de  ces  prélats,  des  académies  el  des 
suiets  de  ce  njTiutne,  originaux  retrouvés  eu  1801, 
furent  présentes  li  l'immoriel  Pie  Vil,  qui  les  reçut 
avec  la  plus  grande  Joie,  comme  le  pmove  t^ulre- 
raent  la  lettre  adressée  par  le  même  cardinal  aa  pèr* 
Georges,  du  consentement  de  ce  ponlire. 

<  Ici  uetre  auguiie  diseerlatPur,  P'ior  donner  plus 
de  poids  à  cetie  masse  de  lémniguàg»  biilorique*, 
le^i  accompagne  des  rédeiions  les  pliu  judicieuses  : 
Il  prend  pour  guide  saint  Auguiiin,  qui,  dans  sa  cent 
quaranle-tririilème  lettre,  adressée  an  comte  Itar' 
ceFlin,  et  dans  sa  cent  toiiante-qualrième,  adressée 
il  l'évéque  Evodlas,  établit  clalrrmenl  que  l'on  doit 
regarder  comme  vrai  ce  qui  a  l'assentiment  commuD 
des  fidèles,  quand  même  rEcrilore  garderait  sur  u 
)]Oiiil  un  prolond  Ktlence. 

<  Le  P.  Péiaii  développe  longuement  el  dèoiDnin 
Il  justesse  de  cette  proposition  par  quelques  «eiM- 
ples  que  lui  fournit  )e  saint  évêque  d'Ulppone  , 
exemples  dont  il  se  sert  pour  prouver  que  Dieu  aa 
plall,  par  des  révélations  sccrèles,  ou,  si  l'on  veut, 
par  des  inB|<iratlonS,  I  répandre  une  connaissance 
plus  disiimue  de  ituolquei  vérités  qui  restaient  en- 
VL'lop|ié«t  :iui>aravant  d'une  certaine  obacuriiè.  Les 
Grecs  ont  couiuuie  d'appeler  celle  eounsistaiice  plus 
claire  Kln^affloùn,  et  les  Latins,  ftrrm  ptrumiuii,  tx» 
ccRtIriioR,  qui  cmsiste  ï  croire  fermement  cumnia 
vrai  quelque  cbnse  qui  u'est  pas  encore  devenu  un 
dogme  cathoUifue  (/><  lueanat.,  lili.  xiv,  c.  3,  |  10 
et  11).  Or  ce  cunsentement  si  utnintme,  si  imposant 
des  ifdèles,  loui'liani  le  |irivi1ége  de  la  Vierfe,  qu'ils 
regardent  exempte  de  la  moindre  souillure,  où  peut- 
il  «voir  sa  source,  si  ce  n'e^>t  dans  l'esprit  de  Dieu, 
qui  éclaire  el  dirige  l'Eglise  caibolique  ?  Aussi  notre 
I  lustre  cardinal  avoue,  avec  autant  de  candeur  que 
de  justesse,  que,  pour  ce  qui  le  regarde,  il  a  èi4 
porié  à  adopter  celle  pieuse  croyance,  principale- 
nieuL  i  cause  de  ce  cunseniemeul  unanine  des  ttdé- 
lri>,  con  uboré  par  Tasse iiliiodnt  des  papes  et  da  con- 
cile de  Trente. 

<  En  cfTei,  celui  qui  aura  présenle  k  Mm  esprit  U 
Série  des  preuves  que  nons  oe  faisona  qu'elSeurer,  et 
qui  sont  si  lurgemeiii  exposées  dans  l'ouvrage  qse 
nous  analysons,  conclura  sans  peine  que  la  pieuse 
opinion  de  l'icii maculée  conceplion  de  Marie  est,  pO'ir 
mescrvir  d'une  liguie  connue,  comme  un  tejston 
bfble  dans  son  origine  ft  ses  commencements,  mais 
qui,  se  développant  successiiemeni,  tout  la  saliK 
taire  inQuence  de  ta  tradition  et  des  Pèi  es,  pousse, 
grandit,  devient  «n  arbre  majestueux  qui  cuuvie 
tout  l'uNivcra  cïlhiiliqne  de  son  verdoyant  feuillaae, 
de  si'rte  que,  d'un  bout  du  monde i  Tauire,  des 
bourbes  Ddèles  réjrèient  le  titre  glorieux  de  Vinge 
toute  pure,  toute  saiuie  et  immaculée.  Kt  d'un  aoiie 
cAlé,  ne  senible-i  il  pas  que  Dieli  luiMitèflie  se  plaise 
à  cunlirmer  de  plus  en  plus  celte  cuoTtciiun  géné- 
nle  !  N'est-ce  pas  lï  ce  que  prinvcul  ItJ  uunibreiit 
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prodigM,  «■  prodiges  imign»,  opéréi  pxr  Hiilcr- 

CMsimi  de  la  Vierae  invoquée  sous  ce  (ilreT  N'en 

'  trouvons- nous  pas  des  preuves  écbiantet  dans  cette 

vîsitjn  ëionnaiiLe  d:iiiB  laquelle  Is  Mère  de  Dieu  à»'t- 

8na  ipparallre,  il  y  a  quelques  années,  ^  une  liuinble 
Ile  de  France  T  Daus  la  inëilaille  miraculeuse  cù  se 
trouvegravée  l'eRIgie  delà  Vierge  itomaculée;  dai» 
Boiiéioiinaiileet  rapide  prupagaûou;  dans  'es  nom- 
breuses eL  éclaianies  conTersions  qu'elle  opère  dans 
loua  lei  rangs  de  la  sociélé  T  Dans  celle,  eoire  autres, 
dont  noos  Tames  naguère  nnus-niônies  les  lémeina  à 
Rome,  qui  a  eu  avec  raisou  luni  de  reienlissemcnl, 
et  qui  a  eicilé  une  adroirailon  générAe;  dans  la 
cuiivereion  du  jeune  Israélite  de  SnasbourgT  Ce 
Jeune  homme,  c'est  Alplionte  Ratisbonue,  qui,  de 
cruel  ennemi  du  nom  cbréiien  qu'il  était,  est  JeveiiU 
un  ftrveMi  cailiuli'iue,  parce  que,  ccJant  aux  ins- 
tances d'un  ami,  il  a  consenti  i  porter  aur  lui  celte 
médaille,  et  a  invoqué  la  sainte  Vieige,  quiiique  ce 
rat  ji  contre-coeur.  El  le  vicaire  de  Jéins-Cbritl,  l'iia- 
uiM-iel  Grégoire  XVI,  a\ijuuLa-l-il  pas  un   nouveau 

S  riz  k  toutes  ces  faveurs  du  ciel,  ai  proprea  i  coq* 
iraer  la  certitude  ei  rmililéduculiede  la  Vierge, 
conçue  eanisoiiilluie,  en  accordant,  en  vertu  d'ua 
iujull,  par  l'organe  de  la  coogregaiiuD  des  RUes,  k 
loutei  les  Eglisea  de  France,  U'Auiérlque,  d'Angle- 
terre, d^Alteuiagne  et  d'Lalie,  qui  la  demandèreni, 
la  permiasion  d'ajouler  dans  la  prélace  du  8  décem- 
bre, comme  te  fait  Torilre  de  Saint- Français,  ces  pa- 
roles :  El  it  M  iMiaacHfdla  coMtptione. 

t  Tous  ces  raits,  convenablement  éclairés  par  l'il- 
luiire  cardinal,  font  nalire  da;ts  l'esprit  du  lecteur  la 
convlciiun  la  plus  solide  et  la  dévution  la  plus  leitdre  ; 
en  sorte  qu'aucun  cœur  vraiment  catbo  Ii<|ue  ne  peui, 
ft  mon  avis,  t'empécher  de  pariager  lei  vœui  arde.iU 
dont  il  couroane  son  œuvre,  fruii  d'une  piélé  éclai- 
rée et  d'une  science  profonde.  Hais  cilons  ses  pro* 
près  paioles.  car  nous  ne  pouvons  leur  en  substituer 
de  plus  entraînantes,  ni  de  plus  éiiergir|ues  :  t  Mous 
n'avons  pas  lie«oin,  ilit-îl,  d'exprimer  quels  sont  les 
vœux  aiduuiB  qui  s'ëcbappent  de  notre  ccBur.  Oui, 
ti  le  satnl-siége,  toujours  guidé  par  les  lumières  du 
Saiiit-Eiprf t,  jugeait  k  propos  Je  ilélliiir  le  puint  si 
imporlani  de  rimmaculée  Conceplloo  de  H'i  iu,  ali  n 
nous  fermerions  plus  volonliers  nos  jeui  k  la  lu- 
mière, nous  sortirions  en  paix  de  ce  uioude  ;  el  nous 
avons  la  ferme  couQance  que  cet  acte  serait  le  signe 
avani-coareur  des  grkcee  sans  nombre,  des  toiséri* 
cordes  inllnies,  des  douces  bénédictions,  qui,  k  la 
prière  de  Marie,  pleuvraieol  abondamment  sur  Rome, 
•ur  l'Eglise  entière,  qui  la  regarde  comme  sua  avo» 
cale  et  u  (iroiecuice  spéciale.  » 

<  Je  u'ai  fait  qu'ébaucber  le  magnifique  tableau 
Iracé  de  main  de  maître  par  noire  illustre  auteur  ; 
mais  roaittlenant  revenant  sur  mes  pas,  sans  m'écar- 
Mr  néanmoins  de  ses  traces,  il  me  reste  k  prouver 
ce  que  j'ai  avancé  en  commençant  celte  analvie,  ta- 
Tuir  :  que  dans  ta  dissertation  polémique,  U  a  pro- 
venu et  résolu  kt  objectiuut  wm  fait  valoir  le  fou- 
dateur  d'une  nouvelle  école  auemaDde  puur  atténuer 
et  obscurcir  la  vérité  de  uoire  pieuse  croyance.  Le 
lecteur  réDêcbi,  d^k  un  peu  prévenu,  uevine  ma 
pensée  ;  il  comprendra  que  je  veux  parler  d^Uerinéa 
et  de  sou  école.  Ur,  quoique  Hermèi  n'ait  pas  la 
bardiesse  d'attaquer  ouvertement  le  sentiment  com- 
mun, car  il  aurait  trop  beurié  de  Iroul  le  couc.le  de 
Trente  et  les  consiituJonsponiilicales,  il  ne  laiue 
pat  toutefois,  quoique  sourdement,  de  mauileater  ta 
manière  de  penser  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  tlt 
comme  eu  général,  dans  son  enseignement  ibéulo- 
gique,  il  ne  s'appuie  que  sur  la  raiaou  iiiOividuella, 
et  qu'il  mé()rise  l'auionié  dea  iliéologiens,  il  mani- 
feste Ctaireineui  sur  ce  point  sou  itufiridMiis4M  re- 
(tonnef,  que  je  ne  puis  autrement  qualiUer.  Hais  11 
la'ut  anparavaiit  faire  cminultre  ce  qu'on  lit  eo  par- 
ticulier tur  ce  lujot  dans  sa  Dogmatique  :  t  U 
•muieEgliso  enseigne  doai^  d'aprèilui,  l'qiH  IM« 


cas  ou 

les  hommes  ont  été,  indépendamment  de  trnite  ac- 
tion qui  leur  toit  propre,  infeclés  du  péclié  ilaiif 
Ail.im,  et  cela,  parce  que  celui-ci  tiansgressa  la  coui- 
mnidemi-niquiluirui  diinné  de  Dieo,  et  qu'ainsi  il 
pécba  ;  i*  que  ceui-ci,  k  cause  de  lenr  lirigine  de  ce 
premier  lionime,  Adam,  parce  péclié,  ilevjennent 
comme  lui  coupabUa.  Ot>ur»aUon.  11  y  a  dune  uu 
péibé  originel  dans  le  sens  propre  de  ce  mot,  ou,  si 
ron  veut,  une  ifualiti  ou  diiiidiiiion  coupable  il.iiis 
tous  les  deacendanU  naturels  d'Adam  !  Dans  Scot, 
le  premier,  et  après  lui  quelques  Ibétilogieus  ont 
cherché  k  démontrer  que  U  saule  Vierge  Ujrie, 
comme  Mère  du  Saoreiir,  a  é.é  conçue  et  nce  a^iit* 
ce  }iéi'hû,  donnant  ceiie  raison  :  parc»  que  ctia  ituU 
Irh-eonienable.  Ur  noua  ne  savons  pas  précisément 
ce  qui  est  convenable  aux  veux  île  Uieu  ;  mais  fjui»- 

aue  le  concile  de  Trente,  dans  le  cinquième  cliapiire 
e  la  cinquième  sesson  itg  Pecealo  orig,,  veut  ex- 
preisément  que  l'on  g^rde  Ik-dessut  le  silence,  M 
qu'il  renvoie  cliacuo  a  la  consiilutioo   de  Sixte   IV 

aui  est  relative  k  cette  question,  aucun  particulier  ne 
oit  l'rendresur  ce  sujet  mie  décision  q«elc>iuque 
ia).  il  ne  faut  pas  regarder  comme  une  décision  ikr 
l'Église  l'introduction  de  la  fête  de  l'imuiaculée  Con- 
ception de  Marie,  faite  par  le  souverain  n  intife,  tuna 
oppntiiion  aucune  de  la  part  des  autres  evéïfuet  ;  car 
dans  leseutcuiAofifiu  d'inné  au  mm  vénération  dea 
saint:^,  ce  n*««i  pat  k  tUre,  quel  qu'il  soit,  de  la  fêle, 
mais  les  venus  du  taini  qui  tant  l'otijei  de  la  véné- 
ration :  c'est  pourquoi  le  titru  d'une  telle  fèie,  dans 
son  Introduction,  est  qaelqut  ehom  d'acciiUatel,  <\\i 
ne  se  prend  mâine  pas  du  tout  eit  considération. 
D'ailleurs,  commenl  la  conception  sans  pcclié,  aiad 
que  la  naissance  de  Uarie,  uTviat-tiUt  i'obja  dt 
noiu  vendrai  on  t  Qiaud  l'I^flise  de  Lyon  i  ouimcnei 
la  première  en  France,  de  sa  propre  aiitonié.  k  célé- 
brer la  féie  de  l'immaculée  Conception  de  U>>ris, 
parce  iiue,  cumme  elle  le  prétendait,  b  Vierge  aviait 
déclare  Junt  unt  Itnn  tombée  du  ciel,  que  cette 
fëm  lui  serait  agréable,  saint  Bernard  éciiiiik  ce 
Eiijei  k  l'Egliïe  deLyon,  c'esi-k-dire  aux  cliaiioinet 
de  Lyon  ad  fonoBifoi  iugdune'iseï,  pour  k'upposer  k 
leur  conduite  et  ia  désappri'uvËréiiergiqueiueut.  Cette 
ieiire  répand  loHl  de  luMière  sur  celte  q^iestioii  «t 
même  sur  la  première  origine  de  cette  question  igi- 
Ice  plus  ia;d,  qu'elle  mérite  d'èire  lue  en  entier 
Irès-atienlivemeni.  i  Ici  linii  la  citation  d'Ileniiis. 

c  D'abord,  les  éclaircissemi;nls  que  donne  l'illut- 
Ire  cardinal,  sa  manière  d'exposer  «cru puleu sèment 
les  choses,  prouvent  qu'il  y  a  plusieurs  erreurs  bia- 
toriques  el  de  assertions  trés-liardica  dans  ces  quel- 
ques ligues  d'Hermès.  Ci  luici  atsute  nue  Duu*  Seul 
est  le  premier  qui  ait  parlé  de  ruiimBcuiéece..cei>liofl 
de  la  Vi<.'rge,  comme  ai  ce  ra  e  privilège  de  Htrïe 
n'avait  paa  Été  plus  ou  moins  eipliciieuient  iosiBué, 
tignalé  ou  défendu  par  les  Pères  et  les  docteurs  4« 
rsglise.  licite  eosuiled'aiirrcs  rA^'ojMS  qui  in»r- 
ebéreal  sur  les  traces  de  Scot,  comme  a'ile  étaieiu 
en  petit  nombre  et  de  peu  de  considération,  laudia 

Ju'tl  devait  dire  :  Li  foule  de»  ibé  'lugient  les  plut 
isliiiguét  el  tes  plus  célèbres.  U  dit  f  a«  ic  ctaetU  1I4 
Treuu  a  votUu  que  l  dr  gardil  le  ùltaet  sur  bi  que» 
lion  qiù  nous  occupe,  landis  une  la  concile  dt 
Trente,  au  contraire,  déclare  qu  il  n'a  paa  I  inteii* 
tlun  de  comprendre  dans  loit  décret  sur  le  péclté 
Originel  la  bionlieureoseei  immaculée  Vierge  Uarie, 
et  qu'il  ordonne  d'ubserver  riguureutemeni ,  non  pat 
seulement  la  cou»tiiutiun,  mais  bien  lea  coiiHlitutijOiM 
de  S  Ile  IV,  sous  peme  d'uicourir  les  cttiturea 
qu'elles  coniieitueMi  et  qu'il  rauonvclle.  Vuioi  iea 
cipresiiiuHs  de  l'auguste  assemblée  :  DttlarMl  tainea  ' 
kœe  ifiia  taHcia  tjmtdaa  non  au  na  inttaiiomi  eom' 
prthindtr»  ia  Ave  décrue  uH  -de  ptctuUo  inigùiali 
ajjitiiT  ttatant  u  immaeuluam  Virgintm  Mariam,  UH 

(e)  II  ne  peut  tue  tel  qnealloa  de  Nolre-Selgneai 
JéMiS'Qirbt,  puisqu'il  ut  démonté  qu'il  n'est  pss  dOïcen- 
daw naturel u'Adani.  iffararfmr-^  "    - 
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CenUrkem  ;  led  oburvatidat  eantlilutiona  [etkit  re- 
MriarionH  Sixii  papœ  I V.  tut  pmnit  fn  ni  eoMtUu- 
iiDNttu)  eontentlt  ifuat  innovât.  Or ,  Siite  prooiHU 
guM  deux  conuliuii'nii,  li  première  en  1476,  par 
liT|nelle  <l  accorde  1  eetii  qui  auraiii  »t-i»'i  à  i> 
nieite  el  célébré  l'olllei-  li-  jour  rie  la  Conception,  tel 
même*  in<h)lgeiieei  qu'Urbain  IV  iiaH  McorMe*  i 
ceux  qui  aistwenient  i  la  Ule  du  corps  «t  du  Ban| 
de  Jétni-Ctiritt,  9ixie  fltparahre  l'autre  coniliiu- 
linrieo  U83i  il  ;  défend,  saut  neine  d'eicommimi- 
«atiim,  d**liariuer  CMnmt  erroné  ou  béréti>|oe  l'un 
dei  deui  aeniimenls  conlrairM.  Que  dire  ensuiie 
de  la  lelire  qu'en  prAendail  loiuUi  d»  dti  f  Dana 
rKptiredeuini  Uemant  on  lit  aenlemeni  cei  pa- 
r»tea  :  terf  pro/in-mr  KrfpiaM  ttiftma  {ui  a'mni)  rné- 
ImimnU.  Or  II  peut  ae  faire  qne  le  saiiii  fli  allasion 
non  pat  k  mue  triln  loiiMe  dit  titt,  mai»  i  un  écrit 
cniilL-nanli|uelqueré<élaiion,fOntine  TubaorTe  Ha- 
billon,  qni  préiend  <iu'il  a  exi*lé  un  écrit  de  ce 
grnre,  aiitibné  t  un  »bl>é  anglHii  appelé  Elsin.  Ea 
elTul  parmi  lei  oiUTree  douteoseE  ou  apoirf  pbea  nul 
■e  irouvenL  dans  l'appendice  dei  œuvres  Je  saint 
Anit^lme  {édition  d«  Sainl-Hiar),  il  ;  a  deui  opui* 
cilles  de  Conetptiont  B.  Maria  où  l'un  ncoiiie  qu'un 
iH-nunnage  D»je>iaeai  apparut  1  l'abbé  KIsin  et  lui 
ciijvignil  de  célébrer  la  lële  de  la  Concption  s'il 
^ouiait  échapper  k  nn  danger  Imminent  de  Taire 
iMurnge.  Il  ii'tai  donc  pas  question  de  tetirt  itmtée 


qu'Heriiiès  voui.iit  Jeter  sur  notre  opinion. 

I  Arrtvoni  su  fond  de  la  question.  Herméi  af- 
firme que  ScM  et  d*autret  tbéolMiens  ont  chttehi  à 
Mmontrtr  qu'elle  (Marie),  comme  Mèrt  du  Sauveur,  a 
iltamçae  a  qti'tÙt  eit  née  tmtt  et  péché  par  ctiu  rêl- 
ton  :  paret  fW  ctl»  aumtl  iii  eontuiÂte,  Or  nous 
commencenms  pai  faire  observer  qu'il  ne  parte  pat 
teutementdereieinp(iiinde)aUcbeorigiueliedansIa 
eoBCeptinii  de  la  Vierge,  mais  e«core  de  l'eiempiioa 
de  ce  mime  pécbé  dans  sa  naiuanet,  ce  que  prou- 
veni  évldemmenl  In  paroles  par  lesqueltea  il  Joint 
cmamble  la  tSie  de  la  Cooeeplton  et  celle  de  la  Ni- 
ittilé  de  Uahe  que  )'l^)ite  célèbre  solennellement. 
Et,  dsD!  celle  iiisoiëre  de  procéder,  Hermès  ne  s»- 
raii  point  blâmable  à  nos  Teui,  puis^oe,  pour  qui 
«cm  stiMtilser,  I»  raison  elle-même  de  convenance 
qu'on  fait  valoir  pour  l'immudiié,  eti  celle  qui  mlliia 
en  favenr  de  l'eieinpifon  du  pécbé  d'origine  aprèl  la 
ennceptien  et  STani  la  naissance.  L'Eglise  n'a  rien 
décide  snree  point;  l'Ecriinre  n'en  ftrit  pas,  el 
■éiae,  si  tiwa  «oulions  prendre  dans  raccepilon  r1- 

ÎsurMte  des  aoia  les  lexles  sacrés  oè  il  est  queiilM 
e  la  irtuMianea  do  péché  eriginel,  nous  serioni 
forcés  de  CMivenlr  quHs  regardent  b  ooacepiion  et 
la  aatsiaBoe  de  ton  les  enlaitM  oa  descendants  na* 
toreb  d'Adam.  Il  e»t  reconnu  que  les  Pérès  parlenl 
jndhiiiMieweni  dé  la  conception  «  de  la  nawsance 
de  Marie;  la  cétébraiioa  de  ta  fête  de  sa  naltsanca 
RftinHU  pas,  d'après  Hermès,  iwir  pruaver  la  sanctl- 
ieaiioa  de  la  Vierge,  de  sorte  qn'on  paisse  dire 
«•'elle  eu  aée  sanita.  Doee  c«  n'est  pes  mm  raison 
qe'U  parle  de  la  mime  nanlère  de  la  concepiien  el 
d«  la  eatirilé  de  la  Hère  du  Saeveor.  Kl  certes  U 
fl'eal  aoevn  catholique  qui  ail  le  moindre  do«ite  sur 
la  saiuteié  de  U  Vierge  au  nwmeM  de  sa  naissance , 
c'est  ce  qae  l'Eglise  regarde  comme  une  cImmo  cer* 
laine.  Le  aentlmeirt  de*  Bilèla  et  des  pasteurs  eU 
Hwanlme  sur  ee  peinl,  en  sorte  que  si  quclqa'sn  énti 
Mses  berdi  pour  refoser  ce  privilège  i  H.rie,  Il  ne 
eerait  pas  aeulemeni  idwér^lre,  mab  il  serait  Irés- 
coodanMabl».  Donc,  Si  la  oonfenance,  et  h  conve- 
nance seule,  fané*  eiiljêfemeBt,  pour  me  servir  d'une 


(•ourqoui  ue  pouTraii-elle  pas  la  l'under  pour  ee  qui 
regarde  l'etemptiou  du  péchéT  La  raison  est  identi- 
que :  la  Viergf  a  été  sau<:liUéc  aya^t  sa  HissajHM  , 
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parce  que  u!a  était  ttii-eànwaaHe  i  tauu  d»  n  di- 
fuili  dt  Mèrt  du  SaHtnr;  l'un  a'esi  pas  plua  diflt- 
cile  ï  Dieu  que  l'auire.  U"c  si  >o  contraire  ceite 
conrenance  ne  ^undi!  pas  one  raison  solide  jour 
exempter  Marie  ou  péclié  orl^inrl,  précisément  p;ifce 

Sue  nous  ne  sstoos  pas  au  juste  ce  qui  est  L'onvena- 
le  aui  jcui  de  Dien,  elle  ne  la  fondera  pas  ooii 
plus  pour  la  sanctiDer  dans  le  sem  maientel,  Et 
voilà  le  venin  caché  dans  la  doctilne  liermésientie 
loochant  Marie,  venin  qni  nlnfecie  pas  moins  sa 
onoepiion  que  sa  naissance;  ce  qui  s'appelle,  daiit 
le  sens  caihoUitiK,  sortir  des  borne*. 

I  M:ili  il  e  t  ceriain  que  la  coitvensice  n'est  pat 
ta  seiiie,  ni  la  principale  nlsnn,  comme  'e  fondrait 
Mi^rmés,  qui  sert  de  fundeittent  i  h'ilre  pien!« 
cmjance.  Arec  notre  illustre  prélat,  nous  la  totods 
reposer  sur  les  baies  1rs  plus  solides  :  sur  l'Ecriture 
inierpréiée  dans  ce  sens  lotéral  et  dans  le  ieus  spi- 
rituel conforme  à  l'aj-plicaiion  qu'en  Tait  l'Egliie 
dans  iet  fêtes  qu'elle  ciéiébre  pour  honorer  les  gloi- 
res de  la  Vierge.  Nous  la  toyons  reposer  sur  la  doc- 
trine commune  dea  Pèresetdes  docieors,  et  snnoni 
sur  le  fondement  inébranlable  de  rasseolimeot  des 


bienheureese  Vie^;  car  si  on  enlève  k  Har._ 
l'insigne  priviléEe  dont  nons  parlons,  cette  fête, 
comme  Je  le  dutonirerai  pins  longuement,  ler^tt 
sens  eb}et. 
■  Je  passe  i  Tauire  proposition  d'Hermès 
I  Ce  n'est  pas  une  déiision  de  l'Eglise,  dlt-ll,  que 
l'introduuion  de  la  fèle  de  Tiffitoaculée  CoDeepdon 
de  Marie,  faite  par  le  souverain  pontife,  sans  avoit 
reçu  aucune  opposilian  de  la  p^rt  des  évèquca.Car, 
ibos  le  sens  catWliiue  donné  au  mot  ténéraiion  des 
aainti,  ce  n'est  pas  ta  litre,  quel  qu'il  soit,  dd  la 
léte,  mais  les  vertus  du  saint  qui  soni  l'objet 
de  la  vénération.  L'est  pourquoi  le  titre  d'une  telle 
hie,  dans  lltitrodiK^on  de  la  féie,  eu  i/melipu  eltm 
d'ttccidnUl,  qni  ne  se  prend  même  pas  en  consldé^ 
ration.  D'ailleurs  comment  la  emctptian  sMi  péché, 
ainsi  que  la  pMîasaiiM  de  Mûrie  ieroienttUa  Coijet  di 
noire  t4ntralibnt  > 

(  t.!  voici  encore  de  nonveaui  iravest>tseiu4nts 
dea  faits  liistoriques.  Hais  parli'-t-on  avec  eiaciituJa 
en  disant  qu'on  souverain  pomlfe  a  Introduit  prupre- 
mcnl  la  Kte  de  Vimmaeulie  Ceucipiio»  t  Nous  de- 
vrions, par  amour  pour  la  vérité,  répondre  que  non, 
et  dire  seolemeni  que  Clément  XII  a  ordonné  de  cé- 


fête  de  la  ConetptiM  de  la  Vierge  immacu 
a  tiré  eusuile  ceiu  coacloHon  théologiqoe,  non 
pas  du  simple  titre ,  eomme  la  suppose  TéCri- 
vidu  hardi  que  nous  combaiLins,  mais  de  la 
célébralioa  de  celle  fèie,  nue  U  cimcpptiun  métné 
de  Marie  avait  été  imoiaoalée.  A  entendre  Uermé*,  Il 
scmMe  en  outre  qne  les  évtques  n'ont  fait  autre 
chose  que  de  ne  pas  s'bppDsar  an  tiiuveraln  pimtlfe 
qui  iniroduJsaii  la  susdite  fête.  Hais  pourquoi  ne  pas 
dire  que  les  évêques  de  presque  tons  les  points  du 
mende  cliréiieo.,  comme  le  pnuve  tilalrement  notre 
illustre  auteur,  se  muMrèreot  pleins  de  solliciEudè 
pmr  défendre  le  privilège  de  Marie,  et  qu'ils  Srenl 
a  ce  seJM  les  plus  vives  insianeei  auprès  du  si^e 
apMHMl'ine,  faisant  eeonattre  par  li  quels  étaient  les 
seniimeots  el  les  vceui  de  leurs  iruupeioi  T 

■  Maie  allons  an  (end  de  la  proposition  d'Her- 
mès, l^alMHi  regarder  comme  rrai  ce  qu'il  nt  cesse 
do  répéter  avec  emphase,  savoir  que  le  titre  d'une 
ftu  dmi  l'iiuroéuetioH  de  la  flie  en  gutlque  chvêe 
i'eeei^eittel  qu'on  ne  prend  mime  jamaU  en  eontidé- 
reiun  T  Donc,  d'après  le  fondateur  de  celte  nouvelle 
éoute  Ihéologiqne,  Ion  )oe  l'Eglise  Introduit  et  célè- 
bre la  fèle  Ues  pr(oci|ial>i  mjïières  du  Ré(temi<ieOr, 
elle  a^  pas  eu,  ei  elle  n'a  pas  égird,  en  asolguanl 
o»  ea  conservant  le  titre  de  la  lète ,  k  tel  ou  tel 
uyssère  en  partieuUn-  qu'elle  a  voulu  et  qu'elld 
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...  t  rappeler  et  cétébrer  sous  Ld  ou 

tel  titre  ?  Ce  srra  donc  la  mime  chose  de  célébrer  la 
fête  de  Noël  uu  célébrer  celle  de  la  TransUenraiion , 
de  la  Résurrection,  de  l' Ascension,  ainsi  de  suiteT 
Donc  le  titre  particulier  de  la  Tête  nécessairemtat  ne 
dira  rien  anx  âdèles  de  l'esprit  et  de  l'intention  île 
rCgdn  é»M  la  eélébniion  de  loues  les  salennités 
partieulièra  T  Qui  ne  voit  la  fansseié  de  ces  assar^ 
lioM  étrsagei,  qui  snnt  tes  censë4i»wcflBrig'iiireaies 
il'aM  telle  proposiiioii  T  Donc  l'objet  propre  du  colla 
qiie  l'on  rend  box  saints .  ce  sont  -les  vertus  du 
saint,  ou,  pour  mienx  dite,  le  saiiii  lui-même  illuttré 
par  c«i  veriUSt  c'ett-)i-ilire  non  pas  \'abilrait , 
comme  semblerail  l'insinuer  Hermès,  mais  le  ctn- 
rrd.  L'obtei  de  ce  même  culie  eil  encore  Dieu  loi- 
wêuie  •émiTaHi  dans  ses  sai[it»,  sur  leMpiels  il  a 
daigné  verger  l'abondance  de  ses  duai  leii  plus  pré- 
cieux. Hais  néanmoins  le  titre  qui  ilitisa  le  calie  en 
(liTer^•s  fèiee  ne  derrs-t-il  pus  faire  partie  de  ce 
même  culte  en  ce  sens  que  tel  titre  représente  telles 
tenus,  telles  actions  des  saints,  par  lesgiielles  Dieu 
a  raaniresté  sa  gloire,  ou  tel  éténemeiii  ou  pieux 
souvenir  que  l'IuLlise  propose  k  U  *énératinn  des 
lilèlesT.IL  faut  dire  ù  néme  chose  daa  solennités 
tftt  l'Kglise  a  introduites  en  Tbonneur  d«  la  Vio'gs. 
CertaineneHi  quand  «lie  célèbre  la  conception  ou  la 
Hiitité,  elle  n'a-pai  l'ioiention  de  célébrer  son  Au- 
.  nenciaQOD  ou  son  AasomttUon,  ua  ne  peut  pas  dira 
qno  ces  divers  titres  wiit  purement  accideiitels , 
puisqu'ils  SMit  docmés  pour  rendre  présent  i  l'esprit 
ei  an  cceor  des  fidèles,  l'objet  de  la  (éle  et  de  la 
dévotion  particulière  que  l'oa  doit  avoir  pour  Harie, 


I  Hais  ici  Hcraièi  nous  adresse  celto  grave  qties- 


intieê  lia  Marit,  etc.,  t»rauM-*Ua  l'otjsl  dt  niUr«  sd- 
mérMiant  CerlaiDenem  si  ««  prend  ces  muU  dans  le 
MUS  ataroii,'  coiune  il  le  voudrsii,  la  concepiiont 
no»  plus  que  la  naitsaaeo  de  la  Vierg«,  uo  saurait 
être  l'ol'îet  de  noiro  vénératioa,  cuoune  o«  poui^ 
nisnt  l'être  égatement  la  .naitsaoee  ou  la  résurrec- 
tion da  Sauvear,  ou  la  desceme  du  Saint-Esprit  sur 
les  apétre»,  ou  (eut  autre  mystère.  Hais  est-ce  ainsi 
qu'il  (eut  entendre  rigMireuneiiirut  ces  eipressioJiB 
selon  l'esprit  de  la  aulnie  Eglise  T  Mou;  itotioona- 
leur  leur  térilable  leas,  celui  que  l'bglise  a  l'iuieu- 
liou  qu'un  leur  donne ,  c'esi-i-Uire  le  sens  concrtl  ; 
alors  l'une  comme  l'autre  pourront  être  l'objet  de 
Mtte  vénéraiioB,  comme  le  sont  le  i»issaiiceet  la 
rétiurr«ciioii  du  Sauveur.  Ccst  pourquoi  la  Uenlieu' 
reuse  Vierge  esi  touîours  l'objet  de  ooire  culte,  mtU 
paice  que  la  ceacepLion,  comme  le  penae  Bellar- 
■Mu,  réveille  le  souveuîrde  la  joie  ineffable  que  la 
OMicrplion  de  la  Hère  de  Dieu  a  eawée  an  monde 
(foairof.t.  J/,  lit.  m,  e.  16j,  soîi  parce  que,  comme 
le  remarque  avec  plus  de  vârité  Suarei,  pour  des 
faisons  que  ie  aavaqt  pape  fleuott  XIV  rrgarde 
etuHma  irèa-grarea,  parce  que  l'Ëgliee  a  rmientiee 
de  célébrer  lé  pi  ivilége  spécial  d«  l'eieroptîuu  de  la 
isclw  originelle  doat  Dieu  a  voulu  ra*ori>erU«rie{/B 

Kl.  iw  S.  ftoM,  I.  Ji.  fMTtt.  «,ert.  ^.  Ou  peut  dire 
lêwe  cbose  de  h  naissance  doM  l'Eglise  célébra  la 
Ute.  El  en  vérité,  que  le  ilir^  ainsi  que  lacélékration 
de  la  lèie  de  la  Coucepiiea.  Ivuruiaaeni  un  iwîiMni 
motif  pour  en  déduire  l'exeaplion  de  la  lacbe  origi- 
nelle dans  Marie,  c'est  U  la  coméqueuce  naturelle  des 
piirolea  de  saint  Itemivd  lui-même,  deai  Hermès  H- 
Dit  par  ttoM  engager  à  lire  la  leun,  ooohm  répao^ 
dani  ser  la  auesliwi  suénie,  dès  sm  origine,  Is  plus 
grau'ie  lainière.  Docile  i  son  conseil,  je  l'ai  hie  avec 
attention  et  me  suis  arrêté,  eu  la  IImui,  i  dem  pas- 
sages qui  m'oot  pjru  convenir  merveilteusemeul  i 
BOirecauM.  Le  premier  est  BU  n*  5;  vr.ici  les  ei- 

Essioiis  du  saint  :  Sêd  ri  eriiim  VirgMis  dUtri  m- 
ifliimu  in  Ettlêûa  a  «*  fcclsita  indMiJaaur  këbtr» 
ftainm  eifM  saMlMi,  frmiftim  cam  EctMê  un- 


linu,  m  utneamacetfWitul  uneta  frtHini.  Ubom 
voyons  que,  par  aa  eianière  de  raisonner,  le  saiu 
abbé^e  ClairvaHi  eroyaitque  la  célénralioM  de  la 
Iftie  de  la  Nativité,  sous  ce  titre,  sufliiait  ptHir  ea 
cooclure  que  la  Vier|[e  avait  été  sainte  dans  aa  naia- 
sttnce,  ri  ensuile  qu'il  pensait  que  le  tilre  d'une  (ite 
n'est  pas  aussi  quelque  chose  d'eccidciiMl  «  fa'an  ne 
doit  pni  prÉiidrt  m  consii'^ratJou.  ce  qui,  comnecba> 
cun  Tflii,  est  en  opposition  ouverte  svec  ks  prioci* 
pes  qui  ■'■rvent  de  rendement  k  la  ileotriiw  d'Her- 
mès. F.n  onlre  noui  sommes  en  droit  de  conduie, 
d'après  les  cipreMioiikellett-mémâs  du  Siilul,  que, 
s'il  vîvsil  de  nos  jours,  où  l'Eglise  uuiierselle  cètè- 
brc  la  Ute  de  la  Conception,  certsineinent  il  n'aurait 
aucune  réiUgnsnce,  euinnie  en  a  Uermès,  i  croire  à 
l'immaculée  coiicrptiiMi  de  Harie,  Hiai»  qu'il  la  dér 
feudriit  par  la  mémo  raison  qu'il  délL-mi  la  salnleié 
de  sa  naissance.  Nous  dirons  la  même  clioM  du saiut 
Tliomas  et  de  tons  les  autres  qu'on  a  coutume  «U 
nous  oppn^er  comme  contraires  à  l'i'isigne  préroga- 
tive de  la  Vierge,  lesquels  louletois  concluent  qu'elle 
a  éié  saioie  daaa  le  sein  de  sa  mère,  parce  qu'où  eî- 
l^bre  Ib  Tète  de  sa  naissance. 

t  L'autre  passage  très-ramarq«sble  de  la  lettre  de 
uint  Bernard,  est  celui  qui  se  trouve  eu  a*  9.  par 
leteel  il  leneine  re  qu'il  avait  dit  i  ee  sujet  :  Qnm 
amttm  éùi,  ntsfiu  ptiejudià»  tant  diew  m.iI  hiwms 
sejriMii*.  komanm  prmttriùm  SetkM  ewioriiaii  et- 
fue  ezomui  lolwe  hoc,  meut  ei  emten  41W  tjuwudi 
mal  KiiiHrsa  rsieno  ;  ipiiai,  si  qjtid  aliur  «apio,  pe- 
relui  judiCM  twuadurt.  11  résulte  évidswiueuL  d>-.res 
pufolcS  qun  l'inientien  du  saint  était  i|ub,  s'il  aùi  va 
eeite  (été  adoptée  par  l'Eglise  romaine,  et  surtout 
s'il  e*t  va  qu'elle  enloanAt  à  toute  l.i  (brétieuté  de 
la  célébrer  cemme  (été  d'ubligatiun,  ainsi  que  ueus 
voyons  qu'elle  la  célèbre  aujourd'lwi,  il  u'aurait  pu 
hésiié  un  seul  insiMt  i  reeoenaUre  dans  ta  Vierge 
le  privilège  de  son  immaculée  cueoepiioa,  et  k  U 1^ 
léitrer  avec  l'EgliM  elle  mène. 

t  Nous  conclurous  donc  qu'Hennés  s'éloigne  Imil 
k  bit  du  seatimeei  du  saint  ilocleur,  précisément 
ionqu'il  croit  s'appuyer  de  ion  autorité  pour  i»Ur- 
uter  uotre  piett>e  «myame.  Je  no  m'arrête  pes  lit; 
et  ayant  égard  aux  vumx  pieux^t  ardeols  que  manir 
(este  nuire  iihistre  écrivain  de  vpir  tariMoer  ce 
puiot  de  cmitrovene,  ju  clio  sis  ce  qiM  M'His  »ppAM 
Hermès,  pour  en  iolérer  qoe,  sans  la  luomdre  ilini- 
eullé,  eu  toute  sAieté  et  luêiue  en  a'appuyaat  sur  le* 
raiaoos  les  plus  solides ,  le  sié^e  sposuirique  puui^ 
rait  prononcer  le  décret  délluUil  s'il  jugeait  le  mo- 
Bwat  favorable  et  opportun.  Ei  voici  comufeuije 
raisonne  :  Aux  jaui  U'Ileriuéioa  doit  mvtire  mit  la 
mène  limite  l'niuBaculée  eonceplieti  et  la  aanciiAca- 
tion  de  Harie  dans  ta  naissance.  Ur  tous  les  caibBli* 
quea,  c'est-k  dire  mémo  ceux  qui  sont  le  moin*  per- 
lés à  croire  au  piivilége  de  l'cxemptitM  de  M^rie, 
refsrdent  Gamine  cerliin  que  sa  naissance  a  été 
Minie,  et  que  l'Eglise  pourrait  décider  ce  point, 
quand  même  il  serait  nié  wi  révoqué  en  doute  par 
qudquca-uea.  Nous  pnorrioni  dira  U  même  cbose 
pour  le  qui  reganle  l'exemptioti  dans  la  Via^e  «le 
la  moindre  faute  actuelle.  Ur  l'iui  et  l'autae  du  cea 
privilèges  n'oet  pas  un  fenJeaieat  plus  aolide  que 
cehù  qu'a  le  priviiié(adel'ei'*mption  de  la  tdclmori- 

Finalle,  c'cit-à  dire  la  eonveoaHce  corroborée  pat 
asseoiieieu  de  l'Eglise  et  oaïui  du  coumiiu  des  U* 
détes.  L'autorité  de  saint  Uemard  deaiia  en  nou- 
veau poids  k  ces  ataeriiooa;  vmcI  ce  qu'il  ëerit  a» 
n'  fi,  iiBBS  la  leUie  qu'eti  nous  oppose,  cmieernsM 
les  deux  privilèges  dmii  noua  avons  pirlé  plus  tiaut  i 
QMd  iu^t*  tel  pmtdt  MorUUium  ceawai  [iûêm  toUt^ 
atm  fet  rrria  non  tu  twpicari  uMm  wrg lei  tut  n*- 
faium  per  faani  emnii  merMJifoi  «mcrsii  êd  xiiam 
[voilà  la  cunveuaitce).   ¥%U  protui  daito  tl  MiUr 
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Mntf  Urrm  vorflo  uUbrtiau  tutàpiiti  (Toilà  le  Mn 
liBcnl  de  l'Eftiie).  El  pour  m  ibï  regirde  le  |>re- 
niîM- priTilég«  tourhani  It  imciilkiiion  deHjrJe, 
|Mtur  Cfl  qui  r>Y><'>'^  '<  seroml,  tnuchaot  r»em]>ii<Hi 
M  loum  huie  Ktiielle,  la  fiinl  ducieur  pourenît 
■Inti  :  Deaâl  mmirum  leginam  rirj'mMm  tinfuInU 
privilefio  Miwirlaiji  ub^ue  omiù  ftçcato  dvttrt  vU 
Iva  ;  f  Htfr  ium  pettwi  mortitqvt  panrtl  |(«r«mptar(u(, 
waRM  mtmtljtMiliaamiiibtitotiiiiuerH.  VdIcI  encerv 
t*  décOTce  ou  li  ciinveiunce.  Pour  ce  qiti  conc<'riis 
le  Mntiment  de  l'RgliK-,  il  ne  pein  eiiilT  le  mnindre 
doaie  it  pournl  faire  le  iiiéme  r»»onii<Bmeal  >ur 
Hiitt  Tiioioas,  luruiut  p<jiti|ue  celui-ci  kfllrme  qu'il 
n*y  ■  rien  en  Uini  la  smIifIc   VierR':  de  tnul  ce  qui 

Eunil  r^Teiller  la  conçu [liscence.  ei  aiusi  du  reile. 
lis  qoe  ce  coun  e>po*«  tious  itiriliie. 

«  Je  repreniit  néanmui>ii  et  je  dit  :  Puisque  le 
MiitvuniJD  poiitire  peut  en  inule  assurance,  esns 
^'aneuD  calhoti.iHe  le  coniesie,  déHnlr  qae  la  bleii- 
lieureuie  Vierge  Marie  esi  née  tainie,  qu'elle  n'a  j  i- 
nais  éiéseulllée  d'aucune  Tauie  acluclle,  qti'elle  a  élé 
deuipte  de  laW  ce  qui  («uvhi  nourrir  la  concupii- 
eence,  ei  qu'un  n'a  iiéauinoitis  pour  lui  assurer  de 
tell  iitifiluee,  d'anire  rai»on  ()ue  celle  (|ui  milite  en 
faveur  de  niumaciiléi:  concepiion  :  doue  ou  est  fond 
de  conclura  parla  méuie  qu'il  pourrait  aussi,  en  loule 
usurasce,  rendre  un  décret  définilir  qui  proclame 
que  H^rie  dam  sa  conceptiiHi  a  été  eiempte  de  Utut 
péclié  (l'origine.  Cette  coucluiloa,  si  je  ne  m'abuse, 
Kie  parall  ioaltsquable. 

.<  Ua  piHinraJt  dire  seutenvni  qu'il  existe  une 
raison  periieutidre  qui  Tait  naître  quilqne  dispariié 
•nire  la  couoepiion  immaculée  et  la  sanciiOcaiion  de 
Marie,  et  voici  quelle  mi  celte  rabon  :  la  s^nctifica- 
l.on  de  Harie  peut  bien  se  concilier  atec  la  nécesiité 
«le  la  rMeinption  opérée  par  le  Siuveur,  laqndle 
MptMie le  pecbéeuerJgiiieloH actuel  qu'elle  fait  di»- 
paralire  ;  mai»  vu  ne  peut  en  dira  autant  de  la  con- 
ception. Tout  le  noàde  connaît  la  réponse  vlote- 
rieuse  (alla  par  lea  théalc^iens  i  celte  nbjeetion,  sa- 
iniir  :  qu'un  tel  privilège  ne  sert  au'i  rendre  |>lus 
■rande,  plus  subhma  l'œa>re  de  h  rédemption,  et  lui 
donne  un  nonveau  prii.  Car  elle  se  seraii  accomplie 
d'uae  maniera  beaucuup  pluî  iiobt  ',  puisqu'elle  aurait 
pour  vertu  non  pas  seulement  île  délivrer,  mais  de 
^léserver  même  de  péclté.  Ensuite  ceiie  diflleullë 
tomba  d'elle-i<:é<iie,  ôe  sorte  que  les  advorsairas  du 
iwnilége  diiQi  iittuB  parlons,  n'eurent  plus  le  cm- 
r'ge  de  la  reprodoin. 

«  tteDC  le  raiMiiinenKnl  que  nous  avons  Tait  plui 
haut  reste  dans  toute  sa  force,  et  coollrme  admira- 
Uement,  «I  le  ne  me  trompe,  la  remarque  du  célèbre 
tJMrei  sur  le  passage  ctié  par  noire  savaui  cardi- 
ital  :  Verilaiem  kane  leilUtt  Virg'mtm  eut  eOHtfpiam 
thu  pretou  eri^l  rofr,  pom  dtjiitni  ai  Eteletia  t/uainlê 
id  cspedir«  JKdJMMrli  (In  part,  m  S.  Tlwm.,  tpuett. 
IMI,  art.  i,»tel.  8). 

(  C'est  aiosi  que,  mircbint  sur  les  traces  brillau- 
les  de  nutra  illustre  uuteur ,  noua  ïvons  dissipé  les 
Auages  perltde«  tl  les  Insinuations  funeates  qu'Her- 
tiiés  avait  répandus  cuntre  ce  glor'eui  privilège  de  la 
Vierge  :  M(  Hernies  qui  ne  trouvait  nulle  part,  uiénie 
dans  la  théologie  son  grand  critérium  de  la  raisou 
iMfTtffifM  uu  UD  la  raison  prutîfu  ;  qui  oe  compluit 
pimr  rien  celle  «nioriié  imposaule  des  ibéologiena 
anciens  et  inoderues,  pour  rien  l'asseniimeiii  génériil 
ries  UMvt  cenUrmé  par  l'esprh  el  l'Inienilon  de  l'E- 
|tise.  El  nous  pourrions  Ici  démontrer  eoMinenl  II  a 
cliercbé  i  obscurcir,  en  suivant  la  trompeuse  tné- 
Miode,  les  gloiras  le*  plus  éclatâmes  de  Marie.  D'nù 
n'Kis  poavoui  rigmireMemeni  ceoelare  qire  m  doi>> 
irine  sur  la  iliéoiugie  exercera  nécessairenienl  l'iii- 
Bueiiee  la  plus  dangereuse  ei  h  plus  oui^ilile  poar 
la  véritable  piété  et  t»  lurilcuiier  puur  la  dévotion  !i 
b  saiute  Vierge,  contre  le  sentiinent  tatliolique  et 
fesprii  de  rLgli>e,  sur  looa  ceiii  qui  lr.>ni  s'abre^- 
Ter  à  oe*  Snureea  corrompues  et  enpei sonnées. 
KM*  ue  ftesoenUmis  pit  à  des  preuves  de  fait  :  cnr 
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eoneilra  généraux.  V  Qui  n  4roi(  de  In  euii- 
Toqoer.  d'j  assister  avec  toix  délibéralive  , 
d'y  présider  et  de  les  confirmer.  5*  Nous  ré- 
pondrons aux  objcclions  des  héréliquea  con- 
tre l'autorilé  des  cof^ctf»  (1). 

1.  Dt  l'autorilé  de»  eoneitu  généraux  en 
matière  dt  foi.  Il  eal  cerlain  qu'un  eoneila 
auquel  ont  été  JRvitéi  tous  In  paaleura  de 
rEglIse  nnirerselle,  qui  esi  présidé  par  le 
•ouverain  pontiTe  du  par  set  lé><atB,  coaBr- 
mé  par  son  aolorité,  eat  li  voix  de  l'Eglise 
calholiquf,  à  laquelle  loui  les  fidèles,  saiii 
exceplion,  suoi  obligé*  de  se  loumellre.  L'l£> 
glise  ne  peut  professer  sa  crojanoe  d'une 
maniÀre  plus  aulhcnliqne  el  plus  éelatania 
que  par  la  voix  de  ses  pasteurs  assemblé* 
el  réania  à  kur  cheT.  Quiconque  refuse 
de  se  conformer  à  cet  enseignement  rst 
hcré(i>|ne,  cesse  d'élre  racDibre  de  l'Egtlse 
de  Jésus-CfarisU  —  En  effet,  Jésui-ChritI  a 
dii  à  tes  apAtrei  :  Jt  prierai  mon  Pire,  et  il 
tout  donnera  un  aulrs  Paraclet  (avocat,  cob- 
ntias  voulons  respecter  les  personne*  i  mais  nous  dé- 
plorons du  fond  du  cœur  ce*  fiinesies  conséquence*, 
et  nnus  prions  Instsmmenl  le  Seigneur  que  si  dans  la 
«atboliqiie  Allemagne  li  doctrine  dflermés  compte 
quelques  partisans  opiuiltres ,  ceai-ci  daignent  eo- 
Irer  dans  no*  lentiracnis,  dicté*  par  le  véritable  es- 
prit de  cbarilé  pour  no*  frères  el  par  l'amour  doot 
nous  brtleai  pour  l'épouse  uns  tache  de  Jéaus- 
Cùrist. 

f  En  terminant  cet  abrégé .  quel  que  loti  ton  m^ 
rite,  j'éprouve  une  joie  l>ien  douce,  ei  je  dws  parii- 
euiièrement  en  savoir  gré  1  neire  savant  prélat,  nui, 
pars»  belleeipieusedisseitatinn,m'j  fourni  l'occasion 
fivoiabledemanihster  ici  l'intime eonviclien  de  mon 
e«prti  et  tous  les'  sentiment*  de  mon  cœur'  sur  un 
sujet  qui  m'est  d'autant  plus  cher  el  précieui  qu'il 
diiii  coniril'uer  k  la  gloire  de  la  Vierge  et  à  celle  de 
son  divin  Fils,  J'aurais  ardemment  désiré  en  parler 
dans  mes  Prolégomènes  théologiques  ;  mais  mon  in- 
tention bien  formée  de  m'wi  tenir  »  dogme  et  ée 
laisser  de  céié,  le  plus  qu'il  m'élait  posaible.  le* 
quesiioiis  coulroveisées  entre  les  eaiholiqoe*,  ne 
me  permit  pas  de  descendre  dans  cette  arénel  J'avais 
néanmoins  dan*  mon  e.|irit  formé  le  projei  d'écrire 
*ur  cette  asïliéra,  ne  dossé-je  nwKre  au  jour  que 
quelque  peut  traité  tbéulogique  ;  «si*  quainl  je  con- 
nus qu'un  tr.ivail  polëinlooe  avait  éié  enlrepn*  sur 
le  même  sujet  par  un  prélat  si  illuifle,  d'un  si  grand 
crédii,  en  qui  M  trouvenl  si  merveitleusemeni  réu- 
nies el  la  scieiice  el  la  piété,  et  surtout  qB:ind  j'eus 
p  ireouru  son  ouvrage,  je  trouvai  met  dé>irs  pleiue- 
uiaot  satishits,  et  j^bandonnsl  mon  destelii. 

I  Harchani  toujours  sur  les  traces  di^  noire  p'eux 
auteur,  qui  Duit  son  travail  en  I  offirani  k  Harie  evee 
une  tendre  effusion  d'jmour.  Il  m  me  resla  qu'k  ol^ 
frir  il  mon  tour  celle  légéra  el  grossière  ébauche  de 
son  tableau  si  parfait  à  Celle  que  je  reronnais,  après 
Dieu,  être  la  source  de  toute  grlce  et  de  inuie  fa- 
veur célestes,  la  saluanl  avec  l«  grand  pué  e  chrélieo 
par  ces  paroles  si  suiivea,  si  doucei  : 
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Femma,  ta  gloire  est  Eraade,  et  ffrand  est  utr, 

Qui  t'oablle  ei  du  Ciel  *eui  des  grl>^es  noutt 

Voniset  qu'il  tôle  etoioale.  Me  in  déwr  set  i 

Tu  aeCMdM  noH  Ti -" '— 

Kl  du  t^Mt  souvea 

Ta  ToIx  touïtiaaie  il 

]in  Loi  soui  rËuiiis,  i 

Kt  1*  oiuiilltceiict!  et  la  ii.l'^.'rlcorde, 

El  tous  les  doiu  uleut  qu'uu  Ureu  boa  noQi  acoorde. 
(P^rad.,c.M.)i 

(1)  Critiiiamdu  eoneile  gintrol,  —  Le  concile  gé- 
nérai représcille  l'I^lise  enseignante.  Il  latil  donc, 
I*  que  tous  les  premiers  pattours  y  «oient  convoqués: 
1*  qu'il*  y  loicuicu  assu  uraud  uomlire  pour  reprô- 
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solalenr  et  déronteor),  afin  qu'il  demeure 
aree  ««us  pdur  tavjottrt  {Joan.  xIt,  16). 

senter  l'EftiH  ;  S*  qna  le  concile  aoit  prfaiiU  far  In 
papa  AU  par  im  I '^li  :  aan>  ton  chef  l'Eglise  liai- 
vert>-lle  ne  peut  élre  ilatii  ton  inlégriié;  on  excepte 
cepenrinnt  le  cas  do  sdiiime  ou  d'un  pape  douteux  : 
la  cnmmUnlnn  milluelle  entre  le  concile  et  le  clierde 
l'Egthe  ne  pem  éviilemmcnl  èire  exigée  en  tiareille 
circomiance;  i'qiie  lespoinlsâdécidernlenl  Rumi- 
nés avee  soin  elle  Jugement  porté  avec  liberté:  dais 
lonted^libératioiiiraparUnteil  Tant  on  examen  sérient 
de  la  cause;  5*or  exige  qiie  dans  te  c-ii  oàtljauninn 
entre  lechefet  les  membres,  ou  auintment,  que  i^aanil 
le  pape  n'eai  p»int  liérétlque,  la  décisions  du  concile 
général  soient  conDrmées  parle  souverain  pontife. 

Il  est  soiifeni  dilBcile  de  décider  si  un  concile  a 
toutes  les  eonditioni  que  noiu  tenons  d'énumArer. 
I,es  théologiens  Imlîqaeni  un  moyen  qni  peut  éiro 
rqtardé  comme  le  erHeriBnt  de  l'oKuménleilé  d'nn 
coMile  :  e'eH  TaMnlme  tcce^Mion  de  l'Eglise.  Pin- 
lienn  Ms  des  dooie*  l'éleTènai  sur  l'œctmiéaieiié 
de  cerieioi  conciles  généraux  i  l'acceptation  qn'en 
fil  ri>'gliM  lea  a  dissipés.  Le  premier  et  surtout  le 
deuxième  concile  de  Cnnctantinoule  Boni  de  ce  nom- 
bre. Longtemps  les  é«6<|nei  des  Ganles,  d'Espagne  et 
d'Arriqne,  refntèrent  de  les  accepter  :  Ils  renrdaient 
leor  doctrine  comoM  opposée  ï  celte  de  Chalcédoine. 
Lenra  MeisieM  «jant  éié  pesées  arec  plMi  de  nntn> 
riié,  les  donles  le  diHi|4mt,  et  loiiie  TEgliM  les 
lail  su  noBlire  des  cncile»  générai».  Loin  de  Hem 
li  penaéederegwdcrrmbiUiDiliid  des  conciles  géné- 
raux comme  b^pothéiique  et  dépendante  du  ieccep- 
blioB  de  l'Eglise.  Un  concile  peut  4lrei«(aillibleen  lui- 
même,  sans  l'être  par  rapport  inoucc'eillorsquea'Mis 
ne  Tojnns  pss  tlalrement  qu'il aoiigénéral. L'accepu- 
lion  par  l*Ggti«e  oniterselle  diadpe  ton  les  douiftt. 

L'sppr^iBiliw  dv  eonclle  ocBmënmue  à  laifMlle 
mu  «esons  de  «ms  livrer  Mt  Mn  dwe  oempléie. 
!*•«■  la  compléter,  il  bM  eaeote  le  WBridérerpir  rap- 
port b  ses  aeiee.  ToH  ne  sont  pas  des  déeiaion  de  M. 
Mou  alUne  donner  qoelqiwa  riglesi  l'aide  desquelles 
on  pourra  discerner  ce  qui,  dans  les  actes  d*iui  con- 
cile doit  être  regardé  comme  déflnliioD  dogmatique. 

I**  RUle.  —  Pour  que  les  Jucementl  don 
Ceneile  général  soient  tnraillibles,  il  faut  tjn'ils 
•eioM  «ppards  iW  la  révélation ,  parce  qu'elle  seule 
est  le  liMMlement  de  le  M.  Observon  (pie  quand  mi 
CMKUe  n'apporte  Mommoliren  hvearde  stdéd- 
shm,  00  dml  crnire  qu'elle  a  son  foodemeét  soit 
dans  la   tradiiiou,  soit  dau  l'EcrilDre. 

n*  ntcts.  —  One  conaéqnonee  de  ce  prenicr 
principe,  c'est  qu'vn  canoo  aniquemcnl  appuyé  sur 
nue  raison  purement  pbilosopfaiqne  n'est  pat  l'objet 
de  Is  r<>i.  Telle  est  là  décitiion  d%in  concile  de  Latnn, 
soot  L6im  X,  qui  établit  que  :  Tœle  question  eno- 
Irsire  à  ime  vérité  révélée  est  lao^ee,  patte  fw  /« 
•értf^  ne  paa  Un  éppoti*  à  ta  tériil. 

ni*  RbiLR.  —  Personne  ne  nie  que  pour  une  déB- 
nlllon  dogmiitique  les  Pérea  d'un  c-mcile  doivent 
consulier  avec  soin  rEcriUire  et  la  tradition,  i  Alors 
seulement,  dit  Muraiori,  les  premiers  pasteurs  peu- 
vent espérer  d'être  inraillililes,  quand  Ils  ont  em< 


s  le*  CMMilea  et  dan*  les  autres  m 

la  iraditîoa  ecclésiMilaue.  »  Cetie  r^le  oai  itrée 
d  MM  bulle  de  Henia  V,  dans  UqueHi  il  s'exprime 
ainsi  :  Se  tonfirmtre  Imikm  ta  deertu  de  fide.  fiue 
Jatla  étant  in  einieitioContu.«Aenû  conciLiAsiru,  sm 
«tors  afiorum  coMdJJoni»,  re  oïLieuTEK  xunan.ik. 

De  Ifc  suit  une 

IV»  RtoLE.  —  Tout  ce  qui  se  tronvo  secidentetle- 
■MBt  dans  IM  déereu  d'un  concile,  tout  ee  qiie  les 
Pères  n'ont  tonehé  qx'rN  passant,  totrt  ce  qui  n'a  pe< 
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C«t  Etprit-Saini.  Parade!,  qut  mon  Piretn- 
terra  en  mon  nom,  dauj  enseignera  totU  tt 
que  je  votu  ai  dit  {v.  26).  Loreque  cet  Esprit 
de  vérité  eern  venu,  il  voue  enstignera  touls 
vérité  {STi,  13).  Sîiinl  Paal  nous  averlit  (|tie 
Dieu  a  donné  à  son  Ëglisc  des  pastnurs  et 
des  doctears,  afin  qae  nous  nc^  iiiyons  pus 
cnmme  des  entants,  floilnnis  et  emportés  à 
tout  vent  de  doctrine  par  ta  malice  des  hnm- 
mea  et  par  les  roses  de  l'errenr  qui  nous  eu- 
vironne  {Ephee.  t»,  11).  Celui  qui  connaît 
J)t>u,  dit  saint  Jean,  noue  écoute  ;  celai  qui 
n'etl  pas  de  Dieu,  ne  nous  écoute  point  ;  fut 
par  là  que  nous  eonnaitsom  l'esprit  de  térilé 
ri  Vesprit  d'erreur  (Joan.  iv,  o).  —  S'il  y 
avait  du  doate  loncbant  le  véritiihle  sp^nt  do 
ces  passages,  il  semil  levé  per  la  conduilp 
des  BnAlres.  Lorsqu'il  fallul  dét:ider  si  les 
Gentils,  convertis  au  christianisme,  étaient 
nn  n'étaient  pas  obligés  à  observer  les  céré- 
monies de  la  loi  mosaïque,  IcS  apAlres  et 
les  prêtres,  qai  se  trouvaieni  à  Jrfttt.ntem. 
s'asirmblèrent  ;  api^s  que  chacun  d'eox 
eut  donné  sun  avis,  ils  décidèrent  la  qaee- 
tion,  et  dirent:  Il  a  semblé  bon  au  Soinl- 
Esprit  et  i  nous  de  ne  puint  tous  imposer 
itautre  chose  gueeequiest  n/cissairs.  savoir: 
de  vtmt  abstenir  des  viandes  immoh'ei  aux 
idoles,  du  sang,  des  chairs  suffoquées  et  de  la 
fornication  ;  vous  fefes  bien  de  vous  en  gar- 
der {Act.  XV,  29).  Ils  ont  rotiln  qae  Icb  fidè- 
les regardassent  ce  décret  comme  aa  orado 
da  SatDt-Bsprit. 

Pour  esquiver  le)  cr>nté<ioences,  léi  hété- 
rodoxes ont  objecté,  1*  irue  celte  assemblée 
de  quelque!  apAtres  n'était  point  tto  eoneite 

V*  RtSLB.  —  Le  P.  Véron  dit  qu'H  n'y  a  do  M 
dau  les  ctiapitres  des  courilea  que  ee  qui  est  sirict-^- 
nentdélini.  Los  explications,  lei  preuves,  les  témoi- 
gnages apiHH-tés  en  eootirmaiiiui  de  la  vérité  déliui»., 
itesontpolutderoi.— Cofflmei'appticatlondecepria- 
eipeponrraitêtre  difficile,  nons  proposerons  tine 

VI*  RtaLi.  —  On  reconnaît  qu'une  vérilé  a  fitii 
déinie  par  m  concile,  lorsqu'il  déelare  qu'if  Tant  la 
reoevoir  eomme  en  dogme  catholique,  (in'ji  frapno 
d'anaibême,  qa'il  regarde  comme  hérétiques  ceux 
qui  penseraient  antrement,  etc. 

VII*  RfeOLB.  —  On  doit  entendre  les  canons  comme 
rRsIbelesaeolendui.Ainil,  dansas  seu.  iS,  le  con- 
cile de  Trente  déclare  qu'il  faut  linnurer  et  vénérer  le« 
saintes  Images.  L'Eglise  entend  par  lï  que  ce  culte  est 
permis,  mais  elle  ne  vent  pas  en  Taire  an  précepte. 

Telles  sont  les  régies  qui  concernent  tes  conciles 
mcuménlques.  A  leur  aide,  itsera  lïcile  de  recon- 
naître en  concite  général,  et  dans  ses  aote*  ce  qni 
doit  servir  de  règle  i  noire  M. 

Jl.  Cii(«riNm  du  eoneil»  pariienlier,  —  Persoom 
u'accorde  aux  concile^  particuliers  la  don  del'iU' 
railltbilité.  Au  liesoio,  les  rai ts  viendraient  déposer  1100 
ptusieiin  fois  ils  «mt  Umibét  dmi  l'crronr.  Quelle 
que  seii  d*4itleure  rniiiiié  des  conciles  panlculiars 
pour  la  canaervaikm  de  la  bi  et  ponr  la  réformatimi 
des  mmiifs,  jamais  leurs  décisions  ne  B«nMt  un 
ciegme  de  I<h.  Cepomlant  ils  siiat  les  nwnmnenii 
de  la  tradition,  et  font  autorité  comme  lea  siinu 
Pères.  —  Nous  devons  eiceptrr  le  cas  où  l'iÛiBe  uni^ 
verselle  lu  aeceixerait  comme  articles  de  ^i.  Elle  a 
approuvé  lea  défliiitions  du  deuxième  concile  dXJ- 
range  et  du  quiirième  de  Carthage  :  elle*  deviennent 
règle  de  foi,  non  pas  sur  l'auinrité  4»*  coudlcs  partir 
eonsn,  mais  sur  celle  de  l'Eglise  universettc,  mil  les 
icèau  de  sa  puissence. 
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fanerai, mais  le  synoJe  d'une  Eglise  partico-  , 
Itère  ;  i'  qu'en  eitet  le  Sainl-Bspril,  en  Jes- 
Cendanl  lur  Corneille  el  lur  (ouïe  ta  mai- 
son, avail  décidé  d'avance  que  loi  genlili 
élaienl  jiisiiliéi  par  la  Tor,  sau  èlre  assnjel- 
t\é  aux  cérémonies  mosaYquei  ;  «aînl  Pierre 
en, avait  élc  témoin;    c'csl  évidemmenl  ce 

Ju'il  enlenilai',  lorsqu'il  diL  i  //  a  semblé 
on  au  Saint-Ètpril  et  à  nous.— Fauuei  ré- 
flexioni.  L'aaseniblée  n'élail  pas  srulemeDl 
cuniposée  des  pasteurs  de  l'Ëgliie  de  Jéru- 
salem, puiiqse  non-seulement  saint  PîiTre 
el  saint  Jiicques  le  Mineur,  mais  saint  l*aul 
et  saint  BarHiit>é  s'y  trouvaient  et  j  donnè- 
rent luur  suITrage,  et  il  est  très>proliable 
quo  le  Judas  dunl  il  est  parlé  est  l'apâtre 
saint  Jade.  Il  s'agissait  d  une  qucïtion  q«i 
('lait  tout  à  la  Tois  de  dugme  et  de  pratique, 
et  de  faire  une  loi  générale  pour  toute  l'E- 
glise :  ce  n'élait  donc  pas  I  aiïaire  d'un  •;- 
nodc  particulier.  En  second  lieu,  le  Saint- 
lisprit,  ea  descendant  sur  Corneille,  n'avait 
pua  décida  que  les  gentils  seraient  obligés  de 
s'abstenir  des  viandes  immi)lces, du  sang  el  des 
rhairi  sutToquées  ;  e'est  cepcodant  ce  que  le 
conei/e  ordonne.  En  Iroisièmclieu,  il  auraltété 
fort  indécent  de  joindre  le  jugen>enl  de  ras- 
semblée à  celui  du  Saiot-Esprit,si  elle  n'avait 
pas  été  persuadée  que  le  Saint-Esprit  tui-mé- 
meypreiidail.Mais  comme  les  protestants sua- 
(iennenlqnectiaqnc  Qilèledoil  régler  lui-md- 
me  sa  Toi  sorl'Ecnture  a3inle,ils  ne  p^'uvcul 
digérer  Ja  décision  da  concile  de  Jérusalcn- 

Est-il  vrai  que  les  concitu  généraux  ont 
créé  de  nonveans  dogmes  ou  de  nouveaux 
articles  de  Toi,  comme  le  prétendent  les  en- 
nenis  de  l'Eglise?  Ce  reproche  s'aurait  pas 
liea,  si  l'on  concevait  en  qnol  consiste  le  ju- 
gement «ne  portent  les  evéques  assemblés 
CD  eonci/e.  Ce  Simt  autant  de  témoins  qni  orI 
caractère  et  mission  pour  attester  quelle  est 
ta  croyance  de  l'Eglise  particulière  A  laquelle 
chacan  d'eux  préside.  Lorsque  (rois  ceAl 
dix-bail  évéques  assemblés  é  Nicée,  l'aa 
335,  décidèrent  qae  le  Verbe  divin  est  tn»- 
tt^tlantiet  à  son  Père,  qu'ainsi  Jésus-Christ 
m  on  aesl  Dieu  avec  le  Père,  que  6renl-)Ig  ? 
■la  atteslëreat  que  telle  était  et  avait  toujours 
été  la  croyance  de  leurs  Eglises.  Ces  témoi- 
gnages réunis  et  comparés  démontrèrent  que 
telle  était  la  foi  de  l'Église  universelle  (Hol- 
den,  (U  Ritolut.  fidti,  lib.  i,  c.  9).  Pour  dé- 
floir  ce  qu'il  EallHit  croire,  les  Pères  se  bor- 
nèrent i  dire  ii^Miscremiiu.—  Il  n'est  donc 
pas  vraiqnMIsaientcrééan  nouveau  dogue; 
ils  attesièreni  aa  contraire  et  ingèrent  que 
la  doctrine  d'Arius  était  Douvelle  et  inouïe, 
qu'Anus  était  du  Dpvatenr  «t  on  béréliiiue, 
qu'il  perverlisaail  lé  uns  du  (Miroles  de  i'fi- 
cfiton,  par  lesqoellei  11  vanlait  égayer  se* 
optoiA*.  ^  Il  e«  lut  de  Même  en  SBl,  lorsque 
le  têntil*  généra)  de  Conslanlinople  décida 
la  ditiailé  du  Saint-Esprli,  qui  n'avait  pas 
éiémise  enqpesiion  i  Nicée; en  Ul, lorsque 
le  caneilt  d'Ephèse  prononça  contre  Nestu- 
rins  qae  Marie  est  véritablement  J^èro  de 
Dieu  :  ce  dogme  n'est  qu'une  consé(|uenoe 
immédiate  de  la  diviailé  de  JésDs-Christ  re- 
connue et  proresséc  par  le  eonciU  de  Nicée. 


On  doit  raisonner  de  raéutcde  luus  Us  autres 

concHrt  qni  ont  successivement  décidé  des 
dogmes  eonlesiés  par  des  novateurs.  «  Qu'a 
fait  l'EglUe  par  ses  eoitet'»,  dit  à  ce  suj^t 
Vincent  de  Lérini,  Commonit.,  c.  23?  Elle  a 
voulu  que  ce  qui  était  déjà  cru  simplement 
fût  professé  plus  exactement;  qaccequi  était 
prêché  sans  beaucoup  d'atlantinn,  fût  en- 
seigné avec  plus  de  soin;  que  l'oa  expliqaât 
ploB  dittinctemeat  ce  que  l'on  traitait  anpa- 
ravanl  avec  um  calière  séenrité.  Tel  a  toa- 
jonrs  été  son  dessein.  Elle  n'a  Aone.  fait  anire 
chose,  par  les  décrets  des  toneUt»,  que  do 
meltre  par  écrit  ce  qu'elle  avait  déjà  reçu 

des  anciens  par  tradition Le  propre  des 

catholiqaes  est  de  garder  le  dép&l  des  saints 
Pères,  el  de  rejeter  It>8  nouveiiuléi  profiiiiw, 
comme  le  veitl  saint  Paul.  Quid  unf nom  «iiud 
coHCiViVrum  tUenlit  eni$a  ut  {Ecctttia),  Mfcf 
uf  quod  antea  iimplieiter  ertdebatar ,  Aae 
idtmpoiteatHUgmiiuscrederttur;quodantea 
tenituv  pradiciwatur,  hoc  idtm  poitea  inston- 
liuf  ;)rœ<îtcoretiir;  quod  antea  ttturiui  ecle- 
balur,  hce  idtm  potlta  lolUcitiui  axcaltretur  T 
hoc,  inquçm,  umfWr.iwftufuit/fiMMfiralff-- 
en,  hcerilicoruvttuvifalibtu  eaeitatm,  eonâ- 
liorum  dteretii  ealhotieaperfteit  Eeeletia,tttti 
ut  quod  priât  a  mmorUmt  tola  traéitiont  tnt~ 
ttperal,  Aoe  drimie  potterit  eltatn  per  terip- 
turte  chyrographum  coniignaret..,..  0  Timo- 
thee!  inquitApottolui,  dipoiitum  cuttodi,  dt- 
titani  profanas  voeum  novUatft.  ■ 

A  la  vérité,  avant  qa'un  dogma  ail  été  so- 
lenDellenent  décidé  par  db  aomtit»,  «■  ibé»- 
logien  a  pu  dM  pavdoaaable  da  4e  méei»' 
nal  tre  t  il  a  pu  igaorer  qnett»  était  tnr  ce  potal 
la  ereyance  de  r'itglise  catholique,  de  laquelle 
il  n'y  avait  point  encore  d'attestation  solea- 
nelle  ;  il  a  pu  se  tromper  Innocemmeol  sur  le 
sens  qi^'il  donnatt  aux  passages  de  l'EcriUirv, 
qui  lui  paraissaient  favoriser  aoR  opinioB. 
Maia  lorsque  l'Eglise  •  parlé  par  la  bcoche 
de  «es  pattears,  on  twrâse  n  est  fAut  par- 
dciuabla  de  préférsr  son  propre  jagemeAI 
d  celui  de  l'Eglise;  il  rit  hérétique  s^l  per- 
sévère dans  son  erreur.  —  De  là  même  il 
s'ensuit  que  la  décision  d'un  concile  général 
n'est  pas  absolument  néceuaire  pour  qu'iui 
dogme. ïoil  censé  appartenir  d  la  (ui  catJio- 
lii|uc.  Il  tatùl  qu'il  y  aîi  ubo  certitude  tml&~ 
santé  que  telle  est  la  eroyaace.  de  l'Bglhee 
universelle.  Lorsqu'un  dogme  a  été  décidé 
par  nn  rescrit  da  souverain  ponlllc  adressé 
é  tonte  l'Eglise,  et  qu'il  a  été  reçu  sans  ré- 
clamation par  le  très-grand  nombre  des  été- 
ques,  on  ne  peut  nlut  douter  que  ce  De  soit 
la  croyance  dtt  l'Église  catholique.  Si  kiv- 

Semeot  de  L'Eglise  dispersée  a  moins  do  p»- 
licilé  q«e  celiû  de  l'Kglise  assemblée,  Il  b'b 
pas  pour  cela  moins  d«  poi4s  ni  d'aaiorilè  ; 
lOBl  fldâte  n'est  pas  moins  obligé  de  s'y  con- 
former. Yoj/.  CATUDLiciTt.  Plus  l'Eglise  eil 
étendue,  plus  il  est  diificile  d'aiseoiDler  des 
conciles  généranx. 

U.  Ësl-on  aussi  obligé  de  s«  seametlra «as 
règlements  d'uu  eoneilo  général  «»  natiéve 
de  discipiioe*  qu'à  ses  deeisiOM  en  matière 
de  foi?  Il  y  A  une  distinciroo  é  faire.  Lora- 
qu'un   vMUt  de  (tisoipiiiw  pcKt  iolércHcr 
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l'orire  civil,  donnor  alteiiile  ans  Itiia  parli- 

culiires  d*uD  ou  de  ploaieuri  roylDOMi.  l'E- 

Sliie,  toujoun  altenliTe  i  re*pecter  loi  droits 
es  souverains,  D'à  jamais  deasoind'oppoMr 
son  anlorilé  à  la  leur;  elle  jtrononce  avec 
circonsppcliuD,  elle  attend  qnc  k  temps  et 
les  circoBsiaocei  permellenl  t'exécotion  de 
tes  règlenPBls.  Par  ces  ménagenoats  sages, 
une  bonne  partie  des  lois  de  discipline,  por- 
tées an  eoNci'/vda  Trente,  auiqm'lks  on  l'i- 
lail  opposé  d'abord,  sont  iBsensiblemenl  de- 
venues partie  de  notre  droit  public,  en  verla 
dre  ordonnances  de  nos  rois.  —  Lorsqu'une 
discipline,  indifférente  d  l'ordre  civil,  peut 
Inléreiser  la  fui  ou  les  miBors,  t'Iïglise  use 
de  son  BDlorilé  et  tient  ferait.  Aioii,  elle 
condamna  aotrefuii  comme  sfbismatiques 
les  quartodécinans,  qui  s'obstinèrent  à  cé- 
lébrer la  pique  avee  Us  Jaifs,  le  quatoriièDw 
jour  de  la  lune  de  mara;  elle  ordonna  de  la 
célébrer  le  dimanche  saivani  :  il  loi  paroi 
cssoalîel  d'établir  l'oniformité  dans  on  rite 
qui  «tiesle  la  résurrection  de  Jèsoa-Cbriit. 
Qaoiqaa  la  contmanina  ions  les  deux  espéoei 
fût  DO  point  de  discipline,  le  eencibdfl  Trente 
n'a  point  voalu  l'aocarder  A  Mos  qui  la  de- 
nandaieni,  paroe  qne  les  hérétiques  en  sot»> 
tenaient  faaiiemeal  la  nécessité  pour  l'inté- 

t;riié  du  sacrenenl.  C'est  une  observalion  i 
■quelle  les  canonistes  n'ont  pas  toajonrs  tatt 
asset  d'attention.  —  Ce»  qui  ont  om  aontenir 
quele*déeisionsdeac«iieijM,Mi>safi^(d«/0f, 
n'avaient  force  de  loi  qa'en  varto  de  l'accepta- 
tion des  sonveraina,  #e  sent  Ironpés  «neore 
ÏIds  lourdement.  Cea  décisions  obligent  Ions 
;s  âdèlett  en  verln  de  l'ordre  de  Jésns-Chriat 
.  métMtAtteiini9iiiiurt9Uta*Utnalioiu...Ctlm 
«Il  M  erairapiii  teTû  eandanméiMatlh,  ix.viii, 
19 1  Uare.,  XVI,  16).  Cette  loi  regarde  aniiot 
les  aouvarains  qne  lee  penpiea. 

II).  Que  foat-il  ponr  qu'un  toneitt  aoM 
cenaé  général,  ol  eenble*  j  en  ■•t<41  eu  de- 
^ia  U  naissance  de  l'Eglise  T  On  eonvient 
nnanimemeDl,  parmi  lea  tbéotogiens  caibo- 
Jiqnes,  qu'on  cosicth  n'est  point  «enté  oco- 
neni'ioe  on  général,  i  moins  qne  tona  lea 
èvéqaes  de  la  chrétienté  n'j  aient  été  inviléa 
autant  qu'il  est  poasible,  et  qne  l'éleigne- 
■lent  des  lieux  peol  le  permeitrc.  11  y  a  ce- 
IMndant  plnsiaora  exemples  de  csMCtJa*  aux- 
quels il  n'y  avait  eu  qu'un  oerlaîn  nombre 
d'évéqnea  appelés,  mais  qui,  dans  la  suite, 
ont  élé  répniés  généraux,  parce  qne  les  dé- 
cisions en  ont  été  reçoes  >le  toute  l'Rglise, 
el  ont  acquis  ainsi  la  même  anloriié  que 
calle  des  eoaciltt  généraux.  Oo  même  il  j  en 
a  plusieurs  auxquels  il  ne  s'est  trouvé  qu'un 
M»ex  petit  nombre  d'évéqoes,  et  qui  n'en 
OBI  pas  eu  peur  cela  sMiins  d'anloriié.  Voiol 
1»  liste  sommaire  dca  ooncifM  réputés  géné- 
raux t  noua  parlerone  plua  amplement  de 
cbacao  dans  un  article  parlieulier.  —  Le 
premier  est  celui  de  Nieée,  l'an  3iS,  par  le- 
quel la  coBMbstantialliédu  Verbaet  Ib  di' 
vinité  de  Jéaua-ijbriat  furent  décidées  centre 
les  ariens.  Le  second  est  celui  de  Gonaianli- 
DDple,  en  :iljl.  qui  confirma  la  fui  de  Nioéf. 
Itrofcsta  la.  diriùMé  du  SaHit-Espnt  coutre  Im 
utacédenifui,  ft  coadamna  les  apoUionrte- 


les.  L«  troisième,  celui  d'Epliè».  en  431  :  il 
'décida  contre  Nestorias,  que  Marin  eal  mèr» 
é«  Dieu,  et  confirma  la  cundtimnalion  d«s 
pélagieos,  faiie  par  le  pape  Zosioe.  Le  qun- 
Iriéme  fut  tenue  Chalcédoine,  en  451;  il 
confirma  ranathèmc  lancé  è  Kpbèse  conlr* 
Ni'ftoriui,  el  condamna  Bulychès,  qui  inu- 
lenail  qu'il  n'y  a  qu'âne  eenle  nature  en  Jé- 
sus-Christ. Le  cinquième,  tenu  i  Constasli- 
nople  en  IU3,  condamna  les  iroie  chapilret 
on  troia  éerils  qui  favorisaient  la  doctrine  dn 
Nestorini.  Le  sixième  fnl  encore  assemblé  A 
Conslantinople  l'an  680;  il  proserivil  l'er- 
reur des  manothéHles ,  qui  n'adroettalenl 
qu'une  seule  volonté  dans  Jésus-Christ  i  c'é- 
tait un  reste  d'eotycliinnisme.  -r-  Gn  787,  le 
•eplléme  se  tint  à  Nicée,  coutro  les  icono- 
clastes ou  briseurs  d'images.  Le  huitième,  A 
Conslanlinopte,  l'an  869  ;  ]i*bolins  y  fat  con- 
damné et  déposé  :  c'a  été  l'origine  au  scliismo 
des  Grecs.  Depnis  es  temps-IA  lea  cono'/M 
généraux  ont  été  leuus  en  Occident.  —  Ou 
compte  pour  le  neuvième,  celui  de  Lalran, 
l'an  11S3  :  il  ne  fit  qne  d<>a  canons  de  disci- 
pline. Le  dixième,  leno  au  même  Ueu,  l'an 
il39.  avait  ponr  objet  la  réunion  des  tïrecs 
à  l'Bgliae  romaine.  Arnaud  de  Bresse,  dis- 
ciple d'Abailard,  y  fat  condamné  aoaai  bien 
que  lea  manichéens,  nomoséa  dans  la  suite 
àttigeoii.  Le  oniiéme ,  aasemMé  encore  ù 
Lalran  l'an  117B,  réforma  lea  abus  introduils 
dans  la  diaciplina.  Le  douzième,  l'an  1S15. 
«a  même  lien,  At  une  exposition  de  la  d'>c<- 
trine  catholique  contre  lea  ilbigeoia  et  les 
ranitoia.  —  Dans  le  ireiiiéme,  tenu  k  Lyon 
l'an  1245,  le  pape  prononça  nue  seolencc 
d'excommunication  contre  l'empereur  Fré- 
déric, en  présente  de  Baudouin,  empereur  de 
Coostantlnoi^e.  Le  quatorzième,  laseinhlA 
aussi  i  Lyon  en  1X74,  travailla  de  nouveau 
à  la  réunion  des  Grecs,  et  dresia  une  pro- 
fesaion  de  fol  qu'ils  signèrent.  Le  quUtiémo 
fut  tenu  en  1311,  A  Vienne  en  Datiphioé, 
pour  l'extinction  de  l'ordre  des  lewpliera  i  il 
condamna  les  erreurs  des  béguards  on  bé- 
guins. —  Noua  comptons  m  France,  pour 
eeiiième  eonriJe  général,  celui  de  Caniljince, 
tenu  en  1414,  pour  éteindre  le  grand  schisme 
.4'Oeeident,  canaé  par  la  prétention  do  pln- 
slears  personnes  k  la  papauté  :  eonettt  dans 
lequel  Jean  Hna  et  Jérdme  de  Prague  furent 
«oodamnés  et  livrés  eu  dernier  sn[tplice. 
Pour  dix-septième,  celui  de  BAlc,  on  1431, 
dent  le  principal  objet  était  la  rèanioB  de« 
Grecs  ;  nais  le  pape  l'ayant  transféré  i  Fer-  : 
rare, en  1438, etensuile  i  Floronce.en  1439.  ^ 
pluaienrt  regardent  ce  concih  de  Florenee 
comme  eecaménique  :  les  Greca  y  signèml 
nne  profession  de  fol  avec  les  Laiina.  Lsdix- 
boilième  el  dernier  eonelfe  général  est  celui 
«le  Trente,  oommencA  l'an  lS4ft,  et  Sni  l'an 
1563,  contre  lea  béréaiet  de  Luther  et  de 
Calvin.  —  Députa  qne  la  foi  dirétienne  s'est 
élabise  ad  loin,  qu'il  y  a  des  éi^us  en  Amé- 
rique, A  la  Chine  et  dans  lea  Itides,  K  est 
4eT«nu  plus  difAclle  que  jamais  d'aasembler 
des  cencilei  généraux. 

IV.  A  qui  appartient-il  de  ronvoquerdei 
MMitft  généraux,  d^  préaider,  d'y  «isîMor 
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•vcetoii  détibéra(ivr*  C'est  encors  un  puinl 
non  contMtè  dani  l'Egliae  calhttlique,  que  le 
droit  de  conraquer  1«>  eontitti  généraux  ap- 
partient an  Boureratn  pontife,  comme  pai- 
teorde  l'Egliie  nnJtencHe.  I>n  Mvoir  si  eu 
priiilêge  lui  iippiirilent  de  droU  divin,  -ou 
■eulement  de  droit  eccMgiaitique  et  en  re'rtu 
d'une  posseHÏOfl  bien  établie,  c'est  une  ques- 
tion qui  n'est  pcnt-élre  pas  aussi  imporlâole 
qu'elle  te  parait  d'abard.  Toute  prétention 
mise  à  pari,  il  est  clair  que,  de  droit  dirin,  te 
'ROUTcrain  ponltfe  doit  pourroir  aux  besoins 
de  l'Eglise  universelle  autant  qu'il  lo  peut, 
■vivant  les  circonstances;  Jésnt-Chriit  en  a 
imposé  roblisalion  à  saint  Pierre  et  à  im 
successeurs,  lorsqu'il  leur  a  dit  :  Paits$t  m»i 
agntaux  et  mes  brtbi».  Si  c'eat  pour  eux  nno 
obllRBtioD  dirine,  c'est  donc  aussi  un  dioit 
divin  :  il  serait  absarde  qu'ils  r.'enssent  pas 
'le  droit  de  faire  co  que  Jésus-Christ  leur  a 
commandé  :  s'ils  n'avaient  pas  te  droit  do 
«ooToqner  les  eoncitn  généraux,  qui  l'aurait 
-par  prerérenceî  —  U  ne  sert  à  rieu  aux  pro- 
testaols  al  aux  autres  ennemis  da  saint-siége 
d'objecter  qoe,  pendant  les  cinq  ou  six  pre- 
«iecs  siècles,  ce  ne  soal  point  les  papes, 
mais  les  empereurs  qui  ont  conroqué  les 
'Ciweitt*;  que  plus  d'une  fois  même  les  pipes 
-M  sont  adressés  aux  empereurs,  pour  leur 
demander  cette  convocation.  Les  circona- 
•lances  l'eiigeaienl  ainsi,  et  il  ne  s'eaanit  rien 
conire4'ordre  établi  par  Jéaui-Chiisl.  Dans 
ces  temps-là,  rfiglise  chrétienne  ne.s'étea- 
-dait  eaère  aa  delà  des  limites  de  l'empire 
■romaio;  ilélait  donc  naturel  que  les  ampe- 
renrs,  derenus  chrétiens,  prissent  le  soin  de 
«onvoquer  les  ttmeittâ ,  pnisqa'eux  seuls 
<  pouvaient  en  faire  les  frais.  Prvsque  loos  les 
évéqoes  étaient  leurs  sojels,  et  ces  éféques, 
presque  tons  pauvres.  Relaient  pas  eu  état 
de  TOjagn*  A  Uars  dépens,  d'une  extrémité 
de  l'empire  i  l'autre.  Ils  aTalent  besoin  dn 
aecours  des  voiiurea  pHblianes,  et  cela  dé- 
tpendait  du  gouvernement.  Mais  aranl  la  coa- 
TeTïian  de  ConslanLin,  il  y  avait  eu  prés  de 
vq»»ranle  concUti  particuliers,  dont  plaileun 
liaient  été  nombreaK  ;  sans  doale  ils  n'a- 
«aicBi  pas  été  convoqués  par  lea  empereurs 
païesB,  et  l'on  D'avail  pas  cru  avoir  besoin 
do  leur  autorité  ponr-donner  force  de  loi  aux 
décisions  qui  7  avaient  été  fallH.  Depuis  que 
la  foi  chrétienne  est  répandue  dana  plosieura 
r«raameB  différents,  et  qu'il  y  a  dea  éféques 
.dans  les  quatre  parties  du  moade,  aucun 
sonreraia  n'a  droit  de  coAToquer«,'Uxqui 
ne  sont  pas  ses  sujets.  U  a  donc  élé  uéees- 
■aalre  que  le  souverain  pontife,  en  qualité  de 
«hcf  de  l'Eglise  universelle,  conroquit  le* 
■MttmiH^éaéniux,  qu'il'eùt  le  droit  d'y  pré- 
sider et  d'eu  adresser  les  décisions-â  (ouïe 
rfigUse/Ce  n'a  donc  pas  été  un  effet  de  la 
condescendance  des  souverain»,  ni  une  ces- 
sion libre  de  4a  part  des  ivéqnes,  «aïs  une 
suMe  néeeasaire  de  l'étendne  aelaelle  de  l'fi- 

Îlise  ;  et  c'eat  -ce  qui  démontre  U  sagesse  de 
éstts-Christ,  lorsqu'il  a  donné  à  sdinl  Pierre 
rt  à  ses  suct^csseors  un  gieuTutr  de  juridic- 
tion sur  l'Eglise  eniièra.  —  Par  la  même  rai- 
stHi,  tiiulea  le*  fuis  qv«  U  swierwo  poolifia 
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a  assisté  A  un  cùntilt,  personne  ne  lui  a  1 
cnnleslé  le  drult  d'y  présider;  mais  comme  [ 
lea  premiers  eancUet  généraux  ont  été  trous  1 
en  Orient,  et  fort  loin  de  Rome,  ça  été  ordi- 
nairemeni  l'un  des  patriarches  de  l'Orient, 
qui  a  tenu  la  première  place  ;  et  II  ne  s'en- 
suit rien  contre  les  droits  dn  sainl-stége.  — 
Quant  aa  droit  de  confirmer  les  décrets  des 
evncitei  générant,  c'est  one  question  dé- 
battue entre  les  théologiens  de  France  et 
ceux  d'Italie.  Suivant  nos  maiimes,  les  dé- 
crets d'un  concile  général  ont  force  de  loi, 
indépendflmmeni  de  l'acceplalinn  et  de  \n 
cunGrmation  du  sonverain  pontîTe;  ta  bnllts 
qu'il  donne  é  ce  sujet  n'est  censée  qu'un  té- 
muigaaga  de  son  adhésion  k  ces  décrets,  par 
lequel  11  certifie  i  tons  les  fidèles  qoe  ce  sont 
vérilahlemenl  des  décisions  censées  faites  par 
l'Eglise  universelle,  auxquelles  par  consé- 
quent ils  doivent  obéissance  et  soumission. 
—  L'un  convient  unanimement  que  les  seuls 
juges  nécessaires  dans  no  eoneilt  général 
sont  les  évéqoes  ;  c'est  à  eux,  comme  pas- 
teurs de  l'Eglise,  d'instruire  les  fidèles  el 
d'enseigner  quelle  est  la  vraie  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ. Ordinairement  néanmoins  ils  ont 
admis  dans  ces  assemblées  les  abbés,  les  dé- 
putés des  chapitres  et  les  théologiens;  et 
ceux-ci  ont  en  pour  la  moins  voix  consulta- 
lire;  mais  suivant  l'usage  actuel,  ils  ne  peu- 
vent iHTétendre  i  la  voix  délihérative  qn  au- 
tant que  les  évéques  la  leur  aeeordeal. 
V.  OA;scltoits  d«  protiitoHtt.  On  cooçoil 

3ue  les  protestants,  condamnés  par  le  eonciU 
e  Trente,  ne  pouvaient  pas  manquer  de  s'é- 
terer  contre  l'anlorilé  de  tous  les  eand'u,  et 
de  s'attacher  à  la  déprimer;  ils  n'ont  rien 
négligé  pour  y  réussir,  liais  comme  Ils  ont 
lenu  eux-mêmes  des  synodes,  i  ta  décision 
desquels  ils  ont  donné  force  de  loi,  H  n'art 
presque  pas  an  seul  de  leurs  reproches  qui 
ne  puisse  être  rétorqué  contre  cnx,  el  qui  no 
l'ait  été  en  effet  par  les  arminiens  contre  l« 
synode  de  Oordrechl.  Yoy.  AKmmsNs. 

Ils  disent,  1*  Jésus-Christ  ni  lea  apAlret 
n'ont  point  ordonné  de  teairdes  eoneitn.  Si  ces 
assemblées  étalent  nécessaires,  l'on  n'auraK 
pas  aUenda  jasqu'A  l'an  395  arani  d'en  tenir 
une.  Peadaai  le  11*  et  le  m*  siècle;  il  s'était 
élevé  plusieurs  hérésies  qui  aliaqnaient  lea 
dogmfs  les  plut  eHentids  dn  chrlalianisme  : 
les  ébiouiles,  les  cériothiens,  les  gnoaliqnes, 
lei  marcionltrs,  les  aaalchéens,  etc.,  avaient 
paru;  l'on  ne  erat  pas  qn'd  fAl  besola  d'un 
eoncife  œcuménique  pour  étouffer  leurs  er- 
reurs, 00  plntAt  l'on  comprit  que  ce  moyen 
4ie  suffirait  pas  et  ne  produirait  aucun  effet, 
qu'il  fallait  terminer  les  eoaieKtationa  en  ma- 
tière de  foi,  uatquemenl  par  l'Beritnre  sainte. 
Leconct/s  de  Nicéa  fut  un  effet  de  la  poli- 
tique de  Gooslanljn,  et  tout  s'y  passa  par  son 
autorité;  les  décisions  n'eurent  d'autre  force 
que  celle  qu'il  leur  donna. 

Réponit.  il  est  évident  qne ,  sous  le  règne 
des  empereurs  païens,  i)  ii'étaii  pas  possible 
de  tenir  un  eoncUe  général  r  c'aurait  élé  un 
motif  d'exciter  une  perséeution  contre  les 
évéques,  qui  étaient  déjA  le  principal  objet 
de  la  itaiatf  des  païens.  Ucinias  avait  défcnda 
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^rmellemenl  aui  évéque*  de  t*âsteinMcr. 
(Euiëbe,  Vie  de  Conttant..  I.  i,  c.  SI).  II 
n'esl  pai!  inuins  évident  que  l'on  n'aurait  pai 
pu  en  tenir  an  sims  >e  règne  de  ConstaDiin. 
■i  ce  prince  n'y  avait  contribué  de  (ont  ion 
pooToir;  mail  il  y  avait  eu  des  eoncUu  par- 
ticulier». Nnn-ieulement  nom  aTons  prouvé 
que  l'asRemblèe  tenue  A  Jérusalem,  vers  l'an 
St.  était  un  vrai  concile,  àant  lequel  fut 
condamnée  l'erreur  soutenue  en.«ulte  par  lei 
ébiorites;  maii  on  en  connaît  ptusieuri  qui 
furent  lenui  tant  en  Orient  qu'en  Occident, 
pour  condamner  différentes  hérésies.  Ce  que 
l'oB  appelle  les  Canoni  de*  Apdtrei  ne  sont 
antre  chose  qae  les  décreis  des  conciles  do 
II*  et  du  m*  siècle,  et  ces  canons  conitam- 
nenl,dD  moins  indirectement,  les  marcio- 
niles  et  les  manichéens, et  prononcent  des 
,  peines  contre  les  bérétiqnei.  —  Nous  ne 
concevons  pas  comment  les  conteBlations 
louchant  la  foi  peuvent  être  terminées  par 
l'KcrîIure  seule,  pendant  qu'élira  ont  précl- 
ftémenl  pour  objet  de  savoir  quel  est  le  vrai 
sens  de  l'Hcriiure.  Il  n'est  pas  une  seule  secte 
d'béréiiquei  qui  n'ait  nllégué  en  sa  faveur 
quelques  passages  de  l'Ëcrliure.el  il  n'en  est 
nncune  A  laquelle  l'Eglise  n'ait  opnosé  d'au- 
tres passais.  S'il  n'est  aucun  Iritianal  qui 
ail  l'autorité  de  décider,  par  qael  moyen  la 
dispute  pourra-t-elle  flair?  —  Nous  conve- 
Botis  qu'un  concile  général  n'esl  pas  absoln- 
iitcal  oécessnire  pour  proscrire  et  pour 
étouffer  une  hérésie,  puisque  l'aatorité  de 


rERliae  dispersée  n'est  pas  moindre  que  celle 
de TEglise  assemblée;  mais  il  est  utile,  en 
ce  qo'fl  montre  plus  promptement,  et  d'ane 


^flîère  pins  sensible,  quelle  est  la  croyance 

Bniverselle  de  l'Eglise.  Les  protestanis  eux- 
mémei  ont  tenu  non-seulement  des  synodes 
parlicoliers,  mais  des  synodps  nationaux.  Ils 
se  proposaient  de  tenir  à  Dordrecht  un  sy- 
node général  de  loales  les  Eglises  réfor- 
mées; elles  y  étaient  toutes  Invitées.  Ils  ont 
fnil,  dans  ces  assemblées,  des  décisions  de 
foi,  prononcé  des  excommunications,  et  ils 
en  ont  fait  appuyer  les  décrets  par  le  bras 
séculier.  Ces  docleurs  san«  mission  et  sans 
caractire,  ont-ils  eu  une  autorité  plus  légi- 
time et  plus  respectable  que  les  successeurs 
des  apÂlresT  —  Il  est  fiux  que  le  eorteile  de 
Nicée,  dans' ses  décrets  touchant  la  foi  et  la 
discipline ,  ait  procédé  par  l'autorité  de 
Constantin  :  ce  prince  déclara  lui-même,  en 
pleine  assemblée,  qu'il  laissait  aux  évéques 
le  soin  de  ces  deux  objels  [Socratc,  Hi$t.  «in 
cletiatt..  liv.  I ,  c.  8).  Mais  il  punit  avec  jus- 
lice,  piir  l'exil,  ceux  qui  refusèrent  de  se 
•ouuietlfc  à  la  décision  du  coneite. 

2°  Ces  assemblèrs,  suivant  les  protestants, 
ont  changé  la  forme  primitive  du  gouverne- 
ment de  l'Eglise,  et  ont  prtvé  le  peuple  du. 
droit  de  sunrage  qu'il  devait  avoir  dans  les 
délibérations.  Les  éréques,  qni  iusqu'alurs 
l'étaient  regardés  comme  de  simples  députés 
un  mauiliitdires  de  leurs  Eglises,  prélenJi- 
rem.qo'ils  avaient  reçu  de  Jésus-Christ  le 
droit  cl  le  pouvoir  de  foire  des  luis  tuuchaul 
U  fui  et  les  moeurs ,  cl  de  les  imposer  au\ 
Ildëlei>saa9  les  consulter.  De  lisimt  venus 


dans  la  suite  les  honncnrs,  les  prérogntiTei. 
la  juridiclion,  que  tes  évéqnes  des  villes  prin- 
cipales se  sont  ailribués  sur  leurs  collègues. 
Réponse.  La  faasseté  de  toolcs  ces  aiser- 
lluns  est  prouvée  par  des  monoinents  incon- 
tcElatiles-  An  conci'ts  de  Jérusalem,  les  apd- 
très  ne  consultèrent  point  le  peuple  ;  Il  y  est 
dit ,  au  contr;iire ,  qne  la  muliilude  garda  Ifr 
silence  :  taeuit  omni's  muUiludo.  Le  décret 
fut  formé  au  nom  des  apdtres  et  des  prêtres, 
sans  faire  mention  du  p  uple,  apoiloti  et  u- 
nicr-t  fratreê.  Le  peuple  d'une  ville  dans  In- 

3uelle  UQ  concile  était  assemblé  arait-fl  le 
roit  de  subjuguer  par  son  suffrage  les  évé- 
ques  des  autres  Eglises,  on  d'imposer  des 
lois  aux  fldëles  des  antres  villesT  Les  prolcs- 
lant'i  eux-mêmes,  dans  leurs  synodes,  n'ont 
jamais  consulté  le  peuple;  ils  ont  loujourt 
prétendu  que  le  peuple  éiait  obligé  de  se 
soumettre  A  leurs  décisions,  sous  prétexte 
qu'elles  étalent  fondées  sur  l'Ecriture  sainte  ; 
fis  se  sont  ainsi  attribué  l'autorité  qu'ils  ' 
contestaient  aux  pasteurs  de  l'E-rlise  catho- 
fique.  Le  prétendu  droit  de  suffrage,  qu'ils 
attribuaient  an  peuple  dans  leurs  écrits  ^ 
n'est  qu'un  leurre  uont  ils  se  sont  servis 
pour  lui  en  imposer.  Nous  ferons  vCtir,  en. 
son  lien,  qne  les  évéqnes  n'ont  jamais  été  de 
simples  mandataires  de  leurs  Eglises  ;  otie  I» 
goavernementecciésiasiiquen'ajamaitetédé- 
mocrfl  tiqoe  ;qu'il  y  a  toujours  eu  parmi  les  érê- 

Î Des  divers  degrés  tie  juridiction.  Vojr.RvftQUB, 
OUTBBnBMRKT,  HiélIlllCHlB  ,   fASTBUR  .  elC. 

3*  It  i)'j  a,  disent  nos  adversaires,  ancunff 
marque  certaine  pour  disiingner  si  un  con- 
eiTs  a  été  ou  n'a  pas  été  général,  par  consé- 
quent infaillible.  Sur  ce  point  le  doute  n'est 
pas  encore  dissipé  A  l'égard  des  eoncilet  de 
BAIe  et  de  Florencb,  et  celui  de  Trente  n'a 
pas  été  plus  universel  que  les  autres.  Quel- 

Joefois  un  concile,  qui  avait  commencé  par 
tre  légitime  et  {8cuméniqne,a  cessé  de  l'être 
dans  le  cours  de  ses  séances.  Comment  dis- 
tinguer quels  sont  les  décrets  qui  ont  ou  qui 
n'ont  pas  force  de  lui?  Avant  de  s's  bobidcI- 
tre,  il  faut  savoir  si  an  concile  a  été  légitime- 
ment et  univtrsellement  convoqué,  s  II  y  a 
eu  liberté  de  suffrages,  s'ils  ont  été  unanî-- 
mes,  s'ils  n'ont  pas  été  dictés  par  quelque 
passion ,  par  ignorance  ou  par  préven- 
tion, etc.  Qui  nous  rendra,  sur  tous  ces  faits, 
un  témoignage  anqKiel  on  soil  obligé  de  se  (ler  ? 
Béponte.  Si  le*  protestants  avaient  hit 
toutes  ces  objectiotis  contre  leurs  sjrnodes 
avant  de  vouloir  en  adopter  les  décisions. 
nous  voudrions  savoir  ce  que  leurs  docteurs 
anrnienl  répondu  ;  mais  nous  savons  de 
quetle  minière  ont  été  traités  les  arminiens, 
qui  les  bat  faites  en  effet  contre  le  sjnode  de 
Dordrecht  :  Basnage  l'avait  oublié,  sans 
dunte ,  lonqo'il  s'est  avisé  d^rgumenter 
contre  les  conciltâ  de  TEglise  romaine  [Hitt. 
dt  t'Eglite,  li«.  x,  cbap.  1  et  sniv.  ;  liv.  xxvii, 
cbap.  «).  —  Il  faut  que  les  caractères  d'un 
coneite  œcuménique  ne  soient  pas  aussi  dif- 
Ocilei  A  constater  qu'il  le  prétend  ,  puisq^ue, 
entre  les  dix-huit  eoncilet  généraux,  il  n'y 
es  a  que  denx  sur  lesquels  on  cuniesle  paruit 
les  IhéologicBs  catholiques.  Tous  cunirieik- 
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nent  qoé  quand  un  concU»  a  été  convoiinA 
fiorle  louveraln  pontife  ou  de  ion  conien- 
temenl,  lortque  celle  convocaliOD  8  été  géné- 
rale, qu'il  »  été  conSrmé  par  son  acquicsce- 
monl  et  par  l'acceplalioa  de  ibule  l'Eplise,  il 
n'j  0  plu*  aucun  daute  à  former  lor  l'utito- 
rilé  do  »ca  décreli.  Lri  contrslations  que 
peuTent  élever  i  ce  miel  Irs  liéréliquci  qui 
ont  été  condamnés  ne  méritent  aucune  con- 
Fidéralion;  l'Eçliiie  catholique  n'y  a  jamaii 
eu  aucun  égard.  Ofl  a-l-on  *a  des  plaidean 
tipiniâtres  convenir  de  la  jutlice  d  uo  arrêt 
prononcé  contre  eux  I 

V  BainaBe  prétend  qne  Us  concile*  mémt, 
ne  se  «ont  pai  crut  inia.llibtcs.  Les  évéques 
atacmblés  i  Nicée  n'eurent  point  une  si 
liante  0[>inion  de  leurs  décrets;  lorsque  lea 
ariens  refusèrent  d«  s'y  (oumctlre,  on  ne 
leur  opposa  poiol  l'autorilé  d(i  Saint-Espril, 
qui  j  avait  présidé  :  uu  contraire,  on  crut 
que  la  décision  de  Nicée  arsil  besoin  d'être 
«unfîrroée.  Elle  le  fut  eu  effet  au  concile  de 
î^ardique,  l'aa  3&7  ;  mais  Us  évéques,  assem- 
blés de  nouveau  Â  lUmini  et  &  Séleucie,  ea 
339.  la  réfoquéreut  ri  la  cbangèrent  :  consé- 

Îurmmenl,  il  a  fallu  la  renouveler  dans  le 
euxième  roncilê  général,  lenn  i  Conslanti- 
nople  en  381.  Il  n'en  est  pas  un  seul  donl  lei 
décrets  n'aîcnl  été  sujets  À  révision.  Suinl 
Auguslio  eo  jugeait  ainsi,  puisc^u'il  dit  que 
1rs  preniiers  peuvenl  être  corrigés  par  les 
roncilt»  posiérituis.  C'est  seulement  dans  les 
derniers  siècles  que  l'on  s'est  avisé  de  les  re* 
garder  comme  infaillibles. 

Jtépofu».  l^s  concilm  généraux  se  sont 
lellement  rrus  infailtiblrs  et  revêtus  de  l'au- 
Inrilé  de  Jésas-Chritt  même,  qu'ils  nul  dé- 
claré bérétiquea,  excommuniés  et  indignes 
du  nom  de  chrétiens,  tous  ceux  qui  te  sont 
révoltés  ronlre  tcurs  décrets.  Lorsque  des 
eonciitt  particuliers  oui  fait  la  même  chsie, 
ils  oiil  présumé  que  leurs  décisions  seraient 
aduptfes  par  tonte  l'Eglise,  et  acquerraient 
ainsi  la  même  autorité  que  celles  des  concilt» 
généraux.  Le  conci'fa  d  Ephëse,  art.  3  et  6  ; 
celui  (le  Clialcfdoîne,  art.  5,  déclarent  que 
leur  jugement  est  sans  appel  et  îrré formalité. 
Que  pouvaient-ils  dire  de  plus  fortf  Lorsque 
l'Eglise  a  souffert  qu'un  jugement  scmbliiltle 
(il  examiné  do  nouveau,  elle  i  voulu  dé- 
montrer qu'elle  poussait  la  condescendance 
el  la  charité  jusqu'à  l'excès  envers  ses  en- 
fants rebelles;  qu'elle  no  refusait  pas  d'é- 
couter leurs  TBÎsoDs;  qu'elle  no  voulait  leur 
laisser  aucun  sujet  ni  aucun  prétexte  de  te 
plaindre,  et  il  ne  s'ensuit  rien.  Mais  tel  est 
le  jciiie  malicieux  des  hérétiques  :  quand  oa 
tïxigc  qu'ils  se  soumettent  sans  discussion  à 
l'arrél  une  fois  prononcé.  Ils  se  plaignent  de 
ce  que  l'on  no  aaigna  pas  seulemeot  les  en- 
tendre; lorsque  l'an  consent  à  entrer  avec 
eux  dans  un  nouvel  examen,  ils  en  cou< 
rlueut  que  l'un  a  bien  senti  l'insufllsance  du 
premier.  Si,  avant  de  les  y  admettre,  on  exi- 
geait d'eux  une  promesse  solenuollu  d'ac- 
quiescer à'ia  seconde  décision,  ou  ils  refuse- 
raient do  la  faire, on  ils  la  violeraient.  — Que 
firent  les  ariens  après  le  concile  de  INicceî 
Ils  u'usèrenl  pas  souicuir  que  U  ducti  iue  de 


celle  assemblée  était  fausse  on  conirairc  â 
celle  des  apôtres,  ni  en  enteigner  une  luul 
opposée  dans  leurs  profeasi»ns  do  foi  :  ils  te 
boroéreut  à  prétendra  que  le  tenue  de  o»* 
êiibs/tanliet,  inséré  dans  le  symbole  de  Nicéc, 
était  susceptible  it'un  mauvais  sens,  et  pou- 
vait donner  lieu  â  des  conséquences  erro- 
nés; ils  dressèrent  des  formules  dans  le^- 
Suellcii,  en  supprimant  ce  terme,  ils  préteo- 
aient  élablir,  dans  le  fond,  la  méuie  doc- 
trine; et  pour  les  faire  adopter,  ils  deniau- 
daicnt  sans  cesse  de  nouveaux  eoneiUt. 
Loigqu'ils  furent  parvenus  i  se  rendre  les 
maîtres  dans  quelques-uns,  comme  A  RimiDi 
et  à  Sélincie ,  à  iolimider  et  à  snbîugner  les 
évéques  catholiques,  ils  lerèrenl  le  masque 
et  professèrent  le  pur  arianisme.  Yoy.  AaïA- 
nisuB.  —  11  sumi  Qc  lire  en  entier  le  pa^sase 
de  saint  Augustin  pour  voir  ce  qu'il  a  voulu 
dire.  Il  dit  que  les  conctYs*  pléuiers  ou  géné- 
raux sont  souvent  corrigés  par  des  conciles 
postérieurs,  lorsqu'on  découvre,  par  quelqoa 
expérience,  ce  qui  était  caché  auparafaul,  et 

3ue  l'on  aperçoit  ce  qni  était  inconnu  (liv.  ii, 
e  Bapt,  contra  Donat.,  c-  3].  Est-ce  en  ma- 
tière ue  toi  que  l'on  peut  découvrir  par  ex- 
Eérience  ce  qui  était  iuconnu  auparavant? 
Eglise  n'a  jamab  eu  besoin  de  eoncili 
pour  savoir  ce  que  les  apdires  lui  avaient 
enseigné.  C'est  donc  en  Matière  de  Eaill  per- 
sonnels ou  antres  cpie  cela  peut  arriver  :  or. 
on  convient  que ,  sur  de  tels  faits ,  les  déci- 
sions d'nn  conci7a  ne  sont  point  infaillible». 
D'ailleurs  saint  Augustin  écrivait  pour  lors 
contre  les  donalistes,et  toute  lu  contesUtluu 
qui  régnait  entre  eux  et  l'Eglise  n'avait 

Ïu'uo  fait  pour  objet.  Toy.  Douatistis.  — 
es  protestants  ont  encore  mieux  fait  que  les 
ariens  :  dans  le  temps  même  qu'ils  soulo- 
naienl  de  toutes  leurs  forces  qu'aucune  dé- 
cision humaine  n'est  infaillible,  ils  exi- 
graienl,pour  les  décrets  de  leurs  synodes, la 
ir>êmi'  soumission  que  si  {'avait  été  les  oia- 
clt'S  d«  llieu  même. 

5*  Ils  disent  que  plusieurs  conctff*  géné- 
raux ont  été  opposés  les  ans  aux  autres.  La 
doctrine  de  Nestorius,  condamnée  A  Ëphàse, 
fut  remise  en  honneur  à  Chalcédolne;  aiosi 
en  jugea  le  deuxième  concile  tenu  A  Ephèse, 
en  \k9,  et  il  n'y  a  aucune  raison  de  juger  ce-' 
loi-ci  moins  œcuménique  ou  moins  légitima 
que  le  premier.  Le  cinquième  concife,  assem- 
blé à  Constaiitioople,  condamna  les  trois 
chapitres  que  celui  de  Chalcèdoine  avait  ap- 
prouvés. Eu  879,  un  autre  conciVe  de  Cons- 
laniinuple  cassa  les  actes  de  celui  qui  avait 
condamné  Pholius  dix  ans  auparavant.  Le 
concile  do  Trente  a  déclaré  canoniques  des 
litres  que  les  anciens  conctf«i  avaient  rejetés 
comme  apucrjphes. 

Bépomt.  Ce  sont  U  autant  de  faussetés. 
Il  est  absurde  de  nous  donner  pour  concUt 
oecuméuique  l'assemblée  que  Diuscore,  à  la 
téie  des  cut^cbiens,  tint  en  Lï9,  et  qui  a  été 
nommée  i  juste  titre  le  hrigandagt  d'EplUtt. 
il  ue  l'esl  pas  moins  d'alléguer  en  nreuve  les 
caluinniea  que  ces  hérétiques  publièrent  bou- 
Ire  les  décitioas  du  oonctfe  de  Çhalcédoiue, 
pour  élaycr  leurs  eircurs.  U  est  faux  ({ue  ce 
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ritneile  ail  faTOfiti  ea  uucuiie  miiuèro  la 
doclrtne  de  Nestoriat,  el  qu'il  alL  iipproavé 
li^s  troll  chapitrtna;  il  l'e»l  qiM  celui  de  C'nis- 
(UKllDi»|»la  aM  cai«&  les  acte*  dm  pféoMént. 
Tou)  CM  bits  seroDt  éetairris  chat^uB  en  son 

liPO,    Vojf.  EpBfesK,  CB*LCÉDai<(K,  EuTTCfll^- 

KiSHi!,  Nestor lANisHB,  Gbbcs,  etc.  Le  eoncflt 
(te  Trente  a  déclaré  canontqaeB  des  llv.rei  que 
le)  anciens  corfi/tin'aTaJeat  pai  placés  dans  la 
r.inon,  mais  qu'ils  n'avaitiaL  rejetas  ni  e»iD 
f.i,ux,  ni  couime  apocryphei,  Foy.  Gi>!<oii> 

'6°  Il  n'est,  disent  encore  les  i^rstestaots  et 
toBrs  oODHte»,  aann  des  conciltt,  toit  an- 
nens,  «ok  inoderRes,qul  ait  produit  les  elTeli 
i|ne  l'on  en  Sllendail.  Cet  assembléei,  luiib 
de  terminer  les  disputes,  tes  ont  rendues  plus 
«iotentcs;  elles  ont  aigri  le  mal  au  lieu  d'y 
remédier.  Le  concile  de  NIcée  n'aboulit  qu'a 
susciter  de  nouveaux  partisans  à  l'aruiiig- 
nie.  Ht  i  remplir  l'Ettlise  de  troubles  pendant 
plu»  d'aa  -siôcifl.  Celai  d»  Coostaolinopla 
itViouffa  DM  Iw  •rr«urs  de  Macédonius;  oo- 
lui  d'Bpbèse  Al  «altre  le  achiine  daa  oesto- 
■  lens,  et  cehii  de  Chorcédoîne,  le  schisme  des 
i^jchlena.  Le  septième,  touchant  le  culte 
dus  images,  fut  rejeté  en  France  et  en  Alle- 
niagnepc-ndAiil  plus  d'un  siècle,  el  iebuiliène 
a  élé  1  orj|,'ioe  du  seb^oM  dus  Grecs.  Kofin, 
ciilui  de  Ireote  n'a  pu  rwasuM  à  l'Ëflite 
auBooe  des  MctM  qui  s'en  étaient  sépsréas. 

&ép«nM.  A  qai  (toiMm  s'en  prcadre?  il  eit 
singulier  que  tM  k6réliq«es  w  prévalent  de 
Itmr  opinUirMé,  pour  prosTcr  rinutililé  des 
comeilti.  Tous  ont  commencé  par  en  demau- 
der  un  dam  teijuel  leur  doclrme  fAl  exami- 
ininée;  lorsqu'ils  ont  été  coadamnci,  ils  ont 
(féc'liimé  contre  la  dédiJou.  Cela  démoutre 
que  tous  «at  élé  de  mauvaise  fdi;  qu'ils  oiit 
été  bien  réislm*  d«  s'aequiesecr  à  aoaua  ja- 
gcment.  i  moins  qu'ils  ne  l'euAsnilcBX-aA- 
nici  dicté.  Uais  l«  synod»  de  Dordrecht ,  as- 
lemklé  par  les  ealrinistes  avec  tiint  d'appa- 
rrtl,  a-  t-ii  eonrertt  les  arminiens  T  Leur  aecle 
subsiste  et  a  lait  de  nouveaux  partisans,  en 
dépll  de  la  couilamuaiiOD;  crilc  des  foinarii- 
les  n'a  prévalu  que  par  l'appui  du  bras  iéc«- 
lier.Avantde  censurer  avec  (aat  d'amertume 
les  concitti  de  l'Egliie  ealbûlique,  les  proies- 
laais  auraient  dû  ouvrir  les  feux  sur  ce  qui 
s'est  passé  parmi  eux.  —  Quelle  conséqueme 
plurent  en  tirer  les  incrèJules  d'aujour- 
dbuir  Que  tes  hérétiques  sont  iacoDrerti- 
l)le»;  fluB  l'Eglise  faii  en  rain  ses  efforts 
pour  les  ramener  i  résipiscence;  qu'ils  la 
I  )rceDt  enlin  à  lus  r^eter  entièrement  de  son 
sein,  comme  des  meoibres  pourris  et  capa- 
blM  d'inlecter  les  autres.  L'anaihèine  qu'elle 
prononce  contre  eux  n'est  donc  pas  iaulile, 
imisqu'il  sert  à  distinguer  ses  enfunis  d'avec 
Irts  rebwtes,  et  sa  doctrine  d'avec  les  erreurs. 
Les  schismes,  tes  di>iaiuns,  les  haines,  qui  ne 
ma  nquenliuraaii  d'éclore  dans  lessoclPi  mémo 
dont  elle  s  est  séparée,  ne  prouvent  que  trop 
qu  elle  a  eu  raj>ou  de  s'en  débarraMer. 

7*  Il  est  impossible.  coBlinBeol  les  décla- 
iHateurs,  que  le  Saint-Esprit  ait  présidé  aux 
conalei  ;  c'étaient  des  assemblées  lumoU 
tueuses,  ou  la  passion  animaK  éffalemenl  les 
dcuj  parti»,  ou  les  evdques,  la  plupart  très- 


vicieq^t.  se  |uaa.iiaal  qu'à  l«tre  priwahiir 
leurs  opinions  el  à  tatislairê  Icun  tiainea 
particulières. Ri^n  n'est  plus  scandnlenxque 
les  scènes  qui  se  sont  passées  i  Bpbèsa,  è 
Constantinople,  à  Nirée  et  ailleurs,  pe«4eHl 
la  tenue  des  coneilet.  Saini  Grégoire  de  Na- 
lianie  en  était  si  révolté,  qu'U  avait  rta^kt 
de  ne  plus  assister  i  aucun  :  H  b'«0  part* 
qu'avec  le  plus  grand  mépris;  ^aint  Aia< 
broiso  en  pensait  de  môme.  Li-s  diapvtt»  ne 
Turent  ni  plus  décentes  ni  plus  asadérées  ta 
epncife  de  Trente  qiue  dans  tout  les  tolres. 

Répanac.  Nous  convenons  que,  daoa  pl«* 
sieurs  des  anciens  conjiiVaf  ,^  lea  bérclique* 
on!  excité  du  (Hnulte  ;  qoo  soBvenl,  ^ 
rexemple  des  ariens,  d«  Neslorius  et  du 
Dioscore,  Ua  au  sunt  fait  appuyer  p%T  drt 
suldaU,  et  ool  employé  la  violeoee  peur  faire 
prevaluir  leurs  erreurs.  Mais  il  ne  but  pna 
rejeter  sur  las  évoques  catholiques  les  e&rèa 
des  sectaires.  Lorsque  saini  Grégoire  de  Na' 
ziaoïe  a  Tait  ua  lableaa  désavantageux  dek 
CQNctVM,  il  parlait  de  ctui  daas  lesquala  le« 
anena  avaient  élé  les  maiUea,  et  l'élaient 
prévalus  do  l'appui  des  empereurs  qui  les 
favorisaieut  ;  il  écrivail  l'an  377,  »t  «lors  ifc 
T  avait  m  au  moios  dame  assemblées  dnaai 
lesquelles  ces  hérétiques  avaient  Tait  édatar 
leur  génie  v.olenl  et  sédiliesi;  lui-aiém», 
avait  été  en  butte  &  leurs  cabale»,  lursau'il 
govveruait  l'Eglise  de  GuiManli»aple.iïi«r 
Ambroise  parlait  de  ces  Uiémtts  tumttUu  ^et 
(litAs  le  même  teous.  Uais  il  n'j  a  pas  eu  <1m 
anena  dans  toas  les  caneUu.  l'Iaaieura  «ot 
élé  leaus  sous  les  yeBx,  dan»  l«  palais  ëe». 
ejnnereurs;  et  ce»  princes,  lorsqu'ils  étaient 
calholiqaes,  n'oaLe»eil»  ni  soeRerl  soeuno 
dispute  lodéceole.  — U  peut  y  en  avoir  >«» 
parmi  le»  théologieua  de  dilTôrenles  éccriet, 
qui  forent  envoyés  au  eantiU  de  Trente; 
mais  ce»  disputer  n'ont  «ien  eu  de  ooaimua 
avec  les  sessions  du  c«tu>iY«,  tenues  tiar  le» 
évéquer,  daifs  lesquelles  se  réd^eoùal  le» 
décisions.  II  y  avait  k  Trente  dea  ambassa- 
deurs de  tous  le»  souverains  catbollqoe». 
Les  disputes  dea  théologiens  n'avaient  lieu 
que  dans  de»  assemblées  parliculières;  au- 
cun désordre,  aucun  tamalle  n'est  arrlv* 

ou*'  '?*'"<'»'  pubtiqaes.  Foj/.  Trkivtb. 

8"  Musheim  prélend  que  les  coulroversisle» 
m  les  conciUt  suivlront  la  méthode  des  juri»- 
consultes  eldes  tribunaux  romains,  qui  exa- 
minaient plulAl  ce  qui  avait  été  pensé  par  les 
anciens,  que  ce  qui  éiait  ct)BJ<)rai»  i  la  raison 
et  au  bon  sens.  C'est, dii-il,  ca  qui  dosna  lîvu  li 
des  imposteurs  de  publier  de  bux  ouvrages, 
sous  les  noms  des  auteurs  les  plus  respocla- 
blw,  même  de  Jésus-Christ  et  des  apôtrra 
{Hist.  eeef.,  v  siècle,  ii-  part.,c,  3,  S  8  el  9). 

Réponse.  Ici,  cumme  dans  beaucoup  d'au- 
tres endroits,  ce  critique  a  éié  aveuglé  par 
la  hainf.  lia  dû  savoir  que,  dans  le  cbristia- 
nisme,  pour  savoir  ce  qui  est  vrai  ou  fAui,  il 
ne  s'agit  pas  de  consuller  la  raison  irès-fnu- 
live  et  le  prétendu  bon  sens  des  philosophes, 
mais  larévélalion,  et  di  savoir  ce  qui  a  èié 
ou  n  a  pas  été  révélé.  Or  c'est  un  fait  qui  ne 
peut  être  constaté  que  par  des  lémoignaKes 
«■  par  le  rapport  des  anciens.  Il  n'y  a  donc 
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ftuevRC  eomparaisen  à  faire  cnfre  tes  Ikiolo- 

iwai  et  IM  jurlsconanltes.  —  Qoe  répondrai! 
[fiifaeim  à  un  Incrédalc  qnl  lai  dirai!  qna 
c'est  l'habiludo  de  coniuller  dci  Itrre»  pré- 
tenddi  Inapirés,  plBlàl  que  la  raison  et  le  boa 
seai,  «fui  a  donné  lieu  ans  faossaires  de  fur- 

Er  dei  livres  sons  le  nom  de  ]ésDs>Chrisl  et 
■  apôtrm?  Voilà  comme  les  proleslanti 
'  i'enlacenl  loujoan  dans  leors  propres  fllet». 
g*  Qnelqnes  inerèdoles  ont  prétendu  qu'il 
j  ■  00  moyen  par  lequel  la  coor  de  Rome 
petit  corrompre  les  aeles  des  concilet  :  ils  ont 
ailé  un  protestant  qui  dil  qu'à  la  bibliothèqtia 
du  Vatican  il  ^  a  des  écrlTattis  entretenos 
pour  transcrire  les  aeleset  lea  ouvrases  des 
Pèrea,  en  imitant  le  caractère  des  ancitni  li- 
Très,  afin  de  pOBTOlr  donner  i:es  copies  mo- 
dernes pour  des  (lires  orlginaui.  Cet  im- 
poalnrea  des  protestants  éufent  fort  bonnes 
pour  séduire  les  peuples  dans  les  deux 
siècles  passés;  mais  il  J-  a  bien  de  l'ineplie 
à  les  répéter  aujourd'hui.  La  cour  de  Rome 
allérera-t-elle  les  éditions  des  eontitet  el  des 
PArts,  Imprimées  et  répandues  dana  une 
grande  partie  del'oniversT  Les  aeles  origi- 
■aui  dn  eoii«t'f f  de  BAIe  n'ont  pas  été  trans- 
portés  &  Rome;  ils  sont  dans  la  bibliothèque 
de  BAIe,  et  il  t  en  a  une  copie  aotheulique 
dans  la  biblio:bhtnc  du  roi. 

Les  actes  des  eancHti  ont  élé  recttettlis  par 
Lablgne,  el  fhiprîmés  an  LooTre  l'an  16W,  eu 
M  fol.  in-folio  :  ensnite  par  les  Pérès  Labbe  et 
Goiearl,  jesnilesi  et  imprimés  Â  Paris  eu  167S, 
eu  17  Tolumes  ;  enOn  par  le  Père  Hardouin, 
et  hnprimés  «o  LoUTreenlTIS,  en  18  jol.  La 
celieetiDn  de  Labbe  a  été  réimprimée  A  Venise 
«■n  1733,  en  21  »ol.,  été  Lucqnes  enlTW.en 
SO  vol.  Les  actes  des  eonef***  tonus  en  France 
ont  été  donnés  par  le  Père  Sirmond  el  par  son 
nef  en,  en  k  roi.  ;  cenl  des  csnetfei  d'Espsgre 
par  d'Aguirre,  en  *  toI.;  ceni  des  eoneiW 
d'Angleterre  et  d'Irlande,  par  Wilkins,  el 
Imprimés  à  Londres  en  1737,  en  *  roi.  in-fot. 
Discours  du  Père  Richard,  à  la  iéle  de  l'^na-^ 
lute  Alt  conciltt  généraux  tt  parlieulitrs. 
[TABLEAU  DES  CONCILES  GÉNÉRAEX  (1) 

IVaSS  f.ËPIJU  LE  COHHEHCGUFM  OE  L'ÉCUSE  iVfQU'k 
KOS  JOUR», 

i«r  CoocUt  nénéml. 
(Sî5)  Le  1"  contilc  çénérar  de  Niiéo.  ville  de  Bi- 
îhTiiie  dans  l'Asie  Mineiire  :  il  dura  deiiï  mois  et 
donze  Imirs.  Il  ï  «Mil  31»  évéqucs.  Osms,  é^éqiic 
et  Cordoue,  y  ■sslsis  comme  léicai  du  pape  byl- 
vestre.  L'empereur  Oossianliii  s'y  Iroiiïs  aussi  : 
on  dreisa  «Ijns  ce  eoncHe  le  symboln  de  Nicee,  qui 
lui  retûBclié  «l  ■ugmenté  dan»  le  coiitUe  aiiivaBi . 
"•  ï'-oneUt'ginérat, 

lierai  lie  CoiiBianlinople ,  corn- 
es contre  llacédoiiius,  qui  coni- 
uSainL'EBprit,  et  comte  A|»l- 
II  lesyiiiMede  Nicée  etoii  ; 
j'cliosct,  ce  qu'un  y  lit  i  pré- 
I  du  Saini-E'prit,  et  ce  qui  suit 

u,'  Concile  général. 
(431)  Concile  Bé"«ral  d'Eplie^M:.  H  s'y  iroeva  l^us  de 
îMéiéoue».  Saint  Cïtilled-Aleiaiidne  y  preM» 
SSrleîi?eclle.liu  I".  U  ""'^  Vi.rge  y  l,l 
déclarée  nièie  de  Dieu,  eloii  condamna  Ne>torius. 
(1)  Il  V  a  (tiielques  conciles  ùmi  lœ. umitnicilé  & 
ctlm  de  emcili  A-  ns  le  ubleun  qn  ou  va  lire. 


éréqoe  de  Consuntlaople.  Oti  y  renouvela  la  ton- 
danuuiion  de  PclaH. 

IT*  Lontilt  mimini, 

{UDCeecHe  géndril  de  CtialeédoiRC  d^NS  l'Asie 
HÏDeure.  Oïl  y  coodamna  Euiychèi  el  WaMorr . 
évéoM  d'AFeiandrie ,  qui  souieiiait  ((uM  n'y  snil 
en  Jésui-Clirisl  qu'une  teute  salure.  Oa  eicom 
munia  Eotychàs,  et  Dioscoro  fut  cha£s4  de  kun 
si^e  d'Aleitndrie. 

y  ConâU  général. 

(553)  n*  Concile  fénéral  de  Consi^ntîneple  de  l.*:! 
é'Cquei.  Il  fut  convoque  ,  t*  ponr  condamner  le* 
erreurs <n>rigè»eei(iuelque»  ccriude  TlicodorH, 
de  Tlié'Klore,  dtèqne  de  Uepsucile  el  d'ilos,  cvé- 
qued'Edesio;  S*  peut  couliriuer  les  (|u*ire  |>re- 
niicrs  conciles  gcnéraui,  et  pariiculièrement  oilui 
de  Clulcâilaine  que  le*  aeùpbulus  coaiuiaicul. 
Ti"  CuHeile  gimiroL 

(680  et  KSI]  m*  Concile  général  de  ConsUnlInnpIe, 
ofi  le  trouvèrent  plus  ItiO  de  é*équcs,  sur  la  Un  : 
deux  pitriirclie*,  l'an  de  Coitstantiuaple  cl  raiiire 
d'Anlioche  ;  et  l'empereiir,  aio  que  *>  présein-c  re- 
liai le*  esprits  mutin».  Ce  concile  fut  atsMiliK:  pitiir 
détruire  eatièrcmetil  le  MooMMlisMe ,  cl  pwir 
reconullre ai  J.-C.  deux  volunté* ,  lute  dwme 
ei  l'autre  bumaiue.  et  aulMit  J'aciimiii  >|ii  ûj» 
dénatures.  On  anatbématisaSefgiukryif  bus,  l'aul. 
Uacariui  et  tout  leurs  sectateurs. 
tli<  ContiU  gfnéral. 

(7R7)  11*   Condie  «énéral  de  Niolo  de  377  èriqnei  , 


(58i;i"  C 
•osé  de  < 
ballait  la 
linaire.  1 
ajouta,  ei 
sent  Eur 
jusqu'à  la  lin. 


contoqeé  par  retiipetcitr  Cuntianiiw 
Ircoe.  Les  légats  iIh  rape  Adrien  présitléreni  . 
Taraite.  pairiarehe  àe  Cei*t»»iliiQft«,  y  aiwila. 
Ou  y  nigU  la  tcmiraiiM  tliw  aui  sauiiu  luuges. 
vril'  CsHcif*  $éniral. 
(86S)i«*  Concile  «i^nl  de  ConslanliMiilcad  se  tn». 
vcrent  VU  évoques,  5  légau  du  pape,  «I  *  p-ilriar- 
chM-On  y  brûla  les  aeles d"unc»ineilial>ule que  l'b»- 
(lus  awil  as-einblé  contre  le  pape  Micolai  el  cwilre 
Ignace,  Ifatlime  patriarche  do  Constantinople.  tin 
y  condamna  Phoiiiia  nui  s'était  catparé  de  reiic  di- 
cnlié  el  Ignace  M  rcUbtiarec  lienneur;  le  culte 
Iles  Unages  delà  sainte  Viarp  ei  des  saLiu  y  bu 
cMore  oiaiulenu. 

lE*  CenriJs  gentil 
(1123)l"ConcilegénéraldaUtran.  anns  CatiEtell, 
Il  yavaitptuideSOOévequMMpluEideUOUaltliés. 
H  fut  tenu  pour  la  pais  de  l'Eglise  troultlée  depuis 
plus  de  45  an*  k  l'occasion  du  droit  de  I^  ccdU- 
lion  des  bénéQces  que  l'empereur  prétendait  avoir. 
On  travailla  à  rétablir  la  discipline  eccléstastique 
beaucoup  amUie  par  la  langueur  el  la  multhuife 
de*  ickisnes.   On  y  chercbs  auisi  tes  moyen*  de 
retirer  la  terre  sainte  de  la  puisianeu  des  ioAdèle*. 
t*  Concile  ginénd, 
(1159)  11»  Concile  général  de  Latran ,  deprésde 
luUO  éve  lues,  mai  Innocent  il,  pape,   ei  tn  pre- 
senct  deConrad.en.pcreur.  li  fui  assemblé  pour  con- 
damner les  schismaliqnes.pourtétaljlir  la  iltseipliiie 
de  l'Église,  et   |>our   anailiémaiiser  les  erreurs 
d'Arnaud  (te  Briada, ancien  disciple  d'Abailard. 
Il'  Couùlt  général. 
(IIIH)  m*  Concile  général  de  Ldtran.  Il  y  avait  3dS 
évéïiuet.  Il  lui  assrfoblé  pour  annuler  le*  ordiiia- 
liuus  Tailes  par  les  antipaiws,  condamner  le*  er- 
■    reurs  des  vaudois,  el  pwr  travailler  à  la  rtionue 
des  mœurs. 

xw'  Com\U  ainérat. 
(1il5)  IT«  Concile  général  (ie  latran  ;  le  pape  Inno- 
cent Itl  j  présida.  Il  y  a*aK  di-ui  pairiarclies . 
celui  de  Constaniinople  et  celui  de  Jérusalem;  71 
•rctievéqHes,4tiétéqaes.800abbés;lepatrinrdie 
des  tnaronites  et  saint  t)<niitinquB ,  inntiimeur 
(le  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs.  Le  concile  lui 
atsembié  pour  condamner  lu  erreurs  du*  albi- 
lesiée  :  nous  ne  mettons  pas  le  mol  giairtl  aprè< 
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^•ni*  eltlM  autres  bér<ii(|tie»,  et  panr  U  cMquéW 
de  la  lerru  sainte. 

ïiii'  C«<ieiU  qéniral, 

(lït3)  \*>  Cnnrile  géiiénl  de  Lfim  ,  où  présida  le 
fiapc  liMtoeenf  IV  et  ob  nisiiitéreni  les  pitriareliei 
lie  CMHMitinftple ,  J'AnKnche  et  d'Aquiltfe  ou  île 
Venise  ;  I W  éiâiiiiei ,  ItautiMn  11,  empereur  iTO- 
fieiiti  M  uiiH  Lmiis ,  roi  de  Fnnee.  On  7  «cotn- 
numia  Frédéric  ■!•  Un  ;  deana  le  chafieea  roit^e 
aai  eardinanx,  et  enAn  on  dérida  ^lfûn  enferraîl 
ocie  R'iunlle  armée  de  croliét  daiu  U  PaleaUM , 
MUS  b  CAndnlie  de  Hini  Uoiiis. 
lit»  Covate  finérid. 

(1174)  l>*  Condle  général  de  Lyan ,  où  présldah 
Crmire  X,  et  «A  aisiwèrent  lespalrlarclies  d'An- 
tiocne  et  de  GenMamliwple ,  5  carAnaui ,  500 
éréquei,  70  abbés ,  4tW0  docteurs.  0»  y  (nvRilU 
Il  réanir  lei  Grecs  et  les  Lallua  sur  U  proccirioa 
du  Salnt-Eiprii.  On  aiouia  aa  sfatlMte  4e  U  M 
qui  avait  éié  dressé  au  concile  de  CunstaotiBople, 
le  mal  FiHoçue,  Ou  chercba  tes  moyens  de  recaïk- 
vrer  la  terre  sainte. 

tv*  tlonciU  géa/rai. 

(t51l)CoKÎteRénérat  de  Vienne  en  France,  assembH 
parordredeUléaeni  V.  Il  y  avait  les  deux  pairiar- 
cbea  d'&niioclie  et  (TAlexandrle,  5tiV  értkines.  S 
roii,  Philippe  iV,  roi  de  France;  Edoeardll,  roi 
d'Angleterre;  Jacques  II,  roi  d'Artgoo.  On  yp«ria 
parileiiliéreaient  des  erreursel  des  crimeados  lein- 
ptiers ,  des  béguardt  et  des  béguines ,  d'une  ex- 
pédlliondaui  la  lerrcsainle,  de  la  réforma  lion 
«•  DKBors  de  clergé,  et  de  la  oùcetsiié  d'établir 
dana  toutes  les  univertiiés  des  proCesscun  pour 
flMetgaer  les  langues  nrienlales. 
in*Cmeitt. 

<  1 4W)  CoMito  de  Pisa.  en  1 40y.  qM  plosienn  regar* 
tieni  ce«ne  géeéral.  L'objet  pHiteipalde  oacoBcUa 
fuil'exiinciioo  du  schisme  après  la  non  on  pp* 
CréfloireXI,  en  1372.  Il  s'y  tronva iScardûaus.t 
fiainarebe,  Hîévéaues,  des  députés  de  prwqoe 


(1312)  **C<uicileftéiiéraldeLalraa,oA|réaidaJiiles 
IUpuisLéonl;UBuiRiliaii  L*'étaitjHocB  eaapereur 
d' Allemagne.  Ce  concile  dnra  cinq  ans;ily  avait  11 
cardlnaoi  et  prâs  de  80  nrclinvéques  et  évé(]i!es. 
Il  fut  assemblé,  t"  allu  d'empèi-lier  une  espace  de 
scirisme  nahuant  ;  V  p«ur  terminer  plusieurs  dif- 
férends nui  eiisiaieui  entre  le  pape  Jules  il  et 
Louis  Xll,  roi  de  FranM;  5*  pour  rtfomer  le 
clei^  Un  antta  daoa  ce  concile  qu'on  leralt  la 
gnerre  k  Sëlim,  empereur  des  Turcs.  Or  ■»«— 
pour  dief  de  celle  expédition  IVmpereor  Uail- 
milieu  1"',  et  FtiiiQiis  I",  roi-de  France.  La  Moat 
de  Maiimilien  ei  rhierétie  -le  Lutlier,  qui  causa  de 
grand  troubles  en  Allemagne ,  renversèrent  ce 
grand  dessein. 

XXI*  Coneik  fintnri. 

OUfl)  CmicHe  généni  de  Trente,  viHe  épiscopale, 
dont  l'évéqueéiail  soareralii  et  prince  de  rEmpInr, 
soua  ta  prelectioB  de  b  maison-d'Aotrirfie.  Ce  ci 


deartde  la  plupart  des  cours.  OayélutAleiandreV, 

papej  mais  le  schisme  nefuipas  éteint  pour  celi. 

X*ii'  Comité  «Mraf. 

(UH)CoMilegé«énrdeCoostance.cBAII«nsgne.  H 
fal  assemblé  par  les  Miaa  de  l'emoerear  Sigtanond; 
pour  authémaliser  les  héréties  MWielafet  de  Jean 
Uas,  et  Hvr  éteindre  les  scbUme*  qui  déeliiraieM 
rBgiiseieDuû37ana,  QnycomMaUipairiarciiea, 
47  arcbevé^es,  1B0  évéques .  BG4  abbés  et  doc* 
leurs.  Jeao  Geraun,  chancelier  de  l'université  de 
Paris,  y  asstsia.  Jean  Hus  et  Jérdine  de  Prague 
y  fareiitltrûlés  après  avtrir  été  convaincus  de  leurs 
erreurs  et  avoir  refusé  de  les  abjurer  atee  une  npi- 
niàtreié  dimi  l'hérésie  seele  est  capable.  Martin  V 
approuva  les  décreu  qu'un  y  fit  en  iDal:èra  do  fui. 
ivui*  Canul*. 

(liSOCoociledeBile,  ville  de  Suisse,  sur  le  Rliin, 
sous  Eugène  IV,  Sigismund  éiant  empereur.  H  fut 
SMemUe  k  j'occasion  des  troubles  de  Bohème  au 
sujet  de  ta  communion  tous  tes  deux  es|ièi:es.  Le 
cooei le  accorda  aux  Boliéiiiiens  l'usage  du  calice, 
pourra  qu'ils  n'hnprouvnseni  pas  l'sttion  de  cetii 
^i  ne  communiaient  qoo  sous  iiw  et|>cce.  On  y 
travailla  aossi  à  la  rélormaiion  do  clergé.  Ce  con. 
elle  n'est  pas  regardé  ceiiuoe  owuméniqae  dans 
loues  Fcs  sessions  :  i  la  llji ,  ce  uu  fut  qu'uitc  as* 

.  scrablée  tu  ni  ui  lue  use, 

II»*  CûicVt  ginéiai. 

(liSS)  Concile  géoéral  de  Florence.  II  fui  commencé 
(tés  rsn  1458,  i  Ferrsre  ;  mais  la  pe^ie  qui  se  fit 
sentir  dans  ceile  ville  ubUgea  de  ir;in>lérer  ce 
GMicileàFloreifC^..  Eugène  IV  y  présida.  Hy  avait 
ISU  évèques.Josepb.  paUiarobe  de  ConaïaïKlne' 
pie,  aveu  Jeau  (••léologue,  empereur  d'Urieni,  a'y 
iriHivèrent.  Il  Tui  ussemltlc  parti  eu  liérciucul  puur 
i«Mir  tes  Gmci  cl  les  Lato.-. 


Pie  IV,  et  sous  les  règnes  de  Cliarles-QuiiH  ei  de 
Ferdinand,  empereurs  d'AHemagne.Ce  concile  avaîl 
réuni  tl  cardinani,  tépalsdD  saint-siège, 3 pa tria r» 
ches,  éS  arclievéqnes,  255  évémies,  7  abbâ,  7  eè- 
nèraui  d'ordres  monastiques,  100  dodenrsen  théo- 
logie. Il  fbl  convoqué  pour  condamner  les  erreurs  de 
Lulber,ZuiMle,Calvin,elc.,etpMrlaiél()nBallo* 
des  mmors  des  «cdèsiastiques  ei  des  Adcdes. 
CONClLB&NATiONADX(i}.IIswlannMit 
par  l'aHMiblie  4et  4*4«)bm  «•  laites  oo  d* 
^fliqve  toalei  let  proTlooH  d'an  raf  anm* 
•a  d'an  filM.  L'anlùfoiti  mm»  tm  oOre  b«a»> 
coup  d'ex«Bplf9  d«Bi  les  céMhm  evneitrp 
d'Amqae»  des  Gaaief  et  d'Espagne.  lU  ont 
été  aiHi  MqaeRls  en  Franee  «mis  la  pra^ 
mièra  et  Meonda  raca.de  nos  rola.  Il  y  en  • 
•■  encore qaetqyea-uni  depuis,  mais  noiai 
rréqueosmeal;  etdepoï»  teagtemps  il  ae  t'afl 
ait  poial  taaîi  auquel  ou  pellie  donner  ca 
nom.  Qooiqaa  biea   infértaurs  pour  l'anlo- 
rilé  aa»  tweiia  géaèraax.  cet  coHcifu  anl 
loujowa  imptré  otie  grande  véaéraliaH,  et 
leor  M^aga  a  Utajoars  para  très-eenaldé' 
rable.  On  en  peut  jager  par  le  mpeel  qa'on 
a,  dani  ions  les  temps,  tfaooigné  poar  lea  dé- 
ctsluna  elfèglmiaotiporiéadans  cet  eonetltr, 
el  que  les  eoneUu  généraux  ont  e«K-méines 
■auvent  adoptés. 

La  cunvocalioa  decea  eoneiln  n'a  jamais  élé 
regardée  comme  une  cliose  réserrée  ans  pa- 
pes. On  oe  TOil  rien  dans  les  actes  de  cet 
e^neiiet  qui  aiHioace  qu'on  ait  cru  avoir  be- 
■wu  de  l'agrément  des  souveraiDS  pontifea 

fiour  lea  assembler. Celaient  les  ^u(riarcli«»> 
es  primais,  qui  en  faisaient  la  convocation, 
du  consentement  exprès  ou  présumé  des  prln<- 
ces  chrélieits  (2).  Car  ce  oonsenlement  a  loa- 
juurs  été  nécessaire  pour  auloriser  les  éié- 
ques  k  se  réunir  en  corps.  Bn  Pranw!,  ce  sont 
presque  toujours  nos  souverains  eux-mêmes 
qui  ont  convoqué  les  concUcr  natloBaux  du 
royautne  ;  ils  en  cal  ioconleaiahlecnent  le 
droit,  comme  protcclours  el  gardiens  des 
droits,  IranOhisM  et  libertés  de  l'Kglise  et  dtt 

(1)  Cet  article  et  te  suivant  sont  TeproJuils  d'après 
réililiun  de  Liège. 

{i)  Ces!  un  abus  d'^uioriié  de  U  pnrt  des  princes 
lemporela  1  leur  seul  émit  e^t  de  veillur  ï  ce  que 
l'E>rdi'e  public  au  soit  point  (rouble  à  l'occasion  de 
CCS  léuuiua:. 
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roytume  de  Fniiw.  Pmqae  tam  les  eottfi- 
îfë,  don!  !?■  «cl€a  onl  été  cona^rTés,  offrent  la 

Iifvuvfl  de  ('«^ercice  qoe  nus  min  ont  fait  do 
nur  -pouvoir  à  cet  éfiard  ;  presque  tous  por- 
tent qn'Ilf  ^e  (oal  asiemblis  par  les  ordrra 
itcs  princes  qui  KOuvernaient  alon  l'Ktal  ;  et 
i  (|Qel  autre  Biiens  qu'an  iwiisrain  cu- 
vait appartenir  le  droiidc  aon*aqMTat  d'ia- 
•cmblcr  tw  évéqvea    q«t  vlvsieat  soai  sa 

4sillill9ttOH  t 

'  Aln«l,  lorsque  eniol^e  ces  eondtet  en- 
voraienl  aot  papes  leurs  actes  pour  en  de- 
mander la  confiriDation,  11  Taut  bien  prendre 
çiir<)e,  comnie  or  l'a  déji  observ et  que  cette 
conllrmaiion  n*ëla)t  paa  demamlée  poor  aa- 
luriscr  la  leunc  decrs  aaKmbléea,  vaUblea 
certainemeat,  et-légîtiniu  par  ellM^ménes  : 
'  M  ne  Tonlflit  que  donner  une  forée  Bonvelle 
auE  décisions  porticiparce^conrtVef,  en  niou- 
tani  aa  |io>d)  de  lenr  jugement  rnotorile  du 
jugement  Un  sninl-siége;  ce  (]ui  présente  une 
S'irtc  d'approbation,  d'adhésion  aux  déQni- 
tions  faites,  plul(>l  qu'une  cunGrouilion  pro- 
prement dite, 

A  l'égard  de  la  présideae»  dans  les  cMtrflM 
HlitMiattz,ell*èt«il  déTéréc ou  selon  ladl];n\li 
des  stétces,  lorsque,  dans  l'étendue  des  pro- 
vince» dMt  les  éTéqoos  se  rasaeinl4a{Fnt,  il 
V  avait  qaetqnn  titee  A  q«i  la  préénsloeaca 
«■il  atlacbée^i  aioai  les  patriarchas  dans  leai 
patriarcal;  kaoïar^MS, litre  qa'on  donnait 
au&  éjiqan  de  Gésaréa  en  Cappadoee,  d'B' 
|>^sa  et  d'Héracléa,é.iasIeura  exusebaisi  les 

CiiiBats  daaa  leara  prfmattes,  av aïeul  de  dmit 
préaidctMe,  ou  bien  e)le  éiaildéfirto  At'nii' 
«lasaeti  de  TordiaBlton.  Qn^tiefataon  l'irc 
eartlail  A  la  qualité  da  léfcâts  du  aalnl-si'ge. 
Lea  arebavèqne*  d'Arles  l'careat  loaglfmps 
à  ee  titre,  qoi  reprit  aoe  ««iTella  tevenr,  si 
fui  fort  ea  naaso  dans  lea  xj<,  xir  et  nn*  sié' 
defttapris^iioi  «o  rafiot  encore  è  rancàfpna 
caalwaa  da  trnir  las  coneifis  naiisnaas  sans 
la  oaaao«r<  dea  légats  d»  pape. 

Ea  France,  la  présidence  était  BBeienDe" 
I«eat4érérée  an  pins  anetan  de»  méiropoli- 
t«ins,elccl  ordre sabristajusqa'au  lempso^ 
|<-B  papes  donnèrent  la  qualité  de  légats  du 
sMdI  -aiéga  aux  arehaTAqnrs  d'Arles.  Cenx- 
ci.  en  celte  (foalité,  présidèrent  tonvent  ans 
»amsilt»  aalionauK.  tlepandant,  durant  le 
laaps  néne  de  retle  légation,  oa  voit  d'an- 
tres évéqoes  présider  é  des  eonàlu.  La  lé- 
talion  fnl  aceordée  par  le  pape  Sytamaque  à 
saint  Céuire,  archevêque  d'Arles  en  Mk, 
panr  termioer  Ira  fréquentes  contestations 
qui  s'élevaient  au  sujet  de  la  présidence  en^ 
Iralesarchevéqaes  da  Vienne  et  de  Narbonne. 
Celle  même  légaltoa  fat,  A  la  priAre  de  nos 
rais,  caaBrmée  par  les  papes  à  tana  les  sac- 
«asaeurs  de  saint  Césaire,  comme  il  parait 
|inv  lea  lettres  des  papes  i  saint  Césaire  lui- 
v  éne,  à  Arcadins,  a  Anrélien,  à  Sapandus, 
et  A  Virgilias,  qui  toas  se  auecédérent  les  nos 
aux  anlrea  dans  le  sfége  d'Arles,  et  ce  Toi  en 
tuosAqbence  de  la  conlinnalion  on  conRrma- 
lion  de  ce  privilège  que  Sapandas  présida  au 
second  concilt  il'Arles  en  5o4,  i  celui  de  Paris 
ea  555,  et  à  celui  Je  Valence  en  58ï.  ~  Mais 
pcnJaut  le  même  temps  on  vull  Pn^bas,  ar- 


elievé(|De  de  Boar^es,  présider,  Po  557,  au 
truisiàme  concile  de  Paris  ;  Pbllippe,  évéque 
de  Vienne,  au  scr.ond  de  Lfoii,  en  56'T  ;  En- 
phnnius  de  Tours  an  secoad  caneilt  de  celle 
ville,  en  la  mémo  année,  et  Ancbarins  A  ce- 
lui d'Auxcrre,  «a  578: 

L'sreltevéquedflLyon  jaiiil(tjen  France 
du  drtHt  de  primaile.iH  préletid,  comme  un 
privilège  de  son  siège,  ao  droit  de  présider 
an  coneite  de  la  naliuo.  Les  exemples  que  l'on 
vient  de  citer  prouvent  qui;  ce  privilège  n'a 
pa  s'établir  que  vers  la  un  du  n*  sîède.  On 
trouve,  et  c'est  peul-élretci  l'origine  de  la 
prétention  des  an-bevéquea  de  Lyon,  qu'en 
685,  Prisens,  étéqtiG  de  Lyna,  préstd»  aa  se- 
eoiwt  ■enn/fldeHâcon.oiï  se  trouvèrent  après 
lui,  ontre  tes  évéqaes,  cinq  antres  métropn- 
lilaina,  ceux  de  Vienne,  de  Sens,  de  nouea. 
de  Bordeaux  et  de  Bourges.  Ce  conc'Ie.  qui 
était  comme  national,  urdoena  que  tous  les 
cinq  ans  on  en  liindrait  un  semblable,  et  qa^ 
l'évéque  mélropolilain  de  Lyon  riftdiqnetail. 
après  être  convenu  avec  le  rui  du  lieu  de  l'as- 
aorablée.  Candéricua,  évéque  de  Lyon,  pré- 
sida, en  QfiO,  au  cencffs  de  Châluna;  c'est 
apparemment  ce  qui  établit  insensîblcmeirtle 
droit  des  évoques  de  Lyno,  qui,  depuis  ce 
Icmps-là,  présld^eul  souvont  aux  con-ilti 
natiunaux.  Leur  possession  a  [lourlant  été 
souvent  interrompue,  et  n'n  jamais  été  re- 
connue par  les  ^semblées  du  cler};é  de 
France,  où,  par  cette  raison  tesarehtrvAques 
da  Ljou  eut  souvent  fait  dlfSeirilé  d'»ssislrr, 
en  n'ont  assisté  qtr'en  protestant  pour  la 
éeniervBlion  de  leur  droit. 
-  Si  l'occasloa  se  préscotoK  de  tenir  un  cùh- 
ciVf  oallunal  dans  le  ro;aumc,ce  neserait  pas 
une  petite  iJilficullé  que  d'en  régler  la  prÂ«i- 
deitce  ;  l'embarras  serait  angmenlé  par  tes 
prôtenliaos  qui  paraissant  ataei  légitfmea  de 
la  part  de  toaa  les  métropolitains,  d'avotf  la 
préséance  et  la  préaldenee  ans  aetembtéea 
eccléaiBstiqnea  qui  se  tiennent  dans  leurs 
provinces.  Peut-être  serait-On  obligé,  pour 
pouvoir  p.is«er  onire,  de  s'en  tenir  à  qucl- 
aue  disposition  provisoire,  sans  préjudice 
des  droils  des  parties  an  fond. 

Les  conci/ss  nationanx  se  forment,  comme 
les  eonctiss  généraax,  par  les  dépnta'Jen'* 
que  font  les  dtffArenlea  provinces  eccléslasti* 

Sues,  et  les  pouvoirs  qu'elles  donnent  à  knrs 
éputés.  Ce  que  l'on  a  dit  des  prêtres  au  tn- 
jpt  des  conciles  généraux  doit  également 
s'appliquer  ici. 

Il  est  bors  de  doute  que  lea  coxcifu  natio- 
naux peutent  faire  de*  décrets  sur  la  loi  et 
des  règlements  sur  la  discipline  :  il  ne  faut, 
pour  s'en  convaincre,  que  lire  les  actes  qui 
nons  restent  des  anciens  c^nciltM,  tenosdés 
les  premiers  siècles  de  PEglise.  —  Mais  les 
décrets  portés  dans  ces  concile$  sor  la  foi  na 
deviennent  la  règlcinTanableetinruilliblede 
notre  croyance  qu'autant  qu'ils  sont  acceplés 

rar  le  consentement  uu  moins  tacite  detouto 
Eglise,  A  laquelle  seule  il  appartient  de  dé- 
clarer el  de  proposer  Lea  arlictes  da  foi  t  cl 
c'est  puortaot  par  cette  voie  que  la  plupart 
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des  tiérâsïM  oal  èii  èlouEIéc)  et  proaerlUi. 
f^aint  Augustin  ne  balança  pat  méniB  à  pro- 
noncer coaire  les  pÉIagicns  i|ue  la  cause  était 
tînic  depuis  que  Kome  avait  aolennclletnent 
ntipreufé  et  confirmé  lei  condamnations  pro- 
noncées cunire  eux  daBf  Ici  conrt/»  d'Afri* 
<]Be,  et  que  mal  i  propos,  ils  denjandaienl 
encore  à  être  entendus  dans  an  eonci/s  géné- 
ral;  qu'il  ne  fallailpas,  parropiaiAlreléd'ua 

Ïielit  nombre  d'hommes  convaiacua  niani" 
eslemeol  d'erreur,  troubler  le  repos  ijeloulat 
les  Eglises,  C'est  qu'en  ellet  lout«  l'Egliia 
npplandisiait  &  la  conilaninatiou  de  Pelage 
el  de  CéleslJus.  Au  contraire,  quoique  Ariiu 
fût  été  cundamné  dans  le  eoneilt  nalionai 
de  i'E(E^pte,  présidé  par  )e  patriarche  d'A- 
lexandrie, el  que  le  laiol^siége  eût  approuva 
cette  coadamnaiîoo  (1),  ks  progrès  qu'arait 
fiita  ilmpiélé  arienne,  leii ombre  de  parLisaoi 
qu'elle  s'était  atiirés,  et  le  trouble  qui  en  r^ 
luttait  daos  toute  l'E);Usei  Grcut  alors  ra- 
garder  comme  îodispenaâble  la  leauo  d'ui) 
concile  général;  et  ce  fut  à  celle  occaiion 
que  Tut  couTo  |uéc  !a  première  el  ta  plus  cet 
lèbre  de  ce*  assemblé». 

Quant  aa\  règleaaeals  do  discipline  tailf 
dans  les  contHfi  nalionaQX.  Ils  out  toujoura 
paru  mériter  on  crand  respect,  et  souTeat 
l'Eglise  aniverselTe  s'est  empressée  de  les 
adopter  et  de  les  faire  passer  dans  le  curpi 
di!  SCS  canons.  Ces  règlemeats  u'ont  cepen-f 
danl  par  eux-mêmes  de  força  que  daus  U 
iiatioD  Qu  l'Elal  dont  les  prélats  se  sont  as-< 
semblés  ;  cl  celte  force  encore,  ils  ne.l'oat 
pleinement  qu'après  qu'ils  ont  été  approuvés 
(tar  les  soureraius,  et  reTêtus  du  sceau  de 
i'aulorilé  publique  (2). Les  conctV»  nalionam^ 
tenus  en  Frauce  ont  bien  senti  l'importaBca 
et  la  nécessité  de  celte  autorisation  j  on  peut 
en  juger  par  le  soin  qu'ils  oq!  toujours  e« 
de  la  solliciler,  Nos  rois  ont  aussi  loujoari 
montré  le  plus  grand  empressement  pour 
svulenir  par  leur  autorité  ce  que  les  contUei 
avaient  réglé  pour  le  bien  commua  (Extrait 
du  Dictionnaire  de  Juriipruàtnct). 

CoRciLKs  PHovinciiux.  Après  les  eoncUt4 
nationaux  Tiennent  les  coneitet  proTincianx» 
c'esl-ik-dire  ceux  qui  se  forment  par  l'assem- 
blée de«  évéques  d'une  province  ecclésiasti- 
que, sous  le  métropolitain  leur  chef,  et  en 
cas  de  vacaucc  du  siège  de  la  métropole,  oi| 
d'empêchement  du  cdté  du  métropolitain, 
sous  le  plus  ancien  des  évoques  de  la  pro- 
viiiceà  qui  la  présidence  est  alors  dévolue,  i 
iiioias  que,  par  un  usage  ou  ilaint  particu- 
lier, elle  ne  soit  déférée  i  quelque  autre. 

H  faut  appliquer  avec  proporlioo  aux  con- 
ci/m  provinciaux  ce  que  i'oa  vient  de  dire  dw 
nationaux,  quant  aux  décrets  sur  la  foi  el 
aux  règlements  sur  la  diaciplioe.  Les  tonà^ 
les  provinciaux  peuvent  incoalestablemanti 
«■  faire  aussi  bien  que  les  conciles  nati»- 
tiaux;  car  comment  dispuierait-oaà  ces  eon~ 
ciltt  on  droit  qu'on  ne  peut  refuser  k  cbaaaa 
évéque  pour  «un  diocèse  T  Uais  on  tant  bien 

(tl  Ce  n'«it  pw  qo'ttBe  fels  U  cendxnnaiieii  bke 
par  le  saint-ai^e  le  jogemeu  ail  i\é  réicmwbte. 

(S)  Le  soMeraîR  ■'•  «ucan  pouTeir  pour  dOuMr 
furce  aoi  décrets  d'un  concile. 


que  les  décrets  sur  la  bi, portés  danaeeawii- 
ciie$  uni  encore  moins  te  caractère  de  juge- 
ment dëfioUif  et  irr^oruialile  que  ccui  des 
cpndieê  nationaux.  Gtrs  décrets  furmenl  dai 
préjuffés,  de»  aulorités  bien  respectables  t 
mais  Us  ne  peuvent  éire  regardés  comme  un« 
décision  précise  el  formellti.  La  force  de;  rè- 

SIemeats  qae  les  mêmes  cwHi'/e*  bnl  sur  la 
iscipline  ue  s'étend  pas  au  deÛ  des  limile* 
do  leur  province,  et  il  est  d'ailleurs  uéo«- 
taire  qu'ils  soient  revêtus  du.  sceau  do  l'asiio* 
rilésouvoraine.  C'est  un  aoin  que  n'ont  paa 
négligé  les  Pires  des  deruiers  eoneilM  fcor 
vinciaux  tenus  en  France. 

Reste  à  voir  an  ^ual  lempa  iU  dcvniesl 
s'assembler,  et  h  qui  il  ap^artinnl  de  las  coor 
vaquer.  —  La  dirûiultè  de  réunir  tons  les 
évoquas  du  monde  chrétien,  ou  même  eaux 
d'une  seule  nation,  n'a  gu6re  permit  d«riutf 
un  terme  certain  pour  iatcuu«  des  wneUn 
généraux, .oo  saÙJemsnl  nationaox;  et  si 
quelquefois,  comme  duos  les  cancti«a  de  PIm* 
Je  Constance  et  de  BJUe,  on  a  erq,diieic  in; 
diquer  le  temps  do  la  tenue  du  prothain  cMr 
ùle,  presque  jamais  ceacireonsUncea  ao-tf 
aoiit  conciliées  avec  l'iadicalion  faite.  La ^«r 
xiraité  des  évéques  d'une. aoêoM  pravinca 
laiisait  bien  plus  de  racililé  «t  de  liberté  de 
les  asiemblar.  Ausai  v«it-sa  tyie  les  tncUu 

8rovinciaux,  se  teeaieut  très-fréquemineut  t 
était  même  pa^éen  usua  et eaiégle qu'Ile 
setiassent  au  iu«n«  ane  lois  Jlnanét-r-C'CM 
la  disposition  du  deuxiètoa  canon  d«  ranctZe 
(«nu  en  533  à  l>rléai>t  :  Vt  mfIropoiUam  «m* 
guliê  anait  eampratiMiaUt  ntoi  md  cascî/îmi 
pipetnt  i  elle  est  renouvelée  au  canon  3  4» 
troisième  eoneile  tauu  l'année  sutvaaU  en  ta 
même  ville.  On  la  retrouve  dau  les  capUo- 
lairet  do  Cbarlemagiie,  qui  ordonna  l'exé**" 
ijon  dea  anciens  canons  i  ce  sujet  ;  on  «oit 
même  que  la  coaciV<  tepu  à  âevonièrea  nu 
8^9,  arrête  qoo  les  souireraiss  seront  eonjn-r 
rés  d'employer  leur  autorité  pour  ftiire  main- 
tenir celle  ancienne  el  préciuuaadteeipline. 
—  Dans  la  «uite  il  fut  r^utu  qo'oa  ne  lîe«« 
drail  plus  les  concitt»  |iroviaciaax  que  -tou 
Les  trois  ans.  C'est  la  dispusiiioa  du  coteiiâ 
de  Trente.  ~  L'édit  de  llolan.  «rt.  1,  eaer« 
dunnaat  la  tenue  des  conçilu  provlnciaua 
lous  les  trois  onsicoerurinémenta  ladiacipli* 
neqoi  s'était  depuis  èlabl1e,conOrmeausit  les 
métropolitains  dans  le  droit  de  lesconvequart 
Voici  ce  qu'il  porte  :  Aiimimeàtone  ImotcA»- 
véqaet  tt  méfrepolitaim  (taHoirtraua»n%B,  rt 
nianaioint  Uur  enjitignans  de  tenir  tn  eonei- 
tes  provinciaux  dant  lu  êiz  moi$  praehoina' 
vunt  Mnon/f,  et  dorénavant  de  traie  an*  «n 
troiê  arts,  en  tel  lieu  de  tnin  provincte  gu'ttt 
jugeront  être  pliu  propre  et  plut  çotmnitble 
pour  cet  effet, pour  powwir  à  tadîtciplituet 
eofredio»  dte  mcturs,  et  éirtclian  da  la  pa^ 
lie*  eecléeiaitiqae  tt  inetitudov  4et  4côim, 
leton  la  forme  deê  eliitufi  et  dicreti.  Diftm' 
don*  à  tout  nos  jugée  iTempécher  direcUmmu 
ou  indireclcment  la  eél^brutiam  ifudifi  ««n- 
ci'fei,  et  leur  ei^oignaui  de  tenir  la  mosii  à 
l'exiculion  dee  ordonnaeuu  tt  décrète  (Tt- 
rsux,  ions  t/ue  les  appetiatione  eemiM  ^«6us 
dt  et  qui  tira  ordonné  auxdiu  foncileif  pout 


.Digitized  by 


Google 


con 


IMi 


là  eorrietfan  et  diteipUve  ecrfh'atllqnn,  nit 
auenn  tjftl  tutpentif,  —  Ln  Asiemblées  du 
clergé  ne  FraiicB  If  nnei  depoii  ceTle  de  Me> 
lun  iml  loum  renour«I6  Icari  vœux  pour 
î'eiéCNlio*  pleine  el  enlièra  do  rct  article. 
Celle  de  1625,  i  laiinclle  préatdail  le  car- 
diiial  de  Sourdii,  dans  la  aéiinre  du  mardf 
•8  hrin,  ap'èa  avoir  obiervé  qu'il  n'y  avait 
poiiit  de  piua  puiisaiits  moyens  poar  la  con- 
acrvaiion  de  la  4iidplÎDeeccieaiaitii|U^,  el 
■ponr  \a  maintenir  dnna  »ê  perTectioa,  que 
hndiciion  do*  eoneilti  provinciaux,  réioinl, 
|M»r  plus  ulilemenl  Iravsilleri  cet  conciUi, 
de  recourir  au  rot  et  de  le  lUppiier  Irèi- 
humblement  d'accorder  dea  lettres  patente*, 
p«-leaiiuetl^  il  ordonnerai!  qae  sei  officiers 
liament  la  main  h  l'pséculion  des  décrets. 
—  On  retrouve  les  mAmet  sentiments  dans 
ï'MieinMée  leaoe  à  Pontolse  en  1670.  Dnns 
les  mBonlrances  qu'elle  ât  na  roi,  le  jeudi, 
%  octobre,  V.  le  Telli«r,coRdjulenr  de  Ketm*, 
^ai  portail  la  parole  au  nom  du  clergé,  re- 
préHBla  la  eéléhralion  des  eoncilti  provin- 
ciaux comme  l'abrégé  di's  mojens  dont  on 
pouvait  ae  servir  poor  faire  nviv re  la  pureté 
et  tt  discipline.  Après  «voir  dit  qne  par  ces 
falntes  asaemblAes  laTuia  fleuri  daos  l'Eglise, 
(|ne  la  régularité  et  la  discipline  avaient 
triomphé  de  la  licence  et  de  la  cor^uplion,  el 
4|ne  la  censure  avait  corrigé  les  mauvaiset 
mosura  dans  le  clergé  et  dans  le  peaple,  il  de< 
manda,  as  nom  do  clergé,  d'exécuter  ce  que 
les  ordoNBiBces  Ini  comBDandent  k  m  BBjel. 
ko  procès-verbal  de  l'atsemblée  de  1700  pré- 
ftoBie  oa  discoDfB  i  peu  prés  semblable,  et 
dans  la  mëaie  sens,  prononcé  par  M.  Heor) 
de  Nesmood,  évéqae  de  Hoolauban. 

Nos  rois  s»  sent  loajours  empressés  de  fa* 
veriaer  en  ce  point  l'ubiervailun  et  l'exééu- 
lios  de  la  discipline  ancienne  ,  et  le*  vœnx 
de  leur  clergé.  On  a  déjà  vo  la  disposition 
da  l'arliele  1"  de  l'erdonnauce  de  Melun  ; 
Toid  ce  que  porte  l'article  6  de  celle  de 
MIO.  «  Pour  la  réfunnallou  dea  mœurs  et 
direction  de  la  justice  etdiscipline  ecclésias- 
rique,  le  clergé  a  recounu  el  jugé  Ires-néces- 
saire de  fiiire  très -étroitement  et  rHiglcose- 
ment  observer  les  sutnles  et  salutuires  ré- 
ftinaalions  et  constitutions  dea  toneUti  pro* 
viodaBX  des  derniers  temps  en  diverses  pro- 
vinces du  royaume ,  et  méma  de  renouveler 
et  continuer  lesiiits  C9nei7«<  en  chaque  pro- 
vince d'an  en  an  pour  ravenir,  au  moins 
pour  quelques  année*  ,  el  jusqu'à  nn  meil- 
feur  ordre  établi....  Et  suivant  et  conformé-. 
ment  aax  ordonnances  de  Bloia  et  de  Helun, 
admoneste  les  lircbevéïturs  cl  évéques  de 
tenir  les  ttncita  pruvinciaux  de  Irois  aus  en 
Irui*  ans,  ayant  oéanmoiRs  bien  agréable 
ifir'ils  le*  assemblent  et  liennant  aussi  suu- 
voBt,  et  autant  de  Tois  qu'ils  jugeront  en 
tUn  besoin',  pour  remettre  l'uncienne  disci- 
pUne  de  l'Église ,  et  corriger  les  mœurs  ec- 
ilésiasliques  soumises  é  lenr  juridiclio»,  en 
ypMicédant  avec  le*  formes  ordinnirei  el 
aceeatuBiées  ;  cl  pour  l'exécution  d'nne  si 
boun*  iBavre,  enjoint  aux  ufliciers  du  rHJ 
d'j  tenir  la  muiii,  el  de  tes  assister  quand  ils 
flu  (vrvDt  requi».  >  —  C'.ttc  urduuudU'  e  f Jt 


enr<'gfslr(''e  au  parlement  de  Paris ,  avec 
cette  mutlidcation  seulement,  que  les  ar- 
cltevéques  et  évéques  ne  pourraient  faire 
leurs  assemblées  el  eonciUi  provinciaux  que 
de  trois  ans  en  Irbis  ans.  —  Par  une  antre 
déclaration  du  16  avril  IGU,  le  rof  ■  admo- 
neste et  exhorte  les  archevêques  et  mélro- 
polllains  de  tenir  les  coneiltt  proviuclans 
an  moins  de  trois  ans  en  trois  ans  ,  en  Icf 
Hen  de  leur  proviace  qu'ils  conuaUronl 
être  plaa  propre  pour  cet  effet,  aOn  de  pour- 
voir a  la  discipline  et  correction  de^  nueurs, 
cl  direction  de  la  police  ecclésiastique,  lus- 
litotion  de*  séminaires  et  écoles  ,  selon  la 
forme  des  saints  décrets,  avec  défenses  k 
tins  juges  d'empêcher  directement  ou  indi- 
reeleinent  cette  célébration  ,  et  Injonrtion 
de  tenir  la  main  à  l'esécation  des  décrets  et 
ordonnances  d'îceux  ,  sans  que  les  appel» 


comme  d'abuf  de  ce  qni  v  sera  ordonné 
aient  aucun  effet  suspensif.  »  Cette  déclara 
lion  fui ,  le  26  du  même  nois ,  enreKislré» 


au  parlement  de  Paris  ,  pour  être  exccDlée 
conformément  aux  ordonuancci.—Cinq  ana 
après  cette  déclaralinn,  le  roi  écrivit  i  H.  de 
Sarlaj,  archeréque  de  Rouen ,  pour  lui  té- 
Bioigner  sa  Satisfacllon  do  la  convocation 
que  ce  prélat  avait  hite  du  concile  de  sa 

Province  ,  el  lui  dire  que  non-seulement  il 
ïvall  pour  agréable ,  mais  quil  l'exhortait 
1  conduire  ji  sa  perfection  un  ouvragée  si  né- 
cessaire au  bien  de  l'Eglise,  en  l'aisorant 
qu'il  lai  donnerait  loote  Vassislane»  dont  il 
aurait  besoin  potir  la  tenus  de  son  eoa- 
riie. 

Il  réialte  de  ces  dliposillons,  qne  les  eon- 
«i7m  provinciaux  ont  toujours  para  de  la 

filus  grande  utilité  pour  te  bien  de  l'Eglise  . 
s  maintien  de  la  discipline  el  la  réformatlun 
des  mteur* ,  que  le  terme  pour  le*  lenir  est 
fixé  il  l'intervalle  de  trois  ans;  et  enfin  qne 
les  archevêque*  sont  autorisés  et  excités  par 
-les  loi*  de  l'Eglise,  comme  par  celles  de  l'E- 
tat, A  convoquer  au  temps  Dxé  par  les  unes 
el  par  les  autres  ces  assemblées.  Il  peut 
seulement ,  d'après  cela  ,  puralire  étonnant 
qu'elles  soient  aussi  rares.  {Cet  article  ett  de 
M,  rabbé  Rung.)  [Extrait  du  fiiclionnaire  de 
Juriipritdence.] 

CONCILIABULE,  assl^fflbtée  tenue  par  des 
hérétiques  ou  par  des  schismatiques,  contre 
les  règles  de  la  discipline  do  l'Eglise;  les 
ariens ,  les  novatiins  ,  les  dun&iiElcs  ,  les 
neatoriens  ,  les  eulychiens  et  les  autres  sec- 
taires en  uni  formé  plusieurs  dans  lesquels 
ils  ont  établi  leurs  erreurs  et  fnit  éclater 
leur  haine  contre  l'Eglise  cath<4iqoe.  Le 
pins  célèbre  de  ces  faux  eonc  Ut  est  celui 
que  l'on  a  nommé  le  bri^andaf^e  (J'f^A^s^, 
tenu  dans  cette  ville  par  Diuscore,  patriar- 
che d'Aln^andrle ,  i  la  télé  des  parlinans 
d'Solychès;  il  condjmnu  le  concxie  de  Ctaal- 
céilolne,  quoique  très-légitime  ;  il  prononça 
ranallième  contre  le  pape  saint  Léon  ;  il  Ih 
'  maltraiter  ses  légats  et  tons  les  évéques  qui 
ne  voulurent  ps*  te  ranger  de  son  parti. 
Yay.  EuTVCBUHisMft 

•  C0Pta,USI0N8  THÉOLOGIQOES.  On  donno  ce 
uuin  sux  priiji  "Biliuiis  déduites  d'un  argumail  d-jiil 
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\f»iitttt  nré-bUses  (ou  au  moh'is  l'iiRe  des  danx) 
iinl  élé  révélées,  La  conclusion  déiluiie  d'une  seuta 
pnitHiiiLion  réTëlëe  et  d'une  proposition  purement' 
phMnsotihiqueceriiInvinenl  Traie, est  une  *ériiâ,nt«i 
n'appanienipnsiuduinBineileiiroi.  Plutiean  ibéft- 
-  (oitieoa  cfoienl  qtie  lu  eoncluttanâ  ihMoçi^Ma  dé- 
duites de  deux  proposilioni  révélées  khii  l'ubjel  de 
ta  loi.  Cette  opinton  est  comlialiue  pnr  d'aulretiloc- 
teuH.'  Ce  icnuinent  nout  paraît  le  plus  probable.  Si 
cependant  la  candniton  thiologique  ii'élaît  que  l'ei- 
posiiion  d'une  *ériié  révélée,  elle  sflrnll  elle-ni£me 
l'ubjetde  I4  fui,  non  pnt  comme  eoncluâon  iMoUtpqiu, 
mxis  comme  vériié  rérélée.  Nou$  dévdopiions  Ma 
principes  au  mM  Foi. 
CONGIUATBURS(lbéotoKiens}.  Voy,  St?*- 

CRÉTIITBB. 

CONCOMITANT  ,  se  dit  do  secoars  de  la 
grice  que'Diea  nous  accorde  dans  le  conri 
«l'une  action,  pour  nous  aider  à  la  cOBlinocr 
el  à  la  finir.  Il  a  élA  décidé,  contre  lea  péla- 
gieos,  que  pour  loate  bonne  œarre  inrnatu- 
relie  et  méritoire,  nous  avons  besoin  non-teu- 
lement  d'une  grâce  concomitante,  mais  d'oue 
grâce  prévenante,  qni  excite  noire  volonté, 
noas  inspire  de  aalnlalres  pensées  et  de  bons 
désira.  Celle  grâce  n'est  donc  pas  la  récom- 
panse  des  saints  désirs  tpie  nous  arons  for- 
mé* de  nous-mêmes  el  par  nos  propres  for- 
.  CCS,  elle  en  est  an  contraire  le  principe  et  la 
caase;  eonséqaemment  elle    est  purement 

5 ratulte;  elle  Tient  oniquement  delà  bonté 
,  e  Dieu  et  des  mérites  de  Jésus-Christ.  Saint 
'Prosper  dit  très-bien,  après  saint  Angostin, 
qne  détirer  la  grâct  ett  déjà  «n  commenee- 
mtnt  d»  grâct.  —  Cela  n'empêche  pas  qae 
Dieu  ne  récompense  souvent  notre  fidélité  i 
une' première  grâce,  par  one  seconde  plai 
abondante  ;  alors  celle-ci  n'est  pas  moins  gra- 
(nilfl  que  la  première,  puisqu'elle  n'a  été 
méritée  et  obienae  que  par  le  secours  de 
la  première.  C'est  encore  le  sentiment  de 
saint  Augustin  (Ub.  it  contra  duat  Epitl. 
Ptlag.,  c.  6,  n*  13}.  >  Lorsque  les  pélagieni . 
dit-)),  soutiennent  que  Dieaaida  le  bon  pro- 
pos de  cbacnn  ,  Ion  recevrait  rolonliers 
cette  proposition  comme  catholique,  s'ils 
avonafent  que  ce  bon  propos,  qui  est  aidé  par 
Une  seconde  grâce,  n'a  pu  être  dans  l'hoinnie 
sans  une  première  grâce  qni  l'a  précédé.  »— 
It  f  a  des  catéchismes  dans  lesquels  il  est 
dit  qae  le  corps  et  le  sang  de  Jéaus-Cbristse 
trouvent  sous  cbacone  des  espèces  consa- 
crées, par  concomitance  on  par  accompagne- 
ment; on  a  vonln  dire  par  là  que  le  curps 
de  Jésos-Ghrist,  dans  rencharisiie,  étint  no 
corps  animé,  il  ne  peut  pas  plus  j  être  aani 
avoir  son  sang  qne  sans  avoir  son  âme  ; 
qn'aiosi  le  sang  de  ce  divin  gauvvar  ne 
peol  pas  j  élre  non  plus  séparé  du  corps. 
D'uk  il  s'ensuit  que  la  Curps  ,  le  ssoget  ra- 
me de  Jésns-Christ sont  également  soos  Tes- 
pècedti  Tin  et  sons  l'espèce  dn  pain.  Foy. 

BCCniHISTIB. 

CONCORDANCe,  est  on  dictionnaira  de  la 
RIble  uù  l'on  a  mis,  par  nrdre  alpbatrëtiqne, 
tous  tes  mo's  de  l'Ëcrilure  sainte,  afin  de 
poQT^r  les  comparer  ensemble,  el  voir  s'its 
ont  le  même  sens  parlool  où  ils  sont  em- 
ployés. Les  concoranneer  ont  encore  un  au- 
tre nsogt,  qui  est  d'in<nqnar  préeiséuietit 


les  passages  dunt  un  n  besoin,  Inr^qu'un  vent 
•les  citer  exactement.  —  Ces  dictionnaires 
ou  tables  de  mots  servent  à  éclaircir  beau- 
CDup  de  diiQcultés ,  à  faire  disparaître  les 
.^nréleiidues  conlradictioos  qneles  incrédales 
^  cToienl  trouver  dans  les  Livres  saints,  à  ci- 
ter exaclemeni  le  livre,  le  chapiire ,  le  ver- 
set dans  lequel  se  Ironve  tel  passage,  elc* 
Aussi  a-t-on  fait  des  concordancts  en  latin  , 
en  grec  et  en  hébreu.  —  La  concordance  la- 
tine, faite  sur  la  Vnlgate,  est  la  plus  ancien- 
ne; l'on  s'*accordG  assez  à  l'atlribuer  à  Hu- 
gues de  Sainl-Cher,  qui,  de  simple  domini- 
cain, devint  cardinal,  et  qu'on  appelle  com- 
munémenl  le  earilinat  Bugvtts;  il  mourut  en 
lil}2.  Ce  religieux  avait  beaucoup  étudié  fB- 
criture  saiole  ,  il  avait  même  fait  un  com- 
mentaire sur  toute  la  Bible;  cet  ouvrage  l'a- 
Tail  engagea  en  faire  one  concordancs  sur 
la  Vulgate;  il  comprit  qn'oup  table  complète 
des  mois  et  des  phrases  de  l'Ecriture  sainte 
serait  d'une  très-grande  Dlilîté,  soit  pour  ai- 
der â  la  faire  mieux  entendre,  en  compa- 
rant les  phrases  parallèles,  soit  poor  citer 
eiactement  les  passages.  Ayant  formé  son 
plan,  il  employa  un  nombre  de  rclrgieux  da 
son  ordre  â  ramasser  les  mots  et  îles  ran- 
ger par  ordre  alphabétique;  avec  le  secours 
de  tant  de  personnes,  son  ouvrage  fut  bien- 
tôt achevé.  Il  a  été  perfeclionné  depuis  par 
plusieurs  mains,  surtout  par  Arlol  Thascns 
et  parConrad  Halberstade.  Le  premier  était 
un  franciscain ,  le  second  un  dominicain, -qni 
vivaient  tous  deux  vers  la  fin  do  même  siècle. 
Comme  le  principal  bnt  de  la  concordan» 
était  de  faire  trouver  aisément  îe  mot  on  le 
passage  dont  on  a  besoin  ,  le  cardinal  Hn- 
gnes  Tit  qu'il  fallait  d'aburd  partager  cha- 
que livre  de  l'Ecriture  en  sections,  et  ensuite 
ces  sections  en  subdivisions  plus  courtes, 
afin  de  taire  dans  sa  concordance  des  ren- 
vois qui  indiquassent  précisément  l'endroit', 
sans  qu'il  fût  besoin  de  parcoorir  one  page 
entière'.  Les  sections  qu'il  fit  sont  nos  cbapi- 
Ires  ;  on  les  a  trouvés  si  commodes  ,  quW  ' 
les  a  conservés  depuis.  Dès  que  sa  concor~ 
danet  parut,  on  en  vit  si  bien  l'utilité,  qae 
tout  le  monde  voulut  en  avoir;  el  pour  en 
faire  usage,  il  rsllnl  mettre  ses  divisions  à 
la  Bible  dont  on  faisait  usage,  autrement  ses 
renvois  n'auraient  aervi  à  rien;  mais  lea  snb- 
<tivisiona  de  Un^aea  n'étaient  paa  des  ver- 
sets. Il  partageait  chaque  seciioo  ou  chaque 
chapitre  .en  nuit  parties  égales ,  quand  il 
était  long,  et  eu  moins  de  parties  qoand  II 
était  court;  chacune  était  marquée  A  la 
marge  par  les  premières  lettres  capitales  do 
l'alpliabet.  A,  B  C,  D,  B ,.  F ,  G ,  à  distance 
égale  l'une  de  I  autre.  Les  versets ,  tels  que 
nous  les  avons  anjonrd'faai,  sont  de  linvea- 
Iton  d'un  Juif. 

Vers  l'an  1430,  un  fameux  rabbin,  nommé 
ralbi  Mardochée  Nathan  ,  qai  avait  souvent 
itispnté  avec  les  chrétiens  sur  la  religion, 
s'aperçut  do  grand  serrice'qu'ils  liraient 
de  la  concordance  laline  dn  cardinal  Hugues, 
et  avec  quelle  facililé  elle  leur  faisait  Inm- 
verles  passages  dont  ils  avaient  besoin;  Il 
goAta  celle  HiTeblion,et  se  mit  aussilÂt  ù 
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Tiiira  une  eonrorâanet  bébraïttuc  pour  Tei- 
unEe  (tes  Juifs.  Il  cammenca  cet  ouvrage  l'an 
1(38,  et  l'achOTa  lin  WA.  fi  a'en  est  fait 
litusieun  édilions  :  celle  qu'en  a  donnée 
Buslorf  le  fils,  i  Bâie,  en  163-2,  esl  la  meil' 
lenre.  —  llabbi  Nalfann,  en  compoiaiit  ce  li- 
tre, trouva  qu'il  était  nécessaire  de  suitre 
la  division  des  chapilrei  que  le  cardinal  Bu- 
guei  avait  iolroduile  ;  mais  il  imagina  des 
■ubdivisionii  plus  cummodes  ,  savoir  :  celle 
das  versets ,  et  il  eut  soin  de  les  coter  par 
nombres  mis  i  \a  marge.  Pour  ne  pat  trop 
charger  les  margps,  il  se  conleDiaae  mar- 
quer les  versets  de  cin<;  en  cinij  ;  ut  c'est 
ainsi  ^ue  cela  s'est  pratiqué  depuis  dans  Us 
bibles  liéhrAïques  ,   jusqu'à   l'édiliDii   d'A- 

"Amsterdam,  qui ,  dans  les  deux 

rroctcg  éditions  qu'il  a  données 
hcbraïqno  ,  en  1661  et  1C67,  a 
B  verset.  Valable  ajant  fait  im- 
bible  latine  ,  avec  les  cbapitrus 
^B  en  versets,  dUlin^nés  par  des 
>n  exempte  a  élé  suivi  dans  Iod- 
oni  postérieures!  tous  ceux  qui 
coneordaiicei,  ci  en  général  tous 
les  auteurs  qui  citent  1  Écritore  ,  l'ont  cîlée 
depuis  ce  temps^lâ  par  chapitres  et  pat  ver- 
sels.  Mais  la  division  des  paRcs  d'un  litre, 
le   l'alphiibel , 
les,  a  eié  mise 
autres  ^livres, 
quRs ,  soit  des 
ce  moyuB  que 
ift  tables  lrès~ 
et  espiïces  de 
ICO  liébraïque 
■coup  perlec- 
lio  ^  religieux 
ut  imprimé  A 
Londres ,  Tau 
ou  tivre  trèsr 
mtendrc  I'Aq- 
ll;  outre,  que 
exacte ,  c'est 
s  que  l'on  ait 
r,  dans  laprè- 
consislent  lea 
■ue  Calasio  a 

AU  mol  BiBLs,  a  la  un  ,  nous  avons  re- 
marqué que  la  divitiou  du  lexle  grec  du 
Nouveau  Testamenl  en  chapitres  et  eu  ver- 
I  plus  ancienne ,  puis- 
sîccle,  tuais  elle  a'avait 
la  plupart  des  mimus- 
is  éditions  grecques  du 
l,  douiiëes    par   Uober( 
pat  distinguées  par  vkt- 
voutul  donner  Doe  eo»- 
!  ce  texte,  qui  Tut  en  ef- 
fet imprtiaéa  par  Heurt  ton  Qks,  il  fut  obligé 
(le   le  euter  par  versets.   Erasme  Scbmid , 
professeur  de  latigne  grecque  à  Witiembers, 
donna,  en  1638,  une  conc^rt^uitcs  grecttue  du 
Nouveau  TestumeDtj  plus  exacte  que  collé 
d'Henri  Estienne.  (Prideaax,  Bitl.  du  Juift, 
tom,  I,  liv.  f,  pag.  208.) 

La  première  cuncordiiilft,  grecque  de  ta 
version  des  Sejjlante  fui   taiiv  par  Conrad 
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Ktrchcr,  Ih<:oIogIen  lothétifn  d'Aogsbourc, 
ÎjuprtmccàFrancrorl.en  1667,  ea  2  vol.  in-i*; 
tuais  elle  a  été  effacée  par  ct-lle  qu'a  duo- 
uée  Abraham  Troraroiiis.  professeur  A  Gro- 
niigne,  ea  2  vul.  i»-fotio  ,  el  qui  a  élé  In- 
prfinée  à  Amilerdam  en  1718. 

GONCOIIDË  ou  HAflMONIE  DES  EVAN- 
GILES,  ouTraze  destiné  i  montrer  la  con- 
formité de  la  auclrine  enseignée .  des  faits 
et  des  circonstances  rapporiSt  par  let  qua- 
tre évangélittes.  On  voit  que  ce  n'est  pas  la 
même  choie  qu'aue  coocordanoc  ;  celle-ci 
esl  une  table  alphabétique  de  toas  les  passa- 
ges de  i'Ecrilnre  sainte,  dnns  lesquels  toi 
■)of  se  trouve  :  une  cpseordeett  la  compa- 
raison des  dogmes  ,  des  préceptes  ,  des  faits 
écrits  par  diiTérentt  auteurs  ,  pour  en  faire 
une  histoire  suivie,  selon  l'ordre  des  évéoe- 
ments. 

Comme  la  narration  des  aciiont  et  des  le- 
çons de  Jésus-Christ  a  été  écrite  ptr  quatre 
auteurs  dilTéreats  ,  il  a  fallu  les  rapproclier 
el  let  comparer,  afin  de  montrer  que  l'un 
De  canlredit  pas  l'autre  ;  que  ces  qnalre  bis- 
lujres  forment  une  chaîne  ijui  se  soutient 
très-bien,  el  réfuter  ainsi  les  incrédules,  qui 
prélendeat  ;  trouver  des  contradiction  s.  Do 
wénte,  l'bistoire  des  rois  du  peuple  juif  est 
contenue  non-seulement  dans  les  quatre  li- 
vre* des  Rois,  mais  eocoro  dans  les  deux  li- 
vres des  Paralipomènei ,  et  il  j  a  des  varié- 
tés dans  N:es  deux  narrations  quio'outpas 
été  écrites  par  le  mfme  Buleur;il  a  donc 
Fallo  let  conlrouler  et  tes  concilier. 

La  première  concorde  ou  Aormonie  des 
Btangilei  est  attribuée  â  Tatien  ,  disciple  du 
aaint  Justin  ,  qui  vivait  au  ii*  siècle:  il  l'io- 
litula  Viale$iaron,  c'ut-à-dire  par  Itt  fiu- 
lis,  el  c'est  ce  que  l'un  a  nommé  dans  la 
suite  \'£vangite  dt  Tatùn  et  des  -eucratitet. 
Cet  auteur  n'a  point  été  accusé  d'avoir  al- 
téré le  texte  des  Evangiles  ;  mais  son  ou- 
vrage D'à  put  laissé  d'être  mis  au  noittbre 
ijcs  évangiles  apocryphes ,  parce  que  Taiieti 
uuuv^iit  s'être  trom^jé  dam  la  comparaison 
des  faits  et  des  dogmes.  SaiutXhéupliiled'Au- 
liucbe,  qui  vivait  i  i>eu  près  dans  le  même 
temps,  avait  fait  aussi  une  concarde  d«s 
Ëvaugijes,  au  rapport  de  saint  JérAme,  qui, 
cepeutlaal,  fait  plus  de  cas  de  celle  d'Ammo- 
nins  d'Alexandrie.  Ou  en  attribue  ençure 
une  à  Ëusàbe  de  Césarée;  mais  il  no  uous 
reste  rien  de  ces  anciens  ouvrages  :  nous 
avons  seulement  les  trois  livres  de  saint  Au- 
gustin, d§  Canitttiu  Evangtliâlurum.  Dans  le 
siècle  passé  el  dans  le  nôtre,  plusieurs  écri^ 
vaiDS  ont  [ait  des  concordes  on  harmoniet  i 
Toinard,  Whislon ,  le  docteur  Arnaud  ,  etc. 
.Celle  qui  nous  a  paru  la  pJnt  commode  pour 
l'utage  est  celle  de  M.  Leroux  ,  curé  d  Aa- 
deviilu,  au  diocèse  de  Chartres,  imprimào 
jn-8~A  Paris  ea  1690.  On  trouvera  dans  la 
Bible  i'Acignon ,  tom.  V,  pagi  22  et  lliS ,  la 
concorde  de  l'histoire  des  rois ,  tom.  Xill  , 
p.  27  el  ISGl,  celle  des  Evangiles. 

Let  proiestaiits  ont  aussi  uummécoReortfe, 
ou  formulaire  d'union, deui  écrits  différents, 
célebret  parmi  eux.  Le  premier  fut  l'ouvraue 
muta 
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CMUfntiu,  composé  l'an  1576,  par  ordre 
d'Aufinale.  élficlenr  de  Saxe  ;  co  prince  et  les 
dBCideWurUmberg  et  de  Bruniwick  vou- 
laient la  bire  adopler  par  lei  lliéologieas  de 
l«Bri  Eiaii,  don!  pluMcnr*  penchaient  rera 
leB  opininna  de  Cnlf  in  touchant  t'eucharittie, 
Msi*  cette  lenlalivp.  quofqse  appByée  par  la 
force  du  braa  lécnlicr,  loin  de  calmer  les  dis- 
putes, les  anima  davantage;  la  prétendue 
e«meorde  fui  allaquée,  non-seulement  par 
les  eâlriaistes,  mais  par  plusieurs  docteun 
luthériens;  il  y  eut  des  écrits  violenU  d« 
pari  et  d'anlre.  Le  second,  qui  parut  chez  1rs 
calvinistes  en  1G75,  suus  le  mime  lilre,  fui 
composé  par  M.  Hpnri  Heidi-gRcr,  profei- 
■enr  de  théologie  à  Zurich,  dans  le  dessgih 
de  coQserver,  parmi  les  théologiens  de  la 
Suiste,  la  doctrine  du  sjn'o'le  de  Dordrcchl, 
el  d'en  bannir  tes  opinions  d'Amiranl  et  de 
quelques  aoires  ministres  (runçais.  Ce  for- 
mulaire d'union  ce  produisit  pasdemelHears 
rlTels  que  celui  qui  avait  révolté  les  Imhé- 
rieii»  ;  il  fui  •opprimé,  «n  lbS6,  dans  le  can- 
ton de  Bâie  el  daos  la  rÉpnblique  de  Genève, 
sur  les  inalances  de  Frtdéric-Guîllaume , 
éIccU-ur  de  Brandebourg.  En  1718,  les  ma- 
giatrnls  de  Berne  voulurent  le  faire  signer 

tnr  loui  les  lutniatres,  surloot  par  ceux  de 
aoiaune  ;  Us  n'y  réussirent  point;  le  roi 
d'Angleterre  et  les  Elals  de  Hollande  em- 
plujéreot  Uar  médiation  pour  le  faire  sup- 
primer. 

EnQn ,  Ton  appelle  concorde  le  livre  qne 
Holiiia,  jésuite,  avait  inliiuté  Conrordia  ti- 
beri  arbitra,  cum  auxiliit  ttivinœ  gratin,  ou- 
vrage qui  a  eirilé  de  vives  eonlestatjons 
parmi  les  théologiens.  Toy.  MolinisHb. 

CONCOUltS  de  Dieu  aux  actions  des  créa- 
tures. C'est  une  vérité  de  foi  que  la  grAce, 
qui  psi  l'action  ImmédialedeDieu  lui-même, 
nous  es[  nécessaire  pour  toute  action  sarna- 
lurelle  et  utile  an  salut,  que  celte  grâce  est 

'  non-  seulement  concomitaole  ou  coonérante, 
Itiais  prévenante.  Ce  dogme  a  donné  lieu  de 
demander  si  nous  avons  besoin  d'un  pareil 
taneourt  Immédiat  de  Dieu  pour  les  actions 
naturelles.  Comme  celte  question  est  puro- 
nieni  philosophique,  noua  ne  deruns  pas  y 
loucher.  Nous  remarquerons  seulement  que 
nous  ne  conoatsions  aucun  passage  formel 
(te  l'Ecriture,  ni  aucune  ralsun  thëologfijite 
qui  puisse  nous  engager  à  prendre  parti  dans 
cette  dispute.  Il  n'y  a  aucune  (Comparaison  à 
faire  entre  les  acllonl  oaturellea  el  les  acies 
surnalurola. 

COMCOBINAGE,  commerce  babltnel  entre 
an  homme  el  une  Temmc,  qui  demeurent  11- 

'  brea  de  le  quitter  quand  il  leur  plaît.  11  e>t 
évident  que  ce  désordre  est  criminel  en  lul- 
ué.me,  el  contraire  au  bien  de  la  soiiéié,  par 
toniéqnent  défendu,  nnn-Benlemeul  par  la 
loi  positive  du  chrisliaaïsme,  m^iis  par  la  loi 
nalarelle.  Ceux  qui  en  sont  coupables  ne 
iDuhaitent  point  d'aruir  des  enfants,  lia  le 
craignent  plutAl;  ce  serait  une  charge  pour 
eux  quaud  ils  viendraient  à  se  séparer.  On 
ne  préfère  cet  élal  i  on  mariage  légitime 
que  pour  se  dispenser  de  remplir  les  devoirs 
de  père  cl  de  mire;  el  lorsqu'il  en  provieDl 


dei  enfanfk,  9s  font  «rdlnalreoient  aban* 
donnés. 

Dans  les  écrits  des  censeara  de  l'hUtoire 
•atnia.  il  est  souvent  parlé  du  toncubinng» 
dfs  patriarches;  ce  terme  est  déplacé,  il  ne 
fnut  pas  confondra  le  désordre  qu'il  exprime 
avec  la  polygamie.  Nous  n'en  voynna  point 
d'exempte  chez  les  palriarches,  muU  seule- 
ment  la  polygamie  :  *  cet  article,  nous  prou- 
verons qu'alors  rite  n'éuit  pas  eonlratre  au 
droil  nnlurel. 

Les  deux  femmes  de  Lamech  sont  Bom- 
méfs  tet^poute$  {Gen.  iv,  19  el  S3I.  Il  eat  dit 
que  les  enfants  de  Dieu  prirent  a»  ipauits 
parmi  les  flllea  des  hommes,  qu'ils  avalent 
cAoïVi»;  ce  dernier  terme  nestgnlOe  point 
qu'ils  les  Avaient  prises  d'abord  ponr  eonrii- 
hinet,  comme  on  affecte  de  le  supposer.  Sara, 
stérile,  donne  A  son  époux  Agar,  sa  serrante 
ou  son  esclave,  aBn  qu'il  en  ait  des  enfants. 
résolue  elle-même  de  lesattoplcr:  c'était 
une  espèce  de  mariage.  En  effet,  lanmël  fut 
regarde  comme  enbnt  légitime,  il  n'est  éloi- 
gné de  la  maison  paternelle,  avec  sa  mir^, 
Sue  par  un  ordre  exprès  de  Dieu,  el  pour 
es  raisons  particulières;  lise  réunit  à  Istac. 
pour  donner  la  sépnllure  i  leur  père  com- 
mun [Gm.  XXV,  9].  Les  enfants  que  lacob 
rut  de  ses  servantes  forent  répoles  aussi  lé- 
gitimes que  ceux  de  ses  épouses,  etc. 

Dans  1  élal  de  sociétë  purement  domesll- 
que,  où  les  servantes  élaleot  esclavci,  msN 
punvaienl  boiter,  où  la  polygamie  étaif  i 
peu  près  inévitable  ci  permrse,  il  ne  faat  pas 
donner  aux  termes  le  môme  sens  que  l'on  y 
Bliaehe  dana  l'état  d«  •ociéié  civile,  oA  le 
droit  naturel  n'eat  plus  U  même.  Yoy.  Droit 

RlTUaCL. 

CONCDIiISCENCE.  dan*  le  langage  théo- 
logique,  signifie  la  convoitise  ou  le  désir  iia- 
medéré  de*  ciioiet  iaasuellwt  effcldu  péché 
originel. 

l>e  P.  Halebrancfae  allriboe  l'origiiM  de  la 
eonctipiJG«flce  aux  imprcs'tions  faites  par  les 
objets  sensibles  sur  le  cerveau  de  nos  pre- 
miers parents  au  moment  de  leur  chute, 
impressions  qui  se  sont  transmises  et  ooa\i- 
nnent  de  te  communiquer  i  leurs  deacun- 
danla.  Domême,  dit-il,  que  lesaitimaox  pro- 
duisent leurs  semlilables  et  avec  les  mêmes 
traces  dans  le  cerveau,  les  mêmes  sympa- 
thies od  aollpathlea,  ce  qui  produit  la  même 
conduite  dans  les  mêmes  circonstances, 
ainsi  nos  premiers  parents,  qui  n  curent  par 
leur  chute  uoc  impression  prufonda  des  ob- 
jets sensibles,  Iji  communiquèrent  i  leurs 
enfants.  Il  ne  serait  pas  dilUcile  de  naanlrar 
le  ^eu  de  justesse  de  cette  comparaison;  l'un 
dint  se  bornera  croire  le  péché  originel  et 
ses  effets,  sans  vouloir  les  expliquer. 

Les  scolastiqoes  nomment  appétit  concU- 
piteible  te  désir  naturel  de  posscder  un  bien, 
et  irotcibJs  le  désir  d'écarter  et  de  fuie  |e 
maL 

Saint  AugnsUn  {£.  ivconfra  Jw^ta».,e.U, 
viai)  distingue  qnalre  chose*  dans  la  con- 
rN;Hirrttc«,  la  nécessité,  l'atililé,  la  vlvarllé 
et  le  désordre  du  senliuient  :  Il  seullent  avec 
raisvn  que  ce  désordre  est  un  vice,  ao  lieu 


Digitized  by 


Google 


nat  le»  pé)it%ltus  en  bl&mKient  tenleiiMBl 
Icicès;  mais  indépcodammenlde  l'excii,  oc 
pencbanl  «il  on  nul,  puisqu'il  faut  jr  résis- 
ter «I  le  réprimer.  II  rcBte  dan*  les  baptiaéi 
et  dans  les  insies  comme  une  ituile  el  Dne 
lieinedu  péché  originel,  pour  aervir  d'exer- 
ciu  A  la  *erla  ;  c'eit  ce  qui  ouns  rend 
la  grflce  néceitairo  pour  faire  le  bien.  — 
Saint  paal  donne  souvent  à  la  concup^fcmce 
Ifl  nom  de  péché,  parce  que  c'etl  un  eSet  du 
péché  originel,  ei  qu'elle  nom  porte  au  pé- 
cM:  ainii  l'explique  Mtnt  Augualin  (£,.  i 
eontra  duai  Ettiit.  Pelag,,  c.  13.  n°  27;  Op. 
iimptrf.,  I,  II,  n*7l,  etc).  Conséquemmeol, 
lorsque  le  laint  dAeleur  loolient  que  la  con- 
tmpiictme»  est  an  piché ,  l'on  doit  ealendre 
an  vire,  un  déisat,  u«e  tache,  et  non  ose 
haie  imputable  et  panUaable.  —  En  affet, 
r«  mIbI  docteur  a  retenu  coni lamm^nl  la  dé- 
boilioB  qu'il  avait  donnée  du  péché  propre- 
ment dit,  en  réfalant  tel  a>«nicné«oi.  ■  C'e*l> 
dit-il»  la  voloniéde  faire  ce  que  la  loi  défend, 
el  ce  ^ont  il  noua  est  libre  de  non*  abile- 
Dir.  >  Hais  il  obterve  que  cela  ne  noue  es| 
pu  aasii  libre  qu'il  était  i  Adam  {Ketracl., 
1.  I,  C4  9, 15  et  25).  Il  ne  t'enBuil  pas  de  U 
que  U  lâche  uri^nelle  ae  soit  an  péché  pro- 
premeat  dit  ;  mais  cette  tache  n*  consiste  pas 
dans  U  cotuupiieence  Mule.  Voff.  Omsihel. 
iM  Beausobre  j  «*ait  fait  plot  d  attention,  il 
a'sarail  pas  accusé  saint  Auguaiin  d'avoir 
rai«ninA  sur  la  coneiipifceaM  cnaante  les 
■»aBitbéeas,e(d';iroH'  soutenu  qu'elle  est  ri- 
cieose  et  criminelle  en  elle-méoir. 

'  amOAUNATH»  DBS  &CRIT&  L'EiBseafOça 
In  p«a>»if  dflCMdMsnertesermirs  «MosoMaaMint 
Eranf  ile.  Ella  le  tait  m  fonimlani  dei  pmpoMtiaM 
auxqucdes  elle  iiIMbe  une  qaaliOoiim.  ToeieMi 
dte  H  s'cM  su  canienUe  d'en  mhI  node  de  cea- 
<1*miui)oa.  il  j  en  ■  WuU  qui  mérimt  d'éire  coa- 

D»M  eerlsinet  («rtoM*Mes  elle  eueelte  i  cliaqea 
propotîtiun  la  noie  qui  lai  eonviul.  &i»d  furent 
condannées  te*  diiq  ntaeusM  propMilioM  de  Jaitsé- 
uiii».— QMlquIois  elle  CtindMBiie  l'écrit  tout  entier 
tans  formuler  ■iKune  propoiili<io,  piree  qe'elle  le 
rcnnle  tout  entier  comme  d»|iereui.  Aiuti  le  con- 
cile de  NIcée  condamni  le  livre  d'Ariui  initiale 
TkMt.  ~-  Souvent  die  piend  na  moyen  terme  en- 
tre les  tfnx  mode*  de  «mdinHMthms  que  mNi*  ««• 
MRS  «Tindiqner  :  enaeuraii  d'un  horê  im  eenaln 
DoiNiMe  de  pr»pa«i tiens.  Etk  n'applique  pu  k  eki- 
CMW  farnoteitni  !>•  convient;  mail,  réunisuaten 
un  seul  eudroil  loates  les  qgaliBcalioat  ifui  leêr 
cenvieniteot ,  elle  dédare  par  là  que  cbacuiw  des 
pniwifliiuiii  condamnées  uéritf  s»  luitliM  Tane  des 
qnallficatl'nis  indiquées,  et  quMn'jr  a  aurunequali- 
flcaiion  qni  ae  convienne  an  moim  fc  l'une  des  pro- 
iiMilions.  Ce  mode  de  «mdtiHnMion  rat  ifèvlacite; 
U  a  M  rrdqactoneat  employé  dans  louie  rEgftae. 
Ce  fiit  MMi^  qne  le  t*  eaàeiH  général  readeoMi  les 
dcrks  dXk^éne.de  Sestoriw  et-d'Enijcbès.  Le  sjr- 
MMlede  $<nssons  coure  Abaitard,  celui  de  Keinis 
contre  Gilbert,  le  concile  de  Constance  contre  Jein 
■tas,  n'employant  pas  d'autre  mode.  Ce  hit  celui 
d'<ni  K  tirvlrciit  les  «ouverslos  pnntres  otiire  Lq- 
tl>er,  llaioi,  Holinai,  Quemel,  Péxehnt,  rlc.  C'est 
Ce  qu'on  appelle  cotulaniuer  les  proiHKiliMts  fn 
j.'o*o. 

TiMi  tMune  w  eumpraid  do  q«d  poids  est  U 
pntiMo  de  l'Eglise  universelle  s«r  fesptit  i'm  ban 
raLboliqne,  avouera  bcilesaeQl  «s'il  n'e«t  pas  dciniode 
de  GondanuistioD  (lus légitime  Le  condatiinor,  ne«c- 


nit'Ce  pas  reMreinilre  les  paroles  de  Jésus-Ctirisi, 
qui  ordonne  i  l'Eglise  de  frapper  rerrenrT— Si  fon 
dit  que  cette  condaninatron  n'instmllpH  osaei 


nérale  (in  Jlaéo)  n'est  ni  vaçuc,  ni  anibiflué,  ni  équi- 
voque... Ce  jugeBwnlesictairjiisqu'àuuccruiupoiHi, 
il  ùurend  dairemeal,  iJ  assure  le»  Mélei  nw-  lei>  pro- 
poiliWs  condimné'S  sont  d^ingereiises  dini  la  fol, 
qu'elles  renrTmeni  qnelqne  venin,r|ii'clles  «'écartent 
en  quelque  chose  de  Is  vérité  eathoHque...  Ceiie  la- 
mi^ree&l  sufllsinLe  pour  le  chrétien  qîil  est  docile.  » 
-Cette  qa'^s'llen  le  trouve  traitée  plus  longitenoni  au 
mois  Cbusmi  du  uvu»  et OuAuncurtons. 

CONDIGNITË.  -Les   théologiens  scolaail- 

3 nés  appellent  mérite  de  contf  iynit^,  meritun 
e  condigno,  celui  auquel  Dieu,  en  vertu  de 
■ff  promesse,  doit  nne  récompense  é  titre  de 
justice;  et  mérite  de  congruilé,  mertutm  4t 
ctmgruo,  celui  aoquel  Dieu  n'a  rieh  promis, 
mais  anijnel  il  accorde  toujours  qilelqde 
chose  par  miséricorde. 

Le  premier  ext^  des  conditions  de  (a  part 
de  Dieu,  de  la  part  de  Vbomme  et  do  II  part 
de  l'acte  méritoire.  De  la  part  de  Dieo.  il  faut 
une  promesse  formelle,  parce  que  Dieu  ne 
peut  nous  rien  devoir  par  Justice,  linua  en 
.  vertu  d'une  promesse.  De  la  part  de  l'homiDét 
.  il  faut,  1*  qu'il  soit  en  état  de  Justice  on  de 
grlce  sanetiHanle  ;  2*  qu'il  soit  encore  vivant 
et  sur  la  terre.  L'acte  méritoire  doit  fitr^  li- 
bre, moralement  bon,  surnaturel  dans  ion 
principe,  c'est- A- dire  fait  par  le  monveiBenl 
de  la  grlce,  et  rapporié  i  Dieu.  —  De  cm 
priBcijws,   les  théologiens  concluent  qo'nn 

Juste  peut  mériter,  de  cottdij^ne,  l'augnleHla- 
ton  de  la  grâce  et  la  vie  éternelle;  mntsqOe 
l'homme  ne  peut  mériter  de  même  la  prfr- 
niiAre  grAce  saBCliG/inle,  ui  le  don  de  la  per- 
sévéraDce  Bnale:  il  peut  cependant  obii'iur 
l'une  et  l'autre  par  niiséricoroe,  et  il  doit  l'ea- 
pérer.  You.  Mbritb. 

CONDITIONNEL.  Les  Ihéologlen,  ausai 
bien  que  les  philosophes,  se  sont  trouvés 
dans  la  nécessité  de  distinguer  les  futurs 
condtd'onnelj  d'avec  les  folars  a&fsluj.  Da- 
vid demande  an  Seigneur  [/  Reg.  xxiit,  11]  ; 
Si  jt  demtvrt  datu  la  titU  4»  Ceila,  Saut 
vitndra~l-U  pour  ut'  pmdre,  fl  Ui  habitanlg 
me  /icreronf-i'ff  tntretei  mains?  Le  Seigneor 
,  répond  :  Saut  tiendra,  et  le*  habitante  vaut 
'  livreront.  Darid  se  relira,  Satil  ne  vint  point, 
el  David  ne  fut  point  livré-  Jésus-Christ  dit 
«ux  Juifs  dans  l'Evani^le,  (MaffA.  xi,  SI): 
Si  f  avait  fait  A  Tut  tt  à  Sidon  les  miraeUt 
que  fui  fniti  parmi  voKS,  cet  tilles  auMtietil 
fuit  fémle»ce.sotu  la  cendr*  et  tt  tiliee.  Ces 
miraclei  ne  furent  point  faits  à  Tyr,  cl  lea 
Tfriensjie  Brent  point  pénitent:*.  A  Tégard 
de  ces  sortes  de  futurs  conditionnel*,  qui 
n'arrirt^roiit  jamais,  les  théologiens  deman- 
dent ii  Dieu  les  connaît  par  U  science  do 
simple  ittleltigence,  comme  il  connaît  les 
choses  simplement  possible*,  on  s'il  lescon- 
nafl  par  la  science  de  vi^on,  comme  les  fo— 
Itirs  absolus. 

Les  un*  tiennent  ponr  la  science  de  simpla 
intelligence,  le*  autres  prétondent  qu'il  faut 
admettre,  pour  ces  sortes  de  futurs,  une 
tcience  oioymnc  entre  la. science  de  simple 
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intelligence  ei  la  vcience  de  vision.  Cetle  dis- 
pule  a  fait  beaucoup  de  bruit,  parce  quVlle 
liMit  à  la  matière  de  la  grâce  ;  ce  n'eit  point 
i  noua  de  la  lerisiaer.    Voy.  Sg:ki(ck  dk 

DlBO. 

CONDiTiOKNRLi  (décrcls).  Les  calvinittes 
rigides  on  somarigleB  prélendeni  que  loua 
lea  déerels  de  Dieu,  relatifs  au  aaloi  ou  à  la 
damnation  Art  hiimmes,  sont  absolus  ;  les 
Arniniens  sonlienneol  que  ces  décrets  sont 
•eulemenl  condiiionnels;  que  quand  Dieo 
«eut  réprouver  tel  homme,  c'est  qu'il  prévoit 
que  cet  homme  résistera  aux  moyens  de  sa- 
lut qui  lui  seront  accordés.  P<irmi  k-i  théolo- 
Ïieas  catholiques,  plusieurs  admettent  un 
écreL  abiiolu  de  prédtilination  ;  mais  ils 
n'admellenl  aucun  décret  absolu  de  répro- 
bafiou.  —  Les  pélagiens  et  les  semi-pélagicns 
préteodaient  qoe  le  décret  ou  la  volonté  do 
Dieu  d'accorder  la  ^r&ce  aux  hommes,  est 
toujours  sons  condition  qoe  l'Iiomme  se  dis- 
posera de  lui-même,  et  par  se&  forces  nutn- 
rellei,  à  mériter  la  grâce.  Celte  erreur  a  été 
iustement  condamnée  ;  elle  suppose  que  la 
grâce  n'est  pas  gratuite,  qu'elle  peut  être  ta 
récompense  d'un  mérita  purement  niiturel  : 
supposition  contraire  à  la  doctrine  formelle 
de  I  Ecriture  sainte,  qui  noua  enseigne  que 
de  noos-mémes  nous  ne  sommes  pas  senle- 
ment  capables  de  former  une  bonne  pensée, 
nais  que  toute  notre  snIQsance  on  notre  c«- 
pacilé  vient  de  Dien  (Il  Cor.  m,  5).  —  Hais 
il  y  a  des  décrets  eonttitiotintU  d'une  amre 
espèce  et  fort  différents.  Quand  on  dit  :  Dieo 
teat  sauver  les  hommca  i'ils  U  vtulatt,  cetle 
prupmition  peut  aroir  no  sens  catholique  et 
■■  sens  hérellqoe.  Dien  veut  les  sauver  t'iti 
le  tetUent,  c'est-â-dire  si,  par  leurs  désirs  el 
par  leurs  efforts  naturels,  ils  préviennent  la 
grâce  f  t  la  méritent  :  voilà  te  sens  pélagîen 
•I  hérétique.  Dieu  veut  les  sauver  l'iVi  U 
VKiUnt,  c'est-A-dire  s'ils  correspondent  â  la 
grâce  qui  les  prévient,  qui  excite  leurs  dé- 
airs el  leurs  enoris,  mais  qui  leor  laisse  la 
liherlé  de  résister:  voilà  le  sens  catholique. 
Souvent  on  les  a  confondus  malicieusemenl. 
puur  avoir  lieu  d'accuser  de  pélagianiime 
des  théologiens  orthodoxes,  foy.  VoLonTà 
DB  Dixn. 

CONDOItHAMS,  nom  de  aecte  ;  il  y  en  a 
eu  deux  ainsi  nommées.  Les  premiers  infec- 
tèrenl  l'Allemagne  au  x^t>*  siëcli!;  ils  eurent 
pour  chef  un  homme  de  Tolède,  lis  s'a»sem- 
blaii-nl  dans  un  lieu  près  de  Cologne  ;  là  ils 
adoraient,  dit-on,  une  image  de  Liiclftir,  et 
j  recevaient  acs  oracles  ;  mais  ce  fuit  n'est 
pas  snlfisamment  prouté.  La  légende  ajoute 
qu'on  ecclésiastique  j  ayant  porté  l'eucha- 
ristie, l'idole  se  brisa  en  mille  piè.'es;  cela 
msemble  beaucoup  à  une  fable  populaire. 
Ha  couchaient  dans  une  même  chambre, 
sans  distiaction  de  sexe,  sous  préleste  de 
charité.  —  Les  autres,  qui  parurent  au  xrr 
Stèclc,  étaient  une  branche  des  anabaptistes  ; 
ils  tombaient  dans  la  même  Indécence  que 
les  précédeolB,  et  sous  teméme  préteite.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  qne  cette  turpitude 
a  paru  dans  le  monde.  Yoy.  Adihites. 

CONFESSIiUK,  cbrèiien  qui  a  professé  pn- 
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hliquemenl  la  foi  de  Jcsnt-Chrisl  ;  qui  a  souf- 
fert pour  elle,  et  qui  était  dispo^ié  i  mourir 
pour  celte  cause;  il  est  distingué  d'un  mar- 
tyr, en  ce  que  celui-ci  a  souffert  la  uiori 
pour  rendre  lémoiguage  de  sa  foi.  Dans  VHii- 
loirt  eceléiiatliqua,  ces  deux  noms  sont  sou- 
vent confondus;  mais  plus  ordinairement 
l'on  nomme  cvn^eifntrf  ceux  qui,  après  avoir 
été  lourmenlés  par  les  tyrans,  ont  survécu 
et  sont  morts  en  paix,  et  ceux  qni,  sans 
avoir  soudert  des  tourments,  ont  véca  sai»- 
lemeot  el  sont  morts  en  odeur  de  sainteté. 

On  n'appelait  point  con/iiiteur,  dît  sairit 
Cyprien,  celui  qui  se  présrulail  lui-même aa 
m.irlyre  sans  être  cité,  on  le  nommait  pr«- 
fe$$rur;  mais  ce  lêle  n'était  pas  approuvé 
par  l'Eglise.  «  Nous  n'approuvons  pas,  di- 
saient ao  ti*  siècle  les  Gdèlca  de  Smyrne, 
ceux  qui  s'offrent  d'eux-mêmes  su  martyre, 
parce  que  l'Evaiiftile  ne  l'enseigne  point 
ainsi.  »  (Epiit.  Eccltuiœ  Smymen,,  n*  \].  lin 
effet,  Jésos-Christ  dit  à  ses  apdlres  ;  lorsfiie 
Kout»treiperiicatiÈiantuMvitlr,fuym}an$ 
une  autr«  (Matth.  x,  23}.  —  Suint  Clémeni 
d'Alexandrie  dit  que  celui  qui  va  de  lui- 
même  ae  présenier  aux  jugea,  imite  la  témé- 
rité do  ceux  qui  provoquent  on  animal  fé- 
roce, et  se  rend  ainsi  coupable  du  crime  de 
celui  qoi  le  condamne  â  la  mort  {Strom., 
I.  IT,  G.  10,  p.  397  cl  598).  Un  concile  de  To- 
lède défendit  d'uccorder  les  honneurs  du  mar- 
tyre â  ceux  gui  s'y  étaient  allés  présenier 
eux-mêmes.  Il  n'est  donc  pas  vrai  que  let 
Pères  aient  aooiflé  aux  chrétiens  le  fana* 
tisme  du  martyre,  comme  tes  incrédules  ont 
osé  le  leur  reprocher.  —  Si  quelqu'un,  par 
la  crainte  de  manquer  de  courage  et  do  re- 
noncer â  la  foi,  abandonnait  son  bien,  son 
paya,  etc.,  et  s'exilait  lui-même  voloolaire- 
oient,  on  l'appelait  txtorris,  exilé. 

ConFBSsBUB  est  aussi  un  prêtre  séculier  on 
régulier,  qni  a  le  pouvoir  d'entendre  la  con- 
fession des  pêcheurs  el  de  les  absoudre  dans 
le  sacrement  de  pénitence.  On  l'appelle  en 
lalin  eonfettarius,  pour  le  distinguer  de  Cffis- 
fettor,  nom  consacré  aux  saints. 

On  comprend  assez  combien  la  fonction  de 
eonftiieur  est  délicate,  périlleuse,  redouta- 
ble, à  l'égard  de  loua  les  Qdéies  sans  excep- 
tion; combien  elle  exige  de  lumières  et  de 
vertus  :  on  doit  reconnaître  la  sagesse  des 
précautions  que  prennent  les  évéques,  pour 
M'y  admettre  personne  qu'après  ua  rigoureux 
examen. 

CONFESSION  AURICULAIRE  et  SACRA- 
MENTELLE :  c'est  une  déclaration  qu'un 
pÉeheor  fait  de  ses  fautes  à  on  prêtre,  pour 
en  recevoir  l'absolution  (1). 

{I)  Voici  les  canons  dn  concile  de  Trente  sur  ceiM 
imporUDie  Matière  :  t  Si  quelqu'un  nie  que  Is  COB- 
ressjon  aacrsoKf iiel  e,  on  ait  été  inaiiiuée,  ou  soU 
nécessaire  au  salui,  de  droit  divin,  ou  dit  qee  la 
maDière  de  se  conlesser  aecrèlemeul  au  préire  seul, 
qiTC  l'Eglise  «aibuliq»  observe  et  a  lugours  oliaei^ 
vés  dés  le  cominenceiiHtM,  n'est  pas  conforme  h  l'int- 
lituiioD  el  ao  précepte  de  Jfeus-Cbri«i,  mits  que 
t'M  une  inveniiou  buntaine;  qu'il  suit  suaibéme.  » 
Can.  G.  —  <  Si  qualqu'uo  dit  que  dans  le  tacremetit 
de  pduilcncc,  il  n'aH  pas  nécusiaiia,  de  droit  diviu, 
33 
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Ln  proleslaAls  ont  hil  lei  plus  grands  ef- 
fnrli  pour  pnmver  que  cntte  pratique  n'est 
fuDdéit  ni  inr  l'Hcrilure  lainte,  ni  lur  U  tra- 
ilitiuD  dei  premiers  sièclei.  Daillé  a  fail  un 
grof  lÎTre  aar  ce  sojel;  Il  a  éié  rifalb  par 
pluaiesrs  de  noacanlroTertistes,  «■partica- 
lifr  par  D.  Denis  de  Sainle-Uarthp,  dans  aa 
TraxUd»  la  aonfetrio»,  eonire  Uitrreun  de* 
MlnuûtH,  imprimé  à  Paris  en  1685,  m-13. 
Catanlenra  rapporté  les  passages  de  l'Ecrl* 
lare  sainte  et  ceux  des  P^rei  de  tons  les  siè- 
cles, k  commencer  depuis  les  apÂtres  jus- 
qn'i  nous:  il  a  Tail  voir  qu'il  n;  a  aucnn 
poiat  de  foi  onde  discipline  sur  lequel  la  Ira- 
ailion  lolt  plus  eonstun'e  et  mieux  établie. 

Dans  l'Evangile  [Mattk.  %ivi.  18),  Jésos- 
Cbrist  a  dit  k  ses  apdires  :  Tout  ce  au*  voui 
lum  su  délitrtz  sur  la  lirre  lera  tii  au  dtf- 
ti4  dam  U  eiel  (  Joan.  xx,  32  ).  Btceves  le 
Saint-Erpril  ;  lei  péchét  seront  renù  d  cens 
tmxqutiê  vous  les  remtltres,  et  ili  irronl  r«- 
ttiuta  i  nax  auxquels  vou$  lesutiatdrex.  Les 
8p6lres  no  pouvaient  taire  un  usage  légl- 
linie  «Isage  de  ce  pautoir,  i  moins  qu'ils  ne 
counassenl  quels  étaient  les  péchés  qu'ils 
devaient  remettre  on  relenir,  et  le  moyen  le 
plus  naturel  de  les  connaître  était  la  eonfu- 
tiou.  —  En  effet,  nous  lisons  dans  les  ilclea 
dtt  ap,  (xix,  18) ,  qu'une  multitude  de  fidè- 
les veaaienl  Irouter  saint  Paul ,  el  confes- 
saient et  aceasaioni  leurs  péchés.  Si  noue 
tonfttion*  nos  pithé» ,  dit  saint  Jean,  Ditu 
fustê  et  ftdile  dans  $es  promesiti  nous  les  r»* 
mettra  [/  Joan.  i,  0).  Lorsque  saint  Jacques 
dit  anx  Qdùle*  (v,  16)  :  Conftise%  voe  péchés 
Ut  uns  aux  auirss,  nous  ne  pensons  pas  qu'il 
les  ait  esborlé*  à  s'accuser  publiquement  el 
i  lonles  aurles  de  personnes  indifférentes. 
NoBS  verrons  ci-apra*  de  quelle  masiére  les 
protestants  entendent  ces  passages.  —  Au 
1"  siècle,  saint  Darnafoé  dit,  dans  sa  IcUre  , 
Q*  19  :  Vous  eonfesstrex  vos  péchés.  Ht  aalat 
CléDDcnl  (Episl.  3,  n-8)  :  ■  ConTerliisont- 
BOUS...  Car,  lorsque  nous  serons  sortis  de  ce 
oBondo,  noas  ne  pourront  pins  nous  confes- 
ser ni  ^ire  péaileaee.  •  —  Au  ii*  siècle,  saint 


pCKir  U  TJmliiion  de  set  péché*,  de  coofeiser  toni  el 
dD  discun  des  péchés  morielt  dont  on  peut  se  sou- 
venir iprès  j  ivvir  bien  ei  soigneuMoient  pen^é, 
mène  tes  péchés  seereu  qei  sont  contre  tet  deai 
darwen  |iréeeple«.da  dècalncite  ei  le»  cireonsUnees 
qoi  cbanijenl  l'cspéeg  du  pectié,  mais  qe'uoe  telle 
eonfesMtn  eil  seulemeiil  utile  pour  l'instnieiiaB  tl 
pour  lieunsohtion  do  péjuteni,  M  qa'suirefois  «lie 
ii'éuji  en  usage  que  pour  impo  er  une  saiiifaeikw 
canonique  :  ou  *l  quelqu'un  STSnre  que  ceux  qui  s'at- 
tachent k  confesser  tous  teors  pécliés  semblent  ne 
vouloir  riea  lateser  ft  Ij  miséricorde  de  Dieu  à  par- 
donner  ;  ou  enflii  (fii'il  n'eit  pas  permis  de  confes- 
ser les  péchés  «éineli  ;  t|u'il  soit  anailiéme.  »  Can, 
7.  —  •  Si  quelqu'un  dit  qiu  la  confession  de  loua 
ses  pécliêt,  lelle  que  rokaert e  l'EKlise.  eut  i.upotti- 
hle  el  n'ïsl  i|u'ui>e  iraJiiioB  humaine  que  les  Keas 
de  bien  duivenl  tïcher  d'abolir,  ou  bleu  que  tous  et 
cUscun  du*  lidél  s  cbrciicna  de  l'un  el  de  l'azur* 
sexe  n'y  sont  paa  obligé*  une  lob  fia,  couloruië- 
nienl  i  la  cuuKiluiiun  du  grand  concile  de   Lalr^u , 
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Iréaée  {Adv.  Har.,  I.  i,  r.  9),  pariaal  d« 
femmn  qni  avalent  été  séduites  par  l'béré- 
liqne  Marc,  dit  qu'étant  converties  et  rev» 
nues  A  l'Eglise ,  elles  confessèrent  qu'elles 
s'étaieut  laisié  corrompre  p.ir  cet  impos- 
teur. Liv.  III ,  e.  k,  il  dit  que  Cerdon ,  reve- 
nant souvent  k  l'Eglise  et  faisant  ta  «eit/os- 
iton,  Gonlinna  de  vivre  dans  une  alternative 
de  confissions  et  de  rechutes  dans  ses  er- 
reurs. ~  Terlullien  (  L.  d*  Panit.,  c.  8  el 
sniv.  )  parle  de  la  confession  comme  d'une 
partie  essentielle  de  la  pénitence  ;  Il  blâme 
ceux  qo) ,  par  bonté,  cachent  leurs  pècbèi 
aux  hommes  ,  comme  s'ils  ponvaient  aussi 
Ira  oaeber  k  Dieo.  —  Origène  [Homil  %  in 
Ltvit.,  n*  k)  dit  qu'un  mojen  ponr  le  pé- 
cheur qui  veut  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  , 
est  de  déclarer  son  péché  au  prêtre  du  Sei- 

f[ncur,  et  d'en  cherchrr  le  remède,  il  répète 
a  même  chose,  Uom.  S,  l'n  Pi.  xxxrii,  19.— 
Au  111'  siècle,  l'ËRlise  condamna  les  monla- 
aiilet,  et  ensuite  les  novaliens,  qni  lui  refu* 
«aient  le  pouvoir  d'absoudre  des  grands  cri' 
mes;  comment  ponvait-on  les  dhliaguer 
d'avec  les  taules  légères,  sinon  par  \a.eonfei' 
liont  Saint  Crprien  (De  Lapiis ,  p.  190  et 
191)  fait  mention  de  ceux  qai  confessaient 
anx  prèlrea  la  simple  pensée  qu'ils  avaient 
eoe  ée  retomber  dans  I  Idolâtrie;  il  exlnrte 
les  fidèles  k  faire  de  même,  pendant  que  la 
rèmiasion  accordée  par  les  [H'étreseM  MrMe 
de  Dieu.  —  Lactanre  [Divm.  Jnstit,,  I.  ir, 
c.  17), 'dit  que  la  confession  des  péchés,  su^ 
vie  de  la  satisfaction,  est  la  ciroondaion  dn 
cœur  que  Dieu  nous  a  commandée  par  les 
propbètM.  Chap.  30,  il  dit  que  la  rèhUbk 
Eglise  est  celle  qni  guérit  les  maladies  de 
l'âne  par  la  eon/eastenet  la  pénitence. 

Nous  nous  abstenoos  de  citer  tes  Pères  da 
IV*  siècle  et  des  tnivants  ;  on  peut  voir  lenrs 
passages,  non  sealemenl  dans  D.  de  Saiate- 
JUaribe,  mais  dans  le  P.  I^nin  (De  Mtt 
sacramfaXaria,  lom.  Vil).  L'essentiel  est  de 
prouver  la  (anueléde  ce  qui  a  été  sooleaa 
par  Jet  proteatonla,  savoir ,  qu'il  n'j  a  an- 
eue  vestige  de  eoe/eaftoittacranientelle  daat 
les  Iroia  premiers  tiâcles  de  l'Kglisa  (1). 

Ils  prétendent  qne,  dans  les  textes  de  l'B- 
crilnreet  dos  Pères  que  noua  alléguont,  il 
n'est  poiat  question  de  cojt/iMiion  aitrfeiilitire 
ni  d'absolution,  mais  d'un  aveu  que  les  fi- 
dèles se  faisaient  l'an  â  l'antre  par  humilité, 
ponr  obtenir  le  secours  de  lenrs  prières  ata- 
luelles  ;  que,  quand  les  anciens  se  servant  du 
terme  iiojitiajiai(,  confession,  ils  entendent 
la  eonfunon  publique ,  qui  faisait  partie  ds 
la  pénitence  canonique.  —  i*  Cela  est  faux; 
dès  la  11*  siècle  j  Origèoe  parle  d'une  «en- 
faiiion  faile  au  prêtre,  et  non  au  com- 
mun des  fidèles.  Au  m*,  saint  Cyprlea  s'ex- 
plique de  mémo  des  péchés  secrets  coa- 
uéaaux  prêtre»,  et  de  la  rémiuioo  accordée 
par  les  prêtres  :  donc  il  l'entead  de  la  ûom- 
fession  sacramentelle  et  de  l'absolution.  — 2* 
Supposons,  pour  an  monDent,  qu'il  est  qnca- 
tion  d'une  eonfeiiion  publique  ;  les  Pères  U 
(I)  Nuus  alIniH  clier  quelquet-un*  des  textes  dea 
Pé'cs  de  ce  tièclK. 
Sauii  Aibanase  (  Sur  le  Liaiiiqiu  )  :  i  EiBiaiiieiii 
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jugent  nicetuire;  pODvait-ellc  l'élre,  ti  J£- 
gus-Christ  et  lei  apAtrei  ne  l'aTaient  pas 
comiManiléeT  les  pastears  de  l'Egltie  aaraicnl- 
ils  prescrit,  de  leur  propre  anlorit^,  une  pra- 

iint  rmire  eMKlence  ti  nt»  IteM  sont  dlnoai  ;  40B 
s'il  M  réuienl  p»  Meor«,  lirrei-VAUi  m  diiciples  da 
té*u»  dol  inot  à  TM  tAléê  et  prétt  k  tous  délier  en 
Tertn  de  l»  puUsanee  qu*ili  ont  reçue  du  Siurftur  : 
Toni  ceauevnusdélicrixirlalerra  «era  délié  dam 
le  ciel,  eie.  >  —  S^int  Basile  (  Q"<eiI.  229  )  :  >  On 
deil  gxrdor  pnirr  la  conrusiion  des  péchés  la  niAma 
ineKtire  que  l'en  inH  peer  ^ei  maladies  du  corps. 
Ain»,  comme  nous  ne  déconvro»  pss  les  malad  ei 
4e  noire  corps  1  tout  le  moade.  ni  mi  premiers  Te- 
nu», mais  Dniqyeinenliceij^fiuiaaveiil  leiBiiérir.de 
littme  la  coaf>»8ion  des  pécbés  ne  peut  se  Mire  •(«'^ 
ceux  qui  peuvent  les  guérir...  Il  Taul  néeaiairtauat 
(  Hègl.  iSS)  découvrir  ses  péchés  à  ceui  lui  om  reçu 
la  diipensaiiun  des  fnTUêrei  de  Dien.  >  —  Saint 
Pacien  (  Exhortation  à  la  Piidtmee):  <  Q<'e  failes- 
Toos,  *otM  qui  trompes  le  prêtre,  mis  qui  l'égim 
par  risnorance  liant  bquelle  vous  le  larssei.  «a  l4 
jeMs  ont  rembarras  de  Juger,  en  ne  lui  dunaant  pai 
une  plein!  coonaluancc  de  Toni-mèmps  T....  Je  vnoa 
conjure  donc,  mes  fibres,  par  ce  Dieu  i  qui  rien 
n'écbappe,  cess  t  de  me  &>cber  voire  conscience  »U 
cérée,  je  tous  le  demande  k  cause  du  danger  oii  mus 
m'eiiiosci.  L^s  nulailea  qui  ont  de  la  prudence  ne 
nrasisteni  pas  de  se  montrer  au  méJectn,  lors  même 
qu'il  dfill  porter  le  lor  ou  h  Tea  aux  parties  les 
plw  eacbées-t  —  Saint  Grégoire  de-Mjsee  (l^ur«d 
ritl^  da  KkglèMt)  :  *  Atim  que  dan*  le  uaiiement 
des  maladies  curperelles,  la  médecine  n'a  qu'un  but, 
la  ^uérisos  de  celui  qui  souffre  ;  nui*  mie  grauila 
vaiiétédans  l'applicaiion  des  remèdes  (car,  suivaui 
la  «ariété  des  malailies,  les  remèdes  et  le  régime 
•loiTeni  être  propres  cl  cnDTenabtes  k  chacun)  :  de 
même,  dans  les  maladies  de  Time,  les  afTictions 
étant  iréa-rariées,  b  tuériton  doil  Téire  aussi,  paie- 
<|e'il  faut  appliquer  les  remèdes  sujraat  les  affec- 
tions. )  El  ûiieoHrs  lar  la  femme  fiehertat  :  1  Pre- 
nea  un  préire  comme  m  père  ;  Tjiiec  ea  le  cioOdent 
de  TospeiiM»,  l'audcié  du  roireaniictiou.  Montrer 
lui  hardiment  ce  qui  est  recelé  duns  roire  &mi-.  Dé- 
couvrez-lui les  secreis  di  vntre  conscience,  comme 
les  blessnres  cachées  se  découvreni  au  médecin.  Lui, 
1  son  te«r.  prendra  le  soin  de  voire  honneur  ei  de 
«olre  Hanté.  1  -~  Saint  Ambroise  (S*r  la  Pimientt, 
I.  n,  e.  8),  exbenaat  t«s  pécheurs  à  ne  pas  diintrer 
leur  oonversion  jusqu'à  la  nM>rt  :  •  Noos  devons  mu* 
alMUnir  dès  k  préâeiH  de  io«s  las  vices,  parce  que 
nous  igouroui  si  nous  ponrroas  alors  uons  conresMr 
i  Uieu  et  au  préire.  1  Réfuianl,  c.  S,  les  prëiexlea 
de  ceui  qui  reluseiit  de  s'approcher  du  sacr*  iribunal 
de  la  péniiG'ice  :  <  îtuls  ne  foni  une  pins  grande  inju- 
re au  cict  que  ceux  qui  vetileni  abroger  te'  ordoiH 
naiicet,  et  annuler  U  cnmraltsion  qa'il  a  donnée.  Car 
nuir»^'iKneur  ayant  Ai  ;  A  (fuStiMquê  sont  remsUrn 
Ut  V^tiit,  a*  leur  itranl  remit;  à  qiùeonifMt  vow  tet 
rrtiiadrtt,  ilt  Utr  uroni  reUutu  ;  k(|u<'l  des  4eu( 
l'hunote  ilsvanta^,  celui  qui  obéit  à  tou  ordre  eu 
cdui  i|ui  lui  résîBli;  1  Uais  l'Bgliia  se  uionlre  obéit- 
sjiite,  suU  qu'elle  lie,  Soit  qu'elle  relâche  les  pè- 
ches, t  -~  SaïuL  Jean  Clirjsusiouie  (HoméUt  t  ht  la 
VtKiit }  :  f  Si  le  pécheur  veut  se  bâier  de  raire  la 
cuufetsiira  de  ses  chmet,  ti)  veut  découvrir  Tulr  ère 
t  un  méJedn  qui  le  traite  tsM  se  peruietm  de  r«- 
pnebei,  t'il  veut  en  accepter  les  lumèiles,  nepar* 
1er  qu'il  lui  seal,  k  l'iusu  de  tout  aoiru,  mais  loi 
avuuer  «lactemetit  tant  tes  pécbés,  il  parrieiiilra  Ta- 
cileuient  è  les  guérir,  car  la  coiiTettion  det  péctiét 
commit  en  est  rabuliiiou.  >  —  Saiiii  JérAine  (5ur  h 
tkapkre  iiKiiine  de  CEcclétiaU.)  :  1  Si  le  teriieiil  iii- 
(erual  tvaii  purld  i  quelqu'un  une  morsure  cachée  ; 
li,  k  l'écart  A  tant  iémolu,U  lui  anit  luiuvé  le  veuia 


tiqneansti  hnmilianle,  et  le«  IWèfei  itmieut- 
ils  voulu  t'y  aonmettreT  Dobc  luuie  l'anli- 
qnité  a  crn  qn'ea  Terfo  det  parule*  Je  Jé> 
■us-Chriit  et  dea  apAlrea  il  fallait,  po«r  la 
pêitJtence,  ans  cmfuiioji  faite  aux  uré- 
trei ,  soil  en  puMic ,  toit  en  p»r(ieuller. 
De  qnel  droit  les  proleslanU  n'en  veuleaW 
ilt  admettre  ancuoer  Qoe  l'BglIte,  aprAs 
afoir  recoonn  lei  incofiTéniaiitt  de  la  eois- 
fêuion  publique,  n'ait  plas  exigé  qu'un* 
eo»f»§rion  (ecrAla  et  aariculaîre,  c'a  été  db 
trait  de  aageaae;  la  conduite  des  proteslanta 
qol  rejetlent  toute  eonfiëtion,  et  tordent  à 
leur  gré  le  leas  de  l'Kcriture  tainte,  est  ua 
folle  témérité. 

Lea  apôlrea  al  teort  diiclplea  ont  dit  :  Cou* 
/««exoMp^cA^s;  quinze  cents  ans  après,  Im 
réformalenn  lear  ont  dit  i  JV'«ii  fiùtu  ritm, 

du  peehé,  et  qne  te  nwll»euren  inreeté  s'ubstinâii 
uVu  piùni  poirier,  i  ne  point  Taire  péuiience,  A  uo 
pas  ddcoii vrir  sa  Ufssure  k  fou  Iréie  et  i  son  mal< 
tre  ;  le  matire,  qui  possède  les  paroles  île  la  guér{> 
son,  lie  lui  sera  pas  pins  de  re«SMiFCe  que  le  Méde- 
cin au  msladd  qui  ro'igtt  das'ouvrir  àlui.Carca 
qu'elle  ignore,  !a  uiélecine  ne  le  guérit  fia*  :  QaU 
»nlm  i$naral,  iMJùima  ma  eiuel.  »  —  Sabit  Augat- 
liu  ( Homélie  ttir  U  Pt.  W):  *  Seyei  donc intie 
avant  la  conret^ion,  mais  rèjouilses-vojt  apré*  ;  car 
vous  terei  guéri.  Le  venin  s'éiall  amassé  dans  vnire 
conscieucn  ;  l'aposiume  s'éiaii  gonllé,  viib«  meiuii  î 
la  torture,  ei  ne  vons  laissait  aucm  repM.  Le  médo- 
cin  vient  j  apposer  le  baume  des  paroles,  uu  qnak- 
queTois  y  porter  nu  fea  salutaire  ;  il  ouvre,  il  m^ 
puie;  reiMnaaiBses  sa  main  bienlaitania.  tiondtsei- 
vnns,  et  qne  par  votre  confessiou  sorte  ri  découle 
loatoA  qui  t>  était  aecumulé  de  pourriture.  Alora 
toyea  jojenx  et  content  :  le  reste  sera  d'une  guérn 
s  n  facile.  ■  Parlant  du  pét^heur  en  gciti.'ra1  :  t  U'-i'il 
aille  te  présentera»  poiitire.  car  à  lui  est  conOél'ad. 
BBinisliatioa  des  elelii  ;  qu'il  sn  reçoive  le  mmle 
convcnafale  de  .salisrnciioii,  qu'il  lassa  ce  qu'il  faut 
ptiur  racouvref  le  talut  et  servir  d'uiempte  aux  au- 
tres ;,  que  si  son  pécbé  lui  a  causé  un  yraid  Jouima* 
gc  et  beaucoup  de  scandale  aiii  auire»,  si  le  p  «  i^ 
estime  eipéJient  pour  l'édillcatioii  de  Tlûgllse  qne  ee 
pédié  devienne  coiinn,  non-seuiemenl  de  ptusieara, 
mais  encore  de  tont  le  peuple,  qu'il  ne  t'y  réfute 
pmnl,  qu'il  ne  résiste  pat,  cl  qoe  par  boule  il  u'aiUg 
point  i^Bter  une  lameur  tuuette  i  une  plaie  d^ja 
uoflelle.  >  Scrmo*  SDS:  1  Paites  pénitence  comau 
elle  te  Ut  dans  l'Eglise,  alln  que  l'Ëglise  prie  pour 
vitus.  Qoe  iiersoiioe  ne  se  dise  ;  Je  la  ttis  Jutérieu- 
remeut  et  ae'ant  Dieu;  qu'il  me  pardonne,  il  tait 
que  Je  la  fais  dans  mon  cœur...  Eh  ouoi  I  Cesi  donc 
en  vainque  les  clefs  en  ontétédnmiées  AllCiiliael.i. 
Ce  serait  frustrer  l'iCvangilo  ;  ee  serait  frustrer  Itl 
fwreles  do  Jésas-Clirtsl.  t  &i'\tn  Léim  (Ltttn  13â,  ■ 
S)  :  f  Tandis  qu'il  sumid'mdiiiner  ini  seuls  préire^ 
Cl  par  uoe  coufesaiuu  secte  e,  les  délits  des  cens- 
ciraies.  Car.  quelque  louable  que  psraiste  ceue 
plénitude  de  Tii  qui,  0.1  vue  de  Dieu,  ne  craint  pat 
«le  rougir  dt^vanl  les  biminet,  eepenlani  coiama 
luns  lai  péchés  ne  sont  point  de  nature  11  ce  que  lu 
pénitents  ne  pnhtseHl  avuir  aiicwie  frayeur  de  les 
maiMfs^ier,  qu'Mi  raitoDce  A  cette  blâmaUe  pratiqni-, 
decrainle  que  plusieurs  ne  s'éloigneut  des  retwédesdo 
la  péiùteuc,  détournée  seii  par  la  liante,  suit  par  la 
peur  de  publier  detsul  leurs  ennemis  dei  aclious  qiti 
puurraieul  èKe  Irappées  par  les  lois  civiles.  Il  suliil 
U'uiie  coufestinii   (al»  d'abord  i  Dieu,  ensuite  au 

Ktre  qui  Intercède  pour  les  péchés  du  pciiitsart. 
Il  ptouteurs  liront  attirés  à  la  péiittanue,  lort- 
qua  lu  ewitcicncei  ne  turent  plni  ouverM  derani 
tu  pub'ic.  I 


Digitized  by 


Google 


CON 


lote 


ta  coR/MiiM  Ml  WM  iftvmfion  qut  Itt  pape* 
•Ni  imi«  M  u'MjT*  pour  tuienir  tes  fidrUi  «u 
cj<rjr^.  *l  l'on  a  éeouli  lu  réfurmalcur*  (ilu- 
.141  ^ae  luapAlrei. 

WoKftam,  qni  a  tant  élodié  l'antiquilé.  après 
DTtMr  ripporti  Ici  trenlft  arguiDfUls  que 
DaflM  a  falli  contre  la  eon/'enion  aurietitair», 
ni  torc4  (le  convenir  qne  lei  ancien*  lela 
qn'Origèac,  Mlnl  C^prien,  lainl  Grigoirede 
Nym.talnl  Basile,  ulot  Ambroise,  taînl 
Pautin,  aaint  LÀon ,  elc,  parleiil  looreal 
d'une  èonfetnonfailtaai  prélrea leols  ;  mai* 
H  en  imagine  dilTérenles  raiMnt,  el  ne  rent 
pat  conrrnir  que  c'a  été  afln  de  recevoir  de« 
prélrei  l'ubsolntion  lacramentelle  (Origta. 
tteléi.,  t.  snii,  c.  3,  S  7  et  snir.)-  Dana  ce 
cas.  non*  demandoni  de  quelle  masière  lea 
préirea  ont  donc  exercé  le  pouvoir  que  J^ 
sns-ChrisI  leur  a  donné  de  remellre  le*  pé- 
chés."Si  les  lldèlcs  D'n*aieiilpu  en  confiance 
i  ce  pooToir,  pourquoi  se  i«raient-lls  eon- 
Cessés  aux  prêtres  plalAt  qu'aux  laïques? 

Dans  le  Tond  ,  les  Ireate  arguments  de 
eaiilè  se  réduisent  è  an  mu),  qui  eoniislei 
faire  voir  qne,  dans  les  premiers  siècle*,  l'on 
n'a  pas  parlé  du  la  eonfestton  anisi  souvent 
et  aussi  expressément  qu'on  l*a  fait  dans  les 
derniers.  Mais  qu'Importe,  pourvu  que  l'on 
en  ait  dit  asseï  pour  nous  convaincre  que 
l'on  reconnaissait  alors  Ut  nécossilé  d'une 
«•n/usio»  quelcouque?  il  en  résulte  toujours 
^fl  les  proieslanls  ont  lorl  de  n'en  admettra 
el  de  -n'en  pratiquer  ancane.  —  Si  Daillé 
avait  eu  la  bonne  foi  de  citer  les  passages  des 
Pères  que  nous  tenons  d'alléguer  ,  il  aurait 
vu  que  c'est  la  réfutaliou  complète  de  ses 
trente  argumcnls. 

Ce  théologien  «■  impOM  encore  quand  il 
avaoce  que  les  Grec»,  les  jaeobiles,  les  nes- 
torieus,  les  arminiens»  ne  croisai  point  la 
eoHfeiiioH  nécessaire;  le  contraire  esl  prouvé 
d'une  manière  incontestiibte  par  les  livres  et 
Mr  la  pratique  de  ces  différentes  sectes.  Foy. 
Pgrpéiuité  dt  h  Foi,  ton.  IV,  pag.  VJ  el  85; 
la».  V,  I.  III,  c.  K  ;  Assémani,  Bibl.  orjenl., 
tom.  li,  préf.,  |5.  Ces  sectes  ,  séparées  de 
l'Bflhe  romaine  depuis  douze  cents  ans, 
n'ont  certainement  pas  emprunté  d'elle  l'u- 
sage de  la  eonftMton.  Il  faut  donc  que  cet 
osage  ait  élé  celjî  de  toute  l'Eglise  dans  le 
lanpa  Âa  lenr  séparation,  et  non  une  non- 
iVcUe  disciplina  introduite  dans  l'Eglise  ro- 
auflne  aa  xiii*  siècle,  comme  le  prétendent 
les  protesianis. 

Bingbam  convient  qne  les  noTaliens  furent 
traités  comme  schiirnatiques,  parce  qu'ils 
contestaient  é  l'Eglise  le  pouvoir  de  remet- 
ire  lei  pècbés  (/oti.,  c.  i,  S  5}  ;  m.iis  il  ne 
tiaus  apprend  pas  de  quelle  ruauière  el  par 
qui  l'Eglise  exerçait  ce  pouvoir  qu'elle  s  e«l 
■ooMlammenl  attribué  en  vertu  des  parole* 
ide  Jésuft-Chriït ,  si  elle  donnait  ou  refusait 
l'absolution  des  péchés  qu'elle  ne  connais- 
sail  pas,  el  qui  n'étaient  pas  cunfessés.  Or, 
nous  soutenons  que,  dans  tous  les  temps , 
ua  des  prélimiouiros  inilîspensabics  de  l'ab' 
aoluliiiu  a  touJAurs  élé  la  conftssinn;  que 
l'on  s'est  confessé  aux  éréques  «t  aux  prê- 


tres, el  non  à  d'aolrei.  —  Cela  est  prouré 
par  an  fait  du  iti*  sièrle,  dont  les  protestant» 
ont  voulu  llreravantsgp.  Socrate  (Aid.  et— 
clét,,  \.  V,  c.  19]  rapporte  qu'après  la  persé- 
cution de  Dèce,  par  conséquent  vers  l'an 
350,  les  évéques  établirent  on  prêtre  péni- 
tencier pour  eulendre  les  e»%feinane  de  ceux 
3 ai  étaîeni  tombés  après  leor  baptême.  Il 
il  que  cet  usage  avait  sabsisté  josqu'À  son 
temps,  excepte  chez  les  novatiens,  qui  ue 
voulaient  pas  que  l'on  admit  ces  tonnée  à  l« 
communion  ;   mais  qu'à  Conslanlinuple,  la 

Sslriarcbe  Nectaire,  placé  sur  ce  siège  l'an 
81,  supprima  la  péailence,  parce  que  j'oa 
sut,  par  la  confetâorn  d'une  femme,  qu'elle 
avait  péchéavecniidiacre;qu'ainsi,  Nectaire 
laissa  chaque  fidèle  dans  la  liberté  de  se 
présenter  i  la  communion  selon  sa  cons* 
cienee,  el  qu'il  fut  imité  par  les  autres  évé- 

3aei  Aornoufim*  :  c'est  le  nom  qne  les  aciene 
onnaieotaux  catholiques.  Soiomène  [HuU 
ecc/^(.,liv.  fil,  c  16)  raconte  la  même  cbose>, 
avec  de  légère*  variétés  dans  les  cireoH- 
tanres. 

Do  \k  nous  eoBclaons  ,  1*  qu'avant  Tan 
250,  ce  n'étaient  pas  ordinairement  les  pré- 
Ires,  mais  les  évêauoi,  qui  entendaient  lea 
tonjtiiiotu  des  CJèlei.  L'an  330,  le  concile 
de  Carthage,  cao.  3  el  k,  n'accorda  eneoro 
aux  prêtres  le  pouvoir  de  réconcilier  les  pé- 
nitents que  dans  l'absence  de  l'évêqae.  S-Cjne 
l'on  jugeait  la  eonfeiHon  nécessaire  avant  de 
receroirlaeommanion.  S'OoeTon  n'exigeait 
pas  une  coit/'eMJon  publique,  autrement  l'é- 
lablissemenl  d'un  iHuitenciu-r  aurait  été  iun- 
l.le.  VQua  Nectaire  ne  fil  autre  chose,  en 
supprimant  le  pénitencii-r ,  (|ue  rétablir  la 
discipline  tello  qu'elle  était  avant  l'an 
250. 

Les  proteslani*,  aa  contraire,  aoalienent 
que  Nectaire  abolit  loale  espèce  de  to*fti~ 
tion,  chose  qu'il  n'aurail  pas  osé  faire  ,  et 

2ui  n'aurait  pas  été  usitM  par  les  autres 
vêqu'S,  si  l'on  n'avait  cru  que  la  eonftM- 
tion  était  commandée  par  Jésus-Christ  on 
par  les  apétres.  Celte  prétention  est  certai- 
nement fausse.  En  premier  lieu,  Socrale  el 
Sozomèue  ne  disent  point  que  Nectaire  abo- 
lit toute  confeuion;  et  qnand  ils  l'auraient 
dit,  nunsne  serions  pas  obligés  de  les  croire, 
dès  qu'il  j  a  des  preuves  positives  da  con- 
traire. Ils  disent,  à  la  vérité  ,  que  Nectaire 
laissa  chaqne  fidèle  daos  la  liberté  de  se  pré- 
senter i  la  communion  nlon  ta  comeiene»; 
cela  signifie  que  l'on  n'eiigea  plus,  comme 
autrefois  ,  de  chaque  fidèle,  une  con/'usiMi 

Suelconque,  mais  ^u'on  lui  laissa  la  liberté 
e  juger  s'il  en  avait  besoin  ou  non.  Ils  di- 
sent que  le  changement  de  discipline  causa 
du  relâchement  djns  les  mœurs ,  el  l'on  ne 
peut  pas  douter  qne  la  confeuion  publique 
n'ait  été  un  Ireis  puissant  pour  les  mwurs, 
lorsqn'ellfl  était  en  osage.  En  second  lien  , 
nous  voyons,  par  les  canons  du  concile  de 
Carthage,  el  par  le  témoignage  des  Pères  dn 
V*  siècle  ,  que  l'un  continua  d'exiger  aa 
moins  la  confriiion  ipcrèle  ou  auriculaire, 
et  qu'elle  n'a  jamais  cessé  U'élre  pratiquée. 
£acare  uae  fois,  per:oane  o'auraîl  vuulu  s'y 
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loumettre,  li  l'on  n'avait  pas  été  penaadé 

que  Jésui-Chrisl  l'avait  commaiidép. 

Lorique  Ips  ncstoriens  se  «ont  séparât  de 
l'Eglîsa  calhullque  au  v  siècle,  et  le*  eoiy- 
chiens  aa  v,  jti  ont  emporté  avec  eux  l'U' 
■âge  de  la  eon/'Mfion  auriculalrs;  il  y  giib- 
liste  encore,  fluoiqa'îl  y  ait  élé  qaciquefata 
inlerrompu.  Vainement  nos  attrenalrcs  ont 
Toulo  contester  ce  Tait,  il  est  pronfé  pardea 
léinoignnges  et  par  des  tnonoments  irréca- 
Eiblas.  De  qnel  front  pearent-ils  »oulenir 
qoe  c'est  une  invention  nouvelle  de  la  pnlj- 
tiqtie  des  papes  et  de  l'ambition  du  clergé? 

Plua  d'une  (oii  les  protpslanls  se  aonl  re- 
pentis d'avoir  aboli  l'usage  Je  la  conftiiii/n. 
Ceox  de  Nuremberg  envoyèreol  une  ambas- 
tadp  A  Cliarles>Quinl ,  pour  le  prier  de  U 
rétablir  chez  eux  par  an  edîi  [Solo,  tn-4>,  disl. 
18,  q.  1,  art.  1).  Ceux  de  Sirasboars  auraient 
aussi  voula  la  remettre  en  usa^c  {Ltltre  du 
P.  Schtfmaeher,  It'  lettre,  S  3).  Elle  a  été  con- 
servée eu  Suède,  parci;  que  c'est  nn  des  ar- 
UctcB  dont  on  (tait  convenu  dans  la  Conftt- 
lion  d'Augibonrfl  (Bossuel,  Hitl.  dei  Varia- 
tiont,  \\v.  m,  n*  (6).  Mosheîm  nous  apprend 
qu'elle  est  encore  pruliquée  dans  la  Proiie, 
et  il  blâme  un  minisire  de  Berlin  ,  qui,  en 
1697,  s'avisa  de  prêcher  conire  cet  usage 
{But.  tctléi.  (tu  trii' tiicle,  sect.2,  ii'  part., 
c.  i,  S  59).  Quelques  incrédules  d'Angleterre 
enl  accusé  le  clergé  anglican  d'en  souhaiter 
le  rétablissement  et  d'y  iravaillcr  [Elat  pri- 
tenl  de  l'Egliu  romaine,  ipUrt  au  pape,  pag. 
30 et  31).  Vaines  tiniatives  :  dès  que  l'ou  est 
|iarvenu  à  persuader  aux  protestants  que  la 
tonfwion  sacramentelle  n  est  pns  une  insti- 
luilon  de  Jésos  -  Christ ,  jamais  ils  ne  con^ 
sentiront  i  en  reprendre  le  joug,  et  jamaîi 
les  premiers  fidèles  ne  s'y  seraient  aasn- 
jeilis,  s'ils  avaient  élédansla  même  opinion. 

Par  ces  mêmes  (ails,  il  est  prouvé  que  lea 
protestanls  modérés  rougissent  aujourd'hui 
des  invcctires  que  leurs  réformateurs  ont 
vomies  contre  la  eonfeiiion  auricnlaire;  ce 
fut  cependant  nn  des  principaux  sujets  de 
leur  schisme ,  el  un  des  attraits  par  lesquels 
ils  sédnisirenl  les  peuples.  Mais  les  incrédu- 
dulei,  peu  délicats  sur  le  choix  de  leurs  ar- 
guments, n'uni  pas  dédaigné  de  répéter  les 
pins  faux  et  les  plus  aisés  à  réfnier.  —  Ils 
disent,  avec  Bayle,  que  la  confeition  est  dan- 
gereuse pour  le  confesseur  el  pour  la  plu- 
part des  pénitents  ;  que  c'est  une  tentation 
terrible  pour  le  )iremier  d'entendre  le  récit 
de  certains  désordres,  et  qu'il  y  a,  surtout 
punrles  jeunes  personnes,  beaucoup  de  dan- 
ger i  enirer  dans  ce  détail.  Noos  soutenons, 
an  contraire,  que,  pour  tout  homme  sensé , 
le  meilleur  préservatif  ronlre  les  désordres 
est  de  voir  à  quels  excès  ils  conduisent.  Dans 
nu  siècle  où  la  corruption  des  mœurs  est  à 
son  comble,  y  a-t-il  rien  de  plus  mortifiant 
et  de  plus  douloureux  pour  un  homme  qui 
croit  en  Diea,  que  de  voir  jusqu'à  qnri  point 
l'oubli  de  la  mumle  chrétienne,  le  mépris  de 
toutes  les  lois  ,  la  dépravation  de  tous  les 
principes  régnent  daus  te  monde?  Si  c'était 
un  attrait  pour  des  cŒurs  gâtés  ,  les  ccclè- 
liuftiques  les  j[>Iu9  vicieui  scrateiil  aussi  les 


i)las  empressés  à  exercer  la  fonction  d«  eo«< 
esiear  :  ee  est-il  ainsi?  A  nn'fns  qu'imci 
personne  n'ait  perdn  toute  honte  et  lusln 
crainte  de  Dien ,  il  est  impossible  que  le  ré-r- 
cil  de  ses  désordres  ne  serve  à  l'humilier  el 
à  lui  causer  du  repentir  ;  celles  qui  v enlenl 
y  persévérer  ne  se  confessent  plus.  —  Puuf 
rendre  la  doctrine  catholique  odiense,  ils  af-- 
fectent  de  supposer  que  noua  attribuons  h  la 
confeuion  toute  nue  >e  pouvoir  de  remeltra- 
]<■■  péchés  :  c'est  une  fausse  imputation.  Bui-  ' 
vaol  la  croyance  catholique,  la  eonfution  o'« 
de  verlD  que  comme  partie  du  sacrement  d« 
pénitence,  et  qn'anlant  qu'elle  Ri  jointeà' 
la  contrition  ou  au  repentir  d'avoir  péché . 
à  la  résolution  de  n'y  plua  retomber  et  d« 
satisfaire  i  Diea  et  su  prochain.  —  D'uB' 
cAlé,  les  prolealants  exagèrent  la  dîfliciilté 
de  la  connition,  elle  leur  parait  une  prati- 
que capable  de  bourreler  U  conscience;  de 
l'autre,  les  incrédules  tonrnent  en  ridicule  la 
facilité  avec  laquelle  les  plus  grands  pécheurs 
sont  absous  dès  qu'ils  se  cunleaieot  :  eoalra*' 
diction  palpable»  —  Puisque  la  een/Vatio» 
est  buinilianle  et  difficile  ,  un  péchea*  na- 
peut  guère  s'y  résoudre  d  moins  qu'il  ae  aolt 
déjà  repentant  et  résolu  de  se  réconcilier 
avec  Dien;  mais  celle  diffieulté  «al  bien. 
adODcie  par  l'espérance  d'être  absous  el  pn-' 
riflé;  donc  c'est  un  abut  d'envisager  la  eon- 
/"etiian  seule  comme  séparée  des  dlsposilions 
essentlelivs  dont  elle  doit  être  accompagnée, 
el  de  l'absolution  doat  elle  est  suivie. 

Nos  adversaires  soutiennent  que  ceux  qui' 
se  confessent  n'ont  pas  les  mœurs  pins  pu-' 
res  qne  les  autres  ;  qu'il  y  a  moins  de  viceS' 
chez  les  protestants  depuis  qu'ils  ont  aboli- 
la  conftision.  Double  fausseték  Tous  ceux 
qui  se  livrent  au  désordre  eommenoeat  ptr 
abandonner  la  con/iutKin,  et  ils  y  reviennent' 
lorsqu'ils  veulint  se  convertir.  Le  motif  qui. 
a  engagé  pins  d'une  fois  les  protestants  é  dé- 
sirer le  rétablissement  de  la  eonfettion  parmi 
CDx,  est  le  dérèglement  des  nuBun  dont  l'a- 
bolition de  cette  pratique  a  été  salrie.  IHu- 
■ieurs  de  leurs  écrivains  sont  conveaus  d« 
ce  fait  essentiel,  et  ont  avoué  que  leur  pré- 
tendue réfurme  aurait  grand  besoin  d'être 
réformée.* —  On  objecte  que  plusieurs  se^ 
lérals  se  sont  confessés  avant  de  commettre' 
des  forfaits,  que  d'antres  se  confessent  afin 
de  pal  lier  leurs  dés  ordres  sous  une  apparence- 
de  piété  et  de  conserver  leur  répatation. 
Outre  l'incertitude  de  tous  ces  faits ,  qui  n«- 
soiit  rien  moins  qac  prouvés,  neaa  répon- 
dons qu'il  en  résulte  seulement  que  les  scé- 
lérats peuvent  abuser  de  tout ,  et  que,  dans 
aucun  genre,  l'exemple  des  menstres  ne  pent 
servir  de  règle.  A-t-on  cumparé  le  nombre  d»' 
ceux  qui  ont  abusé  de  la  eonfeiiiom,  avec  la 
iiinltilnde  de  ceux  qui  y  ont  renoncé  afin  de 
piuher  pins  liliremeni?  Cenx  qui  se  so«t 
confessés  avant  de  commettre  une  mauvaise 
action  ne  la  regardaient  pas  comme  un  crime, 
dune  ils  n'en  uat  pas  faii  confldenoe  à  lenr 
confesseur. 

Le  quatrième  concile  de  Latran,  leao  l'aa 
1215,  suUH  innocent  III,  eau.  21,  ordonse  à 
Ivius  les  fidèles  de  l'tia  et  de  l'autre  sexe,  par- 
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t«aH  A  Vàtt  it  dlfcrMon,  d«  eonreiMr  Iobi 
Iran  pèthf»,  H  mol»  itoe  foii  l'aa,  i  l«ar 

Ppre  prltra....  Q«e  si  quelqu'un,  iraor  an« 
a  eaaw,  reol  confcMcr  ici  pècUi  i  an 
prélu  élrangvr,  il  en  dramadera  et  en  ob- 
Utndra  b  permiition  à*  ion  propr«  préln, 
paru  qB'MIrciMBt  cet  étranger  ne  pourrait 
u  ll«r  ni  le  Mlier.  C'est  de  ce  cason  que  !•■ 
protcitaata  ont  prit  occasion  de  •ontenir  que 
la  €*nfetrion  sacrameolelle  m(  une  ioTention 
d«  pape  Innocent  111,  et  qu'elle  ne  reraonto 
pas  piM  hratqoe  1«  siii* siècle;  lecoatraire 
est  tuliianmaat  proaré.— Uaii  on  a  diipalA, 
né««  parmi  les  catholiques,  pour  savoir  ea 
qu*  le  eooeile  de  Latran  a  entendu  par  pro- 

Cftritrê  et  pHtn  ilrangar.  Plai  d'une  fois 
relifieus  oit  voulu  loulenir  que  le  pro- 
prt  prêtre  est  aon-iCBlpmenl  te  curé,  mail 
tout  conresienr  approuvé  ;  ils  ont  cÂtean 
pluiieun  boUei  des  papes  qui  ledédaraieut 
aiiti.  Ba  1321,  Jean  XXJI  condamna  Jean 
de  PuUljF,  docteur  de  Paris,  qui  avait  soutenu 
le  coutraire,  &  le  rétracter  publlqueioeut 
(Fleur;.  BiU  ecetét..  If*,  icii,  )  54).  —  Ce- 
peudanl,  l'an  1280,  an  synods  de  Cologne, 
et  l'an  12SI,  un  concile  de  Paris,  composé 
de  ringl-quaire  évéqocs  et  d'un  grand  nom- 
bre de  docteurs,  avaient  d&ih  décidé  la  eon- 
teilatian  en  bvenr  des  cnrci.  Aussi,  en  IfcSl 
et  1U6,  la  faculté  do  théologie  de  Paris,  en 
U78.  le  pape  Side  IV,  confirtnèrcat  celle 
décision .  et  elle  a  lonjonrs  été  suivie  dans 
le  ckrgé  de  France.  C'est  évidemment  le 
sens  du  concile  de  Latran,  puisqu'il  eilRe 
i|oe  celai  qui  voudra  se  confesser  i  un  pre- 
Iro  étranger,  ea  obtienoe  la  perniiision  de 
soa  pro;>r«  prttn.  Certainement,  tout  prêtre 
approuvé  ne  peut  pas  donner  celte  permi»> 
suM,  et  sous  le  aon  de  priirt  ^(rani/sr,  le 
concile  n'a  pu  entendu  un  prélre  non  ap- 
prouvé ;  aucune  permission  ne  pourrait  sup- 
pléer au  défaut  d'appraballoo.  Uais  cela 
B'die  poial  auK  évéques  le  droit  d'accorder 
i  lont  prêtre  approuvé  pour  lear  diocèse, 
le  pouvoir  d'entendre  les  con/iufioni  pas- 
ews,  sans  qu'il  soit  lieioia  d'une  permission 
espcesae  des  curés. 

Ce  Blême  concile  de  Latran  a  déclaré  que 
le  secret  de  la  confution  est  ioviulable  dans 
tous  les  «as,  et  sans  aucuoe  exceplioa.  Il 
I'mI  en  o0et  de  droit  naturH,  puisque  le  bien 
de  la  société  chrétienne  l'eiige  aiusi  ;  sans 
celte  sireté.  quel  est  le  pécheur  coupable  de 
frauda  crimrs.  qui  voudrait  les  accuser  i 
nu  eoufessear  ?  Ôooiqne  l'un  ne  connaisse 
aaoïne  loi  divine  poritivo  qui  ordoune  ce 
hecret  Inviolable,  on  no  peut  pas  croire  que 
Jésus-Cbrist  ait  imposé  aui  pécheurs  le 
joug  de  la  eoRfêiiion,  avec  le  danger  de  se 
diffamer  eux-  mêmes  ;  U  n'a  pas  même  esigé 
l'aven  formel  de  ceux  auxquels  il  accordait 
le  pardon,  parce  qu'il  connaissait  leur  ioté> 
rieur.  Quant  à  la  loi  ecclésiastique ,  qui 
prescrit  aus,  eonlesseurs  on  silence  alùolu, 
elle  est  trés>aacienne,  pnisqu'au  iv*  siè- 
cle ou  supprima  les  pénitenciers ,  parce 
qu'un  criuio  accusé  à  celui  de  Constantino- 
pie  était  devcuu  public,  et  avait  causé  du 
scaudiile. 


n  Ml  donc  étonnant  que,  dans  le  Dittian- 
nairt  d»  Juriiprudmn,  un  ait  décidé  qu'il 
faut  escepter  du  secret  de  la  eonftttioH  lit 
crime  de  lèae-majesré  au  premier  chef,  c'est- 
à-dire  les  conipiratiuns  trainéi^s  cuiilre  le 
roi  on  contre  l'Rlal,  et  que  le  couffsttiur  se 
rendrait  coupable  en  ne  les  révélant  pni. 
Nous  soutenons  avec  tuus  les  tliéulugiens, 
qu'an  contraire  11  se  rendrait  très- coupable 
e»  les  révélant.  Oïk  est  le  criminel  qui  lou- 
drait  aecuser,  dans  le  Iribunal  de  la  péni- 
tence, un  pareil  crime,  s'il  savait  que  le  coiw 
fesseur  doit  le  révéler  ou  magistrat?  C'est  le 
sceau  Inviolable  de  la  evn^iiiwn  qui  seul 
peut  l'engager  à  s'accuser,  qui  met  le  contes- 
senri  portée  de  le  déloumer  de  ce  forfait, 
de  l'obliger  même,  par  le  refus  de  l'absolu- 
tion,  A  en  prévenir  l'eiécution  par  des  avis 
indirects  on  anirement.  L'upiniua  du  jurit- 
consnlteque  nous  rélulons,  loin  de  pourvoir 
à  la  sAreté  des  rois  et  de  l'Etat,  les  met  ea 

ÊIos  grand  danger.  Henri  IV  le  comprit  Irè^ 
ieo,  lorsque  le  père  Golion,  son  confesseur, 
lui  allégua  cette  raison-  ~  L'auteur  du  Dic- 
tionnaire s'en  est  laissé  imposer  par  un  do 
nos  philosophes,  qui  a  écrit  qu'en  lOlO,  trois 
mois  après  le  meurtre  de  Henri  IV,  le  parle- 
ment de  Paris  décida,  par  un  arrêt,  qu'un 
prêtre  qui  sait,  par  la  eon/euion,  une  cons- 
piration contre  le  roi  et  l'Ëlat,  doit  la  rêvé* 
1er  aux  magistrats.  Si  cet  arrél  était  réel, 
il  faudrait  l'attribuer  A  un  déraut  de  réflexion 
et  i  la  consternation  dans  laquelle  luQt  le 
royaame  fut  plongé  par  h  mort  funeile  de 
ce  bon  roi. — Uais  comment  ajouter  foi  A  un 
écrivain  aussi  célèbre  par  lea  mensonges,  el 
qui  ajoute  en  même  temps  une  autre  impoi- 
Inre?  Il  dit  que  Paul  IV,  Pie  IV,  dcmenl 
VIII,  et,  en  1623,  Grégoire  XV,  ont  obligé 
les  eonfesieors  A  dénoncer  aux  iuquisîL-ur» 
ceux  qoe  leurs  pénllenles  accusaient  en  etn^ 
fûiriom  de  les  avoir  sêduiles  et  lo  licilées  au 
crime  dans  le  tribunal  delà  pénitence.  C'est 
une  (ausselé  calomniense;  voici  ce  que  cet 
papes  ont  ordonné.  Lorsqu'une  pénitente 
déclare  A  sou  confesseur  qu'elle  a  été  sollt- 
cilée  an  crime  dans  la  eon/ntien,  même  par 
uu  autre,  ils  exigent  qne  ce  confesseur  oblige 
■a  péiiltcnte  à  révéler  aux  supérieurs  ecile- 
siastiques  le  crime  du  confesseur  coupable, 
mais  Ils  ne  prescrivent  pas  au  confesseur  de 
faire  cette  révélation  luî-néme;il  ne  peut 
et  ne  doit  la  faire  dans  aucun  cas.  La  loi 
qu'ils  imposent  est  donc  établie  contre  la 
sAreiê  des  confesseurs,  et  non  contre  celle 
des  pénitents  ;  mais  le  philosophe  a  confondu 
malicieusement  la  révélation  faite  par  une 
pénitenia  avec  la  révélation  faite  par  un  con- 
fesseur, afin  d'avoir  occasion  de  dire  qu'il  j 
a  une  cvnlradiction  abiurdt  et  horribit  entre 
cette  di'cision  des  papes  et  celle  du  concile 
de  Latran,  et  uue  opposition  formelle  entre 
nus  luis  ecclésiastiques  et  nos  lois  civiles. 
11  n'y  «  rien  ici  d'absurde  ni  d'horrible  quo 
la  mauvaise  foi  du  philosophe,  de  laquelle 
un  juriiicansuUe  a  été  la  dupe. 

On  sait  qu'en  i3S3  saint  Jean-Népomu- 
cène  aiiua  uii^ux  endurrr  des  tourmetils 
cruels  et  la  mon,  que  de  ré*.  1er  à  l'eiu^e* 
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rrur  Venceatas  la  confttiion  de  l'impéra- 
Irice  son  époaic.  Dès  le  vi*  siècle,  saint  Jean 
Cliuaque  a  dit  :  «  Il  eit  inouï  que  lea  péché; 
dont  on  a  fait  l'aveu  dans  le  tribunal  de  la 
péailence,  aient  été  divulguas.  Diea  le  per- 
met aioai,  aGn  que  lei  péclicars  ne  soient 
pai  détournés  de  la  confuiioH,  et  qu'ils  ne 
■aient  pas  privés  de  runique  espérance  de 
•alut  qni  leur  reste.  >  {Epitt.  ad  Faiton.,  c. 
13.)  Yo}/.  PÉiiiTKiica. 

CoHFssiiON  DR  FOI.  déclafalioD  publique 
et  par  écrit  de  ce  qae  l'on  croit.  Les  concile* 
ont  dresaé  des  confeisiom  ou  proretsions  de 
foi,  que  l'on  a  aussi  nommées  gymbola,  pour 
distinguer  la  doctrine  catholique  d'arec  les 
erreurs;  les  hérétiques  en  ont  fait  de  leur 
cÂlé,  pour  eip'iser  leur  croyance.  Au  con- 
cile de  Ilimini,  les  ariens  présenlërent  aux 
évéqaei  calboliques  une  formule  ou  eonfti- 
tian  de  foi,  qui  portait  eu   létc,  le  22  mai 

359,  sous  le  consulat  de el  ils  voulaient 

que  l'on  s'en  conientilt,  sans  avoir  égard  anx 
décrets  des  conciles,  ni  aux  formules  précé- 
dentes. Par  l'inscriplion  ou  la  dale,  les  évé- 
3 nés  catholiques  reconnurent  que  c'était  la 
ernière  formule  de  Sirmicli,  qui  élail  mau- 
f aise;  ils  la  rejetèrent  el  se  moquèrent  de 
l'inacriplion  (Socrate,  Jïi'il.  tceiéiiailiqu», 
lir.  Il,  cliap.  37). 

La  plupart  des  hérétiques  ont  rarié, 
comme  les  ariens,  dans  leurs  eon/'eutona  dt 
foi:  jamais  ils  n'ont  pu  contenter  tous  leurs 
sectalenrs,  ni  se  satisfaire  eux-mêmes  ;  oo 
a  aonreol  fait  ce  reproche  aux  protestants 
en  parlicnlier.  —  Ils  ont  fait  un  rccoeil  de 
lenrs  eonfi$iions  de  foi,  divisé  en  deux  par- 
lies  :  la  première  partie  en  contient  sept, 
laroir,  1*  la  confestion  heUétique,  dressée 
par  les  églises  protestantes  de  la  Suisse.  Il 
y  en  aTuit  déjà  une  faite  i  Bâie  en  1536  ; 
mais  comme  elle,  ne  parut  pas  assez  ample, 
on  en  dressa  une  seconde  en  1566,  à  laquelle 
ils  prétendent  nue  toutes  les  églises  calrî- 
nisles,  non-seulement  de  la  Suisse  et  des 
Grisous,  mais  encore  de  l'Angleterre,  de 
l'Ecosse,  de  la  France  et  de  la  Flandre,  sous- 
crivirent ou  acquiescèrent. —  2°  Celle  que  les 
calvinistes  de  trvice  présentèrent  à  Charles 
IX  an  colloque  de  Poissy,  l'an  1561,  qui 
avait  été  dressée  par  Théodore  de  Bèze  ;  elle 
fut  souscrite  par  la  reine  de  Navarre,  par 
Henri  IV  son  Bis,  par  le  prince  de  Condé, 
par  le  comte  de  Nassao,  cic.  —  3*  La  con/ici- 
lion  auflicane,  rédigée  dans  on  synode  do 
Londres,  l'an  1562,  el  publiée  sous  la  reine 
Eliubelh,  l'an  1571.  —  h  Celle  des  Ecoss  ils, 
faite  en  1568,  dans  une  assemblée  dn  parle- 
ment de  ce  rojraume.  —  5*  La  eonfttiion  bel- 
Tiqne,  dressée  en  1561,  pour  les  églises  de 

Nandre,  approuvée  dans  un  de  leurs  syno- 
des, en  15T9,  rt  confirmée  au  synode  de  Dor- 
drechl,en  1619.— 6" .Celle  des  calvinistes  po- 
lonais, composée  dans  un  synode  de  Gzen- 
Ser,  l'an  1570.  —  7*  Celle  que  l'on  nomma 
as  quntre  vUUi  tmpirialei,  savoir  { Slrai- 
bunrg.  Constance.  Mcmmingue  et  Lindau, 
présentée  à  (Uiarles-QuinI,  l'an  1530,  en 
même  temps  que  celle  d'Augsbourg. 
l*  seconde  partie  du  recueil  reulerme  les 


fi 


eonfeiiiotiM  de  foi  des  églises  luthéiieonei, 
et  celles  qui  y  ont  le  puis  Je  rapport.  En 
premier  lieu,  la  conftuion  d'Àugsbourg, 
dressée  par  Hélanclhos,  en  1530,  et  présen- 
tée èCbarles-Quînt  par  plusieurs  princes  de 
('empire,  dans  la  diète  tenue  dans  cette  ville. 
—  2'  La  con/icision  saxonne,  faite  à  Wittem- 
bere  en  1551,  jponr  être  présentée  au  concile 
de  TreDlc  —  3°  Une  autre,  dressée  dans  la 
même  ville,  en  1552,  et  qui  fut  en  elTel  uré- 
senlée  au  concile  de  Trente  par  les  ambas- 
sadeurs du  doc  do  Wirtemberg.—  k'  Celle  da 
Frédéric,  électeur  palatin,  mort  l'an  1560, 
publiée  en  1577,  comme  il  l'avait  ordonné 

fiar  Sun  tcslament.—  5°  La  confeiiion  des  bo- 
lémiens  ou  des  vaodois,  approuvée  par  Lu- 
ther, par'Mélanïhtoa  el  par  l'académie  de 
Willemticrg,  eu  1532,  putiliéa  por  les  sei- 
gneurs, et  présentée  à  Ferdinand,  roi  de 
Hongrie  el  de  Bohême,  en  1535.  —  6*  La  dé- 
claraiion  iutilulée  Comeniue  in  Fide,  elc, 
dressée  par  les  minisires  des  églises  de  Polo- 
gne, dans  un  synode  de  Sendoniîr,  en  1570. 
On  a  mis  à  la  suite  les  décrets  du  synode 
de  Dordrerht,  tenu  en  1618  et  161».  EnSo, 
la  eonfetiion  de  foi  que  les  protestants  reçn- 
rent  de  Cy  ri  Ile- Laça  r,  patriarche  crée  de 
Constanlinople,  m  1631.  Celle  multitude  da 
confeuiont  de  foi,  dpanées  par  les  protes- 
tanis  dan*  un  espace  de  quarante  ans,  four- 
nil matière  à  plusieurs  réflexions. —  En  pre- 
mier lieu,  nous  ne  voyons  pas  de  quoi  elles 
peuvent  servir  i  des  sectes  qui  soutiennent 
toutes  que  l'Ecriture  sainte  est  la  seule  règle 
de  foi  ;  que  les  hommes  n'oni  droit  d'y  rien 
ajouter  ;  qu'aucune  décision  de  concile  ni  de 
synode  n'a  par  elle-même  aucune  autorité  ; 
que  l'on  nest  obligé  d'y  déférer  qu'autant 
qu'elle  parait  conformée  l'Ecritnre  sainte  ; 

Su'après  l'avoir  signée,  l'on  est  encore  en 
roit  de  la  contredire,  dès  que  l'on  s'aperce- 
vra que  cette  doctrine  ne  s'accorde  pas  avec 
la  parole  de  Dieu.  En  obligeant  les  particu- 
liers à  y  80u*crire,  et  les  minisires  à  s'y  con- 
former, les  protestants  ont  évidemment  ren- 
versé le  principe  fondamental  de  la  réforme. 
Vainement  nous  voudrions  argumenter  con- 
tre eux  sur  leur  prétendue  profission  de  foi, 
iU  seraient  toujours  en  droit  de  nous  répon- 
dre :  Ainsi  pensaient  nos  pères,  mats  nous 
no  croyons  plus  de  même  anjourd'hni. —  En 
second  lieu,  si  l'Ecritnre  sainte  est  claire, 
fjrmelle,  suffisante  sur  tons  les  points  de  foi, 
comme  le  prétendent  les  protestants,  ij'a  étà 
de  leur  part  un  atleolat  d'oser  y  atonter 
quelque  chose,  on  de  vouloir  en  réformer 
les  expressions  ;  se  sunl-ils  Dallés  de  mieux 
parler  que  le  Saint-Esprit  T  une  explication 
quelconque  n'est  pins  la  parole  de  Dieu,  mais 
celle  des  hommes.  Il  est  étonnant  qu'aucune 
de  ces  sectes  n'ait  voulu  se  borner  A  mettre 
bout  A  bout  les  passager  de  l'Ecriture  talnie, 
pour  rendre  témoignage  de  sa  foi.  Si  les 
premiers  qui  oui  dressé  leur  eonfeaion,  en 
1530,  ont' bien  pris  le  sens  de  l'Ecriture 
sainte,  pourquoi  aucune  secte  n'a-t-elle 
voulu  s'y  tenir,  el  -pourquoi  a-l-  il  lullu  sans 
cesse  y  revenir  sur  nouveaux  frais  ?— Eu 
troisième  lieu,  quiconque  prendra  la  peiue 
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à*  rompanr  ces  eonfeiiiom,  Tcrri  que,  loin 
4'avolrétablt  rnalformiléde  croyance  snlrc 
I  •■  difTérentes  lectei  proleslantri,  «lies  ne 
■crrriil  qu'A  démontrer  l'oppositloD  de  leun 
Mtitioienls.  Aaisl,  dfpnii  cette  époqae,  les 
lulbérieiii  n'ont  pas  été  mieux  d'accord  avec 
Im  calviniitei  ;  les  nns  ni  les  autres  se  f 
sont  pas  rapprochés  dsTaDlage  des  angli- 
cans ;  les  RDCinieni  et  d'antres  sectei  n'en 
ont  pas   moins  fait  bande  A  part.  St   toales 

K usaient  de  mâme,  one  lenle  profession  de 
i  saffirait  pour  toatea,  de  m^me  que  les 
décisions  du  condle  de  Trente  ont  suffi  cl 
saflisent  encora  pour  réunir  tons  ies  catho- 
liques dans  la  m^me  croyance.  Inntilement 
l'on  nous  répondra  que  tons  les  prolestants 
sont  ooanimes  dans  la  croyance  des  arti- 
cles fondii mentaux  ;  si  cela  sufQl,  l'on  i  eu 
tort  de  mettre  d'aalres  articles  dans  les  eon- 
fatiiomdt  hii  il  fallait  se  borner  à  dire  : 
chacon  croira  ce  qui  lai  paraîtra  clairement 
révélé  dans  l'Ecrilnra  sainte.  Bosmel,  dans 
son  Itittoire  it»  Fariaf l'ont,  a  fait  voir  l'in- 
constance, les  équivoqaes,  les  contradictions 
de  toutes'  ces  tonft$tiont  dt  foi,  —  En  qua- 
trième lien,  puisqu'il  a  été  permis  à  chacune 
des  sectei  de  faire  sa  déclaration  de  fui  par- 
liculiëre,  anus  ne  vojons  pas  poorouol  te 
concile  de  Trente  n'a  pas  eu  aussi  le  droit  de 
dresser  une  ample  profession  de  la  croyance 
catholique.  Si  les  protestants  se  sont  vantés 
de  fonder  leur  doctrine  sar  l'Ëcritare  sainte, 
ce  concile  y  a  de  même  fondé  la  sienne,  il  en 
a  cité  les  passages  ausiii  bien  que  les  protes- 
tants; il  reste  a  savoir  si  ces  derniers  ont 
été  mieax  éclairés  que  lui  par  le  Saint-Esprit, 
pour  en  prendre  le  vrai  sens.  A  la  vue  de 
treiu  ou  aaatorze  eoi^tttion»  de  fui,  il  nous 
parait  qu  on  simple  parlicaller  protestant 
ne  doit  pas  être  peu  embarrassé  A  juger 
quelle  est  la  meilleure.  —  Ils  ont  fait,  contre 
celle  da  concile  de  Trente,  ùva  reproches 
contradictoires.  Ils  disent  d'un  c6té,  que  l'on 
;  a  décidé,  comme  anicie  de  foi,  plusieurs 
opinions  sur  des  points  obscurs  et  difOciiei, 
sur  lesquels  il  était  permis  à  chacua  de 
croire  ce  que  bon  lui  semblait.  D'autre  part, 
ils  se  plaignent  de  ce  qu'on  v  a  exprimé  plq- 
sienrs  choses  d'une  manière  ambiguë,  A 
ciase  des  débats  qui  régnent  parmi  les  théo- 
Ingiens.  Ainsi,  les  protestants  sont  mécon- 
tents de  ce  que  le  concile  a  décidé  trop  d'ar- 
ticles, et  de  ce  qu'il  en  a  décidé  trop  peu  ;  ils 
trouvent  encore  mauvais  que  les  papes  aient 
expliqué  p<ir  des  bulles  ce  qui  n'était  pas 
eiprimé  asseï  clairement  dans  les  décrets 
du  concile.  (  Mosbetm ,  Hittoire  eecléâiait., 
xvl*  $iècte,  Bcct.  3,  prem.  pari.,  c.  J,  §  33 
et  2i'}  Comment  contenter  de  pareils  cen- 
seurs T 
Quanti  ta  eonfnsiande  foi  de  Cjrille-Lu- 
.  car,  que  les  protestants  ont  pompeusement 
intitulée  eonfenion  de  foi  orientale,  on  sait 

3 ne  celle  affaire  ne  leur  a  pas  fait  beaucoup 
'lionnenr.  Ce  palriarclie,  qui  avait  étudié 
eu  Italie  et  voyagé  en  Allemagne,  avait  pris 
db  goût  pnur  les  opinions  des  protestants,  et 
voulut  les  introduire  dans  son  Eglise,  lors- 
qu'il fut  placé  sur  le  siège  de  Constamioof  le. 


Son  riergé  même  et  les  antres  ivêques  grer* 
■'v  opposèrent.  Après  avoir  été  chas<é  et 
rétabli  cinq  ou  six  fuis,  il  fut  mis  en  prison 
et  étrangle  par  ordre  du  (îrand-Seiéneur. 
en  1638.  Ses  erreurs  furent  désavouées  «C 
condamnées  par  Cyrille  de  Bérée,  son  toc— 
eesieor,  dans  on  concile  de  Constant inuple, 
tenu  celle  même  année,  anquel  assistèrent 
Hétropbane,  patriarche  grec  d'Alexandrie, 
et  Théophane ,  patriarche  de  Jérusalem. 
Elles  le  furent  dans  on  synode  de  Jassy  en 
Uoldarie  ;  dans  un  autre  concile  de  Conslan- 
tinople,  en  16ï2  ;  dans  un  synode  de  Lencu- 
sie.  ville  de  l'Ile  de  Chypre,  en  1668;  dans 
un  synode  do  Jérusalem,  sous  les  patriarche» 
Nectaire  et  Dusiibée,  en  1672;  et  plusieurs 
théologiens  grecs  les  ont  rériitécs  dans  des 
onvrages  composés  exprès.— A  peine  la  con- 
fettion  de  Cyrille-Lacar  fut-elle  imprimée  A 
Genève,  en  1633,  i|ae  Grotias  et  pluslenra 
théologiens  luthériens  s'en  moquèrent,  parce 

5ue  l'on  vit  qu'elle  avait  été  copiée  sur  les 
tutitxiliotu  de  Calvin.  Plus  de  cinquante 
ans  auparavant,  Jérémie,  prédécesseur  de 
Cvrille-Lucar,  avait  réfuté  la  confeteio» 
d  AugsboDrg,  qui  lui  avait  été  envoyée  par 
les  théologiens  de  Witlemberg.  On  peut  voir. 

[lar  les  divers  monuments  rassemblés  dans 
a  Ptrséluilé  de  la  foi,  que  jamais  les  Grecs 
n'ont  clé  dans  les  mêmes  sentiments  que  les 
protestants,  sur  aocun  des  articles  pour  les- 
quels ceux-ci  se  so:>t  séparés  de  PEglise  ro- 
maine. V»i/.  Ghrcs. 

CoitPRSSioiT,  en  termes  de  lilui^e  et  d'bis- 
toire  ecclésiastique ,  était  un  lien ,  dans  les 
églises,  ordinairement  placé  sous  le  grand 
autel,  où  reposaient  les  corps  des  martyrs  ou 
des  confesseurs.  La  eonfetiion  de  laint  Pierre, 

Îilacée  dans  l'Eglise  qui  porle  son  nom  A 
tome,  estcé'èbrc. 

CONPESSIONNISTBS.  Les  catholiques  ..!• 
lemauds  nommèrent  ainsi ,  dans  les  actes  de 
la  paix  de  Wcslphalfe,  les  luthériens  qui 
suivaient  la  confession  d'Augsbourg. 

CONFIANCE  ENDIED.  A  proprement  par- 
ler, c'est  la  même  chuse  que  l'espérance 
chrétienne;  ainsi ,  l'on  ne  peut  pas  mettre 
en  question  si  c'est  pour  nous  nn  devoir  de 
nous  confier  en  la  miséricorde  infinie  de 
Dieu,  et  de  bannir  toute  inqniélude  par  rap- 
port à  notre  salut-  En  nous  imprimant  l'an* 
f,aste  caractère  d'enfants  de  Dieu,  notre  rc- 
igion  ne  tend  A  autre  chuse  qu'à  nous  inspi- 
rer, envers  ce  souverain  bienfaiteur,  la  même 
con/tince  que  des  enfants  bien  nés  ont  pour 
leur  père,  dont  ils  n'ont  jamais  cessé  d'é- 
prouver la  tendresse. 

Ponr  remplir  ses  apAtres  de  courage ,  Jé- 
sus-Christ Icïur  dit  :  Ayez  confiance  ,  j'ai 
vaincu  le  monde  (Joan.  xvi,  33J.  Saint  pjul 
exhorte  les  fidèlcs-A  ne  jamais  perdre  leor 
covfianee,  à  laquelle  une  grande  récompense 
est  attachée  [Hebr,  x,  35J.  Il  représente  ta 
crainte  comme  le  caruclère  dislinctif  du  ju- 
daïsme (Rom.  VU) ,  15}.  Snint  Jean  dit  qoe 
celui  qui  a  l'espérance  eu  Dieu  se  sanctiile, 
comme  Dieu  est  saint  lai-méme  {IJoan.  ui, 
3).  C'est  donc  se  tromper  élrangemenl  qoe 
de  prétendre  saucliGcr  les  iuies  eu  leuriaS' 
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pirani  une  frnyeur  «sceasire  des  }Ugem«nls 
de  Dieu,  plulôi  qu'âne  rermc  confianee  en  >8 
boulé.  ~  Jèsu»-Cbrisl,  lei  apAlres  ,  lei  an- 
ciens Pères,  les  hommes  aposluliquet  de  lous 
lessîiclei,  n'ont  pas  cherché  à  épouvanter 
le*  pécheurs,  mais  à  les  gagner  par  1j  ean- 
fianct  ;  ils  ont  fait  beaucoup  de  promesses  et 
peu  de  menaces  ;  ils  ont  pardonné  à  tous  et 
n'uul  rebalé  personne  :  ils  ont  parlé  avec 
force  et  très-suuTi-nl  de  la  bonté  de  Dieo,  de 
S'i  patience  envers  les  pécheurs,  de  la  charité 
de  Jésus-Christ,  de  l'efQcaciti  de  la  rédemp- 
tion; du  pardon  promis  an  genre  humain,  de 
la  récompense  éternelle,  rarement  de  la  dam- 
nation. Cent  qui  sont  chargés  d'instiuire 
peuTeut-ila  suivre  de  meilleurs  modèles? 

On  dira  sans  doute  que,  dans  on  siècle  per- 
vers i  l'eicès,  ce  n'est  pas  le  temps  d'Inspi- 
rer la  con/fance,  mais  la  crainte.  Sans  com- 
parer le  tableau  de  notre  siècle  avec  celui 
que  les  Pères  de  l'Ëgiise  ont  tracé  du  ienr. 
Dons  demandons  si  la  crainte  convt-rllt  les 
pécheurs  plus  efficacement  que  la  con/fancs; 
il,  parmi  ceux  qui  persévèrent  dans  le  cri- 
me, le  plus  ^rand  nombre  j  est  retenu  par 
la  présomption  et  non  par  le  désespoir;  si 
les  prétiicaleuri  les  plus  rigides  sont  ceux 

S  ni  gagnent  le  plus  grand  nombre  d'âmes  A 
ieu.  —  Nous  connaissons  uu  Judas  perdu 
par  le  désespoir,  l'Ecrilnre  ne  nous  montre 
aucun  pécheur  endurci  par  un  excès  de  con- 
Jtdficecn  Djeii.Sdiut  Pierre  tomba,  parce  qu'il 
■'était  Oé  A  ses  propres  forces,  et  non  k  la 
bonté  de  sou  maître.  Jésus-Christ  le  Qi  ren- 
trer en  lui-même  par  un  regard  de  tendresse, 
et  non  par  un  coup  d'œil  d'indignation.  Saint 
Augustin  demeura  dans  le  desordre,  tant 
qu'il  se  défia  de  la  grâce;  il  en  sortit ,  dès 
qu'il  lut  animé  par  la  con/ianre.  Saint  PanI 
nuQs  apprend  que  tes  païens  se  sont  livrés  â 
l'impudicilé  par  désespoir  [Eph.  iv,  19J. 

Sur  ce  point  de  morale  Irès-important ,  tl 
but  consulter  les  hommes  blanchis  dans  les 
travaux  du  saint  ministère,  cl  non  les  doc- 
teurs qui  ne  connaissent  que  leurs  livres  et 
leur  Ciibinet.  Lorsque  l'un  d'entre  eux  aura 
converti  autant  de  pécheurs  par  set  écrits  , 

Sue  saint  François  de  Sales  par  la  douceur 
e  ses  maximes  et  par  l'ailrail  invincible  de 
ij  charité,  il  méritera  d'être  pris  poar  maî- 
tre. Uais  Jésus-Christ  nous  ordonne  de  nous 
défier  des  pharisiens,  qui  mellenl  sur  les 
épaules  des  nulres  un  fardeau  insupportable, 
et  ne  veulent  pas  seulement  le  remuer  du 
doigt  IMalth.  XXI  I,  h). 

CONFillâAT10N,sacrementdclBloinou- 
Tclle,  qui  donne  à  uu  fiJèle  baptisé,  non-aeu- 
lemeut  la  grâce  sanctifiante  et  les  duns  du 
Saint-Esprit,  mais  dvs  grâces  spéciales  pour 
confesser  courageusement  la  foi  de  Jésus- 
Cbriil.  Il  est  administré  par  l'impoiiiion  des 
mains  et  par  l'onction  du  saint  chrême  sur 
le  front  du  baptisé  (1). 


(I)  Criurium  de  ta  foi  iur  ta  conpnuuio».  Il  est  d« 
foi  qii«  la  ciinlirTiialiou  n'est  pu  une  vaine  cérémo- 
ute,  et  qu'elle  n'a  p»s  ëlé  d^iis  le*  preuiïers  siècles 
de  l'Eglise  un  simple  ciLéchisoie  pour  riuslniciion 
des  lldèle>  i  lusis  qu'elle  est  uii  vérliable  sacreiBeut      coellinaiioB. 


Delà  tes  théologiena  disputent  p»ursa- 
voir  laquelle  de  ces  deux  acliooa  e»t  U  ma- 
tière essentielle  et  principale  de  ce  Hcre- 
mrnt  :  les  uns  ont  pensé  que  c'était  la  pre- 
mière ,  d'autres  que  c'était  la  seconde  ;  le 
sentiment  le  plut  suivi  est  que  l'une  «I  l'au- 
tre sont  néceasairea  pour  1  inlégrité  do  sa- 
crement, conséquemment  que  la  prière  qui 
accompagne  l'imposition  de«  mains,  et  les 
paroles  jointes  à  l'onction,  font  égaleneat 
partie  de  la  forme.  La  conyfrfriaJion  est  un- 
des  trois  sacrements  qui  impriment  un  ca- 
rat 1ère. 

Dans  l'Eglise  grecque  et  dans  les  autrct' 
sectes  orientales,  on  donne  ce  sacremeM 
luimËdialement  après  le  baptême,  et  on  l'ad* 
ministre,  comme  dans  VEgtisc  romaine,  par 
l'onction  du  saint  chrême,  au  lieu  que  chri 
nous,  l'évêque  dit  au  confirmé:  y«  vous  mar- 
que du  ligne  de  tn  croix,  tt  je  vaits  con/irmt 
f'ar  te  chriine  da  talut,  au  nom  du  Pire,  etc.; 
csGreusdisont  :  C'est  ici  U  signe,  ou  te  letau 
du  don  du  Sainf-£iprit. 

Les  proteslanls,  qni  rejettent  ce  sacrement 
comme  une  institution  nouvelle  ,  prétendent 
qu'il  n'en  est  pas  question  dans  l'Ecriture 
sainte  ;  ils  se  trompent.  Jêsas-Christ  {Jaan. 
XIV,  16)  dit  à  ses  apôtres  i  Je  prierai  mois 
Pire,  et  il  voua  dotinera  un  autre  contalatrur, 
afin  qu'il  demeure  acee  vouâ  pour  toujoure  ; 
e  eit  l'£ipril  de  vérité,  etc.  Il  dit  A  son  Père, 
en  parlant  des  apdlres  :  Je  ne  prie  pat  eeu~ 
lement  pour  eux,  maie  eniort  pour  tout  ceux 
qui  croiront  en  moi  par  leur  parole  (Joan. 
XVII,  201.  Dans  les  Âclee,  c.  n  ,  f.38,  laiut 
Pierre  ail  à  cens  qui  l'écoulaient  :  Qm  cha- 
cun de  voue  reçoive  l»  baptême ,  et  voue  rece- 
vrez le  don  du  Saint-Esprit;  car  la  pro- 
mette tout  regarde,  vous  et  tôt  enfàiilt,  et 
louf  ceux  qui  loni  encore  éloignés,  mais  que 
te  Seigneur  notre  Dieu  appellera.  En  effet, 
cbap.  nu,  r.  17,  et  chap.  xix,  v.  6,  les  apô- 
tre* impo-aient  tes  maint  sur  tet  bapUtit^  et 
leur  donnaient  le  Saint-Esprit.  Voila  donc  la 
promesse  du  Saint-Esprit  faite  par  Jésus- 
Christ  A  tous  les  fidèles,  suivie  de  l'exécu- 
Uoa,  et  un  rite  mis  en  usage  par  les  apàtres 
pour  en  produire  l'eDel.  —  Il  n'est  pas  vrai 

Îue  le  Saint-Esprit,  donné  par  l'imposi'tiou 
es  mains  des  apôtres  ,  ait  été  seulemenl  le 
don  des  lauEUes,  de  prophétie  et  des  mira* 
clés.  Jésus-Chriiit  avait  promit  l'Esprit  de 
vérités  Saint  Pierre  promenait  i  tous  les  fi- 
dèles le  Saint-Esprit,  et  tous  ne  recevaient 
pas  les  dons  miraculeux.  L'onction  de  la- 
quelle parle  saint  Jean  est  la  conuaissanca 
de  toutes  choses,  et  non  le  pouvoir  de  faire 
des  miracles.  Sl-Iuu  laiut  Paul,  les  fruits  on 
les  effets  du  Saiul-Eiprit  sont  toutes  les  ver- 
tus chrélienaes  {Galat,  i,  ^}. 

((^iwj/.  Trid.,  eau.  1).  Celui  qnt  regarde  oomme  in- 
jurieux il  la  bivinilé  la  crujrance  qui  liirilMie  mi 
sailli  clirétue  h  vertu  de  produire  la  grâce,  i»4riie 
d'être  Irappé  d'anaihénie  |  Coneil.  Trtd.,  mu.  Z  ]. 
L'êvAijite  m:uI  est  le  niinisire  orùînaire  de  la  coiilr- 
maiion  (Coneil.  Trié.,  »».  3).—  Il  n'y  arien  ded^ 
fini  sur  la  iiaïute  de  la  maiicre  el'de  la  foraie  de  la 
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Lm  prelMiAata  en  ent  encore  imposé,  lon- 
,  l'ilt  onl  asiuri  (tn'il  n'j  a  SDcun  Teslisa 
lu  sacremeal  de  cffii/Iniiaiton  dam  la  Iratli- 
liun  dn  pr«uteri  liicle*.  Uosbcim  ,  mieux 
Inslroil  ^ue  le  commun  àt  teun  écrifaioi, 
cotiTient  que  ,  dêi  la  prenuers  siëclei ,  Us 
évAques,  en  permellaiit  aux  ancieaa  ou  prti- 
Ires  de  baptiser  le»  nouveaux  convertis,  se 
réirrvërent  le  druit  de  eon/irmtr  le  bapUme 
(Hiil.  eecUs.  du  i"  iiiclê,  il*  pirl..e.i,  S  S). 
Il  rallait  dire,  de  confirmer  dan»  la  foi  k's 
Âdiles  baptisés.  Saint  Jérôme  (^fiial,  conira 
Lucifer.]  lémoiRuc  que  tel  éiait  l'uiaee  de 
SOI  temps  ;  ei  le  concile  d'Blvire  ,  en  Espa- 
gne, tenu  au  cniniueiicemeul  du  ■?*  siè- 
cle, l'ordonna  ainsi.  —  An  ii*,  saint  Théo- 
pbile  d'Anlioche  (£.  i  ad  Autol.,  a.  12}  dit 
que  nous  sommes  nomoiés  ekrëlimt,  parce 
que  nous  recevons  l'onction  d'une  buîle  di- 
vine. Saint  Irénée  (Ade.  hœr.,  lit).  i,  c.  31  , 
n.  S)  dit  des  valentiniens  qu'après  avoir  bap- 
tisé! leur  manière  leurs  nèuphjrtes,  ils  leur 
faisaient  une  onction  de  baume  ;  c'était  une 
imitation  de  co  qui  se  Tàisiiit  dans  l'Eglise 
catholique. — Aaiii*,  Tcrlollien  (£.  de  Bupl., 
c.  7  )  dit  :  *  Ad  sortir  des  fonts  b.iptismaux, 
Dous  recevons  l'oncliDn  d'une  huile  bénite, 
«uivant  l'ancien  usage  de  consacrer  les  pré- 
Ires  par  UNO  onction;  celle  onclion  ne  ton- 
che  que  la  chair,  mai*  elle  opère  an  eiïet 
spirituel.  Ensuite  on  nous  impose  les  raains, 
en  invoquant,  par  une  bénëdlclion,  le  Saint- 
Esprit  [t.  de  Beiurr.  earnit,  c.  S).  La  chair 
est  baptisée,  aOn  que  l'âme  soit  purifiée; 
la  chair  rrçoil  une  onction  ,  on  signe , 
nne  imposition  des  mains,  aGn  que  lame 
toit  consacrée,  forlifiée.  éclairée  par  le  Saint- 
Esprit.  ■  Dans  le  livré  des  Preecriptiotii,  cb. 
frO,  il  dit  que  le  démon,  singe  de  la  Divinité, 
fait  imiter  par  les  idolfltres  les  divins  sarre- 
meuis,  qu'il  les  fait  baptiser,  signer  au  front, 
«I  célébrer  l'offrande  au  pain.  Il  joint  encore 
t'onctioD  des  fidèles  aanaplème  et  k  Ven- 
Cli«r1«tie,  et  les  nomme  $aerementi  [Contra 
Marcion.,  lib.  i).  —  Saint  C; prien  {Epiet.  73, 
ad  Jubaianum ,  pag.  13i  et  132}  dit  que  ■  si 
quelqu'un,  dans  l'Iié  éiie  et  hors  de  l'Eglise, 
«  pn  recevoir  la  rénilssion  de  ses  pécliès  par 
le  baptême,  il  a  pu  recevoir  aussi  le  Saint- 
Esprit,  et  qu'il  n'est  plus  besoin  ,  lorsqu'il 
revient,  de  lui  imposer  les  mains  et  de  le  si- 
gner, afin  qu'il  reçoive  le  Suint-Espril,  Or, 
notre  usage,  dii-it,  est  qne  ceux  qni  ont  été 
bapllsés  dans  l'Eglise  soient  présenlës  aux 
évéqnes ,  afin  que,  par  notre  prière  el  par 
l'imposition  des  mains,  ils  reçoivent  le  Saint- 
Esprii,  rl  soient  marquèf  du  signe  du  Sei- 
gneur, n  II  le  répète,  epùt,  7ï,  nâ  Pompeium, 
pag.  139.  ~  Le  pape  Lorneille ,  dans  une  de 
ses  lettres,  dit  de  Novatien,  qu'après  son 
baptême  il  ne- fut  point  signé  par  l'évéque; 
que,  par  le  défaut  de  ce  signe,  il  n'a  pxs  pu 
recevoir  le  Sainl-Esprit.  (Uaa«  Eosèbtr,  1.  vi, 
c.fcS,  p.  313.) 

Noms  pourrîAns  citer,  an  iv  siècle ,  les 
conciles  d'Etvfre,  de  Nicée  et  de  Laodicèe  , 
Optât  de  Uilère,  saint  Pacîen  de  Barcelone  , 
saint  Cjrrille  de  Jérusalem,  saint  Ambrnise 
cl  aaiut  Jeau  Chrjsostomc  ;  an  t*,  saiul  Jé- 
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r6me,  le  pape  Innocent  I*',  saint  Augiislia  , 

saint  Cjrille  d'Alexandrie  ,  Théodoret,  etc. 
Le  P.  Druniu  (  De  Be  tacram.,  tom.  1111  a 
rapporté  leurs  passages  et  ceux  dca  siècles 
suiTanIs. 

Les  protestants  prétendent  que  ces  Pères 
parlent  d'une  onction  qni  faisait  partie  des 
cérémonies  du  baptême,  et  non  d'un  sacre- 
ment dtiTèrcnt  ;  mais  outre  que  le  contraire 
est  évident  par  la  seule  furce  des  termes, 
quand  cela  serait  vrai,  les  protestants  se- 
raient encore  condamnables  d'avoir  retran- 
ché du  baptême  une  cérémonie  à  laquelle  on 
attribuait  la  vertu  de  donner  le  Saint-Esprit. 
N'est-il  pas  absurde  de  supposer  qne  le  bap- 
tême pouvait  être  administré  par  on  prêtre, 
par  nu  diacre,  par  un  laïque  ;  et  qu'une 
simple  cérémonie  ne  pouvait  être  faite  qoe 
par  l'éfêque,  quoique  ce  ne  lAt  pas  un  la- 
crematit  différent  t  —  De  là  même  il  est  évi- 
dent que  le  cuucile  de  Trente  a  suivi  la  tra- 
dition primitive,  lorsqu'il  a  décidé  ,  sess.  7, 
ran.  3,  que  le  ministre  ordinaire  de  la  con- 
firmalioH  est  l'évêque  seul,  et  non  le  simple 
prêtre.  Cette  tradilioo  n'est  pas  moins  cons- 
tante que  celle  qni  établit  la  matière,  la  for- 
me, les  cDcts  du  sacrement,  le  caractère  qo  il 
imprime  au  chrétien,  etc.— Quand  on  a  exa- 
miné cette  question,  qoe  peut-on  penser  des 
assertions  fausses  ,  des  Impostures  et  des 
puérilité.^  que  Basnage  a  rassemblées  sur  ce 
sujft  (ffùf.  del'Eytite,  I.  xxvii,  c.  9)}  Ce 
n'était  pas  la  peine,  après  deux  cents  ans,  dn 
renouveler  les  preuves  de  l'ignorance  affec- 
tée et  de  la  mauvaise  foi  de  Calvin. 

Dans  l'Eglise  grecque,  le  mémo  prêtre  qui 
donne  le  baptême  donne  aussi  la  confirma- 
lion,  et,  selon  Luc  Rohteaius,  cet  usage  de 
l'Eglise  orientale  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Selon  les  théologiens  catholiques,  les 
prêtres  ont  pu  donner  la  confirmalion  com. 
tue  délégués  des  évêqoes  ;  mais  ceux-ci  en 
sont  les  ministres  ordinaires.  Le  concile  de 
Uouen  prescrit  que  celui  qui  donne  la  confir- 
mation, et  celui  qui  la  reçoit,  soient  à  jeun. 
Les  cérémonies  et  les  prières  qui  accompa- 
gnent l'administration  sont  édiBaotes  ;  on 
peut  le  voir  dans  le  pontifical  et  dans  les  ri- 
tuels. Yoy.  l'Ancien  Sacratn.,  par  Grandco^ 
loi,  II*  part.,  p.  1U  et  193. 

Ce  sacrement  était  surtout  nécessaire  dans 
le  temps  des  persécutions,  lorsque  tous  les 
chrétiens  devaient  être  prêts  à  répandre  leur 
sauE  pour  attester  leur  foi;  II  n'a  pas  cessé 
de  l  être  depuis  que  le  christianisme  est  éta- 
bli. La  foi  a  toujours  été  combattue  par  lea 
hérétiques,  par  les  incrédales,  par  lea  chré- 
tiens scandaleux  :  elle  l'est  encore.  Hais  It 
grâce  que  Dieu  nous  accorde  pour  résister 
ne  nous  est  pas  donnée  pour  attaquer;  1» 
vrai  xéle  de  religion  n'est  ni  inquiet,  ni  om- 
brageux, ni  malfaisant.  Dieu,  dit  saint  Panl( 
n«  vious  a  point  donné  un  esprit  de  crainte  , 
mait  de  force,  dt  charité  et  de  modération  {11 
Tim.,  I,  7}.  C'est  donc  très-Injustement  qua 
plusieurs  incrédules  ont  ditque  le  sacrement 
de  conyirmatïoli  était  institué  pool-  inspirer 
aux  chrétiens  un  zèle  fanatique,  iatolèraol 
cl  persécuteur. 


Digitized  by 


Google 


ICS3 


co:« 


co:< 


ttM 


CCKIFRERB,  «am  qD«  l'on  donne  ans  prr* 
MMine*  âTec  le«quellei  on  forme  ont  Bocièté 
particalièrepar  mnlif  <Je  religion.  Dant  l'o- 
rigine du  cfariiiiaaisine  ,  lei  àdè!e*  se  noni- 
naient  le$  (rirei  ;  ane  aasoetalion ,  farmf e 
fwor  pratiquer  lei  mtoies  bonnes  œorres  de 
piAléoade  charité,  établit  enlre  eux  une 
Buarelle  fralernilé. 

CONFRËaiE,  Boriétédepttiiieurspersnn- 
■eapiensH,  établie  dam  quelques  égliflii 
pour  honorer  parlieulièrcmeat  an  m^sière 
ou  on  MiNi,  et  pour  pr:iliquer  les  mémea 
«lereteet  de  piélu  et  de  charilé.  Il  y  a  des 
tcnfrériit  du  Ssinl-Sacremenl,  de  la  sainte 
Vttrge,  de  la  Croix  oo  de  la  Pasiion  ,  dos 
Afonisanta,  etc.  Ptasienn  sont  élablie*  pnr 
des  bulles  de  papes,  qui  leur  accord  -ul  des 
Mnlgenees  ;  tontes  oui  pour  but  d'exciter 
lei  flilAles  aux  bonnes  tBorrei,  de  cimunler 
enlre  enx  la  paix  et  la  fraternité. 

Comme  les  b  ^anes  œuvres  font  la  gloire  da 
christianisme,  et  en  sont  la  meilleure  Apolo- 
gie, les  incrédules  de  notre  siècle  n'ont  rii^n 
omis  pour  rendre  suspectes  et  odieuses  tou- 
les  les  eonfriritM  on  associations  qui  tendent 
k  les  nnluplier. 

CoiTHKBJs  (1).  C'est  one  espèce  de  Siicièté 
ftirnée  entre  plusieurs  personnes,  pour  quel- 
que dévotion  parliculière. 

Les  ecnfrériei,  inconnues  ddns  lei  beaax 
siècles  de  la  religion,  intéressent  tout  é  la 
Ibis  l'Etat  et  i'Eglise.  Comme  assemblées  de 
eitojens,  qui  formenl  ou  leodenl  jt  former 
Àtt  eorps,  et  qui  ont  des  revcous  temporels , 
elles  doivent  être  soumises  à  raulorilé  ci- 
vile ;  comme  afsemblées  de  chrétiens,  qui  out 
poar  bot  des  exercicu  religif  ux  et  spiritnHs, 
^les  doivent  être  sous  la  juridiction  ecclé- 
tiaslique.  —  Il  n'y  a  point  de  diEGtallé  en 
France  sur  ces  pHncipes  généraux  ;  jamais 
Aucune  des  deux  puissances  n'a  prétendu 
avoir  le  droit  exclusif  d'établir  des  eonfré- 
n'es.  Il  est  convenu  que  leur  concours  est  u^ 
cwsalre  pour  donner  une  existence  légale  k 
ers  asfoctalioiis  particulières  ;  il  faut  tout  à 
la  f>Hs  et  la  permission  par  écrit  de  l'évéque 
diocésain  et  les  lettres  patentes  du  prince. 

L'apprubalion  ou  prrfuisaion  des  évéqoes 
est  de  lonle  nécessité  :  c'est  la  dispositioa 
BS>kise  de  l'article  10  du  règlement  des  Régu- 
liers, dreué  par  le  clergé  de  France  ;  11  n'a 
point  Introduit  rn  cela  un  droit  nouveau.  Les 
conciles  provinciaux,  tant  anciens  que  nou- 
reaux,  de  France  et  d'Iialie  ,  l'avaient  ainsi 
ordonné  :  on  p<>ol  à  ce  sujet  consulter  les  dé* 
crcis  des  conciles  de  Kcims,  en  ib6k,  rie 
Hooen,  en  1571,  de  Tours,  en  tS8.),  d'Aix, 
en  1575,  de  Narbonoe,  en  1609.  Nos  rois  ont 
■Mintenn  les  évéques  dans  ce  droit,  qui  est 
ane  suite  de  leor  caractère  de  premiers  pas- 
tenrs.  Le  chapitre  de  l'éi^lise  collégiale  de 
Véselay  ayant  voulu  établir  ou  transférer 
4ans  son  église  de  Sainte-Marie-Uadeli-ine 
«ne  êonfrérie  du  Saint- Su ereinent,  qui  était 
élablie  dans  la  paroisse  de  Stiint-Pierre.  le 
«tiré  de  celle  paroisse  eu  appela  comme  d'a- 

(I)  Cet  article  cet  reiiroduil  d'apiés  l'éJiiion  de 
IJëge.  ' 


bus.  L'évéque  d'Autnn  déclara  cet  établisse- 
ment nul,  et  fui.  par  arrêt  du  conseil  d'Ktat  du 
25  janvier  1C73,  uiaintena  dans  le  droit  de 
l'empêcher. 

Si  rétablissement  des  eonfr&iei  dépend  du 
consentement  et  de  l'approbaiion  des  évé- 
ques, elles  doivent  être  soumises  à  leur  ju- 
ridiction en  tout  ce  qui  concerne  le  spirituel, 
la  célébratiim  et  l'ordre  <lu  service  diviu. 
Toutes  les  fuis  que  les  juges  séculiers  ont 
voulu  en  connaître,  leur  entreprise  a  été  ri^- 
primée  par  des  arrêts  du  conseil  d'Etat.  Uu 
de  ce»  arrêts,  du  30  septembre  1659,  défen- 
dit au  jugc-mage  de  la  sénéch-iusséo  de  Tar- 
bes  de  prendre  aucune  connaissance  du  ser~ 
vice  divin  et  ordre  d'icclui,  des  processiims, 
rangs  des  eonfrériti,  porteurs  de  cierges  et 
autres  assistants  auxdiles  processions.  Lo 
même  arrêt  porte  que  les  ordonnances  de 
l'évéque  diocésain  sar  ce  rendues,  seront 
exécutées.  Un  autre  arrêt  du  9  août  1C6%  (ait 
les  mêmes  défenses  an  lieutenant  géuéml 
d'Alençon  et  k  tous  les  autres  juges  sécu- 
liers. —  Il  s'élail  élevé  de  grandes  contesta- 
tions, dans  le  diocèse  de  T.irbes,  sur  la  pré- 
teolion  des  prieurs  de  différentes  êonfrérie», 
qui,  dans  les  processions,  voulaient  mur— 
ctaer  enlre  le  cli'rgé  séculier  et  lo  régnlier  : 
elles  furent  r^'glées  par  l'éTéquc.  Quelques 
particuliers  te  pourvurent  par  appel  eomroo 
d'abus  au  parlement  de  Toulouse,  où  ils  ob- 
tinrent un  arrêt  de  défenses.  L'assemblée  do 
clergé  de  1680  présenta  requête  an  conseil, 
qui, sans  s'arrêter  à  l'arrêl,  ordonna  l'exéca- 
liun  des  règlements  faits  par  l'évéque. 

En  arconlaot  aux  étêques  sur  les  confri" 
ritt  l'autorité  qui  est  nne  suite  de  leur  ca- 
ractère et  de  leurs  fonctions,  nos  lois  n'ont 
pas  moins  veillé  sur  leur  établissement  même 
et  snr  l'admiflistralion  de  leurs  revenus.  Oo 
a  conservé  dans  le  chapitre  35  des  preuves 
des  libertés  de  l'Eglise  gallicane  ,  des  lettres 
que  le  roi  Philippe  le  Long  accorda  en  1319 
pour  la  eonfrérit  de  Notre-Dame  de  Boulo- 
gne. L'article  !•'  de  l'édit  de  17i9  met  les 
confrérie»  an  nombre  des  établissements  qui 
ne  pourront  être  formés  saus  lettres  pateiw 
tes ,  enregistrées  dans  las  parlements  ou 
conseils  supérieurs.  Les  con[rtrit$  se  troa- 
vent  -également  comprises  dans  l'article  13 
dn  uiérae  édit,  qui  déclare  nuls  tons  les  éta- 
blissements faits  depuis  les  lettres  patente» 
de  l(i66,  00  dans  lek  trente  années  précé- 
dentes, sans  avoir  été  autot'isés  par  des  let- 
tres patentes  dAmenl  enregistrées.  ■  Non» 
réservant  néanmoins,  continue  le  législa- 
teur, k  l'égard  de  ceux  de»dits  établisse- 
wenls  qui  subsistent  paisiblement,  et  sao» 
aucune  demande  en  nnllilé  formée  avant  la- 
publication  do  présent  édit,  de  nous  faire 
rendre  compte  tant  de  lear  objet  que  de  kl 
nature  et  quantité  de  biens  dont  Ils  sont  e» 
possession,  pour  y  ponrroir  ainsi  qu'il  b^ 
psrtiendra,  soit  en  leur  accordant  nos  lettre» 
patenter,  s'il  y  échel,  soit  en  réunissant  les- 
dits  biens  k  des  hôpitaux  «u  autres  établis- 
sements dé,à  autorisés,  suit  en  ordouuanl 
qu'ils  seront  vendus,  et  que  le  pris  i>n  ser» 
appli^nè  aiuïi  qu'îi  est  porté  par  l'ailiale- 
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pritédeaL  >  —  Le  parlfRiMit  de  Pari*  aratt, 
avaiti  et'tle  oHnnnance,  iiippriiné  plusteun 
eiHtpririrs  établie*  iina  l«(lrpi  palenlpt,  quoi- 
qu'elle* (uuenl  fort  ancifnne*.  La  aupprei- 
sion  de  celle!  He  la  Sninle* Vierge,  de  Saînt-Sé- 
bailfen  et  de  Saint-Roch,  qui  *ub(iilaical 
aux  Qainie-Vingit,  A  l*ari*,  depuis  plus  de 
300  ani,  Tul  ordonofc  par  arr^t  rendu  en  la 
grand 'chamhre,  sur  lu  conclusions  de  M.  l'a- 
vocnl  général  Julj  de  Fleorj,  le  &  janvier 
1732.  avec  dérensps  aux  parties  de  s'assem- 
Mrr  comme  conTrèrei  et  de  faire  dps  quéles. 
Db  aeeond  srrél  rcndn  le  6  février  1637,  sur 
les  conclniions  du  même  magistrat,  supprima 
Il  confrérie  de  Notre-Dnme  de  Boun'-Déli- 
vrance,  éublie  dans  l'église  de  Saint-lilienne- 
det-Grès  à  Paris. 

I.e*  eonfréritM  qui  depuh  1719  n'ont  point 
oblenn  de  lettre*  patentes  confirmatives  de 
leor  établfsspinput,  sont  dans  le  cas  d'être 
supprimé»,  Klles  sont  aa  moins  suspendues 
dam  le  ressort  du  parlement  de  Paris,  si  elles 
ne  se  sont  pas  conformées  aux  dispoiitloni 
àf  l'arrêt  rendu,  toutes  lea  chambres  assèm* 
blées,  le  vendredi  9  mai  1760.  11  nous  rap- 
pelle une  époiine  timeuae  par  la  deslructlon- 
jes  }ésuile«.  Le*  nombreuses  eonfrénn  on 
congrégations  dirigée*  par  ces  retigieax,dant 
ou  a  dit  tant  de  bien  et  tant  de  mal,  altirènnl 
toute  l'atlcnt  on  de  la  cour.  Elit-  crut  devoir 
prendre  dt-i  précautions ,  pour  arrêter  In 
abuaqui  pouvaient  exister,  ou  prévenir  ceux, 
qui  pourraient  oattre.  Elle  fit  «  défenses  et 
tnblbition*  A  tonte*  personnes  de  former  au* 
cunes  assemblées,  ni  eonfréritM,  congréria- 
lions  ou  associations  en  cette  ville  de  Paria , 
on  partout  ailleurs,  sans  l'expresse  permis* 
sfuB  dn  roi  et  lettre*  patentes  vérifiées  en  la 
coor.R  —  Bile  ordonna  que  ■  dans  six  mois , 
l«s  chefs  et  administrateurs  et  régisseurs  de 
toutes  confririei,  assoeialions  et  congréga- 
tion*, qui  se  trouvent  dans  te  ressort  de  la 
cour,  leraicnt  teons  de  remelire  au  procu- 
reur général  du  roi,  on  i  ses  subilitul*  *ur 
le*  lieux,  des  copies  en  bonne  forme  et  si- 
gnée* d'eux,  des  lettres  patentes  de  luar  éta- 
blissement, ou  autres  titres  qu'ils  peuvent 
avoir,  leurs  règle*,  statuts  et  formules  de 

Kromeise*  ou  engagements  verbaux  :  ensem- 
le  on  mémoire  contenant  le  temps  et  la 
Ibnnfl  de  leur  existence,  comme  aussi  un 
exemplaire  des  livres  composés  pour  l'usage 
detdiles  eonftréritt,  association*  el  congréga- 
tions. ■  —  Elle  enjoignit  aux  substitut*  du 
procureur  gêoiral  du  roi  d'envoyer  au  pro- 
cureur général  les  lettres  patentes,  étals, 
mémoires  ,  formules  de  promesse*  el  enga- 
gements verbaux,  et  antres  pièces  qui  leur 
seraient  remises,  pour,  sur  le  compte  qui  en 
•era  par  lui  rendu,  être  statué  par  la  cour, 
toutes  les  chambres  aa^emblàes,  ainsi  qu'il 
appartiendra.*— Dans  le  cas  où  les  chefs, ad- 
ministrateur* el  régisseurs  des  eonfrériti  ne 
se  conformeraient  pas  à  ces  dispositions  de 
l'arrêt,  Il  leur  est  fait  dëfenies  «  de  souffrir 
«ncuno  assemblée,  ni  continuer  aucun  exer- 
cice des'lites  confréries,  assoeialions  ou  cun- 
gré^aliuiis.  et  à  toutes  persouiies,  de  quel- 
i|Qe  qualité  el  couditiou  qu'oUes  loioDi,  de 
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s'j  trouver,  suus  les  peines  yorlAM  par  les 
ordonnances.  Cependant,  fiil  dés  é  présent,. 
sous  les  mêmes  peine*,  défense  â  tuules  per-- 
Bonnes  de  s'assembler  à  l'avenir,  son*  pré- 
texte de  confrérit,  congréRaliou  ou  associa— 
lion,  dans  aucune  cbnpelle  intérieure,  oa 
aucun  oratoire  particulier  de  maison  reti- 
gieu*e  ou  autres,  même  dan*  les  église*  qui. 
ne  seraient  ouvertes  à  toutes  tories  de  per- 
sonnes qui  se  présenteraient  pour  y  entrer.  »• 

L'ordre  des  jésuites  ayant  été  aboli  en- 
France  el  dans  tous  1rs  Ktals  catholiques,  lea 
eonfriritt  ou  congrégations  qni  j  étaient  al-- 
tachées  onl  subi  le  même  sort.  Quant  à  celles 
qui  dépendaient  des  autre*  communautés  re- 
ligieases,  ou  des  paroisses,  noas  ne  voyons 
pus  que  l'arrêt  ail  en  puur  elles  aucunes 
auiies.  Peut-être  la  cour,  sur  les  compte*  qoi 
lui  *n  ont  été  rendus,  n'a-t-elle  rien  vu  quâ 
méritât  leur  suppression  on  leur  réforme 

L'emploi  des  iiiens  des  canfréritt  a  loniotirs 
été  soumis  à  la  juridiction  séculière.  L'ar- 
ticle 10  de  l'ordonnance  d'OrléaoïL'  ordcoua 
que  leurs  deniers  et  revenus,  la  charge  dis 
service  divin  déduit  et  satisfait,  soient  appli- 
qué* é  renlrctien  des  écoles  et  aumdnesi* 
Glus  proeliaines  villes  ou  bourgades  et  vH- 
iges  ofk  Icsdites  confrérie*  auront  été  inati- 
Inées,  lans  que  lesdits  deniers  puissent  être 
employés  ê  d'autres  usage*,  pour  quelque 
cause  que  ce  soit.  L'article  Vî  de  1  ordoa- 
uancB  (le  Bluis  e*t  conçu  en  cee  terme*  : 
■  Snivanl  tes  anciennes  ordonnance*  nooa 
avons  défendu  tonte*  eonfrériti  de  ges*  4e 
métier  et  artisans,  assemblée*  el  banqueta, 
et  sera  le  revenu  desdiles  confrérie»  em- 
ployé tant  à  la  célébration  do  service  drvia 
qu'a  la  nourriture  des  pauvres  dn  métier,  el 
autre*  œuvre*  pitoyables,  etc.  —  Boatarie 
obkerve  que  cet  article  est  difficile  à  com- 
prendre ;  car,  dit-il ,  il  semble  d'an  câté  qu'il 
veuille  abolir  entièrement  toutes  confrérit» 
d'artisans  et  de  gens  de  métier,  et  se  confor- 
mer en  cela  à  l'ordonnance  de  1539,  arl.  185 
et  suivants,  et  de  l'autre,  qu'il  veuille  seule* 
ment  réformer  les  abas  iiitrodnits  dans  les 
confréries,  asemblées  et  bunauels,  et  en  cela 
secoarormeràl'ordonnauGe  d'Orléans,  an.  1. 
Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  et  quelque  interpré- 
tation qu'on  lui  donne,  les  eonfrériti  subsia* 
lent,  et  les  abus  font  toujours  Ica  mêmes.  — 
Les  observalions  de  Boutaric  aoet  justes,  el 
l'on  ne  voit  pas  que  les  ordonnance*  el  les 
arrêts  de  règlements  sur  l'administration  des 
revenus  de*  confréries  soient  exéculéa. 

Tonte  confrérie  qui  n'est  point  revêtue  de 
lettres  patentes  ne  forme  point  dans  l'Etat  ua 
corps  civil  et  légal.  Elle  est  par  conséquent 
incapable  de  donation,  d'institution  oa  de 
legs.  Ricard  (TVotftf  dei  Donations,  tom.  1, 
pag.  135)  rapporte  divers  arrêts  qui  onl  cassé 
oea  institutions  ou  des  legs  faits  A  des  confié- 
riu,  par  cette  seule  raison  qu'elles  n'élaiea( 
puint  autorisées  par  des  lettres  palenles.  De- 
puis l'édit  de  17^9,  elles  sont  dans  le  ea*  d« 
toutes  les  communaotfs  religieuses  on  mixte*. 

Un  édit  du  mois  de  février.  170i^,  suivi  d'uu 
arrêt  du  conseil,  du  2i  mars  suivant,  qui  eu 
ordoutie  l'excculion,  a  créé  et  érigé ,  en  litre 
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J'uiSce  formé  cl  héréiUIaiie,  un  trésorier  rt^ 
eeveur  ol  payenr  dca  revenus  (l<^(  fabritities  el 
des  confrerin,  en  cbiicune  paroisse  de  [a  ville 
de  Pariseldes  autres  peliies  villes  du  rojaume, 
lesquels  seront  marguilliers  perpétuels,  et 
auroul  rang  immédialemeut  aprAs  les  mar- 
|uilliers  honoraires,  dans  ti-s  paroisses  oii  il 
y  en  a,  el  le  premier  rang  dans  celles  où  il 
n'y  en  a  point.  Un  autre  ëdil  do  murs  de  sep- 
tembre de  la  même  année  a  éteinl  et  sup- 
Erimé  ces  uflices,  pour  la  ville  el  les  fan- 
unrgs  de  Paris,  el  remis  les  cliuses  dans  l'an- 
eien  étal.  KnGu,  uu  arrêt  du  conseil  du  2i 
janvier  1705  ordonne  que  les  offices  de  tré- 
soriers receveurs  et  payeurs  des  revenus  des 
fabriqnes  el  des  eonfiériti,  créés  par  l'édit 
de  février  1704,  seront  el  demeurerout  unis 
susdites  fabriques  el  eonftériet,  i  la  charge 
par  elles  de  payer  les  sommes  qui  seront  ré- 
glées, pour  chaque  diocèse,  par  les  rAles  qui 
seroBl  arrêtés  au  conseil,  sulTaot  la  répar- 
tioD  qui  en  sera  laite  par  les  sieun  inlen- 
dants  et  commissaires  départis,  conjninle- 
menl  avec  les  évéques.  Il  est  facile  d'aperce- 
voir que  ces  édila  sont  purement  bursaui, 
9i  sont  une  suite  des  malheurs  occasionaAs 
pur  Is  guerre  de  la  succession  d'Espagne. 

Il  ne  nous  reste  plus  qa'Â  remettre  sous  les 
jeux  de  aos  lecteurs  quelques  réglcmenl>,soil 
tcclésiasliflues,  soit  civils,  coucernanlles  eon- 
frérie$.  —  Le  concile  de  Sens,  on  1528,  dérend 
d'e&iger  et  de  prêter  aucuns  serments  à  l'en- 
trée des  con/rtViei. — Celui  de  Bourges ,enl58i, 
ne  permet  pas  aux  confrtriei  de  se  tenir  ou 
de  célébrer  leurs  offices  m  choro,  ad  majui  ai- 
lare  tccUiiarutn  cathedraHum,  aut  eolttgiaia- 
mm,  âedituacttlit  tanttun,  elextrahoram,  qaa 
diDtflHmo/'jScïuniperayilur.— CeluideMarboo- 
oe,  en  160»,  défend  de  tenir  le  saint  sacrement 
dans  les  chapelles  des  confréries,  niii  hoe 
tTprtut  approbanle  epitcopo.— L'article  7  da 
l'urdonnance  de  Koussillon  défend  lous  ban- 

Îuets  el  repas  pour  tonfririe.  C'est  aussi  la 
isposilionde  l'article  7i  de  celle  deHouIios, 
<|ui  ajonte  :  ■  Sans  permettra  par  nos  juges 
la  commutation  des  banquets  en  argent,  on 
autre  chose  équivalente,  qui  pourrait  être 
donnée  pour  parvenir  ansdiles  réceptians.  > 
—  Par  arrél  rendu,  en  furme  de  règlement, 
ao  parlement  de  Paris ,  le  7  septembre  16S9, 
a«  sujet  do  la  confrérie  de  Saint-Loois ,  éta- 
blie à  Orléans  dans  l'église  de  Saint-Dooaiien, 
il  fut,  entre  autres  choses,  ordonoé  que  les 
confrères  ne  pourronl  être  obligés  de  payer 
aucun  droit  de  confrérie,  et  que  l'acceptation 
et  démission  des  offices  ou  charges  tcrenl 
absolument  libres.  Ce  dernier  point  a  encore 
été  jugé,  le  11  janvier  l(i96,  par  un  arrêt  de  la 
méuiecour,  lequel  a  infirmé  une  seolenca  qui 
fiuiidamuait  Denis  Aicfaard  à  faire  les  fonc- 
buns  de.  la  place  de  margnillier  de  la  tamfri- 
rie  des  gardons  merciers  à  Paris,  i  laquelle 
■es  «onfrères  l'avaîeal  nommé. 

11  y  a,  dans  nos  provinces  méridionales, 
des  eomfrérité  célèbres ,  connues  sous  le 
uum  de  pénittnli.  Klles  y  Ibmieut  des  corps 
considérables.  U.  Durand  de  MaiUune,  afw- 
cal  au  -parlement  d'Aix ,  assura  q«e  leur 
usage  est  de  porter  leurs  causes,  sur  lits  ré- 
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r.4>ptions  et  élections  des  confrère*,  par-de- 
vant les  juges  séculiers;  et  il  ajoiile  que, 
malgré  l'urdunnaare  de  Moulins,  la  jiirispr»* 
dfince  des  parlement*  dans  les  r«>ssorls  des- 
quels sont  les  pénileiili,  est  de  les  conlrain- 
dre  à  accepler  à  leur  tour,  les  charges  et  of- 
fi4:es  de  la  confrérie,  ainsi  que  de  payer  un 
droit  annuel  lorsqu'il  est  modique,  et  donné 
seulement  A  lilre  d'numAne  et  pour  fournir  1 
l'enlreli'rn  de  la  chapelle  et  au  service  divia 
qui  s'y  faii. 

Les  eonfrérit»  dûment  autorisées  aont 
communément  regardées  en  France  comme 
des  corps  religieus  et  ecclésiasliqnes.  Elles 
sont  en  conséquence  soumises  anx  décimes 
et  aulres  impositions  que  paye  le  clergé.  Elles 
ne  peuvent  rendre  ou  aliéner  valablement 
leurs  meubles,  sans  observer  li-s  formalités 
prescriles  pour  l'aliénation  des  biens  de  l'é- 
glisc.(  Article  de  M.  i'ubbé  Bertolio.)  [  Extrait 
du  Dictionnaire  de  J Hrieprudence.] 

*  CONFUTZÉtNS.  trust  one  sei  le  reliflcasede  hi 
Chine  et  de*  Uot  voisines,  <|iii  silO)ite  !■  docirine  de 
l^nfuciui.  Elle  est  peu  nombreuse;  crlabnlta- 
niiuiie  Gompie  on  grand  nombre  de  [isrlisans.  Les 
eiiiptruiirs  de  la  tlbine  s<ini  Je  la  ruligion  du  D.ilai- 
Lana.  Voy,  Bovdouisue,  Chi.ie,  DtLii-LAHi. 

CONGHÉGATION.  L'on  appelle  ainsi  i 
Kome  une  assemblée  formée  par  des  théolo- 
giens nommés  contultewi,  et  présidée  par 
ua-oo  plusieurs  cardinjiux,  ponr  s'occuper 
de  divers  objets  relatifs  au  gouvernement  de 
l'Eglise.  Quelques-unes  sont  établies  pour 
toujonrs,  d'autres  seulement  pour  un  temps. 
11  y  a  eu  une  eongrégalion  du  concile  da 
Trente,  destinée  à  résoudre  les  doutes  qui 
pouvaient  survenir  sur  le  sens  ou  sur  la  ma- 
nière d'exécuter  les  décrets  de  ce  concile; 
elle  Bubsis'e  encore;  une  cenar^^nlion  de 
auxiliii,  chargée  d'examiner  si  le  système 
de  Uolina  sur  la  grAce  était  orthodoxe  ou 
hérétique.  Yoy.  Hdlinisms. 

Il  y  a  une  eongrégalion  di  Biles,  ponr  ju- 
ger si  telle  pratique  jotroduiie  dans  le  culte 
est  louable  ou  supersiilleuse,  pour  permet- 
tre ou  rejeter  Us  offices  ou  les  cérémonies 
que  l'on  veut  mettre  en  usage  ,  pour  procé- 
der A  la  béatification  el  à  la  canonisation 
des  saints.  La  congrégation  de  Propaganda 
Fide,  s'occupa  des  missions  el  des  mission- 
naires qui  Iravaillenl  à  la  conversion  des  iu- 
Ûdèles,  etc.  Yoy.  PaoPi&AHDa. 

CUX6RÉC1T1UN  ,  société  de  prêtres  sécu- 
liers, qui,  sans  faire  de  voanx  ,  se  sont  ren- 
ais pour  s'employer  à  des  servîtes  d'utilité 
publique,  tels  que  le  soin  des  collèges  el  des 
séminaires  ,  les  missions  de  la  ville  on  de  Lt 
campagne,  etc.  Les  cudistes,  les  josépfaistes, 
les  laiarisles,  las  oratoriens,  ceux  de  Sainl- 
Sulpice,  etc.,  sont  da  ce  nombre.  L'utilité  de 
ces  eongrégationt  est  de  rendra  les  élablis- 
temeuts  solides  et  lea  services  plus  eoos- 
tanls,  parce  qu'elles  ont  loujuura  des  sujets 
préparés  pour  remplir  les  places  vacantes. 
Plusieurs  ont  été  établies  pendaut  le  dernier 
siècle  ;  mais  comme  le  goût  du  udire  est  de 
détruire,  si  l'on  éLOuiait  nos  philusopbea 
politiques,  uu  n'eu  laisserait  peut-être  sub- 
sister aucune. 
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Co^eiÉaiTioH  DE  mKUfiiRiJX.  [.Ar«que  (« 
FflichiMneol  s*eil  kI»i6  tlAni  lei  ordrci  mo- 
naitiquet,  un  eerliiin  flombre  île  religieux  , 
<|ui  vualaient  embrasser  la  rérorme  el  reve- 
nir à  la  ferfear  du  premier  instUul,  le  sont 
tiparès  «lei  aoireitonl  Tonne  entre  eus  une 
«luuvelle  Biaocialido  soos  dea  •apèrieuri 
particuticra.  Ainaj  tei  bèaédiclini ,  lea  aa- 
(HSliai,  In  chanoinei  régalien,  elc.,ieiOBt 
ttiviiè*  en  didcrcntca  eungrégationi, 

CoHGaftatTioN  SK  PIÉTÉ.  DiM  plnaienn 
paroisses,  soi(  de  la  ville  ,  soit  da  la  canipa- 
gHe,  Van  a  Tornié  dty  associaliona  de  diffé- 
rents Ages  et  des  deux  lexea,  des  homnei , 
4«s  femmas ,  des  garçons  ,  des  filles ,  pour 
leur  rairi!  praliiiaer  eniemble  des  exercieea 
dp  piélé,  pour  leur  donuer  ea  particulier  le» 
avia  el  les  insiructions  qui  leur  conrienneot, 
puur  les  engager  à  te  snrTeiller  lea  uns  ks 
auirra.  Cet  arringenepl  donne  aux  pasteurs 
des  racititéi  pour  remplir  leurs  devoirs  plus 
cuounoiiémenl,  enlretieat  dans  ces  différen- 
tes sueiélés  une  émulation  louable,  el  con- 
tribue brancunp  an  bon  ordre  des  paroisses. 
Ordioairemeitt  ces  eongrégatiom  sont  éta- 
blies à  l'honneur  de  la  laiole  Vierge.  --  Par 
la  même  raison ,  l'on  a  formé  dansles  collè- 
ges une  congrégation  des  écotieri ,  el  dans 
les  couvents  uue  congrégation  des  pension» 
naires  ,  ponr  les  exciter  à  la  piété.  Comme 
■n  article  eftsealiel  ds  la  foi  cbréfienne-  est 
la  communion  des  saints,  il  est  bon  d'accou- 
tumer de  bonne  heure  les  jeunes  cens  de 
l'an  et  l'autre  sexe  A  en  prendre  l^sprît , 
aQn  de  les  prémunir  contre  le  cnlte  isolé  et, 
pour  ainsi  dire,  clandestin  ,  que  la  plupart 
des  chréiiens ,  surtout  les  grands ,  aOecteBl 
poar  leur  conôaïudilé. 

CAReaMaTTOn  •*  NoraB-Diun,  ordre  de 
religieuses  intlitné  par  le  B.  Pierre  Fuurler, 
chanoine  régulier  de  Sulnl- Augustin,  ruré 
de  Mataincuurt  eH  Lorraine  ;  c'est  lui  qui 
rn  a  dressé  les  constlioiions.  Cet  ordre  a 
htranceup  de  rapport  k  celui  des  Ursufines  ; 
il  a  été  établi  dans  le  m^îme  temps,  pour  l'é- 
dacation  des  jeunes  Sile»  et  pour  l'instme- 
Irun  gratuite  des  enfanisdes pauvres.  Ênl6l& 
et  ](il6,  Paul  V  permit  i  la  mère  Alix  elk 
ses  eonpagnrs  de  prendre  l'babil  religieux  , 
d'ériger  leurs  maisons  eu  monastères,  et  d'f 
vivre  en  cMtnre  sous  la  règle  de  saint  Au- 

fuslin.  Ces  religieuses  furent  agrégées  A 
ordre  des  chanoines  réguliers  de  la  eoni/ré- 
galion  de  nuire  Sanveur,  par  une  bulle  d'Ur- 
b<in  Vlll,  l'an  1628.  Kllcs  ont  un  grand 
nombre  de  monastères  en  Lorraine,  dans 
quelques  antres  provinces  de  France ,  et  en 
Allemagne.  La  feue  reine  Uarie,  princesse 
de  Pologne,  leur  a  fait  bltir  à  Vm^ailles  un 
superbe  monastère ,  dans  lequel  la  commu- 
nauté de  Coropiègne  a  été  transférée  et  con- 
Anuèe  par  lettres  patentes  dn  rui  en  1772. 
Ces  religienset  y  remfrihsent  leur  destina- 
tiun,  sou»  la  prolectioa  de  jtffsdemei,  héri- 
tière» de  la  piété  de  ta  reine,  leur  mère. 
CuNsatUATion  (1].  C«  mot  est  [vis  dans 


COU  io« 

Yn*»i^,  en  divers  sens  {  en  génèraf ,  il  sert 
i  désigner  une  assemblée  do  plusieurs  per- 
sonnes qui  forment  un  corps,  el  plus  parti- 
culièrement d'ecclésiastiques.  On  appelle 
encore  emgrégationi,  des  espèces  de  coa* 
missions  ordinairement  composées  de  car- 
dinanx,  établies  1  Rome  par  les  paper,  poar 
veiller  sor  certaines  parties  de  I  administra- 
tion, suit  Spirituelle ,  soit  lempurelle.  ?laas 
parlerons  d'abord  de  eelle  espèce  de  eangré- 
gation,  et  nous  traiterons  ensnite  de»  etni- 
grégation»  ecclésiastiques. 

Congrégalitm  du  earditiaux.  On  appelle 
ainsi,  comme  noos  venons  de  le  dire ,  les 
différents  bureaux  des  cardinaux  ,  conmia 

Ear  le  pape,  et  distribués  en  plusieurs  cham- 
rcs,  pour  la  direction  de  plusieurs  affaires. 
—La  premièra  el  la  plus  ancienne  de  ces 
cenfr^ofioM,  est  eelle  du  consistoire.  Il  na 
faut  pas  la  eoofoudre  avec  le  eoaiistefra 
même;  elle  est  composée  d'un  certain  bob- 
bre  de  cardinaux  et  de  prélats  et  d'un  seeré- 
lalre  :  e  le  prononce  sur  les  oppositions  anx 
bulles  qui  doivent  être  expédiées  dans  le 
coasiitoire.  Il  y  a  des  avocats  qui  oui  le 
droit  exclusif  d'y  plaider}  on  les  appelle  pour 
celte  raison  avoeah  eêHêitloriamx.  —  La  se- 
conde est  celle  de  l'IoquisKioa.  L'abbé 
Fleurj,  dans  wnInililtiHom  androlt  tetlétia»- 
Hque^  tora.  11.  p.  96,  de  l'Mitton  donnée  par 
Jd.  Boucher  d'Argia ,  dit  que  le  pape  Sixie  V, 
érigeant  les  diverses  cenj/r^;«fiom  de  eardl- 
naui  qui  subsistent  i  Rome ,  donna  le  pre- 
mier rang  i  celle-d.  Il  ajonle  qu'elle  rat 
composée  de  sept  cardinaux  et  de  quelque» 
autres  olficiers  ;  que  la  pape  y  préside  loe> 
jours;  que  ton  autorité  s'élend  par  tente  l'I- 


ImÊTê  prélêntionê,  |.>ar  twtrt 
le  monde.  D'antm  aale«n  la  eempottat  de 
douie  cardinaux  ;  mais  il  paruft  que  kisr 
nombre  dépend  de  la  volonté  dn  pape.  Plu- 
sieurs prélats  et  des  théologien»  de  dlfférenta 
urdras  religieux  sont  admis  dans  celte  con- 
grégation; tes  théologiens  ont  le  litre  de 
eonsufiears  4t  rinfuisilien.  —  C'est  dans 
Cette  con^r^^taii,  dît  M.  Boncher  d'Argls  , 
dans  une  note,  k  la  page  97  du  lome  11 ,  *m 
VlnititHtion  eu  értU  ttelttiatliin* ,  ^9»  m 
fait  r index  «xpuryatonus,  auquel  en  ins- 
crit k  mesure  tous  les  livres  qei  sont  cen- 
surés par  le  Salnt-OfHœ.  On  doit  i  Paul  iv 
l'étabUsseownt  de  l'/ndcr.  I^es  peines.qu*t1 
■■nposa  àeeox  qui  viuleraieot  la  dèfeusede 
lire  les  livres  qui  y  sont  mis,  sont  exiréms- 
ueiit  sévères  ;  elles  consistent  dans  l'excom- 
manication  ,  la  privation  el  l'iacapacité  de 
toutes  clMrges  el  bénéfices,  l'ioTanHe  pwpè- 
luelle,  etc.  Le  concile  de  Trente  fil  travailler 
A  nudcr;  il  a  depuis  été  consldéraUeucnl 
augnenté.  Hais  on  ne  recooselt  point  ea 
France  l'autorité  de  la  cen^r^fettsis  d« 
Haint-Orfice ,  comme  il  parait  par  un  arrêt 
du  parlement  de  Paris,  qui  ta\  rends  es 
16i7,  sur  les  condnaians  de  U.  l'avecat  gé- 
néral TaloB — La  Uoisiéme  eon^j^ien  dan 
cardinaux  est  celle  que  l'on  appelle  des  49^ 
quet  H  Ufê  réguUtrt  (  CvngrigatiB  ntgotiiê 
rpiicopcrum  a  regiàMrium  frœpoêita).  Elle  a 
juridiction  sur  ks  évéquci  M  Iva  réguliers  -, 
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clic  connatl  <fes  dlflérends  qui  naissent  en- 
tre les  évéques  cl  leur*  diocéiiiins  ,  et  cuire 
les  sopérieurB  réguliers  et  lears  religifus. 
Lcsévéqnes  t'y  adressent,  el  li  consultent 
dans  Ici  afTaires  délicates.  Comme  les  Tonc- 
tions  de  celle  eongrénalioH  demandent  une 
eonnciiiiance  profonde  de  la  discipline  et 
de I  lois  de  l'Eglise  ,  te  pape  la  compose  des 
cardinaux  les  pins  ïnsiruîla  dans  les  maliè- 
res  canoniques.  Il  n'esl  pas  nécessaire  de 
dire  Ici  qu'on  ne  reconnaît  point  en  France 
■a  juridiction.  —  La  congrégation  de  t'im- 
monilé  ecclésiastique  est  ta  quatrième.  Elle 
est  établie  pour  décider  li  les  coupables  qui 
te  sont  rérugiés  dans  les  églises  doivent 
jouir  de  rimmnnité  qui  y  est  attachée.  Elle 
est  composée  de  plusieurs  cardinaux  qui  y 
président ,  d'un  clerc  de  chambre,  d'un  au- 
diteor  de  rote  et  d'an  rétèrendare.  —  La 
cinquième  eongrégalion  est  celle  du  Concile. 
Elle  a  éiè  établie  pour  éclaircir  les  diffîcul- 
Tés  qui  naissent  idr  1rs  décrets  du  concile  de 
Trente,  dernier  concile  général.  Elle  n'avait 
d'abord  été  érigée  qoc  pour  les  faire  exé- 
cuter; Sixte  V  lui  attribua  le  droit  de  les 
Interpréter.  Nodb  ne  considérons  eu  France 
■es  flécisions  que  comme  des  btIs  sages 
et  des  préjugés  de  raison  ;  nous  «e  crojons 
pas  quelles  obligent  ni  dans  l'on  ni  dans 
raolre  for.  —  La  sixième  est  celle  des  Biti-s, 
établie  par  Stxte  V  :  etie  est  chargée  de  ré- 
gler ce  qui  couceme  les  cérémonies  de  l'E- 
glise, le  bréviaire,  le  missel,  d'examiner  les 
pièces  qui  sont  produites  pour  la  canonisa- 
tion de*  BaiDli,el  de  décider  les  contesta- 
lions  qni  peuTeut  niilire  sur  les  droits  bono- 
rîBqaesdxni  les  églises.  —  La  septième  est 
cellfl  de  la  labriquc  de  Sainl-Pîerre.  Elle 
connaît  les  legs  dcstiués  par  œntres  nies , 
dont  une  partie  appartient  a  l'église  de  Saint- 
Pierre.  —  La  ItDitième,  qui  ne  s'occapeque 
d'objets  parement  civils  ,  a  l'iospection  sur 
les eanx,  le  cours  des  rivières, Vs  ponts  et 
diausiées .  —  Il  en  est  de  même  de  la  nea- 
vthne.  Le  cardinal  Camerlingae  en  est  le 
chef.  Elle  veHIe  sur  les  nies  et  les  fontaines, 
—  La  dixième  s'appelle  fa  Contulle.  C'est  le 
conseil  do  pupe  ;  elle  est  chargée  de  tuotes 
les  affaires  qui  concernent  le  domaine  de 
l'Eglise.  —  La  police  générale  occupe  la 
oniiènie,  qni  s'appelle  de  Bono  Regimint.  — 
La  dontième  est  celle  de  la  Monnaie.  Outre 
la  fabrication  des  espèces  qni  ont  cours  dans 
l'Btat  ecclésiasiiqne,  elle  est  chargée  de  Oser 
le  prix  et  la  valeur  des  monnaies  des  prin- 
ce» étranger*.  —  L'examen  de*  sujets  qui 
sont  Bomméa  box  évéchés  d'IlaKe,  occDpe  la 
Ireiiiéme,  qui  a  le  ttlra  de  congrégation  du 
Mvéqmet.  —  Le  cardinal-dojen  est  le  prési- 
dent de  la  quatorzième,  qui  est  celle  des 
Malièrês  eoniitloriattt.  —  Celle  de  Propa~ 
gamdm  Fide  est  la  quinzième  ;  elle  règle  tout 
ce  qu)  concerne  les  missions.  —  Enfin  ,  la 
seizième  e»l  ta  congrégation  dei  Aumôntt  ;- 
elle  a  le  détail  de  la  subsistance  de  Ruine  et 
de  l'Slal  de  l'Eglise. 

On  voit  par  cctie  énumérallon  qu'il  y  a 
)itusieurs  congrégation»  de  cardinaux  ,  qui 
ue  soui,  é  proiireiDenI  parler,  que  des  iribu- 


nnnx  on  des  bureaux  civils  et  politiques  , 
chnrgé*  de  rafiministralion  temporelle  dcf 
villes  et  de*  provinces  dont  le  pape  e»t  sou- 
verain. Quant  i  celle*  qui  s  occupent  de 
choses  relatives  au  spirituel  et  à  la  religton, 
elles  ont  aulorilé  et  juridiction  dans  lespajs 
d'dbéilieocc  ;  mais  elles  n'en  ont  point  en 
France,  comme  nous  l'avons  déjA  remarqué. 
Le  clergé  lui-même  ne  les  reconnaît  pulDl, 
Dans  son  assemblée  générale  de  16ïS,  il  dé- 
libéra sur  les  movens  d'airélrr  les  entrepri- 
ses de  la  tongregation  des  cardinaux  ,  qui 
donnait  des  rescrii*  au  métropolitain  ou  k 
l'évéqac  voisin,  pour  ordonner  les  clercs  re- 
fusés par  leur  propre  évéque. 

Les  cours  séculières  ne  sont  pas  moins  at- 
lenlives  à  rejeter  les  dérisions ,  déerets  ou 
rescrits  des  eongrégatiom  des  cardiuaux. 
Elles  n'ont  égard  qu  à  ceux  qui  sont  émanés 
du  pape  lui-même.  Toutes  les  fois  (\u]ùm 
leur  en  a  présenté,  comme  de  nullité  de 
vœux  ,  de  translation  de  religieux  ,  elle*  les 
ont  déclares  abusib,  sauf,  à  ceux  qui  les 
avaient  obtenus,  A  se  pourvoir  m  la  chancel- 
lerie, où  le*  acte*  sont  expédiés  sotu  le 
nom  du  pape;  des  arrêts  du  parlement  de 
Paris  al  du  grand  conseil ,  que  l'on  trouve 
dans  les  Mémoirtt  du  Cierge,  sont  autant  de 
luonnmenta  authentiques  de  cette  sage  juris- 
pradince. 

Eu  1703  ,  le  procnrcar  général  an  parle- 
ment de  Dijon  porta  la  parole  contre  cer- 
tains rescrits  émanés  de  la  congrégation  des 
Uéguliers.  Ce*  rescrits  renvoient  aux  ordi- 
nalTfls  les  suppliques  présentées  an  pape  par 
les  religieux  qui  demandaient  i  élre  resti- 
loés  an  siècle  ,  et  conlenaienl  une  commis- 
sion d'informer  secrètement,  sur  l'exposé  des 
suppliques,  d'entendre  même  les  supérieur* 
des  monastères,  pour  envoyer  ensaîte  cei 
procédures  à  Rome,  et  dy  joindre  leur 
avi*  ,  afin  de  juger  p!as  sainement  si  le  bref 
de  dispense  ou  de  restitution  doit  Aire  ac- 
cordé on  refusé.  Par  arrêt  rendu  en  forme 
de  règlement ,  le  k  aoAt  1103 ,  il  fut  fait  dé- 
fense aux  évéqnes  du  ressort  et  à  leurs  oIQ- 
ciaox  d'exécuter  ce*  sorte*  de  rescrits. 

Nous  ne  pouvons  mieux  mettre  sous  les 
jeux  de  nos  lecteurs  l'ensemble  des  princi- 
pes reçu*  en  France,  sur  l'aulorilé  des  com- 
grégaltOM  des  cardinaux  ,  qu'en  rapportant 
ce  que  disait  le  célèbre  M.  Talon  ,  dans  um 
cause  où  il  s'aeissaïl  d'un  rescrit  émané  de  la 
congrégation  de  l'inquisiliou.  ■  Nous  recon* 
narssous  en  France  l'autorité  du  saint-siége, 
la  puissance  du  papo  ,  chef  de  l'Eglise  ,  l'èrt 
commun  de  tous  les  ehréliens  :  nous  lai  de- 
vons toute  sorte  de  respect  et  d'obéissance  : 
c'est  la  croyance  do  rot,  fils  aîné  de  l'EglJsfc 
et  la  croyance  de  tons  les  ralboUque*,  fuî 
sont  dans  la  véritable  commuuiou  ;  nais 
nous  ne  reconoaîstous  pas  ea  France  l'ati- 
lorité,  la  puissance,  ni  lajuridiction  des  con- 
grégaliom,  qni  se  tiennent  à  Rome,  qne  I* 
pape  peut  établir  comme  boa  lui  *emU«t 
mais  les  arrêts,  les  décrets  de  ces  eongrégo' 
lioni  n'ont  point  d'aiilorilé  ni  d'exécution 
dans  le  ruyauiue,  et  lorsque  dans  tes  occa- 
siutts  d'une  affaire  contoutiense ,  tels  décrets 
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tf  suiit  rrncnnlr^s,  roinii)e  it  matières  de 
dispense,  de  nullité  de  vœux,  de  (ranilation 
de  rrligieux,  la  conr  a  déclaré  tes  brefa  éma- 
ués  de  ces  evngr égalions  nuli  et  abuiiTs , 
sauf  aux  pariiei  à  ne  puurvoir  par  let  voîei 
ordinaire!  .  c'ett  d'dirft  par  la  chancellerie 
où  tes  actes  sont  expédies,  en  portant  le 
nom  e>  litre  dn  pape,  en  la  personne  duqui  I 
réside  l'aalorilé  lë|;itiiiie  ;  el  pour  ce  qui  re- 
garde les  maliëres  de  la  duclrine  et  de  la  foi, 
elles  ne  peuTcnl  être  terniMiëes  dans  ces 
tongrégaliont ,  sinon  par  forme  d'avis  el  de 
«onscil,  mais  non  d'autorité  el  de  puissance 
ordinaire  :  Il  est  rrai  que  daas  ces  congri- 
gationi  se  censurent  les  litres  défendus  ,  et 
dans  icellcs  eb  fait  YIndex  purgaloriai  ,le~ 
quel  s'augmente  tous  Tes  ans  ,  et  c'est  là  où 
autrefois  ont  été  censurés  les  ariéls  rendus 
contre  Jean  Ch  >8tel,  les  œuvres  de  M.  le  pré- 
sident de  Tbon ,  les  libertés  de  l'Egliie  gal- 
licane, el  les  autres  livres  qui  coacerneot  la 
conscrvalion  de  la  personne  de  noi  rois  et 
feiercire  de  la  justice  rujale  ;  de  sorte  (}oe 
si  les  décrets  de  cette  qualité  étaient  facilc- 
nieut  publias  el  autorisés  dans  le  ro^aame  , 
ce  serait  introduire  l'autorité  de  l'Inquisi- 
tion, porre  que  celte  congrégation  prend  la 
litre  de  générale  et  universelle  sur  le  monde 
chrétien  ,  dans  laquelle  ils  prétendra iei:l , 
par  ce  moyen,  faire  lo  procès  aai  sujets  du 
roi,  cuiiiiae  ils  pensent  le  pouvoir  faire  aax 
liires  qui  leur  déplaise»!  cl  qui  sont  impri- 
més dans  le  royaume  :  ainsi,  nous  qui  par- 
lons ,  «lanl  examiné  lu  litre  de  ce  décret 
éniané  oe  rinquisitioa  ,  auquel  néanmoins 
on  a  donné  le  oom  el  l'autorité  d'uue  bulle 
apostolique,  nous  avons  pensé  £ire  obligé 
de  le  remarquer  i  la  cour,  et  de  Doos  eo 
plaindre.  » 

Congréijationi  eecUiîatliquei.  Elles  sont  oo 
régulières  ou  sécalières.  Les  cfngrégaliont 
régulières  sont  celles  qui  se  forment  dans  on 
ordre  religieux  ,  par  la  division  d'une  por- 
tion de  ses  membres,  qui,  «ans  cesser  de  vi- 
Tre  sous  la  inéoie  règle  ,  ont  cependant  des 
COI  slitulioDs  et  des  supérieurs  particuliers. 
C'i'Sl  pourquoi  II  ne  faut  pas  confondre  les 
ordres  avec  les  eongrégatiom.  L'ordre  de 
Bainl-Benoll,  par  exemple,  est  partagé  en 
différentes  ccngiégationt ,  telles  que  Cluny, 
Snint-Matir,  Saint-Vannes,  etc.  Ces  congre- 
galioBi  doivent  leur  origine  aux  léformes 
qtil  ont  élé  faites  par  des  religieux  animés 
d'dn  B.iint  lèle  pour  le  rétablissement  de  la 
disripline  monastique  ;  clles'ne  peuvent  s'é- 
tablir sans  des  le'ilrrs  patentes  ,  enregistrées 
dans  1rs  farlemenls.  Nous  en  donnerons  pour 
preuve  ce  qui  s'est  passé  dans  le  dernier  siè< 
rie,  an  sujet  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maor.  —  Quelques  religieux  français  de  l'or- 
dre de  ?aint-Bc-nott,  ayant  désiré  embrasser 
tè  réforme,  sous  une  congrégation  parlicu- 
liére,  comme  celle  du  Mout-Cassin  elde  Lor- 
raine, s'adressèrent  aux  papes  Grégoire  XV 
ri  Urbain  Vtll,  qui,  A  la  prière  du  roi,  accor- 
dèrent des  bulles  pour  l'érection  de  cetio 
nouvelle  congrégation.  Sut)  titulo  et  l'nvo- 
rad'one  int  arnominationt  lanfli  Mauri  ad 
inilar  congregntionii  Caiiinnsi*  «en  tanetœ 


Juslinadi  Padttii,  avec  pouvoir  d'y  agréger 
lex  mooaslères  qui  s'y  voudraient  souiuetlrej 
cl  d'élire,  au  moins  de  trois  ans  en  trois  ans, 
un  vicaire  générul  français  naturel,  aiHtam 
eongregationem  rtgenàam  et  gubemnndam.  — 
Sur  ces  bulles  il  y  cul  des  lettres  patente* 
expédiées  1«  15  juiu  1(131,  adressées  aos 
C()urs  souveraines,  baillifs,  sénéchaux  et  au- 
tres ofQciers  des  justices  royales  ;  elles  fu- 
rent enregistrées,  sans  aucune  modificaliuo, 
au  parlement  de  Bordeaux,  le  3  mai  IG33;de 
Paris,  le  21  mars  1637;  de  Uijon,  le  13  juillet 
1637;  de  Rennes,  le  17  avril  1638;  d'Aix,  le 
16  décembre  de  la  même  année;  de  Roue», 
le  S6  janvier  1640.  Yog.  DÉnkoicTiHS.  —  Cea 
réformes  ou  tongrigation*  nouvelles  néces- 
aitèrenl  de  nouvelles  lois  pour  la  disposition 
etradmiaistralion  des  lénéOces  qui  dépen- 
daient des  maisons  qui  les  avaient  adoptée», 
el  par  conséquent  ta  jurisprudence  ■  dd 
éprouver  des  ctiangen^ents  :  suivant  l'ancien 
usage  il  fallait,  pour  posséder  un  bénéGce 
dépendant  d'une  maison,  être  prufàs  du  cette 
maison,  ou  y  avoir  été  transféré.  Aujour- 
d'hui il  sunit  d'être  proies  de  l'ordre,  dont  il 
est  une  dépendiince.  Les  religieux  de  te» 
réformes  ne  font  pas  vœu  de  stabilité  dans  un 
monastère.  Ils  sont  plulOl  des  religieux  d'uue 
congrégation  que  d'un  monastère,  la  volonté 
de  leurs  supérieurs  les  rend  ambulants  et  le* 
transporle  dans  les  communautés  qu'ils  ju- 

Senl  A  propos.  Ainsi  un  religions  de  Sainte 
laur  peut  posséder  un  bénéQce  dépendant 
des  antres  congrégation»  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  m.  Piales  assure  que  c'est  aujour* 
d'hui  une  jurisprudence  constante,  que  lort- 

3u*on  religieux  est  pourvu,  en  cour  de  Rome, 
'un  bénéUce  dépendant  d'une  congrégation 
diBérente  de  celle  où  il  a  fait  profeasiuu,  il 
n'a  pas  besoin  d'autre  bref  de  iraoslaiiou  que 
des  prorisions  même  du  bénéfice,  dans  les- 
qnelles  les  officiers  de  la  cour  de  Home  ne 
manquent  pas  d'insérer  uae  clause  portant 
Iranslalion  de  monoMterîo  ad  monaitenum. 
Cette  clause  est  regardée  comme  inntile,  elle 
est  au  nombre  de  celles  dont  onditeiliatutir, 
non  vHiant. 

Il  parait  assez  naturel  que  les  religieux 
d'une  même  eon^r^jrad'on  poissent,  sans  brels 
(le  IranslatiORi  posséder  les  bénéfices  dépeti- 
danls  de  la  congrégation.  11  n'est  pas  aussi 
facile  de  voir  pourquoi  on  n'oblige  pas  les 
religieux  à  se  fuire  transférer,  lorsque  le  bé- 
néfice dépend  d'une  autre  eoNj/r/i)a<ion.  Du- 
moulin nous  donne  la  solution  de  celte  dilli- 
cullé  :  il  établit  qu'avant  Bonilace  Vlll,de 
droit  commun,  tout  religieux  profès  était  ca- 
pable de  posséder  lout  béni-Gce  de  son  ordre  ; 
oooiface  VIII  introduisit  un  nouveau  droit 

Ssrle  i  proAitemusdu  chapitre Cidnsinfitfa. 
0  a  suivi  pendant  quelque  temps  cette  dis- 
position eu  France,  quoique  le  texte  n'y  ail 
point  été  reçu  ;  mais  insensiblement  on  a 
rappelé  le  droit  commun.  On  y  a  élé  d'autant 

Silus  fuudé,  qu'il  esl  important  que  les  coUa- 
eurs  aient  toute  la  liberté  possible  dans  le 
cboiK  des  sujets  auxquels  ils  confèrent  les 
bénéfices. 
L'ordre  de  Sainl-Auguilia,  cumnic  celiti'de 
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Saiol-Bonolt,  M  divise  en  plasieors  congre- 
çationt,  donl  quelqucs-nnes  portent  le  nom 
4'ordrt.  Les  plus  considérables  sonl  celles  (l« 
PrÂmooIré,  de  galnle-deneviÔTe  ou  congre- 
aaltonde  France. delà  Chancelado.de  Bourg- 
Arhard,  de  la  Trinité  eadesMaltiuHns;i;c»es 
de  Urniidiiinnl,  de  Sjinl-Aotoino  et  de  Saint- 
Ituf  oni  l'tésuiipriméesdennlretemps.Quoi- 
flnp  lesdifTérenlc»  congrégation»  de  r<irJre  de 
Saiiil-Augaslin  aient  moins  d«  rapport  entre 
elles,  el  soient  dans  le  TaH  plus  séparées  qne 
ni>  le  Ro-^I  les  congr/gnliom  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit,  crpcndaiil   on   vojnit  Ions  les 

tours  des  religloui  do  la  eonifrégaticH  de 
'runcc  rciiuénr  des  cures  dépenaantes  de 
l'ordre  ou  congrégniion  de  Prémoniré  el  vi- 
ctvtrtaAtii  relioieui  de  Prémoniré  requérir 
de  1.1  eongrégalion  de  France,  «ans  que  l'on 
cxi)[>>âl  ni  des  uni  ni  de*  autres  un  rescril 
de  translallon.  Il  en  était  de  même  des  autres 
eongrégatiom.  —  Mais  depuis  la  dédaralian 
de  ITTU,  les  choses  sont  chanftées  à  cet  égard. 
Les  cures  dépendantes  des  différen'es  congre- 
galion*  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  ne  peu- 
vent plus  élre  possédées  que  par  des  rrli- 
Îieux  de  ces  mêmes  congrigatiêni.  L'article 
"  de  la  déclaration  y  est  formel  ;  nonsarons 
va- rendre  ï  ce  sujet  an  arrêt  dont  le*  cir- 
conslanccs  lonl  assez  siogullèrea.  La  egre 
de  Cbevnane,  diorése  d'Auxerre,  dépendante 
d'an  prieuré  de  l'ordre  de  Saint-AaKUsIin,  de 
la  congrégafion  de  6oqrg-Aehard,  étant 
devenue  vacante  par  mort ,  le  priear  y 
nomma  frère  Verrier,  prémoQlré,  aBqsel  M. 
révéqaed'Auxerre  refusa  des  prorisîons.  11 
motiva  son  refus  sur  ce  que  frère  Verrier, 
préptoniré,  étnit,  aux  termes  de  la  déclara- 
lion  de  ÎTTO,  incapable  de  posséder  une  curt- 
de  la  congrégation  de  Doorg-Actiard.  Frère 
Verrier  se  pourvut  devant  M.  l'archivéque 
de  Sens,  qui  répondit  comme  M.  l'évéïine 
d'Anxerre,  el  confirma  son  n.>fus.  Cependant 
H.  l'évèque  d'Auxerre  conféra  la  core  de 
ChevaHiie  A  frère  Bczcrun,  religieux  de  la 
congrégation  de  Bourg- Aebard,  le  patron 
ayant  consommé  son  droit  par  la  présenta- 
tion nulle  de  frère  Verrier.  Cettil-ci  interjeta 
appel  comme  d'abus,  des  refus  qu'il  avait 
essayés,  et  demanda  a  être  autorisé  A  se  re- 
tirer par-devant  M.  l'archevêque  de  Ljon  à 
l'effet  d'en  obtenir  de*  provisions.  Frère  Be- 
zeron  fut  intimé  lor  l'appel. 

M.  l'avocat  génn-al  Sè|t«4er,  qui  porta  la 
parole  dans  celle  cause,  élablH  que  les  refus 
de  M.  l'évéque  d'Auxerre  et  de  M.  l'arche- 
Téqne  de  Sens  élatent  atMisifs,  en  ce  que  ces 
prâala  avalenl  prononcé  sur  la  nalnre  et  la 
qualité  du  bénélice  de  Chevannc,  en  jugeairt 
qu'il  était  une  dépendance  de  la  congréga- 
tion de  BuDTg-AchanJ  ;  ce  qui  exeèttaii  leurs 
pouvoirs*  et  était  une  entreprise  sur  ta  juri- 
diclioa  séculière.  Mais  il  ajouta  que,  de  ce 
qu'il  y  avait  abus  dans  ces  refus,  il  ne  s'en- 
suivait pas  que  frère  Verrier  dit  étro  outo- 
rtsê  à  se  retirer  par-devant  M.  l'archevéqne 
de  Lyon,  et  é  prendre  possession  civile  de  la 
cure  de  Cbevanne  ;  parce  que  ta  collation 
faite  ea  laveur  de  fréro  Bezoron  était  valide, 
le  palroii  ecdésiasUqaa  ayant  cansonné  sou 
DiCT.  DK  Tbéol.  BoamTtQOi,  L 
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droit,"  par  l.i  présentation  nulle  qu'il  avnil 
faite  de  frère  Verrier,  incapable  de  posséder 
celte  cure,  comme  étant  prémoniré  :  en  a>ii- 
séqoence,  il  conclut  à  ce  qne  les  refus  do 
firovisiuni  faits  par  M.  l'ùvêque  d'Auierr<> 
0  U.  l'arcbevèque  de  Sens  fussent  déclarés 
abusifs,  et  il  requit,  jiu  nom  du  ministère 
publie,  que  la  collation  fjile  par  l'èvèque 
d'Anxerre  rn  faveur  de  frère  Oczeron  fdt  dé' 
Harée  bonne  et  valatilo,  et  frëro  Beieron 
maintenu  d.ms  la  posseinion  de  la  cure  de 
Clieraiiiie.  L'arrêt  dj  mardi  20  juin  177S  fut 
ctinrornic  en  tout  aux  conclusions  de  M.  l'n- 
Vocal  général.  Il  fut  dit  \  avoir  abus  dans  li- 
refus  de  l'ordinaire  cl  du  mélrupolitain,  et 
la  collaliiin  de  M.  l'év^quo  d'Auxerre  fut  dé- 
clarée bonne  el  valable.  Il  est  assez  singu- 
lier que  frère  Verrii'r  ait  entrepris  ce  procèst 
qui-t  que  pût  éiro  l'ùvéncmcnt  de  son  appel 
comme  d'abus,  il  était  évident,  d'après  la  lié- 
cluration  de  ITJO,  qu'il  était  incapable  de 
t'.osséder  la  care  de  Ghevanni<.  Il  ^lait  donc 
sans  intérêt.  Voy.,  à  l'article  Curr,  les  décla- 
rations et  fetires  patentes  cuncernanl  les 
curés  do  l'ordre  de  Sainl-Aagusiiii. 

Le  concile  de  Trente,  icss.  25,  da  Utform., 
ofa.  8,  a  ordonné  que  les  monnsières  soumis 
immédi;ilemeDt  au  saint-siégu,  qui  ne  sont 
•ous  aaciin  ehapi  re  général,  et  qui  n'uni 
aucan  visiteur  régulier,  seraient  obligiis  de 
«e  réunir  dans  un  au.cn  congrégation!  piT 
provinces  ;  et  faute  par  eux  de  le  faire,  l'é- 
téiiue  diocésain  esenrcra  sur  eux  la  jurtJic- 
tion,  comme  délégué  du  saint-siége.  QaoA 
*i  pradicla  eisequi  non  curavertKt,  tpitcoph 
in  quorum  diaeeiibttf  loea  prtedietn  'ila  êunt, 
tanquam  ardit  apoitoUcœ  deitgntii  lubdantur. 
Ce  règlement  tendait  k  remédier  aux  abus 
et  aux  incouvénienls  des  exemptions.  Il  a 
^é  adopté  par  farliele  37  de  l'ordonnance 
de  Dloit  :  a  Tons  monastères  qui  ne  sont 
«ous  chapitres  généraux,  el  qui  se  préteo- 
deiit  BHJets  immédiatement  au  sainl-slége, 
seronllenas  dans  un  an,  se  réduire  â  quel- 
quoeon^r^^aJionde  leur  ordre  en  ce  royaume, 
en  laquelle  seront  dressé*  statuts  et  commis 

Tisitateurs.t et  en  cas  de  refiis  ou  délai, 

y  sera  pourvu  par  l'évêqne.  ■  Il  no  peut 
donc  plus  y  avoir  parmi  nous  de  monastère 
qgi  ne  reconnaisse  quelque  supérieur  en 
France.  La  différence  de  cet  arliclo  avt-c  le 
règlement  du  concile  de  Trente,  c'est  que, 
selon  ne  dernier,  les  évêqucs  ne  doivent 
exercer  sur  les  monasières  dont  il  s';tgll  la 
jnridietion  que  comme  détégués  du  salul- 
sl^e,  au  lieu  q«e,  selon  l'ispril  do  l'ordon- 
nance, iU  doivent  l'avoir  cooime  évéque, 
)«r«  sno,  proprio  et  ordinario. 

Les  con^r^^ad'oni  sécetières  sont  cellea 
qui  SUBI  composées  d'ecclésiastiques  sécu- 
liers. Nous  en  avons  plusieurs  en  France, 
telles  que  l'Oraioire,  l:i  Doctrine  cbrétienn<<. 
Saint-Lazare,  les  Eudistes,  les  Sulpiciens. 
elc.  NuQ«  n'entrerons  point  ici  duiis  le  détail 
de  leurs  constitutions  el  de  leur  régime, 
nous  renvoyons  à  chacun  des  articles  qui 
lesr  sont  propres,  oonsme  p()ur  le*  eongré- 
gatiom régulières. 

On  donne  aussi  quelquefois  le  nom  de  cok- 
Si 
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éUiriit  coniitiM  suus  erlto  «l^nnmJnation. 
l-'oy.  Cii:«FiifciiiBs.  (-4rU'r/«  lU  M.  t'ahhé  Ber- 
lulio.)lKxlraildu  Biclion.  de  JuritprudenerA 
•  COMBftr.ATIONALISTES  ORTHODOXES. 
C'ed  Fane  ilc«  »cclCE  religieuses  lo*  pttis  iimiibreii- 
«e»  de*  Eials-Unif!,  Ello  ne  complo  pni  moins  do 
1,300.000  ftnics.  Ce  FOnl  dea  Mcliirao  qui  conïcr- 
«eiit  dam  t«ale  u  pureté  la  dociriiia  qui  Tui  inipiir- 
lëedai»  Îj  honvcih  mindu  pr  les  piiriuiiii  ■nulRii, 
i|w,  cti(Ués  île  Iflur  |iatrii;,  tiiireni  fonder  des  éu- 
bliueineiiu  datit  la  NoiiTclte-Angle terre.  Le  |>riiiri|)e 
ile  celte  ti^clo  e>l  l'îii  '(Spenduiice  absolue  de  cli.iniie 
Egnse  parlioilièrc.  Il  u";  a  qu'un  lieu  ijuj  doive  les 
twir,  celui  de  l'amour  delà  elarii^. 

CONGRUISMB.  ijilème  sar  rerOdcilâ  de 
la  grirt,  iinagiiié  |>ar  Suare^i,  Va)<|uei!.  et 
ifuelquciaulrt-i,  pour  rcciifier  celui  de  Ûo- 
lina. 

.  Voici  1.1  manière  donl  res  lliéolo^ieDi  con- 
4;niveiti  la  suilc  dei  décrits  de  Uieu.  1*  De 
l«us  Ici  ordres  possibles  di's  clinses,  Dieu  a 
rlinisi  tibrciiieitl  celui  qui  rxlsle  cl  dans  le- 
quel ooui  uoui  tfontons.  3*  Dansccl  ordre, 
llieu  vcul,  d'une  ralonté  natécédenlc,  mais 
sincère,  lo  ^alul  de  toales  ses  créatures  li- 
twes ,  6UUS  cuiidilion  qu'elles  le  rouiront 
elli-s-méiiies,  c'cst-â-dire,  qu'elles  curres- 
Bondroot  lui  >ccoars  qu'il  leur  donnera. 
3*  Il  dimne  en  cITet  à  tomei,  Mn«  exception, 
des  tecours  lulfisants  pour  acquérir  le  bun- 
Jieur-élernel.  i*  Aviiul  niâme  de  donner  ces 
grâces,  il  cuimatt  par  la  science  moyenne  ce 
*|ue  cbacune  de  cm  créatures  sera,  qai'Ha 
4|ue-soit  la  grâce  qu'il  lui  doiinera  ;  il  loil 
quelle  gr&cc  sera  congrue  ou  JMoiiirrue,  aura 
■>u  u'aura  pas  un  rapport  de  cunvennnce 
flfee  les  dîspusilioni  do  la  volonté  de  (ha- 
cnne  des  créiilurca  eo^iarliculier;  p.ir  cun- 
«équeui,  quelle  prdce  ser.i  efficace  ou  tnef&- 
cace.  i°  Par  une  volonlé  parement  (F'stuiie, 
{lar  un  décret  absolu  et  efGcaco,  il  choisit 
un  nombre  de  sc«  créatures,  et  Icurdwone 
MT  préférciKe  des.grjlccs  cvngruu,  ou  dont 
il  a  préTu  l'eflicacilé.  6*  Par  la  science  de 
«isioa,  il  prévoit  quelles  seront  les  créatures 
qui  uérilcroiil  d'élre  sauvées,  et  quelles 
«UBt  celles  qui  mériteront  d'élreréprauvccs. 
7*  Ea  conséquence  de  leurs  montes  ou  de 
Jeurs  Uémérilcs  prévus,  il  décerne  aux.  unes 
la  récompense  éternelle,  aux  autres  les  iiip- 
pliros  de  l'curer.  —  Selon  les  partisans  de  ce 
Bjslèmoi  riiorame  aîilé  par  une  grâce  con- 
■gruf,  ou  qui  a  un  rapport  de  conrcnaniie 
aviic  les  dispositions  de  sa  volonlé,  choisira 
Jnfaillitilement,  quoique  librement  et  sans 
aécesaili,  le  meilleur;  l'cllet  de  la  grâce  et 
le  consentement  de  l'homme  sont  donc  in- 
-(alllit)les.  puisque  la  teiene»  Moyenne,  par 
laquelle  Dieu  les  a  prévus,  est  inraillible.— 
Lorsqu'on  demande  uux  congruiiUi  en  quoi 
consiste  l'e/yîcaci^tf  de  la  grâce,  ils  répondent: 
Si  par  tf/icacilé  l'on  entend  la  lurce  que  1& 
grâce  a  de  mouvoir  et  de  déterminer  la  vo- 
lonté, elle  vient  de  la  grâce  même.  Si  r«n 
«utcnd  l'effet  qui  s'ensuivra,  il  partira  df  la 
vulonlé  aidée  par  la  grâce.  SI  l'on  eutend  la 
cunueiion  qu'il  y  a  entre  ta  grâce  et  le  cou- 
«oiileoieutttc  la  velouté,  clic  rient  de  l'une 


et  tlf  l'autre.  Si  enfin  l'on  rnieud  l'iiirailli- 
bililê  de  celle  conuetinn,  elle  vient  da  In 
icùnee  moyenne,  qui  uc  peut  pas  se  tromper. 
On  dcmaudrra  sans  doule  quelle  différence 
il  y  a  enire  ce  système  et  celui  de  Molina. 
Elle  cuniisie,  1*  en  ce  que  Molina  dlsjit  qao 
l'eflIcBcité  de  la  grâce  vouait  uni^tMmen^  dis 
consenlement  libre  de  ta  vulonlé,  nu  lii'ii 
que,  selon  les  congraiiitt,  cette  etncacilé 
vient  de  la  congruité  Je  la  grâce,  par  cunsô> 
qnent  de  la  Torco  et  de  la  nature  de  celte 
grâce  même.  2°  Molina  préiendail  que  le  bnn 
u^age  de  la  grâce,  considéré  comme  t'cITel 
de  la  voloolé  ou  du  libre  arbitre  de  l'homme, 
n'était  pas  un  efTel  du  décret  ou  de  la  prô- 
deslioalion  de  Dieu  ;  les  congruiilet  ponseitl 
que  celte  abstraction  est  fort  inuUle  :  Puis- 
que la  grâce,  disent-ils,  est  donnée  en  vertu 
du  décret  de  Dieu,  et  que  le  cuusetitemeui 
de  riioinme  est  prineipaicmeut  !'«  fTet  de  lu 

fTâce,  aussi  bien  que  de  l.i  volmlé  on  du 
ibre  arbitre,  il  est  clair  que  ce  consente- 
ment vient  AU  moins  ni^diotsmenf  du  décret 
de  Dieu.  3*  Moliua  soutenait  que  l'humute, 
sans  la  grâce,  peut  faire  une  action  inoraln- 
ment  bonne,  et  uu  acte  de  foi  naturel  ;  que. 
quoique  ces  actes  ue  soient  point  tels  qu'il 
les  Tant  pour  la  jasiification,  et  ne  la  méri- 
tent point.  Dieu  cependant  y  a  égard,  eu  cou* 
sidération  des  mérites  de  Jésus-Chriit.  Or, 
les  conyruùfes  penseul  que  cette  doctrine  »« 
rapproche  trop  de  celle  de  Pelage  ;  que  puis- 
que Dieu  donne  des-  grâces  à  tous,  plus  ou 
moins,  il  y  a  de  la  témérité  à  vouloir  devi- 
ner ce  que  l'iiomme  peut  ou  ue  peut  pat 
sans  le  Bcuur*  de  la  grâce.  Yog.  Mul:Sisuf.. 
Selon  l'opinion  que  uous  soutenons,  disent 
encore  les  congruittet,  tout  ce  que  »aiiil  Paul 
et  saint  Augustin  enseignent,  touchant  U 
grâce  ci  son  pouvoir  sur  l'homnic,  est  exac- 
tement vrai.  Ce"!  DUu  qui  opère  en  not»  te 
touloir  et  l'action;  puisque  sa  grâce  nqus 
prévient,  c'est  elle  qui  nous  excite  m  bien, 
qui  donna  Â  notre  volnwlé  une  force  qu'elle 
n'aurait  pas  sans  ce  secours,  el  qui  coupôro 
avec  elle  ;  la  grâce  est  donc  cause  cfQcieulu 
du  biea,  non  cause  physique,  mais  cause 
morale.  Quand  l'tuimroe  fait  le  bien,  ce  n'est 
pas  lui  qui  se  diictrne  d'avec  celui  qui  ue  li- 
rait pas;  c'est  Dieu  qui,  par  pure  bonté,  i/û- 
cerne  celui  auquel  il  doune  une  grâce  fON- 
grue,  et  par  là  même  efficace,  d'avec  celui 
auquel  il  ne  donne  qn'un  secours  ioelGcace  ; 
avec  ce  dernier  secours,  l'hontrae  aurait  pu 
faire  le  bien,  mais  41  no  l'aurait  pas  fait.  Il 
ne  peut  donc  se  glorifier  de  l'avoir  fait,  lunlo 
la  gloir«  eu  est  due  â  Dieu.  La  bonne  œuvri- 
n'est  pas  venue  de  ce  que  l'homme  a  voulu 
el  a  couru,  maie  de  la  mtiéricorde  de  Dieu  ;  il 
a  été  prévenu,  excité,  soutenu  par  la^râcc, 
satis  1  avoir  méritée,  sans  s'y  être  disposé 
parses  propres  forces.  Dieua  prévu  d'avance 
que  ritonime  coosentirail  â  cette  grâce,  et 
en  suivrait  le  mouvement  ;  mais  ce  n'est  pas 
cette  prévision  qui  a  déterminé  Dieu  à  don- 
ner la  grâce,  ni  â  donner  telle  grâce  plulût 
que  telle  autre;  II  l'a  donnée  par  pure  niisc- 
ricorde,  parce  qu'il  lui  a  plu.  et  en  cunsidé- 
ratiOB  des  mérites  de  JcïUi-Cbritt.  —  Cet4 
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iw  le  péul  pas,  répondent  let  advcnaircs  île* 
tongruitlet;  nous  ne  concpTon*  pas  qu'une 
eauie  morilt  puiise  avoir  riolkienc»  i|ue 
roua  prélenilei.  Tant  pii  pour  voua,  réplî- 
queDl  Ici  covgruitlet;  nom  lie  concevont 
|Mi  mieux  comment  une  eaïae  phyâigue  n'a 
pai  une  connexion  néceiMÎre  a*ec  >nn  eiïet, 
et  ne  détruit  pas  la  liberlé.  Voilà  où  la  ques- 
tion «t  réduite  depdia  deux  cenli  ans,  aprèt 
des  votamei  eolirra  écrits  de  p*rl  et  d'antre, 
et  il  )P  a  bien  de  l'apparence  qu'elle  ;  est 
pour  longtemps.  Or  pourrait  peut>£lre  U 
terminer,  si  l'un  commençait  par  cnoTenir 
de  part  et  (l'autre  do  sens  qu'il  faut  ilennor 
au  mol  gràct  congrue.  Qaelqoes  théoto^ena 
itislingDent  deux  sortes  de  conrjmiléi  :  l'une 
intrinsèque,  c'est  la  Tnrco  même  de  lit  grâce, 
et  SOI  aptitude  à  incliner  le  cenienlemeal  de 
ta  lolonlé;  celte  conj^rufltf,  disent-ils,  est 
l'rfScacilè  de  la  grâce  par  ellefnéme  ;  l'aalre 
extrinsèque,  c'rsl  la  conTonance  qu'il  y  a 
enlr«  le»  dispositions  acioellee  de  la  volonlé 
et  la  nature  de  la  grâce.  Cetif  dernière  espèce 
de  tongruité,  ajoute nt-ils.  est  la  »eule  qu'ad- 
met VasquGi,  cl  qui  eil  ta  base  de  son  sjs- 
lème.  —  Si  cela  est  vrai,  Vasqaez  a  mal  rai- 
•onné,  et  cetle  distînclion  n'est  pas  juile.  Ifn 
eCTet,  puisque  la  eongruiti  est  un  rapport  de 
eonrniattce ,  elle  renferma  nécrsuairemenl 
deux  termes,  saroir,  telle  nature  et  telle  force 
ilmiB  la  grâce,  et  trilea  dispotilions  dans  In 
tolonlé  ;  l'analogie  ou  la  cooTenance  doit 
être  mulelle,  anlremcnt  elle  ue  subslale  plus. 
Cela  n'est  pas  difficile  à  détnootrer.  Avant  de 
«ionner  nue  grâce,  Dies  voit  qu'un  sentiment 
OH  un  molitd'amoDr,  de  reconnaissance,  de 
désir  doi   biens  éternels,  de  confiance,  «t 

£lus  propre  à  loucher  la  volonté  de  lel 
omme,  qu'un  ■eotimcol  de  crainte,  de  dé- 
goût du  crime,  de  bonic,  etc.  ;  Il  voit  que  ce 
sentiment  ne  sera  efficace  qu'antani  qu'il 
aura  leldegrédeforce  on  d'inteaillé.Si  Dieu 
le  donne  tri  qu'il  le  faut  pour  le  momeof, 
pent-on  dire  que  \i  eongruilt  de  cette  grâce 
et  son  efficacité  vieunent  uniquement  des 
dispositions  dans  lesquelles  la  volonté  do  cet 
homme  ae  troiireT  La  grâce  ne  serait  pas 
tonfnte,  si  eUe  inspirait  un  motif  de  crainte 
oà  il  laot  de  la  confiance,  et  si  le  sentiment 
qu'elle  donoe  était  IrOp  faible.  Or,  une  grâce 
de  confiance  n'rsl-elle  pas  essenliell entent 
et  par  ê»  nature,  différante  d'une  grâce  de 
crainte  î  Une  grâce  furtc  n'est-elle  pas  aussi 
différente  par  elle-même  d'une  grâce  faible  T 
Il  n'est  donc  pas  vrai  que  la  tongntité  de  la 
grâce  rieal  uniquement  afr  txtrimreo,  des 
cireoBslanccs  ou  des  dispoiiiians  dans  les- 
quelles se  trouve  1,1  volonté  de  l'homme  â 
qui  elle  est  donnée.  II  n'est  guère  probable 
que  Vasqnez  ait  commis  celle  faute  dotogique. 
l.a  eongrHxU  bien  entendue  reiifermedonc 
osseiilielleineni  Irftis  choses  :  1*  telle  nature 
dans  la  grâce,  2' telles  disposiiiuMs  dans  la 
volonté,  3*  la  connaissance  infaillible  que 
Dieu  a  de  l'effet  qui  s'ensuivra.  Si  oit  laisse 
de  c6té  l'oio  de  ce»  pièces  un  pèche  par  le 
principe.  —  Tels  supposé,  dira-t-uD,  qui 
einpécne  les  coftirruiffe*  de  dire,  comme 
leurs  adversaires,  que  la  grâce  est  efficace 
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par  elle-même  et  par  sa  propre  naturr, 
puisque  sa  eongnilé  est  une  rouséquence 
de  sa  nalare?  C'est  que,  pour  ailine'trc  In 
grâce  efficace  par  elli>-mémc,  U  faut  l'envi- 
sager comme  cniMs  pAyiifue  de  l'aftinn  qui 
s'ensuit;  el  conséqaemmenl,  Kclon  let  cou - 
frruiVres,  il  faut  admettre  entrn  la  grâce  et 
l'action  ose  connexion  nécessriire  ;  au  lien 
qa'iU  ne  reconnaissent  dans  l.i  grâcequ'utie 
raasalilé  morale,  el  n'admettent  entre  tn 
grâce  et  l'action  qu'une  connciion  contin- 
gente. Yoy.  tjRiCK,  S  h. 

Le  lenne  de  grAet  tongrue  est  emprunta! 
de  saint  Augustin,  1. 1,  ad  SimpUcian.  q.  S, 
n'13,  où  le  saint doeleor  dit:  llli  rlreli  qw 
cnnGNtJKRTRii  vorati,  eujui  mùerelur  IDiui) 
rie  fum  Docot,  quomodo  nit  ri  conGRuans,  ut 
roeantem  non  respual, 

Qnelqnes  littérateurs,  qui  ont  voulu  parler 
.de  théologie  sans  ;  rien  entendre,  ont  dit 
qu'il  est  difficile  d'assignrr  la  difTérenro 
entre  le  système  des  eongruiiiei  et  celui  des 
S('ini-pélsgicn<.  Celte  différence  n'est  repen- 
Aanl  pas  fort  diriîcile  â  saisir.  Selon  ks 
semi-|iélagiens,  le  consentement  futur  <tn  In 
volonté  à  la  grâce,  conKenlemcnt  que  Dicn 
prévoit,  est  le  motif  qui  le  déterminée  don- 
ner la  grâce  ;  d'où  il  s'ensuit  que  la  grâce 
n'est  pas  gratuite.  Seion  les  eongrmitn,  au 
contraire,  ce  prétendu  motif  est  nou-«eule- 
menl  faux,  mais  absurde.  En  effet,  en  ménn* 
temps  que  l>ien  prévoit  que  l'homm»  coii- 
aenllra  à  telle  grâce,  s'il  la  loi  donne,  il  pré- 
voit aussi  que  l'homme  résistera  â  trllv 
autre  grâce  qui  lui  serait  donnée.  SI  le  con- 
sentement, prévu  pour  la  première,  était  ini 
motif  de  la  donner,  la  résistance,  prévue 
pour  la  seconde,  serait  aussi  un  motif  de  ni> 
donner  ni  l'un  ni  l'autre;  ceqoiest  absurdv. 
Donc  le  chois  que  Dieu  fait  de  donner  unn 
grâce  congrue,  plutAt  qu'une  grâce  fftcon- 
grue,  est  obaolament  libre  et  gratuit  de  la 
part  de  Dieu,  c'est  un  effet  de  bonté  pore,  et 
Hotina  lui-même  le  soutenait  ainsi. 

Si  les  adversaires  des  eonj;ruiW«s  ont  son- 
vent  mat  conçu  ou  mal  ezpo«é  leur  système, 
ce  n'est  pas  aux  derniers  qu'il  faol  s'en  pren- 
dre, mais  poui-étre  eux-mêmes  ne  se  snnt- 
its  pas  lODjonrs  exprimés  avec  toute  la  pré- 
cision nécessaire. 

C(^GRUITË.  Les  théologiens  admettent 
une  espèce  île  mérite  de  <ongruiH,.dt  eon- 
gruo,  par  opposition  au  mérite  de  eondignité, 
ae  condign».  Voy.  Coudickité. 

CONJÛUATION,  exorcisme,  paroles  et  cé- 
rémonies par  lesquelles  on  chasse  les  dé- 
mons. Dans  l'Eglise  romaine  ,  pour  faire 
sortir  le  démon  du  corps  des  possédés,  l'on 
emploie  certaines  formnies  ou  exorcisines, 
des  aspersions  d'eau  bénite ,  des  prlAres 
et  drs  cérémonies  insliliiées  â  ce  dessein. 
Yoy.  ExoRcisuK. 

Entre  conjuraftan  el  sorlilégf,  ou  magie, 
il  y  a  cptle  difHrence,  que  dans  la  eon- 
juralion  l'on  agit  au  nom  de  Dieu,  par 
des  prières,  par  rinrooation  des  saints, 
poar  forcer  le  démon  à  obéir;  le  ministre 
de  l'Eglise  commande  au  démon  au  nom 
(le    Dieu;  dans    le  sortilège,  an   coBtrairr, 
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i!t  diM  la  nngie ,  on  prie  la  éémon  toi- 
niémc;on  suppeso  qu'il  aftrjr  eti  vcrtn  d'un 
linele  bit  avoc  lui,  qu'il  g'enlcndra  avec  te 
snrcisrpoBr  faire  ce  qae  celu)-«î  d^irc.  — 
L'un  et  l'antre  M*l  enear*  diflèrAnti  dn 
enchantemeali  el  du  nuléficei  ;  dani  eei 
■dcraters,  sans  s'adraiier  riùrdeoMBl  an 
démon,  r«ii  suppMe  qu'il  agira  «n  «ortu  do 
Itilloi  piruius.  de  teli  caraclèm,  de  leltcs 
pratiques  qiti  onl  la  força  de  le  Taire  agir. 
Voff.  H*e>K,EifcBinTBitaiiT,  etc. [elle  Die- 
lioMinire  dei  Seiencei  occuilu,  édit.  U4garJ. 

CONONlTtilâ,  hérétiques  du  vf  siècle  qui 
atiivaleat  les  opinions  d'un  cvrtatn  Conoo, 
Av£f|tie  de  Tarse)  ni  erreurs  sur  la  aainle 
YHnilé  élaii'ut  les  méniea  que  celles  des  trh- 
thèiites  uB  iriLliéiies.  Il  dispotail  centre  Jean 
Philuponus,  autre  sectaire,  peur  saroir  si, 
à  la  résurrection  des  corps.  Dieu  en  rétabli- 
rait tuai  i  la  fuit  la  matière  et  la  foriae,  ou 
seulement  l'une  di-s  deux;  Canon  suoteaait 
it««  lie  corps  no  prrdait  jamais  >a  (orme,  qœ 
la  matière  seule  mirait  besoin  d'être  réta- 
blie :  oa  cet  hérétiiiue  s'espliquak  naal,  oa 
11  enseigBaUaDB  absnrdilé. 

GONSANt^VlNlTË  «u  PAKENTÉ.  Vtf.  Ma- 
ki ao  a. 

tX>NSCIfiNCB,  jngemenl  que  neas  portons 
iiuus-DièwessurBoa  ubli(;ataonsnioralea,sur 
la  bonté  ou  U  méuliaacelé  de  bo«  actiuas, 
seU  aivaol  de  les  faire»  toit  après  les  avoir 
faites.  i>aM«  fOKie*  i>M*nii>r«i,  dit  l'Eccléiias- 
lique,  4tQUUa  ratridm*tt  leyec-f»!  fdèU; 
«'(Il  aiaii  fM  Von  obttrvt  ttt  eommimét' 
menu  de  mtu  (HtçU.  lit»,  27).  C'est  par 
w  seatiHKOl  intérieur  que  Dieu  auus  iuUtMe 
sa  loi,  nous  fait  cotinallrc  nos  lievelrs,  nous 
reproche  nos  fa»t«s. 

Lonqiw  BOUS  ne  aoinmes  aveuglés  par 
aucun  iatérét,  par  aucnne  passion,  ordi- 
iittlromeut  notre  coAtctmcc  est  droite  ; 
«nais  un  vif  intérêt,  une  passion  vio- 
Icale.  dea  préjugés  eu  des  habilodei  eao- 
tractées  depais  longtemps,  vendent  son- 
veul  la  conset'ecn  eireiûfe  et  laBsae.  — 
Saint  Paul  {Rom.  uf .  23)  dit .-  Tout  ce  qui 
m'att  pat  telvn  lafei  rst  unpéchi.  Ucst  clair 
t|«e  par  la /«i,  saint  Pau)  entend  le  jsge- 
uient  de  U  ce«Mtien<:e  ;  qu'ainsi  nous  souimrs 
obligés  de  suivre,  dans  nos  Actions,  le  dicU' 
men  4e  Dobe  MBieiMica ,  de  faire  ce  qu'elle 
1UHH  proBOrii,  d'éviter  ce  qu'elle  nous  dé- 
feud,  mais  41  jr  a  sur  ce  sujet  pUiiic«rs  ob- 
scrvalioBS  à  laîfi^. 

Bajrtfl  dans  son  Cemutantaire  pkiioeophi- 
f  Me,  H'  pari.,  cb.  8,  i)  el  10,  a  rassemblé  un 
IMN  MiNHi)re  de  sopbismeg,  pour  prouver  que 
la  (WRSoMBcs  erronée  et  (auMe  nous  impose 
la  même  olitigatioB  sue  la  cenuiene*  droHc  ; 
q«e  nous  devons  égalenMsat  suivre  le  joge- 
nienlde  l'uno  et  do  l'autre.  O  prtne<(»e  est 
faux,  parce  qu'il  est  trop  général  i  Hayte 
lui- même  a  élé  forcé  d'y  meiire  plusieurs 
reslriclioos.  —  Après  avoir  décidé  qae  l'o- 
faligaLioa  e&t  la  aiéaic,  seit  que  ia  eanieîence 
noUï  iroaipe  cb  matière  île  droit  nu  eu  ma- 
tière de  fait,  il  ajoiitr,  pourvu  que  rcrrenr 
suit  abioluiMOt  luBoceute  et  ne  vienne 
d'aiic««e  passion   criniitelle,  Quand  on  lui 


Dliiecleqa'ils'emuivrail.deaon  principe,  que 
4m  magÎKlr.-its  ne  penvrnl  I  •gilimontemt  punir 
un  tnaliiitetiff  qui  a  jugéqu'il  lui  étiiii  per- 
mis de  TBlcr  on  do  commettra  ua  mearlre 
dune  teHe  on  telle ecrasiOB,  ni  un  albéeqoi 
dogMatise,  ai  mm  insenté  qui  rnseignerail 
4««  ta  pr(M4Unttea,  t'adultère,  ne  mnl  pas 
dAS  crimes,  dès  qu'il  sa  l'est  persuadé  ;  Bnjle 
répond  aaa  ces  cuBséquences  sont  faussée,  I' 
parce  qu  il  B*  peut  poial  j  avoir  d'erreur 
ÎMiocenla  sur  des  poMs  de  moraie  aussi 
•dairs  qae  wns-lè  ;  3*  parce  que,  si  un  mal- 
(alteora  «éeligé  ée  s'insIniirB  de  ce  qae 
l'oB  dall  faire  ou  éviter,  il  sera  puBisiable 
pour  avoir  suivi  uae  firasM  eouteiiuce  ;  H' 
parce  que  les  magistrats  aoal  obligés  de  pB- 
nir  tout  maUiaitear  qui  troohlt  la  sociélé, 
saBs  s'evbarrasser  de  savoir  si  sa  eon- 
Mienes  a  été  vraie  «n  fausse,  droite  ou  erro- 
née. —  De  même»  après  avoir  dit  aoe,  quand 
DieQ  Beuserdoimedeeuivrela  vérité,  rein 
doHs'enteBdredeee  quinoui  parait  vnii,dc 
lavérMéapparr-Ble  cl  putative,  auseibian  qau 
delavérit*  abselue,  il  ajoute,  pourvu  ton  tcbis 
que  louait  apporté  toute  lu  diligence  néoes- 
aaire  pournea';  Ircmiper  pas,  et  saufd  voir 
quelle  est  la  oaaie  qui  fait  que  te  mensonge 
pareil  qoelqnefois  la  vérité.  —  Bolln ,  api^ 
s'dire  «bjecté  que  si  soii  principe  géaérM  est 
'  vrai,  Il  «xeneeles  peiséruteursqul  suivent 
les  moav«meats  de  ksr  conieiene«;  i)  con- 
vienl  d'abord  de  ceito  conséquence,  «Bsuito 
il  l«  rétracte,  en  disant  qu'U  se  a'i>Bsait  pas 
que  l'on  <aue  saita  crime  ce  que  t'en  fait 
selon  sa  eonMiciWB  ;  qu'un  droit  f  eut  étra 
mal  «cquis,  et  que  l'on  peut  m  abusif  en  \a 
ponssaut  à  t'eicès.  Il  s'est  pas  pusiiUcde  se 
coBiredîre  d'uae  masière  plus  n-appanie. 

Barbcyr.io,  qui  a  répété  la  plupart  des  so- 
phismes  de  Ba^le  [MertUc  éa  firut  ob.  12. 
Ïi5fi],  a  poussé  l'entélemeut  encore  pins 
.  loin  :  K  tjue  l'erccBr  d'un  hnmnio,  dit-il,  soit 
VHiaible  ou  inviaciblo,  il  aurait  toujours 
pécbé  CB  itc  la  suivant  pas,  tant  qu'il  en  sc- 
.  rait  fréronn.  >  Suivant  cette  décision,  voilà 
tons  les  malfallaurs  dont  k«bi  venons  de 
parlerpleÎDaïQcnl juiUGé»,  etc'estainsi  quu 
'  Barlwyrae  corrige  les  erreurs  do  la  naorole 
des  Pérea  de  l'Sglise.  —  Il  est  évldeal,  par 
Im  aveux  de  Bujle  liit-méme,  que  peur 
qu'une  fbuseu  cenacùBefl  bobs  eicBsederaBt 
liieu,  il  CmM,  1'  que  nous  n'a;ans  rien  né- 
gligé peur  nous  inatruire,  et  que  l'erreur 
Bans  laquelle  nous  sommes  soit  invincible  ; 
S°  que  cette  erreur  b«  vitnne  d'a«eun  mnhf 
bUmvlde,  d'aucune  puss^on  criminelle,  d'an- 
cun  préju{|é«pinià(re;  3*  que,qn;iBt  àeequl 
regarde  les  liomaMS,  tont  crime  qui  Iroublo 
lu  société  est  digne  do  châtiment  et  doit  étro 
fHMii,  quelle  qa^ilt  été  la  canrcintee  do  celui 
qui  l'a  cuannis  de  propos  déliliéré. 

Ce  qu'il  j  3  dereBur>fuable,  c'ect  que  cps 
deux  auteurs  ont  vuula  faire  usage  de 
leur  principe  pour  prouvi-rqae  it-s  héréti- 
ques ont  drurt  de  Hiivre  et  de  professct 
leurs  erreurs,  dès  qu'aUei  luor  psraisseut 
être  la  vérité  ;  que  l'on  péohe  contre  la  justieo 
quand  oa  oinploie  la  ktrce  poar  lea  répri- 
mer; que  vouloir  les  faire  changer  de  reH- 


Digitized  \:y)i 


QooqXz 


K'ud,  cVi(  le»  Turccr  d'agir  cnnire  leur  cm- 
fcûntWt.leur  Alcr  tout  rrapoct  (utur  la  vérilé 
elû  ver;u,Ies  précitiiler  dans  I«  pjrrboniinu 
en  TaU  du  nm-alc,  dant  l'alhéisme  el  dans  k 
liberliiiiiei',  elc—  Mail,  «élan  Ira  réflexiom 
éttdenlca  (|i)e  nom  venona  de  faire,  avaul  de 
ttccider  que  le«  hÉréliqnes  peuTenl  et  doi- 
icul ,  m  comttience ,  proleiser  leur*  opl- 
iiioiDt  el  que  l'on  a  tori  de  les  fténer,  il  faut 
cumniencer  par  prouver  qna  leur  erreur  est 
InrHluntaire  et  iafincible,  qu'ils  d'(miI  rien 
uégligépour  s'inalruire.  <(u'ila  ont  cherché 
la  lér'ilti  de  bi>nne  M,  qu'ils  n'oAt  Hé  puus- 
iés  par  aucune  paiiion,  ni  par  aacuD  motif 
auipecl.  Il  faut  démontrer  que,  dans  leur 
doulriiie,  il  n'y  a  rien  i(ni  pnisae  i»iuîéler  1« 
gouTernemenl,  et  dan»  leur  citnduiUt,  rien  de 
contraire  aa  repoa  et  au  bon  ordro  de  la  «o- 
délé.  11  faut  âlreaiioré  qu'Us  no  porlofont 
piis  trop  loin  Uars  prétenlions,  qu'ils  n'abu» 
acrinit  poi*t  de  la  toléruace  qu'on  leur  ao- 
cordera,  qu'tb  l'obserTerunl  e^x-tn^mea  A 
l'égard  de»  aolre».  Si  qualqu'una  de  ce* 
cuniliLioni  manque,  toutes  les  belle*  disser- 
lalimis  faiie*  eo  fauaHr  des  hérûtiqqes  por- 
tesl  à  (aui,  el  ne  sont  que  du  rerbiagr. -> 
Il  n'est  pas  «rai  qu'an  les  forçant  à  se  tais- 
Acr  instruire,  on  les  obligH  d'agir  contre  leur 
eotucUnce;  aa  le*  coalrainl  •duleoicnl  à  l'é- 
clairer cl  à  la  réformer;  le  rerus  qu'ils  ea 
foui  n'est  pas  délicatesse  de  eotueienct,  mnia 
opiniâtreté  pure:  ce  qui  le  déniontre,  c'est 

Su'ila  ne  *ont  pas  scrupuleux  surlei  moyena 
écartiT  l'instruction  et  de  se  débarraiaer 
des  missiunnaires.  On  ne  les  obligo  donc 
point  à  fouler  aai  pieds  la  vérilé  el  la  vertu, 
maiiActicrGlier  la  vérité  età  respecter  la  ver- 
tu. Il  est  sioguliertiue  les  hérétif|aea  et  leurs 
apoliigiste»  ue  connaissent  pi>iiU  de  plut 
grande  vertu  que  l'obtilinatiou  malicieusp. 
Cuoime,  dans  toute  cette  ditcussion,  il  est 
pnncipalciDcnt  question  àa  calvinistM, 
uous  verrons  en  son  lieu  de  quelle  mauièro 
il»  uni  foriiié  leur  consrirnc«,  tiar  quels  mo- 
tifs ils  oui  ambrasse  ce  qu'ils  nomment  la 
tiiiU,  de  quels  mojcns  ils  se  aonlaervi*  pour 
la  propager,  le  cas  qu'ils  ont  [ait  de*  in~ 
*lructioua  et  des  voies  de  douceur,  eommeRt 
il»  oitt  ul»ervô  la  tolérance  qu'il*  esigeaieut 
pour  eiiXtClc. 

Ceux  de  no*  incrédules  inudernei,  qui  ont 
voulu  flirter  une  morale  iDdépeadanUt  de 
loule  uolion  de  Dieu,  oui  aussi  rai*onsé  sur 
la  ronicïmcf  à  leur  manière.  ■  l^cMucim», 
dit  l'un  d'entre  eux,  e*l  dans  l'homme  la 
cviinaissancedes  effets  que  ses  actions  pro- 
duiront sur  les  autres.  Pour  le  superstiiieux 
{c'est-Â-dirn  pour  celui  qui  cruit  un  Ditu], 
c'est  la  cunoaissasct!  qu'il  croit  aroir  dw 
effets  que  sas  actions  prodoiroal  sur  la  Divi- 
nité ;  mail  comme  il  n'a  que  des  idée*  Liu»- 
seSt  *a  comcitnct  erronée  lui  permet  sou- 
vent de  faire  le  mal,  d'être  iuUilérai|l,  par- 
sécutcarj  cruel,  turbulent,  insociable.  La 
coHtcitKca  ne  nous  reproclie,  poar  l'ordi- 
naire, que  les  choses  que  ouu*  voyons  dés- 
nppruuvées  par  nos  semblables;  nous  n'é- 
prouviin*  de  la  honte  el  des  remords  que 
pour  les  actions  qus  nous  croyou*  devoir 


ora  ion 

paraître  ridicules,  nii'pri sables  ou  punissa- 

Dles  aux  yeux  dus  homme* Quand  l'opi- 

iiion  publii|iie  e»l  victée,  nous  nnissou*  par 
tirer  gloire  du  vice  el  de  l'infamie  ;  les  boio- 
mes  craignent  plus  les  yeux  de  Ifiors  seni- 
bliLlei  que  les  regarda  de  la  Divinité.  ■ 
(SyifiiMHictai,  I"  part.,  chap.  13.) 

De  celle  belle  théorie,  il  s'ensuit,  1*  que  ta 
cotTfcisncs  J'nn  athée  n'a  point  d'autre  rè)|le 
que  le  jugement  des  autres  hommes;  que 
qoaod  uu  vice  quelconque  cesse  d'être  bUmé 
et  puni,  il  le  commet  itans  honte  et  s.tni  re- 
mords. Oij  sont  donc  le*  iiréteodues  «oLlous 
de  bien  el  de  mal  moral,  de  vice  et  de  vertu, 
que  quelques  spéculateurs  ont  aouloau  être 
immuables,  indépendantes  du  toute  toi  divine 
et  humaine  T  2"  Que  qoimd  un  athée  osn 
professer  sa  doctrine,  il  est  assuré  qu'elle 
ne  paraîtra  ni  blâmable,  ni  punissable  ans 
jeux  des  biinuiieB;  auirenieut  c'est  un  for- 
cené qui  agit  contre  sa  conicifiKv.  3°  Que, 
dans  le  secret,  cl  loin  des  yeui  dus  homme», 
on  aibéo  peut  en  cûn*eiinct  cominellre  tel 
crime  qu'il  lui  plaiia.  V  L'auteur  cntredît 
aa  propre  ducirii)fl,  par  l'exeroplodelousaeUK 
qu  il  nomme  iu/)(r(fjfùua',  puisiiu'ils  crai- 
gnent plui  les  yetis  (te  la  Divinité  que  ceux 
de»  homme*.  Comhieu  d'hommes  ne  peut-on 
pas  citer  d'ailleurs  qui  ont  mieux  aimé  souf- 
frir te  mépris,  l'iguaminie,  Us  tourments  et 
la  mon,  que  de  faire  uii«  auti'>n  contrairv  a 
la  toi  de  Dieu  Bl  à  leur  cjnteitnct?  Ils  ni! 
faisaieut  duoc  aucun  tas  du  jugement  des 
honuM»,  ils  le  bravaisnl  pour  nuivre  te  juge- 
ment de  leur  c«ns«ifiicc-5*Combien  de  fuis  le» 
malfaiteur*  eux-mêmes  ne  sont-ils  pas  con- 
venu qu'il»  résislaieni  à  ta  voix  de  leur  ro»- 
Meituee,  en  comroetlani  des  crimes  pour  les- 
quels ils  savaient  bien  qu'ils  n'avaient  rieni 
redouter  de  la  part  des  ho  urnes  T  6*  Au  ailiew 
mémo  des  mœurs  le»  plus  corrompuis,  que 
l'on  demande  ^UB  homme  si  telle  action,  qu'il 
s'est  peut' être  permise  plus  d'uue  fuis,  e»! 
bonne  eu  mauvaise,  il  décidera  sans  hésiter 
que  c'est  un  criiue;îl  condamnera  ainsi  tout 
à  la  fui»  et  le  jugemeot  da  te*  sembUblc»,  et 
aa  propre  conduite.  11 1  a  donc  une  autre  régie 
de  conêciatet  que  )a  jugement  de»  houune», 
et  nous  soutrHODB  que  c'est  la  loi  de  Dieu 
qu'il  a  lui-même  gravée  dans  ttiu*  le»  cœur», 
mais  qui  est  souvent  obscurcie  par  la  sIum- 
dilé,  pas  les  passion»,  pur  nue  inauvaisu 
éùucatiou,  par  la  corroption  de*  mœurs  pn- 
bliques. 

La»  rem'trJf  de  la  comtitnei  sont  une 
grlcequeUii'U  fait  au  pérheur  pour  l'exciter 
À  la  piéniteHCe.  Le  premier  hunmie  eu  lit 
l'expérience  îmraédialeiueiitaprèsson  péché: 
il  a'aperi^ot  de  sa  nmlilé,  se  cacha,  n'osa  plua 

rrattre  aux  yeux  de  son  créateur.  Dieu  dit 
Caïo,  lorsqu'il  méditait  un  crime  i  5i  lu 
{m$  bitn,n'tnreeteTa»-la ptu  te  uiliêirêf  Si  lu 
fait  mal,  to»  piehé  t'étivera  eont>«  toi  (Qtm. 
IV,  7).  David  dit  ea  gémissaHl  :  ta  vue  de 
met  pùhét  ne  me  luiête  poiiU  de  repoe  {Pt. 
XXXVII,  4).  Un  malfaileur,  qui  sarail  parvenu 
à  ue  plus  sentir  d«  reaunds,  s«rail  uu  Muaa- 
Ire  redoutable. 
CentciiNCB  (Liberté  de).  On  aélrangemeul 
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abusé  de  ce  tormr  dnns  le  siècle  passé  rt  dans 
cetui-ri.  Si  ceiii  (inf  li  réclam»ii<nl  n*aT8ipnl 
deiHandé  que  l-i  liberté  de  rroin  oa  de  ne  pas 
rruircce  r[u'ils  jageaienl  à  propos,  celle  de- 
tnatide  aurait  èléabsnrde;  pcr-onne,  dnns 
ve  sens,  ne  peal  forcer  la  eonteienet  d'ua 
nutre.  Mais,  sons  le  nom  de  Jifr«r(^  ds  con- 
science, les  proiritanls  voulaient  la  liberté  de 
professer  {lubliqopment ,  et  d'eiercer  awtc 
■oui  l'éclat  possible  une  religion  différente 
de  la  reliKJon  dominante,  de  s'emparer  des 
églises,  d'en  bnnnir  les  calholiquos,  de  chas- 
ser el  d'extiTRiinrr  les  prêtres;  c'est  ce  qu'ils 
uni  fait  dans  lous  les  liens  où  ils  ont  été  les 
maîtres.  Anjonrd'hui  les  incrédules,  en  prê- 
chant ta  tolérance,  en  soutenant  que  l'on  ne 
doit  forcer  ta  conscience  de  personne,  prî-- 
(end«-nt  qu'il  leur  est  permis  de  réclamer  el 
d'écrire  contre  la  religion,  d'insnltcr  impu- 
nément ceux  qui  sont  chareés  de  l'ensei- 
Sner  ;  c'esl  ce  qu'ils  ont  fait  dans  tous  leurs 
livres. 

Pnor  ((irtificr  leurs  prélcntioas,  ils  ont  fuit 
cause  Gommune  avec  les  protestants,  ils  ont 
renOQTelé  leurs  plaintes  el  leurs  anciennes 
calumnies.  Pourquoi  ne  pas  appeler  encore 
A  leur  secourt  tesjuifs.les  turcs  et  les  païens  T 
Ceux-ci,  sang  doute,  ont  aussi  une  eotucitnet, 
par  conséquent  le  droit  incontestable  de 
venir  prêcher  et  professer  leur  religion  parmi 
nous.  —  Lorsque  les  premiers  chrétiens  de- 
mandaient ans  empereurs  psYens  la  Hberté 
rfacoiMct'en»,  Ils  étalent  plus  modestes;  ils 
demandaient  de  ne  pas  être  traînés  aux  pieds 
des  autels  pour  offrir  de  l'encens  aux  icfoles, 
de  ne  pas  éire  envoyés  au  supplice  pour  le 
nom  senIdec/WdVns.Onpeat  s'en  cou  vaincre 
par  \et  Apol'igies àe  saint  Justin  etdeTertul- 
lien.  Ce  dernier  dit  que  c'est  une  Impiété  de 
coolrafndre  la  religion  et  de  Torccr  on  homme 
d'adorer  un  dieu  qn'il  ne  veul  pas  (Apolog., 
c.  SJ^J.Nous  ne  «ojons  pas  qael  avantage  l'on 
peut  tirer  de  là  en  faveur  de  la  prétention 
des  protestants  el  des  incrédules.  —  Les  pre- 
miers  chrétiens,  livrés  aux  supplieesdés  leur 
naissance,  n'ont  point  pris  tes  armes  pour 
obtenir  par  force  la  liberté  de  eontcietice;  ils 
ne  sont  entrés  dans  aucune  des  conjur<itions 
formées  contre  la  vie  ou  contre  l'aulorilé  des 
empereurs;  ils  n'ont  point  tenté  de  se  saisir 
de  leur  personne,  aHu  de  leur  donner  des 
•  hréllens  pour  ministres  et  pour  conseillers. 
Ils  n'ont  piitnl  mis  à  leur  tète  des  grands  de 
l'empire,  ombitienx  rt  mécontents;  ils  n'ont 
point  cherché  h  se  procurer  de  l'inDaeDce 
dans  tes  affaires  de  politique  et  de  goavemo- 
mciit;  ils  n'ont  point  publié  d'écrits  sédi- 
tieux contre  le  prince  m  contre  les  magis- 
trats; ils  aoraient  pu  cependant  alléguer 
d'aussi  fortes  raisons,  pour  le  moins,  que  les 
calvinistes. 

Lorsque  ConslanlinelLIcinias,  tous  deux 
païens,  eurent  donné  un  édit  de  tolérance, 
les  dbrélietiH  ne  s'avisèrent  point  de  deman- 
der An  villes  de  sûreté,  ni  de  s'en  emparer 
pour  j  mettre  garnison  de  soldats  cltrèliens, 
ni  des  chambres  miparlies  dans  les  (ribu- 
uaus;  jamais  ilsn'ouieu  l'insolencede  traiter 
aTcc  l«Dr  soHveraiu  cummo  d'égal  à  égal; 


j.tmais  ils  n'ont  adrrs^è  aux  empereurs  ni 
aux  magistrats  des  méinnires  mennçauts,deH 
plaintes  contre  les  abns  du  gouvernement, 
des  insultes  contre  l'ancienne  religion,  nHn 
d'en  faire  défendre  l'exercice.  —  Devenus 
Tes  maîtres  parla  conversion  des  empereurs, 
ils  n'ont  pas  pillé,  démnii.  brfllé  les  temples 
des  païens,  de  tenr  propre  autorité;  i  peine 
pcul-on  en  citer  un  ou  deux  exemples;  ils 
n'onl  point  massacré  tes  prêtres  des  idoles, 
forcé  les  païens  à  fréquenter  les  assemblées 
chrétiennes  et  à  se  faim  baptiser.  Ils  ne  les 
ont  point  rhassés  des  villes,  ni  dépouillés  de 
leurs  biens;  ils  ne  «e  sont  pas  emparés  par 
violence  des  fonds  ni  des  édifices  qui  avaient 
appartenu  aux  idolAtres.  —  Julien,  après 
avoir  renoncé  au  christianisme,  rendit  de 
nooveanle  paganisme  dominant;  cependant 
les  chrétiens  ne  loi  présentèrent  pas  des 
mémoires  dans  le  stjle  de  ceux  que  les 
calvinistes  adressèrent  à  Renri  IV,  après  sa 
conversioa  ;  ils  ne  cherchèrent  point  à  l'in- 
timider par  des  menaces;  ils  ne  lentèreni 
point  de  s'allier  avec  des  princes  étrangers  ; 
ils  n'introduisirent  point  de  troupes  ennemies 
dans  l'empire;  i\s  ne  s'emparèrent  point  dei 
revenus  du  ose  pour  les  soudoyer.  Ils  ne 
livrèrent  aux  Perses  aucune  des  places  fron- 
tières, ils  ne  formèrent  point  Id  projet  d'éta- 
blir une  république  dans  le  sein  de  la  mo- 
narchie; les  soldats  chrétiens  .continuèrent  à 
servir  dans  les  années  romaines  avec  autant 
de  fidélité  qu'auparavant.  Aucun  décret  des 
conciles  u'a  jamais  enjoint  ni  permis  aux 
chrétiens  d'avoir  recours  à  la  force  et  aux 
voies  de  fait,  sons  prétexte  de  se  faire  rendre 
juBlice;  aussi,  o'ont-ils  jamais  eu  besuio 
d'édilt  d'abolition,  d'amnistie,  ni  do  pardon 
de  leurs  révoltes  passées.  —  I)  en  fut  de 
même,  lorsque  quc''4ucs  empereurs  se  dé- 
clarèrent protecteurs  do  l'arîanisme.  Plu- 
sieurs évéques  catholiques  furent  dépossédés, 
exilés,  em|irisonnés,  tournienlés,  mais  aucun 
ne  préclu  la  révolte  à  ses  ouailles;  plusieurs 
refusèrent  de  livrer  de  gré  i  gré  des  églises 
iiux  ariens,  mais  ils  ne  formèrent  aucun 
attentat  contre  l'aniorité  civile.  Les  peuples 
ne  furent  pas  moins  soumis  aux  nouveaux 
conquérants  barbares,  qu'il  ue  l'avaiont  été 
à  leurs  anciens  maîtres.  Dans  les  siècles  sui- 
vinls,  les  missionnaires,  qui  sont  allés  prê- 
cher le  christianisme  chez  Ivs  infidèles,  l'uni 
^'tabli  par  l'inslroclion,  pQ'*  '^  persuasion, 
par  l'atcenodnt  de  leurs  vertus,  et  non  par 
la  violence;  les  protestants  ont  fait  de  vains 
efforts  pour  noircir  le  zèle  el  les  travaux  do 
cet  hommes  apostoliques. 

Los  excès  contraires  des  ealvinistes  Kout 
consignés  oon^senleuient  dans  notre  bistoire, 
mais  dans  les  fastes  des  nations  qui  nous  en- 
vironnent ;  ils  ont  été  les  mênies  en  l'runcf*, 
en  Suisse,  en  Hollande,  en  Angleterre  et  en 
Kcosse.  Nulle  part  ils  ne  se  sont  élabliii  sans 
répandre  do  sang;  c'était  l'etiprit  do  fonda- 
teur (le  leur  secie  ;  tous  les  crimes  qu'ils  ao 
sont  permis  ont  été  justilléH  et  consacrés  par 
les  décrets  de  leurs  synodes  cl  par  les  écrits 
de  leurs  théologiens 

CONS£CBA'fl(^  ,  acliou  par  laquelli:  ua 
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ilrstiiie  au  rnllc  de  Dieu  uae  cbose  romoiuno 
DU  (inifanc,  par  des  prièrrs,  des  cérémonies. 
lie»  béuèdiclLonik  C'eit  le  coolraîre  du  Mien- 
lige  cl  de  l<i  profanation,  (|ui  consiste  à  em- 
pln^«r  i  des  usages  profanes  noe  clioïo  qui 
^lail  consacrée  au  eulie  de  Dieu. 

La  coaluB)«  de  consacrer  h  Dieu  I»  lioni- 
iHC»  deilinés  A  son  servire ,  loi  Ucux,  le* 
rases,  le«  inslrsmaiits  qui  dsive»!  servir  à 
•on  cuUe,  est  de  la  plus  baalfl  antiquité. 
Dieu  l'afail  ordounédans  l'ancienae  lui,  et 
(■n  aTSil  prescrit  les. céréii>onies.  —  Dans  )a 
loi  ooaveile.lorstiaeces  coiu^croJioiuregJir' 
deRl  les  hooimes  cL  se  font  par  nn  saero- 
ment,  on  les  appelle  oràintttiont  :  mais  on 
nammfl  taert  l'ordination  des  ^véques  et 
l'onclion  des  rois.  Quand  elles  se  font  Kciile- 
meDl  parunecérémouieinsiituée  par  l'Eglise, 
€0  sont  des  bénédictiom  ;  la  eantécralion  des 
temples  et  des  autels  est  appelée  déilicaci  ; 
celle-ci  est  la  plus  sulennelle  et  la  plus  Ion- 
f(Ufl  des  cérémiinies  ecclésiailiqops  :  nous  en 
parlerons  au  n;ot  Eglisi. 

Un  incrédule  anglais  ,  qui  a  fait  un  li«ro 
d'iuveciives  contre  le  clergé ,  n  kiunié  en 
ridicule  les  cênséerations  qui  se  font  dans 
l'Eglise  roiiiairio;  il  les  regarde  comme  des 
supersiitiuns,  des  impostures,  des  Traudes 
penses  du  clergé catboUque.  Il  demande  qui 
a  cliargé  les  préues  de  Taire  toutes  ces  belles 
choses  ;  s'il  y  a  dans  lu  soureau  Tcit;iineat 
un  sent  pas»agfl  qui  nous  apprenne  qu'un 
èire  inanimé  ou  un  lieu  est  plus  saint  qu'un 
nuire,  qu'un  homme  peut  le  rendre  sacré  oo 
lui  communiquer  une  sainteté  qu'il  n'a  pas 
lui-même.—  Nous  u'mirons  pas  beaucoup 
de  peine  à  le  salisraire.  ludépendamoienl  des 
passages  de  l'ancien  TcstHmeut,  dans  lfls~ 
(]ucls  Dieu  avait  ordonné  de  cnnsacier  par 
des  cérémonies  le  tabernacle ,  les  autels,  les 
vases  destiné)  à  son  culte,  1rs  préires  m<ïmi>, 
leurs  maius  et  leurs  bat)i(s  .  et  de  lguk  oij 
toutes  ces  choses  sont  appelées  samJss,  ta- 
créet,  $anctuaire,otc.,  le  nouveau  'l'eslameot 
nous  en  fournlL  aise^z  d'antres-  Dans  saint 
Mallhieu,  cli.ip.  vn.v.  li, Jésus-Cbristdil:ff'« 
tlonnex  point  let  citoiet  tainltê  aux  chitm.  Il 
(Ml  question  là  de  choses  inanimées.  Ctaap. 
\xiii,v.l7,il  demanda  aux  pharisiens  lequi-l 
est  le  plus  grand  ,  l'or  oITerl  dans  le  lempl  -, 
on  le  tempre  qui  tnncti/it  t'or;  le  don  placé 
sur  l'autel ,  ou  l'nulel  qui  aancti/it  le  don. 
I.es  pharisiens  auraient  donc  pu  demander  à 
I^iur  tour,  comme  l'auteur  anglais,  de  quelle 
sainteté  étaient  sosceplibles  l'ur  el  les  olTian- 
dfs  présentés  dans  le  temple.  Dans  ce  mèiue 
Evangile ,  chap.  xxvii ,  v.  53 ,  dans  l'Apoca- 
.  Ijpse  aussi  bien  que  dans  les  livres  de  l'an- 
•  ion  Testament  ,  Jérusalem  est  appelée  la 
fité  taintf.  Suint  Pierre  (//  Epiit.,  i,  13) , 
parlant  de  la  monlagne  sur  laquelle  arriva 
la  tram  figura  liuu  du  Sauveur,  la  nomme  la 
montagne  tainle.  ~  Saint  Paal  (/  Tim.  iv,  1^} 
dit  que  les  alimenln  des  Gdèles  sont  sauctiliés 
par  la  parole  de  Dieu  et  par  ia  prière.  Il 
appelle  les  chrétiens  eu  géiiér,tl  les  Jninfi. 
nou-seulemcnt  iciiugc  do  leurs  vertus,  mais 
â  cause  de  leur  camécruiion  faite  à  Dieu  par 
le  baptême  ;  il  le:*  avertit  que  leurs  curps 
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mdinc  et  leurs  membres  sont  les  temples  du 
Saint-Esprit  (/  Cor.  vi,  lit). 

Nnos'  n'avons  pas  besoin  des  leçons  dit 
critique  anglais  pour  savoir  que  taint,  tacté, 
sanctifié,  etc. ,  sont  des  termes  équivoques. 
Dieu  est  tainl,  parre  qu'il  défend  et  punit 
loule  espèce  de  mauvaise  aciion,  qu'il  com- 
mande et  récompense  tout  acte  de  vertu, 
qu'il  exige  un  culte  pur,  sincère ,  exempt 
d'indécence  ^tle  supepslidon  et  d'hypocrisie-. 
Un  homme  est  saint,  iion-seBlemeni  lorsqu'il 
atcne  Dieu  et  praliqoo  la  vertu  cnnslam- 
ineul,  mais  encore  lorsqu'il  est  dérnué,  cun- 
i<aeré,  destiné  particulièrement'  au  culte  de 
Dieu.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  est  dit  :  Tout 
enfant  mdlf  premier-né  ttra  costAcnk  nu 
Seigneur,  Et  celle  expression  est  itppliquée  â 
JéBus't^hriat  lui-inéme  (Lue.  n,  â3j.  Lors- 
qu'il dit  à  son  Père,  en  parlant  de  ses  disci- 
ples [Joan.  xT'i ,  19]  :  Je  ne  ttinetifie  pour 
evx  ,  afin  qu'ih  inirnl  auâêi  eaHcUfUi  tu 
vérité,  cela  signifie  évidemment  :  Je  me  dé<- 
voue  pour  eax  à  votre  cnUe  el  à  rotre  ser- 
vice ,  afin  qu'eux-mêmes  s'y  dévouent  et  s'y 
destinent  aussi  sincèrement  ;  W  est  clair  que 
Je  us-Christ ,  saint  par  essenee  ,  ne  pouvail 
acquérir  une  nouvelle  sainteté  intérieure. 

Ûans  le  même  sens  ,  une  chose  inanimée 
est  sai'nfs  et  iocrée,  c'esl-â-dire  ,  deilinée  a* 
i:ulle  de  Dieu  ;  dès  ce  moment  elle  est  res- 
pectable, et  ne  doit  plus  é'.ro  employée  i  des 
usages  profanes.  L'aelion  par  laquelle  elle 
okl  ainsi  destinée,  dévouée  cl,  pour  ainsi  dire, 
mise  à  part,  est  nommée  coiu^eroli'on,  béné- 
diction, timctifieaiioH,  selon  le  style  même 
de  rBcrilure  sainte  :  où  est  l'inconvéïitenlT 
Dans  l'orisine,  et  selon  l'étymologie  du  ter- 
me, eonsécralion  ne  signilte  rien  aulru  chose 
que  choix,  desiinalioii,  séparation  d'avee  les 
clioses  communes;  au  cunlrairc,  dans  les 
Acttt,  chap.  X,  V.  li ,  commun  est  la  même 
chose  qu'impur;  et  daus  saint  Marc,  chap. 
TM  ,  V.  15,  rommunicar«,  rendre  commnn  , 
signifie  taailler.  11  est  Irisie  que  nonssojon)' 
réduits  à  faire  aux  protestants  cl  aux  incré- 
dules des  leçons  de  grammaire.  VQtj.  Sàint. 

Il  n'eit  donc  pas  vrai  que,  par  des  eonsé- 
rratione,  les  préires  prétendent  changer  l'es- 
scnce  des  choses ,  leur  communiquer  une 
vertu  divine  ,  y  faire  descendre  quelqu'une 
des  qualilés  du  Très-Haut,  comme  le  censeur 
anglais  les  en  accuse  ;  celle  absurdité  n'ai  pa 
entrer  que  dans  la  tète  de  nos  incrédules. 
Mais  les  prêtres  soutiennent  que,  dès  qu'une 
chose  quelconque  est  consacri^e  nu  cullc  de 
Dieu,  on  doit  la  respecter,  ne  plus  la  regar- 
der comme  une  chose  profane ,  ne  plus  l'em- 
ployer à  des  usages  vils  el  communs  ,  parcu 
que  celle  marque  de  mépris  serait  censée 
retomber  lur  Dieu  lui-même.  Il  n'c$l  pas 
vrai  non  plus  que  ce  soit  Ik  un  usage  futile 
et  superstilienx  ,  puisque  Dieu  l'a  ainsi  or- 
donné dès  le  commencement  du  monde.  Une 
cérémonie  sensible ,  une  c(-ni/crafioit  publi- 
que est  nécessaire ,  afin  d'i.ispircr  aux  huiu-  *^' 
mes  du  respect  pour  ce  qui  sert  au  cullc  de 
D  eu,  cl  afin  de  frapper  leur  esprit  du  souve- 
nir de  la  présGiKcde  Dieu-  —  Il  est  encore 
fjus  que  nuire  culte  soit  aussi  agréable  à 
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Dieu  dans  an  lim  T»e  diino  an  autre.  Dien 
atail  conimnnilé  A  ÀlAïse  ds  tut  csnstmira 
un  tabernacle  ou  une  (ente,  et  à  Balomon,  de 
lal  bfllirtin  lomple;  longtemps  tnpararafttj 
Jacnb  arait  comairé  la  pt^rre  sur  laqoella  il 
avait  en  une  vision  myslérieaie  i  cA  l'avait 
iippeiée  \a maiton dt  Ditu ; c'e»i  làqa*it  éleva 
un  aulel  par  onltn  de  Dieu  même  ,  et  qu'il 
offrit  uo  BjrrlIîGc  {Gm.  zSviii,  10;  xxxv,  1). 
DijA  re  lieu  avait  él6  consacré  par  Abraham, 
chap.  XII,  V.  7;  il  fut  coasiammeni  nommî 
Bélhtl,  maison  do  Dieo,  et  fut  rcspe<li:  rians 
toute  la  suite  des  nièclcs,  jusqu'é  ce  (|ii'il  fut 
profané  par  Jéroboam  (///  Bfi}.  xii,  39). 
Lorsque  le  temple  Tut  liftli ,  dédié  ou  conia- 
eré,  Dicn  dit  à  Saiomon  :  J'ai  exaucé  volrt 
prier*.,  j'ai  lanctiflé  cette  maiion,  mr«  ytux 
tt  mon  cauT  y  leront  powr  toujours  (///  Reg. 
IX,  3). 

Dira,  sans  doaie,  ctt  présent  parloal ,  en 
loul  Heu  il  entend  nos  prière»  et  agrée  noire 
culte,  lonque  nous  l'ailnrons  en  espril  et  en 
vérilé  {Jonn.  iv.  â3).  Mais  do  tout  temps  il  a 
voulu  qu'il  y  eAl  des  Iîmix  eoneaerét  spéria- 
toment  à  sun  culln ,  dans  lesqnels  ses  atlur»- 
leurs  se  raKsrmblniHnt,  pour  lut  rendra 
lt>urs  hotumoKes  et  lof  adresser  leurs  prières 
en  commun  ,  comme  des  enfants  se  raasem- 
Menl  aalour  de  leur  père;  et  ce  culte  «t 
plni  agréiible  qu'un  r'jUc  iiolé  et  particulier. 
Jésus*Chriit  a  con^rmé  oetie  crojadce  par 
•es  leçons  et  par  son  usemplet  il  priait  par- 
IcHil ,  mais  il  iiliail  aassi  prinr  dans  le  tem- 
ple t  il  a  répété  ee  qne  Dieu  avait  dil  par  un 
prophète  ;  Ma  mai'fan  sera  un  lieu  de  prière 
{Matth.  XXI ,  13J.  Il  a  p«ni  les  profanateurs, 
et  II  a  dit  :  Lonque  deux  ou  Iroii  ptrtonnm 
flfftil  oMembUee  en  mbn  non,  je  iin'i  (m  ntHieit 
d'tllei  (xviii,  20}. 

Défluns-nous  d'uno  philotophl»  perfide  et 
hypocrite,  qui  veut  nous  détourner  du  culte 
extérieur  el  public,  sous  prétexte  d'adorer 
Dieu  en  esprit  et  en  vérité;  ceux  qui  la  pré- 
clienl  n'adorent  plus  Dieu  ni  en  esprit,  ni  en 
corps,  ni  en  vérilé,  ni  en  apparence.  Voy. 
CuLTK,  BsLitK,  etc. 

CoNsiCBATioif  ;  ce  lerme,  pris  dans  On  sens 
plus  étroit  que  le  précédent,  signiiie  l'action 
par  laquelle  un  préire  qui  célèbre  le  saint 
sacrifice  de  la  mrsse  ,  cbnnRe  le  pnln  et  le 
vin  au  corps  ei  au  sang  de  Jésui-Chrisl.  On 
comprend  d'abord  que  les  bétéredoxes  ,  qui 
D«  croient  point  la  présence  ré«lle  4e  iés«- 
Ohrisl  dans  l'eucharistie,  ont  dit  bannir  de 
leur  liiurftie  le  lerme  de  consécration. 

Le  sentiment  commun  des  lhéolo|tens 
catholiques ,  après  saint  Thomas ,  est  que  la 
emtiicr^ivn  du  pain  et  du  vin  se  fuit  par  ces 
parolf  s  de  Jésus-Christ  :  Ceci  e<l  mon  corpt, 
teei  eil  montang,  etr.  On  ne  peut  pai  prou- 
ver qu'avant  saini  Thomas  il  y  oit  eu  lé-des- 
sus  use  opinion  différente  dans  l'Eglise 
latine.  —  Mais  un  a  disputé  pour  savoir  quel 
est  aujourd'hui  et  quel  a  été  de  tout  temps  le 
sentiment  de  l'Eglise  grecque  sur  les  paroles 
de  la  eofué notion.  Pi'ur  comprendre  l'étal 
.de  la  question  .  il  faut  savoir  que  dans  ta 
iMurRio  romaine  ,  avant  de  prononcer  Isa 
paroles  de  Jésus  Christ .  le  i<rélre  fait  ù  Dieu 


aae  prière  ,  par  laqnHle  il  le  supplie  de 
changer  le  paid  et  le  via  an  corps  et  au  sairg 
dflJé^us-Cfarisl.  Dans  ta  liturgie  |trecq«eet 
dans  les  antres  lilQr^es  orimialev  ,  oalre 
cette  première  prière ,  il  y  en  a  ane  secutrfe 
qui  se  fait  en  mêmes  termes  ,  aprèï  que  le 
préire  a  prononcé  les  paroles  de  Jéafls-Chriit. 
C'psl  celle  dernière  que  les  Grées  nudimenl 
l'tiivoratt'on  du  SaiM-Etprit  ;  (|UeIques-ans 
la  oroient  essent'elle  à  la  MRs^eraliofi.  D'oA 
plusieurs  Ihéalogien*  ont  Cuncto  que,  aelen 
les  'jvecs  ,  la  contécrattOH  ne  se  fait  pas  par 
tes  paroles  di!  Jésns'Chriil;  sentlmeftl  qu'Us 
ont  taxé  d'erreur.  ~  Poor  justiBer  fei  Grecs, 
le  P.  Lebrun  ,  après  l'aMé  Kenandot ,  avait 
fait  un  ouvrage  pour  prourer  que  la  conté'- 
cration  se  fati  nofl-seulpment  par  tes  paroles 
de  JésuE-Chriil,  mais  encore  par  l'iMaeali*n 
iSsplicntion  de  (a  mette,  lom.  V,  p.  SIS  et 
lulv.).  Bingham,  théologien  anglican,  avait 
été  de  même  avis  [Orig.  .ectlét.,  I.  xv,  e.  8, 
1 12).  Le  P.  Bougeant,  Jésuite,  soulicnt,  ran- 
tre  le  P.  Lehrun,  «tu'ejle  se  fait  par  les  spules 
paroles  de  Jètns-CJirisl.  Un  Irt^siéme  lhé<>< 
logien  a  fa)l,  dnns  une  dissertation  imprimée 
à  Truyes  en  1739,  le  résnmé  de  la  dispuir,  et 
a  conclu  par  adopter  l'opioloa  du  P.  Bou- 
geant. Il  observo  qu'avant  le  xiv*  siècle ,  on 
avant  le  «onclle  de  Ploreace,  les  Grecs  et  les 
Latins  n'avaient  enlre  eux  ancnne  dispute 
sur  lei  paroles  essentielles  â  la  coni^cratfoit, 
-quoique  let  (béotngiens  lalins  fussent  IréS'- 
bien  imtraits  des  termes  dont  se  servent  les 
Grecs  dans  lour  seconde  ineocolton.  Par 
conséquent  les  scnlasiiqaes ,  qui  ont  atiaqué 
les  Grecs  sur  ce  point ,  sont  allés  plus  lulti 
que  leurs  prédécesseurs. 

Il  ne  fut  point  question  de  cette  dlspntc 
au  second  concile  de  Lyon  ,  l'an  mi  ,  ni 
^ans  les  leinpi  postérieurs  ,  si  ee  n'est  enlre  - 
quelques  théologiens.  Hais  au  concHe  de 
Flureuee,  en  H39,  la  conteslaiion  fut  vive 
sur  ee  point  entre  les  Grecs  et  le*  Latins.  On 
voit,  par  les  actes  do  concile,  que  les  Grecs, 
À  la  réserve  de  Marc  d'Ephèie,  convinrant 
que  la  tontéert^ien  se  fait  par  les  pArulci  de 
Jésns-Chrisi  ;  mais  ils  ne  voulurent  pas  que 
cette  décision  fût  mise  dans  le  décret  d'u- 
nion, de  peur  qu'elle  ne  parût  être  une  con- 
damnation de  leur  Kturgie.  ~  Dans  le  décret 
du  pape  I^Hgéne  ,  poor  icg  Arméniens,  il  est 
dit  que  l'eacharistle  se  fait  par  les  paroles 
de  JésoB* Christ  ;  de  là  plusieurs  théolngiens 
ont  conclu  que  le  concile  de  Florence  itvaîl 
décidé  la  question.  Mais  alors  les  Grecs  n'é- 
taient plus  au  concile,  lis  étaient  partis.  Cn 
décret  a  décidé  d'autres  articles,  sur  lesquels 
les  théologiens  ont  cependant  conservé  la 
liberté  des  opinions  ,  comme  la  matière  de 
l'orilre ,  le  ntidistre  de  la  confirmaiinn  ,  etc. 
—  Depuis  cette  époque  même ,  Ici  Grrcs  no 
sont  pas  d'accord  entre  eai  sur  la  fortiiQ 
essentielle  de  la  eomécralion  ;  les  ans  tien- 
nent pour  les  paroles  de  Jésus-Christ,  les 
autres  pour  l'invocation  ,  plnsieuri  pour 
l'une  et  l'autre.  Mais  aucun  d'entre  eux  n'ti 
nié  la  nécessité  des  paroles  de  Jésus-Christ 
pour  consacrer;  la  dispute,  sur  ce  poiul, 
n'est  dune  ni  luconciliable,  ui  awsi  caacn- 
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tii-llo  quo  le  préleiidcut  quelqaea  tbéohi- 
girni. 

Las  Lalin»  cux-m^mrs  ohI  disputé  pour 
stTuir  li  Jéiiis  Cbrist ,  après  la  oâne,  a  c«b- 
sarré  panabinédietiint,  ou  par  cea  par«lei  : 
l'êti  Hl  mon  eorp§  ;  SalroeroD  esl  lémoia  qna 
celle  <qiie*tiwB  fut  agilA  •  au  concile  da  Traote, 
mais  ee  concile  ne  voulu!  riaa  décidar  là- 
ilaua).  Le  P.  Lebra»  pense  ^oe  le  SauTcaf 
coosacn  par  aa  bén^aiciian  avant  de  dire  : 
Ceci  ett  nen  cerf».  —  Les  Pèrea  le*  plu», 
anciens  se  serrent  las  uni  da  lerma  tl'invo- 
calion.  les  autres  des  termi-a  de  béncdictiun, 
J'cBcliarislie  ou  d'action  An  gricas,  uu  da 
prières  )  mais  presque  tous  assurent  que  la 
camieration  se  (ait  par  Uf  paroles  de  J^sus-. 
Christ.  On  saild'aillturs  qu'ils  ont  souvaiil 
nommé  prUrt  et  invocation  les  formes  méoM 
des  sacrements  ,  qui  sont  purement  indicali- 
*es  ,  comme  l'a  fait  voir  le  P.  Merliu  (TraiH 
des  forma  du  Sacremenit,  c.  h,  9  et  1*}. 

Il  eat  inconlatlable  qu'un  prétra  qui.  htH's 
do  la  liturgie ,  profëterail  les  paroles  do 
Jésus-Cbrisl  sur  du  paiu  cl  du  vin ,  do  con- 
sacrerait pat),  p«rcc  que  le  sans  de  ces  paro- 
les ne  serait  pas  déterminé  par  la  suite  d'ac- 
tions qui  dutrenl  las  accumfMf[ner  ;  l'invoca- 
tion ou  la  prière  qui  Ica  'précède  est  donc 
nécessaire.  Ainsi  la  supposent  les  rubriques, 
qui  esigeiit  que,  dans  la  cas  d'efTiision  du 
calice  t  Glc. ,  on  recommence  les  paroles  qui 
précèdent  la  coniieralion,  —  Dans  les  lUur- 
i;ies  orientales  ,  aussi  bien  que  dans  cniitt  de 
l'iiglise  latine,  il  ^  a  une  invocaliun  qui  pré- 
cède  la  ceniécration;  celle-ci  est  donc  par- 
faite avant  la  secende  iurocalion,  autrement 
tes  Latins  ne  consacreraient  pas.  Les  (ïrecs 
ont  donc  tort  da  supposer  la  nécessité  de  leur 
seconde  invucatioti  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'elle  suit  erronée  et  abusive.  —  Elle  ua 
suppose  pas  que  U  eontécratian  et  la  Iraos- 
suDstantiation  uc  soient  pas  faiies,  puisqu'il 
y  a  des  termes  semlilables  d;in>  les  lilurgiea 
gniliceue  et  motarubique  ;  jamais  ce|iendanl 
lea  th^oloftiens  gallicans  ni  les  espagnols 
n'ont  pensé  que  Id  eontécralion  ne  fût  paa 
faite  par  iea  paroles  de  Jéaus-CIirist,  qui  ont 

Sirécédé.  On  doit  donc  eoleudre  celle  seconde 
avotation  dars  le  même  sens  que  les  prières 
par  IcsquelU-s  l'évéque  demande  U  grâce  du 
sacrement  de  conlirmatigu  ponr  ceux,  uu  i[ 
vient  de  ronliniier,  et  comme  l'on  entend  les 
eiorcismes  du  baplèroe  ii  l'égard  d'un  entant 
qui  vient  d'èiro  ondnjè  ou  baptisé  sans  céré- 
monie. —  L'invocation  qui  suit  la  eoniécru- 
lion  n'opère  pas  plus  d  effets  nue  celle  qui 
la  précÛc  ;  mais  el:e  sert  à  déterminer  le 
sens  des  piiroles  de  Jésus-Cbrisl ,  elle  fait 
comprendre  que  cea  paroles  ne  sont  pas  pu- 
rement historiques  ,  miiis  sacrameotulles  et 
ojpéraiives.  Quant  i  l'adoraliua  du  l'eucha- 
ristie ,  qu'elle  se  fasse  plus  tôt  ou  plus  tard, 
cela  est  égal;  elle  prouve  seulenicnl  qao 
Jésus-Christ  esl  présent ,  el  que  telle  esl  la 
crofiincede  ctux  qui  l'adorent. 

Oh  ne  voit  pas  quel  avantage  Dingham  ou 
d'autres  protestants  peuvent  tirer  de  la  dis- 
pute qui  a  eu  lieu  entre  quelques  théolugicus 
cithuliqucs  cl  les  Grecs  louciiaut  k>a  paroles 
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de  la  coni^crnfien.  La  qnnIioB  euUe  Im 
protestaaiscl  nouées! desavoir  *i  IcsOrieu- 
tiox  oui  toujours  cru,  comme  auus,  que, 
par  ces  paroles,  Je  pain  et  le  vin  sont  réeU 
lument  changés  au  corps  et  au  sang  do 
Jèsus-Ctiriit  :  or  leurs  liturgies  léumignonl 
qu'ils  l'Mit  toujours  cru  .liosi  et  qu'ils  lo 
croieRt  eacore.  Peu  importa  de  savoir  ai  ce 
cliaageBient  s'opère  par  cea  moia  seula  :  Ciei 
e$l  taon  corps,  etei  tti  mon  sanij,  uu  par  l'in- 
vocation qui  suit,  ou  par  l'uu  et. l'aulra 
iudisIinctemeDUTious  pensons  unanimemeat 
qu'il  faut  une  invucalioa  avant  ou  aiirôa, 
pnardéleriniflar  U  sens  des  paroles  de  Jéaua- 
Christ,  pour  marquer  que  le  prêtre  ne  lea 
proBoiioe  pas  comme  une  histoire  ,  mais 
comme  une  forme  sacraniealelle  eflicue  ,  et 
qui  opère  ce  qu'elle  siiiiiiQe.Nous  convenons 
aucore  de  part  el  d'autre  que,  par  uue  in«u- 
cation  réunie  auK  parwlra  de  Jéaus-^brist, 
la  coturfc'o<ionest  parfaite  et  l'eiTei  opéré  ; 
d'où  il  résulte  i|ue,  aur  ce  mystère  ,  la 
croyance  des  Orientaux .  la  même  que  la 
nétre,  est  très-opposée  à.  celle  des  protes- 
tants. 

lien  résulte  encore  que  les  angticau,  ni 
los  autres  prolestanls,  ne  consacrent  point. 
Dans  la  liturgie  aiMttiGane,  imprimée  a  Lon- 
dres eu  1C06,  pas.  208,  l'invoealion  qui  pré- 
cède les  porojes  uc  Jésus-Clirisl,  se  tx>rne  a  ' 
demander  à  Dieu,  qu'tn  neivonl  U  pain  el  U 
tin  nous  puitsiom  tire  faits  parfieipanU  di 
ion  corps  et  de  son  sorj/  précieux.  Mais  los 
anglicans  auot  nersuadéa  que  ce  pain  et  eu 
vin  ne  sont  réellement  ni  le  corps  ni  le  sang 
de  Jésus-Cbrist,  que  l'on  peut  seulement  par- 
ticiper au  corps  et  au  aang  de  Jésas-Clirist, 
fiar  la  foi ,  en  reeavaiil  lea  symboles.  Ainsi, 
es  paroles  de  Jésus-Christ  qu'ils  proBunceut 
n'ont  qu'un  sens  historique  el  ne  produisent 
rien.  — Ce  n'est  pas  là  ce  que  pensent  Ira 
Orientaux,  puisque  l'invocation  qu'ils  ajou- 
tent esprime  I»  contraire;  pourquoi  lea  an- 
glicans l'ont-ils  cliangée ,  s  ils  ont  la  même 
croyance  que  ces  cbréticna  séparés  de  l'E- 
glise rouaJueT  Ce  n'est  pas  la  non  plus  le 
aeiilimenl  des  Përaa,  qui  diaent  que  lea  pa> 
rolca  de  Jésus-Clirist  auot  efOcaees.  opérati- 
ves,  douées  du  pouvoir  créateur  :  Serm» 
Chrisli  vivus  et  ef/icax,  opiftx,  operatorius, 
effieisntia  pltnus ,  omnipotsnlia  terbi ,  elc. 
Bioghani  lui-même  eu  a  cité  plusieurs  |Ms- 
aages  qui  auraient  iù.  lui  dessiller  ]e*  jeux. 
Il  a  va  qna  saint  Justin  {Âpol.  i,  n.  ti6)  «om- 

fiare  les  paroles  encharistiques  Â  celles  pir 
esqnelles  le  Verhe  de  l>ieu  s'est  fait  chair.  Il 
a  lu  dans  saint  Jean  Cliryaoitome  (J/am.  1 
m  protfif.  Juda,  n.  G,  Op.,  tum.  Il,  p.  38^)  : 
«  Ce  n'est  pas  l'homiue  qui  fait  que  les  doas 
ufferls  deviennent  le  corps  et  lo  sang  de  Jé- 
sus-Christ, mais  c'est  Jésut-Chrial  lui-n»éoM 
cruciflé  pour  noua.  Le  prétro  tait  l'atijou  ex- 
térieure (£nfu(j,  et  prononce  les  paroles, 
uiaîs  la  puissance  et  la  grice  4e  Dieu  y  est. 
Ceci  eit  mon  corpa,  dil-il  ;  cette  parole  iraiM- 
forme  les  dons  ofr>'rlB.  de  même  que  ces 
uiuta  :  croistef.muUipticM,  peupla  la  ttrre^ 
une  fois  pruuoncéa,  donnent  dans  tous  les 
temps,  i  uutre  natuic ,  le  pouvoir  de  ac  rc- 
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prtHluire;  ainsi  le«  parole*  d«  Jésus-Chriat, 
une  Toiiditra.  opAreat  depuis  ce  msmeni 
ju*<lu*A  BOA  BVénemeiit ,  à  chaaue  ubie  do 
n<M  vgllios,  un  lucrificc  parfait.  »  Cela  si- 
fliiifte  aenlrment ,  dit  BiRgham  ,  qtn  Jéaus- 
Olirisl.  en  prononçant  une  fois  ces  paroles, a 
«tonné  OUI  liutnmea  le  pouroir  de  faire  ton 
eorpi  ijiMoUque,  c'est-u-dirp,  la  figure  de 
son  corpi.  Mais  pour  Taire  une  figure,  une 
linngo.  une  roprésenUilion,  ext-il  besoin  du 
pouvoir  de  Jéias-Clinil ,  de  In  puissauce  et 
de  la  grftc^  dit  DipuT  Selon  aafnt  Chrysos- 
lomc,  c'est  Jésns-Chriil  lui-même  qui,  k  In 

ftsrnlc  proDoiicée  par  le  prêtre,  lran$forme 
es  dons  ufTerta,  produit  son  corps  et  son 
sang.  Dons  une  simple  Ogare,  où  est  la 
tiansforniHlioiiT  Le  pain  et  le  vin,  par  qux- 
niéniea,  sont  une  nourriture  corporelle  ;  ils 
sont  donc  par  eui-mâmes  la  figure  d'une 
nourrilure  spiriluctle ,  par  conséquent  du 
4'orpset  du  sang  deJésus-ChrisI;  on  pouvoir 
divin  n'est  piis  nécessaire  pour  leur  donner 
relie  sif^niQcation. 

Aussi,  les  nouveaux  écrivains  protestants, 
devenus  plus  sincères,  ne  font  grand  cas  ni 
des  passages  des  Pères,  ni  des  liturgies  orien- 
tales; ils  ont  vu  que  lu  forme  de  I»  eotué- 
cration  y  est  trop  ctairo,  et  que  le  sons  en  est 
encore  Qxé  par  les  marques  d'adoration  ren- 
due A  l'euchariilie.  Yoy.  la  Perpétuité  de  ta 
foi,  lom.  IV,  1.  i,c.9îlom.  V,  Préface.  Au- 
tant les  anciens  contre varsisles  protestants 
ont  témoigné  d'empressement  pour  obtenir 
te  suffrage  des  Orientaus,  autant  ceus  d'au- 
jxUrd'hui  le  dédaignent. 

Djns  la  messe  romaine,  après  la  eontéera- 
lion,  le  prêtre  dit  à  Dieu  :  JVaus  affront  à 
rotr«  mnjeité  iupréme  t'hottîe  pure,  tainte, 
sont  tache,  le  pain  lueré  de  la  tie  élernelle  et 
h  catiet  du  talitl  perpétuel  ;  sur  leequrlt  dai- 
gnes jeter  un  regard  propice  et  favorable,  et 
(et  agréer  eomma  il  roui  a  plu  d'avoir  agréa- 
blet  iei  préeenti  da  fuite  Abel,letacri/ice  d'A- 
braliam  et  eelai  de  Metchiiédech,  saint  tacri- 
fiee,hoilieMani  tache.  Noue  vonien  eupplioni, 
é  Dieu  tout-pvi»iapt,comiittmdex  qu'ih*oient 
portée  tur  votre  autH  céti-ele,  en  prétence  de 
Vôtre  divine  majesté,  par  le*  maint  de  votre 
tiiint  ange,  afin  que  noue  tout  oui,  en  parti- 
cipant d  cet  autel,  auront  rtçit  le  saint  et  la- 
cré  corpt  et  le  eang  de  votre  Filt,  toyoni  rem- 
plit de  toute  bénédiction  céleste  et  de  toute 
<jr4fe,  parte  même  Jésui-Chriit  Notre-Sei- 
gneur.  —  lljngham  argumente  encore  sur 
cette  prière  :  Si  les  dons  consacres,  d'rt-il, 
•ont  vérilablpmenl  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus'Cliri.tl,  il  est  ridiculii  de  prier  Dieu  île 
les  agréer,  dn  les  comparer  aux  sacrifires 
des  patriarches,  qui  n'étaient  que  des  figu- 
res; sûrement  cotte  prière  a  été  composée 
nTanirinvcntiiio  du  dogme  de  la  transsuhs- 
lanlialion  {Orig.  ecclé».,  1.  xv,  c.  .'!,  j  -H). 
Nous  soutenons  au  contraire  que  celt>!  prière 
suppose  la  tranisubstantiation,  puisqu'elle 
nomme  les  dons  cucliaristiques  le  tainl  *t 
«aéré  eorpi  et  te  sang  du  Fitt  de  Dieu,  qu'elle 
les  appcllo  uns  hottie  pitre  et  tant  tache,  un 
titint  taerifice:  expressions  condamnées  cl 
rejotées  par  les   protestants.  Le   prêtre  ne 
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demande  pas  simplement  A  Dieu  d'agréer  ce* 
dont,  miiis  de  les  arcepler ,  afin  que  on  de 
manière  que  ceux  qui  y  participeront  reçoi- 
vent les  mêmes  bénédictions  célestes  que  les 
patriarches  :  on  ne  compare  donc  pointée 
sacrifice  aux  lenn,  quant  A  la  valeur,  mais 
relaltrement  ans  grAces  accordées  à  ecus 
qui  les  ont  offerts. 

Unis  telle  a   toujours  été  la  méthode  des 

Rrotestants  ;  lorsque  dans  l'Ecriture,  un  dans 
!S  anciens  monuments,  Il  y  a  des  expres- 
sions qnl  les  incommodent,  ils  1rs  tonlent, 
ils  leur  donnent  un  sens  vague,  ils  les  re- 
gardent cumme  des  façons  de  parler  ahuii- 
ves  ;  a'il  t'y  trouve  seulement  un  mot  qui 
semble  les  favoriser  ,  ils  le  pressent,  fis  le 
prennent  à  la  lettre  et  dans  la  dernière  ri- 
gueur. 

CONSEILS  ÉVANGÉLIQCES,  ou  MAXI- 
MRS  DB  PEItl'ECTION.  Jésus-Christ  Ici 
distinguo  évidemment  d'avec  les  préceptes. 
Un  jeune  homme  lui  demandait  ce  qu'il  faut 
f'iireiMur  obtenir  ta  vie  éternelle;  Jésn*  lui 
répondit  :  Gardez  tel  commandements.  Je  tes 
ni  obtertéi  Aèi  ma  jeunette,  répondit  ce  pro- 
lélyte  ;  que  me  manque-l-il  encore  f  Si  vous 
toulei  être  parfait,  répliqua  le  Sauveur,  altet 
rendre  ee  que  voue  posiidex,  donnez-/*  aux 
pauvret,  voat  aurex  un  trésor  dans  le  eifl: 
alors  venez  et  iutt»-mat  {Uattk,  xis,16; 
Marc.  X,  17;  Luc.  xviii,  18).  Selon  ces  pa- 
roles, ce  que  Jésni-Christ  lui  proposait  n'é- 
tait pas  nécessaire  pour  obtenir  la  vie  éter- 
nelle, mais  pour  pratiquer  la  perfection  et 
pour  être  admis  an  ministère  aposioliquc. 

Plusieurs  censeurs  de  l'ETangile  ont  dit 
que  la  dislincliun  entre  1rs  préceptes  et  les 
ron«ei/i  est  une  subtililé  inventée  par  les 
théologiens  poor  pallier  l'absurdité  do  la 
morale  chrétienne.  11  est  clair  que  ce  repro- 
che est  très-mal  fondé.  La  loi  ou  te  précepte 
SI!  borne  &  dèfeudrc  ce  qui  est  crime,  à  com- 
inander  re  qui  est  devoir;  les  eonmls  ou 
maximes  doivent  aller  plus  loin,  pour  la  sû- 
reté mime  de  la  loi;  quiconque  veut  t'en 
tenir  à  re  qui  est  étroitement  commandé,  ne 
tardera  pas  de  violer  la  loi.  —  D'autres  ont 
été  scandalisés  du  terme  de  eomeilt;  il  ne 
convient  pasà  Dieu, disent-ils, de  conseiller, 
mnis  d'ordonner.  Cette  observation  nVsl  paa 
plus  juste  que  la  précédente.  Dieu,  législa- 
teur s«i;G  et  bon,  ne  mesure  point  l'éteoduo 
de  ses  lois  sur  celle  de  son  souverain  do- 
maine, miiis  sur  la  faiblesse  de  l'homme  ; 
après  avoir  commanilé  en  rigncur,  sous  l'at- 
lernattve  d'une  récompense  ou  d'une  peine 
éternelle,  re  qui  est  absolument  nécessaire 
au  bon  ordre  de  l'univers  et  au  maintien  do 
la  société,  ilpeut  montrera  l'homme  un  plus 
haut  degré  de  vertu,  lui  promettre  des  grâ- 
ces pour  j  atteindre,  lui  proposer  une  plus 
gritnde  récompense.  C'est  ce  qu'a  fait  Jéaus- 
Christ. 

Ho  général,  on  ne  peut  donner  k  l'homnie 
une  trop  haute  idée  du  la  perfection  k  la- 
quelle ilpeut  s'élever  avec  le  secours  de  la 
grâce  divine.  Dès  qu'il  est  pénétré  de  la  of>- 
hlesse  do  son  origine,  de  \a  f;randeur  ilc  sa 
destinée,  des  petits  qu'il  a  fiiîles,  des  moycus 
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.'  qa'il  a  de  les  rt|iarer,  du  pni  que  Dieu  ré- 
serve Â  la  vertu,  il  B'esl  rien  donl  il  nfl  toil 
GA|>able;  rcsemple  des  sainls  »b  osI  la 
pr?afe.  —  Au  rette,  In  prévention  des  tiicré- 
dtile»  contre  tes  eotueili  ilvangéfiqiui  leur 
vient  des  protestnnia,  ceui-ci  n'en  ont  paa 
parlé U'uhl- mniiiëre  pluR  smiée.  Ils  ont. dit 
4)ue  Jé«<is-Gbrisl  avait  prescrit  à  Ioda  ses 
•lisciples  une  seule  et  mCnie  réfute  de  vie  et 
■le  mœurs;  mais  que  plusi'Urs  chrétiens, 
suit  par  le  goOl  d'une  vie  aasléni,  soil  pour 
iuiitor  cerlains  pliilosophes,  prétend ireiil  que 
le  Sauveur  avait  éliibli  une  dunhle  règle  de 
sainteté  el  do  rcrlu,  l'une  ordinaire  cl  com- 
mune, l'autre  eilraordinaire  el  plus  sublime  ; 
la  première,  pour  les  personnes  engagées 
«lans  le  monde  ;  la  seconde,  pour  ceux  qui, 
vivaai  dans  la  relrnîte,  n'aipîraleal  qu'au 
bonheur  du  ciel  ;  qu'ils  distiàgnèrenl  consé- 
«luoniment,  dans  la  niorato  chrétienne,  les 
préetplts  obligatoires  poor  tous  les  hommes, 
H  li's  conniU  qui  regardaient  les  chrétiens 
plus  parfaits.  Culte  erreur,  dit  Mosheim,  *jqI 
plutôt  (l'imprudi-Rce  que  do  mauvaise  vo- 
lonlé  ;  mais  elle  ne  laissa  pas  d'en  produire 
(l'aulres  dana  tous  les  siècles  de  l'Eglise,  et 
de  multiplier  les  maux  sous  lesquels  l'Evan- 
gile a  souvent  gémi.  De  là,  selon  lui,  sont 
uées  les  austérités  et  tj  vie  singaifère  «les 
Ascèles,  des  solitaires,  des  moines,  etc.  {Ilht. 
eccléfintl-aue    du  ii*  tiède,  ir  part.,   cb.  3, 

8<2). 

Ala:s  nous  demandons  ans  prolestants  si 
Jé80»-Chriil  impo!>ail  un  précepte  é  tous  Irs 
cbrélieus,  lorsqu'il  disait  :  Quiconque  d'm- 
frevoiutie  renonce  pat  à  tout  ee  f/u'ii  potsède, 
ne  prui  pat  être  mon  diiciple  {Luc.  xiv,  3!)). 
Heureux  let  pauvres,  ceux  qui  ont  faim,  ceux 
gui  pleurent  .-  donnex  à  quiconque  vous  de- 
mande, et  s'il  vont  entête  ee  qui  vous  appar- 
lienf.  ne  Ir  répétez  pat  (vi.  20  et  30).  .S'j  quel- 
qu'un viul  vnîr  a/irèt  moi,  qu'il  renonce  à 
lui-même,  qu'il  por'e  ta  croix  loue  let  jourt, 
et  (fu'il  me  tuivt  (ii,  S3;.  Ily  a  dr.t  eunuquet 
qut  ont  renoncé  au  mariage  pour  te  royaume 
det  deux;  r/ue  celui  qui  peut  le  comprendre, 
le  comprenne  (Mallh.  \ï\,  12).  Les  commen- 
tateur*, Diéine  prolustHula,  ont  été  forcés  do 
reconnaître  dans  ce  passage  un  eonitH  et 
non  un  prcccpie.  Yoy.  la  Svnopsk  sur  cet 
oiidroil.  —  Saint  Paul  a  dit  (/Cor.  vu,  M)  : 
Oneveuretera  plut  heureute  ti  elle  demeura 
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1  mon  CONSEIL  :  or,  )e  pensé 


dant  cet  étal,  telot. .  ,.,,,^ 

que  foi  atttsi  l'Esprit  de  Dieu.  En  exliorlant 
li's  Corinlbirns  à  îles  aumAaca  ,  il  leur  dit  : 
Je  ne  vous  fait  pat  un  commandement,,,,  mai* 
je  vous  donne  un  coNstiL,  parce  que  cela  vous 
est  utile  {il  Cor.  viit.S  cl  10).  Et  nui  (lalates. 
c.  V,  vers.  24  :  Ceux  qui  tant  à  Jésut-Chriil 
ont  crucifié  leur  ehatr  avec  Met  vicet  el  tet 
eorruplioHs.  SI  les  chrétiens  du  u-  gièdc  se 
sont  trompés  eu  distinguant  les  coniet/f  d'a- 
vec les  préceptes,  c'est  Jéaus-Clirisi  et  saint 
Paul  qui  les  uni  induits  en  erreur.  Pour  es- 
timer el  puur  pratiquer  des  austérités,  des 
morUQcations,  des  abilineuces,  et  le  renon- 
cemeul  aus  cuinmoditos  de  la  vie  ,  ils  n'ont 
l<as  eu  besoin  de  consulter  l'ciemplc  des 
pliilosophes,  le  goûl  des  Orientaui,  ni  le» 


inwurs  des  lîssénii,-ns  ou  des  Thcr.ipcule»;  il 
leur  s  suffi  de  lire  l'Evangile. 

QaanI  aux  maux  prétendus  qal  en  ont 
r^ullé,  sont-ils  si  terribles?  Nos  anciens 
apologistes  nous  attestent  que  la  mortifica- 
tion, ta  chasteté,  le  désintéressement  des 
premiers  chrétiens,  aussi  bien  que  leur  dou- 
ceur, leur  charité,  leur  patience,  ont  causé 
do  l'admiration  aax  païens,  et  ont.  produit 
une  inDnitéde  ronvcrsions.  Dans  les  siècles 
suivants,  les  mêmes  vertus,  pratiquées  par 
les  solitaires,  ont  Tort  adouci  la  férocité  des 
biirhares  ;  si  les  migsinnoaires  qui  ont  con- 
verti les  peuples  du  Nord  n'avaient  pns  pra- 
tiqué les  contiilt  évangéliquet,  ils  n'auraii-nl 
l'fis  attiré,  peut-être,  un  seul  prosélyte. 
Voilà  les  malheurs  qui,  au  jugement  des 
protestants,  ont  fait  gémir  l'Egiisc  danslous 
Ifs  siècles,  et  que  les  incrédules  déplorent 
avrc  eus.  Heureusement,  les  réformatcars 
sont  venus  ao  xvi*  siècle  réparer  tous  ces 
tnaui  :  Ils  ont  formé  des  seclatvurs,  non 
par  des  exemptes  de  vertns,  mais  par  des 
déclamations  et  par  des  argument*,  ils  ont 
fondé  une  nouvelle  religion,  non  sur  la  per- 
fection des  mœurs,  mais  sur  l'iudépendanci! 
et  sor  le  mépris  des  usages  religieux  ;  nussi 
n'ont-ils  eonvcrlf  ni  des  païens,  nt  des  bar- 
bares; ils  ont  pfrverll  des  chrétiens. 

CONSERVATIÎDH,  CONSERVATION.  lÀ 
révélation  se  réunit  à  la  lumière  naturelle, 
pour  nous  apprendre  que  Dieu  conservo  les 
créatures  auxquelles  il  a  donné  l'être,  et 
niaintient  l'ordru  phjsii)ue  du  monde;  l'an- 
lenr  du  livre  de  la  Sagesse  lui  dit  :  Comment 
quelque  chote  pourrait-il  tubtitter,  li  vous 
ne  le  troulxts  pat.  ou  te  contercer  tans  votre 
ordre  (Sap.  xi,  26JT  11  canservc  l'ordre  mo- 
ral entre  les  créatures  intelligentes,  par 
l'instinct  moral  qu'il  leur  a  dunué,  par  la 
conscience  qui  leur  intime  sa  lui  et  leur  fait 
craindre  le  châtiment  du  crime.  C'est  dans 
cette  double  attention  que  consiste  la  provi- 
dence. 

Mais  rien  ne  nous  montre  mieux  l'aclion 
continuelle  de  Dieu  dans  la  marche  de  la  na- 
fi>re,  que  lo  ponvoir  par  lequel  11  en  sus- 
pend tes  lois  quand  il  lui  platt.  Le  niouito 
nojé  dons  les  eaux  do  déloge,  la  feu  du  ciel 
tancé  sur  Sudouie,  les  mers  divisées  pour 
donner  passage  aux  Hébreux  et  sutimergcr 
le»  Eijyptiens,  etc.  :  voilà  les  événements 
par  lesquels  Dieu  a  convaincu  les  hommes 

3u'il  ogi  le  seul  matirc,  le  seul  conservateur 
e  l'univers.  Il  fallait  alors  dis  miracles, 
parce  que  le  commun  des  hommes  n'était  pas 
eu  étal  de  raisonner  sur  l'ordre  physique  du 
monde,  d'y  remarquer  une  main  attentive  et 
hienTaisatite.  —  Ainsi,  Dieu  a  prévenu  d'n- 
vance  les  hommes,  encore  ignorants  el  gros- 
siers, contre  les  faux  systèmes  des  philoso- 
plies  qui  ont  enseigné,  les  ans,  que  Dieu  e^t 
l'Ame  du  monde,  et  que  le  monde  est  éter- 
nel ;  les  autres,  que  Dieu,  après  l'avoir  ron- 
struit,  co  n  laissé  le  suiii  à  des  intelligences 
subalternes.  Lo  dogme  d'un  seul  Dieu,  créa- 
teur et  conterraleur,  est  la  croyance  primi- 
tive ;  si  les  peuples  avaient  été  fldè  ea  à  le 
gTtdcr,  ib  n'auraient  été  égarés  ni  par  le 
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|>oI>ll>^imc,  ni  ottr  I'i<lii1dtrie,  ni  p,ir  les 
prc8li|res  de  la  [loilusopliie.  —  Mais  ,  dèi 
qu'une  Tuii  ectte  Kraiide  virile  n  é<é  génira- 
lemenl  mC-connuc,  il  a  élé  betoîn  d'une  non- 
Telle  rérélalion  pour  en  rétablir  la  ero;»ace, 
et  lelétail  le  principal  objet  dei  leçons  que 
Dii'u  donna  aui  Hébreux  par  MoIm.  Vof/. 

ItÉVÉLlTIOn. 

CONSOLATION,  cérémniiio  du  mani- 
cliéens  albigeois,  par  Jaquelli'  ils  pr^lendaiont 
que  loules  leuri  Taules  élaicut  e(Tu'6e>|  ils 
la  conTéraient  i  l'arlicle  de  ta  mari  ;  ils  l'at 
valent  BUhsUluéu  .i  la  péuilcaco  clau  viali- 
<|Uf,  Elle  coniislail  à  imposer  les  nains,  i 
iVB  lever  sur  la  léle  du  pénitent,  i  j  tenir  te 
livre  des  Evangiles,  et  à  réciter  sept  pater 
avec  le  cimimenceinciil  du  l'Ëvangife  selon 
Kjiiutiean.  C'éUil  un  prêtre  qui  en  éUil  le 
ministre;  c(  il  rallnil,  pour  ion  efficacité, 
qu'il  til  inns  pécbé  mortel.  On  dit  que,  lur»- 
qii'ils  étaient  conttUt,  ils  seraient  morts  au 
milieu  des  flammes  sans  se  plaindre ,  ol 
qu'ils  auraient  duiiné  loul  ce  qu'ils  p«s»é- 
daienl  pour  l'i^tro.  Exemple  frappuat  de  ce 
que  peuvent  l'ciilhousiaioiQ  ol  Li  supersti- 
tion, lorsqu'ils  se  sont  eniparos  fortement  des 
esprits. 

CONSORT,  société  on  confrérie  du  tiers 
ordre  de  Saint-François,  éUblle  à  Hilan,  el 
composée  d'bomioes  et  de  femmes,  pour  le 
soulagement  des  pauvres.  On  lui  avait  con-> 
(ié  la  distribution  desaumânea  ;  elle  s'en  ac- 
quitta avec  tant  de  (idélilé,  .que  l'on  recon- 
nut bieniAt  la  faute  que  l'on  avait  r<iile  es  U 
privant  de  celte  lonciion  délicate.  Il  fallul  la 
inédialioa  du  pape  teinte  IV  pour  l'engageri 
la  reprendre  :  preui  e  qu'ellu  n'y  avait  trouvé 
<|ue  des  peines  méritoires  pour  l'autre  vie; 
avantage  que  la  piété  solide  peut  aisément 
MO  procurer.  Le  débat  le  plus  scandateax  qui 
pourrait  survenir  entre  des  chrétiens,  serait 
<:e]uj  qui  Aurait  pour  objet  l'économat  du 
bien  dt-s  pauvres  ;  mais  ceux  qui  ont  le  cou- 
rage de  s'en  charger,  sont  souvent  accnséa 
très-mal  i  propos. 

.  CONSTANCE.  Le  concile  général  («nu  daaa 
celtevillefutassemblésurln  Un  d'octobre.  I'ab 
iMi,etdurajusqu'aumoisd'avrilUll:I.Undes 
principaux  objcn  d«  cette  assemblée  était  de 
mettre  Gn  au  schisme,  qui  durait  depuis  l'an 
1377.  entre  plusieurs  prétendants  i  la  pa- 
pauté, et  ()ui  tons  avaient  des  parlitana.  Il  y 
en  avait  rucore  trois  pour  lors,  savoir,  Jean 
XXIJl.  qui  avait  convoqué  le  concile,  tàré- 
goire  XII,  et  Benoit  XllI  ;  ces  dens  dernier» 
avaient  déjà  été  déposés  au  concile  de  Pise, 
cinq  ans  auparavant;  ils  le  furent  de  nou- 
veau A  Canitar^e  :  le  concile  déposa  ausgi 
Jean  XXllI, et  élut  à  sa  place  M.irtin  V,  qui 
fui  univerieilement  reconnu.  Les  autres  ob- 
jets étaient  di:  cundumnor  les  erreurs  de  Jean 
Uus  et  de  Jérôme  de  Prague,  qui  étaient  les 
mêmes  que  celles  de  Wiclef,  et  de  réformer 
l'Eglise,  tant  dans  son  ciief  qoe  daas  ses 
membre.'). 

Le  ilécret  de  ce  concile,  publié  dans  la  qua- 
trième session ,  est  remarquable  :  il  porte 
que  le  concile  do  Constance,  légitimcuienl 
assemlilé  au  Boin  du  Saiut-Ktpril,  fiisaul  ua 
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conciie  général  qui  représeiile  l'Fglise  c.itho- 
lique  militante,  a  reç-o  imméiiialeiiM>ni  An 
Jésus-Cltrisl  une  puissance  é  Imfuelle  imle 
personne,  de  quelque  état  H  dignité  qaVIte 
soit,  même  papale,  est  obligée  d'otiéir  d.-ins 
ceqoi  regarde  ia  foi.  t'eiiirpalion  du  sclitsnw 
et  la  réformaliun  de  l'I^glise  dans  son  chef 
et  dons  ses  membres.  Il  ne  manque  rien  é 
cette  décislou  pour  avoir  une  pleioe  aolorilè, 
|>uisqu«t  Uartia  V,  élu  pape  an  mois  de  no- 
vembre 1417,  donna,  immédiatement  apr^ 
son  élection,  une  bulle  par  laquelle  ^  imi 
4iue  eelui  qui  sera  suspi-ct  dans  ea  foi,  jure 
qu'il  reçoit  tous  le*  co.cilei  généraux,  el  en 
particulier  oel«  de  Conitaoee  représentant 
l'Kglise  universelle,  et  que  tout  ce  qui  a  été 
8)>|»rouvé  et  condamné  par  ce  concile,  soit 
approuvé  el  condamné  |)ar  tous  les  Bdéles. 
Par  conséquent,  ce  pontife  appruova  el  con- 
firme lui-même  ce  qui  avait  été  décidé  dans 
1.1  quatrième  session  ;  il  fit  la  même  chnse 
ditna  deux  bulles  contre  les  hassites.  le  3Ï 
férrier  J418,  el  dans  la  dernière  session  du 
concile,  il  confirma  eacore  etpressémenl 
ti)Hlcequi  avait  été  fait  en  pleine  assemblée, 
r«RciViarifer,— Ce  mémo  décret  fut  approuvé 
el  confirmé  de  nouveii  u  par  le  ronclle  de  llAle, 
e»  1431.  C'est  aussi  la  doctrine  à  laquelle  le 
clergé  lie  France  a  toujours  fait  profession 
d'L'ire  allaché,  •otautmcBl  dans  son  assein - 
bléedu  1682(1). 

Dans  In  quiniîème  session,  le  concile  con- 
damna les  erreurs  ds  Wiclef  et  de  Jean  Has, 
i^u'il  avait  déjà  proscrites  dans  la  huitième, 
l^omme  Jean  Hus  no  voulut  point  se  soa- 
uiettre  i  cette cowlamnatioti,  ni  se  rétracter, 

(t)  Telia  s  é'é  la  pensée  de  Ténole  galli<^aue,  qoi 
voulnli  K'apiiu^er  de  ranuirité  An  ce  «oiicile  piiur 
rcsIivHiiIre  le  pouvoir  îles  pa|ic3.  MjIs  il  est  eiiréuiu- 
n>en'  proltalitu  (iHinr  w.  pan  dire  teruiii)  i)iie  te 
rnucile  Je  Consumée  n'oiall  pas  œ<:intiénR}ue  dans 
losqmrièins  et  cinauiéiiH  sessions,  parce  que  les 
msAa  nbédi>iKws  de  Grégnire  Ul,  deJeiuXXllIeiifc 
llfU'ii  Xltl  ii'éuieot  psii  réniiiei  en  une  M-emiilde. 
L'Ktdise  univerNelle  n  était  dime  pas  représealée.  K( 
d'à  llciirs  llariin  V,  daiii  son  décret  de  onârniaiiwi. 
B'esi  servi  ilo  mol  rondfioriwf,  preuve  éviJetite  qu'à 
ics  yeot  il  y  avait  dans  les  itécrels  île  CoisUnre 
queli|ucsanicleiiiii'ilMT(Mlail  pas  confirmer,  parce 
qa'Eii  oerisinei  ewcaoKl^iicei  les  régies  n'oTsient 
pM  été  observéui.  Quel qoes- uns  de  ceui  qui  nui 
sdni*  la  Tileur  de  ces  déereis  les  restreignent  au 
li>iii|is  du  scliii;ne.  IjCI  lerines  dei  caiHWi  le  diicM 
clsiremenl  :  i  Tnule  personne,  de  qiTeli|iie  éiai  qu'elle 
soit,  et  qiteli|ue  ilignué  qu'elle  ini!>sède,  fiU-cc  itiéiiie 
celle  de  pspe,  est  olitigce  d'ul>ëir  an  prëscni  concile, 
d<ni  les  dîmes  rpù  a|>piirlieiiiicnl  à  h  loi,  h  l'eitir- 
rmiiou  Aiiéil  scliisiitu  el  â  b  rcforToiiion  de  tl^lise 
ilmis  EDu  eliBl  el  iIihk  ses  membre*.  •  &«-ss.  s.  — 
i^iie^Hpie,  ilei|tieIqiMcnMdiliMi,  élaietdignliéq»''! 
pùi  éire,  quaiiil  luértHi  il  surail  p^ipe,  refnsaraii  a«ee 
vi>iiiiliir>*ic  J'iibéiT  hiu  rè^lenKiiu  du  ce  Mini  sjFMHie 
ei  lie lonliiuirecniKile général  légitiiueiNetiiaSMxnUé, 
àiir  les  matières  susdiits,  mjii  décidées,  suii  i  dénider  , 
qui  1  auraient  rnppiin  s'il  ne  venait  i  résipi^cenie  , 
leraii  puni  comnie  il  devnlil  l'être.  >  Sesn.  5.  H  est 
diMic  OTiJeiit  que  U-s  décrets  de  Conslance,  dont  le* 
e^iHicansont  r«(  tant  de  bruit,  ne  rom  rien  muids 
qoe  des  ilcuistims  d.igaïaiiques.  lirs  iii»4res  qo'iH 
tL-irfcrnieni  tuni  Aet.  opiiiHiini  livrées  b  la  lilnc  di» 
cuisioe  des  éGolus-  Voy.  t'^rs. 
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il  fui  dérlaré  héréliqBe,  étgruAé  «t  litre  «a 
br»  »4cylîer  qvî  lui  (Il  lubir  le  luppliefl  du 
feu,  Wâoie  Àt  Prague,  son  ditcipte,  aprèi 
9'Âlr*  rélraclé  dan»  Ui  dix-neu*i^s  sokmMi 
<l6u*iMiB  celle  rélriietalion  dans  la  TiNgt- 
uni£aw,  luDlint  ofuaiâlréiaenl  ■«>  erreurs, 
fil  eut  le  méine  torl  que  boo  uatlre.  —  Le 
roacila,  dnni  là  iroUiènin,  prononça  l'An»" 
Ibèute  conire  ceuY  qui  souicnalenl  que  la 
coraniDnion  ■««  une  wule  espace  éuil  îl- 
loRilimc  rt  nbusive;  c'éUit  uiM  4tê  erreure 
Ue  Ji'iiii  Hua.  Deni  l«  «(«iiuiÀine,  il  déelar« 
Ik^èll4ae,scaadalei»«et»èdilleu9i>  la  propo" 
•ilionile  Jean  P«lil,  docleiir  de  Paria,  qej, 
en  iViè,  aTAÎt  lonteuu  puUiqiMBMnl  qu'il 
est  pcrinî.4  d'urr  de  surpriae,  de  Irahitou  et 
du  tuule  aorle  de  nioyeni  ftoor  m  défaire  d'ua 
tjran,  e(  qu'on  a'ral  pas  obtigAde  lui  gar- 
der la  lui  (lu'oa  lui  a  prtMsiM.  Daui  lea  tes- 
«ItMit  U),  43  et  43,  on  fil  quelqiies  décret» 
|iour  refuraer  lea  abue  iuirodutla  dans  la 
tliacipliae. 

Pluaieurt  proteaUala  el  plDsieura  iacré- 
dulra  Dtil  accusé  le  concile  de  C»tutatic«  d'a- 
voir iloU  le  droit  naturel  el  lea  Ma  éf  \a 
jnaJica  et  d«  l'hymanilè,  «n  livrant  Jean  Hua 
au  brfli  aéeulier,  pour  Un  puni  du  drmier 
•npplifie,  «al^ré  le  sauf-cenduil  qui  lui 
avftii  èié  d»n«è  par  l't'mpereur;  ccit  une 
calomnie  que  nuus  rérulrrjua  au  mut  Huf 

BITBS. 

CONSTA:N'nN.  N«)us  ne  dcvriou  avoir 
rien  i  dire  sur  cet  eoipArcnr  ;  tnaje  les  criti- 
i(uc8  modernes  m  sont  appliqués  à  le  noir- 
cir.aliude  rendre  suspecte  sa  oonveriienaa 
clirisltaitisme,  «1  de  déciédilcr  les  écri»«ins 
«!cdésiaslH|ueB  qui  oat  fait  l'éloge  de  ses  ver- 
nis. Rasuiige  Iviir  a  fovrni  les  nutéi-inus. 
Hùt.  de  Vligl.,  ioxa-  U,  pas.  1077.  Uo>lM^iin 
»*a  él& guère  plue  éqaiiaUa.  tti^.  Chiiu.^ 
anc.  IV,  pag.  IB3>  Ua  tbéologiea  doit  savoir 
à  qtt-)i  a'cfl  tenir  sur  le  caraclère  de  ce 
jtfiuw. 

1.  On  lui  repreehe  les  iiiearlre»4e  Ucinhit, 
sou  boau-lrère,  ■«sassiné  n)Rl;;ré  lu  foi  des 
traités;  de  Lioiaieii  «on  neveu,  neHacré  î 
l'i^e  de  dOHie  ans  ;  do  Hasimien  son  beaa- 
llère,  égorgé  par  son  ordro  h  Maneille;  de- 
ton  propre  filsCriipu*,  pHece  de  grande  ee- 
pérance,  îi^jatleaienl  mis  k  mort,  après  lui 
avoir  vu  gagner  des  tuloilles;  de  l'impéra- 
trice Paaski  loD  épouse,  étoaitée  ilatia  un 
bain.  On  Insitle  sur  Li  cruauté  avec  laqaellè 
il  lii  dévorer  par  dci  bêles  Eéraces,  dana  Ire 
iewK  du  flit^ur,  lous  les  cbefi  dea  Francs 
nv«e  les  piiiouBierfi  qu'il  avail  faite  duna  me 
eipédilion  ivr  le  Itliia  :  on  ajoate  qua  toaa 
ces  criâtes  cxérralilcs  flétriront  k  }.inu)s  sa 
méuioire.— â'iU  étaient  mus  vrais  ,  il  aaraU 
élonuant  que  Julien  ,  qui  ne  ménage  pas 
Cewlan/t*  dans  la  S^aù-tdAsCénirt^tn  pét 
rien  dil,  peadaat  qu'il  traitait  de  neas/rii 
los  dcui  compétiteurs  de  CunUûnim;  qae 
Zosiuie,  tiistofien  païen,  Irès-indispaaé  %cm~ 
tre  lui,  ue  lai  eiil  paa  repfut.'lié  ces  «rimes  ; 
que  Libanius  et  Praxegore,  aulres  ^ïens 
àélfis,  l'UMcnt  <jeé  (aire  un  éiegc  complel  de» 
vertus  de  Cearlaaiia,  lorsqu'il  a'exis'ail 
plus,  el  que  l'on  pouvait  flétrir  impuaémtnl 


sa  méflaotre.  Mais  lea  païens  centemporalaa 
eel  été  mains  injustes  que  Us  pliilosoidies  du 
«vrir  siècle;  les  premiers  l'oat  adoré  ciHvmifl 
un  dieu  apiAs  sa  mort  ;  les  secoadi  veulent 
le  hire  détrater  comme  un  acéléret. 

Pour  juger  ConilaNlin  sana  paniatiré,  jt 
faut  conssller  Tilltmant;  il  n  a  supprimé 
aneun  dea  repcoebca  qni  ont  été  faite  à  cd 
priuce  :  il  j  oppose  nos  le  lénioigtuige  des 
autsars  chrétiens,  mais  celai  des  liistorieii» 
palcas,  d'Aiiréliui  Victor,  d'Eulrope,  d'Am- 
mien  UarceUin,  de  Libanius,  de  Julien  :  la 
plnparl  ont  éeril  après  la  mort  de  Conglnti' 
tin,  et  après  l'estinelian  de  aa  lamllle;  Ils 
n'avaient  aucun  iniérét  de  déguiser  la  vérité. 
— It  est  bax  que  Cofutmitii  ait  fait  atsasH- 
aer  LidMaa  malgré  la  foi  des  Irviléa.  Trois 
fuia  Lieiniua  araU  armé  coa  ire  lai,  avait  été 
valnea  en  batailla  rangée,  el  avait  été  par- 
donné. Après  avoir  solennellement  renoncé 
à  l'empire,  daveau  simple  particulier,  il  ca- 
balait  encorei  11  violait  donc  les  traités,  il  ne 
fut  doue  pas  mis  é  mort  contre  la  fol  des 
traités  ;  la  mort  d'an  sujet  rebellu,  ordunnéo 
par  oa  empereur  despote,  après  trois  par- 
dons accordés,  ne  fut  jamais  nn  amaninat. 
— Csatlantisn  n'est  point  l'auleor  du  meurtre 
da  jeane  Liciasen  ;  àncaa  écrivdhi  n'a  osé 
l'en  aeeaaer,  et  il  n'j  en  a  aucune  preuve. 
— Uaxiaiieii,  son  beau-père,  avait  attenté  A 
sa  vie,  c'éUit  d'aillcitra  nn  monslre  courerl 
de  erimoa  ;  après  avoir  renoncé  à  l'emph-t',  H 
voulait  a'ea  emparer  de  nonveau  et  l'arra- 
cberâson  geadre;^  fui  rédvil  é  s'égorger 
leur  iti- 


lui-s 


e  défaire  d'un   eempélitear  i 


guerres civilei,  ert-ce  an  «rimr  f 
—JioiM  afouenslo  nicortre  in)usle  de  Cris  J 
pus.  Sa  bellfrmàre  PauMla  l'aren-'alt- d'avoir 
attenté  a  au  pudeor  ;  Cvnttai\tin,  trop  crè- 
daln,  eut  tort  de  ne  paa  mieux  vèriRer  ce 
crime  prétendu;  mais  lorsqae,  persuadé  de 
PiaiiDoence  de  son  Us,  Ctn$tanliH  punit  l.-i 
c^omnie  de  FnuKa,  naus  aootenons  qu'il  fit 
a»  acte  du  juslice.  Aucun  écriv.iin  ehrélicn 
b'«  elierclié  à  justifier  ni  é  pallier  le  mêur- 
tM  Aa  Crispas — Quant  é  la  craaulé  exercée 
eentne  lu  chefs  des  France  et  contre  IM  pri- 
sonniers, il  bat  se  souvenir  oue  depuis  long- 
temps la  eontunw  des  Romains  était  île  faire 
contre  lea  Barbares  la  gaerra  lanaqnsriier  : 
qu'aprèa  la  victoire  remportée  aur  Masence. 
ConsAmliK  avait  raoliÀéà  prix  d'argent  In 
vie  dea  priaonniera)  qu'il  avait  place  dans 
rUlyriaet  dana  la  Tferaoe trois  cenlmlHe  Siir<' 
matea,  «haseét  de  laor  pa;^  par  d'awtrcs 
Barbares;  ce  u'éialt  donc  pas  un  monstre 
altéré  de  aaog  hamaiu.  Stg  prédéceasenra 
avaient,  peoitaiit  trois  oenta  arte,  bit  dévo* 
rer  par  les  liélcs,  dnns  le  cirque,  les  chré- 
tiens qui  n'étaient  ni  des  Francs,  ni  des  Sar- 
nsates,  mais  de»  Itom^ilne  t  «t  tes  cenaenrs  de 
6'iMiifan(i«  l'ont  trouvé  bon. 

11.  Sce  accusalears  ont  cherché  à  rendre 
suspecte  lea  motifs  et  loi  cause»  de  aa  con- 
Mnion  au  cfcHsiianiame;  les  ans  ont  dit, 
sur  la  foi  do  Kasime,  Walorien  païen  très- 
prévenu  cunlee  ce  prince,  qu'il  se  fit  cbri^- 
tie»,  parce  qae  les  pOBtifn  du   paganisme 
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^jiHarèrrnl  qife  Icor  religion  n'jiviiit  |mifit 
(l'OKpialioD*  assex  puiisanlet  pour  expier  tn 
criiitci  qu'il  a*«<t  commis.  Celle  abiurdilé 
est  aksex  réfulée  par  ks  éloget  qac  lui  ont 
prudiguéi  d'aulres  auleun  païeas,  at  par  le 
ruile  i(ktlâ(re  qui  lui  a  élé  rendu  par  les 
païeaa  aprèa  la  morl.  Butropt,  I.  x.  D'au- 
tre* empereur!,  plui  eoapablei  que  lui,  n'a- 
vaioiil  pas  cra  aroir  besoin  d'expiation,  et 
l'on  «ail  d'ailleur*  «1  les  ponlifex  itu  paga- 
ûîtiRo  élaîPitL  (les  censeurs  Tort  rigides  à  l'c- 
Kard  des  nmppreiirs.  Les  aulres  disent  quo 
CunulaHtin  se  (îl  chrétien  par  politique,  perce 
qu'il  fit  que  leit  chrélieni  étaient  déjà  nom- 
lireuK  et  puissants,  qa'il  pouvait  compter 
Bur  leur  fidélité,  que  leur  religion  était  plus 
capable  que  lo  paganisme  de  «onteair  tes 
peuples  dans  l'obéissance.  Soit  pour  un  mo- 
Mient.  Il  en  résulte  déjà  que  CotutanUn  fut 
plus  «ago  et  meilleur  politique  qoe  ses  pr^ 
dècesseurs,  qu'il  rendit  au  ebriatiantsme  phis 
lie  justice  que  no  loi  en  rendent  les  incrédules, 
et  que  jiar  t'événnnonl  il  no   Cut  pas  Irom- 

É  puisque  son  tiens  fut  p;iisibleel  beureux. 
is  les  molifs  de  politique  ne  dérogent 
en  rien  aux  preuTcs  que  co  priBce  put -ac- 
quérir d'ailleurs  de  la  divinité  du  clirislia- 
nisme.  —  Conatantin  a  ritcunté  lui-même, 
qu'avant  de  livrer  bataille  à  son  compétiteur 
Haxence,  Il  avait  vu,  après  midi,  dans  le 
ciel  al  au-dessus  du  soleil,  une  croix  lanri- 
neuse  avec  ces  mots  .  Sots  vtxinqueur  par  eê 
siyiM.-que  les  soldais  qui  racoompagèaienl 
en  avaient  été  témoins.  Il  ajoutait  que  la 
liait  suivante  JéiusM^hrist  lui  était  apparu, 
et  lui  avait  ordonné  de  fuira  faire  une  ensei- 
gne militaire,  oniécdu  signe  qu'il  avait  vu. 
t'onstanfin  la  flt  exécuter  en  effet;  c'est  ce 
qui  (ul  nommé  la  fufrarum.  Après  sa  victoire, 
ce  prince  Ht  placer  à  Rome  sa  statue,  tenaiiL 
i  la  main  une  lance  ea  forme  de  croix,  avec 
cette  inscripiioa  iPor  In  vertu  dt  crtigne, 
t'ai  délivré  votre  ville  du  joug  de  la  Igran- 
nie,  etc.  Eusèbe,  dans  la  Vie  de  Contlantin, 
liv.  1,  c.  98  et  suiv.,  nssnre  qu'il  tenait  ce 
fait  de  la  propre  botuJie  de  l'empereur,  qui  le 
lui  avaitaUetléa*ccserment,eldil  qu'il  avait 
vu  plos  d'une  fuis  le  taburum.  IL  en  parie  en- 
core daos  le  panégyrique  de  ce  prince,  pru- 
uuncé  en  sa  présence,  la  ireatiAme  aanée  de 
Sun  régneiou  l'an  33&.  Oral,  de  taud.Cott., 
c.  G  et  9.  Conitaiitin  Ini-méme  semble  y 
faire  allnsion  dans  son  discours  à  rassemblée 
(les  saints,  Ont.  ad  Sanct.  ecrtam,  c,  ÏO,  lors- 
qu'il dit  que  ses  exploits  mibtairei  «et  com- 
mencé par  une  inspiration  de  Dieu. — Lac- 
latice,  auteur  contemporain  {Lib.  de  ia»rl. 
pertec,  r.  kk),  dit  seulement  que  Comlnfi^iit 
fut  avertit  en  suuge  de  faire  graver  sur  le* 
liuui-liers  de  ses  soldats  le  «ij^ne  céleste  de 
Dieu,  avant  de  commencer  le  cnmhal,  et  qu'il 
fil  en  effet  marquer  sur  les  boncliers  le  sU 
gue  lie  Jésn«-Cliriiit.  &ocrale,  Sotontène,  Pbi- 
luslorge,  Tbéodorel ,  Opteliauus,  P»rpbjre, 
daus  uu  poëwe  à  la  louange  d*  Censtonfm. 
deux  orateurs  païeDS  dans  les  paaégjriques 
de  ce  prince,  le  poëte  frudance  et  d'autres, 
ciinllrroent  la  uarraliou  d'Eusèbe. 
Jusqu'au  xvi*  siècle  aucun  éccitain  ne  l'a* 


fait  allaqnéft;  mais,  romme  les  protestants 
unt  vu  qu'elle  pouvait  servir  A  nuturiser  Itt  " 
CBlle  de  la  croit,  plusieurs  d'entre  enstml 
entrepris  de  loi  dter  tonte  croyance.  Ils  oot 
dit  que  tous  le»  léaiotgnages  que  l'on  pro- 
duit en  friveur  de  ce  miracle,  se  réduisent, 
dauN  le  fond,  i  celai  de  ConiHmtin;  gne  co 
fut,  de  sa  part,  une  ruse  militaire  pour  ani- 
mer ses  soldats  an  combat.  CtiaulfL'plé,  dans 
le  Supplément  au  Dietionnairede  Bayle,  n  ras- 
semblé tontes  les  objections  et  les  cutTJfi-. 
tares  de  m  critiques.  Mnsheim  a  fait  <tc 
même  {Uiil.  Chrîet.,  tax.  iv,  p.  9TS).  Les  in- 
crédules modernes  en  uni  triomphé,  et  l'on 
n'a  pas  manqué  de  mettre  an  long  exlrait  de 
cette  disafriatiiin  dsni  l'ancienne  Encgtlo- 
pédie,  nu  mot  Visian  de  CoHSTANTm.  —  En 
177V,  H.  l'abbé  Duvofsm  leur  a  opposé  une 
dissi-rtnlion  plos  exacte  et  plus  solide  ;  il  a 
rapporté  les  prouves  et  les  témoignages  que 
nuus  venons  d'indiqncr,  il  en  a  fait  sentir  la 
force,  et  a  répondu  h  toutes  les  objections  ; 
l'on  peut  consulter  cet  ouvrage.  On  j  verrA, 
diias  tout  son  jour,  la  témérité  avec  laquelle 
les  protestante  ont  travaillé  h  jeter  du  doute 
sur  les  faits  de  VBittoire  tctlétiaetique,  qui 
paraissent  les  mieux  constatés,  et  les  armes 
qu'ils  ont  foorpirj  aux  incrédules  pour  atta- 
quer tons  les  faits  favorables  an  ciiriifla- 
uisme. 

Nous  oous  bornons  A  remarquer  que  l'on 
suspecte,  s.ins  aucune  raison,  la  prubilé  do 
Couitantin,  l*A-l-on  prouvé  que  IMcu  n'.i 
pas  pu  ou  n'a  pas  dû  tiiiro  un  miracle  pour 
eunvertir  cet  empereur,  et  pour  prépar^raiosi 
le  triomphe  du  christianisme  T  s*  Il  faut 
supposer  qne  Ions  les  soldats  de  son  année 
étaient  chrétiens,  ce  qui  ne  peut  pas  é:ru  , 
pttisqn'alurs  ce  pHuce  n'avait  pas  encnre 
professé  la  religion  clirélienne  ;  des  soldats 
païens  ae  pouvaient  avoir  aucun  respect  n\ 
aucuae  confiance  an  nom  ni  au  signe  de  Jé- 
siii-Cfarist;  il  était  é  craindre  au  contraire^ 
que  ce  signe,  détoilè  par  les  païens,  ne  les 
fil  Uésertor  et  passer  do  cdié  de  Uaxencr. 
3*  Après  la  victoire  une  fols  remportée  sur 
Maxeoce,  quel  intérêt  pouvait  avoir  Cm- 
Mlantin  à  faire  attester  par  ses  enseignes,  pnr 
sa  statue,  et  pard'aulres  monnraculs,  l'im- 
posture qu'il  avait  forgée  poar  inspirer  tlu 
courage  à  ses  soldats?  V  11  eu  avait  encore 
moins  à  répéter  cette  fable  4  Eusél'e  doute 
ou  quinze  ans  après,  Â  l'alteslcr  par  ser- 
ment, h  dire  que  le  prodige  avait  été  vu  par 
les  soldais  qui  l'accoinpagDaieBl  pour  lors. 
Si  cela  n'était  pas  vrai,  les  paTens,  surtout 
les  soldats,  ont  dû  se  moiguer  delà  fourberie 
du  l'empereur  et  de  ses  prétendus  monu- 
ments, et  s'obstiner  daiantage  dans  la  pro- 
fession du  paganisme.  U'un  c6té  rontitlnhue 
à  ce  prince  nue  |>oliiii|ne  très-rosée,  de  l'au- 
Ire  une  imprudence  inconcevable.  5  La  vi- 
sion de  Ctinslanfm  n'est  pus,  dans  le  fond, 
une  preuve  f»rt  nécessaire  au  christianisme  ; 
il  peut  aisément  s'en  passer  ;  nous  nevojuns 
pas  que  ceux  qui  la  rapportent  en  tirent  au- 
cune ceuxéqueuce  ni  uucun  avantage.  Ils  ont 
dune  eu  moins  d'intérêt  à  l'accrédiler,  qne 
\ti  protestnnl:i  et  1rs  incrédules  n'en  unt  à  la 
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BDSpccter.  Voy.  encore  Yiftdrs  Pères  el  dn 
.  Martyrs,  l.  Vlll.  p.  W3  «I  suiv. 

III-  Les  .-iGcusalvurs  modernes  itiComUtn- 
fi'n  lui  riTuEeni  la  qualilé  de  Gage  législa- 
leur,  parce  qu'il  accorda  des  immoiiilét  aux 
rlerci,ct  donna  lieu  d'en  augmcnlerlo  noiti- 
Iirc;  parce  qo'il  dunna  aux  6v4qiiPS  de 
grands  prlTilégci,  en  parliculier  celui  d'af- 
rrsiichir  lesescluvei;  parce  qu'il  favorisa  le 
célibat  en  aboiisi^nl  la  loi  Papia  Poppœa, 
qui  privait  le*  réiibalaircs  des  garcessiiins 
cullaléralet. —  Quand  Cotiilanlin  aurail  eu 
l'irt  en  lonl  eela,  ee  qui  n'est  pan,  aurail-il 
délruil  par  Itk  lo  bien  qu'ont  dft  prudnirc 
plus  de  quarante  luis  forl  sage^,  qu'il  a  tailes 
sur  divers  objets  de  piflice  T  Elle  sont  dans  la 
Catie  Tkiodosien;  Tillcmonl  les  a  rappor- 
tées ;  mais,  i>ar  nn  irait  d'équité  exemplaire, 
nos  critiques  les  pnssont  sous  silence  :  Il  se- 
rait trop  long  d'en  faire  le  détail  ol  d'en  inou- 
Irer  les  heureux  «flets.  Vay.  le  Traité  de  ta 
vrait religion,  t.  XI,  c.  10,  art.  1,  J  9.— Muii 
ComlantiA  était  meillcnr  politique  qae  ceux 
qui  osent  le  blâmer.  Il  accorda  aux  méde- 
cins et  aux  professeurs  de  belles-lettres  les 
mêmes  Immunilés  qu'aux  clercs;  nuus  espé- 
ronsqu'on  ne  loi  en  sanra  pa«  mauvais  gré  ; 
mais,  loin  d'augmenter  fe  nombre  desclen-s, 
il  ordnnua  que  l'un  ne  ferait  point  de  clercs 
qu'A  la  place  de  ceux  qui  seraient  morls^  el 
que  l'on  préférerait  ceux  qui  n'élaienl  pas 
riches.  Sons  la  république  romaine,  les  pon- 
tifes avaient  eu  déplus  grands  privilégesque 
n'eu  cureut  jamais  les  éréques;  un  ne  cou- 
cuit  pas  comment  des  philosophes  osent  fairo 
un  crime  k  cet  empereur  d'avoir  facilité  l'af- 
francbiascmenl  des  esclaves,  lorsijue  l'em- 
pire élait  dépeuplé  par  les  guerres  civiles  et 
étrangères  qui  avaient  précédé.  C'est  pour  te 
repeupler  qu'il  accoria  des  terres  é  trois 
cent  mille  Sarmates  chassés  de  leur  pays  par 
d'autres  Uarbares.  La  loi  Papia  Poppira était 
injuste  et  absurde,  parce  qu'elle  punissait 
\f%  innocents  aussi  bien  que  les  coupables  ; 
t'tle  n'avait  produit  d'ailleurs  aucun  elTcl  ;  il 
fs\  faux,  qu'après  son  abolitiun  ,  le  célibat 
soit  devenu  plus  commun  qu'il  ne  l'était  ao^ 
paravant. 

EnfiD,  l'on  a  écrit  cl  répété  que Coiu tant tn 
employa  la  violence  el  les  supplices  pour 
(txti-rmiopr  le  paganisme,  el  mettre  la  reli- 
gion chrétienne  â  sa  place  ;  c'est  une  calom- 
uie  que  nous  réfnterons  au  mot  Ehpbrbuh. 

CONSTANTINOPLB.  Outre  les  conciles 
paniculicrs  qui  ont  été  tenus  dans  cette 
ville,  il  V  en  a  quatre  qui  sout  regardés 
comme  généraux  ou  œcuméniques.  L^  pre- 
mier fut  convoqué,  l'an  38t,  par  ordre  du 
1* empereur  Théodose,  et  composé  d'environ 
cent  cinquante  été.iurs  Orientiiux,  dont  un 
grand  nombre  était  recommaadablo  par  leur 
capacité  et  par  leurs  vertus.  Après  avoir 
placé  on  évéque  légitime  sur  le  siège  de  cotte 
ville,  qui  élait  occupé  par  un  intrus,  le  con- 
fie cvudamna  de  nouveau  les  ariens  el  les 
eunomleus  ;  il  proscrivit  les  erreurs  Je  Ma- 
cédouius,  qui  niait  la  divinité  du  Saiut-Es- 
pril,et  celles  (l'Apollinaire,  qui  attaquaient 
lavcritéde  l'iDcarnalion.  Couséqucinmenl  il 


décida  que  le  Saint-Ëspril  est  consnbslantiel 
an  Fère  et  an  Fils,  qoe  ers  trois  PrrsiMines 
nul  une  seule  et  mémo  divinité;  il  conRrmii 
le  symbole  do  Nicce,  et  il  y  fit  quelques  ad- 
ditions relatives  aux  nouvelles  erreurs:  en- 
On,  il  dressa  quelques  ranois  de  discijilinr. 
L'année  suivante,  le  pape  Damase,  et  dao« 
la  suite  les  évéques  d'Occident,  acceplèrcni 
les  décisions  de  ce  concile;  c'est  ce  qui  lui 
a  donné  l'autunté  d'un  concile  général 

Le  deuxième,  qui  est  aussi  nommé  le  cin- 
quième général,  fui  convoqué  par  l'ompr- 
reur  Jufttinicn,  l'an  553,  sous  les  yi-ui  du 
pnpe  Vigile,  qui  ne  voulut  cependant  \m  y 
assister;  il  t'y  trouva  nu  moins  cent  cin- 
quanto  évéquvs  rri'sque  tous  Orientaux,  i.c 
motif  de  ta  convociilion  élait  de  condamnei' 
In  trait  chapitres.  L'on  entendait  sous  ce 
nom,  i'  les  écrits  do  Théodore  de  Mnpsueste  ; 
2*  ceux  que  Théodore),  évéque  de  Cyr,  av;iit 
composés  pour  réfutt-r  les  anathénialismes 
dressés  par  saint  Cyrille  d'Alexandrie  contre 
Ne^lurius;  3°  une  lettre  qu'Ibas,  évfique  d'K- 
desse,  avait  écrite  à  un  tersun  nommé  IHo- 
ris.  Plusieurs  évéques,  auisi  l)ien  que  l'em- 
pereur, jugeaient  qu'il  éiait  néceiisaire  do 
condamner  ces  ouvrages,  parce  que  let  ncs- 
loriens  s'en  servaient  pour  autoriser  leurs 
erreurs,  et  prétendaient  que  ces  mémos  écrits 
avaient  été  approuvés  pur  le  concile  de  Clial- 
cédoino,  ce  qui  était  faux.  Les  cutychiens, 
de  leur  côté,  demandaient  la  condamnation 
de  ces  écrits,  pour  fermer  la  bouche  aux  nes- 
torlens;  Théodore  de  Césaréc,  qui  était  dit 
pnrti  des  eutychiens  acéphales,  avait  assuré 
l'empereur  que,  suas  cette  condition,  ses  ad- 
hérents se  réconcilieraient  volontiers  à  l'IÎ- 
glise.  —  D'autre  part,  parmi  les  catholiques 
même,  suri- ui  parmi  les  Occiileulaux,  plu* 
sieurs  désapprouvaient  la  condamnation  que 
Jusliiiit^n,  de  sa  propre  auturité,  avait  faite 
des  trois  chapitres;  les  uns,  pane  qu'iU 
étaieni  persuadés  que  ces  écrits  étaient  or- 
thodoxes, et  que  les  nestoriens  avaient  lort 
de  s'en  prévaloir;  les  autres,  parce  qu'ils 
croy;iicnl  que  ces  ouvrages  Ovaieut  élé  ap- 
prouvés en  cITcl  par  le  concile  de  Chalcé- 
duine,  et  que  ia  demande  des  eutvchiens  n'é- 
tait qu'un  piège  imagina  pour  affaiblir  l'au~ 
torlté  do  ce  concile;  d'autres  enfin  parce 
qu'il  leur  paraissait  indécent  de  faire  le  pro- 
cès aux  morts,  et  de  Délrir  la  nlémoire  de 
Irois  évéques  déeédéa  dans  la  couimuuiuu  do 
l'^liso. 

Tel  était  lo  sentiment  da  pape  Vigile.  Ap- 
pelé â  Constantinople,  Tan  5^6,  par  Jasti- 
nien,  et  tourmenté  par  celemperegr,  il  con- 
sentit enfin,  après  deux  ans  de  résistance, 
elaprèsavoirconiulléunsynododesoitiinte- 
dix  évéques,  Â  condamner  les  trois  chapitres; 
il  le  fit  par  un  écrit  public,  qui  fut  nommé 
Judieatum  ou  Conttitutum,  mais  qui  porlait 
la  ciHuse,  jiiM  préjudice  du  eoneii*  de  Chal- 
tidoinf.  Celle  complaisance  ne  laissa  pas  do 
brouiller  te  pape  avec  les  évéques  d'Afrique 
et  d'Italie.  Vainement  Justinien  employa  la 
violence  pour  obtenir  de  lui  une  condamna- 
tioo  pure  et  simple.  Vigile  demanda  la  cou- 
vocalion  d'un  concile  général,  et  l'ohlint.  En 
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atlcnilanl.  il  relira  (on  Judicatum  ei  la  si- 
giulure  de»  ùréqui'a  qui  y  ataieni  souicrit, 
eldifenilil,  sous  pein«  d'excummunication, 
4e  rien  écrire  pour  ou  contre  )ei  trois  cha- 
pitres avant  la  décUion  du  concile.  —  Lort- 
j^'il  fut  aiscmblé,  Vigile  refusa  A'y  aisiatcr, 
parce  qu'il  n*;  nvail  qo'un  trës-pclil  nombre 
a'évèquea  nccidenUius,  cl  parce  qu'il  prévit 
que  les  auITra^ffla  n'y  seraient  pua  libres.  Le 
coacile  ajanl  condamné  nbaolumenl  les  Imis 
chapitres,  et  prononce  l'anathi^nie  conlre  Ici 
aoteura,  il  n'e»t  pas  certain  que  Vicile  j  ail 
sooscril;  plusieurs  prétendent  qn  il  ne  l'a 
Jamais  (ait,  d'antres  ont  produit  un  Conttilu- 
tum  de  ce  pape,  de  l'an  554.  dans  lequel  î| 
déclare,  qu  apr^  avoir  mieux  examiné  les 
écrits  dont  il  r>st  question,  il  les  a  jugés  cou- 
■laninablcs.  Celte  pièce  est  rapportée  dans 
les  nouvelles  collections  de  Baliize.  —  Cctla 
condamnation  causa  an  scbiame  parmi  ks 
évéqucsoccidegtaux,  toujours  persuadés  que 
les  trois  chapitres  avaient  été  approuvés  p<ir 
le  concile  de  Chalcédoine.  La  division  parmi 
eux  ne  lînit  qne  plua  d'un  siècle  après;  elle 
dura  nu^si  longtemps  parmi  les  Orientaux, 
dont  les  uns  tenaient  pour  le  nestorianisme, 
les  autres  pour  les  erreurs  d'Eoiyciiés.  les 
autres  enHu  poqr  la  doctrine  catholique,  éta- 
blie par  le  concile  do  Chiilcédoine. 

Toute  la  question  se  réduit  donc  à  savoir 
si  les  trois  chapitres  avaient  été  approuvé! 
par  le  concile  do  ChalcMoine:  or,  il  n'en 
est  rien.  1*  L'on  ne  voit  rien  dans  les  actes 
de  ce  concile,  ni  dans  k s  écrivains  contem- 
porains, d'où  l'on  puisse  ronclure  qu'il  v  fut 
question  des  ouvrages  de  Tlièodore  de  Bop- 
Buesle.  Cet  évéquo  était  niorl  en  ki^,  avant 
que  Neatorlus,  son  disciple,  eût  publié  set 
erreurs.  En  renouvelant  la  condamnation  t]e 
Neslorius,  le  concile  de  Cltalcédoioe  était 
censé  avoir  proscrit,  plulél  qu'approuvé, 
les  écrits  dans  lesquels  cet  h;  résiarque  avait 
puisé  aa  doctrine.  2*  Théodoret  et  Ibas  assis- 
laient  à  ce  concile  ;  on  no  ponvaii  pas  dou- 
Icr  d  innelle,  puisque 

l'un  t,  sans  hésiter,  h 

b  Cl  lus.  S'il  3  avait 

dea  I  lauB  leurs  écrits,! 

Ifl  Cl  qu'ils   avaient 

ehaD  !Ul  donc  pas  tort 

d«  le  odoxes,  et  de  Ifta 

rëtat  d'où  ils  avaient 

été  d  avant,  par  Dios- 

coreel  par  le  faux  concile  d'Ephèie, auquel  il 
présidait.  On  savait  d'ailleurs  que  Théodoret 
avait  abandonné  .ibsolomeni  le  parti  de  Nés- 
lorius,  et  s'était  réconcilié  sincèrement  avec 
saint  Cjrille  ;  Il  avait  donc  suRIsamment  dés- 
avoaé  i-e  qu'il  avait  écrit  auparavant  cun< 
Ire  ce  saint  docteur.  Quelle  nécessité  pua- 
vaît-il  y  qvoîr  d'examhier  ses  écrits  T  Ibas 
était  présent  pour  rendre  raison  de  ce  qu'il' 
avait  dit  dans  sa  tettri  d  Maris  ;  elle  ne  Tai- 
sail  pas  encore  du  bruit  pour  lors.  Le  con- 
cile jugea  du  l'orthodoxie  personnelle  de  ces 
deux  évéques,  aaos  rien  statuer  sur  leurs' 
écrits,  3*  L'imposture  des  nesloriens,  qui  pu- 
bliaicnl  que  ces  écrits  avaient  été  approu- 
vés par  re  cuncito,  ne  pruuTail  donc  rien  ;  la 


cos  im 

prévention  de  ceux  qui  les  en  crn^aient  sur  . 
leur  parole,  était  mal  fondée,  et  l'artiOce  dos 
eut^chicns.  qui  se  Haltnietil  de  détruire  l'au- 
lunté  du  concile  de  Ohalcédoine,  en  les  fai- 
sant condamner,  n'était  qu'une  taine  imn- 
giiialioo.  Ils  réussirent  â  augmenter  la  divi- 
sion et  i  troubler  l'Eglise,  et  il  ne  s'cnsuiv  t 
rien,  b*  Pour  que  le  concile  de  Constanlinu> 
pie  ait  eu  le  droit  de  condamner  les  trois 
chapitres,  il  suffisait  que  les  expressions, 
rcnfertnées  dans  ces  écrits,  ne  fussent  uas 
assez  claires  ni  assez  exacte*,  et  qu'elles 
donuaisHut  lieu  aux  neslorieKS  d'auloriser 
leurs  erreurs.  Les  auteurs  avaient  pu  les  em- 
plufer  innocemment  avant  les  condamna- 
tions réitérées  de  Nesloriu«  ;  mais  on  devait 
les  proscrire  depuis  que  l'Éjjilise  avait  for- 
mellement expliqué  sa  crovaoce.  Si  ce  con- 
cile alla  trop  loin,  en  flétrissant  la  mémoire 
des  auteurs,  est  excès  de  sévérité  ne  foit  rien 
à  la  foi. 

Basnage,  qui  a  fait  une  longue  histoire  du 
cinquième  concile  général,  et  qui  l'a  remplie 
d'invectives,  aurait  dû  faire  ces  réflexions 
{Bût.  de  fEglùi,  I.  x,  c.  61.  11  s'obitine  Â  . 
supposer  que  le  concile  de  Cnalcédoine«rait 
approuvé  les  trois  chapitres;  qne  les  con- 
damner é  CoDslanlinople,  c'était  réformer  le 
jugement  et  les  décrets  dt  Cbalcëduine,  et 
donner  atteinte  à  l'autorité  la  plus  vénérable 
qui  fi^t  connue  ;  que  t-a  concile  avait  décidé 
que  la  lettre  d'ibas  était  oribodoxe,  (  I»  et  2S: 
c'est  une  fausseté.  Il  reconnaît  lui-même  que 
l'on  n'avait  parlé  de  Théodure  de  Mopiuesle 
à  Chalcédoine,  qu'en  traitant  de  l'aiïairu 
d'Ibai,  d'où  il  conclut  que  sa  personne  ni  ses 
écrits  oe  pouvaient  pas  y  avoir  été  condam- 
nés ;  mais,  par  la  même  raison,  ils  ne  puu- 
vaient  pas  nun  plus  j  avoir  été  approuvés. 
L'affaire  d'ibas  n'était  pas  l'exameu  de  sa 
lettre  à  JUarU,  uiais  de  ses  sentiments  actueli 
ou  personnels.  —  Après  avoir  peint,  de  la 
ma»ière  la  plus  odieuse,  la  faiblesse,  les  in- 
certitudes, les  ehansementa  de  conduite  du 
pape  Vigile,  il  est  fiirré  do  convenir  qne  le 
j'iigement  de  ce  pontife,  aprèa  la  déclaiun  du 
concile  de  Cotulantinople ,  était  sage,  qu'il 
distiuguil  judicieusement  le  droit  d'avec  le 
fait.  D'un  cAlé,  il  censurait  les  erreurs  de. 
Théodpre  de  Uopsuesie  sur  les  extraits  de 
ses  livres  c^n'on  lui  avait  foarnis  ;  de  l'autre, 
il  ne  voulait  pas  que  l'on  condamnât  sa  per- 
sonne ;  parce  qu'iréiait  mort  dans  la  paix  de 
l'Ëgliseaussi  bien  qu'lbas  et  Théodoret,  S 17. 
Les  Pères  de  Conitanlinople  auraient  sans 
doute  fait  de  même,  s'ils  n'avaient  pas  été 
poussés  par  les  clameurs  des  eutychiens  et 
par  l'enlclemeot  de  Justinîea.  C'est  leur  ri- 
gueur, dans  la  condamnation  des  personma, 
qui  révolta  principalement  les  Occidentaux  ; 
mais,  encore  une  lois,  ce  procédé  ne  tient  en 
rien  à  la  question  du  droit,  qui  était  de  sa- 
voir si  les  écrits  en  enx-mémes  ëlaieal  cen- 
surables:  or,  nous  soutenons  qu'ils  l'étaient, 
que  la  condamnai iun  de  ces  écrils  n'est  pus 
injusie,  quoi  qu'en  dise  Basnage,  $  8.  —  Ut.': 
U  même  il  résulte  que  Ton  ne  doit  pua  don- 
ner une  entière  croyance  à  tout  ce  qui  a  hiâ 
écrit  de  part  et  d'autre,  surtout  par  les  Ain* 
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rniiis;  iU  iiif^caii-iil  île  l:i  comluile  do  pape 
Vigile  el  du  concile  de  ConUanlinople  sclun 
leitf  prévcnlion  ;  ils  n'élaieal  pas  fort  eu  étal 
lie  peser  la  valeur  des  expressions  grecques 
renfermées  daos  los  trois  chapitres.  Ce  cod- 

'cile  n'a  élé  général  ou  œcuméiiiquc,  ni  dans 
sa  conTocalien,  iri  dans  sa  tenue,  ni  dans  sa 

'cnncIdsiOR  ;  les  loffrages  n'y  claient  pas  li- 
bres. Il  n'est  censé  général  que  par  l'accep- 
tation Duivcrselleque  l'Euliseena  failediins 
la  suite.  Basnage  en  conclut  irès-mal  à  pro- 
pos que  ceuï  qui  K*  rcjetaieit  ne  ùnija'u-nl 
|)as  à  l'inriiillibilité  des  conciles  iticuoipui- 
ques,§22i  les  Occidentaux  ne  le  regarildit;nl 
pas  comme  tel. 

Le  troisième  des  coiici'es  de  Contlantino- 
ple,  pliicéft  parmi  loi  conciles  géiiéraui,  fut 
Icnu  l'an  680,  sous  te  régne  de  l'empereur 
Constantin  Pngnnal,  et  sous  le  poiiitticat  du 

râpe  Agatlioo  ;  c'est  li;  sixiàme  œcuménique. 
I  Tut  composé  d'environ  cent  suiXEiDle  é\é- 
4|ues,  et  assemblé  pour  condamner  l'erreur 
des  monolhélites,  qui  élaicni  un  rejeton  de 
l'eulychiaDisnic.  Butycbès  avait  prétendu 
que,  dans  Jésus-Christ,  la  divinité  et  l'hnma- 
.  niié  étaient  tellement  unies  et  CMufondues, 
qii'^es  ne  faîs.-iient  plus  qu'une  seule  na< 
lure.  Les  luonotliélitfS  soutL>naieul  qu'il  n'y 
avait  en  Jésus-Christ  qu'une  seule  volonté  et 
une  seule  opéraliou.  Le  concile  au  conlraîrc, 
après  avoir  déclaré  qu'il  adbéruit  aux  dé- 
crets des  cinq  coucite»  généraux  précédeuls, 
décida  qu'il  j  avait  en  Jeuus-Chrisl  deux  na- 
tures distinctes  et  complètes,  rcvélues  cha- 
cune de  leurs  faculléi  el  de  leurs  opérations 
propres,  par  conséquent,  deux  volonlés  et 
deux  opérations,  l'une  divine  et  l'autre  hu- 
maine. Parmi  les  Tautcurs  du  monolbilisme 
qu'il  condamna,  il  numma  le  pape  Honorius, 
parce  que,  dans  une  lettre  écrite  à  Sergiua, 
patriarche  de  Contlattlinople,  auteur  el  dé- 
Tensear  du  monothélisme,  ce  pape  semble 
sroir  enseigné  la  même  erreur.  Yoy.  Mono- 

TBÉLiaUE. 

On  regarde  ordinairemtnt  comme  une 
■oile  de  ce  concile  «elui  qui  fut  tenu  au  même 
lieu  duuxe  ans  après,  en  693,  el  qui  fut 
nommé  le  concile  in  Trullo,  parce  qu'il  tut 
iiBseniblé,  comme  le  précédent,  dans  une 
•aile  du  palais  impérial,  couverted'un  dAme; 
on  l'a  eitcore  appelé  QuinisexU,  parce  qu'il 
avait  pour  objet  de  régler  la  discipline,  sur 
laquelle  le  cinquième  el  le  sixième  concile 
n'avaient  rien  statué,  el  qu'il  renouvela  les 
décrets  de  ces  deux  assemblées.  Juslioieo  II 
était  pour  lors  empereur,  et  Hcrgius  1"  rcm< 
plissait  le  siège  de  Rome.  Deux  cent  onte 
évéq'ucs  yassistèrenl  cl  y  firent  cent  deux  ca- 
n»ns  de  discipline,  qui  onl  été  constamment 
suivis  depuis  ce  temps-ld  dans  t'i^glise  grec- 
que; mais  luus  ces  décrets  ne  furent  pas 
adoptés  .car  les  papea  ni  par  l'Eglise  latine, 
parce  qu'il  y  en  avait  plusieurs  qsii  n'éliient 
pas  conformes  à  la  discipline  établie  eu  Oc- 
cident. 

Le  huitième  concile  général ,  assemblé 
aussi  à  CoH*lantinopte,  l'an  S(>9,  sous  le  pape 
Adrien  II  oi  l'empereur  llasiie,  fui  composé 
de  cenl  deux  é>éques.  Ou  s'ëlaît  pruposé  il'y 
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réparer  les  mnux  qu'avait  cintéi  Itnlrusioii 
de  Photius  d:n;«  Ir  si^gp  Ae.  CanHantinopU, 
et  les  suites  du  çcliisme  qu'il  avait  ét.-ilili  en- 
tre l'Eglise  grecque  et  l'Église  romalnei  (lii 
y  dressa  vingt-sept  canons  de  discivllnr,  et 
on  y  renouvela  lu  condamnation  de«  erreurs 
qui  avaient  été  proscrites  pur  les  conciles 
précédents.  —  Dix  ans  après,  Pbolins  étant 
parvenu  h  se  faire  rétablir  sur  le  siège  de 
Comtantinople,  après  la  mort  du  patriarctie 
Ignace,  trouva  In  moyen  de  rassembler  près 
de  quatre  cents  évëques,  elde  faire  annuler 
tuui  ce  qui  avait  été  fait  contre  lui  ;  il  donna 
A  ce  faux  synode  lé  nom  de  huilième  concile 
général,  et  il  a  été  regardé  comme  lel  parhs 
Grecs  ,  depuis  qu'ils  ont  consommé  leur 
schiiime  avec  l'Eglise  latine.  Yoy.  Grecs. 

CONSTITUTION,  décret  du  souverain  pon- 
tife en  malière  de  duclrinc.  Ce  nom  a  été 
princip.-iioment  donné  en  France  à  la  fameuse 
liullu  du  pape  Clément  XI,  du  mois  de  sep- 
tembre 1713,  qui  commence  par  ces  mois  : 
VnigtnUvLt  ûei  FUiut,  et  qui  condamne  cenl 
dix  propuiilions,  tirées  du  livre  du  P.  Qucsnel, 
intitulé  :  Le  Nouetau  Tttlamtut,  attt  du 
répexioiu  morales,  etc.  Voy.  Uhicbnitus  (IJ. 

(1)  Nuuj  a«'>ns  besoin  d'ëUililir  qiiotle  esi  l'uii- 
lorilc  des  consiiiniloiis  émani-es  ilu  saint. ^léKe. 

Lej  cuiitt'luiloni  que  prOiuulg  ieiit  le«  pjp<'«  mit 
différents  obj<;ts  :  les  iini's  cm  ire  ni  eut  te  Jfnte, 
les  autres  la  morale,  les  uuircs  lii  distipliin-.  La 
question  peut  donc  éire  envisagéi!  sniis  ce^  dlfféretii» 
puinis  de  vue.  Il  e>l  iti contestai) le  iral>rird  que  iiiuie 
espèce  de  cuustîmtion  Joniide  i>ar  le  souverain  pou- 
lile  doit  être  reçue  avec  un  profond  respect  :  c'est  ec 
i|ue  lous  ks  caibuliqiies  proresseiu.  Nous  Dllviii  citer 
i  l'appui  de  cette  véiilé  un  pissage  de  Féuelpu,  el 
DD  autre  du  clei^ë  de  Fr:ince  de  ltii&  : 

I  On  ne  peut  déroger  à  la  parole  de  fluire-Seignev 
Jéius-Ctirist ,  qui  a  dit  :  Tu  tt  Pierre,  et  iw  ;««« 
|.ùrrc  je  Ulirai  mon  iglite.  La  vérité  de  celte  parois 
est  proitvée  par  le  fait  même  ;  car  la  rtiigioH  a  Iqm- 
jouTM  iti  cotumie  pure  et  lani  tttckt  àaiu  U  tUgt 
apotlolique.  C'est  pouniuoi,  suivant  en  tout  l'omnaf 
du  si^ti  apostolique  tt  toutcrivimt  i  Juu  u*  àiertu, 
J'espère  ineriittr  toujours  de  demeurer  dïus  uite  niéiwe 
cO'iimuiiion  avec  vous,  uni  eal  celle  du  siège  aitosto- 
lique,  dai»  tiquet  ritide  l'eiitiire  et  vraie  tolidiii  de  la 
Teligiun  chriiitnite,  piomBit-mt  de  ne  poitil  nnmieer 
daiis  les  sacrés  mystères  eeui  qui  sunt  séparés  du  la 
communion  de  l'Ii^glise  catholique  et  da  siège  apos- 
tolique. Ainsi,  ajoute  Féneton,  auJtwique  contredit 
l.i  lui  riimaine,  qui  est  le  centre  de  la  iradilioo  vom- 
iiiune,  coDlredit  celle  de  l'Eglise  entière.  Aeconiraire, 
quiconque  den'eure  uni  à  U  dociriae  ite««ua  Ëglis^ 
tuujouri  vierge,  ne  basanle  rien  pour  sa  fui.  Celte 
promesse  quoique  tiéiiérale,  quui'iuealitolua,  daus 
une  profession  de  tui,  n'a  rien  de  téméraire  ni  d'ex- 
cessif puur  les  é^èques  mêmes  qu'on  oblige  de  U 
signer.  Gardei-vous  donc  bleu  d'éenuier  c«ai  qui 
ost^raieut  vous  dire  que  le  turroulaiie  do  pspe  llor- 
niitdas,  h\),  il  j  a  doute  cents  ans,  pour  reniéJier 
au  scliisiue  ii'Acaee,  u'éiail  qu'une  entreprise  pam- 
gére  du  siège  Je  Itume.  Celie  déciaiuu  de  foi,  si  dé- 
cisive puur  l'unilé.  fut  renouvelée  par  Adrien  II  plus 
de  iruis  cents  ans  après,  pour  Unir  Je  sclUime  dri 
Plioiius;  et  elle  fut  nniversellementapprwiTéedai» 
le  huitième  cuiicile  oscuméiiique.  Cbaque  étéqa»  y 
promet  du  ne  put  se  séparer  ni  de  la  fui  ni  de  la  doc- 
trine du  siège  apostolique:  mais  dt  mur*  m  te«l  (et 
décUiont  du  et  liége.  t  (  Fiiuton,  lusi.  pasL  sur  le 
bulle  t/nîifeniius.) 

I  Les  été  |uts  scniiii  ekkurlcs  ii  liouorer  le  ^iége 
3» 
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CoitiTiTOTioiii  AposTottQu»;  c'ot  OB  re- 
cueil  de  rdglemeDli  altribnés  aox  apdiret, 
qu«  Ton  lopposfl  avoir  été  fait  par  uinl  Clé- 
nienl,  et  qui  portent  ton  nom.  Elln  khiI  ili- 
riiiei  en  hntt  lirrei,  qui  coniienaeu(  on 

aiMstoKiM  el  l'EgliM  ramtoe,  fomlét  «ar  h  pra- 
neMe  inrillllMe  de  Bien,  Mr  le  wng  dM  ap6ut»  et 
J«t  mirtyn,  !■  »ère  4m  EgHsM,  ei  laqneHe,  pour 
parler  ivec  »inl  Athanase,  est  cuipnie  b  lèie  »acrëe 
ldr  laquelle  lea  Mires  Ëgibes,  qui  ne  sonl  que  ses 
iMmbres,  se  retèveiii,  se  mainiieitneni  et  te  consrr- 
venl.  Ha  respecteront  avsii  noire  saht-père  le  pagie, 
ehe(  «iaiUfl  de  FEglise  Mivrrvelle,  iksire  de  Dieu 
n  terre,  é*£qae  et»  é*«i|iies  ei  palriarckei,  auquel 
r»fvUvtM  a  «piswpBl  •"<  «  fo*n»wr«««it,  H 
sur  f«««<l  J^s-CItritt  a  Jomdi  un  Egliti,  en  M 
baiitiiM  (  doonairt  )  Ut  ett(i  du  àH  atu  finfaULbUiié 
de  ta  fol,  que  Ton  a  tue  niîraculeiueBeiit  demesTer 
iiniiraaltle  dans  ses  successeurs  Jufqiraujourd'bBi, 
cl  xirani  obligé  IMS  les  Bdéles  orlbodoies  à  leur 
reitilre  tonies  sortes  d'tMisUDOe,  et  à  rivre  en  défi^ 
reiMre  k  leura  kiImi  décrets  el  ordonnances.  Les  été- 
<|i>M  serant  «henés  à  faire  la  idAim  ehose  et  k 
I^IWMMT,  auMat  qu'il  tear  sera  possible,  les  espriu 
liberlina  qal  'reulntt  révo((iwr  en  «toute  et  aietue  en 
cinitproiuia  eeite  saftile  el  sacr^  aiiinrilé,  conllrntée 
par  lanl  de  lui*  di*iiies  et  pniiiives;  el,  pour  innn- 
IKT  le  clieiiûii  aui  autres,  ils  y  défén^roijl  les  ire* 
iiiiers.  I  (Assemblée  du  clergé  de  1625.) 

Malgré  la  grande  aumrité  que pos»èdent  les  rerisil- 
liiiiena  ponttHealcs  ilogmaiiques,  nous  sommes  nbli- 
eis  «le  contenir  qu'elles  ne  «otil  pas  nn  uliinl  de  la 
b'I,  k  moins  qu'elles  n'aient  été  acceptées  par  PEgiise  ; 
car  il  n'eat  pas  de  toi  <|ee  les  ingements  du  pape 
«•lient  iTréTonnables.  Il  est  indubiUble  que  lora- 
qii'elles  sonl  arceptées  par  l'Eglise  uDiTenetle,  qui 
iM  peM  ni  se  iriniiper  ui  nous  tremper,  elles  sent 
«(■jet  de  la  loi  calholii|ite.  En  effet,  Jésus-Cfarlst 
disait  au  évéques,  dans  la  personne  de  ses  apAtres  : 
Allea,  enMÎgnei,  baptiseï,  adtointstrei  les  aacre- 
meiiia  dont  je  suis  l'iiitiiiuienr.  Je  bénirai  totre  mi- 
■isi^e,  il  subsistera  tmijoura.  TmJootb  Je  serai  atec 
«nos.  Ces  parolea  u'okI  pas  d*eiC^lion  ni  de  résine- 
livn  :  m  ne  peut  «i  apporter  qoe  d'artillraîres.  Ce 
n'eat  peint  la  parole  de  iésus-Christ  qui  teei  litijh'-r 
l'infaillibilité  au  wid  concile  (ecuméiiii|ue  :  c'est  cellt 

du  nntaleor Sans  cesse  ewnbaitiie,  sans  cesse 

■tfalife  a  beanin  de  son  anloriié  imposante  et  Id< 
faillible  pour  arrêter  el  dévoiler  le  mensoom.  ^ 
hw  oincilas  «ciwéniquet  élateni  seuls  iiifa.ltible». 
l'IiétîMe  pourrait  aisément  propager  tes  pernicieuiies 
■lociriHes.  Elle  lawatt  muftiplier  les  obstacles,  déjk 
•I  grands ,  pont  empéiher  la  conT'<caiion  et  la  leiiiie 
descoticilMfénéraui.  Mais  l'Kglîse  n'a  pis  aitendn 
qu'elle  Tel  réunie  en  cnncilo  œrunténîque  pour 
(undruyer  l'erreur.  Combien  de  Foi^  l'Eglise  d»per- 
aée  Ml  lai  a-i-t^lle  pai  porté  le  coup  mortel  T 
L'orgueil  cmprnHie  un  jnur  la  voli  de  Pelage.  Ce 
aatataiir  ose  sonder  Ira  prnlonileura  des  do-selns 
«In  Oieo  de  la  grâce  :  quelijiies  érèques  se  réunii- 
■enl  danadeui  nuemblée!)  parliculiéres.  Rome  «aisll 
la  itoavelle  doctrine.  De  tous  les  siégea  panent  des 
toii  qui  s'unissent  il  ta  voii  du  snccessenr  de  Piem^, 
ri  la^;ceiit  cet  analliéme  qui  pèse  de  tout  le  i  oiJs 
ifuM  atKorité  Infaillible,  t  De  ce  momeni,  dit  saii.t 
AugesUo,  la  cause  Tui  flnie.  >  Ûiuiorie  siècles  ont 
pMsé  aur  cette  liérétie,  sans  que  le  décret  rendu 
ail  été  ébranlé. 

Cuueloens  donc  que  les  évAquet  dispersés  sont  les 
«rail  ducieurs  de  l'Ëiiltse.  et  que  pca  imporie  iTuii 
partent  lews  toii.  ttéuiiies  k  celle  du  pontife  ro- 
tnain,  elles  foriueiil  par  leur  accord  un  jugement 
inëtunDable  :  le  devoir  ?lu  chrétien  est  alors  de 
regarder  la  caose  comme  fliiie.  Tuule  désobéUsance 
serait  une  rétulie  et  un  crime.  Mais 
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grand  nombre  de  précsples  loochant  les  de- 
voir»  des  chrétiens,  parlicnlièroment  lou- 
chant les  cérémonies  el  la  discipline  de 
l'EcIi^e. 

Prraque  loua  les  savants  eoiTienneitt 
qu'elles  sont  lapposéea,  et  prootent  qa'ellf i 
sont  bien  postérienres  an  temps  des  apétrea  ; 
«Iles  n'ont  commencé  à  paraître  qa'an  iv  ou 
an  T*  aiècle,  par  coniéqaenl  saint  Clémenl 
n'en  est  pas  rameur,   —  Whisloo  n'a  pas 

Hais  quel  accord  est  requis!  Td  est  le  egead  de  ta 
seninJe  d  nicalié. 

Sers  de  rendre  milhraaiariléde  ITgIi«e  dispersée, 
les  notât  eu  rs  ont  eiigé  une  unanimité  ciunpléie  dain 
te  corps  épiscopil.  Si  de  icllea  préieniima  ataleat 
quelque  fundeineat.  elle  aérait  donc  faiiaaq  la  légle 
employée  par  louies  les  nations.  Elles  pensent  irtw- 
ter  le  sentiment  d'un  corps  dans  ceiiii  de  ta  graude 
majorité  de  ses  membres.  Que  les  évéques  se  divi- 
•enl  sur  un  point  de  doctrine  :  ai  Ton  voit  d'un 
eéié  Doe  moltitade  de  premiers  pasteurs,  el  de 
l'anire  quelques  membres  de  Pépitcnpat ,  sera-t-oii 
enibarravé  pour  prononcer  de  quel  «-été  se  lnHl^e 
le  corps  des  t  mis  postenrat  Non  sans  doute  :  c'est 
seus  la  grande  majiffité  des  étéqnes  que  serait 
l'Eglise  enseignante.  811  (allait  une  unantattié 
eoiiiplète ,  y  awail-il  une  Itérésie  condamnée  t 
Toutes  ont  en  des  étfciues  pour  déTenseurs.  Com- 
bien d'anailièmefl  lancés  par  l'K.glîse  detraieiit  élre 
rétoqué4 1  II  faut  le  rrcounattra  :  enger  une  cooi- 
plète  unaniinité,  ce  serait  anéantir  la  foi  I 

Concluont  qu'une  décision  de  foi  proposée  par 
le  snuvenin  pontire,  aeeepiôe  par  la  grande  majonbi 
des  évéques,  eat  infaillible. 

Uni)  queatien  se  présente  id  natarelleMent  k  mn 
recbercbes  :  faui-il,  de  la  part  des  évéques,  nne 
adhésion  expresse ,  ou  leur  silence  doii-ti  être  re- 
gardé cnmine  un  cimsenleineitl  suMsanlT 

Sans  duete  les  éiéçjues  ne  sont  pas  tenus  d'élerer 
la  toii  louies  les  fois  qu'il  par^itt  one  erreur.  Dans 
le  siècle  où  nena  titons,  ils  seraient  obligés  de  crier 
sans  ces>e.  Hais  il  est  des  moments  où  le  daoger  de 
la  foi  eu  si  grand,  que  le  corps  des  étéqaes  ne  peut 
se  taire  sana  nianqner  easMtiellement  au  deroir  qui 
lui  est  imposé  de  garder  fidèlement  le  dépôt  des 
tériiables  docirinea.  Donc,  lorsque  le  sottveraia  pon- 
tife promulgue  une  déDnitîou  de  foi,  qu'il  Tadrcasâ 
k  lout  funitera  atec  obllgatioii  d'y  eonfonner  sa 
croyance,  le  ailetice  des  évèques  doit  être  r^idâ 


Pour  rendra  cette  eonséffupnee  pfea  sensible,  fai- 
sons une  BiippoMlwu  (qm,  omis  le  croyons,  ne 
sera  Jaunta  nue  réalité).  Suppotona  que  le  pape 

E repose  mm  dociriiie  erronée,  dans  une  bulle  pu- 
liée  atec  toutes  lea  solennités  ordlualrea.  quel 
scandale  pour  l'ËgUse  si  L<ds  les  évéques  tetiaieat  k 
garder  le  silence  1  Seraii-«t)e  encan:  vraie  cei<a 
maxime  de  saint  Augustin  :  Hecluia  Dei,  qua  ihuI 
contra  fiéem,  vtt  tmian  aiian,  nte  apprubat.  Met 
TiCET,  ntc  (aàt. 

n'ttai-oe  paa  an  principe  admis  dans  toute  espèce 
lie  droit,  que  cdai  qni  garde  te  silence  lursqu'it 
dctrait  parler  eat  un  prétaricaleurT  Qui  oserait  dira 
que  la  majorité  des  étèques  ont  élé  prétaiicasenrs 
en  maUère  de  foil  Le  fameua  Quesnel  lui-mhnn' 
iiOutait  la  doctrine  que  nous  défendons  lellement 
fondée  en  raison  qu'il  dbaii ,  eu  pHrlaiii  de  Pelage  : 
1  L.e  reste  des  Eglises  dn  monde  s'étant  conienlé  d« 
toir  entrer  eu  liée  les  Africains  et  les  Gaulois,  «a 
d'ailendre  ce  que  le  saini-siége  jugerait  de  letir  diSà- 
rend,  leur  utaict,  quand  il  n'y  aurait  rien  de  plus. 
diiit  tenir  lieu  d'un  conseoteoient  général  ,  leqvel, 
juioi  au  jugement  du  uini-siége,  Inrme  une  déclai«ai 
qu'il  n'est  pas  permis  do  ne  lias  s>>itfe.  ■ 
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erainl  de  w  léclirfr  contre  ce  scnliment 
universel  ;  il  a  employé  benucoup  de  raison- 
nt^menU  et  d'ériidiiion  ponr  prouver  que  les 
Conitilutiont  Apoitotiqnet  Ronl  un  ouvrage 
ucré,  diclé  par  les  ap6lrei  ddas  leuri  as- 
semUéei,  mit»  par  écrit  par  aaini  Cltmeat. 
Il  veut  les  faire  reitarder  comme  un  aupplè- 
inrot  du  Nonvean  Tentament,  comme  l'exposé 
Adèle  de  la  foi  rbrétienne  et  du  ftouverne- 
men  t  de  l'Eglise.  Yey.  ion  Enm  eut  lei  Contti- 
tutioniApoêtotiqutt,  et  u  Préface  hittorique. 
Comme  cet  aoleur  tenait  pour  l'arianiime  oa 
le  socinianisme,  il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
M  sttll  prévenu  ra  faTcur  d'an  onvrtige  d.ms 
lequel  il  trouvait  plusieers  passages  qui  lui 

Kiraissaiefit  conformes  A  son  opinion.  — 
*ii  c'est  justement  ce  qut  rend  ce  monu- 
ment très-snspecl.  En  effet,  ces  eomiiiutiont 
prétebdnei  apottoliqvei  aenleni,  dans  plu- 
sieurk  endroits,  l'ariaiiisme,  renferment  de* 
anàcbronismei  et  des  opinions  singulières 
sur  ^tuslears  points  de  la  religion.  —  L'on 
ne  peut  cependant  pas  nier  qoe  ce  recueil  ne 
contienne  plusieurs  morceaux,  toit  des  an- 
ctennes  liturgies,  soit  des  règles  de  discipline 
observées  dans  les  temps  apostolft)uei.  Àin.'-i 
en  ont  jogé  non-senlenienl  les  critiques  ca- 
Ibuliqnes,  mais  Grabe,  Uirks,  Bévéridseel 
quelques  autres  prolestanls  modérés.  L'on 
convient  asaes  généralement  que  les  cin- 
quante cdnons  dei  Apôtru,  qni  font  partie  de 
ers  Corulitution*,  sont  au  moins  du  m' siècle, 
et  antérieurs  au  concile  de  Fiicée.  Fotr.  tes 
Piret  apoit.,  1. 1,  p.  193  et  suIt. 

Hotbeim,  dans  ses  Dtutrt.  sur  rHùloirt 
teeléi.,  tom.  1.  p.  ill,  jnge  que  les  Contlifu- 
tiatu  Apotlaliqwt  ont  élé  écrites  lu  m*  aiè- 
Cla  ;  Ion.  Il,  p.  163,  il  dit  qu'elles  l'étaicat 
déii  an  ii*. 

Le  Y.  Le  Brun,  Kxplie.  du  Céréwuntiti  âe 
ta  Mutt,  I.  III,  p.  19  et  suiv.,  pense  qu'elles 
ne  l'ont  pas  été  araut  la  6n  du  iv.  II  j  a  un 
mojenae  concilier  ces  deux  opinions;  c'est 
que  les  premiers  livres  de  ce  recueil  peuvent 
•voir  été  (aiu  longlemps  avant  les  derniers, 
Burlont  avant  le  nailieme,  qui  renferme  la 
liturgie.  Le  concile  in  Tmllo,  tenu  au  vii*  siè- 
cle, ait  positivement,  can.  S,  que  cet  ouvrage 
a  été  altéré  par  les  bérétiqaes  ;  de  11  les  ves- 
tiges d'arianisme  qui  s'y  trouvent. 

-  CffltSTITUTIO!)  avILC  DD  (XERGÉ.  L'As- 
semblée constitua  Me  de  1T89  rejeu  celle  maxime: 
Toute  pmamueMaU  d/i>fn,et  lui  sutHiiuis  cetle-ci  : 
TouUpuiêtameememttle  Ckomnu.  Appujée  lar  ce  prin- 
cipe, elle  voulu  Kfiire  Is  lodélé  loui  entière  :  elle 
l'ipi'liqus  non  setriemenlSDS  tnslitnilaiishiinHinei, 
niait  encore  aux  inilttotinns  religieuse*  et  ««cléalas- 
liqnes.  Dés  le  tQ  anfti  1789,  fAstemblée  forma  un 
tombé  a\\  eccli*i**nif>u.  Il  devait  réviser  toiiiet  les 
iiMiiiutioiis  de  rKgliBe  gallicane ,  et  pré>i;nier  des 
décrela,qiil  fussent  en  rappirl  avec  le  nouvel  état 
social,  1^  eoraiiè  était  principalement  cumposé  ite 
laîqaes,  parmi  leaqueli  »e  diitlng  aieiii  les  ^luois 
jansénistes  iJiiijuiiiais,  Hariineaa,  Treilharil  ei  Du- 
rand do  MailUiie.  Halyré  la  composition  anticatbuli- 
Îne  do  comité,  il  se  irnuvs  blenlit  divisé.  Pour  ren< 
treer  le  prëteintn  parti  nitionsl  du  comité,  on  lui 
sdjelgilii  qntnie  députés  choisis  parmi  le*  plus  dé- 
voués au  niHivel  ordre  de  clioscs.  I.a  majnrilé  des 
menilirei  du  comité  rédigtu  une  nouvelle  Consiiiu- 
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n'an  eiwile  4h  eltrgé  tU  fraïKc,  qui  fui  disculée  du  W 
Mal  17s9aH  13  juilM  ntéme  année. 

Tout  en  pfétcndairt  ne  réf(ler  que  les  affaires  ci- 
viies  dn  clergé  ,  la  CoosiiUHioa  atiai|uail  les  prioei- 
pes  de  la  UÂ. 

t  1*  Elle  créait,  pour  tome  la  Fraece  .  dit  Har 
Deney  ,  une  ci  remit  i  ri  pi  ion  entièrement  noaveHe 
d'arctievècliës  M  il'évéï'bés,  de  manière  k  ce  qe'U  y 
eu  i^tan  par  dépsnemeiit,  ni  plus  ni  moins  ;  c'esl- 
kitire  qu'elle  en  détraisaii  plusieurs  d'andew , 
qu'elle  en  insiiinsit  de  nouveaux,  qni  n'avaient  b- 
luais  eiitté  ,  «t  qu'elle  changeait  l'étendue  juridle- 
tiimneltedes  autres,  l'aRrandtstant  ou  la  d  minttaiit 
selon  l'éiendite  et  la  circn user ipi ion  du  dépanemeni 
dans  lequel  ils  se  trouvaient. 

■  2*  Elle  conBsit  la  nomination  des  évéqnes ,  i!es 
eurés,  des  vicaires  et  de  tons  tes  ministres  du  relie 
en  général  sni  élections  popylaires,  an  méprit  de 
l'autonié  de  l'Eglise  el  des  lois  qni  depuis  des  alé- 
etes  relaient  celle  msiière  et  particnlièremrai  U 
nomination  des  premiers  pasteurs. 

(  y  Elle  imposait  aus  évéïtues  on  cnnteil ,  eelal 
des  vicaires  éviscopaui,  et  les  obligeait  ft  se  r^ler 
sur  l'avis  Je  Is  <na]oriié  de  ce  .eouteil ,  dans  ^admi- 
nlstratlon  de  kers  diocèees.  De  plus,  l'évèifue  moe- 
nni,  ce  n'étalant  pins  les  ebspitres  qui  pourvoyaient 
par  leurs  délégués  an  gouvememrnt  du  diocèse , 
mais  des  hommes  dëi'gnéi  p^r  les  décrets  ,  les  vi- 
caires de  révéque  défunt. 

I  é*  Les  cnrés  et  les  vicaires ,  nommés  par  de* 
éleeieors  laïques ,  pouvaient  administrer  leurs  pa- 
roisses ei  exsreer  louies  les  fonctions  du  mliiinére 
eeclétiasiique  en  vertu  du  seul  Isii  de  ceilo  éleC' 
lion,  tans  qu'ils  fnsti-m  obligés  de  la  fa  re  Cuefir- 
mer  par  ranlortté  de  févAque  dincéialn. 

t  6*  Les  évéqnes  élut  devaient  demaddor  li-ur 
couQrmslion  su  iDéiiop<ili<aJn,  ou  ,  1  son  défaut ,  h 
un  évè-iue  désigné  k  cei  effet  par  tes  directoires  ilo 
dépsrteweirt.  Ils  navaient  nul  besnin  de  s'adresser 
au  souverain  poniile  pour  en  obtenir  l'insiliutiuit 
canonique.  Senlemenl  ils  devaient  lui  écrire,  en  en- 
trant en  roiictions,  piiur  lui  déclarer  qults  étalent 
dsus  sa  communion  et  dans  celle  de  n^glite  caibe- 
llque.  1 

Lea  principes  de  Is  nonvolle  Consiimiion  élsient 
évidemment  héiétîques  et  scblsmMiques.  Quoiqu'il 
fût  liuiruit  de  ces  vicei,  Loult  XVI  eut  la  laibieste 
de  deoeer  force  de  loi  sus  décrets  qui  réiablikSaieoi. 
Mais  la  religion  éleva  la  voit. Trente  évéi)ues,  dépu- 
tés k  rAsseriiUée  nationale,  flrent  psralire  une  Es- 
puilion  lU  prtHcipM  iw  ta  Coutliiaiion  eivifc  du  eler- 
gi.  Ils  en  sigKSlaient  daîreuieat  tout  les  vices  et 
déclSTSlent  que  pour  légiiluier  et  rendre  acceprsbles 
k  la  cousciFnce  d'un  catholique  sincère  les  cbange- 
menis  opérés  dans  la  Conklluilloo  civile.  Il  fallait 


NI  référer  11  l'autorité  supérieure  ecclésiatiiqw,  qui 
pourrait  nodiUer  canonjqnemeat  la  dtsclpline  refi- 
gleose  de  Is  france.  Cent  dix  évéques  s'adjniguirent 


trente  signataires  de  Técrlt.  l,a  Sorlioniie  s'ap- 
puya de  l'autorité  unanime  de  ses  ducLcnrs.  L'atta- 
que était  vive  :  les  (Contti tuiiounels  y  répandirent. 
Les  écrits  se  multiplièrent  pour  atia  ,uer  la  Constl- 
Iniion;  UD  di-s  plus  rcmirquablei  fut  une  /sslraeliMi 
fMttoniJc  de  Ugr  de  la  Luurne ,  sur  te  êMtme  de 
Ftance.  Niiut  aHons  citer  un  passage  qui  servira  de 
Téflatlon  &  la  CoDttiiutiuii  civile. 

I  Tout  ce  i|Ui  est  nécessaire  i  l'Egllue  lui  appar- 
tient, puisqu'elle  l's  reçu  de  Jésus-Christ.  Tout  es 
qu'elle  s  réglé  pendant  les  trois  premiers  siècles , 
est  aitsïi  de  sou  domaine ,  puisqu'elle  n'svait  alors 
que  ce  i(Uti  Jésus^hrist  lui  avait  donné.  Peutm 
tiouier  que  la  divis.aii  des  Juridictions  entre  Ici  p  «S- 
teurs  ne  soit  une  chose  nécessaire  t  (^'est  done  k  TE- 
glise  1  la  régler.  PAi-qy  vonietler  autti  qtie ,  dan« 
lus  premiers  sièi'let,  elle  seule  n'jît  dccidéieooinlî 
Cesi  donc  encore  k  ce  litre  qu'il  ai)|>artieiii  a  el  « 
seule  de   le  dénder.  Uira-t-on  qu'il  est  uécettaire 
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t|ti'il  y  lil  uiip  (tiTision  enire  In  juridirtiona  îles  |«s- 
teurs,  mars  qu'il  n>st  pas  nricrHuiiire  qiM  I>  itiTition 
■■lit  Ullfl  omeleTCe  qui  e>l  néM-saire,  c'est  qu'il 

'  y  ait  (ifH  puiss!)nM  ehirgéc  Je  régler  cette  diviitoo  ; 
ei  (lés  lors  ce  ut  pi'Ui  pas  âire  I*  puisiiance  lempo- 

-  T«lle  qui  la  rËg'e  :  car  il  répagnerall  i  la  raiso»  qae 
Jé«ai-ChTist  efil  durgé  de  décider ,  commeul  les 
povvoirs  ifitKiliiels  feront  dtsirihiiés  cotre  ms  nti- 
nittres,  une  puiss'itre  qui  souvent  ne  reconnati  pts 
ces  potivnire  ,  qui  tn âme  quelquefois  s'efTirce  do  les 
détruira.  Il  ne  rép"gneruUpaRmfliHsqn*il  eâl  cmnë 
ce  pouvoir  à  des  ptiiisnnces  dilférenles,  qui  dWite- 
raieul  l'Eglise,  tanlâi  d'unu  intnière,  laniAi  d'une 
autre  ,  et  qui  lui  Aieraieni  riiiiiruroiiié  de  sm  ré- 
gime. 

(  Le   goinememenl  de  l'Ëgliae  fait  p^rtiR  de  sa 

'  discitiline  iiuérieure  el  néces<>aire:  eiconiéiiiieni- 
uicni  c'est  ï  elle  seide  qu'il  appartient  de  le  régler  : 
Dr,  dans  inme  société,  la  disiribuiiim  dei  juridic- 
lioiis  eiiire  les  magisirais,  I»  mesure,  l'éiendue,  les 
liniiies  du  poiiv'iir  aitriliué  ï  clincun  d'eux,  xppir* 
tieiuii'at  au  gouierneineni  :  le*  pasteurs  de  l'tglise 
sont  ses  magistrats  :  c'est  doac  la  puiasance  spiri- 
tuelle qui  gouverne  l'Ëglise,  qui  seule  a  droit  de 
leur  départir  et  de  distribuer  entre  eus  les  jiridic- 
tions,  et  d'assigner  à  cbacan  d'eux  les  limites  d»« 
lesquelles  ils  duîienl  exercer  les  Tonctiims  qu'elle 

'  leur  cnulle. 

<  C'est  l'Eglise  qui  conrère  ï  sel  ministres  la  mis- 
sion et  la  juriiliction  ;  it  serait  absurde  qu'elle  eAl 
Eeule  le  dfiit  de  leur  donner  ses  pouvoirs  spirilU'  Is, 
et  que  ce  fût  la  puissanre  remporella  qui  réglAt  la 
mesure  de  pouvnirs  qu'elle  donnerait  ï  cliaruu  d'an- 
tre eut.  C'est  évidemment  celle  qui  est  cliarpéo  de 
les  donner^  qui  est  aussi  cliargée  de  les  disiriliui.T. 
«  Du  principe  (|iie  c'est  l'tK'î'c  qui  coii<érâ  la 
nibsîoii  et  la  juridiction,  ré  ulle  encore  une  autre 
cnnt'ériuence.  C'cU  qu'en  assiEnaiil  des  sujets  k  cli  i- 
que  pnatcur ,  elle  lui  cnnrè<'e  cei  poiivoirst  comme 
luuis  l'avims  moniré  d'api éi  le  concile  de  Trente: 
c'i  st  donc  elle  qui  assigne  les  sujets,  c'est  dune  elle 
qui  détermine  les  territoire». 

4  Pouréclairûr  encore  plus  hqueslioD, analysons- 
la.  VAie  |>eut  se  diviser  eii  deux  :  h  mission  et  la  juri- 
dlctjun  pasior<le  doiveni-ellcs  être  universelles  d.mi' 
lous  Ifs  iiiiiiistre- ,  ou  puriagées  l'ulre  eux  T  Dans  le 
ras  uù  elles  seront  p3ria|éi:a,  comment  doivent-elles 
l'être  1  Qu'on  nous  dise  a  laquei^e  des  deux  puissan- 
ct^s  il  appanient  de  statuer  sur  ces  deni  points,  qu'on 
marque  oii  commence  dans  celle  maiiére  le  pouvoir 
civil  ;  un  ne  dira  certainement  pus  que  c'est  à  lui  i 
décider  la  promière  question,  i  pran<uicer  si  la  mis- 
sion et  la  juridiciioD  spirituelles  si^rnni,  dans  chaque 
ministre,  générales  ou  limil^'ea.  Celle  quest  on  ne 
peut  pasëirederordie  temporel,  elle  n'iulcnsse en 
rieii  la  société  politique  i  elle  e^t  au  coittraire  cs- 
cenlieliemeiil  de  l'ordre  spirliucl ,  puisqu'elle  con- 
siste h  savoir  l'êicndue  de  pnivnir  spiriiuel  «luau- 
ront  les  ministres.  Dira-t-on  qu'au  muiua  le  ini>de  de 
la  division  dnil  dépendre  des  aouverainsT  Mais  en- 
core qu'y  a-t-jl  de  leinporel  dans  la  inai>icre  de  dis- 
tribuer les  pouvoirs  spirituels  T  Quel  titre,  quelle 
r.iison  peut  aiiribuer  au  magisirat  politique  le  droit 
(Tassignur  aux  évëques  el  aii  prêtres  les  âmes  qu'ils 
iloiveiit  instruire,  les  consciences  qii'iia  doivent  di- 
riger T  Et  ne  résulterai  t-il  pas,  de  ce  que  ceiie  divi- 
aiiiu  serait  abandonnée  au  pouvoir  ci^il ,  l'inconvé- 
nienl  que  nous  avims  déjà  relevé  T  II  n'y  aurait  point 
-dans  l'Eglise  de  division  uniforme;  clique  gouver- 
nement donnaiii  la  sienne,  ici  l'Eglise  serait  formée 
Eur  un  modale  ,  là  cuiistiliiée  sur  un  autre  ;  et  elle 
serait  privée  de  cctie  nniié  de  régime  si  précieuse, 
ai  nécessaire  i  son  adniiuisintilio. 

t  Cooduons  que  c'est  à  l'Elise  seule  qu'il  appar>: 
lient  de  départir  à  cli  icuu  de  ses  pasteurs  la  mesure 
de  mission  et  de  jm  idictioii  qu'elle  juge  ennvenable, 
d'étendre  ou  de  limiicr  j)lus  ou  moins  ces  pouvo.rs, 


Un  les  circnnscriFe  dans. les  bomet  raisoiii>abl«i,tu 
un  mol,  de  Hier  le*  lerriioires  où  ils  les  eicrceroat_, 

I  Un  objecte  qu'un  Eiat  peut  adntettre  «u  ne  pas 
Admettre  une  nligion  :  it  peut  donc  l'admettre  a  «et 
des  conditions.  Lorsque  la  religion  eslIioliqiieTiil  re- 
çue dans  tes  Gnules,  ta  puissance  civile  pouvait  M 
dire  :  Voilà  des  villes  pour  étaMir  vos  évAques, 
voitk  Ips  territoires  où  chacun  d'eui  exercera  sou 
miiùstère.  Ce  que  la  nation  jiouvait  alon,  elle  le  fieut 
dans  tous  les  temps;  elle  le  peut  surtout  dans  m 
moment  où  elle  se  régénère  et  su  elle  réfurme  tous 
les  abus  sous  lesquels  elle  a  gémi  :  elle  a  donc  le 
droit  de  désifcner  tes  villes  épisropales,  et  de  distri- 
buer de  nouveriu  les  diocèses. 

■  Avant  (le  répnndre  directement  à  la  dirHciltlé, 
Il  e-l  ncci'Ksaire  d'écbircir  le  pr.ncipe  sur  lequel  m 
h  Tonde  Quand  ou  avajice  <!elle  maxime,  qu'on  n'i 
pat  rougi  de  dél)iler  dans  l'Assemblée  oaiïonale,  que 
l'Etat  peu)  ne  pas  recevoir  i»  religion  catholique, 
eoiend-oo  que  le  souverain  peut  pr>.scrire  cette  re- 
ligion el  eu  interdire  l'exercice  T  cniend-on  qu'il 
peut  ne  pas  lui  accorder  de  protection  paniculiére , 
cl  ne  pas  en  Inire  la  religion  de  ses  EiatsT  Dans  le 
premier  »eos ,  la  proposition  eH  aussi  fn^ae  dani 
l'ordre  politique,  qu'impne  aux  yeux  de  la  religion. 
Le  si'uverain  n'a  uas  droit  d'tiHerdire  il  wi  peuple* 
CA  qu'une  aiitoriié  d'un  ordre  supérieur  leur  enjonl: 
siin  autorité  cesse  <>ii  l'obligation  de  lui  nbér  ex- 
pire. Le  pouvoir  d'ordonner  ei  le  devoir  d'vbieuipé- 
rer  sont  deux  ctioses  essenliellcmeut  corrétaiiveset 
inséparables;  el  il  serait  c<inTra4icti>iie  qu'on  prince 
etii  le  droiide  commaoïler  ce  que  ses  sujrts  doivent 
ne  pas  l^iire. 

(  Si  l'on  entend  le  principe  dans  le  second  sens , 
c'est-à-dire  si  l'un  énonce  ^ue  Te  souverain  peut  n 
pas  [aire  de  la  vraie  Religion  une  religion  priiiM- 
giée,  il  ne  prouve  plus  rien.  Sans  doute,  l'Eut  peut 
apposer  à  ces  avaulagev  qu'il  accorde  dés  conJitiaiia 
qui  ne  nuisent  pas  à  la  religion,  qui  n'y  apiiortenl 
aucun  chingement  ;  il  protiïge  l'Egiiie  calbolloue 
telle  qu'elle  est,  telle  que  Jésiis-Curist  l'a  fonilée  , 
avec  tous  les  caructéres  ,  et  toute  l'nuiorité  que  m 
é<y.n  Fondateur  lui  a  donnés.  S'il  altère  en  quelqae 
cliuse,  par  les  conditions  qu'ii  appo-e,  cette  auiuriié, 
ce  n'eai  pas  l'Eglise  de  Jésus-Cbr^M  qu'il  protège, 
c'est  une  autre  religioo  qu'il  compose  à  siui  gré. 
L'E  al  ne  peut  donc  pas  adineitre  l' Eglise  à  candliiwi 
qu'il  si-ra  cliaigc  luMuënie  d'invesiir  les  pasieurs  de 
h  inissimi  et  de  la  juridiction  sp  rituelle,  et  du  leur 
donner  dus  sujet-«  sur  lesquels  Ils  exercent  ces  |Hin- 
voirs.  Dans  l'hyimlhése  que  nous  eiaininuns  ,  {%tat 
dit  à  l'Eglise  uaissiiiiie  qu'il  reçoit  dans  snu  se>ii  et 
à  qui  il  accurde  des  favcHr*  :  Vutlii  des  villes  pMr 
les  siégea  épiscopaui,  des  territoires  pour  l'exercics 
du  niinistère  pastur^l  :  mais  l'Eglise  accepta  la  pro- 
piisilioii  que  lui  fait  l'Etal;  par  celte  accipiaiittu 
elle  Tunde  les  si^Oi  épistupaui,  dans  les  villes  que 
l'Etai  lui  a  imliqi.ées  ;  elle  donne,  ta  juridieiion  et  U 
mission  sur  les  territoires  ainsi  circouscriia  aux  évo- 
ques qu'elle  institue.  La  puissance  spirituelle  raiifltt 
et  consacre  par  son  adhésion  ce  que  la  puissaiico  ci . 
vilea  proposé;  il  n'est  duuc|iasvraii|ue»dans  celle  su|>- 
poillion  ,  ce  soit  la  puissance  temporelle  seule  qui 
Établisse  les  sièges  et  qui  divise  les  diocèses. 

t  Suivuus  riiyputlièsu  dsiis  sa  seconde  brantlie. 
Ce  que  la  nation  pouvait  alors,  elle  le  peut  dans  tous 
les  leinp.  ;  mais  elle  ne  le  peut  que  de  la  méine  iiia- 
niére  qu'elle  le  pouv.iit,  c'est-à-dire  avec  le  consen- 
leoieiiL  de  l'Eglise.  To>ijours  pleine  d'égards  et  de 
déCéienee  pour  les  souveiains  de  la  terre  ,  l'Eglise 
s'esi  cuiistammeni  prêtée  à  tout  ce  qu'ils  ont  déïîré 
sur  cet  objet  ;  et  il  y  en  a  un  grand  nuiiilira  d'exeui- 
pies  ré'  ents  parmi  nous.  Tnuies  les  nouvelles  drec- 
lions  d'évécliéâ,  luuies  les  ilistractions  de  territoires 
Ont  été  raites  par  l'Eglise  sur  le  \iim  da  nos  mis. 
M»is  ce  sont  ceriaineiuent  deux  choses  eniièreniesil 
d.lTércnies,  que  b  pu;ss«>c«  teinpore  le  déclare  à  Ut 


Digitized  by 


Google 


nos 


cos 


ctw 


1!iW 


piiisMice  spiritiibUn  les  clianj^cniAnlG  qu'elle  délire 
ctiri»  bdistriliiillixi  lies  îLiritt  ici  ions  ecclésiasilqiH», 
el  qu'elles  se  conrerlem  pour  les  opérer  ;  ou  que  In 
puiBMiice  lemiioielle  Haie,  sang  appeler,  uns  même 
coiiiulier  l'Eglise,  boiileverde  de  fond  en  comble  lont 
Tordra  de  ses  Juridictions,  éiablJsse  des  siégea  nou- 
Teaui  el  y  attache  la  juridiclion  ipiriluelle;  supprime 
ceui  qui  eiisiei>t  -lepiiis  nn  grand  nombre  de  siècles, 
CI  anéantisse  la  juriilirlion  que  l'Eglise  j  avait  ai;a- 
thée;  entère  des  dIocéMins  li  an  ëv6H"e  pour  les 
eonder  k  un  autre.  En  un  mnl,  la  puissance  civile 
peni  aujonrd'liui  ce  qu'elle  a  pu  lorsque  l'Kglise  fut 
reçue  dans  son  sein  ;  maig  alors  elle  ne  pouvait  pas 
inslilner  des  évëchés,  lenr  soumeiire  des  kmos,  sans 
le  concours  de  l'Église  :  elle  csl  donc  altsoluuient 
îtil-ntnpéieiile  pourla  dëin»rc>iion  des  diocèses  et 
des  paroisses. 

f  Mais,  dil'On,  l'Etat  qui  stipendie  les  ministres, 
eHi  ■utére-'Sé,  de  son  cèié,  à  ce  que  le  nombre  de  ses 
salariés  ne  soii  pas  exeessir  :  Il  a  donc  le  droii  de  tes 
rédirr;  el  li  ces  dispositions  ne  cadrent  pas  avec 
celles  dt:  l'KRlise,  poum-l-ll  être  forcé  à  solder  dei 
pasteurs  qu'il  n^uge  pas  nécessaïresT  Est-ce  là  en- 
core un  droit  de  la  puiss^ince  spiriiuelleT 

t  Non,  sans  doute,  la  puissance  spirituille  n'a  pas 
le  droit  d'exiger  que  la  puissance  temporelle  stipen- 
die ses  pasteurs;  elle  ne  peut  pas  la  contrsinilre  à 
en  payer  plus  qu'elle  ne  veut.  La  réirilinLion  des  pa- 
gleurs,  dans  quelque  forme  qu'elle  soit,  t-si  un  juge- 
ment  purement  lemporel,  hors  de  la  ci>ni|iéteiice  de 
l'Eglise.  Mnis  l'Eglise  n'en  a  pas  moins  le  pouvoir  de 
}uger  le  nombre  des  pasteurs  nécessaires  aui  Iwsnins 
des  peuples  ;  e'enl  à  elle  h  les  l'nvoycr,  et  à  envoyer 
ce  qu'il  faut  pour  que  toutes  les  fonciious  soient 
exercées  parlent,  et  qu'aucun  tlJélc  ne  manque  ili;g 
accours  de  la  religion.  Si  l'Etal  et  l'Eglise  ne.s'arcor- 
dent  pas  sur  ce  point,  nous  avons  deji  expliqué  ce 
qui  arrivera  :  chacune  des  drui  puissances  restera 
dans  ses  droits  et  H  exercera  ;  l'Etat  ne  siipeniliera 
que  le  nombre  de  pasteurs  qu'il  trouvera  convenable, 
TEiitise,  de  son  côlé,  instituera  leux  qu'elle  jugera 
nécessaires  ;  el  ceux  o'entre  eui  qui  ne  seroui  (.as  ré- 
iribirés  aux  frnis  du  l'ublic,  seront  dans  le  cas  nù 
éiaient  les  apAtres  et  \e^  pasteurs  de  la  ptlniiive 
Eglise;  les  cba  ri  tel  des  Qdètes  el  leurir;iviil  lesvou- 
lieiidroiii.  Ainsi  seront  conservés  tous  les  intérèis  ; 
ainsi  seront  mainlciios  tous  les  droits,  et  U  diversité 
de  décision  des  deux  puissances  ne  causera  point 
entre  elles  de  division. 

(Les  »chiamaiiques,  pour  établir  leur  système  , 
combaitnieiit  te  principe  même  de  la  d  vision  des 
diocèses  el  des  paroisses.  Sans  doute,  ilis.iieul-ils,  il 
est  de  l'essence  île  h  religion  qu'elle  ait  pour  minis- 
tres des  prètri!S  et  dira  évéques  éialilis  les  mis  au 
|iremi'  r,  les  autres  au  secoml  rang  ;  mais  il  n'est  [«s 
cgalcineni  esseriliel  aiie  les  diocèses  el  tes  paroisses 
auleni  divisés.  Qu.ina  Jésus-Christ  donna  I»  mission 
à  ses  apAtres,  il  la  leur  ilimiia  univei selle  ets^ns  li- 
mites :  Atle%  dan*  toul  U  monde,  préehe%  CEvangile  à 
taule  créature.  Vuità  les  termes  dont  il  se  servit  ;  il 
n'j  a  pas  dans  cette  niissioo  de  division  de  terri- 
toire :  c'est  diins  le  monde  entier,  c'est  k  toute  crëa- 
l>  re  que  chaque  apiîiri!  doit  annoncer  la  vérité.  Jé- 
sttsH^hrisi  ne  leur  a  pas  dit  :  Veai  tcrea  la  mstiret 
de  tireontcrire  lei  lirax  où  vont  entrigirret. 

i  Ce  raisoDjiemeni,  ou  preuve  trop,  ou  ne  prouve 
rien.  91  Jésua-Cbrisi,  cnvoyaRt  ses  apAtres  prêcher 
par  toute  la  terre,  a  rejeté  luuto  division  de  juridic- 
lion, la  distribution  des  lerriliiire^  e--!  contraire  au 
_  précepte  divin;  et  dans  ce  cas,  de  quel  droit  l'As- 
aambldenationales'eBtellepermisd'eu  tracer  une?  Si, 
Ml  contraire,  les  paroles  du  Sauveur  n'excluent  point 
tes  divisions  de  jaridiction ,  que  peol-on  es  conclure 
«Mire  le  droit  de  l'Eglise ,  de  former  ces  divisions  T 
*■  Examinons  en  lui-même  ce  texte  dont  on  a  tant 
■btisé  ^nr  combattre  toutes  disiribuliong  de  ter- 
ritoiroi^  en  même  temps  qu'on  en   fonnali  «M, 


C'est  an  enrps  des  apêircs  el  de  leurs  sueeeHei<rs 
que  Jésus-Christ  adresse  ces  -paroles  :  Prithe*  t't- 
vongile  à  louit  eriature  :  la  mission  uiiivirsolle 
qu'elles  renferment  est  donc  donnée  k  tout  le  eorps. 
Les  apôtres  avaient  deux  mamêros  de  la  remplir  :  on 
en  prenant  chacun  le  monde  entier  pour  o^et  d6 
leur  ministère,  qui  edi  alors  été  universel,  »»  e*  as 
distribuant  les  différentes  parties  du  monde,  at  allant 
annoncer  l'Evangile  chacun  dans  la  partie  cmiBée  i 
•on  xète.  Le  précepte  du  Sauveur  est  donc  suscepii- 
ble  4e  deux  sens  :  la  mi»ton  universelle  qu'il  con-  ■ 
fère  au  collège  apostolique  pour  être  donnée  ou  k 
cbaque  ipdire  en  particulier,  ou  an  corps  entier,  i  ' 
pouf  être  exercée  distrihutivement  par  tous  les  mmi-J  I 
bres.  On  ne  peut  connalLie  plussûcemeuL  loque)  des  | 
deux  sens  est  le  véritable,  que  par  la  manière  dont 
les  upAire-  el  l'Eglise  Tout  entendu.  D'abord  per- 
sonne i>'a  dû  mieux  comprendre  les  paroles  du  Sau- 
Trur  que  ceux  à  qui  elles  étaient  «dressées  |iuur  lea 
exécuter  ;  ensuite  nous  tenons,  et  ce  principe  est  la 
base  de  la  foi  catholqne,  que  c'est  i  l'Eglise  k  tixer 
le  vrai  sens  des  divines  Ecritures.  Ur  nous  voyons 
tes  apAires,  après  la  descente  du  Saint-Eaprlt.  se  par- 
tager entre  eux  le  monde  ;  leur  cbef  se  Oxe  k  [tomot 
cs|iitale  de  l'univers;  saint  Jacques  reste  à  Jérusa- 
lem, saint  André  porte  la  foi  dans  l'Achaïe,  aaiul  Si- 
mon dans  ri'J|;yi>ie,  saint  lude  dans  l'Eihiupie,  saint 
Thomas  dans  l'Inde;  et  de  même  inns  les  autre* 
vont  répandre  en  divers  lieux  la  lumière  du  la  loi. 
C'esi  ainsi  qu'ils  ren  plissent  la  mission  uniierselle 
qu'ils  ont  reçue  :  tous  annoncetit  la  vérité  à  toute  hi 
terre,  chacun  d'eux  l'annonçant  k  une  partie  du  l'u- 
nivers. 

t  Les  évèqnes  qu'établissent  après  eux  les  apAtrea 
soui  aliacilés  |>ar  eux  il  des  lieui  particuliers  :  saint 
Pierre  fixe  saint  MaïC  à  Alexandrie,  saint  l'an!  laisse 
limothée  k  Eplièse,  et  Tite  en  Crète.  Nons  voyous 
dans  l'Aporalypse  sept  évêques  placés  d.ins  sept  villu 
de  l'Asie  mineure.  Depuis  ce  premier  moment  de  l'E^ 
gli>e,  la  division  des  diocèsesaéiéconsiaiiiment  sa  loi: 
U  tradition,  sur  te  pniui,  n'éprouve  ni  variation,  ni 
interruption.  Tous  les  siècles  de  l'Cgliso  dé|«eeBl 
contre  ce  principe  Tondamental  de  nos  adversaires, 
que  la  mission  des  évêques  est  une  mission  univei- 
selle;  tous  aiiesient  que  iamais  les  étêqees  n'ont  eu 
une  (elle  mission  ,  et  qu'elle  a,  dans  tous  les  temps, 
dnns  tous  les  lieux,  oté  auachéeet  restreinte  aux  ter-  ■ 
ritoires  qui  lui  é>»ient  assignés. 

I  Les  canons  apostoliques,  qui  sont  de  l'intîqtiité 
la  iitus  reculée,  qui  oe  sont  autre  ebose,  aeliio 
M.  Fleury,  que  les  règles  de  discipline  données  par 
les  !<'  6ir<;i>,  conservées  longtemps  y»t  ta  simple  tra- 
dition, et  ensuite  écrites;  qui  Jouissaient  à  ce  lilae 
de  la  plus  haute  considération  dèi  le  iv*  s  ècle,  dè- 
fendi-nt  au^  ëvè<|ues  de  faire  des  ordinations  bura 
de  leurs  ]iinllesd:ins  les  villes  cl  les  caïupagites  q*i 
ne  leur  sont  pas  sonmises,  sans  lu  couse ntem ««il  de 
ceux  dont  elles  dépendent;  et  dans  le  c:is  d'infnu- 
lion,  condamiienik  la  dépusilion  l'évéqne  qui  a  fait 
l'ordination  et  ceux  qui  l'ont  rrçiie  (L'a».  34>  ). 
Saint  Lyprivn  dit  expressément  qu'ï  chaque  |<a>teur 
a  été  assignée  une  portion  du  troupeau  k  régir  (£f. 
5S  ad  Cornet,).  Le  premier  concile  général  défenij 
à  tout  ëvéqiie  de  faire  des  ordinations  dans  le  diu- 
cèse  d'un  autre,  et  de  rien  disposer  d.ms  nu  diocèso 
étranger  sans  la  penntssion  du  propre  évêque  f  Coac. 
JVic.  f ,  cap.  38,  inter  Arat.).  Le  comile  d'Autio- 
rhe  inteidil  de  même  aux  éièqiies  d'aller  dmii  In 
villes  qui  ne  leur  sont  point  aoninises,  laire  des  ordi- 
naiiouset  établir  des  prêtres  etxles  diacres ,  sluen 
avec  le  coateil  et  la  volonté  de  l'évêqm  de  lien.  Si 
quel'iu'un  ose  j  contredire,  son  ordination  sefa 
nulle,  et  il  sera  puni  per  le  synode  (Cohc.  Aniioek. 
1,  an.  3((,  can.  n).  Le  concile  de  Sardiqne  renfer- 
me une  semblable  disposition  (  Cène.  tard. ,  an. 
43~,  can.  VJ).  Un  eoncile  de  Laribnge,  tenu  dans 
fo-mêiM  Biêde,  défead  d'usurper  le  territoire  vuUiHi 
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ei  d'cMrcr  ilnn  le  diociM  de  Mti  (Collègue  mm  la 
demMirie  {Cim.  10).  U  pape  wini  Célaïliii  !•'  re- 
coauuauda  wire  mItm  cbnwe  lU  étrèqaes  de  l> 
Ga«l6  M'avoni  m  h««  d'osurpalkii 
d'aelTM.  ei  qM  GbKWi  Mil  oonlwl  < 
Im  Ml  M  M^féea  {Ep.  t  ad  »pite.  Gofto), 
wnmmr  coocito  oe  CmiUHtbiup)*.  aui  est  le  Mnniu 
«M  eoDdlet  f<néraut,  tmi  a«>  >ea  éfAque*  u'alUcBi 
fM  d«M  l«a  églises  qni  sont  bon  de  te*in  limites,  el 
^m'O»  »e  confuiMleiit  et  ne  nrflciit  p»  1»  ^liset 
(Cmc.  Cntf.,  >«.  581,  can.  S).  Le  p»|>e  Bonifsw  ' 
Mlend  tai  mÂropoMufiis  d'exercer  leurs  roociiniH 
«ir  tes  territoires  qui  im  lew  o«t  point  été  eoneédés, 
et  d'étendre  leur  digniié  tu  deU  des  limites  qni  leur 
Mit  liées  (G^  ad.  BUar.,tpue.  ffarh)ii..sn.42S). 
U  troisiiina  condh  de  Cartliaie  défend  sui  évè- 
Miea  d'Mnrper  la  uonpeiu  d'auirni  et  d'eavabir  le* 
dioeètas  de  leors  cnUègxes  {Cône.  Carth.  m,  an.  US, 
can.  30  ).  Le  pape  HiUire  ne  veut  pas  qu'au 
confonde  lea  drtnls  des  églisos,  et  ne  peraiet  pas  à 
un  raétropolIlaUi  d'exercr  tes  ponvuirsdaus  la  pro> 
vince  d'na  auire  (Ep.  ad  Leen.  Vtran.  «  Yitur., 
eirca  an.  46S).  iamais  ,  dît  sûnl  Awusiin,  lou 
■'euroerous  «  tuncliona  daM  un  diMue  étranger, 
«(■'elles  M  nous  soient  denandées  oa  pemiiaet  par 
l'jïèqne  de  ce  dtocèM  oè  noua  nou  trouioai  (£p. 
Si,  ad  Euitb.y.  L»  lecoiul  ceoeile  d^léana  ton* 
nei,  ciinromémeut  lox  atwiena  canons,  toute*  las 
églises  itii'xn  consim)!  k  la  juridietion  de  révéaoe 
dans  le  lerrîtoire  dtu|uel  elles  «M  situées  (Com.  in- 
Ttt.  Il,  a*.  511,  caii.  11).  Le  uoiilèaie  eoncile, 
tenu  datai  U  même  villo  en  538,  défend  aux  értaies 
de  se  jeter  sur  les  diocèses  éinngers,  pour  ordoo- 
Bcr  dei  clercs  et  eonsarrer  de»  auteU.  Lo  eoupaUe 
m-n  s«is|>eodu  de  la  célébration  des  saints  mystère* 
pendant  un  an  (Coh.  iS).  La  secoud  concile  dM- 
nwM  déclare  que,  li  u»  éTèquc  biiii  nne  église  sur 
M  diveéM  éirsri|ier,  elle  sera  snuuiUe  à  la  Juridic- 
tion de  oriui  sur  le  lerriloire  duquel  elle  est  siloée 
(Cm.  10).  LÎe  cinquième  coïKJIe  d'Arles  prononce 
qu'n  évoque  ne  pourra  pas  élerer  à  un  autre  grMle 
le  derc  d'na  antre  évéque.  mus  va  permission  par 
écrit  (Cm.  1).  Le  oonctte  de  Cbilont-sur-âswe 
{MrteIanèMedéleBW(C«iM.Ca»i(,.an.«50,can.t5). 
Les  capiDtlairei  reiifermeot  nne  multiiude  de  dis- 
posilioni  icmiilables.  Nous  nous  conienterons  d'en 
(Jlcr  tue.  Qu'un  évAqne  téméraire,  iutnicteur  des 
caiwDt,  enOanmé  d'une  odieuse  cu|nilité,  a'envabisie 
PmIm  parmaïc*  de  l'étèque  d'une  >uire  Tille,  et  que 
content  de  ce  qui  lui  appiriieni,  il  ne  ratisse  puce 
«ut  est  k  autrui  (Capiinf.  7,  c.  410). 

t  Nom  im  suivrons  pas  plus  lulii  la  chjlae  de  b 
tr^diiioD  :  nous  passerons  de  suiie  au  concile  de 
Trente,  qui  a  cooBrmé  cette  loi  de  ti-os  les  liédet 
sla  l'Eglise,  en  interdisant  i  tout  évéque  l'exercieo 
4m  fooDIiont  è|4sco|iales  dnus  le  diucéu  d'un  autre, 
HiMW  avec  la  permission  de  l'étéque  du  lieu,  et  sur 
le*  Mjets  Sound*  à  cet  ordinaire.  Si  on  jr  contre- 
vient,  l'évèque  sera  suspendu  de  plein  droit  de  ses 
fonction*  pou'illcsle*,  et  teûi  qu'il  aura  ainsi  or- 
diiMi4s.  M  celle  du  leur  ordre  (Sess.  ti,  dé  reforni., 
t»».  5). 

t  Nom  pouvons  coadure  de  celte  niultiluile  d'aii- 
luriiéi,  qu'il  n'j  a  eu  aucun  temps  dan*  l'Islglise  oii 
l'on  ait  regarde  comme  uuiversellii  la  mission  don- 
née aux  évèqund  ;  qu'un  a  au  contraire  reconnu  con- 
atatnmeiii  et  pjnout,  dïpuis  le  temps  des  apélres 
jiiiqu'à  HOire  siècle,  comme  inia  loi  puiilive,  que  la 
wisiiim  et  la  juridiction  de  chaque  evèquc  sont  cir* 
coascrilM  dNis  les  limiles  du  diocèse  pour  legiiel  il 
Ml  consacré.  Or,  si  ceiia  loi  a  éiA  perptSiuellewent 
■n  vigueur  dans  toute  l'EijIitu  depuis  h»  ai  Atres,  il 
est  îiiconbKiable  qu'elle  éuiaiie  d'eux  et  qu'elle  lait 
paitïa  des  iraditiuns  apoaiuliques,  le^uelle*  ne  MMit 
«Ilet-Béittes  que  l'eipresiùiu  des  précepiea  reiueil- 
b*  patries  apôtres  do  la  bonclte  deleurdivin  Klaiire. 
La  apotrck  u'avaieui  pu  eucui*  coulifuti  leur  b1«- 
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riense  carrièr<<,  et  déjt  le  prindpn  de  U  divisiua  des 
iuridiclioni  et  de  la  séparation  des  territwrM  entre 
les  éTèqoea  qu'Us  avaient  institués,  était  recouno  : 
il  avait  donc  été  éutili  par  eux.  Tel  est  d'ailleun  le 
ind|ie  citMigné  de  unt  temps  dsM  l'Eflise  csitiu- 
jue,  nul  Mt  partie  de  sa  doelrJne  aur  l'autorilé  de 
la  traduioD,  par  lequel  etlo  a  souveui  coitfundu  les 
erreur*  qui  s'élevaienldsnsson  sein.  Tout  ce  quietl 
tcaa  utdversellenienl  et  dont  l'origine  ancienne  est 
iRnorée,  doit  ébe  attribué  h  It  tradition  s^ustoliiiM. 
Voti.  Aposiolmor. 

*  CONSTITUTHMMBLLE  (Eguik)-  L'EgllMcons- 
litutionnelk  date  de  la  promulgatinn  de  la  (lonsiilu* 
lion  civil*  du  dergé.  U  fut  aassilM  procédé  t  la 
oomiMtioa  dH  év4qnM  et  dM  curés,  confonnénwnt 
aux  DouvellM  inslitutiOBS.  l<'£r)M*ilio«  dt  pmtifu 
des  é*èque*  catholii]ueB,  l'aolorité  de  la  Sorbonne  qui 
la  eonfinnaii,  ouvriront  te*  jeux  i  un  grand  nomtîrB 
de  pMleur*  du  second  ordre.  Pour  sounieilre  mut  k 
clergé  à  la  Consliu4iun,  Im  Coostilutiouoels  réda< 
nèreiit  nn  décret  qui  aasajélU  <  les  évAqnn,  les  ci- 
devant  arcbevèque*,  et  les  curés  conservé*  en  IiM& 
tioB,  k  juier  BolennellMaent  qu'd*  veilleraient  avet 
soin  sur  les  MèlM  deUun  diocèse*  ou  de  leurs  cures  ; 
quIU  seraiwt  Mêles  fc  b  naiiou,  i  la  Itn  et  an  roi  ; 
qu'il*  maiuiîendraienl  de  tout  leur  pouvoir  b  Uoaiii- 
lutioR  décrétée  par  l'AssenUéo  Hliunale  et  acceptée 
par  le  roi  ;  que  tout  prêtre  qui  eoniinuerait  Teier- 
cice  de  sm  (onctions  sim  avoir  prêté  snweot  serait 

Kn)  comme  perturbaïaur  du  repM  public,  poursuivi 
ridiquemenl  et  privA  du  litre  et  des  droitt  de  tà- 
toyen.  >  Louia  Xvl  eut  eneore  la  faiUesM  de  sane- 
liunner  m  inalbeureui  décret  le  SS  déeesabrc  17H, 
Ce  déciet  resicontra  luw  résiMauce  k  laquelle  m  m 

pa*.  De  cent  irenle-cinq  évAquM  français, 

iMnenl  prêtèrent  le  sèment  exigé  ;  u- 

_  .  .  cardinal  de  Brienne ,  arcbevâue  du 
Sens;  de  Tsllejraud,  évéque  d'AMuni  de  iareme, 
évèqufl  d'Urloaw,  et  de  Savinci,  évèque  de  Viviers. 
Aux  prébts  Udèles  s'unirent  toiiame-deux  milla 
prètru  du  second  ordre,  laul  routiers  que  séculiers, 
qui  aimèrent  mieux  s'exposer  ITindigeuce  et  k  ciin- 
rir  tes  cbauces  d'une  persécution  facile  k  prévoir, 
que  de  céder  aux  proucssM  oiagnillques  du  peoptu 
souverain. 

Celte  condamulion  de  la  nouvelle  Eglise  lui  pré- 
sageait dM  jours  orageux.  Sm  év&quM  se  butèrent 
de  u  faire  sacrer.  L'évèqne  d'Autiu,  assisté  dn 
évéquM  de  Lfdda  et  de  Babylnne,  donna,  le  ÏS  jan- 
vier 1791,  le  canuaère  épiscopal  aux  curés  Exnillj  et 
UamllM,  comme  évèquM  du  Finistère  et  de  I  Aisne, 
La  plupart  des  iuItm  évéquM  constilulionnels  reçu- 
rent aussi  la  consécration  épiscopab;  tuais  il* 
étalMt  dé^pourvus  de  tonte  Juridiction,  et  tow  leurs 
actM  jundictionnela  étaient  witéreuîeut  nuls.  Ls 
Bvlii-oK  éiait  déOniliveiBcnt  constitué. 

Cepeotlant  le  pape  svaii  réuui  mie  congréga- 
tion Ile  cardinaux  pour  examiner  la  CotislilutMM 
ci\ile  du  clergé  et  eu  juger  lea  priiicipM.  Atiràu 
avuir  eiitcodu  le  rapport  de  b  ducte  aa>emblèa» 
Pio  VI  déclara,  dans  un  bief  doctrinal  adressé  aux 
éièqucs  de  l'ABseiublée  a.>iio<iab,  t«us  U  data  tin 
lU  mars  1791  :  «  (Jue  le  déciei  sur  b  CuustitulicHs 
dvile  du  clergé  renversait  ks  dogmes  Im  pl.is  sa- 
crés, et  b  discipline  de  l'Egtiss  b  plu  ccnaioe  ; 
^u'il  abuliksait  le*  droib  du  preuiler  niége,  ceux  des 
Gvèquea,  dM  préirM,  àet  régulier*  des  deux  sexcu  ; 
qu'il  suptiriinaU  de  hSints  nies,  enlevait  k  l'Ê^lîM 
ses  revenus  et  sm  fuiuls,  et  qu'enQn,  il  produiuail 
dM  cabmilés  si  déplorables,  qu'on  ne  [lourraii  la» 
croire  si  ou  ne  les  avait  pas  sous  It*  ^eux.  i  Ce  i«-  * 
gemeiil  ëlail  appuvè  tle  l'cxaineu  criliquc  de  cbactia 
des  articles  de  U  (.unsiitutiuu  civile. 

Le  13  avril  suivant.  Pie  VI  donua  uii  iiwtveKU 
bref  qui  tonlirmait  le  iirein'cr.  Il  l'adressa  an  (hïiiiMo 
fraiifais.  Il  y  dûdarjit  :  i  U-ie  perMuiic  ue  tHHi«»*i 
ignorer  que,  d'après  son  jtij^ciiieiii  ei  lelui  du  ^^Mn 
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■Mne,  In  MHmIh  Contitulion  du  denté  i>e  mi  eom- 
pniie  de  principe»  pi>i*é«  dii»  l'héiéiie;  qu'en  con- 
BéqoeMr,  elte  ne  ttt  bérëtitfue  en  plmieiin  de  mi 
polnu,  H  0ppoi>^  lu  d'igiDQ  cithotiqne;  quVn  d'»n- 
trei,  eU«  ne  filt  tarrilefie,  KLkaraDque.  éversi«e 
dei  droits  d«  la  primauté  do  Mint-siége  et  de  ceux 
dcrEilise;  coritiaireà  la  diacinline.  i*ni  anclemie 
411e  noilern",  et  oa'elte  n'eût  été  inventée  e(  uuhtiéfl 
que  iliii»  le  JesKin  de  détruire  euMreniem  U  rett- 

5hm  catlinliiine.  »  Il  tate  le  sernienl  commandé 
'être  <  une  sunree  empoisonnée  et  l'uri^lne  de 
motet  lones  d'erreurs,  ainsi  noe  i»  uote  principale 
lies  maui  qui  amigeaieni  l'Eglise  rie  Krairce.  •  Il 
comii'andait  it  tous  ceux  qoi  >t  lietil  f^il  ce  mstheii- 
rem  Krineiit  <  de  le  rétncter  dam  l'espaie  de 
qvannte  jours,  sous  i^eine  d'encourir,  par  U  mène, 
m  iiMpente  de  li>us  leurs  ordres  et  de  lotnbei'  daui 
rMrégslarilé ,  s'ils  aiaieiil  la  témérité  il'en  laire 
eauriie  quelque  ronctioo.  1  II  déclare  1  nuls  tous  let 
actes  de  jnndiction  des  ecclë^iastlqurn  dits  comittu- 
H'imdSi  M  «horte  les  Qdéles  i  ne  point  comme- 
nhpier  avec  lae  iuims ,  surtout  dint  It»  dioset 
tannes,  t 

L'Ëglise  «mstitutioniielle  etsnn  de  se  défendre; 
elle  fit  paraître  divers  écriU  «o  nveur  de  sa  cause, 
«.  poor  atténuer  Tefllei  des  brefa  du  aonveraln  pou- 
Un,  eue  les  dédara  supposés.  Hil»  le  pape  répeo- 
M  par  n  nouveau  bref  du  19  mara  1792.  U  étabHt 
IViiori  <  de  ses  consli lotions  apostoliques  et  menaça 
let  C'-npaliIfls  de  la  aenience  d'ekeommonication. 
CepndanI  ceUe  Eglise  srhismaiiqne  contlnealt  aiin 
usùrpattoH.  Un  clenc^  nonvean  t'empara,  souvent  i, 
nain  armée,  des  tié^, des coret  «des  autres  poste* 
•cclésiasiiquet,  auiquels  le  clergé  fliJèle  fbt  réputé; 
iveir  renoncé.  Emb^irrassés  pour  trouter  des  m-/' 
nnires  pour  remplir  tant  de  places  que  les  décrets 
dëelsralent  vacantes ,  les  nouveaui  évfiqnet  ne  te 
Moutrèrenl  pai  Torl  dirocllea  dant  le  choix  des  su* 
iets  k  élever  au  sacerdeoe.  Aussi  vil-on  Menidt  ce 
eler^,  hnné  eu  ptutM  créé  k  la  bile  et  jeté  hors 
«lu  tem  de  rnaité,  s'avilir  par  det  «fies  teanda- 
knisea,  dei  apcMiasies  criantes,  det  mariages  coo- 
inctés  contre  timlea  lesl<<f(de  l'Eglise,  et  par  mille 
autres  eicèa  qui  aerrireni  du  moins  k  ouvrir  kt 
jreax  i  on  gnnd  nombre  de  t«i  partisans,  et  les 
cvagèrenl  k  rentrer  dans  le  taitii  bereail. 

Piiur  juger  de  l'esprit  de  dunceur  du  nouveau 
clergé,  nuut  observerons  que ,  tor  dix-sept  évA- 
quea  constilulioonels  qui  tiégeiietil  au  procès  de 
Louis  XVI,  deux  seulement  reruséreni  de  le  décla- 
rer coupable  ;  neuf  Turent  pour  la  déteniioo,  et  le 
reste  iMur  la  mon.  Dii-huit  prêtres  constiiuiionnela 
sur  vingt  cinq  votèrent  la  muri  du  meilleur  det 
ruts. 

Nuits  ne  rappdleront  pas  le  acudale  de  rEgllse 
censiitutionnelle  pendant  la  Terreur.  Hait  lorsque 
la  France  «il  Unir  le  régne  sanguinaire  de  Robes- 
pierre, elle  essajra  de  se  reconstituer  :  les  évéquet 
('onsliiuiionneU,  Grégoire,  Saurine ,  Uesbots  et 
R'ver  se  formèrent  en  comité  pour  relever  leur 
Eglise  do  ses  ruines.  Ils  reproduit! reni  les  écrIU 
h^orable-i  ï  leur  cause,  et  publièrent  une  feuile 
hebdoiniiitaire  siius  le  titre  d'AimafM  de  la  ReUgioa. 
Leur  publication  priidulsil  trop  peu  d'effet  :  Ils  réso- 
lurent de  recourir  il  un  concile.  Trenletrois  évè- 
quea  eonstituilounds  et  quiiiie  prétrvt  fondés  de 
IKHivoir  te  réunirent  le  IS  août  1797  ji  Paris,  dans 
régllse  Notre-Dame,  et  prirent  le  litre  de  cohcile 
nsneML.  Le  cndle  accorda  aux  prêtres  délégué^, 
fjraifM  mm  ft»i  rtgrtt,  le  droit  de  voler  av«c  les 
cvdqiKt.  Il  eiHblii  dans  son  sein  oiiae  coogrégaiions, 
La  iirenière  avait  peur  but  de  l'oMuper  aa  wuiura 
àtfodStr  FEgiite. 

Après  t'éire  déclarée  concUtnatiortat,  avoir  re- 
WNivelé  la  consécration  de  la  Fiance  k  la  tris-tainte 
Vierge,  l'assemblée  résolut  d'écrire  au  pape.  La 
bUra  Sertie  an  toaveram  poulifc  eat  cnheuie.  Lu 


Cnntlitntiiinnels  *«  vantent  d'âlfe  lorlit  rétemmeNK 
ta  plupart.  <  des  cachots  et  des  feM  ;  quHt  tuiti  hmm 
dispoeés  k  braver  let  mtoies  danger»  tl  l'intéril  ita 
la  feHg)t>n  raihnliqne  <)n'ils  pmft>sseot  le  demaudo.» 
lu  jnsttlent  leur  rendiii«  dsM  l'atTaire  de  la  Consti- 
tution et  du  srrment  ;  ils  attribuent  les  brnfh  répnn* 
dus  dans  le  public  à  des  iwposienra.  oa  s'ils  snnl  dn 
saini-père,  ils  ont  été  arracUt  par  1*  nme  ei  le 
mensonge,  lia  le  conjureai  de  let  couoler  par  wm 
seule  parole,  et  QiùEseut  piir  muiilètter  le  plus  vif 
désir  de  le  vnir  au  uiilieti  d'eux.  Le  concile  ta  ter* 
mina  le  12  novembre.  1 1  écrivit  encore  lui  papa  peur  loi 
apprendre  q'ie  le coocite  avait  terminé  sa  session,  et 
hii  deoiander  U  convocation  d'un  concile  généra), 
l.e  pat*  aa  répondit  à  aucuna  de  cet  deux  mis- 
sive*. 

Noua  ne  ferons  pas  l'expositina  det  scias  de  c«. 
fionciliabule,  mis  k  la  bauteur  du  concile  de  Nioéa 
par  quelqueB-unt  des  fauleuri  de  la  noavetle  Egliset 
regardé  comme  laible  et  saiia  énergie  par  les  anirea, 
parce  qu'il  n'avait  pat  bardiinent  proctaïué  le  tna> 
liage  dea  prêtres  et  la  célébratinn  de  rufUc*  divi» 
en  langue  vulgaire.  Cependant  la  nouvdle  Eglit* 
sembla  reprendre  de  la  vigueur.  Lea  sièges  vscanis 
te  remplireut  ;  elle  euvoya  des  évéqu«t  dant  Isa 
colonies. 

Un  nouveiu  concile  fut  convoqué  pour  riniiés 
181)0.  Il  ne  put  te  réunir  qu'en  1801,  aprAt  la  teuuft 
des  préteiioua  coïKilea  niéiropolitains.  BonaparU 
conférait  alors  avec  le  souverain  ponUfe  pour  nlia- 
blir  rCgIi»  catbotiijue  en  France,  Ou  croit  qu'il 
permit  anx  Consiiiuiionnels  de  se  réunir,  aflii  d'avoir 
des  conditions  plua  conformes  à  ses  penséen.  Le 
préie'idu  cunciie  était  encore  réuni  lors([ue  le  Cou- 
curdal  fut  signé. 

Djns  le  dessein  do  ramener  les  inima  dans  le 
tdn  da  l'EglIte,  le  pape  chargea  l'arcbevèque  de 
GoriBlbe,  par  an  bref  en  date  du  15  aoAl  ItWl,  de 
travailler  à  «bteoir  la  soumission  dea  évAqiwt  eona- 
tiiuUumda,  et  de  demander  i  tout  let  ecctésiastIqMa 
assernwolét  om  rétractation  de  leur  semaeni.  Un 
grand  nombre  se  souniîreni  ;  mais  il  s'en  Inwva  plu> 
sienn,  même  pamri  ceux  qui  liirent  noiMnés  pour 
les  Bouvesui  sièges,  qui  refusèrent  de  ttgner  la 
rétractation  dans  la  forme  qui  leur  fut  d'abord  pré- 
senté». Le  cardinal  Caprara  la  modifta.  Pludeurt 
évlquea  eonstituiHHtnela  se  vaniéreni  hanlemeni  do 
n'avoir  nailement  rétracté  leurs  premières  opinions. 
Lorsque  Pie  Vil  vint  sacrer  l'empereur,  il  exigea 
une  rétractation  dunt  vdcl  la  teneur  ;  t  Trét-tatM 
\fén,  je  n'hésite  point  k  dédarsr  b  V.  S.  que ,  de- 


m'élre  éobappé  de  coutrjire  k  ce  principe,  n'a  jamab 
été  dant  met  inttniûwa  ;  avant  toujoui  eu  peur 
ouxine  de  vivre  et  de  nourir  caUsoliqw,  et  ear  là 
depmlaattrlet  prindpet  deotila  tainie  religien. 
J'atteaie  que  Je  donnerait  ma  vie  poor  ranseigner  et 
llui^irer  i  tout  let  catbaliqtiK.  Ainsi,  je  déclare 
devant  Pieu  que  je  professe  adliésitm  ei  aoumissioa 
aux  jngemeou  du  sainlti^e  sur  le*  alftirea  eocli' 
sitkUques  de  France.  » 

Lea  léfract.iirea  ae  toumirifni.  Les  ecelésiastlquet 
contiitntlonnitlt  non  emplujrés  dant  le  asint  nilnit- 
lér»  let  ioiilérent  en  grand  nombre.  L'Kgliao  cMsi^ 
luiwnnelto  fut  donc  •éiruiie  siort,  quoiqu'il  aobtia- 
iki  eiMore  dans  phisienrt  eapriu  le  désir  de  ta  voir 
renaître. 

Gréguire,évè(piedeLuir  et-Cber,  demeura  eon- 
tiaïudieni  aliacbé  à  set  idées.  Il  retu  en  reput  tous 
lÏMpIre  et  la  Itesiauration.  Lortque  b  révuhuioit 
de  Juillet  éclaU,  il  crut  l'occasion  favorable  pour 
relever  sa  chère  K^lise,  et  te  mit  en  rapport  avo« 
Louis. Philippe,  qui  repoussa  tes  ouvertures.  Gré- 
gmre  uourui  en  \Vi\,  ma  avuli  voulu  (aire  aiuunn 
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rdiraciMîoD.  H.  daQuHen,  ircbevéque  de  Pafi«, 
nrdenna  de  lui  refnier  la  «épulHire  ecclési>sli<|ue. 
L'Eg'ite  rauiitiuionnelle  eil  descenitue  avec  lui 
daiM  b  isinbe.  L'^iabliiaemenl  àe  la  République  o's 
pac  VD  lin  Mul  de  Ms  seciaieurs  invaillér  i  la 
reeuniiiitier. 

»  COWSTITUTIONS  MONASTIQUES.  Parmi  les  af- 
faircB  que  les  diocèses  dn  monde  o.nihnli(|iie  son- 
mettent  i  la  déclaion  seprAme  du  saîni-siëge,  il  en 
Ml  pen  qni  aoienl  trailéet  avec  autani  de  maliiHié, 
(le  circniiipeclion,  que  rapprohaiion  ctei  initltiils 
relifEleiii.  Appronter  la  règle  d'une  toclélé  reli- 
gleiise,  c'est  la  canoniser  en  quelque  aorre  ;  c'eai 
iJMarer  devant  tnuie  l'Eglise  que  celle  rèRle  est 
Minlfl  dans  sen  liiil,  Biinie  ei  ellcace  dans  tes 
ranyent  qu'elle  propose  ;  c'eiit  donner  aux  liilèles  da 
monde  catholique  une  hante  garantie  de  h  confnr- 
niië  de  celle  règle  avec  les  principes  cnnstituiirs  de 
rëtai  de  pcrieciioii.  Aus^i  n'y  n-t-il  rien  d'eicetaif 
dans  la  pensée  des  théologiens  qui  ont  reconno  une 
anvloftîe  réelle  entre  l'npprnbstion  des  règles  reli- 
fieuses  et  la  csnon'isiinn  des  saints.  Cest  Ti,  après 
les  déclarations  df^maiiqnes,  une  de»  matières  les 
pins  graves  sur  lesquelles  paisse  a'eiercer  Fautoriié 
■ni'tèine  du  saini-siégc. 

On  «ait  que  la  congrégation  préposée  aui  stTaiTei 
des  évéqucs  el  des  régulicri  e^l  chargée  de  Tap- 
protiaiiim  des  instituts  reli)!<Biii.  C'est  à  celle  con- 
gru nioti  qlie  les  demandes  sotil  adrettèes  ;  là  sool 
recueillis  les  linciiraeniB  de  la  c.iuse  ;  le  iwio  des  coo- 
sulieurs  est  reqiii*  ;  un  cardiu^il  lësume,  èublii  la 
po^iijnii,  rormule  les  duules  4)ni  auiii  eaamîiiés  ri 
décidés  en  ileiiiK  conKrégmioii.  Les  décrets  rendus 
uni  toujours  soumis  i  lu  ralilicsiiuu  du  souverain 
poDtife.  1 

Noua  a>oi>s  sons  le^  yeux  les  ilocuineiit'i  imprimés 
relatib  aua  ûisiituls  religieux  sur  l'appioba^on  des- 
quels on  a  eu  à  sraïuer  dans  ces  derniers  temps. 
Ou  nous  criiira  sans  peine,  si  loins  disons  qu'indé- 
pcHidauinienl  tle^  appréciai ioti s  relatives  aui  iusiiiiris 
religieux  qui  oui  été  fiujeit  il  eiamen,  cea  docn- 
mema  oJIreu(  la  suurce  la  plus  riche  d'imlructiint 
pour  Iffus  ccus  qui,  par  position  ou  pur  devoir,  S'>ui 
•bligé«  d'appr(>rni>dir  ces  m:>liè  es.  La  docirins  tliéo* 
iHgIque  sur  la  vie  religieuse  s'y  ironve  expu.-éé  dans 
K»n  développtnif nt  le  plus  certain,  le  plus  profund, 
le  plus  savait.  Let  lusiiiuiions  de  la  discipline,  du 
tlroit  coinuiun,  sont  r^ippelées  et  expliquées  lors- 
«ju'il  arrive  de  reconnaître  dans  les  règlemcnia- sou- 
uiis  à  l'a)>prol>at)on,  une  déviation  b  celle  dUcipiine 
coiuniutie.  Nous  avons  rencontré  i  cet  égard  des 
eiplii-aiiooB  puisées  aux  sources  les  plus  élevées  de 
|j  science. 

L'enseignement  est  encore  plus  profipible,  plus 
complet,  lorsque,  sur  tine  question  d'une  gravité 
plos  notable,  les  consulieurs  sont  amenèi  A  adopter 
tlea  opinions  diamétralement  opposées  entre  lertpiel- 
.«  la  congrégation  doit  ensuite  statuer.  Nousu'avons 
pas  besoin  de  dire  avec  quelle  sûreté  de  prinei{<es 
CCS  questions  sont  traitées;  uvec  quelle  recUtiida 
d'appréciation  les  eiiseigiieinenls  de  la  tradition  sont 
rectiercbâs,  la  jurisprudence  est  assise,  lesdéciainna 
antérieures  se  trou>e>'t  eipliqoécs.  Ces  travaui  oT- 
Irentun  autre  avaniage  inaptiféiiable  ;  c'est  d'anie- 
■i(;r  la  science  canonique  k  son  état  aouel,  c'est  de 
MNnpIéler,  de  reciiUer  quelquelois  l'enseignenie'it 
tl*s  (lecteurs  qui  n'ont  pu  ir.nief  les  matières  de  la 
dUcipline  que  d'après  les  données  acquises,  les  ei- 
plicntiuns  admises  a  l'époque  uù  ces  iiocteurs  écri- 
vaienL  Si'il  est  vrai  que  sur  une  question  dnnnéu,  le 
livre  le  plus  récent  est  ordinairement  le  plus  utile', 
pari'e  q'i'il  di>it  être  le  plus  complet,  nous  n'avnns 
pas  besoin  d'assigner  ce  que  valent  les  esplicaiiims 
il>-s  points  divers  de  la  science  canonique,  enr.diies 
di'h  iliindécs  les  pins  récentes,  préseuiées,  raliliêes 
•u  «^..el^He  aorie  et  &  au  c  lion  nées  par  uue  congtéaa- 


tion  suprême  qui  participe  à  l'autoriU  du  saint  aiége. 

Il  e»t  une  «neslion  aue  nous  voyons  occuper  aussi 
nue  part  notable  dans  les  documenis  que  uuus  avvus 
sous  les  jeux.  Les  lois  civiles  de  quelques  pays  funi 
k  l'Eglise  el  aux  sociétés  religieuses  une  posiiinti 
spéciale,  dout  il  faut  nécessairement  tenir  coiupte. 
Il  y  a  conOit.  quelqneloii  réel,  quelquefois  apparent 
euire  tes  lois  civiles  et  le  droit  commun  de  l'Eglise. 
H  s'agit  alor»  d'examiner  jiisi]u'à  quel  point  il  devienl 
nécessaire  d'autoriser  une  dérogation  au  dr»it  com- 
mun, (/est  pn'ncipalemeiit  dans  l'article  de  la  pau* 
vreté  religieuse  que  les  lois  civiles  suscitent  des  dif- 
fleuliés  sans  cesse  renaissantes.  Nous  remarquont 
une  certaine  diversité  dans  la  solution  proposée  par 
tes  différents  inslitnis  qui  suuiueitent  leur  règle,  k 
l'approbation  du  saini-siége.  La  nature,  l'étendue  du 
vœu  de  pauvreté,  la  propriété  <  ivilu,  le  droit  sur  les 
bien*  qui  surviennent  après  la  pruression  religieuse, 
le  mode  le  plu*  convenable  de  potsession  Veur  lea 
communautés  dont.rcxiBtence  civile  n'est  pat  recounua 
par  les  lois,  toutes  questions  qui  prcsenlent  le  plus 
iiaui  intérêt  d'actualité  et  que  nous  voycint  édairciea 
par  de  savantes  discussions,  pesées  )iar  uue  circoB- 
aperiion  prudente. 

Les  relations  des  sociétés  religieuses  avec  l'auU»- 
rilé  ordinaire  de  l'épiscop;!!  exeroeut  coNstamutCDl 
la  préoccupation  du  laint-siége,  toujours  jaloux  Je 
réserver  totgneuseroent  celle  surveillance  epUcf^talc 

Joi  e>t  une  si  tiauie  garauiie  de  la  bonne  directiou 
es  insituts.  Après  ce  grand  nombre  de  décisioua 
qui  ont,  dans  les  leuips  antérieurs,  réglé  le  degré 
de  dè|iendaiice  des  ordres  religieux  k  l'yard  de  l'au- 
lori  é  épiïcopale,  il  reste  peu  k  décider,  k  éctaircir 
en  cetiu  matière.  Les  bases  des  rai>poris  tuni  coo- 
nues  et  lespecices.  Mais  l'érection  des  congrégatkme 
de  religieuses  ate,;  une  supériorité  générale  »  ouvert 
nue  luuvelle  série  de  questions,  de  diflicullét.  Per- 
sonne n'iguore  que  celle  matière  n'a  pas  été  encore 
réduite  à  des  principes  qui  puissent  élrè  appliqués  i 
tou^  les  cas.  C'est  une  des  plus  graves  dilliculté*  de 
(es  instituts  que  de  déterminer  u  part  d'influeuce 
qu'un  doit  réserver  k  l'autorité  ép'tscopale  sur  la  inai- 
son  principale,  sur  les  alT^ires  génémles  d'une  con- 
gr^aiion  qui  a  des  ramilicatioiis  dans  d'autres  dio- 
ci;>es.  Cette  question  se  retrouve  dans  la  j^upari 
des  affaires  qui  ont  été  dans  ces  derniers  tempe  sou- 
mises  au  jugement  de  la  sacrée  congrégation. 

Vient  eiiBuiie  la  question  d'oppurtunilé.  Il  netu^ 
fit  pas  que  les  consiituliuns  d'une  société  religieuse 
Boieiii  bonnes,  irré)iroGliatil&i  en  elle*  mêmes  pour 
qu'elle  suieul  re>èiues  de  l'approbation  du  saint» 
siège.  Uue  maxime  k  laquelle  ou  ne  déroge  que  ra- 
renicni,  pour  ne  puiut  dire  jamais,  est  de  ne  piocé- 
der  k  l'approbation  expresse  des  comtiiu lions  d'un 
ordre  ^ue  lorsqu'elle*  uni  été  sanctionnées  par  l'ex- 
péiienci-,  lorsqu'un  liisiiiut  est  eunisamment  répan- 
du, va  égard  au  temps,  aux  lieux  et  aux  personnes. 
Si  rinsiiiui'iui  sollicite  l'approlNitiun  n'a  pas  acquis 
le  ilcveloppemmeni  nécessaire,  la  sacrée  cougrega- 
tiofi  a  >  uulume  de  l'encourager  en  louant  le  lele  dis 
roiidaleur,  ou  le  but  de  l'institut,  ou  rinsiitui  lui- 
même,  quelquulois  aussi  en  approuvant  simplemeot 
l'iusiilut  sous  réserve  de  l'approbatiuii  des  constilu- 
Hiiiis,  laquelle  est  renvoyée  à  temps  plus  upportw. 

CONSUBS  FA  NTI  ALITÉ.  Yoy.  Coniub- 
st«nt:el. 

CO.NSUIESTANTIATlimS.  Pélition  pr^ 
leiid  qu'après  U;  coucile  de  Nicée  les  irieu* 
di>iiuèfenl  8uk  ralhuliqties  ,  qui  souleaaieol 
la  eontubitanlialité  du  Verbe,  le  nom  de 
ctirnubtlanliateuri;  niaiit  celle  dérivaliuu  ou 
Iraduclion  du  mat  Ao/nooiuiens  n'est  pas 
ualurelle. 

Ce  sont  les  llicuiDgienii  calliuliques  qui  uni 
a])pt'Ié  coRiubitaniiuitur»  lea  lulUériciM,  «luf 
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CONSUBSTANTIATION,  terme  parleiiDel 
i  Ira  lulhéricns  exprinieni  lear  crnjance  «or 
la  présence  réelle  de  Jésof-Ghrisl  dans  l'nn- 
charislie.  Ils  prëlendent  qu*aprë«  la  consé- 
cration, le  corps  et  le  siing  de  Jésus-Christ 
sont  réellement  présents  avec  li  substance 
du  pain,  et  sans  que  celle-ci  soit  détruite. 
C'est  ce  qae  l'on  nomme  encore  impanalion. 

Luther  disait  :  ■  Je  crois,  iTec  Wielef,  que 
le  pain  demeure  ;  et'je  crois, a*cG  les  sophis- 
tes, que  le  corps  de  Jésns-Chrîst  y  est.  ■  (  L. 
4t  Captiv.  Satyl.,  t.  II.)  Tantât  il  prétendait 
qne  le  corps  do  Jésus-Christ  est  avec  le  pain 
comme  te  feu  est  anse  le  Ter  brûlant;  lantAt 
qu'il  est  dans  le  pain  et  sous  le  pain,  comme 
le  vin  est  dam  et  tout  le  tonneau  :  ïn,  tub^ 
emn.  Mais  comme  il  sentit  que  res  paroles, 
MCI  ttt  mon  earpi,  gigniflcnl  quelque  chose 
de  plot,  il  te<  espliqua  ainsi  :  et  pain  têt 
nibilantietUmtnl  mon  corpi  ;  explication 
inouïe  et  plos  ubsarde  que  la  première.  — 
Zwiagle  et  les  défenseurs  du  sensfigurédé- 
■Bontrërent  clairement  à  Luther  qu'il  faisait 
TiolenceanxparoltKdeJësut-Chnsl.KoeOel, 
ce  diria  Sanreur  n'a  pas  dit  ;  Mon  eorpt  nt 
ici,  ou  mon  eorpt  ttt  tout  ceeiet  apeccect.uu 
etri  conlitnt  mon  corpt;  mais  ceci  ett  mon 
eorpt.  Ce  qu'il  veut  donner  aux  fidèles  n'est 
donc  pas  une  substance  qui  contienne  sou 
corps,  ou  qui  l'accompagne,  mais  ion  corps 
sans  a^icone  substance  étrangère.  Il  n'a  pas 
dit  non  plus  i  et  pain  ett  mon  corpt,  mais  ceci 
eit  mon  eorpt,  pur  nit  terme  inilédui,  pour 
montrer  qne  ce  qu'il  donne  n'est  plus  du 
pain,  mais  son  corps.  —  On  peut  bien  dire , 
avec  l'Kglisecalhoiique,  que  le  pain  devient 
le  corps  de  Jéaus-Christ,  dans  le  mémo  sens 
qua  l'eau  fut  faitt  vin  aux  noces  de  Cana, 
parle  changement  de  l'un  en  l'autre.  Ou  peut 
dire  que  ce  qui  est  pain  en  apparence,  est 
réellement  le  corps  de  Notre-SeJgneur  ;  mais 
que  du  pain,  demeurant  tel,  fût  en  même 
temps  le  corps  de  Jésus-Christ,  comme  le 
vuulail  Luther,  c'est  un  discours  qui  n'a 
point  Af.  sens.  D'où  l'un  concluait  contre  lui, 
ou  qu'il  faut  admettre,  comme  les  catholi- 
ques, un  changement  de  substance,  ou  qu'il 
faut  s'en  tenir  au  sens  figuré,  et  ne  suppo- 
ser qu'un  changement  moral.  Voy.  \'ilit~ 
loir»  dft  eariaiions,  tom.  1  , 1,  ti.  —  Aojour- 
itbui,  il  parait  que  les  luthériens  ne  lou- 
liennenl  plus  la  eontub'tantiation:  la  plupart 
croient  que  Jésns-Christ  est  |trésenl  dans 
l'cDcharislie ,  seulement  dans  l'usage,  ou 
dans  l'action  de  le  recevoir.  You.  LuTHKniBNs. 

CONSUBSTANTIKL  ,  qui  est  de  même 
substance  et  de  m4me essence;  c'est  la  tra- 
duction du  grec  à^ooûvior,  donl  s'est  servi  le 
concile  de  Nicée  pour  décider  la  divinité  dn 
Verbe. 

La  divinité  de  Jésus-Christ  avait  été  atta- 
quée, dans  \v  )*'  siècle,  pnr  les  ébioniles  «t 
par  les  cérinthiens  ;  dans  le  ti',  par  les  lliéu- 
dotiens;  dans  le  lit',  par  les  arlémonieus, 
et  ensuite  par  les  samosatiens  ou  samosate- 
niens,  scctateur«  de  Paul  de  S  imusate.  L'an 
^ti^li  l'ua  assembla  un  concile  à  Atiliucbe, 
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pour  décider  ce  dogme;  Paul  el  l'évfque 
d'Anlioche,  qui  pensait  comme  lui,  furent  dé- 
posés. Mais,  diins  sun  décret,  ce  concile 
n'employa  point  lit  mol  eontubilantitl ;  les 
Pères  craignirent  {|ue  l'on  n'eu  abusât  pour 
conTondre  les  Personnes,  on  pour  supposer 
que  le  Père  et  le  Fils  étaient  formés  d'une 
même  matière  préexistante.  C'est  la  raison 
qu'en  donne  saint  Athanase.  —  L'an  321}, 
lorsque  les  ariens  nièrent  de  nouveau  la  di- 
vinité de  Jéius-Chrisli  le  concile  général  de 
Nicée  jugeii  que  l'iibus  de  ce  terme  n'était 
plus  à  craindre,  qu'il  n'y  en  avait  point  de 
plus  propre  à  prévenir  les  équivoques  elles 
subterfuges  des  ariens  ;  conséquemment  il 
décida  que  le  Fils  de  Dieu  est  contubitanliel 
à  son  Père,  eliU'oiprima  ainsi  dans  le  sym- 
bole que  l'on  récite  encore  aujourd'hui  i  la 
messe.  —  Les  ariens  Brent  grand  bruit  de  co 
que  l'on  consacrait  à  Nicée  un  mol  qui  avait 
éié.rejeié  par  les  Pères  du  concile  d'Antîq- 
che  ;  ils  l'interprélèrenl  malicieusement  dans 
le  sens  que  ces  Pères  avaient  voulu  éviter. 
Ils  dressèrent  snccesaivemeul  vingt  formules 
de  foi,  dans  lesquelles  iU  déclaraient  que  le 
Fils  de  Dieu  est  semblable  au  Père  en  luules 
cboses  ,  qu'il  lui  est  semblable  selon  les 
Kcrilores,  qu'il  est  Dieu,  etc.  Ils  prolestaient 
que  si  l'on  voulait  supprimer  lu  terme  do 
contubttanliel,  il  n'y  aurait  plus  ni  disputeS) 
ni  divisions.  L'empereur  Constance,  leur 
protecteur,  employa  toutes  sortes  de  violen- 
ces pour  forcer  les  ëvèques  à  le  supprimer. 
Mais  les  orthodoxes  tinrent  ferme  ;  ils  com- 
prirent que  les  ariens  étaient  de  maovaisu 
foi,  qu'ils  rejetaient  le  terme  pour  anéantir 
le  iliigme  :  ils  regardèrent  comme  captieuses 
toutes  les  formules  dans  lesquelles  le  terme 
de  consubilantiel  Était  supprimé. 

Aujourd'hui  li-s  suciniens  renouvellent  les 
clameurs  desarieus  ;  ils  disent  que  le  cuncile 
de  Nicèe  a  innuvé  dans  la  doclHue  ,  qu'il  a 
établi  un  dogme  inouï  jusqu'alors,  puisqu'il 
a  employé  uu  terme  que  le  concile  d'Aiiliu- 
che  avait  rejeté  ciuquuute-lrois  ans  aupara- 
vant. Oh  leur  a  prouvé,  par  les  témoignages 
formels  des  Pères  des  tiois  premiers  ïiècles, 
que  l'un  avait  décidé  à  Aniiocbe  le  même, 
dogme  qu'A  Nicée  ;  que  les  ariens  ne  faisaient 
que  répéter  l'erreur  condamnée  dans  Paul 
de  Samosale  el  dans  ses  partisans.  — De  leur 
r6lé,  les  incrédules  disent  que  l'on  a  troublé 
l'univers  pour  un  mot,  pour  une  question 
grammaticale;  mais  ce  mot  emportait  uu 
dogme  fondamental  du  chrislianicme.  Si  ce 
dogme  était  faux,  il  faudrait  conclure  que  la 
vraie  doctrine  de  Jésus-Cbrisla  été  mécon- 
nue dès  l'an  269,  et  que  depuis  cette  époque 
le  ehristiunisme  est  une  religion  fausse. 

Si  la  consubstanlialilé  du  Verbe  était  une 
nouvelle  doctrine,  pourquoi  les  ariens  ne 
purent-ils  jamais  s'accorder?  Les  purs  ariens 
ou  photiuiens  enseignaient  sans  détour, 
conune  Arios,  que  le  Fils  de  Dieu  était  dis- 
semblable A  son  Père,  que  c'était  une  pura 
créature  tirée  du  néant.  Les  semi-ariens  di- 
saient qu'il  était  semblable  nu  Père  en  na- 
ture et  en  toutes  choses;  quelques-uns 
avouaient  qu'il  était  Dieu,  l'ourquoi  ces  dis- 
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pûtes,  cef  condaiDDilioii)  mutusltei,  celle 
opBOiiCioii  entre  leR  ditléreslei  sectes  des 
ancDS  f  II  eU  été  plas  eoart  ponr  eui  de 
s'accorder,  de  parler  tons  comme  Arius  et 
comme  font  aojoanl'bal  les  lociniens.  Hais 
on  tenlah  qac,  poor  en  venir  11 ,  Il  rallsit 
contredire  llîcrilure  et  la  tradition  des  Iroia 
premiers  siècles  ;  on  clierebail  k  pallier  l'er- 
reor  ponr  la  faire  adopter  aux  fidèles  avec 
moins  de  répocnaoce.  —  Le  patriarche  d'A- 
lexandrie le  bit  déji  (rfiserrer  dans  la  lellre 
S  D'il  écrivit  ans  év^qoes  avant  le  concile  de 
icée.  ponr  leur  donner  avis  de  la  eondam- 
nalidn  qn'll  avait  Taite  d'Arins  et  de  ses  par» 
llsans.  Yoy.  Socrale  {Hhl.  ecc/.,  1. 1,  c.  6). 
l'ami  les  proteslanli,  plnaienrs  de  ceax 
qai  pancbaieot  an  socinianisme  ont  soutenu 

Îne  les  Pères  de  Nicée,  en  décidant  que  le 
ils  de  Dieu  est  eontubttantiel  au  Père,  en- 
tendaient lealemeol  que  la  nature  divine  est 
parfaitement  semblable  et  égale  dans  ces 
deux  Perionnes,  mais  non  qu'elle  j  est  nit- 
mériquement  un*  et  linguliên.  Cudworlb 
(Sj/tt.  inttll.,  tom.  I,  e.  k,  1 36}  prétend  qne 
ce  dénier  sens  ne  se  trouve  point  dan*  les 
auteurs cbrélient  nvant  le  quatrième  concile 
de  Lairan,  tenu  l'an  1315,  qui  le  décida  ainsi 
contre  l'abbé  Joacbim.  Les  Pères .  dll-il,  ont 
souvent  répété  que  la  natnra  divine  est  an» 
dans  lea  trois  Penonnes  de  la  salnle  Tri* 
nilé,  comme  l'hnmanité  est  une  dans  Irolt 
hommes  ;  Ils  parlaient  donc  d'ane  uotM 
d'espèce  et  non  d'une  unité  de  noralm.  tf 
s'attache  i  le  prouver  pnr  plusirars  pas- 
sages des  Pères  :  le  Clerc  él^iil  dans  la 
même  opiniool  et  Hosheim  ,  dans  ses  Notât 
Mur  CudwortH,  n'a  pas  pris  lu  peine  de  la  ré- 
futer. D'où  nous  devons  conclure  que ,  sui- 
vant ces  critiques,  les  Pères,  qui  oui  soutenu 
avec  tant  de  zèle  la  eotutu/ilonlialiti  du 
Verbe,  n'étaient,  dans  le  fund,  pas  plus  or- 
thodoxes sur  ce  mystère  que  les  ariens, 

Mail,  1*  ces  Pires,  qui  montrent  d'ailleurs 
tant  de  pénétration  et  de  sagacité,  ont-ils  pu 
être  assez  ilupides  pour  comparer  en  rigueur 
la  nature  divine  avec  la  nature  humaine,  l'u- 
nité réelle  de  la  première  avec  l'unilé  impro- 
premenl  dite  de  la  seconde ,  qui  n'est  qu  une 
abslraciion?  Ils  auraient  été  foreét  d'avouer 
que,  roinme  trois  personnes  humaines  sont 
trois  hotiinict,  les  trois  Personnes  divines 
■uni  trois  dicnx.  C'est  l'argument  que  leur 
disaient  les  aabeiliens,  et  contre  lequel  les 
Pères  se  sont  défendus.  S*  Il  y  a  plus  :  les 
l'èri'S  ont  dit  <tue  la  génération  du  Fils  de 
Dieu  est  hors  de  tout  exemple  et  de  lome 
comparaison;  donc  ils  n'ont  pas  regardé  lea 
comparaisons  qu'ils  en  ont  faites  comme 
exactes  et  rigoureuses  (Ein^èb.,  adv.  Mar'- 
eetl,  Ancyr.,  I.  i,  p.  73,  etc.).  3"  Ils  uni  en- 
seigné que  l'unilé  de  la  nature  divlue  en  Iroii 
l'ersouDM  est  un  mjstère  :  or,  l'unité  spéci- 
lii|ne  de  la  nature  humaine  dans  les  divers 
individus  n'est  ctirtaineijieDl  pas  nanijslère; 
donc  les  Pères  n'ont  pas  cru  qne  ces  deux 
unités  sont  la  même  chose-  Vils  ont  afGrmé 
«unstammcot  qne  la  nature  divine  est  tWt- 
tMc  dans  les  trois  Personnes;  conséquom- 
uit'ul,  que  cet  trois  sont  un  seul  Dieii;  mais 


aucttn  ne  s'est  avisé  é»  dire  que  la  nature 
humaine  est  indivise  dans  trois  hunirues,  et 
que  ces  trois  sont  un  seal  homme.  5*  Cud- 
worth  insiste  sur  ce  qu'en  disant  que  la  na- 
ture divine  est  uns,  les  Pères  n'ont  pas 
ajouté  qu'elle  est  iingutiirt;  mais  nous  le 
défions  de  trouver  dans  la  langue  grvcque 
on  terme  qui  réponde  exactemenl  a«  mot 
iingtttaris  des  Latins.  Quand  jia  ont  dil 
qu'elle  est  uns  s/MrfJDtss,  ils  n'onl  pas  cru 
que  cela  pât  s'entendre  leulemenl  d'une 
unité  spéeifiqne,  puisque  cella-ei  emporle 
division.  6*  Lorsque  les  ariens  ont  mis  dans 
leurs  professions  de  foi  qna  le  Fils  de  Dieu 
est  porrailemenl  semblable  A  son  Pire,  en 
nainre,  en  substance,  en  toutes  choses,  lea 
Pères  oal  rejeté  cas  expressions  eomme  In- 
sufBsBules  ;  «IIm  emportaient  cependant  l'u- 
nité spécifique  de  uilare  ;  donc,  par  le  mot 
eonaihHmttitl,  ils  entendaient  quelque  efaose 
de  pins,  c'est-i-dire  l'unité  numériqae  et 
singulière.  7*  Les  arieoi  ne  vealaient  point 
admettre  de  génération  en  Dieu  :  Tente  gé- 
•éralion,  diseîentJls.seCiitoupar  rècoele- 
neut  de  quelque  partie  qui  se  sépara  du 
tout,  e«  par  resleuiioo,  perla  dilatation 
de  la  subataoee  qui  l'engendre  :  or,  le 
anhsianee  divine  ne  peut  ni  s'étendre* 
ai  se  resserrer,  ni  se  diviser.  Lee  Pères  ré- 
pondaient que  Dieu  engendre  de  sa  propre 
■ubstanee  son  Fils  nnique,  mais  sans  par- 
tage, sans  ahéralion,  sans  changement,  sana 
érâulenenl,  sans  éprouver  rien  de  ce  qui 
arrive  dans  les  gèoéralieos  animales.  (Saint 
UiL,  /.  m  de  Trinit.,  a*  8;  l.de  Synodû, 
n"  17  et  Vt,  etc.)  Donc  ils  ont  admis  entre  le 
Père  et  le  Fils  une  unilà  numérique  déna- 
ture, et  non  simplement  oae  unité  spécifi- 
que, telle  qu'elle  te  trouve  entre  au  booimt 
et  son  fils. 

Ou  demande  :  Hais  pourquoi  vouloir  ex- 
pliquer ce  qui  est  ineiplicebie  T  pourquoi  ne 
pas  te  twmer  A  dire,  comme  les  auteurs  se- 
cret ,  que  Jèsus^hrist  est  le  FiU  de  Dîsh, 
sans  entreprendre  dedécidercommentill'esl  t 
Nous  répondons  qu'il  n'élail  pat  possible  de 
s'en  tenir  U,  et  que  les  Pires  out  élé  foreét 
de  donner  une  explication.  1*  Il  faut  avoir 
q»eluiia  idée  d'un  dogme  que  l'on  croit  et 
que  Ion  prufestJ  ;  parce  que  la  foi  n'a  pat 
pour  oiijet  des  paroles,  mais  les  choses  ai- 
gnilièea  (tarces  paroles. S* Celte propotilion: 
Jétiu-Chritt  ett  le  File  de  Dieu,  pouvait  avoir 
dilTèrenla  sens  ;  et  les  hérétiques  lui  doo- 
oaieut  plusieurs  sens  faux;  il  fallait  donc 
Qker  le  vrai  et  exclure  le  faux.  3*  Dire  auK 
païens  que  Jésus-Cbrist  est  Fils  de  Dieu, 
c'était  leur  donner  lieu  de  demander  pour- 
quoi donc  les  ctirélient  rejetaient  les  généa* 
logies  des  dieux,  pendant  qu'ils  enteiguaient 
eux-mêmes  que  Dieu  aanFils.ODélaildonc 
obligé  de  montrer  aux  païens  la  différence 
qu'iiy  avait  entre  la  théologie  chrétienne  et 
les  fable«  de  la  mythologie.  Il  en  est  de  même 
de  tons  les  aulrea  mjslèret.  (Beautobre, 
Jthtoire  du  manichéiimé,  tom.  1, 1.  m,  c  6.) 
CONSL'LTEURS.  A  Rome,  l'on  donne  ce 
nom  à  des  théologiens  cbargés  par  le  sou- 
verain punlife  d'examiner  les  livres  ei  le& 
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prQpfui)i0iii<Ufct£es  h  ion  Iribunal  ;  ils  rn 
renilenl  compte  dans  les  congréfalions  où 
lli  n'ont  point  roix  délibéraliTe.  DaDB  quel- 
ques ordres  raonasiiqaet ,  on  nomme  de 
même  dei  religieux  chargés  de  lran«mellre 
en  a*ii  an  général ,  ai  qui  «ont  comme  aon 
conseil. 

CONTEMPLATION,  aeloo  les  m^aliqurs, 
c'est  un  regard  simple  et  alTeciueui  sur 
Dieu,  comme  présent  i  notre  flme>  La  cox- 
tfmplation.  dlsent-ilt.  consiste  dans  des  aclra 
si  simples,  si  directs,  s>  uniformes,  si  pai- 
sibles, qalls  n'oni  rien  par  uù  l'un  puisse  les 
saisir  pour  les  riislinguer. 

Daiis  l'étal  eoatenipl.-ilir,  l'Ame  doit  éfre 
«entièrement  passire  par  rapport  à  Dieu  ;  ell« 
doit  Are  dans  an  repos  contiaoel ,  exemple 
dtt  trouble  des  Ames  in<|U>èlea  qui  s'agitent 
puar  sentir  leurs  opnéralions;  c'est  une 
pri<T«  de  silence  et  de  repos.  Ce  n'est  point, 
ajautent-lls.nn  ravissement,  ane  suspension 
extaliqoe  de  toutes  le»  facutlés  de  l'âoie , 
mais  c'est  an  état  passif,  une  paix  profonde, 
qui  laiase  l'Ime  parfailement  disposée  A  être 
mue  par  les  impressions  d«  la  grAce,  et 
dans  l'étal  le  plus  propre  à  en  suivre  Ica 
mouvements. 

Les-personnes  chargées  de  diriger  Ips  con- 
lemplalifs  ne  sauraient  avoir  trop  de  pru- 
deoce  pour  connaître  t'espril  de  Dieu,  et 
le  distinguer  des  illusions  de  l'amour- 
propre. 

CONTEXTE,  mol  osilé  parmi  les  théolo- 
giens, et  qui  a  plusieurs  sens.  Souvent  il  si* 
gnlfie  simplement  le  Itxte  do  l'Ecriture 
sainte,  ou  d'un  auteur  qnelcoiutue.  Ordinai- 
rement il  signiQe  ce  qui  précèue  ou  ce  qui 
suit  un  passage,  ou  il  désigne  un  autre  en- 
droit qui  y  a  du  rapport:  dans  ce  sens,  on 
dit  que,  poor  bien  entendre  le  Itxta,  il  taut 
consulter  le  eonUxU. 

CONTINENCE,  éUt  de  ceux  qui  ont  re- 
noncé kti  mariage.  Jésus-Christ  eu  a  témoi- 
gné de  l'eslime ,  lorsqu'il  a  dit  qu'il  j  a  dea 
•nnnqnea  qui  ont  renoncé  an  mariage  ponr 
le  royaume  des  cieux,  que  tous  ne  le  com- 
presnent  point,  mais  seulement  ceux  qui 
CD  ont  reçu  le  don  {Matth.,  xix,  U  el  li). 
A  l'article  CiLiSAT,  nous  avons  cité  les  pa- 
roles de  saint  PauL  II  n'est  point  de  aubler- 
fnges  qse  l'on  n'ait  employés  pour  tordra  la 
sens  de  ces  passages. 

Nos  philosophes,  réonis  nax  proteslants, 
soutiennont  que  la  continence  n'est  point  es- 
liiMble  par  elle  -mdma,  qu'elle  ne  le  devieal 

Ju'aulanl  qn'elle  importa  acoidenlelltment 
la  pratique  de  quelque  vertu,  ou  à  l'exé* 
cation  de  fmelque  deuetn  géniruvae  ;  qse , 
hora  de  cea  cas,  elle  mérite  plus  de  blime  que 
d'éloges.  —  11  noos  par.iil  que  la  nom  de 
«•Mm  signifie  la  Corée  de  l'Ame  ,  qu'il  est  bc- 
•oIb  de  force  ponr  résister  A  un  penchant 
impérieux ,  tri  qoe  le  désir  des  plaisirs  san- 
bmIs  ;  que  ce  courage  est  toujours  estimable 
par  lui-même,  k  moins  qn'il  ne  n'il  empoi- 
sonné par  ua  mauvais  motir.  —  Il  ;  a  sans 
doute  des  hi>mmes  qui  renoucent  au  mariage 
|ur  de»  motib  bUmables,  et  qui  vivent  daus 


le  celib.ll  sans  observer  la  eantineneei  assez 
souvent  ce  sont  eux  qui  veuleol  décrier  celle 
veriB. 

Quiconque,  dil-on,  e^t  conformé  de  ma- 
niôro  i  pouvoir  procréer  son  srmblable,  a 
droit  de  le  r»ire,  c'est  le  droit  ou  la  voix  du 
la  nature.  Soil.  L'humme  peul  renoncer  A 
son  droit  sans  violer  aucune  loi;  lorsqu'il  le 
fait  par  un  motif  louable  ,  c'est  un  acte  de 
verin.  Celui  qui,  sans  nuire  à  sa  santé  oi  à 
ses  devoirs,  peut  boire  et  manger  plus  qu'un 
autre,  en  a  aussi  le  droit  :  sera-l-il  blAmable 
s'il  s'en  abstient  par  tempérance,  on  afin  d'a- 
voir du  superflu  i  donner  aux  pauvres?  — 
On  ajontequ'îl  n'ja  pointde  raison  qui  oblige 
à  vne  eoit/)n<nG«  perpétur-lie,  qu'il  eu  est 
tout  au  plus  ^ui  la  rendent  nécessaire  puor 
un  temps,  liais  le  dettein  généreux  de  se  con- 
sacrer au  culle  de  Dieu  et  au  salut  des  hom- 
mes, n'est-il  pas  une  bonne  raison  d'em- 
brasser la  continence  perpétuelteT  H  faut 
employer  les  première:!  années  de  la  vie  A 
a'en  rendre  capable,  et  consumer  le  reste 
dans  tes  travaux  altacbés  i  celle  funetioa 
charitable. 

Nous  ne  voyons  point  les  hommes  mariés 
et  chargés  de  famille,  quitter  leur  foyer  piwr 
porter  la  Inmière  de  l'Evanf;ile  aux  extrémi- 
tés da  monde ,  pour  aller  racheter  tes  oap- 
lifs  et  soulager  les  esclaves  cbei  les  inSde- 
les,  pour  remplir  les  fuuclions  des  ignorao- 
tins  et  des  frères  de  la  charité.  Sans  l'estime 
que  la  religion  c^ilbnlique  inspire  pour  t'é- 
latde  continence  et  de  «irginite,  Iruuverait- 
on  des  filles  pour  Foigner  les  hdpilaux,  poar 
soulager  les  malades,  pour  élever  les  en- 
tants trouvés  el  les  orphelins,  peur  iiiBiraire 
ceux  des  pauvres,  pour  tenir  des  OMisons 
d'édoeation,  pour  recueillir  les  péni'enles 
et  les  tirer  du  désordre!  etc.  Celles  qui  as- 
pirent au  mariage  ne  se  coasaorcnt  pwiul  A 
ces  fonctions  péi;ibleft  ;  aussi  ces  bonm^s  avt- 
vres  sonl-etles  fort  négligées  dans  les  com- 
munions protestanles  ;  la  charité  héroïque 
n'y  a  pus  survécu  A  la  continence.  On  aura 
beau  salarier  des  personnes  des  deux  sexes, 
l'argent  ne  fera  jamais  ce  que  fuit  la  religioo. 
El  l'on  nous  dit  froidement  qne  la  coHd'iMiice 
ne  s<-rl  à  rien,  que  c'est  une  vertu  de  la- 
quelle il  De  résulta  rien  I  —  il  ne  conviait 
pas  d'appeler  initiluttoiu  humaines  ce  qni  a 
élé  institué,  loué,  consacré,  pratiqua  par 
Jésns-Cbrisl.  Lorsque  nos  philosophes  dis- 
sertent ser  les  vertus  el  sur  les  vices,  Ils  de> 
vraieiil  se  soutenir  qne  les  ootiooa  puisées 
dans  l'Evangile  valt-nt  bien  celles  qu'ils  em- 
pruBtenl  de  la  philosophie  païenne. 

On  dit  que  les  Pères  ont  bit  des  éloges  oa- 
Iré*  de  la  eonliiimes,  qu'ils  l'ont  estimée  et 
loaée  A  l'excès.  Ne  stHit'CC  pas  plalAt  leurs 
censeurs  qui  poussent  A  leiete  l'iodilTé- 
rence  et  le  mépriii  pour  celle  vertu  ?  C^aad 
on  sait  A  quel  point  a  élé  portée  l'impudicilé 
chez  les  païens ,  on  comprend  que  ce  désor- 
dre ne  pouvait  é<re  réformé  que  par  une 
morale  très- scvôr",  et  en  portant  furl  h>in 
les  éloges  de  la  vcriu  opposée  ;  on  n'est  if** 
étonné  du  langiige  des  Pèret,  qui  ftt  celui 
de  l'Ecriture  sainte.  lU  trouvaient  beau  de 
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pouvoir  dira  du  chrisliantimc  es  que  TUtt- 
LItc  met  à  la  bouche  d'un  ancien  Kunhiin  : 
Et  faeere  et  pati  forlia  chriilianum  est.  Koy. 

CâLIBiT,  CHiBTRTfc,  VlRGlNlTÉ. 

CONTOBARDITES.  Yùy.  EuTrcHiEii§. 

CONTRADICTION.  Les  iiicrédutei.  dani 
la  dosein  de  prouver  que  nos  Livres  maints 
ne  sont  rien  moins  que  des  ouvrages  divins, 
H  sonl  appliqués  k  y  ciiercJier  des  confra- 
âictiovu,  et  ils  se  honl  flaué<t  d'j  en  avoir 
trouvé  un  grrnd  nombre.  iiaU,  eu  ne  servant 
de  lear  méthode,  il  n'est  aucune  histoire  ni 
aucun  litre  dans  lequel  il  ai  soil  aisé  d'en 
montrer  encore  dava^lage. 

SI  l'on  des  quatre  évangélisle»  rapporte 
un  rail  ou  nne  circonstance  de  laquelle  les 
autres  n'aient  pas  parlé,  nos  snblils  critiques 
disent  qu'il  est  en  contradiction  avec  flux^ 
comme  si  le  silence  d'un  historien  était  la 
même  chose  qu'une  rëclamalion  et  une  op- 
pnsilion  farmelle:  aucun  des  évangélistes 
ne  s'est  propoté  d'écrire  esuctemeul  tout  ce 
qoe  Jésus-Christ  a  <lit  et  a  fait,  ni  de  garder 
scrupuleusement  l'orilre  des  événements, 
mais  seulement  d'en  donner  une  connais- 
sance suffisante  aux  fidèles  pour  Tunder  leur 
fni.  Le*  Evangiles,  dit  un  célèbre  incrédule, 
uous  ont  été  donnés  pour  nous  enseiguer  k 
vivre  saintement  et  non  pas  à  critiquer  sa> 
vammcnt.  11  est  TAcheux  qu'il  ait  souvent 
oublié  lui-même  celte  sage  réOenion. 

Lorsque  deux  on  plusieurs  auteurs  con- 
temporains ont  fait  une  même  histoire ,  ont 
parlé  d'un  événement  chargé  de  circooilaD- 
ees,  leur  etl-il  jamais  arrivé  de  le  riiconler 

Brécisémeut  de  même,  sans  aucune  variété  T 
ans  ce  cas,  on  penserait  que  l'un  a  copié 
l'antre,  on  ou'lls  ont  usé  de  collusion.  Ceux 
qui  ont  vonla  composer  un  corps  complet 
de  l'histoire  romaine,  ont  été  obligés  de  rap- 
procher et  de  comparer  ensemble  tous  les 
anciens  historiens,  de  suppléer  au  silence  de 
Tan  par  la  narration  île  1  autre  ;  et,  quand 
ils  ont  cru  j  apercevoir  de  l'opposition,  ils 
OMt  cherché  le  moyen  de  les  concilier  :  nous 
lie  voyons  pas  que  les  incrédulis  uienl  blâmé 
celte  conduile.  Voilà  aussi  ce  que  l'un  a  fait 
en  dreisant  la  concorde  ou  l'h-irmonie  des 
quatre  évangiles;  on  en  a  ainsi  rendu  la 
narration  plus  suivie  et  plus  aisée  à  en- 
tendre, et  l'on  voit  qu'il  n'y  a  point  de  con- 
tradiction. Il  a  fallu  do  même  comparer  les 
livres  des  Rois  avec  ceux  des  Psralipomè- 
nes,  qui  rapportent  les  mêmes  faiis,  mais 
aveu  quelques  variétés;  il  a  fallu  enfin  rap- 
orocher  l'un  de  l'autre  les  deux  livres  des 
Macliabées,  dont  les  auteurs  n'out  pas  suivi 
exactement  l'ordre  chronologique.  Uais  dès 
qu'il  est  question  des  écrivains  sacrés  ,  les 
incrédules  ne  veulent  plus  de  conciliation,  ils 
lie  cherchent  pas  i  savoir  la  vérité,  mais  i 
l'obscurcir  tant  qu'ils  peuvent. 

Une  seule  circonglanee  omise,  et  qui  pa- 
rait minulieuie  à  celui  qui  écrit,  sufQra  dans 
la  suite  des  temps  pour  jeter  de  l'ubscurilé 
et  de  l'embarras  dans  son  réril  ;  il  paraîtra 
contradictoire  à  ceus  qui  le  liront  sans  élie 
Bulillsammc-Dl  instruits  de  ce  qui  se  passiiit 
pour  lors.  Dus  te  temps  que  les  cvangélistcs 


ont  pris  la  plume,  cet  inronténicnl  n'avait 
pas  lieu,  parce  ao'ils  écrivaient  des  faits  pu- 
blics dont  la  mémoire  était  encore  toute  ré- 
cente. Il  n'en  est  plXis  de  même  aprèt  un 
grand  nombre  de  siËclet;  nous  ne  cannais- 
sons  plus  assez  les  mœur»,  les  usages,  les 
hahitudcs,  le  langage  des  habitants  de  lu  Ju-^ 
lice,  leur  éUl  civil  et  politique,  la  tournure 
de  leur  esprit,  la  situation  des  lieux,  etc.  Oa 
qui  était  fort  clair  pour  eux,  est  devenu  ubs* 
cur  pour  nous. 

Les  ci>mmenialenrs  de  l'Ecrilure  sainte 
n'ont  pas»é  sous  silence  aucune  des  coniro- 
dietiont  prétendues  dont  les  incrédules  font 
trophée;  c'est  dans  les  écrits  des  premiers 
que  nos  savants  critiques  sont  souvent  allés 
les  prendre,  en  laiasaut  de  côté  les  éclaircis- 
sements et  les  réponses.  Us  se  sont  ensuite 
copiés  les  uns  les  autres,  et  se  Kont  Iransoiis 
leurs  arguments  par  tradition.  Nous  les  exa- 
minerons en  particulier  dans  les  articles  qut 
y  ont  rapport,  et  nous  ferons  voir  que  la 
narration  des  auteurs  sacrés  ne  se  ciintredit 
point.  ---  Souvent  aussi  on  a  rcpruL-lié  aux 
théologiens  l'esprit  de  coniraiii'cJio»,  l'amour 
de  la  dispute,  la  promptitude  avec  laquelle 
ils  prennent  feu  sur  luul  ce  qui  choque  leurs 
opinions.  Noos  convenons  que  ce  défaut,  si 
c  en  est  un,  est  l'apanage  universel  de  l'hu- 
manilé;  il  oe  règne  pas  moins  parmi  ceux 
qui  cultivent  les  autres  sciences,  et  ceux  qui 
s  en  plaignent  eu  sont  quelquefois  attaqués 
sans  s'en  apercevoir.  Mais  en  cela  les  théo- 
logiens sont  penl-élrc  les  moins  biflmables. 
La  nécessité  de  veiller  de  près  sur  tout  ce 
qui  peut  donner  atteinte  aux  vérités  révé- 
lées, \A  mnliitude  d'erreurs  qui  ont  troublé 
l'Eglise,  la  facilité  arec  laquelle  ou  saisit 
l'occasion  d'attaquer  la  religion ,  doivent 
rendre  attentifs  ceux  qui  sont  chargés  de  U 
défendre.  Il  ne  faut  donc  pas  condamner  leur 
exactitude  à  relever  les  plus  légères  fautes; 
ils  ont  appris,  par  une  longue  expérieiicet 
que  la  moindre  étincelle  peut  causer  uu  cm* 
brasemenl. 

CONTBAINTR.  Voy.  Pbrsécgtiou. 

CONTRAT  SOCIAL.  Voy.  SocifrrÉ. 

CONTRE'HEMONTHANTS  on  GOMARIS- 
TES.  Voy.  AnyiHiENS. 

CONTRITION,  regret  d'avoir  péché.  Ce 
terme,  dérivé  de  conttrere,  broyer,  briser, 
exprime  l'état  d'une  âme  déchirée  et  péné- 
trée do  douleur  d'avoir  offensé  Uieu,  qui 
désire  ardemment  de  se  réconcilier  avec  lui 
et  de  recouvrer  la  grAce.  Il  est  tiré  de  l'E- 
rriture  sainte.  Joër,  c.  xi,  v.  13,  disait  aux 
imit:  Déchirtt  v»$  catui  e(  non  eoi  «/i*- 
ment$;  et  David,  Pt.  l:  Fous  ne  rejelUrêz 
pat,  Seignettr,  un  emur  brùé  d$  doutêur  tt 
humitié. 

Lo  concile  de  Trente,  sess.  H,  c.  k,  définit 
la  coïKiifion,  une  douleur  de  l'âme  et  une 
délestaiion  du  péché  commis,  avec  un  prupui 
de  ne  plus  pécher  à  l'avenir;  il  déclare  qiu 
cette  contrition  a  été  nécessaire  dans  tuua 
les  temps  pour  obtenir  la  rémission  des  p^ 
ché).  Cela  est  prouvé  par  les  exempleede 
D.ivid  pénitent,  des  Niutvites,  d'Achab,  de 
Mduassès,  de  la  pccliercïse  de  Natm,  etc.  — 
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Sou§  la  loi  érangéliquo,  la  conlriiion  rii^c 
ite  plus  le  désir  de  remplir  l««l  ce  que  Jésu»- 
Chrlsl  a  oril«nné  pour  la  réinis«iuii  ilo*  pé- 
rhés.  par  coiiiéiiu«nt  la  volonté  <le  les  con- 
fe«-^er  et  <te  satisfaire  à  \n  justice  divine: 
aussi  les  tliëulofiens,  après  sahil  Thumas, 
aédoissent  la  conlriiion,  nue  douleur  du  pé- 
ché, accooiiiaguée  du  propos  4e  le  conresser 
et  de  saltsrsire. 

Luther  «'est  beaoroap  écarté  d«  ces  no- 
tions, lorsqu'il  a  réduit  loote  la  pénilenc« 
au  fhan^ement  de  Tie.  sans  exiger  aucun 
reitrel  pour  le  passé,  aucune  conreisiou  du 
pcehé.  Oulre  les  exemples  du  contraire  que 
■ous  voyons  dans  l'Ecriture,  on  pouvail  lui 
opposer  la  crajance  ot  la  pratique  conilante 
de  rRgliae  attestées  par  les  Pérès,  e(  fon- 
Mea  sur  ces  exemples  mêmes.  Le  concile  de 
Trente  a  donc  juslemenl  condumné  celte  er- 
reur de  Luther,  sess.  ik,  caii.  &.—  Couiment 
ce  sectaire  a-l-il  pu  soutenir  que  la  craititc 
dos  peines  éternelles  et  la  contrition  ne  ser- 
vaient qui  rendre  l'homme  hjpocrite  cl 
plus  Krnnd  pécheur?  Isaïe,  c.  lvii,  r.35,  dit 
que  Pieu  dtîmure  avec  eeitx  ^wi  ont  t'etpril 

humbir  et  contrit,  ei  qn'tï  leur  rend  la  tie 

Sur  ifui  ylleraije  Iti  f/tux,  dit  le  Seigneur, 
iiNAN  iHr  le  pauvre  gui  a  Vttprit  contrit,  tl 
gui  tremble  à  ma  paroie{L\it,  2)?  Jésus - 
Christ  s'applique  ces  pnrolea  :  Le  Seigneur 
m'a  envoiié  pour  guérir  If  cœure  eonlriti,  tt 
mettre  les  caplift  m  liberté  (Lue.  iv,  18). 
Après  la  première  prédication  de  saint  Piprrc, 
les  Joir»  furent  touchés  do  repentir:  cam- 
puncti  sunt  corde,  et  demanderont  :  Que  fe- 
rons-nous t  Faites  pi^nitenee,  répondit  i'a- 
pAlre,  ri  recevez  le  bapiéme  [<!«(■  ii,  37).  Ce 
n'était  ii  ni  de  l'hypocrisie,  ni  une  auguien- 
liilion  de  péché. 

Pnur  être  cmcace,  la  contrition  doit  élre 
sincère,  libre,  surnaturelle,  vive  et  véhé- 
mente. Smc're,  puisque  Dieu  exige  la  douleur 
ihi  cœur.  Libre,  et  non  forcée  oo  extorquée 
par  la  crainte  et  l<-s  remords.  Surnalurelle, 
non-seulement  dans  son  principe,  qui  est  la 
grAce,  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  nous 
re)ientir  lincâremnnt,  mata  diins  son  motif, 
fl  avoir  Dien  pour  objet.  Conséquemmetil, 
l'assemblée  du  clergé  do  France,  en  1700, 
condamna  comme  hérétique  la  proposition  de 
quelques  casuistes,  qui  disaient  que  l'altri- 
lion,  conçue  par  un  motif  natnrei,  p  lurv» 
qu'il  soit  honnétp,  suffit  dans  le  snrreinenl 
de  pénitence. —  Enlln,  la  eonlrilio*  dt)>t  être 
rire,  véhémente,  ou  souveraine;  uu  caur 
'  vraiment  pénitent  doit  être  dans  la  dispnsi- 
liun  de  préférer  Dieu  à  tout,  de  mourir,  s'il 
le  faut,  plutdt  que  de  l'offi'nser;  se  porter  à 
Dieu  aussi  vivement  qu'il  déleste  le  péché, 
haïr  tons  ses  péchés  sans  exception. 

Les  théologiens  distinguent  deux  soi  les  de 
eonirition:  l'une  parf-iile,  l'autre  imparfaite, 
qu'ils  nommi^nl  aliritiou.  Lu  première  est 
celle  qui  a  pour  motif  l'amour  de  Dieu,  nu 
la  charité  propreoienl  dite  ;  elle  réconcilie 
déjA  le  pécheur  avec  Dieu,  avant  la  récei)- 
tîoH  du  sacrement  Je  pénitence  :  mais  elle 
doit  toujours  renfermer  le  désir  et  la  volonté 
(le  le  recefoir.  Ainsi  s'exprime  le  concile  de 
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Trente,  ac%s.  i%,  ran.  4.—  La  seconde,  selon 
le  même  concile,  est  lu  douleur  ou  In  dêtet- 
lation  du  péché,  conçue  p.ir  la  ions  hlé  rat  ion 
de  la  turpitude  du  péché,  et  par  la  crainte 
des  peines  de  l'enter.  Il  déclare  que,  si  ell« 
cscIkI  la  Toloiiié  de  pécher,  et  renferme 
l'espérance  du  pardon,  non-seulemeni  elln 
ne  reuit  point  l'homme  hypocrite  el  plu* 
grand  p^rheur,  m»ia  qu'elle  le  dispose  à  olt- 
leiijr  la  grâce  de  Dieu  dans  le  Siirremenl  dn 
pénitence.  II  décide  que  crtte  allrition  eut 
»n  don  de  Dieu  cl  on  mouvement  du  Sainl- 
Kspril,  qui  n'habite  pns  curorc  dans  l'âme 
dn  pénitent,  mais  qui  i'excite  à  se  conver- 
tir; qu'e  le  ne  le  instifit  point  par  elle-même 
sans  lo  sacrement,  mais  qu'elle  j  sert  de 
disposition. 

Sur  celle  décisioo  du  concile,  les  théolo. 
giens  disputent  ponr  savoir  en  quoi  rortsisin 
précisément  la  dilTérence  entre  U  contrition 
parfaite  et  Vallrilion.  Les  uns  veulent  que 
le  motif  de  l'une  et  de  l'autre  soit  absolu- 
ment le  même,  savoir,  l'amour  de  Dieu;  que 
toute  la  différence  soit  en  ce  que  cei  amour 
est  plus  vif  dans  1»  eintrition  paifiite,  el 
plus  faible  dans  l'ailrilioB.  Les  antres  sou- 
tiennent qne  le  motif  de  l'allrilion  est  diffé- 
rent; nue  c'est,  selon  le  ronciie,!»  tnrpilode 
du  péché,  la  crainte  de  l'enfer,  l'espérance 
du  pardon;  que  toute  douleur  du  pêrlté, 
conçue  par  te  motif  de  l'amour  de  Dieu. 
quelque  faible  qu'il  soit,  est  la  conlrtlion 
parfaite.—  Conséquemment ,  les  premiers 
prétendent  que  l'atlrilion  seule  ne  sulllt  pas 
dans  le  sacrement  de  péuilenen;  ils  se  fon- 
dent sur  ce  que  le  concile  de  Trente,  en 
parlant  de  In  justilIc^iliOR,  exige,  comme 
une  disposition  essentielle,  quo  le  pécheur 
tommence  à  aimer  Dieu  comme  source  de  toute 
juêtice.  Si>ss.  6,  cnn.  6.  Ce  cmnmencement 
d'nmour,  disont-ils,  ne  i<enl  être  autre  eho<e 
qu'une  charité  encore  f.iihle,  mnis  pure,  par 
laquelle  on  aime  Dien  pour  lui-même.—  I..es 
seconds  répondent  qun  ce  commencement 
d'amour  est  un  amour  d'espérance  on  de 
concupiscence,  par  lequ'l  nous  nous porioni 
à  Dieu  rommn  à  l'objet  de  notre  bonhenr 
éternel  ;  qu'en  comparant  les  deux  déeisions 
du  concile,  on  voit  que  tel  en  esl  In  seaa. 
Ils  s'appuient  de  l'autorité  de  saint  Thomas, 
S-2,  q.  17,  qui  décide  qne  l'espérance  el  iMt 
moavement  de  désir  vient  d'un  senllmenl 
d'amour,  et  qui  distingue  ainsi  la  charllé 
parfaite  d'arec  l'amour  imparfait.  Il  est  im- 
pnssible ,  disent-ili ,  qu'un  chrétien,  «ui 
croit  l'efBirncitù  du  sacrement,  qni  espère 
d'en  obtenir  l'eiïet  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  ne  soit  far  louché  d'un  senlimenl  de 
reconnaissmce  de  ce  que  Dien  vent  hien 
pardonnera»  repentir.  Si  la  reconnaissmce 
n'es)  pis  un  amour  du  bienfaiteur,  qu'est-ce 
donc  T 

Kii  1700,  le  clergé  du  Franc-  a  condamné 
la  proposition  qui  ditnil,  que  l'atlrilion  qui 
n:ilt  de  la  cr.iinlc  de  l'enfer  saflit  laiu  anruis 
nmour  de  Dim.  Lo  clergé  exige  donc,  comnte 
le  concile  de  Treolo  ,  un  commencement 
d'amosrde  Dieu  ;  mais  de  quel  nmuarT  K  <- 
ce  du  \a  chartlé  pure  par  liiquclle  od  aiuie 
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'  Dipo  po'.ir  tui-m^Hin,  ou  *ti>  l'.-imoar  dVipé- 
ranM  par  lequel  on  aime  Dir:n  cnmme  bien- 
failenr?  Le  conHIe  ni  le  clergé  ne  le  déririeni 
poifll  :  il  j  a  donc  de  la  lémérité  à  vouloir  le 
riM^r,  —  Il  y  en  a  encore  davania(ti>  A 
iirrairnir  qac  la  charité  pare,  liirii|nVlle  cit 
faible,  ne  tanit  pas  punr  juittfier  1o  pécheur 
et  le  réconcilier  avec  Dieu,  aranl  le  lacrc- 
menl.—  Le  parli  te  plus  BÛr  eil  donc  de  «'ca 
tenir  i  la  tlpcisioa  du  clerR6,  conçue  en  ces 
terme*  :  «  Voici,  telon  le  concile  de  Trente, 
lei  deux  aria  ou  points  de  doctrine  que  nom 
avons  logéN  nécessaires.  Le  premier,  que 
pour  tes  sarrrmenis  de  baptême  el  de  péiii- 
lence.  il  n'est  pat  absolument  besoin  d'avoir 
la  contrition,  conçue  par  le  motif  de  la  cba- 
rilé  parr^ite,  et  qui,  avec  le  vœu  da  sacie- 
nenl,  réconcilie  Tbomme  avec  Dlau  avant  la 
réception  actaelle  d«  sacrement.  Le  second, 
que  pour  l'an  et  l'autre  de  cr>s  mentes  sacre* 
ments,  nn  bomme  ne  doit  pat  se  croire  en 
sÂrelé,  si,  entre  les  actes  de  foi  et  d'esp^ 
rance,  il  ne  commence  pas  à  aimer  Dieu 
r<Hnme  source  de  toute  JDSlic<>.  •  Il  est  diro* 
cilc  de  ne  pas  entendre  ces  dernières  paroles 
de  l'amnnr  de  reconnnissaoca. 

Les  partisans  de  la  proposition  condam- 
née, qne  l'on  a  nommés  les  attritionnaint, 
u'élaienl  fondés  que  sur  un  raisonnement 
absurde.  Si,  pour  oblenir  le  pardon  de  nos 
Taulet,  disaient-ils,  il  Tant  absolument  aimer 
Diea, quel  avantage  avous-Dontsar  les  Joifsf 
A  quoi  sert  le  sacrement  de  pénitence,  s'il  ■« 
•opplée  pas  an  défaut  de  l'amour,  ol  ne  nous 
décharge  pas  do  l'obligation  pénible  d'ainer 
DieB  aetnellemetil  ?  —  A  Dieu  ne  plaise  qua 
l'obligalion  de  l'aimer  poisse  paraître  pént&lt 
A  nnchrélien,  ou  qae  le  privilège  do  la  loi 
nouvelle  an^esaM  de  l'ancienne  soit  la  dis* 
pense  d'aimer  Dieu.  La  différence  entre  ces 
deux  lois,  selon  saint  Paul,  est  que  l'ancienne 
était  aae  loi  de  crainte,  et  nue  la  nonvello 
«it  une  loi  d'amour.  Un  chrétien  qui  reçoit 
d«t  grâces  plus  abondantes  qu'un  juif,  est 
sans  doute  plus  obligé  A  être  reconnaUsaot 
et  A  aimer  son  hienfaitenr.  Y  a-l-il  un  bien» 
fait  plut)  pr^îrui  que  le  pardon  do  péché 
accordé  au  reiicntir  par  l«s  mérites  de  Jé*BS> 
Cbrisir 

Hais  en  voulant  pousser  trop  loin  la  per- 
frclioD  et  la  sublimité  des  sentiments,  il  est 
dangeranx  de  tindre  un  piège  aux  Ames  ti- 
mertea,  et  d'éloulTor  e:i  elles  l'ainour  de  Dieu 
par  la  crainte,  en  voulaut  faire  le  contraire. 
Voy.  l'ilacim  5acrii0tenfair«,  par  Ijrauculas, 
II'  part.,  p.  458.  (^65. 

CONTltOVKltlsE,  dispute  de  vive  voix  ou 
par  écrit  sur  les  matières  de  religion.  Cet 
sortes  dp  disputes  sont  inévitables,  parce  que 
le  christianisme  a  toujours  en  des  ennemis, 
el  qu'il  en  aura  toujours.  Elles  sont  néces- 
saires, parce  qu'on  ne  doit  rien  négliger  pour 
ramener  dan«  la  bonne  Taie  ceux  qni  se  sont 
étcnrés.  Si  elles  Iroubleot  la  paix,  il  laut 
s'en  prendre  A  ceux  qni  en  sont  les  premiers 
auteurs,  et  qui  lèvent  l'étendard  contre  l'en- 
seigneoienl  de  rEglise.  Pour  qa'ellot  pro- 
duisent de  bons  eifets,  il  Taul  qne  de  part  H 
d'autre  elles  soient  uon-seolenenl   libres, 


mais  loniours  retenues  daai  U-s  bornes  de  la 
potilesse  et  do  la  modération. 

Il  nnuf  paraît  qu'en  général  les  eomlrm- 
vernitn  catholique*,  surtout  c«dx  du  der- 
nier siérle,  ont  mieux  observé  cette  règle 
que  leurs  adversaires.  Bossoet,  Nicole,  Pé- 
lisson,  Papin,  etc.,  sont  des  modMes  en  ce 
genre  :  nous  ne  pouvons  mieux  faire  qne  de 
les  imiter  dans  nos  di«poi>>s  aciMilet  avec 
les  incrédules.  —  Lonqu'une  eontrartrit 
eommance,  il  est  rar«  qu'elle  prenne  d'abord 
la  tournure  qu'il  Eindrait  lui  donner  pour  la 
terminer  prumplement.  Comme  les  nova- 
teurs sont  tous  des  sophistes.  Ils  ne  man- 
quent jamait  de  dénaturer  la  question;  les 
Ibéologient  cnthnli'iaas  qni  veulent  les  sui- 
vre ponr  les  réfuter,  t'eipotent  A  faire  beau- 
coup de  (bemia  hors  de  la  vraie  rniile,  et 
tans  avancer  d'un  pas  vers  le  terme.  — 
Ainsi,  brsnue  les  prétendus  réformaleara 
parurent,  s)  ou  avait  commencé  par  leur 
demander  des  preuves  de  learnissioa,  ils 
auraient  été  fort  erabamissAs.  Ils  a'élaiaiil 
envoyés  par  ancan  pasteur  légilrMie  ur  par 
aucune  société  rbréileane;  il  fallait  donc 
qu'ils  prouv-iBsenl  par  des  miracles  une  mis- 
sion surnaturelle,  exlruordinaire,  eomma 
Hoïse  ;  lésus>£hrist  et  les  apélres  avalent 
prouvé  la  leur  ;  ils  n'étaient  nen  mnina  que 
des  ihaamalnrges.—  Selon  eux,  l'Ecrituro 
sainte  doit  être  ta  seule  régie  de  fai  ;  la  pre> 
raière  question  A  décider  éutt  donc  de  savoir 
quels  sont  Iw  livres  que  Toa  ûM  regarder 
comme  Ecriture  sainie.  Ils  rejetaieBl  una 
partie  des  livres  reQus  par  l'Eglise  catholi- 
que ;  est-ce  encore  pur  I  Ecriture  qu'il  fallait 
terminer  cette  contestatioa  T  Si  ehaqua  Q<léta 
doit  eu  ioger  selon  ses  lumières  al  son  sotU 

Îarlicnlier,  pourquoi  le  goAl  d'un  eatboUqos 
latt-tl  moioBsArqnalegnâld'nn  prédicaol? 
Tout  bamme  sensé  pouvait  loi  direr  Paisqua 
l'ficriiure  est  ma  seule  régie  de  foi,  je  n'ai 
besoin  nide  vosleçousnide  roi  explication*; 
je  sais  lira  aussi  bien  qœ  vous  ;  c'est  A  voi 
de  voir  dans  l'Eeriture  ce  que  Diea  a  révélé, 
et  n>ia  i  vous  de  me  le  montrer.  La  Bible  est 
mon  saal  docteur  ;  la  foueliau  d'cnaeigoor 
que  vous  osurpez,  est  déjA  uae  coalradiotîoa 
avec  voire  propre  prioeipe.  —  A  la  vérité, 
nos  Goatroversittrs  leur  ont  (ait  cet  argu- 
ment, mais  ce  n'a  été  qu'après  de  longues 
disputes;  il  aurait  été  mieux  de  cocsmencer 

Ear  lA,  et  de  oe  pas  donner  le  temps  A  ces 
ommes  sans  aven  de  séduire  les  ignoranla 
Kir  l'étalage  de  leur  doctrine. —  1^  mémo 
nte  avait  été  commise  dans  les  contesta- 
tions que  l'on  avail  eoes  dans  les  siècle* 
précédents  arec  les  bussiies,  les  widéfltes, 
les  vaudois,  les  manichéens  oonunéa  a/At- 
geoit.  Dans  les  ouvrages  qui  ont  été  écrits 
contre  eux,  ni>u8  n<-  voyons  pas  que  l'on  ail 
insisté  sur  le  défaut  de  mission  de  ces  oftva* 
teors,  ni  sur  la  contradiction  de  leurs  prin- 
cipes.— Dés  le  commencement  du  i  .1'  siéde, 
Tertullien  avait  tracé  dans  son  Traité  dt» 
Prtteriptiont  contre  les  hérétiques,  la  ma- 
nière de  les  réfuter  tous;  il  leur  demande 
des  preuves  de  leur  mission,  refuse  de  le* 
admettre  A  disputer  sur  l'Kcriture,  leurof»- 


.  Digitized  \:y)i 


QooqXz 


1ISS  COI 

f«a  canfond  pitr  I«uri  propres  diiifiniiont, 
fli  par  l'oppoiilion  cnnstanle  de  lears  divers 
tyilème*.  Un  Ihéologien  culholiqne  ne  pent 
mlrax  Mrs  que  de  suifreloujour*  cello  mé- 
thode; elle  e»t  noD-ieuleturnl  ioviiicible, 
auii  raipectalde  par  ion  antiqnilé. 

Aprèf  aroir  décidé  que  rKeniure  sainte 
est  la  Mule  risie  de  foi,  Ipi  protestants  ont 
encore  prélentiu  qu'elle  est  te  seul  juge  des 
rtmtrottrtet.  Mais  c'eit  d'abord  abuser  du 
IrroM  qne  d'appeler _ftijf«  la  loi  selon  liiquelle 
le  juge  doit  prononcer;  et  de  laqaelle  il  doit 
«Merminer  le  vrai  sens.  Dana  tonles  les  corn- 
<r«««rset,  la  qneition  e«t  de  saroir  si  tel 
dogme  est  rérèlé  dans  VBcrilare  saiola,  ou 
«'U  nn  l'est  pai;  qael  est  le  vrai  seaa  des 
patsagM  qtte  chaque  parti  allègoe  pour  Bp- 
paycr  aoa  opinion;  comment  cette  même 
Bcrltare  peol-elie  faire  la  fonclioo  de  ^uge, 
et  terminer  la  contestation  1  II  esit  évident 
qve  le  simple  particalierqui  récuse  (oule 
espèce  de  tribunal,  se  rend  lui-même  jttge  de 
ce  qu'il  doit  croire.  ~  Pour  terminer,  par 
exemple,  la  eonlrovent  touchant  l'eucharis- 
tie, I)  s'agit  de  savoir  quel  sens  il  fantdonner 
à  ces  parole*  de  Jésoa-Christ ,  ceci  «l  moM 
rorpt.  Selon  ta  croyance  do  l'Bglise  catholi- 
'que,  elliït  slgnillent  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  est  véritablement  présent  sous  les  ap- 
parences du  pain;  que  ce  n'est  plus  du  paio^ 
nuis  le  corps  do  JfûaG-Chrisl.  Suivant  l'opi- 
nion de  Lnlber ,  ce  corps  y  est  è  la  vérité , 
mais  avec  Je  pain,  dans  le  pain,  on  tous  le 
l<«in;il  ne  s'y  fait  aucun  cliangemenl-  SI 
nous  écoutons  Calvin,  ces  paroles  sIgniBent 
■eolcment,  ce  pain  est  la  flgore  de  moa 
corpe;  mail  le  Adèle,  en  mangeant  ce  pain, 
recevra  par  la  (oi  et  ipirituellemeol  le  corps 
de  Jésus-Christ.  Chacun  de  ces  trois  diipu- 
lants  allègue  d'autres  passages  de  rEcrlture 
pour  confirmer  son  explication.  C'est  donc 
au  simple  Ûdèle  de  Juger  lequel  des  trois  a 
raison,  et  de  s'en  tenir  à  son  propre  juge- 
ment.—Le  Ûdèle  catholique  ne  fait  point  ainsi 
la  fonelion  de  juge.  Lorsque  l'Eglise  a  dé- 
cidé, par  la  bouche  de  se*  pasteurs,  soit  dis- 
persés, soit  rassemblés,  que  tel  est  le  sens 
de  tel  passage  dé  l'Ecriture,  il  soumet  son 

tropre  jugement  à  celui  de  l'Eglise,  et  croit 
umbleinenl  ce  qu'elle  a  prononcé.  Dans  le 
fond,  un  protestant  fait  de  même,  sans  vou- 
loir en  ceorenir,  ou  sans  s'en  apercevoir  ; 
avant  4e  lire  l'Ecriture  saîute,  il  était  d^i 
déterminé,  par  le  catéchisme  qu'on  loi  a 
enseigné  dans  son  cntaice  ,  à  donoer  aux 
passages  sur  lesquels  «n  dispute  la  sens 
advpi«  par  la  eociélé  daos  laquelle  il  est 
né. 

Il  est  bon  de  savoir  quel  jugement  les 
pfvleslaols  ont  perte  de  nos  cootroversisles 
H  de  leurs  différentes  méthodes  ;  ce  qu'en  a 
dh  Mosheim  nons  paraît  mériter  quelques 
réflexioni.— En  parlant  de  la  nai^kance  du 
lelbéranisme,  et  des  disputes  louchant  la 
confession  d'Augsbourg  (Hiit.  eceîéi.,  xti* 
fli^/<,  sect.  3«  c.  il,  S  k),  il  dit  qu'il  n'y  avait 
que  trois  moyens  de  les  terminer: -le  prc- 
luier,  el  le  plus  r.tisonnable  k  sou  gré,  était 
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d'accorder  aoK  protestants  la  liberté  de  sut* 
~vre  leurs  sentiments  particuliers,  et  de  les 
laisser  servir  Dieu  selon  les  lumières  de  lenr 
conscience ,  pourvu  qu'Ut  ne  troublaitent 
point  la  tranquillité  publique.  Mais  le  pro- 
testantisme pouvait-il  s'établir  sans  troubler 
la  tranquillité  publique?  11  s'agissait  non- 
seulement  d'embrasser  de  nouvelles  opinions 
spéculatives,  mais  d'abolir  les  pratiques,  la 
culte  extérieur  et  tonte  la  discipline  de  l'E- 
glise, de  déposséder  les  évéques  el  les  pré- 
Ires,  de  chasser  les  moines  et  les  religieuses, 
etc.  Aucun  prédicant,  lorsqu'il  s'est  trouvé  le 
maître,  n'a  laissé  aux  catholiques  la  liberté 
de  servir  Diea  selon  les  lumières  de  leur 
conscience;  Lother  A  Wittemberg,  Ziringle 
i  Zoricb,  Calvin  i  Genève,  ont-ils  toléré 
l'exercice  du  calbolicisneï  En  1530,  lors- 
que l'électeur  de  Saie  et  les  autres  princes 
(>rotestants  présentèrent  leur  confession  de 
oi  i  la  diète  d'Augsbonrg,  commencèrent-ils 
par  jurer  et  promettre  qu'ils  accorderaient 
aux  catholiques  la  même  liberté  qu'ils  de- 
manilaient  pour  eux  T  DÉjà  la  religion  catho- 
lique n'existait  plus  dans  leurs  Etats.— Le 
secdud  moyen  était  de  forcer  les  protestants, 
l'épéoila  main,  de  rentrer  dans  le  sein  de 
l'Eglise.  Cette  méthode,  dit  Mosheim,  était 
la  plus  conforme  à  l'esprit  du  siècle,  surtout 
au  génie  despotique  el  i  l'esprit  sanguinaire 
de  la  cour  de  Botne.  Mais  il  réfute  lui-même 
celle  calomnie.  En  proposant  un  treisièmc 
expédient,  qui  était  d'engager  les  deux  par- 
ties conlemlanles  à  modérer  leur  lèle,  à  ra- 
battre quelque  chose  de  leurs  prélenliuns 
respectives,  il  dit  que  ce  moyen  tut  génértt- 
Itmettt  approuvé  :  nue  le  pape  lui-même  ne 
parut  ni  le  rejeter,  ni  te  mépriser  ;  ancon 
des  théologiens  qui  entrèrent  en  conférence 
avec  les  novateurs  ne  fut  biflmé  :  où  sont 
doue  les  preuves  de  l'esprit  oppresseur  du 
siècte,  du  génie  despotioue  et  sanguinaire 
de  la  cour  de  Rome  T  Uosneim  convient,  g  5, 
qne  les  moyens  de  eoncilislion  n'avant  pro- 
duit ancun  effet,  l'on  eut  recours  a  la  hirce 
du  bras  lécolier  el  à  l'aolorilé  impérieuse 
des  édiis.  Donc  on  n'en  vint  là  tfb'i  U  der- 
nière exlrétnité;  l'on  y  fut  forcé,  nnn-seu- 
lemenl  par  TopiniAtreté  avec  laquelle  les 
protestants  se  refusèrent  i  toute  instruction, 
mais  par  les  voies  de  fait  et  les  viuleaees 
qu'ils  employèrent  pour  exlerininer  la  reli- 
gion cathollqoe. 

En  exposanl  les  différentes  méthodes  doat 
les  coutroversistes  de  l'K);llsa  romaine  as 
sont  servis  pour  ramener  les  protestants, 
Uosheim  n'a  en  garde  de  dire  qu'ils  com- 
mencèrent loajouis  par  prouver  nos  dogme» 
par  l'Ecriture  sainte.  Pourquoi  ce  silence  af- 
fectéT  C'est  que  ce  procédé  de  nos  contro- 
versisles  satisfait  pleiocmeot  aux  plainte*, 
aux  reproches,  aux  clameurs  des  protes- 
tants. Ils  ne  réclamaient  iiue  l'Ecriture  sain- 
te, el,  quand  on  la  lenr  opposait,  ils  ne  l'é* 
contaient  pns. — Il  parle  avec  modération  du 
jésvile  Bellarmio  et  de  ses  tontrottntf,  sec- 
tion S,  première  partie, c.  1,  {  SS);  il  rend  jaa- 
lice,  non-seulement  aux  iHlenis  de  cet  écri- 
vain, mais  à  la  candeur  et  à  la  sincérité  atec 
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Uqnvlle  il  prapoie  les  raisons  et  les  abjec- 
tions de  ses  adversairn!)  dans  (ouïe  leur  for- 
es; ensBite,  par  un  tniit  de  tnalignilé  pure, 
il  ajouta  que  ce  Ihéologien  aurait  eu  plus  de 
réuulation  parmi  ceux  de  sa  cunimuaion  , 
'Vil  arait  eu  moins  d'exactitude  cl  de  bonne 
fai.  Oà  est  la  preare  ?  Parmi  les  rivaux  méniR 
des  jésuites,  j  en  a-t-il  on  seul  qui  ait  blAmé 
Bellarmin  de  ion  exactitude  et  de  sa  bonne 
M  T  On  lui  a  reproché  peal-élre  de  n'avoir 
pas  su  profiter  assez  de  ses  avantages,  de  n'a- 
voir pas  donné  a  ses  réponses  autant  de 
fiirceiiiie  l'onlfail  les  contruTersiat>-a  posté- 
rieurs; cela  es)  fort  difTérent.  Quelques  li- 
gnes plus  haal,  Moslieim  avait  dit  que  les 
cuAIrorersistes  jésuites  sarpassèreni  tous 
les  autres  en  subtilité,  en  effronterie  et  en 
invectives  ;  l'exemple  de  Bellarmin  n'est  eer- 
laioemeal  pas  propre  à  justiûurce  repro- 
che. —  Il  n'a  pas  ëlé  plus  équitable  en- 
vers les  cou<rovcrsistes  du  siècle  dernier, 
x\u'  tiieU,  secl.  2,  r  partlp,  c.  I,  gl3.  Snnf 
oser  déprimer  leurs  Ia1en!s,  il  les  accuse  d'a- 
voir eu  recours  iiux  Ir.iudes  pieuses,  parce 
qu'ils  l'attachèrent  à  hirc  voir  que  les  pro- 
testants déguisaient  lus  dogrucs  calholiqaes 
pour  les  renilfe  olieux  ;  quen  les  exposant 
tels  qu'ils  sont,  ils  ne  se  tronvenl  plas  aussi 
opposés  aux  sentiments  des  protestants,  que 
cenx-ci  le  prétend<-nl.  C'est  ce  qo'a  fait  en 
particulier  M.  Bossoet,  dans  sou  EjpoiUion 
delà  Foi  catholique,  qvi  parut  en  1671.  Moï- 
liL'iu)  observe  d'abord  que  cos  thènlogiens 
conciliateurs  agissaient  c<i  leur  propre  et 
privé  nom,  sans  y  être  autorisé*  par  les  cbeTs 
de  l'Eglise  :  remarque  très-ridicule.  Faut-il 
donc,  pour  traiter  fa  cantrovene,  être  muni 
d'une  procuration  de  l'Eglise  aniverselle  T 
Dans  une  noteda  traducteur,  il  est  dit  que  le 
pane  n'approuva  cei-ia  Expaiitiondt  la  Foi 
qu  au  bout  de  neuf  ans  ;  que  Clément  XI  re- 
fusa de  l'approarer:  qu'en  168S  l'université 
de  Loavaln  la  condamna  comme  an  livre 
scandaleux  el  pernicieux. 

Voilà  les  fables  par  lesquelles  on  abuse  de 
la  crédulité  des  prolestanla.  Le  bref  d'ap- 
probation de  ce  ItvEe,  donné  par  Innocent 
XI,  est  du  li  janvier  iG79,  et  il  le  donna  pour 
fermer  la  bouche  aux  prolestanli,  qui  pu- 
bliaient que  M.  Bossuet  n'exposait  p^s  fidèle- 
ment la  foi  de  l'Eglise  romaine.  Déjà,  en 
1672,  il  avait  été  approuvé  par  onze  évé- 
^uei  de  France,  par  les  cardinaux  Uona  el 
Chigi,  par  le  maître  du  sacré  palais;  il  le  fui 
ensuite  par  l'évéque  de  Paderboro,  et  par 
deux  ou  trois  consulteuri  do  saînl  ofQce.  Il 
a  éé  traduit  en  plusieurs  lansues,  et  l'on 
osc>  écrire  qu'en  1685  l'université  de  Loavain 
l'a  condamné;  que  Clément  XI,  placé  sur 
.  le  soinl-siége  en  1700,  a  refusé  de  l'approu- 
ver. Après  un  siècle  entier  d'éloges  prodi- 
gué* à  cet  ouvrage,  on  ne  rougit  pas  du  dire 
que  c'est  une  Iraude  pieuse  imaginée  pour 
eu  iiupoirr  aux  prolestanls.  On  leur  a  dit 
cent  f»is  :  Vitulei-vous  signer  une  profes- 
sion de  foi  conforme  à  celle-là  ?  l'église  ca- 
tholique vous  recevra  dans  son  sein  et  vous 
absoudra  do  loulu  hérésii'.  Aucun  d'eux  ne 


«nndrail  le  faire,  ut  ils  persisleni  à  dire  que 
ce  n'est  point  lA  ce  que  croient  les  cutbôli- 
qnes. 

Ajoutons  que  cette  exposition  de  notre 
doctrine  est  précisément  la  même  que  celle 

5 n'avait  déjà  faite  François  Véron,  curé  do 
harenton,  mort  en  lG&9,ei  qui  est  Inlituléi', 
Béguin  Fidei  eatholica.  Aussi  Mosbeim  range 
ce  controversiste,  avec  les  frères  de  Walleot- 
boorg  et  d'autres,  parmi  ceux  qui  uedispu- 
taient  pas  de  bonne  foi.  Nr>us  voudriom 
savoir  en  quoi  ils  out  été  convaincus  dv 
mauvaise  foi  T  —  Mais  il  ne  donoe  pas  une 
meilleure  idée  des  conciliateurs,  même  pro- 
testants, tell  que  Le  Blanc,  d'Huisseaus. 
la  Hillolière ,  Forbes ,  Grotius ,  George 
Calixte.  Il  n'ose  déci>ler  s'ils  agirent  par 
amour  de  la  paix,  ou  par  des  vues  d'isié- 
rél  et  d'ambition.  C'étaient,  dit~il,  des  média- 
teurs imprudents ,  qui  ne  s'accordaient  pas 
entre  eux,  qui  n'avaient  pas  asset  de  génie 
ni  de  dettérilé  pouréludi'r  les  sophismes  des 
cnlholiqiio'.  Aussi  ne  retirèrent- ils  point 
d'autre  fruit  de  leurs  travaux  aun  de  mécoo- 
tenler  les  deux  partis,  et  de  s  attirer  le  re- 
proche do  leurs  Eglises  {Ibid,,  S  l^}-  Ceux 
qui  ont  voulu  rappro.:her  les  lutbérienides 
calvinistes,  ou  concilier  les  anglicans  avec 
les  deux  autres  sectes,  n'ont  pas  eu  un  meil- 
leur succès.    Voy.   SVHGBÉTISTBS. 

Il  est  donc  démontré  que  les  protestants 
n'ont  jamais  voulu  la  paix,  mais  la  guerre. 
Tout  moyen  d'instruction,  toute  voie  de  con- 
ciliation, toute  méthode  de  décoarrir  la  vé- 
rité leur  a  toujours  déplu.  Toujours  lisse 
sont  plaints  du  ton  de  hauteur  et  du  despo- 
tisme de  ta  cour  de  Rome,  et  toujours  ils 
se  sont  déflésdei  démarches  qu'elle  a  failet 
pour  les  regagner;  parce  qu'ils  ont  reconnu, 
disent-ils,  que  son  bot  était  bien  moins  de  se 
réconcilier  avec  eux,  que  de  procurer  à  m 
évéques  l'empire  despotique  qu'ils  exerçaient 
jadis  sur  le  monde  chrétien.  Ainsi,  au  défaut 
de  griefs  extérieurs,  ils  noircissent  les  motifs 
el  les  intentions,  vrai  langage  d'eafanti  in- 
grats el  révoltés  contre  leur  mère.— Cepen- 
dant, les  controverspsies  catholiques  n'ont 
pas  laissé  de  faire,  de  temps  en  temps,  des 
conversîoni  ;  mais  Muiheim,  fidèle  au  génie 
de  sa  secte,  les  attribue  à  des  motifs  vleieux. 

Voy.  COKVKKSION 

Nos  litlérateari  modernes  disent  que  qoi- 
conque  se  consacre  au  genre  polémique  et  A 
la  guerre  de  plume,  sacrifie  l'avenir  au  pré- 
sent; qu'en  roulant  amuser  on  occuper  set 
contemporains,  il  consent  A  être  indifférent 
i  ceux  qui  viendront  après  lui.  Suit.  Il  s'en- 
suit déjà  que  les  controversistes  préfèrent 
le«  intérêts  de  la  vérité  el  de  la  religion  A  la 
gloriole  que  chercliont  uniquement  la  plu- 
part des  autres  écrivains.  Ce  n'est  pas  là  or 
sujet  de  b  Âme.  Mais  la  réflexion  de  leurs 
censeurs  est  fausse  on  elle-même.  Les  oo* 
vragps  de  coniroveiie  de  Bossuet  et  de  quel- 
ques  autres  n'uni  pus  aujourd  hui  moins  da 
réputation  que  dans  le  sii'cle  pané,  ni  que 
Ji'S  écrits  des  auteurs  qui  ont  traité  d'autres 
matières.    La  plupart  de  ceux  des  Pères  o*il 
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été  hti»  pour  réfuter  les  paYons,  1m  juib  en 
\n  titréliqacs  ;  itt  trronl  lus  et  eitimés  tint 
qiitl  jflufa  dcï  chrétïeoi  télés  pour  leur  rcli- 
~ion;  lo  mépris  qu'eu  font  ies  protcslanla  ne 

larcil  pas  furl  faunorable. 

*  CiWTSOVF.Btii«  (Jiii;c  iIm).  L*aii((»rité  île  rKgtisfl 
eil  11  plus  graml''  i|iii  t<>il  Sur  b  lerre.  Sa  puissance 
u'nl  fM  borm^  par  les  limites  d'une  pruTiiice.  Ell« 
comnaaiide  d'un  pdle  à  l'anire.  Elle  n'a  pai  seule- 
n«ni  à  Té%\n  ie*  leies  fiiérieara ,  elle  domine  siir 
(i  pensée.  Devant  ses  disions  rtoi'tnaiiqiips  DOtw 
eupril  n'a  j»»  niftme  le  droit  de  doiiier,  de  »lsoii' 
Dît,  de  faire  des  dirucdiés.  Les  pins  piitasaniE  k^ 
iiiu  doivent  oiililter  leur  raîsiiii  pour  se  sniimciive. 
11)19  pliu  une  ;<utiirhë  est  gram'it,  ptiis  elle  est  Ini" 
■•niinte,  et  ptui  etin  rloil  être  éiaMie  sur  d-s  ba-e-i 
iflliites.  SI  le  table  mouvant  siipponall  les  iiaief  de 
rE|li»e,ell8seraltbieiiiiilr«ii»i^née.Kwisttoiivmi»au 
(iiiid  (le  l'esprii  de  riiomme  un  grrnie  d'tndépen- 
danre  erhninelle  prde  k  se  réviilrer  contre  l'niitiirilé 
l^ilime.  Tour  le  retenir  dans  les  voies  de  l'ubci»- 
Mnee  ,  il  n'y  a  encre  aue  la  conviction  profonde  et 
t^Décliie  que  t'anUrite  inuSIaira  plati^   an-ileasns 


cuiiirovcrseï  ne  peut  duoc  nous  être  qne  iris-saluiaf  re. 

V  Mi-it  dam  rEijîtu  «*(  autorité  infailtiUê  tkarfét 
étjagtrctt  dtruwr  Tat»riltte»nirotenti<tela  fmt 

Sgarë  par  les  ilu*i"nsde  son  esprit,  riiomnie 
avait  peidii  le  ilé  4i  des  sai»es  dnrirines.  Jcsiis* 
Clirl-t  *t»l  sur  la  lerre  pour  le  rétablir  dans  lou'e 
^«n  IniiigMé,  ri  In)  ajoiiiur  ks  déveliippemenls  qu'il 
Jnp-n  otiTi-uallcB.  LV-si  i  la  croyiniL-e  des  vérité* 
■in'ihiimsaetiKClttiiécsqu'u-l  attachée  sa'nt  éle'iiel. 
Sans  lu  fui  inmais  on  ne  scn  l'uiri  Je  Dieu.  Il  hut 
donc  que  le  clirëtien  Mille  puiser  k  des  sources  pures. 
Vil  buvait  dt^t  eaux  empoisunnéss  ,  {l  p^irail  in- 
taîlliUcmoni.  M  <ls dans  quelle  source  duil-il  aller  imi- 
ser  le*  cnninlssauces  nécessaires  pour  fumer  sa  fol  f 

r  Nict$$lli  iCun  jag*  àe*  eoHiroterut.  ~  Jésus- 
Clirist,  en  appelant  l'Iiotnmc  k  li  f<'i.  lui  a  fourai 
pnarracijuérir  un  nioren  proportionné  à  sa  nninre. 


tlott  être  proportiotiDé  >ui  dogmes  que  nous  soni- 
tlKS  ittiltges  de  croire.  Les  mojreiis  iuuwiiuLIes  de 
CftDitnlUe  le*  vérités  de  la  (ul  sot.t  :  1' la  raison  ; 
*  les  révélations  panieullâres  dites  i  tousleschré- 


4*  l'Ëcrhur*  saiHie  ;  5*  l'Ecti tare  unie  à  la  tradi- 
tion; S*  enfin  un  triLiuial  |ierp<Uiel  qui  s<iil  établi 
le  gardien  de  la  rcvélation  iubcrite  <l;iiis  nus  livres 
Mùila  ei  d^HS  Li  irudition,  qui  snit  chargé  de  irans- 
weitru  il  janiais  les  véiiiatilcs  docirines  i  Iï  socidié 
chiéiioiiun.  —  L'un  de  c>^  moyens  doit  nnuj  fiiira 
GMiiiultre  ta  vérité  sans  aucun  ii>éiaiige  d'erreurs. 
Kol-ee  la  raison  ?  Uals  la  raison  de  l'iiomnie,  aban- 
rlniniée  i  elle-niôme  ,  ne  peut  que  l'égirer  ;  Jé«us- 
1>hriei  (si  veun  sur  la  terre  l'Oor  nlpaier  seaccarls. 
Kl  Qiiinineiilpi>urr>tt-vlle  pénétrer  les  liauis  inysiô' 
Sni  do  HitlrefiiiT  — Pou  irons- tin  us  Ciimpier  avec  plus 
•l'^asnrauce  sur  tes  révélations  partkuliéres?  Puu- 
ittAis-nous  espérer  avec  conlliiucc  que  Dieu  parlera 
à  cliauiit  de  n<iu>  ;  révélera  tnuiu  vdrilë  I  Ce  n'éia  l 
|Kia  ainsi  que  l'ap^'C  saint  Paul  cnmprcnail  la  loi, 
lors  ^0  11  d  tait  qu'elle  nous  arrive  par  l'ooie ,  que  le 
Seigneur  ■  iubM  dts  pasteurs  et  lies  dncieors  ,  aUn 
<|iM  BOUS  M  KHirnious  pus  k  tout  vent  de  docu  lue. 
b»  Kous  aviotN  beMMu  d'autrea  preuvoi,  nnus  eii 
•|i|ielle>iaiis  à  notre  eapéricDCt;  tfHutid tenue.  Quelluv 
«MMiaitaaDMS  auriun*-»ouiiti,del.iUi>aut  luul  tnu|en 
i»téf icur  d'iustructioo,  ni.us  nous  abjndonnii.us  a  ta 
eeulo  inspiiaiioii  T 

Je  sais  qu'il  s'csi  trouvé  des  sectes  ^i  pré:cii- 
DlCT.  DE  TllÉOL.  l>(>6H4TIQUe.  I. 
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daîant  puisera  la  source  IniuioiliaiAde  biliviniie. 
IWs  lontps  elles  oni  donné  dans  <lt.-s  éearu  é|i0Bvan- 
taliles.  Nnus  craindrions  de  souiller  k-i  court  clia»< 
les  el  d'attrister  les  &IIMS  sensibles  II  uoms  Icvinna 
le  Toile  qni  cache  leurs  un  pu  (licites,  si  eniu  iléve- 
loppiiina  les  scènes  de  eani»gH  et  de  révohe*  ihuM 
elles  n'ont  qu<i  trop  ainigé  l'bumsoité.  Di«tiiB-le 
hsBlemeni  :  Non  ,  il  n'est  iminl  éiabli  ilo  Dieu  un 
nwyenqei.  par  sa  nature,  conduit  k  desifataI«<i-on- 
aéquences-  —  Lt-a  propliàies  ne  liennmt  passujour- 
d'iiui.  ronme  dans  l'Anciéu  Testaiaest.  mainieuir  la 
vraie  fni  en  prnuviiot  leur  mission  pat  des  proiligea. 
Jénin-Chrlsi  k'eit  cnntcnié  de  nous  laisser  le  ruiiit 
tie  sa  doctrine.  Il  eti  renfermé  non 'Seul  enioiii  tlana 
i'Ëerituie,  triais  encnre  dans  la  iradiliim  :  car  l'Ecri- 
lure  ne  contient  pas  l'iusten  do^me",  de  l'nven  u'émn 
de  MOI  ailvi-rsaires  (Kay.  TatoiTinal.  —  L'tcritiirit 
et  la  iradiiino  soni  donc  la  rèf  le  de  notre  cr«jsiH'>» 
et  de  nos  actions.  M»is  la  religion  serait  en  gruitd 
péril  si  elle  était  appuyée  sur  cej  seules  régir»  iu- 
K  inées.  —  Aussi  J6«u>-Cliiisr,  son  divin  anieur.  lut 
a-t-il  donné  pour  appui  le  dernier  mnycn  que  imw 
avons  indiqué  :  savoir  rauloriié  infailliliie  de  l'I^gliMi. 

S*  Exjitanre  duiugt  du  eo  nlrctrui .— Jésiis-Vliriit. 
avant  de  quiiier  ti  tcrn-,  vonlul  iioiirvoir  k  l'et-t'ére 
conservaii  o  de  sa  doctrine,  c'est  pour  cela  qu'il 
i-boisit  ses  :<p4ires  {Lue,  vi,  19}.  C'est  dans  ce  sens 
qu'il  leur  dunire  s>^  dernières  insimctiuiis  :  Ùufetê 
oiuHu  genitt  unart  emiita  qtitenmqnt  maNrfdL'i  t&- 
bii  (Jtfxfift.  xsviii).  C'est  dans  ce  dessein  qu'il  les 
établi  les  témoins  de  la  doctrine  [Aei.  i).  C'i'M  1 
cefe  lin  qu'il  kur  cnmmnniqtie  sa  puissance ,  quil 
faillie  k  rieirc  les  clefs  dn  l'Eglise .  qu'il  le  ctiarf* 
dir  conduire  lei  agiie.-iui  ei  les  brebis  dans  de  Ihim 
pliurages;  qu'il  donne  i  tous  ■'CS  spAire^  le  pouvnir 
■i';  lier  et  de  ilélier  {Malih.  ivi  ri  ivni  ;  Juau.  su). 
CVsi  pour  cela  qu'il  soiifile  kur  eni  ei  leur  <<onne  te 
Saint  Efprh  (Jeun.  is).  Il  r<ut  le  reconnattre  :  es- 
Cepié  l'oeuvrede  la  rédemption,  la  mission  desap4tr« 
avait  la  même  flu  et  en  quelque  sorte  la  niCme  pléui- 
lude  que  celle  <le  Jésu>-Cliriit, 

Céiait  dans  ce  seii!>  que  let  aiiôlres  entendaient  le» 
paroles  du  S'juveur.  Ils  neu-ilgnent  p»td'aiflrnierqii« 
c'est  ï  eus  (['l'a  été  cnnliél'Kvangile  de  irànf  Cbrift  : 
Stautdum  kvanyetiHm,  <pfd  ertdiium  tu  miki  (I  Tlu»- 
ul.  I,  Il  ;  IVoriMik,  IV ;  //  Ciirin'k.  v  ;  An.  ivl. — lU 
exigent  qu'un  ajoute  une  |i>i  pleine  et  entière  II  Inun 
pamlea  ,  et  II»  urdooiirnt  de  punir  ceux  qui  Mrout 
relielles  [Il  Tkta.  in  ;  Il  Cormik.  i  ;  /  t'ariiKib.  siv; 
tlebr.  XVII)  ;  s'ila  parlent  ai  inipérieus-'iiieiii ,  c'e>i 
parce  qu'ils  ont  iiour  eux  la  révébil'in  de  Jésus- 
Christ  et  l'aulstauci:  du  Saint- Kspril(f  CoriiilA.  vu; 
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aux  apâtreapersévéredaiisrEglisc.  C'était  i  s 
1res  faisant  un  tout  moral  avec  leurs  successeurs  ilâiis 
répiscopai ,  que  Jésus-Christ  dis^iit  :  ticce  rgo  r^ii- 
cuni  tain  utque  ai  coiitummamnem  ueculi  (Miilib. 
xxviii).  Ego  rogato  PalrfiH,  ei  oltNin  l'ar-elrlKm  da, 
bit  vobi* ,  Bl  ninneal  roMicairi  tu  atiernain  Spiritum 
rtriiotii  (Joan.  xiv.  Ili,  17, ïi>),  al.n  qu'on  neaé|<Mrc 
pis  li-s  apôtres  de  leurs  successeurs,  tii  Jésus-Cbnti 
leur  dit  :  Qui  eoi  audit,  me  audil,  qui  aot  tptrtiii,  m* 
tperail,  il  a)oute  ailleurs  -.  Qui  Ecdciiam  non  amiu- 
nt,  fit  liH  litW  tlliHttui  ri  pulilieaiiiit.  Si  iêsns-Cbrist 
dnnue  def<uriuui  t>ritilé]{es  à>aini  Cierre,  il  l'aVf-r- 
iit  ifu'ils  siint  piiuT  l'KKlii^e.  Suptr  kane  pttram  mdi- 
ficabo  ErrIniatH  Mram,  el  porue  infen  non  frmt*Ubata 
aitenuM  mm.  Si  le  pouvoir  d'eusrignrr  la  vérité, 
d'eipHipwr  ce  qui  est  nl«cnr,  de  décider  e«  qui  est 
c-mlesle,  de  lier  et  de  délier ,  si  ee  pouvoir  edt  été 
enlevée  l'Eglise  depuis  la  mon  des  apAires,  cuuscf* 
vcrail-eile  sa  prein.ère  institution!  Si  elle  tombait 
•euleiucut  eue  (ois  dans  l'errour,  les   porte»  et 
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Lm  ipAim  iiiteri>réuieni'ilg  urtremeM  les  favnar* 
qtt'ilt  inl^ni  FGCnes  T  EvHkmmHil  Mn  ,  pnii»u'ill 
■|i|>eilRna  t'P([lise  ta  «-oIodhii  ei  le  termt  ipptij  (le  <• 
vi-riié  (f  rim.  m)  ;  nifi'*  utureni  qu'elle  ■  éé  Ma- 
lille  imur  rénnir  Uim  tet  lilé^ei  da»i  U  profeuioii 
(l'une  iMmefiifiEpÂei.  n);  ptiis>|a'il>  mus  mmitrfnt 
les  ipAirn,  les  énufiéi'Kiet,  \et  pa^ann  et  Im  iloc- 
leurt  (l'Hlnës  i  Clr*  h  coraoniioatioii  deiuiKM, 
l*shcre4|Hl  flie  les  DilèlM  k  h  mie  loi  {PàUip.  m  . 
l(i).— Les  ai^^tm  ponraient-iU  déclarer  ^s  clHire> 
meai  qne  lantariie  qu'ils  tviienl  reçue  de  déciilrr 
en  mMiêre  rie  dnetrine  i|ip'irlient  à  l'Eclise  jusqu'à 
U  ftn  lies  lièdes  ?  —  eMouni  enet-re  les  Pérès  de  r&- 
gllse,di«ll'aniorii4eslrMpectéepirnMsUtersairM. 
Les  rères  Dons  représenieM  les  anA-  res  coesiimnel 
■n  nlnliiire  cbwgé  de  g oufenier  l'Eglùe .  aw»  le- 
oHd  elle  ne  yeul  subsister  (S.  CUmeni,  BpUi.  mi 
ttr.  ;  S.  houe,  mattyr).  Ih  nom  duenl  c;ue  <:*>-(l 
tiam  rÊglwe  qe'il  bui  aller  ehurclier  la  vérMé  (S, 
Iréiije),  parce  qnVIle  donne  dei  lègles  ln'ailiiltli^ 
jClétneiil  d'Âi--iaiidriet .  ei  que  c'cbI  pour  relie  fin 
■lu'elle  a  été  établie  (Tertal.)  ;  qn'elle  est  11  source  , 
U  cniuone  ei  ie  fonacmeiit  du  la  vérité  (Laciance  , 
S.  Ang.)  ;  qne  rien  ne  peut  la  vaiiicrd  ni  I  >  dé- 
truire (Clirf  sOkL)  ;  que  tous  lei  hoininis  veiil  xoumis 
à  M  dumiiiatiuR,  cl  le«  rois  cl  les  EHJeU  (Auil>ro«.t. 
l>eul-oii«|)liqt>crpliiitcUlre[neiit  le  pouvoir accarJé 
à  ri-:^l«e  de  dcuder  les  rcrilét  ilc  TuiT 

Uai,  on  le  peul,  et  c'est  paruniôini>iBnage  qui  ren- 
ferme à  Uii  «eul  les  téiu<>i^ua~e:idi!iouslesPércs,  de 
tous  les  doctceiE,  de  IohWI  Rgl.s*?.  Jusqu'aujourd'hui, 
loiiles les  [uisi|uili>'«uclcvé  une  iiérésie,  elle  a  trouvé 
sn  condaninaiioa  d»es  tin  juguiuetit  de  l'Eglise.  Vest- 
ce  pas  l'E^lite  ijui  a  eie>miii>uiùéei  cUaste  cuoime  des 
rebelles  les  sinniiieus  ,  les  luosiiques  ,  tei  TaJuait- 
uit-'os,  les  qieniaoiflles,  leg  srieJi*,  les  macédotiieits, 
IcseuLydueiMjesmmiMbéii'fS,  etc.*  Yéiaii  ce  p.-» 
puur  Bi)uieuir  les  décisiiiBi  de  TËiilisc  qui:,  kiiits  l'eiu- 
|iereur  Cmistaiice ,  L'Ul  de  géucicui  caufii:.si  urs 
supporliTcni  l'eiil  l 

UccouiiM>:ons-le  t  on  œ  petit  nier  l'autorlié  de 
r.CgIise  saosTcje'er  toute  la  tradittun,  sans  aband  ••■- 
■<cr  la  diiciriiie  des  apéires ,  sans  coiidaïuner  les  ili- 
vil»  euseiBueiueuls  de  Jésus  CbriiU 

Nos  adversaires  nous  propo-ent  i|nelquei  dtflii  ul- 
tés,  nais  Hoire  U4se  devaui  r<ce*otr  son  complé- 
lueBL  ailleur*,  nous  pensons  qu'elles  y  seront  nricux 
plao'es.  (Yog.  Ietfàilliiulitë,  Ëci.iu,  rAFS.) 

^*  Carocititi  <(<[  jmjt  de*  (ORlrotwrsM.  —  La  Tiiie 
d*aiitorité  éiaiil  le  moyeu  d'ins-tmciioii  te  plus  géné- 
ral, le  pUi'i  *Ar.  te  »eid  ap|iliculile  aux  masses  ,  duil 
être  le  mode  d'iusiruction  employé  en  uistière  da 
n^liglou.  Dicn  ,  eu  l'employant  p<iur  riiisiructioii  des 
tidèles ,  a  doue  saijsfait  à  Tua  des  besoius  de  DOtre 
iixture.  —  Ibis  quclssoui  loi  caracLèies  parijcuticn 
di:  celle  auluriiér 

Le  juge  des  eonirovertcs  doit  avutr  trois  qualité 
principales  :  1*  Il  doit  Aire  bcilemiitt  cuiiuu  de  tuus 
les  Ildèles.  Puisqu'il  doit  rcf  lei  leur  fui ,  il  nt  né- 
cessaire qu'ils  sachent  où  il  est ,  afin  de  recourir  i 
lui  dans  lu  besoin.  S*  Ses  décisiuot  doivent  éire  clal- 
lesctneilonuerlieuiaucun  doute.  Et,  eneDiU,  tou- 
te espèce  de  jngemeut,  s'il  veut  aiieindie  n  dit, 
doit  lire  réil^e  de  manière  ï  lever  lesdilAcultéiqui 
KnléiépropoMN.  Cette  néceisiié  est  bien  plus ^ande 
•'ucore  en  luat^e  de  religion  et  de  foi.  L'objet  de 
la  iroyaacc  doit  être  biao  détermioé,  aOii  qu'on 
puisse  y  donner  sou  asseotimeal.  y  11  d>tlt  eicrcer 
sur  louies  les  inielliieuces  aoe  autorité  absolue,  qui 
a-sure  à  sut  jugcuiems  iwe  aounissiou  eiitié<e  et 
cuHSdeacinse  ;  un ,  en  «Tautres  termes  ,  le  juge  des 
coiilioversM  doit  £fre  iufaiUilde.  —  Le  promiant  u 
recoBBaltpas  b  oécesiilé  de  l'iaraiilitiUiiédu  juge  des 
controverse*  pour  la  eonservaliou  4e  la  vérii  a  Lie  doc- 
trine et  pour  la  brnktionde  la  fui.  It  nous  dit:  Les 
arriu  déi  tribuaiii>  Mui  Être  iur^illibles,  suIQiwdi 


ponr  blre  otSTver  saOUanauBt  las  toi*.  Poerquat 
vmilmi'  aecortler  k  l'Eglise  de  plus  grands  privilëgeil 
—Pourquoi?  parrequela  roiesluaatsentinieni  leraie, 
Miétiranhble,  excluant  touie  espèce  de  doute,  dimné 
k  une  tériié  répétée.  Scrait-it  pnasîbte  de  donner  un 
tel  asseniiment  1  un  point  de  ilocfrine  c)ui  mmks 
bi'Ueraii  pas  sans  crainte  fondée  aur  la  vérité  T 

Il  y  a  une  différence  entre  les  principes  de  la  (ni 
et  l'eu  de  b  DHuale.  En  morale ,  les  princi^it*  ré- 
Omck  jouent  un  grand  rftle  ;  il  n'eu  est  pas  aiuti  en 
aaatièfe  de  foL  —  L'autorité  des  tribuiMui  *it  mf- 
'    bon  ordre  daaiS  b  soeiëié.l 


lur  raprlieatîoneeitaine  île  b  loi  Ute 

par  Ica  tribuiani  le*  pies  élevés  dans  l'opiuion. 

On  noue  ebtpcte  eoe  b  Syugogue,  sans  iire  ia- 
railUUe,  élut  jiqn  îles  coatfuverKS.  U  nous  semble 
que.  ptmr'répOBore  il  celle  t)b(acti>i«  ,  il  fjut  appré- 
cier b  diSérenoe  des  moyens  einpluTés  par  b  Svi- 
ffneur  po«r  conserver  riaiégrité  de  la  docirine  thn* 
le*  deui  Teitaracnt*.  Dans  raiickune  loi.  Dieu  al)a:i- 
donne  les  lois  ordinaires  de  sa  pruviJeuue.  Le*  [iri»- 
pbcies  se  snccêdem  pour  ainsi  d.re  saiu  interrup- 
tion, f.l  de  mèuieqiM  UtiH-Chrisi,  duraM  sa  tie, 
éiak  la  plus  grsnde  antoritt  vivante,  dont  bi  dis- 
cours éUieai  tMJaott  vrai*,  de  aséme  b*  prooliètes, 
par  ua  secourt  spécial  de  Dieu,  éuieni  iufjjllible*. 
Ensuivant  leur  enseignement  divin, 
eonrait  awen  danger  d<i  s'^rer.  SI ,  , 
tivllé,  on  M  vit  Ho*  de  prophétpc,  e'eet  que  iefui» 
celle  ^qne  jusqu'à  Jétus-Cbrisi,  b  vraie  doctrine 
sa  coaserva  pure.  Jésua-Cbrisi,  b  roi  iks  prOpbèue, 
parut  loriquelle  commeuçaii  à  s'altérer.  —  liau  b 
nourelle  loi,  rien  de  semlilable  ne  se  menire  :  Jésua- 
Ckritt  constitue  aon  Eglise,  mai*  Il  U  ronMitue 
asseï  Ibrie.  aOu  qu'elle  trouve  en  elle-même  b 
pu'tssance  nécessaire  pour  ré'<i<ier  k  toutes  les  atr 
uqucB  qui  lui  seront  livrée*.  Pour  cola,  il  ta  rend 
infuillilile.  Les  portes  de  l'enfer  oe  préviodrout 
j-iraais  cimire  el'e  ;  elle  est  le  tundemeul  et  b  pliw 
(eruw  api.ui  de  U  vérité.  Le  Saint-Esprit  iletneure 
a^ecetle  pendant  toute  t'éerDlié.  Ces  tentes,  qn* 
ont  été  développé*  dans  pi  ua  «urs  articles  de  oe  Dk- 
liouuaire,  nouirenié*  dcnuBcni  que  l'Eglise  ne  peut 
>e  tromper  ni  ■■<»>(  traiBjier.  Vo|.  lartiLUULiTC, 

CONVENTÏIKL.  Voa,  Fnsscisc»  *- 

CONVOI    FUNÈBRE.    Foy.   FunéniiLttl. 

CONVERSION,  Ghaugeineiil.  U  se  Jlt  oua- 

■cnleiMiil  du  pffbear  qui  se  repent  de  te* 

faute»,  el  se  dètermiae  sincèreaieot  k  Im-«x- 

EfcT  el  à  l'en  corrigor,  mal*  eseore  d'oa 
omrae  qui  abâiKlotiiio  l'erreur  poor  fait* 
professlun  tic  la  vérité.  Quehjueroia  fScri- 
lure  sainte  •cmble  nons  ens  igoer  que  uotr« 
eonccTjiofi  est  notre  propre  outnçe;  »oa- 
Tcnl  aussi  elle  nous  fait  comprendre  que  e« 
duit  (Ire  l'ouvrage  de  II  ftrâcc.  Uo  pruphMA 
dit  aui  Juifs  de  la  part  de  Dieu  :  CouktU*- 
itt-vo»tàtnoi,ft  jtrtiourntraiàvout  {.XltUaeh. 
III,  7j.  ConvrrlUns-tKnu  Stii/neur,  tt  n»«i  r»- 
toarneroni  à  roii».  [Thrett.  v,  11);  parce  qoe  la 
coacersiBn  est  tuât  i  la  Tuls  l'clTet  de  la  grftee 
ilDJ  Doos  prëviont,  et  delà  volonté  qui  corres- 
pDiiilUbrciuenlàlagrûcc.Maisl'iiivilalionqa* 
Dieu  f»it  aux  pécfaeurs  de  se  convertir  serait  il* 
Insuires'il  réfutait  da  le*  prévenir  par  la  gr&ce. 
It  I  a  de*  tliéologieus  qui  regardent  l«  c«>- 
«erstow  é'm  pécheur  eomase  un  niraclc  »tk**t 
grand  et  presque  aussi  rare  que  la  résurrco* 
lion  d'un  mort  ;  coniéquemmiint  ils  sont  très- 
réicrvés  à  accorder  aux  pécheurs  fabe»!*- 
liou  el  Mt  comiuanion,  pcr^nadés  (^ae   l'uue 
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rt  l'tfltre  MMri  «polcmpni  poor  ti-K  jutlM  nu 
|i<Mirlesp^henrf  confertiidepiiiftlonelonips. 
Il  rit  ailé  dans  crlle  matière  de  pécher  par 
l'un  dei  deni  excès,  Boil  tn  te  fiani  trop  a)* 
•èment  an«  nwindri-s  signe*  de  coneerriûn, 
■ott  en  poossnnl  trop  loin  )a  dManec,  loit 
en  ae  fwrsuaditnt  que  les  sacrements  bodI 
dralinét  à  bous  faire  persévérer  dans  le  bien, 
«1  non  poar  nous  rortiAcr  canire  le  mal.  — 
Il  Tant  tonjenri  se  sonvenir  que  la  pénitence 
est  le  iribonal  de  la.  miséricorde  de  Dieu,  d 
non  crioi  de  ta  joslice;  qne  fllorame,  too- 
JDuri  faible  el  inconilaot,  ne  tient  pas  mleox 
Ut  résolDtions  qn'll  a  faites  dans  une  mala- 
die de  conserTer  sa  santé,  qn'll  n'eiéeate 
celles  qo'il  a  faite*  dans  la  pénitence  de  ae 
plus  pécher;  qn'ainsi  les  rechnles  n«  sont 
pnl  lonjoars  une  prenre  dn  pea  de  sincértié 
des  rfeotationi.  Lt  melHear  modèle  à  «nlt r« 
dans  la  manlàra  de  Irailer  les  pécbenrs  est  U 
condnKe  de  lésus^ZMsl  noire  divin  Matlre. 

Il  n'est  pas  étennant  qne  les  Incrédules 
lonrnenl  m  ridicule  toute  espèce  de  cohmt* 
sioN.Lorsqne.dmi  une  mnlaaie.on  mécréant 
renonce  i  son  impiété,  ils  llehent  de  per- 
■Daller  qn'il  a  eu  l'esprit  nifnibll  par  la 
rralole  ilc  la  mort  ;  comme  si  l'obstination 
dans  l'erreur  et  dans  l'irréligion,  pour  n'a- 
voir pas  la  hsiilc  de  te  dédire,  était  la  mar- 
que (Tnn  grand  courage.  Sien  n'est  plus  dé* 
leslable  que  la  perversité  de  ceux  qui  oui 
obsédé  lenrs  confrères  d  ins  les  derniers  mo- 
ments, qui  ont  écarté  d'eux  non-sealenieul 
les  prêtres,  mais  tous  ceux  qui  auraient  pn 
les  engager  à  rratrer  en  eux-mémei.  Ils 
Iriompbentqnmdilsont  réussi  i  taire  mou- 
rir un  prétendu  phili)Sfiphe  arcc  l'insonsibi- 
fitéd*on  animal.  Lorsque,  sur  le  retour  de 
rilge,  les  femmes  commencent  A  mener  une 
rie  plus  régulière  el  pins  chrétienne  qne 
dans  leur  Jeunesse,  ils  pnblienl  qu'elles  m 
coBver  tissent,  non  parce  qu'elles  sont  dégoA' 
lées  dn  momie,  mars  parre  que  le  monde 
esldégodlé  d'elles.  Quand  cela  serait  vrai, 
4'llos  montreraient  encore  plus  de  sagesse 
que cellesqui  s'obstinent ity  attacher,  mal- 
gré rindifféronco  et  le  mcprrs  qne  l'on  j  a 
ponr  elles,  liais,  en  généra),  c'est  une  injas- 
lîce  absnrile  de  vouloir  pénétrer  les  molirg 
Intérieurs  el  les  Intenliuns  secrètes  de  nos 
scmfclaliles,  et  de  Juger  qu'elles  sont  vicien- 
ses,  lorsqu'elles  prurenl  être  bonnes  et 
louables. 

On  a  droit  de  reprocher  cctfe  iniquité  aux 
protetlaots.  1°  Ils  ont  suspecté  les  moiiTs 

fiar  lesquels  les  peuples  barbares,  les  Golhs, 
es  PrancR,  les  Bourguignons,  1rs  Vandales, 
les  Lombards,  ont  embrussé  le  christianisme, 
ou  se  sont  réunis  i  l'Egtise  après  avoir  pro- 
fessé l'arianiime.  Leurs  conjectures  viennent 
de  pure  maHcnité  el  de  l'intérêt  de  leur  sys- 
tème, puisqn  elles  n'ont  aacun  fondemenl  rai- 
tnnnabie.  Par  U,  ils  ont  autorisé  les  incré* 
dûtes  à  jeter  les  mêmes  soupçpns  sur  1rs 
motifs  de  la  eonvertioa  des  Juifs  et  des  pjïcns 
dans  les  premiers  temps  du' christianisme; 
el  c'est  à  qnoi  les  incrédules  n'ont  pas  man- 
qué. Foy.  Hission.  —  3*  Ils  ont  traité  de 
ùéuie  le  cbanfement  de  cent  foi  ont  rc' 


nonce  an  protestantisme  ponr  rentrer  dans 
le  sein  de  l'Iïglise  romaine,  soit  en  Prauec. 
snit  nitlenr*  ;  ils  n'ont  éfiargné  ni  les  grinces, 
ni  les  sar.inlf  qui  uni  eu  ce  cnnrage.  Mosheim 
dit  qne  si  Tun  rclranehe  ceux  qne  l'adver'» 
site,  l'ararice,  l'ambition,  la  légèreté,  lea  ai- 
lachements  personnels,  l'empire  de  ta  supers» 
tilion  sur  les  cspHts  faibles,  ont  engagés  4 
celle  démarehe,  le  nombre  de  ces  proseljlM 
sera  trop  petit  pour  exciter  l'enrle  des  ^(li- 
ses protestantes.  Jnrien,Spanheîmetd*anlKs 
en  ont  parlé  arec  encore  moins  de  mndémllmi. 
Pourquoi  donc  noas  accascnt-ils  de  ca- 
lomnier, lorsque  nous  attribuons  à  cl-s  mêmes 
nutifs  raposlasie  de  ceux  qui  ont  embrassé 
la  prélenidae  réforme  à  sa  naissance?  Des 
princes  qui  pillaient  les  biens  ecclésiailiques 
et  se  rendaient  pins  indépendants,  de*  oMtoe* 
et  des  religieuses  qui  désertaient  les  ennrent* 
ponr  se  marier,  des  prédicanis  qni  se  met- 
taient à  la  place  des  érêqnes  el  de*  pastenrv, 
des  areniurier*  qn)  acquéraient  te  droit 
d'exercer  le  brigandage,  de*  ignorants  ex- 
cités par  les  déclamaiî«ns  fongueuses  drs 
nouveaux  docteurs,  avaient-ils  des  notifn 
plu*  purs  et  plus  rcspeelablcs  que  les  prtnccs 
el  le*  sarants  dont  nos  adversaires  dépri- 
nienl  la  eimveriioa  ^  II  j  a  du  moins  en  fa- 
rcnr  de  ceux-ci  un  préjugé  bien  fort;  les 
sectaires  secouaient  le  joug  drs  luis  de  l'E- 
glise dont  ils  n'ont  pas  cessé  d'exagérer  la 
pesanteur;  eeax  qui  sont  ntnus  le  reprendre 
renonçaient  à  une  liberté  qni  Icnr  paraisaah 
Irèa-donce  el  trAs-cummoJe.  Depuis  que  II 
première  fougue  dn  fanatisme  a  été  calmée, 
OR  n'a  pas  ru  des  catholiques  ahandonner 
une  fortune  considérable,  un  ^tat  honnête, 
une  famille  bien  unie,  pour  se  faire  proles- 
tanls;  an  lieu  qae  l'un  peal  ci'er  un  bon 
nt)mbre  de  protestanls  qui  ont  fait  tons  te» 
sacriOces  poar  revenir  â  l'ancienne  religion. 
On  ne  connatt  aucun  apostat  du  cnlholicrsme 
qui  soit  derenn  plus  homme  de  bien  ponr 
I  avoir  quille;  on  a  vu,  an  contraire,  n«  bon 
nombre  de  proleslinli  convenis,  mener  jos- 
qu'i  la  mort  nue  rie  Irès- édifia  Me.  Or,  l'B- 
vangiie  nous  autorise  à  jngcr  des  kommos 
par  les  aelioas,  el  de  l'arbre  par  se*  froHs  : 
A  fruetibui  tvmm  eognoieetu  tôt  (  Û€ltk. 

TU,  16l. 

CONVOLSIOnNAinES,  secte  de  fenitfqBc* 
qui  a  para  dans  notre  siècle,  el  qui  a  cnm- 
tiiencé  an  iQjibeaa  de  Vahbà  Pins.  Les  ap- 
pelants de  la  bulle  Unigeniitu  voulateiM 
aroir  des  miracles  ponr  appujer  leur  parti; 
bientAl  ils  préteDdirent  que  Dieo  en  opérait 
en  leor  favear  an  lombeao  du  diacre  Paris, 
fameux  appelant  ;  une  fraie  de  témoins  pré- 
venua,  trompés  on  aposiés  l<^  alteslérenl. 
Ptasiesn  prétendirent  éproaver  des  eonrirl- 
sions  sar  ce  même  tombeaa  ou  ailleor*;  on 
voulut  cneore  les  faire  passer  pour  des  mirn- 
clet  :  cette  nonvellc  espt'co  décrédita  la  pre- 
mière cl  couvrit  tenrs  partisans  de  rtdlcnle. 
Jamais  les  appelants  a'out  pn  répondre  i  cet 
argument  si  simple  :  où  sunt  nées  les  convul- 
sions, lA  sont  niËs  vos  miracle*;  le*  un*  el 
les  aotrea  viennent  donc  de  la  mîtme  MHsrce. 
Or,  de  l'avea  des  plus  lages  d'enlre  mia*. 
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l'mvre  ((wcAnTulsian»  est  une  impotiare, 
«a  l'iHiTrage  du  diiible  :  -danc  il  oti  ett  d« 
ni4iii«  ilei  miracle!  (1).  —  En  clT.'l,  les  plui 
scBtéi  d'i'Dtro  Ici  appelanti  ont  écrit  avec 
force  conlre  re  ranniiame;  co  qui  a  cimsé 
parpii  eux  une  division  cd  ■alkonvuliion- 
niBlM  et  CB  coiivubionniilei.  Ceux-ti  *e  aont 
redivifét  en  BDgDstîuisies,  tnillaiitislis,  tv- 
ctfUrUleti  diKarnanlSi  QKariilett  mélangis- 
l«s,  elc,  nonai  dignet  d'être  placéi  à  calé 
Jft  canx  des  ombilicaux,  des  iscariolistrt,  des 
■tercoranistes,  des  indorflens,  dei  orébitea, 
de*  éonicDB,  el  autre*  icclci  uu^si  illastres. 
—  Araauil,  Pascal,  Nicole,  appelanti  genséa 
tl  iulruits,  u'avaiotit  point  de  convolsions, 
it  le  gardaient  bien  de  propliôàser.  Va  ar- 
dWféqiie  de  L>on  diiall,  d.ins  le  ix' siècle, 
MU  aujel  'de  quelqiws  prËtendu»  prodiges 
d«  M  georo  ;  «A-l-on  jamais  ouï  parler 
dfl  eea  sortes  de  miracles  .qui  oe  guérissent 
point  les  maladies,  maie  funt  perdre  à  ceu» 
<|0i  se  portent  bien  in  santé  el  l.i  raison  ?  Je 
n'«a  parlerais  pas  ataii,  si  je  n'en  afaîs  été 
témoin  moi-même;  car.  en  leurdonoanl  bien 
•les  coops,  ils  avuoaienl  leur  imposture.  > 
Vujex  Abrégé  (U  VHiiloir»  trtîéi.,  on  dons 
V'jlumes  in-12,  Paris,  l'ISS,  sous  l'année 8&V. 
I"rst  eu  elTel  un  étrange  (hsoaialurge  que 
^ui  4ui  estropie  au  lieu  de  guérir.  —  ll«5t 
peut-^lreencore  plas  étrange  que  les  parti- 
aana  d'un  funaliame  il  scandaleux  e(  si  ab- 
surde se  soient  paréa  d'un  prétendu  lèle  de 
religion*  aient  voitln  luire  croire  q  l'ilg  en 
t-laiant  les  seuls  dérenseun;  rien  n'a  con- 
tribué ddTaolage  à  Taire  éctorc  l'incrédulité. 
lUurotisenieut  cet  accils  de  démence  parait 
fini. 

Il  jr  a  «u  en  .Angleterre  des  réfugiés  «on- 
siK/*iMUiai>«>:  c'il'lidi-nl  Ivê  mêmes  -que  les 
l^rophèlei  des  Céfennes  [Ssboflsbnr*.  Lel- 
tru  tttr  CEnlkiiuiiiumê,  secl.  3.  p.  33).  O» 
Hit  que  le  doclear  Ueeitipt,  daue  un  ouTrugo 
iulitulé  t"  Naluraiùme  rfei  eanmtUioiu,  a  dè- 
■UHiIré  l'illusion  de  re  prélendn  prodige. 

COPHIES ou  COPTES,  cbréilensd'Eg7 pie, 
■le  la  secte  des  jaoïbiies  ou  munophjsiles, 
q«i  n'admelleot  qu'une  seule  nature  en  Jé- 
sut-Cbrist.  Ils  innl  soumis  au  patriarche 
d'Alexandrie.  Ou  dérive  ordinairement  leur 
uom,  de  Copti  on  Coptot,  ville  d'Ë^ypte; 
Biais  re  n'est  pt'ut-éire  qu'une  allératiuu  du 
■ROt  À^iflt;«c,  nom  grec  de  l'Egypte.  Comme 
celle  Eglise  schisiriiitique  est  séparée  de  l'E- 
glise romaine  depuis  plus  de  douze  renti 
ans,  il  est  à  propos  d'en  connaître  l'oiiginc, 
la  croyance  et  la  discipline. 

Après  la  coadamnaiion  d'Euljchèi,  au 
roocile  de  Chalcédoine en  iSl,  Diuscorc,  pa- 
liiarclie  d'Alexandrie,  homme  accrédité  et 
Irèt-respecté  des  Egyptiens,  demeura  upiniA- 
irément  attaché  au  parti  el  à  la  doctrine 
d'Eutfchè*;  Il  eut  le  talent  de  persuadera 
son  clrrgé  et  à  ton  peuple  que  le  concile  de 
Chaleédoine,  en  condamnant  £uiychés,  avait 
adopté  el  cuns&cré  l'bérésio  de  Neslorius, 

(1)  Lee  cenwtiimia  pouvsieot  éire  l'cftit  iI'sb  sai- 
•îKMMeiil  MTveut  cl  avoir  queli)i>e«  rappnris  avec 
les  tlTuu  du  u^igiHiUiiDie.   fajf.  U*oëti»». 


(Hi»i4|4ie  ce  cofli-ile  eâl  dit  analbèmc  à  l'tit  r) 
à  l'autre.  Les  vexaiinns  et  la  violence  qu'oui- 
ployèrent  les  empereurs  dv  Conslantinople, 
pour/aire  recevoir  en  Egypte  les  décrets  du 
concile  de  Cbairédoine,  aliénèrent  les  es- 
prits ;  on  y  env«)  a  de  Conslaoïiuople  de*  pn- 
triarches,  des  éréques,  dos  gouverneurs, des 
magiilrals;  les  Egyptiens,  eidui  de  tuules 
les  dignités  civiles,  militaires  et  ecclésiasii- 
ques,  roBi;uri-nt  une  haine  violente  contre 
lés  drecs  et  contre  le  catholicisme  ;  un  graii<l 
.  nomlire  se  retirèrent  dans  U  haute  Egypte 
avec  leur  potHarcho  Echismaiiqne. 

Veis  Tan  CCO,  lorsque  li^s  Sarrnsins  «a 
inahtimélans  Araboi  viureJit  attaquer  l'Ë- 
gj'pte.  les  eopkle»  ou  B^yptiena  schismnti- 
ques  leur  livrèreiit  les  pljces  qu'ils  auraji'iit 
dit  dérendro,  el  «blinreiit.  pur  des  traiiés, 
l'exercice  public  de  leur  religion;  ainsi, soui 
la  prolvction  des  mabumélans,le8  tophtttu 
virent  eu  état  d'opprimer  h  leur  tour  Il's 
Grecs  catholiques  qui  se  trouvaient  en 
^Sypli^t  et  do  les  rendre  suspects  à  leuri 
nouveaux  mnltres.  Dèi  ce  moment,  les 
copblet  oiil  prévalu  ;  ils  prélendeiil  avoir  con- 
servé jusigu  é  présent  la  succt-ssiou  de  leurs 
patriarclies  depuis  Dioscore,  et  il  eu  résulta 
que  leurs  ordinations  sont  valides.  —  Mais 
lorsque  Ici  maliomilaos  se  virent  paisibles 

rtssessciu-i  de  l'Egypte,  «l j) 'eurent  plus  rien 
cr.iinJre  do  la  part  des  empereurs  grecs, 
ils  violèrent  les  promesses  qu'î's  avaient 
Taiies  aux  «aphta^  ils  défeodirenl  l'exercice 
puliUc  du  cliriatiaiiisnie;  re  n'est  4u'à  lurca 
d'argeiU  que  loi  coiikltJ  août  parvenus  A  se 
fuire  tolérer  et  à  conserver  leur  religion.  Ces 
rhrétieni  sont  la  partie  la  plus  p.iovre  de* 
Egyptiens  ;-c'est  à  £ux  ^oe  les  mahoméians 
ont  confié  l'i  recette  des  di'uiers  publics  de 
rSgypte.  On  prélend  que,  daoi  le  temps  de 
la  cunqnéle,  ils  élaiciit  au  nombre  de  six 
cent  mille,  et  qu'A  présent  Ils  i.tnt  léduits  à 
quinze  mille  luut  au  plus. 

Depuis  que  l'aralie  est  devenu  la  langue 
vulgaire  de  l'Egypte,  ]e«  naiurelsdu  paya 
n'entendent  plai  la  laup;ue  co/>/it<,  qui  est  un 
mélange  de  grec  cl  d ancien  égyptien;  ila 
ont  cependaul  conlioué  de  rélébrer  l'ulGce 
divin  dans  cette  langue,  el  ils  ont  traduit  en 
ar^e  leur  liturgie,  itfln  que  les  préires  nient 
connaissance  de  ci;  qu'ils  disent  en  cophte. 
Pour  les  ieçoos  de  l'ofliee,  les  épîtrcs  et  lea 
évangiles,  après  les  avoir  lu  en  eaphle.  Ils 
les  lisent  dans  une  bible  arabe,  pour  entendre 
ce  qui  a  ^té  lu.  ¥oy.  Biulb  coruTE.  Leur 
bréviaire  est  fori  long. 

En  général,  le  clergé  copAfe  est  pauvre  et 
ignorant.  Il  est  comijosé  d'au  patriarche,  et 
des  événaes  an  nomlire  de  dix  à  douze.  Le 
patriarciie  est  élu  par  les  évéqnea,  par  la 
clergé  et  par  les  principaux  laïques;  on  le 
prenil  toujours  parmi  les  moines  du  monas- 
tère de  Saint-Macairc,  au  désert  de  Scélé.  Il 
nomme  seul  les  évoques,  elles  choisit  eolra 
les  séculiers  qui  sont  veufs;  la  dlmc  est  luut 
leur  revenu,  et  ils  la  recueillent  dans  leur 
diocèse  pour  eux  et  pour  le  patriarche.  Lps 
prêtres  aoot  ordinairement  de  simples  arti- 
sans ;  quoiqu'ils  Oient  la  liberté  de  se  loarivr. 
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pluikars  »*en  abilienneiit,  obtervenl  ta  con- 
ttiience,  sônl  trf^s- rcapcclëa  dn  penplc,  cl  ils 
uni  sons  eut  des  diacres;  parmi  \etcophtfi, 
il  y  a  des  religieuses  aussi  bien  qoe  des  inoi- 
n6«  :  te.*  uns  et  les  Aulns  font  des  vœux. 

Ils  ont  Iroia  lîtargii'S,  l'une  de  saint  Ba- 
sile, l'aulrc  de  salnl  Grégoire  de  Nazianie, 
Il  lruisii!nie  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie; 
rites  ont  é:é  traduites  eu  eophie  sor  l'oHfiinsl 
grec.  La  dcrniâre  csl  la  plus  sembUhIe  à 
colle  de  saint  Mnrr,  qae  Ton  croît  élre  l'fln-* 
rienne  IHurft'e  dont  se  servait  l'Kglise  d'A- 
leiaiidrle  STant  le  sclitsine  de  Uiosrorp,  on 
AranI  le  r*  siècle;  les  calholiqncs  d'Egypte 
conlinuëretit  i  s'en  servir  pendant  qu  ils 
Ruhsistërcnl;  mais  les  sclilsmaliqbea  préré- 
rèrenl  celle  dont  noos  venons  de  parler,  et 
ils  j  ont  inséré  leur  erreur  loachant  l'anllé 
(in  nature  en  J^sos-ClirisU  Yoy.  Litpbqik, 
{3.  —  C'est  la  seule  erreur  que  l'on  puisse 
four  reprocher  sur  le  doftme;  dans  toos  les 
autres  articles  de  la  doctrine  chrétienne,  ild 
onl  la  même  crojanre  que  l'Rglise  romaine. 
On  volt  par  leurs  riurgies,  par  leurs  antres 
livres  et  par  Irnr*  confessions  de  loi,  qu'ils 
Rilmeltent  sept  sacremenlt  ;  mais  ils  différent 
le  bnpièmc  d'os  cnfiints  niAles  &  quarante 
joors,  cl  celui  des  ITIlcs  à  quatre-vingts.  Ils 
ne  l'aliiiinislrent  jaoiais  q,a'à  l'église,  el  en 
cas  de  danger,  ils  croient  ;  suppléer  par  des 
onctions.  Ils  le  donnenl  par  trois  immer- 
sions, Tune  an  nom  du  Père,  la  seconde  au 
u'im  du  Fils,  la  troisième  au  nom  du  Sainl- 
P.sprtl,  en  adaptant  à  chacane  les  paroles  do 
la  furmule  ordinaire  ;  Je  te  baplitt,  eic.  Us 
(Tonnent  la  conQrmatlon  à  l'enfant,  et  la  com- 
munion sons  l'espèce  du  rin  seulement,  aus- 
sîlâl  après  le  baptême.  —  Sur  l'eucharistie, 
ils  croient,  comme  U-s  catholiques,  la  pré- 
spncfl  réelle  de  Jésus-Christ,  la  transsubstan- 
tiation, le  sacriflce;  c'est  un  fail  prouvé  dé- 
monslralivement  par  leur  litorgie.  Ils  com- 
munient les  hommes  sons  les  deux  espèces, 
et  portent  ans  Temmes  l'espèce  seule  du  pain, 
humectée  de  quelques  gouttes  de  vin  con- 
sacré; jamais  ils  ne  portent  le  calice  con- 
sacré hors  du  sanctuaire,  dans  lequel  il  n'est 
pas  permis  aux  femmes  d'eulrer.  Quand  H 
rnlil  administrer  un  malade,  la  messe  se  dit, 
A  qticique  heure  que  ce  soit;  ils  ne  donnent 
le  viiitique  que  sous  rcspè.:e  du  pain.  —  La 
confession  est  assez  rare  parmi  eux,  puis- 
qo'ils  se  confessent  toot  an  plus  nnê  ou  deux 
nit  par  an  ;  mais  ils  altribnenl  à  la  péailenca 
et  à  l'absololton  le  pouvoir  de  remeitre  tes 
péihés,  et  ils  j  joignent  ordinairement  dot 
onctloni.  —  Bien  lie  parait  Aianqucr  à  la 
manière  dont  ils  font  I  ordination  pour  ôlre 
«n  Trai  sacrement;  celle  dn  patriarche  se 
fait  très-solennellement  et  avec  beaucoup  de 
prières.  Ils  regardent  aussi  le  mnriage 
*^"™ni«  un  sacrement;  mais  Ils  u>ent  da  dl- 
vorcB  assez  fréquemment.  Ils  administrent 
I  exrréme-onction  dani  les  indispositions  les 
plus  légèrfs;  ifs  oignent  d'halle  bi'iiie.  tion- 
sculemeul  le  malade,  mais  tous  les  assistants. 
Comme  ils  ont  une  bulle  bénite  diOërenle  de 
eellc  dont  ils  se  serrent  pour  les  sacrements, 
lis  en  font  doa  onctions  anx  morli.  —  Oa 


IroDve  dans  leurs  liturgies  l'Invocation  An 
sninls ,  la  prière  pour  les  morts,  et  un  ne  les 
accuse  point  de  bUmer  le  culte  des  Iningrs 
et  des  reliques.  On  ne  pput  pus  leur  repru- 
cher  d'avoir  changé  ou  altéré  ces  liturgies, 
excepté  sur  l'article  d'une  seule  natnrc  en 
Jésus-Christ;  puisque  sur  tout  le  reste  elles 
le  trouvent  conformes  anx  liturgies  îles 
Grecs,  des  Syriens,  des  Arméniens  el  dei 
oedoriensi  avec  lesquels  les  cophta  n'ont 
pas  eu  plus  Ae  liaison  qu'avec  1  Eglise  ro- 
malnc.  —  Leurs  jeânes  sont  longa,  fréquents 
et  rigoureux.  Ils  obscrrent  quatre  carêmes  : 
le  premier,  avant  la  pAqne,  commence  neuf 
jonrs  plus  tdt  que  celui  des  Lalins  ;  le  secuod, 
après  la  semaine  de  la  PenlecAte,  et  avant  la 
fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paql,  est  de 
treize  jours;  le  troisième,  avant  l'Assomp- 
tion, de  quinze  jours;  le  quatrième,  avant 
Notil,  est  de  quarante-lrois  jours  pour  le 
clergé,  et  de  vingt-trois  jours  pour  le  peuple. 

Il  est  donc  évident  qu'A  la  réserve  d'un  seul 
article  de  doctrine,  l'Bglise  r.opk(e  a  exacte- 
ment conservé  la  même  croyance  que  l'E- 
Îlisc  romaine;  qu'ainsi,  avant  le  concile  de 
halcédoine  et  le  schisme  de  DIoscore,  celte 
croyance  ftait  celle  db  l'Eglise  universelle. 
C'est  rnjustemenl  que  les  protestants  ont 
soutenu  que  cette  doctrine  est  oonvcre,  i 
été  invenléD  dans  les  siècles  postérieurs. 
PTous  la  retrouvons  chez  les  Grecs  acbiama- 
tiques,  chez  les  Syriens  iacobiles,  cht<r  U>s 
nesloriens,  dans  la  Perse  et  dans  les  Indes, 
aussi  bien  qoe  chez  les  Kgyjitiens  cl  les  Ethio- 
piens. Ces  différentes  Eglises  ne  se  sont  paa 
coiicerlêes  entre  elles,  ni  avec  l'Bglise  ro- 
maine, pour  changer  leur  fu^,  leur  Hlurgie, 
tfeur  discipline.  Dieu- semble  les  avoir  eoa- 
servéci  pour  attester  ranitqnité  des  dogmes 
dont  les  protestants  ont  pris  prétexte  pour 
fbire  un  schisme.  Ces  derniers  sont  les  seuls 
dans  l'univers  qui  professent  la  doctrine 
qnlls  souliconenl  être  la  rroyance  ancienne 
rt  primitive.  —  Ajontons  que  les  capAfsf  ne 
rejettent  do  cmun  des  Livres  saints  ancuN 
de  ceux  que  l'Eglise  romaine  reçoit  cummo 
canoniques.  Koj/.  la  Perpétmti  4t  la  fai, 
tom.  IV,  1. 1,  chap.  9  el  ft);  la  Colleetion  lia 
tflnrgiet  orientale*,  par  l'abbé  Renaudot;  le 
P.  Lebrun,  tom.  IV,  pag.  U9  et  sniv. 

On  a  tenté  plosionrs  fois-,  maiainotitemenl, 
de  réunir  les  eophtet  é  l'Eglise  romaine.  — 
Les  protestants  font  remarquer  avec  affecta- 
lion  la  résistance  de  ces  hérétiques  aux  Ins- 
tructions <ia  missionnaires  catholiques;  miis 
Hs  ne  disent  rien  touchant  la  conformité  de 
la  croyance  de  l'Eglise  eophie  avec  celle  de 
l'Eglise  romaine,  il  y  a,  dans  le»  Mimoires 
de  t'Acnd.  des  ttueript.,  tom.  LVII,  rii-13, 
p.  385,  un  savant  mémoire  sur  la  langue 
caphte  nu  égyptienne. 

COPIATE.  On  appelïill  ainsi,  diins  l'Eglise 
grecque,  ceux  qui  faisaiont  les  fosses  pour 
enterrer  les  uiorls,  nom  tiré  du  grec  wimç, 
iravail;  c'étaient  onlinai remeut  des  clercs. 
En  <I57,  l'empereur  Constance  exempta  ^lar 
une  loi  les  eoptalesâe  la  eontrlbulton  lustrale 
que  payaient  to'us  les  marchands.  Selon  Bin- 
|ham.  ils  étaieut  fort  nombreux,  i«rtou 
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dans  Im  grandes  Effltwi  ;  od  en  comptait 
)tfsi|u'à  ume  cent*  éims  celle  de  Cooilanti- 
floplc.  et  il  u'j  en  eut  jamaii  moins  de  neuf 
ceat  dni|uanle.  On  les  appelait  auni  teela- 
rii,  dteani,  colUgiali.  Il  ne  parait  pai  qu'il* 
lifaïauut  aucune  rélribuUoa  des  enterre- 
BMBla.  aurlout  de  ceux  de»  pauires  ;  l'ËglIse 
Ica  entreleuail  larie*  revenus,  ou  ils  fai- 
ftjient  quelque  coninierce  pour  subsister;  et 
rn  consîdéralioD  des  services  qu'ils  ren- 
ilnieul  dans  les  fanérailtes,  Conslauce  lei 
cxempla  du  tribut  irapoté  sur  les  autres 
eiimoierçauls.  Voy.  Etingham,  Orig.  eeclit.. 
Ion.  I,  lîT.  iii.cliap.  8;  Tilleintnl,  Sitl.  det 
émp.,  tom.  IV,  p.  235. 

CORBAN.  Dans  l'Ecriture  sainte,  ce  mot 
signiCo  un  dùtti  une  oblatioa,  ce  qu'on  a 
tuuéau  Seigni-ur.  Jèsus-Cbriat  réfute  dans 
l'Evangile  la  fjusso  morale  de*  pharisiens 
i|ui  dilpeosaient  les  enraots  d'assister  leurs 
pères  et  mères  dans  le  besoin,  sous  préteile 
de  faire  deseor^dni  ou  des  ablations  au  Sei- 
gneur (Afarc.  Tll,  llj. 

COUBULO,  muotagnede  Toscaue,à  duuze 
milles  de  Sienne,  qui  a  donné  le  Dum  aui 
chanoines  réguliers  de  Monta  Corbulo. 

COUDE,  CORDBAD.  De  tout  temps  l'on 
s'est  servi  d'ane  eordt  pour  mesurer  an  ter- 
rain; de  li,dans  l'Ecriture,  cortfeau  signiGe 
souvent  une  portion  de  terre,  une  contrée. 
Dans  le  Deutéronome,  chap.  m,  v.  i  (selon 
l'faibreu],  le  cordeau  d'Argob  est  le  pays 
d'Ai^ob.  Coaséqoeuuneni  il  désigne  aussi  la 
ptfïtion  it  terrain  qui  est  écbuc  en  héritage 
a  qnclqu'un.  Au  méoïc  livre,  cbap.  ssiil,  v. 
9,  H  est  dit  que  la  postérité  de  Jacob  est  lo 
cordeau  ou  la  portion  d'héritage  du  Sei- 
gneur. Le  psalmiste  dit  (/*>.  zv,  6),  mon 
cordeau,  ma  porlioQ  est  tombée  sur  un  excel- 
lenl  terrain,  etc. 

Cordeau  signifie  encore  les  bandelettes 
dont  o»  liait  les  membres  des  morts  pour  les 
embaumer.  //  Reg.  sxii,  6  s  J'ai  été  envi- 
ronné des  cordée  du  tombeau.  Enfin,  il  ez- 
Îrime  un  lacet,  un  piège.  Pm.  civiii,  71 1 
es  cordée  des  péchenrs  m'ont  eniironné. 

CQRDELlKft  ,  religieux  Franciscain  ou 
lie  l'ordre  de  Saint-François  d'Assise,  ins- 
titué au  commencement  du  tu.'  siècle. 
Dans  leur  origine,  ils  étaient  habillèi 
«l'uo  gros  drtp  grit ,  avec  un  petit  ca- 
poce  Ou  chaperon,  on  miintean  de  même 
,  ctutrc.  el  une  ceinture  do  corde  nouée  de 
trois  nœuds,  d'où  leur  vient  le  nom  de  eor- 
delitrt.  Ils  t'appelaient  paiteree  mineure ,  et 
ensuite  friree  minture;  ils  sont  les  premiers 
qui  aient  renoncé  i  toute  propriété. 

Ces  n-ligieui  penfent  être  membres  de  I.) 
faculté  de  Paris,  plusieurs  oot  été  papes, 
Ciirjjnaui,  ovéques;  ils  ^ut  eu  parmi  eux 
lie  grands  hommes  en  plusieurs  genres,  en 
pnrlicnlier  le  frère  Bacou,  célèbre  par  les 
découvertes  qu'il  fil  dans  nu  siècle  de  ténè- 
bres. Cet  ordre  n'a  cessé  dans  aucun  te  aps 
dâ  servir  utilement  l'Kglise  et  la  société;  il 
se  distingue  encore  aujourd'hui  par  le  savoir 
elpar  les  mteara. Lei eordtliere  sont  divisés 
ta  conventueit  el  en  obseriantinâ. 

Le  f .  Lue  de  Wading,  cordtlier  irlaoïlaiSf 


mort  h  Home  en  1655,  a  donné  en  an  vol. 
in-fot.  la  bibliothèque  des  écrivains  de  s»» 
ordre,  qui  a  éié  continuée  et  corrigée  par  le 
P.  François  Harol. 

<X>RDBLIËRB5.Co  sont  les  franciscaines 
ou  religieuses  de  Sainte-Claire,  oonrniAes 
urbanif  (M.  Comme  la  règle  que  saint  Fran- 
çois d'Assise  avait  doméie  pamt  trop  mr- 
tère  pour  des  filles,  le  pape  Urbain  tV,  en 
1259,  adoucit  celte  règle,  et  permk  aux  reH- 
lieuses  darisses  de  possédw  des  ftien»- 
tuods.Iljeut  cependant  plusieurs  maisons 
qui  persévérèrent  dans  la  rigueur  du  pre- 
mier  institut,  el  parmi  les  urbanietei  méiue^ 
plusieurs  ;  sont  revenues,  soit  par  la  ré- 
forme de  sainte  Collette,  nonniee  dans  le 
monde  yicole  BnëlUl,  on  par  d'autres  réfor.! 
mes.  Ces  darisses  non  miiiffées  ou  n«n  ré- 
formées sont  connues  sous  ks  noms  de  rcli' 
gicuies  de  VAve  Maria,  de  capucines,  de  ré' 
collettes ,  de  filles  de  la  conception,  de  péni^ 
lentes  du  tiers  ordre  ou  tiercelines,  nom- 
mées h  P.>ris  mics  de  Sainte-Elisabeth. 

CORDON  DE  SAlNT-FRANCOlS,  espèce 
de  corde  garnie  de  naoïJs,  qne  portent  pour 
ceinture  différents  ordres  religieux  qui  re. 
connaissent  saint  François  pour  leur  insti- 
lulenr.  Les  cordelier»,  ks  capucins,  les  ré- 
coltets  le  portent  blanc,  celui  des  péniteirit 
ou  Picpus  est  uoir. 

II  y  a  ansii  une  confrérie  du  Cordon  de 
Saint-Françoie ,  qui  comprend  non-seule- 
ment les  religicuz,  mais  enture  des  person- 
nes de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Four  obtenir 
les  indulgences  accordées  à  leur  société ,  ces 
confrères  sont  obigéi  à  dire  tous  les  jours 
cinq  J'afergCiuq  Arc.  Maria,  clcinq  Gloria Pa- 
tri,  &  porter  le  cordon  que  tous  les  religiens 
peuvent  donner,  mais  qui  ne  peut  être  béui 
que  par  |ps  supérieurs  de  l'ordre. 

COHÊ.  Yoy.  Aaboi. 

CORINTHIENS.  Des  deux  lettres  que  salol 
Paul  adresse  aux  Corinf  Aîeiu,  la  première  pa- 
rait leur  avoir  été  écrite  l'an  56,  quatre  an» 
après  leur  conrersion  ;  l'apMre  était  alors  4 
Bpbèse.  Le  dessein  de  celle  lettre  est  de  fiiirff 
cesser  les  divisions  el  les  désordres  qsi  s'é- 
taient glissés  parmi  eux.  Il  leur  écrivit  la  se- 
conde l'année  suivante,  pour  les  consoler» 
parce  qu'il  apprit  que  la  première  les  avait  aF* 
Dit;ès  et  morlillès.  Quand  on  se  rappelle  l'ex- 
cès de  corruption  qui  avait  régné  dans  la  villa 
de  Corinihe,  sous  le  paganisme,  excès  attesta 

Fiar  les  auteurs  prolaoei  et  dont  saint  Paul 
et  fait  souvenir  II  Cor.  vi,  9),  on  est  fort 
étonné  que  dans  l'espace  de  quatre  ans,  l'E- 
vangile ail  Opéré  parmi  les  fidèles  de  celte 
Eglise  un  changement  si  prodigieux  dans 
les  mœurs,  el  qu'ils  soient  devenus  capables 
de  recevoir  des  leçons  d'une  morale  ainsi 
pure  que  celle  de  1  ApMre.  ^  Environ  qua-- 
rante  ans  après,  lorsque  saint  Clément  de 
Uoma  leur  écrivit  pour  les  exhorter  de  non- 
veau  è  la  concorde  et  i  la  paix,  il  leur  rap^ 
pela  les  avis  que  saint  Paul  leur  avait  dour» 
nés  dans  ses  deux  lettres. 

CORNARISi'Eâ  ,  disciples  de  Théodorai 
Coruhert,  secrétaire  des  états  du  Hutlaude, 
bérclique  calhuujiaite.  11  n'approuvait  aiH 
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cme  lecte,  et  les  atla^iiiail  loalcs.  Il  ^ri- 
rafi  et  disputait  en  méine  tetnpi  contre  Ict 
Nlhollqaes,  cantre  les  lathérlen)  et  contra 
le*  catvlnlitca,  et  sootenalt  qaa  loutei  lei 
rommoniuRt  araieat  bpioto  de  réforme  | 
inaii  U  ajoutait  ^ne,  Mo»  ua«  million  aoa- 
tcMBe  par  dei  miraclef,  ptraonne  n'avait 
irait  de  la  faire,  |/aree  qae  les  miracles  sont 
le  taal  stgiie  à  i^éa  de  (oui  le  monde,  ponr 
proarer  qu'an  homme  annonce  la  rérité.  Il 
rit  vraf  anll  n'en  Bt  pas  luf-méme  ponr  dé- 
montrer la  Térilé  de  sa  prétention.  Siin  aris 
éiait  donc  qa'en  allendant  l'homme  aox  oil- 
raclei,  on  le  réanlt  par  intmm,  qu'on  se 
contentât  de  lire  aox  peoplet  la  parole  de 
Dieu  aans  commentaire,  et  qne  chacun  l'en- 
lendll  comme  tl  lui  ptaïralt.  Il  croyait  que 
l'on  poaralt  élro  bon  chrétien  sans  être  mem> 
l>r«  d'ancnne  Kglite  TJsible.  li  n'était  donc 

Ïli  besoin  de  ser^nNi'r,  même  par  intérim. 
>escalvinisles  sont  ceux  auiqueli  il  an  roa- 
lait  te  plus.  Sans  la  prolcclton  dn  prince 
d'Oraoge,  qui  le  nMllail  à  coarcrt  de  poor- 
auilcs,  jlest  probable  qoe  lei  adversaires 
ne  te  seraient  pas  borOM  A  lai  dire  des  In- 
jorei.  Cependant  it  nn  raisonnait  pas  trop 
mal,  selon  les  prim:ipi'i  séofiranx  de  la  ré' 
forme,  cl  ce  n'eil  pas  là  Te  ical  t;sièmo  ab~ 
■urde  auqai'l  elle  a  duuné  lieu. 

COHPORAL,  liage  sacré  que  l'on  étend 
sous  le  calice  pendant  la  messe,  pour  j  po- 
sffr  décemment  le  rorps  de  Jésus-Christ  ;  il 
sert  aussi  à  recueillir  les  particules  de  Tbos- 
tiA  qui  peuvent  s'élrn  détaeliées,  soit  lors- 
que l«  prêtre  la  rompt,  soit  lorsqu'il  com- 
munie. Quelques-uns  attribaont  le  premier 
a^acc  du  corporol  an  pape  Ensébe,  d'autres 
A  saint  S>lTeslro.  Quant  au  présent  fait  parla 
pape  i  Louis  \lj  d'un  corporal  sur  lequel 
saint  Pierre  avait  dit  la  messe,  on  n'est  pas 
oblifté  d'en  croire  Philippe  de  Commlnei. 
AutrcTuta  on  avnit  coulume  de  porter,  les 
eorp^raux  aux  incendies,  et  de  les  présenter 
aux  flammes  ponr  les  éteindre  ;  celle  prati- 
que a  été  dérendue  dans  la  plupart  des  dio- 
cèses avec  raison.  Voyix  l'Ancien  Saeramtm- 
lairt,  par  Grancolas,  première  partie,  pages 
156  et  7:^0  :  Lebrun,  (orne  11,  p.  S97. 

'  COnPB  DE  JËSUS-CIIKIST.  Il  esi  de  foi  que  le 
le  Verbe  étcmet  i  pris,  dsn*  le  sein  de  la  bleohea- 
raese  vierge  Marie,  an  corps  scÉablsMe  m  nAire  par 
l^epératfon  da  SelM-Biprii.  Les  preaves  de  eeiie 
vérité  sSDt  dévebppéei  «ex  imu  Nattoatsas,  Ev- 
TTcaiEin,  iloatniTft  di  Jfecs-CaaiiT. 

COnpS  DE  JÉSCS-CHRIST.  Vers  le  com- 
tueocCment  du  xi**  siècle,  on  vit  naître  un 
ordre  nommé  religieux  du  earpt  de  Jésiu~ 
Ckriil,  ou  religieux  blanci  du  Saint-Soert- 
«w«i(t  on  frêrn  de  t'offiei  du  Saint-SaerameHl, 
qui  suivaient  la  règle  de  saint  Benoit.  Lear 
inaliluleur  n'est  pas  connu.  On  présume 
qu'après  l'iottiluIioN  de  U  fête  du  saint  Sa- 
crement par  Urbain  IV,  en  iHk,  quelques 
personnes  dévotes  s'associèrent  pour  adorer 
particulièrement  Jétus-Cbri^t  présent  ai 
salni  Sacrement,  et  en  réciter  l'oniee  com- 
pote par  a.'itnt  Thomas  d'Aquin;  que  ce  fut 
l'origine  des  reltgif-Dx  dont  nom  parloni. 
En  1893,  Bonifuce  IX  les  unit  à  l'ordre  de 


Ctleans  i  ils  s'en  séparèrent  eBsuitv)  enfin 
Grégoire  XIII  unit  cetieconitT^ationicrlIo 
da  mont  Olîvet. 

CORRUPTICOLES,  iccte  d'eutychlens  qui 
parot  en  Kgjpte  ven  l'an  63t,  r(  qui  eut 
pour  chef  Sévère,  laux  palriari-he  d'Alexan- 
drie. U  soutenait  que  le  corpi  de  iésua- 
Christ  était  eorruplible  ;  que  nier  cette 
vérité,  c'éUit  attaquer  la  réalité  des  souf- 
frances du  Sauveur.  D'autre  cAlé,  Jnlieii 
d'Halicamasse,  aatre  eatycbien  réfngfé  en 
E^jpte,  prétendait  que  le  corps  de  Jésut- 
CJirist  •  toujoors  été  incorruptible  ;  que 
soutenir  le  contraire  c'était  admettre  uuo 
distinction  cuire  Jéius-Christ  et  le  Vert», 

Kr  coniéqvent  supposer  deux  natures  en 
los-Christ,  dogme  qo'Batycbès  avait  at- 
taqué de  toutes  ses  forces.  —  Les  partisans 
dp  sévère  furent  nommés  eemipiicefei,  ou 
adorateurs  du  corruptible;  ceux  de  Julien 
furent  appelés  tnrorrK/jiibfsi  oapAuRfasifiit- 
trt.  bans  cette  dispute,  qui  partageait  U 
ville  d'Alexandrie,  lia  clergé  et  les  puissao- 
c«>i  lécnUèrei  favorisaient  le  premier  parti, 
les  moines  et  le  peuple  tenaient  poor  le 
second. 

COSHE  (latnl).  Les  chanoines  réguliers  de 
Saint-CoiRie-lès-Tours  qniitûrcnl,  a  ce  qu'on 
dit,  la  règle  trop  aoslère  de  saint  fieuolt , 
pour  embrasser  celle  de  saiut  Augustin  ;  ou 
ue  sait  pas  en  quel  temps. 

COSMOGONIE.  Véj/.  Moudb. 

*  COSHOCtniB  ,  fonn;<ii<'n  ,  Bcrtngement  it 
globe.  —  Ls  cvsnioconie  tnos:iP|Ua  qui  noas  expose 
Is  création  du  nonde  en  sit  jwir*,  a  dié  Tobjet  da 
violentt^  aiuques.  On  Ta  prétendue  absolumeiil  In- 
ciinciUibta  avec  tes  données  actuetlesdelasdencï 
géolnjgique.  Mgr  Wisenan  démoMre  quil  j  aaccoril 
psrfati  CBiro  les  découverles  gâologiqaes  et  la  aar- 
raiioo  de  Huiie. 

<  Le  doclear Sumner,  dil-il,  énumére  titiii  en  pen 
de  mou  les  qneiiiiiH*  tor  Iwqtiellas  pea*eni  être 
disCKiés  les  rapports  entra  t'nue  et  l'antre  :  Le  rteit 
àë  u  GeitèH  pràl  iiTt  MhMMM  réiKmi  Wast  eet 
mil  «rifeJef  .-  premièremeiK,  foe  Oke  créa  «r^ginai- 
r«Maii  iinUcf  ikettt  ;  $teomlimeHr,  fv'A  Cipaqnt  il* 
la  formtlian  Hu  gtobe  ijne  noHi  DsHIomi,  retutiubte  4e 
en  nniMMx  Huit  rfont  u»  Hmt  de  c*«i  et  de  emf»- 
Kon  ;  «  mie  ènununl,  qn'à  tme  p-Mv^f  fif  ne  remoHle 

ri  m  àtlà  de  5,0U0  axi  (3,4tW),  toU  f  ■<  Toa  miofle 
chrontUyie  dé  fkébrtm  M  de$  Seplmte,  eeqtdim- 
p9TU  peu,  tonte  te  Une  mMi  mm  fnuda  M(ii«(repA<, 
dont  lanttU  (tie  ftU  tempUtenuiit  immdée  vêt  Cm- 
«M  Immédiie  de  la  AmwM  (a). 

•  Quelqaea  éeriiains  ost  lenié  de  lire  Iw  )Mrt  de 
k  CTtelion  daes  les  apjiareacea  aetoelles  de  Tum- 
vsn,  01  de  uacer  nne  histoire  de  diaque  prodne- 
Imn  ftireeasire,  depuis  «ello  de  la  hiMiére  Jusqu'à 
C'-llc  (le  l'homme,  d'après  les  mOBunenis  que  nooi. 
offre  la  bee  do  globe.  Toei  ceb,  biee  qae  tmaltln 
dans  SM  objet,  n'est  cerialiiemeai  pai  satishitaiii 
d.iM  «ts  résutuis.  Li  pranière  parito  do  nu  làcbe 
sera  donc  pluiét  négative  que  positive.  J'rsuierai  de 
VMS  bire  voir  qae  les  éiWHnuies  découveitea'de  la 
scieaea  nodema  no  conUadiMni  en  rien  le  récit 
de  ll'dac,  «1  ue  sont  aocniicuieiil  en  ddMCCurd  aiee 


(  En  premier  lien,  le  géologue  ntoderne  doit 
reeoniialtra  et  reconnaît  votouiiers  l'eiieiiiude  de- 
Oïite  ««seriion  :  qu'après  que  i»uiei  choses  euneiil 
é  i  lahea,  ta  terre  doit  avoir  été  daoi  uu  éM  dt 

(a)  Meeordi  efattlim,  vol.  U,  p.  SU» 


Digitized  by 


Google 


4143 


eus 


C06 


»»4 


MMfWsiAq  ot  dfl  elwM;  en  tl*ai)lrM  teruiei.  ^t^■•  la 
éUiiiraïUt,  ilonl  ta  tamlttMaitnn  ilevail  plot  tard  fnr- 
tiier  ISrriiiK<^<^nt  ftciiiel  ilit  glulii-,  doiveiii  avoir  élé 
l-<ialeiiiuni  IniileTsraJf  et  |irtitt»blrnlaiil  iluna  un 
imi  At  luite  n  ilu  conflii.  Quelle  »  éié  la  durée  de 
cMte  tnarchi^T  <\ue\t  Irallt  p  inicnliTs  olTnli-e'le  1 
Kljril-ra  mi  -téanrdra  coniino  et  e*ns  mn  lillcaii«tn\ 
■'ti  liimi  tv.  déAonlre  éiiii  ii  iptermnipu  ptr  àe*  iii- 
Hfvallo-<  lie  paii  U  Jn  re|>o«,  ilVxiitrnce  «éjritale  m 
animale  T  l'ËTÎKire  l'x  caché  à  n  iire  cooiiaiitinnee  ; 
Il  M  if  on  mëmn  temps  elle  n'a  rmn  dit  piur  iIJEOura- 
iter  rinvo>tiKïiii>ii  ifii  pourrait  nniis  ciiiiduiri^  k  quel- 
4|  le  liipoiUéKa  apcciale  sur  res  iiiicslmiin.  El  mé.iie 
ri  MiiiMKr4iL  i|ii0  cette  périod>^  'uidiiliiile  a  éié  me'i- 
linanéK  à  ilessein,  piur  Uisser  rarrière  k  U  inédiii- 
lionetà  l'imaglMtioii  (le  riinmiii<\  Les  piniliis  d« 
■•ite  n'expriineiil  pas  ■iii>plt-m>-nt  yne  pauM  mn- 
iMHiaBAt  enir*  la  (irMnier  fimi  de  la  création  et  l^i 
pradaciiiiH  ds  la  Umiére:  car  la  fumMarammali- 
rale  dH  Tcrln,  le  panicipe,  par  lequel  t  esprit  de 
lt.ee.  réeergie  créatrice,  eii  représeaié  conthii  l'a- 
Itlme.  H  lui  GfliniBDiiiiinani  la  vertu  proilucir  ine,  et- 
lifiiue  nalurellenieni  une  iciion  eoiiiinue,  nnllKiiie'it 
HiM- acitiin  patMfèrt.  L'ordre  [iiéme  observé  dam  la 
cMalliin  def  sii  Jnun,  qui  M  rnpi^ne  h  h  disiiosi- 
itiNi  préteHie  de*  cImmm,  semble  indiquer  que  la 
pniuanee  dirine  aimait  k  m  maniCesler  (mt  den  dé- 
whippemoiiia  Hnduels,  l'éleTiiil,  potir  ainsi  dire, 
]Mr  une  ccliHIe  nennrée  de  llniniraë  ï  t'antaiiisê, 
de  l'insensiblo  A  niisiineiif,  et  de  l'irraliennel  à 
lltitniiHe.  Et  quelle  répugnance  y  a-l-il  i  supposer 
«|ue,  depuiH  la  première  créalioti  de  Teinbryon  iro«- 
■Mer  de  re  innnile  si  beau,  jusqu'au  mouicui  nù  II  fut 
revéïii  de  lonv  s«9  orncmeiili  cl  proporlinmié  aiii 
besoins  fi  aux  baliiindi;!  de  l'Iiomme,  lu  Protlilenre 
ait  aïKxi  voulu  conserver  une  marclie  et  uue  gradaiion 
Minbhtb!*»,  de  manier-  i  ce  que  U  vie  avauçït  jim- 
grossi ventent  vers  la  perfection,  el  dnns  m  i>uis- 
«ance  iiilérii-ure,  et  d^ns  tm  instruments  eiiérieursT 
Si  les  apparences  décuuvertei  par  la  fiéidugie  ve- 
liaient  i  nMuireïier  l'eiitieuce  de  que'qiie  plan  sem- 
blable, qui  ost-rail  dire  i}u'il  h  s'«ecor>le  pas,  par  la 
Kis  étroite  an^egie,  avec  les  Tcies  de  Dieu  dans 
rdro  physique  ei  moral  de  ce  uioudet  On  qui 
osera  aritruier  que  ce  plan  contredit  la  parole  sa- 
rrée ,  iDr^qu'aile  nou4  laisse  dans  une  cnaiplàte 
'dtscnri'tf  sur  ceiie  périede  indélluie  «tans  laquelle 
l'tBuvredu  iléveloppemetiluraduel  est  pUcéeT  J'ai  dit 
•lue  l'Ecriture  nous  laisse  sur  ce  puint  dans  l'ebseu- 
riié,  h  inniuf  iDiitefbis  que  nous  ne  suppusions,  avec 
un  persiiuii;i|[e  qui  occupe  maintenant  une  kattte  po* 
Miiou  dan4  l'ËKbse.  qu'il  eti  Tait  allusiou  k  res  révi»- 
(HtioKS  primitive!!,  à  ces  deslructitins  et  ^  ces  rcpru- 
duciiuii»  dans  le  prenûer  cliapili  e  de  l'Ecclésiasie  («), 
mi  qu*avee  d'anirei,  nous  ne  pfi- nions  dans  leur  swu 
le  plus  liilérxil  les  passaj^s  uù  11  est  dit  que  des 
tiMiiifM  oui  élé  créai  (fr). 

<  Il  est  *riijmeut  Klniiiilierqueiouies  les  ancienne* 
«isiuiigeuiei  conspirent  k  nous  snmérar  la  même 
idée,  •'!  cou<erveni  la  Lraditioa  d'une  térie  prinîlive 
ibi  rétélniious  succeHivas  par  lesquellei  l<  monde 
tut  dùtruii  ei  reuouvelé.  Les  iasiiintes  de  Hannu, 
l'ouvrage  indien  qui  s'acconle  le  plus  éiroiie»>eni 
avec  le  récit  de  l'Ëcriure  MMclianl  la  erfatlon,  nom 
di<eiit  :  Il  g  a  du  crétiioas  et  éa  itêtneHotu  di 
menrfr*  tHnambrailtt;  CKlre  luprlmt  fail  tout  eeta 
M-tc  aulum  dt  (Mitiii  fM  «1  c'Adii  UH  jea  ;  H  trié  tt 
U  tti*  encore  udé^nitutHl  pvr  rimtndre  le  i«»- 
Imw  (e).  L-H  Uir.nani  ont  des  trad  liiHit  aein- 
■•lulilcs;  el  Twi  peut  «wr,  dans  ruiléressanl  ouvrage 
do  S.<ngi-riH;iiiu,  traduit  |iar  mou  auii  le  docteur 

tm  K-erthe  ailla  gealagla.  ftoverrlo,  1831,  p.  ffi. 

(1)  Ib'br.  1, 1.  —  De  uiéiue,  n»  di>>  iltrps  de  Dieu  ilios 
l!  K«ran  i>sl  :  le  Sâr/miir  dfa  mondft,  Mira  t. 

(«I  im»»it*  of  (riiufu  lam.  LuuJ.  18i3,  ch.  1 ,  n.  SO, 
f.  ifi,  cuuip.  u.  91,  74,  «le 


Tamly,  une  osquisM  de  kMirt  diverse*  dnirsctiMia 
du  moode  par  le  Teu  et  Tenu  (a).  Les  Kn^juiens  awwt 
avaient  coutacré  une  pareille  o|iiuiau  par  leur  gratid 
cycle  <Hi  périiHle  suttiique. 

«  Mais  il  est  beaiic<iup  ptns  im|K>rlanl,  je  pensé  « 
et  plus  inléressnni  d'oburv^r  que  le<  premi-^rs  Pèrrd 
de  rE](liRe  eliréiienne  paraissent  avnir  eu  dfts  vues 
Gucieuirnt  sembiaMes  ;  car  saint  UréKOire  de  Ma- 
zlaDM,  iiirè.4  saint  JiHiin,  martyr,  snppo^e  ene  pé- 
riride  iiKlériiiie  entre  la  créaii  'U  M  le  premier  arrait' 
fErjuent  réK'ilier  d>:  loule*  chises  (b).  Siiint  Ujsile, 
saint  Ccs:iiru  et  Origcue  sont  encore  pln«  ciplicitea  ; 
car  ils  i;t|iii'|ui!ui  ta  création  de  la  lumière  ami!- 
rieiire  h  cetio  ilu  ioleil,  en  snpiHTsani  que  ce  tumi- 
naire  avait  déjï  ttiAé  aup:iravsni .  mais  que  ses 
rayiins  ne  t>eu>.aieni  pénétrer  jus()<i^  la  terre,  i 
cause  de  la  densi  é  de  l'aliiiniiptiére  pcnlaiii  le  ebann, 
M  que  celle  atmnspfaiire  (it  w,tx  raréOée  I  .>  iireniier 
]»iir  (HMir  laisser  passer  des  rayun*  du  aiileil  smm 
qu'on  pût  néaitiiioint  distinguer  encoi  e  sou  disque , 
qui   ne  Tui  eompléiimeat  lïév  lilé  que  le  iri>h>i«iaB 


pnr  conséquent  a  la  dissolniinn  dans  l'atinoitpbére du 
s«iiKian>es  qui  an  sonl  précipitées  graduelleineM,  b 
mesure  qa.i  le  milieu  dissolvant  se  retrViilissait  (d). 
Certes  si  le  doclenr   Croly  s'indigne   si  fort  cantm 

Judifoes  géologues  parce  qu'ils  eonsidèreat  les  j-iara 
a  la  créail'iB  comme  des  périodes  IndéUnies,  Ueu 
Ïie  le  Bioi  employé  signilie.  selon  son  élymologie  , 
lempt  fai  i  écvuU  enin  dtn»  fauthtri  de  sobi't, 
que  diraii-il  donc  d'Origâne  qui,  dans  le  pakssge  donl 
j'ai  pirlé,  «'écrie  :  Quel  homme  de  unt  iial  penter 
qtCilg  eAt  an  premier,  un  leetmd  el  an  troiêième jùar 
tmu  loleil,  ai  lune,  ni  Aoifctf  Assurément  le  temps 
eiiire  deui  coiicliers  de  s<deil  serait  une  grande 
anomalie  a'il  n'y  avail  pas  de  luleil. 

«  En  faisant  ces  remarques,  je  ne  Siris  point  guidé 
par  une  picdilectinD  personnelle  pour  aucun  syitA^ 
ine.  Je  ne  pri-iends  iiullemeni  au  tiire  du  géologue  : 
J'ai  étudié  celle  science  pluiAt  dans  sun  bisiuire  que 
dans  ses  principes  pratiques;  pluldi  pour  surveiller 
an  poridi;  sur  des  recherchai  toutes  religieuses  que 
dans  aucun  espoir  de  rap,i|iquer  personnel leiMent,  Je 
vais  maintenant  Tous  eiposer  uife  antre  méthode  par 
laquelle  d*baUle<gêaloguinpeoenl  qu'il*  pnniveutl'^ 
datante karmunicde  celle  wience  avec  fioriture. Je 
ne  préieuds  pas,  ee  serait  pnwomptinn  k  moi  ils  ta 
prétendre,  ju^er  eiilre  les  deus.  ou  prononoer  sur 
les  raisons  que  chacun  petit  proilHire.  Uais  je  liens  â 
faire  viir  que  snns  luuclierk  la  f<il,  l'espacr  m  nan- 
qne  pas  pour  loui  ce  que  la  génliigie  mudeme  peuat 
avoir  le  droîl  de  demander,  Ji:  tiens  k  niontrvr  (et 
Wt  grande'  »uturiiéa  que  je  viens  de  citer  me  na> 
aureiiL  parfatement  sur  ee  point)  que  mut  re  qid  ■ 
élé  récluuié.  demandé  par  cette  scienee ,  a  été  ao* 
cordé  auirefuis  par  ces  Iioboms  qui  furent  l'orub- 
inenl  et  la  Uimiire  du  cbrisiianiane  primiiif,  st  q*i, 
a  «urénwiit,  n'auraient  pas  tacri&é  nue  lettre  de  rit- 
cri  tu  le. 

Ujis  vous  me  demander»  :  Qu'est-ce  qui  reiMl 


gemeiit  des  cbotrr»  créées  teHe*  qu'elles  eiiateat 
mainlenanl  î  [Tapréi  m<ia  plan,  je  duls  vaua  eipli* 
qucr  ce  point,  ei  je  vais  essayer  de  l«  faire  avn 
toute  la  brièveté  it  la  tiiupiiciié  poasiÛes,  l>ep«b 


(fe)  Ora!.  %  u  I,  p.  SI,  e<liL  Dened. 

In  S,  Ra»l.  HexMur.  H«i.  1.  Paris,  l6M,p.SS; 
S.  raeaanus  Dial.  I,  IhUloUi.  l'atr. (iallaadl.  Ten.  tITo, 
L  VI,  |,.3TiUrigE&.  Pdriurf/i.titj.  11,0.16;  I.I,  p.  I7it 

(rf)  GMagie  tlémeniaiie  à  la  votlie  lUItMle  mimdti 
P»rb,  I8M,  p.  S7 
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^•u  il'antiiSua  un  dlciriCQi  nourein  el  tan  important 
a  élit  iiiirtiiluit  Jsai  l'uliserviiliin  géoliigiiiita ,  ia 
vnni  tiire  b  ilécouierte  et  ta  cdiii|>»nis>iii  ie»  di- 
liris  ri4si<et.  Toi»  mes  audiieyn  MVeiil  dâjï  laut 
«Idiitii  t|ue  d^iit  p'usieurs  panies  du  inonde  nu  a 
irHiivéïleaus^eiiienUéiionuesque  l'un  avait  coula  ma 
iraliribner  ii  l'cld^hacit,  mt  [iiammoiit)i,  rontiie  oh 
diaait  d'n|iràs  un  mot  aitiëricn  i|iii  déai^ne  un  animal 
Muitrrrjiiifal'uleui.  Uulre  ces  luteiei  ilautruataïu- 
blablei,  de  Tasiea  accumuhtiooi  de  coqnillngei  ei  d«s 
eiiipri'iriies  de  poissons  dans  la  p  erre,  comme  à 
tliin'^-BuIca,  ont  élé  dâeouverie»  dam  tous  les  leuip* 
et  dana  tous  les  pajrs.  Un  ëuit  dans  l'tiMKe  de  raji- 
porlcr  tout  cela  au  déluge  ei  d'y  voir  tiue  prouve  iiue 
[<■■  eani  avaiinl  couvtirt  le  glubc  entier  ut  détruit 
luute  *le  lerrt^stre ,  en  mita»  lump*  qx'attei  av^ienl 
dilfioi^  les  prudiicilons  mariitei  aur  Im  cnnLioenU, 
liais  peul-âlre  me  croirei-(»us  à  peine,  ai  je  vous 
.(lis  que  iienilam  pinsieiira  aonéos  la  plus  viie  con- 
Irovene  Tui  a|;l'ée  dans  ce  pa;s-d  (en  llalie)  aur  U 
question  de  savoir  si  ces  coquillages  étaient  des  co- 
ijuillages  réels  et  araicnl  autrefois  nateriué  dii  sui- 
nial,  o>i  liien  si  ce  D'é'iieat  que  des  pruduciioni  na- 
Uirellcs,  Torniées  par  ce  qu'on  appaJait  ubo  puiManw 
plastique  de  U  uattire,  iinilanl  les  fnmies  rëellei. 
AgricuU.  suivi  par  le  Judicieui  Aïkdréa  Hailioli,  afr 
Itrina  qti  une  ceitiine  matière  graue,  mise  en  fer- 
ineniation  pir  la  clialenr,  prt>duiiait  ces  furtues  fos- 
siles (a).  Mcrcait,  en  l57i,  lOuiiulAbstinÀnent  qw 
tes  coquillages  lossiles  recuellUs  au  Valîcan  par  Sisie- 
(Juinl,  élaieni  lout  siiupieiaent  des pierrei  <|uiavaieitl 
rvç»  leur  couDgurati'ni  de  l'IuQueuce  ilos  corps  cé- 
lestes (t);  elle  cététire  médecin  FaUope  assurait 
QMe  te*  eoquillagu  tia'itM  [erméi  partout  ok  on  l«a 
itoUBoit,  par  te  nttattmtni  mmitlttiettx  dtt  ecAolaitonf 
iiirrtsnet.  ÏA  méine  ce  savuni  auteur  éiail  ai  up^oaé 
k  loaie  idée  de  dépAis,  qu'il  soutenait  bariltmeut 
que  les  fragments  de  literie  qui  lormenl  le  singu- 
lier moniiculo  coanu  de  «uns  tous  sous  le  itoui  d« 
monte  Tesiaceo,  éiaicni  des  preduitions  naturelles, 
jeui  de  la  nature  conircra.sant  le*  ouvrages  lia 
rhi'tnoie  (c).  Tels  étaient  les  embarras  ausqnels  cet 
hiimnies  tétés  et  liabile>  te  irauvaienl  léiuiis  pour 
éipliqucr  les  pliéioménes  qu'ils  avaient  obseivéf. 

t  A  mesure  que  l'im  observa  avec  plus  de  soin  e4 
d'atienb'ou  l'onire  et  les  cuucbes  daus  lesquelles  «ii 
Irouvait  ci^l  restes  d'aniuiaui,  on  s'aperçut  qu'il 
cxisL-iit  un  ceria  n  rapiiori  entre  ces  deui  ciioses. 
On  remarqua  encore  que  plusieurs  de  ces  n>tei 
étaient  ensevelis  dans  dt!i  situ^tioDs  oit  l'actiou  du 
déluge,  fi  violente  el  si  étendue  qu'un  la  suppose,  ne 
saurai!  avoir  pé'iéiré.  C^r  nous  devons  sui>puser  que 
cvtte  action  s'est  eiercée  à  la  surface  de  la  lerre 
ei  a  laissé  sur  sou  passage  des  signes  de  perturba- 
tion el  de  desirucliun,  tandis  que  ces  restes  d'anl- 
m-iui  on!  élê  trouvés  au-.lessuus  des  siralilica- 
ifons  qui  forment  l'écorce  extérieure  de  la  lerre  ;  el 
ces  courbes  rc[Miseiit  sur  eus  avec  tous  les  symplA- 
met  d'un  dé(»dt  graduel  et  tranquille.  Kosuiie,  si 
nous  nipjirocbout  ces  dcui  observations  l'une  de 
%  l'autre,  co  supposant  que  le  tout  ait  éié  dépMé  par 
Je  délU/e,  nous  devrons  nous  aileudre  à  trouver  cet 
débris  fossiles  dans  une  confusion  coui^déle.  Un- 
dit  qn'au  contraire  nom  dëcouvruus  que  la  cmcIki 

(4  «AgrlcoIasognavaioCennaatielieBlU  fammioat 
dl  qneali  uorpi  fuHe  cnneorti  noa  so  quai  luiierli  piusMe, 
mesM  lu  fenuento  dal  cotoru.  Anlrtu  Uaiiiuli  suduiui  iu 
llilla  tmedestni  pregiudl;ij.  *  Brocchi,  CiMulmUom»  fat- 
aU  mbapeiuina.  1. 1,  Milsn,  IHIi.p.  v. 

Ib)  (  KgU  Dluéachelticuw^liigbu  lai4debl!.i>sieiM(ere 
cuiH:lii);1tit,  edo|w  uu  lunKtiissiuin  iliscur>o  solU  ouieria 
e  lulla  ibnu)  sitïUntule  concliiuJe  elle  snnu  pîeire  m 
VDiai  ifnisa  eonil){uraie  dill'  inDueusa  dei  uo'pi  ceteiil-  ■ 
(/Wd.,  p.  vin.) 

U}  m  UouceplMe  piti  faeitninniB  cbe  le  cblocclole  impie- 
IcilHMaiio  sliiM  geueriiBsul  luogo  ilalla  rennenlaitone, 
0  |iurit  lUis  dlitHiuo  aci)UiUats  cpiella  lunna  medlajita  II 
boiuueutu  verUcosi)  dt;lle  esjljuoui  tcrt«4ti.  »  f.  ii. 
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Il  plus  basse,  par  «xeinirlc.  prétenle  une  elastt  par- 
ticulière de  futiles;  t'uis  les  cuuc'bes  qui  som  im* 
perpoaéos  conliennenl  également  des  classe*  mni  k 
fuit  uni  formes  de  fussiies,  quaif|uR  dans  plu 'ÎBWt 
cas  ee«  fitoailes  ilillèrent  <l«  ceui  des  dépAis  infé- 
rieut-s,  et  ainsi  jusqu'i  sa  Mirfare.  Celle  syinétria  et 
dêpostiion  pour  chaque  roiiche,  taudis  qa'erte  dtllère 
itea  précédeaies ,  suppose  uno  succaisloH  d'ae- 
lions  eiurcëe  sur  d>«  nuttériana  divers,  et  point  du 
lout  une  caïasiroplie  convnlsive  et  violeiue.  Haie 
cette  cuncinsinn  parait  mise  b  ■r*  de  dou's  par  nne 
décimverieenc  ire  plit)  inaiie-idue,  laudin  qne  liiHS 
les  terntint  m>  iibics  et  partout  où  le  déinge  est  sni» 
posé  avoir  laissé  das  traces,  nnus  iruuvuus  les  eœ- 
meuts  d'animaui  appartenant  k  Jet  gaDrca  i|iii 
eaisteot  aciuellonietil  ;  {«nui  U-s  fusilles  ensevelis  h 
de  plus  graudes  prubmileucs  rien  de  leieblable  m 
te  découvre.  An  contraire,  leurs  ttuitleiies  iiiMt  rw- 
présentenKlet  mousiret  qui,  coiMM'Iérés  daat  lewa 
dimensioiia  et  dam  leurs  formes,  n'uni  |>as  uidiua 
d'aualOittta  pariui  leaMpècetacinellemenietisiaMMa, 
ei  paraisient  avoir  été  uiouiiipatilile*  avec  la  cuosit- 
lence  de  la  race  bumaine. 

(  Celle  dernière  contidéraiioa  mérita  iiudquMex- 
pliC'iliont,  parce  ijii'elki  préparera  caui  qui  n'mA 
p  >s  dtuilié  celle  scienC';  à  eimpreudre  eea  déOMf M^ 
les  réceaiea.  Dca  pertuDiiet  s'étoatteroirt  paui-étra 
qu'i  l'iuspeciiou  de  quelqMe  ut  bri>é«,  ou  p«isM 
furmer  un  jufenwnt  sur  les  animaai  nosquela  ila  ai^ 
parlenaieni.  Il  f  a  quelques  airaéet  ce  proUènw 
u'aurait-il  pas  paru  absurJel  reciMislruire  an  animal 
d'après  un  lie  set  os  I  Ki  cet>endanl,  nuus  paoTunt 
le  dire  avec  vérité,  Il  a  élé  ré>elu  de  la  inanièra  la 
plut  complète.  Il  n'esl  peut-éire  pas  uécessaire  d'nl»- 
scrverque  liudividiulité de cliaque  espèce u'^ ni uiint 
esL  ti  parfaite,  que  cbaque  us,  presque  cliaque  daai, 
esl  sulUiiammeiit  caraclerisliq^ie  pour  déterminer  te* 
fumus.  L'étude  aiiprufoudie  do  ces-variéléi  et  las 
résultais  aualugues  auxquels  elle  conduit  loaiDurs, 
furent  la  base  sur  bquelle  Cuvier  pusa  le  uierveil- 
leui  édillce  de  celle  nouvelle  ti^iRncc  Les  habiunlei 
uu  les  caractères  dea  animaux,  cuiniHe  j'ai  déj^  m 
otM^sioii  lie  le  remarquer,  impriment  tours  panicvta- 
riiés  sur  cbaquo  poruoit  de  leurs  fwues.  L'animal 
caniÎTore  u'eti  pu  tel  seulement  daiit  ses  grties  w 
dans  ses  serres  ;  cliaque  muscle  doit  tire  tin>t<ur- 
liooné  fc  la  furoe  et  il  l'agilnè  i|u'exige  ta  wamAra 
de  vivre,  et  cliaque  muscle  creuse  une  civile  c>>f- 
res|iniHlanie  daus  l'us  qu'il  euibriUae  uu  suua  li-quol 
Il  pas^e,  Kie»  n'est  {iliia  curiU'ia  que  les  auslugna 
convaincantes  quoi<|ue  iuaiiumlues,  par  leai|Ucllet 
Cuviur  conlirnie  sa  ibéoiiu;  cjr  il  wunire  un  np* 
purt  cuusiani  el  iuiij<>ur>  |irup  >riiOiiiié  entre  de*  pur- 
li«s  qui  ne  semblent  avoir  aucune  uuiuiexiti'ï,  UUet 
que  les  pieds  et  les  denU. 

t  Gepeudant,  lorsqu'il  Bommeiifa  à  sppljquer  let 
principes  d'anaiumie  cnioparée  aux  deûris  d'utse- 
iMuis  exiraitt  drt  carrières  du  Ûmunaitre,  il  dé- 
couvrit bienlAi  qu'un  ne  pouvait  lot  rapporter  à  au- 
ruoe  espèce  actuellement  etiiiania  sur  la  gluta. 
Hais  les  (uiaelpes  scieaiillquea  qui  le  guidaieni 
éuiaot  si  ceriaios,  qu'il  répartit  lacilemmit  ces  m- 
•emeiilt  ctHre  diBérânta  aminaui  suiTanl  leara  <ll* 
iiieiiaioiis  et  leurt  structures  diverses  ;  el  li  prunuuça 
qj'ila  représ jotaieut  des  aniuiiui  de  la  classe  dct 
pachfdeniiti,  ou  à  peau  épaiise,  el  itàs-étroiteuieM 
al  léi  m  lapir.  Il  <li>iijigii4  deux  genres,  découvrit 
même  plusieurs  ■ubdiviinins,  el  leur  donns  des  mmis 
approprié!.  Il  dotiiM  aux  deux  genros  Iki  ii>iint  tta 
fùtmMkrriwH  ou  ancien  inimai,  et  Mno^ofArriaM  un 
désarmé,  pjrce  que  l'un  était  distingué  ia  l'au-re 
|iar  le  nuûqiw  de  défeiiseii.  Ces  ré.'uluia  ne  d»i*«nt 
pas  iiéanuiuina  être  considéré!  cominu  de  pures  cuu- 
(ecturas;  car,  lurtqn'ou  a  eu  le  bonheur,  après  qu'il 
euicunstruii, i  rnidddesembbbies  an  ilugie*.  le  si|ue- 
lotie  d'un  animal,  de  découvrir  nn  S'tuuletle  eiiiier 
uu  Bue  jurtie  que  rua  ne  possédait  pat  cMwe,  «m  a 
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tniUTd  <|tt^I  iTail  ta  ConsUmaMt  ralMn  dMS  Kl 
•u(t|ittiiîii<aK,  M  Jfl  ne  pante  ii»  ^ue  dam  an  *Mt 
c»  (■«  >il  eu  tNMi*  do  nMNJUIer  u  reeoulraeiloa 
CiKijei'liinta  («). 

■  UaM  s«el<i«e>  «ccrsImii,  <m  ns:iirdHil««  ml  éié 
■isM  haureuR  |H>Nr  décoH*rJr  U  icponillfl  de  cet 
«MilrM  diM  M  <ui  Duei  coMiptel  pMir  d.speMcr 
ilu  latwrien  procédé  qaa  )c  *i«iH  d«  rotM  explt- 
tftvr.  L1£i(»gM,-ii>r«iemple,  a  ëié  de  twiino  bMre 
«N  poisauiM  d'un  wiueleile  pfttifut  conifilet  da 
iW9«(*«riiiiH,  comim  «■  Tappelfe  RHiiMeiiant  ;  H  fiil 
wirojé  de  Bâ^nos-Ajree,  en  t7SJ,  par  le  marquis  de 
l.urei«,  M  déposé  dan*  ht  CAUnet  de  HnitriJ  ;  Juan 
Ba'iHiita  Kra  publia  de*  plaacbea  ifaj  le  reprcaen- 
taieM.  B'autres  fragmenli,  ei  même  nno  porllvn 
coraiddrjble  des  osatimeitU  dn  niéine  aminal,  mil 
éié  apporta  en  Anf  luierre  par  H.  Paristi,  «i  pré- 
icnléa  par  lui  aa  ottége  rojal  ûo  chirurgie;  par 
Iwnbear  ili  aervenl  enarande  partie  1  remplir  lei 
vidw  da  spédinen  de  tuitrM  (t).  Naua  ariHU  afmi 
an  animal  avec  te  tôle  et  lei  t^uln  d<i  paresseux , 
«t  cepewIjM  avec  dei  meiubrcs  ei  des  piedt  qnl 
lieiiiieat  le  milieu  eutre  emi  de  l'armidiUe  et  dn 
iMirmJliar,  Uifis  en  même  tempe  H  doit  avoir  ég»lé 
tas  élûihinii  de  la  plu*  liante  taille,  car  11  anlt 
IS  ined»  de  long  et  9  de  ba«l. 

■  I1n«  éiinngca  cnoire  ioiil  l«  ctastea  d^nlman 
«lliéei  aui  saurienft'Oa  tcianb  ;  les  énormes  diinen- 
t-wm  «1  les  fnrffles  preenae  clilmériqutu  de  qeel* 
ques-nns  d'eiiireeax  senieni  à  peine  conçues  (nr 
rraueiiiMlun.  Le  mtfalotaunu,  comme  l'a  Jnsnment 
«ommé  (e  docteur  llucklind,  itbU  an  moins  5tt 
|tteda  (le  long,  et  nèine  à  en  j<^er  d'aprèt  le  spé- 
dinen  iniavé  dans  ta  foril  de  filgate,  tiant  le  Sni- 
aei,  ii  parait,  tiiuie  réduction  faite,  atoir  stlcini  la 
itmguMir  cffrajanie  du  00  ou  70  piedi  (c).  L'rrAtftgo- 
amirai  «u  léiariJ-poiKOii,  quaml  il  Ait  liécouTert  en 
vante,  préaeniali  de  si  étranges  anamalÎLt,  que  l'on 
cuvait  i  peine  supijoser  que  acs  membres  apgnr- 
liiiMenl  ae  uiénie  animal.  Ce  ne  fui  ijD'iprès  des 
déoottvenes  ré|>élées  que  Gon^beare  el  île  la  Uècbe 
produiHrem  on  animal  avec  la  téio  d'uti  léiaM ,  le 
corps  d'un  poisson  et  quire  nageoires  an  lieu  de 
intles.  La  ikllle  do  quelques  uns  de  ces  monstres 
4oh  avoir  été  énorme,  comme  la  spécimens  dn 
mntéan  britannique  penveiM  le  prouver  a»  obser- 
vateurs. Pins  fauiasilque  encore  e<t  la  forme  du 
pfaiosonrM,  ou,  comme  on  le  ntmino  mainienant 
»««  plus  d'eiactitude,  eaufietannia,  nu  lézard  ma- 
nu, qui,  aux  caractères  remarqués  d.ins  les  autres 
i<*ial  un  eoa  plus  long  que  celui  d'aucun  cygne,  1 
l'eitrémiié  dnqnel  e:it  une  tr£s-petite  tête  {d).  Ënlln, 
|MMir  ne  pat  rims  arrêter  plus  ionglempi  h  ces  eipli- 
catieiit,  on  a  découvert  nn  autre  animal  bien  plus 
cxtraordiiisire,  et  lu  ponmb  presqoe  dire  fabuleux. 
Cnvier  lui  a  donaé  le  »■  de  piAvdMtyls.  C'est  lui' 
qui  lo  premier  déienniiui  les  carnelères  de  cet  siii> 
mal  il'aprit  nn  dei^  de  CoUiai  j  U  ent  la  aatis- 
factiim  (h)  voir  eoauile  ta  décUon  couikrmée  par 
ylniiourt  spécimons.  Il  déclare  oet  atiiuiat  lo  plus 
eiraiige  de  l'uNcieu  monda;  car  il  avait  le  oorpt 

d'un  reptile  on  léaard,  avoedos   

«cnl  loagues,  maniliHienenl  bra 

la)  r(iyMsetpiliielpe«diosr£i(Riiitritno«irriiMMr 
Ist  apèeei  rf«  qwuAwpMM  dow  m  a  tntai  ta  ot  einaa 
Un  rmléfkër  it  (s  tare,  ».  t  :  dans  aon  discours  pr£H- 
iHMrire  des  S(vlwre«cs  aar  ici  ntmem  fottda,  vol.  I, 
Ik  St.  iwliM  ausal  stpjTémcni.  fim.  eaooro  lo  va).  Ul , 
II.  S  et  •ui«.,  pour  les  procéilés  mvia  dans  te  crfaliM , 
comme  il  dit,  des  oouneasx  gearci, 

(b)  rojKSWw  pbitelietBdiqHiBllesiiarUMBapidiias 
tor  cliKun  lie  et%  s^iéchuew,  dus  les  ÔttiogktU  Irmêt- 
tututiu,  uuaveltes  tèrici,  vol.  llI,iaS5,|>lauctMlLIV, 
■lec  uue  (Jeicrl|rUDii  jeuîUée  par  H.  Qilï,  p.  ISI. 

(0  IbiJ.,  vol.  1, 1813,  p.  J91. 
.  tiU)  Voir  St«t90td  ZrumaiMi,  rot.  ),  pp  U^  lOS. 


de  la  cbaNve  tonris,  pnnr  dét<loyer  une  menibrana 
nu  rnnym  de  laquelle  il  (Mnivall  voler  ;  pnls  un  limg 
bec  armé  de  ilenu  aîné*  ;  et  il  dnit  avoir  éié  cou- 
vert nnn  de  pnite  ni  de  plumes,  mua  d'écaillen  (a), 
t  Ces  etemplet,  entre  bien  d'autres .  peuvent 
ennire  pour  vous  hire  voir  que  les  itpéces  d'airf- 
rnnux  ^at  fon  a  Irouvéce  enàevelies  du*  b  pierre 
calcaire  oudana  d'autres  roAes,  n'nnt  pat  de  types 
GOrrespondanU  dam  le  monde  tctnel  ;  et  si  mm  les 
opposons  aux  genres  existants,  trouvés  dans  In 
eoncbes  pluSBuperlicietlet,  il  nous  tendra  condnm 
qMC  les  pnmirrs  n'ont  po  éié  déiroiu  par  la  niéme 
révolniion  qui  enleva  let  demiera  de  u  surface  de 
te  lerre,  k  l'eieapliea  des  cuuploi  eonsenés  par 
Tordre  de  Won. 

.  «  Quelques  naturalïMc*,  msigré  let  avantages  qnn 
nos  pMoguet  ont  tirés  des  fossiles,  nAme  dans  la 
eompMmisun  des  couches  minérsloglqoe«,  ont  per- 
sisté k  les  exdave  de  b  géologie cooime  étrangers  k 
te  seienee  {i).  Hais  il  ut  impossible  de  fermer  len 
yeux  k  la  nnuveHe  lumière  que  cet  découvertes  om\ 
répandue  tur  ton  étude,  ei,  pxr  con:.éqiiBiil.  de  né- 
glilier  la  considéraiinn  des  rapports  que  la  scicncu 
•intî  âirgie  tentlent  avec  les  réciu  de  TEcriture  ; 
et  pof4,  quoique  notre  conelusion  pnbse  panllra 
Déjaiive,  cite  est,  ce  me  semble,  tTnne  baute  im- 
portatKe  :  car  le  premier  pat  dtm  te  euannlon 
d'une  adenee  a*ee  II  révélation,  après  qu'elle  a 
puti  te  période  Inmultueute  des  tbéoriea  informes 
et  eontndietulrrs,  est  que  set  ré-ntuiit  ne  tuient 
puiut  opposés  k  la  révélaiion  ;  et  c'est  Ik  dans  le  fait 
une  cuaflrmitinn  positive.  Car,  sin<i  que  J-!  le  dé- 
inonireial  d'une  m^intère  plus  appro(iindle  Jjns  mou 
tiern  cr  discours,  la  insniéru  écUianie  avec  bqiK'lle 
rbîiloire  sacrée,  sumniae  k  l'eiameii  des  inreiilga- 
lioiK  lus  plus  JiVLTM»,  délie  ioih  leurs  efforts  île 
découvrir  en  elle  aucune  erreur,  forme,  par  l'accU- 
mubllon  d'exemples  variés ,  n>  e  prenve  poi'tive 
exLréuiemeiit  furte  de  leur  Inaltitiuable  véraciié. 
Ainsi,  daiig  le  as  présent,  ti  t'Kcnture  u'avali 
admis  aucun  intervalle  entre  la  créttiiin  et  rurgmi- 
salion  da  monde,  mais  qu'elle  eût  déclaré  que  c'é* 
teleni  des  actes  siiuntianés  on  numédiatenieni  con- 
sécutifs, nous  ens>ions  pent-èire  éié  embarrassés 
pour  concilier  s«b  aisertiom  avec  les  découverict 
nodorDe».  Mats,  au  Heu  de  tels,  elle  laisse  un  in- 
tervalle indéiernilué  eiiire  les  deni,  et  même  elb 
Hous  apprend  qu'il  y  eut  un  ét^i  de  eonru»iaii  et  de 
lutie,  de  dévasiailuii  et  de  té.<êbres  i  elle  nous 
munire  b  nier  dé|iourvne  U'un  bassin  convenable  et 
couvrant  ainsi  latiidi  uue  partie  de  b  terre,  teotOi 
une  autre;  dès  tors  nuut  pouvons  dire  avi-e  vérllé 
que  b  géologue  lit  dam  ce  peu  de  ligiies  l'butoire 
do  ta  terre,  telle  (|«e  set  monomenis  l'mt  éubib  : 
une  telle  de  décbirements,  iTéléTaiiuQt  et  de  dtelo- 
eations  ;  des  Irruptions  soudaines  (l'on  Aénieat  qup 
rien  n'encbaliiali,  ensevelissant  des  généntlont  sue* 
cestivet  d'animaux  ampliib^es;  nii  alMitsenieni  tnbil 
des  eau I,  calme,  malt  inatieudo,  embaumant  dana 
Icuri  divers  lits  det  myrbdes  d'babluiiu  aquati- 
ques [e];  des  altematives  de  terre  et  de  mer,  et  de 
bes  d'eau  douce;  une  aimospbâre  obscurcie  mr 
d'épaisies  vapeurs  carboniques  oui,  absorbées  gra- 
duellemeni  par  les  eaux,  t'éctxlrctrent  ^  produi- 
sirent les  niasses  si  étendues  des  formations  cal- 
caires, jusqu'k  ce  qu'eiiBu  arrivkt  te  dernière  réfo- 
lution  ptéparutoire  pour  nuire  création.  Uuaud  b 


ti  Antte,  vd.  IV,  p.  5«;  vol.  V,  part  », 
p.  oiB-,  «e  H  BoOie,  daas  les  Trimanioai  aMoBinws, 

(b)  Ttt  eteafle,  b  docteur  H«e  Culluch,  dMS  toa 
tu««H  »/  liioUgs,  KiiÂ  a  Uiean  of  iMt  itiré.  Loudon , 
l«ll,Vi.[.  l.p.uii. 

(c)  Voir  De  La  DMm  ,  qal  a  très^eu  traU  ce  pnliil 
du*  se*  aaeardin  JMo  MeSTAKOl  Crdie».  I.oiidon,  lut, 
ckap.  u,  p.  Ul 
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itÎTerii'é  <)ite  Dieu  voulii 
prixhiire  ces  poind  d'irrât.  ces  barriérn  qifo'  lei 
deaseius  provideiiliel*  itraienl  dé^igoéei,  l'œuvre  de 
raiM  fui  uupeadiie,  du  inwns  Jusqu'au  jour  d'un 
plus  ttrand  désastre  ;  et  l>  ima  deiueura  du»  tel 

gat  d'iiitsrtie  létliirgt.|«e  duat  «Ile  fuL  délitréa  par 
reproduclioo  de  b  lumière  ei  l'ouvre  lubaéqueaU 
des  ail  jourt  de  la  créilion. 

t  Hait  MOI  pouTona  bien  dire,  {a  pente,  ^ 
mène  mw  ce  pninicr  poini  de  noire  iavatii^ii-iii 
Kéok^iie,  la  Mîenee  a  éé  plut  loin  que  je  ii'ai 
iadiqirf.  Car  aoua  foonni  en  boane  voie,  ce  teiab'e, 
pour  déconviir  une  rnagnilh^  Mmplicjlé  d'aeiùn 
ihnt  lea  cansca  qot  oal  produit  la  broM  préaeola  ^ 
la  lene,  et ,  en  mine  leinpi,  ine  aoalugîe  èvidenle 
areela  atéiliode  progreame  nanitetlAgdusrurdre 
«Muru  de*  wivret  de  Dieu  ;  d'i-ù  il  téHilte  me 
cnnlJrmatfoB,  fi  }e  paii  emplovcr  ce  not,  de  loui  ce 
que  le  Seigitcur  a  maoireMe  daoa  ta  parole  u- 
«rêe. 

<  Car  liiriique  j'ai  parle  4e  révoluliont  soMenivet, 
ih  deslmeriAtii  et  de  reirodiiclioiiii ,  je  n'^i  pas 
cnteniln  «mplemeut  une  série  de  cbang<-nMiiu  tans 
conneiînn,  itnit  Taction  coirttanie  d'ane  ave 
nniqbe,  prodn^taiM  les  edTtita  lei  plus  varié»  suivant 
des  lois  énbltes;  et,  je  fuiisle  dire,  e'est  ca  que  la 
SéoliiRie  moUerne  lenil  évidenmeni  k  établir.  J'ai 
précédemment  louclié  en  p^want  le  iniet  de  la 
chaleur  centrale,  ou  l'e^ismce  d'un  pnndpe  de  cet 
ordre  djut  rititërittur  di;  h  terre,  toit  i|u^il  provieuiie 
de  l'état  primitif  du  globe  oa  de  quelque  auir« 
aonrco,  pt-u  iioat  importe.  Celle  cltaleur  ceninta 
n'a  |)Iu:i  assci  lie  força  pour  effectuer  du  rérututiuiit 
daaa  nclre  giohe  ;  too  action  actuelle  peut  encore 
être  (trande  par  rapport  t  des  CDMrées  p^iriku- 
liére^,  inuii  elle  est  irès-ralble  si  od  ta  compare  à  dm 
effurU  priuiitir.  La  ptuiiarl  d'entre  voua  uui  |u 
observer  des  efttls  de  celle  puissance  d:ini  i|neli|  ik 
scènes  volcaniqtKt.  Dans  ce  luys-ci,  deillevoni  ëié 
(onn6es  et  englouties  ensuite,  des  collinei  oui  été 
aouletées,  les  c6ues  dt;a  inoiiUgnes  ont  éié  brisés 
et  abattus ,  la  mer  a  rompu  set  limites,  et  dei 
cbampi  leniles  ont  été  changea  eu  dei  lieui  de 
ttéritiié  cl  de  déàotaliou.  Siipposct  cette  rerce 
atit$ant  nir  une  écbella  gigantesque,  ftoa  plut  sur 
nn  district,  mais  sur  le  monde  entier,  fai>aQi  émp- 
tiuti  laiildl  d*nn  cAté  et  lanôt  d'un  asire  ;  d^tl'* 
frapnies  convulsîoua  doiveot  en  avoir  résulté,  lea 
déchiremcnit  ont  dA  élre  tÀea  aulremenl  épouvaii- 
lahles,  et  de»  meotagites  <mt  pu  être  aoulevfaa  au 
Keu  des  collines,  semblablet  au  munie  Reiso  qoa 
rEtna  fit  surgir  en  1609,  et  la  mer  peai  avoir  eovahi 
de  larges  territolrea  au  lieu  de  quelque*  purlioB*  de 
edies. 

I  Le*  obserralioiu  des  gèdognes  toai  •■ifataulet 
MurdéinonirerraciloR  dsquelijuo  force  *eiulilïbl« 
a  celle  que  Je  viens  de  décrire.  LéopolJ  de  Uucfa  a 
prouvé  le  preuiier  que  les  Uionuigoc*,  au  lieu  d'étr« 
Ici  paritea  lei  )i1ui  iiumualtle*  et  lei  plua  rurme*  da 
'^b  ttruclure  du  aiotie,  loin  d'avoir  eiiiié  auiérieure- 
meul  aux  maléri-iui  plui  lésera  qui  repatent  sur 
leurs  Oancs,  le^  onl,  au  contraire,  peri:é«  en  ta  tou- 
lavant  par  l'acliun  d'une  force  Muierraiue.  11.  Elle 
*fe  IttiauiDOBt  a  tellement  Bénéralifû  cette  obMna- 
lion.  qu'on  peut  le  considérer  comme  le  fondateur 
it  la  lliéorie.  Vou*  en  coupreadrei  facilemeat  une 
aimple  démouti ration.  Si  les  différentes  coucliet 
éiendoea  sur  le  tanc  d'uue  mgnlagne,  et  qui  tout 
nétcftairpiuent  le  résultat  de  précipitations  d'uiio 
solution  aqueuse,  au  lieu  de  rcpoter  lioritunlali.'- 
ineiil  Comme  de  iitreillet  préc  piialîons  diiiveot  se 
f.iire,  et,  par  conséijnenl,  coupant  les  cdiés  de  la 
mimUgne  par  des  anglet,  conmie  dans  la  figure 
tuitaiiie  (A  étant  la  sectiun  do  la  inauiagite,  et  (I 
repréàtntaui  tet  couctius  environnâmes),  éuieut,au 


Il  rtl  manilesia  que  ta  montagne  doit  avoir  tU 
poussée  de  lut  en  lisut  i  ir:ircr«  lea  cnuclin  4^^ 
dépoaées.  H.  de  fleauinom,  m  cotoparant  les  di- 
vertea  couchas  ainsi  perrurées  par  chaque  chaîne  de 
anoi(iagne<  avec  celles  qui  reposenl  tlma  une  tiiua- 
tioo  biiriMHtliio,  comme  si  ellcB  avaient  été  iïéf- 
aées  après  l'élévatiœ  do  l.i  montagne,  nsaie  da 
délermiuer,  dans  ta  séiiedet  révilotioM  primilivna 
b  période  ofictiaciine  de  ce*  moHt-ignea  fui  auule- 
vée  ;  et  cUacun  de  ces  siiisi^m*!  tit  mouimgHê;  «mhmq 
il   le*   apif'lie,  proJnitit  ou   ■ccunpagna  tfuelqiM 

Sraiulo  caiatiruplie  qui  déiruiiit  dans  «ne  certawe 
tendue  l'ordre  de  choses  eiislaiit  (a).  Ce  tjtlèwe 
des  géologues  français  a  été  cmtllrnié  et  adopté  par 
les  bouimes  i^e  Ij  science  dans  noire  pajl.  Le  pr»- 
fe^senr  Sedgwi<  k  ei  H.  Uuicidson,  eu  parlaM  dra 
pliéunmènes  qu'où  pe<il  observer  dan*  111e  d'Ara», 
reinarqueut  qu'il»  semlileot  prouver  que  le*  gratidca 
iliïluca  ions  des  CMcttes  ti:coadaire«  ont  éld  pr»- 
duUa  par  le  ioulietnint  dn  granil  ;  H  que,  daâa 
celle  livpoil'ése ,  la  foreêt  tom'^wùnU*  dtittnt  «etr 
agi  qm^Ht  itmpê  avrèt  U  MpadiioH  tl  te  caHirfiaa< 
fiOH  dm  nouveau  grèt  ronge  (i).  Mais  do  la  Bikiie  est 
clairement  de  l'upinioa  que  ces  souléveinenia  auc 
cessifs,  indice*  des  convulsions  qui  oui  troulilé  fac- 
tion tranquille  dot  dépAu  de  sédiment,  peuvent  élr« 
encore  timplilléa  en  lea  rapportant  à  nue  seule 
eause  qui  est  la  force  d'une  gnntde  cbalevr  centrale, 
brisaia  à  diveraes  époque*  et  de  diveraes  manièrea 
la  cfuaiB  de  la  terre,  mil  par  le  progrès  du  refroidit- 
Mment,  conuiu  il  k  auppoM  f  c),  toit  par  l'aciion  vol- 
caalque,  comuie  l'iuiavine  faub  nr  de  cette  tbéMie. 

■  Or,  U  me  aeiuble  qiiq  ceUe  lliéorie,  par  ta  bella 
nmté  de  cause  et  d'action,  s'accordo  parfarienwM 
arec  loat  ce  que  nom  cwnuaisMNit  de*  néibodea 
coirloyées  par  l»  divine  Pruvidenee,  nui  ét>iiiit  mim 
loi,  puii  la  laisie  agir.  Ain*!  le  kOuMTcwrnt  d'uii« 
clulua  de  nooiagae*  serait,  âdei  époque*  marquées, 
I  effet  de  causes  conslaulLt  dans  leur  loi,  quuiqtM 
jrréguliéret  dans  l«ur  action ,  du  niéin«  que  lu  rw- 
noavelleineat  de  la  g^mliiaiion  i  cliaque  prinirmpc 
est  la  conséquence  annuelle  de  la  même  action  d« 
b  cbalbur  sur  ta  plante,  Uaia  eelie  aupp^itliinn 
parait,  eu  outre,  daui  b  plus  frappante  Itarmoni» 
avec  les  dôclaraiiona  eipiCMea,  ou  les  explieatiOM 
dei  puéBoutÂiiB*  de  b  créativn  conionuM  (bat  le» 
livret  tajuts.  Ua  nous  apprcuuuut,  «a  elTut,  q»e 

(oj  Hniit  Fraofaiie.  mal  ISSO.  Vojei  aussi  tos  coma'i 
nicaltoos  à  M.  de  b  Mebe,  dins  son  Mamul,  p.  tst  et 
sntv.  —  rado  GeaHHDaro  b»us  anirrut  iiue  dans  une 
assemblée  tntemtBqoe  de  Siniiganl ,  pa  t8ll,  il  lut  un 
mémoire  pnmasm  uae  iHMlilkaiiun  de  U  ttéofk ,  et 
restreiKntut  PèléTathM  des  dnlnot  de  moaliniw  k  dirt 
espace)  peu  étendus.  Btiiàone  nJ  di  lui  timoSo  a  Sluii- 
gtrl.  Ciiinl*,  p.  U,  1835. 

(ft)  fieulo^.  rcMU.,  vul.  Ifl,  p.  SI. 

(cj  A.*  errhcf,  r-  SO. 
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|HMir  reiirernwr  l'oeéin  du»  loit  lii,  (ei  mouiagHtt 
t'ilHtHt  et  let  ralUt$  ê'abah  tut  dont  le  lieu  qut  U 
Pri^idenc*  Umr  a  datà-i  :  Oit»  let  a  plaeirt  cemmt 
uiuiairièrt<t»e  le*  tëaxnt  ft-mchWont  pat;roeéau 
ne  reviendra  pat  tomii'ir  la  terre  (a],  Ailleun  it  »<t 
(urtë  d«  U  foruHitiiin  dei  niniiiagiioa  cominn  dis- 
linrle  de  celle  de  la  terre  :  Aeani  que  let  «lonlagnfi 
fnaenl  pradjiilei,  oh  que  h  Urre  [il  nie  (b).  Un  autre 
paiMge  renia  ri)  U'<  Il  le  temble  dé  rire  Hrapliiaueincnt 
Ifi  i-ffeis  ilii  Itta  cuirai  :  Lf  (eu  ura  allumt  daitt  ma 
rolirt,  tt  il  tràUra  jatqB'au  [aud  de  Cabltm  (de  l'en- 
fer) ;  if  déoarera  la  terre  et  (0»<  eei  produiii,  et  coït' 
inmera  la  fandeinemi  dfi  moniagaet  (c).  Dan*  celle 
«leKrIpii'iti,  co<rinia  d.iui  la  plu|iart  de  celle*  qui 
exaltent  I»  E'oî'e  nu  b  pnliunce,  la  inuniUcence  ou 
h  lëvifriiéde  l'htre  sii|>râine,  lea  (l|^re>  «int  uét- 
prAbalileiiieni  lirées  de  *ei  a»^ret  actuelles,  eoauat 
ré  friiK  L-iwili  l'a  aiii|ilerneni  démontré. 

(  Jlaii  lea  iMoufcr  e*  des  fiéoluguei  modernei 
ont  aiiHi,  cmmne  jo  l'd  di'^ï  tnili  iué,  établi  ime 
■drie  pmgresnve  ilatM  la  producllnn  des  ilifféreniefl 
r«GM  d'auimnni;  et  ce  rémliai  de  leur  science  «1 
érîdeiHnient  «l'accord  avec  le  plan  m^nilesié  dan>  la 
rréailgfl  dei  klx  joure.  Et  nitme  ce  rapprocheoMut 
«Btre  la  léolifje  et  t'Eeriiure  a  lemblé  Idieineiit 
frappant  k  pMnleura,  iia'ili  ml  abandonné  la  Mé- 
llMide  de  coDCllialion  enire  les  liTre*  aalnta  et  ta 
•dencft  niideriie  qne  je  viens  de  foui  oxpoapr,  et 
lia  «NI  DwitedB  <twi  ritarniooie  «tira  le*  Taiia  et 
rbtitnire  iMpirée  e«t  encore  bien  plui  farralle  que 
k  lie  l'ai  atilrmé  jDtqu'id.  Si  tou*  u'admeitei  pai 
HHir  bfpoiliése,  roiig  aitrei  du  moiiiii  enaiîmi  de 
«uir  que  M  géologie  étraDgére  ne  dierclie  millo- 
ntmi  t  détruire  uu  ii  couie^ter  la  iiarratinH  de 

I  l.e  docteur  Iteklaod  observe  arec  vérité  ijne  de 
tavatits  iiuiiiiites,  par  de»  argiimenU  loil  a  laii 
dwincude  la  géologe,  ont  i  >uleiia  que  lot  Joufi 
de  U  créiliO'i  tigniUenl  de  lonijofrt  périodfi  iiidéli- 
nie*  (d).  Une  cette  snppnuitoii  toit  ptaiinible.  c'e«l 
<-e  qrn:  ji!  ne  saurais  coniester  pbilulogiqucment  00 
criliqiieiuenl  |«rla^>t  ;  je  ne  vms  aatuiie  objeeiiott 
(amtra  elle  ;  mais  elle  ne  me  parall  pas  alMoluineni 
nécesMire.  Tuuti^rms,  en  admetiaiit  ilijpoilièse  ei- 
P'isée  l'i-deiiiiia ,  que  loules  les  eilRences  de  la 
BTieace  moiterM  rOul  saiisfailei  dam  I  esp-jee  inter- 
luédiaire  enlm  la  création  ei  riir^anisaiinn  de  la 
U^re  siHiB  M  tinue  aciuelle,  il  fe  pourrait  que  dug 
IKriudea  plut  lungues  qu'un  jinir  fusseiil  encme 
nécessaires,  si  nous  supposons  que  les  luis  de  b 
iiMure  oui  éé  abandonnées  à  leur  cours  ordinaire; 
rar  ainra  il  aurait  fallu  uu  plus  long  iniemllu  pour 
que  loiipianipssecouvr  ssenldefleurset  île  rruiig.cl 
Micignisseiitl<'urcumpleidéreloppeuieii(,coiitmeiiuus 
devons  supposer  que  cela  oui  lieu  avant  que  Iboniiue 
Idl  ulM-é  au  milieu  d'elles.  UjIs  il  peut  se  (aire  aussi 
qu'il  nii  |)|ii  i,  Uieo  de  las  produire  dans  toute  leur 
i;rau4our  et  toute  leur  beauté  dés  le  pruiuier  instant 
de  leur  eiisienee. 

I  Curier  ■  remarqué  le  premier  que,  dans  loa 
animaux  fossiles  du  monde  primitif  II  v  a  un  déve- 
lop|«tneui  p.ditcl  d'or^aniiitioo  ;  ainsi  les  coucbes 
le*  plu«  inrciienres  eontieimeiil  lés  animaux  letptns 
iiuparfaiis,  iiiolliuques  et  letiacés  ;  ensuite  vieniMut 
tes  croeodilea,  les  sauriens  ei  les  poissons  ;  et  en 
dcniiar  lieu  les  qudnipédes,  en  commençant  par 
i<*  racvB  dieintes  dont  j'ai  parlé  (s).  U.  LjHI  nie, 
(«iit-éue  avec  raitou,  l'exactitude  de  la  conséquence 
MHiveot  tirée  de  ce  résultai,  qa'il  y  o  an  déeeleppe- 
ment  pregreuif  de  ta  vie  oryaiiifue,  depuii  tu  {ormei 
la  fit  tlmple*  juiaH'aus  pùu  eonipliifuéti  (f }  ;  d'au- 


Idj  riiidicite  qeuloiiiat.  Uttord,  1830,  p.  !J. 

<t|  UiKuirt  prilimm..  p.  68. 

U)  i'rimpUt  ef  (ko!!)  y,  vol.  I,  p.  lis. 


pfet  qite  la  décniiveric  d'un  poisson  on  ilt>s 
nents  d'un  saurim  iianiil  ha  co  luillcs,  suflll 
pour  déranger  l'écliulle.  liais  cetic  otiservatimi  ne 
blesse  en  rien  le  système  que  je  vais  vous  exposer, 
pulsijiie  cbaqne  examen  snliséquent  est  vemt,  auiaiil 
que  je  puis  le  savoir,  coiillrmcr  celle  soccesthin 
d'atiimaui.  Par  exemple,  dans  les  tiblenus  de  la 
classlllcaiiiin  eiirémement  détaillée  des  fossiles  du 
Susseï  que  II.  Maoïell  a  publiés,  nous  irnnvons 
dans  les  dé|>AU  d'alluvion  te  cerf  el  autres  animaiii 
semtdabtes;  dans  te  dépAi  diluvieu,  le  cbeval,  i« 
i<<Bur  et  Olépliani  ;  puis  ensuiie,  en  creimant  km- 
Jour*  plus  l»s,  nous  irnuvoni  des  poissons,  «ka  co- 
quilles, el,  dans  quelques  forniaiktus.  des  loriiios  ri 
les  diOérenU  saaricns  que  j'ai  déjà  déi^riia.  On  dé- 
couvrit des  ossements  qu'il  supposa  d'abord  appar- 
tenir t  un  oiseau  ;  mais  le  professeur  lluek'and 
trouve  beaucoup  plus  probable  qu'ils  ont  apparleno 
à  un  plérodacljlo  ou  léiard  volant  (a), 

(  Panant  de  ces  préiiiistes,  les  auteurs  anxquela 
j'ai  fiit  allusion  supiiosent  quo  les  jours  de  la  créa* 
lion  sigoiQRnt  des  l'ériodei  plu*  loitgues  et  d'une 
durée  itidéttuie  pesdant  lesquelles  exisiait  un  ceriaia 
ordre  d'éirrs  atitmds  ;  et  ils  nliaerveiii  que  ta  dlspwi- 
tioB  des  fossile*  ibu  les  coocIm*  correspond  oiac- 
Uiuent  i  l'ordre  dans  lequel  lean  classe*  re*iiec- 
lives  OM  M  prodaiies  selon  l'iivrilure.  Un  é^vaij* 
aoonyuie  a  publiéraonée demièra  uneublecanipar»- 
tive  de  cette  conformité  eu  inivanl,  d'un  cdté,  Tex- 
eeM  M  ouvrage  de  lluoibuldl  sur  la  uperpusitiiM 
de*  rodies,  el  de  l'autre  la  succession  recoonne  de* 
fuitiles  oi^itoiques,  Utas  io*  rucbe*  le*  plut  bassu 
priuiiiives,  ou,  comme  on  les  a  appelée*  avec  plus 
ite  raison,  roclies  non  airutiliées,  aussi  bien  que  dans 
la  djsse  iaféiieure  de»  riKbe«  straiiHces,  nous  n'a- 
vutis  aucune  trace  de  vie  véeéiila  ou  aniuile;  eii- 
tuiii:,  nuui  truuvnnd  dei  plantes  tndlées  avec  des 
poissous,  mais  plus  spétrialeiiieut  avuc  des  coqiiiU 

I  ge*  et  des  inullusqu -s,  couime  daua  le  groupe  de 
la  (îr^iuwacka;  ce  qui  indique  que  U  ntcr  lut  la 
preuiière  à  produire  la  vie  et  i  eufanier  des  liabi- 
(auts;  tandis  que  U  plus  grande  nbcnJjiice  des  aai- 
ntaui  de  la  classe  iiiférieure,  iclt  que  les  coquilles, 
les  mollusques,  etc.,  semble  iudi  |uer  la  priorité  dtt 
leur  exulence  sur  celle  îles  aiiiuiaui  plus  p&rfaii* 
qui  vivent  dana  le  méuie  cléiueui.  Vie.iueut  ensuite 
le*  repiilei  et  ce*  iiiuustruuux  aiiiuiaui  ram[>aiU* 
déjil  décrits,  qui  se  raltacliuiil  aux  babitau.s  de  l'air 
]Kir  le  lé«ard  volant,  et  <|ui  août  avec  ra.sott  cUsaé» 
pur  l'iiistoricn  iutjiiré  eulre  tes  pioJuclions  uta- 
riues.  Puis  la  Ictre  engeniire  la  vie  à  son  tour,  m, 
en  conséqueiice,  oous  truuvou*  ensuite  les  re>iea 
de  quadrupèdes,  mais  d'esi<èeea  loutetuis  qui,  |M»ur 

II  plupiri,  n'eiitleiit  plus.  l)>i  les  trouve  seuluowiti 
dans  le*  dernières  coucbes  su)>érieures  à  lellci  où 
reposent  les  jilus  grands  reptiles  marins,  telle  que  la 
forination  d'eau  douce  dans  le  bassin  de  Paris.  Pai» 
enlln  viennent  les  terrains  meubles,  dans  lesquels, 
comme  je  vous  le  montrerai  plus  longuement  k  notre 
prochaine  réunion,  existent  les  squelettes  des  races 
qui  liabitent  maintenaiil  li  terre.  Uans  cliaquo  dasse 
de  ces  fuasiles  on  trouve  drv  msrqui*  giiDlsaniet 
qu'elliïs  ont  été  privée*  d'existence  par  qorique 
grande  catastrophe  (a). 

(  Celte  liypoihése,  celte  tentative  pour  meUre 
d'accord  l'Iiistorien  juif  avec  la  philosopuie  moderne 
peut  paraître  i  plusieurs  manrguer  de  la  piécisioo 
nécessaire  pour  établir  un  parailélisiiie  aussi  cir- 
ciirist;incic.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  servira  du  moins 
â  venger  ceux  qui  culiireni  cette  :cieoce,  du  re- 
proche d'éire  il. différents  sur  les  rapports  que  ces 
résuttnis  peuvent  avuir  avec  de^  auturités  plu*  sa- 
crées. J'ajouterai  que  plusieurs  géidugues  du  cuuti- 
oeui,  Men  loin  de  dëd^ti^ner  nus  Ecritures,  eiprî- 

(a)  Geofoff.  TroHUel.,  vd.IIf ,  iip.  WO-116,  ceno.  IT 
BueUaud,  p.  liO. 
l*)  ÀiiMatet  de  philjwphU  tbritiemte.  kog.  1831,  p  ISd 
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•MCnl,  ancnhlniTe,  une  ^roT-iHla  T«néraiian  (vniit 
etln^et  une  vive  admintiieii  pour  la  ta^wsfi  qui  les 
a  ilic  éH,  PB  Tojriiil  cniumuiii  leurs  nivesiigaiioii» 
MÎMililiiiu»  paraissent  les  caiiflrriieT  de  la  uuriiûro 
quK  je  viens  de  «oui  dire. 

I  iVdHf  tit  pOHroni  trop  rimarqiMT,  &\  flcmiT  O'i, 
ttl  trire  edmirahU  u  iiurfaiiinmil  il'tntont  attc  tfs 
|tfM  uiaei  nouant  f  mj  (otmtmt  le  bau  it  ta  gi..iogit 
pMiike.  Q*ti  AoMHMfc  ne  tlti:oafuaut  po*  rvidre  à 
rlûUorkH  itiipiré  !  (a)  —  Ici,  s'écrie  HmiUie,  k  pri' 
«MU  Htu  eon^d/nnhn  dont  it  m-oii  tlifficil*  4*  ne 
pat  iirt  (rappi.  PuMf'an  l.'vrc  écrit  i  ii»e  ipoipie  ok 
ht  iritHtn  HotitfelUi  i  aiaa  $i  p'n  evaneéei,  rtnftrme 
apttidant  en  nHc/quei  l'ujttrt  le  sommaire  da  eaiiti- 
fM<iiri>a  Îm  pliii  rtniariiuabltM,  iiuxtiHellet  il  ti'élait 
pouible  d'»rrivtr  qn'aprèt  let  i'iinienut  proarh  ame- 
lét  dim$  is  leifnee  par  4e  ifiir  «<  te  kit*  tiicle,  puk- 
fMc  (M  touttiuiaa*  le  Irautiiil  tn  rapport  «me  dei 
faiii  qiài  n'iiuitni  ni  ronnut  m  miaie  tauiife»H  «  à 
cite  Jfoifue,  qui  n"  Favaieul  jamait  été  jusqu'à  no* 
iowMt  et  que  lei  pbi'-oiopbet  de  tout  Ut  umpi  ont 
tonfoMt  toniidirts  cottlradictoiremeta  et  mut  de» 
ptiinit  de  we  erroité$  ;  pmiqit'enfin  ee  liwt,  n  tapi- 
riear  à  son  ùielr  tout  le  rapport  de  la  leeiiee,  fui  ett 
igalemrnt  lupirieirr  tout  te  rapport  de  ta  morale  el  de 
Al  pkilo*opiiie  Haturellt,  nout  tommet  obligit  d'ad- 
mttart  fa'iJ  y  a  daat  et  litre  quelqiie  clwêe  de  tupé- 
ritttrà  t'bommt,  quelque  tkoit  qu'il  tw  toU  piu,  qu'il 
m*  co' prend  pat,   mai»   qui  U  stmm  irritutibU- 

«  Lei  deux  ODvnecs  que  je  viens  de  citer  loul 
«rmi  caraciéru  pn|iul.iire  el  élëmenuire,  ^riii  avec 
riiitenlion  d'inslruire  la  jeunesse  el  les  persuiioei 
ntiB  éitucaiinn  par  une  esquisse  de  la  scieoce;  ri 
évA  pour  cela  que  je  les  ciie  phii  ToliiHiiers,  parce 
qu'iU  terveiil  ï  faire  *o  r  que  la  lendince  de  oeiie 
Aude  uir  IflcontineiM,  loin  d'être  len  llnerédulité, 
est  pliiidi  dirigée  v«rs  U  coDlirninijon  et  D>4me  la 
iléuiuasinlioii  du  cb^i^lialliulle  ;  et  que  lei  gëuluguea 
étrangers,  an  tien  d'apprendre  i  leun  éléve>  h  ujé- 

Criai'r  tes  llvie*  sucrés  cmoiNe  irréconciliables  avec 
■wti  Duuvelles  rccherclie'<,  ï'eOtirceni,  au  ciiniraiio, 
de  tirer  de  mioveaui  iinilif*  de  respect  el  d'aduiira- 
liOH  pour  «II  des  résultats  de  leun  reclierclies.  Aut 
BON»  déjk  dlés,  j'en  puis  ajnuLer  b^eo  d'avlret, 
tomnie  ItaubuisMin,  Cliaubard,  fiertrand,  doit  roH< 
vjga^  recennieui  induU  u  auglaN,  a  eu  six  en 
Bepl  éilUiuiiseB  Vnnen.  et  MargiTm,  «(ui,  dans  Tes* 
qu  sse  de  son  court  inséiée  an  prngramnie  de  VUm- 
weriiié  tBibolique,  n'ai  iiiouiié  énàntuunieal  cliré- 
Ukh  (l'ari*.  IttSS.  p.  Si). 

t  lies  ulMervuiions  dr>iTrnt  ëlre  doublement  satis- 
feiiaiiii-s,  M  hous  considérons  le  pays  d'i>ù  elles  aoiii 
IBriiirs.  ee  piijs  qui,  pen>laut  l.mK'ies  Bnné«s,  u'a 
te»té  de  jeler  a  rturOjw  dus  laai^riani  iiirormes  et 
i»al  digéi  es  que  let  esprits  irréllécliis  pj  eiiiienl  pour 
de  iniissariies  ubjucuoui  coiiire  la  rtligii-u.  Mais  u« 
csjtrii  meillcnr  (crnienie  uiainieiuni  uaut  le  tum 
géncteux  il'une  p.irlie  de  s;t  jeunesse,  gui,  éprise 
d'âne  ardeur  vratiiieni  pairlotique,  ennauinié..'  du 
nliK  désii'  d'elTaier  celle  Uche  lléirissaiiie  da  l'é- 
Ous.v<m  de  son  pays,  l'cnone  de  l'éleier  aussi  iiaul, 
pnr  la  iKMvelk  gliiire  qu'il  ré|>andra  sur  l.i  cause  île 
U  rel  Bii-n,  iju'il  l'éu  l  ubaiisé  par  si  huine  eoi.trs 
elle.  Une  samie  alliunco  t'est  formée  uciieiuent 
«nirc  plusieurs  |ioiir  ilévuuer  leurs  conniiiiMiiet 
variées  el  leurs  laieiiu  supéiieurs  !»  ki  détende,  à 
I  illustrsiiuu  el  nu  irik>ni|ii>e  de  la  rcligiuii  suus  ia 
direction  iiirailliLle  ite  Ttiglisc  i  Laquelle  ils  obéi^- 
seni.  PoMr  cein  qm  nni  vu  lonies  ces  cliojes,  les 
auior)iéti|iMj-a<  liiées  ne  seul  i|ue  de  It^éres  nuni- 
Httairaui  duu  KHliiuuiii  Uci-rdpande,  des  fevilles 

Jai  ta  sMoiiU  etitagnit  en  n  Itpm,  eu  Biiioirt  aatu- 
Irmialobeiermtie.  fans,  I83B,  v-WB.comp.  n.«ï. 


isatces  Aiitiflnl  à  la  surface  des  eaux,  pour  nttmrer 
I»  rii  lie  et  luiurisiite  végciiliun  cai-liéo  dans  JcuT:t 
pri<r»u  iturs.  (  (Mgr  Wisetuan,  discours  m.  Sur  let 
tciencti  Huturtttet.j  Vov.  Jouiii  dk  li  ciêatioa  el 
Mn.viii. 

*  CUTR'D'UR.  Celle  partie  de  la  Gninée  prd- 
si>(iie  nn  ipe'-lui.le  religicnv  bien  irialc.  Les  préint 
(les  idoles  y  Mt-roeni  liauienieiil  la  m:>gie ,  enire- 
lieiuieni  la  iiipersliiiun  parmi  le  jieopje,  •nuiieH- 
nctit  (e  Téiickiisme  dans  U  Tauiille.  Nous  d<^*<'iit 
désiritr  bien  vivement  que  la  Tui  fasse  des  prugic* 
djiis  ces  iiialbenreusea  contrées. 

COTEKBAUX.hëréUctue*,  ou  pluldt  «•*»!- 
siui  cl  malfaiieurs,  qai  venduienl  lears  bras 
ri  leur  vif  pour  servir  les  passitiDi  sangui- 
iLiirei  des  pètrobruiieiii  cl  des  albigeuii  ;  un 
les  HUBimatl  encore  calhartâ,  courn'erj  el 
rtvtieri.  Ils  esercèreal  leurs  \iuicnces  eu 
Lausuedoc  et  en  Gascogne,  sous  le  règne 
de  Louis  VII ,  fori  la  8n  du  m*  iticle. 
Alexandre  lit  les  excorunuinia,  accurda  des 
iadulgencei  à  ceux  qui  Us  attaqueraient, 
défendit,  sous  peine  de  censure,  de  les  favo- 
riser ou  de  les  é(Uirgiicr.  On  dil  qu'il  j  «n  eut- 
plus  de  aepl  mille  qui  furent  cxlermiDés  dans 
le  BerH. 

Quelque)  censears  ont  blâaii  celle  eon> 
duile  du  pape  comme  ci>u'raire  à  l'esprit  du 
cbrisliauisme  -,  saint  Auguttin  ,  disent-ils, 
consalti  par  les  juges  ciiUs  sur  ce  itu'il  fal- 
lait faire  des  circoBcetlioni,  qui  avaient 
égorgà  plusieurs  catholiques  ,  répondit  : 
«  Nous  avons  iulcrrogà  lA-dessus  lis  saints 
martyrs,  nous  avons  edleiidu  une  Toix  s'é- 
lever de  leur  lombeau,  qui  nous  averlissoil 
de  prier  pour  la  conrcrsioa  de  nos  ennemis, 
et  d'abaaduuner  à  Dieu  Le  soin  de  la  reu- 
gcancc.  ■  D'aulre s  critiques  ool  accusé  salnl 
Augustin  d'avoir  pensé,  à  l'égard  des  dona- 
lisles  cl  de  leurs  cireoncel lions  i  pen  prè» 
de  Dtéiiie  qu'Aletandre  Itl  A  l'égaro  des  eo- 
tereiiux.  —  Tous  ces  rcproefaei  sont  ég  .!•- 
ment  iujuiles.  Notre  religion  bous  ordonna 
de  pardonner  à  nos  ennemis  particuliers  >l 
Itersonnels,  mais  non  d'é{>argner  des  eane- 
mi;i  publics  armés  coniru  la  sûreté  et  le  re- 
pus de  la  société  ;  elle  ne  dt-fend  ni  de  Icnr 
r.iirc  la  goerrc,  ni  de  les  eilenolner,  lors- 
qu'on  ne  piul  pas  aulrcmenl  les  mettre  Aers 
(l'iltal  <Je  nuire.  C'était  les  cas  des  coltrtaux. 
Par  It  même  raison,  saint  Augustiu  fut  d'a- 
vis d'implurer  le  secours  du  bras  séculier, 
pour  arrêter  le  cours  du  brigandege  des  cir- 
cuncetlions  ;  mais  lorsque  plusieurs  d'entre 
cm  furent  lurobés  entre  les  mains  dés  juges, 
il  ne  voulut  demander  ni  leur  sing,  ni  au- 
cune vengeance,  parce  qu'ils  étaient  Aor» 
d'itut  de  nuire.  La  conduite  des  martyrs  à 
l'cgnrd  (les  perséculcurg  n'est  point  applica- 
ble uo  cas  présent.  Les  perséeuteurs  étaient 
des  souverains,  uu  lcs  magistrats  revêtus 
de  la  puissance  publique,  de  laquelle  Ua 
abusaient,  les  circonccllions  el  les  eottreaaif 
étiiifiot  des  particuliers  arioii  contre  les 
luis. 
CODLE.  Poy.  Habit  rblioibos. 
COULEUR.  Dans  les  Eglises  grecque  et 
latine,  l'usage  est  do  distinguer  les  oiacn 
des  divers  mystères  cl  des  dHTérenles  féiei, 
par  d«9  oriiciavnt*  de  dilCârentei  coukofs. 
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IHlB*  ritclife  l«llne,  «n  n'tiM  ordinairemeat 
«|iio  de  cinq  cuairnrf,  itui  sont  le  blnne,  la 
rcngc, le  *ort,  Ig  violet  et  te  noir;  rKglUo 
dn  raris  y  ajoare  le  JAone  et  la  coulcor  de 
ficn'lre.  Dani  qaelqaes  diocèses,  on  m  lert 
de  bien  aix  (étei  de  la  «.linto  Viarge.  L'on 
ptutt  loir,  dam  In  rnbriq'in  im  niiui-1  et 
dans  le*  direoloire*  oo  ord't,  à  qneli  oOicei 
chacniie  de  ce*  conteiiri  est  aSeclée. 

Les  tireei  modcrnei  ne-  font  plai  gnèrs 
d'alteMlion  à  cette  diitinclion  de  coalean  ; 
le  roage  Mr*att,  parmi  eoi,  i  Noil  et  aux 
pnterTBiimits.  Les  angUcan*  oot  «evieneat 
rereaa  le  noir  po«r  le*  obiè^iK-i  det  nwrti. 

CODLPB,  noi  lire  da  latin  eulpm,  ftale, 
péché.  Lee  Ihéoh^ien*  dMIagnol,  daa*  le 
(»éelié.  la  c«»fp«  d'avec  la  peine.  LacrojrsMe 
ralhoNqoe  e«t  que  le  sacrement  de  péai- 
leAM  remet  aa  péchcar  la  eotUpe  et  la  peina 
éternelle,  mai*  dm  la  peiae  temporelle  ;  qoe 
la  eharilé  parfaite  et  ardente  remet  l'one  el 
l'anlre.  Comme  le  pécM  mortel  aoai  rend 
dignes  de  la  dattoatioa,  Dieo  peal,  ions 
(luQle,  BOUS  remettre  cette  palae  éternelle, 
sans  nous  dispenser  de  snfair  une  peine  lom- 
poralle  el  passagère  ;  nous  en  voyons  reicm- 
pte  dans  David  el  dans  la  plupart  de  ceuc 
auiquels  Dieu  a  fait  parler  ea  ce  moode  Ia 
pelac  de  lear  ptelié. 

CouLra  n  dit  encore,  dans  les  aïonssliroi, 
ponr  sign^flpr  l'aven  qne  l'on  Tait  de  ses  fau- 
te» dans  le  chapitre  assemblé. 

COUPS,  vase  è  boire  dont  oh  se  servait 
dans  les  festins  et  dans  les  saertflces.  Dans 
la  style  de  t'Bcrtlnre  Minle,  la  cau^e  ih  bé- 
nikieiitn  est  celle  que  l'en  Mnissail  dans  Ici 
TVpas  de  cérémonie,  el  daaa  laquelle  oa  bu- 
vait ï  la  ronde,  Aïn^ii,  dans  la  derrière  otne, 
Jésas-Cttrist  bénit  la  «atipe  de  son  sang,  el 
«a  fli  boire  à  tuas  ses  apôtres.  Boire  dans  la 
même  cou»  était  na  signe  de  fnlernilé.  — 
La  eeupe  m  satal  est  ane  e«iip«  d'aclions  de 
Krices,  qne  l'on  barait  ea  bénissant  le  Sei- 
gneur d«  SCS  bienfaits.  H  est  dit  daas  le  irei- 
Himelintéeê  Mathabéu  qne  les  Jaifs  d'E- 
cyple,  après  lear  délivrance,  Ireat  des  fes- 
tin» et  offrirent  des  esap»  ia  tëtut. 

CoupK,  signiOe  tossi  la  portion  on  le  par- 
tage. Foy.  LiLiCK. 

Lorsqu'on  col  ironré  dans  le  sac  de  Bea- 
jamin  la  eou^  de  Joseph,  un  de  ses  offlcJers 
dit:  La  couPK  que  ••«*  atex  t»Ue  ft  cellt 
dans  taquelU  non  aïolfrs  boit  et  dont  U  h 
isrl  pour  priiHr»  f  avenir  {Gen.  XLi*,  5).  Jo- 
seph >it  i«rvah-il  réelletHcul  d'ane  cuupe 
pour  prédire  l'avenir  T  Non,  sûrement:  la 
connaissance  qu'il  avait  de  l'avenir  n'était 
point  an  t-ffet  de  l'arl,  mais  nn  latent  sur- 
attara)  que  Dieu  lui  avait  donné.  Le  texte 
hébreu  pcot  signiffer  :  «  N'est-ce  pas  la  eoupt 
daas  laquelle  mon  mallre  boit,  et  par  la- 
quelle il  voos  a  mis  à  l'épreuve  T  • 

Daas  les  dispotes  des  catlioliquss  av<^  les 
prolcstanlt,  la  cniipe  utEnifiii  la  communion 
■oNsTcspèc*- du  viu.  roy.  Oo«iiuN:eii  soos 
La«  onti  esrÈcns. 

COUItONNB.  On  a  blimé.avpo  beauconp 
d'unterlnaie,  lef  Pérès  de  l'Eglise,  qui  ont 
suulcan  qu'il  ne  convcMit  pas  à  un  ehré- 
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lien  de  se  coaronner  de  Seun,  comme  bl- 
saient  les  pnlens  dans  lenrs  festins  el  dans 
quelqups-nncs  de  îpurs  cérémonies  ;  celte 
censure  tombe  sor  Hinntlus  Pélii,  sur  safnl 
Clément  d'Alexandrie.'  et  prlncip.ileineni  sur 
Terlnlllen.  Ce  Père  a  Oit  nn  livre  dt  C'eroao, 
dans  leqoel  U  s'altacfae  i  proavcr  qu'us 
chrétien  doit  afasolnmeol  s'aosleoir  de  por- 
ter  des  eouronnu. 

Barbevrae  [Traiii  i»  ta  Moralt  du  Pfrti, 
«•  6, 1  U)  s'est  élevé  contre  celte  dMsion;  il 
dltqae,  laivaDl  le  sentiment  de  Tertullien, 
se  couronber  de  fleurs  est  ane  chose  mau- 
vaise ea  elle-même  etcoalraire  à  la  lot  na- 
larelle,  mais  qu'il  le  prouve  par  de  pauvri  s 
ralsoas;  les  priacipalcs  sodI  que  rBcrilura 
sainte  ne  permet  nolle  part  cet  asage,  el  quo 
la  aainre  a  faK  les  (leurs  pour  réjouir  ro-bi- 
rai  et  non  poar  orner  la  téta.  La  première, 
dit  Barbeyrac,  est  un  lani  principe;  la  se- 
conde est  l'éearl  d'une  imagiaaiioa  déréglée. 
Celle  critique  est  fausse  è  tons  égards.  — 
1°  L'écart  prétendu  de  Terlallien  prouva 
déjà  que  les  com-ennef  sont  ane  superlnilé; 
qui)  l'un  en  use,  ooa  par  besoin,  mais  pour 
qoelqoe  autre  raisoa;  qu'il  tant  donc  exa- 
miner par  quris  motib  on  les  porte  :  c'est  ca 
qae  fait  Tertullien  dans  loate  la  suite  de  ca 
traité.  Après  avoir  rectierché  daas  lus  aa- 
leurs  proCanei  l'origine  el  les  motifs  de  tou- 
tes les  espèces  de  couronnsf ,  il  fait  voir 
qu'aueua  de  cet  motifs  n'est  louable.  Celle» 
que  pnrtaieat  les  niiniilres  d'un  sacriftce  «I 
les  assistants  étaient  une  prof.'asion  d*ldoi|- 
trie;  celles  des  convives  d'an  festin  anaon- 

Salent  Pinlcmpèrancc  el  la  débauche:  celles 
es  triomphateurs  vîclorieai  sentaient,  piiur 
ainsi  dire,  le  carnaf^e  et  le  sasg  répandu; 
celles  des  épons  étaiaot  les  livrées  des  dieux 
de  l'byménte ,  etc.  Il  observe  qnll  n'y  avait 
aucune  lenr^aneon  boillage,  aueona  planta 
qni  ae  fût  «.-onsaerée  i  qoelqae  divinité,  el 
qui  ne  fât  le  symbole  de  son  cufte  (DtCoro' 
tut,  c.  8].  Tontes  clioses,  dit-il,  soot  pares, 
comme  créfitores  do  Dion,  et  snnl  dcsunées  4 
noire  usage  ;  mais  c'est  la  nature  de  l'usage 
qui  décèle  s'il  est  bon  oo  mauvais  (c.  10).  Il 
n'est  donc  pas  vrai  que  Tertnllien  condamna 
les  couronnes  absolument  et  ea  eliea-méme» 
comme  contraires  à  la  loi  natorelle.  mais 
comme  det  marques  didulâlrie.  Voili  pour- 
quoi les  chrétiens  s'en  abstenaient;  c'est  le 
reproche  que  lenr  fait  nn  païen  dans  Uinn- 
lius  Pélix  (Ocfae..  c.  13).  ~«  Nous  avous 
détaillé,  continue  Tertullien,  c  13,  tontes  le» 
causes  pour  lesquelles  oo  porte  des  ceuron- 
lui:  loutei  sont  étrangères  à  un  chrétien, 
profanes,  criminelles)  contraires  aoi  srr- 
inents  du  baptême  :  ce  sont  les  pompes  du 
démon  et  de  Sfs  an^es  ;  toutes  sont  infectées 
d'idolâtrie,  in  ommbus  tfd'i  idololalria.  Vu 
chrétien  ne  voudra  pas  même  orner  de  tau- 
lier la  porte  de  sa  maison,  lorsqu'il  saura 
c  imbieo  de  divinités  le  démon  du  paganisme 
a  préposées  i  la  garde  des  portes  :  Janus, 
Limeiilinus,  Furculus,  CarJa,  etc.  •  Nous 
présuftions  qne  TcituUiea  connaiss.iil  mieux 
■(u'on  critique  da  iviii'  siècle  1rs  idéi-s,  les 
mœurs,  les  folles  alluiiont,  les  ubsnrditéi  du 
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pagaiiinne ,  let  c{ins£qu«iicM  c|De  Im  païen; 
liraient  de  kart  uiage*.  Quanil  H  aurait 
(Mtmvé  trop  Inin  le  «cmimle  ri  Us  soupçnn* 
d'iiloLItrie,  il  ne  s'eiisuivrail  paa  encore  iiu'it 
raisoniifl  mal  ;  dans  le  fond,  il  foit  la  rè^ïe 
tracée  par  lainl  Paul  [Rum.  ht,  20}  ;  TouUi 
tkotti  sont  pvrei;  maù  t>n  hofiit  fnit  mal 
tTt»  tuer,  tortqtt'il  itandalitt  If*  autrei,  Hl  / 
C«r.  Tiii,  13  ;  Si  ma  nourriture  tcandalUait 
MOtt  frêret  je  me  mangrraii  point  dt  viande  de 
pta  vie. —  S*  Barbeyrne  n'a  pas  tu  qu'en 
condainnant  l'argunient  négatif  qne  Tertul- 
Ken  Itrnil  du  lilence  de  l'Ecrltore  ■niale,  il 
fait  le  procès  an  protesianlisme.  Ce  Père  di- 
sait :  L'asage  des  enuronne»  o'Mt  pas  for- 
nwllfmml  anproBTé  ni  permis  par  l'Ecri- 
tore.donc  il  est  défendu.  Les  pruleitant) 
Mus  répètent  cùnlinuellemenl  :  Tel  dogme 
■Vst  pas  formel leinent  enseigné  par  l'Ecri- 
lare,  donc  H  n'est  pas  ricété;  telle  pratiqoa 
n'y  «Ht  pat  csprrBsémPnl  nutorité*'*  a<>nc  elle 
cil  nha.'lTe.  Quelle  difTèrenre  T  a-t-il  entre 
cet  argnment  et  celui  ite  Tcriullicnf  Nous  ne 
l'approuToos  pas  absolument;  mais  ce  n'est 
pas  i  eux  de  le  bUmcr.  Tcitullien  j  en 
njoalail  on  aaire  :  c'est  que  f'usage  des  eou- 
rcnnei  n'était  point  non  plus  autorisé  par  l,i 
tradition;  au  conlrairr,  il  était  proscrit  pnr 
l'ssatie  dos  bons  chrétiens  :  à'oii  II  ronctuail 
que  l'un  defi-it  t'en  abstenir,  et  il  avait  r.ii- 
80«.  Mais  cette  aoturilé  que  Tertullien  atlri- 
boo  à  la  Iraditiiin  donne  de  l'bumeur  aux 
prolcslanti;  Ha  ne  la  lui  pardonneronl  jn- 
maîf. 

COURS,  C'.rftM.  L'on  nommait  ainsi,  dam 
let  bai  tiôclrf ,  )'<irnct>  iliTJn  uq  l'ordre  des 
heures  Ciinoiiiali-s.  Cet  olflcn,  rangé  aolon  la 
rite  gnllican ,  étnit  nppolé  runut  gntlic«n'i$ , 
et  euriortuf  était  le  liTri-  t|ui  le  rrnfi'r- 
maii.  Dncange ,  au  mol  Curru*.  Vog.  Ofkicb 
Ditm. 

Cours  nu  TuioLoaiK.  l'otf.  TbAalogib. 

CUUTUHB  HKLIGIëUSBou  I-CCLÈSIAS- 
THJUK.  Voy.  Obsrrvakcii. 

eOUVHNT.  Voy.  Mosastèrb. 

COZItI,  qacli|uc3  Juifs  prnnoDCcnl  Caznn, 
livre  des  Juifs ,  co.viposË  il  j  a  plus  de  <-in[| 
cents  ans  par  le  rabbin  Jnda  le  LéTile.  C'est 
ime  diftiute  en  formp  de  dialogue  sur  la  rcli- 
rion.  ou  l'auteur  déreud  te  judaTsmc  contre 
»•$  philosopliei  païens  et  s'upiiuie  primipa- 
Icmcnl  sur  l'aulurité  de  la  tradition;  aelon 
Ini,  il  n'eut  pas  possible  d'établir  aucunt'  re- 
ligion sur  let  seuls  principes  de  In  raisnn.  Il 
attaque  en  même  temps  la  secte  dus  Juifs  ca- 
ratles,  qui  ne  se  soumettent  qu'A  l'Kcriture 
Mainte.  Un  IronTC  ilani  ce  même  ouvrage  un 
abré^  assex  pxacl  de  la  croyance  des  Juifs. 
Il  a  été  d'abord  traduit  en  ar-ilie ,  cnsuile  en 
hébreu  de  rabbin,  (lar  ?■  Juila  bi-n  Tlilbbuu, 
Il  y  en  a  deux  édiiiuns  de  Venise,  l'une  qui 
ne  coiilicnl  que  le  texte,  t'nuirc  qui  y  jiiiut  le 
Commrfiffftrede  R.  iuila  Muicato.  Bustorf  l'a 
fail  imprimer  à  RAlc  on  ItiGO,  avec  une  vet- 
Htvn  latine  et  des  noies.  Ou  en  a  aussi  une 
IradacliOR  espagiralr,  faite  par  le  JuifAbt'n- 
Dana,  arec  des  remarques  natu  la  roéuiq 


CRAINTS.  Le  psalniistedil  (Pt.  xtik,  10], 


qne  la  (Tm«(«  de  Dieu  csl  R.iinle;  dans  U 
psanmfl  ex,  10,  que  c'est  In  comme  h  centrât 
ou  te  principe  de  In  snae<se.  Dnns  le  psaunut 
etTi'i,  120,  il  (lit  au  Sei^iK'ur  :  Pûn^liez-ntiii 
de  la  cra  nte  de  tos  j'ii;eu)i>nlH.  |.e  S^go  ré- 

fête  la  mémo  chose  [Proo.  i,  7;  i^.  Il),  etc.). 
1  csl  bon  d'observer  quti.  dans  l'Ancien  T-  8- 
Miiicnl,  la  crainte  ctc  Pieu  tii(ni(jc  uue  S"ii- 
(q'SsJon  respec  uipse  •  nvcrs  )>ien:  let  Hé- 
brenx  n'avaient  point  de  terme  propre  pour 
exprimer  le  sentiment  qun  nous  appH<in«  la 
rttpeet.  8,iint  Ponl  exhorte  les  Rdèles  à  se 
sanclifii-r  dans  la  erain'e  du  Seicnnur  (li 
Cor.  VII,  1). —  Mais  te  même  apdre  nnut 
enseigne  qne  l'esprit  do  ebrislinnïtoio  n'est 
point,  comme  sous  l'ancienne  loi,  la  era/n/f* 
qui  est  le  caractère  des  csdaTen,  maii  t'n* 
mour,  qui  cil  le  propre  des  cnfanli  de  Uie« 
{Rom.  VIII,  15).  Saint  Jean  dit  que  la  chariii 
parfaite  exclut  la  erainfe  ;  que  celle-ci  est  un 
sentiment  pénible  {/  Joan,  iv,  18j.  tl  ;  a  donc 
une  crainft  utile  et  louable,  et  i|  y  en  a  une 
qui  est  vicieuse  el  r^probensihle,  —  Conté- 
quemment,  les  théologiens  di»lin^iieul  la 
craiRfe  itrvitement  lertite ,  par  Uttuelle 
l'homme  évite  e\térieufRiiienl  le  péché,  A 
cause  du  ctiAtlmcnl  qui  y  est  aLlaché,  mail 
conserve  dans  son  cœur  l'iarlinaltun  A  ii) 
Goinineltre,  s'il  pouvait  éviter  la  puntiion;  la 
rrainfc  tiutphmtnt  terviU,  qui  biiniUl  h^  né* 
ché  el  loutt!  alTcclion  nu  pccli6,  afin  d'éviter 
ta  peine;  la  crainte  filiale,  qui  fait  renaocci 
au  péché  piir  amour  pour  Uien.  Crlle  qti'itf 
nomment  rrainte  rérérentielie  n'eal  autrr 
chose  que  le  respect  pour  ta  majeité  divine. 

De  l'jvcu  de  lonl  le  umudr',  la  premLèr»  da 
ces  craintes  est  viiieuse,  puisqu'elle  laissa 
dans  le  ctrnr  l'arfcctiou  au  (iÇibé 
criti'-là  que  parle  saint  l'aul,  li^rtqu 
rVst  !c  c.iriH^èrc  des  esclaves;  elle 
diez  les  Juifs,  dont  la  plupirt  ^i 

naieni  du  cr.me  qu'à  cause  dei  ci ,__ 

tcmpnrcis  attachés  ciux  i(irracUuD.t  de  la  loi. 
La  seconde  est  utile  et  luuabic  ;  le  concile  lU 
Trente  décide  que  la  crninte  qui  eiclut  1« 
vol»n(A  lie  p6i:hcr  el  renrèrme  l'eipérauctda 
pnrdon ,  non-seulcmenL  06  rend  pas  te  |ié- 
cheur  hjipocrile  et  plus  criminel,  oonme  lu 
suuletiait  Lullier,  mais  que  o'etl  uu  don  de 
Dieu,  un  tnaarcment  du  Saint-Esprit,  qui 
dispose  le  pécheur  i  la  juslîRcatiua  (Â'ui.  U, 
c.  «,  et  can.  S).  Voy.  Atthitioa.  La  troisième 
c>l  in  éparable  de  l'amouE  de  Dieu.  C<iu\ 
qui  Ont  cunfondo  ces  diiïér.^^atcs  es)>àcci  de 
eioinUt  oui  riilsonné  fort  taa\. 

Un  a  ilonc  condamné  avec  rtiison  let  Ihro 
logiens  qui  ont  enseigné,  sans  reslrîcliuu  »t 
tans  disilMCtiun,  que  la  erainle  n'arrête  que 
la  iiiiiiii,  laisse  dans  le  caur  l'attachpmeiû 
nu  pcché,  n'est  bonne  qu'à  produire  lo  détei- 
poir,  etc.  Cette  doctrine  est  éviileminent  con- 
traire à  celle  du  coniile  de  Trenle.  Il  ctl 
'assez  singulier  que  ceux  qui  ont  te  plus 
déclaii  è  contre  la  crainte,  en  général,  tient 
travaillé  de  loulei  leurs  forcit  A  nous  l'int- 
pircr,  en  représentant  louj)ura  Dieu  cooim* 
un  maître  beauroup  plus  tcrriUe  qu'aima- 
ble. —  La  eramJe  fui  utile,  sait*  doitte,  pour 
loucher  des  pécheurs   ingrala  et  endarcb. 
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(tuisqoe  Dii'n  cni|il<iie  souTenl  lea  menacei 

fiour  les  cITrajier  ;  luaii,  en  général,  W  mo- 
lli de  recoonaiMsance  et  de  conSance  iodI 
(ilus  propre*  A  taire  impretiion  sur  le  (rès- 
grand  nombre  des  hommci,  qui  pèciieni  plu- 
lAt  par  r.iiMf>a«e  nue  nar  tnatice.  Pour  on 
pastafe  de  ible  de  nous 

utianer  ■!«  I.  lîx  qui  sont 

rfesliii6f  A  1  Oance  en  l< 

Itotité  de  Dit  iniicricurde, 

rAïuoitmii  lOi  meaaci', 

iiarce  (|u'il  it  punir.  — 

Diie  tnflnilé  nuis  liinidei, 

ont  été  jelèi  iiis  le  dAcoa- 

ragemenl,  I  r  la  lecture 

drt  livrrs  d<  icoliquei  ne 

■HoatraienI  o  dei  tmeti 

di'  ernmff  ;  gé  de  délen- 

dre  ces   lui  i   poraunnet 

d'nne  lœait  pourrail-'on 

HIrr  dei  Ai  ;é  à  la  Tertu 

par  an  cxci  miséricorde 

ri  ea  la  bui  ,       ihviakcb  bk 

DtBD. 

Lei  alltéet  el  l«i  matérialistes  préteodenl 
que  la  Bolioii  de  Dieu  et  II  religion,  ea 
général,  )-unt  n^ei  de  la  erainti;  nous  pron- 
vrroiis  le  cnnlraire  nn  mol  Rbliqion. 

CRÉATEDR.  CRÉATION  (1).  Créer,  c'eat 
|irodnire  drs  élm  par  le  acut  vouloir.  On  ne 
peut  allribner  ce  pouvuir  à  Dieu  d'une  ma- 
nière l'Iu)  énergique  et  plus  sublime  que  l'a 
fait  Mofte  {Gmrt.  i,  3|  :  Dieu  dit  :  Quf  lu  iu- 
mitre  loit ,  tt  la  lumière  fut.  C'est  ainsi  qu'il 
rnpréiente  saccessivemrul  loulus  les  produc- 
liuns  de  Dien;  elles  ne  loi  coûtinl  qu'nue 
parole,  nn  seul  acte  de  rolotilé.  Selou  la 
pMlmiste,  Dtea  a  dit,  ri  looi  a  été  fuit,  il  a 
couimandé,  et  toat  a  été  créé  (Pt.  csltiii.S}. 
Dieu  Ini-inéme  dit,  par  la  boui^be  d'Isale  : 
J'ai  appelé  le  àet  el  la  terre,  tt  Ut  if  tout  pré- 
gtltléëlc.  XLr,  T.  ai;  G.  XLTIll.  T.  12).  Judîtb 
parie  de  même  :  Youe  avet  dit ,  Seigneur,  tt 
toHt  a  été  fait;  vaut  ntex  eouffU,  et  tout  a  iti 
fréé  (Judith,  XVI,  17).  L»  mère  des  Hacha- 
két»  reprèienle  a  son  fils  que  Dieu  a  lait  d« 
rlea  le  ciel ,  la  terre,  tout  ce  qu'ils  rrnfer- 
meut,  et  la  race  humaine  (//  Maehab.  *ii, 
38).  Le  dogme  de  la  er/a(ion  a  donc  élé  cons- 
InmmeDt  prufcssé  chez  lus  iaih,  A  t-il  pu 
TCiiird'uoe  autre  source  que  de  la  révélaliou 
primilivpT  —  Eu  elTit.  Moïse  nous  apprend 
que  Dicn  bénit  el  sanclifin  le  scplième  jour. 
I^ourqaol,  sinon  ;iGii  qu'il  n-rvlt  de  munu- 
ineal  perpëiuel  de  la  critition?  La  semaiuo 
oa  l'usage  de  compter  les  jour*  par  sept  a 
été  obsrrvé  pnr  les  palriarclics,  avaut  que 
l'iin  pAt  le  rapporlrr  à  des  calculs  aslrono- 
tniqucs.  NoA  doineura  icpl  jiiun  afaut  de 
SKTtir  de  l'arche  {Gen.  yiii,  10  el  121.  Les 
mtces  de  Jacob  durèrent  sept  jours  (xxi», 
37);  ses  funérailles  de  mémi-  (l,  10).  La  lui 

(1}  Criltrtam  de  U  foi  eatkeliqiu  nu  ta  eriuioH.  — 
I!  esi  lie  foi  qiiu  tnut  eu  qui  eiitie ,  ou  exium  bon 
de  Olen,  tui[  expril,  seil  viiiDJe,  soil  invisible,  a  é\é 
rrëé  iUiii  lu  M.ii|jt  ei  n'eilsie  lias  du  lome  éternité 
(CiHuif.  tour.  n).  U  r>i  te  Uit  sur  réiMiiiuc  et  lu 
nioda  de  U  créatiod. 


de  lanctiOer  le  talibat,  ou  le  iaptlémo  jour, 
en  mémoire  de  U  création.  Tut  rcitouve:è« 
dans  le  désert  (Exod.  x»i,  23;  xx,  llj.  De  Id 
le  respect  des  Juifs  pour  le  nombre  septe> 
naire. 

Si  la  sancliQeation  do  sabbal  fut  ordonnée 
BOUS  pelue  de  mort,  c'eut  i  cause  de  l'iuipar* 
tance  do  dogme  He  la  créolia:  Il  est  évid-nt 
que  l'inteotionde  Uolsc,  en  écriciint  la£a- 
nèse ,  a  été  de  prémunir  les  Hébreux  cunlio 
l'erreur  dca  antres  peuples,  qui  udmeltaienl 

Iilusieurs  dieux,  qui  adoraient  les  attrei  el 
es  éléments,  el  contre  tous  les  faux  systèmes 
philoiophiqucs  qui  deraieul  écloro  d-ms  l;i 
suitp  dca  siècles  :  coniéquemmcut,  il  leur 
enseigne  qu'un  seul  Dieu  a  tout  créé.  Dieu 
n'a  donc  pas  en  besoin  de  coopéralettr,  puis- 
qu'll  opère  par  le  seul  vouloir;  les  aslras  el 
les  clémenli  ne  sont  pas  des  dieux.  puiM|ue 
ce  sont  des  créatures  que  Dien  a  dites  pour 
l'alililé  de  l'homme;  lui  loul  Konverne  luut 
par  sa  providence,  puisque  c'est  lui  qui  m 
établi,  dès  le  commeticemenl,  l'oidre  qui  rè- 
gne  dans  la  nature  :  il  rst  dune  le  seul  diitri- 
buteur  des  biens  el  di^s  maux,  et  ce  serait 
une  absnrdilé  de  les  allribocr  à  d'autres  qu'à 
lui  seul.  Ainsi,  d'un  seul  trait,  UuVse  a  sapé 
par  la  racine  les  fondemcnis  du  polythéisme 
et  de  l'iJoliitrie,  le  faux  sjilème  des  éiuan*- 
liuns,  qui  a  été  la  source  d>^  lanl  d'erreurs, 
riiyputhése  non  moini  absurde  du  destin  ou 
de  la  fitiiiit6,el  loutes  les  autrri  rêveries 
pbHiisopbJqucs,  longtemps  avant  leur  nais- 
sance. 

lin  second  lieu,  de  la  notion  de  Créalnie 
s'ensuivent  tous  lei  atlril'Uls  do  Dieu;  ce 
dogme  seni  nous  en  donne  la  vraie  notion. 
Diru  est  l'Etre  néceuaire  ou  existant  do  lui- 
même,  puiiqu'îl  est  la  première  cause  sans 
laquelle  rien  n'aurait  pu  sorlir  du  néant;  il 
est  élernel;  rien  n'était  avant  Igi,  et  il  est 
avant  Ions  les  temps;  il  est  tout-puissant  i 
rien  peut-il  résister  a  celni  qui  opère  par  la 
seul  vouloir?  Il  est  InQni,  aucune  cause  n'a 
pu  le  bumer  :  par  quel  espace  pouvait-il  étra 
limité  avant  la  création?  Il  est  pur  esprit, 
puisqu'il  a  tiré  du  uéani  la  matière,  et  qu'il 
agit  avec  intelligence.  Pour  conoallre  loul 
ce  qni  est,  tout  ce  qui  sera,  loul  ce  qui  peul 
être,  il  n'a  besoin  que  de  vuir  l'élendne  de 
BUQ  pouvoir;  il  ne  doit  pas  lui  en  euiîtfr  da- 
vantage pour  gouverner  le  mande  qu'il  ne 
lui  en  a  coûté  pour  le  former.  —  Faute  d'a- 
voir connu  ce  dogme  essentiel ,  les  phîloso- 
f>hea  ont  été  incapables  do  démontrer  l'unité, 
a  simplicilé,  la  parfaite  spiriiuatilé  de  Dieu  : 
ou  ils  l'ont  louçu  comme  l'âmo  du  monde, 
ou  ils  uni  prnsé  que  Dieu  avait  laissé  à  des 
rsprits  iurërieurg  le  soi»  de  te  faliriquer  et 
de  le  gouverner.  La  ihéulogio  de  Moïse,  qui 
est  celle  de  notre  premier  père,  était  donc  le 
meilleur  préstTv.iiir  contre  les  divers  égare» 
meiiis  du  ^enre  humain.  —  Cependant  des 
éirivains  lÉniériiircs  ont  avancé  que  la  créa* 
lin  eil  un  dogme  nouveau,  une  idée  pbilo- 
Kopliique;  qu'il  n'est  pas  enseigné  claire- 
ment par  MuTie;  que  plusieurs  Pères  de 
l'K^lise  l'ont  ignoré;  qu'il  n'est  pas  (orl  es- 
sentiel à.  la  théuliigie ,  etc.  Toutes  cet  asser- 


Digitized  by 


Google 


IIGl 


CRB  . 


lions,  hasardées  el  répétées  aveugléincnl  pnr 
nos  incrédules,  tombent  d'clles-ménies  à  In 
vuQile  la  clarlé  et  de  l'énergie  du  texte  sacri'. 
C'est  one  grande  question, CDlro  les  plus 
habiles  critiques,  de  savoir  s'il  n'est  aucun 
des  anciens  philosophes  qui  ait  Bilmis  le 
dogme  de  la  eréation,  si  tous  l'ont  rejeté  for- 
méllemenl,  si  loos  ont  soutenu  ou  l'éternité^ 
du  monde,  ou  l'éternité  de  la  matière.  Cud- 
worlb,  dans  Sun  Système  intetleclutl,  avait 
avancé  que  les  philosophes  plus  anciens 
qu'Arislole  u'afaieui  point  regardé  le  prin- 
cipe, rien  ni  te  fait  de  rien,  comme  incontes- 
lable;  il  avait  cité  quelques  passages  qui 
semblaient  prouver  que  Pjlhagorc,  Platon 
et  quelques-uns  de  leurs  disciples,  ont  sup- 
posé une  espèce  de  eriation.  Mais  Beauso- 
bre,  Le  Clerc,  Mosfaeîm,  Brocker  et  d'autres, 
sont  d'avis  que  ces  passages  ne  sont  pas  dé- 
cisifs, qu'ils  sont  contredits  par  d'autres  plus 
clairs  :  d'où  Jls  concluent  qu'aucun  philoso- 
phe n'a  enseigné  la  er^alion  prise  en  ri- 
gueor.  U.  Anqoetil  s'est  aliaché  à  faire  voir 
que  Zoroaslre  et  ses  disciples  ont  furmetle- 
ment  professé  cette  vérité  ('V^moirM de  Tilca- 
démie  dei  Imcriptions,  tom.  LXIX,  jn-t2, 
p.  123).  I  Voy.  Dieu.]  —  Il  faut  avouer  cepen- 
dant qu'il  est  difGcile  de  voir  quel  a  élé  le 
vrai  sentiment  des  philosophes  ,  touchant 
une  qoetlioa  qui  passait  leur  intelligeoco,  i 
cause  des  contradictions  fréquentes  dans  les- 
quelles ils  aonl  tombés.  S'ils  «vateni  admis 
un  Dieu  crëateor,  il  est  k  présumer  qn'ils 
auraient  tiré  de  celte  notion  les  conséquen- 
ces qui  en  décoDlenl  évidemment;  qu'ils  en 
auraient  conclu  l'unité,  la  simplicilé,  la  spi- 
ritualité» la  providence  de  Dieu  ;  que  jamais 
ils  ne  l'auraient  pris  pour  l'Ame  du  monde. 
Mosheim  va  jusqu'à  prétendre  que  les  pla- 
toniciens, même  du  m*  ei  du  iv*  siècle,  qui 
connaissaient  les  dogmes  du  Christian isme, 
n'ont  admis  qu'en  apparence  celui  de  ta 
création;  qu'ils  l'enlendaient  non  dans  un 
sens  réel,  mais  dans  nn  sens  métaphysique, 
auquel  on  ne  conçoit  rien  (Cudivorlh,  Syit. 
l'ntf/.,  tom.  Il,  p.  SB7).  Quoi  qu'il  en  loii,  il 
demeure  incontestable  que  le  dogme  de  la 
création  est  venu,  non  des  raisonnements 
pbiloaophiauas,  mais  de  la  révélation  priini- 
live,  et  de  la  tradition  conservée  par  les  pâ- 
li iarches  et  par- leurs  deKtndsnts  (1). 

(I)  Ce  n'est  psi  que  le  dogme  de  Is  création 
ne  toit  fondé  sur  une  ilénioiisiraiioo  loRii|iie  el 
niioniielle.  No«  plus  jllusires  a|iologisie=,  Itergier, 
Itullel,  la  Luieriie  ont  invinciblement  Oëinonirë  Is 
u^esiiié  ataoJue  de  U  crëulio<i.  Ugr  Gous^set  a 
iluniië  daiu  réililiun  du  Dictionnaire  dt  Théologie, 
de  tleianonn,  nu  riisunid  clair,  net  el  pirruilemeni 
démniistruLif  de  leurs  pfcuves.  Nuus  nous  couiente- 
roiii  de  le  ciier. 

I  Ce  n'est  qiie  lorsqu'on  est  iiislruil  par  la  révéla- 
lio'i,  dil-il,  «lu'oii  peut  sentir  el  déniootriT  l'ekl»- 
lence  d'un  Dieu  créateur  ;  or,  voici  cummeni  les 
pbilosoplies  cliréliens  ont  couiu  i.e  Je  procéder  puar 
la  déinooïiraiiou  du  Jogine  de  la  ciëjiion. 

1.  /f  rxitte  quetque  eLote.  L'un  ne  doit  et  l'un  ne 


I  L'u  éire  ne  puul  ciisicr  i  moins  qu'il  n'ait  une 
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C'a  donn  été  une  lémérilé  inexcusable   de 

la  part  de  Beausobre,  de  soutenir,  après  Bnr- 

net,  qu'il  est  inceriain  si  ce  dogme   a   fiil 

partie  de  l'ancienne  théologie  juive;  qu'il  n'y 


rmott  sufllsanie  de  son  existence.  Ce  principe  est 
d'une  évidence  telle  qu'il  serait  ridicule  d'entrepren- 
dre de  le  [irouver.  Ce  serait  .d'ailleurs  une  peine 
iuulile,  car  il  n'est  contesté  par  personne. 

I  La  raison  sulDsante  de  l'uiistunce  |«ut  être  de 
di!ux  genres,  ou  la  piopre  nature  de  t'éire,  ou  uuit 
cause  extérieure.  Toui  être  existe,  ou  par  soi-uiéioej 
vu  par  autrui.  Ce  prini;>pe  an  encuro  reconnu  vrai 
par  noi  adversaires. 

<  L'Etre  qui  existe  par  soi-même,  en  verto  de  sa 
prniire  ntiure,  existe  nécessairemeui  ;  Il  ne  peut  pas 
ne  poioL  exiïier.  Celle  vérité  est  encore  évidente  et 
reconnue.  Puisque  t'eiislcnce  fait  panie  de  l'essence 
de  cet  être,  il  ne  peut  pas  ne  pas  l'avoir.  Un  l'appelle 
en  conséquence  l'Etre  nécessaire. 

■  Au  contraire,  l'être  qui  duli  son  exiilence  k  nne 
Ca:ise  étrangère  n'existe  que  dépeuda minent  du 
celle  cauïe ,  et  autant  qiiM  a  été  produit  par  elle. 
Son  existence  n'est  pas  uue  chose  en  soi  nécessaire, 
puisqu'il'  a  été  un  temps  oii  il  ne  l'avait  pas.  Uti 
le  conçuit  non  eiisiant  :  il  pourrait  dune  l'être. 
Nous  le  nummoils  en  conséquence  l'être  coulin— 
geol. 

I  II  est  important  de  Tecoimattre  deux  sortes 
de  nécessité,  l'une  aiitécéilente  et  absolue,  l'auiru 
cunséqueiiie  et  liy|Hiiliéiii|iie.  La  premiée  tient  ù 
la  nature  même  et  à  l'i-ssence  de  la  cbuse.  Ce  qui  eiit 
nécessaire  de  celle  manière  est  auui  esMOiiel.  Il 
Implique  coniradiciiuii  quo  cela  no  soit  pas;  parcû  ' 
qu'il  répugne  qu'un  être  saii  (ans  son  essence.  Un 
a|>pelle  cenu  nécesiiié  antécédente,  non  qu'etU 
précède  léellemeiil  la  cliose ,  mais  parce,  que 
nous  la  cnocei oni  cumme  /le  pri[ici|ie  de  la 
cliiise.  Un  l'appelle  absolue,  parce  que  dans  aucuii 
cas.  d.iiis  aucune  supposition,  elle  ne  peut  pas  ne 
las  être.  L'iiypotlièie  que  Ton  voudrait  imaginer 
«le  sa  unn-cxisience  renfermerait  une  contradiction, 
présenterait  l'être  el  le  non-éire.  (Test  ainsi,  pur 
exeiniile,  que  sont  iiéctissaires  l<-s  aiomes  de  It 
géométrie.  II  esl  nécessaire,  d'une  nécessilê  absolue, 
que  tous  les  points  de  la  circonférence  d'un  cerclu 
soient  i  une  égale  distance  du  centre  :  on  ne  peut 
pas  concevoir  un  cercle  en  eicluuDl  celle  propriéiû 
c^■enLiella.  La  nécessité  conséquente  ou  hypotbêii- 
qne  est,  comme  te  mol  l'annonce,  celle  qui  résulte 
d'une  suppositian  quelconque.  L'hypuibese  posée, 
la  cunséi|uunce  s'ensuit  nécessairement;  mais  san* 
celte  Lyputlièse  la  cliuse  auiait  pu  n'être  pas.  Il  «si 
nécessaire  qu'elle  sait  d'apréi  la  suppusition,  il  n'ê- 
taiipasnéceisairo  qu'elle  Iûl  avantb  suppusitiim.  )>;ir 
exemple,  tous  les  événements  passés  ne  peuieot  pas 
ne  pas  avoir  exliité  :  puisqu'on  les  supuose  passéa,  il 
esl  née eitaire^  qu'ils  aient  eu  lieu  ;  mais  il  n'étall  pas 
nécessaire  qu'îli  existassent.  Il  esl  mainienani  néces- 
saire que  Louis  XIV  ait  vécu  ;  ce  n'étaii  pas  en  M>i 
une  chiise  nécessaire  qu'il  vécût.  De  même,  dans 
l'ordre  phjsi'iu'-,  le  ronuvemenl  d  un  corps  est  l'effrl 
nécessaire  de  l'impulsion  qu'il  a  reçue.  Il  est  iuipus> 
siljle  que  lelie  impulsion  donnée  i  tel  corps  daiia 
telle  direction,  ne  pro<tuise  pa^  un  tel  mouvement; 
mais  on  seul  que  ce  n'est  lï  qu'une  nécessité  hypa- 
lliéiique,  qu'une  né.e.silê  résultante  de  la  supposiilou 
que  l'imptds  on  a  été  dunoée.  Tout  elTel  suppose  uue 
cause  :  il  ^eul  J  avoir  entre  l'uJet  et  la  lause  une 
rtlaiion  nccess;iire;  mais  une  nécessité  de  kiinpi-t 
nlation  n'est  \<n  absolue.  La  irécrssité  d'un  effet 
ne  peut  être  que  le  résultat  de  l'existence  et  de 
l'ot>cvatlon  de  sa  cause.  Si  j'uuvie  l*  main,  le 
corps  que  je  tiens  tombe  tiéccis^il rement  il  terre; 
nuis  ta  chute  n'est  nécessaire  qu«  d'apri's  fliypo- 
ttièse  de  l'ouverture  de  ma  maiu.  Un  effet  nccet* 
J7 
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fl.dcns  Ici  livroi  laîiils,  aucDD  païu^e  par  ancon  pasiige  a*»ex  clair,  ni  ancnn  trgu- 

if^uu!  on  paitn  le  prouver  démonslraLive-  ment  as*c<  démonstratif    poor    convaincre 

menti  un  eipril  prévenu  [Hist-  da  JlfanicA.,  «n    uprit    prénnu  ;    mais    la    prétention 

tomell,!.  v,c.  V).  Nous  convenons  qu'il  n'cil  d'an   râtsonaeur   opIoUlre  cbaose-t-elle  U 


Mire  d'<in«  nerésslie  ahsolue  e»t  uns  contradiction 
dans  les  leniin*.  Un  s'«i|irimBnii  méinE  pliu  eiicte- 
neni  en  di»nt  que  l'effet  est  nénestiié ,  qu'en  le 
dinni  iiéceiuire.  Il  résulte  de  là  que  les  eboses 
néewaire*  d'uite  nécessité  seotement  h^poibéiique, 
sont  en  sol  sbiolament  contingentes;  ou  les  conçoit 
Irét-bien  non  eiiaianies  :  it  n'y  a  point  de  cooiraJic- 
lion  i  ce  qu'ellei  n'eussent  pas  été. 

(  U.  tl  txiiU  un  Etre  nietuairt.  11  implique  contra- 
diction  que  la  totalité  des  êtres  eiisUuU  soU  cou- 
tinsenle  ;  dans  ce  cas  elle  existerait  et  ne  pourrait 
pas  exister.  Elle  existelraîl,  c'est  rbjpoitiése  :  elle 
ne  pourrait  pas  «isier  ;  car  n'ayant  pas  l'eiisience 
par  sa  nature,  elle  n'aurali  pu  ta  recevoir  d'aotrni, 
imiaqne  hors  de  la  collection  des  élrea,  Il  n*y  a  au- 
cun Zire,  Elle  n'aurait  donc  ui  un  princi|ie  interne, 
ui  une  cause  eiienie  de  son  existence.  Ella  n'aurait 
aucune  raison  surriianie  pour  exister.  U  faut  ou  nier 

S u'il  esisle  aucun  être,  ou  avooer  qu'tl  y  a  quelque 
tre  eiiitaul  par  sa  puipre  nature. 

t  L'être  ciiniinBent  est  par  sa  naiure  IndilTérent  à 
l'esUtence  eL  à  la  non-eiiiienee.  U  ti'eiistera  Jamais, 
s'il  n'y  est  déterminé  par  une  cause  Itors  de  lui. 
Dans  I  hypotlièse  de  luus  lei  êtres  contingents,  Il  ne 
fi'ea  trnuvera  aucun  qui  les  ilétermlne  k  eiisier  ;  si 
donc  il  n'y  a  pas  un  Etre  nécessaire,  rien  n'existera. 

I  Xini^  tel  est  notre  premier  concept,  telle  est  la 
notion  primitive  que  U  raison  nous  présente  de  Dieu, 
et  de  laquelle  elle  tait  découler  toutes  les  autres 
Idées  qu'elle  nous  en  donn-.  C'est  aussi  celle  que 
Dieu  donnait  i  Hul-e  de  lui-même.  Je  luif  CWni  qui 
mt.  Tm  diTM  aux  enfanli  ilnail  :  Celvi  qui  est  m'a 
tnvoyi  tm  tOM.  Dieu  esi  celui  qui  est,  et  qui  ne 
peoipasnepuëlre;fc^ni  réireap(ianiemen  propre, 
cl  OOD  pas  eii  conceasion  ;  qui  jouit  de  l'eiisience 
par  la  vertu  de  sa  nature,  et  qui  ne  l'a  reçue  d'au> 
cune  cause  ;  qui  la  possède  eBScnlieltemeiit,  et  qu'on 
ne  peut  pas  concevoir  non  existant. 

(  Celte  vérité,  quM  existe  un  Etre  nécessaire,  est 
Bénéralement  reconnue  par  les  athées  ;  car  ils  pré- 
tendent que  la  matière  existe  nécessairement. 

I  Cependant  quelques-uns  ont  imaginé  un  expé- 
dient :  CEBl  de  supposer  nne  succession  infinie  d'ôires 
indifféreiiU  i  exister,  d'éircs  contingenlt,  qui  se 
sont  produits  les  uns  les  autres,  sans  qu'on  puisse 
Jumsis  arriver  au  premier  de  ces  êtres  produits. 

(  Hais  cette  supposition  est  évidemment  absurde. 
Aucun  de  ces  éirea  produiU  n'existe  par  nature; 
dune  aocun  ti'a,  dans  u  nature,  un  principe  d'exis- 
tence ;  chacun  d'eux  a  donc  eu  soi-ioénie  le  néant 
de  ce  principe.  Qu'on  tnultl|>lie  jusqu'à  l'infini  les 
néants  de  principe  d'existence,  on  ne  foi  mera  jamais 
un  degré  de  ce  principe  ;  car  tous  les  néants  ima^- 
Hables  des  néanU  inOnis  d'un  piinc'pe  réel  nen 
tx'uvenl  pas  produire  uo  seul  degré  ;  donc  celte  cal- 
kctioQ  Infinie  d'éires  produits  oe  peut  pas  se  don- 
ner l'existence. 

t  Achevons  de  mettre  ce  rjisonneiuent  dans  le 
iilus  grand  Jour,  par  quelques  ca:n|iarai3uni. 

(  Qu'on  muliiplis  &  l'uifinî  les  xéros,  ils  ne  don- 
iierniit  jamais  la  plus  petite  valeur  :  des  séros  inltnis 
ne  valent  pas  plui  qu  un  zéro. 

(  Qu'on  nuUii'lie  i  l'inflnl  les  aveugles,  ils  m 
fiirmerunt  pas  le  moindre  dgré  de  puissance  de 
"Uir  ;  une  raulliiude  infinie  d'jveugles  ne  peut  pis 
plus  voir  qu'un  seul  ;  parce  que  l'aveiig'ement  étant 
le  néaat  de  la  puissance  de  voir,  une  tni|i<iié  a'aveu- 
Flements  oe  seront  que  dus  néants  intints  de  puis- 
bance  de  voir,  qui  ne  douneronl  j:nn;iiB  aucun  degré 
lie  celle  puissance. 

I  D'une  niu't  tu>le  Infinie  de  nioris  on  ne  verra 


point  sortir  la  jrie.  Des  (lambeaux  étoinls,  eu  quelque 
nombre  qu'on  les  supoose,  ne  dooneroat  point  de 
luroiére.  En  mnlipliaoi  les  pauvres,  oa  n'dû  pu  la 
pauvreté,  mais  on  rangnenle, 

t  D'ailleiira,  on  nom  donne  eomme  ioflirie  celle 
chaîne  de  générationi,  de  prodncliont  ;  cepeitdani 
elle  ne  l'est  point.  Si  elle  se  termine  ou  linil  au  nso- 
ment  présent,  elle  n'est  donc  pas  iiifitdt  ;  si  elle  aitf- 
men'e,  elle  l'est  encore  moins  ;  il  est  absurde  quo 
l'inRiii  actuel  puisse  anttroenter.  Uo  peut  commencer 
actuellement  une  clialne  successive,  ufinit  en  puis- 
iante,  qui  ne  sera  jamais  terminée,  qui  n'existera 
jamais  tout  eotière  ;  mai*  une  chaîne  successive, 
attueltement  in/Me  et  actuellement  terminée,  est  imt 
contradiction. 

I  On  mille  ens  avant  n-'His  elle  était  déjà  infinie, 
ou  elle  ne  l'éiàil  pas.  Si  elle  l'étuL  niUe  »»'  de  plus 
ne  root  pas  rendue  plil  longno  ;  U  «t  absnnia  que 
nnQni  actuel  poitee  deienir  plus  grand.  Si  «die  ne 
l'était  pal,  mille  ans  sou  une  durée  i  il  est  absurde 
que  lieux  quantités  bornée»,  ajoutées  Fq^ie  à  Paoïre, 
produisent  nne  quantité  infinie. 

I  Tous  les  éires  étant  produits,  il  n'en  est  aucun 
duquel  on  ne  puisse  demander  ;  QiuUe  eit  se  cauu? 
En  remontant  a  rinfini,  lo  n  de  résoudre  la  question, 
Ton  donne  lien  de  ta  renouveler  à  l'tnBtd.  En  des- 
ceodaai  la  cbalae,  tous  les  élrea  sont  m«m  de  ceux 
qui  suivent  ;  assis  en  reeaouiaui,  ce  M  sont  plus  qoe 
les  eftl»  de  ceux  qni  précédem  :  a'd  n'f  a  po'ut  do 
première  cause,  ce  sera  une  chalue  iuSnie  d'eSuts 
sans  cause. 

t  Coucluani  dnnc  quil  e^t  un  Etre  absolouieai  né- 
cessaire, un  Etre  qui  rilsie  par  soi-même,  en  verla 
do  sa  propre  iultire. 

(  Ht.  L'Eirt  ttéceiiairt  ea  néctttainmim  tmU  et 
711'tl  e$t,  H  lout  et  fn'il  peMf  ittt, 

I  Un  ne  parle  poinl  îles  opéraiinna  libres  de  t?.\n 
nécessaire,  d'-s  actes  de  sa  volonté  ;  H  s'igit  nniq*»- 
Mieiit  de  ses  iitrilhiti  :  or  ils  sont  tous  mi  M  d'une 
nécessité  aliSulue,  de  même  que  aon  eiistesce.  Dana 
les  êtres  contingeiii*,  il  est  lO'H  ^iHlpla  qu'il  y  ait  des 

Cpriëlés  aoc«l«iilel)e:t  ;  eeux-mAuM  de  leurs  attrw 
I  qui  leur  siini  cssuilials,  ne  mhii  nécessaires  que 
d'une  nécessité  liypot  éti  (ue,  c'est-k-dire  d'une  né- 
r.Bssilé  qui  suppokc  Teiisieiice  contingente  d'un  su- 
jet ;  m  as  l'Cire  nécessaire  d'une  nécesslié  absolue  a 
son  eiseiiec  d'une  nécesslié  absolue.  Elle  ne  dépend 
pas  d'une  liypoitaêse,  puisque  reiistence  de  eet  Etre 
»i  néce-saiK  atMelnment,  et  n'«M  U  aube  d'uvcuM 
liyjKnliè^e.  Il  u'a'pas  pa  exiaeraaais  soo  assenée,  et 
puisqu'il  ne  peut  pas  ne  pas  eiister,  it  ne  peut  pas 
ne  pas  avoir  ceiie  essence. 

■  Or,  toutes  les  i>ropriéiés  de  FEtre  néeessalro  lui 
«ont  essentielle»  ;  il  oe  peut  pas  en  avoir  qui  soient 
accidenlrlles  :  car  Je  qui  lieudrail-il  des  modiflca- 
tions  purement  accidentelles  T  Serait-ce  de  sa  natu- 
re! Alors  elles  ne  seraient  pas  accidenietiei  :  ea 
qu'un  éire  p.issèJe  en  vertu  de  sa  nature  lui  est  es- 
sentiel. Serait-ce  d'une  cause  extérieure  T  Hafs  qaeiie 
s  Mil  cette  cause  e<>niingenle,  qui  aurait  le  pouvoir 
d'»j<mler  des  modes  acciilemels  \  l'Etre  nécessaire! 
Non,  ce  n'est  qtie  de  sa  nature  que  l'Etre  nécessaire 
peut' avoir  ses  moitlliraiions.  Les  miKli  H  cations  d'uu 
èire  ne  sont  pas  des  êtres  à  part,  ayant  une  t\U- 
lenee  uerson.ie-le,  elles  ne  sont  autre  chuse  que  I  éW 
1,11-uiAnie  modifié  de  telle  façon.  Cetlei  deTOire  né* 
ressaire  sont  donc  TEire  nécessaire  lui-même  ;  elles 
soûl  donc  nécessaires.  Eu  un  mut,  il  répi^ne  quun 
êirrt  si.il  nécessaire  dans  sa  propriéié  d  entier,  et 
coi  inse:ii  ilms  son  mode  d'eiisi'V;  qu'il  exlaicne- 
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glgDtficilion  naturelle  de>  1«raiM?  Nou« 
avouoni  fttcorc  qoe  l'hébreu  bar»,  la  çrec 
kriÇtt»,  Is  latin  ertan,  le  français  créer,  »  ex* 
primeAI  pat  loujoun  la  tréatton  proprement 

ttU-iiremenl,  et  eepenilKnl  d'ane  manière  coulln- 

(  lY.  L'Eut  ntennnretttiteriiel.  L'éternité  etila 
eoncÂqMiia  imiii<^>t>ie  ife  la  nécmité  d'exister  ; 
aaéiié  H  AerniU  (oni  praM|ti«  deux  iennai  lUeuti- 
qwf.  Antf  lue*  ceux  <|ui  «ni  reconnu  l'eiUteocs  de 
la  Diviuiié,  nëipe  iiarvf  lei  paieni,  ont  en  nèine 
leniM  profeM^  aon  éierailé.  Ei  la*  athées  qui  «en- 
tent que  la  matière  existe  néce-uiremait,  préuu- 
lient  aiuii  qu'elle  existe  éiernellemetit. 

<  En  effet,  si  Tâtru  nécessaire  »  eu  un  coininence- 
nenl,  (Tell  l'a  t  il  eu  T  De  tul-mèraet  Uaia  aucune 
Hiofe  ne  pettl  <e  donner  I  elle-même  Texisience.  Il 
raudnil  qu'elle  exitDl  avant  li'exinter.  De  qnelqm 
■uinl  Hiit  alora  H  wrait  co«iin|"Rt;  il  ne  seriil 
pltia  l'Etre  nécMSaire. 

«  S'il  iKiuTail  y  atrair  un  tempsi  boH  Jani  le  ^c- 
•é,  S'<il  éant  le  futur,  uù  l'Etre  itéceiuire  n'aluni 
pas,  il  serait  néceiKairn  et  il  ne  le  kuruil  v»s.  Il  le 
•erail,  c'osi  l'hypoiltéie  ;  il  ne  le  serait  iwi ,  puisquM 
pourrait  ne  pu  eilitier 

«  V.  fi'£ire  e^«sMir<  al  immnabU.  L'immulaUlité 
de  rEtre  nécessaire,  c'e-t-lMl:re  sa  prs,-rriAé  de  ne 
Janais  changer,  de  rester  loujours  le  jiiénii:,  est  la 
coneéqMnce  Imnétliaie  de  ce  que  boni  a* ont  éiahU 
jusqu'ici.  Noua  aToes  montre  qu'il  «si  aéeekSaifemenl 
ce  qu'il  est  :  il  ne  peut  dose  pa*  den^iir  autre  qn'il  «il. 
Noiu  avons  établi  t|ue  toutes  su  |>ri>pridtés  lui  sont 
Mieatlelles  :  ur,  aucun  éire  He  petit  changer  d'es- 
sence ;  ce  qui  lui  esl  êueutlcl  Ini  est  iiHuiDcni  inhé- 
rent, qu'il  ne  peut  pas  ne  pas  l'aTuîr.  L'Etre  contin- 
gaiii  qui  peut  être  délriiii  ne  peut  pis,  tandis  qu'il 
aubsiite,  perdre  a  >ii  etsence.  L'essence  de  l'Ëire 
fiécesiiaire  est  iiideslrueilble,  comme  son  etisience. 

I  ToDl  ckangeoienl  provient  d'une  cause  eilerno 
au  interae.  U  serait  dér^iso^BaUe  de  prétendre  ifee 
des  éires  cuiiiingems  enœni  sur  l'Etre  nécetesire  la 
puits  ince  de  changer  de  nature.  Il  rép^ne  égale- 
■saiii  que  la  uécatané  d'exisier  seit  un  priueipe  de 
Vamtion. 

«  VI.  f.'£ir«  nrfcMseire  m Mjbtimoif  perTsii.  Quand 
MHB  disoBs  que  l'Eire  néeessaira  «st  InHoiinent  par- 
Ut,  nou  n'eiiiendein  pas  qu'il  possède  alNiolumenl 
toutes  les  perlée  tibns  inegiuibles  ;  il  ]>  en  a  qui,  pur 
leur  nature,  sont  inélées  d'iniperroctiens  :  o.i  sent 
btca  que  ee  e'eti  pas  de  edies-lk  qu'il  peut  être  ici 
questioa.  Il  j  aunii  caniTadictton  dans  l^^s  termes  k 
aère  qu'eu  être  p.irlait  jusqu'il  rinflni  rénlenBe  des 
iaiperfecûmi*.  U  f  a  auasi  des  perlectîons  qui  sool 
upposéen  à  d'autivs  «t  qui  tes  eicleeni  ;  ce  n'est  pas 
caeera  de  L«(les-lk  que  Je  parie  :  il  ue  pMl  y  avoir 
dsas  un  Même  être  dos  qiMliléî  coninJtctoire».  i'si 
dit  que  riCtre  iiéccsuiie  réunit  tnuie^  ks  iiarféoiioHs 
{KMSibles,  e'est-i-dire  testes  ciHles  qui  «ont  compa- 
tibles, soil  eniie  elles,  soti  atac  le  degié  iullui  ub 
eHes  doivent  être  ixirlées, 

I  Peur  prouver  rmtliiie  perriceDon  de  l'Être  néces- 
saire, je  poae  d'abiml  eu  priui  i^  qu'elle  m  pissl- 
kle  dans  lui.  Je  dis  dant  lui,  et  duoi  lui  seul.  L'éire 
«uulingeitt  uoi  ementiellemeiit  Dm  dans  ses  perfec- 
tions ;  il  tie  les-a  que  «utlingeaiueiii,  qu'aecidenieU 
lement  ;  ainsi,  d'abord  il  peut  la  perdre,  ce  qui  est 
une  imperfection  ;  ensuite,  dei  qualités  «cciiieniel- 
lee  aont  sejeues  i  variaiiwi,  peuvent  recoioir  de 
raa^nianiaiiun,  lie  ta  iliminuiien  :  antre  cuniradk-.- 
tian  forBclle  avuc  fiiiSiii  qiii  n'est  suseepiibte  ni  de 
rua  ai  de  l'antre.  Mais  ti  i*MiHnie  perfection  est  in- 
nntpaUble  avec  l'eilsleoee  ueniiiifente,  elle  te  cm' 
ailia  irée-bien  avec  l'eiistanca  nécessaire  ;  les  mé- 
HMSraiiiins  ne  l'excloent  paa  de  l'Etre  Immuable, 
iuat|>able  de  rien  purdre  et  de  rien  uct|uérir.  Le  iies- 
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'dite;  aucune  langue  nepaul  avuir  uu  teruia 
lacrameniel  pour  l«  itéii|[ner,  poisqua  m 
n'est  pas  ane  idée  qui  soit  iiattirelleuienl 
venue  i  Pespril  des  inventeurs  du  langage  ; 

siMe  est  ee  qui  ne  rëpugne  pas,  ce  qni  nlmpUqua 
pssdDairodicti<'ii,  ce  qui  n'emporte  pat  Pétre  et  la 
ni>n-étre:or,  qu'y  a-l-il  de  contradictoire  à  ce  qu'un 
être  qui  existe  par  ta  nature,  ait  par  sa  nature  l'In- 
finie  perfecttonT  Estxe  ragrécadoii  de  lentes  tes 
perreciious  compaiildes  entre  ellesT  On  ne  peut  pas 
le  prétendre)  puisque  leur  compatibilité  Tait  partie 
de  la  supposition.  Esl-ee  le  souverain  degré.  Peial- 
latiau  de  toutes  ces  perfeetions  jusqu'il  l'influi,  qu'un 
voudrait  mettre  en  contradiction  avec  l'exlttciice 
oécestsireT  II  n'y  a  entre  ces  deux  Idées  aucune  op- 
pestlîoa  :  l'aséi'é  ne  met  pas,  comme  la  coniingi-nce, 
une  borne  sni  perrectlons.  Noui  concevons,  dans 
l'Etre  nécessaire,  la  perrectinn  iUiuiiléc  :  elle  est 
dune  pofltiblo  en  lui. 

I  Haifi'ajoule  que,  sll  peut  la  posséder,  11  la  pos- 
sèJe.  L'Etre  qui  est  nécessairement  tout  ce  qu'il  est, 
est  suui  nécêsieirement  tout  ce  qu'il  peut  être.  SI, 
puiivsnt  être  infiniment  parTail,  H  ne  l'èiail  pas,  11  y 
aurait  une  contradiction  manirette.  It  pourrait  l'être  : 
■  ela  e>i  avoué  p  ir  la  supposiiton  même  qui  est  Taiie. 
Il  ne  puurrsil  pas  l'être,  puisque  ne  l'étant  paï,  il 
serait  d.tns  l'itgpOHilillité  de  le  (hvenir  ;  son  inioiu- 
laliiliié  s'y  «ppuserait  Acquérir  quelque  perfL-ciioii 
au  quelque  degré  de  perrectinn,  serait  snUr  un  clian- 
geineirt,  serait  devenir  antre  qne  ce  ^u'Il  e*i. 

<  H  ji'y  a  daoi  l'Etre  nécessaire  rien  qui  ne  lui 
swt  essentiel  ;  et  ses  perfeciiaBS,  et  le  degié  du  ses 
perfeciiOBS,  SDiii  doiicen  lui  essentiellement;  elles 
•ont  donc  au  point  qui  n'est  pas  susceptible  d'aug- 
mentation :  elles  suai  donc  infinies. 

(  Si  rEire  néeessaira  n'est  pas  infini  en  perbe- 
iluiis  II  est  doue  bamé.  Hais  d'oA  viendrait  ceue 
linilUlion!  Serait-ce  d^ntrulT  Unelle  serait  cette 
cscise  supérieure  fe  ini  qui  aunll  le  pouvoir  de  lui 
prescrire  des  bornes?  Puisqu'il  a  essenilelieinent 
ti'us  ses  atiributi,  on  ne  peut  ai  Tea  priver  ni  les 
inmiiler.  Un  ne  peut  4tar  l'essence  ifna  éire,  k 
moins  de  l'aiiéanlir.  Serait-ce  de  l'Etre  nécessaire 
luHuéise.  que  viendrait  la  linilalion  de  set  pel-fec- 
ihnisT  D.ins  ce  second  cal,  ce  serait,  ou  ta  volouté, 
M  sa  nature  qui  poserali  U  Ixime.  Dire  qne  c'est 
volanlalrement  qu'il  te  met  des  bornas,  est  avancer 
une  absurdité  |ùlpaUe  ;  et  quand  H  le  voudrait,  il 
ne  serait  pas  plus  en  son  pouvoir  qu'an  pouvmr 
d'anirui  de  changer,  de  raodiUer  son  essence.  Pré- 
tendre qjt  c'est  par  sa  propre  nature  qne  l'Etre  né- 
cetsaiie  est  restreint  dans  set'perfeaioos,  d'abord  en 
serait  nier  ce  que  nous  venons  de  démontrer  vrai, 
Mveir,  qoe  rinilnle  perfeciioB  est  possible  ;  eusuiiu 
ce  serait  ataiicer  que  le  principe  duistence  le  prnii 
(urhit  e-i  uit  ptincipe  riraperreciiou,  car  le  déraul 
d'une  («rTiittion,  uu  sa  limitation,  sont  des  liuperrec- 
tions  réelles.  La  nécessité  d'exister  ne  répugne  qu'ï 
dt'ux  choses,  BU  néant  et  k  l:i  continence.  Elle  tst 
c»in|iallbli3  avec  toale  perrectio»,  avec  tout  d^ré  de 
perfL-ction  ;  «Ue  ne  peut  doue  pai  être  le  principe  du 
la  liwitatiuu  des  (lerfeetions.  Puisque  l'Etre  iiéMstai' 
re  ne  peut  ètrd  limité  dans  sas  perfeeiions  ni  par  lui- 
iiié'iie,  ni  par  autrui,  il  ne  peut  dune  pas  l'être  ;  il 
•»t  donc  illiipilé  ;  il  est  donc  inllnimeat  parfait. 

I  VU,  La  matiir»  n'ai  mu  CKtre  nécettcirt.  Ne 
perdons  pas  de  vue  <|u'il  i  agit  ici  uon  d'une  uéees- 
siié  hypothétique,  mais  d'une  nécessité  d'exiner  ab- 
Buliie,  essentielle,  et  telle  q<r'il  y  ait  répugnance  cl 
uoniradlctiou  dans  l'idée  de  U  imn-eiistence.  Am-i 
puur  suuieiiir  l'ajéiié  de  La  iiiaii'ire,  H  faut  préteif 
dre  qu'il  est  lmi>os>ilile  de  la  L'oiicevuir  non  exis- 
taiiie  ;  impossilile  ipéme  de  corne  oir  un  seul  aiunia 
mm  existant.  Or,  je  demande  quelle  cmlradiction  II 
y  au. ait  1  ce  que  ta  matiè.e  n'ciiatil  pat,  uu  à  ce 
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Vi-i1<  fiy  ii-l<il  pa«  d'aolre  moyen  de 
l'esprimerT  Si  nous  en  crojoos  Renuio- 
bre  ,  lei  outeart  tacréa  ,  qai  diienl  que 
-Dieu    a    lout  Tail  de    rien ,   qu'il    a   lire 

qu'itlte  tii  moÏDS  ëieaiiue  qu'elle  n'eil,  ou  enfin  i  a 
i|ti'il  j  eftt  dini  là  monde  quel(|iies  particulei  de 
inmiére  <lc  moins.  Je  conçois  la  iioii-eii.'>Uince  *oit 
do  h'  tutalitii,  loir  de  quelques  parliei  de  la  maiiè- 
re  :  (a  tion-exitience  «eraii  donc  pOMible  ;  toa  eiis- 
icnee  ii'esi  donc  pts  ndceuaire. 

I  Reprejioni  tes  propriéléi  que  nom  a*on>  vu  dé- 
couler «scnlieileiiienl  de  la  nécesiiié  d'eiister,  et 
iious  nnus  conT^ncrons  ais^mcDl  i|u'eUei  ne  peu* 
Tcnt  être  appliquées  i  la  maliére. 

■  Nous  avons  vu  que  l'ELre  néc«uaire  eti  néces- 
■airement  ce  qj'il  ont  ;  qu'il  ;  aurai!  conlradietiM 
entre  ion  eitsience  néceuaire  et  sa  minière  d'Iire 
coniingeiiie  i  qu*en  conséquence  loulei  ses  proprid- 
lés  lui  sont  e^senlietlit.  Prenri  toutes  les  priipriéléa 
de  la  matière,  tous  n'en  trouvcrei  aucune  qui  ne 
feoil  coniingenle,  L'éiendiie  de  tliiiiue  corpi  pour* 
rait  être  plus  eu  moins  grande,  sa  forme  pourrait 
élre  cliangée,  m  silu^iion  dé|ilacéL',  ta  pesanteur  al- 
li^deou  a^rarée.  Ue  toutes  les  manière*  d'Clre  de 
la  matière,  n  n'y  en  aaucune  qui  ne  soit suacepiiltle 
de  cliangemeni,  aucune  qui  us  soit  néceisaire.  Ainsi 
la  matière  existe  d'une  manière  contii-geiite  :  elle 
n'existe  donc  pas  nèccssairemeni. 

«  La  matière  a  let  pioprièLcs,  d'on  elle  a  sa* 
eiislence,  ou  par  soi-mèuie  ou  par  autrui.  Elle  ua 
peut  pas  tenir  sou  eiistence  de  sa  nature,  et  rece- 
voir SCS  propriétés  d'une  volume  éirunj^èrc.  Comme 
UD  être  ne  peut  pas  esiaier  sans  iTutirictéii,  le  prin- 
cipe soit  interne,  snil  externe  de  aun  eiistewci'i  l'est 
■uksi  de  ses  Dronrièiii.  Si  dojic  b  matière  ne  piisaè- 


,  elle  » 


pos- 


Di  d'une  C'iusd 
naiière  ait  né- 
eves  prétendre 
telles  pruprié- 
ilnalion;  ce  qui 
pé  rien  ce.  Nous 
aiiïiiuQt.  à  des 
ne  puiii't  de  leur 
néiés.  Ce  n'eu 
qu'ils  lieuoeiu 
i;riiu|ère  qu'ils 

icessaire,  c'est 
qu'elle  ne  peul 
.1  rien  acqtiérir 
que  la  matera 
tière  n'est -elle 
une  imperCec- 
:  degré  de  pei^ 

,„„, ,  ._j r— traire,  tous  les 

corps  âtie  dan*  une  succe^on  couiinuellu  d'accruit- 
■cment  el  de  décrois  se  ment,  se  fariner,  s'améliorer, 
ae  détériorer,  se  dissoudre  t  Dirs  l-uu  que,  dans  ces 
vicissitudes,  ils  u'acquièrent  ni  ne  perdent  iiet 
perfections  T  Je  supposa  avec  nos  adversaires,  sans 
le  leur  accorder,  que  l'Iioraïue  ne  a<iil  qu'un  amas 
île  matière.  I>aiis  eelte  hypothèse,  qui  est  la  leur, 
prélendronl-it*  que  Nenion  n'était  pas  un  être  plus 
liarfsit,  lorsqu'il  réiéliit  il  l'univers  les  lois  pbysi- 
que*  qui  le  régissent,  que  lorsqu'il  éuil  dans  le  sain 
(le  sa  mère  uu  fœtus  encore  lufiirme,  nu  dans  le 
UuDbeau  un  cadavre  rongé  des  ver*!  Un  tuiiertw 
é>lilice  n'est-U  pas  plus  parraît  qne  le  las  de  pieiras 
dont  il  Tut  conslruil,  et  que  le  mnueeau  do  ruines 
dans  lequel  il  se  confondra  T  Le  tableau  de  Itapliaêl 
n'a-l-il  pai  plu*  île  perleciiun  que  n'en  avaient  les 
roulcurs  mises  |ièle-inèle  sur  sa  palette,  ou  que  n'en 
nura  la  pnusa  ère  dans  laquelle  il  liuirj  par  ^e  ré- 
suudrnT  Le*  peiTuctions  djut  ta  malien:  est  susccp- 
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(outei  eboics  du  néant,  au'il  a  Tiit  ce  qui  »t 
de  ce  qui  n'étail  point,  n  ont  pua  eut eigné  la 
création  assex  cluiremenl;  parce  que  taa 
anciens  uni  appelé  n'en,  néant,  et  qui  n'était 
pas,  la  matière  cl  les  élrca  qui  n'avaient  paa 
piicoro  reçu  leur  forme.  N'est-ce  pas  là  se 
jouer  des  termes  T  Beausobre  devait  du  maina 
uouf  dire  de  quelles  eipreisions  les  écrivaios 
sacrés  devaient  se  servir  pour  enseigner  la 
cr^afion  assez  claîremenu  En  raisonnant 
comme  lui,  on  prouverait  qne  lui-même 
n'admet  pas  asseï  clairement  ce  dogme  . 
malgré  la  pror<.>s)ion  qu'il  en  fait.  Dieu  a  dit, 
tt  tout  a  élé  fait  ;  il  dit  q\u  la  lumière  soit,  <•( 
là  lumière  fut  ;  ainsi  parlent  tes  aaleors 
sacrés  :  ce  langage  se  trouve-t-il«bei  le» 
pn  Tanes  T  —  Par  lu  même  prévention.  Beau- 
(uLre  donle  ai  saint  Justin  a  vu  la  création 
de  la  matière  dans  les  paroles  da  Moïse; 
parce  q  ira,  dans  sa  première  Apol,,  a*  59,  i> 
pense  que  Platon  a  emprunté  de  Moïse  ce 
qu'il  a  dit  de  la  furmalion  du  monde  :  or, 
Plalonsupposeque  Dieu  l'a  formé  d'une  nainra 
préosiitanle.  Mais  pour  savoir  co  qu'a  pensé 
saint  Justin,  il  ne  fallait  pa*  se  coatruter 
d'uD  seul  passage.  Uans  ton  Exhortation 
mux  Grtet,  tf  2i,  il  dit  que  ■  la  difTérence 
qa'il  y  a  entre  le  Créalewr  et  l'ouvrier  con- 
siste PU  ce  que  le  premier  n'a  besoin  que  de 
■a  propre  puissance  pour  produire  des  éires, 
an  lieu  que  te  second  a  beduiii  de  niutiirQ 
pour  faire  son  ouvrage;  »  u*  23,  il  prouve 
que  si  la  matière  était  iocréée.  Dieu  n  aurait 
point  de  poutoir  sur  elle,  et  qu'il  ne  pourrait 


liUe  penvenl  s'acquérir  on  se  perdre,  augmenter  oa 
diminuer  :  ainai,  encore  à  ee  titre,  la  matièfe  n'est 
pas  l'IDire  néces^lre. 

I  VIIL  Le  monde  n'ett  pat  f  Etre  wéeettaire.  La 
monde  est  la  même  cliose  que  toutes  ses  parties  ; 
donc  si  le  mande  existe  néces>«iremen(  et  par  lui- 
mèmci,  toutes  tes  partie»  exisieiti  oéctissairewenl  et 
par  elles-mêmes,  bi  les  parties  du  luundc  eifsieM 
nécessairement  et  par  ellos-méiues,  elles  sont  ce 
qu'elles  saut  nécessairement  et  par  eltes-oiainas  ; 
elles  ne  peuvent  donc  cbaitger,  parce  que  ka  naiures 
de*  clioses  ne  cbaiigenl  poiMl. 

<  Loin  d'aperiewir  dans  toutes  les  parties  4a 
monda  cette  iualtéraUliié ,  qui  est  l'apanage  de 
l'Etre  qui  existe  tiéee«sairement  et  par  lui-même, 
nous  ne  vuyons  dans  plusieurs  qu'une  cuoiiunellé 
vicissitude.  Combien  de  cltangeme<ilB  n'a  pas  éprou- 
vés ta  terw  par  la  suite  des  années  !  L«s  tiuuunes, 
les  aniraïux,  les  plauta*  nsisseni,  eroisseiit  et  meu- 
rent, d'autrtu  leur  succèdent  qui  auront  le  même 
sort.  Cliangemenis,  vicissiludas,  altérations  qui 
nous  démonireni  que  ces  partie*  ne  sont  pjs  néces- 
taireiueul  ;  puisqu'elles  n'o.il  pas  celte  inimubiltté 
d'éial  qui  caractérise  l'Kire  aét:essMre  ;  cliauge- 
ments,  vieitAitudes,  altérations,  qui,  en  détruisani  ' 
la  uécestîlé  d'exisiur  itaos  quelques-unel  de*  par- 
lies  du  monde,  ta  détruisent  égalemeut  dans  le 
tout. 

■  )3C.  ta  matière  «1  te  monde  onl  été  eriM.  La  ma- 
tière ut  le  monde  eiisieni  i  or,  ils  n'existent  pa* 
par  eux -mêmes,  ainsi  qu'où  vient  de  te  prouver  ; 
donc  ils  ont  rcc'i  l'existence  d'un  autre  ;  donc  ils 
sont  créés,  donc  il  y  a  un  t^tro  créateur  disliugué 
du  inunde  et  de  la  matière  :  c'est  ainsi  que  la  ralsun 
même,  iniiru^ie  par  la  révélation,  démontre  la  cré>' 
Uoii  qui  est  au-dcS!.us  de  la  raison  qu'elle  ne  peut 
Gonuireudre.  >  » 
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pas  en  ditpoier.  Cela  eil-il  aises  clairT 
AuMi  Beauiobre  avoue  qae  ai  ce  Père  a  été 
cooslantdans  sel  prïacipes,  il  Tant  qu'il  ail 
cm  la  création  de  la  matière  [Hiit.  du  Jtfo- 
«icb.,  1.  V,  C.5.  S  5}.0r,  saint  Juslin  n'a  pat 
puisé  ce  sentiment  dans  Platon,  poiiqu'il  le 
réfute  ;  ni  dans  Ifi  aulrei  philosophes,  puis- 
la'aacun  d'eux  «'a  enseigné  la  création.  Co 
Jère  déclare  qu'il  a  renoncé  à  leur  doctrine 
pour  éludier  les  prophètes  [Dial.cvmTryph., 
0*7  et8);  donce'flst  dans  les  prophéicB,  ou 
dansleaécritide  Mùlse,  qu'il  airouvé  ledogme 
de  la  cr^ll'oti.  —  Au  reste,  Beausobre  n'a 
point  dissiiBOlé  son  îotentian  ;  il  Toalait  joa- 
tiOei-  les  sociniens  accusés  de  nier  la  création 
de  la  matière;  pour  les  faire  paraître  moins 
coopables.  il  a  trouvé  boa  de  aoulènir  que  ce 
dogme  n'est  pas  assez  clairement  enseigné 
dans  nu  livres  saints  ;  qu'après  tout,  il  n  est 
pas  fort  essentiel  A  la  religion,  puisqu'il  ne 
cimiluit  pas  à  l'athéisme  ;  et  quelques  déistes 
l'untaiiisi  affirmé  sur  sa  parole.  Suivant  ce 
beau  raisoonemeat,  il  faut  excuser  toutes 
les  erreurs,  dès  qu'elles  ne  détruisent  pas 
absoIamcDt  lonle  religion.  Mais  ce  critique, 
si  charitable  à  l'égard  de  tous  les  hérétiques, 
si  ingénieux  à  fnire  leur  apologie,  aurait  dû 
£lre  plus  indulgent  pour  lei  Pères  de  l'Kglise 
et  pour  les  théologiens  catholiques;  qnaod 
il  s'agit  de  jostiGer  les  premii'rs,  la  moindre 
expression  susceptible  d  un  bon  sens  lui  sufât 
pour  ne  pas  leur  imputer  une  erreur;  dès 
qu'il  est  question  des  seconds,  jamais  Jls  ne 
se  sont  exprimés  assez  clairemcnl  à  son 
gré;  jamais  ils  n'ont  raisonné  asseï  exacte- 
ment; il  ne  faut  leur  faire  grice  sur  rien. 

Brucker,  moins  entêté,  avoue  que  la  pré- 
vention ries  anciens  philosophes  contre  le 
domine  de  la  cr/afion,  leur  a  fiiit  embrasser 
le  sTSlème  absurde  des  énisnations,  qui  a 
été  fa  source  de  toutes  les  rêveries  des  gnos- 
tiqucs  ;  et  que  saint  Irénée  l'a  très-bien  conv- 
pris  en  écrivant  contre  ces  béréliques.  Uist- 
Fhilos.,  VI,  p.  539,  note  [o].  Ce  dogme  n'est 
donc  rien  moins  qu'indifférent,  et  jamais  il 
n'a  paru  tel  aux  Pères  do  l'Eglise. 

Le  P.  Ballus,  dans  sa  Déftnte  des  laintt 
P^rei,  accusés  de  platonisme,  livre  iir,  page 
319  et  suivantes,  a   fait  voir   que  tous  ont 

frofi'ssé  celte  imporlunle  vérité,  et  ont  léfuté 
lalon,  qui  supposait  la  matière  éternelle. 
Yojf.  Emanation, 

CKËCHR.  Il  est  dit,  dani  saint  Luc,  que  la 
sainte  Vierge  et  saint  Joseph,  n'ajanl  pas 
trou  véplacedans  une  hAtcllericdvilethléhem, 
furent  obligés  de  se  retirer  dans  une  étuble  ; 

Îue  la  sainte  Vierge  y  mit  au  monde  Jé<us- 
hrîst,  l'enveloppa  de  tango,  et  le  coucha 
dans  une  crèche.  Los  anciens  Pères,  qui  par- 
lent du  lieu  delà  naissance  du  Sauveur, 
disent  toujours  qu'il  naquit  dans  une  caierne 
creusée  dans  le  roc.  Suint  Justin,  qui  étiill 
de  ce  psjs-là,  Eusébe  qui  y  avait,  sa  de- 
meure, disent  que.ce  lieu  ii'eiait  pas  dans  la 
ville,  mats  dans  la  campagne  près  de  la  >ille  : 
saint  Jérdmc,  qui  vivait  &  Bethléhem,  place 
cette  caverne  à  l'extrémité  de  la  ville,  du 
côté  du  midi.  —  La  criche  était  donc  placé» 
dans  le  rocher;  celle  juc  l'on  conserve  à 


Lomé  est  de  bail.  Va  auteur  latin,  cité  par 
Bironiua,  sous  le  nom  de  saint  Cbrysoslome, 
dit  que  la  crtc^e  où  Jésus-Christ  fut  mis 
était  de  terre,  et  qu'on  l'avait  rempliicëe  par 
une  crfclie  d'argenl.  —  Les  peintres  ont  coo- 
lume  de  représenter  auprès  de  la  criche  du 
Sauveur,  un  bœuf  et  un  âne; cet  usage  est 
fondé  sur  ce  que  dit  Isaïe  :  Le  bieufa  reconnu 
son  maître,  et  i-dntla  criche  de  son  Seigneur; 
et  Uabacuc  :  Fous  itres  connu  au  miliru  de 
deux  animaux.  Plusieurs  anciens  auteurs  cti 
ont  fait  rapplicallna  i  Jésus  naissant;  mais 
ce  n'est  point  le  sens  liléraldc  ces  deux  pas- 
sages. 

CElËUtBILITE.  On  appelle  molifi  dt  cri- 
diti/Jif^  les  preuves. qui  nous  convainquent 
qu'une  religion  a  été  révélée  de  Dieu,,  coa- 
séquemcnl  qu'elle  est  vraie,   puisque   Dieu, 

3tli  est  la  vérité  même,  ne  peut  rien  révéler 
u  faux.  Dans  l'arlicle  Cubistunisue,  nous 
avons  cité  sommairement  les  molifs  de  cré- 
dibilité  qui  prouvent  que  c'est  une  religion 
divine  ou  révélée  de  Dieu. 

C'est  une  grande  ques  ion  entre  les  théo- 
logiens et  les  incrédules,  de  savoir  comment 
l'oa  doit  s'y  prendre  pour  prouver  la.  vérité 
d'une  religion.  Ces  derniers  prétendent  qu'il 
faut  examiner  lea  dogmes  qu'elle  enseigne, 
voir  s'ils  sont  vrais  ou  faux  m  eux-mémea. 
aGo  de  juger  s'ils  sont  révélés  ou  non.  Le^ 
premiers  soutiennent  que  l'oD  doit  com- 
mencer par  examiner  si  le  fait  de  la  révéla- 
tion est  prouvé  ou  s'il  ne  l'est  pas;  q ne  s'il 
l'est,  on  doit  conclure  que  les  dogmes  sont 
vrais,  sans  se  croire  en  état  de  les  ju^er  en 
cux-mèmei.  Il  s'agit  de  savoir  lequel  de  c^s 
deux  procédés  est  le  plus  raisonnable,  et 
conduK  plus  si\remetil  à  la  vérité;  il  noua 
parait  que  c'est  celui  des  tliéologicos. 

1*  La  rcligiun  csl  faite  pour  les  ignuranb 
aus^ii  bien  que  pour  les  savants;' elle  doit 
donc  avoir  des  preuves  qui  soient  à  portée 
des  premiers  aussi  bien  que  des  seconds; 
celle  conséquence  est  avouée  et  loulenua 
par  les  incrédules  même.  Or,  un  ignorant 
u'est  pas  en  étal  de  juger  si  les  dogmes  du 
christianisme,  par  exemple,  sont  vrais  ou 
faux;  si  la  morale  qu'il  enseigne  est  booiia 
ou  mauvaise;  si  leculte  qu'il  prescrit  est  rai- 
sonnable ou  superstitieux;  si  la  diiciplins 
3u'il  a  rétablie  est  utile  ou  abusive.  —  Celte 
iscussion  est  évidemment  au-dessus  de  ses 
forces  :  donc  ce  serait  de  sa  part  une  impru- 
dence de  vouloir  y  entrer.  Aulre  conséquence 
de.  laquelle  les  incrédules  conviennent. — 
Mais  un  ignorant  peut  être  convaincu,  par 
des  faits  iDContestablcs,  que  Dieu  a  révélé 
la  religion  chrétienne.  Il  peut  avoir  une  cer- 
titude morale  des  miracles  di!  Jésus- (Christ  ^t 
dis  apAlr«9,  du  témoignage  des  martyrs,  de 
l'établissement  miraculeux  du  cltri>tiaoisme, 
des  effets  qu'il  a  produi)a.el  q.u'il  opAre  eu- 
core  chez  les  peuples  qui  le  prufcsseut,  de 
ceux  qu'il  res^t-nlirail  lui-même  s'il  en  pra- 
tiquait conslamnient  les  devoirs,  etc.  Doue 
c'est  par  ces  preuves  extérieures,  ou  par  cey 
motil't  de  cridibiiitif  <ia"ii  doitjhgcrde  !« 
vérité  (lu  chrjstianiïiiK-.  Viiiuement.  les  iii.- 
crédulc)  s'imaginent  que  Dieu  a  étal)li,.ppur 
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le*  latanli  et  1rs  |)bilotophei,  une  autre 
mantire  de  juger  que  ponr  lei  fcnorantl. 
L«)  premiers  peoTcnt  avoir  un  plus  gr«Dd 
nombre  de  preuTvs  qoe  lei  lecoad*  ;  mais 
Im  preuve!  qai  sent  Traies  el  solides  ponr 
MDx-ti,  ne  penvenl  pas  élre  husseï  et  tron- 
peusn  pour  wDx-IA. 
S*  De  ce  qu'on  dogme  qoelcouque  doqs 

B irait  irai,  il  ne  s'ensuit  pis  pour  cela  qoe 
ien  l'ait  révélé  :  doue  de  ce  qo  il  n«D*  parait 
box,  il  ne  s'ensuil  pas  non  plas  que  Dieu  ne 
Fait  pas  révélé.  Il  est  beancoup  plus  aisé  de 
nou  tromper  dans  l'examen  d'une  doelrina 
obscnreet  abstraite,  qaedans  l'examen  d'on 
fait  irnsible  fi  palpable.  Pat  des  raisonne- 
ments captienx,  on  peut  facilement  étourdir 
el  ètarcr  na  bomme  qui  n'est  pas  aguerri  A 
la  oixpntej  nais  i  qaolaboattssenl  les  rai- 
•onnements  ,  les  conjecttares  ,  les  sonpçoas 
contre  des  faila  iDvinciblemPnl  prouvés?  Il 
n'est  pas  nne  seale  vérité  spéculative  contre 
laquelle  on  ne  puisse  faire  des  objections  qui 
paraissent  iusolubles  ;  mais  tontes  les  olijec- 
tions  possibles  ne  non»  disiaaderont  jamais 
d'un  tait  dont  la  certiinde  morale  est  pous- 
sée au  pins  beat  degré  de  BotoHélé.  Lesr 


lesacataleptiqoes,  ont  lu  ratreuarslu-ed^o 
tras  Ions  les  dogmes  phîlosopbiqnes  ;  mais 
ool-ils  jamais  empéclié  personne  de  se  fier 
iu  témoignage  dei  sens  et  4  celui  des  autres 
hommes?  Les  philosophes,  même  les  pins 
Incrédules,  sont  furcés  d*j  déférer  dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie. 

3*  Uiea  est  certainement  en  droit  de  noQS 
révéler  des  n:>jslèreB  ou  des  vérités  incom- 
préhensibles, puisque  nous  en  fl[ipri-nntis  de 
semblables  par  le  sentiment  iiilétîeur,  piir 
nos  raisonnemcnti ,  par  le  léinotEnasc  de 
nos  sens,  par  la  déposiliun  des  antres  hom- 
mes; nous  le  ferons  voir  au  mot  Mtvtèbr. 

Il  est  même  impossible  de  forger  une  reli- 

5 Ion  exempte  de  mystères,  aucun  système 
e  philosophie  ond'incrédulitéqni  n'en  ren- 
ferme  un  grand  nombre.  Or,  quel  examen 
l'Uvons-nous  faire  d'un  doj[me  inconipré- 
lensibleT  C'est  de  voirsï  celui  qui  nous  l'an- 
nonce eil  croyable  ou  s'il  ne  l'est  pas,  al  son 
lémolgnoge  doit  être  admis  on  rejeté,  s'il  a 
ou  a'iin'a  pas  droit  de  n&ui  subjuguer.  Que 
dirait-on  d'un  «veugle-né,  qui,  avant  d'ajou- 
1er  foi  é  ceax  qui  lui  parient  des  couleurs, 
d'un  miroir,  d'une  perspective,  voudrait  con* 
cevoir  par  lui-même  ce  qu'on  loi  en  ditTTel 
est  précisément  le  cas  dans  lequel  nous 
nous  IroBvona  lorsque  Pieu  daigne  nous 
parler. 

k'  C'est  ane  absurdité  de  vouloir  être  conr 
vafncas  de  nos  devoirs  religieux  autrement 
que  nuns  ne  le  sommes  de  nos  devoirs  natn- 
rels  et  civils.  Noqs  sommes  Instruits  de  ces 
derniers,  non  parnn  examen  spéculatif  de 
ce  qui  est  bon,  louable,  utile,  honnête,  rai- 
sonnable  en  loi-mémei  mais  par  des  preuves 


l 


niorales,  desquelles  il  résnlle  qae  telle  loi  a 
été  portée,  que  telle  police  et  tels  usages  sont 
établis  et  observés  dans  la  âoriélé.  Sur  ce 
point,  les  objections  et  les  ralsonnemenis 
des  pliiiosofrhcs  oc  server*  A  rien,  on  n'y  fait 


aucune  ailenlion  ,  eux-mêmes  u'useriiiritt 
s'j  conformer  dans  la  pratique.  De  quel  droit 
prétendent- ils  décider,  par  leurs  spécula- 
tions, de  ce  que  Dien  peut  ou  ne  peut  pas 
nous  enseigner,  nous  prescrire  on  nom  per- 
mettre t 

V  Ce  n'est  point  à  nons  de  proBver  au- 
jourd'hui le  cnristiaAisme  d'une  antre  ma* 
niére  qu'il  ne  l'a  été  par  ceux-méme  qui  l'ont 
fondé,  qui  ont  roovertl  les  Juifs  et  les  pabns. 
Or,  les  apôtres  ne  sent  point  entrés  en  dis- 
cussion de  chaque  dogme  qo'ila  aunon* 
Çaient  ;  ils  ont  pronré  par  des  faits  la  mis- 
sien  divine  de  létns-Ckrlst  et  la  lenr.  Salnl 
Paul  dit  aox  Corinthiens  ;  Je  n'ai  potmt  ap- 
puj/é  mit  dUeourt  ni  ma  prédication  iuru$ 
rmsonnrmenu  dfnt  ta  $ag€iie humaine  ii  etrt 
pour  perntader,  maii  sur  let  dimonëtratitint 
(TtiA  poutoi'r  dirtH  et  de  Peuprit  dt  Dteu  (nur 
des  miracles),  aftn  que  votre  foi  f&t  fondée, 
non  tur' h  lageiie  deihommei,  maie  tur  ta 

Îiuittanee  de  Dieu  {I  Cor,  ii,  k).  —  En  effet, 
a  persuasion  qne  nons  avons  d'nne  vérité, 
par  le  raisonnement,  n'est  pas  la  foi ,  Ja- 
mais on  ne  s'est  avisé  d'appeler  foi  l'acquies- 
cement A  une  vérité  démontrée.  Quel  mérite  - 
peut-il  7  «voir  A  la  croire?  Mais  Oieo  veDl 
que  nous  ajontions  foi  A  sa  parole,  c'est  an 
bommflge  que  uods  devons  A  sa  véreeilé 
souveraine.  Le  mérite  de  cette  foi  couiltte  h 
résister  aux  doutes  que  peuvent  nous  sng- 

Sérer  nos  raisonnements  et  ceux  des  incré- 
ules.  Cens  qui  vonlarenl  raisonner  contra 
Ifs  apdires,  furent  les  autenrs'des  preatiéras 
hérésies,  et  l'on  sait  tnsqu'A  quels  excès  ils 
poussèrent  l'absordtté  de  leurs  opinions, 
te  même  malheur  doit  arriver,  iosqu'A  la 
fin  dt'S  siècles,  A  tous  ceux  qui  s'obsUneront 
à  suivre  celte  méthode  perfide. 

6*  Les  conséquences  énormes  qui  décoB* 
lent  de  la  méthode  des  déistes,  sont  palpA- 
bles.  A  force  de  soutenir  qoe  Dieo  ne  peut 
nons  révéler  des  vérités  incompréhensibles, 
qu'il  nous  est  impossible  de  croire  ce  qne 
nons  ne  concevons  pas,  ils  en  sont  veuns  an 
point  de  prétendre  qne  Dieif  ne  peut  rien 
révéler  do  tout;  qne  quand  il  le  ferait,  nous 
ne  pourrions  jamais  être  certains  du  fait  de 
la  révélation.  Par  conséquent  on  sauvage, 
on  ignorant,  incapable  de  découvrir  anenno 
vérité  par  ses  raisonuémenls  ,  est  encore 
dispensé  d'écouter  on  prédieateor  qai  vien- 
drait pour  l'instrotre  de  la  part  de  bien  ;  Il 
doit  même  s'en  défier  el  loi  résister,  vivra  et 
mourir  dans  l'abrutissement  dans  lequel  il 
est  né.  En  vertu  de  l'examen spéeolatif  pres- 
crit A  toos  les  hommes  par  les  déistes,  il  doM 
j  avoir  autant  de  religions  dans  le  monde, 
qu'il  y  a  de  têtes  bien  oo  mal  faites. 

Ib  objpctrnt  qu'en  suivant  uoire  méthode, 
nn  mahomélan,  on  païen,  on  îdolAlre,  doi- 
vent croire,  avec  autant  de  certitude  qu'un 
chrétien,  que  leur  religion  est  vraie  ipolf- 
qoe  Ions  doivent  juger  qu'elle  leur  ■  été  ao- 
noncéa  par  des  Lommei  inspirés  de  Dieu. 
Hais  où  est  la  preuve  de  IMnsplratioo  de 
Mahomet  el  de  ceux  qoi  ont  enseigné  le  pa- 
ganiimetLes  miracles  atlriboés  an  premier 
sont  absurdes  ;  et  lui-même  a  déclaré,  diiu) 
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l'Alcoran,  qu'il  n'élsil  pas  renu  pour  Ta  ira 
dci  niiracles  ;  tea  SBologiilea  do  paganisme, 
OUc,  JuIisD,  Parpnjrv,  elc,  n'ont  cilé  que 
d»  prodiges  desquels  personne  n'a  élé  lé- 
nolo.  Ce  n'est  pas  ici  t«  lien  de  pousser  plut 
loin  l«  pai^allèle.  entre  les  aaleurs  des  faus- 
set religîuDs  et  les  Tondaleurs  de  la  nâlre.— 
N'eat-'Ca  pat  plutôt  la  méthode  des  déistes 
qui  doU  confirmer  ious  les  Infidëbs  dans 
laurt  errcarsT  Un  matolmaa  qui  ne  sait  pas 
lire,  n'Mt  certainement  pat  en  état  de  ae  dé- 
nuHitier  la  bumté  des  di^roes  enseignés 
par  Maiianiet,  ni  l'absardilé  des  lois  qu'il  a 
établies-  Un  païen  rénstira-t-U  à  déconviir 
l'absurdité  du  polythéisme,  pendant  que  Pla- 
ton et  Cicéron  l'ont  élayé  sur  des  raisonne- 
ments philosophiques?  Jamais  les  raison- 
tieort  n'ont  établi  uneienleTérité,  ni  détruit 
une  seolfl  erreur  en  maliére  de  religion. 

11  n'est  pas  hors  de  propos  d'obserrer, 
qoe  la  méthode  selon  laquelle  les  iléîsle« 
Teulent  joger  de  la  rérélaiion ,  eat  précisé- 
ment la  mme  que  celle  des  prolealants,  et 
que  celle-ci  a  frayé  le  chemin  i  la  première. 
Û«  protetlant  Tent  Toir  dans  l'Ecrit  are 
quelle  est  la  doctrine  qae  Jésus-Christ  et  les 
apAtret  ont  enseignée,  el  juger  par  lul-miote 
du  sens  dans  lequel  il  faut  l'enlemlre  ;  tout 
comme  ua  déiste  veut  juger  par  tes  propres 
lumières  da  la  rérité  on  de  la  fausseté  de 
celte  doctrine,  ponr  savoir  ensuile  si  elle  est 
révélée  OB  non.  Un  caibolique,  toujours 
constant  dans  ses  principes,  soutient  qu'il 
Tant  examiner  la  mission  de  ceux  qui  se 
donnent  ponr  envoyés  de  Dieu  ;  qae,  s'ils  la 
proaveni,  c'est  à  eus  de  ooot  enseigner  ce 
que  Oiea  bous  a  révélé,  toit  d«  vire  voix, 
soit  par  écrit ,  et  de  nous  duuner  le  vrai  sent 
de  cette  révéijlioii.  Vog.  CiTHoucrri. 

t^REDO.  C'est  ainsi  cjne  l'on  nomme  la 
symbole  des  ap6trL-s.  qm  est  l'abrégé  dés  lé- 
rites  de  la  foi  cbrétiensc,  et  qui  commence 

Eiar  Iti  mot  crtdo,  je  croit.  Tout  chrétien  qui 
e  récite  fait  an  acte  de  foi  ;  cependant  l'un 
entend  quelquefois  des  moralistes  se  plain- 
dre de  ce  qoe  tes  fidèles  font  trop  rarement 
des  actes  de  foi  :  ils  supposent  donc  que  les 
fidèles  ne  vont  pas  à  la  messe,  ou  ne  disent 
point  le  syinbule  des  apAtret  dans  leur 
prière. 

Gaino,  désigne  encore  le  symbole  plui 
ample  que  celui  des  apôtres,  et  qoi  a  été 
dressé  par  les  conciles  de  Nicée  en  3^,  et  de 
Conslantinople  eu  381,  symbole  qne  l'oH 
chanle  OD  que  l'on  récite  i  la  mesaè,  au 
moins  depuis  le  commencement  da  ti* 
siècle.  Un  le  dit  immédiatemeut  aprèt  l'E- 
vangile, pour  attester  qae  l'on  croit  at  qoe 
Teu  reçoit  comme  parole  de  Dieu,  ce  qui 
vient  d  être  lu.  Ou  peut  voir  dans  le  père 
Lchrnn  ane  explication  très-ample  de  ce 
Ijmbole,  el  la  variété  des  rites  observés  A  et 
ai^et  dans  les  diiférentes  Eglises.  Explica- 
tion do»  eirimonitt  de  la  muMa,  tom.  i",  p. 

SU.  Yoy.  SVMKOLR. 

CHÉIBNISTES.  Foy.  Sobuks  db  Sairt- 
Josaru. 

CRIUB.  L'on  a  looTent  écrit  dant  notre 
■iècla  que  les  crimes  qui  attaquant  directe* 


CRI  tiTi 

ment  II  religion,  tels  qoe  l'impiété,  le  blas- 
phème, le  sacrilège,  doivent  être  punis  par  ta 
privation  des  avaulagei  que  procure  la  reli- 
gion, par  l'expuliiun  liors  des  temples  de  la 
société  des  fidèles,  pour  on  (cmpi  oa  pour 
toujours  ;  par  les  admonitions  ,  les  excom- 
munications, etc.;  mais  qu'il  est  contraira  - 
à  la  natore  des  choses  de  punir  ces  erimui 
par  des  peines  afUiclives.  D'autres  disserta-* 
leurs  ont  soutenu  que  les  pasteurs  de  l'E- 
glise n'ont  point  le  droit  de  retrancher  de  la 
société  des  Odèles  un  cKoyen,  ni  de  le  priver 
des  sacrements,  parce  que  cette  peine  em- 
porte l'infamie  el  la  perte  de  certains  avan- 
tages civils.  D'où  il  résulte,  en  dernière  ana- 
)yse,  que  les  erimet  qai  attaquent  dirccle- 
itient  la  religion  ne  doivent  être  puoit.par 
aucuie  peine. 

Cette  rare  jurispradenee  miriterait  plat 
d'attention  si  elle  était  propeaée  par  d^au- 
très  que  par  des  coupables  iméreùéi  i  i*é-^ 
tablîr.  Quelques  réflexions  snl&roal  ponr  en 
démontrer  l'absnrditè.  —  1*  La  religion  eat 
le  premier  soutien  des  lois,  tant  ella  las  lois 
EDBl  (rès-impuissantet  ;  quiconque  attaqua 
la  religion  ,  sape  le  fondement  de  la  législa- 
tion nième;  il  mérite  doncd'étfe  puni  par 
toutes  les  espèces  de  peines  qne  les  lois  peu- 
vent infliger,  suivant  la  dlrertïtédas  eat.  La 
religion  est  d'ailleurs  aolorisée  par  les  luis, 
tlle  eu  fdil  partie;  les  coups  frappés  sur  l'un* 
rclonbent  nécessairement  sur  les  autres.  — 
2*  Les  erimet  qoi  attaquent  directement  la 
religion,  troublent  la  tranquillité  publique. 
Il  est  naturel  A  toul  homine,  qui  croit  à  la  re- 
ligion, de  l'aimer,  d'y  prendre  intérêt,  de  se 
G  o  Te  blessé  Ini-méma  lorsqu'elle  est  atta- 
iluée;  les  insultes  qu'on  lui  fait  retombent 
snr  ceux  qui  l'euseigaent  et  la  erôfesienl, 
tout  comme  les  invectives  contre  les  lois  re- 
lumbenl  sur  les  magistrats  .  Si  les  lolt  n'a- 
vaient pas  pourvu  au  cUUiment,  tout  parti-  * 
culier  se  croirait  es  Ûioit  de  venger  1  hoo-p 
neur  de  la  religion;  ce  ne  serait  pas  l'avan- 
tage des  coupablea.  —  3*  Lorsqu'on  impie  s* 
sera  fait  un  plan  de  braver  les  exécrations, 
les  SBathAmes,  les  excommunications  lan- 
cé» contre  lai  par  les  fidèles,  oit  sera  la  pD- 
nition?c«  sera  l'excès  du  crtmt  qui  en  pru- 
carera  l'impunité.  —  k'  Chez  tontes  les  Bâ- 
tions policées,  les  crtinsi  qui  attaquent  la  r»- 
ligion  ont  été  jugés  punisiablet  par  lea  lois 
el  par  les  peines  afflictl* es  ;  les  légiiUleara 
modernes  n'ont  pas  élé  plus  sévères  à  ce  su- 
jet que  les  anciens;  nos  lois,  sur  ce  point, 
tout  plusdoncetet  plus  modérées  qoeecUes 
des  Grecs  et  des  Romains. 

Quant  au  pouvoir  des  pasleurs  de  l'E-  ■ 
glise,  il  est  fondé  snr  l'Ecriture  sainte  et  tar 
l'usgge  constamment  observé  depuis  l«sap6- 

Ires.    Koy.    ËXCOHHUNICATIOIf. 

*  CRITICISHE.  Lorsque  la  base  est  solidemeai  du-  : 
|)'ie,  il  est  liJcile  d'éle«er  un  âJillee  durable;  mais  ' 
l(i<s(]iie,sansiTutrcberclié  utt  lernin  solide,  on  pose 
1-1  pierre  mguUire  sur  la  fange,  on  court  grand  ris- 
que d'être  écrasé  cous  \ei  ruines.  Lt  ptiilosopbie  vU 
lernstide  n  voulu  recoastruire  t'éiliflce  de  nos  eonmifl- 
sauce*,  elle  s  pris  le  ailitume  pnur  principe,  gni'i.l 
DiM  i|ui  btl  altément  illasiou  aui  sali.  Aussi,  iiitu» 
du  ILnsHti'.i,  t  cette  pliilosnpliia  n«u«  a  pkiug^  d»n* 
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ridéalisme  t«  pin»  nnirt^rnl.  dans  llllii-ion  »ii1ijecirr« 
Il  plus  profiintle.  Ella  nwit  einprJionne  du»  ona 
ipliére  de  wngH  letle  qu'il  m  nout  cfl  plus  permli 
Je  U  francbir  |  oiir  ■rriver  k  aucune  réaliié.  G'e«l  m 
p(iinl  qu'elle  ne  Tnii  pu  eeulement  l'homme  incenain 
decei^u'il  sali;  plie  le  dcclant  abtolumirii  itiupable 
deriensavo'r.C'esinInrs  le  ecepticiame  perfeuionnc, 
consomme.  In  icppticîEme  qui,  loas  ce  nouveau  nom 
de  <rifidini«  .  aiiëaiiiil  i'Iiumanilé  même,  laquelle 
h'uUIc  que  f»r  ce  q>i'elle  coniiati.  *  Ce  jtiiteinent  pa> 
riUtévdre,  tl  eai  mérité,  tioug  ne  poarrinns  en  faire 
•enlir  l'iuie  l^  idiilé  t^a»  eipaser  tes  sy-.ièmec  de 
KiDt,  de  St-tielliiig ,  da  Ficliie.  Hais  eumme  noui 
rmiiAcmns  un  article  Bpéiijl  à  l'eiamen  de  b  pliilo- 
frjpNie  de  ces  princes  des  penieurg  alliimanils ,  nnHs 
nnut  conlcnlnns  d'y  renvoy-r  pcnir  uToir  une  îOéa 
daim  el  complète  du  rrillci  me  allemand. 

CRITIQUE,  art  de  décoorrir  el  de  prou- 
ver l'aotlienticilé  oa  1.1  «uppDsiiion ,  l'inié- 
rrité  0»  l'allérilion,  le  sens  vrai  on  faaides 
livres  et  des  monumeats  anciens,  et  de  flter 
tfldegri  (l'aalorilé  qao  Ton  doit  leur  attri- 
bner.  Criliqui  nt  dériTè  do  grec  *pnu,  je 
juge. 

Cet  art  est  nécessaire  sans  donle  :  arant 
d'ajooler  foi  i  un  titre  qnelcunque,  il  faut 
rarolr  d'où  il  vient,  s'il  est  parti  de  la  main 
à  Liquelle  Qn  l'attribue  ,  s'il  est  entier,  s'il 
n'a  été  ni  molilé  ni  inlerpnlé  ;  quel  peut  être 
le  aens  des  expressions  donî  l'auteur  s'est 
serri,  si  c'est  un  original  nu  senli-ment  nn<; 
version.  On  esl  obligé  d'user  de  celle  pré- 
cnulion  à  l'ÔRard  des  livres  sninls,  des  on- 
oi-ages  de«  Pèrrs,  et  ries  monamenls  de  l'his- 
t«4rn  ecclésiasiiqtie.  Faute  de  l'avoir  obser- 
vée dans  les  siëi'Ies  passés,  on  a  souvent  cîié 
Avec  confiance  des  livres  dunt  la  supposition 
a  élé  reconnue  dans  la  suite,  ou  des  auteurs 
qui  ne  méritaient  aucune  croyance. 

Dans  le  siècle  dernier  cl  dans  celol-ii , 
l'art  de  la  critique  a  Tait  di-  grands  progrés, 
rt  a  rendu  i  la  religion  des  'services  imjior- 
Innts  ;  on  a  examiné,  emparé,  discuté  loua 
ks  anciens  monuments  avec  toute  l'exacti- 
tude et  la  sagacité  possibles.  Ln  question  est 
de  savoir  si,  pour  éviler  un  excès,  l'on  n'est 
pas  tombé  dans  en  autre,  cl  si,  en  voulant 
faire  du  bien,  l'un  n'a  p^is  lait  aussi  on  très- 
grand  irai.  —  Quelques  écrivains,  après 
avoir  examiné  les  règles  de  cn'lifue  établies 
par  ks  laranls  qui  ont  acquis  le  plus  de  ré- 
pnlalioa  par  ce  genre  de  iravail,  ont  rru  y 
apereeioir  des  délaoti,  et  ont  enlreprls  de 
montrer  que  ceux -mémo  qoi  j  ont  en  le  plus 
de  confiance,  n'ont  pas  loujuurs  élé  fidèles  à 
les  iQivre  dans  la  pratique.  —  C'est  ce  qu'a 
f<iil  le  P.  Honoré  do  Ëainte-Mnrie ,  carme 
déchaussé,  dans  un  outrage  intitulé:  Bé- 
fitxiom  sur  Us  régit*  et  l'uiage  de  ta  critique, 
ta  trois  vol.  tn-V.  Après  avoir  observé  la 
marche  de  noi  critiques  les  plus  e$liinéft,  il 
leur  reproche  :  1*  de  faire  l'éloge  d'un  su- 
lear,  de  vanler  son  mérite  et  ses  talents, 
lorsqu'ils  ont  besoin  de  son  témoignage  ;  de 
le  déprimer  epspite  et  d'en  f^ira  peu  de  C'is, 
lorsqu'il  n'est  pas  de  liur  avis.  2"  De  profé- 
rer ordinairement  le  sentiment  d'un  héréti- 
f]ue,  qui  n'a  d'aulre  mente  que  beaucoup  de 
lémérilé,  â  eelui  des  écnvaini  catholiques 
\t»  plus  respectables.  9'  De  recevoir  cumms 


authentique  un  ancien  ouvrage  lorsqu'il  leur 
est  favorable  ,  de  le  rejeter  comme  supposé 
lursqu'll  les  incommode,  b*  De  faire  usage  de 
l'argumenl  négatif  toutes  les  fois  qu'il  leur 
est  utile,  de  le  regarder  comme  nul  quand 
on  le  leur  oppose.  5*  Pour  savoir  si  un  ou- 
vrage est  ou  n'est  pas  de  tel  auteur,  ils  font 
beaucoup  de  fond  sur  la  resie^Manee  un  la 
dilTérence  du  slyle  qui  se  trouve  entre  cet 
écrit  et  les  antres  du  même  auteur;  mais, 
outre  qu'on  auteur  n'a  pas  toujours  le  même 
sljle,  a  d't  ouvrages  plus  travaillés  les  uns 
que  les  antres,  il  faut  beaucoup  de  discerue- 
tnenl,  de  goût,  d'expérience,  pour  élre  en 
étal  d'en  juger;  el  les  méprises  en  ce  genre 
sont  trèi-communes.  (>'  Quelques-uns  se 
sont  trop  livrés  à  des  conjectures,  ont  chi- 
cané sur  tontes  les  circonstances  d'un  fait, 
n'ont  travaillé  qu'à  faire  nallre  des  doutes, 
ont  mieux  réussi  à  embrouiller  qu'à  éclalr- 
cîr  les  évéoemenis  importants  de  Itiîsloira 
pcclésiasiique. 

Il  ftiit  voir,  qu'en  observant  i  la  lettre 
toutes  les  règles  établies  par  nos  d  iliquet,  un 
peut  prouver  la  vérité  de  plusieurs  fafla 
qu'ils  ont  cependant  regardés  comme  faoK 
on  douteux,  et  l'authenticité  de  plusieurs  on- 
vrages  qu'ils  ont  réprouvés  comme  suppo- 
sés et  apocryphes,  ou  au  contraire.  Eux- 
mêmes  ne  se  sont  point  accordés  dans  le  io- 
gement  qu'ils  ont  porté  d'un  fait  ou  d  uo 
écrit;  les  uns  l'ont  admis,  les  antres  l'ont 
rejeté  ;  Ions  rependantoni  fait  profession  de 
suivre  les  mèoies  règles.  Ils  ne  sont  seole- 
nent  pas  convenus  entre  eux  de  ce  qu'ils 
èniendaient  par  authentique,  apocryphe,  ca- 
nonique, luppoti,  etc.;  tous  n'ont  pas  atta- 
ché à  ces  termes  la  même   idée. 

C'est  pat  ces  règles  prétendues  qne  tes 
protestants  ont  attaqué  tes  livrfs  de  rScH- 
ture  sainte  cl  les  monuments  ecclésiastiqut't 
qui  ne  leur  étalent  pas  favorables.  Les  in- 
crédules uni  encore  enchéri  sur  coHe  audace, 
et  ont  voulu  renverser  tous  les  titres  de  la 
révélation,  il  serait  fâcheux  que  l'on  pât 
repruclier  àdes  écrivains  catholiques  de  lear 
avuir  fuumi  des  armes.  Déjà  le  P.  Laubrus- 
sel,  jésuite,  avait  montré  les  funeste*  eensé- 
q«cnc<-l  de  cette  conduite  dans  un  Traité  dtl 
abui  de  la  critique  en  matière  de  religion,  en 
S  vol.  in-12,  im(iTimé  à  Paris  en  17)  i.  •— 
L'abbé  Renaudot  a  aussi  fait  voir  que  l'on  a 
eu  tort  de  vouloir  Juger  de  l'autorité  des 
anciennes  liturgies  comme  l'on  juge  de  l'au- 
thenticilé  des  écrits  d'un  aulrur  quelconque; 
que  l'autorité  de  ces  lilorgies  ne  vient  point 
du  personnage  dont  on  leur  a  fait  porter  le 
nom  ,  mais  des  Eglises  qui  s'en  Bout  servies 
de  tout  temps  {Lilurg.  orient.  eotleeC,  1. 1, 
paii.  2,  etc.). 

De  toutes  ces  observations,  il  s'ensuit  que 
l'on  ne  doit  pus  déférer  aveuglément  au  juge- 
ment de  nos  meilleurs  critiques,  puisque 
leurs  décisions  ne  sont  rien  moins  qu'infail- 
libles, et  qu'il  faut  comp.ireret  peser  leurs 
raisons.  Du  des  grands  reproches  qne  les 
proleïlants  font  conlinucUemeot  aux  Père» 
de  l'Eglise  ,  est  de  dire  que  ces  auteurs 
respectables  ont  manqué  de  critiqu»;  nnus 


Digitized  by 


Google 


itn 


CRI 


CRI 


1178 


leur  répondrons  aa  mot  P6hks  dk  l'ërlisb. 
Critiqor  «acbék  ,  cuanatssance  des  règlei 
sar  lesquelles  on  doit  juger  de  l'aulhenticité, 
de  l'inlégrilé,  de  l'aotorité  des  lirr«s  saints, 
-  et  do  sens  dans  lequel  il  faol  les  enlendre. 
Nous  ne  ponroni  donner  de  eetle  science  nne 
Idée  pins  exacte,  qu'en  copiant  le  plan  qa'a- 
Tait  tracé  H.  Mallet,  d'un  Irailé  complet  sur 
cette  matière,  et  qu'il  arait  placé  dans  VEn~ 
tyelopédie,  au  mot  Biblb.  —  Il  Tandrait,  dit- 
II,  diviser  cet  oatrage  en  deux  pariies. 
Dans  ta  première,  un  traiterait  des  livres  et 
des  auteurs  de  l'Erdlure  «ainte;  dans  la 
seconde ,  on  rassemblerait  tes  connaissances 
générales  qui  sont  nécessaires  pour  l'intelli- 
gence de  ce  qui  ext  contenu  dans  ces  livres. 
—  On  partagerait  la  première  partie  en  trois 
sections.  On  parlerait  l'dei  questions  géné- 
rales qui  concernent  tout  le  corps  de  la  Bible, 
3*  de  chaque  livre  en  pirliculier  et  de  son 
aoteur;  3*  des  livres  cités  ,  perdus,  apocrj- 

Phes.  et  des  monomenli  qui  ont  rapport  à 
Gcrilore.  —  Six  questions  rempliraient  la 
première  teeiinn.  La  première,  des  différents 
noms  donnés  à  la  Bible,  du  nombre  des  livres 
qui   la  composent ,  dis   difTérenies   classes 

Su'on  en  a  Tiite!-.  La  seconde  ,  de  la  divinité 
es  Ecritures  :  on  la  prouverait  contre  les 
païens  cl  conirc  les  incrédules  ;  de  l'ÎDSpira- 
tion  et  des  prophéties  :  on  j  examinerait  en 
quel  sens  les  auteurs  sacrés  nnt  élé  Inspirés , 
sf  les  termes  sont  inspirés  aussi  bien  que  les 
choses ,  si  tout  ce  que  ces  livres  contiennent 
est  de  Toi ,  même  les  faits  hisloriqnes  et  les 
propositions  de  physique.  La  Iroisième,  de 
Taulhenticilé  des  livres  sacrés;  du  mo;en  de 
distinguer  les  livres  canoniques  d'avec  ceux 
qui  ne  le  sont  pas  :  on  Irailerait  la  question 
si  souvent  agitée  entre  les  catholiques  et  les 
protestants,  savoirsi  PEgi'tejagt  CEcriturt: 
on  expliquerait  la  différence  enire  les  livres 
protocanoniq^ei  et  les  livres  dtutérocanoni- 

Suti.  La  quatrième ,  des  diltérentes  versions 
e  la  Bible  et  des  diverses  éditions  de  ciiaque 
version  ,  de  l'anliquilé  des  langues  et  des 
caractères  ,  et  de  leur  origine  ;  oti  examine- 
rait SI  l'bëbreu  est  la  première  langue,  jus- 
qu'à quel  point  l'on  peut  compter  sur  la  Udé- 
lilé  des  copies,  des  manuscrits,  des  versions, 
des  éditions,  et  sur  leur  intégrité  ;  si  la  Vu)- 
gale  est  la  seule  version  authentique,  et  en 
quel  sens  ;  si  la  lecture  des  versions  en  lan- 
gue vulgaire  doit  être  permise  ou  défendue. 
La  cinquième,  du  stjle  de  l'Ecriture,  des 
sources  do  son  obscurité,  des  divers  sens 
qu'elle  peut  avoir,  et  dans  lesquels  elle  a  été 
citée  ;  de  l'usage  que  l'on  peut  Taire  de  ces 
divers  sens,  soit  dans  la  controverse,  soit 
dans  la  chaire  ,  soit  dans  la  théologie  mjsli~ 
que  :  on  examinerait  s'il  est  permis  d'en 
Titre  l'application  à  des  objets  profanes.  La 
sixième  question  traiterait  de  la  division  des 
livres  en  chapitres  et  en  versets,  des  concor- 
dances et  des  harmonies  des  commentaires, 
de  t'nsago  que  l'on  doit  Taire  des  rabbins,  du 
Tahnud,  do  la  Gémure,  de  la  cabale  :  on  ver- 
rait de  quelle  ontorilé  doivent  être  les  coni- 
menlatrcg  et  les  homélies  des  Pères  sur 
'  l'Ëcrltare,  de  quoi  poids  sont  les  exiil-catiodi 


dfs  commentateurs  modernes,  qnels  sont  les 
pins  oliles  pour  l'intelligence  de  l'Ecriture 
sainte.  —  La  seconde  section  serait  divisée 
en  autant  de  petits  traités  qu'il  y  a  de  livres 
dans  l'Ecriture  :  on  en  Terait  l'analyse ,  on 
en  éelaircirail  l'histoire  ;  on  recherrberait 
qui  esl  l'auteur  de  chacun  de  ces  livres ,  en 
(inet  temps,  de  quelle  manière  il  a  écrit,  — 
La  troisième  contiendrait  trois  questions.  La 
première,  des  livres  cités  dans  l'Ecriture 
sainte  ,  et  qui  n'existent  plus  :  on  examine- 
rait quels  étaient  ces  livres  ,  ce  qu'ils  pou- 
vaient bonlenir,  qui  en  étaient  les  auteurs, 
autant  qu'on  peut  le  conjectorcr.  La  seconde, 
des  livres  apocryphes  que  l'on  a  voulu  Taira 
passer  pour  canoniques,  soi!  qu'ils  subsis- 
tent encore,  ou  qu'ils  aient  été  perdus.  La 
troisième,  des  ouvrages  qui  peuvent  avoir 
rapport  à  rEcrïiure,  comme  ceux  de  Ptiilon, 
de  Josèphe  ,  de  Mercure  Trismégiïle  ,  des 
sybilleg  ,  des  canons  des  apAtres ,  elc.  —  ht 
secon  le  partie  comprendrait  buil,  traités  * 
1*  la  géographie  sacrée  ;  2°  l'origine  et  la 
division  d''s  pi'uplea,  ou  an  commentaire  sor 
le  dixième  chapitre  de  la  Genèse;  3*  la  rhro> 
nologie  de  rEi;rilure ,  à  laquelle  il  faudrait 
.rompiirer  celle  des  E<i:ypliens,  des  Assyriens, 
des  Babyloniens  ;  V  I  orieioe  et  la  propage 
lion  de  ridi>ldtrie  ;  5"  1  histoire  naturelle 
relative  à  l'Ecriture  :  on  y  parlerait  des  ani- 
maux, ées  planics.des  pierres  précieuses, 
etc.,  dont  il  y  est  fait  mention; 6*  des  poids, 
Jes  mesures ,  dei  monnaies  qui  ont  été  en 
usage  chez  les  Hébreux;  7°  des  idiotismes, 
ou  propriélés  des  langues  dans  lesquelles  les 
livres  saints  ont  été  écrits ,  des  phrases  poé- 
tiques el  proverbiales ,  des  figures  ,  des  alla- 
sions,  des  paraboles.  Le  huitième  serait  on 
abrégé  hialuri  lue  des  divers  états  du  peuple 
hébreu  jusqu'au  temps  des  npAlres  ,  des 
changements  survenus  dans  son  gouverne- 
ment, dans  ses  mœurs,  dans  ses  usages, 
dans  ses  opinions.  —  Tout  ce  que  l'un  dirait 
sur  ces  divers  objets  ne  serait  pas  nouveau 
pour  le  fond  ,  mais  pourrait  l'être  quant  à  la 
manière  de  le  présenter;  ce  serait  on  travail 
utile,  surtout  pour  les  jeunes  théologiens, 
que  de  rassembler  dans  on  seul  ouvrage  ,  et 
avrc  mëlbode,  des  maJérian'S  épars  dans  \a* 
écrits  d'un  grand  nombre  do  savants.  La 
bibliothèque  sacrée  du  P.  Leiong  indiquerait, 
à  celui  qui  voudrait  l'entn-prendrc.  les  prin- 
cipales sources  dan3~  lesquelles  il  devrait 
puiser. 

Ajoutons  qu'il  est  de  l'équité  naturelle  de 
traiter  la  critique  sacrée  avec  autant  d'im- 
partialité que  la  critique  proTane  ;  que ,  de  la 
fiart  des  incrédules ,  c'est  une  injustice  de 
uger  les  livres  des  Juifs  el  des  chrétiens 
autrement  que  l'on  ne  prononce  sur  ceux 
des'Chioois ,  des  InJicns ,  des  Perses,  des 
mafaomélans,  et  d'établir,  pour  les  premiers, 
des  règles  de  critique  dont  on  n'oserait  Taire 
usage  pour  attaquer  les  seconds.  Si ,  lorsque 
ceux-ci  ont  paru  ponr  la  première  fols  en 
Europe,  un  censeur  quelconque  avait  fait 
contre  leur  aoihenticité  les  mêmes  objee- 
'  lions- qae  l'on  répète  depuis  un  siècle  contre 
uos  livres  saints,  il  aurait  ciciit  le  mépris 
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et  rinJiBualion  des  levant).  —  Mais  il  faiil 
toujour*  se  seuvenir  qu«  l'antorjU  de  cet 
■aiiits  litres  n'est  pas  uDiquenK-nl  toiulëe 
sur  Ia  ccrlilude  des  règle^de  criliqut,  comme 
Int  incrédules  le  supposenl  ca  eupianl  les 
protestants,  mais  sur  l'autorité  de  l'Eglise, 
t]uî  les  a  reçus  deJôsus-Clirist  et  des  apdire<, 
et  qjii  nous  les  donne  tels  qu'ils  lui  ont  ^lé 
«oiiUét  :  au'ofjié  élablie  <ur  les  mêmes  preu- 
ves quo  la  divinité  de  la  rcdigion  rfarélicane. 
Les  discussions  de  critique  sur  ce  puinl  oe 
8<mt  donc  pas  néci^i^snires  pour  nous,  mais 
pour  Yi'incre  l'opiniâireié  des  héréliqaes  et 
des  incrédules  ;  -la  foi  du  simple  Qilelo  est 
appuyée  sur  de  meilleurs  Tundemcols.  Vog. 
Foi. 

CROISADES  ,  guerres  enlrepriseï  poar 
coniiD^rir  la  terre  sainte.  D.in«  pluaieuri 
écrits  partis  de  lu  mnin  dp  nos  philosophes  « 
ils  uni  censuré  les  cioiiadet  avec  bcauGnup 
d'aigreur  ;  ils  ont  ctierclié  ù  rendre  la  reli- 

Îion  responS'ible  des  maux  réels  ou  supposés 
r>nt  elles  furent  la  cause.  Ces  guerres  , 
disenl-ili,  inspirées  par  un  lèle  de  religion 
mal  enleodu,  en!  coùié  i  l'Europe  deui  mil* 
lions  d  hommes  ;  elles  a'eot  abouti  qu'à 
Iransporler  an  Asie  des  lomVnes  immensas, 
i  enrichir  le  clergé  et  tes  moines,  à  ruiner 
la  noblesse,  à  augmenter  la  paissaue  des 
papes.  Tout  cela  e:*!  il  vrui  ? 

Il  y  périt,   si  l'on  veut,  drus  millloiu 
d'hommes  libres,  maïs  qui  opprimaient  vingt 
uiillions  d'esrIaTes  :  des  saitimes  Immeutes 
Turent  Iransperlées  en  Asie,  mais  ou  y  apprit 
le  secret  d'en  faire  entrer  en  Europe  de  plus 
considérables  par  le  commerce  ;  le  clergé  et 
lea   moines  s'enricbirenl    en  rachetant  les 
-  fonds  quileoravaient  éléenleféi  etqai  t,e- 
raienl  demeurés  eu  triche  ;  la  noblesse  sa 
raina,  mais  elle  perdit  l'babllude  du  brigan- 
dage et  de  l'indépendance.  Si  la  puissance 
des  papes  augmenta  poar  quelque  temps, 
celle  des  mahométans,  pins  redoutable.  Tut 
réprimée  et  mise  hors  d'étal  d'abrutir  !*£»- 
.nd  on  aura  pesé  ces  diffé- 
ioos,  l'on  terra  de  quel 
mcbera.  —  Déjà  plusieurs 
'avaient  aucun  dessein  de 
an,  soûl  convenus  des  faits 
d'exposer.  De  U>or  aveu  , 
it  moins  l'effet  du  zèle  de 
I  passion  désordonnée  ponr 
les  ârmei ,  et  de  la  nécessité  d'une  diversion 
ponr  suspendre  les  troubles  intestins   qui 
duraient  depuis  longtemps ,  it  pour  làire 
cesser  les  guerres  particulières  qui  recom- 
mençaient tous  les  jours.  ~  Ces  motifs  sont 
clairement  indiqués  dans  le  discourt  que  1« 
pape  Urbain  11  adressa  anx  seigneurs  fran- 
çais au  concile  de  Clerinunt,  l'an  1095.  ■  C'est 
nn  crime ,  leur  dit-îl ,  de  piller  les  chrétiens 
comme  vont  faites ,  mais  c'est  un  mérite  de 
tirer  l'épée  contre  Ins  Sarrasins.  »  Aassi,  la 
concile  défendit  ricoureusement  les  guerres 

fiarlieuliirei  qna  les  seigneurs  se  faisaient 
et  uns  aux  aoiret,  et  mit  toos  ta  prulecUon 
de  l'Eglise  la  personne  et  lei  biens  des  croi-r 
tés {Hitt.it l'Eulitt gatlieant,  t.VUI, I.  xxii, 
•D.  1005). 


Cet  expéditions  épuiséreat,  en  Aaie.  lootrs 
les  fureurs  de  zèle  et  d'amDiliuu  ,  «le  jalousie 
el  de  fanatisme  qui  circulaient  dans  Its  vai- 
nes des  Européens;  mais  elles  rasportèrenl 
parmi  eux  le  goût  du  Inxe  asiatique  ;cUea 
rachetèrent ,  par  un  germe  de  commarM  •! 
.d'industrie,  le  tana  et  la  popglatlon  qu'elle* 
avaient  coûté  ;  elles  préparèrent  la  décou- 
verte de  l'Amérique  et  la  navlfalion  daa 
Indes.  —  Les  grands  vassaui  de  trcuuronue. 
ruinés  par  ces  vuja;; et,  devinrent  moins  tur- 
bulents et  moins  prnmpls  à  se  révolter;  il  fut 
plus  aisé  de  retirer  de  leurs  mains  les  du- 
iiiainrt  aliénés  ;  a  vec  la  puissance  de  nos  rois* 
la  police  te  rétablit.  Les  premiers  atlran- 
chissetuents  des  terb  fnrent  failt  par  lea 
seigneurs  qui  avaient  besoin  d'argent  pour 
passer  la  mer  :  l'Europe  doit  ainsi  aux  rrot- 
tnda  les  commencements  de  ta  liberté.  — 
Dès  ce  momeiil,  l'un  pensa  à  établir  des  ma- 
nufactures, on  peupla  les  villes,  on  augmenta 
leur  enceinte,  on  j  fit  coaler  des  fouiainea 
publiques.  D'après  ce  que  l'on  avait  vd  ea 
Orient,  nos  maçons  ,  devenus  architectes  , 
tiéeutèrcnt  ces  monuments  dont  nous  admi- 
rons encore  la  hardiesse  et  la  légèreté  : 
l'Eoropa  se  remplit  d'bàpltaux  et  d'hoapila- 
liers.  —  Une  partie  du  patrimoine  des  noblM 
passa  entre  tes  mains  des  •cclètiaatiqaeti 
mais  ceux-ci  faisaient  moins  d'oubrag*  A 
Tiiutorité  souveraine  que  des  vassaux  toa* 
jours  prêts  à  prendre  les  armes.  Souvent  nés 
rois  ,  inquiétés  par  des  seigneurs  rebelles  » 
demandèrent  do  secours  aux  évéqaes;  cenx- 
ci  leur  procurèrent  l'assistance  des  eeauDB- 
ses.  Les  rois  ,  de  lenr  cété ,  protégèrent  M 
communes  contré  les  violeiieei  des  teigoaars, 
et  angmenlèrflot  le  pouvoir  da  clergé  qnl 
leur  devenait  ai  utile. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  tes  er»Ucdu 
aient  été  totalement  fbneilës  i  la  religion  at 
i  la  société.  De  tous  1m  fléaux  .  Hgnorance 
est  le  plus  redoutable,  11  trains  tous  les 
antres  a  sa  suite;  or,  les  croiiodti  ont  con- 
tribué beaucoup  à  le  dissiper.  Si  elles  ont 
causé  on  mal  passager,  elles  ont  produit  dea 
biens  durables.  Pendant  les  quatre  cents  ana 
qui  se  sont  écoutés  depuis  les  dernières  croi- 
ladei ,  les  sciences ,  les  arts  ,  te  commerça , 
l'industrie,  la  civilisation  ,  ont  fait  plus  de' 
pr<wrès  parmi  nous  que  pendant  les  huit 
siècles  qui  les  avaient  précédées. 

Nous  ne  taisons  ici  nue  copier  sommainn 
ment  lea  réOexions  de  airers  écrivains  ;  nous 
laissons  aux  historiens  le  soin  de  les  déve- 
lopper et  de  les  rendre  plus  sensibles  — 
Cett  ce  qu'a  déjà  fait  nn  savant  acadèuiciea, 
dans  une  dissertation  sur  ce  sujet  {Uém,  di 
VAead.  dit  Ituaript.,  tom.  LXVIll ,  tii-13, 
p.  fc29).  Il  prouve  que  l'intérêt  dn  commères 
des  Européens  dans  le  Levant  fut  □■  dei 
principaux  motifs  des  sroifodu,  et  t^u'il  j 
ent  beaucoup  plus  de  part  que  la  religion  ; 
qn'eo  effet»  cas  entreprises  ont  Infiniment 
oçntribné  «  non-senleineot  au  progrès  du 
commerce  maritime  et  aux  expéditions  ^ui 
an  ont  été  ta  suite ,  mais  encore  au  rétablis- 
sèment  de»  sciences  en  Occident ,  parlieuliè-  ' 
renient  e  <  ■'raace.  Dès  l'an  1385.  le  pipa 
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Honorios  IV,  dans  le  deaaein  d«eonTertir  aa 
cbriitianlsmp  tei  Sarrasin)  el  les  schiamali- 

?aes  de  l'Orient ,  voulait  que  l'un  établi!  i 
aris  des  maîtres  pour  enseigner  l'arabe  et 
les  autres  langue  orienlaléti  contohuément, 
dit-il ,  aux  intentions  de  ses  prédécesaears. 
Dans  le  cnncile  général  de  Vienne,  lena  en 
1311  et  13t2  ,  Clément  V  ordonna  que  l'on 
éUblirait  Altome,  à  Paris,  àOsTord,  â  Bu- 
togne  et  A  Salamaaqae  des  maîtres  pour  en- 
seigner l'Mhreu  ,  l'arabe  et  le  chatdéen , 
deux  [.oor  chacune  de  ces  langues  ;  qu'ils 
seraient  enirelenus  à  Rome  par  le  pape  ,  k 
Paris  par  le  roi ,  el  dans  les  nulrei  ville<i  par 
les  prélats ,  les  mopasières  et  le*  thapltrei 
do  pajs  ;  qu'ils  iraduiraienl  en  lalin  les  b  ms 
ouvrages  qui  étaient  dans  ces  langoes.  C'est 
ce  qui  a  donné  lieu  à  la  fondation  du  citl^e 
royal ,  el  i  l'usage  d'envoyer  dans  l'Orient 
des  missliinnaires ,  dont  les  relations  nous 
ont  été  souvent  Irëi-utiles.  —  Ka  nous  exer< 
çant  i  la  marine,  continue  l'anteur,  les  eroU 
ladei  nous  ont  accoutumés  i  tenter  par  mer 
de  griindes  entreprises,  cl  ont  occasionné  la 
découverte  de  lu  boussole  ;  elles  nous  ont  fait 
Connaître  les  pays  luinlaios  sur  lesqnels  nos 
ancêtres  ne  débitaient  que  des  TabKs;  elle! 
ont  diminué  en  France  N  puissance  exces~ 
live  des  grands  qui  vciaient  les  peuples. 
Nom  leur  sommes  redevables  do  goât  pour 
les  srjencea  ei  de  quantité  d'arts  ,  on  au 
tiioins  d'un  certain  degré  de  perrection,  que 
not;s  avons  acquis  par  le  rommerce  avec  le 
Levant  et  avec  lesArabea  d'Espagne. 

Lea  proleslanls  ,  qui  ont  représenté  ces 
expéditions  comme  des  entreprises  absurdes. 
Injustes ,  roallicureusos  suggérées  par  l'ain-  - 
bîtioo  des  papes  ou  par  un  lanatisme  insi^n- 
lé;  qui  ont  dit  qu'elles  avaient  été  non  moins 
lunesti's  à  la  religion  qu'a.x  ialéréls  'Ivila 
et  potlliquea  de  l'Europe,  ne  méritaient  pas' 
d'avoir  dea  imitateurs  ;  mais  les  iiicré'Iules  ; 
charmés  de  trouver  une  occasion  de  déplo- 
rer les  Bians  que  la  religion  a  Taits  ap  monde, 
ont  copié  servilement  les  déclamations  des 
urutrstanls.  Pendant  assez  longtemps,  c'a 
été  une  espèce  de  combat  parmi  nos  écri- 
vains ,  ponr  savoir  qui  dirait  le  plus  de  mal 
des  crot'iadffi.  Il  faut  espérer  que,  quand  ces 
grands  politiques  auront  pris  la  peine  de  se 
uiietas  instruire,  ils  seront  plus  modérés. 

Il  est  évident  que  des  moiifs  divers  ont  lait 
entreprendre  les  crotsndsi.l'Le  récit  qu'avait 
fait  Pierre  l'ermite  et  d'autres  pèlerins  ,  des 
maai  que  souffraient ,  de  la  p^irl  des  Turcs 
ou  Sarra&ios,  les  chrétiens  de  la  Palestine, 
surtout  ceux  que  celte  nation  barbare  rédui- 
sait k  l'esclavage  pur  violence.  S*  La  néces- 
sité d'arrêter  le  cours  de  ses  conquêtes ,  et 
d'affaiblir  une  doniinution  qui  menaçait  l'Es- 
rope  entière;  il  n'y  avait  point  de  moyen 
pins  erOcaco  (jne  d'aller  l'attaquer  chez  elle. 
S*  Le  désir  d'étendre  le  commerc,  de  le  faire 
inimédialement,  et  non  par  l'entremise  des 
étrangers,  <ful  y  faisaienl  des  proDls  ininn>n>- 
•es.4*La  misère  des  peuples  qui  gémissaiem 
•uus  le  goBvcrnemcnt  féodal ,  et  qoi  se  flai- 
taienl  de  trouver  on  sort  moins  manieareux 
huii  de  leur  patrie.  S*  La  curiosité  de  voir 
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d«s  pays  dont  les  pètcrina  racontaîenl  d«t 
merveilles,  et  la  légèreté  nalorelle  qui  a  tou- 
jours porté  les  Français  à  voyager.  G'  L'es- 
pérance de  bcititer  la  pèlerinage  de  la  terra 
sainte.  Ch  sont,  sans  doaia,  ces  trois deraier» 
mullfs  qui  entratnèreut  anx  voyages  d'milre-  - 
nter  ces  Iroopeaui  de  gens  de  la  lie  du' 
peuple  et  des  deax  sexes  qui  allèrent  y  périr; 
mais  ICi  rois  ,  les  princes  ,  les  milftairrs , 
furent  cerlaineoient  déterminés  par  les  Iroia 
premiers. 

On  s'exprinw  donc  fort  mal  ^naad  «■  dit 
que  ces  expéditions  forent  entreprises  par 
superstition  et  par  nn  zèle  fanatique  de  reli- 
gion ;  si  ce  motif  ioBua  sur  le  peuple,  il  y  ea 
eul  d'antres  plus  puissants  qnl  firent  agir  les 
grands.  On  ne  ratoonne  pas  mieux  quand 
eu  décide  qo'il  était  injoste  d'aller  attaquer 
■ne  nation  parée  qu'elle  était  inridèle  :  il  n'é- 
tait point  question  de  pânir  son  infidéltlé, 
mais  d'arrêter  son  amfiiiion,  sa  rapacité, 
son  brigandage  ;  de  l<iî  éter  l'envie  de  tenier 
des  conquêtes  eu  liai  e  et  eu  France,  et  de 
l'empêcher  de  s'y  ct»blir,  coui.ne  elle  avait 
tait  en  Corse,  en  Sardaigno  et  en  Espagae^ 
Serart-H  donc  injuste  aujonrd  but  d'alk-r  at- 
taquer les  eursaires  de  Barbarie  ,  pour  lea 
forcer  de  renoncer  à  leurs  piraleriesT  Mais 
les  protestants  ni  les  incrédules  n'écoutproni 
jamais  la  raison  ;  élernellemenl  ils  répète* 
rnnt  les  mêmes  absurdités.  Uesheim  e  dis- 
sersé  ridiculement  sur  ee  sujet.  [Hisl.  tul, 
du  XI'  iiicU,  première  pari.,  ch.  t,  {  8,  etc.) 
Il  trouvera  toujours  des  copiâtes  et  des  ad- 
mirateurs. 

CBOISIEH.  Il  y  a  trois  erdres  on  congré- 
gations de  chanoines  réguliers  auxquels  on 
a  donné  re  nani  :  l'une  en  Italie,  l'autre  dani 
Je*  Payi-Ras.  la  IruUiénie  e>i  Buliéme. 

Les  prenili  rs  prétendaient  venir  de  aafnt 
Oe\,  et  dater  de  l'Inventiun  de  la  sainte  croix 
fou!.  Constantin  I  c'vst  ane  tradition  fabu- 
leuse. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'ils  oui 
eammenré  avant  le  milieo  du  xit'  siècle , 
puisqu'Atexmidre  III,  persécuté  parl'empe- 
reur  PrédiTic  BarberoHssc,  se  réfugia  dàiu 
on  monastère  de  ergiiiert,  les  prît  sous  sa 
protection,  en  1169,  et  leur  donna  la  régie 
de  saint  Augustin,  Pie  V  approuva  de  nou- 
Teau  cet  Institut ,  mais  la  discipline  régulière 
s'y  étant  affaiblie  ,  Alexandre  Vil  les  sap- 
prima  on  1656.  On  prétend  qa'il  y  en  avaH 
deux  ou  trois  monastères  en  Angleterre,  et 
qnalorie  en  Irlande,  et  qu'ils  étaient  Tenus 
de  ceux  d'Italie.  Ils  portaient  nn  bAtoo  sur- 
monté d'une  croix. 

Les  rroisïer*  de  Pranos  et  des  Pays-Baa 
furent  fondés  en  ISU,  par  Théodore  de  Cel- 
les, chanoine  de  Liège,  qui  avait  servi  en  Pa- 
lestine l'an  1188,  et  y  avait  vu  des  crsinVs. 
A  son  retour,  il  s'etitingea  dans  t'^al  ecclé- 
siastique, ail-t,  tu  qu  ilité  de  missionnaire,  à 
la  croisade  contrées  albigeois,  et,  l'an  1311, 
revenu  dans  son  pays,  il  obtint  de  l'évéque 
de  Liège,  l'ég  ise  de  Bainl-Tbibaul,  près  de 
la  v-ille  d'HuI,  où,  avec  quatre  compagnons, 
tl  jeta  les  fondemenls  de  son  ordrq.  Inuuceal 
IV  et  Honoré  NI  le  coaBrmèrrat ,  Théodore 
envoya  de  soe  religfcas  à  ToaJlBase  ,  quii. 
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toîgnirent  arec  saint  Domitiiqufl  poor  pré^ 
cher  eoni»  le*  albigeoîi  ;  cetla  congrégaiion 
s'ètabljl  «t  u  multiplia  «n  France.  Ceux  de 
SaialeK^roix  de  la  Brélonnerie  à  Paris  Turent 
féturmé»  parle  cardinalde  la  Rocbefoucauld; 
Ba.is  ils  ont  été  aiipprlméi  depuis  peu. 

Les  ertiritTM  ou  porte-croix  avec  Vétoile  de 
Bohime,  disent  qu'ils  dotit  veoai  de  Pales- 
tine en  Kiirope  ;  cela  n'est  pas  certnin.  C'est 
Agnès  ,  611e  de  Primitlas,  roi  de  Bdhdme , 
qui  instilna  cet  ordre  à  Prague,  en  133&.  lia 
ont  MtnellemeiU  deox  généraos,  et  sont  en 
grand  nootbre. 

CKOIX.  Le  sBpplice  de  la  croix  él«t  en 
■sage  chex  les  Juifs,  puisqu'il  «n  est  parlé 
{Btut,  xxi,  82)  ;  mai*  on  neaail  pas  s'il*  <t- 
tschaient  le  patient  â  la  eroi'x  avec  des  dons. 
Quoi  qu'il  eo  tuit,  le  supplice  ordinaire  des 
blaspiiémateura  élait  la  lapidation;  la  loi 
l'ordunnail  ainii  :  eaisi  les  Juifs  lapidèrent 
■aint  Etienne.  uimoM  coupable  de  blasphème 
•elon  lears  prèjngés. 

Jésus<^hrisl,  condamné  à  mort  par  le  con- 
ieil  des  Juifs  pour  aroir  blasphémé,  en  di- 
sMl  qu'il  était  le  Fil*  de  Dieu  {Matth.  ziri, 
65etOG),  fut  livré  aux  Romains  pour  être 
exécuté  à  mort.  Il  avait  disiinctemenl  prédit 
que  les  Juifs  le  livreraient  soi  gentils  pour 
èire  Qagellé  et  crucifié  [Matlh.  xx,  19).  Celle 
circonitunce  ne  pouvuil  éire  prévue  natu- 
rellement;  les  Juifs  auraient  pu  le  lapider, 
comme  ils  avaient  voulu  le  faire  plus  d'une 
fois,  et  comme  ils  firent  pour  saint  Klienne  ; 
ils,auraient  pu  demanderi  Pilale  ce  supplice 
plulAt  que  celui  de  U  croix. 
-  Dan*  le  Dntl^ronoms,  il  est  dit  qu'an  cru- 
cifié est  maudit  de  Dieu;  de  là  saint  Paal 
conclut  que  Jésas-Ghrtst  noua  a  rachetés  de 
la  malédiction  de  U  lui,  en  devenant  lui- 
même  an  objet  de  malédiction  (Gaial.  c.  ui , 
13).  L'uB  conçoit  quelle  horreur  le*  Juif*  ont 
dfk  avoir  d'un  crncifié,  quels  miracles  il  a 
falla  pour  engager  un  grand  nombre  de  Juifs 
à  recoonalire  Jesus*-Cliri«l  pour  Messie  et 
Fils  de  0ieu.  Saint  Paul  n'a  pas  tort  de  dire 
qne  Dieu  a  voulu  démontrer  à  l'univers  sa 
sagesse  et  sa  puissance,  en  convertissant  les 
tiofflOMs  par  le  mystère  de  la  croix  (/  Cer, 
I,  S4).  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  , 
selon  l'ancienne  tradition  des  docteurs  juifs, 
fondée  (ur  les  prophéties,  le  Messie  devait 
être  crncifié.  Voj/.  Galalio,  I.  viii,  c.  17. 
'  Les  protestants  blimenl  comme  une  sH' 
perstiUon  le  culte  religieux  que  nous  ren- 
dons à  la  er0i>  ;  ils  disent  que  ce  culte  n'a 
aucun  fondement  dan*  l'Ecrilure  sainte  .  et 
qa'il  n'y  en  a  aucun  vestige  dans  tes  trois 
premiers  siècles  de  l'Eglise  (Daiilé,  adv.  cui- 
tum  Stlig.  Lalinor.  lib.  v.  etc.).  G'ist  à  non* 
de  prouver  leeunlraire. — Suivant  la  réOexion 
de  saint  P^hiI  [Philipp.  it,  8) ,  parce  que  Jé- 
aus-Cbrist  s'est  rendu  obéissant  jusqu'à  la 
mon  aur  une  croix.  Dieu  veut  que  tout  ge- 
non  fièthisse  an  nom  de  Jësui-Cbrisl.  Nous 
demandons  quelle  différence  il  y  a  entre  Sè- 
«hir  le  genon  A  ce  nom  sacré,  ou  k  le  fléchir 
A  la  ma  du  signe  de  la  mort  du  Sauveur.  SI 
l'un  est  ua  acte  de  religion,  pourquoi  l'autre 
est-il  ua  MU  île  sui^sliltuu  t  Les  proUi- 


tanta  ne  nous  l'ont  pas  encore  appris.  Its  d^ 
root  que  le  premier  de  ces  signes  de  respect 
se  rapporte  à  Jésns>Christ  lui-même  ;  n'est- 
ce  pas  aussi  à  lui  que  se  rapporte  le  second? 
—Dans  Uinutius  Félix,  qui  a  écrit  sur  la  On 
du  ir  siècle,  ou  au  commencement  du  m*,  le 
païen  Cécillusdit,  eu  parlant  des  chrétiens, 
ch.  Il  :  I  Ceux  qui  prétendent  que  leur  culla 
consiste  dans  l'adoration  d'un  boiome  punî 
du  dernier  supplice  pour  ses  crimes  ,  et  du 
funeste  bois  de  sa  croûr.  atlriboent  à  ca 
scélérat  des  aalels  dignes  d'eux  ;  ils  bonu- 
reol  cequ'ils  méritent  (ch.  13,)  :  "loul  ce  qjni 
vous  reste,  c'est  des  menaces,  des  *appIiGes. 
de*  croix  ou  de*  gibets,  non  pour  les  adorer, 
mais  puar  ;  être  attachés.  ■  Qctaviu*  tut 
répond  [ch.  29)  :  «  Vous  êtes  loin  de  la  vfr. 
riié,  quand  vous  nous  altribues  pour  objet 
de  culte  un  criminel  et  sa  croix,  qoand  voua 
pensez   que  nous  avons  pu  prendre  pour 

Dieu  un  coupable,  ou  ua  mortel Nou* 

n'honorons  ni  ne  désirons  les  gibets  ;  c'est 
vous  plutôt  qui  consacrez  des  dieux  de  bois, 
et  adorez  peut-être  des  i:roi>  de  bois  comme 
une  portion  de  vos  dieux.  •  — Tertullien  ré- 
pond au  même  reproche  (  Apolog.,  c.  IGj  : 
■  Celui  qui  pense  que  nous  adurona  la  croix 
a  dans  le  fond  la  mémo  religion  que  nous. 
Quand  on  cuoaacredu  bois,  que  fuit  la  forme, 
lorsque  la  matière  est  la  même  ;  qu'importe 
la  figure,  lorsque  c'est  le  corps  d'un  dieu  f 
La  Minerve  athénienne,  la  Cérès  de  Pbaros. 
ne  sont  qu'un  tronc  de  bois  informe...  Vous 
adorez  les  victoires  avec  leurs  trophées  cliar> 
gés  de  croix,  les  armées  adorent  leurs  cusel- 

f;nes,  sur  lesquelles  brillent  les  erutx  au  mi- 
jeu  des  idoles,  etc.  »  lldem.  ai  Nationa,  U 
t,  c.  12). 

Voilà,  disent  les  protestaats,  deux  auteurs 
du  111*  siècle,  qui  soutiennent  que  les  cbr6« 
tiens  ne  rendent  point  de  culte  A  la  erojfr. 
Point  du  tOBt.  Miuutius  Félix  nte  que  tes 
chrétiens  honorent  les  crois  on  les  gibet*. 
auxquels  on  'les  attache  pour  les  faire  mou- 
rir ;  mais  il  ne  se  défend  pa*  plus  d'bonoret 
la  cfoi'o:  de  Jésns-Cbrist  que  d'adorer  Jésus- 
Christ  lui-même,  paiaqu'iljoioirun  k  l'aa- 
Iru.  Tertullien  ne  nie  pas  le  lall  non  plus  , 
il  se  borne  à.  démontrer  que  les  païeaa  font 
de  même. 

Au  IV*  siècle  ,  Julien  renouvela  encore  ce 
reproche  :  «  Vous  adorez  ,  dit-il ,  le  bois  de 
It  croix,  vous  formez  ce  signe  sur  votre  front, 
vous  le  gravez  sur  la  porto  de  vos  maisons.! 
Saiut  Cyrille  répond  qui:  Jésus -Christ  eu 
mourant  sur  la  croix,  a  racheté,  converti,  et 
sanciiGé  le  monde  :  <  La  croix,  dit-il ,  nous 
en  fait  souvenir  ;  noos  l'honorous  donc  parce 
qu'elle  nous  avertit  que  nous  devoHs  viers 
pour  celui  qui  est  mort  pour  nous.  >  [Conlra 
Jaiian.,  lih.  vi,  pag.  19».)  —Les  protestants 
n'oseraieut  nier  que  les  chrétiens  du  iv*  siè- 
cle aient  rendu  uu  culte  religieux  A  la  crei>; 
mais  ils  disent  que  c'était  une  superstition 
nonvelie.  Cependant  elle  leur  a  été  repro- 
chée aa  m*  siècle  aussi  bieu  qu'au  tv  ;  li 
ceux  du  tii'  l'avsient  rejatée  at  s'en  élaient 
défeodus,  ceux  du  siècle  suivant  auraient-ili 
usé  l'adopter  ?  Nous  vrrruus  dana  l'articU 
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ftuivanl  qae  ce  colle  est  encore  sopposé  par 
l'babilude  des  ehréliena  de  ttiire  le  signe  de 
la  croix. 

Ces  mêmes  critiques  aotiliennent  que  les 
Pères  ont  mal  dissipé  l'ignominie  que  Ton 
jetait  sur  les  chrétiens,  i  canse  da  supplice 
de  JésQS-Chrisl.  An  ii'  eiècte,  saint  Justin 
lApol.  1,  D*  5o)  représente  que  la  croix  du 
Sanrenr  est  le  siffoe  le  plus  éclatant  de  son 
pouvoir ,  et  de  I  empire  qu'il  exerce  sur  la 
monde  entier  ;  il  rappelle  les  parules  d'Isaïe 
qu'il  arait  citée;  ,  n"  35  ,  où  le  prophète  , 
parlant  du  Idessie,  dit  qu'il  portera  ta  mar~ 
qut  de  ton  empire  lur  ion  épaule;  c'est  la 
cr»ùc,  dit  saint  Justin,  que  Jésus-Christ  a 
portée  arant  d'y  être  attaché.  Il  obser.ve, 
aussi  bien  tfue  Minutius  Félix  et  TertuHien , 
que  cet  objet  prétendu  de  malédiction  se 
Toit  néanmoins  partout  sur  les  mAisdea  vais- 
seaux, sur  les  inslruments  du  labourage, 
Bor  les  enseignes  militaires  ,  auxquelles  les 
soldats  rendent  un  culte  religiens.  —  Pour 
Irourer  matière  A  une  censure  ,  Le  Clerc  et 
Barbejruc  suppriment  la  première  réOexiou 
de  saint  Justin  ;  ils  disent  que  la  seconde 
o'est  qu'une  Jéclaralion  puérile.  Où  est  donc 
le  ridicule  de  diro  aux  païens  :  Si  la  croix 
était  par  elle-même  un  objetd'horreur,  vous 
ne  devriei  la  suufTrir  nulle  part,  surtout  arec 
les  images  des  dieux,  auxquels  vous  reiidez 
UD  culte?  L'horreur  i-t  le  scandale  des  païens, 
répODd  Barbejrac,  ne  venait  pâs  de  la  TigurQ 
de  la  croix,  mais  de  ce  qu'elle  était  l'iiislru. 
ment  du  supplice  des  criminels,  el  en  parti- 
culier de  celui  da  Jésui-Christ.  Nous  le  sa- 
looa.  Cependant  ccl  ioslrument  de  supplice 

ftaraissait  sur  les  enseignes  militaires  aieu 
es  figuras  des  dieux.  Par  la  croix  ,  Jésus- 
Christ  a  racheté  le  genre  humain;  par  la 
prédication  de  ce  mystère ,  le  monde  a  été 
converti  elsanctiQé,elleB  prophètes  l'avaient 
priifit.  Saint  Justin  n'insiste  pas  sur  cette 
raison  en  pariant  aux  païens,  parce  qu'il 
aurait  fallu  leur  développer  le  mystère  de  la 
rédemption;  mais  il  presse  cet  argument 
lorsqu  il  dispnie  contre  le  juif  Trypbon,  qui 
était  mieux  instruii,  n'  9i  et  suiv.  Tertulliea 
le  (ail  aussi  valoir  (Adv.  Judaos,  cap.  iO  el 
suiv.)  Origèue  l'a  répété  dix  lois  au  philo- 
sophe Gelse,  qui  se  vantait  de  caonatire  par- 
faitement le  christianisme.  Les  PéreJ  n'igno- 
raient donc  pas  les  raisons  qui  Tunt  disparaî- 
tre le  scandale  de  la  croix,  n^afs  ils  oe  vou- 
laient pas  les  placer  hors  de  propos. 

Quand  la  croix,  disent  les  profeslaais,  se- 
rail  respectable  é  cause  de  ce  qu'elle  repr^;- 
«enle  et  à  causedes  idées  qn'ellenous donne, 
il  sérail  encore  ridicule- de  lui  adresser  la 
parole,  de  lui  supposer  du  sentimenl ,  de 
l'aclfon,de  la  vertu, delà  puissance;  dédire 
(|o'elle  a  entendu  les  dernières  paroles  de 
Ms«s-ChrÎBt  monrani,  qu'elle  opère  des  mi- 
racles ,  qu'elle  met  en  fuite  les  démons , 
qu'elle  est  la  source  du  salul  et  notre  unique 
cspéranee,  etc.  Ce  tangage  des  catholiques 
est  Celui  de  l'idulAlHe  la  plus  grossière. 
C>*iaiid  II  serait  supportable,  eu  parfant  de  la 
rretc  i  liiqeella  ièsits-Cbrisl  a  Ht  ailaché 
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il  serait  encore  absurde  à  l'égard  de  toute 
autre  figure  de  la  croix. 

Kiponta.  Si,  en  matière  de  religion,  le 
langage  figuré  et  mélaphorique  est  un  crime, 
il  faut  commencer  par  condamner  Jésus- 
Christ,  qui  veut  qu'un  chrétien  porte  sa  croixi 
il  fiiut  réformer  saint  Paul>  qui  ne  veut  pas 
que  l'on  rende  vtde  ta  croix  de  Jésus-Chriïl, 
qui  appelle  sa  prédication  la  parole  de  la 
croix,  qui  se  glorifie  dans  la  croix ,  etc. 
Quand  un  a  objecté  aux  protestants  du  pas- 
sage d'Origène  {Comment,  in  Epitt.  ad  Aotn., 
lib.  VI,  n"  1],  01^  il  relève  le  pouvoir  de  la 
croix  de  Jésus-Christ  »  ils  ont  répondu  que 
ce  Père  parte ,  non  de  la  croix  matérielle  ,_ 
mais  de  la  pensée,  du  souvenir,  de  la  médi- 
tation de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Ainsi  ils 
expliquent  le  langage  des  Pères  dans  un  sens 
figuré,  lorsqu'ils  y  trouvent  leur  avantage , 
et  Ils  prennent  tout  A  la  lettre,  lorsque  cela 
peut  leur  fournir  un  sujet  de  reproche.  Ils 
nous  deoiandent  quelle  vertu  peut  avoir  une 
croix  de  bois  ou  de  métal  ;  nous  leur  deman- 
dons à  notre  tour,  quelfe  vertu  peut  avoir  te 
signe  de  la  crotx  formé  sur  nous  ;  si  les  cal- 
vinistes en  ont  perdu  la  pratique,  les  luthé- 
riens du  moins  et  tes  anglicans  l'ont  conser- 
vée ,  et  nous  allons  voir  qu'elle  date  des 
temps  apostoliques. 

Us  ont  encore  beaucoup  argumenté  sur  le 
terme  d'atforttfion  dont  nous  nous  servons 
communément  à  l'égard  de  la  croix;  nous 
avons  fait  voir  ailleurs  que  l'équivoque  de 
ce  root,  cl  l'abus  que  l'on  en  peut  faire ,  ne 
prouvenl  rien.  Yoy.  Ado>i«tioit: 

Beausobre  prétend  que  l'honneur  rendu  à 
la  crofz  ne  fut  d'abord  qu'un  respect  exté- 
rieur, tel  qu'on  le  rend  en  général  aux  cho- 
ses saintes,  et  l'on  ti'lionora  d'aburd  que  la 
croix  à  laquelle  Jésus-Christ  avait  été  atta- 
ché ;  ensuHe  cet  honneur  fut  adressé  A  toa- 
les  les  images  de  cette  croix.  Les  mêmes  mo- 
numenls  qui  nous  parlent  de  l'adoration  de 
la  croix,  font  aussi  meulion  de  Xaio'ratton 
det  sainlt  lieux  {Hist.  du  Maninh.,  liv.  ir,  ch. 
6,  g  I,  n"  6).  —  Nous  soutenons  que  si  le 
respect  rendu  atix  rhoscs  saintes  n'élail 
qu'exlérieur,  ce  serait  une  momerie  «t  une 
hypocrisie  indigne  d'un  homme  grave  et  sen- 
sé. En  second  lieu,  ouus  demandons  si  te 
respect  adiessé  aux  cAosEj  sainitt  esl  un  res- 
pect purement  civil,  et  qui  n'ait  de  relation 
qu'à  l'ordre  civil  de  la  société.  11  esl  évident 
qu'il  a  rapport  à  l'ordre  religieui  ;  que  c'est 
nn  acte  de  religion  qui  a  Dieu  pour  objet  ; 
qu'en  dépit  des  pro;etiants,  c'est  un  catle  re- 
ligieux, puisqu'encore  une  fois,  euJie  et  re«- 
pecf  sool-sjiionyuies. 

'  L'usage  de  planterdes  croix  sur  tes  grands 
chemins  est  venu  de  ce  que  le  droit  d'a>ile 
y  était  attaché  aussi  bien  qu'aux  églises  cl 
«ax  autels.  Ainsi  t'ordonuc  le  concile  de 
Clermonl.  tenu  l'an  1095,  canon  29. 

Croix  (Signe  de  la).  C'est  l'actiou  de  Tur- 
mer  une  croix  sur  sui-méme,  en  porlïuit  la 
main  du  front  A  la  poitrine  ,  et  ne  l'épaule 
gauche  A  l'épaule  droite,  en  prononçant  ces 
mots  :  Au  nom  du  Pir» ,  tt  du  Fxlt ,  cl  du 
Sainl-Biprif.  Ces  paroles  sont  de  Jésus  Cbrisl 
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m^mejoriqa'il  ioiLUoa  le  baplAm«  (tfoltA., 
sxTii't  19}>  —  C'eil  une  profeuion  akrégifl 
du  chriili«aUne,  4e  laquelle  les  premier* 
flilèlei  coBlrsclërenl  d'abord  l'habitude.  «  A 
toutes  BUS  actions  ,  dit  Tertallieu ,  lorsque 
noua  entrons  oa  surtoni,  lorsque  dous  pre- 
nons nos  habits,  que  nous  allons  au  bain,  A 
table,  au  lit,  que  nous  prenons  une  chaise 
ou  une  lumière,  nous  furoions  la  croix  sur 
poire  front.  Ces  sortes  de  pratiques  ne  sont 
puinl  commandées  par  une  loi  formelle  de 
l'Ecritare;  aiaii  la  tradition  les  enseigne,  la 
coutume  les  confirme,  el  la  fui  les  observe.' 
{D9  Corons,  c.  k).  Les  cbrétiens  opposaient 
ce  signe  vânérable  k  toutes  les  supersliiidas 
des  païens.  —  Origène  [Seittt.  in  Exeeh.,  z, 
i\\  ail  la  même  chose  ;  saint  Cyrille  Je  Jëra- 
•alem  recommande  celte  pratique  aux  fidè- 
les [Caltch.  ^);  saint  Basile  (t.  de  Syiril. 
Sancto,  c.  27,  n'CG)  dit  que  c'est  une  tra- 
dition aposloliqup.  Les  Pères  nous  appren- 
neni  que  l'ooclion  du  baptême  et  celle  de  la 
confirmation  se  faisaient  «u  forme  décrois 
sur  le  front  du  baptisé  ;  ils  ailcslent  qu'jl  sa 
faisait  des  miracles  par  te  lijfne  d»  la  cruix  ; 
que  ce  ligne  puissant  sut&sjil  pour  mettre 
en  fuite  les  démons ,  et  pour  déconcerter 
tous  leurs  prestiges  dans  les  cérémonies  ma- 

Îiques   des  païens  (Laclance ,  1.  iv  Divin, 
nuit.,  c.  97  ;  de  Morte  ptntc.,  c.  10,  etc.} 
Puisque  la  tradition  a  suffi  pour  fotroduire 
ce  signe  parmi  les  premiurs fidèles,  nousde- 
mandons  aux  protestants  pourquoi  elle  n'a 

tas  auID  pour  autoriser  aossi  le  culte  rendu 
la  croix;  quelle  dilléreoce  il  j  a  entre  for- 
mer sur  BOUS  nue  croix  par  motif  de  reli- 
gion ,  et  rendre  nu  respect  religieux  A  ce 
luéme  signe  placé  sous  nos  jeux  7  Voili  M 
que  nous  ne  couccvons  pas. 

Dans  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  dans 
l'adminislraiiun  dey  sacrements,  dans  les 
bénédictions,  dans  tout  le  culte  extérieur, 
FEglise  répèle  sans  cesse  le  iiyne  de  la  croix; 
c'est  pour  nous  apprendre  et  nous  convain- 
cre qu'aucune  pratique ,  ancuae  cérémonie 
ae  peut  produire  aucun  effet  qu'en  rerludet 
mérites  et  de  la  mort  de  Jésus-Cbrisl  ;  que 
fontes  les  grAces  de  Dien  nous  Tiennent  ea 
considération  des  souffrances  de  ce  ditin 
SaoTeor ,  el  da  sang  qu'il  a  versé  poar  toni 
>ar  U  croix. 

Une  conluDia  assez  commune  chet  les  coph- 
tes  et  chez  les  autres  chrétiens  orientaux, 
est  d'imprimer  avec  un  fer  chaud  le  tigiu  de 
ta  croix  sur  le  front  des  enlanis,  ou  sur  une 
autre  partie  du  visage.  Quelques  auteurs  mal 
instruits  ont  cru  que  ces  chrétiens  faisaient 
cette  cérémonie  par  religion,  et  qu'ils  se  per- 
■oadaient  qu'elle  peut  tenir  lieu  du  baptéiae; 
ils  se  sont  trompés  :  l'abbé  Henaudot,  mieux 
informé,  soolieol  qu'il  n'j  a  dans  celte  cou- 
tume rien  de  superi>tiiieux.  Elle  est  venue  de 
ce  que  kes  mahométaos  enlèvent  souvent  lei 
enfanta  dos  chrétiens  pour  en  faire  des  escla- 
ves, et  pour  les  élever  dans  le  mahoméliaoïe 
malgré  leurs  parents;  mais  comme  Ils  sont 
ennemis  de  la  croix ,  qui  est  le  signe  du 
Cbrislianlsiue,  Ils  ue  veulent  pat  d'un  enfant 
rJ  d'un  esclave  qui  a  celte  marque  Impriiftée 
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au  Iront  ou  aa  vif  âge.  {Perpétuité  deiafoi , 
loTO.  V,  l.  Il,  c.  *,  pig.  IM.r 

Gboix  (Fête  de  la).  L'Egltsa  nunaine  cé- 
lèbre deux  fêles  A  l'bonneur  de  la  sainte 
croix  ;  la  première  le  3  mal ,  soni  la  nota 
dfe  l'ïnvtniion  ou  da  la  découverte  de  la  sainte 
croix;  elle  a  été  Instituée  en  mémoire  de  ca 
que  sainte  Hélène,  mère  de  l'emperear  Cous- 
tanlio,  l'an  3SS,  fit  chercher  et  Ironva,  loos 
les  ruines  du  Calvaire,  la  Croix  à  laquelfa 
Jésns-Cbrist  avait  été  attaché.  Cet  événement 
est  rapporté  par  saint  Cyrille  de  Jcrnsafem  , 
qui  fut  placé  sur  le  siège  de  cette  église  vingt- 
cinq  ans  après  ;  11  en  parle  A  ses  auditeurs 
cofnne  témoins  oculaires  el  sur  le  lieu  ménia 
{Cateeh.  10;  saint  Paulin,  epiel.  31  ;  saint  Jé- 
rdme,  Salpice-Sévère.  saint  Ambroise,  de 
ObituTheod.).  Saint  Jean  Chrysoitome,  lluf- 
In  et  Théodoret  en  ont  aussi  fait  mention. 
—  En  comparant  leurs  rérlts  ,  l'on  voit  que 
les  païens  s'étaient  appliqués  à  dérober  aux 
chrétiens  la  connsinsance  du  lieu  de  la  sé- 
pulture de  JéMiB-Chrisl.  Non-teulenienl,  lis 
y  avaient  amosué  une  grande  iiuaiitité  de 
pierres  et  de  décombres,  mais  ils  j  avaient 
élevé  un  temple  de  Vénus,  el  avaient  érigé 
une  statue  de  Jupiter  sur  le  lieu  où  s'était 
accompli  le  mjrtilère  de  la  résurrection.  Sainte 
Bélène,  après  avoir  fait  démolir  le  temple  , 
fit  creuser  A  c6lé  du  Calvaire  ,  et  l'un  y  dé- 
couvrit enfin  le  tombeau  du  Sauveur,  avec 
les  instrunii'Bls  de  sa  passion.  Comme  ou 
trouva  trois  croix ,  celle  de  Jésus-Christ  fol 
reconnne  par  un  miracle  qu'elle  opéra.  L'im- 
pératrice ep  envoya  une  partie  A  Constan- 
tin,  naeautre  partie  A  ftome,  pour  être  pla- 
cée dans  ane  église  qu'elle  y  fonda  suus  le 
titre  d*  (a  Saintt'Croix  de  Jéntalem.  Bila 
laissa  la  plus  grande  portion  dans  Téglise 

Îu'etle  fit  bAtir  sur  le  saint  sépulcre,  et  qui 
Il  appelée  Batilique  de  la  Snnte-Croix,  (V- 
gtiit  au  Sépttlere  on  de  fa  Héiurreetion. 

Les  protestants,  prévenus  contre  le  cnlle 
de  la  croi'tr,  ont  objecté  qn'Eusèbe  n*a  pas 
parié  de  cette  décoaverie;  mais  que  prouve 
ce  silence  contre  te  récil  des  témoins  ocu- 
lairM,  des  contemporains,  on  des  auteurs 
t^sins  de  l'événement?  Le  P.  de  Honllan- 
coo  nous  apprend  qu'Eosèbe  fait  mention  de 
la  décoBVerle  de  la  croix  dans  son  Commen- 
taire du  Pe.  87,  p.  6^9.  —  «  Les  miracles  de 
JéBBS-CbrisI,  dit  saint  CyriHe  de  Jérusalem, 
rendent  témoigna^  A  sa  puissance  et  à  sa 
grandeur,  aussi  bien  que  le  bois  de  la  croix 
trouvé  ers  jours-ci  parmi  nous,  et  duquel 
ceux  qui  ea  preansnl  avec  fui  uut  presque 
rempli  tout  le  monde...  Il  en  est  de  même  du 
sépulcre  oii  il  a  été  eoseveli.  et  de  la  pierre 

Ïui  est  encore  aujourd'boi  dessus.  •  Cfteih. 
0.  Dans  la  quatrième  et  la  .Ucixième  caté- 
chèse, il  dit  que  les  parcelles  d«  U  eroix 
sont  répandues  par  tout  la  monde.  Les  idà* 
les  qui  visitaient  les  lieox  saints  désiraieiU 
tous  d'en  avoir,  (jaand  nous  D'anrioni  point 
d'aotrt  témoin  que  ealni-li ,  il  ae  serait  ^ 
récHiable;  il  éuit  u«  et  il  parlait  sur  le  lieu 
même,  il  pouvait  avuir  va  de  ses  yeux  la  laU  • 
qu'il  attestait^  et  plusieors  de  ses  auditcors 
eu  aiaieut  été  témoins  comme  loi.  —  Basr 
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■■«  a  aénBinoins  n»i  écrire,  dnas  ion  Bift. 
énJuifi^  liv.  *i,  rh.  iV.  lecl.  10,  que  tir^ 
faire  de  Tsar*,  mnrl  l'an  596,  esl  le  premier 
qui  M  ail  parlé.  Oal  aînii  qae  lonl  ins- 
Iniilft  lei  aaleorsqaeles  prolcglanli  rcrar- 
éint  comme  dei  oraclos  (Tillemonl,  lom.  Vil, 
p.  5).  Dans  l«s  Yiti  det  PÎTe$  et  da  Mar- 
tin, lom  IV,  p.  SI,  l'on  Irouvcn  bb  dàUil 
rariânx  Inacbant  lei  diven  inalrumeBla  de 
la  paaaiou  do  Sevriur. 

La  lecoiide  (été  de  la  siiiole  croie  a»  celle 
de  aon  ExaitaUtn,  le  Ik  septembre  :  l'inilî- 
IvtioDenett  )tlua  ancienafl  qae  celle  de  la 
ttle  précédente;  ctlD  remoote  au  rèj;ae  de 
Conelanliii.  On  eal  persuadé  qu'elle  fol  éta* 
bile  l'an  9â5,  soil  en  mémuirede  la  croiaqm 
arall  appara  miracakuMment  à  cel  empe- 
reur ,  wit  pour  célébrer  la  déceOTcrte  qa« 
taiBte  Séléne  la  mère  avail  foiie  de  la  creàe 
de  Jésos-Chritl.  Du  moisi  lei  Grecs  et  lei 
LnlJni.laiolenniiaienlaa  T'elaa  vi'iiéclek, 
et  ih  l'avateni  filée  au  jour  de  la  dédicace  du 
l'égllie  que  lainie  Hélène  avait  lait  b&iir 
■or  le  Calvaire.  Toalei  lei  anaéei,  à  ce  jour, 
révéquB  de  Jérnualen  nwnlail  .lur  une  Iri- 
bune  élevée,  et  il  y  eipoiail  /■  tainu  croix  à 
la  *éDératiun<]upcupIe:delAlenomd'£j»i(- 
lafiott  doané  à  la  fé'.e.  Le*  Greci  nomuiaienl 
TCllecérémonie,  j(f  JtfyftiruMcr^frfe  Dieu, 
mi  ta  Sai*Mé  de  DU»,  an  rapport  de  Nice- 

pu»"- 

V«n  l'an  Gth ,  Chniroéi ,  roi  de  Perte  , 
■préi  avoir  vaincu  le*  KomaiBi,  l'empara  de 
Jéreaalcm  ;  il  emporta  da*i  la  Perse  la  saMe 
CFoùi ,  qsi  était  rcnferméfl  oaas  on*  cbAfse 
d'arféal.  Mais  i'in  6B8,  ChoBroés  fbt  vaiaaa 
à  loo  tour  par  l'empereur  BérMlluB,  et  obligé 
4e  recevoir  les  coaditloni  de  la  pals.L'aa 
des  premiers  adiclei  du  traité  cobcIb  avec 
Siroes  son  fils,  lat  la  restitution  de  celte 

Spécieuse  reliqoe.  Elle  fut  rapportée  par 
acbarie ,  palriarcfae  de  Jérnulem ,  qui 
avait  élé  bit  prisonnier,  el  fut  replacée  par 
Béracllui  lui-même  da»  l'égliiedn  Galvaira. 
Gel  évéoeuieat  rendit  plus  célèbre  la  Site  de 
l'Sxattati9n  d*  ia  mtini*  Cnix.  Dam  lo  viir 
alècle,  tel  LalfMfl  élalilireM  une  (éie  paHiea- 
lière  le  3  de  mai,  «o  méoMire  de  l'inventloB 


•n  de  la  découverte  de  cette  reliqoe.    f«y. 
AttaSamt.,  3m«i;  Thomaisin,  tniU  du 
"'w,p.H9î  t  in  dti  firti  tt  des  Mvli/n, 
.  Vlll,  Ik  septembre,  etc. 


Fitn, 
(om. 

Quant  A  l'appnntion  B^raeulrose  d'ane 
eroi'x  qae  l'ampereur  Constantin  vti  dans  ta 
ciel,  voy.  Constantin. 

l>oiK  ^HCToBALi;  c'est  une  croie  d'or, 
d'argent,  ou  de  pierre*  prét-ieusoi,  qœ  t«s 
évéqnei,  les  arcbevéques,  les  abbéi  régulien 
•I  In  abbesses  portent  perdue  é  lenr  cou,  et 
qai  «M  «M  des  marquei  de  lear  dignité.  — 
Cet  ntage  parati  ancien.  Jean  le  Diacre  ra- 
préiente  laint  Grégoire  dans  «on  mausolée 
arec  un  reliiiuairc  pendu  é  son  coa,  et  ■o»- 
Riecet  oroenient  /Hattria;  pi-ul-étre  eil-ce 
BBe  corruption  du  raot/iA^artriUd.  Vty.Par- 
LAcràttu.  .<iainl  Grégoire  lui-même,  «spli~ 
quant  ce  lerine,  d^t  1)00  c'oil  une  creis  enri- 
chie liv  reliiiun.  Innocent  ill  dit  que  par 
ri.<.lv  troig  les  papei  oyl  voiria  iltter  la  Ime 
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d'or  qne  le  grand  prêtre  dci  tviU  portail  lur 
ion  front.  Cet  usiige  dci  papes  a  pasié  au]t 
éféqoes,  Qaaiil  à  la  croix  i)uo  l'on  porte  de- 
vant les  arche*é<iues,  voy.  PonTH-enuix  ,  et 
ri4  mctenSocremenfoir*,  première  parlie,pUBe 
1C3. 

CROIX  (Filles d«la)[ll.  Elkt  forment  une 
eongr^alion  dont  l'inililul  a  pour  objet  l'iai- 
tructiun  des  jeuoei  personnes  dekursaxe. 
—  Leur  premier  établîasenient  eai  lieu  ea 
162i}i  i  Koje  en  Picardie.  Appelées  à  ParH 
par  la  dame  de  Villeneuve,  veuve  d'un  maî- 
tre des  reqaéies,  leur  société  fut  oooirmée 
par  l'arcbévéque  de  «ette  ville,  el  autorisée 
par  dos  k-4lres  pateiUes  vérifiées  au  parl»- 
ue&l  en  i&%3. 

Callfl  congrégatiBB  ait  divisée  en  deux  so- 
ciétés particoliéres  :1es  unes  lool  liées  par 
les  vœux  simpirs  de  cfaMlelé.  de  pauvreté, 
d'obéissante  el  de  stabilité;  les  antres,  sans 
laîre  ancun  vœu ,  sont  «nies  dans  loi  mai- 
soBs  qu'elles  babilenl  sooi  la  direelioa  d'un 
supérieur.  Les  unes  et  Us  autres,  outre  l'iaa- 
trnctioB  des  jeunes  personnes  de  leur  sexe , 
reçoivent  encore  cbez  elles  les  paavrei  qui 
veulent  s'inslruire  de  leur  religion,  el  le  dis* 
peser  à  un  changement  de  *io.  lilles  portent 
le  même  babit,  avec  celte  diUérenca  néan- 
moioi  que  celles  qui  loet  des  voeux  portent 
uoe^tite  croix  d'ac^cni ,  el  las  autres  MM 
petke  de  bois.  (Extrait  da  Dicf.  dêJuriiprn' 
d«ne(.) 

CROSSE,  blten  pastoral  qtw  portenl  las 
arclwvéques,  im  évéques  «it  les  abbés  rte«r> 
ilan,  et  que  l'on  porta  devant  eux  qaand  ila 
offleiwt. 

Il  parall  aae  daui  l'origine  c'était  os  hi~ 
ton  poar  s'appnjrer;  mais,  de  tout  lem^, 
cetapptti.nécaataire  aux  vieillards,*  été  nue 
marque  dediittncUon  {Kum.  svii,  2,  «J  xxt, 
18).  Nous  vofoos  las  cbeb  des  tribua  d'is- 
rafil  distingués  par  le  bâton,  et  c'est  l'origiBO 
da  Ktpirt  ou  bâton  de  oummandeaMat.  On 
lit  pour  ta  promiére  loii  daus  le  ceadlo  de 
Trufesdel'an  86ï,qoetflsévéq«eide  la  pro- 
vince do  Heims ,  ^uî  avaienl  été  sacféa  pen- 
dant l'absence  de  l'arcltevéque  Ebban  ,  re- 
çurent de  Ini,  après  qu'il  ent  élé  rétaUl, 
l'anneau  et  le  bAloa  pastoral,  soivunt  l'usage 
de  l'Eglise  de  Fvmco.  En  881^,  dam  le  cob- 
.cile  de  Pilmes ,  on  rompit  la  erotm  d'un  ai^ 
cbcvéqoe  de  Narbonne,  intrus,  nommé  &if»a. 
fialiamoa  dit  qu'il  n'y  avait  que  lei  patriar- 
«faei  en  Orient  qui  ta  purtaeseot. 

On  donne  cette  cr«jj«  1  l'évéïjue  dans  l'or- 
dination, pour  marquer,  dit  saint  Isidore- de 
Jicville.  i)u'it  a  iltoit  de  corriger,  «t  qu'il  doit 
MUteuir  lii  faiblei.  L'auteur  de  la  rie  de 
salut  Césaire  d'Arles  parte  d«  clerc  qui  por- 
tBit  SI  rroÈ»9,  et  saint  Burcbard,  évéqne  de 
Wurtsbourg,  est  loué  dans  ■■  Vie  d'avoir  eu 
uoe  cros»  da  bois.  Vay.  l'jliicim  5  icroaim- 
lotre,  première  partie,  p.  IfiU,  f5b. 

CKUVANOli.  Croin  , .  eu  général,  cnl  la 
même  chose  qu'être  persuadé  et  couvaincu  ; 
aussi    croynMcs    signifia  pennaiioii  ;    inab 

(I)  Ot  trtiric  eu  reproduit  d'à préi  Tciliiioo  de 
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toute  penaasîoD  ne  peal  pas  être  appelée 
crûf/anet. 

Noas  aommes  pprsoadés  qoe  deox  e(  deax 
fbnt  quatre ,  que  lei  Iroii  «nglei  d'no  trian- 
gle lonl  igaax  à  deux  droits;  ce*  deux  pro- 
positions sunt  évidentes  car  elle*  -  mêmes. 
QDOiqne  noas  ne  Goncevions  pas  comment 
la  liberté  peut  se  concilier  avec  l'immutabi- 
lité, DOQB  sommes  Gon?aiacas  cependant  que 
Sien  rst  libre  et  immuable,  parce  qoe  c'est 
une  vérilà  qni  se  déduit  éfidemmenl  àa  la 
nelioii  i'Etri  nécmaire ,  conséqiiemmeal 
ane  vérité  démontrée.  —  Nooa  sommes  cer- 
tains rin'on  corps  est  mû  par  on  anlre  corps; 
noas  le  voyons  de  nos  jeux,  noas  le  «entona 
par  le  tact ,  quoiqae  nons  ne  comprenions 
pas  pourquoi  te  mooTeaenl  se  coramanique 
d*on  corps  à  un  antre'  corps.  Nous  sentons 
qae  notre  âme  ment  notre  propre  corps,  c'est 
nne  rérfté de  confe/aii»,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
possible  de  concevoir  comment  un  esprit 
peut  agir  anr  on  corps.  -~-  Dans  tous  ces  cas, 
notre  persuasion  nVsl  pai  proprement  une 
croyoRCs  ;  nous  ne  crojons  pas ,  mais  nous 
voyons  et  nous  sentons.  Qtioiq«enoasn'ajonB 
pas  vu  la  ville  de  Itome,  noas  croyon$  son 
«xislence  sur  le  témoignage  de  ceax  qui 
l'ont  vue,  de  cenx  qui  l'habitent,  sur  les  Te- 
intions que  nous  avons  avec  eus,  etc.  Les 
peuples  de  Guinée  ,  qui  n'ont  jamais  va  de 
-f  lace,  ne  conçoivent  pas  comment  l'eau  peat 
devenir  un  corps  solide,  croient  cependant 
l-'eiislenee  de  lo  glaoe,  sur  le  (éuioignago  de 
«Ula  voysgeursifi'ils  ne  la  croyaient  pas,  ils 
eeraienl  insensés.  Les  aveugles -«éi  ne  con- 
çoivent point  les  phénomènes  des  cosleors', 
on  miroir,  ane  perspective,  no  tabluo;  tis 
e«  croisMf  ««pendant  l'exisinnce,  et    cette 

Eersnasîon  leur  est  dictée  par  Je  bon  sens, 
ans  ces  divers  eus ,  la  ere^ance  est  une  foi 
humaine  fondée  sur  le  témoignage  des  bon^ 

Reas  eruyona  que  IMeu  cnl  an  en  trois 

Krsonnos,  que  le  Verbe  incarné  tsi  Dieo  et 
mme,  qne  Jésos-Cfarist  tU  réellement 
dans  l'Eucbarislie,  etc.;  quoique  BOUS  ne  C0O- 
cevLons  pas  ces  mystères ,  nons  les  croyoaa 
sur  le  téùnorgoage  de  Dieu  ,  ou  perce  que 
Dicy  lésa  révélés  i  celte  enfance estnne  fat 
4i*ine.  Naos  sommes  convainciude  la  révé- 
lation parles  molib  de  crédibilité  dont  elle 
est  revétae. 

Lorsqu'on  di'osaadd  :  Potiwiu-nniu  croire 
ce  que  nom  ne  censeoont  pas  f  c'est  de- 
mander si  les  aveagles-nés  penvent  croire 
l'existence  des  couleurs ,  si  les  peuples  de 
Gainée  peuvent  croire  l'existence  de  la  glacct 
si  nous-mêmes  pouvons  croire  la  communi- 
catien  du  mouTemeal  d'un  corps  à  un  autre. 
Cependant  l'on  a  (kil  des  libelles  pour  prou- 
ver qo'll  est  impossible  de  croire  sérieuse- 
ment ce  qoe  l'on  ne  conçoit  pas,  que  c'tfsl  un 
entlionsiasme  et  une  folie  ,  que  nos  profes- 
sions de  foi  ne  sont  qu'au  jiirgon  de  mors 
a«ns  idées,  que  proposera  nu  bomoM  un 
mystère,  e  est  comme  st  on  lui  parlait  ane 
langun  inconnue,  etc.  ;  et  toutes  ces  maximes 
soûl  autant  d'axîomca  de  la  ptiilosopbîe  des 
Incrédules.  *  , 


Pour  croire  un  dogme  de  foi  divise ,  est-il 
nécessaire  que  ce  dogme  suit  obscur  et  in~ 
concevable?  Non.  La  apiritualiléet  l'imuiar- 
taillé  da  l'Ame  nous  paraissent  des  vérîléa 
démontrées  ;  mais  nous  pouvons  faire  abs- 
traction des  preuves  oaturellni  qae  noua  en 
avons  ,  et  croire  ces  mêmes  vérités ,  parce 
que  Dieu  les  a  révélées  ;  un  ignorant,  qui  n'a 
jamais  réfléchi  sur  1rs  preuves,  croit  ces  deux 
dogmes,  parce  qoe  la  religion  les  lui  easei— 
gne.  —  Ceux  qui  virent  jlius-Cbrisl  opérer 
un  miracle ,  poor  prouver  qu'il  avait  le  (lou— 
roir  de  remettre  les  péchés  {H/atth.  ix,  6), 
furent  témoins  oculaires  de  la  révélation,  oia 
du  signe  par  lequel  Diea  attestait  le  poitroir 
de  Jésas-Chrisl;  ils  en  eurent  une  certitude 
physique.  Sans  avoir  va  les  miracles  du  Sao- 
veur,  DOBB  en  avons  une  certitude  morale 
portée  au  plus  haut  degré  :  non-seBleaBeii-: 
Ils  noas  sont  attestés  par  les  écrits  des  lé> 
muioB  oculaires  et  par  une  tradition  viraole 
qui  n'a  jamais  été  inlerrorapue,  mais'  par 
reflet  qn'its  ont  produit ,  qui  est  rétablisse- 
ment da  cbristianisme-  Jamais  les,  apétres 
n'auraieniconverli  personne, ai  les  failsqu'ÎLs 
annonçaient  n'avaient  pas  été  indubitables:. 
Vay.  Cbstitodk. 

Quand  on  reproche  aux  athées  et  aux  au- 
trej  incrédules  les  conséquences  de  leur  doc- 
trine, et  tes  binestes  effets  qu'elle  doit  pro.- 
duiresarlcs mœurs, ils  disent  quelacrej^uce 
isBue  très-peu  sur  ta  conduite  des  hommes  , 
que  le  tempérament  seul  décide  de  leurs  vi- 
ces ou  de  leurs  vertus  ;  de  là  ils  coocloeat 
qoe  la  religion  est  la  choie  du  monde  la  plise 
indi&értnieet  lu  plus  inutile.  D'autre  part  , 
ils  soutiennent  que  les  vices  elles  aialbeura 
des  hommes  viennent  de  leurs  erreurs,  qu'il 
faut  leur  enseigner  la  vérité  pour  les  ren- 
dre heureux,  qu'il  est  bon,  par  conséquent, 
de  prêcher  l'alhÉisme,  parce  que  c'est  la  vé- 
rité; Us  ajuQlent  que  les  erreurs  en  fait  do 
religion  sont  la  cau»e  de  la  plupart  des  cri- 
aoas  commis  dans  Je  monde.  La  contradjo- 
tion  de  ces  principes  est  palpable.  De  quoi 
servira  aux  boumes  la  vérité  ,  si  cette  coït- 
naisiaace  ne  peut  influer  en  rien  sur  leur 
conduitu?  Comment  la  religion,  qui  gubi* 
mande  toutes  les  vertus  et  défend  loua  les 
vices,  peut-elle  produire  par  elle-iuAoïe  l'eUet 
directemant  opposé  an  but  da  lou  lustitit- 
lionT 

il  oe  sert  de  rien  de  oiter  l'exemple  des 
chrétiens  vicieux,  pour  prouver  que  leur  re- 
ligion u'influe  en  rien  sur  leurs  œœuf  s.  Lors- 
que la  croyance  gène  las  passions,  il  n'est 
pas  étoanani  que  celles-ci  soient  souvent  les 
pins  furlss,  et  enlralueni  l'homme  au  crime 
malgré  les  remords  que  la  religion  lui  cause. 
Au  contraire  ,  si  la  doctrine  tavurise  tes 
passions,  en  brisant  le  lien  qui  tend  à  Im  ré- 
primer ,  tUe  doit  certalHCuieut  reutlre  l'bom- 
me  plus  vicieux  ,  puisqu'elle  étouffe  eu  lui 
la  vuixde  la  conscience  ei  les  remords.  Tel 
est  donc  l'effet  que  produiraient  l'albëismo 
et  l'irréligion  sur  tous  ceux  qui  sont  néa 
avec  des  passions  vialenh's. 

Oà  tes  faits  décideni,  les  oonjeeiurea  et  les 
T&itonnDmea'a  aitnl  luperllus'-  Il  est  iuevitr 
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iMlableqne  le  cfarialiasisme,  ii»  qn'il  tut 
établi,  caou  une  révolulioa  lensîble  dam 
In  Dideara  des  Juifs  el  des  paYent,  el  let 
renilil  bçanconp  meillearei  qu'elles  n'élaient  ; 
c'est  un  fait  avoué  par  les  enoetnis  même  de 
la  religion.  Donc  il  n'est  pas  vrai ,  en  géné- 
ral, que  la  croyance  des  hommes  n'ipQue  ea 
rien  sur  leur  conduite. 

*  CsDTiNru  ctTDOLiQtiBt  (Progrès  des).  ~  limai» 
lin  d'i  plus  parlé  de  progrès  qiM  à^a-i  imire  sièile; 
les  sciences,  tes  aris.  les  l^gistaiiims ,  les  peuples 
euiMnemes.  dii-bn,  sont  en  prngiès.  Kous  n'avons  i 
mesurer  ni  l'élcnilue,  ni  \\  nnliire  de  ces  progrés 
miis  il  en  est  uo  qui  doit  nnut  intërester,  c'est  celui 
des  crojaiices  religieuses;  or  une  refigion  rst  en  pro- 
aiés  lorsiim  le  nombre  de  ses  «ecLtieurs  anginenie; 
fa>rsi|«e  RM  croysnces  et  ses  praiiqaei  «ont  siaeèra- 
aeiil  adnlsas  par  ses  parUsans.  eofia  lenooe  sa  doe- 
Iriua  loh  dogmatique ,  soit  morale,  prena  du  âén- 
loppeuienleidenouTesui  perfectionnemenu.  Coosl- 
Mrtt  SMS  le  premier  rapport,  la  question  do  progrès 
du  catholicisme  ipparLietii  h  l'anicle  f>M»sesTiON 
m  LA  poi  et  CiTUOLiciTË  ;  considérée  sous  le  second, 
c'est  une  qoeslion  de  faH  qui  dépend  des  lietli  et  des 
drcoitsiaoces  :  ear  il  est  bien  «s ideul  que  la  fervear 
nligieaae  u'ast  le  méoM  ai  dans  tous  les  lieax,  ai 
daiis  tous  les  temps.  Envissgée  sous  le  dernier  rap- 
port, la  question  «si  «raNMui  pbiiosopbique  et  digue 
du  twoseor.  Nous  avons  coosuië  le  pniarés  de  la 
moiale  dans  notre  Introduction  an  Dicaornuirt  dt 
Théologie  mmaU.  Tel  noatToulons  enfisager  la  ques- 
tion nulqaement  par  rapport  aaz  crovances. 

nous  rencontrons  deut  sortes  d'adversaires,  ap- 
parieuani  lous  deus  à  la  mAno  école.  Les  uns  acca- 
MDt  la  caiLulicisme  d'élru  esseutiellement  ststioo- 
naire,  parce  qu'il  professe  l'imaïutabilité  de  ses  doe- 
irinet  ;  d'autres  ratjunaliiias  préiendeni  que  nous 
soiniues  de  leur  famide,  nous  callioliqaes,  et  que  u» 
tre  dvgme  s'est  rorioé  kniemeitt  et  pièce  i  pièce 
comme  le  raiiooaliune  UcIm  de  former  le  sien.  Pour 
répondre  i  ces  deux  sories  d'adversaires,  il  urfiHi 
d'eipiuer  U  nature  du  progiès  dont  ta  doctrine  ca- 
Ihuljqiie  fsi  ïuscemiWo.  Noiw  avons  yo  daos  oMre 
ViciiommTt  dt  TMologi»  morale,  que  la  foi  ohrd- 
Itemie  esi  toujours  la  même,  que  les  (léraloppeaienls 
qu  elle  peut  reeeroir  ue  sont  que  l'explication  de  ta 
croyance  générale.  Nous  i>out  conteHtons  de  tcr- 
vover  a  I  article  Fot  de  ee  Diction Raire,  où  U  ibéoria 
de  la  fut  a  «lé  curapJéienieui  développée. 

*  CauiAMCBs  caHtaiLst.  Le*  crojances  aénéralea 
de  1  Eglise  ont  toujours  eu  une  trë^raiHle  autorité 
pour  régler  la  foi  et  les  maurs  des  Odéles.  C'est  l'uae 
des  sources  les  plus  ridies  de  Is  Tauirion  (Vm  ce 
mol),  stin-siil  ces  belles  paroles  de  ViucenldeLé- 
rtos,  de  Terlullien  et  desainl  Augustin  :  (  Dans  l'E- 
glise caltioliqiie,  dit  Vincent  de  Lérioa,  en  doit  s'en 
tenir  avec  le  plus  grand  soju  i  ce  qui  a  été  cm  ea 
tous  lieui  .en  luul  temps,  et  par  tous  les  ddèlas.  » 
in  tpia  (oïliotica  EcrUiia,  wiagnoptre  emtuulmii  éU  ui 
ùl  uuamuM  quDil  ubiqiu,  qti„d  lemptr,  piod  ak  omti- 
*tu  cieûtium  tu.  t  C'est  avec  une  gratiile  raison  dit 
samt  Augustin,  que  l'on  croit  que  ce  qui  s'obsirve 
daos  1  £«I<H  utiiverselle  et  qui  s'est  toujours  observé 
uMaKiirdLéeiabli  par  aucun  concile,  ne  peut  venir 
ïl!w-  '«^'"•".-Postolique.  .  0»d  wriwM  Inwi 
«I,  aoB  ni(i  auctmiate  epouetita  uadUtm  rscliuMM 
aeàaur.  .  Est-il  vrtiMo.biable,  s'écrie  TertumeT 
que  tatii  et  de  m  «randes  KgiiMs  se  soient  accordée^ 
pour  U  même  erreur!  Oi  duil  se  rencontrer  une  di- 
versiié  prodigieuse,  uiie  parfaite  uni ùirm lié  ne  sau- 
rait régner  ;  1  erreur  aurait  oécessaitement  varié.  Non, 
ce  qui  .e  iroure  le  iii«ii^  païuù  le  très-grand  immbre 
it  e.l  point  une  erreur,  mais  lâ  tradition.  ■  OaoJ 
C*         '""'"  "'"^"'^*  '""  '•*  «"««"t,  f^ln- 
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CROCIFIBUBNT.  Qtielle  qu'ait  M  la  ne- 
Uiode  des  Roinaina  et  dea  Juifs  d'ailacher  A 
la  croix  ceux  qai  ilaieut  eondaranéa  è  uioa- 
rir  par  ce  supplice,  nous  no  pouvons  douter  ' 
de  la  manière  dont  Jésas-Christ  y  fut  atUcbé. 
La  narralion  des  évaDgélistes  ne  laisse  au- 
cuoe  incertitude  sur  ce  point;  il  m  dit  que 
JésuB-Christ ,  après  sa  résorrecliou,  fit  voir 
et  toucher  à  saint  Thomas  lea  plaies  formées 
dans  ses  mains  e(  dans  ses  pieiTs  par  les  cluna 
(Joon.  XX,  25  et  27).  Sur  la  vraie  croix,  cou- 
■ervée  jt  Rome,  on  remaraue  encore  lea  Tea< 
liges  des  clans,  et  lorsqu'elle  fut  reIruuvAe 
paraainle  Hélène, on  retrouTaaussi  les  ciuaa 
par  lesquels  Jésus-Chrisl  7  avait  èlè  atl«- 
ché. 

Ce  supplice  élail  cruel  ;  il  n'est  pas  A(on- 
uant  que  Jésua-Cbrist,  épuisé  par  une  Mok 
entière  de  sonSraDces,  par  la  flagedalioo, 
par  la  Eatigue  de  porter  »  croix,  par  les 
plaies  de  ses  membres,  n'ait  conservé  sa  via 
sur  la  croix  que  pendant  (rois  benrea,et  soit 
mort  plus  Idt  que  leadaux  volenra  cruciOéa 
avec  lui.  Aucun  des  ennenis  do  chrisUa- 
nisme  na  osé  disconvenir  antrefois  qaa 
Jésos-CUrist  n'ait  expiré  sur  la  eroli  ;  nala 
de  nusjuurs,  ils'en  est  Ironvé  qui  ont  af- 
fecté de  douter  s'il  éUit  TèrilablcuieRt  aiorl 
lors(|utl  en  fut  dé  La  ché.  Us  u'onl  pai  «n 
qoilB  faisaient  disparaître  une  d«  lew« 
plus  pompeuses  objeclions  contre  la  résur- 
reolion;  ils  disent  que  si  Jéitu-Cbrist  élaH 
Véritablement  ressuscité,  Il  aurailaans  donte 
reparu  eo  public,  et  se  serait  montré  k  ses 
eonemii  pour  les  confondre.  Uais,  par  la 
même  i;ai8on,  s'il  n'était  paa  mort,  il  n'a  tenu 
9".^ '"Ijlf.  «paraître  et  de  se  monlrer  aux 
Juifs,  s'il  l'avait  tooIh. 

Constantin,  converti  au  christianisme,  abo- 
iilarec  raison  le  supplice  de  la  croix.  Dès  ce 
momenl,  elle  a  passé  noo-seolement,  comme 
ledilsaint  AugusUn,  do  lieu  des  sapplicea 
sur  le  front  des  empereurs,  mais  du  lieu  d«s 
supplices  sur  les  autels. 

Plosieors  incridulea  ont  prél^nda  qu'il  v 
a  contradiction  entre  le,  évangélistes  ao  si^ 
i  kî  *'  ?""'*.*  '«loelle  iésus-Chriït  fut  at- 
taché k  a  croît.  Saint  Matthieu,  saint  Uare 
el  saint  Luc,  après  avoir  raconté  le  crueiàt- 
»'rt(,  disent  que  depuis  la  sixième  heure 
jnsqu  à  la  neuvième,  rest-à-dire depuis  midi 
i^'l'i*!.^"""' *•«""»'  'a  J'*<*ée  fut  couverle 
de  léDibres  ;  d'on  il  résolte  que  le  Sauveur 
fut  attaché  à  la  croix  vers    midi.  Mais  saint 

M  0taU  tatrouffme  heure,  on  oeuf  heures  du 
matin,  el  th  le  crueifiireni.  Au  contraire, 
nous  lisons  dans  saint  Jean,  e.  xix,  v.  ik 
qiitl  était  environ  la  aixièisa  lieura,'ou 
ttitdi,  lorsque  Pilaie  pi^aenla  Mmis  aux 
Jutfs,  qui  demandèrent  sa  inorl;i|  ne  piH 
donc  être  cmcifié  que  linéiques  Heures  après 
midi.  Comment  concilier  (ont  cela  ?  —  Port 
aiBèmenl,  avec  un  peu  d'ailention.  Sifint 
^"""«"'t  Pfl"  qu'il  filait  la  sixième  Iieure 
précise  mais  eriviron  h  tixième  heure:  il 
tieiail  donc  pas  encore  midi  lorsque  les 
iri'  !''?"■*"'**?*='"  •*  '»M»i  tle  Jésus,  al  que 
lilate  le  leor  Uvra  .  «r»  l'évasgéltite  ajuuU, 
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«erMlld  ^utontdaiatKiUlecondaUlrflDl 
aa  Calvaire,  charge  de  la  crois  ;  Jé«u»> 
Chrial  poldoney  élre  atlaclié  à  midi,  comme 
In  Iroit  autres  éTangélitlca  le  lupposeot. 
Lorsque  Hint  Hare  dk  qu'ît  Hait  la  troitiè- 
mÊkiuri,  et  qn'iJf  h  trueijtèrtnt,  on  doit  en- 
tendra  que  «■  les  aeaî  henres  du  matin  les 
iiiifs  se  disposèrent  à  le  croctâer,  après  que 
Pilata  le  leur  aaralt  livré  :  aalretnent  il  j 
aurait  coDiradiGtkm  entre  le  verset  SS  et  le 
vertel83  du  même  cbaptire  de  saint  Mare. 
Il  est  évident  que,  dans  les  versets  23,  2k, 
85  et  S6,  cet  bisloHcn  n'a  ni  saivi  l'ordre  des 
faits,  dI  préleodu  Bi9rqaar  l'henre  précise. 
€alie  circonstance  n'était  pas  assfcs  impor- 
tante pour  mériter  beaucoup  d'allention  ;  et 
qnand  va  copiste,  par  loaavertance,  aurait 
mis  la  miiiime  hture  peor  la  tixiimt  heure, 
m  fle  serait  pas  «n  srand  malheur. 

CHDCIPIX,  Inaae  de  Jësas-Clirist  attaché 
1  la  crois.  Los  caineliquei  honorent  le  cru- 
ipjjfo  en  mémoire  dn  mjitère  de  ta  rédemp- 
iimi,  et  ponr  exciter  en  eux  la  reconnaii- 
MBc*  de  ee  Meafalt  ;  les  protestants  ont  Aie 
lea  cmrijts  des  églises.  Ce  ne  Toi  qn'avec 
iMaacoup  de  pehis  que  du  temps  de  la  pré- 
leodat  r^rmatlon  d'Angleterre,  la  reine 
8liaabt*b  pat  en  eonierrer  an  dans  sa  eha- 

CUa.  Nons  ne  savons  pas  pourquoi  les  ré- 
rnaleara  onl  témoiiné  (anl  d'burreur  ponr 
ce  signe  si  capable  d'exciter  la  piété.  L'on 
en  voit  cependant  encore  dans  plnsiearslem- 
plei  des  luthériens. 

Autrefois  un  Ciitholrqae  se  serait  fait  scro- 
'  pale  de  ne  pas  avoir  un  crucifix  dauj  sa 
chambre  ;  aniourd'hoi  on  laisse  au  peuple  ce 
pieux  usBge  ;  il  est  k  crainilre  qn'en  perJant 
de  vue  l'image,  on  n'uablie  bieutAl  ce  qu'elle 
roprésenie.  Le  culte  de  la  croix  el  1  usage 
des  crucifix  dethirent  pins  communs  dans 
l'Eglise  immédiatement  après  l'invenlion 
de  la  sainte  croix.  Vey.  VAncitn  Sacra~ 
mtaiaire,  par  Grancolas,  première  partie, 
page  66. 

CULTB,  honneur  que  l'on  rend  i  Dleo,  on 
ji  d'anlrea  êtres,  par  rapport  à  lui  el  pnr 
feapeet  pour  lui  (1}.  Il  est  impossible  d'ad- 

(t)  ExparltoB  d*  iogmt  eaihotique.  —  ■  Pour  com- 
mencer pir  J'uiforJilion  gai  elt  due  i  Uleti ,  di(  Bo>- 
SMi .  rt^lite  csiholiqite  ennigne  qu'elle  consisle 
printifMilaineni  i  croire  qu'it  eH  le  créiteur  el  le 
Keigneiir  de  imMu  cboset,  ei  à  vous  aiucber  k  Ini 
de  MuMs  In  puiuinees  de  noire  ftise  psr  la  M,  par 
l'espirunee  el  pv  la  eliarilé,  comme  h  celui  qui  laal 
petti  faire  itolre  félidld,  parla  communication  da 
Uen  infini,  qui  est  lui-même. 

<  Celle  adoraiioa  ioléricure  qu  nooi  rendoui  k 
DîM,  «a  eeprh  el  en  vérité,  «  ses  marques  eilërteu- 
veS|  doM  ta  Minclpile»ii  le  tscrillce,  qui  ne  peut 
dire  oAn  qri  Dira  seul ,  parce  qoe  le  sarribee  est 
établi  pov  faire  u  avea  MbKe  et  ana  preiea'ation 
•uleoMlle  de  U  seuveramaté  de  Bien ,  «i  de  notre 


«t  ti  rbooneur  qu'elle  rend  i  la  sainte  Vie^e  et  auK 
éaioU  peut  être  appelé  retigieut,  c'est  i  cuuie  qu'il 
se  ramirte  aéceasairement  k  Wea. 
<  Inis  avHt  que  tfeipHqiter  davantage  en  quoi 
_  {|a>Bg(paa  jMlUadereiMrquer 


mettre  en  IHen  ane  previdenie,  sans  en  con- 
elore  qu'il  est  Jnite  et  nécessaire  de  lui  ren- 
dre un  culte,  non  parce  qu'il  en  a  beMin, 
mais  par<'e  que  nous  avons  bc«oin  nous- 
mêmes -d'être  reconnaissants,  respectueux, 
soumis  à  notre  Gréiiti.'ar  :  quiconque  ne  l'est 

Sas  envers  Dieo,  l'est  encore  moins  envers  les 
ommes. 
Respecter  sa  nujefté  soprAme ,  toalfr  en 
tout  lieu  aa  présence,  reconnaître  lea 
bienfaits,  croire  &  sa  parole,  se  soumettre  k 
ses  ordres  et  i  aa  volonté,  ae  cixifler  eu  set 
promesses  et  en  sa  bonté,  l'aimer  sur  toute» 
choses  :  voilà  les  senlimpnts  dans  lesquela 
consisle  le  cultt  en  etprii  et  en  vérité  ;  loua 
réunis  Turmenl  ce  que  nous  appelons  l'ade- 
roiien  on  le  c»lt»  saprême  qai  n'est  M 
et  ne  peut  être  rends  qu'à  IMen  seul.  [Yoi/. 
RaLioioa.] 

Avant  d'entrer  dans  aucune  question  lur 
ce  suj't,  il  f'iul  commencer  par  expliquer 
les  termes.  Dans  toutes  les  langues,  cw/s, 
Auniuur,  rufteet,  véuératian,  révéreua,  lar- 
eice,  sont  sjnon  jmes,  surtout  dans  U  langa- 
ga  eommnn  et  popsiaire.  Dans  l'Brrhure 
sainte  mente,  le  terme  hébreu  qui  désigne  le 
eulte  suprême  rendu  A  Dieu,  exprime  aussi 
l'honneur  qae  les  patriarches  ont  renda 
plus  d'une  lus  aux  anges,  et  celui  qu'ils  ont 

que  Uetslenrs  de  la  relfgion  préiendne  réfitmiAei 
prestes  par  ta  force  de  Ij  vérité,  commencent  I  noas 
sveuer  <t*>a  la  eoaiame  <ln  prier  lea  ninU  ,  el  d'ho- 
norer leurs  reliques,  était  établie  dès  le  iv*  siè- 
cla  de  l'Eglise.  H.  Dsillé,  en  faisant  cet  svea  dans 
In  ttvre  qull  a  fait  cwtlre  ta  trsdtlion  des  Lattni, 
MMliani  l'ubjei  du  culie  religieai,  arcnse  saint  tta- 
sita,  saint  Anibreise,  saint  Jéiême,  saint  Jesn  l^bry» 
SMiowe,  aaJM  Angusiln,  et  plusieors  autres  grandes 
Inatiérp*  de  r>ni(<{uilë,  qui  ont  paru  dans  ce  liéde, 
al  aarioei  saint  Gr^oire  de  Niiianie,  qui  est  appelé 
le  tW  'logien  |>ar  eiceHence,  d'avetr  changé  en  ce 
pidnl  ta  doctrine  de*  iroiv  siècet  précédents.  H.iis  il 
parait  peu  vraisemblable  qee  H.  DailM  aitoiewx  en- 
tenda  tes  seutlments  dei  Pérès  des  trois  premier» 
siècles,  que  ceu  qui  ont  rececllli,  poer  sinii  dire  , 
la  sactesiioa  de  leur  deeiritie  ImmediatefneM  apiès 
leur  non  ;  el  on  le  croira  d'auiaul  moins,  que  bien 
hiiii  que  Les  Pérea  du  iv*  siècle  se  soîeni  aper- 
çus qu'il  s'introdsiill  aucune  nonveauLé  dam  leur 
Culte,  ce  ministre,  au  contraire,  nous  a  rapporta 
«les  leiùs  eipiév,  par  lesquels  ils  font  voir  cUireniciit 
qu'il*  préienitsieni,  en  priant  lea  saints,  snivre  te* 
exemples  de  oeui  qui  les  avaient  préeédèi.  Hais  tar«s 
eiaMHwr  ttavanuge  le  sentiuKOl  des  Pères  des  traia 
premiefnsièsles,  ie  me  coMcniede  l'aveu  de  U.Daillé, 
qni  MMU  atmnd'iMe  tant  de  grands  personnage* 
qai  «Ht  enseigné  l'Kglise  dsns  te  i«*.  Car  ent-ore 

Înll  la  kM  avisé ,  douxe  cents  ans  après  leur  mort , 
a  leur  oonner  par  uwpris  une  manière  de  nom  da 
sectes,  eu  Iw  appelant  HetiqMairu,  c'esl-ï-dire,  gens 
qui  bunorent  le*  reliques,  j'espère  qse  ceai  de  sa 
eemmaaion  seront  pins  re>pectun>i  envers  en-  giamfs 
bemmest  Hs  n'weront  du  inmiis  lei>r  oi>}ecier  qa'm 
priant  les  salais,  et  tu  hcmorant  leurs  t%lrqaes,  tts 
soient  tombés  dans  l'MoIttrip,  eu  qu'Ui  aient  ruu- 
verté  la  conBaiiCA  que  les  diréiiem  dulvent  sti^t  en 
M<us4Iltrist  ;  et  11  faut  espérer  que  doréiiaTant  ils 
M  nous  feront  pin  cet  reprocbes,  quanJ  ils  consf- 
déreroui  qu'ils  ne  peuvent  nous  les  faire,  S'ins  tv* 
ttire  en  même  temps  i  lanl  d'eicelleols  bommes 
doni  ili  font  prolea>ion,  aussi  bien  ^ue  nous,  de  i4- 
\i  HT  la  sainietè  et  la  doctrine,  i 
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témoigitô  <ai  hommei  ;  4ant  ces  divers 
paa»a«B,  Ici  v«rsions  emploient  iKdifTiraoï- 
■Bf  ni  le  mot  aiiorer  on  *«  protteruer.  Cepen- 
dant le  mot  et  l'aelion  ne  ppsvenl  pat  disi- 
pirr  le  infime  sentiment  ni  le  mène  degré 
de  reopect  à  l'écard  d'objeti  s)  d;nérenls;  il 
bal  donc  qae  la  ligniflcatioi  dei  molschan- 
^  iviTant  les  circonstances  et  saivani  l'in- 
teniion  des  écrivain».  —  C«aséqDemmeQt 
l'on  e«t  obligé  de  diiUngner  différeaies  es-» 
pècei  de  emtte,  et  ft  convient  d'en  prendre 
rMèe  dans  r^crilnre  lalnie.  Faste  d'avoir 
eu  des  nHlinnsjn»tes  et  nettes  soree  point, 
his  théologiens  hélérodoies  ont  fait  ane  In- 
anité de  raiioeneraents  et  de  réllexioRfl 
fansiea  ;  il  n*esl  aocon  article  de  la  dortrine 
caihnKqna  qu'ils  aient  mieux  riaasi  à  défl- 
garer.  —  Nous  appelons  euitê  inUrieur  les 
tentfmenli  d'eillme,  d'admtratlon,  derecnn- 
nalssance,  de  confiance,  de  soumission  à 
fégard  d'un  être  q«e  nous  en  jageoasdigpe; 
tl  eulta  extérieur,  les  signes  sensiMca  par 
lesquels  nous  témoignons  ces  senlinents  ; 
comme  les  génailexians,  les  pruternaroents, 
tes  prières,  les  vonix,  les  oRrandes,  etc. 
.  Lonuae  ces  témoignages  ne  soat  pas  accom- 
pagnés des  sentlmenl»  do  emur,  ea  n'est  ptaa 
An  ctiJla  vrai  et  siacère,  c'est  une  parebypo- 
«riaie  ,  Ticeqoeiétos-fîhristet  k^  pnpn^ 
les  ODl  souvent  reproché  aux  lalfs. 

Conmie  le  eulli  «thange  d«  natart,  sulranl 
la  dlBérencedesmotlIkqni  rinspimil.  Il  faut 
distinguer  le  eulU  eivit  d'arec  le  €at$t  riii- 
gieux.  Lorsque  nous  konerons  dans  un  per- 
•OQuage  des  qualités,  an  pouvoir,  une  auto- 
rfté,  qui  n'ont  rapport  qu'à  l'ordre  civil  ai 
temporel  de  la  sMiéti,  c  est  nn  e«K«  pure- 
ment civil;  st  nous  voulons  honorer  en-  loi 
ane  dignité,  on  pouvtrir,  nn  mérite  surna- 
turel, avantages  qui  n'ont  rapport  qu'i 
l'ordre  delà  grâce  et  au  salai  éternel,  c'est 
an  euUe  nligteim,  puisque  la  religion  aeal« 
nouspeul  Taire  eonoallre  el  noua  ratre  estimer 
les  dons  de  la  grâce.  Mais  noua  ne  ponvona 
pas  exprtmer  le  eutf  rwUfjeutc  par  d'anlrea 
signes  que  le  culte  civil,  a'eel  la  diversité  09 
motif  qui  en  filt  loule  la  diflérenco.  — 
Par  conséquent,    le  «ullsoepenl  pas   non 

tins  être  le  piéme,  lorsque  nous  avons  une 
lee  lonie  difFéreote  des  personnes  ou  del 
objets  auxquels  novs  l'adressons.  Goeama 
nous  reconnaisaons  en  Dien  seul  toute  par- 
fection,  les  attfibuli  daeréatanr  et  de  se^ 
souverain  maître,  noM  lai  devnas  des  sentt- 
toenti  d'admiration,  de  raspwt,  4o  reeon» 
naifsanee,  de  coi^nc*,  d'anwnr,  ds  lou- 
nission,  qde  neos  ne  pooToos  avoir  pour 
aucune  craainre  ;  ainsi,  nous  lui  rendons 
oon-teolemMit  on  emlle  religieux,  mais  nn 
eulte  iupréme,  que  sous  appelons  prepra* 
Ment  adontion  ;  tl  y  aurait  de  ta  foUe  et  da 
nmpiété  à  vouloir  rendre  oe  eulU  à  nu  aolra 
qu'à  loi. 

Lorsque  nous  respectons  el  honorons, 
dans  1rs  anges  el  dans  les  saints,  les  grâces 
sumalarefles  que  Dieu  leur  a  faites,  la  di- 
gnité è  laquelle  il  les  a  élevés,  te  pouroir 
qu'n  leur  accorde ,  e«  n'est  «arlainameat 
iim  a»  mtt»  dfffd,  al  «■  eutfs  $»frim, 


mais  nn  CMJM  jn/eWeur  et  (u6ordonn^;  c'est 
néanmoins  toujours  un  eiifd  religieux,  puis* 
qu'il  a  pour  motif  la  religion ,  ou  le  respect 
qoe  nous  avons  pour  Dieu  lui-même.  Lori- 
qne  Dieu  dit  aux  Israéliles  [Exod.  xxiii, 
SI)  :  Retpeclet  mon  ange,  parée  que  mon 
nom  eit.en  lui,  il  ne  leur  prescrivait  pas  nn 
cuits  civU.  Lorsqu'une  femme  de  Samarie  se 
prosterna  devant  Elisée,  parce  que  ce  pro* 
pbète  venait  do  ressusciter  son  en  feint,  elle 
ne  prétendit  point  honorer  en  lui  nne  dignité 
ni  un  pouvoir  civil,  mais  la  qualité  de  «uint 
propkeU,  d'homme  de  Dieu,  et  le  pouvoir 
d'opérer  di's  miracles  [lY  Reg.  iT,éel37).' 
Dans  l'ordre  civil,  on  peut  appeirr  cuftesu" 
préme  celui  que  l'on  rend  an  roi,  et  culte  m- 
f4rieur  celui  que  l'on  témoigne  A  ses  miois* 
très.  Pourquoi  celle  déoominalion  n'aurait- 
elle  pas  lif  u  en  fuit  de  culte  religieux  ? 

Pour  mettre  plus  de  clàrlé  dans  leur  lan- 
gage, les  théologiens  appellent  latrie  le  culte 
rendu  à  I>ieu,  et  dulie  celui  que  l'oo  rend 
aux  saints;  mais  dans  l'origine,  res  deux 
termes  tirés  do  grec  sigaiQalent  /igalemcnt 
eerviee,  sans  distinction.  —  Il  bot  rocere  sa 
souvenir  que  nous  emplovons  souvent  les 
mêmes  démoastratjani  exlérienras,  pour  té- 
moigner un  culte  inférieur  et  pour  rendro 
on  culte  euprime;  et  c'est  alors  l'inUaliou 
seule  qui  détermine  la  sîgnjScation  des  signes. 
On  s'Incline,  on  se  découvre,  on  se  met  A 
genonx.  on  se  proaterse  devant  les  grands 
aussi  bien  (jne  devant  les  rois,  sans  avoir 
pour  cela  Tmlaution  de  leur  rendre  un  hoo- 
nenr  égal  ;  il  en  est  encore  de  même  dans  lo 
oulle  raigieux  à  l'égard  de  Dieu,  et  à  l'écard 
des  anges  el  des  saints.  Presque  taule  la  iTifTé- 
renee  se  trouve  dans  la  forme  des  prières  ; 
nous  demandons  â  Dieu  de  nous  accorderses 
grâces  par  lui-même,  et  nous  supplions  les 
saints  de  les  obtenir  poor  noua  par  leur  io- 
Urcession  :  cela  est  très-diDéreuL 

Le  culte,  soit  civil,  ao(t  religieux,  est  tan-' 
iàt  ttbtolu  et  laat6l  relatif;  les  faonnears  que 
l'on  rend  an  roi  sont  un  cuiie  civil  abeotu,  lu 
respect  qoe  l'on  a  pour  sou  image  un  poor 
son  ambassadenr  est  relatif;  on  ne  les  hono- 
ra pas  pour  eux-mêmes,  nuls  en  considéra- 
tion da  roi.  Il  est  dit  dans  le  psaume  xcviii, 
ff«6r.  saix.  r.&el9i  Ador«  Vetcabeau  det 

piede  du  Seigneur,  parce  qu'il   at  taint 

Âiwrei  ta  eainie  mautagne.  Lorsque  les  Juifs 
se  proslernaieat  devant  l'arche  d'alliance, 
devant  le  lemple,  devant  la  montagne  do 
Bios  ;  lonqu'ils  f e  lournaieat  da  ce  c&té-lï 
ponr  prier,  ils  ne  prétendaient  pas  rendre 
wurewfaila  montagne,  au  lample,  ni  à 
l'arche,  mais  i  Dieo,  qai  était  censé  j  être 
présent  :  donc  lorsque  nous  faisons  de  même 
devant  nue  image  du  Sauveur,  ou  devant 
sa  croix,  ce  n'est  point  â  ces  symboles  que 
se  lermioo  notre  culte,  mais  i  Jésus-Christ 
lui-même.  U  dit  à  ses  diicïpk's  :  Celui  gui 
raiM  reçoit,  me  reçoit  :.„.  celui  gui  wou$ 
écoute,  m'écoute,  et  celui  qui  voue  nnirûs, 
MU  m^priie  (tfoitA.  x,  kO;  Luc.  x,  IC).  11 
n'est  donc  pas  vrai  qu'an  faK  de  culte  reli-- 

C'iiuœ,  la  distinctioa  que  nous  mrtlons  entre 
MjMatieJN  et  le  culte  rtlatif  soit  nue  iu- 
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point  fondée  aur  l'EcrUDresainti*,  comme  les 
proieitanli  le  prélctideal. 

Avec  te  secours  de  ces  notions,  qui  nous 
paraissent  claires,  nons  piirriflndroni  slsé- 
meot  ft  résoudre  les  questions  que  l'on  a 
coutume  de  proposer  louchant  le  euUe  en  gé- 
'Bcral.  i*  Est-Il  permis  de  rendre  un  culte  re- 
%iett«i  d'aulres  Aires  qu'à  DietLÏ  3*  La  re- 
ligion ne  ronsiste-l-etle  que  dans  le  culte  m- 
tériturt  Ne  faul-il  pas  absolument  téraoigocr 
ce  culu  i  l'eilérieurTS*  La  pomp(>,  dans  la 
vmIU  divin,  est-elle  on  ahuiî  t*  Que  doit-on 
entendre  par  ciUtt  iuperstiHtux,  indu  el  su- 
perRu  T 

I.  Les  protestants  soutiennent  que  tout 
euUi  religieux,  reiiàa  à  d'autres  êtres  qu'à 
Dieu,  est  une  impiété  et  une  idolâtrie;  c'est 
UQ  des  principaux  Bielifs  qa'ils  ont  allégués 
peur  Justifier  leur  séparation  d'arec  l'Eglise 
romaine.  Dieu,  disenl'llB,s*earst.  clairement 
expliqué  (Oeuf,  vt,  13]  :  Yout  eraindrex  le 
Seigneur  voire  Dieu,  tt  eou*  le  lervirex  eml. 
Jétus-ChrisI  a  répété  ces  paroles  dans  TE- 
riDgila  {Matth.  ir,  10).  La  loi  nt  claire  et 
aani  réplique.  —  Nous  répondons  qaa  cette 
loi  défend  de  rendre  à  d'autres  êtres  qa'A 
Uien  seul  le  culte  luprime,  le  culte  qsi  at- 
teste sa  qualité  de  seul  sonvertlo  Seigncor, 
mais  qu'elle  ne  défend  point  de  reure  i 
d'antres  le  culte  inférieur  et  subordonné,  qoi 
suppose  qo«  ce  sont  des  créalnres  dépeadan- 
lei  de  Dieu,  parce  que  ce  euUe,  loin  d'Ater  A- 
Dieu  son  titre  de  seul  soaverain  Seigneur,  le 
lui  confirme  an  contraire.  Nous  prunTona 
que  le)  est  te  sens  de  la  toi,  1'  parce  que 
Dieo  lui-même  dit  aux  Juifs  {Exod.  xxiii, 
SI)  :  J'enverrai  maH  ange  qui  tout  pricé~ 
dera;...  reepectex-le  (o6ierra  eum),  ne  lamé' 
prieex  pas  parce  que  m»»  nom  ett  en  lui.  Il 
est  donc  fanx  qne  Dieu  ah  défendu  aillears 
font  culte  quelconque  adressé  à  d'aotres 
4tres  qu'à  lui.  S"  Parce  qne  nons  Toyons  les 
patriarcfaes.    les   juges,   lei  proptiéles,  se 

{troslerner  devant  des  anges,  et  Hur  rendre 
e  pins  profond  respect.  Abraham  se  pros- 
lerna  devant  troisanies  qo'H  reçut  cbes  lai, 
Bolaam  fil  de  même  devant  celui  qa(  lui  a|H 
parut,  Joaué  devant  nn  antre,  Danîelderant 
celoi  qui  vint  lui  révéler  l'avenir.  L'ange  qui 
■e  nomme  le  prtfioe  de  i'armée  du  Seigneur, 
dltàiosni  :  Déehautsex-voUt  :  le  lieu  ou  vous 
'  élet  ett  laint  [Joi.  v,  Ik  et  euiv.).  Josué,  pé- 
nétré de  respect,  se  prosterne  ei  lui  dit  :  Que 
mon  Seigneur  ordonne-l-il  à  ton  lerviteur  T 
iosué  a-t-il  en  cela  violé  la  l»iT  VaiaenMiit 
les  protestants  diront  que  ce  n'était  là  qu'un 
culte  civil;  nons  avons  démontré  le  contraire 
d'avance  par  la  simple  notion  des  termes.  -^ 
Ils  prétendent  qae,  dans  ces  différentes  cir* 
constances,  c'était  lé  Fils  de  Dieu  qui  appn- 
talssattaul  anciens  justes  ,  cela  penl  être; 
mais  ces  justes  le  saraienl-ilsT  Dieu  ne  les 
ea  avait  pas  prévenus,  et  ces  anges  ne  te  dt- 
lenl  point;  au  contraire.  Dieu,  qui  avait 
aveitt  les  Israélites  que  son  ange  les  précé- 
derait [Exod.  xxiii,  81),  promet  dans  la 
suite  i  jAoiic  qu'il  les  précédera  lui-uoént, 
c.  xxtiti,  V.  n.  11  f  trait  donc  nne  difléren* 
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ce  entre  Dit^n  et  son  ange.  Ceini  qui  s* 
nomme  prince  de  l'artnét  du  Seigneur,  ae 
s'attribue  pas  la  divinité.  —  3*  Nous  ajoutons 
qn'il  est  impossîhlede  respecter  sincèrement 
Dieu,  sans  honorer  des  Atres.  qu'il  a  nommés 
ses  amsf,  ses  taintt,  ses  élut.  —  Nous  sou- 
tenons même  queialoi  du  Oea'éroaome  ne 
défend  point  de  témoigner  du  respect  pour 
des  choses  inanimées,  lorsque  ce  sont  des 
symbelea  de  la  présence  de  Dieo  ,  eooune 
étaient  la  nuée  lumiHeuie  dans  laquelle  Dioa 
parlait  A  Moïse,  l'arcbo  d'alliance,  te  taber- 
nacle  et  le  temple;  Dieu,  au  contraire,  dit 
aux  Israélites  (£e«il.  x%ii,  %):  Soyez  laitit 
de  frayeur  devant  mon  laneluaire,  eL  il  leur 
ordonne  de  respecter  eomme  taint  tout  ce 

§|ui  sert  A  son  cuif«.  Daviit  dit,  {Pe.  x<:viii, 
<)  t  Xoues  il  Seigneur  notre  Ditu,  ad«r«s 
tetci^tande  tetpiedi,  porta  que  e'ut  uns 
cAose  finie.  Il  est  absurde  de  iwas  opposer 
toujours  nne  on  deux  lois,  et  de  ne  teaîr  au- 
cun compte  de  toutes  les  autres. 

Ainsi,  rien  n'eat  priH  bas  que  la  notioB 
qne  Beansobre  a  voaiu  donner  du  culte  reU- 
giaux,  lorsqu'il  aJit  que  c'est  celui  qui  fait 
partie  de  l'k4Hutair  que  l'on  rond  à  Diêt» 
(Hiêt.  du  maniek.,  I.  ix,c.  5,  J  iet  soiv.). 
Afin  de  persuader  qu'il  n'y  a  point  de  cuU$ 
rriigious  que  celui  qui  est  aà  A  Dieu,  et 
lorsqu'il  a  déoidèque  le»  meutes  cérémooiea 
qui  ae  pratiquent  inooceameat  dans  le  ct«/f  s 
civil,  A  l'égard  d'une  créature,  ne  sont  |rfua 

Bermiaes  pour  lui  rendre  on  culte  riligieux, 
a  formellemeiri  contredit  l'Ecriture  sainte. 
—  C'était,  dit-il,  un  asie  d'idolAtrie  de  baiser 
sa  main  en  regardaalJo  soleil  et  en  s'incli- 
nant  devant  Uu  {J»b  ,  xxxi,  26)  ;  cependant 
lu  païens  ne  la  regardaient  que  comme  uu 
être  dépendaat  el  nn  instrument  du  Dieu 
suprême.  Celle  observation  est  encore  faus- 
se. Jamais  les  païens  n'ant  connu  un  Dieu 
eréatenr,  suprême  et  maître  du  soleil  ;  ils 
flrojoieot  cet  astre  animé,  iolelligcnt,  poiS' 
soM  par  Ini-niAme,  par  eooséqnent  un  Dieu 
très-indépendant  d'aa  Dieu  snprême;  nom 
ta  verrons  d'après. 

Il  MQTieAtque  les  manichéens  rendaient 
■B  honneur  direct  an  soleil  et  A  ta  luue, 
parce  qa'ils  les  envisageaient  comme  det 
temples  dans  lesquels  Jésus-Christ  résidait 
parées  deux  attributs  de  vertu  etdesagessef 
Bwia  il  tes  abaout  d'idolAtrie,  parce  qn'ila 
ite  rendaient  paa  A  ces  deux  astres  l'adora- 
lion  auprêmeqein'apparlienl  qu'A  Dieu  seul. 
Il  allégua  une  cîtatioa  de  Fauste  la  maiti- 
ebéen,  qui  dit  ;  Noue  avtnt  pour  eu  chotet 
la  mime  véniration  qu»  vous  avtx  pour  le 

Km  el  pour  le  calice.  Or,  les  caltioliques,  dit 
ausobrc,  n'araieat  pour  le  pain  et  pour 
le  calice  qu'un  retpecl.  religieux,  parce  que 
c'étaient  les  figures  du  corps  et  du  sang  de 
iésus'Cfarisl. —  Admettons  pour  un  moment 
cette  raison  fausse.  Il  s'ensuit  1°  qu'il  n'est 
pas  vrai  que  tout  culte  oo  tout  rttpeel  reli~ 
gieux  adressé  A  un  autre  être  qn'A  Dien  soU 
une  idolAlrie  comme  ta  soutienneolles  pro- 
testants. 2*  Que  si  les  Pérès  sont  coupatiles 
d'une  inconséquence,  en  blAmanl  le  eutto 
des  nanithceas»  paidont  qn'Ua  approuvent 
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r«1tti  4e»  cttholiqnw,  Beantobrâ  j  t»mb« 
lui-mioM,  M  coadamnail  l'idbUtrie,  la  eu/ls 
«Im  calholiqnes,  pendant  qu'il  jaiiiTie  celui 
Om  inanicbéfDi.  9"  Sa  déciaion  à  Végafd  de 
ceux-ci  esi  forinellemi'nt  cootraire  au  pai- 
•■(6  de  J«b  qu'il  a  cité. 

Il  n'est  pas  étoHsant  i)ii'ave«  cas  notioiM 
fausses  dn  etUte  retigitux,  nos  adversaires 
n'tlenl  jamais  en  s'accbrder  entre  eux. 
Paillé,  calviniste,  sonlipat  que  tout  euUe  re- 
tifieni  qoi  ne  s'adresse  pas  dirrclemtnt  et 
tMgitetntnt  à  Dieu  est  une  idolâtrie,  on  da 
moins  ane  saperstHion.  Les  socihièos,  an 
contraire,  prétendent  qae,  qaoiqne  Jésoa- 
Clirist  ne  soit  pas  Diea,  on  peut  cependant 
Vadurer  comme  Dien.  parea  qu'il  a  dit  que 
l'on  doit  honorer  le  Fîts  comme  oa  honore 
la  Père.  Beansobre  jn^e  qne  l'on  a  pu,  sans 
MeUtrie,  donner  le  nom  de  Dïea  à  des  eréa- 
tarea  ;  mais  qoe  l'on  ne  peut  pas,  sans  tom- 
ber Uans  ce  crime,  lenr  rendre  l'bonnenr  qnî 
esl  dA  à  Dien  seul  ;  comme  si  on  pouvait 
lenr  faire  plus  d'honneur  que  de  les  appeler 
df  diinx.  Hyde,  anglican,  blAme  les  cbré- 
lians  de  la  Perse,  parce  qu'ils  aimaient 
inieuz  élre  mis  à  mort  que  d'adorer  le  soleil 
et  le  feu  [DeAttig.  tel.  Ptri.,  c.  1).  Bean- 
•obre  les  approuve  ;  mais  il  prétend  qne  ce 
cuifsélalt  innocent  de  la  part  des  Perses,  dea 
manichéens  et  des  sabiens  [Hùt.  du  manicli., 
tum.  Il,  I.  Il,  c.  1,  n.  8).  Sant  doute,  suivant 
son  avis,  cet  mécréants  entendaient  tons 
mieux  la  qucslioa  que  les  ehritiens.  Engel, 
autre  calviniste,  ne  veut  pas  qne  Ton  taxe 
4'idoUlrie  le  cuite  que  1rs  Chinois  rendent 
aox  esprits  oo  Rénies,  aux  Ames  de  leara 
•ncélrea  et  à  Confucius.  Selon  la  Toule  des 
•téistea,  celai  qne  les  païens  rendaient  à  leurt 
dieux  s'était  pas  une  idolfllrie,  parce  qu'il 
a«  rappariait  iodîreclement  au  vrai  Dien  ;  el 
les  honneurs  rendus  aux  mAoes  des  bérot 
étaient  un  hommage  adressé  A  la  vertu.  Ce* 
pendant,  quoique  noua  iionorioas  dans  lea 
aaiols  des  vertus  beaneoup  plus  paru  que 
celles  des  prétendus  béros,  on  noua  en  lait 
no  crime.  Voy.  Pisahisui,  S  t  el  5. 

Basnage,  aossi  peu  équitable  qne  les  au- 
tres, nous  reproche  i'adorer  les  anges  et 
les  saint)  ;  il  dît  que  l'on.condanine  à  Rome' 
ceux  qui  enseignent  que  l'adoration  est  due 
A  Dieu  seul  {Bùloire  de  l'Eglise,  (om.  Il,  IJv. 
xviii,r.t,D.â].  Il  savait  bien  que  ce  n'est  là 
qu'une  équivoque  frauduleuse,  que  nous  ne 
nuns  servons  jamais  du  terme  d'adoration 
en  parlant  dn  culte  des  auges  et  des  saints, 
parce  que,  dans  l'usage  ordinaire,  c«  mot  si- 
gaifie  le  culte  su|iréme  ;  il   n'ignorait  pas 

Sue  l'Eglise  romaine  tait  profession  de  ren- 
re  ce  ciUte  à  Dieu  seul.  N'importe^  il  lui  a 
paru  plus  utile  d'en  imposer  aux  ignorants 

3 ne  de  dire  la  vérité.  Mais  a&a  de  se  contre- 
ire  aussi  bien  que  les  autres,  il  avoue,  n. 
7,  çju'il  est  permis  de  vénérer  les  martyrs. 
Qn  il  nous  fasse  donc  voir  que,  dans  l'Ecri- 
ture sainte,  adorer  et  vénérer  ne  gi|{niQen( 
(amals  U  même  cliose.  Ensuite  il  nous  op- 
pose Lactance,  qui  a  dit  qu'il  pe  faut  avoir 
ae  vénération  que  pour  Diea  seul.  Nous  ver- 


rons ci-après  de  quelle  vénSrallM  c*  Vèr*  a 
voulu  parler. 
Ce   critique  accumule   contre    nous  des 

fireuves  négatives  ;  et  pour  les  rendre  plu» 
ortes,  il  j  ajoala.dn  sien.  ■  Les  ancieus 
n'exhortaient  les  fidèles  qu'A  honorer  et  A 
prier  Dieu.  ■  Mali  onl-ils  défendu  expreué- 
ment  d'honorer  et  de  prier  les  anges  et  les 
saints  ?  Bientôt  nous  ferons  voir  le  contraire. 
Les  premier»  chrétiens,  selon  lui,  n'adres- 
saient leurs  prières  qu'A  Dien,  puisqu'il  ne 
nous  reslodes  premiers  siècles  aucune  prière, 
ni  aucune  hymne,  qui  soient  adressées  aus 
saints.  Malheureusement  il  ne  nous  en  reste 

BIS  davantage  de  celles  oae  l'on  adressait  A 
iea;les  liturgies  n'ont  été  naises  par  écrit 
que  sur  la  fin  dn  iv*  siècle,  et  11  y  est  lait 
mention  de  l'intercession  el  de  l'invocatioa 
dea  saints.'-ll  cite  Pline  le  J«une  et  Eusèba, 
qui  disent  que  les  chrétiens  n'adressaient 
qu'A  Jésus-Christ  leurs  hymnes  et  leurs  can- 
tiques; et  c'était  nue  preuve  de  sa  divinité. 
Fausse  cilation.  Pline  rapporte  qne  les  chré- 
tiens s'assemblaient  le  dimanche  pour  chan- 
ter des  hymnes  à  Jésus-Christ  comme  A  nn 
Dieu.  Busèbe  dit  qne^  dans  les  cantiques  dea 
fidèles,  la  divinité  lui  était  attribuée,  bonntf 
preuve  de  la  croyance  de  l'Eglîae  contre  lea 
ariens,  mais  preuve  nulle  contre  noos  ;  noua 
convenons  que  des  hymnes,  des  cantiques^ 
des  louanges  de  la  Divinilé,  ne  peuvent  étra 
adressés  qu'à  Jésus-Christ.  Selon  Tertulliau, 
continue  Basnage,  on  ne  doit  demander  dea 
bienfaits  ou'â  celui-là  seul  qui  peut  les  doa-' 
aer  lApolog.,  c.  30)  ;  d'accord.  Dieu  seul 
peut  les  donner  par  lui-même;  mais  les  a»- 

Ses,  les  saints,  noi  frères  vivanta,  peuvent 
>8  obtenir  pour  nous.  C'est  pour  cela  que 
lalnl  Jacques  nous  ordonne  do  prier  les  dm 
pour  les  autres,  c.  v,  vers.  IS.Tertulliean'a 
pas  condamné  cette  pratique.  Voue  voua 
iteg  approehéi.dit  saint  Paul,  dé  la  Jértum- 
lem  eélttte,  delà  muttilude  dea  ange»,  dtl'ai- 
aimblée  tt  de  l'Eglite  des  premicre-née  qui  «ont 
écrits  dam  le  ciel,  de  ûtêu  qui  eU  le  ia§e  de 
toui,  det  tepritt  d«  juttei  qui  sont  dans  la 

(\loire,  de  Jéiui  médiateur  a*  la  novaelle  at- 
iaaee,  etc.  {^Bebr.  xii,  22).  De  quoi  noua 
sert  cette  société  avec  les  anges  et  les  saints. 
s'ils  ne  peuvent  rien  nous  donner  el  si  nout 
n'avons  rien  A  leur  demander  T 

Avant  de  citer  Origéne,  il  aurait  d&  le  lire. 
Ce  Père,  selon  lui,  soutient  contre  Ceise, 
que  quand  les  génies  auraient  le  pouvoir  de 
|uérir  les  miiladies  el  de  nous  faire  du  bien, 
il  ne  faudrait  encore  s'adresser  no!à  Dieu. 
C'est  une  fausseté  ;  Origéne  enseigne  le  con- 
traire; VDici  se»  paroles,  I.  viti,  n.  13  :  ■  Si 
Gelse  parlait  des  vrais  ministres  de  Dien,  qui 
sont  les  anges,  et  s'il  disait  qu'il  faut  leur 
rendre  un  cuite,  peut-éire  qu'après  avoir 
épuré  les  sens  du  mot  cu'(«,  el  les  devoirs 
dans  lesquels  il  coosisle,  je  lui  dirais  A  ce 
sujet  ce  qui  convient  ;  mais  comme  il  appelle 
mitiiiirei  de  Dieu  les  démons  adorés  par  lea 
gentils,  refusons  de  les  honorer  et  de  le»  ser- 
vir, parce  qne  ce  ne  sont  point  de  vrais  nu* 
nislrea  de  Dieu;  n.  3i  et  36.  Les  anges  regar- 
dant comme  Iflon  auocié»  et  lears  ami»  les. 


Digitized  by 


Google 


iws  eut 

rrals  idoritran  de  Dtan  :  lit  l'tnlémiient 
à  leur  Mlnt.  Ill  lei  aident  et  lenr  font  du 
bien  ;....  r«ngfl  gardien  priaenle  à  Diea  lei 

BHArel  de  celui  dont  le  soin  loi  e»t  confié,  et 
prie  afec  lui  ;  n.  60.  An  lieu  de  compter 
aar  le  srconn  des  démoni  oo  géniei.  il  Tant 
bien  mieux  noui  confier  en  Dieu  par  Jésus- 
Christ,  loi  demander  tonte  espèce  de  secoars 
et  l'aistitHnce  des  sainis  anges  et  des  justes, 
aflp  qo'ili  noQi  délivrent  des  mauvais  dé- 
mens. ■  Esl-ce  ià  désapprouver  le  eutt»  de* 
anget  et  toute  confiance  en  eni  ?  Il  serait 
absurde  de  prétendre  que  noot  ne  dévoue 
aacone  reconnaissance,  aucune  confiance, 
aucun  respect,  aucun  horomage  aux  esprits 
birnheureux,  qui  nous  eoniidèrenl  et  uous 
aeslileut  comme  leurs  associés  et  leurs  amis; 
ce*  seBlimenls  n'ont-ili  pas  toujours  pour 
objet  principal  Dieu,  qui  a  daigné  noua  ac- 
corder ce  puissant  secours  T 

Mais  un  protestant  ne  démord  pas  ;  les 
Pères,  dit  Basnage,  donnaient  le  culte  d'un 
seul  Dieo  pour  la  tuarque  dislinclive  du 
Christian  II  me  ;  c'est  pour  cela  que  les  chré- 
tiens  ftirent  accusés  d'athéisme.  Ou  sonte- 
aail  contre  les  8rieni,^ue  si  lÉsus-Chrjst 
n'était  pas  Dieu,  il  ne  serait  pas  permis  dp 
l'adorer  ni  de  se  confier  en  lui.  Tout  cela  est 
vrai,  et  il  ne  s'ensuit  rien  contre  nous  :  c'est 
A  un  seul  Dieu  que  nous  rendons  notre  culte, 
et  non  à  plusieurs  dieux  -,  des  honneurs  et 
des  respecta,  lrès>infériears  et  très-différents 
do  cvlt»  sopréme,  adressés  aux  anges  et  aux 
saints,  loin  de  déroger  au  eutle  divin,  en 
aont  an  contraire  on  effet  et  une  conséquence 
Inséparable.  St  Jésus-Christ  n'était  pas  Dieu, 
ee  serait  une  impiété  de  l'adorer  comme 
l>ien,  et  de  nous  confier  en  lui  comme  étant 
IHeu  .  cet  argument  était  très-solide  contre 
les  ariens  ;  il  ne  l'est  pas  moins  contre  les 
soeiniens  :  mais  il  ne  prouve  rien  contre 
omis,  puisque  jamais  il  ne  nous  est  venu 
dans  l'esprit  d'honorer  d'un  culte  divin  les 
anges  et  les  saints,  ni  de  nous  confier  eu  eux 
eomme  étant  des  dieux.— Non-seulement  les 
païens  accusèrent  les  chrétiens  d'athéisme  ; 
mais,  par  une  coolradictioo  grossière,  ils 
leur  reprochèrent  d'booorer  les  marfj'rs 
comme  des  dieux  ;  les  Acte»  du  martyre  de 
$aint  Polgcarpe,  Julien,  Libanius,  dans  l'o- 
raison funëbro  de  cet  empereur,  Porpbjre 
et  d'autres,  ont  forgé  cette  calomnie  ;  les 
protestants  la  répèlent,  et  cela  ne  leur  Tiiit 
pas  beaucoup  d'bonnenr. 

lis  BOUS  objectent  que  cette  distinction 
qne  nous  taisons  entre  deux  espèces  de  et^lt 
religieux  ne  se  trouve  point  dans  les  anciens 
Féres  :  vovons  pourquoi,  et  tâchons  de  pren- 
dre le  vrai  sens  de  ce  qu'ils  ont  dit.  il  est 
prouvé,  par  tous  les  monuments  de  l'anti- 
qnilé,  que  chei  les  païens  tout  eulle  religieux 
était  censé  ewffe  divin,  culte  lupréme,  et 
qu'ils  D'en  connaissaient  point  d'autre.  Ja  - 
mais  les  païens  n'ont  atlrtboé  A  leurs  dieux 
du  second  ordre,  ni  aux  mânes  de  leurs  hé- 
ros, on  simple  pouvoir  d'intercession,  un 
pouvoir  subordonné  aux  volontés  d'nn  Dieu 
souverain  ;  chaque  Dieu  était  iudépendant  et 
maître  ibsirfs  uni  loa  4éparlement }  suu- 
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veut  dans  les  poWes  noas  vojons  tes  gramls 
dieni  et  Jupiter  lui-même,  «mander  le  se- 
cours des  dieux  du  bas  étage.  Nous  ferons 
voir  ailleurs  que  l'on  abuse  du  terme,  quand 
un  prêta  aux  païens  en  général,  el  messe 
aux  philosophes  antérieurs  au  ctiristianisaH, 
la  notion  d'un  Dieo  souverain,  doal  les  au- 
tres n'étaient  qne  les  serviteurs  el  les  mi- 
nistres ;  le  prétendu  Dieu  suprême  des  an- 
ciens philosophes  était  i'Anw  du  moode,  et 
cette  Âme  ne  se  mêlait  point  de  gouverner 
les  choses  d'ici-bas  ;  on  ne  peut  lui  altrU 
bner  uns  providence  qne  dans  nu  sens  luai 
et  Abusif.  —  Après  la  •  naissanea  même  du 
cbristiaBîsme,  quelques  pbilosupbes  cbcn- 
gèreot  de  langage;  mais  sans  toucher  aa 
Htud  de  lenr  tjstème.  Celse,  qui  Cail  sem- 
blant d'admettre  une  providence  divine,  Ut 
aie  cependaut,  puisqu'il  décide  que  Dieu  ne 
se  fÂcne  pas  plus  contra  les  liommes  que 
contre  lis  sinRCS  et  contre  les  mouches  ;  et 
qu'il  De  leur  uit  poiHt  de  menaces  [Origène 
centre  Celie,  1.  iv,  n.  99).  Jamais  il  n'a  dit 
qu'il  faut  rendre  un  culte  au  Dieu  souverain  ; 
Porphyre  décide  fomelleoieni  qu'il  ne  faut 
lui  en  rendre  auoua  [De  l'Abitin.,  i.  ti,  n. 
Sk).  Tout  le  ctt/ie était  réservé  pour  les  dieux 
gonvernears  du  monde  :  à  plus  forte  raiaoa 
le  commun  des  païens  pensaient-ils  de  même. 
Fev.  Pagirishi. 

Il  est  donc  évident  qne  tont  eutte  était  di- 
rect et  absolu,  se  bornait  an  personnage 
aaqael  il  étail  «dressé,  et  n'avait  aucune 
relation  à  un  Dieu  souverain  ;ilélaille  même 
pour  hius  les  dieux,  et  il  consistait  dans  les 
mêmes  pratiques.  Éasnage  observe  que  les 
anciens  ne  connaissaient  pas  la  distincliua 
de  latrie  el  de  dMlit,  Cela  n'est  pas  fort  éton- 
nant ;  les  païens  contre  lesquels  ils  écri- 
vaient ne  pouvaient  en  avoir  aucune  notion, 
puisque  eues  eux  toikt  était  lûtrie,  ou  euUe 
divin,  odersliofi  prise  en  ngucnr.  —  Cousé- 
qnemmenllfli  Pères  ont  dA  être  trés-réser* 
vés  sur  l'emploi  du  mot  cuite  religieux,  à 
cause  du  sens  que  les  païens  y  altacbaient. 
Quand  ils  auraient  dit  tous,  comme  Lae- 
tance,  qu'il  ne  faut  avoir  de  la  vénératiatt 
que  pour  Dieu  seul,  il  ne  s'ensuivrait  encore 
rien,  puisque  entre  eux  et  lespiiïeni,t!^n^ra- 
tion,  reipeet,  Aonneur,  etc.,  signifient  tou- 
jours le  eulle  divin,  le  culte  suprême.  Voilà 
pourquoi  Origène  a  dit  que  k'il  s'agissait 
entré  Gelse  et  lui  du  culte  des  anges,  il  fau- 
drait commencer  par  épurer  le  sens  du  mot 
cu/(e,  et  voir  en  quoi  il  doit  consister. 

Lorsque  les  protestants  veulent  tourner  A 
lenr  avantage  l'explication  d'un  terme,  ils 
ont  grand  soin  de  faire  attention  aux  cir- 
constances, aux  personnes,  A  la  question 
dont  il  s'agit  i  lorsqu'il  est  de  leur  Intérêt  de 
le  rendre  équivoque.  Ils  ne  veulent  plus  d'ei- 

Silicatioo.  Cependant  l'Ecriture  sainte  nous 
orce  de  distinguer  denx  sortes  de  etdie  rdi» 
gieux,  l'un  pour  Dieu  seul,  l'antre  poor  les 
personnes  el  pour  les  choses  qui  ont  un  rap- 
port spécial  avec  Dieu  ;  n'Importe,  ils  n'en 
veulent  point.  Oepais  deux  cents  ans,  Ils  ré- 
pètent les  mêmes  sopbismea,  et  ils  les  reouu- 
reUeroot  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  bieu  sftrs 
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f«'lla  M  impoieront  lonjoBrt  auv  iiiiortiiU. 
M«<t«aflii  ROI  preavet  liré«i  d«  i'Rcriturc 
•rintedeiacamitcalearcRlier.  Vog.Anats, 
SAiim,  MiKTTM,  etc. 

11.  Li  etttU  exlérieur  tit-il  n^eataire  pour 

{armer  me  religion  T  II  l'vit  absuloment,  et 
a  preoTe  du  eettfl  fërilé  e»t  sensible.  Lei 
■«nilmenla  de  respect,  de  reconnaissance,  de 
confiance,  de  BOoroisBion  à  l'éfard  de  Diea, 
Raltrnienl  dlfBcileoient  dans  le  cœar  de  la 
nlopart  des  bemnifs  ;  ils  n'y  dareraiMil  pas 
lvn'(lein|M,  tf  l'en  n'emplojail  pas  des  signes 
ntérlean  pour  les  exciler,  les  en(reteniret 
ae  les  cemmnniqoer  les  uns  aai  autres  ;  ce 
qai  ne  frappe  point  nos  seni  ne  fait  jamali 
■ur  Bona  une  impression  vive  et  durame.  Il 
faut  d«nc  â  l'homme  un  eutle  eslérieur,  des 
ai|[nw  expressif»  de  ce  qa'll  seni,  des  sym- 
boiea,  des  cérémonies.  Nnaa  ne  pooTons  le- 
moifner  à  Diea  nos  affections  que  par  les 
mêmes  signée  qoi  serrent  é  les  faire  con- 
naître à  nos  semblables.  —  Nous  convenons 
qn^l  n'est  pas  besoin  d'ure  révélation  poar 
comprendre  qoe  des  prières  et  des  toiui, 
l'action  de  se  prosterner,  dei  présents  et  des 
offrandes,  des  allenlions  de  propreté  et  de 
décence,  des  signes  de  joie  à  l'aspect  d'nne 
personne,  des  regrets  de  Ini  aroir  déplo, 
■oal  capables  d'exciter  sa  bienveiilanoe  ;  H 
Ml  oatnrvl  d'en  condare  que  ce  qui  plaît 
aax  hommes  est  aussi  agréable  à  DIeii  ;  ainsi 
ont  raisonné  Ions  l«s  peuples.  Mais  Dieu  n'a 
pas  attendu  que  l'homme  fit  looteg  ces  rélle- 
iloBs  ;  les  livres  saluis  sons  apprennent 
qn'ila  daigné  Instruire  le  premier  homme, 
pulaqne  les  enfants  d'Adam,  qoi  n'avaient 
point  en  d'antre  Inititateur  que  leur  père, 
ont  offert  des  sacrifices  ab  Seigneur  [Gen. 
it),  et  que  les  patriarches  ont  usé,  par  reli- 
gion, de  toutes  les  pratiques  dont  nous  v«- 
nona  de  parter. 

Il  eat  dH  dam  l'bistoira  de  la  eréaliOBt  ({M 
Dien  bénît  le  septième  jour,  et  le  sancti6a 
{dm.  Il,  3}  ;  il  le  consacra  donc  à  son  culte  : 
ce  n'es!  pas  l'homme  qni  est  anteur  de  cf  ite 
distinction.  Le  repos  du  septième  jour  était 
une  profession  formelle  do  dogme  de  la  créa- 
tion, par  conséquent  de  l'unité  de  Dieu;  un 
préservatif  contre  le  polythéisme  et  ridoU- 
trie  :  les  hommes  n'y  sont  tombés  que  poar 
avoir  méconna  Dieu  créateur.  Gain  et  Abel 
offrent  i  Dieu  m  aacrîBce  leor  Bourrilare, 
c'était  pour  eBx  le  plnt  précleos  des  biens 
{Gen.  ir,  3  et  k].  II]  recoonalstenl  donc  qse 
tout  vient  de  Dlen,  que  c'est  à  Inl  de  nous 
prescrire  l'usage  que  nous  devons  faire  de 
ses  duns. — Il  est  dit  d'Enns,  v.  26,qn'll  com- 
mença i  invoquer  le  nom  du  Seigneur;  mail 
d'habiles  interprèles  jugent  qu'il  r  a  dans  la 
leite  hébreu  :  Alorian  eonimil  deiprofmna- 
ItoMi  M  mtof  iMiiif  /«  non  du  Stianew.  Le 
tuUe  extérieur  de  religion  é  ait  déjé  élablf. 

Rn  accordjint  pour  nuurri<nre  à  nus  pre- 
miers parents  les  fruits  de  la  terre,  Diea 
leur  avait  intardil  un  fruit  particulier  [ff^'B. 
j,  a»;  II,  17).  Dans  la  suite,  il  accorde  i  Noé 
et  i  i«s  eufauts  la  cbair  des  animans,  mais 
Il  lanraDiBlerdit  l«s«<ig,c.ix,v.  3  et  *;  Noé 
distingua  dus   animaux  pars  et  impars,  c. 
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TU,  V.  3;  c.  TiM,  SO.  Nouvelle,  preuve  de  res- 
pect et  de  dépendance  que  Den  exigeait  de 
l'homme.  Il  le  laisse  apaiser  par  les  sacri- 
fices de  Nu6.  c.  Tiii,T.Sl.  Hënocse  reud 
racommandable  par  sa  piété,  et  Diea  le  dé- 
livre des  misères  de  cette  vie,  e.  v,  v,  2%, 
Des  leçons  aussi  énergiques  ne  pouvalint 
manquer  de  produira  leur  effet.  Dans  le  li- 
vre de  Job,  qui  est  delà  plus  haute  antiquité, 
il  est  parlé  d'holocaaslei  et  de  sacrificoa 
pour  le  péché,  de  prêtres  et  de  victimes  chut- 
sies,  de  vœux  et  de  prières,  de  pratiques  de 

fénitence,  d'expialîont  et  d'ablutions.  Dans 
histoire  des  patriarches,  nous  voyons  des 
serments  faits  au  nom  de  Dlen,  des  libations 
on   des  effusions  d'huile- odariférante,   des 

Sromesses  faites  é  Dieu,  des  honneurs  ren* 
ns  anx  morts,  qni  attestent  la  croyance  de 
l'Immortalité,  etc. 

On  a  souvent  écrit,  surtout  de  nos  jours, 
qnele  culte  des  premiers  hommes  était  très- 
simple  et  dégage  des  sens;  (|t>e  le  réréiiio- 
nial  Fut  de  l'itivention  des  prêtre*, et  fit  bien- 
tét  dégénérer  la  religion.  Autant  de  faits 
avança  au  hasard,  et  contredits  par  nus  li- 
vres saints.  Le  cérémonial  des  patriarches 
n'est  ni  très-simple,  ni  dégagé  des  sens, 
puisque  noQB  y  trouvons  des  prières  et  des' 

ÎroBternatiuns,  des  autels  et  des  offrandes, 
es  sacrifices  et  un  choix  des  victimes,  des 
ablations  et  des  expiations,  des  abstinenres. 
des  vanx,  des  consécrations,  des  senneiils, 
les  louanges  de  Dieu,  et  les  signes  de  joie  re'l- 
gieuse,  les  assemblées  et  les  repas  communs, 
les  fêtes,  l'usage  de  changer  d'habits  avant 
d'offrir  un  sacrifice,  le  soinde  renoncer  é  tous 
les  signes dldolfltrie,  les  honneurs  funèbres o( 
le  respect  pour  les  tombeaux.  Tout  cela  était 
connu  avant  qu'il  y  eût  des  prêtres, et  s'il  n'y 
avait  point  eu  de  cérémonial,  il  n'y  aurait  ja- 
mais eu  de  sacerdoce.—  Un  homme  qui  désire 
ardemment  de  gagner  les  bonnes  gricss  d'an 
bienfaiteur  ou  d'apaiser  an  maître  irrité, 
B'a  pas  besoin  de  Irçons  des  prêtres  pour 
imaginer  comment  il  doit  s'y  prendre;  les 
désirs  ardents  donnent  de  l'esprit  et  de 
l'adresse  ans  plus  slupides,  et  un  instinct 
Bsiurel  noos  porte  à  faire  pour  Dieu  ce  qua 
BOUS  faisons  pour  nos  semblables.  D'ailleurs 
Dieu  lai- même  y  avait  pourvu. 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  ce  soit  le  céré- 
monial qui  a  fait  dégénérer  la  religion,  puis- 
qu'il est  aussi  ancien  que  la  religion  même. 
Au  eoiilraire,  celle-ci  n'a  dteénéré  qua 
quand  les  hommes  se  sont  écartM  du  céré- 
monial' primitif  pour  suivre  l'Instinct  des 
pa>8ions  aveugles  et  capricieuses.  Pendant 
qu'ils  s'égaraient, la  rellgiOB  des  patriarches 
est  demeurée  pure  et  eunitammeul  la  même 
durant  deax  mille  cinq  cents  ans. 

Les  philosophes  qui  ont  si  mal  conça 
l'origine  du  nuu  extériear,  n'en  ont  pas 
mieux  aperça  l'importance;  elle  est  cepen- 
dant palpable.  l*I}e  tout  temps  ce  culte  a  été 
one  professiofl  solennelle  des    dogmes   les 

Ëlos  esseatiL-ls,  de  la  création,  de  l'uollé  da 
iea ,  4a  sa  prorideace ,  de  la  chute  de 
l'homme,  de  la  venue  d'ua  Rédempteur,  de  la 
rie  future.  Les  peuples  qui  n'ont  pas  été  d- 
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dàlci  i  pratiquer  le  cérémonial  tel  q««  Dieu 
l'avait  prescrit  ,  n'ont  pas  lardé  de  mécoo— 
naître  ces  mêmes  ?érilés.  Le  eull»  extérieur 
tlu  cbrislianitme  est  une  profesiioa  très- 
cluire  des  dugniPS  de  notre  crojance;  de 
tout  temps  on  l'en  est  servi  pour  montrer 
aux  hérétiques  la  vraie  doctrine  de  Jésds- 
Chriit  et  des  ap^lrcs,  et  pour  éclairrir  au 
besoin  le  sens  des  passages  de  l'Ifcrilure 
llinle  sur  leiqnels  on  contestait.  Ainsi,  l'on 
a  opposé  aux  ariens  les  cantiques  des  fidèles 
qui  attribuaient  à  Jésus-Christ  la  divinité; 
aux  pélagieuB ,  les  prières  par  lesquelles 
l'Eglise  iii>plore  contiDuellemenl  le  lecoun 
delà  grâce  divine;  et  le  pape  Cëlestin  I" 
reuvojail  à  ces  mêmes  prières  pour  discerner 
la  croyance  ancienne  de  l'Eglise.  On  a  fait 
de  même  pour  montrer  aux  proleslants 
qu'ils  se  sont  écartés  de  la  foi  primitive  et 
UDiTerselte,  et  on  a  lira  des  anciennes  li- 
turgies un  argument  contre  eux,  auquel 
Ils  ne  peuveut  rien  répliquer  de  solide.  Nous 
ne  devons  pas  être  étonnés  de  ce  qu'ils 
ont  supprimé  chez  eux  leut  cet  appareil 
extérieur  de  culte  qui  les  coodumnait.  — 2* 
C'est  nne  liçon  de  morale  qui  rappelle 
continuellement  aux  hommes  leurs  devoirs 
«nvers  Dieu,  envers  leurs  semblables,  en- 
vers eux-mêmes  :  devoirs  qui  s'ensuivent 
naturellemcol  des  dogmes  dunl  nous  venons 
de  parler.  En  eCel,  si  Dieu  est  le  seul  distri- 
buteur des  biens  de  ce  monde,  il  faut  nous 
Cuoienler  de  ce  qu'il  nous  donne,  ue  pas  en- 
vahir ce  qu'il  a  daigné  accorder  aux  autrea  : 
lorsqu'il  nous  les  prodigue  audeli  de  nos 
besolDS,  il  est  juste  d'en  faire  parti  ceux 
qui  an  sont  privés.  Puisqu'il  est  le  sea( 
arbitre  delà  Tie  et  delà  mort,  il  n'est  pas 

Eermis  d'ailenler  i  la  vie  de  personne.  Il  a 
éui  et  lancliQé  le  mariage;  la  Técondîté 
est  on  don  de  sa  puissance  (Gen.  i,  28  ;  iv,  1 
ef2S)i  c'est  donc  on  crime  de  souiller  l« 
Ut  d'aolrui,  etc.  La  conduite  d»ê  aociena 
justes  démontre  qu'ils  ont  tiré  tODles  cet 
conséquences,  on  plutôt  que  Dieu  les  leur 
a  fait  apercevoir.  l|  ne  serait  pas  difficile  d« 
(aire  voir  que  les  cérémonies  da  christia- 
nisme sont  une  leçon  de  morale  encore  plus 
énergique  et  plus  éloquente  que  toutes  les 
cirémonies  anciennes.  Yoy,  Chriitiàniîhi. 
—  8'  Le  culte  eitérieur  est  un  lien  de  société 
qui  réunit  les  hommes  au  pied  des  autels, 
leur  inspire  les  seotimenls  de  .fraternité, 
maintient  parmi  eux  l'ordre  et  la  paix, 
contribue  à  la  civilisation  ;  et  le  culte  primi- 
tif a  formé  la  société  domestique;  le  eulli 
mosaïque  la  société  nationale,  le  culte  chré- 
tien la  société  universelle  de  tous  les  peu- 
|)les.  —  ^*  C'est  un  monument  des  faits  qui, 
dans  la  suite  des  siècles,  ont  prouvé  la 
révélation;  ainsi  la  pâque  et  l'oITrande  des 
premiers-nés  rappelaient  aux  Juifs  leur 
surtie  miracaleuia  de  l'Egvple;  la  pente- 
cMfl  la  publication  de  la  loi  sur  le  moot 
Siuaï,  etc.  Le  dimanche  nous  atteste  la 
résurrection  de  iésns-ChrisI  ;  nos  fêtes  célè- 
Iireul  les  principaux  éiéuemenla  de  sa 
vie,  etc. 
Pliuieura  phUofopb»  d«  noa  juiut  ont 


décidé  que  1«  raifs  inlénettrast  lMa«Msl.qaé 
honore  Dieu  :  maxime commude  pour  «e  4m<» 
penser  de  toute  pratique  do  religioB,  tiias* 
maxime  Irès-fiiusse.  Dicu  n'aurait  pas  hs»- 
tjiué  le  euJ^e  extérieur,  s'il  oe  s'eu  testait 
pas  honoré,  et  s'il  n'était  pas  nécessaire  |»oar 
enireienir  le  cutif  intérieur.  Nous  voudrions 
savoir  si  ceux  qui  renoncent  é  toute  pr<itj- 
que  sensible  sout  l»s  adorateurs  de  Dieu  les 
plus  fervents.— Lorsque  Jèius-Chriïl  a  éU 
que  les  vrais  aderaleurs  reudront  è  Dieu 
un  cuffeenesprit  et  en  vérité  (J dus.  iv,  23.) 
Il  n'a  pas  prétendu  exclure  le  eWle  extérieur* 
paisqu'il  l'a  observé  lui-même.  Il  a  institué 
par  lui-même  ie  baptême  et  l'eucharistie,  par 
ses  apfttres  lesantres  sacrements  et  la  forma 
de  la  liturgie.  Il  condamnait,  comme  les  pro- 

tibètes,  le  eultt  puremmt  extérinr,  auquel 
Bcceor  n'a  point  de  part  {Matth.  xv,  8); 
mais  il  a  loué  lea  signes  de  compouctmu 
du  pnbllcaiu,  l'utTrânde  de  la  veuve,  et  a 
Commandé  la  prière  ;  en  parlant  des  purifi- 
cations etdes  œuvres  de  charité,  il  a  dit  qu'il 
fallait  pratiquer  les  unes  et  ne  pal  oosettro 
les  autres  [Lue.  xi.  42]  (I). 

Les  déclamations  contre  les  abus  do  euffe 
extérieur  ne  sont  souvent  qu'un  trait  d'Iiy- 
pocrisie.  Jusqu'A  la  fin  des  siècles,  les  hon^ 
nés  abuserunl  des  choses  les  plus  saintes  ; 
les  passiuna  savent    tourner  à  leur  avaBta- 

Se  te  frein  même  destiné  k  les  réprioier. 
lais  le  plus  odienx  de  tous  les  abus  est 
de  vouloir  supprimer  toutes  les  initiinlioMS 
desquelles  on  peut  abuser.  Faul-il  bannir  <!• 
la  société  eivile  les  démonstraitons  de  bieu- 
Teillauce  e\  d'amitié  parce  que  ces  signes 
sont  souvent  fanx  et  perQdes  t 

Quand  il  s'est  agi  de  déterminer,  ee  qu'il 
fallait  approuver  ou  biflmer,  eonserver  oa 
abolir  dans  le  eulu  extérieur  de  l'Eglise  ro> 
maine,  les  protestants  ae  se  sont  pas  mieux 
«ecordét  qae  sur  les  principes  desquels  II 


(I)  Tons  las  4lres  sont  obligés  de  rendre  k  lew 
maaiére  leurs  bomouEes  au  (Créateur  :  le  corps,  «ni 
esitous  [a  pyisssDcedertiee,  ne  lepeaiaw  psrus 
actes  d'adoration  que  celui-ci  lui  commande,  t  Dieu, 
dlssieni  les  auteurs  de  ['Enegdopi4ie,  art.  Rslciun, 
en  unissant  la  miliére  t  l'eaphi,  l'a  asiociée  b  la  re 
haioD ,  ol  d'une  msiiiére  si  admirable  que.  lursqtie 
rime  n'a  pa»  la  litierlé  de  Hiiafaiie  sun  fêle  en  »h 
tervanl  de  la  parole,  des  nMins,  des  prosiernemeiiis, 
elle  se  sent  couiine  privée  d'une  parue  du  cotie 

Su'elle  voudrait  rendre,  et  de  celle  n>ènie  qui  lui 
onnerail  le  plus  de  consuUiion;  nais  si  elleesi  It 
bre,  et  que  ce  qu'elle  é|irouf  e  au  dedans  la  louclie 
vitibleruciil  et  la  ijénëire,  alors  ses  regards  vers  le 
del,  tes  miins  étendues,  ses  critiques,  ses  prosier- 
neinents,  ses  adoratlims  diversiliées  en  rem  manières, 
SCS  larmes  que  l'amour  et  la  péniirnce  Tonl  égalemeiil 
couler,  soulagent  son  cKur  «il  sapiiléaBlâ  «mi  inapei» 
sauce,  et  il  semble  que  c'est  noJos  rime  qui  asaocia 
le  corps  k  sa  piélê  et  à  as  religion,  que  ce  n'est  le 
corps  même  qui  se  bâte  de  veulr  k  son  secours  ei  <>s 
suppléer  it  ce  que  rc£)>rit  ne  saurait  taire;  eu  sarte 
que  dsns  la  fonction  nou-seutemenl  la  plus  spiri- 
tuelle, mais  aussi  la  plus  ditine,  c'est  le  corps  qui 
tient  lieu  de  rainisire  public  et  de  prêtre,  codiim 
dans  le  marivra,  cVst  le  corps  qui  est  le  lénwia  vt- 
sibte  01  le  ddensear  de  la  vérité  centre  tout  ee  qui 
raitafue.  » 
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Tallait  pwlir.  Les  calTlniitei  oal  réduit  le 
leor  à  la  prèdicalion,  i  la  priera  publique, 
»u  chant  dei  psaiimei,  à  la  cérémonie  du 
bapléoM «là celle ie  lacioe,  &ileM«i  snenn 
«ppareil:  ils  ont  jugé  toal  le  resle  abusif. 
l^s  lalhérifd*  en  ont  retenu  un  peu  davan- 
tage, mais  leiir  rérémoiiial  n'est  pan  nni- 
forme dans  lei  différents  p;iyi.  Les  «nglicana 
en  ont  conaervà  plui  que  le«  autres  secte*, 
c'est  un  des  reproches  que  celles-ci  lear 
r«nt;  elle*  disml  que  les  angltcini  aunl  en- 
rore  Â  moitié  papistes;  qu'il  Tallait  ou  sbi>- 
lir  toutes  les  anperslillons  de  Itoiue,  on  Ici 
coasenerdans  leur  entier.  Aassi  un  éori- 
valn  de  celle  nation  arooe  qa'jt  n'est  pas 
aisé  de  dèleminer  jusqu'à  quel  point  )l  con- 
vient de  se  prêtera  l'InÀrmitéhuniaineen  Tait 
de  cérémonies,  ni  de  fixer  un  milieu  dani 
lequel  on  piiSM  flatter  les  sens  et  l'imagi- 
Mlian,  saai  blesser  la  raison,  et  sans  ternir 
la  iiuretè  de  la  véritable  religion.  Il  eet  sin- 
gulier que,  sans  savoir  jusqu'où  il  fallait 
■Uer,  ni  oA  l'on  devait  s!arr6ter,  on  ail  com* 
mencé  par  condamner  l'Eglite  ronaine,  «t 
qu'on  l'accuse  d'avoir  passé  toutes  les  bor- 
nes, quund  ou  ne  peat  paa  dire  où  il  fallait 
planter  les  bornes. 

On  lui  tepruche  d'avoir  établi  une  mnlti- 
lode  de  cèrémoniei  ridicules  qni  détruisent 
la  véritable  religion,  «fui  ne  tendent  qu'à  en* 
rkliir  le  clergé,  qui  eoirelleanenl  les  peuples 
daitt  l'ignorance  et  dans  la  soperMitiou. ' 
Mai*  n'est-  ce  pas  ecKe  accnsallun  même  qui 
suppose  beaucoup  d'Ignorance  T  1-  Aux  yens 
desiléisles,  les  cérëmonit-s  des  protealant»  ne 
paraissent  pas  in»i»s  ridicntet  que  Ina  uA- 
(res;  ils  n'en  veulent  point  du  Font  ;  ce  qne 
les  protestant*  diront  pour  justifier  les  leurs 
nom  servira  pour  bire  l'apologie  des  06- 


mi 
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très.  2*  Le  clergé  n'a  pu  avoir  aucun  motif 
d'intérêt  pour  mulliplii-r  les  cérémonies, 
puisque  lus  rélribniions  mauuellei  on  les 


droits  caïuel*  n'ont  élë  établis  qu'après  le 
Tiu'  siècle,  loraqne  les  biens  de  TËglise 
ont  été  pillés  par  les  seigneurs.  Peut-on 
prouver  que  la  multitude  des  cérémonies 
n'a  pris  naissance  que  depuis  ce  temps-U? 
Dana  un  inomenl  nous  pron»erooi  le  con- 
traire. On  a  été  auasi  forcé  d'établir  en  An- 
gleterre un  casuel,  après  le  pillage  des  biens 
ecclésiastiques  fait  par  les  prulestanis,  et  ces 
droits  sont  beaucoup  plusfiirlsqu'çu  France. 
Le  clergé  anglican  a  donc  ea  plus  d'intérêt, 
a  inventer  de  nouvelles  cérémonies  que  las 
prêtres  catholiques.  3°  Les  sectes  de  chré- 
tiens orientaux  sont  séparées  de  l'Eglise 
romaine  depuia  la  v  siècle;  cependant 
leur  cérémonial  est  pour  le  mouis  aussi 
chargé  que  le  nôtre,  et  leur  clergé  n'en  est 
|»s  jilus  riche  pour  cela.  Nous  cherchons 
vainement  dans  toute  l'aoliquilé  ecclésiaaii- 
qiu  des  preuves  de  l'intérél  prélenUu  de4 
prêtres  a  multiplier  les  cérémonies.  Elles 
■ont  évidemment  plus  anciennes  que  |e« 
•chiimes  des  Orientaux,  i*  De  nouvelles  cé- 
rémonies o'onl  pu  élre  é^blies  que  par  les 
é»éque8:or,ceBx-ci  n-oulJaBoaispuj  avoir 
«ucim  intérêt,  puisque  leurs  richesses  ont 
Utujuurs  été  des  foud»,  et  d<M1  des  droit»  m- 


saels.  Voilà  consme  on  raisonne  âu  Jiasard, 
quand  on  ne  prend  pas  la  peine  de  consulter 
l'histûire.  Nous  connaîïsons  plusieurs  con- 
ciles ou  assemblées  du  clergé  qui  ont  prot- 
cril  des  cérémonies  nouvelles  et  supersti- 
tieuses; on  ne  peut  pas  en  citer  un  qui  en 
ait  introduil. 

Jamais  nous  ne  concevrons  comment  les 
cérémoniei  peuvent entretcnirle  peuple  dans 
l'ignurance  :  noua  avons  fait  voir,  au  cou-, 
traire,  que  c'.rst  on  mojen  que  Dieu  a  pris 
pour  inairuire  les  hommes.  Une  partie  de 
l'instruction  chrétienne  consiste  à  faire  con- 
cevoir an  peuple  le  sens  elles  raisousdes  cé- 
rémonies religfi-uses. 

Cet  appareil  exiérieor,  disent  encore  les. 
proteslanti  elles  incrédules  .  sera  toujours 
un  piège  pour  le  peuple  ;  it  fait  plus  ne  cas 
des  céréutooiea  que  dus  vertus,  et  comme  les 
Juifs,  il  croit  avoir  rempli  toute  justice  lors- 
qu'il a  satisfait  au  culte  exiérii'or.  —  Ici  no* 
adversaires  ne  voient  pas  qu'ils  ae  confon- 
dent encore  :  puiaque  le  ppuple  aime  les  cé- 
rémonies, qu'il  y  attache  beaucoup  d'Impor- 
tance, qu'il  les  reg.irde  comme  une  partie 
essentielle  de  la  religion,  c'est  donc  lui  qui 
en  a  voulu,  et  ce  ne  soel  pas  les  prêtres  qui. 
eb  sont  les  auteurs.  Quand  cea\.ci  ne  s  en 
seraient  pas  mêlés,  le  peuple  en  aurait  fait 
malgré  eui  :  et ,  en  dépit  des  philusophes,  il 
j  a  des  cÉréoiDnie^  et  uo  cullt  extérieur, 
quelconque  dans  toutes  les  coutréesde  Ta- 
nivers,  même  cht-z  les  sauvages. 

Mais  il  j  a  plus  :  fiieu  savait  sans  doute 
mieux  que  nos  crnseura  les  ineonvénienls, 
les  aboj,  les.errcurs  auxquels  les  cérémo- 
nies ne  manqueraient  pas  de  donner  lieu;  il 
en  a  cependant  ordonné  depuia  le  commeo- 
cement  du  monde  :  il  en  ausmenla  beaucoup 
le  nombre  eu  donnant  sa  loi  aux  Juifs,  et 
Jésus-Clirist  lui-même  a  daigné  les  observer. 
11  prévoyait  tout  le  mal  que  Te  cullt  extérieur 
pourrait  produire  dans  son  Eglise;  il  a  ce- 

fendant  donné  à  ses  apôlrea  le  pouvoir  de 
établir,  puisqu'ils  l'ont  fait.  Si  ce  mal  étaii. 
ausii  réel  et  aussi  grand  qne  le  préteodenl 
nos  adversaires,  il  serait  étonnanl  que  Jé- 
sus-Christ n'eût  pris  aucn^ie  précaution  pour 
le  prévenir,  et  qu'il  n'eût  pas  donné  a  ce 
sujet  les  avis  les  plus  clairs  et  Iv  leçons  le« 
plus  expresses.  Où  sont-elles  dans  l'Evan- 
gile î  —  L'abus,  s'iljr  en  a,  date  de  fort  loin. 
Les  prétendus  réformateurs  imaginaient  que 
la  mnllttudo  des  cérémonies  avait  été  inlru< 
duile  dans  les  bas  siècles,  au  milieu  des  té- 
nèbres de  l'ignorance.  Quand  on  lésa  re- 
trouvées chez  les  sectes  orientales,  il  a  falla 
convenir  que  le  cérémonial  était  plus  an- 
cien que  leur  achiiiuie;  on  eu,  a  placé  l'oH- 
giue  au  iv  aiède.  Muls  les  critiques  les 
plus  récents,  par  une  sagacilé  supérieure, 
ont  découvert  qu«  le  Irès-grand  nombre  de», 
cëremonieà  sont  renuesdn  ptaionismo  des.' 
anciens  Pères.  Or,  ils  voient  ce  platonisme- 

3au-seuleuent  dans  les  écrits  des  auteurs 
u  il*  siècle;  .mais  les  sbciuiens  et  fcs 
déistes  l'aperçoivent  dans  l'Evaufilo  de  saint 
<!ean;  et  son  Apocalypse  nous  présenle,  la 
plan  d'une  liturf^  pompeuse.  Qa  ne  p«ut  tfU 
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rernentrr  pin  banl.  Toy.  Litvroii.  Atnst 
s'âccordvni  eneort!  nos  •dTersaires  lur  l'orl- 
gliip  du  férémonisl. 

III.  La  pompe  et  ta  mngnillefnct  dam  ï» 
eiilte  txtiritw  d»  ratiginn  tont-tUrt  un  abui  f 
Cm  l'arUdpslnrrédulet  pidola  plupart  de 
nos  diiserla(«urs  mailcmn.  Dans  un  «îècle 
où  le  iuie  eil  porté  h  ton  e<imble  el  ruine 
tiiDi  les  ElaD,  an  a  jogé  (foe  l'économie  ne 
Rcrnil  nulle  part  plus  néceisaire  qne  dam  le 
culte  dKin;  on  en  .a  calralé  rsactenenl  la 
dépense  :  on  «ait  ce  iju'it  pn  foâte  pour  te 
luminaire,  pstir  \e  p,irn  bénit,  pour  lei  Tuné- 
railles,  pour  l'enlfelien  de  la  Tabrique.  Vuilà 
sârrmr-nt  ce  qui  raine  le  peuple,  n  Taol  ab- 
aulnment  relranrher  Ir  sDpei^flu.  fl  nom  lem- 
ble  *ojr  lei  Mliénlens  qui  araienl  condamné 
4  mon  tnui  citoyen  qui  rouilrail  Taire  em- 
|)lo}er  ft  d'autres  uiaffs  l'argent  destiné 
pour  les  specinriei.  —  Nos  sages  économis- 
Ics,  animés  du  même  e.«pril,  troutenl  très- 
bon  que  les  rirhesies  soient  prodiguées  pour 
lés  rélfS  publiques  ,  pour  [es  ihé&tres  qui 
ctirrompenl  les  mœurs,  pour  les  amnse- 
■nenisde  toute  espèce;  iHs  déplorent  la  dé- 
fiensfl  qui  le  fait  pour  le*  speciaeles  de  reli* 
(ion,  parce  qu'ils  instruisent  les  hommes, 
lea  eicilent  a  la  Tcrta ,  les  consoleot  par 
l'espérance  d'an  bonheur  à  venir.  Ils  attec- 
lent  de  la  compaMton  poar  la  misère  du 
fieuple;  non-seulement  ils  ne  voudraient 
rien  retrancher  sur  leurs  plaisirs  pour  la  BOBr 
lagT,  mail  ils  veulent  âter  an  prop'e  le 
aeol  moyen  qui  lui  reste  de  le  consoliT  et  de 
«'encourager  dans  les  temples  du  Seigneur, 
par  des  motiTi  de  religion.  Sans  dnute  il 
raal  mipax,  toÎTant  Irnr  opinion,  qu'il  aille 
s'en  distraire  Hans  les  lieui  de  débauche  et 
(fans  les  écolei  du  vice  ;  aussi  les  a-t-on 
mollipliés  ponr  sa  commodité.  Hais  où  iront 
Ci-ui  <|0Î  craignent  l'iurectiun  de  Cfs  Ifeax 
empestés,  et  qui  ne  veulent  pas  se  pervertir  T 
Laissons  déraisonner  les  Insensés;  consul- 
tons la  simple  lumière  nalurel:e  et  l'expé- 
rience de  toutes  li's  nations. 

It  est  nécessaire  de  donner  anx  hommes 
one  bavte  Idée  de  lu  m  ijesté  divine,  et  de 
rendre  ion  culU  re^^pectable;  on  n'y  par- 
viendra pBi  sans  le  secours  d'one  pompe 
extérieure.  L'homme  ne  peut  être  pris  que 
par  les  sens  ;  voili  le  principe  duquel  il  faot 

(iartir;on  ne  réussira  point  i  captiver  son 
oaginalioD,  si  l'on  ne  met  sons  ses  y  eus 
lesobiela  auxquels  tl  attache  an  grand  prix. 
A  moins  que  le  peuple  ne  Iroove  dam  U 
religion  la  même  magniflcence  qu'il  aperçoit 
dans  les  cérémonies  civiles,  à  moins  qu'il  ne 
TOte  rendre  k  Dieu  dos  hommages  aussi 
pompeaxqae  ceux  qne  l'on  rend  aux  puis- 
vancei  de  ta  terre,  quelle  idée  ae  formera- 
t-n  de  II  grandeur  du  Maître  qu'il  adoreT 
C'ni  la  réflexion  de  laint  Tfaomai.  Ln  pro- 
tèslanla  senteot  aujonnfhDi  lessailea  tunes- 
tea  de  la  ouditè  i.  laquelle  ils  ont  réduit  le 
ndHiHTin  :  un  incrédule  même  est  convena 
que  le  retranchement  du  evÀU  en  Angleterre 
an  a  bansi  la  piété,  y  a  lait  éciore  l'athéisme 
•t  llrréHgien  ;  le  mépris  de  ce  cu/fs  a  pro- 
doH  le  mâne  elM  panni  aom. 


Quand  nu  nous  demande,  arec  lurénal  : 
A  quoi  sert  l'or  dans  les  temples  f 

Dkiti,  pMti^M*,  m  l«Mf)l*f»M  fuit  Ênrwmf 

noua  répoadous  qo'il  sert  k  témoigner  le 
respect  que  Wm  a  pour  Dieu,  à  reconnaître 
quêtons  les  biens  viennent  de  loi,  el  que 
tout  doit  être  consacré  k  son  servire.  Ceux 
qui  relusent  de  contribuer  à  la  pompe  du 
c^dtt  divin,  n'en  sont  pas  pour  cela  luieus 
disposés  k  secourir  les  pauvres.  Le  peupla 
veut  de  la  magniOcenu,  parce  qu'il  aitne  la 
religion,  elle  est  sa  seule  ressource  ;  les  in- 
crédules réprouvent  cet  éclat  imposaut , 
parce  qu'ils  détesteut  la  religion.  —  Il  ert 
cDBveoable  que,  pour  assister  aux  assem* 
blées  religieuses  les  junrs  de  fête,  le  peupla 
se  mette  le  plus  proprement  qu'il  lui  est  poa- 
sibU.  afin  que  cet  appareil  extérieur  t«  Tassa 
soavaeir  de  la  pureté  de  l'Ame  qu'il  doit  y 
apporter;  aOn  que  les  grands,  qui  dédaignent 
ces  assemblées,  aient  rauini  de  répugnaneo 
à  se  mêler  avecla  peuple;  aOnqne  l'énorme 
disproportion  que  mettent  les  richesses  en- 
tre les  uns  et  les  autres,  disparaisse  un  pe« 
devant  le  souverain  Maître, aux  yeux  diNJoel 
tous  les  hommes  snui  égaux.  îacob,  prêt  k 
offrir  UB  sacrifice  k  la  lÎHe  de  sa  maison,  or- 
donna A  ses  geas  de  se  laver  el  de  changer 
d'habits  (Cm.  XXIV,  3j.  Dieu  commanda  la 
même  oboae  aux  Hébreux,  quaud  il  voulut 
leur  donner  sa  loi  sar  le  mont  de  Sinaï 
[Sxod,  XIX,  10).  Ce  signe  extérieur  de  res- 
pect se  tetronve  chu  tentes  les  nations  ; 
tontes,  sans  exception,  mettent  dans  les 
bomanges  qu'elles  rendent  à  la  Divinité  le 
plus  de  pompe  qu'il  leur  est  possible. 

Cependant  nos  philosophes  prétendent 
jBstJner  leur  avis,  t  L'excès  de  la  magnifl- 
cence du  culte  public,  disent-ils,  excHe  celte 
des  particuliers;  on  veut  toujours  Imiter  ce 
qu'un  admire  le  pins.  Il  n'est  pas  vrai  que 
celle  magnificence  suit  néeessaire;  les  pre-' 
mtera  chrétiens  pensaient-  différemment.  Orl* 
gène  témoigne  qu'Us  Taisaient  pen  de  cas  ict 
temples  et  des  autels.  C'est  en  effet  au  milieu 
de  l'uniTers  qn'il  Tant  adorer  celui  qu'on  en 
croit  l'aulear.  Va  aatel  de  pierres,  élevé  sur 
une  hautenr,  au  milieu  d'an  vaste  faoritoo, 
serait  plus  augnsie  et  plus  digne  de  la  ma- 
jesté suprême,  que  ces  édifices  dans  lesquels 
sa  puissance  et  aa  grandeur  paraissent  res- 
seiTêes  ea(re  quatre  colonnes.  Le  peuple  se 
familiarise  avec  la  pompe  el  lea^  cérémonies, 
d*aaiantplas  aisément,  qu'étant  prstlqoées 
par  ses  semblables,  elles  sont  plus  proches 
de  lut,  et  moins  propres  à  lui  imposer  ;  bien- 
tôt l'habitude  les  lai  rend  indifférentes.  Si  la 
sjnaxe  ne  se  célébrait  qu'une  fois  l'année,  et 
qu'on  se  rassemhlét  de  divers  endroits  pour 
j  asiiaier.  comme  on  (aisait  ans  jeux  oijin- 
piques,  elle  paraîtrait  d'une  lont  antre  im* 
portanee.  C'est  le  lurt  de  lontea  choses.  d< 
devenir  mohis  rénérablea  en  devenant  plus 
communes.  ■  —  Cette  saMtme  doctrine  était 
déJA  consignée  dans  deux  Encyrhpéiitt  ; 
on  la  retronvera  encore  dans  le  J>te(tonfto're 
dttFiKflnc»;  ce  serait  dommage  qu'elle  id 
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perdH.  MtIhevmiMiiiMit  «Ile  <•!  tanne  ilant 
loH  l«fl  pofnis. 

I)  Boas  parait  d'nborJ  qu'eH*  ranrrnne 
■M  eonindiotlen  D'nn  f Me.  l'en  ervim  que 
Il  OMgniaMnee  du  eultt  n'ciette  ecMe  det 
p*rtieiiliers;dBraHlrp,  on  tondrail  y  vairau- 
lanl  de  pompe  el  d'appareil  que  dans  l<^ 
Jeux  «IjFmpiquKs,  afin  qu'il  parAl  plus  vé- 
némble,  plm  imposant,  el  plus  capable dVx- 
cHer  l'admiration.  Cela  ne  l'accoMe  pas. 

Hais  1*  il  est  fans  qae  la  magniflcence  da 
colle  inspire  du  gnAt  pour  le  luse.  Un  par- 
tieuHef  sent  très- bien  qu'il  sérail  absurde  et 
Impie  défaire  pour  lui-même  ce  qu'd  fail 
pour  Dien,  el  de  prendre  la  majesté  dei  tem- 
ples pour  modèlrs  de  sa  demeure.  Dans  le 
temps  que  les  rois  Francs  ,  Bon rfcof gnons, 
Gulniet  Vandales,  encore  très-barbares,  ne 
connaissaient  point  la  magnificence  pour 
eux-mêmes,  ils  la  trournient  très-bien  pla- 
cée dans  les  temples  du  Seigneur,  fl  ils  r 
conlrlbuflleDl;  c'e>t  eequi  servit  on  peu  à 
les  ctTÏliler.  Il  serait  bon  de  nous  souvenir 
toujours  que  celle  pompe  du  eultt  a  «on- 
terré  en  Europe  an  reste  de  connaissance 
des  arts.  Yoy.  Arts.  Dès  qu'il  jr  a  du  Inxe  el 
de  la  pompe  civile  chez  une  nation,  il  est  im- 
possible de  la  rptrancher  dans  teev(f«,  sans 
raviliranx  jeux  de  la  maltilode.  Ce  n'est 
pas    la  pompe  retifieuse  qui  f»H  natlre  le 

EoAt  peur  le  taxe;  mais  le  luxe,  one  fois  éta- 
11,  nous  force  de  mellre  plus  d'appareil  dans 
les  cérémonies  de  religion.  —  2*  11  est  faux 
que  la  vue  du  efel  el  d'un  vaste  horizon  fasse 
plus  d'impression  sur  le  commun  des  fiom- 
i&es  qu'n  temple  décemmeul  orné.  Le  peu- 
pie  Ml  phifl  aecwuiotné  A  voir  le  ciel  el  la 
campagne  qa'A  voir  des  cérémonies  pom- 
peuses ;  il  ne  médite  ni  sur  la  marche  det 
■sires ,  ni  surla  magnilcesee  de  la  nelnre. 
Le  tacriOee  «fferi  an  delune  fois  l'année  sur 
Bne  monlague  par  l'emperear  de  la  Gtitne,  k 
la  léte  des  grands  de  l'empire,  esl  sans  doute 
imposant  ;  cependant  11  n^a  pas  empêché  le 
peuple,  les  grands,  el  l'empereur  lui-même, 
de  tomber  dans  le  polythéiime ,  el  d'adorer 
des  idoles  dans  les  pagodes.  C'est  un  lliit  de- 
vena  tomnleslable.  Les  Pernes  el  les  Clinna- 
■éens  offraient  aussi  des  sacriflees  sur  les 
nonlagnes  ;  Us  n'en  adoraii  ni  pas  moins  des 
manaouseit  sous  des  lebles.  Aussi  Dieu  dé. 
fendit  cet  sacriOces  aux  Israéliies;  11  voulut 
qu  un  loi  drestêt  un  tabernacle,  et  enanlle 
«n  temple.  Honlesqutco  observe  Irés-bien 
que  loos  les  peuples  qui  n'ont  pas  de  (em- 
plrs  soRt  sauvages  et  bdrbares.  A  quoi  sert 
de  raisonner  contre  des  faits?  —  a*  Il  est 
ftiux  que  les  premiers  chréltens  aîeni  pensé 
comme  dos  philosophes,  lit  ne  pouvaient 
avoir  de  temples  lorsqu'ils  étalent  foreéa 
de  se  cacher  pour  célébrer  le»  saints  mri- 
téres  ;  mail  Us  bAlir«4il  de*  ^lises  dès  que 
cela  leur  fui  permis  et  elles  fttrent  démeliet 
prodani  la  persécution  de  Diocléllen.  Il  t  en 
avait  eerlaiaemeot  du  temps  d»igène.  Ja- 
nafa  les  ebrétiens  n'ont  teaa  leurs  atiem- 
W*es  en  pleine  caogpagne.  —  4-  KuSd  il  «et 
UUK  que  le  eWU  extérieur  ceil  ikraoa  ia- 
iMereul  au  peuple;  le  contraire  est  preuve 


par  la  fosle  nttembléa  dans  Ms  éflitas  les 
jours  de  Kle,  au  grand  retrel  des  lacrédulet. 
DaNt  let  campagites,  où  te  peuple  a  enecre 
|»lns  de  piélê  qae  dans  les  villes,  tacun  par- 
licolier  ue  manque  d'assister  aux  ofBeet  di- 
vins, loraqu'il  lo  peni  ;  souvent  nséane  il  ot- 
tiste  A  la  messe  les  jours  ouvriers.  Il  a* 
pourrait  pas  avoir  cette  coneolalion,  si  elle 
te  célébrait  aussi  rarement  qM  let  ]eux 
olympiques. 

IV.  Qti»  dtit-on  tiemmcr  cult«  tuptr»ii~ 
tieux,  fuux,  indu  en  tuptrftuf  ttien  de  plut 
Gomniun  dans  les  écrits  des  hérétiques  «l  det 
incrédules  que  le  nom  de  iuper$lilion;  maie 
nous  ne  savent  pas  encore  précisément  ce 
qu'ils  entendent  par  là.  —  Les  (liéutugieot 
appellent  tuperêlitieux  tout  eulie  que  Uieu  a 
détendu, ou  qu'il  n'a  ni  ofdonnèni  approuvci 
il  doit  être  censé  tel,  lorsque  l'Egiise  ne  l'n 
ni  approuvé,  ni. commandé,  A  plus  forlo  rai- 
ton  lursqu'eUe  l'a  défendu;  purce  que  Dieu 
a  donné  A  son  Eglise  l'aulorilé  d'enseigner 
aux  fidèles  la  vraie  doctrine,  tant  sur  1« 
eutte,  que  sur  le  dogme  el  sur  la  moral«  : 
nous  avons  fait  voir  la  liaison  nécessaire  do 
cet  Iroii  parties  delà  religion. Jésus-t^briit, 
qui  a  promis  d'être  avec  son  KRlise  jusqu'à. 
la  fin  des  siècles,  de  lui  donoer  pour  tun- 
iours  le  Sainl-Etprit,  pour  Inj  enseigner 
tonte  vérité,  d>;  peut  pas  permettre  qiTelle 
ordonne  ou  approuve  un  eutle  faux,  absurde 
ou  pernicieux.  Les  proteslanU,  qui  soutien* 
nenl  qu'elle  l'a  Tait,  et  qu'elle  le  fait  encore 
depuis  quiuie  ceols  ans,  accusent  indirecte* 
ODenl  Jésus-Christ  d'avoir  manqué  A  set  pro- 
itaesses. 

Vaiuemeni  on  nous  dit  que ,  pnnr  disllu-' 

![uer  ce  qui  est  ou  n'fltl  pas  euperstllion,  il 
aut  consulter  ta  raison.  Si  nous  IntcrrogiotM 
la  raison  des  incrédules,  la  plupart  décide-, 
raient  que  (oui  cultt  quelconque  esl  tupets- 
litieux,  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,  que  s'il  y 
en  a  un,  il  n'exige  rfc  nous  aucun  eitiU.  Le^ 
fondateurs  des  diO'érentes  secte»  protestantes 
ont  suivi,  sans  duule,  les  lumières  de  leur 
raison,  et  il  n'y  en  a  pas  deui  auxquelles  elle 
ait  dicté  le  même  euUt.  Si  on  rassemblait  let 
•ectateors  de»  différentes  religions  Ju  monde, 
chacun  deux  iogerail  que  le  catle  auquel  il 
Mt  accontomé  est  le  plus  raisonnahte  de 
root,  de  mémo  que  chaque  peuple  prétend 
que  ses  mœurs,  ses  lois,  set  usages  sont  let  . 
meilleurs.  Quand  un  philosophe  nous  or- 
donne de  consulter  la  raison,  il  entend  sa 
raison  propre  et  personnelle,  el  il  supposa 
loojuurt  modestement  quil  est  le  plus  rai- 
sonnable de  tous  in  hommes. 

Faot-ll  s'en  tenir  A  ITicrilure  sainte,  A  ce 
qoe  Jésnt-Chrisl  a  fait  ou  ordonné,  A  ce  que 
jet  ap4lres  ont  prescrit  ua  pratiqué  ï  Les  ré4 
formateurs  ont  bit  profesiiuu  de  suivre  cetta 
rtg  e,  el  lu  rësnltat  n'a  jamais  été  le  même. 
D  ailleurs,  H  est  faux  qu'ils  l'aient  suivie,  él 
que  leun  sectateurs  s'en  tiennent  lA.  Jésas- 
Cbml  a  lavé  les  pieds  A  tet  apAtres,  avant 
de  leur  donner  I  eucharistie,  el  ii  tour  a  or- 
donné expressément  de  faire  de  même  (/«m. 
xui.  Uj.  U  a  soufOé  sur  ses  disciples  pour 
leur  donner  le  Saiat-Ei'pril  (xi,  22).  Crp^- 
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dint  iM  pntMtantf  ne  font  ai  l*Bit  «irantn. 
I.M  apdlrn  imixMatfiiit  ka  maini  tnr  Ict  6r 
Mtai  poRr  tear  dnnner  Ir  Soi nl-EiprH  ;  Miot 
JaFfBM  vc«t  qns  !•■  prélrei  TaMSiil  dim 
onclloD  anx  malades  potir  leur  rem«Uralea 
péchés,  powrquot  ces  riles  na  tonl*ili  pn 
prtiiquéi  par  In  pnriMtsntsT  Si  L'on  doim 
droMiHle  poDrqioi  nom  faisan*  Im  ans,  et 
qa«  n'WB  owpltons  1m  atilres,  noire  raisoa 
cal  simplo,  c'est  que  l'figlite  noos  I»  prescrit 
et  noos  l'enseigne  ainsi .  On  moia«  noire  eon- 
dnite  est  colifurine  A  nos  principes;  celle 
des  pratAmats  ne  s'accorde  pas  arec  les 
lears. 

Un  euUe  est  aapentiileax,  lorsqu'il  est 
ftnx  ou  fondé  sor  one  fausseté  ;  tel  était  ce- 
loi  des  païens,  qoi  prenaient  punr  des  dieux 
de  prélendiii  génies,  esprits  on  démons,  qui 
n'eililnicnt  que  dans  leor  Ima^'ination  ;  il 
était  indu,  potsau'ils  rendaient  aox  âmes  des 
morts  on  culte  dirin  qui  ne  leur  eil  pas  dâ, 
et  qui  était  fondé  sur  des  raisons  fausses.  Il 
Âaii  snperRn,  parce  qu'il  conslslait  dans  des 
pratiques  inventées  par  pur  caprice  ,  par  des 
terreurs  paniques,  ou  par  d'autres  raisoni 
encore  plus    odieuses,  il  était   pernicieux, 

Îttrre  que  plusieurs  de  ces  pratiques  ét&ient 
es  crimes.  Celui  des  Juifs,  légitime  dans  son 
origine,  est  devenu  superstitieux,  parce  qn'il 
était  relatif  à  un  temps,  à  des  lieux,  à  des 
raisons  qui  n'existent  plus,  à  di'S  promesses 
qui  sont  accomplies.  Celui  des  mebométaas 
est  faux  etsDperilitfenx,  parce  qu'il  estron- 
*rage  d'un  impostenr  qui  n'aTait  aucune 
Ibission  ni  aucun  caractère  poar  ilnttiluer, 
et  que  la  plupart  des  rites  àana  lesquels  il 
Consiste  sont  fondés  sur  des  hbie».  Celai  des 

Broleslants  est  superstitieux,  puisqu'il  est 
légitime,  fixé  et  réglé  par  des  tiommcs  qui 
s'en  araieot  ni  le  pouvoir  ni  le  caractère  ; 
par  des  laïques,  qui  n'ont  sqItI  que  lenr  ca- 
price dans  ce  quilt  ont  conaerTéoo  retrao- 
cbé. 

Pour  pallier  la  lénérilé  de  cet  aileDial.  U 
a  fatla  enseigner  que  le  eultt  «xtértenr  ett 
indillérflnt  ;  que  chaque  société  chrélienns 
doit  avoir  1ji  liberté  de  le  régler  comme  elle 
le  juge  i  propos  ;  comme  s'il  pourail  j  avoir 
qnelquectiuse  d'indifférenLdans  le  cutU  qu'il 
uat  rendre  à  Dieu  ;  comme  si  le  cu/l«  n'avait 
aucun  rappurt  au  dogme  ni  à  ta  morale. 
Dieu  n'a  laissé  celte  liberLé  ni  ans  patriar- 
ches, ni  auxBcbreuX}  c'est  aux  apdlres  et 
i  leurs  successeurs,  et  noa  aux  simples  fi- 
dèles, que  Jésus-Clirisl  a  donné  commission 
de  l'élubiir  et  de  le  régler;  el  lorsqu'il  l'est 
une  fois.eocuna  puissance  civile  n'a  ilroit 
tl'f  ajouter  ni  d'y  retrancher.  U  «st. fort  sin- 
gulier que  toute  société  protestante  ait  ea 
droit  d'itrraDger  son  culie  comme  il  Itii 
a  plu,  et  que  l'Eglise  rumaîne  n'ait  paa 
ru  le  droit  d'établir  el  de  csaterver  le  sien. 
Voy.  Cébkuohis,  SuFfcnsTiiiun,  Lois  cÉni- 

MOHIKLLU,  elfi. 
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CCRE,  CUHfi  (1).  Oa  ftppetl*  MTê  nmU- 
néflce  ecclésiastique  qui  demande  réaideiwe, 
et  dont  1«  tilalairea  aoin,  quauten  spirituel, 
d'un  certain  nerabredepereonnearenferaiéai 
dans  une  é4eadue  de  pa>s  qu'on  appelle  |m- 
rtfiife,  et  l'on  nomme  «ïtrtf  le  prêtre  qni  «al 
ponrva  d'nae  oura. 

li  n'est  pas  étonnant  que  Ui  ministrwda 
la  religion  influent  souvent  sur  l'état  des  ci- 
tujens,  et  qu'ils  soient  à  la  foif  les  interprè- 
tes de  la  loi  divine,  el  les  hommes  de  la  loi 
civile.  Ce  double  caractère  se  rencontre  sar* 
tout  dans  la  personne  des  cur^i.  Le  législa.- 
teur  ayant  attaché  à  l'admiaiBlration  de  pla- 
■ienra  sacrements  des  eOeu  civils  de  la  <ler- 
nière  importance,  les  cur^s,  qoi  sont  minis- 
tres née  de  ces  sacrements,  se  trouvent  char- 
ge de  l'exécution  d'une  partie  des  lois  ;  et 
si  la  religion  s'en  sert  pour  conduire  les 
fidèles  à.  la  vie  éternelle,  par  l'accomplisse- 
sent  des  préceptes  révélés,  l'Btat,  é  aon  tour, 
s'en  sert  pour  astorer  et  fixer  l'existence 
légale  des  citoyens.  Aox  yeux  da  politique, 
comme  du  chrétien,  le  rang  et  l'état  de  euré 
ue  peavent  donc  manquer  d'être  Infinimeot 
respectables. 

Le  Doui  de  euri  vient-il  du  not  cura  on 
atrioT  Btm  Importe.  On  trouve  l'un  et  l'ànlra 
également  employé*  dan*  les  concile*  dea  si* 
et  XII*  siècles,  oà  tanlât  oa  appelle  les  etirit 
curai*,  et  tantdt  '  eurionti.  Paroehuti  pf«6a- 
•wf,  rtelor  ont  encore  servi  i  les  désigner; 
il  y  a  des  pays  oà  il*  ont  conservé  quelques- 
unes  de  ces  dénomlDalioas  ;  ao  Brailagae»  on 
le*  nomme  ncteuri. 

Une  autre  aaestion  qui  mérite  plus  d'at^ 
lentiou,  et  qui  a  souvent  agité  les  esprits» 
est  de  savoir  quelle  est  lear  origine,  s'ils  ont 
été  iastiluéi  par  lésns-CbriU  lai-méme,  ou 
■'ils  ool  été  établis  par  l'Kglise.  Sonl41*  ds 
droit  divin  ?Sont-ib  de  droit  pesUit  ecclé- 
siasiiqaeT  Oat-ils  refa  leur  caraeièra  et  leur 
juridiction  du  Fils  de  Oiea,  ou  sont-ils  d» 
simples  délégués  de*  évéquesl  Le*  partisao» 
des  droits  de  l'éplscopat  ont  cru  en  relever 
l'éclat  et  la  splendeur,  eu  réduisant  l'état  dea 
euré§  i  celai  de  simples  mandataires  révo- 
cables ad  nwlum.  lis  n'oul  vu  dans  cea  houi^ 
me*  respectables  et  laborieux,  qui  suppor- 
tent le  poids  et  la  chaleur  du  jour»  et  qu'on 
fent  à  juste  litre  appeler  les  coloMtet  <U 
£glit€,  que  des  ouvriers  pour  ainsi  dira 
étrangers  é  la  vigne  du  Seigneur,  des  mer- 
cenaires qui  n'exerçaient  les  pouvoir*  dii 
saintministère  que  par  prucaration,  et  qui, 
ne  remplissant  leurs  funclions  ui  en  vertu 
de  iear  orUre,  ni  en  rerlu  de  leur  caractère, 
■e  pouvaient  tenir  aucun  rang  dans  la  hié- 
rarchie ecclésiastique.  Au  contraire,  U*  dé- 
fenseurs des  droits  des  cur^  ont  soutenu 
leur  iodépeodunce  des  évéques,  el  quanti 
la  puissaoce  d'ordre,  et  quant  é  celte  daj^ 
ridiclion,  et  faisant  remonter  leur  origiae 
jusqu'à  Jésus-Christ.  Us  les  ont  regardés 
comme  les  successeurs  de*  soixaateKluase 
disciples.  Les  passions  qui  se  gliasttnt  jusque 
dans  le  sanctnaire  el  sur  l'autel  menu ,  «tt 

<l)Cet«(tiels  eu  rtprodail  d'aafés  l'é^ou  da 
Lt^e. 
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•nïn6  lu  deux  part»,  el  let  ont  fait  sortir 

ilet  bornes  qae  la  religion  et  la  raison  leur 
preacriTaient.  —  Les  éfëqoei  ont  cherché  à 
opprimer  les  mr^f,  en  leur  refusiint  une  în- 
Blilulion  dirine  ;  et  mal tienreu sèment  les  eu~ 
r4i,  en  réclamant  une  origine  qu'un  ne  peut 
lepr  contester,  «nt  touIu  se  délivrer  d  une 
subordination  qne  le  divin  BDtcur  de  nutre 
religion  a  lui  même  établie,  et  qui  Tail  la  base 
de  tout  le  gouvernemcnl  ecclcgiaslique.  — 
JéiDi-Cbriit,  pendant  sa  vie  mortelle,  a  éta- 
bli deux  ordres  do  mintsties.  On  ne  peut  se 
refuser  A  cetta  vérité,  lorsqu'on  voit  dans  les 
tivrea  saints  ta  vocalion  des  apâlres  et  la 
DiiasiondeBdi9Ciple9.il  est  rertaia  que  les 
DOS  et  les  auirea  ont  été  institués  pour  le 
niénio  bot  elle  même  objet,  la  prédication 
de  l'Erangile.  Il  est  encore  certain  que  les 
apdirea  étaient  d'un  rang  supérieur  aux  dis- 
Gipieft.  Leur  fnstîlnllon  était  la  même  :  ils 
lirklent  leur  pouvoir  de  la  mémeaource; 
mais  ces  pouvoirs  étaient  subordonnés  entre 
«■x,et  les  disciples  ne  les  eierçaieol  que  tous 
riospectioD  et  la  aurveillance  des  apâtres. 
Si  les  cur^f  sont  les  successeurs  des  disci- 

files,  comme  les  évéques  sont  ceux  des  apA- 
res,  tout  est  décidé  :  ils  sont  de  droit  divin. 
Or,  cela  paratt  incontestable.  En  vain  d.itron 

3 ne  l'on  ne  trouve  point  de  paroisses  établies 
ans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ;  ce  n'est 
pas  saisir  l'état  de  la  question  :  il  ne  pou* 
Tait  point  j  avoir  de  paroisses,  lorsqu'il  a'f 
arait  point  de  chrétiens.  La  religion  a  com- 
mencc  à  s'élablir  dans  les  villes  ;  les  fidèles,, 
d'abord  en  petit  nombre,  n'avaien.l  qu'un 
tpmple,  et  n  étaient  gouvernés  que  par  l'é- 
Téque;  mais  cet  évéque  avait  avec  lui  nu 
certain  nombre  de  prêtres,  et  lorstiue  le  chri- 
stianisme, en  iDollipliant  lus  prosélytes,  eut 
converti  les  habitants  dos  villes  et  se  Tut  ré- 
pandu dans  les  campagnes,  les  prêtres  qui 
assistaient  les  évéques,  et  qui  demcuraicut 
avec  eux,  tes  quKlèrtinl  et  s'établirent  dans 
les  différents  quartiers  des  grandes  villes  et 
dans  les  campagnes  peuplées  de  chréliens. 
Voilà  l'origine  des  paroisses  et  dps  cur^i,  — 
Les  euréi  ne  sout  donc  que  ces  prêtres  qui, 
dans  les  premiers  commencements  du  cbri- 
Slianisu'.c,  ne  quillulent  point  les  évéques  et 
élaient  les  compagnons  de  leurs  travaux, 
apostoliques.  Comment  nier  que  ces  prêtres 
Be  fussent  les  successeurs  des  discipIesT  Oii 
troufe-t-(in  leur  origine  diins  l'histoire  do 
rEglise?  Les  Actes  des  apôtres  auraient-ils 
manqué  de  doqs  rapporter  leur  insiitutiou, 
comme  Ils  nous  ont  transmis  celle  des  dia- 
cres? Au  contraire,  ces  mêmes  actes  suppo- 
sent partout  les  prêtres  ausii  anciens  que  la 
religion.  Saint  Paul  assemble  A  Uilet  les 
prêtres  de  l'Ej^lise  d'Ephése  :  Majorée  vota 
£ccletia.  Le  disconn  qu'il  leur  adrcsso 
prvure  qu'il  les  regardait  comme  d'institution 
divine  :  AtUndite  vobit  etuniotrto  grtgi,  in 
f  uo  vos  Spiritui  lanctus  posuil  episcopos  r<- 
Çere  Ëccletiam  Dei,  guam  aequitivit  ianguin$ 
tuo.  Il  n'est  pas  possible  de  Iraduiro  ici  le 
mot  epiieopûi  par  éviquti,  dans  le  sens  que 
uoas  Ini  dounuas  aujourd'hui.  Il  n'j  avait 
Aqa'MiéT^e  AËpMseiiln'j 


en  t  jamais  eu  plusieurs  dans  nue  uéma 
ville  :  c'est  donc  de  tous  les  prêtres  de  cette 
Eglise  qu'il  faut  entendre  ce  que  dit  l'ApA- 
tre.  Cela  souiTre  d'autant  moins  de  difficulté, 
que  le  tcite  grec,  au  lieu  de  majoret  natu, 
porit  let  prétreâ  de  ctlte  Eglise.  Or ,  ne  dit- 
il  pas  en  termes  formels  qu'ils  duiveut  leur 
instiiution  à  Dieu  mêmeT/n  quo  «us  Spiri- 
tus  saneiui  potuii  epitcopot.  Ce  ne  sont  point 
les  hommes,  e'est  l'Esprit-Saintqui  les  a  cla' 
Mis,  pour  élre  les  inspecteurs  et  les  surveil- 
lants de  l'Eglise  de  liieu.  acquise  par  son 
sans.  Ou  ne  peut  donc,  sans  contredire  saiat 
Paul,  donner  aux  prêtres  une  institution  pu* 
Silive  ecclésiastique. 

Mais  si  cette  opinion  a  toujours  été  admise 
dans  l'Eglise,  si  les  P<^res,  les  conciles  et  les 
docteurs  ont  toujours  regardé  les  prêlree 
curés  comme  les  véritables  successeurs  des 
disciples,  alors  il  n'jr  aura  plus  de  dilOcullé. 
La  tradition,  rèjjle  stire  et  infaillible  ,  dissi- 
pera les  obscurités  que  pouTait  présenter  le 
lexle  sacré.  —  Or,  oo  trouve  dans  tous  les 
auteurs  qui  ont  traité  cette  matière,  des  pas- 
sages précis  ile  saint  Ignace,  de  saint  Iréuée, 
de  saint  Chrysoslome,  etc.,  qui  ne  laissent 
aucune  difficulté  sur  l'iuslitution  diviue  des 
prêtres  et  des  citrét.  Le  clergé  de  France  a 
toujours  tenu  la  même  doctrine  i  ses  plue 
célèbres  évéques  ,  dès  le  viit*  siècle,  ont  dé- 
claré piisilivemeul  qu'ils  roconoaissuieut  lea 
cur^t  comme  leur»  amociés  dans  le>s  travaux 
apostoliques,  et  les  «iccesscurg  des  ïoi  sa  nie- 
dix  disciples.  C'est  également  la  doctrine  da 
Gerson  et  de  saint  Thomas.  La  faculté  da 
théologie  de  Paris  a  toujours  eu  le  soin  la 
plus  attentif  A  condamner  toutes  les  prepo^ 
sitioRS  qui  pouvaient  j  donner  quelque  al- 
leinte.  Nous  laissons  aux  théologiens  A  rap- 

Eorler  et  A  discuter  tes  preuves  de  tons  ce* 
lits:  ce  sont  des  objets  absolnmeut  élra»- 
gE'fs  au  jurisconsulte. 

A  ce  précis  des  preuves  de  l'origine  dea 
cur^f,  nous  nous  coolenlerons  d'ajouter 
qu'ils  exerçaient  autrefois,  et  de  droit  com- 
mun, une  juridiction  beiiucoup  plus  étendit» 
qu'ils  ne  lexcrcent  aujourd'hui.  Le  P.  Tho- 
massin,  dans  sa  Discipline  eeeiéâiiutiqu», 
prouve,     d'après    les    anciens  monuineitU, 

3u'ils  conféraient  A  leurs  paroissiens  les  or- 
res  que  nous  appelons  minsurj;  on  Toit 
dans  la  Vie  de  saint  Seine  qu'il  nçut,  vers 
l'an  SïO,  ia  tonsure  par  les  mains  du  euri 
de  Maimond,  nommé  Eattadt.  Ils  avaienl 
aussi  le  droit  de  porter  des  censures  tant 
Contre  h:  clergé  que  contre  U  peuple  de  lflwr< 
paruisses.  Us  pouvaient  enl^n  doonar  daa» 
pouvoirs  aux  simples  prêtres  pour  entendra 
les  confessions  de  leurs  paroissiens  :  prearas 
incontestables  que  la  juridiction  qu'ils  eser» 
(aient  n'étaient  point  une  juridiction  délé- 
guée, mais  une  juridiction  qu'ila  na  leaaient 
que  de  leur  ordination,  et  par  coaséqueal 
que  deJésus-Cbrist  luMiiéoM,  premier  na- 
teur  du  sacrement  de  l'ordre. 

Si  les  eurit  ue  jouissent  plus  de  lous  cet 
droits,  00  n'en  peut  rien  conclure  cuulre 
eux,  parce  fu'oo  reconnaît,  et  on  a  toujours 
recuona  quo  rSellsa  a  le  droit  da  liadtcr  «t 
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<l«  mireindrfl  l'cxrrclce  dsn  poovoin  de  lei 
ininrsire*,  lelen  >••  ctreonsiano-s  ri  sei  be- 
soin*. SI  te*  eurét  ne  conKrcnt  plus  les  or- 
drei  mineuri,  l'Ili  ne  porlonl  plus  de  crniti- 
rei,  s'ili  ne  délèguent  plm  pour  entendre  lei 
rAnTeiiifini,  ou  ue  peut  pas  dire  pour  cela 
que  eëa  pouvoirs  ne  soni  point  allachéi  h 
leur  erdre  et  A  leor  caractère  ;  on  en  doit 
Benlemenl  conclure  que  l'eKcrcica  en  est  11- 
niîlé  as  la'penda  par  les  ordres  lupërleors 
de  l'Eglise.  Les  éféques  qai  ont  abandonné 
■o  pap«  tieaucoup  de  droits  éphcopaai,  n'en 
Ucnneiil  pas  ntoins  ces  droits  <le  Jésas-Christ 
lui-même,  quoiqu'ils  ne  les  exercent  plus;  et 
roDiine  nn  chansemcnt  dans  la  discipline 
pourrait  Irur  rendre  ce  que  leur  faiblesse  ou 
l«ur  complaisance  leur  ont  Tait  perdre,  de 
même  les  eur^* pourraient  rentrer  dans  leurs 
■nci<>nneii  prérocaiires,  si  l'on  abroiFeail  lei 
lois  rieeaiea  qui  les  ont  réduits  à  rétai  oà 
nooslei  TD^oni  aujourd'hui.  —  Hais  de  ce 
que  les  eurtff  sont  d'ioslilalloo  dlrlne,  il  ne 
a'easfltl  pas  qu'il*  ne  doiTonl  point  être  son- 
mis  et  subordonnés  aax  éréqura,  et  (}uM) 
leur  aolenl  égaux  en  pouvoirs  et  en  jandlc- 
lion.  Nonitie  voyons  jamais  dans  l'Ecrilnrff, 
l«t  disciples  marcher  de  pair  avec  les  apA- 
tres;  ceui-rl,  eu  contraire,  sont  les  chefs  de 
toutes  les  assemblées  ;  partout  ils  porienl  la 
parole.  Les  iT,  18*  et  19<  verseU  de  l'Epl- 
Ire  de  saint  Paul  A  Tfmothée  prouvent  la  su- 
pérjorilèdct  évéques  sur  les  prêtres,  et  ja- 
mais la  ditcipline  de  l'Eglise  n'a  varié  sur  ce 
puinl.  Au  reste,  lenr  inslilolion  divine  et  les 

fonvoirs  qu'ils  tiennent  immédiatement  de 
ésQS-Christ  n'ont  rien  d'incompatible  avec 
ht  tnbordinalion  aux  évêqoes,  et  s'il  est  per- 
mis de  comparer  les  choses  sacrées  aux  pro- 
fanes, ils  soui  comme  nos  tribunaux  laTé- 
rienn  qui  IJennFnl  leur  juridiction  do  son- 
▼or^la,  et  ne  l'exercent  cependant  qm  sons 
l'inspection  et  la  dépendance  des  cours  sopé- 
rienrfls.  Nous  nous  ferotndopcnn  devoir  de 
dire  id  avec  le  concile  de  'Trente  i  Si  quit 
éiecerit  epUcopai  non  tut  prabi/lerii  tupe- 
rierm,  analAsma  lU. 

A  peine  techriitisnisme  le  rol-il  répanda 
dini  les  villes  et  dans  tes  campagnes,  que 
L'on  volt  des  curA  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions.  Saint  Paoi,  dans  son  Eptire  aux 
Romains,  chap.  xvi,  vers.  1,  Indlqoe  qu'il  v 
av aH  une  EgUse  à  Cénerée  ;  Cette  Eglise  avait 
seulement  an  ministre.  Tfaéodoret  assure 
(|a'il  n'j  a  jamais  eu  d'évèqne  :  ce  ne  ponr- 
vail  donc  êlre  qu'on  ewrrf.  Eusëbe.liv.  ii, 
cbtp.  16,  rapporte  que  les  différentes  parois- 
•es  qui  étaient  A  Alexandrie  avalent  élé  éta- 
Mles  par  lalnl  Marc  même;  Soiomëne  ea 
parle  coaraie  d'an  étaUtttemeDi  Tort  ancien. 
Mial  Denis,  qui  en  fui  «vêqoe  l'an  ihS ,  ras- 
eemUa  le*  prêtres  qni  Malent  dans  les  vil- 
lage* 4a  It  province  d'Arsinoé  puur  Cnm^ 
iMttnrerreur  des  millénaire*.  —  Les  eurét 
oM  la  Béne  aocienD^té  dan*  l'Eglise  d'Occi- 
dent que  dans  celle  d'Orienl.  SI  l'on  en  croit 
Herraas,  auteur  cuntemporaio  dos  apfttresi 
il  3  avait  A  Rome,  dans  le  temps  de  saint 
Clenent,  qui  a  succédé  presque  immédiatc- 
incal  A  taittt  Pierre,  des  prêtres  qtH  gouver- 


naient sous  lui  If*  égliaes  de  cette  capitale  du 
inonde.  On  lit  dans  Te  Pontifical  attribué  au 
pape  Dam3:>e,  qne  le  pnpe  Evariste,  qui  mou- 
rut  l'an  108  de  Jésus-^brlsi,  la  partagea  eu 
dilTérenlsquariiprs.et  qu'il  en  diairibua  les 
titres  A  ces  prêtres  qu'un  noiiiniaii  alors 
cardinaux  ,  et  qui  n'étaient  que  de  simple* 
curit,  EnOn,  o  qui  ne  liiste  aucun  doutn 
sur  leur  ancienneté,  c'est  le  trente-sixième 
canon  de*  apêtres,  qui  défend  aux  évéques 
d'ordonner  des  praires  dans  le*  villes  et  vil- 
lages qui  ne  sont  pas  de  leurs  diocèses.  L'au- 
teur de  la  fausse  décrètale  attribuée  au  papa 
salut  Denis  s'est  donc  évidemment  trompé, 
lorsqu'il  a  placé  *uus  le  pontifical  de  ce 
suint  la  formation  et  l'éiablisscment  des  pa- 
roisses :  il  est  beaucoup  plus  ancien.  En 
effet,  il  a  dû  }  avoir  des  eur^s  en  titre  dès  le 
moment  oà  le  nombre  des  cliréliens  et  la  di- 
stance de  leurs  habitations  de  la  ville  épisco- 
pale  ont  exigé  que  les  prêtre*  qui  vivaient 
avec  l'ëvêque  *'eD  ëloiguassent  et  GxasseDt 
Ailleura  leurs  demeores,  pour  distribuer  la 
psin  de  la  parole  et  administrer  les  sacre- 
uients.  Nous  ne  nous  arrêleroiis  point  A  citef 
une  foule  de  concile*  qui  prouvent  l'ancien- 
neté des  cur/sen  titre,  c'est  un  puiul  de  lait 
qu'on  ne  ppot  plus  contester. 

Do  cuTt  doit  être  prêtre.  Agé  de  viagt-ciua 
ans  accomplis,  et  être  gradué,  ti  sa  curs  eu 
dans  une  ville  murée  (Ij. 

Selon  l'ancien  droit,  on  pouvait  élre  nom* 
mê  A  une  tare,  lorsqu'on  pouvait  être  or- 
donné prêtre  dans  l'an  de  la  paisible  posae*- 
*ion;  il  sufOsail  donc  d'avoir  vio^t-trois  an» 
accomplis,  puisque  A  ilugt-quatre  ans  égale- 
ment accomplis,  on  est  capable  de  recevoir 
la  prêtrise.  Il  en  était  de  même  pour  les  di- 
gnités qui  emportent  la  soin  des  Ames. 

Nos  rois,  protecteors-nés  des  canon*  et  de 
Ta  discipline  ecclésiastique,  et  comme  tell  . 
ayant  droit  de  faire  des  luis  sur  tout  ce  qui 
ne  touche  ni  A  ta  doctrine  ni  aux  matières 
purement  spirituelle.*,  ont  cru  devoir  abru* 
ger  uo  osaee  qoi  pouvait  entraîner  avec  lui 
ue^aads  mcoDTéaieqd,  el  dont  le  moiodr» 
ê;ait  de  conDer  les  paroli*es  aux  soin*  peu  vi- 
gilanis  des  prêtre*  mercenaires  qui  les  des- 
servaient, jusqu'A  ce  que  les  vrais  titulaires 
fussent  parvenus  A  l'âge  de  vingt-quatre  ans  : 
il*  ont  donc  voulu  que  nul  ne  pâl  être  nom- 
mé cur^  qu'il  ne  fi^l  BCtuellemenl  prêtre,  lis 
ont  porté  plus  loin  leur  altentiun  pour  la 
bien  de  'l'Eglise  t  ils  ont  cru  qu'uu  prêtre 
nouvellement  ordonné  n'avait  encore  ni  ua 
âge  assez  mi!kr,  ni  une  espérieHca  a*(es  cnn- 
*omitiée  pour  exercer  dignement  et  en  chef 
les  fonctions  pastorales ,  et  ils  uni  voalu 
qu'un  euTé  edt  au  moins  vingt«cinq  ans  ac- 
complis; il*  ont  aopposé  qu'une  année 
d'exercice  dans  le  minislère  étail  au  Doint 
nécessaire  pour  être  ewi.  Celle  li<i  est  reo- 
(érmée  dans  la  décluratioo  da  13  jauvicr 
1T42,  enregistrée  au  parlement  de  far-a*  le 
26  du  même  moi*  et  de  la  même  anitée.  — 
C'est  doue  acluellemeot  une  jurisprudeucu 
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eerlaine, qull  f»Qtélreprélreft  ijiiAn  rin^l- 
cifi^  ani  accomplit,  pour  élre  euré:  sans  ces 
ilcvi  qualtlès,  loutr  espèce  de  collaiian  et  de 
preTtaion  serait  radîcalemenl  nulle,  la  curt 
(«rail  Impétrable ,  el  la  peaseision  même 
triennale  ne  poorrail  coQTrir  ce  défaut. 

Rn  e«t-il  de  même  do  de|trë,  pour  ^^re  curé 
dam  le*  rîlles  marées  T  Le  Coneordat  en 
porte  nne  diipoiillun  lormelle.  Nous  ordon- 
■ona,  j  eil-il  ait,  qup  les  igliseï  paroissiales 
qui  le  IroDTenl  dans  les  cités  ou  dnns  les 
filles  muréfS,  ne  soient  conférées  qu'à  des 
ecclésiastique^  qoalifiés  comme  cf-dessus,  ou 
dn  noini  qoi  aient  étudié  pend;tnl  Imii  ans 
•n  théologie  oa  en  droit,  on  qai  soient  mat- 
Ires  é«  ans  VoilA  la  lui,  eHe  est  ptisilire. 
Pour  Aire  curé  in  cMlalibui,  cV-sl-à-dire 
dans  les  rilles  épiscopales,  et  jn  vt/fi'f  mura- 
tit,  c'esl-è-dire  dans  lex  Tilles  on  bourgs  qui 
sont  enlDOrés  de  murailles,  Il  faut  être  doc- 
Mur  Ireeneié  ou  bachelier  dans  qaelqu*ane 
des  (rois  ftcnllés  snpéflrares  ;  c'est  ce  qu'il 
faut  entendre  par  res  mois,  qualifiéi  comme 
ei-drttut  (  Pramiêio  modo  quaUficati»).  Le 
Coftcsrdai  n'eil^e  pooreeux  qui  n'uni  point 
arqnfs  ces  degrés  que  trois  ans  d'éludé  ,  suit 
en  théologie,  soit  en  droit,  on  bien  la  maî- 
trise es  arts.  —  Celte  dispostlinn  Jo  Concor- 
dat est  absofoment  semblxbla  A  celle  de  la 
PragmaltqDi>-5anclion  sur  le  même  snji-t,  et 
à  l'oftlonnance  de  Louis  XII,  de  l'an  IbâS. 

A  ne  consullpr  <|Be  la  lettre  de  cea  difTé* 
renies  luis,  il  parait  bien  clair  nue  trois  ans 
d'éludé  en  tbéniogie  od  en  droit  sufBient 
puitr  pontoir  posséder  une  cure  dans  une 
ville  murée.  Cependant  beanci>Dp  d'aotenrs 
prétendent  que  ce  temps  d'étnde  est  insuffla 
tant,  si  l'on  n'j  ajoute  le  degré,  qni,  ne  se 
donnent  que  sur  des  examens ,  peut  seul 
faarnir  une  preuve  de  capacilé.  Ils  s  appuient 
sur  Vordonnaiiee  de  Henri  II ,  de  tSSl.  Hais 
en  faisant  stlcnflon  A  celte  urdonnance,  on 
ne  Toit  pas  qse  le  lésiflaleDr  déroge  à  celle 
de  Louis  XII  nt  k  la  Pragmalique-Sanclion, 
ni  a«  Concordat.  Il  ordonne  qne  ■  les  procès 
iniis  tnr  le»  currf  des  Titles  murées  seront 
JBgès  suivant  la  lenear  des  slaiats,  décrets 
et  concordais,  el  tans  BTotr  égard  aux  impë- 
trationsqui  pourraient  être  fuites, et  sabrcp- 
tleemenl  obtenues  par  personnes  non  gra- 
duées, el  de  la  qaalilé  contenue  aoxdllt  con- 
cordaii.  »  Henri  II  se  réfère  aux  concordats 
prteé<lenls,  qu'il  rent  être  exécutés,  el  aux- 
quels par  conséquent  il  ne  déftige  point;  il 
fcutqa'oa  n'ait  aucun  égard  aox  impélra- 
thms  bries  par  ceux  qoi  ne  seront  point  gra- 
dués el  qui  n'auront  pvint  let qnaïUéi' cantt~ 
NNes  mAI«  eeneorrfafi.  Or,  nne  de  ces  quali- 
tés esl  d'tfoir  élndté  Imis  ans,  soit  en  théo- 
logie, toit  en  droit.  Il  n'y  a  dnuc  dans  cet 
«riide  deTordonnanee  de  Henri  If  rien  de 
coitlratf»  an  Concordat  et  aux  anires  lois 
q«i  l'onl  préeédÀ,  qu)  nedemandent  que  trois 
ans  d'étnde  daos  les  facaliés  de  droit  ou  de 
théologie,  ponr^nvolr  posséder  une  curs 
dan*  une  ville  mnrée. —  Cependant  Dumou- 
lin est  d'une <ipini«n  conlrsire,  el  il  rapporta 
m  arrêt  de  1&96,  rendu  tontes  les  chamtircs 
•HcmUëes,  qal  a  jUfé  que  lr»ii  ans  d'étude. 


aoîl  en  Ihéologie,  loit  en  droit,  sont  lusufR^ 
snnts  sans  le  aegré.  Beaucoup  d'auteurs  rea- 
peclablcs  ont  embrassé  l'opinion  de  Dumou- 
lin. Les  Mémoirtiâu  eltrgi  disent  que,  sur 
celle  qui'Stion,  Il  n'y  a  incnn  préjugé  dans 
les  arrêts,  qu'elle  ne  s'est  pas  encore  pré- 
C€nté<>,  et  que  la  raison  en  est  que  ceux  qui 
ont  trois  ans  d'étude  en  théotugie  un  en 
droit  peuvent  facilement  acquérir  un  degré, 
ce  qu'ils  aiment  mieux  Taire  que  de  risquer 
an  procès  douteux.  —  Mais  si  trois  ans  d'é- 
tnde en  théolr>f;îu  ou  en  droit  paraissent,  se- 
lon la  loi,  suffire  sans  le  grade  pour  pnsséiler 
une  cur»  dans  une  ville  murée,  il  n'en  est 

fias  de  même  du  grade  sans  le  temps  d'étude  t 
I  est  certain  qu'il  ne  m^ttruit  point  le  turé 
h  l'abri  d'une  impéiration,  el  qu  il  serait  dans 
te  cas  de  se  voir  enlever  sa  cure,  quelque 
longue  que  fAl  sa  possession.  C'-la  ne  snuJTre 

flus  de  difBculié  depuis  la  déclaration  de 
736,  enregislrée  i  Paris  el  â  Touluuse.  Elle 
veut  quc«  tous  ceux  qui  obtiendront  i  l'a- 
venfr  des  degrés  dans  les  universités  dit 
royaume  soient  lenos  de  se  conformer  exac- 
tement, soit  en  ce  qui  cencerne  k  temps  d'é* 
tnda  el  en  ce  qui  regarde  les  examens  cl  uclet 
probatoires  nécessaire!  ponr  obtenir  le  litre 
de  mallres  es  arts,  ou  les  degrés  de  bachelier, 
00  de  licencié,  ou  du  doctorat,  aux  règle* 
èlablles  par  le  Concordat,  par  les  ordonnan- 
ces du  royaume,  statuts  et  règlemeolt  par- 
ticuliers de  chaque  oniv ersilé,  le  tout  i  peine 
de  nnlliié  des  titres  on  degrés  qui  leur  se- 
ront accordés  contre  Ifsdites  règles,  et  en 
outre,  de  déchéance  de^- dignités,  cur«j  et 
antres  bénéflceg qu'ils  obtiendrai<-nt eo  vertu, 
on  snr  le  fondement  desdites  lellrei  on  de- 
grés. ■ 

Dne  question  non  moins  importante,  «t  sur 
laquelle  il  y  a  une  grande  diversité  •Tupi- 
nions',  esl  de  savoir  (uns  quel  temps  il  faut 
-  avoir  le  degré  requis  par  le  Concordai  pour 
élre  euri  dans  une  ville  murée.  Paal-il  être 
gradué  avant  les  provisions  T  Suffit  -il  de  l'^ire 
avant  la  prise  de  possession?  Pour  traiter 
ces  qoesiioos  avec  clarté,  il  tant  établir  dit- 
férenies  bypolfaèses  qui  pourront  fournir 
différenles  solutions, 

La  collatiuu  d'une  cure  dans  nne  ville  mu- 
rée, faite  par  l'ordinaire  i  nn  non  gradué» 
n'esl  pas  radicalement  nulle,  soivant  le  sen- 
timent le  plus  commun  des  auteurs;  ce  dé- 
faut se  trouve  couvert  si  le  pourvu  acquiert 
le  degré  avant  sa  prise  de  possession  :  c'est 
ce  qui  a  été  juge  par  des  arrêts  du  parle- 
ment de  Paris,  des  9  février  1699,  13  jnitlel 
t7(K)  el  15  mars  1701 ,  qu'on  IroDve  rappor- 
tés dans  les  Idémoiret  au  eltrgi.  Il  Tant  ce^ 
pendant  remarquer  que  si  un  tiers,  dans 
rintervale  de  lu  collation  â  l'adeplion  da  dfr< 

f;ré,  avait  acquis  un  droit  au  bénéÂcc,  alore 
e  premier  pourvu  ne  serait  plu»  admia  i 
purger  la  demeure,  et  no  devolatatre  qui 
aurait  Intenté  ta  complainte  avanl  que  son 
adversaire  eût  obleaa  te  degré,  devrait  élrp 
maintenu.  Quand  on  accorde  an  pourvè' 
d'une  cure  dans  une  ville  marée,  un  délai 
pour  se  faire  gradm-r,  on  donne  «u  détint 
ublcno  poilcrieuremeul  aux   provisions,  un 
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«(tel  rétroactif  t\w  les  complète  et  Ici  per- 
feclfuntic.  CVst  nre  paro  farear  que  l^s 
cours  ont  cru  pouvoir  accorder,  pATce  qu'elles 
onl  pensé  qu'il  était  îniIifTéroal  que  la  capa- 
ri(4  (la  pourvu  TAi  prouvée  avant  ou  apr^s 
iPi  provisions.  M.iis  il  sérail  de  toute  injus^ 
tfre  qu'une  pareille  faveur,  qui  n'esl  point 
l'ouvrage  de  la  loi,  portai  préjudice  a  un 
tiers  qui  aursU  un  droit  acquis.  Nous  remar- 

Soeruns  en  pas»nnt  qu'un  ilëvolut.iire  n'a 
e  fJroit  au  bénéfice  aévolulé  que  du  jour 
an'il  a  inlenlé  sa  complainte  et  m'u  sa  par- 
«  en  cause. 

Les  I  roviiions  poor  une  cure  d'une  ville 
marée,  obletiues  en  cour  de  Kome  par  la 
voie  de  la  prétention,  deviennent  nulles  si 
rordinaire  a  conTéré  à  an  gradué  avant  que 
te  pourvu  par  le  pape  se  soit  mis  en  règle. 
Ces  iirovisions  deviennent  nulles,  parce  que, 
comme  dit  Dumoulin,  Cuncort/aijf  papaipte 
Hgatvi  ttl  tt  non  videtur  jurt  prœvtntionii 
eonftrri  potia  hujuimodi  parochialei  tcclt- 
riaa.  niii  gualificalis.  Il  faut  donc  dire  avec 
Boularic  qu'il  ne  paraît  pas  qu'on  puisse 
donner  au  grade  un  elfi^l  rétroaclif  au  lempi 
de  U  provision,  au  préjudice  du  droit  acquis 
an  gradué  pourvu  par  l'ordinaire,  et  que 
loat  ce  qu'on  peut  admettre  de  plus  fuvora- 
ble  est  de  faire  subsister  la  provision  da 
pape,  si  lors  de  l'ohlemion  da  grade  les 
ebosi-s  «ont  dans  leur  entier  da  cAlé  de  l'or- 
dinaire. Si  l'on  passe  quelque  chose  au  pré- 
Tcntionnaire,  ii  ne  doit  pas  en  élre  de  méaie 
do  dévolulaire.  Sun  râle,  aussi  défavorable 
qu'il  puisse  élre,  ne  permet  pas  qu'on  tem- 
père en  rien  poor  lui  la  ri(>ueur  des  lois. 
U'ailleurt,  comment  demander  au  pape  un 
bénéfice  fondé  sur  une  incapacité  dont  on  ne 
se  voit  pas  soi-même  exempt!  Comment  un 
non  i^aiiné  demanderait-il  une  cur«,  en  ap- 
portant pour  raison  que  le  tUolalre  aciuet 
n'est  pas  graduéT  Cela  impliquerait  contra- 
diction, ce  serait  dire  au  pape  :  Dépouilles 
tel  titulaire  qui  ne  t'en  pat  conformé  à  ta 
M,  pour  reteiir  un  aurre  qui  n'y  a  pat  plui 
aatitfiAt  qve  lui.  C'est  bien  le  cas  de  dire  une 
«econde  luis,  avec  Dumoulin  ,  Coneordali» 
papa  ipte  ligatut  ett.  Nous  avouons  que  ces 
prmcipt'S  sur  les  dévolalaires  ne  sont  ap- 
pujés  sur  aucun  arrêt,  l'éspècene  s'est  pas 
présentée;  mais  nous  pensons  qu'ils  seraient 
non  recevables,  si  avant  d'impClrerdescur» 
de  villes  murées  sur  des  non  gradués,  ils  ne 
•'étaient  mis  en  règle  du  cAlé  des  degrés. 

Il  est  bien  rare  qu'on  résignataire  donne 
Hen  à  la  question  que  nous  agitons  :  comme 
avant  sa  prise  de  possession  Te  bénéfice  est 
encore  censé  résider  snria  léte  du  résignant, 
i)  parait,  d'après  l'eirril  de  la  jurisprudence 
aeiuette,  qii'il  lui  suflll  de  prendre  le  grade 
■rec  son  *ika  ou  sa  prise  do  possession.  — 
Hais  après  la  prise  de  possession,  peut-on 
acquérir  le  grade  et  se  garantir  par  l&des 
ioipétralIonsT  On  arrêt  du  parlement  de 
yaris,  do  8  Janvier  1738,  semble  avoir  jugé 
l'efOrmatiTe:  le  sieur  Cadol.cur^  delà  V<lle- 
l'Evéque,   qui   n'avait  eblenn  son  degré  que 

t'Ottérienrement  i  sa  prise  de  possession, 
ut  naiolenu  contre  te  sieur  <!■  Lacoste,  dé- 


volutàire.  qni  ne  l'avau  «saigné  et  mis  en 
cause  qu'apri'is  loi  avoir  donné  le  Iwisir  deaa 
fairegraduer.  Mais,  comme  l'ubierre  l'iuu»- 
tateur  de  d'Héricourl,  cet  arrêt  rewlu  sur  ilee 
circonstances  partirulièrcs,  ne  peut  pas  tet^ 
vir  de  préjugé  décisif.  En  effet ,  ne  serait-ce 
pas  trop  étendre  l'iniecprélalion  que  l'oi 
donne  au  Concordai?  Ne  serait-ce  pas  intro- 
duire une  jurisprudence  qui  tendrait  insen- 
siblement à  la  dFstnictiun  de  la  loi  uiêmet 
On  curé  de  ville  murée  pourrait  donc  rester 
dis  à  vingt  ans,  sans  prendre  des  degrés,  cl 
loraqu'll  craindrait  d'être  inquiété,  il  se  le» 
procurerait  et  se  mei  Irait  par  lé  suus  la  pro- 
tection des  lois,  après  les  avoir  éludées  si 
lunglemps.  L'intention  des  deux  puissances, 
de  qui  le  Concordat  est  émané,  a  été  d'assu- 
rer aux  paroisses  dont  les  .peuples  sont  plus 
nombreux  et  instruits,  des  pasteurs  qui 
eussent  fait  preuve  d'une  capacité  plus  qu'or- 
dinaire. Elles  ont  voulu  pour  curé,  dans  les 
villes  marées,  des  ministres  sur  les  lumières 
et  les  talents  desquels  il  s'y  a,  ai  ne  peut  j 
avoir  de  doute,  et  qni  eussent  par  conséquent 
subi  les  épreuves  auxquelles  est  attdcbéc  noa 
la  certitude,  mais  au  moins  la  jaste  présomp- 
tion d'un  Diérite  sufGsaui.  C't;st  dune  aller 
contre  l'esprit  et  l'iuentîon  des  légUluleers, 
que  d'admettre  en  tout  temps  les  eurét  des 
villes  murées  à  prendre  les  degrés  exigés  par 
leConcorilai. 

Ces  principes  ne  peuvent-ils  pas  condoîri 
â  la  solution  de  la  question  de  savoir  si  la* 
possession  triconale  peut  couvrir,  dans  un 
euré  de  ville  murée,  le  défaut  de  grade!  Il 
faut  d'abord  distinguer  Celui  qui  aurait  truis 
ans  d'étude  en  théol(^ie  ou  eu  droit,  sans 
degré,  de  celui  qui  n'aurait  ui  le  temps  d'é- 
tude ni  le  degré.  Pour  le  premier,  U  ques- 
tion relumbe  dans  celle  que  nous  avons  d^ji 
examinée,  si  les  trois  années  d'étude  eo  théo* 
logie  ou  eu  droit  sont  suffisantes  sans  le  de- 
gré. Quant  an  second,  la  possession  trien- 
nale tui  serait  abs«riumenl  inutile  ;  il  m 
pourrait  invoquer  le  décret  do  Faeificii  p»»- 
êusoribui.  Il  serait  évidemment  iiUms,  en  n« 
pourrait  le  considérer  autrement  sans  ren- 
verser le  Concordat,  dont  l'esprit  et  la  lettre 
concourent  également  à  exiger,  pour  les 
villes  murées,  des  curée  qualifiés;  cela  se 
prouve  en  outre  par  la  déclaration  de  173(1. 
Quoique  cette  décision  ne  s'y  lise  pas  for- 
mellement, on  ta  lire  cependant  par  une 
induction  nécessaire.  Le  roi  maintient  pour 
le  passé  ceux  qui  ont  acquis  la  piMteuioa 
triennale,  et  auxquels  on  ne  peut  opposer 
d'antres  défauts  on  iocapacilés-quecci»  qui 
résultent  de  U  nullité  ou  de  l'irrégularité  de 
leurs  titres  ou  degrés  obtenss  «vaut  -cell* 
déclaration.  Donc  la  possession  triasMile  ne 
pourrait  plus  être  une  raiMin  de  maintenir 
ceux  qui  n'en  auraient  point  du  tout,  autr^ 
ment  il  faudrait  direqueles  pruvisionsdune 
cure  dans  une  ville  murée,  jointes  à  des  de- 
grés nuls  on  irréguliers  ,  ne  foroteraient 
point  un  titre  coluré,  taudis  qu'e  ces  mêmes 
provisions  sans  degré,  eu  formeraient  un  i 
cu  qui  est  absurde,  pvce  qu'une  iocapacile 
qui  ri'sulie  d'une  irrégularité  dans  U  degré» 
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rétnlte  h  bien  plus  Tarie  raisoB  du  dèrant  ab- 
solu lie  ce  mftme  degré.  —  Aa  resie,  lon'es 
les  diOéreoces  que  nous  venons  de  Iraiter 
dis  parât  tratenl  bienlAt  si  l'on  voulait  s'atta- 
cher aniquement  aux  lois  qui  régiisent  celle 
inatiàre  :  elles  soni  claires,  elles  sont  pré- 
cises. Qu'on  cKamine  altentifemeot  la  l*rag- 
nalique-SanclioB,  Turdoonance  Ae.  iA99  ,  le 
Concordat,  la  dëclaraLion  de  llSSl,  et  l'on 
sera  facilement  confaiuea  qu'il  faut  élre  gra- 
dué ou  avoir  au  moius  trois  ans  d'éludé  en 
th^ogieon  endroil,  as  oiomeRl  siéme  des 
provisions,  et  que  pur  caniéqueut  tout  litre 
d'une  cure  dans  une  ville  murée,  fuit  A  un 
prélre  qui  n'aurait  pas  ces  qualilës,  est  ra- 
dicalement nul,  cl  ne  ptflt  être  couvert  par 
la  possession  triennale.  —  La  Pragmiitique- 
Sanclioa,  |  13  da  chap.  ii,  ordonne  de  pla- 
cer dans  les  curet  des  villes  murées,  des  per- 
sonnes qni  soient  qualifiées.  L'expression 
instituant ur,  que  l'on  itulitue.  De  laisse  au- 
cune équivoque;  elle  est  aussi  imp^rative 
qu'elle  puisse  être,  elle  osl  sûrement  relative 
au  moment  de  l'iusliluiioD,  et  ne  suppose 
point  qu'on  puisse  valablement  conférer  let 
curr*  des  villes  murées  à  des  non  gradnés.  Il 
n'est  plus  permis  de  douter  de  l'inteotion  de 
la  loi,  lorsqu'on  voit  qu'an  S  19  elle  pro- 
nonce le  décret  irritant  contre  toutes  les  col- 
lations Tait' s  au  mépris  «les  décret*  qu'elle 
vient  de  porter,  parmi  lesquels  se  trouve  celui 
des  currs  des  villes  murées.  —  L'ordonnance 
de  Louis  XII,  de  1&99,  s'rxplique  aussi  clai- 
rement :  ■  Seront  tenus  les  gradués  voulant 
avoir  les  églises  paroissiales  liaul dedans  des 
villes  mnrées,  svuir  éUidié  par  le  temps  ci- 
dessos,  et  faire  ce  que  dessus  est  dit.  «  Ces 
expressions,  les  groduiê  voulant  avoir  Ut 
églites  paroiaiiaUt,  ne  peuvent  s'enleudie 
que  du  temps  qui  précède  les  provisions.  Il 
ne  s'agit  que  des  personnes  qui  veulent  avoir 
les  cures  des  villes  murées  :  c'est  à  eliei 
seules  que  la  loi  impose  des  conditions.  Si 
elles  n'y  ont  pas  satisfait,  elles  sont  incapa- 
bles, parce  que  s'est  bd  préliminaire  néces- 
saire à  remplir,  ■  A  lonl  le  moins  seront  te- 
nus avoir  étudié  eu  théologie ,  en  droit  civil 
ou  eauon  par  liois  fias,  ou  seront  tenus 
d'être  fuilires  es  «ris  en  université  fameuse.» 
L'ordonnance  ne  dit  pas  que  les  pourvus 
des  «itrndans  les  villes  mnrées  seront  tenus 
d'étudier  ou  de  devenir  maîtres  es  arts,  mais 
d'avoir  éittdU  et  d'éln maUie§  it  arts.  Ce  qni 
Bupp.  se  nécessairement  le  temps  d'éludé  ot 
le  grade  antérieur  aux  provisions.  Rien  de 
plus  absolu  que  ces  expressions  :  seront  te- 
nus d'avoir  étudié  ou  d'être  maffres  et  artt. 
Oonneol  les  concilier  avec  la  prétendus  ju- 
risprudence muderiM,  qui  oun-seuletnent 
aumeltrait  les  eurét  des  villes  murées  à  pren- 
dre leurs  grades  après  leurs  provisions  et 
leur  prise  de  possession,  ai4is  encore  qui 
leraii  couvrir  le  défaut  de  grade  par  ta  pos- 
session triennale?  —  Cette  prétendue  ' 
prudence  i  '  " 
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t.tr  :  ■  On  ne  eonlérera  les  cures  des  villes 

murées  qu'à  des  personnes  dûment  quali- 
fiées. 1  Ces  termes  sont  prohibitifs  et  équi- 
valent à  un  décrel  irritant  ;  donc  toute  col- 
lalioD  d'une  ctirs  dans  uoe  ville  murée  faite  à 
d'autres  qu'A  des  grailués  est,  scion  l'inlen- 
lion  du  Concordat,  radicalement  no'le.  D'ail- 
leurs, c'est  un  principe  universel  lente  ol 
idopté  en  France,  que  toutes  les  dispositions 
de  la  Pragmatique-Sanction  qui  u'ont  point 
été  spécialement  abrogées  par  le  Concordat, 
doivent  élre  maiatenues  dans  toute  leur  vi- 
gueur. C'est  une  suite  de  notre  inviorabic 
altacbement  à  ce  précieux  monument  de  nos 
libertés.  Or, la  Pragmaiique-Sanctioo  porte 
le  décret  irrilanl  contre  les  provisions  des 
cures  des  villes  murées,  faites  A  des  non  gra- 
dués;le  Concordat  nel'a  point  abrogé;  donc 
il  doit  élre  exécuté. 

La  déclaration  de  Henri  II,  de  l'an  1!S5I, 
est  tout  aussi  formelle  que  les  lois  précé- 
dentes, t  L'Université  de  Paris  nous  a  fait 
dire  et  remontrer  (expose  le  rot  dans  le 
préambule)  qne  par  les  décrets  et  concor- 
dats faits  entre  le  lainl-siége  apostolique  et 

de  feu  bonne  mémoire  le  rui  François 

èsquels  Eoi(  par  exprès  contenu  que  l.s  bé- 
néUces,  cures  et  églises  paroissiales  desdiles 
villes  closes  el  murées  de  notre  rojauinc,  ne 
seront  conférés,  sinon  à  des  personnes  gn- 
dnées  et  qualifiées  de  la  qualité  contenue 
èsdits  saints  décrets  el  concordais,  a  L'Uiiî- 
versilé  demande  qne  les  cuiet  des  villes  mO' 
rées  ne  soient  coutérées  qu'à  des  gradués.  EU** 
invoque  les  saints  décrets  et  les  concordais, 
elle  rapporte  même  les  raisons  qui  les  onl 
déterminés  A  porter  cette  lai.  Ctst  qu'aux 
vitltt  clottt  et  fermées  jf  a  grande  affluenei  de 
peuple,  pour  la  cendutle  el  inttmciioa  du- 
quel, el  pour  le  conserver  et  entretenir  à  la 
religion,  ut  buoin  qu'en  icelles  villes  soient 
préposées  personnes  graduéci,  etc.  :  ces  re- 
munlranccs  ns  supposent  point  que  l'on 
puisse  être  pourvu  do  ces.  sortes  de  cures 
sans  être  gradué  ou  qualifié,  el  que  l'on 
puisse  s'eiempter  du  grade  en  appelant  A 
son  secours  la  possession  triennale.  11  y  ti 
plus  relies  tendent  A  cmpécherle  pnue  de  dis- 
penser des  degrés,  et  le  législateur  les  décide 
absolument  nécessaires,  en  ordonnant  qu'an 
n'ait  aucun  égard  aux  impétrations  qui  poitt  ■ 
raient  élre  faites  pur  personnes  graduées  et  de 
la  quatitè  contenue  èsdits  contordats.  Des 
provisions  d'une  cure  dins  une  ville  murée, 
données  parle  papeau.in(in  gradués ,  si>nl 
donc  radicalemeul  nulles;  pourquoi  celles 
données  par  l'ordinaire  ne  le  seraical-ellcs 
pas  aussi  1  Les  concordats  l'obligeut-ils  moins 
que  le  pape!  Ce  u'esl  point  ici  nue  de  ces 
circonstances  où  le  droit  des  ontinaires  soit 
plus  favorable  que  ce^ui  du  souverain  pon- 
tife ;  ce  n'est  point  le  mainlicn  de  la  juridic- 
tion épiscopale  qui  a  déterminé  la  loi ,  mai^ 
le  bien  des  peuples.  Celte  raison  est  toujours 


prudence  ne  serait  pas  moins  opposée  aun  la  même,  soit  que  Its  provisions  émaoent  du 

i^cordal,qui  défeDd  posilivemenl  de  ton-     pape,  sotl  qu'elles    émanent  de  l'ordinaire. 

Si  elle  rend  nulles  Irs  provisioui  du  pape,  il 


forer  les  <ures  des  villes  mnrées  à  d'autres 
qu'A  des  personnes  qualifiées.  iVon  ni'si'per- 
soni't  promitf 0  modo  quBdijieatiÈ..,  conferan- 
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doit  en  élre  de  utéme  de  celles  de  l'ordinaire. 
Le  gratte  est  doue  une  capacité  csscutielle  à 
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uo  eurrf d'une  illle  marée.  Or,  il  est  de  prin- 
cipe oae  le  déraut  d'ane  capacité  cssealieHo 
Tend  là  Ulre  radicalement  nal,  et  ^n'an  tirre 
radicalemeni  nul  ne  peut  être  T.iliJé  pir  (a 
pofteMioQ  triennale  ;  d'où  noua  (ireroni  deux 
cuaBé(|iience*,  ha  première,  qae  le  décret  f/« 
pae{Sn$  ne  penl  être  d'aucane  Dliliiè  à  ao 
turf  d'ane  tlHe  murée  qoi  ne  serait  pat 
gradué  ;  la  seconde,  qu'il  ne  pËot  êin  admis 
postérlearemcnl  i  son  litre  h  prendre  le  de- 
gfÈ,  parce  que  ce  titre  étant  radicalement 
nul,  ne  peot  devenir  un  titre  légitime,  sal- 
vant  cet  axiome,  auod  ab  initia  nnffum  eit  ex 
ftott  [açto  eonvnUntrt  ntquU.  ,11  est  donc 
bien  rrai  qae  tl  l'on  s'en  ffent  i  la  lot  sans 
te  permettre  des  interprétations  qni  sont 
presque  toajours  arbitrairps,  on  irur^  d'une 
\  illc  murée  doit  avoir  le  grade  an  moment 
de  ses.prOTÎeions;  qu'il  ne  penl  être  admis  à 
l'jtC'iuénr,  toit  avant,  toil  après  la  prise  de 
pussestioo,  et  que  ce  défaut  ne  peut  élre  con- 
vert  par  la  posieisiun  triennale.  (les  princi- 
pes siliTis  dans  la  pratique  feraientévanooir 
une  foule  de  difflculiés  qui  toit  la  source 
d'une  infinité  de  procès. 

SI  l'on  T  oppose  t'iiutorité  de  la  chose  jQ- 
^êe,  qall  nous  soit  permis  d«  dire  a¥ec 
d'Hérlcourt  :  ■  Cette  jaritprodence  ne  serait- 
elle  pas  da  nombre  de  celles  qu'on  voit  s'in- 
trodaire  qaelqaelois  au  palais  sur  des  ma- 
tières délicalps,  et  qa'on  abandonne  après 
pour  revenir  aux  anciVnitnr^j/fef  f  ■  A  d  itt- 
ricovrt  nous  joindrons  VaiKant,  qui  soutient 
que  le  gracre  pris  après  les  provisioBi  ne 
peut  couvrir  l'incapacité  du  pourvu,  parce 
que  tiprooUui  «rai  inhahiHi  tempore  prori- 
■lORiJ,  et  pottea  /lof  habilit,  provùh  «on 
tonvaitMeit  et  nteeete  têt  obtinert  novam  pro' 
visionem;  RebnfTe ,  sur  le  S  Slatuimve  da 
Concordai,  remarque  qae  non  nUi  pereonii 
pradicto  modo  quatificatis  conferaniur,  sup- 
posent visiblement  le  degré  obtenu  avant  les 
firovisions,  de  même  qae  ceux  dont  se  sert 
a  Pragmatique,  itutUuantur  persona  qui 
gradum  magiêtrrii  adepli  futrml,  Louet  et 
Dumoulin  sont  du  même  arts.  Ne  pourrait* 
UD  pas  dire  que  la  jurisprudence  moderne, 
qae  l'on  suppose  opposée  à  ces  principes, 
n'est  pas  aussi  certaine  que  le  préleodent 
quelques  auteurs;  des  arrfils  contraires  anx 
véritables  maximes  ne  sont  ordinairement 
que  des  arrêts  de  chrcontiances  ;  on  est  toa~ 
jours  forcé  de  revenir  i  la  loi,  quand  même 
on  s'eo  serait  écarté  qoelquefols. 

Le  parlement  de  Toulouse  a  une  jarispra- 
dence  qui  parait  détruire  les  principes  que 
nons  venons  d'établir  ;  mais  daot  le  tond,  ses 
arrêts  TaTorltent  poire  opinion  :  il  ne  re- 
garde les  provisions  de  cour  de  Borne  que 
comme  de  simples  mandais  de  protidendo. 
Selon  lu!,  le  vira  forme  les  vériiables  provi- 
sioos  ;  ainsi  en  admetlaol  le  pourvu  en  cour 
de  Itome  à  prendre  se»  degrés  avant  son 
ei'sa,  il  neiage  pas  que  ces  degrés  puissent 
être  obtenus  après  K-t  provisions. 

Après  avoir  examiné  l'or-igine,  l'ancieone- 
lé  et  les  qualités  nécessaires  aux  euréi, 
uouv  nous  occuperoBs  de  leurs  devoirs  et  de 
Isitn  druHt. 


Nous  ne  parieruos  poiat  ici  ifces  drvoir* 
qni  regavAent  le  for  interne.  Nos*  luisaons 
cette  matière  aax  lliéulogieas  et  atiai  mor*- 
lislcs.  Nous  ne  parlerons  qoc  (te  «aux  qui, 
étani  prescrits  par  les  lois  civiles  et  oa««ni- 
que.i,  peuvent  4lr«  do  ressort  du  )oriaeoB« 
suite.  ~  Parmi  les  principaox  devoirs  d'à» 
curi,  la  Fésidencfl  «il  Sans  dwste  m  dea  ploa 
essentiels.  L-erelicbementel  les  chtagemealt 
inirodails  dans  la  discipline  ont  coolraiiit 
l'Eglise  â  porter  dot  lois  pour  oUigw ,  |m< 
les  premiers  qoe  lea  seconds  Bastears,  à  ré» 
sider  dans  leurs  bénéfices.  H  ett  iMtile  d» 
rapporter  les  oanens  que  les  conciles  ont 
rails  à  ce  sujet.  Noos  boos  eoBtenlervM  de 
citer  le  concile  de  Trente.  Sans  la  seeaioa 
zxin  de  Steformmtiimt,  cbap.  1,  il  tBOmal  ks 
cur^s  non  résidant»  aai  mémee  peïBce  q«« 
les  évAqaas,  c'est-i-dire  i  la  perte  des  fsalre, 
à  proportion  da  I«mi^  q»'ilt  n'BwonI  pa» 
résidé.  Il  ne  leur  permet  de  s'absenter  f^a 
pendant  deux  mois,  encore  avec  la  permis- 
sion do  l'évéqne,  qui  ne  peut  accordes  un 
temps  plus  long,  i,  moina  qu'il  n'y  s  il  des 
raisons  graves  :  Nui  em  gnvi  eaïua.  Si  nii 
curé  Iransgresse  ces  loh,  le  concile  vent  qn'a- 
près  l'avoir  fait  dieral  avoir  établi  la  coa- 
tumaca,  l'ordintira  poisse  procéder  ceair* 
hli  par  le  séquestre  et  soailraetion  da  fruits, 
et  par  toate  autre  voi«  de  dnvt,  même  par 
Il  privetioB  da  bénéfice.  —  Nos  rois  ual 
adopté  ces  sages  dispositions.  L'ordeDwane* 
de  Blols,  art.  ik,  porte  :  ■  A  semblabta  rési- 
dence et  sous  pareiHa  petae,  seront  tenus  les 
cur^s  et  lo«  autres  ayant  charge  d'âuIN, 
sans  se  pouvoir  absvBltrr  que  pour  causes 
légitimes,  et  dont  la  coanaissaBce  ea  appar- 
tiendra à  l'évéqae  diocésain ,  duquel  ils  ob- 
tiendront par  écrit,  licence  ou  congé,  qni 
leur  sera  graluilemaut  accordé  et  expédié, 
et  ne  pourra  ladite  liceaca,  sans  grande  oc- 
casion, excéder  l'eapace  de  deax  mots.  ■  — 
L'article  i  de  l'ordonnanoe  de  iGUk  renMi- 
velle  celle  de  Blois  en  ces  terae»  :  ■  Lxs  ut- 
rit  seront  teaas  de  résider  en  parsaniu  «ar 
les  lieux,  nonobstant  la  prosinilé  du  viOesf 
et  à  taole  de  ce  hira,  ordonne  aa  Ba}i>«tc, 
a» conséquence  de  l'art,  ik  da  l'ordaBiumoa 
de  Blois,  et  de  l'art.  7  de  l'idit  de  lietou,  les 
fruits  desdita  rar^f  être  saisis  au  profil  des 
bOpitaax  da  Hea  procbain,  pour  aataot  da 
temps  qa'ils  aorool  masqoé  i  la  résidence^ 
Ils  seront  sommés,  i  la  s«qadle  de»  prui  o- 
reurs  généraux  ou  de  lears  snbsiituts,  par 
exploits  flils  aux  domiciles  et  lieux  disadils 
bénéfioea,  de  salisfalfe  à  ladite  réaidance;  et 
i  hnte  de  ce  Eaira  aolueUemeat,  dans  ua 
mois,  oa  plut  on  moiaa,  seloa  11  dûtaace 
des  lieux,  sera  procédé  ansdiles  aaistea.  » 

Le  elei^,  qui  l.r«uvait  que  aes  lois  le  mal- 
Isient  sens  l'infinence  trop  kamèdiale  des 
Iribunaus  sécntter»,  te  plsignit  et  ea  deaiUB- 
ds  la  révocation.  Hais  elles  fureat  lealeateut 
moJieéet  par  l'art.  aS  de  l'édil  de  168i;.«t 
ces  modiÎBcalioas  font  qn^  rareiBenl  an  obp/ 
peut  voir  swa  revenu  saisi  à  la  requèia  dn 
procureur  géoérui  poar  oaasa  d'dbseiicc. 
'  l*our  ne  pas  aniiciper  sur  ks  matières  et  m- 
tervcriir  l'ordre    que    nous    uuua    swuoie» 
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pmcril,  Bsoi  n«  nom  étendrons  pat  djivtn> 
Ufe  sur  ces  ordoiuncw.  Hous  nooi  réwr- 
viMi  de  le  faire  lonqae  dodb  Irailerons  de 
la  réfidence  ea  générol  :  notre  but,  dans  ce 
noinenlteit  de  ne  parlerqne  de  ce  qaî  re- 
garde tea  eurii  en  parlicalier. 

Scion  le  concile  de  Trente  el  l'ordonnance 
de  Bteia,  l'évé^iie  eit  jage  de  la  légitimité 
de)  canMB  ^ut  peaveat  pennelire  i  on  curé 
lie  s'abienler.  On  arrél  da  conseil  d'£tat  du 
13  décembre  1639,  rendu  anr  la  requête  de 
raKhe*é()aede  Bordeaux,  ordonne  qne  les 
9uré$  de  ce  diocèae  ne  poorfonl,  poor  qael- 
qiM  canae  et  occation  qo«  c«  aoit,  se  diipen- 
ter  de  la  riiideoee  actuelle,  aans  le  congé 
«xprte  oa  par  écrit  de  rarcfaevéqae  on  de 
■ea  graûda  Ticaircs.  Qnoiqoo  révéqne  aoit 
>iige  de  la  légitinité  de>  causes  d'absence  de 
ses  emré$,  il  ne  penl  capf  ndanl  pas  refaser  ar- 
btlrairesient  la  pcnnission  qu'ils  sont  obligea 
de  loi  desuiider,  parce  que  la  même  loi  qui 
impose  aox  cur^f  Tobligaiiou  de  prendre  le 
congé  de  l'éféque,  ordonne  cerlainetitent  â 
relui-cide  l'accorder  torsqo'il  n'aura  pas  da 
nolira  poor  le  refoier;  el  s'il  se  conduisait 
aatremest,  il  s'esposerail  A  nu  appel  bien 
fondé,  soit  simple,  aoit  comme  d'abus.  — 
Hais  dans  le  cas  d'une  absence  considérable 
et  sans  permiaaion,  an  évéque  pcul-il  Isire 
faire  le  procès  à  an  ctir^  par  ion  officiai  T  Si 
l'on  snll  le  concile  de  Trente,  cela  ne  pourra 
■ouffrir  aucune  difQcuUé  :  mais  comme  sa 
discipline  n'est  puiat  reçue  en  France,  «o 
pourrait  dire  que  l'esprit  de  nos  ordonnances 
e|l  qu'on  ce  a*  la  procès  soit  fait  par  iea 
)iig«t  royanx.  Celle  de  1680  tenl  que  tei 
pottrsMilc»  eootie  les  turéâ  non  réâidaaU 
wieDl  bites  i  la  requête  de*  pracnraurs  gé-> 
Déranx  w  de  leur»  soblUCBlt.  Ils  ttront  «oh»> 
mé»  à  la  rtqaiu  rfs  nos  procurêuri  §énéraua 
•H  d«  Imrs  ntbititutf.  L\trt.  S3  de  l'édit  de 
16e&n'est  pas  ai  ia^ratif;  il  teniUo  s'accor* 
der  ni  jugea  rofanx  qu'une  sioipto  facahé 
qui  ne  Isur  attribae  pas  une  juridâclion  •X' 
chisif  e.  <  Nos  cours  de  parlement,  nos  baillis 
cl  sénécéiaui....  pourront  las  arartir.....  na^ 
dilea  cours,  nus  baillis  et  sénécluinx,  poof' 
roui,  i  la  requéledes  procorvora  géniaux.* 
Cette  expression  sourraiix,  employée  deot 
fel»  dana  cet  article ,  n«  proave-t-eJlo  pas 
qne  riolention  da  légtalatear  n'est  pu  dt 
dépouiller  le»  évéqneB  d'une  jnridieliaa  ont 
dérive  naiureUtnenl  de  leur  droit  do  sur- 
veillance d  d'insfwctioo,  nais  senlemaot  de 
les  rendre  pins  soigneux  et  plus  atlenlira,  en 
lear  joignant  les  proeurenrs  généraux  et 
leurs  anbslituta  pour  veiller  à  l'exécnlion 
des  loi*  porléas  sor  ta  résidence,  de  aorte 
^oe',  dnàt  m  cm.  lot  joges  rejaua  eKcveent 
ta*  tes  ecetésîMliqoM  une  juridiclion  cu«b- 
lativaatM  les  évéques  et  kura  oMciauxT 
D'aHiaura,  l«a  pùnca  porléos  confee  Is  rési- 
denco  Bc  sont  point  d'une  nature  à  n'être 
point  prononcée»  par   le  jnga  d'Eglise.  La 

Erltaiiun  dea  rercsius  tl  la  décbéasco  des 
ioéOces  Bonl  des  paiaes  caiumiquea  que 
lulficial  pMl  imposer,  lorsqu'il  a  rempli 
looiae  les  furmalilés  preuriloi  par  les  lois 
du  rojanme. 


Si  1*1  cur/i  tluiraot  résider,  c'est  princi|ia- 
lement  pour-admiolslrer  \et  sacremenls  à 
leurs  paroissiens.  Parmi  ces  saeremcota  II 
en  est  surtout  deux  qui  intéressent  partica- 
liëremeot  le  jurisconsulte,  par  l'influence 
qu'ils  ont  sur  l'état  ciril  des  citoyens.  SI  le 
baptême  est  l'entrée  dans  le  chriilianisme, 
l'acte  qui  le  constate  ast  aussi  le  premier 
titre  par  leqoel  nous  tenons  i  la  société.  Dn 
eur^  ne  peut  donc  apporter  trop  de  soin  pour 
que  cet  acte  soit  en  règle,  et  ne  contienne 
aucun  vice  qui  puisse  laire  no  jour  coules- 
ter  à  l'enfant  qu'il  baptise  uu  élal  que  la 
nature  Ini  a  donné,  mais  que  la  loi  ne  lui 
assure  qne  lorsqu'il  est  ai  testé  par  le  minis- 
tre des  autels  qui,  dBns  cette  oceasimi,  est 
eucore  le  ministre  do  la  aocfété.   Un   euré  se 

Saraolira  de  commettni  è  ce  sojet  des  faoles 
ont  les  suites  sont  si  importantes,  en  se  eoa* 
formant  exaclefuent  ans  lois  qui  ont  été  pres- 
crites sur  cette  matière,  et  que  uoos  rappor- 
terons an  mot  Rrgistrb.  —  Le  s;icremenl  de 
mariage, quant  à  ses  effeU  civils,  est'd'nnn 
aussi  gr&nde  conséqneoce  qne  le  baptême. 
Um  connaissaoco  parfaite  des  lois  de  l'E- 
glise et  de  l'Etal  est  le  aenl  mt^en  que  paisse 
eosplover  un  cur^  pour  se  comporter  de  ma- 
Dièrs  à  ne  pas  s'attirer  lia  pnnillons  portées 
contre  leurs  infradears.  J)  doit  surtoul  faire 
attention  ft  l'êge  et  au  domicile  des  partiel. 
Il  serait  coupable  s'il  uariatl  des  asint-nrs 
.sans  le  consentement  de  lears  pères  ,  nères, 
tuteurs»  ou  curateurs.  11  ne  commettrait  pas 
une  moindre  faute  s'il  unissait  dea  person- 
nes qui  ne  sont  pas  domiciliées  depuis  six 
mois  dans  sa  paroiMe,  si  elles  sont  de  son 
diocès*;  an  dapais  us  an  si  elles  sont  d'un 
diocèsa  étranger  :  mais  rien  ne  pourrmt 
l'excuser  si,  se  prêtant  au  rapt  et  è  la  »éluc- 
lioa,  il  employait  sou  uiiui^lére  laeré  pour 
favorlacf  dos  enlèvements  qae  la  toi  veut 
qu'on  punisse  da  mort.  L'arL  39  de  l'ordon* 
nance  de  1629  «  fait  défenses  à  tons  les  eur^t 
et  auUes  prêtres  sécoliers  onrégoliers,  aou* 
peine  d'amende  arbitraire ,  de  célébrer  au- 
cun mariage  de  personnes  qui  ne  soient  de 
Icars  paroisses,  sans  la  permission  de  lears 
rurtfs  on  de  Icars  évéques  t  et  seront  teoos 
le»  jnge»  d'Eglke  juger  les  causes  dcsdilt 
mariages,  conformément  A  cet  article.  ■  — 
L'idit  du  mois  de  mars  1G97  ajoute  i  cetia 
disposilion  :  ■  Vou)«ns  <|ue  si  aucuns  «esdits 
«urVtog  prêtres,  tant  séculiers  que  r^uliers, 
célèbrent  ci-après  sciemment  et  avec  con- 
naissance des  mariages  entre  des  personnes 
qui  ue  sont  paa  eiïeetirement  de  leur  pa- 
roisse, sans  en  avoir  la  permission  par  écrit 
des  ««r^f  de  ceux  qui  les  contractent,  ou  de 
l'arcfaevèque  ou  Avêque  dlneésain,  il  soit 
procédé  contre  eux  t-xiraordintHremeat,  el 

Ju'ootrc  les  peines  canoniques  que  les  juges 
'Eglise  pourrom  prononcer  contre  eus, 
lesdiis  euris  et  autres  prêtres,  tant  léonliers 
que  réguliers ,  qui  auront  des  bénéfiees , 
aoteni  ftrivés.  pour  la  première  luis,  de  la 
jouissance  de  hws  les  revenus  de  leurs  (hTm 
et  bénéfiee»  pendant  trois  ans,  à  la  réserve 
ae  ce  qni  est  absolument  nécessaire  pour 
leur  snbsiïtunce,  ce  qui  ne  pourra  eicéJcr 
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h  somitie  de  600  livres  dam  les  plot  fcnandes 
Tillei,  et  celle  'ie  300  livre*  partout  aUleurs, 
«l  (|Uft  le  Rurplas  deidits  rerenus  soit  saiii, 
à  la  fliligence  de  nns  pmcoreurs  f^énéraux, 
ot  dialribaé  es  œu?rei  pie*  par  t'urdre  de 
l'archevâqne  ou  évéqoe  dlucéaaln  ;  qa'en 
«ai  d'une  lecundc  contrarention,  ili  loient 
bannis  peaclant  le    tempi  de   neuf  ans  de* 

lieux  que  nos  jugei  estimeronl  à  propoa 

el  <]ue  leidiU  curés  et  prêtres  puitseni,  en  cas 
de  rapl  faîl  avec  fiolence,  être  coodamnés  à 
vins  grandes  peines,  lorsqu'ils  prôteront 
leur  miniilère  poor  célébrer  des  mariages 
en  cet  èlat.  —  Noas  ne  nous  étendrons  pas 
davaulage  sur  ce  sujet  ;  on  Ironrera  an  root 
Harusk  lout  ce  qui  pourrait  manquer  ici. 

Les  curée,  comme  nous  l'aroDS  déjA  dit, 
avaient  BUlrefois  le  pouvoir  de  déléguer  des 

(trétre*  pour  entendre  les  confessions  de 
eurs  pareiselens,  c'est-à-dire  qu'ila  se  cboi- 
lissaient  eux-mêmes  des  vicaires  qui  n'a- 
vaient pas  besoin  d'autres  pouvoirs  que  ceux 
qu'ils  leur  conféraient.  Le  concile  de  Trente, 
session  33,  de  Reformalione,  a  introduit  à  cet 
égnrd  un  droit  nouveau;  il  a  Tonto  qu'il  n*y 
eut  que  les  curé*  ou  les  prëlres  approavés 

irarTévéque,  qui  pussent  entendre  les  cou- 
éssions,  ut  cela  nonobstant  tout  privilège  et 
toute  contuine  «ontraire,  même  immémo- 
riale. —  L'édit  de  169S  a  «dopté  c«tie  dispo- 
sition. II  a  ordonné,  par  les  arliclea  10  et  11, 
que  nul  ne  pourrait  précber  et  confesser 
■ans  l'approbation  de  l'évéqoe  ;  il  n'a  excep- 
té de  celte  probibilion  que  les  curéi  et  au- 
tres bénédiilers  A  charge  d'Ames.  C'est  donc 
une  loi  générale  et  établie  par  le  concours 
des  deux  puissances,  que  le*  curtfs  ne  peu- 
vent plus  donner  de  pouvoir  pour  prêcher 
cl  confesser  dans  leurs  églises.  Ils  délèguent 
encore  pourradmiuislraiioa  des  sacrements 
d«  baptême  el  de  mariage.  —  Ils  ool  en  ou- 
tre conservé  le  droit  oe  faire  taire  pair  qni 
ils  le  jugent  A-  propos,  les  instrucUons  fami- 
lières qu'ils  doivent  à  leurs  paroissiens.  L'é- 
dit  de  1695  ne  parlant  que  de  la  prédication 
et  de  la  coofeasion,  il  s'enaail.paruneraiaon 
toute  naturelle,  qu'il  a  laissé  aux  ctirét  tous 
les  pouvoirs  dont  ils  jouissaient  autrefois. 
L'étèqned'Aoxerre  ayant  donné  deux  or- 
donnances qui  exigeaient  son  approbation 
par  écrit  pour  les  caléchismet,  les  prières 
du  soir  et  les  insiruciioiis  familières ,  les 
«ir^s  de  la  ville  d'Auxerre  furent  reçus  ap- 
pelants comme  d'abus  de  ces  ordonnances, 
par  arrêt  du  9  mars  17S6,  qui  fit  défenses 
provisoires  de  tes  exécuter.  Le  moyen  em- 
ployé par  les  curés  était  que  les  catéchismes, 
les  prières  du  soir,  les  prônes  et  les  antres 
ÎDalraclions  fanailièrea   ne  sont  point  com- 

Jrîs  dans  les  articles  10  et  11  de  l'édit  de 
685. 
Mais  si  les  cur^f  ne  peuvent  plus  dél<^gaer 
des  prêtres  pour  les  aider  dans  l'adiniiiistra* 
tiuu  du  sacrement  de  pénitence,  l'évéque 
peol-il  les  forcer  à  prendre  des  vicaires  qui 
Hir  soient  désagréables?  Peut-il  nommer 
invita  paroehaî  C'est  encore  ici  une  de  ces 
qoMtioni  qui  n'auraient  jamais  pu  s'élever, 
si  les  pasteurs  du  premier  et  du  second  or- 
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dreae  chercbaieni,  comme  ils  le  doivent, 
que  le  bien  de  l'Eglise.  Il  est  certain  que  m 
bien  ne  peut  s'opérer  qu'autant  qne  les  mi> 
nistres  des  autels  y  concourent  par  la  bonaa 
harmanie,  et  animés  par  le  même  esprit. 
Cette  raison,  puisée  dans  le  bien  géAwaù 
doit  seule  décider  la  question.  Jamais  une 
paroisse  ne  sera  bien  gouvernée  que  quand 
\cciTi  et  le  vicaire,  nais  par  le  lien  de  la 
coiiQance,  de  l'estime  et  de  l'amilié,  travait- 
leronl  de  concert,  auront  les  mêmea  vues  et 
se  réconéilieronl  pour  les  moyens  qu'ils  doi- 
vent employer.  Donc  on  ne  doit  point  donner 
à  on  enroua  vicaire  qu'il  ne  regardera  que 
comme  son  ennemi,  ou  du  moins  comme 
son  délateur  et  son  espion,  dés  qu'il  sera 
contre  son  eboix  ou  sa  volïmté.  —  Ainsi ,  de 
droit  commun,  un  cur/est  le  maltra  du  choix 
de  ses  vicaires.  Le  Bis  d'un  prêtre  avait  été 
ordonné  sous-dî.icre.  Son  évêque  refusa  la 
préirise,  et  ne  voulut  point  lui  confier  l'ad- 
ministration d'une  cura,  A  laquelle  un  patron 
laïque  l'avait  présenté.  Alexandre  111.  A  qui 
la  sous-diacre  porta  ses  plaintes ,  ordonna 
que  l'évéque  placerait  pour  desservir  la  cwt, 
du  conaenlemeut  du  sons-diacre,  on  prêtre 
avec  lequel  il  partagerait  les  revenus.  La 
conséquenre  toute  naturelle  de  ce  décret  du 
pape  est  que  si,  pour  fairs  desservir  une 
cura,  il  fallait  le  consentement  d'un  tiialaire 
non  prêtre,  A  pins  forte  raison  faudra-t-ll 
celui  du  véritable  curtf  pour  lui  associer  un 
coopéra  te  nr. 

Les  conciles  laissent  toujours  aux  curés  la 
liberté  de  se  choisir  un  vicaire,  «ail  pendant 
leur  absence,  soit  qu'ils  en  aient  besoin  pour 
les  seconder.  C'est  ce  que  anpposrni  évlden- 
ment  celui  de  Worohestre.del  aiilSU), canon 
SG;  celui  de  Cognac,  de  l'an  1200,  canon  10; 
celui  de  Cbichesler,  de  l'an  1S89,  canonS; 
celui  de  Salxbouri^,  de  liSO,  canon  5:  cent 
(le  Cologne,  de  1536,  de  Uayence,  de  15^9. 
de  Cambrai,  de  156S,  ne  sont  pas  moins  for- 
mels. Celai  de  Trente  loi-même,  qui  ■  dé* 
ponillé  les  eiir^a  du  droit  de  déléguer  pour 
les  conressions,  leur  a  certainemenl  laissé 
celui  de  choisir  leurs  vicaires,  li  leur  enjoiol. 
session  23,  cbap.  i  ,  de  mettre  A  leur  place 
des  vicaires  capables  et  approuvés  par  l'é- 
véque, lorsqu'ils  s'absentent  pour  cause  lé- 
gitime. Dans  la  session  SI,  chap-  i.  Il  or- 
donne aux  évêqnes  de  contraindre  les  c«r/« 
de  s'associer  autant  de  prêtres  qu'il  sera  né- 
cessaire pour  l'adiDiniilration  des  sacre- 
ments et  la  célébration  du  culte  difin.  Si  le 
concile  eût  pensé  que  les  évéques  avaient 
la  droit  de  placer  les  vicaires  malgré  li>s  cu- 
tis, il  eût  tenu  un  langage  bien  dilTérenl.  — 
Ce  sont  ces  autorités  qni  ont  déterminé  lec 
canonistes  nltramontains,  tels  que  Pirring, 
lir.  1,  tit.  28,  de  Offleio  vicarii,  el  Pagnon, 
sur  le  chap.  Consuttalionibus,  tit.  ds  cliria» 
eegrot.,  à  décider  que  les  curés  avaient  la 
liberté  de  choisir  leurs  vicaires.  Ou  peut 
joindre  Van-Espen,  première  partie,  lit.  3,. 
cbap.  2,  n.  2.  I>arrât  nous ,  Boueltel ,  un  de 
nos  plus  anciens  auteurs,  a  embrassé  ceïte 
opinion  ;  el  Kebuffe,  dans  sa  Pratique,  au  li- 
tre de  i'i'p'ns.  de  non  rcsiden.,  atteste  que 
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de  Mil  tempi  c'était  l'ntafte  séoéral  du 
royaume. — Noa  ordonnances  nom  fail,  à 
cesujet,  qae  répéter,  pour  ainsi  dire,  lei  &é~ 
cillons  des  conciles,  Partonl  elles  ordonnmt 
aox  euréê  absents  de  eommellre  des  virairei 
capables  etapproofés  par  l'ordinaire,  Cesl 
ta  dispositioa  précise  de  l'art.  5  de  celle 
d'Orléans,  et  de  la  déclaration  de  1562,  ren- 
dne  A  la  sollicitation  du  clergé.  La  chambre 
eectésiasiiqne  dfs-fitatidn  rojaume  assem- 
blés en  16H,  demanda,  qne  le*  cur/s  r|aj, 
pourquelquet  justes  causes,  se  trooreraient 
alis'nls  et  légitimemenl  dispensés  de  rési- 
lier, Inssenl  tenus  de  mettre  àlenrplctce  un 
vicaire  sufOsant,  au  gré  néanmotnftde  l'or- 
dinaire et  avec  son  .  expresse  approbation. 
Enfin  l'article  90  de  la  Contnme  de  Paris 
prouve  que  les  rurét  ont  toujours  eu  le  choix 
de  tours  vicaires,  et  que  même  aolTeroIs  ils 
lear  donnaient  des  lettres  de  vicariai.  Il  n'ac- 
corde aux  vicaires  la  faculté  de  recevoir  des 
testaments  que  lorsqu'ils  ont  des  leKres  de 
vicariat  de  leurs  crtrA,  et  qu'ils  les  ont  fait 
eorefrislrer  ao  greSe  de  la  jnridictioo  de  leur 
domicile. 

Les  coart  souveraine!  ont  adoplé  ropînion 
favorable  aux  euréi,  et  l'ont  confirmée  par 
leurs  arrêts.  Chenu,  dans  son  Recueil  de$  rê- 
glimetitt,  lit.  1,  chap,  13,  en  rapporte  on  da 
parlement  de  Paris,  de  1567,  on  il  est  enjoint 
au  eiffé  de  Lonjumean  de  mettre  en  son  ab- 
■ettce  un  vicaire  qui  soit  de  bonne  vie,  doc- 
trine et  exemple.  On  en  lit  un  dans  Chopin^ 
^i  taera  PoHiia .  de  158S,  qui  confirme  une 
aenlence  del'onicial  de  Paris,  par  laquelle  il 
avait  Hé  ordonné  au  cure  de  Saint-Benoît  de 
comnretirc  un  prêtre  approuvé  par  l'ordi- 
n«ir<!  pour  desservir  l'Eglise  de  Sainl-Jacquei- 
du-Haut-Pas,  alors  succursale  oo  annexe  de 
■a  paroisse.  On  en  tronve  encore  plusieurs 
autres  rendnadans  te  même  esprit.  Les  par- 
lanenK  de  Rennes,  de  Tunloose  et  d  Aix 
auivent  la  même  jarieprodence  :  cependant 
Il  faut  convenir  qu'aucun  de  ces  arrêts  n'a 
été  rendu  entre  nn  évt^qne  et  un  curtf  .-ce  n'est 
que  pur  une  induction,  très-forte  A  la  vérité, 
ôo'on  les  regarde  comme  décisifs  en  faveur 
oes  eurés.  La  question  s'est  présentée  in  ter- 
tninif  en  l?3t  au  parlement  de  Paris.  Lecurtf 
de  la  paroisse  de  Galuts  s'était  rendu  appe- 
tant  comme  d'abus  de  la  nomination  d'un  vi- 
caire one  If.  l'étéque  de  Chartres  avait  faite 
malgré  lui.  M.  Gilbert  de  Voisins,  avocat  gé- 
néral, ne  balança  pas  à  se  déclarer  contre 
févéqne,  et  A  conclure  A  ce  que  sa  somîna- 
lion  fdl  déclaréf!  abusive;  mais  des  considé- 
rations particulières  délerminérent  la  cour 
à  appointer  1,1  cause,  et  elle  n'a  point  été  ju- 
ger. —  Les  circonstances  doivent  avoir  beau- 
coup d'influence  sur  le  jugement  d'une  pa- 
reille contestation.  Le  droit  des  cur^«  de  se 
choisir  leurs  vicaires  estsans  doute  incontes- 
table, et  d'autant  plus  incontestable-  qu'il  ne 
nuit  eu  rien  i  la  subordination  due  aux 
évéques.  S'ils  ne  peuvent  pas  forcer  les  curét 
à  accepter,  malgré  eux,  des  vicaires,  do  leor 
calé,  les  eur^f  ne  peuvent  pas  en  choisir 
malgré  les  évêques,  puisqu'ils  sont  les  maî- 
tres de  DC  pas  accorder  les  pouvoirs  néces- 


sairea  pourrira  vicaire.  La  aominatioo  d'un 
vicaire,  bile  sprsfo  perocAo,  lorsque  le  euri 
propose  ï  l'évéque  des  sujets  capables  et 
solusants,  serait  abusive;  ce  serait  an  vé- 
rhable  excès  de  pouvoir  qui  tendrait  à  dé- 
pouiller sans  raison  on  euré  d'un  droit  qnc 
lui  donne  son  état  de  eiir^;  mais  aussi,  si  on 
euri  refusait  opinî&trément  de  recevoir  des 
mainaderévèqne  un  ficaire,  si,  s'obstinanî 
à  demander  pour  son  coopérateor  un  sujet 
auquel  on  aurait  des  reprochas  bien  fondés 
i  opposer,  et  meitsit  ses  paroissiens  dMis  le 
CBS  démasquer  des  secours  spirituels  on'U 
leur  doit  par  lui-même  ou  par  autrui,  alors 
l'évéqne  pourrait  nommer  on  vîoaire ,  et 
celle  nomination,  nécessaire  dans  les  circon- 
stanees,  devrait  être  maintenue  malgré  les 
réclamations  du  curé.  Il  se  tronvernit  dans 
la  position  d'un  collalcur  ordinaire,  qui, 
a;anL  négligé  de  nommer  à  un  bénéfice,  ou 
j  ayant  nommé  on  incapable,  aurait,  pour 
cellu  fois,  consommé  sou  droit,  et  le  verrait 
passer,  ;ure  ditotulionii,  dans  les  mains  de 
son  supérieur:  ce  serait  une  juste  punllion 
de  son  humeur  ou- de  son  caprice.  Il  ne  hal 
jamais  perdre  de  vue  qae,  si  d'un  cété  les 
supérieurs  ne  doivent  point  excéder  les  bor- 
nes de  leurs  pouToirs,  d'un  autre  calé,  les 
inférieure  ne  peuvent  user  dn  leurs  droits 
que  conformément  i  la  raison  et  aux  lois. 

Il  est  certain,  qu'excepté  l'évéque  diocé- 
sain, qui ,  dans  toute  l'étendue  de  son  dio- 
cèse, est  toujours  le  premier  pasteur,  per- 
sonne ne  peut,  sans  la  permission  du  euré, 
célébrer  la  messe  dans  son  église,  j  prêcher 
CQ  exercer  les  autres  fonctions  du  sutot  mi- 
nistère. Il  ne  faut  pas  conrlure  de  li  que, 
par  caprice  et  sang  raison,  il  puisse  empê- 
cher un  prêtre  approuvé  par  l'évéqun  de  dire 
la  messe.  Nous  pensons  que  si  ce  prêtre  est 
ne  sur  la  paroisse,  il  ne  peut,  sans  des  niu- 
Kfs  dont  il  est  responsable,  l'éloigner  des 
saints  autels  :  ce  serait  prononcer  conirc  lui 
une  espèce  d'înterdit  déshonorant  et  dlf^- 
mantr  ce  serait  le  cas  de  se  pourvoir  contre 
le-fiirrf  par  les  voies  de  droit.  Concluons 
donc  qu'un  curé  n'est -pas  pins  un  despote 
dans  sa  paroisse  qn'un  évéqoc  dans  son  dio- 
cèse. L'Un  et  l'autre  ne  doivent  agir  que  pour 
le  bien  des  fidèles  confiés  d  leur  solllctludc; 
et  s'ils  doivent  veiller  à  la  conservation  de 
leurs  droits,  Hs  ne  sont  pas  moins  obligés  do 
s'abstenir  de  loul  ce  qui  pourrait  nuire  et 
préjudicier  à  leurs  inférieurs,  quand  ils  n'ont 
rien  h  leur  reprocher.  C'est  sans  doute  dans 
cet  esprit  qu'a  élè  rendu,  au  parlement  de 
Paris,  l'arrêt  du  1^  juillet  1700,  par  lequel 
deux  prêtres  habitués  à  Sainl-Itoch,  et  ap- 
prouvés par  l'arcbetèque  pour  confesser,  cé- 
lébrer ta  messe,  assister  au  chœur  et  pren- 
dre place  dans  les  stalles,  etiam  invita  paro~ 
eho,  furent  maintenus  dans  l'eiprcicc  de  ces 
pouvoirs  malgré  le  curé.  Goard,  tome  I  de 
son  Traité  dts  Bénéfices,  page  7SS,  assure 
que  cet  arrêt  fut  rendu  par  défaut  et  eu  l'ab- 
sence du  curé,  qui  était  exilé  par  ordre  du 
roi. 

Un  curé,  en  rcrlo  de  sou  litre,  peut-il  con- 
fesser dans  loul  le  diocèse;  eU'évéque peut  it 
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le  reilreiiulrfl  i  la  paroisie  cl  à  ses  parois- 
»)CiiiT  Le*  principea  sonlconlraireiaux  pré- 
tentions des  curéi.  P.a  effet,  quoiqu'ils  aient 
re^u,  ainsi  nae  tout  préire,  par  leur  ordi- 
nation,  le  pouToir  de  lier  el  de  délier,  il  faut 
cepcidanl  coRTcnir  que,  lelon  les  lois  ca- 
noniques, ce  pouvoir,  qannl  à  l'exercice,  est 
suspendu;  ila  besoin,  pour  qu'il  toil  mis  en 
atlivilé,  hors  le  cas  de  nécessita,  queTEgliso 
•isïlgne  d«s  sujet»  à  celui  qui  en  eit  rer£lu. 
C'est  t'8  qu'elle  fait  par  le  ministère  de  l'é- 
voque, lonqu'il  donne  à  on  préire  dei  pro- 
visions d'une  eurf,  ou  qu'il  lui  en  accorde 
l'insltliilion  aolorisable. 

Le  pouvoir  de  lier  cl  de  délier,  suspendu 
reUUvemeni  à  luui  lei  Gdèles,  cesse  de  l'élre 
par  rapport  à  ceux  qui  lui  sont  conDés  ;  cer- 
tainement p.ir  le  Gtta,  l'évéque  n'assigne  au 
prêtre  auquel  il  le  donne  que  les  sujets  qui 
Ne  trouvent  dans  l'étendue  de  sa  paroisse. 
I.acombe,  dans  son  Hecutil  de  juriiprudence 
canonique,  verbo  Confeiseur,  a  donc  tort  d'a- 
vancer que  de  même  qu'un  préire  qui  a  une 
«pprobalion  générale  et  sans  limitation , 
peut  coniesier  dans  tout  Iq  diocèsp,  de  même 
le-rur^,  par  son  seul  tisa,  peut  confesser 
partout.  Le  vûa  n'est  qu'un  titre  particulier 
liorné  cl  limité  de  sa  naiure;  aoirement  il 
faudr^iit  dire  qu'un  cur^  serait  non-seule- 
ment curé  de  sa  paroisse,  maU  encore  de 
celles  de  tout  te  diocèse,  puisqu'on  vertu  de 
SUD  liire  il  pourrait  exercer  partout  une  des 
print'ipalfis  fonctions  cnriales  ;  c'est  encore 
une  erreur  de  prétendre,  comme  le  Tait  le 
même  auteur,  que  l'évéque,  en  approuvant 
le  cur^par  lu  tt'su,  lève  l'obitacle  et  le  met 
dans  ses  anciens  droits  qui  sont  îniléfiois 
dans  son  diocèse.  Les  sujets  assignés  au  curé 
par  son  visa  oe  sont  que  ceux  de  la  paroisse 
dont  il  est  fait  cnr^  ;  c'est  donc  sur  eux  seuls 
qu'il  acquiert  des  droits.  Dans  les  diocèses 
où  les  eurét  sont  dans  l'usage  de  oon[«aser 
partout  indiffércmmeot,  les  évéques,  par  le 
consentemeol  tacite  qu'ils  donnent  a  cet 
usage,  l'approuvent,  et  c'est  de  celle  appro- 
bation que  les  absoIuliooB  tirent  leur  force 
et  leur  validité. 

L'évéque  peut  donc  empêcher  un  curé  de 
contesser  hors  do  sa  paroisse ,  et  le  liuiiler  î 
ses  seules  provisions.  Saint  Charles  Borro- 
mée,  dans  son  oasième  synoife,  défend  aux 
curét  des  villes  d'appeler  ceux  de  la  cam- 
patine  pour  les  aider  ilans  le'  tribunal  de  la 
péntlence,  à  moins  qu'ils  n'aient  un  pouvoir 
par  écrit  de  confesser  liors  de  leurs  parois- 
ses. La  cougr^galion  des  Cardinaux  a  décidé 
qu'un  cur^  n'était  approuvé  que  pour  le  lieu 
où  sa  paroisse  est  située,  et  qu'il  ne  l'est  pas 
pour  Idul  le  diocèse  îndirfèremmeni.  —  L'ar- 
licle  ii  de  l'èdit  de  1695  porte  :  «  N'eulen- 
(Ions  comprendre  dans  les  articles  précédeais 
les  curé',  lant  séculiers  que  réguliers,  qui 
penveiil  prêcher  cl  admiulslrer  le  sacrement 
de  pénitence  dans  leurt  paroittes,  »  Ces  der* 
niéres  expressions,  dont  Intrt  paroinet  , 
décident  la  queslton,  et  selon  Giberl,  dans  sa 
confértnct  sur  cet  éâit,  il  n'y  a  plus  de  doute 
qu'uH  cvré  ne  peul.confesscr  hors  de  9a  pa- 
rulssr  ,  sans  I  approbation  ou  la  permission 


de  l'évéque.  Ce  caoonitta  d.-truit  le  fonde- 
ment de  l'opinion  contraire  ,  qui  est  qu'uu 
bo  lime  une  fois  reconnu  capable  de  eonfes* 
ser,  est  reconnu  capaUe  de  confesser  par- 
tout, en  remarquant  avec  raison  que  tel  turt 
dont  les  lumières  et  les  Islenif  suiiiseal  pour 
conduire  el  diriger  des  paysans ,  serait  très- 
déplacé  A  confesser  dans  une  ville.  Mais  il 
nous  parait  se  tromper  et  n'être  pas  consé- 
quent avec  luI-méoH ,  lonqu'il  prétend  qu« 
l'article  de  l'édit  de  lli95,  qui  détend  «ux 
«ur^s  de  confesser  hors  de  leurs  paroisses 
sans  1«  consentement  de  l'évéque,  leur  per- 
met de'eoniesser  dans  leurs  églises  les  antres 
paroissieus  qui  s'adressent  à  egi  avee  l'a- 
grément seul  de  leur  cur^.  Circonscrire  ua 
territoire  à  un  tribunal  quelconque ,  c'est 
évidemment  borner  sa  juridiclion  aux  habi- 
tants de  ce  territoire  ;  c'est  c«  que  failt'édil 
de  1696 ,  en  diiant  que  les  earét  pourront , 
sans  l'approbation  do  l'évéque  ,  confesser 
dans  leurs  paroisses.  Lear  territoire  est 
limité  ;  et  comme  la  fùoction  ne  peut  s'exer- 
cer que  sur  les  personnes ,  il  eAt  été  inutile 
de  borner  leurs  pouvoirs  à  leurs  paroisses  , 
si  par  paruîtse  on  eût  entendu  leurs  parois- 
siens. L'iirgnmcnl  qu'emploie  Giberl  ne  noua 
paraît  pas  vieiocieux.  C/n  curé  ptia, dit-il, 
e*nftutr  Itt  paTOwitnt  dtê  autru  gui  tt  tui 
pirmeliênl,  ae  tnéme  qu'il  ptut  morisr  U> 
puroûiietu  de$  auira  tfui  le  lui  pertiultent. 
La  comparaison  n'est  non  moins  qu'exacte  ; 
les  cur^5  sont  en  possession  de  déléguer  pour 
l'adrainiilraliOD  du  sacrement  de  mariage  et 
Itou  pour  celui  de  la  pénitence  ;  et  s'ils  ne 

fieuveul  déléguer  pour  la  confession  sur 
enrs  propres  paraisses,  comment  te  ptuveal- 
ils  SUT  celles  des  autres  7  D'ailleurs ,  la  rai- 
son de  q»  que  les  lumières  et  Ici  talents  des 
cur^i  doivent  être  proportionnés  à  l'état  de 
ceux  qu'Us  confessenl,  revient  ici  dans  toute 
ê»  foroe;  s'ils  n'est  pas  raitonnable  (fu'oa 
curs  de  la  campagne ,  par  exemple ,  puisse  » 
sans  l'approbation  do  son  évéqua ,  adminis- 
trer la  péniteoce  dans  une  ville  ,  parce  que 
la  capacité  requise  pour  une  ville  doit  être 
dîBérente  de  celle  qui  est  requise  pour  un 
village  ,  celle  même  raison  doit  empêcher 
que  Te  cur^  de  la  campagne  ne  puisse ,  sans 
approbaiioD ,  confesser  les  habitants  de  la 
viUe  Iwsqu'ils  viendront  le  chercher  dans  sa 
paroisse,  parce  qu'il  n'y  a  aucune  différence 
entre  les  confesser  à  la  ville  ou  les  confesser 
i  la  campagne.  Enfin  ,  un  curé  confessera 
les  babilanls  d'une  autre  paroisse  en  vertu 
de  Sun  titre  ou  eu  vertu  du  conBenlement  de 
leur  propre  curé.  Ce  n'est  pas  en  vertu  de 
un  titre,  puisqu'il  ne  lui  duRfle  de  pouvoirs 

Sue  sur  ses  paroissiens  ;  ce  n'esl  pas  en  vertu 
u  rousen'cment  de  leur  propre  cur^,  puis- 
qu'il na  peut  déléguer  à  cet  efleU  Donc  un 
cifT^  oe  peut  sans  Tapprnbalion  ,  suit  taeile, 
■oit  expresse,  de  lévêqne,  confeuer  les 
habitants  d'une  antre  paroisse. 

Nous  ue  dissimulerons  pas  que  beaucoup 

d'auleurs   sont  contraires  è    Lopinion  que 

nous  venons  d'embrasser  (t).  Elle  nous  a 

(t)  Li  premier  seoiimeut  n'est  pas  une  opinioB. 

maii  une  rcrilé. 


Digitized  by 


Google 


4Î37 


cun 


paru  (ilut  conforme  aux  priofiipes ,  et  nou 
avons  pe»à  les  raUoni  plu(Ati)M  le*  aotori- 
tés.  Nous  avons  cru  apercevoir  qu'elle  s'ap- 
prochait le  plus  de  l'espril  de  notre  jnria- 
pruitcnce;  et  l'événement  de  la  gobImUIhhi 
qui  a'esl  ilevée  en  1737  entre  M.  da  Saléofi , 
éréqae  de  Ithodez  ,  et  la  skur  de  BrUlau  , 
euré  de  la  catb'èdnde  de  celte  vrHe ,  d«oi  a 
confiriné  dnni  notre  seutimeot.  M.  l'^vAque 
deUliodez  lui  avait  défeudu,  par  «leeordo»- 
nance  ,  d'eiiteodre  en  coaliiiitioa  d'aulrea 
personnel  que  ses  paraiMÎens ,  à  peine  4d 
Dullilé.  Le  euré  interjeta  appel  conune  d'abus 
do  celte  ordonnance;  il  obtint  méAie  dû  par- 
lement de  Tonleiue  pcrroisAlon  d'intimer 
l*év£que  et  de  le  prendre  i  partie  ,  quoique 
l'aracle  U  de  l'édit  dé  1695  le  défende  ai.- 
preSsémenl  pabr  tout  ce  qui  dépend  de  la 
juridiction  rolonlaire.  Le  prélat  se  poorvnt 
au  conseil  du  roi  ,  cl  y  obtint  *  le  14  man 
17^0,  un  arrêt  qui  confiroia  son  ordonnances 
cl  déclara  Tappel  du  turi  abusif.  Cet  «rrât 
se  trouve  dans  le  rapport  que  firent  les 
agents  généraux  du  clergé  à  1  assemblée  de 
<!etk  année.  H  est  vrai  qu'il  ne  fui  pas  «un- 
trailidoire  avec  le  sienr  de  BriUan  ,  décédé 
pendant  le  cours  de  l'instance  ;  mais  seule- 
ment par  défuul  contre  un  autre  ewr/,  sofl 
voisin  ,  qui  se  trouvait  dans  le  méoia  caa. 
Quoiqu'il  n'ait  pis  les  caractères  nécessaires 
pour  faire  regarder  la  chose  coaune  jugée, 
c*<!!i(  cependanl  un  préjugé  favorable  a  l'opi- 
nion que  nous  venons  de  défendre ,  parce 
que  le  roi  prajnii  alors  aux  évdquea  lei 
uiémes  maraues  de  sa  proteclîoa,  lorsque 
la  conduite  de  leurs  curés  les  mettrait  dans 
la  nécessité  de  la  réclamer.  An  reste,  dans 
1rs  diocësM  où  l'usage  est  que  les  eur^<  con- 
fessent indifTeremnient  leurs  paroissiens  et 
ceux  de  leurs  confrères  avec  leur  cooseate- 
nienl,  les  absotulioua  sont  bonnes  et  valîiles, 

?arce  que  l'usage  autorisé  par  le  silence  des 
rdques  vaut  nue  approbation  spéciale;  et 
s'ils  peuvent  déroger  a  cet  usagei  c'est  on 
droit  qu'ils  n'exercent  pas  souvent  et  dont 
fis  ne  doivent  user  qu'arec  l>eaucoHp  de  oao- 
déralion  et  pour  des  raisons  très-graves. 

L'avtenr  du  Dictionnaà-e  da  droit  canon 
rapporte,  au  mol  tWiimn,  plusieurs  arrêts 
du  conseil  d'Etal  qui  maimieoneat  les  évA- 
ques  dans  le  droit  de  faire  faire  dus  mission» 
dans  lea  paroissea  de  leurs  diocèses  ,  mafgré 
les  euréê.  Nous  observerons  qu'une  missiOB 
à  laquelle  un  cutV  ne  coopérerait  pas  et 
tuéine  s'opposerait  ,  pourrait  difficilement 
produire  les  fruits  que  l'Eglise  désire.  Ou 
évéque  doit  donc  rarement  employer  des 
missionnaires  contre  le  gré  des  pasteurs  or- 
dinaires ;  c'est  encore  un  de  ces  droits  qu'il 
est  souvent  prudent  et  sage  de  ne  pas  exer^ 
cer.  Si  la  question  se  présentait  devant  les 
parlements ,  il  pourrait  arriver  qu'ils  tfi 
dclermiurraient  par  tes  circoustamces.  Le 
silence  de  l'édit  de  169S  sur  celte  matière 
•emblerail  les  y  auleriser.  C'est  ce  que  Gibert 
insinue  dans  sa  conférence  sur  l'art.  10  de 
celédit.  —  Doit-on  excepter  de  la  règle  géné- 
rale à  laquelle  luus  les  fidèles  sont  soumis , 
relalivemrotauscurt^ttles  monastères d'hum* 


CtlR  ISK 

DMS  «l  d«  femntejB  7  Les  r«l  tgwax  aonl  <laM- 
l'unace  de  s'administrer  les  sacmmenia  ealn- 
euK  SAM  l'approbation  des  évéqnea  «t  s«n» 
rccnorir  aux  tWét.  Cet  usage  serait  diffiail* 


i  eombsitre  ;  il  paraît  que  l'EriiM  a  doané 
aux  supérieurs  de  chaque  tnaismi  an  pou- 
voir général  pour  conteasw  et  administrer 


leurs  religieux  :  mais  il  n'M  eM  pas  de  néma 
de  leurs  domestiques  el  des  aulrea  sécoUan- 
qui  pourraient  habiter  parmi  eux  ;  rien  se 
ies  dispense  éudevwin  paroeMaax,  €t  il  Mt 
sâr  qu«  le  cwé  a  seul  )•  éruk  de  Iw  eoaflK- 
ser,  de  lonf  admiDlstrcr  le  viatiqM  et  d'en 
faire  rinhomatron  (IJ.  On  trouve  daasLa- 
combs  un  arrêt  du  parlement  de  Bnrtagno  de 
1672,  qaî  l'a  ainsi  néciifé  en  fareur  dn  atré 
dfiSsinl-Paleme  i  Vannes,  oonira  les  laeaUns 
de  crtte  ville. 

La  dilBcutté  est  pins  grande  pour  les  no- 
aasières  de  Glles.  En  général,  tmtca^nf  Mt 
extérieur  à  U  d6lnre  ,  tout  ce  qui  n'bnWle 
pas  l'inlérîenr  de  la  maisoo  né  peal  lAin 
soustrait  A  la  juridiction  dn  pasiànr  Ordi- 
naire. Quant  i  l'itriérianr  des  ninaastères, 
en  disiing«e  ceux  qui  sont  exempts  4e  ceox 
qui  ne  le  sont  pas.  Les  maisons  axeniples 
reçoivent  les  sacrements  des  main*  é*  leurs 
chapelains  qol  fosl  aussi  les  inlwmationfi. 
Elles  ont  même  le  droit  d'entsrrer  cbei  elks 
les  pensionnaires  qoj  ;  décMent'  ;  mais  cela 
n'a  pas  lieu  poar  cdies  qui  sont  soamisrs  k 
l'ordinaire.  Le  euré  peut  ]>  exercer  les  droits 
cariauK  «t  y  faire  les  inbanaatioBS  ;  les  pcn^ 
aionoaires  doivent  être  enterrées  i  la  pa- 
roisse. Dire  qae  les  tur^t  violeraient  la  cl(V- 
tare  en  venant  administrer  les  maladns,  c'est 
faire  nne  bien  faible  objection,  paisqae  lot 
chapelains  la  violeraient  tonl.de  ntéme.  D'ail- 
leurs ,  est-ce  enfreindre  la  clâivre  que  é'en- 
trrr  dans  un  monastère  lorsqu'on  y  esî  appelé 
par  une  nécessité  aussi  urgente  que  TaiHut- 
oistralion  des  saeremenis?  Il  serait  sage  à 
un  caré  de  déléguer  ponr  ces  ToactioiM  le 
chapelain  de  la  snrnmonauté..  Ce  sérail  tout 
i  là  fois  veiller  à  la  conservation  de  ses 
droits  el  A  la  iranquiUiléda  monastère.  Noua 
observerons  que  pour  administres  le  satre- 
mout  de  pénitence  à  des  religieuses ,  il  tant 
même  i  un  curé  des  pouvoirs  particnliera  do 
l'évéque,  tant  il  est  vrai  qu'un  simple  viea 
n'esl  pas  un  titre  géoérol  qui  lèvB ,  par  rap- 
port a  tonte  sorte  de  sajals ,  l'empêchement 
qoe  l'Eglise  a  mis  à  l'exercice  des  peavoirs 
qu'un  prêtre  reçoit  par  son  ordination.. 

11  y  a  quelques  maisons  religlenses  qui 
ont  droit  d'exercer  les  foacliuus  curiales  et 
d'adminislrer  les  sacrements  i  lenra  fer- 
miers ,  dumestiquei  et  à  Ioih  ceoi  qui  hahi- 
leui  les  enceintes  et  lea  basses-cours  do  leurs 
monastères.  C'est  on  priTtlége  aeeordé  i  l'or- 
dre do  Cheaux,  dans  lequel  il  a  été  maiolaua 
par  pijMieurs  arrêts  (  privilège,  an  reste,  qui 
confirme  les  principes  que  nous  venons  d'éta- 
blir. 

On  a  lelleoieat  eonihléré  en  France  les 
eurét  comme  des  mioisires  aussi  attacliés  i 
l'Elat  qu'à  la  religion ,  qu'ils  avaient  anlre- 

(t)  Yog.  solre  Diclioanairtf  tk  Tkioiasù  mtnU. 
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foii  l«  poQToir  de  recevoir  dei  tetlameoM  , 
coMarremmenlaTec  lei  Qulniresel  lei  aotrea 
officiera  pnblici.  L'article  S&O  de  la  Goatume 
de  Paris  In  j  lotoriie  :  ■  Poar  répuler  no 
letltBient  solennel,  eil  requis  qu'il  soit  écrit 
el  sigoé  de  la  main  da  trsialenr,  on  qu'il 
toil  pass6  dovanl  dcos  notaires  ,  oa  parada* 
tant  te  curé  do  la  paroisse  du  testateur,  oa 
»on  Ticaire  général  et  tin  notaire  ,  on  dudit 
curé  oo  vicaire,  el  de  trois  témoins.  >  L'ar- 
ticle S91  «joulo  ;  <  Seront  atusl  tenus  lesdils 
tnrii  et  TÏcaires  ([éDèraax,  de  porter  et  faire 
niellro  de  trois  mois  en  trois  mois  es  fretfe», 
oonroe  dessus ,  les  registres  de  baptêmes, 
diariages ,  tes  testaments  el  sépultures,  sons 
peioc  de  dommages  el  intérêts,  et  pour  ce 
■e  doirenl  rien  payer  aa  greffe,  v  —  L'or- 
donnance des  Ifsl.imenti  du  31  août  1739 
a'exprima  ainsi ,  art.  25  ;  ■  Les  curés  sécu- 
liers OQ  régutitri  pourront  recevoir  des  tcs- 
Umenla  ou  autres  diiposilioni  à  cause  de 
morl  dans  i'élradue  de  leurs  paroisses ,  et  ce 
aealemeat  dans  les  lieus  où  les  coulnmes  et 
stalull  les  j  autorisent  expressément ,  et  va 
y  appelant  avec  eux  deai  témoins;  ce  qai 
Mra  pareillement  permis  aui  prêtres  sécu- 
liers, préposés  par  l'êféque  à  la  desserte  des 
eiires  pendant  qu'ils  k's  dessertiront,  sans 
que  lu  vicaires  ot  autres  personnes  eccl6- 
fissiiqnes  puissent  recevoir  des  leslïmenlset 
autres  dernières  dispositions.  N'entendons 
rien  innover  anx  règlements  et  usages  ob- 
servés dans  quelques  bêpitaux  par  rapport 
à  ceix  qui  peuvent  recevoir  des  tesiamenis.  > 
—  L'article  26  continue  ;  ■  Le  curé  oo  des- 
servant seront  tenus,  ioimédialement  après 
la  mort  du  testateor,  s'ils  ne  l'ont  fait  aupa- 
ravant ,  de  déposer  le  testament  ou  antre 
dernière  dinposition  qu'ils  auront  reçus  cbex 
le  notaire  ou  tabellion  dn  lieu,  et  s'il  n'y  en 
a  point,  cbez  le  plus  prochain  notaire  tojal 
dans  retendue  du  bailliage  ou  sénêcbaassét 
dans  laquelle  la  paroisse  est  siluêa,  sansqne 
lesdits  cur^i  ou  drsservanla  puissent  en  déli- 
vrer attcun»  expédition  f  à  peine  de  nuililé 
desdiles  expéditions  etdesdoiiimagea-intérêls 
6ct  nulaires  oa  tabellions,  el  des  parties  qui 
pourraient  eu  dépendre.  > 

Cra  deux  articles  ont  dérogé  À  l'ancien 
droit  en  trois  clioses  :  i*  lU  oui  Aie  aux  vi- 
caire* le  droit  de  recevoir  des  testaments; 
3*  ce  droit  pour  les  eur^f  eux-mêmes  est  ret> 
Intintet  limité  aux  lieux  on  les  contâmes  el 
les  stalula  les  ;  autorisent  expresaément  ; 
3r  ils  sont  obligés  de  déposer  les  testaments 
qu'ils  ont  reçus  cfoez  le  tabellion  da  lieu  ou 
rhex  le  plus  prochain  nolaire  royal ,  et  ils  ne 
penvetit  en  délivrer  aucune  expédition.  L'ar- 
ticle 33  de  la  même  ordonnance  excepte  lo 
temps  des  prstes  ,  pendiinl  lequel  tout  curé, 
vicaire,  desservant,  soit  régulier,  soil  sécn- 
lier,  peut  recevoir  des  teslameots.  Les  eurét 
bont  tenus ,  ainsi  que  les  antres  officiers  pu- 
blics, d'observer  toutes  formalilês  prescrites 
p:ir  l'ordonoance  cl  les  statuts  locaux. 

Comme  premiers  pnslcurs  el  rhefsde  leurs 
•liooèses,  les  êvêques  ont  un  droit  d'inspec- 
tion el  de  surveillance  qui  entraîne  néces- 
ïaîremcnl  après  lui  le  pouvnir  de  puuir  cl  de 


corriger,  ponvoir  sans  lequel  ils  ne  punr- 
raient  maiBlenir  le  bon  ordre  et  la  discipline 
qu'ils  sont  chargés  de  conservera  Dn  des 
moyens  les  plus  efDeaces  pour  y  rénssir  osl 
sans  doole  la  tenue  des  synodes  ;  c'est  dans 
ces  assemblées  où  l'on  peut  remédier  aux 
abus  généraux  qui  s'introduisent  dans  uu 
diocèse.  C'est  11  que  les  cur^s  les  luuinj 
lélês  et  les  moins  fervents  viennent  puiser, 
dans  les  exemples  et  les  discours  de  leura 
supérieurs  el  de  leurs  confrères ,  l'espril  el 
les  vertus  ecclésiasilques.  Aussi  voii>on  que. 
dans  tous  les  siècles,  les  conciles  ont  sévi 
contre  les  eurét  qui  cherchaient  i  se  sons- 
Iraire  à  ce  }tiug  salutaire.  Le  concile  de  Helx 
de  l'an  756  condamne  ceux  qui  sans  raison 
refusent  de  s'y  rendre,  i  60  sous  d'amende, 
el  celui  de  Saintes,  de  l'an  1280,  prononce 
contre  eux  la  peine  d'Interdit.  Le  concile  île 
Trente  en  a  aussi  une  disposition  formelle. 
Cette  loi  de  discipline  a  été  .-idoptêe  dans  nos 
tribunaux.  Ils  ont  donné  plusieurs  arrêts 
pour  contraindre  les  curé$  à  se  rendre  anx 
synodes.  Les  cur^s  réguliers  qui  se  prélen- 
denl  exempts  de  la  juridiction  ordinaire , 
sont  soumis  i  celte  loi  générale.  On  volt 
dans  Bardel  un  arrêt  du  S3  février  1637.  qui 
confirma  une  condamnation  k  8  livres  d'au- 
mAnes  porlée  par  l'évêaoe  de  Beauvals  con- 
tre un  curé  de  l'ordre  uc  Malle.  H.  Bignoo  , 
qoi  perla  la  parole  dans  cette  cause,  avança 
que  l'obligation  d'assister  au  synode  ne  poiH 
vaitêlre  anéantie  ni  par  l'exemption,  ni  par 
la  prescription.  Cn  arrêt  du  grand  .conseil , 
rapporté  par  l'auteur  des  JV^moîres  du  clergé, 
tom.  III,  psg.  7il3,  enjoint  an  eur^  de  la 
paroisse  de  Uont-Sainl-Hicbel,  diocèse  d'A- 
vranches,  d'assister  au  synode  dldtésaîn  tou- 
tes les  fois  qne  les  évêaues  le  convoqueront, 
et  ce  nonobstant  sa  prétendue  exemption  de 
la  juridiction  épiscopale. 

Parmi  les  peines  dont  un  évêque  peni  punir 
un  cttr^,  il  en  est  qu'il  prononce  lui-même 
sans  aucune  espère  de  formes  Juridiques.  Il 
en  esid'antres  qu'il  ne  peut  infliger  qu'après 
Que  information  en  règle  et  une  procédure 
légale.  L'êvêqno  ne  peut  pas  lui-même  pro- 
noncer ces  dernières.  Elles  sont  uniquement 
réservées  à  son  officiai  {i]  ;  nous  n'en  parle- 
rons point  ici.  Parmi  les  premières  ,  la  plus 
commune  est  l'envoi  au  séminaire  pour 
queliiBc  temps.  Nos  rois  ont  cru  digne  de 
leur   attenliun  de  donner  des   bornes  A  ce 

fiuuvoirdes  évéïues,  et  d'empêcher  que,  sous 
B  spécieux  pn'lcxle  de  conserver  la  disci- 
pline, Ici  euréi  ne  fussent  exposés  à  des 
vesalions  et  à  des  actes  de  depollsmc.  Une 
déelanitionêulS  décembre  1698,  enregistrée 
d»iis  toutes  led  cours,  porte  que  «  les  ordon- 
nances par  lesquelles  les  évêques  auront 
estimé  nécessaire  d'enjoindre  à  des  euré$  ou 
autres  ecclésiastiques  ayant  charge  d'Ames, 
dans  les  cours  de  leurs  visites,  et  sur  procèa- 
verbaux  qu'ils  auront  drossés  ,  de  se  retirer 

(1)  Les  ontcialiiés  lie  sont  pas  rtirblies  en  France, 
Observons  que  dins  ii>ni  éiai  de  cause  l'évèques 
reçu  la  t""'*"'''  de  tWOnonccr  «  infarmata  cuntcienlia. 
Vos-  '■-'  '^'■^''  '*  ThM-  "■<"'-,  an.UsKSviiS. 
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dans  drs  séDDînaires  puor  le  temps  de  troii 
mois  et  pour  cauici  graves,  mais  qui  ne 
mériteront  pas  une  initruclion  dans  les  for- 
mes de  la  procédure  criminelle ,  seronl  exé- 
cotéei  nonobstant  tonLe  appellation,  *  — 
D'après  cette  déclaration,  il  pst  cerliin  , 
1°  qu'un  évéïfue,  sans  emplofer  IJi  procédure 
criminelle,  ne  peut  condamner  un  cur^  au 
séminaire  que  pour  trois  mois  ;  2°  qu'il  ne  lo 
peut  que  dans  le  cours  de  sa  vîitle;  3*qu'il 
doit  dresser  an  procès- verlhil  qui  est  le  Ton- 
dcmeni  de  son  ordonnance  ;  k'  qu'il  faut  que 
la  cause  soit  grave  ;  5*  enQo  que  l'urdou' 
uance  étant  eiécnloire  nonobslanl  appel  ,  y 
FSt  cependant  Sujette.  Il  faut  encore  couclure 
de  celle  déclaration  qac  si  l'évoque  ordnn- 
nnii  trois  mois  de  séminaire  hors  du  cours 
de  sa  visite  eu  sans  avoir  dressé  do  procès- 
verbal ,  son  ordonnance  pourrait  être  atta- 

auée  par  la  voie  de  l'appel  comme  d'abus  : 
y  a  apparence  que  dans  ce  cas  nn  curé 
obtiendrait  facilement  un  arrêt  do  défense.  Il 
j  a  donc  deni  muyens  d'appel  comme  d'abus 
d'une  ordonnance  d'un  èiéque  qui  cnjoin- 
drail  à  un  curs  d'aller  au  séminaire  pendant 
un  certain  temps  :  le  premier,  tiré  du  défaut 
des  formaliléa  prcscriles  pur  la  décl;tration 
de  1698  ;  le  second  ,  pris  dans  le  fond  même 
de  l'ordonnance.  Le  premier  moyen  peutélre 
.  saspeosif,  c'esl-i-dire,  que  les  cours  peuvent 
accorder  un  arrêt  do  défi^nses.  Hais  si  l'abus 
D'esl  fondé  que  sur  l'injusiice  même  de  l'or- 
duaiancc,  il  n'eslqoe  dévulutif,  et  l'ordon- 
.nance  doit  élrc  esécotûe  nonobstant  l'appel. 
Pour  mettre  le  eure  dans  le  cas  de  se  justiBer 
■'il  est  innocent ,  ou  de  se  corriger  s'il  est 
coupable,  OD  doit  lui  donner  copie  du  prucèa- 
verbal  dressé  contre  lui.  S'il  parvenait  i 
démontrer  que  l'évèque  n'a  sévi  contre  lui 

3ue  par  passion,  il  serait  dans  le  cas  de 
emander  des  dommages  el  Intérêts.  On  en  a 
TU  plusieurs  en  obtenir  el  distribuer  aux 

Kiovres  de  leurs  paroisses  les  sommes  qui 
sur  avaient  été  adjugées. 
Un  arrêt  du  pailemenl  d'Ais,  du  28  mars 
i'iQ,  nous  apprend  qo'un  cwé  pent  être 
renvoyé  an  séminaire  pour  on  terme  moins 
long  que  trois  mois,  quoique  l'évéqne  no 
suit  pas  dans  le  cours  de  sa  visite.  Alors  on 
ne  considère  point  le  sémiuaire  comme  une 
peine,  mais  simplement  comme  une  correu- 
lioii  paternello  el  un  remède  sulutaice  pour 
rappeler  À  un  ecclésiastique  le  souvenir  de 
Bi's  devoii's.  On  conteste  aux  grands  vicains 
le  droit  de  condamner,  dans  le  cours  de  leurs 
visites,  un  curî  au  séminaire.  Les  auteurs 
qui  leur  sont  favorables,  conviennent  qu'il 
faut  que  ce  pouvoir  soit  exprimé  dans  leurs 
lettres  de  vicariat.  Le  clci^e,  pourpréteuir 
toute  conicstalion  sur  ce  point,  crui  devoir, 
en  1726,  demandera  ce  sujet  une  déclaration 
qui  n!a  pas  encore  paru. 

Nous  conoaiisous  en  France  plusieurs  es- 
pèces de  euréi;  il  y  a  des  eurts  primitifs  et 
des  curtFf- vicaires  pcrpéluols  dont  les  charges 
et  les  droits  sont  totalement  différents.  It  y  a 
•n  outre  des  mrét  séculiera  et  des  curéi  ré- 
guliers. Les  obligation!,  des  uns  c!  des  aulrvn, 
par  rap|iort'aus  fidèles,  sont  absolument  lus 


mêmes.  Mais  les  devoirs  qu'imposent  la  vie 
monastique  cl  l'obéissance  due  à  la  rt^plo 
dans  laquelle  ils  se  sont  engagés,  ont  fait 
soumettre  les  cur^s  réguliers  à  des  lois  qui 
leur  sont  particulières  et  qui  ne  regardent 
en  rien  les  séculiers.Nous  en  rendrons  compte 
lorsque  nous  aurons  parlé  des  curé» primitift 
et  di'S  rur^j-vicaires  pernéluets[I). 

Dei  curés  primitifs  cl  des  curét-vicaïretper- 
pélatli.  Il  n'y  avait  nnlrefois  dans  l'Eglise 
qu'une  espèce  de  lïur^;  ce  n'est  que  vers  le 
VII*  siède  que  l'on  commença  à  distinguer 
les  cur^i  primitifs  et  les  turéa  subalternes. 
Il  parait  qu'il  faut  attribuer  à  différentes 
causes  l'origine  de  cette  distinction.  L-i  pre- 
mière et  sans  doute  la  plus  favorable,  est  la 
distinction  que  les  évéques  Brent  de  plusieurs 
curés  de  la  campagne  qu'ils  appelèrent  auprès 
d'eus,  pour  les  seconder  dans  l'administra- 
tion ilu  diocèse,  et  composer  une  partie  do 
clergé  du  la  cathédrale.  Ces  prêtres  conser- 
vdrenl  les  revenus  de  leurs  cures,  en  se  char- 
geant de  les  faire  desservir  par  d'autres 
prêtres,  qui  étalent,  pour  ainsi  dire,  à  leurs 
gages  et  sur  lesquels  ils  s'attribuèrent  une 
supériorité.  Voilà  pourquoi  tant  do  chapitres 
sont  encore  curés  primitifs.  —  Vers  te  ix* 
sièrie,  l'ignorance  et  la  barbarie  féodale 
ayant  rL'gné  jusque  sur  le  clergé  séculier,  qui 
aurait  pu  diltlciieraenl  se  préserver  delà  cor- 
raption  au  milieu  d'un  peuple  corrompu, 
on  fut  obligé  de  recourir  aux  moines.  Les 
mœurs  et  les  sciences  réfugiées  dans  les 
ctuttres  furent  alors  d'un  grand  secours  i 
l'Eglise  :  mais  bientôt  le  clergé  séculier  sortit 
de  son  état  d'avilissemeul,  et  l'on  s'aperçut 
que  les  fonctions  da  ministère  étaient  iocooa- 
patibies  avecla  vie  monastique.  Alors  l'E- 
glise, qui  ne  6'élail  servie  de  moines,  qas 
comme  on  se  sert  de  troupes  auxiliaires  que 
de  fâcheuses  circonstancei  forcent  d'em- 
ployer, les  rendit  â  leur  premier  étal  et  les 
lit  rentrer  dans  leurs  cloîtres.  A  cette  époque, 
ils  étaient  maîtres  de  presque  toutes  les 
cures.  Les  évéques  leur  en  avaieiilcouBé  nno 
partie,  et  les  seigneurs  laïques,  qui,  pendant 
deux  siècles  ,  s'étaient  emparés  des  biens 
ecclésiastiques,  et  surtout  des  paroisses,  cru- 
rent satisfaire  A  leur  conscience,  el  fjire  uue 
restitution  sulfisanle,  en  lus  remettant  A  des 
monastèrua  à  qui  ils  n'avaieut  jamais  appar- 
tenu. Les  moines,  en  se  retirant  dans  leurs 
clullrei,  n'abandonnèrent  pas  les  revenus 
des  églises  paroissiales;  on  toléra  même 
qu'ils  en  jouissent,  à  la  charge  toutefois  do 
lairede.isurvir  les  Guicj  par  des  prêtres  sé- 
culiers qui  étaient  amovibles.  Il  y  est 
beaucoup  d'èvéqucs  qui,  pour  permeiire  ce 
partage  inouï,  par  lequei  les  charges  et  les 
travaux  se  trouvaient  u'un  cdtè,  les  richesses 
et  l'oisiveté  de  l'autre,  se  faisaieul  pajer,  à 
chaque  mutation  de  desservant,  ce  droit  si 
counu  sous  le  nom  de  rachat  4»iauteli  (al(a- 
rium  redemplio).  Telle  est  l'origine  du  la 
supériorité  que  beaucoup  de  monastères  pré- 
tendent sur  plusieurs  cures.  —  llfautcepeu- 
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daat  contenir  qu'il  ;  en  s  quclqiirs-unt  qui 
»ul  serfi  à  la  rondaliou  et  i  la  dolalluo  de 
r«rtalns  monastères,  et  que  quelque!  aulre* 
ue  sont  que  les  chapelles  qne  [e>  moines 
avaient  élevées  dans  leurs  granges  et  dans 
leurs  fermes,  et  qui  dans  la  salle  sont  deve- 
nues des  paroisses.  Ces  dernières  sont  en 
petit  nombre.  C'est  pourquoi  nos  lois,  en 
distinguant  les  chapitres  et  les  monaslèrei 
des  curés  primitiTs,  ont  iraïté  bien  plus  fava- 
rablemcnt  les  chapitres  que  \ea  monastères, 
UQ  moins  quant  aux  droils  honorifiques. 

Celait  sans  doule  un  grand  désordre  qne 
de  voir  les  peuples  confiés  aux  Koîni  dp  pas- 
leurs  amovibles,  et  ;i  qui  les  ciire'j  primitifs 
rerusateitl  presque  le  nécessaire.  L'Eglixe 
tonna  contre  cel  abus  intolérable;  mais  ses 
règlemenl-q  el  ses  menaces  furent  inutiles,  et 
■a  cupidité  trouva  pendant  longtemps  les 
moyens  de  les  éluder.  Nos  princrs,  prolec- 
(CDrs  de  la  religion,  lui  onl  prêté,  à  cetle 
occasion,  nn  bras  secooralile,  el  leurs  lois 
ont  enfln  mis  les  canonsen  vigueur.  L'article 
12  de  l'ordonnance  de  16i9  est  conçn  en  ces 
termes  :  ■  Les  cures  qui  sont  unies  aux 
abbayes,  prieurés,  églises  calliédralfs  ou 
collégiales  ,  seront  dorénavant  lennes  à  part 
et  à  lilre  lie  vicaire  perpétuel,  sans  qu'à 
l'avenir  lesdiles  églises  puissent  prendre  sur 
icellei  cures  autres  droits  qu'honorairtrs,  tout 
le  revenu  demeurant  au  titulaire,  si  mieux 
leidites  églises  ou  antres  bénéfices  dont  dé- 
pendent lesdiles  curei,  n'aiment  fournir  aux- 
dtts  vicaires  la  somme  de  300  livres  par  an, 
dont  sera  fait  instance  auprès  de  notre  sainl- 
père  le  pape.  »  Il  parait  que  cet  article  ne  fut 
point  exécalé,  ou  du  moins  sonlTrit  beaucoup 
de  difBcullé.  On  en  peut  juger  par  le  grand 
nombre  de  déclarations  que  Louis  XIV  el 
Loois  XV  ont  données  a  ce  sujet.  —  Le 
préambule  du  29  janvier  1086  nous  apprend 
que,  dans  quelques  provinces  du  royaume, 
plusieurs  rur^s  primilifs  et  autres,  A  qui  la 
collation  des  eurts  et  des  vicaires  pérpéloeig 
appartenait,  commettaient  des  prêtres  pour 
les  desservir,  pendant  le  temps  qu'ils  ju- 
geaient à  propos  de  les  ;  employer,  avec 
une  rétribution  très -médiocre.  Le  roi,  pour 
remédier  A  un  abus  tant  de  fois  condamné 
parles  canons,  ordonne  que  «  les  curet  qui 
sont  unies  Â  des  chapitres  nu  autres  commu- 
nautés ecclésiastiques,  et  celles  où  II  y  a  des 
«ur^s  primitifs,  soient  desservies  par  des 
euréi  on  des    vicaires  perpétuels  qui  seront 

rinrvus  en  lilre,  sans  qu'on  y  puisse  mettre 
l'avenir  des  prêtres  amovibles,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  puisse  être  ». 

Il  n'est  Kuëre  possible  à  un  législateur  de 
loDt  prévoir,  et  il  est  pea  de  lois  nouvelles 
qui  ne  donnent  lien  A  de  nouvelles  contestn- 
(iuDs.  I!  s'en  éleva  beaucoup  entre  les  cur^s 
primitifs  et  les  vicaires  perpétuels  :  Il  f.ut 
convenir  que  jusqo'iilors  leurs  droits  res- 
pectifs n'avaient  pasencore  été  réglés.  En 
payant  la  portion  congrue  anx  vicaires  per- 
pétuels, les  ewét  primitifs  les  troublaient 
dans  la  perceplioD  des  oblalions,  offrandes 
et  antres  droils  casuels.  La  déclaration 
du  30  juin  16IK>  eut  poar  bat  de  terminer 
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loalcs  ces  contestations  scandaleuses.  >  Vou- 
lons, y  eat-il  dit,  que  les  vicaires  et  curtfr 
perpètui'is  jouissent  à  l'avenir  de  toutes  tes 
oblalions  et  offrandes,  tant  en  cire  qo'en 
argent,  et  autres  rétributions  qui  eomposent 
le  casuel  de  l'Eglise  ,  ensemble  des  fonds 
chargés  d'ubils  et  fondations  pour  leservioa 
divin,  sans  aucune  diminution  de  leur  por- 
'tion  congrue,  et  ce,  nonobstant  tonte  trass- 
action,  abonnement,  possession,  senleacet 
et  arrêts,  auxquels  nous  défendons  à  nei 
cours  et  juges  d'avoir  aucun  égard.  Pourront 
néanmoins  lesdits  eurét  primitifs,  s'ils  ont 
lilre  ou  possession  ralable,  cnniinner  de  faire 
te  service  divin  ank  quatre  fêtes  solennelles; 
et  le  jour  du  patron,  auquel  jour  ils  pourront 
purccToir  la  moitié  des  oblalions  el  offrandes; 
tant  en  cire  qu'en  argent,  el  l'autre  moitié 
demeurera  au  cur^-vicaire  perpétuel,  et  sera 
au  surplus  notre  déclaration  du  mois  de 
janvier  1680  exécalée ,  selon  sa  fbrroe  et 
teneur,  en  ce  qni  n'y  est  pas  dérogé  par  ces 
présentes.  >  L'édil  de  161)5,  art.  SI»,  ordonn* 
aux  évêqiies  d'établir,  suivant  les  déclara- 
tions de  1686  et  1690,  des  vicaires  perpélueli 
où  il  n'y  a  que  des  prêtres  amo'ibies. 

Malgré  ces  lois  réitérées,  il  s'élevait  jour- 
nellement une  infinité  de  procès  entre  lea 
cur^j  primitifs  el  les  eur^s-vlcatrci  perpè- 
(uela.  Deux  déclarations  du  5  octobre  1796  et 
du  15  janvier  1731  ont  enfln  posé  des  liniles 
qu'il  n'est  plus  permis  de  franchir,  TonI  j 
est  prévu,  tout  y  est  déterminé.  Les  préten- 
tions excessives  des  abbés,  prieurs  et  eom- 
mnnanlés  y  sont  réprimées,  les  droits  de> 
chapitres  conservés  et  l'état  des  ew^f-rlcai- 
res  perpétuels  fixé  d'une  manière  conveuabi* 
à  l'importance  et  à  ta  dignité  de  leurs  fonc- 
tions. La  déclaration  de  1726  ne  contient 
qne  7  articles  :  celle  de  1731  est  beancoup 
plus  étendue.  Comme  c'est  elle  qui  forme  la 
jurisprudence  actuelle,  nous  allons  en  rendre 
compte,  en  la  conférant  avec  celle  de  1730. 
Par  ce  moyen  on  connaîtra  toutes  les  lora 
qui  régissent  la  matière  que  nous  traitons. 
—  L'article  1"  assure  aux  vicaires  perpétuels 
le  titre  de  eurA-cteotm  perpétueis,  qu'ils 
pourront  prendre  en  toute  occasion,  même 
en  contractant  avec  le  curé  primitif  ;  c'est 
ce  que  signifient  évidemrtienl  ces  expressions 
«n  (aus  actri  et  en  tontes  occasions. -L'arti- 
cle 11  de  la  déclaration  de  1736  porte  ane  dis- 
position semblable.  —  Plusieurs  communau- 
tés et  des  bénéflciers  particuliers  prenaient 
sans  rondement  le  titre  de  eur^s  primitifs  ; 
l'iiniclell  de  notre  déclaration  détermine 
ceux  qni  pourront  le  prendre  à  l'avenir. 
«  Ne  ponrront  prendre  le  titre  de  eurù  pri- 
miiifa,  que  ceux  dont  les  droits  seront  éta- 
blis, soit  par  dis  litres  canoniques,  actes  oa 
Irnusactions  valablement  autorisés,  arrêta 
contradictoires,  soit  snrdes  acles  de  pesses- 
slua  centenaire.  N'entendons  exclure  1rs 
moyens  et  tes  voies  de  droit  qui  pourraient 
avoir  lieu  contre  lesJits  actes  et  arrêts,  les- 
quels seront  cependant  exécutés  jusqu'à  ce 
Su'il  en  ait  été  autrement  ordonne,  soit  Oé- 
nitivement,  on  par  provision,  par  les  Juges 
qui  en  doircnt  conaatire.  laivant  ce  qu'il 
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•Fr«  dit  ci-après.  ■  L'article  k  de  la  déclara- 
lion  d«  1726  s'expliquait  ea  ces  lermeg  : 
■  Le  titre  et  iei  droits  de  cwéi  primilifj  ne 
pouTani  être  acquis  légitlmemeal  qu'en  vertu 
d'an  titre  spécial,  ceux  qui  prétendent  jt 
Atre  fondés  seroal  tenas,  en  tout  état  de 
cauae,  d'en  représenter  le  titre,  faute  de 
quoi  il*  ne  pourront  élre  reçtu  à  le  prendre 
an  préjudice  des  vicaires  perpétuel!,  à  qui 
la  provision  demeurera  pendant  le  cours  de 
la  conlestalioR  ;  et  ne  seront  réputés  vala- 
bles,  à  ceteOet,  antres  titres  que  les  bulles 
du  pape,  décrets  des  archevêques  ou  évéques, 
ou  scies  d'une  possession  avant  100  ans,  et 
non  interrompue;  et  sans  avuirégardaux 
traus«cMons,  ou  autres  actes,  ou  aux  len- 
lences  et  arrêts  qui  pourraient  avoir  été 
rcndns,  en  faveur  descurrfs  primilirs,  si  ce 
n'est  qoe,  par  lenrautbenlicilé  et  l'exécntian 

3ui  s'en.serait  suivie,  ils  eussent  acquis  le 
egré  d'autorité  nécessaire  pour  les  mettre 
hors  d'atteinte.  ■  —  La  différence  entre  oes 
deux  articles  consiste  en  ea  que,  selon  celui 
de  1736,  pendant  le  cours  de  la  conleslattoo, 
la  provision  doit  demeurer  aux  cur^s-vicaires 
perpétuels  ,  et  qae  par  celui  de  1131,  les 
titres  des  vur^s  primitib  doivent  élre  exécutés 
pruvisoiremeni,  quoique  les  ct4rtf*-vicaires 
perpétuels  se  pourvoieDt  contre  ces  litres 
par  les  moyens  de  droit.  — ,Uue  autre  dilTé- 
rence,  c'est  que  tontes  Iransactioos  ou  arrêts 
non  exécutés  ne  peuvent  faire  tiire  aux  cwéi 
primitils,  suivant  la  décîaratiuu  de  1726,  au 
lieu  que,  selon  celle  de  1731,  tout  arrêt  con- 
tradictoire ou  transaction  valablement  auto- 
risée fait  titre,  indépendamment  de  l'exécn— 
lion.  La  déclaration  de  172i>  était  en  ce  point 
plus  favorable  aux  curtfs-vicaires  perpétuels. 
Elle  nous  parall  aussi  se  rapprocher  davan- 
tage des  principes ,  en  rendant  plus  difGciles 
les  prenves  sur  lesquelles  en  doit  établir  la 
qualité  de  cur^  primItiL  Devrait-an,  en  ceiie 
loatièra,  permeilre  de  suppléer  le  titre  cons- 
t'ilalif  par  des  actes  possetsoirea  ou  autres 
actes  équivalents  !  Les  curét  primitifs  sont 
aussi  contraires  â  la  discipline  de  l'église  et 
au  droit  commun  que  les  exemptions.  On 
n'admet  point  pour  celles-ci  de  titres  qui 
puissent  suppléer  le  litre  coBsiitulif.  La  pos- 
session même,  quelque  longne  qu'elle  soll, 
est  inutile  sans  ce  litre  -,  pourquoi  n'en  esl-iî 
pas  do  même  pour  les  cura  primitifs  ï  Leur 
possession  avec  un  litre  est  non-jeulement 
une  dérogation  au  droit  commun  et  à  la  saine 
discipline  de  l'Eglise,  mais  encore  une  viola- 
liun  de  la  loi  évaogéliqoo,  qui  ne  veut  pas 
que  celui  q">  oe  sert  point  à  l'autel  vive  de 
1  autel,  et  de  la  loi  naturelle  qui  défend  do 
se  nourrir  et  de  s'engraisser  des  sueurs  et  des 
lrava«x  de  ses  frères  :  dus  lors,  cette  posses- 
sion sans  titre  n'est-elle  pas  le  plus  intoléra- 
ble des  abus  T  On  dira  peut-être  que  ce  itérait 
anéantir  Ions  les  curii  primitifs,  que  de  les 
obliger  i  représenter  leurs  titres  couslitutjb. 
Pent-on  regarder  comme  un  iDconvëuient, 
une  loi  qui  tendrait  à  rétablir  l'ancienne 
discipline  et  à  guérir  en  partie  uiie  plaie  dont 
l'i^gllse  gémit  encore?  D'ailleurs,  cela  ne  fe- 
rait que  les  rendre  moin&  comuHtns  sans  les 
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détruire  entiêremenl.  Il  en  teraîl  cumnie  drs 
exempts,  qui  se  sont  conservés  malgré  la  ri- 
goenrdes  lois  portées  contre  eux. 

L'article  3  détermioe  A  qui  appartiendra  le 
titre  et  les  fonctions  de  cures  primilirs,  rela- 
tivement aux  communautés  religieuses.  Les 
moines  les  disputaient  à  leurs  abbés,  priears 
réguliers  ou  oommendataires,  et  à  leurs  su- 
périeurs claustraux.  Ils  prétendaient  èlree» 
droit  de  venir,  quand  bon  leur  sembrait,  uffi-. 
cier  dans  les  églises,  dont  leur  communnuié 
était  curé  primitif,  ci  cela  malgré  le  cur^-vi- 
caire  perpétuel.  Notre  article  remédie  aux 
inconvénients  qui  pouvaient  naître  de  pa- 
reilles préienlloni.  11  porte  :  ■  Lts  abom  , 
prieurs  et  autres  pourvus,  soit  en  litre,  s«il 
en  commende,  du  bénéâce  auquel  la  qualité 
de  cur^pritnjd/srraattacbée,  pourront  sauts, 
et  à  l'exclusion  des  communautés  établies 
dans  leurs  abbayes,  prieurée  on  antres  béné- 
Bces,  prendre  ledit  lilre  de  euri  primitif,  tl 
eu  exercer  les  fonctions,   lesqnellos   ils  no 

fiourrooL  remplir  qu'en  {:ersuuue,  sans  qu'en 
enr  absence,  oo  pend.int  la  vacance,  lesdites 
communautés  puissent  faire  iesdilcs  fonc- 
liuns,  qui  ne  pourront  être  exercées  dans 
lesdils  cas  que  par  les  cur^s- vicaires  perpé- 
tuels i  et  à  l'égard  des  communautés,  qal 
n'ayant  point  d'abbés,  ni  de  prieurs  en  titra 
ou  en  commende,  auront'ics  droits  de  ettréi 
primilift,  soit  par  union  de  bénéllees,  ou  au- 
trement, les  supérieurs  desdites  communan- 
tés  pourront  seuls  en  faire  les  foocUons,  le 
tout  nonobstant  tous  actes,  jugements  et  p«s- 
seiiions  à  ce  contraires,  et  pareillemeot  sans 
qu'aucune  prescription  puisse  être  alléguée 
contre  les  «bbés,  prieurs,  ou  autres  bénéfl- 
eiers,  on  contre  les  supérieurs  des  commu- 
nautés qui  aurunt  négligé  ou  qui  négligeront 
de  faire  lesdite*  toneiions  de  cur^s  primitifs , 
par  quelque  laps  de  temps  que  ee  seil.  »  G«a 
dispositions  sont  entièrement'  conformet  à 
l'arllcle  5  de  la  déclaration  de  1726.  —  L'ar- 
ticle i  régie  quelles  seront  les  fonctions  que 
pourront  exercer  les  euré$  primitifs.  «  Les 
citrét  primilifs,  s'ih  ont  litre  ou  possessioo 
valable,  pourront  cotilinucr  de  (aire  le  ser- 
vice diviu  les  quatre  fétei  solesneUes  ell* 
jour  du  patron,  à  l'elTel  de  quoi,  ils  servnt 
tenus  de  faire  avertir  les  cur^s,  vicaires  per- 
pétuels, la  surveille  de  la  fêle,  et  de  se  cuii- 
former  au  rite  et  au  cbant  du  diocèse,  ssna 
qu'ils  puissent  même  anxdils  jours  admiuis- 
trer  les  sacrements  ou  prêcher  sans  aucnm 
mission  spéciale  de  l'êvêque  ;  et  sera  le  con- 
tenu an  présent  article  exéculé,  nunobttuit 
tons  titres,  jugements,  oa  usages  à  ce  coo-- 
Irairei.  >  Cetarticla  est  encore  absolument 
conforme  i  la  déclaration  de  1736.  Il  faut 
eu  conclure  que  pour  exercer  les  fenctigns 
qui  sont  désignées,  le  ewi  primitif  doit  avoir 
on  litre  ou  possession.  L'an  sans  l'autr«  wl 
salQsanl,  parce  que  L'intention  du  législateur 
est  que  la  uossesiinn  supplée  le  litre,  et  qu'il 
a  ordunné  par  l'article  précédent  que  la 
prescription  ne  pourrait  aaéanlir  le  titre. 
On  doit  encore  en  conclure  que  le  lilre  de 
cur^  primitif  tl  les  charges  qui  y  sont  alla- 
ciices  ue  douooal  pas  le  éroil  dVaerccr   loa 
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T'inelions  qiio  cel  article  accorde  en  (jénén-il 
Diil  curé»  primilifs.  Il  faat  on  eiïel,  noire  le 
titrf  de  curé  primitif,  «n  aroir  an  pnriicutier 
qui  emrorlo  le  droit  de  célébrer  le  serrice 
divin  on  da  moins  )>roiii>er  la  posieRsion. 
C'est  ce  que  «iippoie  éfidemmcnl  nnire  dé- 
rlaralion,  pniaqae  dnns  l'article  9  elle  parle 
du  litre  néreiBaire  pour  prendre  la  qaaiité 
ûe  curé  priati  lit  :  et  qoednni  celui  qnenoot 
examinon!),  elle  ne  t'occupe  que  du  litre  et 
de  la  pftSiiesaion  reqiiiae  |iour  pouvoir  ofS- 
cier  Ira  quatre  ffiles  solennelles  et  le  jour  du 
patron.  Crt'e  distînclion  est  (undée  Rurca  qae 
la  qualité  générale   de  ruré  primilir n'em- 

Sorle  pns  essenticllemeni  les  droils  hunori- 
qHes,  parce  que  rien  n'impéche  qu'ils  ne 
■oi^nlK^iirés  des  droils  utiles.  Celte  docirine 
rsl  appujée  sur  deux  arrâls  remarquable'!  ; 
l'on  da  i^raad  conseil,  rendu  le  fiO  septem- 
bre 1676,  a  maintenu  l'abbé  Drspréa ai  dans 
le  litre  de  curé  primitif  de  la  paroisse  de 
Cambon,  diocèse  de  Paris,  et  cependant  lui 
lait  défense  d'y  orilcier  aoran  jour  de  l'an- 
née; l'autre,  da  86  mars  1691,  est  dn  parle- 
mont  de  Paris' il  déboule  les  religieux  de 
Monldidier,  diocèse  d'Amiens,  de  leurs  pré- 
lenlIoDS,  quant  à  la  célébration  du  serrice 
divin  dans  une  paroisse  itont  ils  élaienl  re- 
connus pour  curét  primilifu.  Ce  dernier  arrél 
estd'aulanl  plus  important,  qu'il  est  posté- 
rieur A  la  déelaraiion  de  1690,  qoi  iBainliant 
nn  fiénéral  les  cur»  primiiirs  dans  le  droit 
«l'odcier  certains  jours  de  l'année. 

L'article  &  fixe  les  droits  utiles  des  eurtf* 
primitib,  lorsqu'ils  officifront:  ■  Les  droits 
iililea  desditi  ettrét  primitifs  demeureront 
fixés,  auiiaat  la  déclaration  du  30  juin  1690, 
H  la  moitié  des  oblaliens  et  offrandes,  tant 
en  cire  qu'en  arjienl,  l'aalre  moitié  demeu- 
rant an  eur^ ,  vicaire  perpétsel,  lesquels 
droils  ils  ne  pourront  percevoir  que  lors- 
qu'ils feront  le  service  divin  en  perscnue, 
MM  jours  ci-desBBS  marqués,  le  tout  à 
Moinsque  leidits  droits  n'aient  été  aulre^nenl 
réglés  en  faveur  des  eur^f  primitifs  ou  dea 
vicaires  perpétuels,  par  des  litres  cannni- 
qnes,  actes  on  transactions  ,  valablement 
aolorisés,  arrêts  contradictoires  ou  actes  de 
postessioa  ceulenaire.  ■  Cet  article  dérot;e  à 
M  clause  portée  dans  l'iirtiele  3  de  la  décla- 
ration de  1736.  Le  législateur  y  ordonnait  que 
la  rauiliè  des  offrandes  présentées  les  jours 
que  les  Gur^s  primitifs  officieraient,  appar- 
tieoilrait  aux  eurii ,  vicaires  perpétuels  , 
a  nonobstant  tous  usa^fs  ,  abonnements , 
Iranuctions,  iugemenis  et  autres  litre»  A  ce 
contraires  ».  Il  serait  à  désirer  que  cet  obs- 
tacle n'eût  pas  été  réfùrmé,  non-seulement 
parce  qu'il  est  favorable  aux  eurét,  vicaires 
uerpétuels,  mais  encore  parce  qu'il  obviait 
.1  beaucoup  d«  procès  quo  funt  naître  les 
prétendus  litres  ou  actes  pusaessoires  allé- 
gués par  las  rur^s  primitifs,  et  qu'on  leur 
conteste  ordinairement.  —  Les  articles  6  el 
7  conservent  lea  a<iagea  particuliers  et  locaux 
des  paroisses  qui  ont  coutume  de  s'assembler 
certains  jours  de  l'année  dans  les  églises  dea 
monastères  ou  prieurés,  suit  pour  la  célobra- 
tioa  de  l'office  divin  ,  soit  pour  des  Js  Deum 
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ou  processions  générales,  etc.  Ces  deux  artl- 
rles  ne  se  troarent  point  dans  la  déclaration 
de  1726. 

11  y  a  dos  paroisses  qui  sont  desservies 
dans  des  églises  de  religieux  ou  de  chanoi- 
nes qui  en  sont  eurét  primitifs.  On  voyait 
tous  les  jours  des  difflcaltés  s'élever  entre 
les  religieux  on  chanoines  et  leurs  vicaires 

fierpétuels.  Ce  qui  j  donnait  le  pins  souvent 
ictt,  était  l'osage  da  chœur  et  des  bancs,  les 
sépoltares  dans  l'égliae  el  les  heures  des  of- 
fices. Les  articles  8  et  9  de  la  déclaralloa 
fixent  snr  ces  objets  les  droits  des  ans  el  des 
autres,  en  disliagaant  avec  soin  ce  qni  est 
de  pure  police  extérieure,  et  ce  qiti  tient  an 
spirituel  qu'elle  laisse  à  l'entière  disposition 
des  évéques.  Ces  deux  articles  sont  encore 
ajoutés  a  la  déclaration  de  1726.  Les  voici  : 
Article  8.  ■  Voulons  que  dans  les  lieux  où 
la  paroisse  est  desservie  A  an  autel  particu- 
lier de  l'église  dont  elle  dépend,  les  religieux 
ou  chanoines  réguliers  de  l'abbaje,  prieurs 
ou  autres  bénéGciers,  puissent  continuer  de 
chanter  seuls  l'office  canonial  dans  lechour, 
et  de  diapoier  des  bancs  ou  sépultures  dans 
leuridites  églises ,  s'ils  «ont  en  possession 
paisibket  immémoriali'de  ces  prérogatives.  » 
—  Article  9.  «  Les  difCcultés  néea  el  à  naî- 
tre sur  les  heures  auxquelles  la  messe  pa* 
roissiale  en  d'autres  parties  de  l'orOce  divin 
doivent  être  célébrées  i  l'autet  et  lieux  des- 
tinés i  l'uaage  de  la  paroisse,  seront  réglés 
par    l'èvéque   diocésain  ,    auquel    seul    ap- 

Sarliendra  aus&i  de  prescrire  les  jours  el 
eares  auxquels  k>  aainl  sacrement  sera  on 
^ufra  être  exposé  audit  autel,  même  à  ce- 
i  des  religieux  ou  régultera  de  la  mémo 
égl;se,  et  les  onloonancea  par  lui  rendues 
sur  le  contenu  du  présent  article,  aèrent  exé- 
cuiées  par  provision  pendant  l'appel  simple 
oa  comme  d'abus,  sans  j  préjoaieier,  el  ca 
nonobstant  tous  privilèges  el  exemptions, 
même  sous  prétexte  de  jnridielion  quasl-épif  ■ 
copale  ,  prétendu  par  lesdiles  abbayes  i 
pneurés  ea  aulre  bénéfices,  lesdites  exem- 
ptions oa  jaridiciiona  ne  devant  avoir  Iteu 
en  pareille  matière.  » 

Après  avoir  déterminé  par  l'article  tt  quels 
étaient  les  droits  bnnorifiqnes  que  pour- 
raient exercer  les  eur^sprimilih,  conformé- 
ment A  leur  litre  et  à  leur  possession,  le 
législateur,  craignant  de  ne  s'être  pat  expli- 
qué Bisex  cUiremeal,  et  vonlant  qu'ils  na 
puissent  prétendre  aucune  espèce  de  snpé- 
rioriié  ni  sur  le  spirituel  ni  sur  le  tempo- 
rel des  églises  paroissiales  ,  leur  défend  , 
par  l'article  10,  de  présider,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soil,  aux  assemblées 
que  pourront  tenir  les  cur^i,  vicaires  l'er- 
pètuels  avec  leur  clergé,  par  rapport  aux 
fonctions  oa  devoirs  auxquels  ils   sont  oblî- 

f;és,  ou  autre  matière  semblable,  en  leur  dé 
endant  pareillement  de  se  trouver  aux  as- 
semblées des  eurét,  vicaires  perpélnels  el 
margailliers  qui  regardent  la  fabrique,  ou 
le  droit  d'eo  conserver  tes  clefs  entre  leara 
mains,  et  ce  nonobstant  tous  actes,  arrêts  et 
usages  à  ce  contraires, 
L  article  U  e&l  cxlrêmemcat  important.  Il 
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f\\e  le  fco)  cas  dam  leqnel  lei  curét  prinii- 
l\h  peuvenl  6tre  déchargés  du  paiement  de 
la  portion  congrue.  ■  Les  abbayes,  prieurés, 
ou  commnnautés  ajanl  droit  do  cur^i  priuii- 
tifi,  ne  pourront  être  déchargés  du  paiement 
des  portions  congroos  des  euré>,  vicaires 
perpétuels,  ou  de  leurs  vicaires,  sous  pré- 
texte de  l'abandon  qu'ils  pourraient  Taire  des 
dîmes  &  eux  appartenantes,  à  moins  qu'ils 
n'abandonnent  aussi  tous  les  biens  ou  reve- 
nus qu'ils  possèdent  dans  lesdites  paroisses, 
et  i]ui  sont  de  l'ancien  patrimoine  des  carit, 
ensemble  le  droit  et  titre  de  curét  priiniliTs  ; 
le  tout  sani  préjudice  du  recours  que  les  ab- 
hifes,  prieurs  ou  religieux  pourront  exercer 
réciproquement  les  uns  cuntre  les  autres, 
selon  que  l<-s  hieni  abandonnés  se  trouve- 
roiit  être  dnns  la  mense  de  l'abbé  ou  prieur, 
su  dans  celle  des  religieux.  »  Cette  disposi- 
tion se  trouve  dans  l'article  7  de  la  déclara- 
tion de  1726,  et  a  6ié  renouvelée  par  l'arli- 
cleS  de  l'edit  de  1768,  conçu  en  ces  termes  : 
*  Voulons  en  outre,  routormément  à  nos 
déclarations  des  S  octobre  1726,  el  15]an- 
vter  1731,  que  les  curét  priraitiTs  nu  puissent 
dtre  déchargés  de  la  contribution  a  ladite 
portion  congrne,  sous  prétexte  de  l'abandon 

Sin'il  aurait  ci-devant  Tiiil  ou  qu'il  pourrait 
aire  ansiiits  ru'Vf,  on  vicaires  perpétuels, 
des  dîmes  par  lui  possédées,  mais  qu'il  soit 
teun  d'en  fournir  le  supplément,  a  moins 
qu'il  n'abandonne  tout  les  biens  sans  eicp- 
lion  qui  composaient  l'ancien  domaine  de  la 
cure,  ensemble  le  titre  et  les  droits  de  cur^ 
priuiilir.  ■ 

L'article  12  décide  quels  sont  les  juges  qui 
doivent  prononcer  sur  les  contestations  con- 
cernant la  qualité  de  curé  primitif,  les  droits 
qui  en  dépendent,  et  en  général,  toutes  les 
demandes  furmées  entre  les  cwéi  primitifs, 
les  cur^i ,  vicaires  perpétuels  et  tes  gro(  dé- 
cimaleurs.  Ce  sont  en  première  înslance  les 
baillis  elles  autres  jugea  royaux  ressorlistanta 
oaement  aux  cours  de  parlement,  et  ce  no- 
nobstant tottlca  ÉvQcotiLins,  lettres  patentes 
et  déclarations  à  ce  contraires.  —  L'article 
13  porte  qne  Ira  sentencrs  ei  jugements  qui 
aeroiit  rendus  sur  les  contestations  roen- 
lionoées  dans  l'article  précédent,  soit  en  fa- 
veur des  eur^s  primitifs,  soit  au  proflt  des 
icairca  perpétuels,  seront  exécutés  par  pro- 
isioo,  nonobstant  appelât  sans  ;  préjudicier, 
-  -  L'article  li,  après  avoir  soumit  i  l'exécu- 
I  on  de  la  déclaration  dont  il  s'agit,  tous  les 
rrdres,  rongrégatioos,  corps  ou  cumntunau- 
lës  séculières, ou  régulières,  même  l'orilre  de 
Ualte  et  celui  de  Fontevrault,  fait  une  excep- 
tion en  faveur  des  chapitres.  Voici  comme 
il  s'exprime  :  ■  Sans  néanmoins  que  les  chapi- 
tresdes  églisescollégialei  ou  cathédrales  soient 
censés  compris  dans  la  précédente  disposition, 
en  cequi  concerne  les  prééminences,  honneurs 
et  distinctions  dont  ils  sont  en  possession,  md- 
mede  précheravec  la  permission  de  l'évéquc 
certains  jours  de  l'année,  desquelles  préro- 
gatives ils  pourront  contiuuer  de  jouir  ainsi 
qu'ils  ont  bien  et  dament  fait  par  le  passé.  > 
Le  législateur  traite  bien  plus  favorableinent 
les  chapilrea  qui  sont  cur«>  primitifs,  que  les 
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monastères,  abbés,  pricnrs  et  iiulrcs  béiiéQ- 
ciers.  11  leur  conserve  des  honneurs  et  des 
prérogalivet,  qu'il  refuse  à  ceux-ci.  On  peut 
apporter  pour  raison  de  cette  difTércnci',  que 
les  unions  des  eurét  aux  cli^ipilrei  ont  quel- 
que chose  de  moins  odieux  et  de  moins 
contraire  à  l'esprit  de  rtiglisc  que  celles  qui 
oui  été  faites  aux  monastères.  L'avaulagcdu 
diocèse  et  le  bien  des  fidèles  a  été  le  motif 
des  premières,  et  les  autres  n'ont,  pour  l'or- 
dinaire, d'autre  origine  que  la  cupidiié  des 
moines,  qui, en  restituant  la  desserte  des  pa- 
roisses au  clergé  séculier,  ont  Iruuvé  le  se- 
cret de  n'abandonnerquele  Iravailet  les  char- 
ges, et  de  conserver  l'utile  et  l'honorifique. 
Nous  disons  pour  l'ordinaire,  parce  qu'il  faut 
convenir,  comme  on  l'a  déjà  dit,  qu'il  y  a 
quelques  curci  quj,  dans  l'origine,  ont  été 
légliimemcnl  unies  è  de»  monastères,  soit 
par  donation  ou  foodattoo,  soit  qu'elles  doi- 
vent leur  naissance  aux  anciennes  fermes  et 
granges  qui  dépendaieut  des  ubbajes.  — 
L'article  15  et  dernier  vent  que  la  déclara- 
tion du  29  janvier  1686,  celle  du  30  juin  I690, 
et  l'article  1-'  de  la  déclaraliao  du  30  juillet 
1710,  soient  exécutés  selon  leur  forme  et  te- 
neur, en  ce  qui  n'est  poiut  contraire  à  celle 
dont  nnus  purlons.  Nous  avons  rapporté  les 
deuxdéclaraliansdel686etdel&90;eipourne 
rien  laisser  à  désirer  sur  ce  qui  concer- 
ne celte  matière  ,  nous  allons  rapporter 
l'article  l"de  la  déclaration  del7;0:a  Vou- 
lons qne  les  mandements  des  iirchevéqucs 
ou  évéquea,  ou  de  leurs  vic^iires  généraux 
qui  seront  purement  de  police  extérieure 
ecclésiastique,  comme  pour  les  sonneries  gé- 
nérales, stations  du  jubilé,  processions  et 
Srières  pour  les  nécessités  publiques,  octiona 
e  grâces  et  autres  semblables  sujets,  tant 
pour  les  jours  et  heures,  que  pour  la  maniè- 
re de  les  faire,  soient  exécutés  par  toutes 
les  églises  et  communautés  ecclésiastiques 
séculières  et  régulières ,  exemples  et  non 
exemptes,  sans  préjadice  à  rcxomi>lion  de 
celles  qui  se  prétendent  exemples  en  au- 
tre chose.  ■ 

Quelques  auteurs  ont  pensé  quo  la  décla- 
ration de  1731  avait  dérogea  celle  de  1726. 
Ils  se  fondent  sur  ce  que  le  roi,  dans  l'arti- 
cle 15,  ne  rappelle  que  celles  de  1686, 1690  el 
1710,  qu'il  veut  être  oiéculées.  Le  silence 
qu'il  a  gardé  sur  celle  de  1726  est,  disent-ils, 
nue  preuve  qu'elle  doit  être  regardée  com- 
me non  avenue.  Mais  en  consultant  le  préam- 
bule de  la  déclaraliun  de  1731  ,  un  voit 
qu'elle  ne  doit  faire  qu'une  même  lui  avec 
celle  de  1726  et  celles  qui  l'ont  précédée, 
■  C'est  pour  Tjire  cesser  ces  inconvénienia 
qJe  nous  avons  Jugé  à  pr<i{<os  de  réunir  dans 
une  seule  loi  les  disposilious  de  la  déclara- 
tion du  5  octobre  1T26  et  celles  des  lois  pré- 
cédentes, eu  j  ajoutant  tout  ce  qui  puuviiit 
manquer  à  la  perfection  de  ces  lois,  a  Le  lé- 
gitlaleur  s'explique  bien  clairement.  Soo 
intention  n'e>t  point  d'abroger  la  déclara- 
lion  de  1726,  mais  seulement  d'y  ajouter  et 
de  la  perfectionner  :  on  ne  peut  donc  pas  la 
regarder  comme  non  avenue  ;  elle  est  dans 
loutesa  force,  cton  n'en  peut  douter  loraqu'ou 
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la  Tnil  rapppléf!  d.in4  l'urtjcle  8  de  l'édit  de 
1768  avec  Gi-llo  de  1731.  «  Voulons  en  outre, 
confuriiièmcnt  à  nos  déclarations  des  8  oc- 
lubre  1738  el  15  janvier  1731.  >  Ces  deui  dé- 
clamions onl  donc  une  égale  aatorité. 

Ces  lois  semblent  ne  rien  laisser  i  désirer 
sar  les  droits  et  les  préroKalives  des  curés 
primilib.  Nons  passerons  à  ce  qnl  regarde 
les  cur^f  ri^gDliprs.  —  De  droit  common,  'es 
religieux  sont  incapables  de  posséder  des 
eurei;  la  rie  commane  el  l'obéjssani'e  à  des 
supérieurs  parlicalicrs  ont  paru  trop  oppo- 
sées anx  fbnctions  pnsli)r<i)es.  pour  qu  on 
les  leur  cbnflât.  Cependant,  plbsienrs  con- 
grégations, connues  sous  le  nom  de  chanoin» 
riguHtrs  de  l'urdre  de  Sainl-Aiiguslin  , 
se  sant  maintenues  d.ius  la  possession 
des  cure*  qu'elles  desservaient  dans  ces 
sKcles  où  l'ignorance  do  clergé  séculier 
aviTil  forcé  l'Eglise 'de  recourir  aux  moines. 
Lorsfiu'iis  rentrèrent  d.ins  leurs  cloilres  et 
quittèrent  les  curM,  len  chanoines  réguliers, 
soQfliis  à  une  règle  moins  austère,  parvin- 
rent i  Taire  Taire  une  excepiloo  en  leur  Ta* 
venr.  Nous  voyons  Inuoccnl  111,  au  chapitre 
Cum  Dei  timorem,  dt  Statu  monach.,  déci- 
der que  .  quoiqu'ils  soient  véritablement 
cumpris  dans  le  nombre  des  moines,  a  tatic 
torum  monacknrum  eomorlio  non  putantur 
êtjuneti,  cependant  leur  règle,  moins  aus- 
tère que  celle  des  autres  religieux  {regulœ 
laxiorei),  ne  pouvait  élre  un  nbslacle  à  ce 
qu'iU  desservissent  des  curts,  pourvu  qu'ils 
eussent  toujours  avec  eux  un  de  leurs  con- 
frères, pour  conserver,  autant  qu'il  est  pos- 
sible, I  esprit  de  la  rè;(te  Ad  cautelam,  dit  ce 
pape.  Le  P.  Thomassin  rapporte  de^  statuts 
faits  par  nn  légat  du  pape, de  concert  avec  la 
comie  de  Toulouse,  en  1232,  qui  ordonnent 
qu'il  y  ail  au  moins, trois  chanoines  réguliers 
dans  chacune  des  églises  paroissiales  qu'ils 
desservent.  L'établissement  de  la  règle  Sce- 
cularia  sœcularibur,  regutarta  regularibus  a 
confirmé  la  capacité  des  chanoines  réguliers 
à  posséder  les  cures  dépendantes  des  ab- 
bayes de  leurs  ordres,  cl  on  ne  la  leur  dis- 
pute plus  aujourd'hui. 

Les  cur^i  réguliers,  quoique  jouissant  de 
loai  tes  droits  et  prérogatives  Jittachés  à  la 
qualité  do  curé,  soit  pour  le  spirituel,  soit 
pour  le  temporel,  dilTèrent  cependant  en  un 
point  bien  essentiel  des  autres  cur^s.  Ils  ne 
sont  point  inamovibles  ;  leurs  sopérieurs 
réguliers  peuvent  les  rappeler  dans  leur 
cloître,  sans  furnie  de  procès  j  il  n'est  pas 
même  nécessaire  qu'une  conduite  répréhen- 
ilble  soit  le  moliT  de  ce  rappel,  le  bien  de 
l'ordre  snlBt  ;  et  dès  lors  on  voit  qu'il  dépend 
absolnmenl  de  la  volonté  du  supérieur,  mais 
cependant  avec  la  restriction  dont  on  par- 
iera tout  â  l'heure.  Cette  amuvibiliié  ne  prou- 
verall-«lle  pas  que  les  bénéfices  cures  ne  font 
[loint  Impression  sur  la  télé  des  .ré.oliers,  cl 
qu'ils  ne  sont  point  tes  vrais  titulaires,  les 
Trais  époux  de  leurs  églises  ?  Des  provisions 
qui  n'allaclient  point  inséparablement  uu 
rur^  è  au  bénédce,  ne  peuvent  guère  être 
oinsidérées  que  coiiimo  de  simples  commis- 
sions, et  non  pas  comme  de  véritables  titres. 


Le  droit  des  supérieurs  réguliers  de  rap- 
peler, qufind  bon  leur  semblait,  les  religieux 
curés  dans  le  cloître,  pouvait  avuir  bien 
des  inconvénients.  Eicn  de  plus  contraire 
au  bon  gonvernement  des  puioisses  que  les 
changements  multipliés  des  pasteurs;  com- 
me il  est  important  qu'an  sujet  peu  propre 
â  la  conduite  des  flmcs  ne  reste  pas  long- 
temps dans  une  cure,  de  même,  il  est  très- 
av:iutngeux  qu'un  bon  curé  ne  soil  point 
enlevé  à  ses  paroissiens;  pour  concilier  le 
bien  des  paroisses  avec  les  droits  des  supé- 
rieurs réguliers,  pour  ne  pas  rompre  tous 
les  liens  qui  attachent  un  religieux  à  son 
ordre,  et  pour  prévenir  en  même  temps  des 
changements  dangereux,  nos  lois  ont  voulu 
que  les  citris  réguliers,  en  demeurant  tou- 
jours dans  la  dépendance  de  leurs  supé- 
rieurs, ne  pussent  cependant  être  révoqués 
et  relirél  de  leurs  bénéQees  que  du  consente- 
ment de  l'évêque  diocésain.  On  èvêque  inté- 
ressé à  conserver  un  bon  cur^  ne  coniien- 
tira  à  son  rappel  que  lorsque  les  motiTs  des 
supérieurs  lui  paraîtront  justes  ;  et  il  y  doo- 
nera  volontiers  les  mains  lorsque  la  con- 
duite de  ce  régulier  demandera  son  rappel 
ou  sa  retraite.  Ces  lois  semblent  avoir  paré 
à  tons  les  InconTénienis.  Elles  mettent  les 
cur^i  réguliers  A  l'abri  des  caprices  de  leurs 
Supérieurs,  et  leur  présentent  une  prompte 
punition  s'ils  oublient  leurs  devoirs.  Tel  est 
l'objet  des  lettres  patentes  du  mois  d'octo- 
bre 1679,  enregistrées  le  6  décembre  sui- 
vant au  grand  conseil,  el  données  pour  la 
congrégiilioo  de  Sainte-Geneviève  ;  de  celtes 
du  9aoùl  1700  pour  les  religieux  de  l'étroite 
et  de  la  commune  observance  de  Prémontré  ; 
du  27  février  pour  l'ordre  de  la  Trinité  et 
RédemplioD  des  captifs  ;  et  du  22  octobre 
1710  pour  les  religieux  de  la  Ciiancelade. 
Un  arréi  du  grand  conseil  du  6  octobre  1677 
a  jugé  que  les  curés  de  l'ordre  de  Fonte- 
vrault  ne  pouvaient  élre  révoqués  sans  le 
consentement  de  l'évêque. 

Les  réguliers  ne  peuvent  accepter  de  cur< 
sans  la  permission  de  leur  supérieur.  C'est 
ce  que  portent  expressément  les  déclarations 
et  lettres  patentes  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Ce  consentement  est  si  essentiel  que,  se- 
lon les  lois  qui  ont  été  données  pour  les  gu- 
novétains,  ce  défaut  serait  nne  nullité  radicale 
qui  rendrait  te  bénéfice  vacant  et  impélrablf. 
~  Au  reste,  quelque  exempts  de  la  juridic- 
tion que  soient  les  réguliers,  ils  sont  soumis, 
en  qualité  de  curés,  à  tous  les  règlements 
du  diocèse.  L'évêque  a  sur  eux  la  même  ju- 
ridiction que  sur  les  curés  séculiers  ;  il  prut 
visiter  leurs  églises,  leur  imposer  les  peines 
canoniques  lorsqu'ils  commettent  cjudqucs 
fautes;  etsices  faulesexigeaienl  uoeinstruc- 
tion  criminelle,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils 
ne  fussent  justiciables  de  l'ofGcial  diocésaiu. 

Pour  traiter  tout  ce  qui  a  rapport  A  cet 
article,  il  nous  reste  à  parler  des  cures.  Due 
cure  eu  paroisse  est,  comme  on  l'a  dit  en 
commençant  cet  article,  un  certain  territoi- 
le  circonscrit  et  limité,  dont  Its  liabitinls 
sont  confiés,  pour  le  spirituel,  aux  soins  d'uu 
prêtre  allaché  à  une  église  LAlte  sur  ce  ter- 
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riloire,  etdapstaqaelle  ces  liabilants  sonl 
obligé*  de  venir  remplir  les  deTuirs  cl  assia- 
ler  aax  cérémonies  du  chrislianisme.  Les  li- 
mites de  ce  territoire  sont  imprescriptibles, 
c'est-à-dire,  que  taules  les  fois  que  le  (lire 
d'ëretliuir  ou  de  bornage  est  représenté)  il 
fait  évanouir  toutes  les  prétcn'ions  qui  ne 
seraient  appuyées  que  sur  la  possession. 
H;iis,  en  l'absence  e(  au  défaut  du  litre,  une 
[)0Ssessi»n  immémoriale  suffit  à  un  curé , 
poiK-  réclamer  un  canton  ou  ooe  portion  du 
tcrrilo're  comme  une  dépendance  de  sa  cure. 
H  y  a  mémo  beaucoup  d'ailtcurs  qui  ne  de- 
niundent  qa'unC  possession  quannlenaire, 
cl  leur  sentiment  parait  aies  fondé.  —  Lors  - 
que  les  maisons  sont  sllnécs  sur  les  conlius 
de  deux  paroisses,  ce  n'eil  que  la  situation 
de  la  porte  d'entrée  qui  décide  de  quelle  pii' 
roisse  elles  sont.  Il  suit  de  Id  qu'on  peut 
changer  de  paroisse  en  changeant  l'entrée 
de  sa  maison.  Cela  a  été  ainsi  ju);é  par  un 
arrêt  do  parlemciil  de  Paris  du  6  mars  1650, 
rapporté  par  Dufresne,  liv.  vi,  chap.  1.  L*  s 
mri$  et  les  marguilliers  delà  paroisse  qu'on 
quitte-,  n'ont  aucune  indemnité  à  deuian- 
lier.  C'est  ce  qui  a  encore  été  décidé  par 
un  artél  du  même  parlemenl  du  ^  mai 
1670.  Si  par  ee  changement  bd  titré  perd 
qaelqae  partie  de  son  revenu,  il  est  en 
même  temps  décfaargé  d'une  partie  de  son 
lardeau;  ainsi  tout  se  trouva  compensé. 
C'est  aussi  snr  l'ouvorlnre  principale  des 
portes  qu'on  a  réglé  les  limites  des  parois^ 
ses  de  Sainl^Sulpice  et  de  Saint-CAme.  Ce 
règlement  n  été  bomologoé  au  pariement 
par  arrél  da  18  janvier  1677.  On  peut  con- 
clure de  ces  arrêts  que,  quoique  l'érection 
4'iHie  paroisse  et  les  bornes  de  son  territoire 
dépendent  de  la  puissance  épiscopale,  les 
cMileatalions  qui  s'élèvent  é  cette  oecasion 
eotre  lAs  paroisses  établies  sont  de  la  com- 
pétence des  juges  royaux. 

HB'ya  qse  les  évéquei  qal  aient  drotl 
d'érigerdos cures  .-«Les  archevêques ob  évé- 
qua,  porte  l'article  ik  de  ledit  de  1695, 
pourront,  avec  les  sulennllés  et  les  procé- 
tliires  «ccoulomées,  ériger  des  ewres  dans 
les  lieux   oà  ils  l'enteodroot  nécessaire.  ■ 

Dans  l'étal  actuel  des  choses,  tome  érec~ 
(ion  de  ewe  eil  Déceasairement  un  démem- 
bremcnl  d'une  autre  paroisse.  Cet  établisie- 
menlesl  donc  en  même  temps  une  lectioo 
de  béoefico;  opération  que  l'Eglise  n'a  jamais 
permise  que  pour  de  grandes  raisons  et  des 
motifs  d'une  nécessité  reconnue. —  D'après 
lo  chapitre  Ad  au4itnliam,  til.  d*  Eeeia. 
mdtf.,  et  le  décret  du  concile  de  Trente,  «eu. 
SI,  chap.  ^,one  des  priocipalea  raisons  pour 
ériger  une  cwt,  c'est  lorsque  la  distance  des 
lieux  et  la  dimcuUé  des  chemins  empAcbeot 
■ne  p«rli«  des  paroissiens  de  se  rendre  & 
I  église  paroissiale,  ci  melleot  obstacle  A 
I  admmisiration  de*  sacremenls.  —Le grand 
nombre  de  paroissiens  «'est  pas  une  raison 
pODr  ériger  une  nouvelle  cure.  s«ion  beau-r 
coup  d'autres  auteurs,  parce  que,  disent-ils, 
dans  ce  cas,  un  CBrtf  peut  s'associer  des  coo- 
pérale.ur*  et  des  vicaires.  Jl  faut  convonir 
que  cette  raison  n'est  pas  solide  :  un  ctir^  ne 


peut  pas  se  multipliera  l'innni,  et  qoelqu» 
vertueux  ethabilesque  soient  m»  vicaires,  ils 
n'ont  jainni*  *ur  l'esprit  des  peuples  I« 
méuie  degré  d'aulorité  que  le  curt.  C'est 
pourquoi,  lorsque  les  évéques  ont  érigé  en 
eure  quelques  succursales,  auxquelles,  abso- 
lument parlant,  un  vicaire  pouvait  sufÔre, 
leurs  décrets  ont  été  confirmés  parlesparle- 
menis.  C'est  ce  qui  est  arrivé  en  1672,  par 
rapporta  Sainl-Roch,  qui  jusque-là  avait  été 
succursale  de  Saint  Uermaiii-rAoxerrois.  Il 
fût  dit  n'y  avoir  abus  dans  celte  érection, 
quoiqu'on  prouv&t  qu'un  simple  vicaire 
pouvait  suffire  pour  la  desserte.  —Le»  évê- 
qnes    sont  juges    de  la   nécessité  ou   de  la 

Ï;rande  utilité  de  l'éreciion  «les  curei.  Il  ne 
aut  cependant  pas  croire  que  leurs  décisions 
sur  ce  point  puissent  être  arbitraires.  L'édit 
de  169o  les  astreiiit  à.  observer  le*  solenni- 
tés et  les  procédures  accoutumées.  La  prin- 
cipale et  la  plus  impoi  tante  de  ces  procédu- 
res est  reoquél«  dt  çommodo  et  ineommodo. 
C'est  par  elle  seule  qu'on  peut  s'assurer  de 
la  léglUmilé  des  molifs  qui  ont  déterminé  i 
ériger  la  nouvelle  ewe.  tt  faut  entendre  Ica 
parties  intéressées.  Lo  curé  et  le*  margutl- 
liers  delà  paroisse  dont  on  fait  la  démem- 
brement, lonl  de  ce  nombre.  Il  en  ett  da 
même  des  patrons  :  si  cette  paroisse  est  en 
patronage,  tour  consentement  n'est  pas  né- 
cessaire, iisufat  qu'ils  aient  élé  appelé*  Dt 
eulendus.  On  a  asseï  fait  pour  la  conserva- 
tion de  leurs  droits.  Il  parait  qu'autrefois  ou 
ne  recourait  point  au  priuce  pour  l'értctiun 
des  oouvelk-s  cures;  ct-peiidunt  l'usage  a 
prévalu,  et  l'on  oljiient  ordinairement  des 
lettres  patentes  :  c'est  le  plus  sûr;et  beau  - 
coup  d'auteurs  prétcnJcni  que  sans  cela  le 
ooufeau  titulaire  ne  pourrait  poursuivie  et 
défendre  en  justice  lus  droits  de  sou  béoéQ- 
ce.  Elles  sont  iadispunsablement  nécessai- 
res, lorsque  les  habitants  se  chargent  de 
(ouruir  sur  leurs  propres  biens  la  portion 
congrue  du   nouveau  curé.  —  L'évéqae  doit 

(ourvoJr  4  la  iJotatiou  do  la  nouvelle  curi. 
1  le  peut,  dit  l'article  14  de  l'édit  de  lliSS, 
par  uniou  de  dluies  et  autres  revenus  ecclé- 
siastiques. Si  le  cur^  de  l'ancicnoe  parais** 
est  gros  (lëcimateur,  il  doit  contiibu£r  à  la 
portion  congrue  du  nouveau  curé,  au  prorata, 
de  ce  qu'il  Uve  Oaiu  les  dîmes.  Cette  nouvelle 
création  'de  cure,  ae  cbaugeant  ries  ao:t. 
droits  des  décimaleurs,  il  s'ensuit  que  lu 
curé  n'a  aucun  droit  sur  les  dîmes,  à  moiu« 
qu'on  ne  lui  en  Abanduone  une  partie  pour 
le  remplir  de  sa  portion  congrue.  Si  les  dîmes 
ne  sufuseni  pas  pour  cela,  l'évéque  doit  y 
pourvoir  par  l'union  de  quelques  béoëice» 
simples,  bi  l'érection  s'est  faite  Â  la  sotlicN 
talion  du  seigneur  et  des  habitants,  c'est  A 
eux  Â-assorer  la  subsistance  de  leuraoureau. 
curé.  Daas  les  villes  où  les  droiU  casuels 
sont  considérables,  et  appartiennent  aux  ta- 
briqnes,  elles  doivent  payer  la  purtioit  con- 
grue; c'est  ce  que  nous  voyons  dans  l'érec- 
tion de  la  cuj-s  Sainle-Marguorite,  fauboura 
Sainl-AntoioA.*:  la  fabrique  est  chargée  de 
payer  300  livres  par  an  au  nouveau  cur^  (tj, 
(l>  Tout  cela  concerne  l'arcleti  dreiL 
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—  Celle  érection,  faite  on  1712,  par  le  cardi- 
nal (le  Noailles,  nous  apprend  encore  que 
j*nn  conier»e  à  l'église  mairice  des  droits 
miles  et  honorifiques.  Les  marguilliers  de  In 
liouTelle  paroisse  de  Sainle-Margtierile  doi- 
vent rendre  loui  le*  ans  le  pain  bénit  dans 
réglise  de  Saiut-Paol,  le  dimanche  dans 
i'oclaf  •  de  la  fête  de  cet  apôlre,  aux  dépens 
de  la  fabriiiue  de  leur  églii  ',  el  p;iyer  ce 
jiiiif'lâ  dix  livres  à  la  fabriqoe  de  Sainl-Paul 
el  10  litres  au  euré,  lequel  peut  eu  oolre, 
si  bon  lui  semble,  *euir  tous  les  ans  le  jour 
de  Sainte-Marguerite  otfc  son  clergé  y  cé- 
lébrer l'altlce  divin  el  Taire,  mais  seulement 
es  personne,  les  fonctions  curJales,  aoquel 
cas  II  a  le  droit  de  partager  avec  l'autre 
litotes  les  oCTrandes  et  honoraires.  M.  de 
Harlflv  a»ait  sui?i  a  peu  près  les  mêmes 
règles,  en  érigeant  en  lb73  la  cure  de  Bonoe- 
NouTelle,  qui  était  succursale  de  Saint-Lao- 
rent.  Cotte  nouvelle  eure  fut  chargée  d'une 
redevance  annaeUe  de  1200  livres  en  faveur 
du  eurrf de  Saint-Laurent,  Aqui  il  fut  accordé 
en  oulre  la  moitié  des  oITrandes  que  le 
tioaveau  titalaire  recevrait  aux  fêtes  de 
l'âquesct  de  Noël.  . 

-Lorsque  l'église  matrice  est  à  la  pleine 
collation  de  rèvêqae,  il  devient  collaleur  de 
la  BouTelle  cuit:  cela  s'est  observé  pour 
la  nire  de  Saintc-Marguerilf.  M.  de  Noaillus 
s'en  réserva  la  collation  en  qualité  de  colla- 
lenr  de  9ainl-PauI.  Lorsque  la  nouvellecure 
est  dotée  aux  dépens  des  fonds  de  l'ancienne, 
l'ancien  cur^  devient  cur^  primitif  et  patron. 
Il  est  encore  dans  l'usage  que  les  cur^»  pri- 
mitifs deviennent  patrons  des  Eglises  parois- 
siales qui  s'érigent  dans  lenr  territoire.  C'est 
pourquoi  le  prieur  de  Sainl-Martin-des- 
Champs  a  acquis  le  patronage  de  ta  cure  de 
Nolre-Darae  de  Bonne-Nouvelle,  érigée  dans 
lefauboorg  Sa  lut- Lauréat.  C'c»l  aussi  pour- 
quoi H.  de  Uarlay  a  abandonné  aux  reli- 
Kîeax  de  Saint-Germain  le  patronage  de 
toutes  les  cure»  qu'on  pourrait  établir  dans 
le  faubourg  Saiul-Germain.  Il  en  est  de 
même  lorsqu'unechapelie  est  érigée  eu  cure; 
le  patron  de  la  chapelle  devient  patron  de  la 
eure.  C'est  enconséquence  do  celte  pratique 
que  les  abbés  de  l'abbaje  du  Bec,  en  Nor- 
nandie,  sonl  patrons  des  églises  paroissia- 
les de  fiiint  Jean  en  Grève  et  do  Saint~Ger- 
vais  do  Paris.  On  a  cependant  trouvé  un 
ino3  en  pour  ne  pas  accorder  aux  patrons  des 
chapelles  érigées  eu  cure  le  patronage  de  la 
cure  :  c'est  de  laisser  le  (iire  de  la  chapelle 
attaché  k  l'anlel  où  il  était,  et  d'annexer 
celai  de  la  curs  à  un  aulre  ;  par  ce  moyen, 
l'évéque  s'en  réserve  la  cotlatloOf  et  les  droits 
du  ipatron  sont  enlièrement  conservés.  Cet 
eipédient,  qui  nous  est  venu  de  Kome,  a  été 
mis  en  usage,  lorsqu'on  a  érigé  en  cure  la 
chapelle  de  Sainte  -  Marguerite.  M.  de  la 
Fayette  en  était  patron  laïqne  ;  il  prétendit,  en 
celle  qualité,  devoir  l'être  de  la  nouvelle  pa- 
roisse érigée  dans  sa  chapelle.  L'affaire  fut 
évoquée  au  conseil.  Elle  est  restée  indécise 
jusqu'en  17U>,  que  madame  l'abbesse  de 
Saint-Antoine,  A  «ui  M.  de  la  Fayette  avait 
ri'iuis  tous  ses  droits,  la  perdit  au  parlemenl 
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de  Parts.   M.   de  Vinlitnille    fui    maiuteuu 
dans  la  pleine  collation  de  la  nouvelle  curé. 

S'il  est  des  circonstances  où  il  est  permis  de 
diviser  une  eure,  ce  n'e^t  jamais  pour  en 
former  un  bénéfice  simple  el  une  vicairic 
perpétuelle.  Celte  division,  absolument  con- 
traire à  l'espril  de  l'église  et  â  nos  lois,  oc 
pourrait  manquer  d'être  déclarée  abusive 
Il  en  sérail  de  même  des  unions  des  cures  i 
des  bénéfices  simples.  En  général,  l'union 
d'une  cure  est  plus  défavorable  que  sun  dé- 
membrement. Il  es!  cependant  arrivé  qu'on  eo 
a  uni  à  des  séminaires  ou  à  di-s  chapitre»  (f}. 
Nos  ordonnances  et  le  concile  de  Trente  ren- 
d&nl  les  unions  trës-dirBciles.  Les  articles 
22  et  23  de  Tordonnance  de  Blois  prouvent 
clairement  que  l'unioD  des  cure*  à  tout 
autre  bénéfice  qu'à  des  euret  est  contraire  à 
l'inlentioQ  du  législateur.  Ces  sortes  de  bé- 
nèlîccs,  pour  nous  servir  des  expressions  de 
M.  Talou,  sont  d'une  fonctiou  trop  émiuento 
et  trop  nécessaire  pour  les  unir  à  d'autres 
bénéiices  qui  sont  d'une  dignité  inférieure  et 
moins  utric  dans  la  hiérarcliie;  ce  serait 
élever  les  membres  avec  le  chef,  et  mettre 
laÛllcau  même  rang  que  la  môrc. 

On  a  vu  des  paraisses  enlièrement  dépeu- 
plées par  les  guerres,  la  peste  ou  la  famine. 
Le  peu  de  paroissiens  qai  pouvaient  rester 
ne  surfisanl  point  pour  l'entretien  d'un  earé, 
ces  bénéfices  ont  été  réunis  aui  euro  les  plus 
voisines.  Mais  celte  union  qui  ue  se  fait  puiol 
par  t'extincliou  d'un  des  deux  titres,  doit 
cesser  lorsque  la  cause  qui  l'avait  occasion- 
née ne  subsiste  plus  ;  el  ces  paroisses  venant 
Â  se  rétablir  el  à  se  repeupler,  Irs  choses 
doivent  retonroir  i  leur  premier  état.  C'est 
moins  alors  la  division  d'une  cure  que  le  ré- 
tablissement d'une  ancienne.  Kien  n'est  plus 
favorable  dans  le  droit  canon  qae  cette  divi- 
sion; et  si  les  évéques  ne  s'y  prêtaient  pas, 
soit  pour  favoriser  les  gros  decimateufs, 
ioit  pour  ne  >pas  payer  eux-mêmes  une 
portion  congrue,  nous  pensons  que  le  titre 
de  U  cur<  n'éiaut  point  éteml,  et  revivant 
par  le  rétablissement  de  la  paroisse,  serait 
dans  ie  cas  d'éire  impétré  en  cour  de 
Rume,  on  d'être  conféré  par  le  supérieur, 
jure  (ieiolulionit,  par  droit  de  dévolution. 

On  a  beaucoop  disputé  pour  savoir  à  quelle 
marque  on  pouvait  reconnaître  une  église 
paroissiale.  On  lit  dans  le  Journal  du  ou- 
diencej  un  arrêt  rendu  le  12  février  1682, 
qui  a  ad.i;is  des  habllanls  À  prouver  que 
leur  église  avait  autrefois  été  paroisse,  par 
les  anciens  vestiges,  tant  du  cimetière  que 
des  fonts  baplisuihux.  Corradus,  Lacombe  et 
plusieurs  autres  auteurs  remarquent  avec 
raisou  que  ces  preuves  ne  sont  pas  décisif 
Tes,  parce  qu'il  y  a  beaucoup  de  simples 
sllccur^ales  qui  oui  des  cimetières  el  des 
fonts  baptismaux.  Ce  sonl  cependant  dei 
présomptions  qui  peuvent  bC  convertir  eu 
preuves,  s'il  tst  certain  d'ailleurs  que  ie 
lieu  donl  il  eA  question  a  été  autrefo.s  cou- 

^    (l)  Il  y  a  encore  aiiiourdliui  plusieurs  cures  >tta- 
cbécs  !t  des  ckipiircs. 
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'•Wérable,  et  qn'il  a  souffert  des  d*M»îre»  et 
des  calainM*.  .  . 

Quant  an  rang  qne  lei  paroisies  doif  enl 
tenir  daai  les  cérémonies  pabliqnei,  ToicI 
le*  rèclas  qnl  s'obserfent.  Toute  paroisse 
doil  céder  te  pas  à  la  cathédrale,  elle  le  doit 
aussi  dans  le  concours  arec  une  collégiale. 
Quand  il  n'y  a  que  des  paroisses,  la  plus  an- 
cienne doit  l'emporter  sur  les  autres.  Si  les 
eurét  marchent  sans  leur  paroisse,  celui  de 
la  plus  ancieune  doit  avoir  le  premier  rang, 
quoiqu'il  soit  le  pl«s  jeune  ou  le  plus  nou- 
veau des  curit.  Il  n'eu  est  pas  de  otéme 
dans  IfB  sjnodes  ou  assemblées  du  clereé. 
Le  temps  de  l'ordination  Die  l'ordre  des 
rangs.  cVt  la  règle  générale.  Il  j  a  cepen- 
dant des  diocèses  où  des  nsages  particuliers 
ont  préfalu,  on  est  obligé  de  s'y  conrormer. 
Les  conleslalions  qui  peuvent  naître  à  ce  su- 
jet doivent  être  perlées  devant  les  juges 
ro;anx.  Ëllesnese  (raitonl  que  possessol- 
remenl,  ce  qui  est  de  leur  compétence.  Deux 
arrêts  des  parlements  de  Paris  et  de  Rennes 
da  15  juillet  1602,  et  du  mois  de  mai  1603, 
ont  déclaré  abusives  des  procédures  d'ofB- 
Giaux  qui  avaient  voulu  en  conoallre.  (Àrti- 
cl»  de  M.  l'abbé  Rmi.)  lExtrail  du  Diction,  de 
Juritprudence.] 

CYPRIEN  (saint),  évéque  de  Carlbage, 
martyr  et  docteur  do  l'Eglise,  a  vécu  au 
III*  siècle  :  il  souffrit  la  mort  pour  Jésus- 
Christ  l'an  258.  La  meilleure  édition  de  ses 
ouvrages  est  celle  qui  avait  été  commencée 
par  Baluze,  et  qui  Tut  achevée  par  dom  Ma^ 
rand.  bénédictin,  en  1726,  in-folio. 

Plusieurs  critiques  protestants,  copiés  sans 
disceruemenl  par  nos  littérateurs  modernes, 
ont  reproché  à  ce  saint  docteur  des  erreurs 
eu  fait  de  morale;  il  a  condamné,  disent-ils, 
la  défense  de  soi-même  contre  )es  attaques 
•  d'un  injuste  agresseur  ;  il  a  oniré  les  louan- 
ges du  célibat,  de  la  continence,  de  l'au^ 
mAne  el  du  martyre.  Ces  accusations  son^ 
elles  solidement  prouvées  ?  —  Dans  son  traité 
(le  Bona  palitntiœ,  taintCyprien  n'a  Tait  que 
répéter  les  maximes  de  l'Kvangile  sur  la  oé- 
cessiléde  souffrir  paliemmeni  la  persécution 
des  ennemis  du  christianisme-  Convenait-il  à 
descfaréliena  attaqués,  poursuivis,  maltrai- 
tés pour  leur  religion,  de  se  défendre  contre 
des  agresseurs  armés  de  l'autorité  publique, 
et  appuyés  sur  les  lois  sanguinaires  des  em- 
pereurs? S'ils  l'avaient  fait,  on  les  accuse- 
rait de  s'être  révoltés  contre  l'autorité  légi- 
tima ;  on  ose  même  aujourd'hui  les  en  accu- 
ser, malgré  la  fausseté  du  fait.  Mais  telle  est 
l'équité  de  nos  adversaires  :  d'un  c6lé,  ils 
reprochent  aoi  chrétiens  d'avoir  manqué  de 
patience;  et  de  l'antre,  aux  Pères  de  l'Eglise 
(l'avoir  trop  prêché  la  patience.  C'est  une  ab* 
surdité  d'appliquer  à  tous  les  cas  ce  que  l'E- 
vangile el  les  Pérès  ont  prescrit  dans  les 
temps  de  persécution.  —  De  même,  dans  son 
Exhortation  aux  Martyr$,  taintCyprim  n'a 
l'ait  que  rassembler  les  passages  de  l'Ecntare 
sainte  sur  l'ohligalion  de  confesser  Jésus- 
Christ,  les  exemples  de  ceux  qui  ont  souf- 
fert pour  ce  sujet,  les  promesses  que  Dieu 
leur  a  faites.  Cela  était  nécessaire,  puisqu'il 
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y  avait  une  secie  d'hérétiques  qui  easaigaait 
qu'il  était  permis  de  dissimuler  sa  fui  et  d'à- 
poslasier ,  pour  éviter  la  mort  ;  dous  le 
voyons  par  le  traité  de  Tertullien,  iulilulé 

Scorpiace. 

Pour  faire  paraître  taint  Cypntn  coupable, 
Barbeyrac,  dans  sou  Ttaité  de  ta  Murale  dei 
Pères,  c.  8,  a  dit  que,  selon  ce  saint  docteur, 
il  est  louable  de  désirer  le  martyre  en  fut- 
m^ms  et  pour  lui-même;  cette  addition  est  de 
l'invention  du  censeur  des  Pères;  saint  Cj/- 
pritn  u'a  point  ainsi  parlé.  Il  a  entendu  évi- 
demment que  c'est  un  désir  louable  de  sou- 
haiter le  martyre,  pour  témoigner  à  Dieu 
notre  amour  et  notre  allacbement,  et  pour 
confirmer  par  cet  exemple  nos  frères  dans  la 
foi.  Nous  soutenons  que  l'un  et  l'autre  de  ces 
motifs  est  louable.  Il  ne  s'ensuit  pas  qu'il 
soit  aussi  louable  d'alt'r  s'offrir  soi-même 
au  martyre,  comme  Barbeyrac  le  conclut.  Un 
chrétien  peut  désirer  que' Dieu  lui  donne  le 
courage  do  martyre,  sans  qu'il  ait  pour  cela 
droit  d'espérer  que  Dieu  le  lui  donnera  en 
effet.  —  Quand  on  considère  la  licence  des 
moeurs  du  paganisme,  et  le  mérite  de  la 
chasteté  sous  un  climat  aussi  brûlant  que 
celui  de  l'Afrique,  on  est  fort  étonné  d'y  voir 
la  continence  pratiquée  avec  la  sévérité  que 
prescrit  saint  Cyprien  dans  son  traité  de  Hit- 
ciplina  el  liabitu  Fir^inum  ;  mai*  cette  sévé- 
rité était  nécessaire  en  Afrique.  Le  saint  doc- 
leur  exalte  avec  raison  la  virginité,  mais  il 
ne  dégrade  point  le  mariage;  il  ne  fait  que 
répéter  les  leçons  de  saint  Pau.  On  u'a  qu'à 
comparer  les  mœurs  des  Carthaginois  païens 
et  des  Barbaresqnes  d'aujourd'hui,  avec  cel- 
les des  chrétiens  instruits  par  loifU  Cyprien 
et  par  saint  Angustin,  on  verra  si  la  morale 
de  ces  Pères  était  fausse.  —  Une  preuve  que 
le  saint  martyr  n'a  rien  outré  en  parlant  dee 
bon^ei  teuur»  et  de  l'aumôve,  c'est  que  cette 
morale  fut  eiactoment  pratiquée  par  les  fi- 
dèle* de  son  Eglise.  11  nous  apprend,.dans 
son  traité  de  Mortiàilaie,  que,  pendant  une 
peste  cruelle  qui  ravagea  l'Afrique,  le*  chré- 
tiens bravèrent  la  mort  pour  soulager  tous 
les  malades,  sans  distinction  de  religion,  pen- 
dant que  le*  païen*  abandonnaient  leurs 
propres  parents. 

La  seule  chose  que  l'on  puisse  reprocher 
à  saint  Cyprien,  est  de  s'être  trompé  en  sou- 
teuant  ta  nullité  du  baptême  donné  par  les 
hérétiques;  mais  il  n'a  pas  censuré  ceux  qui 
tenaient  l'opinion  contraire,  et  la  suivaient 
dans  la  pratique. 

Bien  ne  démontre  mieux  l'entêtement  des 
protestants  que  le  jugement  qu'ils  ont  porté 
toochanl  la  conduite  de  ce  Père;  ils  l'ont 
louée  ou  blâmée,  selon  qu'elle  s'est  trouvée 
conforme  ou  contraire  à  leurs  opinions,  de 
manière  que  leur  censure  détruit  absolument 
tout  le  mérite  de  leurs  éloges.  Comme  saint 
Cyprien  résista  aux  décisions  des  pape*  Cor- 
neille el  Etienne  louchant  l'usage  de  réilér 
rer  le  baptême  donné  par  les  hérétiques,  ils 
ont  vanté  sa  fermeté  et  son  courage,  el  ils 
ont  conclu  qu'au  iii'  siècle  le*  papes  n'a- 
vaient aucune  juridiction  sur  toute  l'Eglise. 
D'autre  [>arl,  comue  le  même  saint  ne  agu  - 
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lleiil  pu  arec  taiAnt  de  fores  l'astoritè  dH 
évéqaei  dam  le  gooTeroement  de  l'Ecltse , 
aalorïlé  qui  déplaît  ans  proleaUiali,  ili  ont 
reproché  à  ce  Père  de  n'avoir  loal  modérer 
■a  foncae  de  son  tempérameDl,  ni  diallngaer 
la  Téf Ué  d'afec  le  menionge  ;  d'aroir  inlro- 
dail  dans  le  gouTernemeal  ecdéiiaitique  na 
chaa|einenl  qatealle*  inttealeiplnsracfaeu- 
tt».[Uo%btiat,Biit.eectéi.,ui'$iieU,MctmAe 
parlie,  c.  Set  3;  Bitt.  Chriit.,  tect.  8,  |  Ik, 
pag.  511,  512.)  Ainsi,  ces  judicieai  cridquei 
ont  loué  taint  Cyprim  dans  la  circunslance 
uÛ  H  a*8il  tort,  puisque  l'Eglise  n'a  pas  suivi 
son  avis,  et  ilil'onl  biftmé  clans  celle  où  il 
Arait  raison.  Il  est  Taux  qu'avant  ce  temps- 
là  le  gouvernement  de  l'Eglise  ait  été  tel 
qu'il  est  représenté  par  les  protestants,  qoe 
«at'nl  Cyprien  j  ait  rien  changé,  que  ce  cban- 

![ement  prétendu  ait  produit  de  mauvais  ef- 
èlS.  Voff.  EvÊQCEffllËSlBCHIB. 

CVKILLE  (  saint  ]  ,  évèquu  de  Jérnsa- 
lem,  après  avoir  Été  déposaéilé  trois  fois  de 
•on  siège  par  la  faction  des  ariens,  el  réla- 
tabtl,  mourut  l'dn  386.  II  resie  de  lui  vingt- 
trois  Cal^cA^iM,  ou  instructions  aux  caléchn- 
mènes  et  aux  nouveaui  baptisés,  qui  reafer- 
menl  l'abrégé  de  la  doctrine  entretienne. 
Comme  les  censeurs  des  Pères  n'y  trouvaient 
rien  à  reprendre,  ils  ont  dit  qu'elles  avaient 
été  faites  àla  bâte  et  sans  préparation.  C't>st 
«ne  preuve  que  aaint  CpriUe  n'avait  pas  be- 
fluln  ée  se  préparer  pour  exposer  la  croyance 
de  l'Eglise  avec  tonte  la  clarié,  la  justesse 
et  la  précision  nécessaires.  Nous  avons  en- 
core de  loi  une  Homélie  sur  le  paratyliqut  de 
fEvatiffiie,  et  nne  LetlTa  à  /'empereur  Con- 
itanee,  par  laquelle  il  lui  mande,  comme 
témoin  oculaire,  l'apparition  miraculeuse 
d'une  croix  dans  le  ciel,  qui  avait  été  vne 
pendant  plusieurs  henres  par  tonte  la  ville 
de  Jérusalem,  et  qui  caasa  la  conversion  de 

ftloslears  paVans.  Les  critiques  le«  plus 
ntrépides  u'onl  pas  osé  contester  ce  miracle, 
attesté  de  même  par  plusieurs  autres  an- 
leurs. 

Comme  itHntCyrilte  prêchait  dans  l'église 
du  Calvaire,  sur  les  vestiges  de  la  croix  de 
Jésn8-Chrnt,ilparledu  mystère  de  ta  rédemp* 
tion  avec  tonte  l'énergie  d  on  homme  pénétre. 
DomToBttée,  bénédictin,  a  donné  des  ouvra- 

fes  de  ce  Père  une  édition  grecque  et  latine, 
n-folio,  publiée  en  1720  par  dom  Marand. 
Les  CaÙcnint  avaient  été  Iradoiles  en  fran- 
çais par  Grancolaa,  en  1715,  in-V.  Voj.  Vin 
ati  Pirtt  et  det  Uarlyrs,  tom.  III,  pag.  ^1. 

CtdIllb,  (aahil  },patriarched'Alexaadrie, 
employa  presque  tout  le  temps  de  son  épis* 
copat  à  combattre  l'hérésie  de  Nestonua, 
etmonrnt  l'an  i%i.  Comme  Nestorius  eut 
un  grand  nombre  de  partisans  dont  pln- 
sieura  étaient  respectables,  et  qne  le  léle 
de  «iitnt  Cyrille  leur  parut  trop  viT,  les 
ennemis  de  l'Ëglise,  anciens  et  modernes, 
ont  cherché  à  rendre  ce  saint  docleurodienx. 
Il  présida  au  concile  général  d'Ephèie,  et 
fit  confirmer  à  la  sainte  Vierge  le  titre  de 
Mirt  de  Dieu;  par  lA  il  a  déplu  aux  protes- 
tanls;il  réfuta  l'ouvrage  de  l'empereur  Julien 
contre  le  christianisme,  c'est  un  sujet  de 


haine  pour  les  incrédules  ;  plusieurs  d'entre 
eux  ODt  déprimé  sa  doctrine,  tas  vertus,  aea 
talents.  Ils  ont  dit  que  le  ueslorianiime,  con- 


tre lequel  ce  Père  a  fait  tant  de  brait,  n'était 
nue  hérésie  que  de  nom,  et  un  pur  malenten- 
dn;   qu'en  écrivant   contre   nestorius,   qui 


distinguait  deux  personnes  en  Jésus-Christ, 
eaint  Cpritle  a  donné  dans  l'errenr  opposée, 
a  confundn  les  deux  natures  en  JésnsHlhrist 
comme  Apollinaire,  et  a  fait  édore  l'hérésie 
d'Enlychés;  qu'an  concile  d*Bpbése,  et  daoB 
tonte  cette  affaire,  il  le  conduisit  par  paa- 
aloH,  par  jalousie  d'autorité  contre  Nestorius 
et  contre  Jean  d'Antioche.  Telle  est  l'idée 
qu'ont  voulu  nous  en  donner  La  Croie,  dans 
ses  Uittoiret  du  cAnXtantsmtf  dei  Indu  et 
de  celui  d'Ethiopie,  Le  Clerc,  Basnage,  le 
traducteur  de  Uosheim,  bien  moinsmodérè 
que  Mosbeim  Ini-méme,  Toland,  etc. 

Mais  ces  critiques  passionnés  dissimulent 
des  faits  essentiels  par  lesquels  iaint  Cyrille 
est  pleinement  joaiifié.  !■  11  ne  Tut  engagé 
dani  l'affaire  de  Nestorius  que  par  la  bruit 
que  faisaient  les  écrits  de  ce  novateur  parmi 
les  moines  d'Egypte.  2*  Avant  de  procéder 
contre  lui,  êaint  Cyrille  lui  écrivit  plasienrs 
leUres,  pour  l'engager  A  se  rétracter  ou  à 
s'expliquer  et  à  ne  pas  troubler  l'Eglise; 
Nestorius  n'y  répondit  qne  par  des  récrimi» 
nations  et  par  des  invectives.  3*  L'un  et 
l'autre  écrivirent  à  Rome  au  pape  saint  Cé- 
lestin,  pour  le  consuller  et  savoir  qael  était 
le  sentiment  des  Occidentaux.  Le  pape  as- 
sembla, au  mois  d'io&t  ii30,  un  coucile  qgi 
condamna  la  doctrine  de  Nestorius,  et  ap- 
prouva celle  detatnjC|riY/e;celni-ci  ne  cen- 
sura Nestorius, dans  le  concile  d'Alexandrie, 
qne  trois  mois  après,  fc*  Acace  de  Bérée  et 
Jean  d'Antioche,  quoique  prévenus  en  hvenr 
de  Nestorius,  le  jocèreut  eondamuahln;  ils 
furent  seulomeot  d*avis  qu'il  ne  fallait  paa 
relever  avec  tant  de  chaleur  des  expressiens 
peu  exactes,  et  qu'il  fallait  tâcher  d'apaiser 
cette  querelle  par  le  silence.  Ils  ignurateat 
sans  doute  que  ce  n'élsit  pas  là  lietealion 
de  Nastorins;  il  voulait  absolument  être  ab- 
sous, et  que  saint  Cyrille  fat  cendanwté  ; 
c'est  dans  ce  dessein  qu'il  avait  demandé  i 
l'empereur  la  tenue  «l'un  concile  géoéraL 
fi'  Le  patriarche  d'Alexandrie  ne  présida  au 
concileU'Ephèie  qoe  parce  qu'il  en  avait  reçu 
la  commission  du  pape  saint  Célestin,  et 
nous  ne  voyons  pas  que  les  Orientaux  aient 
désapprouvé  celle  présidence.  6°  Trois  ans 
après  le  concile  d'bphèse,  Jean  d'Antioche 
reconnut  qu'il  avait  eu  tort  de  prendre  le 
parti  de  Nestorius,  il  se  réconcilia  sincère- 
ment evec  saint  Cyrille;  ce  fut  lui-même 
qui  pria  l'empereur  de  tirer  Nestorius  du 
monastère  dans  lequel  il  était,  près  d'AuliO' 
che,  parce  qu'il  cabalait  toujours,  et  qui 
demanda  qn'iirdt  relégué  aiik-urs.  (Evagrc, 
Uitt.  eecL,  liv.  i,  c.  2  et  suiv.  )  Tous  ces 
faits  sont  prouvés,  non-seulement  par  les 
écrits  de  Maint  Cyrille,  mais  encore  par  les 
acte!  du  concile  d'tiphése,  et  par  le  lémui* 
gnage  des  écrivains  contemporains. 

Quant  i  la  dsctrine  de  ce  Père,  elle  n'est 
pas  moins  irrépréhensible  que  sa  conduite. 
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Lfl  concile  général  de  Chalcédojne,  lenu 
«ingl  ans  après  cetni  d'Ephèie,  en  condam- 
nant Euljchèa,  ne  crut  donner  aucune  aUein- 
16  à  la  doctrine  de  lami  Cyrille.  A  ce  concile 
néanmoiniBSsistailThéodoret.'qnJ  a*ait écrit 
d'abord  contre  saint  Cyrille,  mais  qni  s'était 
ensDite  réconcilié  aiec  lui,  et  avait  aban- 
duiiné  le  parti  de  Nestorias.  Nons  pennade- 
ra-t-on  qne  Tbéodoret,  dont  on  ne  peut  contes- 
ter ni  la  science,  ni  la  terln,  n'était  pat  aiiei 
habile  ponrvoirladiiTéreoceqa'ilj  avait  en> 
Ire  ladoctrlned'ApoilinaifflOu  d'Ëttl}chJ&,et 
celle  de (a>nlCyrt'/e,onqD'aprèsaToird'abord 
aitutenu  la  vérité  avec  toute  la  fermeté  pos- 
sible, il  l'a  trabie  lâcbemeat  dans  lasoite? 
Celle  question  fut  examinée  de  nouveau,  dans 
le  liécle  suivant  ,  au  concile  général  de 
Consiantinople,  teno  an  injet  de»  troi«  cha- 
pitres.; après  on  mûr  eiamcn  de  tontes  les 
Itrècet,  le  concile  condamna  ce  qae  Théodo- 
rel  avait  écrit  contre  mn(  Cyn/fe  et  contre 
le  concile  d'Epbèse;  il  déclara  calomaialears 
cens  qui  accusaientce  patriarche  d'Alexan- 
drie d'avoir  ëlé  dans  les  tenlimenta  d'Apol- 
linaire, KitioH  8.  Après  doBze  renia  ans, 
les  critiques  protealantt  sont-ils  plasenèlat 
de  juger  la  qocstiun  qoe  deux  conciles  géné- 
raux? 

Dè«  qu'il  est  prouvé  que  saint  Cyrille  avait 
la  vérité  et  la  justice  de  son  cAté,  il  est  ab- 
surde do  Bonlenir  qu'il  s'est  conduit  par  ha- 
meur,  par  ambition,  par  jalonsie,  plaldt  que 

fiar  on  vrai  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  ;  do 
ni  prêter  des  motifs  vicieux,  pendant  qu'il  a 
pu  en  avoir  de  louables,  et  que  sa  conduite  a 
été  approuvée  par  l'Eglise.  Dans  les  articles 
BuTTcaiAnisHB  et  NEsTOBrANiSHB,  nous  fe- 
ront voir  que  ces  opinions  coodamoées  ne 
sont  pas  seulement  oes  erreurs  de  nom,  ni  de 
pures  équivoques,  inais  des  hérésies  for- 
melles et  trèl-dignes  de  censure  ;  l'aoe  et 
l'antre  subsistent  encore,  et  sont  soutenues 
par  leurs  partisans,  telles  qu'elles  ont  élé 
coDilamnées  par  les  conciles  d'Ephèse  et  de 
Chalcédoine.  Les  prolesiants  ne  peuvent 
donc  avoir  d'anlre  fondement  de  leurs  ca- 
lomnies que  les  clameurs  absurdes  des  eu- 
Ijrchieus  ou  jacobiies,  qni  n'ont  pas  cessé  de 
répéter  qne  le  concile  de  Chalrédoine,  en 
proscrivant  la  doctrine  d'Butjchès.,  avait 
condamné  celle  de  (atnt  Cyrille,  et  canonisé 
celle  de  Nestorins.  —  Bsrbeyrac,  qui  a  cher- 
ché avec  tant  de  soin  des  erreurs  de  morale 
dans  les  écrits  des  I*ères  de  l'Eglise,  n'en  a 
remarqué  aucune  daas  les  onrrages  de  celai 
dont  noua  parlons. 

Uaisoolui  fait  des  reproches  pins  graves: 
on  l'accnse  d'avoir  usurpé  l'aniorilè  civile 
dans  sa  ville  épiscopale;  de  s'être  brouillé, 

Îar  son  ambition,  avec  Oreste,  gouverneor 
'Alexandrie;  d'avoir  cfaaitsé  les  Juifs  de 
cette  ville;  d'avoir  causé  ptutienrs  séditions 
et  le  meurtre  d'Hypacie,  fiilfl  qni  professait 
la  philosophie,  et  que  le  gooTerneur  proté- 
geait ;  d'avoir  voulu  meltre  au  nombre  des 
martyrs  le  moine  Am'monius,  puni  de  mort 
poor  avoir  attaqué  et  blessé  ce  gouverneur. 
—  On  «ail  que  le  peuple  d'Alexandrie,  par- 


tagé en  trois  religions,  était  le  pliu  lUrba- 
lenl  et  le  plus  séditieux  qu'il  j  eut  jamqis  { 
les  chrétiens,  les  jaifs,  les  païens,  étaient 
lonjours  prêts  à  en  venir  eux  mains  et  è  se 
porter  aux  derniers  excès.  C'est  ce  qui  avait  ' 
engagé  les  empereurs  i  donner  beaucoup 
d'autorité  aux  patriarches;  le  pouvoir  de 
ceux-ci  n'était  donc  pus  usurpé  mal  à  pro- 
pos, les  goavernenrs  en  avaient  de  la  jalon- 
sie. Les  premiers,  obligés  de  proléger  les 
ehrétiens  contre  les  attaques  des  païens  et 
des  jnifs,  n'eurent  pas  lonjours  asses  de  force 
pour  arrêter  la  fougue  des  uns  et  des  autres  ; 
il  ne  faut  pas  les  rendre  responsables  des 
désordres  qu'ils  ne  purent  empêcher.  —  Da- 
mascius,  copié  par  Suidas  ,  n'afirme  point 
que  lainf  CjirrïUB  ait  en  ancune  parlai  meur- 
tre d'Ujpacie,  mais  qu'il  en  fut  accusé,  parce 
Sue  ce  crime  fut  commis  par  des  chrétiens, 
rucker  (Hiiloire  pkitoi.,  lom.  VI,  pag.4180 
et  suir.  )  cite  avec  éloge  une  dissertation 
écrite  en  17i7,  dans  laquelle  suinl  CyrilU 
est  pleiaement  insiîQé  de  ce  meurtre  contre 
les  calomnies  de  Toland.  il  punit  avec  rai" 
son  les  juifs  qni  avaient  massacré  on  grand 
nombre  de  cnrétians,  et  l'empereur  ne  le 
trouva  point  mauvais.  Quant  au  crime  et  au 
supplice  du  moine  Ammooins,  h  faut  conve- 
nir que  laint  Cyrille  eot  tort  de  vouloir  le 
faire  honorer  comme  martyr  t  II  le  comprit 
lui-même,  et  tâcha  de  faire  oublier  cette 
malheureuse  affaire.  Mats  il  faut  savoir  qne 
ces  troubles  arrivèrent  an  commencement 
de  i'épiscopal  de  laint  Cyrille,  et  qne  la  suite 
fut  beaucoup  plus  tranquille.  Toy.  Socrale, 
Hiit.  eccL,  I.  vit,  o.  7,  13  et  saiv.,  arec  les 
Dotes  de  Valois  et  des  autres  critiques. 

Afin  de  n'omettre  aucun  genre  de  repro- 
ches, La  Croze  prétend  que  l'érudition  de 
soinf  Cyrille  était  fort  légère  et  son  élo- 
qoence  médiocre  ;  qoe  son  ouvrage  contre 
Julien  est  fiible,  et  ne  contient  presque  rien 
qui  ne  toit  copié  des  écrits  d'Busèbe  de  C6- 
sarée  et  de  quelqoes  autres  anciens  ;  qu'il 
mérileraiti  peine  d'être  lu,  s'il  ne  nous  avait 
conservé  quelques  fraraienls  d'auteurs  qoe 
nous  n'avons  plus,  f  ffisr.  du  Chriit.  dei 
indet,  lom.  1,  p.  24.)  —  Qoiconqne  s'est 
donné  la  peine  de  lirocelouvrage,  et  de  com- 
parer les  objections  de  Julien  avec  la  ré- 
ponse de  eaint  Cyrille,  demeure  convaincu 
de  la  faoïseté  de  cette  critique.  Non-seule- 
ment les  preuves  et  les  raisonnements  de  ce 
Père  sont  tolides.  mais  il  y  a  plusieurs  mor- 
ceaox  Irès-èloqoents;  et  partout  on  y  voit 
combien  an  aulenr  indieieux  a  d'avantage 
sur  un  bel  esprit.  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  te 
soit  borné  à  copier  Eutèbe  ni  les  astres  an- 
ciens; et  quand  il  l'aurait  fait,  il  ne  serait 
pns  blâmable;  il  sait  son  adversaire  pied  è 
pied,  ne  laisse  ancune  objeclion  sans  ré- 
ponse, et  montre  beaucoup  d'érudition  sa- 
crée et  profane. Le  teol  reprocheqn'nn  pour- 
rait peut-être  lui  foire  est  d'être  un  peu  dif- 
fus; mais  Julien  lui-même  l'est  beaucoup,  il 
ne  suit  ancnn  ordre,  et  il  s'écarte  continuel- 
lement de  son  objet:  il  était  diiScile  de  ne 
pas  tomber  dans  le  niéon  défaut  en  la  réu- 
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tant.  Avant  de  porter  on  jugement  sordci 
ouvrages  consacrés  par  le  respect  de  dunte 
•ièclos,   )es  criliqnes  modernes  derraienl  j 
regarder  de  plus  près. 
Lei  ouvrages  de  tniiif  Cyrille  d'Alexandrie 


ont  été  pDbllés  CD  grec  eten  laiiii  par  Jean 
Aoberi,  chanoine  do  Laon,  en  6  tul.  in-folio, 
l'an  1638.  Spanheim  a  donné  séparément 
l'onvrage  contre  Julien, Â  la  soîte  de  ceux  de 
cet  empereur,  en  1696,  in-folio. 
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de  i--i  i  iva  tr  ta  plu*,  btIod  (■  graurleDr,  In 
r<rl>eise  el  lei  ornrmeiil»  det  riines.  —  Ton»  Te* 
riiviem  Mint  lrani>)Hni leurs.  —  four  ion  les  Uriirw- 
nionis  i  pcrnisKion,  iiuiliié  iupérleiire,  (M  fr  «n 
l>i.i-.  KmWIliKe  Me  Htisimmcnl  el  perceplioB  de* 
luiiil"  ifixti^  ;  porl  seul  lui  Irjii  de  l'kcbeUuir. 
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